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THÉÂTRES  DE   PANTINS 

En  publiant  VAhbé  Front  do  M.  Paul  Raiison,  \v 
Mercm^e  de  Fr((72ce  a  sans  doute  voulu  fournir 
un  aumônier  au  Roi  Ubu  tl'Alfred  Jarry,  qu'il  a  pfé- 
senté  jadis  à  l'admiration  et  à  la  joie  du  public.  Le 
sous-titre  du  nouveau  livre  indique  assez  bien  son  con- 
tenu :  »  Guignol  pour  les  vieux  enfants  »•,  —  pour  les 
vieux  enfants,  c'est-à-dire  que  le  bouquin  n'est  point 
écrit  pour  les  jeunes  vierges  des  pensionnats  ni  poul- 
ies distiMbutions  des  prix.  L'abbé  Prout  est  un  "  gros 
curé  jovial  au  teint  apoplectique,  à  la>oix  très  ecclésias- 
tique,  pleine  d'onction  sereine,  indulgente  et  gaie  ". 


Il  n'est  pas  tout  à  fait  édiliaiit,  mais  il  cacluî  son  jeu 
aux  âmes  pieuses  et  api)arait  t(,'l  ([u'il  est  aux  spocla- 
teurs  que  sou  pantagruélifiiie  pei'.^onuagv  amuse  fort. 
Mon  Dieu!  Je  ne  le  crois  j3as  Irôs  orthodoxe,  mais  en 
ce  temps  de  scepticismÀçoTTeKa  vu  Itieu  d'antres!  En 
tous  cas,  qu'il  blesse  ou  non  l(>s  couviciioiis  les  plus 
respectables,  il  est  fort  joyeux,  ce  qui  iui porte  en  ma- 
tière de  mai'iouueltes. 

L'abtjé  l'rout  évolue  au  mili(^u  (!<>  paulins  liion  mo- 
dernes :  le  marquis  de  Perc(;fort,  vieux.  b(>au  très  aristo- 
crate et  légèrement  gâteux,  Tliéolialil  de  ('oc(|uoitinet, 
jeune  homme  très  naïf,  le  député  'rrousselutu,  homme 
d'action,  la  voluptueuse  Clotild(^  de  Bla.u'-Hcdon,  la 
jeune  et  douce  Hér('n,u,'èr(>,  M'"^'  Mai^loire,  une  gou- 
vernante d'âge  canonique,  et  !(>  (roionei  qui  jure 
ainsi  :  ••  Mille  escadrons  de  lurons  aux  pompons,  les 
bons  dragons,  patapon,  patapon,  au  trot  d<^s  canas- 
sons !"  - 

L'Abbé  Prout  apparaît  dans  six  pièces,  avec  à  peu 
près  les  mêmes  personnages,  toujours.  Jo  r(>commande 
spécialement  VAnnoh'e  des  ro/iipïés,  le  Lis  de  la 
vallée,  le  Presbi/tère  et  le  Sabre  et  le  Goupillon. 
Au  surplus,  si  la  littérature  de  VAJ)bé  Prout  est  court- 
vêtuo,  je  vous  assure  qu'elle  est  élégante,  d'un  style 
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lucide,  d'une  jolie  faciiilé  de  liuigue  ot  qu'elle  charme 
le  lettré.  C'est  ti'ès  i)ouirou  et  c'est  très  délicat 

Le  célèbiH!  aut(Mir  draniatique  (leorges  Ancey  a  écrit 
au  sujet  du  fond  même  du  livre  (et  Je  ne  pourrais  mieux 
dire!)  ces  élogieuses  phrases  :  «  Nous  sommes  là  en 
face  de  pantins,  qui  sont  juste  assez  pantins  pour  avoir 
le  droit  de  chevaucher  l'extravagance.  Mais  qui  nous 
dira  la  limite  exacte  où  ils  apparai.sscnt  on  bois?  Qui 
nous  dira  le  point  précis  où  ils  s'articulent  d'un  sque- 
lette, vêtu  de  chair?  C'est  l'art  de  l'auteur  de  nous 
laisser  là  ce  sujet,  en  une  charmante  perplexité.  Comme 
ce  sont  bien  des  êtres  vivants,  et  pas  tout  à  fait  dos 
marionnettes!  Quelle  vivante  galerie  de  nos  actuels 
bonshommes,  et  quelle  blague  sournoise  do  tous  jios' 
messieurs  à  gros  ventre  et  à  petit  es])rit!  Comme,  à 
travers  de  folles  gaillardises,  perce,  jaillit,  éclate  tout 
à  coup  l'éblouissante  fusée  du  mot  comique!  Et  comme 
'ce  sont  bien  aussi  des  marionnettes  et  pas  tout  à  fait  des 
êtres  vivants!  Comme  l'oxpression,  cueillie  en  pleine 
vie,  se  transforme»,  se  déforme  et  se  reforme  en  pleine 
fantaisie  guignohisque!  Comme  le  trait  part  juste,  et 
avec  les  proportions  qu'il  lui  fatit  pour  être  à  la  fois  le 
mot  d'un  être  vivant  et  la  calembredaine  d'un  fan- 
toche. •' 

^  Si  Georges  Ancey  est  le  parrain  littéraire  de  VAbbé 
l'roiit,  Claude'  Terrasse,  le  nouvel  Otlenbach  dont  Paris 
vient  de  s'éprendre,  on  (!st  le  parrain  musical.  Cest  lui- 
qui  a  écrit  l'air  des  Folles  Voluptés  qu'il  faut  jouer  à 
certains  moments,  — ■  air  ironique  qui  remj)lit  dans  les 
piécettes  le  l'ole  du  nuage  dont  se  voilent  parfois  les 
dieux  iribunère. 

Quani  à  l'auteur,  M.  Paul  Ranson,  il  en  est  à  son 
pi-emiei-  livi'c.  Mais  son  nom  était  loin  d'êtr<;  inconnu. 
C'est  un  ])eintre,  et  il  cx])()sa  à  la  Libre  Eslliétiquc 
des  choses  (pu  fiu'cml  l'cniarquées.  Aussi  je  voudi'ais 
(pie-la  Libre  L\slhêli({iu'  invitât  M.  Ranson  une  seconde 
fois  —  et,  maintenant  à  venir  donner  lui-même  une 
représentation  de  VAbbé  J'roiif.  M.  Ranson  manii;  les 
marionnettes  de  façon  merveilleuse.  C(^  sei'ait  pour  les 
Bruxellois  un  plaisir  p<'u  ordinaire  de  l'entendre,  chan- 
geant de  voix  avec  une  facilité  comique,  ])arler  ou 
comme  l'ablié,  paternellement,  onctucMisenieut,  ou 
comme  le  marcpiis  de  Percefort  qui  fait  eutendi-e  un 
grincement  l)izari'e,  un  raclenuMU  de  gorge  dépourvu 
de  salive,  ou  connue  (ioutran  de  Percefort  qui  ponctue 
ses  plu'ascs  d'un  ■-  i)flieu  •■  dédaigneux,  ou  connnci  Théo- 
bald  de  Cocquebinet  qui  zézaie  timidement. 

D'ailleni's,  ou  s'occupe  foi't  de  marionnettes,  depuis 
quelques  années.  La  Princesse  MaJeine  de  Maeter- 
Ifnciv,  1(^  fameiixA'oz  IJbu  n'ont  ils  ])as  été  conçus  pour 
des  Ihéàti'es  de  fantoches?  Ces  jours  derniers  —  en  un 
anti'e  g(>ni'e,  évidennnent  —  n'a-t-on  point  célébré  en 
deux  représentations  très  courues  le  vingt-cinepuêmc 
a'nniversaii'c  de  Jàn  de  Crol,  le  successeur  de  Toone 


dans  le  théâtre;  des  marionnettes  mai'olliennes,  rue 
Haute?  Si  YAhhé  Proiil  fait  songer  par  son  audace  à 
la  pièce  aigui' et  saisissante  d'Ancey,  Cl'.v  Messieurs, 
le\théàtre  de  Toone  est  plus  "  ancien  répertoire  ••.  11 
nous  donne  les  Trois  Moitsquelaires,  la  Muette  de 
Portici,  Waie)'/uo,  Fla/)tberge  au  vent.  C'est  naïf  et 
pompeux,  bien  fait  pour  saisir  l'attention  et  l'adnura- 
tion  des  ^  ketjes  "  des  impasses.  Théâtre  vraiment 
populaire  et  .bien  curieux  à  étudier  et  poui'  sa  direction 
et  pour  son  public  habituel.  Le  Petit  Bleu,  à  propos  de 
ces  représentations  d'anniversaire,  a  publié  un  article 
très  dociunenté  que  je  signale  aux  fervents  des  pantins. 
Si  dans  ses  pièces  de  cape  et  d'épée  ou  dans  ses  opéras 
le  théâtre  Toone  est  déclamatoire  (le  théâtre  flamand 
est  souvent  ainsi!)  il  devient  assez  gras  dans  ses  pièces 
de  genre.  On  dirait  que  le  vieil  Ulenspiegel  passe  alors 
par  là.  Quant  aux  pantins,  ils  sont  nombreux  (environ 
trois  cents)  et  i'(>marquables.  Je  connais  des  mousque- 
taires (>t  des  coupe-jarrets  (pu  font  songer  à  Callot, 
et  des  reines  ot  des  princesses  qui  paraissent  majes- 
tueusement descendues  des  cadres  d'une  imagerie 
d'h^pinal. 

Toujours  en  matière  de  marionnettes,  la  bibliothèque 
de  "  La  Pensée  •'  à  Paris  vient  de  publier  L^uncli  et 
Jmly,  célèl)re  di-ame  guignolesque  anglais,  pour  la  pre- 
mière fois  adai)tê  en  français,  à  l'usage  des  montreurs 
de  Puppes'  Il  est  intéressant  de  le  rapprocher  des 
marionnettes  marollitnuies  et  aussi  des  meilleures 
marionnettes  fi'ançaises,  qui  sont  celles  de  Lyon.  Car 
Guignol  est  né  en  cette  ville  vers  la  fin  du  xviii'^  siècle. 
11  fut  d'abord  bossu  comme  Polichinelle,  mais  bientôt  il 
adopta  le  costume  et  l'âme  du  canut  lyonnais,  c'est- 
à-dire  de  l'ouvrier  en  soie.  11  est  •-  populo  ",  loupeur,  un 
peu  ivrogne,  plein  do  bon  sens,  parfois  délicat  et  spiri- 
tuel. Les  '•  ijouclnnelle.s  •'  brabançons  sont  ••  théâti-aux  " 
à  côté  de  lui,  mais  ils  montrent  aussi  dans  certaines 
pièces  un  esprit  populaire,  peut-être  plus  lourd,  mais 
qui  émane  bien  de  la  l'ace  marollienne,  et  ([i\\  apparaît 
'•  zwanzeur  ••  ou  attendri.'^sant.  Punch,  lui,  en  vrai 
Anglais,  parle  à  coups  de  bâton.  Son  âme,  c'est  la 
Trique.  Il  ne  raisonne  i)as,  il  no  badine  pas  :  il  frappe. 
C'est  une  brute.  Il  tue  sa  feninu>,  son  médecin  ot  M.  Sca- 
ramouche,  il  lance  son  l)aby  au  public,  casse  les  reins  au 
larbin,  assonnne  h;  constable,  étrangle  h;  boiu-reau  et 
enfonce  sa  trique  dans  le  ventre  du  diable.  l>oux  i)er- 
sonnage!  On  dirait  un  général  anglais  au  Transvaal.  La 
force  prime  tout.  11  est  vrai  que  Lord  Byron  a  dit  de 
Punch  :  -  Triomphant  Punch,  je  te  suis  avec  joie  à  tra- 
vers les  gais  détours  de  ta  course  badine  où  la  vie 
humaine  est  peinte  avec  tant  de  vérité  et  (rénei'gic.  •• 
La  vie  humaine  vue  à  travers  un  tempèi-ament  anglais, 
soit!.  On  se  rappelle  Kipling  célébrant,  en  des  vei's 
déplorables  d'ailleurs,  les  ignobles  victoires  de  la  solda- 
tesque   britannique  sur   les    Boers.    Punch  !    Punch  ! 


^ 


Toujours  Punch!  Ah!  Oui!  Il  est  aussi  de  sa  race. 
Punch  et  Jmly  sont  suivis  d'une  très  bonne  étude  sur 
les  marionnettes,  signée  Emile  Straus  et  intitulée  : 
Les  Paralipomènea  de  Pîinch. 

.  '       'Eugène  Df.molder 


ANDRE  FONTAINAS 

r^'Indécis  (1). 

M.  André  Fontainas  est  un  des  jeunes  écrivains  qui  ont  le 
plus  fortement  subi  rinfluenco  de  Mol  la  r  nie.  Pendant  plusieurs 
années,  son  style  fut  une  armure  compliquée,  ciselée  avec  art, 
hérissée  de  clous  d'or  et  de  diamants  pointus,  qui  étreignait  sa 
pensée  et  la  protégeait  contre  les  regards  profanateurs  du  grand 
public.  L'Ornement  de  la  solituds  est  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
complet  et  de  plus  fort  en  ce  genre.  C'est  sa  tour  d'ivoire,  le  refuge 
d'une  âme  délicate,  désireuse  de  s'enfermer  avec  ses  rêves  loin 
des  petitesses  et  des  misères  de  la  vie.  Seulement,  il  paraît  qu'on 
peut  être  tenté  dans  une  tour  d'ivoire  comme  dans  le  désert,  car 
voilà  M.  Fontainas  qui  vient  d'ouvrir  la  porte  de  son  ermitage 
pour  regarder  passer  une  caravane  de  pauvres  mortels.  Il  s'est 
même  amusé  à  la  peindre,  ce  qui  nous  vaut  un  beau  roman  de 
mœurs,  clairement  et  simplement  écrit. 

Tout  le  fond  de  l'œuvre  est  occupé  par  une  collection  de  petits 
bourgeois.  Au  premier  plan  se  détache  la  figure  d'Etienne  Béjar- 
ric,  «  l'Indécis  ».  C'est  un 'être  hybride,  supérieur  à  son  milieu, 
assez  clairvoyant  pour  apercevoir  les  turpitudes  des  siens,  assez' 
noble  pour  en  rougir,  mais  qui  manque  de  la  volonté  nécessaire 
pour  élever  sa  vie  à  la  hauteur  de  ses  rêves.  Il  souffre-p^ir  son 
père,  vieillard  égoïste,  il  souffre  par  sa  sœur,  jeune  fille  pra- 
tique qui  épouse  un  personnage  à  la  fois  vulgaire  et  important, 
il  souffre  par  les  femmes  qui  l'attirent  et  qui  le  dupent,  il  souffre 
par  tout  le  monde,  jusqu'au  jour  où  le  destin  le  pousse  dans  les 
bras  d'une  "miss  qui  lui  apporte  en  mariage  une  grande  beauté 
avec  une  grande  dot. 

Un  siècle  plus  tôt,  Etienne  aur;iit  été  un  romantique.  Il  aurait 
rempli  le  ciel  et  la  terre  du  bruit  de  ses  lamentations.  Il  se  serait 
suicidé  aux  pieds  jié  M'"«  Dnin  ou  devant  la  porte  fermée  de 
M'""  Delaroque.  A  notre  époque,  ce  n'est  plus  qu'une  épave.  C'est 
le  contre-pied  d'un  Julien  Sorel,  une  médaille  effacée  par  trop  de 
polissage.  Il  n'y  a  chez  lui  aucune  ligne  arrêtée;  c'est  un  être 
tout  en  nuances.  Maniée  par  des  doigts  un  peu  durs,  cette  frêle 
silhouette  se  serait  effritée.  Le  talent  souple  de  M.  Fontainas  a  su 
lui  infuser  la  vie  à  la  fois  forte  et  ondoyante  qui  lui  convenait.  Il 
l'a  fait  évoluer  avec  beaucoup  d'habileté  dans  son  milieu  insipide. 
Ce  milieu  lui-même  est  décrit  avec  un  art  très  fin.  La  vulgarité  de 
tous  ces  gens  se  devine  plus  qu'elle  ne  se  montre.  La  satire 
garde  une  hautaine  élégance.  L'auteur  se  contente  de  souligner 
d'un  petit  sourire  de  mépris  les  ridicules  de  ses  personnages.  Il 
est  même  si  discret  qu'il  est  difficile  de  deviner  ce  qu'il  pense  au 
juste  du  héros  principal.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  lui  est  indif- 
érent.  Il  semble  n'avoir  vu  en  lui  qu'un  beau  sujet  de  dissection 
et  il  l'a  disséqué  d'une  main  experte.  Ses  sympathies  paraissent 
plutôt  aller  à  deux  comparses:  à  Gurneati  et  à  Médéric.  Le  pre- 
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mier  est  un  sage,  qui  cherche  le  bonheur  dans  l'indépendance 
et  l'obscurité;  l'autre  est  un  ivrogne  impénitent.  En  eux  se  résume 
la  morale  du  livre,  à  savoir  que  pour  être  relativement  heureux 
ici-bas,  il  faut  se  contenter  d'une  honnête  médiocrité  ou,  comme 
l'avait  déjà  dit  Baudelaire,  se  griser. 

Si  VIndécis  est,  au  fond,  un  livre  pessimiste,  ce  n'est  pas  un 
livre  noir.  Le  poète  de  C?T'/)j/.sc«/es  apparaît  derrière  le,  roman- 
cier et  guide  souvent  sa  main.  Il  se  révêle  surtout  dans  les 
descriptions,  dont  quelques-unes  sont  charmantes  et  sugges- 
tives comme  des  poèmes  .Les  personnages  se  meuvent  souvent 
dans  des  oasis  de  clarté.  M.  Fontainas  excelle  à  faire  jouer  la 
lumière  sur  la  nature,  à  nous  montrer  celle-ci  à  l'heure  où  elle 
s'éclaire,  à  ce  moment  précis  où  les  couleurs  s'avivent  mais  où 
il  reste  encore  assez  de  brume  entre  elles  et  le  soleil  pour  leur 
conserver  leur  fraîcheur,  leur  délicatesse  et  leur  suprême  pureté. 

HUUEUT  Kraixs 


La  Belle  au  Bois  dormant. 

S'inspirant  de  l'usage  qui,  chaque  année,  à  Londres,  veut  qu'à 
la  Noël  quelque  éblouissante  féerie  apporte  aux  spectateurs,  sur 
les  scènes  les  plus  sérieuses,  les  joies  innocentes  des  contes  pué- 
rils, la  direction  de  la  Monnaie  a  intercalé  entre  les  représenta- 
tions du  lioi  Arllius  et  celles  des  Maîtres  Chanteurs  une  féerie 
lyrique  dont  le  spectacle  —  qui  tient  à  la  fois  du  ballet,  de  la 
pantomime  et  de  l'opéra  comique  —  délassera  les  auditeurs  et 
les  divertira  agréablement.  '^ 

La  naïveté  des  récits  qui  charmèrent  notre  enfance  fut  souvent 
utilisée  par  les  dramaturges  d'aujourd'hui,  de  même  que  la  chan- 
son populaire  servit  de  base  à  maintes  compositions  vocales  ou 
symphoniques.  Biais  à  mesure  que  les  fables  innocentes  s'enfon- 
cent dans  le  recul  des  temps,  leurs  contours  s'ellaccnt,  leur 
ingénuité  disparait,  des  personnages  modernes  s'y  introduisent. 
En  écrivant  Ariaiie  et  Barbe-bleue,  Maeterlinck  pénètre  son  drame 
de  symbolisme,  l'anime  de  son  esprit  philosophique.  Dans  ses 
Chansons  populaires,  Pierre  de  Brévillc,  sous  couleur  de  noter 
musicalement  l'invocation  de  Pierrot  à  la  lune  ou  les  n'vérences 
des  passantes  sur  le  pont  d'Avignon,  exprime  la  mélancolie,  la 
tendresse,  les  émois  d'une  ûmc  d'aujourd'hui.  Ainsi  se  relie 
au  passé  le  i)résenf,  dans  le  mystère  de  la  vie.  Chaque  étape 
humaine  marque  d'un  millésime  distinct  les  mythes  éternels, 

La  Jklle  au  Bois  donnant  ne  réllète  point  de  préoccupations  de 
ce  genre,  —  et  on  peut  le  regretter.  MM.  Michel  Carré  et  Paul 
Collin  n'ont  eu,  semble-t-il,  d'autre  ambition  que  de  tirer  du  joli 
conte  de  Perrault  un  livret  d'opéra  offrant  au  compositeur  d'aima- 
bles prétextes  à  commentaires  lyriques.  Afin  de  permettre  au 
costumier  de  mettre  en  scène  des  accoutrements  pittoresques,  ils 
ont  situé  le  début  de  l'action  au  xv»  siècle,  sous  lo  règne  de 
Charles  VI,  et  la  suite  au  xyi»,  sous  celui  de  François  I". 

Les  fées,  avec  leurs  robes  couleur  de  soleil  et  de  lune,  —  ou  même 
avec  l'élégante  tunique  noire  pailletée  dont  le  caprice  de  M.  Fer- 
nand  Khnopff  a  revêtu  M""  Maubourg  —  paraissent  quel([ue  peu 
dépaysées  parmi  les  hennins  du  prologue,  parmi  les  pourpoints 
et  les  toquets  empanachés  des  actes  subséquents.  Mais,"  bast  ! 
Dans  une  féerie,  la  fantaisie  est  reine.  Résignons-nous  à  ne  point 
discuter  ces  inventions  paradoxales. 


/ 


C'est  donc  danjjejaiirc  des  arcliiteclures  flamboyantes  que  la 
mccliantc  fée  Urgèïèlroume  lo  baptême  d'Aurore  par  cette  malé- 
diction :  Aurore  mourra  si  elle  connaît  l'amour  avant  sa  ving- 
tième anni'e.  Heureusement,  la  fée  Primevère  entrave  le  mab'fice  : 
ce  n'est  point  la  mort,  mais  un  sommeil  de  cent  ans  qui  menace 
la  petite  i)rincesse  si  son  cœur  s'éveille  avant  le  délai  prescrit. 
Iléias!  un  beau  cbcvalier  péncire  dans  lo  château  la  nuit  même  où 
Aurore  va  atteindre  sa  vingtième  année  Le  baiser  qu'il  lui  donne 
sur  une  terrasse  baignée  de  lune  l'endort  pour  un  siècle,  et  sur 
elle  se  referment  les  buissons  encliantés. 

I.e  terme  révolu,  c'est  un  prince  qui  la  réveillera  d'un  autre 
baiser,  —  vous  n'en  doutez  pas,  j'espère!  Kn  vnin  la  fée  Lrgcle 
tonle-t-elle  de  pousser  vers  la  WoWc  endormie  un  lourdaud  qq£ 
dévore  l'ambition.  L'amour  iriomplianl  finit  par  renverser  tous 
les  obstacles  avec  l'aVIe  bienfaisante  de  la  f.'C  Primevère.  Et  le 
printemps,  qu'incarne  celle-ei  paimi  les  lumières  et  les  (leurs, 
dissipe  la  nuit  et  l.>s  gl;i(.'onsau  milieu  desfiuels  la  méchante  lirgèlc 
complote  le  mallieur  des  lium:iins. 

Si  celle  donnée  n'a|i|iorle  à  la  lillérature  dramatique  aucun 
«  fiisson  nouveau  »,  la  imisique  de  M.  Siiver  n'a  rien  de  révolu- 
tionnaire ni  de  Irouhianl.  Les  qualités  principales  sont  la  clarté, 
Je  charme  d'une  éci  iture  cliâliée  et  d'une  iiistrumentalion  élégante 
et  variée.  L'auleur.  (jui  rem.porla  le  prix  de  Rome,  est  un  musi- 
cien iiabile  qui  n'ignore  rien  des  secrets  du  métier.  Son  inspira- 
tion, malheureusement,  n'est  pas  neuve  et  manque  d'ampleur. 
Klle  leilèle  l'art  arlilieiel  de  M.  Massenet  et  parfois,  dans  la  ma- 
nière de  traiter  les  ensembles  vocaux,  le  style  de  M.  Saint-Saéns. 
Son  eiïoit  l'.ersonnci  est  mince  et  n'est  pas  toujours  exempt  de 
vulgaiilé.  La  partition  de  la  Belle  an  liais  donnant  n'en  contient 
pas  moins  plusieurs  joli.'S  pages,  parmi  lesquelles,  au  début  du 
premier  acte,  l'air  :  //  part  oii  t'konneur  l'appelle,  d'un  archaïsme 
discret,  et  le  duo  d'Aurore  et  du  chevalier. 

La  direction  de  la  Monnaie  a  monté  la  Jielle  au  Bois  (Icrumnt 
avec  ses  soins  habituels  et  l'a  encadrée  d'une  mise  en  scène  cha- 
toyante. M'"«  Rréjean.-Silver  a  chanté  avec  un  grand  ciiarme  et 
d'une  voix  délicieuse  le  dcmhie  rôle  de  la  Heine  et  de  la  princesse 
Aurore.  M"''  Mauboiug  a  donné  de  l'acccn!  et  du  caracière  aux 
imprécations  de  la  fée  l'rgèle.  Dans  le  personnage  de  Jacotte, 
W  Kvreams  a  fait  valoir  l'agilité  de  sa  voix  et  l'espiègh-rie  de  son 
jeu  11  n'y  a,  au  surplus,  (jue  des  éloges  à  adresser  à  tous  les 
inlerprèles,  et  surtout  à  MM.  i>ehrias.  Boyer,  Cotreuil  et  Caisso,  à 
]\pnes  Xyurj.me  et  Paulin,  cette  dernière  chargée  d'un  rôle  exclusi- 
vement «  jiarlé  >'  et  m.imé. 

Octave  Mais 


EXPOSITIONS 

Le  Salon  des  Aquarellistes  avait  au  Cercle  artistique,  la  semaine 
dernière,  une  petite  succursale.  —  une  "  extension  »,  pour  nous 
servir  de  la  terminologie  nouvelle.  lieux  des  membres  les  plus  en 
vue  de  la  Société.royale.  MM.  Hagemans  et  Thémon,  y  exposaient 
de  concert  l'un  une  vingtaine  d'Hquaielles  dont  la  Sortie  de  l'éta- 
ble  ou  la  Rentrée  à  la  bergerie  formaient  les  leii-motifs  princi- 
paux, —  et  si  hardiment  exécutées  qu'elles  semblaient  avoir  été 
peintes  les  yeux  ferm  s  ;  l'autre,  une  trentaine  de  sites  des  envi- 
rons de  Namur,  du  Condroz,  du  Luxembourg,  interprétés  tantôt 
par  la  neige,  tantôt  dans  l'éclat  de  l'été.  Le  talent  des  deux  expo- 
sants est  'trop  connu  pour  qu'il  soit  utile  d'en  apprécier  ici  les 
mérites  et  les  imperfections. 


La  comtesse  de  Flandre  est  allée  à  deux  reprises  féliciter  ces 
messieurs.  Klle  doit  s'v  connaître. 

Aux  œuvres  de  MM.'Hagemans  et  Thémon  ont  succédé  celles  de 
MM.  A.  Clarys,  L   Huygens  et  C.  Werléman. 

0    M. 


Conservatoire  royal  de  Gand. 

Le  concert  du  i9  décembre  est  un  des  meilleurs  que  nous 
avons  entendus  au  Conservatoire  La  personnalité  très  originale 
du  violoniste  JohanSmitaux  prises  avec  les  dilTicullés  du  Troisième 
Concerto  de  violon  de  Sainl-Saéns  faisait  l'intéiôlde  celle  soirée  et 
avait  attiré  un  i)ublic  nombreux.  Le  programme,  un  peu  chargé, 
comprenait  encore  la  Symphonie  héroïque,  la  Suite  d'orchestre 
(jcrite  par  Grieg  pour  le  'Peer  Gyiit  d"lbsen,,et  l'ouverture  A'Obé- 
ron  qui,  bien  que  souvent  entendue,  ne  laisse  jamais  d'être  api>ré- 
ciée  ;  M.  Johan  Smit  y  ajoutait  une  Fantaisie  sur  des  thèmes  russes 
de  Himsky-KorsakoiT 

Les  deux  concerls  suivants  sont  flxé.s  au  13  février  et  au 
-2G  mars.  Le  dernier  sera  consacré  en  partie  à  l'exécution  de 
C7/m/.75,  symphonie  my-;lique  d'Adolphe  Samuel. 

Nous  saurons  gré  à  M.  Emile  Mathieu  de  cet  hommage  pieux 
rendu  à  la  mémoire  du  grand  et  sincère  artiste, 

F   V   E. 


A  propos   de    «  L'Etranger  r. 

Dans  sa  chronique  hebdomadaire  du  XX*"  Siècle,  —  toujoui"? 
intéressante,  aussi  judicieuserr.ent  pensée  que  bien  écrite,  — 
M.  G.  Sysiermans  signale  en  ces  termes  le  triomphe  du  drame  de 
Vincent  tl'lndy  ;i  l'Opéra  : 

u  L'Etrancjer  a  élé  accu(Mlli  avec  enthousiasme  là-bas  comme 
ici;  et  chaque  représentation  est  l'occasion  de  manifestations 
significatives  de  la  part  de  l'auditoire  diflicilement  emballable  de 
rO|téia.  C'est  que  vraiment  l'œuvre  de  d'indy  rayonne  d'une 
impressionnante  beauté,  c'est  qu'elle  s'impose  par  sa  noblesse, 
son  élévation,  par  ce  mystérieux  pouvoir  qu'elle  a  d'exalter  en 
l'âme  toutes  les  aspirations  de  la  pure  Charité-  Après  une  année, 
elle  nous  est  apparue  plus  puissante,  plus  émouvante,  dans  une 
unité  plus  vigoureuse  encore;  et  il  serait  bien  désirable  qu'on  la 
reprit  sans  délai  au  Ihéâtie  de  la  Monnaie. 

L'interprétation  de  Paris,  très  différente  dans  son  esprit  de  celle 
de  Bruxelles,  oflredes  côtésd'unesaisissantegrandeur  Sans  doute, 
les  iiiands  gestes  et  la  superbe  voix  de  Delmas  ne  nous  décou- 
vrent pas  autant  que  l'interprétation  très  intérieure  d'Albers  le 
sens  profond  de  la  mission  et  des  angoisses  sacrifiantes  de 
l'élr.mger;  sans  doute  aussi  M""  Hréval,qui  chante  merveilleuse- 
ment les  invocations  à  la  mer,  n'indique  t-elle  pas  suffisamment 
la  juvénile  spontanéité  de  Vita.  Mais  l'atmosphère  «  maritime  »  du 
drame  est  rendue  par  l'orchestre  et  par  les  décorateurs  avec  une 
réelle  éloquence.  Et  l'on  ai)er(;oit  ici  avec  quelle  clairvoyance 
i'invent'on  créatrice  de  d'indy  a  synthétisé  toutes  les  forces  ex- 
pressives :  l'efl'et  du  tableau  de  la  tempête  est  di'cuplé  par  la 
belle  sonorité  de  l'orchestre,  par  l'extraordinaire  réalisme  de  la 
mise  en  scène  ;  et  vraiment  celle  montée  grandissante  de  musique 
de  nuées,  de  vagues  furieuses,  aboutit  à  la  plus  étreignante  sen- 
sation de  farouche  beauté  :  c'est  bien  là  le  gigantesque  couron- 
nement que  l'auteur  a  dû  rêver  pour  son  drame 

M.  Paul  Vidal  a  transformé  l'orchestre  de  l'Opéra,  dont  les 
excellents  cléments  sont  trop  souvent  annihilés  par  une  direction 
indifférente  et  molle  ;  cette  fois  c'est  le  réveil  :  de  la  vie,  de 
l'accent,  une  large  émotion,  et  surtout  une  admirable  plénitude 
sonore,  puissante  sans  brutalité. 

L'esprit  qui  a  présidé  aux  études  de  VÉtranger  semble  indi- 
quer dans  les  traditions  de   l'Académie  nationale  de  musique 
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l'heureuse  transformation  que  tout  le  monde  réclame.  Hier,  le 
rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  au  S(^nat  f rançais  ;  il  y  a 
quelques  jours,  le  directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Marcel,  après  la 
première  d'Arlkns.  insistaient  sur  la  nécessité  de  faire  placé  aux 
grands  classiques  et  aux  chefs  de  la  jeune  école  française.  Ce 
mouvement  devra  bien  finir  par  porter  ses  fruits.  » 

Ajoutons  que  le  drame  de  M.  d'Indy  vient  d'être  acclanïé  à 
Angers  et  qu'on  en  a  commencé  les  études  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon. 


Livres  nouveaux. 

Hector  Berlioz  et  la    Société   de  son  temps, 

par  M.  Julien  Tikhsoï.  l^aris,  Hachette  &  Ci". 

Voici  un  livre  qui  parait  à  son  heure,  puisque  l'heure  est  à  Ber- 
lioz et  que  le  monde  musical  fêle  de  toutes  parts  son  glorieux  cen- 
tenaire. Mais  quand  l'heure  sera  passée,  ce  livre  continuera  de 
demeurer  comme  l'étude  la  plus  sérieusement  documentée  et  Li 
plus  péni'tninle  qu'on  ait  encore  consacrée  l\  l'illustre  musicien. 

Mais,  non  moins  que  sa  personne  ot  son  tempérament,  l'art  de 
Berlioz  est  étudié  ici  d  ms  ses  origines  et  dans  son  développement, 
l)uis  exactement  défini  par  ses  alïiniîés  et  ses  contrastes.  C'est  ainsi 
qu'en  nous  transportant  «  au  pays  de  Berlioz  »,  M.  J.  Tiersot  nous 
révèle  à  la  fois  quelques-unes  des  plus  touchantes  intimités  de  sa 
vie  et  certaines  origines  lointaines,  mais  incontestables,  de  son 
inspiration  musicale. 

Au  reste,  il  n'est  pas  un  musicien,  pas  un  amateur  éclairé  qui 
ne  connaisse  les  excellents  travaux  de  M.  Julien  Tiersot  sur  l'his- 
toire de  la  musique  française.  On  retrouvera, dans  son  nouveau 
livre  ses  mérites  ordinaires,  la  sûreté  de  sa  méthode,  l'exactitude 
de  son  jugement  critique;  mais  on  sera,  d'autre  part,  séduit,  sans 
nul  doute^  par  un  certain  ton  de  sympathie  chaleureuse,  qui  achève 
d'assurer  à  l'ouvrage  son  caractère  de  vivante  originalité. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

De  la  ressemblance  des  portraits. 

La  cinquième  chambre  du  tribunal  de  la  Seine  est,  dit  le  Jour- 
nul  des  urtLsIes,  saisie  d'un  nouveau  procès  en  refus  de  portrait. 
Le  peintre  est  M.  Benziger,  le  modèle  31''"-'  Gans,  le  prix  du  por- 
trait 5,000  francs,  paya'bles  sous  forme  d'automobih',  ce  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  que  M.  Gans  est  fabricant  d'automobiles.  Ceci 
paiera  cela  ;  c'est  la  tliéorie  du  libre  éciiange.  Seulement,  au  der- 
nier moment,  M.  Gans  ne  voulut  plus  rien  échanger  du  tout  : 
M"'6  Gans  en  peinture  ne  répondait  décidément  plus  à  l'idéal  de 
M.  Gans,  et  celui-ci  refusa  tout  net. 

Alors,  on  nomma  des  experts,  MM.  Jules  Lefebvrect  Gabriel 
Ferrier.  Ceux-ci,  après  avoir  conclu  à  une  ressemblance  suflîsante, 
ajoutaient,  —  la  théorie  vaut  d'être  retenue  : 

«  Au  surplus,  dans  une  œuvre  de  pointure,  la  ressemblance  ne 
peut  être  que  l'interprétation  personnelle  d'une  physionomie.  A 
chaque  séance  de  pose,  la  |)liysionouiie  du  modèle  |)eut  être  dis- 
semblable de  celle  de  la  veille;  bien  (pie  les  traits,  les  lignes 
soient  toujours  les  mêmes,  une  personne  porlraiclurée  i)ar  dix 
artistes  aura  dix  portraits  diflerents,  ([ui  lui  ressembleront  et 
|.ourtant  ne  seront  point  semblables,  chacun  pouvant  avoir  une 
physionomie  difl'érentc.  » 

Voilà  qui  est  net,  mais  tout  aussi  net  continue  à  être  le  refus  de 
M.  Gans,  qui  a  demandé  au  tribunal  d'ordonner  la  confrontation 
de  M"'»  Gans  el  de  son  portrait.  Le  tribunal  s'est  refusé  à  ce  petit 
exefcice  artistique.  Kl,  se  trouvant  suffisamment  éclairé  par  le 
rap|k)rt  des  experts,  il  vient  de  condamner  M.  Gans  à  payer  au 
peintre  Benziger  la  somme  de  5,000  francs,  plus  les  frais. 


Concours  d'architecture. 

Un  concours  est  ouvert  par  la  Société  royale  des  Architectes 
d'Anvers  pour  l'érection  d'une  École  destinée  à  l'enseignement 
moyen  et  supérieur  de  l'architecture  pour  deux  cents  élèves.  Prix: 
1,000  francs,  750  francs,  600  francs,  400  francs,  250  francs.  Les 
projets  doivent  être  envoyés  avant  le  l^""  août  1904  chez  le  prési- 
dent de  la  Société,  M.  Arnou,  rue  du  Moulin,  53,  ou  chez  le  secré- 
taire, M.  De  Vooght,  rue  Happaert,  22,  Anvers. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Roman.  —  Fillelle  slovaque,  par  William  Ritteu.  Paris,  Mer- 
cure  de  France. 

Critique.  —  Le  Mouvement  poétique  français  de  iSOJ 
à  iOOO,  rapi)ort  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  par  Catulle  Mendès,   Paris,    E.  Fasquelle. 

—  Rapport  de  l'Académie  libre"  sur  la  situation  ^des  écrivriins 
en- Belgique.  Liège,  imp.  de  la  Meuse.  —  I}e  T-frupor  tance 
du  public,  conférence  prononcée  par  Andué  Cade  à  la  cour  de 
Weimar.  Paris,  collection  de  VErmilnge.  —  OEuvres  complètes 
de  Jri.ES  LaI'OUGUE.  Mélanges  posthumes.  Portrait  de  Jules 
Lafofgue  par  Théo  Van  Rysso'iBerglie  Paris.  Mercure  de  France. 

—  Les  Grands  Artistes':  Van  Dyck,  par  H.  Fieuens-Gevaert. 
Vingt-quatre  leproductions  hors  texte.  Paris.  Henri  Laurens  (Li- 
brairie Renouard).  —  Anthologie  des  écrivains  belges  :  Edmond 
Picard.  {-1"  éd.).  Bruxelles,  éd.  de  VAs.wcmtion  des  Écrivains 
belges  . 

Beaux  Arts  —  Notes  sur  les  primitifs  italiens  :  Sur  quelques 
peintres  de  Sienne,  par  Jules  Diîsthée  avec  doux  eaux-fortes 
d'Aug.  Danse,  cinq  eaux-fortes  de  M"'o  J.  Destrée  et  plusieurs 
reproductions  photographiques.  Bruxelles,  Dietrich  et  C'o  ;  Flo- 
rence, Alinari  frères. 


Mémento  des  Expositions. 

Auras.  —  Exposition  du  Nord  de  lu  France,  ir,  mai  4  octo- 
bre 1904.  Réservée  aux  artistes  de  l'Aisne,  du  Nord,  de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Section  d'art  décoratif  ouverte 
à  tous  les  artistes  français.  Dépôt  à  Paris  chez  Robinot,  32,  rue 


de  Maubouse.  "25  mars  ;  envois  directs,   !' 


Renseigne- 


ments: M.  N.  Bauvin,  président  du  Comité  evcciitif,  Arras. 

CAy:^Es .  —  Association  des  Beaux- A  rts.  l-^''  mars-lOavrill  904. 
Par  invitation.  Deux  œuvres  par  exposant.  Transport  rratuil  (pe- 
tite vitesse)  sur  le  territoire  français.  Dépôt  chez  Ferrct,  rue 
Vanneau,  le  25  janvier.  A  Cannes,  10-15  février.  Commission  sur 
les  ventes  :  10  p.  c. 

Lyon.  —  Société  lyonnaise  des  Beaux- Arts,  l"  février  1904. 
Envois  :  4  el  5  janvier. 

lo  _  Société  des  artistes  lyonnais.  2.î  janvier-27  mars.  Dépôt 
à  Paris  chez  Poltier,  14,  rue  Gaillon. 

3I0NAC0.  —  Exposition  internationale.  Janvier-avril  1904. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Robinot.  32,  rue  de  Maubeuge.  Rensei- 
gnements :  M.  Jacquier,  secrétaire,  40,  rue  Pergolé.'ie,  Pnris. 

Pauis.  _  Union  des  femmes  peintres  et  scnlptrurs  (Grand 
Palais).  14  février-14  mars.  Délais:  nolices,  15  janvier;  œuvres, 
"22-23  janvier.  ._,, 

Pau.  —  Société  des  Amis  des  Arts.W)  janvier-15  mars  1904. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon.  Renseignements: 
Secrétaire  général  de  la  Société,  Pau. 


J 
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PETITE  CHRONIQUE 


Le  direcicur  des  Beaux-Arts  s'en  rendu  mardi  dernier  à  Liéire 
avec  MM.  Cli.  Van  der  Stappen,  P.  Du  Bois,  V.  Rousseau  et 
G.  C.liarlier,  membres  du  Comité,  pour  apprécier  l'esquisse  du 
monument  Defréclieux,  par  M.  Josepli  Kujot. 

Ce  monument,  qui  aura  l'i  mètres  de  liauteur,  se  composera, 
outre  le  médaillon  du  chansonnier  populaire,  de  sept  figures  en 
bronze  de  'i"',50  symbolisant  la  Poésie,  la  Musique,  le  Peuple, etc., 
et  d'une  série  de  bas-reliefs  tollés  dans  le  rocher  sur  le  (juel  seront 
groupées  les  ligures. 

A  l'unanimitV,  les  membres  de  la  Commission  ont  approuvé  le 
projet,  qui  écliat)pe  heureusement  à  la  banalité  habituelle. 

I/œuvre  de  vulgaris;ilion  littéraire  entreprise  pur  l'Association 
des  ('criviiins  belges  se  poursuit  très  méthodiquement.  W Antho- 
logie des  auteurs  belges,  dont  elle  a  commen'îé  la  publication, 
compte  déjà  trois  volumes  consacrés  à  Camille  l.emonnier,  à 
Georges  llodenl)ach  et  Edmond  Pic:ird.  Une  seconde  édition  de 
celui-ci  vient  d'être  mise  en  vente.  C'est  une  excellente  synthèse 
de  l'œuvre  touffue  et  variée  de  l'avocat-écrivain. 

L'Anllwlogie  |)ubliéc  par  l'Association  des  écrivains  belges  a, 
du  reste,  été  très  lavoniblement  accueillie  non  seulement  par  le 
grand  public,  mnis  aussi  par  les  administrations  communales.  La 
ville  de  Bruxelles,  plusieurs  faubourgs  et  de  nombreuses  villes 
de  province  distribuent  en  prix  dans  leurs  écoles  ces  excellents 
petits  volumes  de  vulgarisation  littéraire,  mis  en  vente  brochés  à 
iV.  1-50,  reliés  à  fr.  ii>5.. 

Le  prochain  volume,  qui  paraîtra  incessamment,  sera  consacré 
à  Emile  Verhaeren,  lauréat  du  Prix  quincpiennal. 

M.  Jules  Van  Biesbroeck  fils  vient  de  vendre  à  la  ville  de 
Venise,  pour  sa  galerie,  son  haut  relief^  nos  morts,  qui  figurait 
à  l'Exposition  mternationale  d'art. 

51.  Gisberl  Combaz  fera  demain  soir,  lundi,  à  8  h.  1/2,  une 
conférence  sur  l'Art  hindcu  iaxec  projections  lumineuses)  à  la 
Maison  du  Peuple.  

Le  Lieder  Abend  de  M'"»  Arctowska,  remis  par  suite  d'indispo- 
sition, aura  lieu  à  la  salle  Allemande  demain  lundi,  à  8  h.  1/2. 

M.  Emile  Mathieu,  l'auteur  de  Richilde  et  de  VEnfance  de 
Roland,  travaille  en  ce  moment  à  la  partition  d'un  opéra  biblique 
en  quatre  actes  et  neuf  tableaux  dont  il  a  lui-même  écrit  le 
poème.  Titre  :  La  Reine  Vaslhî. 

A  propos  de  la  Belle  au  Bois  donnant,  Jean  d'Ardenne  rap- 
pelle dans  la  Chroni(]ue  un  amusant  souvenir  : 

cf  L'ouvrage  parut,  dit-il,  à  Marseille,  il  y  a  deux  ans.  C'él;iit 
à  l'époque  où  .M.  Albert  Vi/entini  essayait"  de  lendie  quelque 
lustre  à  l'Opéra  phocéen,  sous  1m  régie  de  la  municipalité.  11  n'y 
réussit  pas  longtemps  et  fut  tôt  remplacé,  dans  la  direction,  par 
un  Marius  quelconque  de  la  dite  municii>alitô,  marchand  de  café 
à  la'Canebière,  lequel  débuta  par  proscrire  le  Crépuscule  des 
Dieux,  annoncé,  et  donna  ces  deux  raisons  :  «  D'abord,  c'est 
embêtant;  et  puis,  au  xx«  siècle,  les  dieux,  qu'est-ce  que  ça  peut 
bien  nous  f ?» 

Le  Cercle, artistique  offrira  samedi  prochain  à  ses  me.-nbres  une 
rei)résenla^on  théâtrale  donnée  par  des  artistes  de  la  Comédie 
fran(;aise  et'Cpmposée  de  Le  Bonheur  guipasse,  d'Aug.  Germain. 
Xa  Peur,  de  Félix  Duquesnel,  et  Plaisir  de  rompre,  de  Jules 
Ilenard.  • 

■  Mounet-Sully  donnera  au  théâtre  du  Parc,  les  18  et  19  janvier, 
deux  représentations  dont  l'une  sera  composée  d'IIamlel,  l'autre 
d' Œdipe- Rai,  deux  des  œuvres  dans  lesquelles  le  grand  tragé- 
dien est  le  plus  profondément  émouvant. 

:  Les  trois  séances  annuelles  de  M.  Wieniawski  seront  partagées 
cette  année  entre  Paris  et  Bruxelles.  Deux  de  celles-ci  seront  don- 
nées à  la  salle  Pleyel,  et  une  à  Bruxelles,  à  la  Grande-Harmonie, 
le  jeudi  7  avril.  ' 


Le  deuxième  concert  organisé  par  la  Société  des  Nouveaux 
Concerts  d'Anvers  aura  lieu  demain  lundi,  sous  la  direction  de 
M.  G.  Chevillard,  le  chef  d'orchestre  des  Concerts  Lamoureux.  Au 
programme  ligurent  l'ouverture  A'Egmont,  de  Beethoven,  la 
Symphonie  n"  IV,  de  Schumann,  des  fragments  de  Romeo  et 
Juliette,  de  Berlioz,  VE-^pana,  de  Chabrier.  Le  pianiste  Dieraer 
prêtera  son  concours  au  concert,  qui  aura  lieu  au  théâtre  Royal,  à 
8  h.  ■i/2  précises. 

iMJL  Jaspar  etZimmer  inaugureront  mercredi  prochain,  à  Liège 
(salle  Renson),  l'Histoire  de  la  Sonate  et  du  Concerto.  Cette  pre- 
mière audition  sera  réservée  aux  écoles  italienne,  hollandaise  et 
allemande. 

La  première  représentation  de  Parsifal  à  New- York  vient, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  d'avoir  lieu  malgré  les  efforts  de 
M'"«  Cosima  Wagner  pour  l'interdire.  Un  de  nos  confrères  résume 
en  ces  termes  l'impression  4e  la  soirée  : 

Foule  énorme.  On  avait  payé  les  fauteuils  de  100  à  200  francs. 
Le  public  américain  n'a  pas  paru  transporté  par  la  musique,  mais 
il  a  admiré  la  mise  en  scène  et  fait  une  ovation  à  l'imprésario 
Conried  pour  avoir  bravé  M""^  Wagner.  La  Société  des  enfants 
martyrs  de  New- York  avait  vainement  protesté  contre  l'emploi 
d'enfants  de  chœur  de  l'Église  du  Calvaire  pour  les  scènes  du 
temple.  Les  enfants  ont  pu  chanter. 

Les  principaux  interprètes  étaient  31""^  Ternina,  M.  Burgstaller, 
M.  Van  Rooy  et  .M.  Rosest-Blass.  La  mise  sur  pied  de  Parsifal  a 
coûté  à  5L  Conried  80,000  dollars  (400,000  francs);  mais  la  recette 
de  la  première  s'est  élevée  à  lf)U,000  francs, 

La  Ville  de  Liège  se  propose  d'inaugurer  à  l'époque  de  l'Expo- 
sition de  1903  un  Musée  d'art  décoratif.  Elle  vient  de  faire  dansée 
but  l'acquisition  de  l'hôtel  d'Ansembourg,  rue  Féronstrée. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle  vient  de  paraître  à  Gand,  La  Tri- 
bune artistique,  «  ouverte  à  tous  ceux  qui  veulent  prendre  publi- 
quement la  défense  d'une  idée,  d'une  re\endication  artistique   ». 

Dans  son  premier  fascicule,  la  Tribune  artistique  annonce,  en 

l'approuvant  chaleureusement,  l'initiative   que  prennent  à  Gand 

MM.  F.  Scribe  et  G.  Carels  en  vue  de  fonder  une  «  Union  des 

"arts  décoratifs  »  destinée  à  favoriser  l'éducation  des  artisans  et 

la  diffusion  de  l'art. 

Après  l'Allemagne,  la  Finlande  s'ouvre  à  son  tour  aux  idées 
artistiques  nouvelles.  Une  exposition  internationale  de  peinture 
et  de  sculpture  rellétant  les  tendances  actuelles  aura  lieu  prochai- 
nement, par  invitations,  àlIelsingfors.Les  artistes  belges  invités  à  y 
prendre  part  sont  MM.  C.  iMeunier,  P.  Du  Bois,  G.  Miiyie,  Van 
Rysselberghe,  G.  Lemmenet  A.-W.  Finch. 

Au  nombre  des  œuvres  d'art  français  envoyées  à  la  prochaine 
exposition  de  Saint-Louis  figurera  une  épreuve  en  bronze  du  Pen- 
seur de  Rodin,  qui  doit  couronner  sa  Porte  de  l'Enfir.  Cette 
statue  assise,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  2  mètres  de  hauteur, 
offrira  la  particularité  d'être,  malgré  ses  dimensions,  fondue  à 
cire  perdue. 

Une  bien  jolie  phrase  cueillie  dans  la  Chronique  artistique  d'un 
quotidien  :  «  Le  contraste  saute  aux  yeux,  qui  existe  entre  les 
toiles  citées  qui  nous  semblent  pondérées  et  observées,  et  cer- 
taines autres,  qui  d'ailleurs  seront  peut  être  celles  que  préféreront 
certains  amateurs  ».  [Textuel.) 

Après  M.  Langton  Douglas,  M.  Bernhard  Berenson  a  étudié 
dans  le  Burlington  Magazine  (se|)tembre-octobre  1903)  le 
maître  ignoré  de  Sienne  Stefano  di  Giovanni,  dit  Sasselta, 
auquel  notre  collaborateur  Jules  Désirée  consacra  ici,  une 
étude  documentée  (1).  La  même  livraison  contient  la  reproduction 
des  quatre  panneaux  de  Victor  Gilsoul  à  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles,  avec  une  notice  de  M.  R.  Petrucci, 

Dans  le  premier  fascicule  des  Marges,  dont  nous  avons  annoncé 
la  publication  chez  Floury,  M.  Eugène  Monlfort  consacre  à  Gérard 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  du  2  août  1903. 
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de  Nerval,  un  romantique  que  nous  pouvons  aimer,  un  intéressant 
article  qui  débute  par  cette  définition  inattendue  :  «  Le  Roman- 
tisme, c'est  le  nom  d'une  prave  maladie  qui  a  infecté  la  littérature 
française  et  qui  lui  a  fait  courir  les  plus  grands  dangers.  » 

La  revue  allemande  Jugend  consacre  au  centenaire  du  peintre 
M,  von  Scliwind  sa  livraison  de  Noël,  illustrée  de  nombreuses 
planclies  en  couleurs  et  en  noir.         .     • 

Le  numéro  de  décembre  d'Onze  Kunst,  qui  clôture  la  seconde 
année  de  cette  belle  publication,  contient  une  série  de  dessins 
inédits  et  fort  intéressants  de  J.  Jordaens  commentés  par  Max 
Rooses,  des  reproductions  d'œuvrcs  d'Alb.  Baertsoen,  H.-J.  Ha- 
verman  et  d  un  tableau  du  w"  siècle  acquis  récemment  par  le 
Musée  du  Louvre. 

Voici  le  sommaire  du  numéro  de  décembre  de  l'Idée  libre  : 
Le  Mouvement  révolutionnaire  en  Russie,  Sviatopolk  Dom- 
brovski;  Le  Coq,  Georges  Ramaekers;  Co//ogî<e,  Levêque  ;  Proses, 
Em.  Yanderbcek;  Certitude  et  probabilité,  A.  Legrand;  Les  Pâ- 
ques en  Flandre,  Emile  Verliaeren;  Hymne,  Jean  Gabriel;  My- 
riam,  Paul  Germain;  La  Ressemblante',  Franz  llellens;  Chronique 
artistique,  L.  Mornave;  Chronique  musicale,  Léon  Delcroix  ;  Chro- 
nique sociale,  Paul  Sosset.  Échos. 

Parmi  les  curiosités  du  Musée  municipal  de  Brunswick  figure 
une  aflîche  de  thi^âlre  datant  de  1742  et  qui  contient  ces  pres- 
criptions extraordinaires  : 

«  Pour  la  commodité  des  spectateurs,  il  est  ordonné  que  les 
personnes  du  premier  rang  se  couchent  par  terre,  que  celles  du 
second  se  mettent  à  genoux,  que  celles  du  troisième  soient  assises, 
que  celles  du  quatrième  se  tiennent  debout.  De  celte  façon,  tout 
le  monde  pourra  voir.  Il  est  défendu  de  rire  pendant  le  spectacle,' 
parce  que  c'est  un  drame.  » 

L'Angleterre  est  la  terre  d'élection  de  la  statistique,  et  c'est 
là  que  se  font  les  calculs  les  plus  intéressants.  Dans  une  confé- 
rence musicale  faite  à  Dublin,  l'orateur  a  constaté  que  pour  être 
un  pianiste  habile  il  faut  habituer  l'œil  à  lire  1,500  signes  à  la 
minute  et  les  doigts  à  faire  2, UOO,  mouvements  dans  le  même  laps 
de  temps.  Pour  confirmer  son  dire,  il  a  établi  que  dans  le  Mou- 
vement perpétuel  de  Weber,  l'exécutant  doit  lire  4,541  notes  en 
moins  de  quatre  minutes  et  qu'un  fragment  d'une  élude  de  Cho- 


l)in  exige  la  lecture  de  3,950  notes  en  deux  minutes  et  demie. 
C'est  beau,  la  science  appliquée  à  l'art  ! 

Pourquoi  donne-t-on,  en  typographie,  le  nom  de coquilleh  l'em- 
ploi d'une  lettre  pour  une  autre?  La  question  n'a,  dit  la  Revue 
universelle,  jamais  été  ni  po.sée  ni  résolue  dans  les  dictionnaires. 
Tous  se  contentent  de  dire,  au  mot  coquille  :  Faute  typographique 
résultant  de  la  substitution  d'une  lettre  à  une  autre,  sans  la  moin- 
dre explication.  Un  fait  avéré,  c'est  que  la  coquille  a  longtemps 
servi  de  marque  à  un  certain  nombre  d'imprimeurs  et  de 
libraires,  et  qu'en  outre  elle  était  au  xYi»  et  au  xyii"  siècle  l'em- 
blème de  la  corporation  des  typographes.  A  Lyon,  Guillaume 
Testefort  (1566)  fait  figurer  une  coquille  dans  la  vignette  qui  lui 
sert  de  marque  d'imprimeur;  J.  Fradin  (1558)  a' pour  marque 
une  Fortune  dont  un  pied  est  posé  sur  le  rivage  et  l'autre  sur  une 
boule  qui  porte  sur  les  flots  une  coquille  marine;  à  Bordeaux, 
Claude  Laboltière  (1703)  prend  pour  marque  une  huître  perlière; 
h  Leipzig,  Nicolas  Wolrab  (154i)  a  pour  marque  une  Fortune 
voguant  sur  une  conque  marine;  à  Modène,  G.  Cassiani  (1609), 
un  colimaçon  grimpant  sur  la  paroi  d'un  rocher.  Dans  les  cor- 
tèges où  figurait  b  corporation  des  typographes,  les  suppôts  de 
I  imprimerie  se  montraient  habillés  de  casaques  semées  de 
coquilles  d'argent  et  portaient  une  coquille  au  cou..  11  y  a  donc 
entre  les  typographes  et  la  coquille,  considérée  comme  emblème, 
une  relation  évidente.  5Iais,  d'un  autre  côté,  il  est  non  moins 
certain  que  l'emploi  du  mot  coquille  dans  le  sens  de  faute  typo- 
graphique est  récent,  qu'il  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde 
moitié  du  xix»  siècle.  On  en  chercherait  vainement  des  exemples 
antérieurs. 

L'Argus  de  la  Presse,  le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de 
journaux,  est  entrée  dans  sa  vingt  cinquième  année  d'existence. 

L'Argus  de  la  Presse,  qui  est  en  relations  avec  les  journaux 
du  monde  entier,  fournit  chaque  jour  plus  de  douze  mille  extraits 
de  journaux    aux  représentants    les   plus  divers  de   l'activité 

humaine. 

'I  .         ■ 

BRUGES.  —  Ecole  d'aquarelle,  dessin,  peinture  et 
pastel  sous  la  direction  de  M.  Alexandre  Robinson. 
Méthode  progressive  et  moderne.  Etudes  d'après  nature 
(figures,  intérieurs,  paysages,  accessoires)  Cours  spé- 
ciaux pour  jeunes  ftlles  S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments â,  M.  A.  Robinson,  artiste-peintre,  13,  marché  au 
Fil,  Bruges. 
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Maison  Félix  MOMMEfj  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     l&^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gra^re,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


PINCE-NEZ  ET  L  UNETTES 

. ,-  .,^,      jwur  le&vuas  les  plus  dlfflcHes. 

VÉRITABLE  CRISTAL 
DE  ROCHE 


MAISON  DE  VENTE 
2  3,  1  lie   de  la  Piitterie 
BRUXELLES 


PIANOS 


NOUVEL  AN 


Pablications  d'Art 

et  de  Liittératare 

EN   ÉDITIONS   DE    GRAND   CHOIX 

recouvertes  de  reliures  des  meilleurs  maîtres 
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Au  Pays  de  la  critique  musicale. 

Va\  nu  iiiaguili(iui'  l;mg;igr.  M.  Miihouiird  exprimai; 
r(H:t!niineiil  IncoiiimuDiou  (Irtoui  l'Oc-ridciii  aux  mémo 
(•li('l's-(rii'U\  l't)  (lo  la  innsi()U<'  :  •■  Il  iry  a,  éci'ivait-il, 
en  Occiilciil.  qM'iiiit'  snilc  iinisi(|iit'.  L(>  l-'ranc.'ais,  en 
ciileiidant  la  soiiale  île  I5;u,-li.  rAllemand,  en  oiitrndani 
la  soiudc  de  l''i';inrk,  ont  le  scnlimeiil  (fiTils  ('conLciit  nn 
ant(^ui"  naiional  ••  (I). 

(,'osgéiiéi'eiises  pai'OJi'.'înc  li'aduisejitni;il]ieni'cnserneiji 
(|ne  le  ivve  d'un  large  el  nolde  es|)rit  eai',  dans  la  réa- 
lité, roccideni  seii)l)]es'iiig(''iviei'  à  souligner  ses  divisions. 

(Il  L'Orri,lr,,i,  iiovoiuhrc  l',te3. 


à  exaspùrei'  s<'.s  préjugés  eilnii(ji.e.s  et  à  niécoiinailre  la 
communauté  fcdécs  et  de  scntimoids  dont  il  vit.  S'il  rst 
vrai  que  l'auditeur  l'raneais  a  voué  aii  génie  du  Cantor 
saxon  une  admii'ation  sans  cesse  grandissante,  il  est 
aussi  certain  que  les  Allemands  manifestent  à  l'eganl 
de  César  Francîk  et  do  notre  jeune  école  francais"i!  une 
opposition  systématrqn\^  ot  (pii  peut  paraili'o  singulière, 
r^a  presse  d'outre-Rliiu  ne  nié'nagc  pas,  en  elïct,  ses 
critiques  à  la  musique^  qui  s'éci-it  à  l'ouest  des  Vosges  ; 
elle  use  dans  ce  but  d'une  esthétique  et  d'un  langag(î 
(ju'il  n'est  peut-étr<>  pas  siipei'tiu  de  rappeler. 

Ou  sait  que  les  Allemands  ])i'ol"essent,  en  généial.  un 
mépris  non  di'guisil  pour  la  "  musique  à  progrannne  ", 
bien  que  leur  com])ositetu'  le  plus  considéi'able  à  l'iieure 
actuelle,  Ricliard  Sti'auss,  s'en  montre  un  adepte  fervenl. 
Leurs  sympathies  vont  plutôt  à  (;e  qu'ils  ont  appeb'  la 
••  nnisique  pure  ■^,  la  •-  musique  absolue  ». 

Sans  doute  une  pareille  disposition  d'esprit  éi.'coule 
de  la  persistanc(î  de  Tactioii  exercée  (M1  AlleniaL-nr  par 
les  docti-ines  de  Kaiit,  action  que  les  Ihéories  de  celui 
qui  i'ut  appelé  le  saint  Paul  du  Kantisme?,  Scliopenlianer. 
ont  encore  l'enforcée.  Pénétré  d'idéalisme  ii'ansic!!- 
dantal,  l'espril  allemand  tend  uatuiTlbnui^nt  :!  (ont. 
rapi)ortei'  au  monde  iutéi'ieur,  à  sépari^r  le  phénomène, 
c'est-à-dire  ce  qui  pai'ait  être,  de  la  chose  en  ••  soi  •■.  et  a 
placer  dans  l'honmie  lui-même  l'origine  des  vérités  éter- 
nelles et  nécessaires.  L'homme  demeure  le  générateur- 
des  formes  dont  il  si»  sert  pour  concevoir  un  mande 
oltjectif   (IK    formes   (|ui    ;ipparti(Minent  en-  in'Ojire    à 

\)  Sciioi'KMi AUKR.  K^'itik  dcf  kantis'lien  Pliilosoplne 
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s<)ià  oiitondomonl,  et  (iiii  conditionnoiit  tout  phénomùno. 

Et  alors,  il  n'est  i)oint  cloniiaiit  que  la  inusi(iLio  à 
.inteiilioiis,  douL  les  ettorts  .s'ai)i)liquoiit  ù  retracer  le 
phéiioirièna,  autrement  dit  certains  aspects  du  monde 
extérieur,  se  vokï  reléguer  à  un  rang  inférieur  à  celui  de 
la  jiiusiquo  pure,  puisque  celle-ci  correspond,  au  dire 
de  Scliopeiihauer,  à  l'expression  directe  et  adétiuate  de 
sa  , volonté,  de  ce  '•  vouloir-vivi'o  •'  qui  anime  l'univers. 
De  là  vient  aussi  le  fameux  rciproche  -  d "extériorité  "  si 
souvent  adi'cssé  i)ar  l(,'s  Allemands  à  la  musique  fran- 
çaise, et  ^.dans  lequel  transpaj'ait  clairement  l'idée 
d'attribuel-  une  supéi'iorité  à  l'expression  du  '•  vouloir- 
vivre  V  sui-  la  rei)résen(ation  du  inonde  extérieur,  lui 
vertu  de  cette  idécï,  M.  Hugo  Riemann  dedans  (|ue  plus 
la  musique  s'attache  à  '•  obJectiv(M'  -,  plus  elle  s'éloigne 
do  sa  fonction  primordial(!  et  essentielle  (1). 

Le  cadre  de  cet  arti(de  ne  nous  iicrmet  pas  d'entrcî-, 
prendre  un  examen  détaillé  de  rajiplication  ducriticisme 
àreslhéticiue  musicale.  Disons  seulement  (jue  toutes  ces 
spéculations  (il  (,'(>s  subtilités  de  langage,  pour  ingénieu- 
ses qu'elles  soient,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  intérêt 
à  parti!'  du  inonuMit  où  la  psycliolo,u,i(;  est  enti-ée  dans 
une;  voie  lûsolùmeiit  scientillque.  TMles  n'api»arais- 
sent  i)lus ipie  comnui  le  resUîdes  lenlaliv(>s  imaginées 
par  rancieiinc  philosophie  pour  construire  au  moycji 
de  lia  seule  introspection  de  vastes  synthèses  ipii 
n'abouti.sSaient.  en  dernière  analyse,  qu'à  des  métaphy- 
siques.    .  : 

N'L\'<:l-ce  pas;  cki  i-este,  s'illusionner  singulièrement 
que  de  croire  à  la  réalité  de  l'oiiposition  de  l'expérience 
et  de  Va  priori,  lori^que  tous  deux  ont  atteint  le 
suprême  d(igi'é  de  généralité?  Qui  ne  voit  (pi'ils  ne  s'op- 
poseiualoi'S  l'un  à  l'antre  qu(!  [lar  un  jeu  de  I  esprit  et 
qu'ils  sont  en  réalité  rigoureusement  synonymes:'  De 
mèm(\  '  la  distinction  qu'on  a  voulu  établir  enti'e  les 
jugements  .syiiiliéliqiuvs  cr  pvun-i  et  les  jugemenls  ana- 
lytiques, repose  sur  une  base  1res  |)j'écaire.  et  .M.  de 
lioberty  a  montré  (pie  là-  encoi-e  ou  se  boj-naii  à  l'aire 
état  iVun  verbali.sme  |diilosopIii(|ne  tout  à  lait  su- 
ranné (2). 

lùi\s'alta(pianl  au  problème  de  la  dèc^omposition  de 
l'acte  de  la  connaissance  et  eu  préleudaut  se  rap|)i'o- 
prier,  la  philo-sophieiuï  jKuit  ([n'employer  des  termes 
d'une  (0inplèt(i  absurdité,  puisqu'au  Heu  de  le  résoudre 
}iar  des  observations  nombi'cuses,  réglées  scientili(pie- 
rûont,  ollé  le  déduit  de  distinctious  \erbales  et  de  sub- 
tilités logiques. 

l/ai't,  quel  (ju'il  .soit,  ne  saurait  nous  rens(Mgne.r  sur 
la  chimérique  "  chose  en  soi  v  ;  il  nous  suggère  siinpl(>- 
ment  des  images  auxquelles  s'as.soci(!nt,  selon  le  degré 
de  notre,  culture,  .d(!S  idées  d(;jà  acquis(;s.   L'iniensité 

(1)  II.  JliKMANN,  IVic  liuren  wir  Miisi/t^ 

(2)  E,   DE  RoiiERTY.  La.DiilosophU  du  siècle. 


d'expression  si!  réalise  en  raison  directe,  de  la  netteté  du 
sentiment  traduit,  et  on  découvre  de  la  sorte  l'impor- 
tance du  concours  dont  le  programme  pourra  soutenir 
,  celui-ci  en  le  circonscrivant  d(î  façon  eertainoet  en  empê- 
chant qu'il  se  dissipe  en  nébuleuse.  D'ailleurs,  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  nos  doctes  voisins,  [iris  de  vertige 
devant  le  gouflre  de  leur  propre  profond(HU',en  arriver  à 
se  débattre  dans  les  pires  contradictions. 

C'est  ainsi  que  M.  Riemann  lui-méine  assimile  les 
adagios  de  Beethoven,  qu'il  considère  comme  des  monu- 
.  nuuits  de  musique  pure,  à  des  drames  dont  il  décrit  com- 
plaisamment  les  péripéties;  il  y  voit  des  luttes  d'idées, 
des  déchirements  intimes,  tout  un  raccourci  du  Cosmos, 
et  prête  de  la  sorte  à  Beethoven  le  i»rogramme  que  sa 
(pialit,é  de  v  musicien  absolu  "  semblait  devoir  proscrire.' 

Admettons  cependant  la  distinction  arbitraii'e  et  artl- 
(icielle  qu'on  nous  propose  d'établir  entre  la  musique 
jinre  (it  la  musique  à  programme,  eniiv;  la  musique  des 
••  formes  en  soi  ••  et  la  musique  (lui  tend  à  modeler  ses 
formes  .sur  des  idé(>s  i)oêti(pies.  i'incore  conviendrait-il 
de  s'y  tenir  i't  de  ne  pas  détruii'c  en  pratique  ce  (pi'on  a 
laborieusenuait  édifié  (^n  théorie. 

Ur,  si  nous  ouvrons  un  \\(\^  derniers  numéros  des 
Signale  d(î  I^(;ipzig  (1),  nous  y  trouvons,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Stti'icr,  une  vert(!  ciàtique  des- œuvres  exé- 
cutées à  Berlin  dans  un  concert  consacré  par  M.  Busonià 
l'école  fraïK'iaise  conlein|)oraine.  L'auteur  reproduit  à 
l'égard  du  Prélude  du  deuxième  acte  do  V li'(r//7if/cr, 
et  cela  presque  i.not  pour  mot,  la  formule  m(ma;;ante 
que'  Fétis  .brandissait  jadis  au-dessus  de  la  tête  de  Ber- 
lioz :  '^  La  musique  de  Vincent  d'Indy  n'est  pas  do  la 
musique  «  A  cet  aphorisme  réchauiré,  M.  Steuer  ajoute 
qm^hpies  considérations  qui  prouvent  bien  ce  que  nous 
avancions  plus  haut,  à  .savoir  la  confusion  que  la  dis- 
tinction entre  les  deux  miisi(pies  enli'etient  dans  la  cri- 
ti(|ue  allemande.  I-lcoutons-le,  en  edêt,  dis.serter;  ilcom- 
menc(ï  par  nous  dii'o  que  1(>  I*i'élud(î  en  question  ne  se 
eumpose  (pie  de  ••  bribes  amorphes  ■-'  et  il  se  plat'(!  alors 
sur  le  t(!i  l'ain  de  la  niusi(pie  absolue,  car  il  n'est  nul 
besoin  de  penser  extra-musicalenKmt  pour- a|)])r('!(àer  la 
forme  d'une, mélodie  Ou  la  valeur  d'un  développement. 
Direqu'tuie  miisiqueest  '•  amorphe  ",  c'est  donc  émettre 
un  jug(Miieiit  (pii  résulte  de  l'analyse  (h;  la  musi(pie  en 
elle-iiiênu;,  abstraction  faite  de  tout  i)rogramme  sous- 
enteiidu.  Mais  aussitôt  après,  le  critique  ajoute  :  -Cette 
musique  doit  faire  penser  et  n'y  réussit  pas,  "  Il  jiassc 
alors  brus([uement  à  un  autre  point  de  vue,(pii  est  celui 
de  la  musique  à  programme  et  embrouille  tout,  la  no- 
tion de  forme  musicale  en  soi,  et  l'adaptation,  de  celle-ci 
à  une  rcprésc'utation  objective  doiuK^e. 

Si  vous  voulez  juger  de  cette  musique  (ui  elle-même, 
étuiiiez-là  sans  vous  i)réoccuper  du  programme  ;  peut- 
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être  Jiui*(ïz-vous  alors  le  droit  do  prélondrc  (lu'ello  (3sl. 
amorphe,  en  admettant  qu'une  pareille  affirmation  ail 
un  sens  quelconque.  Que  si,  après  de  semblables  pré- 
misses, vous  lui  reprochez  de  manquer  à  ses  engage- 
ments de-  représentation  objective,  vous  aboutissez 
logiquement  ii  cette  niaiserie  :  ..  , 

1"  Cette  musique  est  amorphe;        ^.  .  ,.;    ^  '  ** 

•i*^  T^lle  n'a  pas  la  terme  qu'elle  devrait  avoii-. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  lé  fait  d'îippartenir  à  la 
catégorie  dite  «  à  prograunne^-  (Mitacheune  musique  quel- 
conque d'une  tare  iniléléhile.  Dansée  cas  il  est  inutile 
d'employe'r  contre  elbî  des  arguments  qui  relèvent  de 
considérations  a,rcliitectiu'ales.  Ou  bien  elle  est  mau- 
vaise «  en  soi  ";  alors  il  ne  faut  pas  lui  reproclier  de 
faire  faillite  à  un  plan  prémédité.   ] 

r/une  ou  l'autre  hypothèse,  pour  être  élucidée,  exige- 
rait la  présentation  de  quelques  exemples  Ihématiques 
qui  permel  traient  d(^  se  prononcer  objeclivemeiit, en  con- 
naissance de  caus(\  Nous  ri'avoris  que  faire  de  vagues 
déclamation^  lie  journaliste. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  quotidi(Mi  de  Berlin,  le  T(uj,  par 
la,  plume  de  M.  Krel)S,  dont  le  nom  semldc  n'un  symho- 
lism(^  aussi  cruel  qu(^  réjouissant,  vient  encore  ajoutci' 
à  la  confusioji  et  la  nMidi'e  inexli'ii'al)le.  Ni;  s'aviso-t-il 
pasdedéclarei-qui^-dans  ce  même  PréInde  {\oV Klranger 
■■  des  pensées  wagnériennes  sont  pensées  une  deuxième 


fois 


MM.   St(Mi(M-  et  Krebs  seraient   vraiment   bien 


aimalilfs  de  se  iiiett're  d'ac^cord. 

Si  la  dialectiquedu  ci-itiquedes  Signale  laisse,  on  en 
conviendra  vraiment,  li'Op  à  désir(M',  son  style,  en  revan- 
che, est  fertile  en  savoiu'ens(>s  lrouvaill"s.  (loiitez,  en 
ed'et,  (;<>lte  phras(vlapidaire  qu'on  croirait  du(^à  la  colla- 
boration de  M.  (I(^  la  Palisse  oi  de  (;i'ibouill(>  et  que 
M.  StciKM'  jcito  sévèrement  .à  la  face  de  M.  Husoni  : 
'.  Autant  la  lidélilé  aux  pi'incipes  (>st  belle,  autant  est 
il»''sagréable  rinipr(\ssion  (pie  ])rodVnt  l'obstination  d'une 

-  1èt(>  à  r(>nv<'rs,  (>fceci  d'aulfful  i)lus,  ({u'on  (Mi  (>st  à  se 
d(Mnaii(!er  si  à  la  lionne  \olonté  s'allie  un  sain  jugement 
('stbéti(|ue  -■  (1).  -l'u  pai'li's!  —  dirait  Willy.  Plus  loin,  le 
mèm(^  stylist,(Mléclare  que  Delinssy.  dans  son  l'iU'bulc  (i 
r(ip]-<'s-hf/(/i  1^101  Iùn/if(\  use  (reHèis  d'instrunKMila- 
lion  et  de- grimaces  d'or-cbestre  i|iii  l'ont  senlem(>ni  appel 
■\   notre  oreille  (>xlerne     Die  viirav    in/scrcr   rn'is- 

(  ,sv;v.v   ()/ir  (ippcUircv  i.  Qu'esl-ce  que  M.  Steuei' i)eut 


liien  (MitiMidre  par  la  The  |)reniier  ti'aité  (i'ac()usti(ii!(>  ou 
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de  pbysiologie  \eiiii  lui  ;i|)pren'li'a  (|iie.  dans  la  p(M'cep- 
lioii  (In  s!!:i,  le  rt'ile  le  moins  imporlae.j  i^st  dévolu  .V 
l'oreille  externe,  el  ([ue  côMo  p(M'ct>plion  exige  la  mise 
eu  action  de  Tapi)areil  auditif  tout  (Milier.  (v>ue  si.  poui' 
■..iiilei-|)r<''ler  ce  passag(\  nous  nous  i'api)orlons  à  l'auda- 
cieuse traduction  (lu'eii  a' donnée  la  I'\'(l{''ral.i())i  m^/.l.s- 

ili  Nun-    'ii'i^rjiiltjns   cctlo   cléii'nnlc   tiMiluclinn  ,,:i   \n    l:'i't/éiyiti<  ii 
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liq(f,e,uoUv,  stupeur  ne  fait  que  croître,  car  les  grimaces 
d'orchestre  de  Claude  Debussy  s'y  entendent  accuser  de 
n'engendrer  "  que  des  sensations  extérieures  ".  Des  sen- 
sations extérieures!  Mystère  et  psychologie. 

Laissons  là  ces  impropriétés  de  langage  qui  paraissent 
vouloir  charitablement  détourner  l'attention  du  lectéiii' 
do  la. pensé(!qu'elles  rec^ouvrent.  Peut-être M-.Steuera-l  il 
eusimplement  l'intention  de  s'ékîver  contre  les  audaces 
instrinn(Mdales  du  maître  franojais.  ré(Mlilant  "ainsi  un 
des  plus  antiqu(\s  (di(di(''s  de;  la  (U'itique  réactionnaire; 
Outre  ([u'il  est  ass(!/  plai.sanL  d'entendi-e  rejjrocher  à 
un  art  fini  se  fonde  si:r  rem])Ioi  du  son  de  s(;  livrer  à 
des  effets  de  sonorité,  on  i-emarquera  (pKMJepuis  Haydn 
jusqu'à  Wagner,  en  i)assant  par  Beethoven  et  Welier, 
les  musiciens  allemands  iMix-mêmes  ont  travaillé,  en 
perfe(;tionnant  rinsli'umeutatio'i  et  le  Jeudes  timltres, 
à  élargir  le  pouvoir  expressif  de  l'art. 

Lorsque,  dans  jm  article  bienveillant,  du.  reste,  b^ 
D'' Oeoi'ges  Miinzcn' (1  )  blâme  Bei'lioz  de  s'ètrtî  livi'('  ;r 
des  «  exi)ériences  d'instrumentation  —,  il  (b'calque 
purenKMit  et  simplement  Scudo  qui  parlait,  lui,  ••  d'exp(>- 
ri(mces  d'acoustique  •'.  C'tîst  justement  un  des  ]irinci- 
})aux  titres  de  gloire  de  l'auteur  de  Va  Symphonie  ffoi- 
fn.sfiqiw,  d'avoir,  en  dépit  de  M.  Riemann  qui  prétend 
son  inspiration  lille  de  celh^  do  l'obscur  Kastner.  révo^ 
lutionné  l'orchestration  de  son  temps. 

Le  même  Kiemann,  non  content  de  troïKpier  I<?  théine 
de  l'alto  solo  iVlkn'old  m  Ilnlie,  (^t  cela  pour  {)Ouvoir 
se  donner  la  satisfaction  doAo.  qualifier  de  "miséra'de  ••, 
accuse  Berlioz  d(^  i"ipié(,'ag(\  11  n(^  ci'aint  point,  malgré 
sa  gravité  de  Privai-docent,  d(!  se  livrer  de  temps  (M1 
temps  à  d'amusantes  fantaisies.  Oublieux  de  son  propiN^ 
Dictioinu/irc,  il  comnienc(\  dans  son  Histoi're  de  lu 
mimique  depuis  Beethoven,  pac traiter  L.  (I(.^  ("ousse- 
maker  do  -  juriste  belge  ••  (p.  2;i'l),  puis. le  rétablit  daii.s 
sa  "nationalité  à,  la  i)ag(;  700.  Il  nous  ap|irend  i\\\o- 
M.  Debussy  ne  s'ap]ie]le  point  Claude,  mais  bienCbarles, 
à  l'instar  de  Ciounod.  et  donne  à  la  Scholn  Cdiilorutn 
\o,  Wivo  hardiment  synthétique  do  Schola  etoilvritm 
de  Sainl-Gervais,  api)ellation  dont  nous  recoinman- 
dons  r(Miphonie  et  le  liilinguisme  à  l'attenlion  de  Charles 
15ord(^s. 

Trop  souvent  la  crili(iue  allemande, "saturée  do  Kan- 
tisme, st>  laisse  entraîner  à  des  jugements  siibjt\:tifs. 
L'esprit,  a  dit  Scliopenhauer,  se  refuse  d'admettre  ce 
qui  répugne  au  cœur.  C'est  que  chez  les  Allemands, 
ainsi  que  l'a  si  justenKMit  r(Mnarqué  M'.  (v)uinl()n  c2  .  la 
s(Misibilité  et  l'iubdligenct^  ne  se  sépar(nit  [xjini.  ne 
s'isolent  point  l'une  de  rautre.  mais  forment  tùen  plutôt 
uirbloc  homogène,  un  organisme  indilïérencié.  I;inlell!- 
li'cnce  ne])eut  s'ex(M'cei'sans  sacoinpagne,et  elle  dejntMue 

il    .S/y/)/<//(;,0  (lëcembro  1'. '():{.  .       .    ' 

i'2)  .1.   !\[oi.(i,AM).  Eti//>i(Hr'  un/-  rinfiKi'nci'  l'f/eiiidii'ii: . 
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VART  MODERNE 


'■  toujours  viciée  dans  sa  l'onction  par  sa  sensibilité  ". 
C(îllo-ci  introduit  dans  les  jugements  tout  ce  qui  émane 
de  l'être  instinctif,  passionnel,  atavique,  religieux, 
sytcmatiquc  ci  national  ;  elle  les  trouble  par  le  débor- 
dement de  là  personnalité  de  l'auteur  et  par  l'immixtion 
de  questions  qui  leui*  sont  complètement  étrangères. 

Si  l'on  voulait  relever  l'absence  de  faculté  critique 
qu'entraîne  un  pareil  '  état  d'esprit,  quelle  ample,  et 
conùqiio  moisson  ne  récolterait-on  pas  parmi  les  ari'èts 
que  de  doctes  pédagogues  ont  rendus  sur  les  musiciens 
allemîinds  eux-mêmes  !  Quel  incomparable  sottisier  on 
l>ourrait  exhumer  des  travaux  de  cette  critique  alle- 
mande toujours  si  sûre  d'elle-même,  si  péremptoinî  et 
si  inconsidérément  définitive!  Glanons  quelques  exem- 
ples. C'est  Weber  soutenant  que  Beethoven  était  mûr 
pour  les  Petites-Maisons;  c'est  Ehlert  déclarant  que 
Schumann  entasse  énigmes  sur  énigmes.  C'est  Schu- 

.  niann  écrivant  en  1853  :<■■■.  Wagner  n'est  pas  un 
bon  musicien;  sa  musi(ju<}  est  une  musique  d'amateur 
vide  et  déplaisante.  •'  C'est  Wasielewski  trouvent  bour- 
souMée  et  désagréable  l'expression  de  Schumann  et  l'ac- 
cusant d'ignorer  la  théorie.  C'est  Hauptmaim  jugeant 
l'ouverture  du  très  germanique  Tannliduser  tout  à 
fait  atroce,  longue,  gauche  et' fastidieuse;  c'(^st  Spohr 
écrivant   qu'il    s'y    rencontre   beaucoup  de    passages 

•fâcheux  pour  l'oreille.  C'est,  enfin,  Schopenhauer, 
l'apôtre  du  célèbre  «  vouloir  vivi-o  •>,  qui  préfère  Rossini. 
à  B(;ethoven  :  "  Quand  on  a  b(>aucou]>  entendu  Ro.ssini, 
assure-t-il,  tout  le  reste  parait  lourd  (1)  «,j  qui  trouve 
que  Ft'cLschulz  n'est  qu'un  «  tout  i)etit  opéra  »  et  qui 
sur  l'art  de  Gluck  émet  de  bien  singulières  opinions  : 
"  '''Tluck  m'a  toujours  ennuyé...  la  musique  doit  agir  par 
elle-même;  les  paroles  sont  chose  accessoire...  Le  sujet 
dans  un  opéra  est  indifléreut;  il  n'est  là  que  pour  amu- 
ser l'esprit...  Rossini  a  jioussé  jusqu'à  l'extrême  le 
dédain  des  paroles  •••  Rossini  se  trouvait  considéré  tle 
la  soi'te  par  le  philosophe  flûtiste  comme  un  compo- 
siteur de  «  musique  i)ure  ".        ' 

Tels  sont  pourtant  les  luailres  dont  la  supériorité 
s'affirme  U7'bi  et  oi'hi  à  grand  fracas,  'fout  ce  qui  toml:)e 
d(;  leurs  lèvres  est  recueilli  avidement  comme  parole 
d'IOvaiigile,  et  un  écho  qui  nous  i)arvient  de  l'Amérique 
du  Sud  prouve  que  ce  paniu'gisme  fleurit  sous  toutes  les 
latitudes.  Voici,  en  efïet,  que  M.  César  Thomson,  en 
déplacement  à  Montevideo,  se  busse  interviewer,  et 
proclame,  par  l'intermédiaire^  du  Musical  Courrier  de 
New-York,  l'excellence  de  l'art  de  Puccini  {'Z)  et  la 
pauvreté  d'insi»iration  d((  l'écob;  française  contempo- 

. vTaine.  Le-  violoniste  belge  se  croit  autorisé,  à  cet  égard, 
à  se  livrer,  en  badinant,  à  d'intéressantes  comj)araisons 
culinaires,  et  trouve  notre  musique  alerte,  spirituelle, 


[1)  Souvenirs  de  M.  de  t|orn.stein.  Ncuc  Ft-eie  Presse,  1883. 
l2j  Musical  Courtier,  20  noveuihre  1903. 


ingénieuse,  mais  pessimiste!  (sic).  Retournez  à  votre 
violon,  Monsieur  Thomson,  reprenez  votre  archet  et 
votre  colophane,  et  laissez-là  la  littérature;  tout  le 
monde  n'a  pas  l'étoffe  qui  convient  à  un  auteur  gai. 

Il  est  à  remarque  que  l'AllemaTid,  si  souple  et  si 
compréhensif  lorsqu'il  s'agit  de commerceou  d'industrie, 
s'emmure  dans  son  «  moi  "  dès  qu'il  se  trouve  en  face 
d'un  art  qui  n'est  pas  le  sien.  La  vieille  nation  idéaliste 
est  toute  au  militarisme  de  façade,  à  la  métallurgie  et 
aux  produits  chimiques,  et  sans  doute  serait-ce  trop 
*)xiger  que  de  demander  à  ses  critiques  d'avoir  l'âme  de 
ses  commis-voyageurs.    ■ 

L.    DE   I;A    LAURENCIK 


A  PROPOS  DE  «  COUPLEES  ^ 

-  .    par  Marcel  Boui.enoeb. 

M.  Marcel  Boulenger  me  pardonner.!  de  ne  parler  aujourd'hui 
de  son  livre.  J'ai  voulu,  avant  de  le  faire,  lire  les  jugements  des 
critiques  à  qui  ce  romancier  vient  de  jouer  un  tour  assez  plaisant 
en  déroutant,  je  crois,  leurs  esprits. 

Certes,  disent-ils,  c'est  là  une  œuvre  charmante,  savoureuse, 
et  dont  l'esprit  est  de  bonaloi.  Ces  épitliètes  commencent  à  nous 
obséder,  elles  ne  compromettent  en  rien  les  dispositions  malveil- 
lantes qu'il  est  bienséant  d'apporter  pour  juger  sainement  l'œuvre 
d'un  homme  «  sur  lequel  on  est  en  droit  de  compter  ». 

Près  de  la  critique  écrite,  il  en  existe  une  autre  :  —  «  Que 
pensez-vous  de  Couplées''.  —  C'est  charmant.  -  Evidemment, 
mais...  »  Et  ici  commencent  mille  petites  restrictions  auxquelles 
il  convient  de  répondre. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  un  point  :  M.  Marcel  Boulen- 
yef  écrit  en  français,  et  même  en  un  très  beau  françùs.  Il  est 
impossible  de  trouver  dans  Couplées  une  phrase  qui  ne  soit 
claire,  précise,  nécessaire.  Puis  M.  Boulenger  a  des  trouvailles  : 
u  Le  beau  cerf  dc^daigneux  »  sur  lequel  se  referme  la  «  forêt 
jalouse  »,  etc..  En  outre,  ce  roman  est  d'un  art  p'irfait.  La  com- 
position m'en  parait  experte,  d'une  tenuiî  rare,  d'une  élégance 
perpétuelle;  l'intrigue  est  d'un  intérêt  croissant. 

Style,  technique,  tout  cela  est  sans  reproche.  Il  restait  donc  à 
combattre,  sournoisement,  le.^  intentions  de  M.  Marcel  Boulenger  : 
je  crois  les  avoir  comprises.  N'imagine/  pas  que  je  m'en  flatte. 
M.  Boulcng<'r  les  a  nettement  indiquées.  Je  ne  raconlerai  pas 
l'aventure  du  roman,  je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui  l'ont  lu. 

On  n'admet  gi-néralement  pas  qu'un  athlète  puisse  -er\ir  de 
liéros  à  un  romancier.  Et  pourquoi,  je  vous  prie?  Il  eût  éiô  naturel 
(le  célébrer  les  amours  d'un  homme  de  lettres,  d'un  mi'decin  et 
surtout  d'un  at'aché  d'e'mbassade.  Ces  gens  sont  représentatifs, 
ils  ont  un  état,  autour  d'eux  peuvent  s'agencer  les  décors  ailmis 
pour  des  passions  conxentionelles.  Mais  un  athlète...  fi  donc! 
llappelez-vous  Couplées .  Ce.  n'est  pas  par  fantaisie  que  31.  Marcel 
Uoulenger  a  fait  de  Marc  Thierry  un  lutteur,  un  boxeur.  .  Il 
avait  besoin  d'un  être  sans  aucune  volonté  personnelle,  d'un  être 
à  qui  l'on  pût  dire  :  Va,  agis  comme  ceci,  ou  comme  cela,  —  et  il 
fallait  aussi  que  cet  être  pût  réussir.  Pour  cela,  n'était  il  pas 
nécessaire  qu'il  eût  dans  les  mains  tous  les  atouts  :  la  force,  la 
heauté,  une  certaine  gloire,  une  gloire  puhliiiue?  El  pour(|uoi? 
Marc  Thierry  n'a-t  il  pas  à  être  compris  et  adrniré  par  une  femme 
ayant  appartenu  elle-même  au  public,  par  une  actrice  ?  «  Ce  Marc 
Thierry  lui  plaisait  déjà  ;  ayant  que  de  savoir  seulement  s'il  était 
blond  ou  brun,  elle  ressentait  une  sympathie  légère  pour  ce  gar- 
çon qui  avait  vaincu  en  public,  sur  une  scène  rudimeniairè  .^ans 
doute,  sur  une  estrade,  et  qu'on  allait  «lancer»  comme  une 
grande  étoile,  et  qui  goûterait  cette  semaine  l'ivresse  inoubliable 
de  la  gloire...  Sylvie  se  rappelait  toujours  avec   une  tendresse 


f 


infinie  le  bruit  des  applaudissements...  Marc  l'avail  fait  soncter  à 
tous  ces  souvenirs...  M  "     * 

Puis  pourquoi  ne  |tas  élever  un  être  tuimain  comme  on  entraîne 
un  cheval  ?      ^ 

Marc  Thierry  doit  faire  un  mariage  :  il  biisera  sans  conscience 
tous  les  obstacles  qu'il  rencontrera.'  11  incendie  tout  naturellement 
un  château...  puis  il  se  casse  les  jambes  et  se  lue...  et  toutes  ces 
actions  ne  jjouvaient  être  accomplies  que  par  un  Marc  Thierry. 

Je  passe  sur  l'analyse  délicate  du  sentiment  qui  enchanie  Pau- 
line et  Sylvie  l'une  à  l'autre.  On  n'avait  rien  écrit  sur  l'Envie 
«  ...  qu'un  beau  jeune  homme  paraisse,  que  notre  aimable 
baronne  (Sylvie)  s'en  ««prenne,  et  je  renonce  à  l'hiitoire  pour  toute  c 
ma  vie  si  votre  filleule  (Pauline)  n'en  tombe  pas  amoureuse  sur 
le  champ...  »!"«  Pauline  ne  s'occupe  que  de  Sylvie,  et  s'habille 
comme  elle,  l'imite  passionnément,  la  reijardè  sans  cesse,  là 
surveille,  se  mêle  de  toutes  ses  causeries,  survient  en  tiers  quand 
on  lui  parle...  Prendrons-nous  cela  pour  de  la  tendresse?  Ce 
serait  trop  beau.  Pour  de  la  haine?  Ce  serait  absurde...  Je  l'ai  vue 
récemment,  moins  hautaine,  se  plaire  quinze  jours  durant  à  la 
conversation  du  séduisant  dramaturge  italien  Guiseppe  Sartori. 
Mais  ce  jeune  homme  était  attentif  envers  Sylvie. ..» 

Et  Pauline  sera  amoureuse  de  Marc  Thierry,  deviendra  sa 
maitresse  lorsqu'elle  le  saura  aimé  p;ir  Sylvie,  (let  homme  les 
sépare  et,  après  l'accident  qui  le  rend  invalide,  après  sa  mort, 
Sylvie  rentre  au  thoâire  et  Pauline  «  suffoque  d'admiration  et  de 
douleur  du  triom|)he  public  de  sa  rivale  ».  .Aux  bords  du  lac  de 
Cônie,  oij  nail  l'enlanl  de  l'athlète,  elle  n'a  rien  oublié,  et  un 
matin,  en  embrassant  Sylvie,  elle  murmure  :  «.le  veux  entrer... 
moi  aussi...  au  théâtre...  » 

C'est  en  nuances  aussi  fines,  aussi  délicates,  (ju'cst  étudiée 
l'Envie.  Et  vraiment  il  faut  féliciter  M  Marcel  Boulengor  do  sétre 
joué  avec  aultnl  d'aisance  de  mille  ditliiiiltés. 

.Al.BKlîl    EUI.ANDE 


CHRONIQUE  MUSICALE 

La  semaine  musicale  —  on  pourrait  miei.x  dire  l'anMéc  musi- 
cale —  a  bien  commencé.  Le  Liider-Abcnl  de  \i""'  Aictow.ska, 
qui  à  eu  lieu  le  4  janvier,. a  été  un  pui'  iei;al.  h'.aicuii^  diiuiit  que 
lorsqu'on  a  un  accent  anglo-saxon  aussi  prononct»  (pic  celui  de 
rex<piise  cantatrice,  on  ne  doit  pas  s'avonturei'  à  clianicr  en  fran- 
çais et  même  en  allemand.  Celte  opinion  serait  pure  ci.istrerie  en 
présence  du  charme  |)arfait  des  interprétations  de  M'"^'  Arclowska 
et  de  sa  compréhension  absolue  du  LAcd.  C'est  surtout  dans  les 
mélodies  où  la  diction  juste  et  sim|ile  est  de  rigueur  (pfelle  a 
montre  toute  son  intelligence  d'inlcrp'i'ète  ralliuée.  en  même  temjis 
que  la  perfection  de  ses  moyens  vocaux.  Le  Sorcier  de  Moz.nl  a 
ét('  détaillé  par  elle  avec  une  gr;"ice  candide  delici'  use.  Elle  a 
donné  aux  quatre  ZiijcHm'rlic.ilcr  do  Hiahnis  une  vie  interis-o,  un 
caractère  chatoyant  et  piltores(iue  qui  dépassent  ti^ut  ce  nue  l'on 
peut  iuiaginer.  Le  Kinii  r-Lied  de  Taubert,  charmante  chose 
conçue  dans  le  style  pojiulaiic,  lui  a  valu  un  succès  très  grand. 
Enfin,  les  six  Licdcr  de  llichard  Strauss,  qui  Clôturaient  le  pio- 
gramme,  ont  mis  le  comble  à  l'enthousiasme  de  ceux  —  mal- 
iieureuscmenl  troji  lares  —  qui  étaient  à  même  d"ai>précier  la 
haute  valeur  des  compositions  du  maître  allemand  et  l'interpn'ta- 
lion  irréprochable  que  M""' Arctowska  en  a  donnée.  MutterUbidiki, 
notamment,  a  été  supérieurement  chantée. 

—  Le  premier  concert  IJarat  nous  avait  laissé  un  peu  troid  11  n'en 
a  pas  été  de  mêhie  du  deuxième,  dont  le  point  culminant  a  été 
l'exécution  de  la  Sonate  (oy>.  6')  de  lli<;hard  Strauss  pour  violoncelle 
et  piano.  Un  peut  dillicilenu'iil  imaginer  une  œuvre  plus  catégori- 
quement moderne.  Quoique  parfaitement  équilibrée  dans  ses 
diverses  parties  comme  datjs  son  ens<!mble,  elle  sort  violemment 
du  mouh'  classique  pbur  se  jeter,  d'un  éJan  vigoureux,  dans  <es 
salutaires  audaces  contemporaines,  qu'on  ne  saurait  trop  encou- 
rauér  parce  que,  même  excessives,  elles  sont  nécessaires.  De 
la  très  belle  interprétation  que  le  violoncelliste  J .  Jacob  et  ,M.  Ba- 
raten  ont  donnée,  on  peut  conclure  que  les  deux  artistes  étaient 


véritablement  imprégnés  de  cet  «  amour  de  l'œuvre  »  indispen- 
sable pour  la  faire  vibrer. 

Les  six  Heures  claires  de  Verhaeren  mises  en  musique  par 
M.  Louis  de  Serres  paraissent  avoir  été  profondément  senties  par 
le  compositeur.  Mais  s'il  en  a  rendu  le  dessin  avec  vigueur,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  couleur,  toujours  si  harmonieuse  et  si 
nuancée  chez  Verhaeren,  malgré  ses  violences  et  ses'âprelés.  L'in- 
terpn'tation  des //ewre.s  claires  .^'av  Vi  Debusscher  semble  avoir 
accentué  la  dureté  de  coloris  de  l'œuvre  musical»;  par  des  éclats 
de  voix  et  des  chevotrements  inutiles,  contrastant  avec  de  trop 
jolies  demi  teintes. 

Le  programme  du  concert  comportait  l'exécution  d'un  charmant 
trio  de  Mozart  et  de  la  Sonate  0/7.  120  de  Brahms  pour  piano  et 
violon.  MM.  Barat,  Chiafitelli  et  Van  Ackeren  ont  joué  ces  deux 
œuvres  avec  correction  et  pureté 

—  Un  récital  organisé  par  \\""^  1  ilotilde  Kleeberg-Samuel  pouvait-il 
no  pas  être  intéressant?  La  si  personnelle  artiste  a  une  fois  de 
plus  démontré,  à  la  séance  de  jeudi,  qu'elle  a  tout  ce  qu'if  faut 
pour  donner  îi  chaque  œuvre  interprétée  une  physionomie 
conforme  à  ce  qu'ont  senti  les  compositeurs.  Cependant,  une 
indiscutable  féminité  domine  son  jeu  et  lui  fait  exprimer  beau- 
coup mieux  les  compositions  dans  lesquelles  le  côté  gracieux, 
sensitif  ou  impressionniste  a  le  pas  sur  le  sentiment  grave  et 
l'austérité  puissante  et  profonde.  C'ei?t  ainsi  qu'on  peut  lui  repro- 
i-her  de  n'avoir  pas  donné  au  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César 
Franck  toute  l'ampleur  désirable,  tandis  que  la  jolie  sonate  op:  14 
de  Beethoven,  et  surtout  là  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin,  ont 
trouvé  en  elle  une  interprète  d'élite,  profondém.ent  consciente  du 
sens  de  ces  œuvres. 

Il  y  avait  au  programme  quel(|ues  productions  intéressantes  de 
l'école  française  moderne,  di-puis  Bizet  juscpi'à  Debussy  :  c'est 
assurément  la  Danse  de  l'auteur  de  Pelléas  qui  a  fait  le  plus 
l'impression.  M""=  Kleeberg  en  a  rendu  d'une  façon  paifaite  la 
délicieuse  atmosphère  «  corotique  »  (avec  quelque  chose  de  plus 
que  chez  Corot  :  de  là  vie,  peut-être?  Ce  magicien  de  Debussy 
saurait  faire  yivro  ce  qui  est  mort!) 

■■:■..:   .-CH     V.       :   ' 

L'atlluence  des  auditeurs  est  telle  aux  séances  Engel-liathori 
que  les  deux  excellents  artistes  ont  été  obligés  de  quitter  la. salle 
ùaveau,  trop  exigué,  pour  s'installer  à  la  Grande  ilaimonic. 

S'il  faut  féliciter  de  l'empressement  du  public  les  organisateurs 
lie  ces  charmantes  malim-es  mu>icales,  on  peut  regretter,  d'autre 
part,  l'intimité  du  local  qu'ils  viennent  d'abandonner  Dans 
le  vaste  vaisseau  de  la  Grande-Harmonie,  l'acoustique-esl  deplo- 
lable.  Toutes  les  finesses  de  l'art  délicat,  nuancé,  pre -ieux  de 
U'"*  Bathori  et  de  son  partenaire  s'elTaeent.  La  voix  porte  mal, 
lésonne  en  échos.  Le  texte  des  mélodies  devient  insaisissable 
quand  le  débit  se  précipite.  Mais  qu'y  faire?  —  A  moins  d'utiliser 
la  salle  du  Conservatoire,  qui,  en  dehors  des  quatre  concerts  de 
la  saison  et  des  concours  du  mois  de  juin,  ne  sert  jamais  à  rien? 

La  séance  de  mercredi  passé,  septièine  en  date,  fut  consacrée 
à  Em'maimel  Chabrier,  dont  M.  Engel  et  M"'^  Bathori  firent 
revivre,  par  un  choix  judicieux  d'œuvres  vocales  et  pianiîtiques, 
la  personnalité  ardente,  à  la  fois  si  joyeuse,  si  bouffonne  et  si 
profondément  artiste. 

Le  Credo  d'amour,  Vile  heureuse,  la  Bourrée  faïUa^que  pour 
piano,  des  fragments  du  Roi  malgré  lui  et  de  Briséis  furent 
particulièrement  applaudis  et  valurent  aux  inter[»rètes  un  succès 
chaleureux. 

A  l'entrt'C  de  la  salle,  un  dessin  de  M.  José  Engel  l'appelait 
avec  fidélité  la  figure  réjouie  et  ironique  du  grand  et  modeste  artiste 
dont  la  renommée  est  désormais  solidement  établie. 

Mercredi  prochain,  huitième  matinée  :  La  Chanson  française. 
Trente  chansons  et  chants  |iopulaires  emprunte.s  aux  recueils  de 
Catulle  Mendès,  BourgauU-Ducoudray  et  Périlhou.  Le  mercredi 
suivant  (20  janvier),  œuvres  de  Pierre  de  Bréville.  Le  27,  séance 
consacrée  à  Bach  et  Beethoven,  avec  le  concours  d'Eugène  Y.-^ave. 
Ce  jour-là,  «e  n'est  plus  la  Grande-Harmonie,  mais  le  théâtre  de 
l'Alhambra  que  les  artistes  devront  louer  ! 

-      ~         .  -        0.  M, 


CoNC.Eins  ANNONCKS  : 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanxîlie,  à  2  heures,  au  lliéâtre  de 
la  Munnaio.  deuxicnie  concert  populaire  sous  la  direction  de 
M,  S.  Dupuis  avec  le  concours  de  M.  Kreisler,  violoniste. 

Le  lundi  18  janvier,  à  8  h.  l/'i,  oonoert  de  M"«  (iaëianc  Brilt, 
harpiste,  etde  M.  Il  Biitt.  vi(^eflcel liste,  avec  le  concours  de 
i\lM.  Sadler,  violoniste,  L.  Van  Dam,  professeur  au  Conservatoire, 
et  K.  Hriit,  pianiste  (Salle  Erard.) 

M'""  Marguerite  Bonheur,  pianiste,  donnera  par  invitation  un 
concert  avec  orchestre  à  la  Grande-Harmonie  le  jeudi  21  janvier, 
à  8  h.  l/'i,  avec  le  concours  de  M"'^'  C'irlhanl  el  de  M.  Henri  Seguin 
Chef  d'orchestre  :  M.  François  Basse,  du  ihéâlie  royal  de  la  Mon- 
naie. Les  demandes  d'invitations  peuvent  être  adressées  par  corit  à 
M.  René  Devleeschouwer,  126,  rue  des  Deux  Eglises,  jusqu'au 
18  janvier.  . 

Le  samedi  23  janvier,  à  8  h.  1/2,  aura  lieu  à  la  salle  Erard  un 
concert  donné  par  M"'^  Louise  Desmaisons,  pianiste,  avec  le 
concours  de  iVl.  Georges  Sadler.  violoniste.  Au  programme  : 
Grieg,  Chopin,  lîocclierini,  Veracini.Scarlalli.  Zarzicki,  T.  Dubois. 

M.  Eug(''ne  Ysaye  annonce  pour  le  24  janvier  son  deuxicm*^ 
concert  symplioni(]!ie,  avec  le  concours  de  JI""  MHria  Gay.  Parmi 
les  nouveautés  orchestrales  <iu'il  fera  entendre  rii;urent  les  Tro's 
Noclurnes,  dont  l'un  avec  seize  voix  de  IVmnics,  de  Claude 
Debussy,  une  œuvre  île  .M.  Duisens  et  Ciitdidi.rm  d'I.  Albeniz. 
^ous  apprenons  (|ue  M.  Vincent  d'Iiidy  viendra  diriger  au  concert 
du  13  mars  sa  nouv*  Ile  symphonie. 

M'""  Emma  Hirner  donnera  le  jeudi  28  janvier,  à  8  h.  1;2,  à 
la, salle  Leroy.  (3,  rue  du  Grand-Cei"f  (porte  Louise),  une  soirée  de 
lieder  modernes.  Au  programme  ;  l'.rahms,  Bimski-Korsakow, 
Glazounow,  Sokolow,  Weingartner,  Chausson,  Dnparc,  Busset. 
Debussy,  De  Greef,  Lekeu,  Fauré,  Saint-Bequier,  etc.,  dont  une 
grande  partie  en  premièie  exécution. 

A  cause  d'une  circonstance  indi-pcndanto  de  la  volonlt'  du 
directeur,  le  deuxième  des  Concerts  Nouveaux,  annoncé  pour 
dimanche  prochain,  e-l  remis  au  lundi  l'"'  lévrier,  à  8  h.  L'-. 
salle  (iaveau.  27,  rue  Fossé-aux  f.oups.  Il  aura  lieu  avec  le  con- 
cours du  trio  d(!  la  La  llàye. 

M.  Crickboom.  directeur  des  Concerts  philliarmoni(|ues  de  I>ar- 
celone.  se  propose  de  donner  à  bruxellc-  (luaiie  coneeils  dont  le 
premier  sera  consacré  à  .L-S  Bach  lavec  le  concour.^  du  pianiste 
.lean  du  Chasiain  et  de  U"'«  M.  (iay).  le  deuxième  à  lieethnven 
(M.  Uisleri,  le  troisième  à  Schumann  ;.\l.  A.  Degrcef),  le(pialrième 
à  Cé.^ar  Franck  el  ;i  Vmcerit  d'Indy  (W.  Théo  Ysaye)  Ces  concerts 
auront  lieu  de  mois  en  mois  à  la  Grande  Harmonie  Le  premier 
est  li\e  au  12  février.  Hue  séance  extraordinaire  sera  consacrée, 
hors  de  l'abonnement,  le  19  du  même  mois,  à  l'feuvre  d'Er- 
nest (Chausson. 
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Nouvelle  série.  9"  minée,  l'.)03.   Hachetle  it  G". 

l'ne  extrême  variété  dans  lon  r('cits  d'explorations  et  de  di'cou- 
vortes,  cinématographié's  i)ar  le  dessin  el  la  photographie. 

A  signaler  le  voyage  du  capitaine  Lcnfant  aux  rai)ides  du 
Niger,  l'instructif  voyage  de  M.  Gucrlac  à  Cuba,  le  patiiélique 
recil  de  l'expédition  a\i  pôle  Nord,  sous  la  eonduile  du  duc  des 
Abru/zes,  le  journal  d'un  oflicier  au  corps  expéditionn;iii-e  de 
Chine,  une  étude  de  .M. du  lioscq  de  lUanmont  sur  l'irrigation  de 
l'E^^ypte,  la  pittonîsijue  oil\ssée  (|^un  voyage  de  M.  de  lleaumont 
au  .Maroc,  la  recotisliiulion  <I(î  l'ariiique  cilé  de  Tamgnd,  récem- 
ment exhumée  des  sables  IMus  particulièrement  pour  les  lecteurs 
de  ce  journal  la  belliî  élude  du  marquis  degli  AUiazzi  sur  Assise, 
une  agr('able  promenade  de  \l.  Emile  Descliamps  à  l'Ile  de  Poulo- 
Sinanîr,  les  pages  vivantes  que  .M  Gustave  (iellVoy  consacre  à  la 
Breiaijne  du  Centre,  à  ses  sites,  à  Ses  monuments,  à  ses  cambuses. 


Le  Journal  de  la  jeunesse.  Année  i;)03,  2  vol.  Hachette  A  C". 

De  dramatiques,  pittoresques,  amusants  récits  de  Pierre  Mael, 
G.  Toudouze,  de  .leanroy.  J.icquier,  etc.,  d'abondantes  et  intéres- 
santes actualités  scientifiques,  ethniques,  artistiques,  géogra- 
pliiques,  industrielles,  sportives,  accompagnés  d'une  illustration 
signée  des  talents  les  plus  adroits,  —  tel  ce  recueil  célèbre. 


PETITE  CHRONIQUE 

Deux  expositions  intéressantes  s'outriront  à  Bruxelles  samedi 
prochain  :  Au  Musée  moderne,  le  XII«  Salon  annuel  du  Cercle 
Pour  l'Art;  dans  l'ancienne  galerie  Somzée,  25G,  rue  Royale, 
l'exposition  de  V Art  nu  XVII I'  siècle,  organisée  par  la  Société 
française  de  bienfaisance. 

Les  ouvrages  des  six  concurrents  au  Prix  de  Piome  (sculpture) 
sont  exposés  au  Musée  moderne,  où  le  public  est  admis  à 
les  visiter  de  10  à  3  heures. 

Le  sujet  était  Cain  errant  après  la  mort  d'Abel,  c<  thème  neuf 
et  vraiment  inédit,  qui  témoigne  heureusement  de  l'imagination 
féconde  des  commissions  ollicielles  »,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
un  de  nos  confrères.  Le  premier  prix  a  été,  on  le  sait,  décerne  à 
M.  Ghysen,  le  second  à  MM.  J   Marin  et  Collard. 

■   I     I  I-       I  I  M 

11  y  quinze  jours  l'éditeur  llegner,  de  Leipzig,  publiiiit  sous  Iç 
titre:  Die  Lieben  iin  Memchen,  une  très  littéraire  traduction,  par 
le  D""  Paul  Adler,  du  célèbre  roman  de  Camille  Lemonnier, 
Uhommr.  en  amour,  avec  une  remarquable  préface  du  poète 
Slel'an  Zweig.  La  censure  allemande  vient  de  faire  saisir  le  livre, 
dans  toute  l'Allemagne. 

Comme  le  dit  le  Petit  Bleu,  ces  absurdes  poursuites  ne  feront 
(|u'ajouter  au  succès  que  toute  l'inlellectualité  allemande  a  fait 
hux  œuvres  puissantes  et  saines  do  notre  grand  écrivain. 

Ajoutons  que  l'éditeur  s'est  aussitôt  pourvu  en  appel.  ' 

Sous  le  titre  Le  Jardinier  /le  la  Pompdnur,  notre  collaborateur 
Eugène  Demolder  publie  dans  le  Mercure  de  France  un  roman 
(|ui  unit  an  charme  d'une  écriture  élégante  et  d'un  récit  piquant 
l'attrait  d'une  fidèle  reconslitulion  des  mcjcurs,  des  coutumes,  des 
habilations,  des  |)arcs.  de  toute  la  vie  du  xviii*  siècle  étudiée 
d'après  les  documents  deré|)oqueel  minutieusement  évoquée  dans 
ses  plus  petits  détails.  C'est  une  œuvre  dont  l'exactitude  histo- 
ri(|ue  double  l'inlérèl  littéraire 

L'exi?tence  tics  virtuo'^cs. 

De  plus  en  plus  se  précipite  la  vie.  Celle  des  virtuose?,  dont 
jadis  quelques  rares  voyages  à  l'étranger  constituaient  l'événe- 
ment, est  devenue  une  industrie  terrifiante  qui  exige  plus  île  res- 
sort et  d'endurance  |diysi(|ue  (pie  les  travaux  des  mine.-;.  L'exem- 
ple de  M.  Eugène  Vs;iye,  qui  promène  tout  l'hiver  son  merveilleux 
archet  du  nndi  au  nord,  de  l'est  à  l'ouest,  sans  iiilerru|ttion. 
ayant  à  peine  le  temps  de  dormir  en  chemin  de  fer  on  en  bateau, 
n'est-il  pas  caractéristique?  Dernièrement  il  revint  enlin  à  Bruxel- 
les. Il  y  resta  ..  six.  minutes,  le  temps  d'embrasser  h  la  jia'e  sa 
femme  et  ses  enfants  entre  l'exfiress  qui  le  ramenait  de  (dasgow 
el  le  rapide  qui  l'emmenait  ii  Saint-Pétersbourg! 

Les  membres  du  Quatuor  Scliôrg  emboîtent  le  pas  à  Eugène 
Ysaye.  .Mais  du  mo-ns  ont-ils  l'avantage  sur  lui  de  ne  pa<;  voyager 
seuls.  Ils  i)euvent  l'aire  un  whist  en  chemin  de  fer!  Après  trois 
mois  de  courses  vagabondes  et  un  repos  de  trois  semaines  à 
lîruxeMes  les  voiei  repartis,  les  fervents  qnarlellisles.  'derlin. 
Hambourg.  Munich,  Prague.  \'iennc,  la  Hongiie.  le  Dimeinark.  la 
Suède,  la  Norvège,  la  Russie  le^^  applaudiront  tour  à  tour.  Et  ce 
n'est  qu'en  avril  ((u'ils  vi  mdro'nt  preiKlre  langue  parmi  nou^. 

La  neuvième  représentation  du  Uoi  Artitus,  dont  le  succès  a 
été  si  éclatant,  sera  donnée  vendredi  prochain  cà  bureaux  fermés 
pour  les  membres  de  la  Giande-HarmoniC,  qui  'ont  demandé  ce 
spectacle.  • 


X 
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L'ART  MODERNE 


M'""  Chausson  assistait  mardi  dernier  à  la  représenlaliua  de 
l'œuvre  de  son  mari,  en  comfiagnie  de  M.  et  M"""  Henry  l.erolle 
et  de  M.  et  M"'*  Jean  Lcrolie.  Elle  a  été  heureuse  de  constater  que 
depuis  le  [tremier  soir  l'exéculiori  avait  gagné  encore  en  cohé- 
sion, en  expression  et  en  nuances. 

Après  le  deuxième  acte,  elle  est  alh'e  féliciter  chaleureu'cment 
lesexcellunls  inici prêtes  ainsi  que  M.  S\lvain  Dupuis,  qui  conduit 
toujours  son  orcliestre  avec  la  probité,  le  respect  et  la  ferveur 
artistiques  qui  le  guidèrent  au  cours  des  études  de  celle  impor- 
tante partition. 

Peux  rap|)(îls  ont,  à  l'issue  de  cliaqne  acte,  allirmé  le  succès 
persistanl  de  l'œuvre.  Parmi  les  nombreux  artisies  prescrits, 
citons  les  statuaires  A.  Gtiarpcntier  et  Ch.  Samuel,  M""^'  Klceberg- 
Samuel.  les  compositeurs  I'.  (loirulreau  et  G.  Ilulierli.  M.  et 
\|mc  j|,,,o  Vs;iye,  M.  et  M"'«  M.  Grickbooui,  M""-'  Ivigèiie  Ysaye.  le 
peinlre  A.  Bastien,  le  violoncelliste  Gaillard,  etc. 


Le  tliéâtre  du  Parc,  qui  vient  de  faire  une  excellente  re|>rise  du 
Monde  où  L'on  s'ennuie  A\ec  M'"^^  de  Villers,  Malvau,  MW.  Jotïre, 
Rover  et  Prrynère  dans  les  rôli'S  princi|»aiix,  annonce  poiw 
mardi  prochain  la  première  reprt'senlalion  de  V/h'licli^  2(i(i, 
comédie  inédite  de  M. -Ernest  llallo.  précédée  de  la  hùclie,  un- 
acte  de  M.Ghaniemerle  (répétition  générale  demain  lundî,  réservée 
aux  membies  de  la  conférence  du  Jeune  B  irreau  et  à  leurs  invi- 
tc>).  Jeudi,  rrprésentalion  de  M.  Lugné-Poe  cl  di^  la  irouoe  de 
rokuvre  :  Mahun  de  poupée  ,  d'Ibsen.  Vendredi.  Sabine,  d'O-car 
AVilde,  i)ar  la  troupe  du  théâtre  des  Ans,  de  Berlin,  avec  confé- 
rence explicative  par  M.  G.  Vanor  Les  18  et  19,  représentations 
de  MoLineL-Sully  :  Ilamlcl  et  Œdipe-Roi. 


Il  y  a  quinze  ans,  Maison  de  poupée  fut  par  excellence  la  pièce 
de  pdilemique.  des  ibsénisles.  C'est  par  celte  u'iivre  que  le  maître 
Scandinave  s'imposa  à  l'admiralion  de  i'Europ  •  latine,  parce 
qu'ellt!,est  la  plus  accessible  aux  esprits  méridionaux  encore  in- 
sufllsainmcnl  préftarés  à  recevoir  le  fort  enseignement  d'Ibsen. 

Tout  avait  été  dit  sur  Maison  de  poupée  depuis  la  préface  de 
M;  Edouard  llod  dans  la  première  édition  française  des  Reimianis 
ju.'^(iu'à  la  conférence  de  .M.  Pio:re  Nozière  (|ui  prologua  les  soi- 
rées de  Maison  de  poupée  à  TOKuvie  en  ocloUre  dernier,  mais  ce 
qui  n'a\ait  pas  encore  été  révéli'  d.ms  son  liarmonieune  iiitégiit(>, 
c'était  la  N'ora  ibsénienne  telle  qu'elles  avait  été  coiiçue  par  le 
maître,  telle  qu'elle  fut  réalisée  par  M""^  Suzmne  hespr.  s, 

I  a  critique  pari.siénne  tout  eiilièie  a  lor.sinie  l'i   l:i  ereaiion  de 


l'originale  et  puissante  artiste  des  éloges  s;iris  resti  ivtioiis.  Et  ce 
sera  pour  Bruxelles  une  rare  Ixjniie  fortune  (pu;  de  pouvoir 
rajipiaudir  jeudi  ilans  ce  rôle  admirable. 


Le  gouvernement  français  a  enfin  levé  l'interdiction  qui  [tesait 
sur.  Ces  Messieurs,  dont  le.théûire  Molière  poursuit  avec  un  succès 
persistanl  les  roiuésenlations. 

Les  cot\trats  passés  avec  divers  auteurs  obligent  M.  Munie  à 
arrêter  la  biillanic  carrière  de  l'ieuvre  de  G.  \ncey,  qui  sera 
jouée  |)our  ladernière  fois  le  jeudi  21  courant..  Cette  date  sera 
celle  de  la  soixanle-etunièine  reiirésenlation. 

L'auteur  termine  on  ce  moment  une  pièce  en  ciuii  actes  intitulée 
Prêtre  /(/■/>/«(;'. 'Le  prêtre  laïque,  c'est  le  médecin  cpii.  par  les 
secrets  qu'il  en  tire  forcément,  par  l'aveu,  souvent,  de  se.N  vices  ou 
(le  ses  liiiblesses,  sait  prendre  sur  la  femme  un  empire  compa- 
rable à  celui  du  prêtre.  .        - 


Une  soirée  littéraire,  musicale  et  théâtrale  consacive  aux  poètes 
belges  et  français  sera  donnée  demain  lundi,  à  8  heures,  à  la 
(irandc-IIarmonie,  par  M.  Sainviclor,  avec  le  (îodcouis  de 
\piics  jWncya,  Sainviclor,  de  Moutalois,  Lavarenne,  de  MM.  Cou- 
lon,  l-avarerine  «  t  Désirant,  (^etle  si'ance  otfrira  un  inlérét  peu 
banal  s'il  faut  en  croire  le  programme,  d'où  nous  extrayons  cette 
annonce  alléchante  : 

«  M.  Sainviclor  ne  d(''clame  pas  les  poésies;  il  les  joue.  Ce 
i:iMire  nouveau  et  le  caractère  émiiuuninent  national  et  patriotique 
ilu  programme,  joints  au  talent  des  artistes  et  ;i  l'oiigiiialile  de 
cette  fête,  sei'ont,  nous  n'en  doutons  pas,  d'un  graiidaltraii  pour 
MM  les  sociéiaires  et  leurs  dames.  Le  |irograiiiiiie  se  compo- 
sera d'un  mélange  de  morceaux  sérieux  et  gais,  cl  d'une  conKidic.» 


Les  peintres  Gaston  de  Biemme,  .\rinand  Lauieys  et  l'aul  Stei- 
pin  exposeront  au  Cercle  Artistique  du  1  l  au  '10  janvier.^  Ou\er- 
ture  de  l'exposition  demain  lundi,  à  2  heures. 


A  la  liste  des  exposants  belges  de  rEx|)Osilion  d'Ilelsinglors 
il  faut  ajouter  M.  Jacob  Sinits,  ainsi  ((Ui;  ceiui-ci  veut  bien  nous  le 
faire  remar(|uer. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle,  de  lilléralure,  Eji  An,  parait  à 
Bruxelles  depuis  le  !"•  janvier  sous  la  diieclionde  \l.  Cli.  lUiiail. 

ll(;daction  et  adininisiralion  :  1)1,  rue  Pot.igère.  Aïonneinenls  : 
Belgique,  6  francs:  Etranger,  fr.  "-.'iO. 
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HEURES  ROMAINES 

S    Maria  di  Loreto.  La  -  Sainte- Suzanne  - 
c!e  F.  Duquesi  oy. 

S.  Maria  di  Loiclo  lui  coinnioïK.'w)  par  Antonio  le 
Jeune,  le.  plus  illustre  (les  SaiiGalIt).  Il  venait  tlo  Klo- 
rcuce  et  ^'intiiulait  ••  .'ircliiteetc  et  menuisier  -.  Bra- 
mante le  ptotc^'ca,  \c  nonmia  siu'veillaiitdes  travaux  de 
Sainl-l'i'erre.  Très- inégal  dans  ses  palais,  ôylisc.'^,  forti- 
fications,, il  s'él(;va  un  jour  au  niveau  dos  plus  inspirés. 
11  est  raul(Mir  du  palais  I^'arnèse  pour  lequel  il  conçut  les 
fameuses  fenêtre.^  à  tab(  rnaeles.  11  adopta  avec  enthou- 


siasme le  style  de  Bramante.  Le  Teinpietto  \enait  à 
peine  d'être  construit;  les  dessins  de  Saint-Pierre  du 
Vatican  étaient  à  peine  achevés  qu'Antonio  (la  San 
Gallo  commença  la  construction  de  S.  Maria  di  Loreto 
du  1507.  Extérieurement  la  petite  église  a  la  simplicité 
et  la  robustesse  des  œuvres  appartenant  à  la  phase 
primitive  d'un  style.  Que  l'on  considère  l'église  voisine 
du  Saint- Nom-dc-Marie  et  l'on  mesurera  la  décadence 
de  l'architecture  à  coupoles  du  xvi"  au  xviii'^'  siècle. 

Par  une  disgrâce  singulière,  Antonio-n'eut  point  la 
joie  de  couronner  ses  œuvres  maîtresses.  Mais  la  lan- 
terne décln(|uetée  que  Giov.  del  Duca  hissa  sur  l'église 
de  S.  Maria  di  Loreto  accentua  la  gràc»;  puissante  liu 
dôme,  et  de  même  l'originale  harmonie  du  Palais  Fai - 
nèse  ne  fut  point  dénaturée  par  la  coi-nicJie  dt;  Michel- 
Ange. 

L'intérieur  de  S.  Maria  di  Loreto  s'enlaidit  somptue;;- 
sement  de  stucs  et  de  dorures.  Six.  statues  de  mai-lti<' 
ornent  le  chœur.  Cin([  d'enti'e  d'elles  participent  de  la 
médiocrité  du  cadre.  La  sixième  e^t  l'exquise  Sahiie- 
Suzdrniedu.  Flamand  François  Duquesnoy. 

..  Francesco  il  Fiammiiigo  '•  était  déjà  l'ami  du  Pous- 
sin et  d(!  l'Algai'di,  le  protégé , du  eoniiétalile  Philip[»i' 
Colonna,  l'atdeur  du  cénotaphe  d'Hugues  vau  Ulllen 
à  S.  Maria  deU'Anima,  et  l'orneuianisto  génial  diî 
baldaquin  de  Saint-Pierre,  lorsciue  les  boulangers  de 
Rome  lui  connnaiidèrent  cette  Sain/c-Suzt')t)ie  pour  la 
chapelle  (1(!  leur'corporation.  Les  succès  de  Francesco 
Du(iuesiioy  soulevaient  l'envie.  •■  11  Jie  manie  (pie  la 
glaise,  la  cire  et  l'ivoire,  disaient' ses  bous  amis,  et  ne 
réussit  (|ue  les  ;uiioiu-s  et  les  anges.  "  Le  Fiammiu«,'o 
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répondit  par  la  Sa'mie-Suzanneda  marbre.  Il  y  travailla 
l)end;uit  trois' ans.  Tout  on  s'inspirant  de  VUranie  capi- 
ioline,  il  midtiplia  .pour  sa  statue  les  études  d'après 
nature.  Casla  Suzanna  dit-on  parfois,  tant  elle  a 
d'exquise  réserve  dans  le  geste  qui  tend  la  palme  et 
désigne  la  Sainte  Table  au  peuple.  Jamais  l'expression 
chrétienne  n'a  plus  tendrement  sanctifié  le  rythme  anti- 
que. Comment  dire  l'harmonie  de  ces  formes  saintes  ? 
La  tète  est  petite"',  de  dimensions  grecques;  le  dessin  des 
hi-as,  le  contour  infléchi  du  corps,  les  plis  du  vêtement 
sont  d'iuie  séduction  souveraine.  Le  maiti'o  délicieux  des 
angelots  et  des  bambini  s'est  révélé  ici  le  plus  grand 
interprète  do  la  beauté  féminine  qu'ait  connu  le  xvii'' siè- 
cles ^  C'est  une  des  plus  belles  statues  qu'on  puisse 
voir  ",  déclarent  Bellori  et  Cicognaro.  "  La  meilleure 
statue  peut-être  du  xv!!"*  siècle,  dit  Burckhardt.  Sans 
être  l'égale  de  la  sculpture  antique,  une  telle  œuvre 
aui'ait  dû  suffire  pour  faire  honte  à  tous  les  artistes 
contemporains  de  leurs  erreurs.  " 

La  Sdintc-Suziinne  n'est  point  flamande.  Les  artistes 
no  s'oljsorv aient  point  alors  pour  exprimer  leur  race. 
\j\x  théorie  du  milieu  et  la.  »  note  flamande  '•  sont  des 
abstractions  modoi'ncs.  Duqubsnoj  n'écoutait  que  la 
nature  et  rensoiguemeut  des  chefs-d'œuvre  antiques. 
(/Omnie  Van  Dyck  il  répugnait  d'instinct  à  la  vulgarité. 
Plut  au  ciel  que  beaucoup  de  Flamands  d'aujourd'hui, 
leur  ressemblassent!  La  *S'«/??^c-*S'«c«î?ji(?  d'ailleurs  n'est 
pas  plus  l'omaine  ou  italienne  que  flamande.  On  dirait 
une  .statue  française.  Elle  est  plus  voisine  de  Jean 
<'iOujon  que  du  Bernin.  A  la  voir  on  comprend  l'admi- 
l'ation  fraternel  le  du  Poussin  pourDuquesnoy.  Un  même 
idéal  abritait  les  deux  maîtres  contre  les  licences  du  ba- 
roque. Ils  partagèrent  les  mômes  joies  sévères  et  hautes. 
Ils  rencontrèrent  les  mêmes  haines. 

Ils  s'étaient  couinis  jeunes.  Poussin  avait  commu- 
niqué à  Francesco  sa  l'oligion  du  dessin;  P'i'ancesco 
avait  appi'is  au  Poussin  l'art  de  modeler.  Jamais  leur 
affection  ne  failJit.  Le  sublime  ai'tiste  français  voj^ait 
dans  Duquesnoy  le  seul  sculpteur  ca])able  de  perpétuer 
la  gi'au'k!  tradition  de  J.  (ioujon.  Devomi  ])eintrc  de 
Louis  Xlll,  le  Poussin  décida  Kichelieu  à  attirer  en 
J^'rance  l'auteiu-  do  la  CdHla  Suiamui .  Lu  brevet  de 
sculi)teur  royal  fut  signé;  traitement,  indenniité,  logc- 
UKnit,  (oui  se  régla  sans  l'otard,  avec  largesse.  Douze 
(ilèveîs  (lovaient  être  confiés  à  J<'r   ucesco. 

L(î  grand  artiste  flamand  était  malade  à  Rome  quand 
lui  parvinrent  ces  bonnes  nouvelles,  f'^ilos  lui  rendirent 
quelque  force.  L'accalmie  fut  courte.  Les  préparatifs  de 
départ  achevés,  le  mal  )'0])arut.  On  m(>ttait  alors  la 
Salnlc-Suzanne  en  place>  Soit  accident,  soit  malveil- 
lance, la  statue  tomba  et  faillit  se  briser.  Les  souffrances 
de  Duquosnoy  augmeiitèrent.  Il  dut  quitter  Rome  pour 
changer  d'air  et  de  milieu.  Soji  frère  Jérôme,' accouru 
d'F]spagne,  l'accompagnait.   Tous  deux  parvinrent   à 
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Livourne,  La  faiblesse  de  Francesco  était  extrême.  En 
quelques  semaines  la  fièvre  l'emporîa.  Il  avait  quarante- 
huit  ans. 

On  a  prétendu  à  tort  qu'il  fut  empoisonné  Les  uns 
ont  chargé  de  ce  crinae  un  orfèvre  bruxellois,  André 
Ghysels,  qui  assista  Je  Fiammingo  à  ses  derniers 
moments;  d'autres  ont  désigné  comme  le  meurtrier  de 
François  son  frère  le  sculpteur  Jérôme,  pitoyable  héros 
d'un  scandale  tragique.  Jérôme,  artiste  souvent  exquis 
et  parfois  confondu  en  Belgique  avec  François,  fut  brûlé 
à  Gand  pour  crime"  de  sodomie.  Sa  mémoire  s'en  trouve 
sufiîsamment  noircie;  il  n'est  point  nécessaire  d'y 
ajouter  l'odieux  d'un  fratricide.  François  mourut  affaibli 
par  ses  travaux  et  peut-être  empoisonné  par  l'envie.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Frères  mineurs  de  Livourne,  où 
nulle  épitaphe  ne  commémore  son  génie. 

Fierens-Gevaert- 

BIBLIOGRAPHIE.  — BuRCKHABDT,  Le  CicéroneM^ukm,  Architt. 
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Artistes  belges  à  l'étranger.  Mabghal,  Sculpture  et  orfév.  bel- 
ges, etc.      . 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Il  y  a  quelque  temps,  à  propos  d'une  méprise  sur  leur  natio- 
nalité, les  Rosny  (1)  furent  amenés  à  s'expliquer  publiquement 
sur  leur  naissance  el  leurs  origines.  J'ai,  pour  ma  part,  reçu 
d'eux  une  lettre  où  ils  établissent  leur  parenté  avec  une  foule  de 
peuples  et  de  sangs  difîérents.  Puisqu'ils  le  disent,  je  les  crois 
volontiers.  Mais  ne  trouvez-vous  pas  qu'une  façon  de  tranciier  la 
question  serait  de  les  faire  tout  bonnement  citoyens  du  monde 
primitif,  de  cette  vague  Kuropide  parcourue  d'antliropopitlièqucs 
mi-conscients  et  d'une  faune  étrange  et  monstrueuse,  qu'ils  évo- 
quent avec  tant  d'art  dans  le.irs  beaux  récits?  S'ils  y  situent  fran- 
chement le?  aventures  qu'ils  racontent  ou  si,  plutôt,  ils  consen- 
tent à  entourer  celles-ci  du  décor  moderne,  toujours  ils  témoignent 
d'un  sens  miraculeux  de  ces  époques  disparues  où  l'homme,  en- 
core à  moitié  plongé  dans  la  bctc,  goûtait  la  vie  avec  une  acuité 
que  nous  n'avons  plus.  Ce  qui  constitu(!  leur  originalité  puissante, 
c'est  qu'ils  sont  parvenus  à  montrer,  sous  les  manifestations  les 
plus  banales  de  l'exislenco  moderne,  l'instinct  du  fauve  primiUf 
qui  survit  en  nous  malgré  tant  de  siècles  de  civilisation. 

L'un  de  leuis  derniers  livics  de  contes,  L'Epave,  est  caracté- 
ristique à  cet  égard.  Il  renferme  des  histoires  variées  où  l'amour, 
la  haine,  la  peur,  la  jalousie  jouent  leur  éternel  rôle  humain. 
Mais  tous  ces  sentiments  y  sont  renouvelés,  recréés  en  quelque 
sorte,  par  les  circonstances  bizai'res.  par  un  je  ne  sais  quoi  d'iné- 
dit et  de  troublant  que  leur  ont  conféré  leurs  auteurs.  Si  l'amour 
s'empare  d'un  personnage,  il  semble  que  ce  soit  le  premier  homme 
qui  ait  aimé  sui^jKre.  Toutes  les  femmes  sont  des  Êves  mysté- 
rieuses, ve*»i(fl^a  travers  mille  obstacles,  du  premier  matin  du 
monde.  Un  anachronisme  audacieux  conduit  des  explorateurs  dans 
une  contrée  inconnue  où  les  éléphants  se  sont  asservi  les  honimes 

(1)  UÊpare,  par  J.-H.  Rosny.  Paris,  librairie  Pion. 
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Les  amants  conquièrent  leurs  maîtresses  avec  des  âmes  prêtes  au 
meurtre.  Toujours,  sous  les  vêtenients  modernes,  c'est  l'huma- 
nité ardente,  sensuelle  et  passionnée  des  âges  primitifs.  Et  il  faut 
dire  bien  haut  que  les  Rosny,qui  nous  l'ont  ainsi  révélée,  doivent 
être  placés  parmi  les  meilleurs,  les  plus  artistes  et  les  plus 
probes  écrivains  de  ce  temps. 


* 


Au  surplus,  qu'est-ce  qui  est  intéressant  dans  l'art?  Ce  qui 
confesse  l'homme.  Malgré  tout,  c'est  moi-même  que  je  cher- 
che, partout.  Nous  avons  en  nous,  au  moins  en  puissance,  tou- 
tes les  sensations,  tous  les  sentiments.  Dans  l'œuvre  d'art,  nous 
voulons  trouver  un  moyen  de  les  éveiller  et  de  compléter  ainsi 
notre  vie.  Les  grands  artistes  sont  ceux  qui,  dans  des  décors  nou- 
veaux, à  travers  des  aventures  nouvelles,  savent  nous  peindre, 
avec  un  relief  nouveau,  la  figure  humaine. 

Qu'est-ce  qui  nous  charme  si  délicieusement  dans  les  Vacan- 
ces d'un  jeune  homme  sage  (\)  àe^i.  Henri  de  Régnier?  Le  style 
sûr  et  discret  du  livre? L'évocation  d'un  milieu  provincial  savou- 
reux? Quelques  types  amusants  des  manies -d'une  petite  ville? 
Sans  doute,  tout  cela  est  ravissant.  Mais  cela  ne  suffirait  pas  à 
expliquerl'attrait  tout  particulierde  ce  roman.Ilprovient,cet  attrait, 
d'une  peinture  exacte  et  suggestive  d'un  homme  adolescent.  Au 
moyen  de  quelques  traits  qui  restent,  choisis  avec  un  goût  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  l'auteur  a  fixé  définitivement  cette  figure 
Georges  Dolonne,  tout  en  demeurant  un  personnage  parfaitement 
caractérisé,  prend  la  valeur  d'un  type  et  chacun  de  nous  s'est 
reconnu  en  lui.  0  cet  âge  qui  attend  l'amour  !  Il  semble  que 
l'univers  entier  ne  soit  occupé  que  de  cette  pensée.  Toutes  les 
femmes  sont  désirables.  Toutes  incarnent  le  mystère  adorable; 
autour  de  ces  adolescents  flotte  on  ne  sait  quelle  atmosphère)(ie 
volupté  que  Baudelaire  a  cliantéc  et  qui  attire  le  baiserde^lles 
qui  ont  déjà  appris  à  aimer.  C'est  ainsi  que  Georg€^)olonne , 
un  beau  soir,  prit  entre, ses  lèvres  les  lèvres  de  aip  d'Esclaragues 
et  qu'il  termina  ses  vacances  dans  le  grand  l'riss0n  de  l'amour. 


* 


J'imagine  ([ue  Laforgue  [%  eût  bien  aimé  le  roman  de  M.  de 
Késnier  et  s'v  fût  reconnu  tout  entier.  Lui  aussi  aima  l'amour,  lui 
aussi  le  souhaita  passionnément  à  toutes  les  pages  de  sa  vie. 
Quand  il  le  trouva  entin,  il  l'avait  trop  longtemps  cherché  :  il 
mourut  de  sa  trouvaille.  Mais  aussi,  quel  amour  il  rêvait!  Vx 
quelle  femme  impossible,  chair  parfaite,  âme  sublime,  esprit  sans 
défaut,  il  prétendait  aimer!  Laforgue  fut,  toute  sa  vie,  un  «  dilli- 
cile  ».  On  peut  entendre  par  là  ce  que  les  ménagères  entendent 
familièrement  :  un  monsieur  qui  fait  le  dégoûté  et  qui  n'est  jamais 
content.  Laforgue  n'était  content  ni  des  autres  ni  de  lui-même. 
Deux  êtres  luttaient  sans  cesse  en  lui  :  un  étonnant  orgueilleux 
qui  se  donnait  à  soi-même  du  génie  à  travers  la  figure  et  un  cri- 
tique sagace  qui  ne  se  leurrait  pas  sur  ses  propres  défouts  Le 
premier  lui  a  inspiré  un  tas  de  pièces  de  vers  et  quelques  contes 
d'une  fantaisie  i)rélenlieuse,  intéressante  peut  être,  mais  qui 
manque  essentiellement  do  logique  et  de  vraie  beauté.  Le  second, 

[\)  IIenki  de  RiiONiKH.  Les  Vttcances  d'un  jeune  hom/ne  sage. 
Paris,  Mercure  de  France. 

(2)  (Eiivres  coinplèios  do  Jules  LAKOR>it)i!:  :  Mélanges  ]iosthn/>u  y. 
Paris,  Mercure  de  France. 


qui  apparaît  çà  et  là,  triomphe  dans  une  strophe,  dans  un  poème, 
dans  une  page  de  prose  et  surtout  dans  cfes  Mélanges  posthu- 
mes où  gît  à  mon  sens  le  meilleur  Laforgue  et  où  l'on  peut  voir 
ce  ([u'il  aurait  réalis^  si  la  vie  lui  avait  permis  de  s'arracher  à  ce 
rôle  de  Pierrot  fumiste  qu'il  avait  trop  longtemps  assumé. 


A  toute  chose,  en  art,  il  faut  préférer  la  simplicité,  la  sincérité. 
Parfois,  des  esprits  qui  ,en  sont  très  éloignés  par  natur»',  les  trou- 
vent au  contact  de  certains  sujets  empruntés  à  la  vie  des  humbles. 
Il  s'en  est.  fallu  de  peu,  par  exemple,  que  William  Rilter,  cet 
étrange  écrivain  iloiit  l'œuvre  est  mi-allemande  et  mi- française, 
ne  réalisât,  dans  sa  EiUette  slovaque  (1),  une  épopée  familière  de 
premier  ordre.  L'histoire  d'Anickà,  la  petite  fille  slovaque,  qui  s'iu 
va  servante  au  loin,  c'est  l'éternel  exil  des  races  humiliées  et  qui 
ne  trouvent  plus,  chez  elles,  le  pain  quotidien.  Elle  demeure  fidèle 
à  son  ami,  à  son  pays.  Et,  s'il  n'y  avait  rien  d'autre  dans  le 
roman,  elle  resterait  peut-être,  comme  Mignon,  le  symbole  sim- 
ple de  la  nostalgie  patriale.  Mais  il  est  dangereux,  quand  on  est 
William  llitter,  c'est-à-dire  un  esprit  trop  nourri  d'esthétique, 
trop  épris  d'art  moderne,  il  est  dangereux  de  s'attaquer  à  de 
pareils  sujets.  On  veut  les  grandir  en  y  introduisant  des  idées 
philosophiques.  On  les  alourdit  en  les  parant  d'un  style  trop 
savant.  Et  l'on  écrit,  comme  il  l'a  fait,  un  livre  très  méritant, 
rempli  d'excellentes  choses,  mais  ({ui  se  lit  avec  peine  juqu'au 
bout.  ' 

.A  .>L  Paul  Mussclie,  l'auteur  des  Jardins  clos  (2),  il  faudrait 
adresser  un  reproche  tout  dilTérent.  11  est  trop  simple,  lui.  Il 
n'est  ni  assez  philosophique  ni  assez  savant.  Un  poète,  sans 
doute,  n'a  pas  besoin,  pour  me  charmer,  de  me  raconter  en  vers 
la  découverte  du  radium.  Mais  enfin,  on  souhaiterait  que,  sous  le 
titre  charmant  de  ses  rimes,  se  devinât  une  pensée,  un  senti- 
ment fort,  ce  quelque  chose  de  personnel  qui  donne  aux  confi- 
dences poétiques  une  valeur  d'éternité.  M.  Mussche  n'a  pas  dé 
prétentions  si  hautes.  Il  est  séduit  par  un  beau  clair  de  lune  et  il 
le  dit  familièrement,  au  moyen  d'images  qu'il  n'a  pas  inventées, 
dont  tout  le  monde  se  sert  et  que  tout  le  monde  comprend.  Comme 
il  a  lu  beaucoup  les  romantiques,  il  ne  dédaigne  pas  d'utiliser 
leur  attirail  qu'on  a,  juge-t-il,  mis  troj)  tôt  au  rancart.  Les  che- 
valiers, les  coursiers,  les  guerriers,  les  casques,  les  cuirasses, 
les  glaives,  les  coupes,  le  vaisseau  pavoisé,  l'abîme  profond  de  la 
mer,  la  barque  d'amour,  tout  cela  défile  en  un  cortège  oit  nous 
saluons  mille  connaissances  au  passage.  .Au  loin,  on  entend  tinter 
la  cloche  du  monastère... 

Et  c'est  dommage,  vraiment,  qu'un  poète  dont  l'âme  vibre  avec 
une  sincérité  et  une  profondeur  qui  apparaissent  cà  et  là  dans 
l'eeuvre,  no  se  montre  pas  plus  ditUcilo  pour  lui-même.  C'est 
dommage  qu'il  ne  se  contraigne  pas  à  serrer  de  plus  près  son 
idée,  à  la  rendre  au  moyen  de  formules  plus  neuves  et  à  varier 
davantage  son  inspiration.  Il  faudrait  d'abord  qu'il  pût  se  laver 
complètement  de  ses  lectures  et  se  condamner  à  ne  plus  lire  un 
vers  de  sa  vie.  La  route  de  l'originalité  est  ardue  et  solitaire. 
Mais  on  y  trouve,  au  bout,  l'accueil  divin  de  la  Heauté. 


(1)  William  Rimm,  Fillette  slovaque.  Paris,  Mercure  de  h'rance. 

(2)  Les  Jardin  clos,  poèmes,  par  Paul  MussniE.   Paris,  Société 
l'r.Tnçaise  d'imprimerie  et  de  lif)rairie. 


On  y  trouve  aussi  la  joie  d'être  jugé  et  compris  par  des  criti- 
que? dignes  des  auteurs  qu'ils  analysent.  Quand  on  est  arrivéi 
comine  Camille  Lemonnier,  au  sQjnmct  de  la  vie  et  de  la  gloire, 
n'est  ce  pas  un  plaisir  suprême  que  de  lire,  sur  soi-même,  une 
élude  aus^i  juste,  aussi  compréliensive,  aussi  impartiale  que  celle 
que  vient  de  puhlir  M,  Léon  Bazalgette  (i)  ?.  J'ai  dit  l'autre  jour, 
ioiriièiiie,  l'estime  particulière  que  je  professais  pour  M.  Bazal- 
gcite.  C'est  l'un  des  esprits  les  plus  clairs  de  notre  génération. 
Quntnl,il  prend  un  sujet,  il  ne  le  l&clie  qu'après  l'avoir  disséqué 
;i  fund.  Je  ne  pense  ]<as  qu'il  ait  jamais  avancé  une  erreur  ou 
sfuU'incnt  une  idée  qui  ne  fût  pas  scientifiquement  prouvée. 
Sun  t'iude  sur  Lemonnier  est  peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  plus 
r.imass*'',  de  plus  vivant,  de  plus  définitif.  La  sympathie  pour 
riioinme  et  pour  l'œuvre  s'unit  ici  à  la  critique  Cette  union 
fécomle  éclaire  d'une  lumière  précise  tout  le  labeur  de  notre 
i:r;iiid  comjtatriote.  Désormais^  pour  qui  voudra  se  rendre  compte 
de  s:i  ligne  de  vie,  il  faudra  consulter  le  livre  de  M.  Bazalgetle. 
A  l'aille  de  ce  guide,  on  se  retrouvera  sûrement  au  milieu  de  la 
fiuisçjintc  foret  que  Lemonnier  a  plantée  pour  l'étornité  sur  notre 
-oi  ingrat.  Des  documents  précieux,  des  portraits  complètent 
rojiuscule  et  le  rendent  encore  plus  indispensable...  j'allais  dire: 
aux  lettrés  ;  il  vaut  mieux  dire  :  à  tout  le  monde  1 

Georges  IIk.ncv 


Le  Deuxième  Concert  populaire. 

M.  Sylvain  Dupuis  nous  offrit,  dimanche  dernier,  un  choix 
int<'ies?ant  d'œuvres  syrnpiioniques  diverses,  parmi  lesquelles  la 
mii.'^ique  à  [trogrammé  alternait  avec  la  musique  pure. 

.Musique  à  pro,.:ramme  le  poème  symphoniqne  Stenka  Razine 
(!'•  (;i;izouno\y,  bâti  sur  le  célèbre  et  admirable  chant  des  bateliers 
du  Volga  qtie  révélèrent  jadis  à  Bruxelles  les  chœurs  petit-rus 
siens  (le  Shivianski  d'Agréneff.  Ali  !  la  belle  et  pénétrante  mélo- 
die! Kt  coiiinin  lauicur  en  a  habilement  tiré  parti  par  des  contre- 
[loirits  tpii  la  ramoinnl  de  toutes  manières,  avec  une  variété  de 
ryiiiinos  infinie.  Pour  exprimer  l'animation  du  fleuve  à  l'arrivée 
du  pirate  sur  sa  barque  pavoisée  et  fleurie,  le  thème  se  |)ri'cipile, 
bondit,  entraine  à  sa  suite  toute  la  symphonie,  tandis  qu'au  début 
il  évoquait  des  masses  d'eau  solitaires  cl  majestueuses...  L'œuvre, 
irislrumontée  par  un  maître  sym[)lioniste,  est  brillante,  pittoresque 
et  cil  itoyante. 

Klle  n'a  pas,  en  revanche,  la  profondeur  de  la  composition 
nouvelle  de  Vincent  d'Indy  qui  la  suivait  au  programme.  Celle-ci 
nous  ramène  à  la  musique  pure,  dépouillée  de  toute  intention 
'descri|itive.  Un  thème  austère  de  choral  exposé  par  le  saxophone, 
repris  ensuite,  dans  un  rythme  différent,  par  l'orchestre,  lui  sert 
de  base.  Et  c'est  merveille  de  voir  avec  quelle  variété  d'invention 
et  (pielle  ingéniosité  l'auteur  développe  ce  motif,  en  modifie  le 
rytlinie  et  la  sonorité,  sans  s'écarter  du  plan  imposé.  Ce  Choral 
rnnc  (qui  fut  très  bien  joué  par  M.  Kulin)  est  classique  comme 
une  page  de  J.  S.  Bach,  avec  l'accent  et  la  couleur  de  la  littéra- 
ture d'aujourd'hui. 

Commencé  par  l'ouverture  de  la  Finncce  vendue  de  Smetana,  ce 
beau  |)rogramme  sympbonique  fut  clôturé  par  le.n  Voyage  au 
Ifhin  »  et  la  «  Mort  de  Siegfried  »,  qui  valurent  à  .M.  liasse,  rem- 


(1)  Les  ('élébrilés  (ïaujonrd'hui  :  Camille  Lemonnier, 
Bazaloktte.  Paris.  Bibliothèque  internationale  d'édition. 
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plaçant  au  pied  levé  M.  Dupuis  indisposé,  d'enthousiastes  applau- 
dissements. Mais  le  héros  de  la  journée  fut  le  violoniste  Kreisler, 
virtuose  impeccable  dont  la  justesse,  la  netteté  d'attaque  et  de 
rythme  ainsi  que  la  pureté  de  son  donnèrent  au  Concerto  de 
3Iendelssohn  une  sorte  de  virginité  nouvelle.  A  part  Ysaye, 
aucun  violoniste  ne  l'a  jamais  joué  à  Bruxelles  avec  une  pareille 
maîtrise.  Ce  fut étincelant,  prodigieux!  D'acrobatiques  Variations 
de  Paganini,  que  M.  Kreisler  exécuta  ensuite,  mirent  le  comble 
à  l'emballement  du  public.  Ceci  n'est,  hélas  !  ni  de  la  musique 
à  programme,  ni  de  la  musique  pure;  est-ce  même  de  la  musi- 
que? 

0.  M. 


Nouveaux    Concerts     d'Anvers. 

(Correspondance  particulière  de  TArt  moderne.) 

Grand  et  très  mérité  a  été  le  succès  du  deuxième  concert  orga- 
nisé le  4  janvier  par  la  Société  des  nouveaux  concerts  au  théâtre 
Royal  d'Anvers.  •  ' 

M.  Ciievillard,  directeur  des  Concerts  Lamoureux  de  Paris,  était 
au  pupitre  et  a  fait  merveille;  c'est  un  chef  de  tout  premier 
ordre,  digne  rival  des  ottl  et  des  Richter.  Sous  sa  direction 
claire,  nerveuse,  ardente  l'ouverture  i'Egmont  de  Beethoven,  la 
symphonie  en  ré  mineur  n»  4  de  R.  Schumann,  divers  fragments 
de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  et  VEspana  de  Chabrier  ont  été 
remarquablement  interprétés.  Le  jeune  orchestre  est  fort  en  pro- 
grès. M.  Ciievillard  laissera  aux  Anver.sois  le  souvenir  d'un  chef 
aux  qualités  transcendantes. 

M.  Ernest  Van  Dyck  a  chanté  le  récit  de  Logue  de  l'Or  rf?f 
Rhin,  le  ctant  de  la  Forge  de  Siegfried,  et  le  chant  d'amour  de 
Siegmund  de  la  Valkyrie  et  y  a  apporté  toutes  les  qualités  de 
déclamation  impressionnante  et  de  diction  impeccable  qu'on  lui 
connaît.  Enfin  on  a  beaucoup  goûté  le  mécanisme  délié,  le  tou- 
cher délicat  et  le  charme  de  M.  Louis  Diémer,  qui  a  joué  en  maître 
le  concerto  en  ut  mineur  n"  de  Saint-Saëns,  la  Gavotte  pour 
Aes  heures  et  Zéphirs,  de  Rameau,  les  Coucous  de  Daquin  et  la 
Dixième  Rhapsodie  hongroise  de  Liszt. 

Le  public,  enthousiasmé,  a  chaleureusement  acclamé  MM.  Van 
Dyck,  Diémer  et  Ciievillard,  ainsi  que  les  artistes  de  l'orchestre 
qui  ont  fait  preuve  d'une  attention  soutenue  et  d'une  rare  vail- 
lance. 

M.  Mortelmans  dirigera  le  2:'.  février  le  troisième  concert.  11  fera 
exécuter  une  symphonie  de  Borodine,  le  prélude  de  Tristan  et 
YseuU.  liaszowska  chantera  la  ballade  du  Vaisseau- Fantôme 
e  /soldes  Liebestod  et  le  concert  se  terminera  par  la  Conscience- 
Cantate  de  Benoit.  Le  quatrième  concert,  sous  la  direction  de 
Richter,  qui  conduira  la  Neuvième  Symphonie,  reste  fixé  au  mois 
d'avril. 

E.  V. 


LA   MUSIQUE  A  PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Trois  nouvelles  pièces  de  piano  de  M.  Debussy,  jouées  jiar 
M.  VinôSj  figuraient  au  programme  de  cette  séance  d'ouverture  ; 
aussi  la  salle  Erard  était-elle  absolument  bondée.  Le  public  auna- 
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nimement  applaudi  les  Estampes  et  leur  interprèle.  Ces  trois 
pièces  sont  tout  à  fait  charmantes  ;  la  première.  Pagodes,  manque 
peut  être  un  peu  de  cohérence,  mais  chaque  dcHail  en  est  si  joli  ! 
ImI  Soirée  dans  Grenade  est  pleine  de  sonorités  variées,  curieuse- 
ment obtenues,  et  de  colorations  séduisantes.  La  troisième  pièce, 
k^ger  badinage  sur  deux  thèmes  de  chansons  enfantines,  s'intitule 
Jardins  sous  la  pluie;  autant  ce  titre  qu'un  autre.  Elle  est  super- 
ficielle et  exquise,;  il  y  faut  signaler  surtout  d'amusantes  défor- 
mations rythmiques  de  l'air  «  Les  Lauriers  sont  coupés  ». 

M.  Vinès  joua  ces  Estampes,  comme  bien  on  ïe  pense,  en 
maître,  avec  infiniment  de  moelleux,  d'aisance  et  de  diversité.  11 
nous  fit  entendre  encore  de  très  jolies  Danses  espagnoles  de 
M.  Granados.  J'ai  particulièrement  goûté  le  charme  de  deux 
d'entre  elles,  les  numéros  2  et  6  de  la  série. 

Les  Veilles  de  départ  de  M.  Ropartz  sont  une  série  de  cinq 
mélodies' sur  des  sonnets  de  Charles  Guérin.  La  tonalité  en  est  uni- 
formément mélancolique  et  sombre,  très  pénétrante,  et  la  décla- 
mation d'une  justesse  expressive  absolue.  M.  Daraux  les  inter- 
préta excellemment. 

Un  Poème  pour  violon  principal,  cor,  quatuor  à  cordes  et  piano 
de  3L  Delaurens  me  parut  honorablement  écrit,  mais  sans  intérêt 
bien  particulier.  Le  Quatuor  de  César  Franck,  exécuté  un  peu 
trop  en  dehors  et  comme  avec  une  certaine  indifférence,  complé- 
tait le  programme.  • 

M.-D.  C. 


M' 


Cercle  Artistique  de  Gand. 

c.  Voortman,  A.  De  "Weert;  M"e  Robyns; 
MM.  Pirenne  et  De  Sae^her. 


Parmi  les  toiles  exposées  en  ce  moment  à  la  cimaise  du  Cercle 
artistique,  il  y  en  a  de  si  médiocres  et  de  si  bonnes  qu'on  éprouve 
quelque  gêne  à  en  parler.  Le  pastel  domine.  La  peinture  à 
l'huile  y  prend  cependant  avantageusemant  place  avec  M'""  A.  De 
Weert,  qui  nous  oftre  aujourd'hui  de  jolis  coins  de  nature,  [)leins 
de  fraîcheur  et  de  vie.  Son  Pluviôse  aflirme  des  qualités  de 
coloriste  ingénieux  ;  Matin  au  bord  de  l'eau  fait  preuve  d'observa- 
tion et  de  goût. 

Le  pastel  est  un  genre  dangereux  et  délicat;  il  exige  des  apti- 
tudes spéciales:  une  vision  subtile  et  du  dessin.  Les  œuvres  de 
M"«  M.  Robyns  accusent  un  louable  effort,  de  la  finesse  et  de  la 
discrrtion.  11  faut  citer  entre  plusieurs  Brouillard  stir  la  ville 
et  les  Toits  rouges,  qui  m'  manquent  pas  de  jioésie.  Il  y  a  une 
certaine  vigueur  dans  le  crayon  de  M"'"  C.  Voortman  ;  ses  paysa- 
ges campinois  sont  exactement  notés  et  dégagent  une  impression 
de  tristesse  sauvage.  Un  effet  de  brouillard,  L'Arbre,  est  une  des 
bonnes  pages  de  l'exposition;  le  reste  ne  laisse  pas  d'être  un  peu 
inconsistant.  Très  on  progrès,  le  talent  de  M.  Tirenne  se  plaît 
dans  la  mélancolie.  Il  est  d'excellentes  choses  parmi  ses 
œuvres  :  IJiver,  Soir  de  mars.  Chemin  des  peupliers  et  Petite 
Maison  au  clair  de  lune,  d'une  saveur  tout  à  fait  exquise.  Jlais 
c'est  surtout  dans  ses  poitrails  que  M.  Pirenne  déploie  de  pré- 
cieuses qualités.  Le  dessin  est  nerveux,  correct;  les  physiono- 
mies graves,  reiléchies,  d'une  expression  parfois  étrange,  ani- 
mées d'une  vie  intérieure  intense.  Quant  à  ses  tableaux  à  l'huile, 
ils  n'offrent  guère  d'intérêt  spécial.  Enfin  M.  De  Saegher  manie  le 
|)aslel  en  virtuose:  il  a  de  l'originalité  et  du  charme.  Ses  paysa- 


ges sont  agréables,  très  lumineux  ;  mais  il  y  a  dans  la  facture 
trop  de  fantaisie,  trop  peu  de  vérité  dans  l'impression:  c'est 
pourquoi  ces  œuvrettes  ne  constituent  que  de  superficiels  et 
mièvres  essais.      ,  - 

F.  V.  E. 


Publications  d'art. 

Sur    quelques    Peintres    de    Sienne,    par   Jules    Destréb. 
Bruxelles,  Dietrich  &  G'".  Florence,  Aiiuari  frères. 

Epris  de  la  beauté  expressive  des  maîtres  italiens  des  mV  et 
xV  siècles,  M.  Jules  Destrée  a  successivement  étudié  les  plus  purs 
de  ceux  d'entre  eux  qui  illustrèrent  la  Toscane,  les  Marches  et 
rOrabrie.  Et  voici  qu'un  nouveau  volume,  consacré  à  quelques 
peintres  de  Sienne,  nous  apporte,  en  un  style  élégant,  les  impres- 
sions, notations  et  observations  qu'a  suggérées  au  critique  une 
fréquentation  assidue  chez  ces  illustres  arlisiesi 

M.  Destrée  nous  donne  des  renseignements  sur  leur  vie  et  une 
analyse  détaillée  de  leurs  principaux  travaux.  Pour  chacun  d'eux 
il  reconstitue  aussi  exactement  que  possible  leur  (i-uvre  dissé- 
miné. Des  notes  bibliographiques  minutieusement  établies  com- 
plètent le  volume,  qui  est  ^<  la  fois  d'un  éruditet  d'un  artiste. 

Taddeo  di  Barbolo,  11  Sassetta,  Sano  di  Pietro,  Vecchictta, 
M.  et  B.  Giovanni,  F.  di  Giorgio  Martini,  Necroccio  di  Bartolo- 
mco,  Landi  et  Sodoma  occupent,  cette  fois,  le  somptueux  écrin  de 
M.  Destrée.  Do  superbes  eaux-fortes  de  M'"'"  Destrée  et  de  M.  Danse 
illustrent,  avec  plusieurs  reproductions  photographiques,  ce 
inagnifique  ouvrage,  l'une  des  plus  artistiques  publications  de 
l'année  écoulée,  et  à  laquelle  les  éditeurs  d'art  Dielrich  ont  donné 
tous  leurs  soins. 

0.  M. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

L.es  Marchands  de  billets  de  théâtre. 

Le  juge  de  paix  du  deuxième  arrondissement  de  Paris  vient  de 
mettre  fin  au  conflit  qui  avait  éclaté  entre  l'Opéra-Coraique  et  ses 
marchands  de  billets. 

Il  a  condamné  .M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
à  rembourser  à  M.  Guéner  la  somme  de  8  francs  pour  prix  des 
quatre  places  prises  par  celui-ci  et  qu'on  a  refusé  de  recevoir,  sur 
son  ordre,  au  contrôle. 

Le  juge  de  paix  explique  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de 
réprimar  le  commerce  des  marchands  de  billets  en  boutique  et 
rappelle  que  les  racoleurs  sur  la  voie  publique  sont  seuls  pas- 
sibles de  la  simple  police. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  motif  qui  a  poussé  M.  Albert 
Carré  à  poursuivre  le  marchand  de  billets,  qui  prive  le  public  des 
meilleures  places,  il  a  débouté  M.  Guéne.r  de  la  demande  rccon- 
ventionnelle  que  celui-ci  avait  formée  de  130  francs  de  dom- 
mages-intérêts pour  le  préjudice  qu'il  prétendait  avoir  éprouvé 
parle  fait  qu'on  avait  refusé  l'entrée  à  ses  clients. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  prochaines  conférences  du  Cours  d'art  et  d'archéologie 
(3,  impasse  du  Parc,  le  samedi,  à  8  h.  1/2  du  soir),  sont  fixées 
comme  suit  :  -^ 

Le  16  janvier,  M.  Ed.  Joly,  critique  d'art  :  La  Cathédrale  (pro- 
jections lumineuses). 

Le  23  janvier.  M.  Gustave  Benedite,  conservateur  aux  Musées 
du  Louvre  :  L  Art  dans  Ifi  vie  privée  chez  les  anciens  Égyptiens 
(projections  lumineuses). 

^ Le  30  janvier,  M.  Alphonse  Rœrsch,  professeur  à  l'Université 
de  Gand  :  Les  Hinwmistes  belges  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

I.e  6  février,  M  Edmond  de  Bruyn  :  L'Art  folklorique  {\>ro- 
jections,  lumineuses) 

Le  i;{  févrior,  M.  Paul  Vilry,  conservateur  aux  Musées  du  Lou- 
vre :  Les  Primitifs  français  (projections  lumineuses). 

Le  "iO  février,  M.  Joseph  Casier  :  L'Art  du  vitrail  (projections 
lumineu'îes). 

Le  27  lévrier,  M.  Maurice  Emmanuel,  critique  d'art  à  Paris  : 
Lulli,  musicien  du  Roy  (audition  musicale). 

Le  5  mars,  M.  AloxandrCc  Halot,  consul  général  du  Japon  : 
L'Art  japonais  (projections  lumineuses). 

Le  12  mars,  M.  Vincent  d'Indy  :  L'Ancien  opéra  français 
(audition  musicale). 

Le  19  mars,  M,  Ernest  Verlant,  directeur  des  beaux-arts  : 
Sienne  (projections  lumineuses) 

Le  26  mars,  i\K  Ciiarles  Michel,  professeur  à  l'Université  de 
Liège  :  La  Sculpture  funéraire  à  Athènes  (projections  lumineuses). 

Les  auditeurs  libres  et  les  aspirants  candidats  ayant  acquitté  la 
cotisation  de  20  francs  ont  la  fiicullé  d'assister  à  ces  conférences 
avec  les  membres  de  leur  famille  habitant  le  même  toit. 

les  auties  personnes  peuvent  obtenir,  au  prix  de  15  francs,  des 
cartes  individuelles  donnant  droit  à  l'assistance  à  toutes  les  con- 
férences de  l'année  scolaire. 

Le  droit  d'entrée  pour  une  conférence  est  fixé  à  2  francs. 

La  «  Copley  Society  »,  à  Boston,  organise  une  exposition  des 
œuvres  de  Wiiistler  qui  s'ouvrira  le  23  février  prochain.  A  cette 
occasion,  elle  invile  les  collectionneurs  possédant  des  tableaux 
du  maître  à  les  lui  envoyer,  afin  que  la  manifestation  qu'elle 
prépare  soit  vraiment  «  représentative  »  et  digne  de  la  renommée 
du  grand  artiste.  ■ 

Le  21  courant,  à  2  heures,  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  une 
exposition  d'oeuvres  et  de  projets  déœratifs  de  M.  Paul  Gauchie. 

Nous  avons  cité  dernièrement  l'intéressante  notice  consacrée 
dans  \'A- Revue  bibliographique  belge  i)ar  M.  René  Bertaul  à  André 
Van  IIa.«selt.  Non)bre  d'articles  du  même  genre,  signés  du  même 
nom,  sillonnent  la  collection  de  la  revue.  La  plupart  des  hommes 
de  lettres  en  vue  y  sont  analysés  d'une  ia(;on  complète  par  un 
écrivain  impartial  épris  d'art  et  étranger  aux  rivalités  d'écoles. 
Parmi  les  i)lus  attrayantes,  citons  les  études  consacrées  à  Maeter- 
linck, à  Gilkin,  à  Vernaeren,  au  11.  P.  Van  Tricht,  à  J.  Le- 
clercq,  etc. 

Demain  lundi  18,  au  tiiéûlre  du  Parc,  première  représentation 
de  Mounet  Sully  :  (Edipe  Roi\  mardi  19,  Hamlet. 

Au  théâtre  Molière,  aujoiirdliui  dimanche,  dernière  matinée  de 
Ces  Mc'^sieurs  L'œuvre  si  retentissante  d'Ancey  sera  jouée  pour 
la  soixante-ct-unième  et  dernière  lois  le  jeudi  21.  La  direction 
annonce,  après  une  courte  reprise  du  Maître  des  forges,h^s  deux 
grands  succès  de  cet  hiver  à  Paris  :  Antoinette  Sabrie-r,  de  Goo- 
ius,  et  Maternité,  de  Brieux. 

Demain  hindi  18,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  blanche  de  la  Maison 
du  Peuple,  l'avocat  Emile  Rover  donnera  une  conférence  sur 
Alfred  de  Musset.  

Tandis  que  le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  se  pro- 
pose, nous  assuie-t-on,  de  su|iprimer  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
la  c<  Marche  nuptiale  »,  qu'il  juge  un  peu  coco,  pour  la  remplacer 


par  la  Trompeten-Ouverttire,  le  directeur  du  Conservatoire  de 
Mons  a  courageusement  inscrit  la  dite  «  Marche  nuptiale  »  à  son 
"dernier  concert.  Ce  qui  nous  a  valu,  tout  au  moins,  cette  jolie 
phrase  d'un  journal  montois  : 

«  Nous  l'avions  déjà  entendue,  jouée  dans  un  mouvement  plus 
rapide  par  les  musiques  des  environs  et  d'ailleurs  qui  emplissent 
annuellement  nos  rues  de  leurs  cuivreries  cacophoniques  lors  du 
Combat  du  Lumeçon  :  leurs  échos  cependant  antaniques  étaient 
restés  somnolents  dans  les  oreilles  des  fidèles  habitués  de  festi- 
vités et  réjouissances  kerraestiques.  »  (TViC^îte//). 

Le  deuxième  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain  au 
théâtre  de  l'Alhambra  soiis  la  direction  d'Eugène  Ysaye  et  avec 
le  concours  de  M'"«  Maria  Gay,  cantatfice,*et  d'un  chœur  de 
seize  voix  de  femmes. 

Le  programme  orchestral  comprend  trois  nouveautés  :  Catalonia, 
rapsodie  du  pianiste-compositeur  espagnol  Albeni/.,  un  Poème 
de  notre  compatriote  Duyssens  et  les  Trois  nocturnes  pour 
orchestre  et  voix  de  femmes  de  C.-A.  Debussy.  La  partie  clas- 
sique comprend  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart,  des  airs 
de  Gluck  et  de  Hîendel  chantés  par  M™*  Gay,  etc. 

Répétition  générale,  samedi  23 

Le  troisième  concert  populaire  aura  lieu  les  6-7  février  sous 
la  direction  de  M.  S.  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  A.  De 
Greef,  pianiste. 

Programme  :  Variations  sur  un  thème  de  Haydn,  de  "Brahms 
(première  audition);  Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  (M.  A.  De 
Greef);  Mort  et  Transfiguration,  poème  symphonique  de 
R.  Strauss;  Cinquième  concerto  pour  piano  (op.  103),  de  G.  Saint- 
Saèns  (M.  A.  De  Greef);  Rapsodie  hongroise  n"  i,  de  F.  Lizst. 

Demain  lundi  18  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Salle  Erard, 
concert  de  M"'^  Gaëtane  Britt,  la  charmante  harpiste,  et  de  M.  Ho- 
race Brin,  le  violoncelliste  bien  connu,  avec  le  concours  de 
M.  Sadier,  violoniste,  M.  L.  Van  Dam,  professeur  au  Conserva- 
toire Royal  de  Bruxelles,  et  M.  Ernest  Britt,  pianiste. 

Mercredi  prochain  20  janvier,  à  4  heures,  à  la  Grande-Harmo- 
nie, neuvième  matinée  musicale  Engel-Bathori,  consacrée  aux 
œuvres  de  Pierre  de  Brévillo,  avec  le  concours  de  l'auteur. 

La  dixième  séance  aura  lieu  le  mercredi  27  janvier  et  sera  con- 
sacrée aux  (jouvres  de  Bach  et  Beethoven  avec  le  concours  de 
M.  Eugène  Ysaye. 

Abonnements  et  entrées  à  la  Grande-Harmonie;  chez  M.  Engel, 
18,  rue  Fourmois  (Ma  Campagne)  et  chez  les  principaux  éditeurs 
de  musique. 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2  à  la  Grande-Harmonie, 
concert  avec  orchestie  par  invitation,  donné  par  M""  Marguerite 
Bonheur,  pianiste,  avec  le  concours  de  M"«  Carlhant,  cantatrice, 
et  de  SI.  Henri  Seguin. 

Vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  Erard,  deuxième 
séance  de  sonates  modernes  belges  et  françaises,  donnée  par 
MM.  Emile  Bosquet  et  Emile  Cliaumonl.  Au  programme  :  Sonate 
de  A.  de  Castillon,  Sonate  de  Jongen (première  exécution)ct  Sonate 
de  V.  Vreuls. 

Lundi  2o  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  le  pianiste  M.  Marck 
Hambourg  donnera  à  la  Grande-Harmonie  un  concert  avec  orches- 
tre, sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye. 

L'éminent  virtuose,  qui  revient  d'une  tournée  triomphale  en 
Australie  et  en  Amérique,  exécutera  le  Concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  le  Concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  et  le  Concerto  en 
si  bémol  mineur  de  Tschaïkowskv. 


Mardi  26  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  salle  Ravenstein, 
M"'*>  C.  Bernard  donnera  un  récital  de  piano.  Au  programme  : 
Sonate  nppasionnata  de  Beethoven,  pièces  de  clavecin  de  Ra- 
meau, valses  de  Chopin,  etc. 

JIM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  interpréteront  le  6  février, 
au  Cercle  artistique,  les  sonates  de  Franck,  de  Lekeu  et  la  Kreut- 
zer-Sonate de  Beethoven. 


L'ART  MODERNE 
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Les  autres  séances  prochaines  annoncées  sont  :  Le  20  janvier, 
une  conférence  de  M.  Dubled  sur  La  Cour  de  Napoléon  /«'";  le 
22,  un  concert  donné  par  M.  et  M"«  Vandooren. 

Suzanne  Desprès,  l'interprète  de  Nora  dans  Maison  de  poupée, 
appréciée  par  Emile  Zola  (14  mai  1901)  : 

«  Son  grand  talent  est  fait  de  vérité  et  de  tendresses.  Elle  donne 
la  vie  elle-même,  par  l'admirable  simplicité  de  son  jeu,  parla 
façon  dont  elle  recrée  totalement  le  personnage,  en  le  faisant  sien, 
en  étant  lui-même.  Et  la  douceur  dont  elle  enveloppe  la  triste 
destinée  humaine,  n'exclut  pas  chez  elle  la  netteté  ni  la  force. 
C'est  certainement  l'artiste,  dans  ces  dernières  années,  qui  m'a 
ému  le  plus  profondément  par  tout  ce  qu'elle  a  évoquéicn  moi  de 
vrai,  de  douloureux  et  de  bon.  » 

Le  Thijrse  du  l*""  janvier  (48  pages)  publie  la  remarqua- 
ble conférence  faite  par  Albert  Giraud  sur  Max  Waller,  des  vers 
de  Liebrecht,  l.auzon,  Devuyst,  Collin,  Hilly,  Ramaekers,  Varlet 
et  des  chroniques  appréciant  le  mouvement  artistique,  littéraire, 
"musical,  théâtral  du  mois  dernier. 

Les  souscriptions  pour  le  monument  à  Max  Waller  sont  reçues 
au  siège  de  la^  revue,  rue  de  la  Filature,  14,  Bruxelles  et  aux 
bureaux  de  V Éventail,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles.  La  pre- 
mière  réunion  du  Comifé  aura   lieu  aujourd'hui    dimanche,  à 

10  h.  1/2  du  matin,  à  la  taverne  de  la  Régence,  place  Royale. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  l'Allemagne  ne  parlicipe- 
rait  pas  officiellement  à  l'Exposition  universelle  de  Liège  en  1905. 

11  ne  faudrait  pas  voir  dans  ce  fait  un  refus  de  l'Allemagne  d'ac- 
corder son  concours  à  l'Exposition  de  Liège. 

En  effet,  nos  inforn:ations  nous  permettent  de  dire  que  nos 
voisins  d'outre-Rhin,  pas  plus  que  les  Anglais,  n'ont  jamais  par- 
ticipé officiellement  aux  précédentes  expositions  belges.  Ce  fut  le 
cas  pour  les  expositions  universelles  de  Bruxelles  et  d'Anvers. 
C'est  semi-ofliciellement  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont 
adhéré  aux  précédentes  expositions  organisées  en  Belgique,  et 
nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  ces  deux  pays  feront 
pour  Liège  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Anvers  et  Bruxelles. 

Nous  pouvons  aussi  ajouter  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
auront  un  contingentimportant  d'exposants  à  l'Exposition  de  Liège. 

Poursuivant  ses  intéressantes  éludes  sur  l'Art  étranger,  dans 
lesquelles  il  consacre  aux  artistes  belges  une  large  part,  AL  Vilto-' 
rio  Pica  passe  en  revue,  dans  la  dernière  livraison  de  VEinpo- 
rium,  les  œuvres  de  nos  meilleurs  dessinateurs  et  gravpiirs  :  V;in 


Rysselberghe,  H.  Meunier,  F.  Maréchal,  V.  Khnopff,  Ch.  Doudelet, 
G.  Minne,  A.  Baertsoen,  R.  Wytsman,  H.  Cassiers,  L.  Lcnain, 
A.  Danse,  Biot,  J.-B.  Meunier,  A.  Donnay,  E.  Berchmans,  A.  Ras- 
senfosse,  H.  De  Groux,  sans  oublier  deux  artistes  enlevés,  préma- 
turément à  l'art  :  Karl  Meunier  et  Henri  EvehepoiH. 
De  noinbreuses  reproductions  illustrent  le  texte. 

Angers  a  donné  le  17  décembre  la  première  de  V Etranger. 
Le  drame  de  M.  Vincent  d'Indy,  bien  monté  et  superbement 
interprété  par  l'orchestre  du  théûtre  renforcé  des  musiciens  de 
l'iVssociation  artistique,  a  produit  un  effet  considérable. 

M.  Grimaud,  un  artiste  de  talent,  chantait  le  rôle  créé  par 
M.  Alberset  M""  d'Heilsonn  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  deVita. 

M.  d'Indy  a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes.  Le  lendemain 
(le  la  première,  la  commission  des  Concerts  populaires  a  otfert 
un  banquet  au  coraj)Ositeur. 

L'Etranger  est  à  l'étude  au  Grand  Théûtre  de  Lyon  et  sera 
monté  ensuite  à  Bordeaux. 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  lignes  qui  suivent,  et  que  nous  extrayons  du  compte 
rendu  de  ['Etranger  par  M.  Arthur  Pougin,  le  musicographe  bien 
connu  : 

a  II  n'y  a  pas  dans  ces  deux  cents  pages  de  musique  huit 
mesures,  que  dis-je?  il  n'y  a  pas  quatre  mesures  de  suite  qui 
soient  dans  le  même  ton.  (luantl  on  sort  de  là,  on  donnerait  un 
billet  de  la  Banque  centrale  de  Monaco  pour  entendre  le  commen- 
cement de  la  cavatine  de  Figaro  dans  le  Barbier  de.Séville.  Son- 
gez donc!  quarante  mesures  en  ut,  sans  même  l'ombre  d'un  accord 
diminué!  C'est  ça  une  joie!  {Sic.) 

«  Quant  à  l'inspiration,  il  y  en  a  dans  V Etranger  commQ  d;ins 
le  creux  de  ma  main.  [Sic.)  Des  dièses,  des  bémols,  des  doubles 
dièses,  des  doubles  bémols,  des  accords  fantasques,  des  agréga- 
tions étranges,  des  cadences  évitées,  des  enharmonies,  tout  ce  que 
vous  Voudrez;  mais  pour  le  reste,  bernique!  [Sic.)  Je  me  suis 
pourtant  laissé  dire  qu'il  y  ayait  dans  la  partition  des  leilniolive. 
Je  n'en  crois  pas  un  mot,  car  pour  ça  il  faudrait  qu'il  y  ait  au 
moins  des  motifs,  et  dame » 

Aucun  commentaire  ne  serait  digne  de  ce  texte. 

De  Paris  : 

mine  Wanda  Landowska  donnera  le  3  février,  salle  Erard, 
à  9  heures  du  soir,  un  récital  consacré  aux  œuvres  de  J.-S.  Bach. 
L'excellente  artiste  exécutera  notamment  une  Suite  inaclicvée, 
presque  inconnue,  du  vieux  maître. 
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M.  Vincent  d'Indy  et  ^Opinion. 

.1  won  «m/ Michel  Ai.Ki.Asïo. 

Les  Dations  n'ont  de  grands  hdmmes 
que  malgré  elles.  Elles  font  tous  leurs 
eHorls  pour  non  pus  avoir.  Et  ainsi, 
le  grand  homme  a  besoin,  pour 
exister,  de  po.sséder  une  i'  rre  d'at- 
taque plus  grande  que  lu  force  de 
résistance  développée  par  des  mil- 
lions d'individus. 

Ch  Baudelaire. 

Sitôt  qu'un  artiste  met  au  jour  '  une  œuvre  qui  soit 
véritablement  une  création, -qui  sorte  de'  l'habituelle 
routine,  cet  événement  est  le  point  de  départ  d'une 
série  de  discussions  acharnées.  Car  il   est  d'ordinaire 


une  minoriié  qui  s;iil,  dè.s  l'aboi'd  s'élever  ju.squ'ù  la  com- 
préhension lie  l'dMivtr  nouvelle  ot,  d'autre  part,  ily  a 
toujours  une  foule  qui,  non  contente  de  discuter,  raille 
do  parti  pris  ce  qu'(dle  no  peut  ni  ne  veut  comprejiilfe. 
On  peut  même  dire  que  certains  dénigi-emcnts  sont  la 
meilleure  preuve  de  lu  valeur  do  toute  tentative  artis- 
tique nouvelle. 

Ceci  étant  une  loi  générale,  absolue,  il  n'y  aurait  pa.s, 
dans  les  discussions  si  violentes  que  soulève  toute  pro- 
duction nouvelle  de  .M.  Vincent  d'Iady,  matière  à  un 
article,  si,  dans  l'ensemblo  des  opinions  émises,  l'on  en 
trouvait,  non  seulement  de  diverses,  mais  encore 
d'étrangement  contradictoires,  et  bien  propres  à  décon- 
certer un  public  non  prévenu. 

Par  exemple,  en  voici  une  :  ••  La  principale  innova- 
tion, dit  un  critique,  autorisé  d'ailleurs,  en  parlant  de 
Y  Étranger,  me  semble  le  soin  avec  letpiel  M.  d'Indy 
éteint  son  orchestre  quand  parle  un  de  ses  personnages.  » 
Or,  dans  un  autre  journal,  je  vois  qu'il  est  question 
d'orchestration  ..  à  fracas,  en  masses  compactes,  en 
dissonances  hurlantes  -  qui  oblige  les  interprètes  à 
«  lutter  de  tous  leurs  poumons  contre  le  bruit  instruraen- 
tal,  au  détriment  des  oreilles  bien  portantes  ». 

Bien  des  critiques,  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  le 
prétendu  -  wagnérisme  ^.  de  Fervaal,  ont  constaté 
combien  dans  VÉlranger  la  personnalité  de  M.  d'Indy 
s'est  affirmée,  combien  le  compositeur  apparaît  libéré 
de  toute  influence  Mais,  pour  d'autres,  M.  d'Indy  reste 
"  le  reflot,  l'ombre,  le  prisonnier  de  Wagner  «.  D  au- 
cuns précisent,  et  ont  vu  dans  l'i^Yn^î^r/t-r  des  rappels 
«  de  Lohengrin,  de  Tristan,  do  V Anneau  dit  Nibe-. 
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lung,  surtout  du  Vaisseau  Fantôme,  et  iiièinc  de 
Parsifal  dans  le  grave  prélude  du  preiïii^r  acte  ''.  — 
Ou  n^marquera  dans  cette  liste  l'omission  inexplicable 
de  Riemi,  de  Tannhàiiser  et  des  Maîtres  Çlianleurs. 
—  \x\  prélude  incriminé  se  compose  :  1"  d'une  sorte  de 
fond  de  tableau  orchestral  (tiiolets  arpégés  par  le  qua- 
tuor) dont  la  simplicité  exclut  évidemment  toute 
hypothèse  de  réminiscence;  2"  d'un  motif  construit  sur 
trois  notes  et  relatif  à  l'émeraude;  3"  d'un  motif  em- 
pi'unté  à  la  liturgie  du  Jeudi-Saint;  chacun  de  ces  ^\(i\\\ 
motifs  est  exposé  deux  fois.  Kt  c'est  tout.  Or,  le  troi- 
sième élément  ne. saturait  être  une  réminiscence  wagné- 
rieniie,  puisque  la  provenance  eii  est  connue.  Pai'  élimi- 
nation, nous  en  arrivons  donc  à  conclure  ([ue  le 
denxièm(;  élément  est  le  seul  qui  ait  pu  être  emprunté  à 
Parsifal.  M  ne  r-este  plus  qu'à  se  procurer  une  partition 
de  cette  dernière  œuvre,  et  à  chei'chei'.  On  occupera 
ainsi,  agréablement,  quelques-unes  des  longue,s  soirées 
■d'hiver. 

M  lis,  poui'  parler  sérieusement,  l'accusation  de  pla- 
giat, ou  sinq)k!ment  de  '•  wagnérisme  "  serait  grave  si 
elle  était  fondée.  11  importei-ait  donc,  non  pas  de  la 
lancer  au  hasard,  de  l'affirmer  sans  pi-euves,  mais  bien 
de  rétablir,  de  la  discuter,  de  la  rendre  irréfutablement 
évii lente.  11  faudrait  pour  cela  examiner  tour  à  tour 
chacun  des  éléments  constitutifs  du  di'ame  musical  : 
d'abord,  le  drame.  ]<](  l'on  sei'ait  forcé  de  reconnaiti-e 
que  ni  la  conduite  de  l'action,  ni  les  caractères  des 
personn;iges,  ni  la  façon  de  traiter  chaque  scène, 
^chaque  événement,  ni  la  philosophie  qui  se  dégage  de 
l'ensenible  (ou,  si  l'on  veut,  celle  que  l'auteur  a  voulu 
y  mettre)  ne  peuvent  être  sérieusement  ra|)i)rochées. 
On  étudiera  ensuite  la  musi(|U(',  et  l'on  verra  que  ni  la 
déclamation,  ni  l'oi-chestratiou.  ni  la  polyphonie,  ui  la 
façon  de  déveloi)pcr  les  tlièmes  ne  sont  compai'ables. 
Comme  ]i\  n'ai  pas  J'ijilentlon  d'intliger  à  mes  lecleur.'; 
vingt  |)agesde  disi'ussious  techniques,  je  n'eut  l'cpreudrai 
point  ici  une;  telk;  élude;  il  me  serait  d'autre  ])ai't  diili- 
cile  (U^  la  condenser  ej)  un(!  phrase  du  geni'c  (ki  celle-ci. 
que  je  n'invente  pas  :  '•  On  voit  le  lien  conunuu  entre 
['■émeraiule  et  réi)ée  de  W'olan,  le  liucher  de  la  Walkyric 
(U  la  lance  de  Pai'sifal.  - 

l.c  seul  rapprochement  fondé  (iiiu  l'on  puissi!  étal)lir 
enti'c  les  drames  de  \N'agner  et  ceux  de  M.  d'iudy.  c'est 
(pic  les  uns  comme  les  autres  sont  complets,  oHivut  au 
spectat(îur  une  réalisation  pai'faite  à  tous  les  cgai'ds  : 
poésie,  musi(pie  et  plasticjue,  sensibilité  (^l  pensée,  ai'i 
théâtral  et  art  symphonique  concoiu-ent  sinudlanénuMit, 
avec  des  droits  égaux,  à  l'ensemble,  et  de  la  variété  des 
moyens  naissent  l'homogénéité,  la  plénitude  de  rellel. 
Peu  de  compositeurs  .sont  [)arvenus  à  ce  degré  de  per- 
fection. Mais,  si  M.  d'Indy,  après  Wagner,  l'a  alteiui. 
faut-il  conclure  à  l'imitatiori  ? 

Rien  de  plus  dangei-eux  (pie  les  [larallèles.  CeiMain-. 


par  exemple,  trouvant  que  Fervaal  manquait  de  la 
«  clarté  française  »>,  se  sont  plus  à  opposer  à  cette 
œuvre  Louise,  dont  les  personnages  leur  semblent 
plus  vivants  et  l'action  plus  htnnaine. 

Or,  étudions  de  près  Feiwaal  et  Louise,  en  déga- 
geant ce  que  chacune  des  deux  actions  contient  d'essen- 
tiel :  nous  verrons  bientôt  que  l'analogie  des  deux  drames, 
avec,  par  conséqu(înt,  le  symbolisme  qui  s'en  dégage, 
est  évidente  presque  jusqu'au  paradoxe.  Comme  Fer- 
vaal par  Arfagard,  Louise  est  élevée  par  ses  parents, 
selon  les  préjugés  sociaux,  dans  l'idée  du  devoir  con- 
ventionnel. Conline  Fervaal  vers  Guilhen,  Louise  est 
attirée  vers  Julien,  vers  l'amour  libre  et  vainqueur. 
Comme  Fervaal  tue  Arfagard,  Louise  déchire  le  cœur 
de  ses  parents,  pour  ne  songer  qu'à  l'être  quelle  aim(!, 
et  enfin,  comme  Fervaal  montant  aux  sommets  illu- 
minés de  l'aïu'ore  nouvelle,  Louise  s'évade  vers  Paris 
éclairé  de  mille  lampes  électriques.  11  n'est  pas  jusqu'au 
chœur  "  0  jolie!...  «  qui  ne  vienne  intervenir,  dans  la 
scène  finale  de  Louise,  à  peu  pi-ès  de  la  même  façon 
que,  toutes  proportions  gardées,  le  Pange  lingua  dans 
Fervaal. 

l']n  somme,  pour  opposer  ces  deux  œuvres  l'imt;  à 
l'autre,  on  ne  peut  arguer  ni  des  événements  qui  s'y 
déroulent,  ni  du  schème  général  de  l'action.  Kt  il  nc^ 
reste  qu'une  illusion  causée  par  la  différence  des  époques, 
par  le  Montmartre  substitué  aux  nobles  paysages  où  vil 
Fervaal,  en  un  mot,  par  des  considérations  toutes 
secondaires  au-dessus  desquelles  on  devrait  pouvoir 
s'élever  avant  que  de  prétendre  porter  un  jugement 
esthétique.  I<U  je  suis  sûr  pourtant,  que  si  Feroaal  eut 
été  postérieur  à  Louise,  il  .se  serait  trouvé  des  gens 
pour  reprocher  à  M.  d'Indy  d'avoir,  en  le  transposant, 
endeuillé  de  «  brumes  germani(iues  '•  lui  plan  d'action 
bien  lucidement  français.  ,  ' 

C'est  toujours  sur  la  question  du  réalisme  et  du  sym- 
bolisme que  se  concentre,  pour  V h'fraïujer  comme  pour 
Fervaal,  le  débat.  Ainsi,  pour  de  fort  bons  esprits, 
dans  la  dernière  œuvre  de  M.  d'Indy  le  réalisme  accen- 
tué de  certaines  scènes  détonnerait  avec- l'atmosphère 
surnatiirellede  certaines  autres.et  le  héi'O.s,  ti'op  symbo- 
li(pie,  se  verr.ait  mal  à  côté  d'un. très  u)oderne  douanier. 
La  critique  est  grav(i  :  les  d(Hix  termes  réalisme  (ou,  si 
l'on  veut  ici,  uatui'alisme)  et  surnaturel  semblent  tout 
d'abord  si  conti-ulictoires,  que  l'ouest  tenl,é  de  l'accepter 
sans  plus  d(>  discussion.  Mais,  à  l'élléchii'  un  peu,  on 
s'aperçoit  (pi'aucuue  raison  valable,  ue  justifie^  la  pré- 
tendue incompatibité  des  deux  éléments. 

Nous  avons,  en  matière  d'ai't,  des  habitudes  acquises, 
et  surtout  une  tendance  à  tout  cbisser,  à  rè})artir  en 
catégories  distinctes,  en  compartinnuits  étanches  nos 
émotions  et  les  facteurs  de  no,s  émotions.  Et  nous  accep- 
tons malaisément  ce  qui  n'est  ppint  conforme  à  la  cou- 
tume que  nous  avons  acquise  au  contact  des  (euvres 
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qui  nous  sont  famiJiôres.  Dès  qu'il  s'agit  de  théâtre  sur- 
tout, la  tradition,  la  cowî;en(^«on  scénique  prend  pour 
jious  une  in^portance  très  .  grande.  Cette  convention 
varie  selon  les  époques  :  Au  xvii<^  siècle,  on  n'adm(ittait 
point,  dans  la  tragédie,  le  réalisrtie.  Racine,  dans  la 
seconde  préface  de  Bajazet,  écrit  que  «  les  personnages 
tragiques  doivent  être  regardés  d'un  autre  œil  que  nous 
ne  regardons  d'ordinaire  les  personnages  que  nous  avons 
vus  de  si  près  "  et,  pour  se  justifier  d'avoir  pris  comme 
sujet  de  sa  pièce  une  action  moderne,  allègue  que  les 
héros  vivent  en  un  pays  éloigné,  et  que  »  les  personna- 
ges turcs,  quelque  modernes  qu'ils  soient,  ont  de  la 
dignité  sur  un  théâtre  ».  . 

Mais  on  n'admettait  pas  davantage  le  surnaturel. Dans 
la  préface  (VIphigénic  par  exemple,  le  mémo  poète 
s'écrie  :  "  Et  quelle  apparence  encore  do  dénouer  ma 
tragédie  par  le  secours  d'une  déosse  «,  et,c. 

Aujourd'hui,  nos  habitudes  se  sont  modifiées  :  nous 
admettons  le  réalisme,  et  nous  admettons  le  surnaturel. 
Mais,  comme  autrefois  et  comme  toujours,  nous  avons 
une  routine  au  nom  de  laquelle  nous  condamnons  volon- 
tiers toute  ciiose  inusitée.  l']t  si  dans  une  œuvre  d'art 
nouvelle  deux  éléments  paraissent  incompatibles.  -  ce 
n'est  point  nécessairement  parce  que  l'un. exclut  l'autre, 
mais  tout  uniment  parce  que,  de  n'avoir  jamais  été  en 
présence  de  ces  éléments  réunis,  l'esprit  s'étonne  de  leiu* 
réunion.  Nous  n'avons  point  coutume  de  voir  côte  à 
côte  un  être  quasi-miraculeux  et  un  citoyen  du  xx"  siè- 
cle, soit.  Mais  avons-nous  le  droit  de  nier  qu'une  pa- 
reille juxapositioh  puisse  être  valable?  Ce  serait  singu- 
lièrement hardi.- 

Élevons  un  peu  le  débat,  car  nous  louchons  à  une 
question  d'ordre  général  et  dont  la  solution  est  grosse 
de  conséquences.  Qu'est-ce  que  la  légende,  sinon  la 
"  tratlition  «,  au  sens  étymologique  du  mot,  d'une 
vérité  sous  ime  forme  simplifiée?  Qu'est-ce  que  le  .sym- 
bole, sinon  une  manifestation  de  ce  qu'il  y  a  toujours, 
dans  la  réalité  même,  de  mystérieux,  —  une  explication 
de  ce  que  la  vie  contient,  malgré  tout,  d'inexplicable? 
Légende  et  symbole  sont  partout  ou  ne  sont  nulle  part. 
A  vouloir  exclure  le  sui'humain  de  l'humanité,  on  ren- 
contrera toujours  un  point  où  la  distinction  s'efl'ace,  et 
où  la  raison  doit,  pour  passer  outre,  faire  usage  d'un 
postulat.  On  aboutirait  en  outre  à  la  négation  absolue 
de  toute  œuvre  d'art  où  interviendrait  un  élément  sur- 
humain :  l'art  est  humain  avant  tout;  et  si,  avec  cette 
raison  d'être  de  l'art  même,  le  surhumain  est  incompa- 
tible, il  est  incompatible  avec  l'art.  Mais  mille  chefs- 
d'œuvre  sont  b'i,  qui  prouvent  le  contraire. 

Or,  si  l'artiste  a  le  droit  de  faire  intervenir  l'élément 
surhumain,  pourquoi  lui  contester  la  liberté  de  le  faire 
au  moment  et  de  la  façon  qu'il  lui  plaît,  et  pourquoi, 
en  face  d'une  œuvre  novatrice,  arguer  de  ce  qui  n'est 
qu'une  habitude  prise  au  contact  des  œuvres  antérieu- 


res, une  routine  qui,  précisément  grâce  à  la  succession 
de  manifestations  d'art  nouvelles,  va  se  modifiant  sans 
cesse?  Nous  avons  vu  que  le  réalisme  comme  le  surna- 
turel ont  pu  sembler  jadis  incompatibles  avec  le  senti- 
ment tragique.  Aujourd'hui  nous  admettons  l'un  comme 
l'autre,  mais  il  nous  parait  étrange  de  les  voir  intermê- 
lés, simplement  parce  que  cela  n'est  point  usuel.  On 
serait  bien  en  peine  de  trouver  une  autre  raison  que 
celle-là. 

N'avons-nous  donc  jamais  vu  de  pareil  mélange,'? 
Sommes-nous  choqués,  dans  le  Sonr/e  d'une  nuit  d'été, 
de  voir  évoluer  Obéron  et  Titania,  princes  des  fées,  en 
même  temps  que  Bottom,  Quince  ou  Snug?  Dans  la 
Tempête,  Prospero  est-il  moins  humain  pour  être,  à  la 
fois,  maître  des  puissances  invisibles  et  duc  dépossédé, 
sans  l'intervention  d'aucune  force  surnaturelle,  d'un 
duché  très  peu  irréel?  Et  VAiceste  d'Euripide,  où  voisi- 
nent le  demi-dien  Hercule  et  un  Phérés  surabondam- 
ment terrc-à-terre  !  Tout  cela,  et  bien  d'autres  exemples 
que  je  pourrai  citer,  est  on  vertu  d'une  convention  théâ- 
trale, me  dira-t-on.  l<:t  l'on  dira  vrai.  Mais,  puisque 
convention  il  va,  et  point  autre  chose,  l'erreur  est  jus- 
tement de  vouloir  ériger  cette  convention  en  loi  esthéti- 
que, et  de  condamner  au  nom  de  la  convention  d'au- 
jourd'hui ce  qui  sera  peut  être  la  convention  admise 
demain.  -       . 

Me  voilà  fort,  loin  de  .M.  d'indy.  La  morale  de  toutes 
ws  réflexions,  c'est,  très  cher  Maître,  que  vous  eûtes 
cent  fois  raison  de  conclure,  en  un  récent  article, 
à  l'impuissance  de  la  critique  en  face  de  l'œuvre  d'art 
nouvelle.  Toute  création  digne  de  ce  nom  porte  en  elle- 
même  les  lois  esthétiques  qui  la  justifient,  et  ce  n'est 
qu'une  fois  ces  lois  manifestées  dans  une  œuvre  que  la 
critique  s'en  empare.  Mais  ceux  â  qui  l'œuvre  d'art 
s'adresse  feront  bien  de  ne  vouloir  connaître  celle-ci 
qu'au  moyen  de  leur  propre  sensibilité,  d'aller  à  elle 
avec  ingénuité,  sans  subir  l'influence  ni  de  l'opinion 
d'autrui,  ni  des  idées  déjà  acquises,  et  avec  la  seule 
volonté  de  s'ouvrir  à  la  pensée  qui  fut  celle  de  l'artiste 
créateur'. 

M.-D.  Cai.vocoiikssi 


La  Littérature  belge 

jugée  par  Gaston  Boissier. 

Un  certain  (.usiave  Herwig,  de  Berne,  vient  de  publier  en  alle- 
mand une  espèce  d'aniliologie  des  auteurs  de  la  Suisse  roaiando, 
qui  a  pour  litre:  Eriunerungen  von  D"  Châtelain.  La  préface 
contient  une  interview  de  iîasion  lîoissier,  que  M,  E.  Piaizhoff- 
Lejoune,  le  distingue  critique  du  Litlcrarisches  Echo  et  de  la 
Rundschau,  s'est  amusé  à  traduire  pour  la  Tribune  libre  de  La- 
Cliiiux-de-Fonds.  La  voici  : 

«  Votre  littérature  romande  a  une  base  bonne  et  solide.  Vous 
y  avez  deux  hommes  distingués:  le  D'  Châtelain  et  Philippe  Godet 
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(Ncucliâlelois);  Philippe  Monnier  n'est  pas  aussi  brillant  que  son 
p^re  Marc,  mnis  il  a  quelque  chose  de  solide.  Gaston  Paris  en  est 
témoin.  C'est  chez  lui  q'.ie  je  l'ai  vu.  Sa  perte  est  irr(^parable.  I.e 
dimanche  ap  es  midi  tous  les  étrangers  de  passage  se  réunis- 
saient chez  lui,  même  les  Scandinaves,  Norwégiens  et  Suédois. 
Paris  est  nioil  joune.  Il  nous  faut  aujourd'hui  de  vérilublcs 
lettrés;  la  Suisse  romande  nous  les  envoie.  Rostand,  mal  heureu- 
sement, est  un  homme  malade  et  ne  compte  |)lus  beiiucoup.  Il  a 
beaucoup  de  fui'  sse,  d'intelligence  et  d'esprit.  C'est  un  malheur 
qu'il  soit  miiladc.  Il  souffre  de  neurasthénie  et  il  doit  vivre  à  la 
Ciimpagne.  Il  a  eu  du  succès.  Lors  de  sa  réception  b  l'Académie, 
il  a  fait  un  discours  brillant  tel  que  jamais  homme  n'a  fait. 
Il  faut  que  1 1  France  .se  recrute;  c'est  par  vous  qu'elle  y  arrivera. 
Je  vous  félicite  (|ue  vous  désiriez  faire  connaître  à  l'Allemagne 
cette  littérature.  Châtelain  a  fait  un  ouvrage  méritoire  pour  la 
mémoire  de  Uoussoau;  Philippe  Godet  le  ressuscite  (!)  Je  vous 
parlerai  niainteniint  des  cendres  de  Voltaire  et  de  Rousseau...  (?). 

«  L'Aca(lémie  a  couronne  l'important  ouvrage  de  votre  Ph.  Mon- 
nier sur  le  QuiiHrocento.  J'ai  vu  son  père,  Marc  Monnier,  chez  Tairie 
et  dans  la  l\evnc  des  Deux-Mondes  (sic!).  Il  avait  un  très  grand 
talent  ;  je  vous  piie  de  souligner  cela.  Quelques  contes,  quelques 
nouvelles  ne  .seront  |)as  oubliés,  ils  sont  acquis  à  la  littérature 
universelle  Je  connais  surtout  les  Genevois.  Henry  Warnery,  le 
très  estimé,  mais  très  peu  connu  malheureusement... 

«  Chez  nous,  en  France,  Lamartine  s'est  beaucoup  distingué.  Il  a 
commencé  après  CliAteaubriand,  après  1820  donc,  époque  à 
laquelle  di  bute  (siC)  M.  Max  Dessoulavy,  l'excellent  critique.  Et 
aujourd'hui  les  et^prits  distingués  nous  ont  quittés.  Ils  vivent  en 
Suisse,  mais  pas  en  Itelgiquc.  Les  Belges  font  des  vers  qui  n'en 
sont  pas,  dans  un  français  qui  n'en  est  pas  un.  Il  y  a  bien  quel- 
ques noms,  mais  leur  portée  n'est  pas  considérable,  il  y  a  natu- 
rellement quelques  talents  comme  Maeterlinck  et  Rotlian  (?);  nous 
en  couronnâmes  quelques-uns.  Mais  cela  ne  me  dit  rien. 

«  Vous  avez  en  Suisse  des  journalistes  parfaits  :  le  directeur  du 
Journal  de  Ocncvc  en  est  le  tout  premier.  Il  a  jonc  un  grand  rôle 
sous  IKnipire  et  il  fut  un  de  mes  élèves  quand  j'étais  professeur 
à  l'KcoIe  rorniale.  De  son  quotidien  il  a  fait  un  grand  journal;  j'ai 
fait  sa  connaissance  chez  M.  Thiers,  un  homme  dislinijué.  Je  sais 
gré  à  la  Suisse  d'éviter  toute  excentricité,  on  ne  peut  dire  autant 
de  la  Belgique.  La  littérature  suisse  est  saine  et  vigoureuse,  ainsi 
celle  {sic)  de  voln*  grand  maître  Philippe  Godet  qui  dans  son  ouvrage 
unique  sur  votre  littérature  s'est  acquis  un  immortel  mérite.  Chez 
les  Belges,  la  littérature  est  sauvage,  chez  vous  elfe  est  calme, 
douce,  intelligente,  moderne,  bref  une  littérature  de  l'hisloTe. 
[Jjer  Geschiclile,  de  la  postérité?)  Vous  avez  d'éminents  liislo- 
riens  dans  la  Si  isse  française,  tels  A.  Piaget,  Ph.  Godet,  Mottaz  à 
Vverdon,  i)eaucoup  d'autres  encore. 

«  Veuillez  dire,  .Monsieur, au  public  allemand  combien  j'apprécie 
son  grand  philoso|)lie,  votre  grand-oncle  Edouard  Zel  1er.  Je  me 
suis  servi  de  ses  ouvrages  avec  un  grand  plaisir  et  nous  avons 
souvent  parlé  de  lui  chez  M.  Thiers  et  chez  Taine.  Edouard  Zeller 
est  un  homme  merveilleux.  » 

Les  points  d'interrogation,  les  points  d'exclamation  et  les  sic 
sont  de  M.  Platzhoff-Lejenne,  qui  se  demande  comment  on  peut 
imprimer  de  pareilles  ûneries.  Le  phénomène  ne  comporte  évi. 
demment  que  deux  explications.  Ou  M.  Ilerwig  s'est  fichu  de  Cas. 
ton  Boissier  ou,  comme  Rostand,  Gaston  Boissier  «  est  un 
homme  malade  qiii  ne  compte  plus  beaucoup  ». 

H.  K 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Une  audition  du  quatuor  vocal  de  la  Scola  Cantornm. 

M.  Valère  Mabille,  dont  les  matinées  musicales  font  événements 
par  l'imprévu  des  régals  d'art  qu'elles  réservent,  avait  convié 
dimanehe  dernier  le  quatuor  de  la  Scola  à  venir  exécuter,  aux 
-  Hayetles  »,  quel(|uesuns  de  ces  chants  profonds  et  charmants 
que  i.harles  Bordes  et  ses  collaborateurs  vont  reehercher  dans  les 
siècles  defimis  IJordes  lui-même,  retenu  par  la  maladie,  avait  confié 
à  M.  de  Castera  la  conduite  de  l'artistique  quatuor.  M.  de  Castera 
s'en  est  ac([uiité  avec  sûreté  et  science,  soutenant  l'exécution  au 
piano  par  de  sobres  indications  de  mouvements,  entrées  et 
nuances  expressives.  Mais  quelle  que  soit  là  réserve  qu'il  y  ait 
apportée,  on  pourrait  souhaiter  entendre  certains  morceaux,  tels 
ceux  de  Charpentier  et  de  Scbûiz,  sous  la  forme  a  capellu  pure, 
qui  parait  être  l'originale. 

I  3  qiiHlit(!  des  exécutants  permi'ttrait  sans  crainte  la  suppres- 
sion d  un  accompagnement.  Les  voix  de  M"«  de  la  Bouvière  : 
vivante,  ailée,  —  M.  l.ei,rand  :  grave  et  du  style  le  plus  beau,  — 
de  M.  Diivid  :  un  compatriote,  à  reconnaître  son  timbre  frais  de 
ténor  verviétois.  —  M  Gibelin  :  admirable  d't^ilité  et  de  richesse, 
ont  fait  merveille. 

Do  Uaiv-Anioine  Charpentier,  élève  de  '  arissimi.  ennemi  de 
Lully,  fui  bissée  une  extraordinaire  Elcvaiion  à  trois  voix,  d'un 
génie  pur.  s'achevant  en  une  giadiition  de  f  nce,  d'expression  et 
dcvfoi  inouïe  d'intensité.  —  Heinrich  Schùtz  (première  moitié  du 
xvii*  siècle)  est  trop  ignoré.  Nos  timides  éludes  du  passé  hésitent 
à  remonter,  dans  la  musique  allemande,  au  delà  du  tout-puissant 
Ba<h.  Et  pourtant  celui-ci  eut  aussi  des  pères  intellectuels:  Schùtz 
est  parmi  eux.  Hès  le  début  du  xvii»  siècle,  il  «-ntra  à  l'école  des 
maitres  vcniiiens;  il  partici|»a  aux  essais  de  transformation  de  la 
fornie  musicale  que  popularisait  Monteverde,  el  rap|iorta  en  Alle- 
m.igne  ces  considérables  réformes  II  conserva  toute  sa  vie,  par 
de  fi  équents  voyages,  un  contact  fécond  avec  les  centres  d'art  de 
ritidie. 

Si  .sa  i)iograpliie  ne  nous  l'apprenait  pas.  le  beau  dialogue  Per 
la  Pa-'enn,  exécuté  par  la  Scola.  le  prouverait  assez.  Sa  clarté, 
sa  simplicité,  son  éipiilibre  expressif  et  sonore  sont  du  génie 
latin,  ciuniuç  parait  l'clre  aussi  le  souriant  Diietto  dr  l'une  des 
deux  cent  cpiatre  vingl-dix-huit  cantates  de  Bach,  qui  contiennent 
tant  et  tant  de  perlcîs  sans  [irix  ! 

A  ce  piogniiniiie  de  choix  s'ajoutaient  des  exécutions  de  violon- 
celle et  de  piano  sol  .,  les  premières  confiées  à  une  ancienne  (et 
des  meilleures)  élè\e  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  à  laquelle 
les  doux  soucis  d'un  foyer  charmant  n'ont  pas  enlevé  le  culte 
ému  de  1.1  h.iiite  musique,  et  paraissent  avoir  donné  plus 
de  sérénité  à  sou  expression  si  pure.  Enfin,  M"«  Devos,  jeune 
pianiste  dont  on  parlera,  a  abordé  le  scabreux  el  génial  Préludé, 
choral.  I  fugue  de  César  Franck,  et  les  indications  de  son  inter- 
I»reialioii  leiiioigrient  d'une  compréhension  très  intéressante. 
Qn'ille  craigne  la  force,  pourtant  Comme  dit  De  (;reef,  recher- 
chez l'accent  ex|>ressif,  fuyez  l'accent  dynamicpie  Le  doux  père 
Fninck  avait  promené,  dans  sa  carrière  illusionnée,  de  trop  pro- 
fondes et  sui»liines  rêveries,  pour  qu'on  veuille  bousculer  son 
œuvre  (l'un  poignet  trop  strict.  Si  vous  voulez  interpréter  le  Pré- 
lude.  ainsi  que  le.>  delenteui  s  de  la  tradition  frarickisie  l'enseignent, 
il  est  un  moyen  un  peu  baroque,  mais  certain  :  écoulez  comment 
Busoni  le  joue,  el  faites  tout  le  contraire. 

Henuy  Lesbroussart 

Pierre  de  Bréville. 

Petite  séance  délicieusement  intime,  mercredi  passé,  à  la  trop 
grande  et  trop  froide  Harmonie.  M.  Engel  èl  M'"*  B.ilhori  y  firent 
vivre  une  vingtaine  d'œuvres  de  Pierre  de  Bréville.  Le  composi- 
teur lui-même  étjiii  là  et  ac(;ompagna  de  fiiçon  parfaite  les  mor- 
ceaux chantes  par  les  incomparables  arlisles. 

La  musicpie  de  Pierre  de  Bréville  a  donné  l'impression  du  plus 
pur  ratTinement  :  Des  riens  qui  disent  quelque  chose,  parfois 


même  beaucoup,  pa'ce  que  le  musicien  les  a  grandis,  haussés, 
quintessen<'it's.  Va  puis,  quels  jolis  poèmes  !  Certes,  l'une  des 
meilleures  inspirations  de  la  jeune  école  française,  c'est  d'avoir 
compris  que  la  beiuio  du  poème  importe  beaucoup.  Si  seulement 
le  père  Fianck  a\aii  pu  se  rendre  compte  de  cela!  3I.iis  il  était 
tout  de  mèine  si  irrand,  qu'il  rendait  musicalement  bolles  les 
pires  |)latitu(les  lillcraircs. 

Pierri'  de  IJréviile  possède  une  très  remarquable  qualité  :  chez 
lui,  la  musique  domine  le  jioème  sans  l'écraser.  Ce  n'est  pas  un 
compositeur  w  purement  homme  de  lettres  ».  Il  est  le  maître  de  sa 
ligne  mél()di(pie  et  la  manie  avec  souplesse  et  sans  effort,  non 
sans  puissanci'  i»ai  l'ois  Son  duo  Aimons -nnu.s,  qu'il  était  curieux 
decnmpaieravTciin  lioddeRaway  qui  emprunte  les  mêmes  paroles, 
est  d'une  grande  beauté  de  lignes  et  d'une  belle  intensité  d'expres- 
sion. J-*  n'aime  i>a;  amant  le  duo  :  Hymne  à  Vénus;  il  est  moins 
original,  trop  f  aiiekisie. 

La  Mon  di's  lys,  sur  un  poème  de  Jean  Lorrain,  est  peut-être 
la  chose  la  plus  iiiié,icssanté  que  nous  ayons  cnlendueau  cours  de   . 
celle  malin 'C  musicale  :  c'est  assurément  l'œuvre  de  de  liréville 
qui  esi  le  plus  de  lui. 

Bermulc.ttc  (ît  Petites  Litanies^  deux  esquisses  mystiques,  artifi- 
cielles miis  délicieuses,  montrent  les  ressources  infinies  de  ce 
musicien  qui  sait  si  facilement  se  mettre  dans  une  atmosphère 
détermini'e,  el  qui  a  le  don  d'assimilation  à  un  si  haut  degré.  Il 
est  étonnant,  a  ce  point  d'-  vue,  qu'il  ne  soit  pas  parvenu  à  rendre 
avec  plus  de  relief  ses  Portraits  de  musiciens  (Fauré,  d'indy, 
T.baiisson.  Franck!,  que  M""*  Balhori  a  exécutés  au  i*ianO  :  à  pre- 
mii're  audition  il  était  bien  difficile  de  discerner  d'une  façon 
claire,  dans  ces  (piatrt^  morceaux  qui  s'enchaînent  pour  ainsi  dire 
sans  inierruption,  les  traits  caractéristiques  des  musiciens  qu'ils 
veulent  repésenler  On  avait  une  impression  générale  de  «  jeune 
école  française  »  avec  Vincent  d'indy  comme  dominante,  mais 
c'est  tout. 

La  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  six  chansons  popu- 
laires, anaiigi-es  de  f;içt)n  ravissante  :  Mélange  exquis  de  nostalgie, 
de  mélam-olie,  de  irisiepse  et  de  gaité  un  peu  troublante  ;  art  dé- 
licat, ciselures  fines,  dentelles  rares,  qui  montrent  une  âme  éprise 
de  sensation*  siihliles,  mystérieuses  et  profondes.  Ft  quelles.jolies 
fantaisies  poétiques  sur  les  Lauriers  sont  coupés,  1j  Furet  du 
bois  joli,  etc. 

* 

.    *  «■ 

Concert  Ik^s  brillml,  jeudi  passé,  à  la  Grande-Ilarmônie. 
Heaucouji  de  nioii'le,  de  fleurs  à  profusion,  («  trop  de  fleurs  »,  eût 
dit  Calchas),  un  programme  long  et  varié,  un  orchestre  très  bien 
dirigé  par  »l.  itass.-;  enfin  un  «  clou  »  :  Les  Adieux  de  Wotun, 
chanté  mieux  (pie  jiiintis  par  Seguin,  admirablement  secondé  par 
l'excellent  on-hesire  Ah  certes!  ce  fut  un  emballement  de  bon 
aloi.  celui  qui  rapp' It  [lar  trois  fois  le  Wotan  idéal... 

M'""  ftLirgueriii  Bonheur  a  joué  le  Concerto  en  ul  mineur  de 
Mozart,  leTioisième  C>ncerto  de  Saint-Saëns  et  quelques  mor- 
ceaux de  piano  bi'  n  mal  choisis;  elle  manque  d'assurance,  elle 
hésite,  elle  a  d  's  sorn  trop  frôles  à  côté  d'autres  trop  durs.  Dans 
le  Concerto  de  S;iiniS;icns  elle  a  totalement  manqué  de  ce  qui 
fait  la  loree  d'un  IMigno  :  l'extériorité.  Par  contre,  dans  ce  lui  de 
Mozart  elle  a  réalise  une  fusion  parfaite  avec  l'orchestre  et  a 
dit  de  façon  rxqnise  1-  radieux  larghetto. 

J'aime  mieux  ne  pas  parler  de  M"e  Carlhant,  bien  qu'elle  ne 
manque  pas  d'un  certnn  talent;  quand  on  a  entendu  M'"«  Bathori 
la  veille,  on  a  peur  d'être  partial... 

,*  * 

Certes,  si  M.  r)ernard  n'affronte  pas  le  grand  public  el  la  solen- 
nité des  granules  sHih's,  il  n'en  est  pas  moins  un  artiste  de  grande 
valeur.  Son  pi  'tio-"é'ital.  qui  a  eu  lieu  vendredi  à  la  salle  Erard,  en 
fut  la  preuve  éelai:tiiie.  L'Appissionata  de  Beethoven  a  trouvé  en 
lui  un  inierpréie  encore  plus  parfait  que  M.  Sieveking,  dont  nous 
avons  parle  ici  léi-t nerit.  M.  Bernard  a  apporté  dans  l'in- 
terprétation df  l'icuvie  magnifique  plus  de  personnalité,  plus  de 
«  passion»,  plus  de  vie;  bref,  une  reconstitution  encore  plus  nette 
de  lâiue  beettiovenienne.  Dans  les  Deux  pièces  de  Bach,  il  s'est 


monlr''  «  claveciniste  »  accompli,  et  partout  où  la  mélodie  prédo- 
mine (Impromptu  en  Sut  majeur  de  Schubert,  Ballade  en  sol  mineur 
de  Ciiopin,  elc)  il  a  lilléralemenl  «  chanté  »,  mais  avec  cette  sim- 
plicité si  rare  chez  les  interprètes  et  qui  est  indispensable  pour 
donner  au  lied,  qu'il  soit  écrit  pour  la  voix  ou  pour  le  piano, 
sa  véritable  allure. 

A  signaler  encore  la  belle  compréhension  par  M.  Bernard  du 
Prélude,  ckoral  et  fugue  de  César  Franck  (surtout  du  choral)  el 
des  Etuile.'i  symplioniques  de  Sàmmann.  _^,j, 

Ch.  V. 


NECROLOGIE 

Jean-Léon  Gérôme. 

Le  peintre  cl  sculpteur  français  Gérôme,  qui  vient  de  mourir  à 
Paris,  était  né  à  Ve.'^oiil  le  1 1  mai  1824.  Elève  de  Paul  Delaroche, 
il  exposa  pour  la  première  fois  au  Salon,  en  1S47,  où  sa  toile 
Jeunes  Gncs  excitant  des  coqs,  actuellement  au  Musée  du 
Luxembourg,  le  mit  aussitôt  en  lumière.  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
d'exposer  au  Salon  des  composilions  inspirées  de  l'antiquité, 
d'une  exécution  froide  el  précieuse  qui  le  firent  apprécier  de  ceux 
pour  qui  le  fignolage  est  la  qu  ilitô  primordiale. 

11  demeura  jusqu'à  sa  mort  fidèle  à  son  éducation  première, 
rebelle  aux  tentatives  nouvelles  de  l'art,  hostile  à  toute  évolu- 
tion, ancré  dans  les  formules  de  l'Académie. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Sur  la  plainte  du'T)eintre  Harpignies,  le  tribunal  correctionnel 
de  la  Seine  a  jugé  dernièrement  un  cas  assez  curieux  de  contre- 
façon de  tableaux. 

Un  marchand  de  tableaux  nommé  Bureau  recevait  d'un  peintre 
Reynold  (sans  s!)  des  copies  (ju'il  payait  vingt  ou  trente  francs  II 
les'  «(  cuisinait  »  habilement,  les  fiatinait,  les  craquelait  et  les 
signait  Corot.  Diaz,  Daùliigny,  Sisley,  Troyon,  Fromentin,  (harles 
JaVque,  Tii.  Rousseau,  Bonvin,  Harpignies,  etc. 

L*'  tribunal  a  condamné  M.  Bureau  à  quatre  mois  de  prison  el 
2,000  francs  d'amende  ;  il  a  acquitté  le  peintre  Reynold  el  confis- 
qué toute  la  belle  collection  de  faux  tableaux. 


Mémento  des  Expositions. 

Auras.  —  Exposition  du  Nord,  de  la  France.  IS  mai  A  octo 
bre  1904.  Réservée  aux  artistes  de  l'Aisne,  du  Nord,  de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme  Section  d'art  décoratif  ouverte 
à  tou>  les  artistes  français.  Dépôt  à  Paris  chez  Robin  '1,  3'î,  lue 
de  .Mauheuge.  "25  mars  ;  envois  directs,  l"-t6  avril.  Renseigne- 
ments: M.  N.  Bauvin,  président  du  Comité  exécutif,  Arras. 

Cannes.  —  Association  des  Beaux- A  rts.  l"  mars-lOavril  1904. 
Par  invitation.  Deux  œuvres  par  exposant.  Transport  •. ratuil  (pe- 
tite vitesse)  sur  le  territoire  français.  Dépôt  chez  Ferret,  rue 
Vanneau,  le  '25  janvier.  A  Cannes,  10-15  février.  Commission  sur 
les  ventes  :  10  p.  c. 

Dieppe.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  16  juillel-26  sep- 
tembre 1901.  Envoi  des  notices  avant  le  20  juin  à  M.  G.  Gahen. 
Dépôt  à  Paris  (20  juin-1"  juillet)  chez  M.  Pollier,  14,  rueGaillon. 

Lyon.  -^  Société  lyonnaise  des  Beaux-Arts.  1"  février  19Ô4. 
•  Id  —  Société  des  artistes  lyonnais.  23  janvier-27  mars.  Dépôt 
à  Paris  chez  Pollier,  14,  rue  Gaillon. 

Pauis.  —  Union  des  femmes  peintres  el  sculpteurs  (Grand 
Palais).  14  février-14  mars. 
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Paris  —  Salon  de  1904  (Société des  Artistes  français).  I^mai- 
30  juin.  Knvois  :  Peinture,  IfJ'iO  mars;  hors  conconrs,  4  avril. 
Sculpture,  i3-15  avril  ;  (husies,  mcdiiiilons,  statuettes,  etc, 
4-2  avril);  hors  concours,  2o  avril.  Objets  d'art,  16  17  avril, 
Architecture,  4-5  avril.  Gravure  et  lithographie,  31  mars- 
1*' avril.  Arts  décoratifs, .\\\^  avril. 

Id.  —  Salon  de  190i  [Société  nationale  des  Beaux-Arts) 
16  avril-30  juin.  Envoi  :  Peinture  et  gravure,  8-9  mars  :  associés, 
25-26  mars;  sociétaires,  l"''^  avril.  Sculpture,  architecture,  objets 
d'art,  1819  mars;  associés,  28  29  mars;  sociétaires,  30-31  mars, 

Id.  —  Salon  des  Indépendants  (Serres  du  cours  la  Reine). 
Ouverture:  20  lévrier.  Dc|tôl:  12-13  février. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'exi)o,sition  internationale  des  Beaux-Arts  qui  vient  de  fermer 
ses  portes  à  Venise  a  réalisé,  pendant  les  qnehpies  mois  qu'elle 
est  restée  ouverte,  des  ven'es  importantes  dont  la  municipalité  de 
Venise  nous  communique  la  liste. 

liien  que  les  truvres  vendues  aient  été,  en  majeure  partie,  des 
œuvres  italiennes, on  relève  sur  cette  liste  un  certain  nombre  de 
toiles  dues  à  des  artistes  français  et  helfçrs. 

Paraii  ces  derniers,  C.  Meunier,  E.  Claus,  F.  KhnopfT,  A.  Baert- 
soen  (dont  les  belles  eaux-fortes  ont  eu  un  succès  marque), 
J.  Lecmpoels,  J.  VanDiesbrocck.  été. 

Un  médaillon  de  OU  Blas  : 

M.  Léon  Caudon.  —  Un  profil  nerveux  et  cavalier,  qu'aurait 
aimé  t^ravcr  Soulius  ou  Vostem m,  l'air  ciûtieiir  et  bon  enfant  d'un 
de  ces  peintres  de  Flandre,  à  la  mousiaclie  en  faucille,  au  nez 
flaireur,  à  l'oûil  en  éveil  ;  et,  dans  la  rue,  la  dcm  relie  balam-ce  et 
frini^ante  d'un  homme  cpii  aurait  pu  porter  rapière,  tel  l'adioit 
connaisseur  et  l'amateur  d'art  passionné  qu'est  M.  (.h. -Léon  Car- 
don, l'un  des  principaux,  sinon  le  principal  organisateur  de  celte 
Exposition  de  l'art  français  au  xvii*  siècle,  à  Bruxelles,  qui  vient 
de  s'ouvrir  en  celte  ville,  et  où  voisinent  des  joyaux  d'art  prêtés 
par  les  cabinets  les  plus  fameux. 

Fils  de  ce  Jean  Cardon,  le  père  Cardon,  comme  on  disait,  qui. 
un  des  premiers,  en  Heli^itiue.  aeheia  les  Uelacioix.  les  Millet,  les 
Decamps,  les  Corot,  les  llousseau  ;  grand  colleclionncur  lui- 
même,  d'un  goût  sans  défaillance,  il  a  fait  de  la  vieille  maison 
bourgeoise  qu'il  halnleau  Canal,  un  ir.usé(!OÙ  l'art  et  la  curiosité 
abon.lent  :  tableaux,  bois  sculptes,  reli(piair('S,  relables,  missels, 
tapisseries,  armures.  coiTiets  gothiques  et  bahuts  de  la  Uenuis- 
sance.  mofinaies,  médailles,  elc. 

Arlisle,  d'ailleurs,  lui-même  un  des  maîtres  de  l'art  ornemental 
daiis  son  pa\s.  Fait  pariie  d<!  toutes  les  commissions  d'art  où  son 
jugement  est  toujours  altetidu.  Ardent  aux  contioversçs,  re.-;nec 
tueux  des  m  iliise«,  irréductible  en  ses  eoiiviciiims.  il  a  l'enibou- 
siasme,  le  zèle  et  la  foi  des  époipies  où  l'on  s'en  allait  sur  le  pré 
pour  défendre  son  idéal. 

Au  surplus,  conscience  lovale  et  cœur  d'or. 

C'est  mercredi  prochain.  .i  1 1  hemes  du  malin,  qu'aura  lieu  à  La 
Haye,  dans  les  salles  du  Cercle  Putchri  Stmlio.  la  manifesiaiion 
de  sympathie  org.inisee  en  l'honneur  du  grand  peinirc  Jus<>ph 
Israë  s  à  l'occasion  du  quairicme-vingtièm('  anniversaire  de  sa 
naissance.  Le  soir,  un  banquet  reunira,  à  l'hôtel  du  Vieux  Doelen, 
autour  du  maître  ses  amis  et  admirateurs. 


Jeudi  dernier  s'est  ouveite  au  Leiele  artistique  (Waux  Hall  du 
Parc)  une  exposition  d  o'uvres  de  M""  Jenny  Montigny  et  M.  El 
mondVerstraeten.  Clôture  le  31  courant. 


Hier  samedi  s'est  ouvert  à  la  (ialerie  royale  (rue  Royale,  198) 
une  exposition  d'oeuvres  de  AI.  Victor  Abeloos.  Clôture  le  5  fé- 
vrier.   

Le  théâtre  Molière  a  résolu  de  rcjirendre  l'œuvre  puissante 
d'Ancey,  Ces  Messieurs,  i»  partir  du  2  février;  ce  sera  ce  jour-là 


la  soixante-troisième.  En  attendant,  on  joue  le  Maitre  de  forges. 
Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  matinée;  aux  matinées  les 


enfants  paient  demi-place. 


La  dixième  représentation  du  Roi  Artims  a  eu  lieu  mercredi 
dernier.  M.  Sylvain  Dupuis,  heureusement  rétabli  de  l'indisposi- 
tion qui  l'avait  retenu  quelques  jours  chez  lui,  a  pu  diriger  le 
beau  drame  de  M.  Ernest  Chausson,  auquel  le  public  a  fait  un 
accueil  enthousiaste. 

Le  même  soir  avait  lieu,  à  l'Opéra,  la  dixième  représentation 
de  V Etranger,  dont  le  succès  s'affirrne  chaque  fois  davantage. 
Lesjnterprètes  de  l'œuvre  de  M.  d'Indy,  M.  Delmas  et  M™*  Bré- 
val,  ont  été  rappelés  trois  fois  après  chaque  acte. 

C'est  le  28  février  que  sera  jouée  aux  concerts  Chevillard  la 
nouvelle  symphonie  de  M.  Vincent  d'Indy. 

M.  Alfred  Bruneau  est  en  ce  moment,  dit  le  Guide  musical, 
loul  à  la  composition  de  l'importante  partition  sym|ihnni(|ue  des- 
tinée au  drame  qu'il  vient  d'extraire  de  la  Faute  de  l'abbé  Mouret. 
Ce  drame,  on  le  sait,  doit  être  joué  au  tlieàlrt;  Antoine. 

D'un  autre  côté,  M  Alfred  Bruneau  a  en  sa  possession  plu- 
sieurs poèmes  d'Emile  Zola,  et  l'un  de  ceux-ci  fut  achevé  par  le 
grand  romancier  la  veille  même  de  sa  mort. 

Le  Fils  de  V Étoile,  la  nouvelle  œuvre  de  MM.  Camille  Erlan- 
ger et  Catulle  Mendès,  passera  à  l'Opéra  vers  la  fin  de  mars. 
l.'ouvra;.;e  a  été  distribué  à  MM.  Alvarez,  Delmas,  M'""  Bréval, 
Iléglon  et  Demougeot.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Taffariel. 

L'action  se  passe  îi  Jérusalem,  l'an  I3u  après  Jésus  Christ. 

Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  est  fixé  à  dimanche 
prochain  31,  à  2  heures;  la  répétition  générale  aura  lieu  le 
vendredi  29.  à  la  même  heure.  On  y  exécutera  l'ouverture  de 
Gi'iltaume  Tell  de  Rossini;  la  Huitième  Symphonie  de  Beethoven 
et  le  deuxième  acte  de  la  Vestale  de  Sponlini. 

Demain  lundi  25,  à  8  h.  1/2,  à  la  (irande-IIarmonie,  concert  avec 
orchestré,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Vsaye,  donné  par 
M.  Mark  Hambourg,  pianiste. 

Mercredi  prochain  27,  à  4  heures,  à  la  Grande-Harmonie, 
dixième  matinée  musicale  Engel  Bathori.  avec  le  concours  d'Eu- 
gène Ysaye  et  cons-acrée  à  J  -S.  Bach  ei  Beethoven. 

Au  programme  :  De  Bach  :  Air  de  l'Oralorio  de  Noël  ;  air  de  la 
Cantate  pour  i'us  les  :emps;  duo  de  la  Cantals  dd  Pâ(;ues  ;  deux 
airs  de  la  Passion  ;  air  et  duo  de  la  canlaïc  Jesu  der  du  meine 
Seele;  Sonate  en  fi  mineur.  De  Beethoven:  Adélaïde,  cantate; 
Ode  à  la  bien  aimée   poème  mélodique;  Sonate  en  /'«  ii:ineur. 

La  prochaine  séance  (première  de  la  seconde  sériei  aura  lieu  le 
17  février  et  sera  consacrée  aux  œuvres  de  M>l  Paul  et  Lucien 
Ilillemacher. 

Pour  rappel,  mercredi  proclunn  27,  à  8  h.  1/2  du  soir,  en  la 
salle  de  l'Ecole  allemande,  deuxième  séance  du  Qu;ituor  Zimmer. 
Au  piogr;imiiie  :  QuHtuor  en  ^U  intjeur  (17^5)  de  W.-A  Mozart; 
tluatiior  en  la  mineur  (op.  132)  de  L.  Van  Beeliiovcn;  Quatuor  en 
fa  majeur  (op.  10)  de  A.  Glazonnow. 

Pour  rappel,  jeudi  prochain  2s,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  salle 
Leroy,  6.  rue  du  Grand-Cerf  (porte  Louise),  soirée  de  Lieder  mo- 
dernes par  M'"*  Emma  Birner. 

La  deuxième  et  la  troisième  séance  de  sonates  d'auteurs  mo- 
derne.s  belges  et  français  seiorit  données  à  la  salle  Erard,  par 
AI  \\  iîlmile  Bosquet  et  Emile  Cbauiiionl,  les  vendredis  29  janvier 
et  12  février,  a  8  h.  1/2. 

La  deuxième  audition  des  Concerts  Nouveaux  aura  lieu  le  lundi 
le'  feviier.  à  8  li.  1/2  du  soir,  à  la  salle  Gnveau,  27,  rue  Fossé- 
au\-Loiips.  Elle  sera  consacrée  à  la  musiipie  de  chambre  de  Men- 
delssolin.  (pii  sera  inlerpr  lée  par  Al""^^'  Marguerite,  soprano,  et 
Van  deh  Broeck,  contralto,  avec  le  concours  du  trio  de  la  Haye 
(MAI  KarelTextor,  pianiste,  Henri  Ilacli,  violoniste,  et  Ch.  Vàn 
Istordael,  violoncelliste,  professeurs  au  Conservatoire  royal  de  la 
Haye). 
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Les  concerts  de  l'Acad(MTiie  de  musique  de  Tournai  sont  fixis 
aux  dimanches  31  janvier,  27  mars  et  24  avril,  à  4  heures  préci- 
ses, à  la  Halle  aux  draps,  Grand'place. 

Au  |)remier  de  ces  concerts  on  donnera  avec  M.  Noté  et  d'au- 
tres artistes  de  l'Opéra  des  fragments  très  importants  de  V Afri- 
caine. M.  Noté  chantera  le  rôle  de  Nélusko  et  les  chœurs  et 
l'orchestre,  dirigés  par  M.  Danneau,  directeur  de  rAcadcmir, 
comprendront  plus  de  trois  cents  exécutants. 

Sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Mourey,  dont  on  connaît  les 
pénétrantes  éludes  sur  l'art  moderne,  parait  depuis  le  15  courant 
une  revue  nouvelle,  Les  Arts  de.  la  vie,  dont  le  but  est  «  d'appren- 
dre à  tous  k  connaître,  à  comprendre,  à  ressentir,  à  aimer  l'ait 
dans  toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  manifestations,  dans  tous 
ses  ra[)ports  avec  les  idées  et  les  mœurs  d'aujourd'hui  ». 

Les  Jlr/.s  de  la  vie  ne  sera  pas  plus  une  revue  de  vulgarisation 
qu'une  revue  de  spécialisation.  Elle  sera  vivante  avnnt  tout  et  re- 
flétera tous  les  aspects  de  la  vie  contemporaine.  I.a  direction  et  la 
rédaction  sont  établies  chaussée  d'Antin,  6. 

Annonçons  aussi  l'iipparition  d'un  périodique  mensuel  illustré. 
Le  Renouveau,  revue  sportive,  théâtrale,  mondaine,  etc.,  dont  'a 
rédaction  est  installée  rue  des  Cluubonniers,  25,  à  Bruxelles. 

La  Société  des  poètes  français,  qui  compte  aujourd'hui  plus 
de  soixante  membres,  parmi  lesquels  MM.  J.-M.  de  llérédia. 
Léon  Dierx,  A.  Dorchain,  E.  Michelet,  E.  Raymond,  elc  ,  vient 
de  confier  à  M.  A.  Charles,  libraire-éditeur,  8,  rue  Monsieur-le- 
Prince,  Paris,  le  dépôt  exclusif  des  volumes  de  vers  et  de  critique 
poétique  de  sa  bibliothèque,  désormais  unifiée  sous  la  rubrique  ; 
«  Bibliothèque  de  la  Société  des  PoiHes  français.  » 


V Ermitage  (livraison  de  décembre]  publie  une  très  intéres  - 
santé  lettre  du  peintre  G.  Daniel  de  Montfreid  sur  Gauguin.  Ami 
de  l'artiste  défunt,  l'auteur  resta  en  correspondance  avec  lui  jus- 
qu'aux derniers  jours,  jusqu'à  ce  début  de  mai  1903  qui  vit, 
dans  une  île  des  antipodes,  la  fin  lamentable  et  tragique  du 
grand  Solitaire.  Il  retrace  en  vingt  pages  émues  la  vie  de  Gau- 
guin, fait  justice  de  maintes  absurdités  débitées  sur  son  compte 
et  analyse  son  art  en  critique  avisé  et  profond. 

Celle  noble  étude  et  celle  de  M.  Charles  .Morice  donnent  à  l'ar- 
tiste sa  place  dctinitive  dans  l'art  de  ce  temps. 

VArt  décoratif,  revue  mensuelle  d'art  contemporain  (95,  rue 
des  Pi'tits-Cham|)s,  Paris),  a  consacré  dernièrement  toute  une 
livraistm  (septembre  I903)1i  la  cin((uiéme  Ex|)Osition  Internalio- 
nale  d'Art  à  Venise  (34  illustrations).  Cette  manifeslation,  on  le 
sait,  réuni  un  grand  nombre  d'œuvres  des  artistes  les  plus  connus 
du  monde  eniier  et  la  décoration  des  salles,  distribuées  entre  les 
provinces  italiennes,  offrait  l'exemple  d'un  cadre  parfait.  Le  texte 
de  l'élude  est  dû  à  M.  Gustave  Soulier. 

Les  polémiques  contemporaines  sont  parfois  violentes.  Mais 
que  dire  des  polémiques  d'autrefois  ? 

Un  de  nos  confrères  a  retrouvé  un  document  qui  prouve  que, 
sous  ce  rapport,  nos  prédécesseurs  nous  dépassaient  de  plusieurs 
longueurs:  c'est  une  pièce  de  vers  rédigée  par  Petrus  Borel,  dit 
le  Lycantlirope,  contre  un  de  ses  ennemis  littéraires  qui  l'avait 
attaqué,  et  dont  voici  le  couplet  final  : 

Vivant  décomposé,  ton  rachitisme  navre  ! 
Lorsque,  mort,  dans  la  terre  on  portera  tes  os, 
Pour  la  |)reaiière  fois  c  n  verra  qu'un  cadavre 
Peut  dégoûter  les  asticots  !!  ! 


Vient   de  patïaîtîté  chez  fl.  .DUPOHT-mETZ|^ER 

ii;i:>irKTJR 

■7,     KXJE      a-.A.M.J-'ETT.A.,      l<rj^l::rG^)^- 


J.  GUY  IIOFARTZ. 
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■"rix  net   :  ti  fi^sàiics. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne4ésire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Théo  Van  Rysselberghe 


,(i) 


Le  portrait  de  M.  André  Gide  n'est  pas  moins  beau. 
Son  harmonie  noire,  son  attitude  sobre,  les  bras  serrés 
au  corps,  une  main  remontant  au  visage  et  soutenant 
d'un  doigt  la  tempe,  la  correction  nette,  l'élégance 
froide,  révèlent  déjà  la  subtilité  métaphysicienne  du  pâle 
visage  aux  yeux  ironiques,  adoucis  par  la  tristesse,  au 
grand  front  précocement  découvert  et  encadré  par  une 
chevelure  presque  romantique,  complétant  une  face  où 
il  y  a  de  Novalis,  de  Werther  et  de  Schumann.  On  con- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


sidérera  également  à  bon  droit  comme  une  belle  chose 
la  lithographie  si  expressive  représentant  M.  Dario  de 
Regoyos  jouant  do  la  guitare,  et  comme  une  autre 
belle  œuvre  le  porti\ait  de  M""'  Eugène  Demolder,  dont 
l'harmonie  est  si  riche  et  si  variée,  et  où  toutes  les  tona- 
lités d'or,  d'émeraude,  de  bisti^e  et  de  rose  s'iuiissent 
avec  une  magistrale  intensité.- 

D'auti^es  portraits,  entre  autres  ceux  de  M.  Gevaert, 
de  M'"^'  ^'iéIé-GrilIm,  de  M"'^  Irma  Sethe,  un  délicieux 
pastel  de  la  fillette  du  peintre,  attesteront  sa  science  et 
son  goût,  pour  aboutir  à  une  toile  importanic  que  le 
musée  de  Bruxelles  a  acquise,  le  grand  portiviit  de 
]yj[me  yv^j^  Rysselberghc  et  de  sa  fille,  qui  est  une  œuvre 
complète,  d'un  beau  style,  assurément  la  plus  i^emar- 
quablo  qui  ait  été  peinte  i)ar  les  néo-impressionnistes. 
L'arrangement  de  la  jeune  f(Mnme  en  robe  claii'e  à  demi 
étendue,  livre  aux  mains,  auprès  d'une  table  à  thé,  l'at- 
titude de  l'enfant,  la  symphonie  des  fonds  de  boiseries 
et  de  cadres  surmontant  le  canapé,  tout  est  savant, 
aisé,  logique  et  charmant  dans  cette  composition  où  le 
procédé  pointilliste  reconstitue  le  tremblement  subtil  de 
l'atmosphère,  le  frisson  même  de  lf(  vie.  Nulle  imperfec- 
tion, nul  étalage  de  virtuosité  :  le  vrai  est  étudié  sans 
escamotages  et  rendu  sans  éclats  inutiles,  avec  une  dis- 
tinction constante,  un  savoir  paisible  qui  compreiid 
qu'en  art  résoudre  une  difficulté  se  complète  par  la 
suprême  coquetterie  d'en  dissimuler  l'existence  elle- 
même,  d'esquiver  non  le  mérite  de  la  vaincre,  mais  les 
félicitations  pour  l'avoir  vaincue.  Un  tel  tableau  suffit  à 
classer  son  auteur  parmi  les  plus  compétents  des  por- 
traitistes de  son  époque. 
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Paysagiste,  M.  Théo  Vaii  Ryssolborgho  a  surtout 
point  dos  marinos,  soit  qu'il  s'épi-it  dos  harmonies  bleues 
de  Saint-Tropez,  soit  (pi'il  restât  fidèle  aux  harmonies 
argentées  et  blondes  des  plages  de  la  mer  du  Nord,  Il 
aime  suivre  d'un  trait  souph;  et  décoratif  les  linéaments 
dos  vagues  étales,  développer  sur  un  mince  horizon  les 
fastes  d'un  coucher  de  soleil  dispersant  dos  nuées 
mauves  et  ['osos  autour  de  son 'brasier  central,  amasser 
un  orage  sulfureux  dans  le  coin  d'un  vaste  ciel  déblayé 
par  le  vont,  dresser  sur  le  sable  d'une  plage  ensoleillco 
des  promeneuses  dont  la  brise  contrarie  la  marche  et 
définit,  les  corps  sous  les  vêtements.  11  est  moins  sen- 
sible à  la  poésie  qu'au  chatoiement  des  tonalités  frag- 
mentées. Sa  vision  reste  là,  impressionniste  et  exté- 
rieure, et  un  ensemble  do  ces  marines  sur  un  mur  crée 
une  sensation  aveuglante  de  clarté,  une  fête  des  yeux, 
un  décor  joyeux  et  riche. 

C'est  dans  les  portraits  et  dans  quelques  tableaux 
do  genre  qu'il  faut  cliercher  un  art  moins  exclusivement 
l)réoccupé  de  l'enveloppe  extérieure  des  choses.  Des 
tables  servies  parmi  des  feuillages,  des  nappes,  dos  cris- 
taux, des  tliéières,  <los  porcelaines  touchées  par  les  flè- 
(îhes  du  soloil,  dos  femmes  élégantes  coifiéos  de  grands 
ohapoiuix  fleuris  et  vêtues  do 'mousselines  claires  ont 
.fourni  à  l'artiste  leurs  thùmos  chers  à  tout  peintre 
amoureux  de  la  lumière  et  dos  rollots,  et  il  leur  a  dû 
quelques  œuvres  où  s'est  encore  atlirmée  sa  science  des 
ellets  décoratifs,  son  goût  pour  les  harmonies  bleues  et 
orangées,  sa  recherche  do  certains  gris  et  blancs  dont 
l'emploi  lui  est  personnel,  son  antipathie  pour  toutosles 
nuances  assombries  et  pour  ce  qui  donne  de  l'opacité 
aux  val(>urs.  Va\  ce  sens,  il,  peut  compter  parmi  les 
peintres  de  la  jeune  génération  qui  ont  le  mieux  profité 
(le  l'exemple  de  Claude  Monet  et  le  plus  intelligemment 
compris  les  applications  de  sa  lecliniquo  sans  se  res- 
treintlre  à  l'imiter. 

liO  plus  considérable  efTort  de  M.  Van  Rysselberghe- 
a  été  jusqu'ici  une  grande  toile  quifit  une  profonde  sen- 
sation, il  y  a  quelques  années,  au  Salon  de  la  Libi-e 
ivsthéti(}uede  Bruxelles.  Elle  représente  la  baie  de  Saint- 
Tropez  au  soleil  couchant.  Au  premier  et  au  second 
idan  des  femmes  nues  se  baignent,  jouent  dans  l'eau  ou 
se  reposent  sur  le  rivage.  En  cotte  œuvi-e  se  réoumeiil 
toutes  les  tendances  de  l'artiste  :  la  couri)e  du  golfe, 
reurylhmie  des  vagues  et  dQ<.  ])0!s  de  pins  l'ont  songer 
à  Puvis  (1(>  ('havannes,  l(>s  fenunes  sont  dessinées  sage- 
nunit,  cntr(>niêlées  avec  luio  scien(;e  lieurcMise  de  fa  com- 
])Osition,  avec  mw  gr;'u;e  simi)lo  ;  tout(ï  l'œuvre  est 
sen'ino,  pure,  pi-esque  classique.  Mais  elle  est  i-evètue 
du  plus  écdatant  coloris  im[)ressi()]n]isto.  Eaigné(!  d'un(> 
lumière  orangée  qui  rend  plus  fi'oid  encore  le  ton 
soufre  et  bleu  pâle  de  la  mer,  elle  accinnulo  dans  les 
ombres  et  les  lumières  les  harmonies  les  ])liis  osées,  les 
]dus  violentes  et  les  plus  justement  évocatrices  pour 


ceux  qui  ont  vu,  avec  une  stupeur  que  l'habitude  ne 
diminue  point,  ees  orgies  de  lumière,  criantes  de  beauté, 
ces  fêtes  invraisemblables  que  sont  les  couchants  des 
beaux  jours  méditerranéens.  Ce  grand  panneau  déco- 
tif  est  une  véritable  baie  ouverte  sur  la  mer.  La  façon 
dont  l'artiste  y  a  instinctivement  concilié  le  classisisme 
et  l'impressionnisme  me  fait  penser  aux  belles  œuvres 
de  M.  Henri  Martin.  Je  ne  vois  que  lui,  dans  l'art  actuel, 
pour  avoir  uni  à  ce  point  les  deux  tendances  et  donné 
ainsi  à  l'impr-essionnismc  sa  véritable  sanction  en  le 
considérant,  non  comme  un  nouveau  poncif,  mais 
comme  une  rénovation  technique  applicable  à  de  très 
diverses  conceptions  du  dessin  et  de  la  composition 
picturale.  L'œuvre  do  M.  Van  Rysselberghe  marque 
la  complète  éclosion  d'une  belle  personnalité,  le  plus 
sérieux  résultat  du  néo-impressionnisme  et  elle  fait 
prévoir  qu'il  prendra  place  parmi  les  mieux  doués  do 
nos  décorateurs  (1). 

On  lui  doit  quelques  afTiclies  lumineuses  et,  parmi  ses 
eaux-fortes  déjà  nombreuses,  beaucoup  méritent  leur 
place  dans  les  cartons  des  plus  délicats  collectionneurs. 
Le  Café-concert  avec  sa  blanche  danseuse  anglaise,  le 
Port  de  Trieste,  Edam,  le  Retour  de  la  pêche,  avec 
le  bel  ensemble  de  ses  barques  virant  de  bord  pour  s'en- 
gouffrer dans  le  chenal,  quelques  beaux  nus  souplement 
exécutés  au  pastel,  des  aquarelles  traitées  hardiment 
par  grands  lavis  de  tons  entiers,  des  dessins  au  bistre, 
d'une  facture  serrée,  témoignent  do  l'activité  d'esprit, 
de  l'ingéniosité,  du  désir  do  perfectionnement  de  l'ar- 
tiste bruxellois,  maintenant  fixé  en  une  exquise  maison 
où  toutes  choses  disent  son  goût  de  la  sobre  et  claire 
élégance  londonnienne,  unie  par  certains  détails  à  la 
netteté  riante  dos  intérieurs  tiamands. 

M.  Théo  Van  Rysselberghe  a  contribué  largement  nu 
récent  mouvement  artislique  de  son  })ays.  Avec  l']nsor, 
Do  (iroux,  Degouve  do  Kiuicqucs,  Lacrmans,  (iilsorl, 
Verheydon,"  Alollery,  Lcmmen,  Mori'on,  Ivhnopil', 
.M""Roch,  Ruysse,  Vorstraoten,  Raerlsoon,  Wytsman,  il 
a~  été  au  ]iremior  rang  du  valeuivux  groiqie  qui  a 
adirmé  le  succès  des  Salons  de  la  Libre  Eslhétique,  api-ès 
ceux  des  XX,  et  qui  s'est  montré  si  brilhunment  soli- 
daire des  écrivains  et  des  musiciens  aux(iuels  la  Wal- 
loiiie  et  la  Flandre  ont  du  une  renaissance  artistique 
inespérée.  :\Iais  en  même  temps  ([u'il  mai-quait  sa  large 
place  aux  Salons  brux(dlois,  M .  ^'an  Rysselberghe  la  mai-- 
quait  aux  expositions  des  Indépendants  où  il  ad'rontait 
les  jugements  hàiifs  et  injustes  en  compîignied'Auquetin, 
de  Maurice  Denis,  de  Charles  Ciuûrin,  de  Pierre  lionnard, 
de  Signac,  de  Cross,  d(^  Luce  et  de  tous  ceux  que  lesdalcs 


(1)  Il  fout  ajouter  à  celte  nomenclature  la  gran(!<'  loilo  dccoralhc  de 
riiôtel  Solvay,  à  Bruxelles,  décrite  ici  même  par  M.  E.  Dfmolder  et 
une  œu.  renouvelle,  I.a  Lcclcrc,  qui  figurera  au  irocliain  Salon  de  la 
Libre  Estliliquc.  .       N.  D.  L.  II. 


et  la  communauté  do  rechorelios  faisaient  ses  camarades 
d'art  libre.  11  a,  au  milieu  d'eux,  nettement  précisé  sa 
l)ersonualité  do  dessinateur  scrupuleux,  de  coloriste  à 
la. fois  intense  et  alTiné,  de  motlcrnisto  épris  des  aspects 
riants  et  heureux  de  la  nature  ou  de  l'cixpreissivité  de 
lois  visag-es  d'inlellectuels.C'est  bien  vraiment  un 
peintre,  né  pour  s'exprimer  en  peinture,  sans  mélange 
d'éléments  empruntés  aux  autres  arts  ;  il  a  la  grande 
ligne  du  décorateur,  l'abondance,  l'aisance  large  dans 
l'exécution,  la  faculté  de  l'arrangement  naturel,  le  sons 
des  harmonies  et  la  faculté  de  réaliser  dire(îtement  sa 
pensée  dans  des  formes  et  des  couleui's,  sans  aucun  arti- 
fice d'esprit.  Spécialement  son  œuvi'c  aura  aux  yeux  du 
critique  le  grand  mérite  d'êti'e  allé(>  à  l'extrémité  du 
développement  d'une  technique^  :  quel  que  soit  le  juge- 
jaent  qu'on  i)orte  sui'  le  i)ointillisme,  il  le  rejjrésente 
dans  son  entière  et  ])arfai(e  application  et  il  lui  a  iiWi 
rendre  la  plus  grande  somme  d'impressions  possible, 
avec  autant  de  science  que  d'originalité,  sans  s'hypno- 
tiser sur  uiu)  fgi-mide,  sans  l'ieu  lui  sacrilier  de  ses  goûts 
et  de  ses  désirs  dans  le  domaine  du  dessin  etd'j  la  com- 
position. M.  Théo  Van  Rysselb(M-ghe  est  consciencieuse- 
ment préparé  à  de  grandes  OMivres,  et  j(^  l'envisage 
comme  une  des  ])ei'sonnalilésqne  l'on  pourra  esconipter 
le  phbî  sûrement  pour  la  constitution  de  Tart  <lccoratii' 
de  l'avenii'.  •   . 

•    .    .  C'AMJi.ij-;  Maiclah; 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Eeux  Romans  belges  (1) 

Sous  l'cli(iiicllc  du  roman,  la  Boli^iquo  a  produit,  dans  le  cours 
(le  CCS  (lornioios  anuccs,  un  iji-and  iioin!)i'e  d'ouviagi's  d'e?i)occ 
mal  dclinic. 

Ktaient  ce  de  longs  pocmcs  en  pro?e,  com|)Osés  suiiout  pour 
la  juio  bubiilc  de  ceux  tpii  preniiciil  ^où:  aux  prouoiscs  vcibalo.^, 
aux  liarmonieux  dcroulemcnls  de  |)iirases  bien  cadencées  ? 
Klaienl-ce  plulôt  des  iè\eiios  idéolbgiipies,  paicilles,  ou  du 
moins  modeslenienl  toinparaljles  à  celles  que  sliçiie  Maurice 
liaiiès  ?  Km  tout  cas,  on  clicrclieiail  vainement  dans  ces  livres, 
souvent  eslimabics,  les  vrais  caractères  du  roman. 

Ksi-il  i^cKoln  de  le  rappeler,  le  roman  doit  être  avant  tout  une 
li'anclie  de  vie,  lui  di  cumenl  lunuain.  IMus  il  se  rapproche  de 
riunnanilé  ai,Mssani  et  parlant  dans  l'inlensito  et  dans  la  sincérité 
de  sa  nature,  plus  il  acquiert  de  litres  à  l'immortalité.  Kt  l'on  n'a 
pas  d'exemple,  dans  toute  la  littérature,  d'un  loman  qui  soit  resté 
dans  la  mémoire  des  hommes  pour  le  seul  charme  d'un  slyle 
minutieusement,  arlislement  ciselé. 

On  dirait  que  nos  littérateurs  comn;enccnt  à  apercevoir  ces 
vérités  élémentaires.  Ils  se  rcndenl  compte  (pi'un  livre  n'est  pas 

(Ij  Le  Prc.^tiije,  \mm-  Paui.  Andué.  Bruxelles,  édition  delà  Lib)-e 
Criti'/HC.  —  l'in  Aniotas  vers  l'amour,  par  GiinK;i;s  Ri-.ns.  Toui'uai, 
Itcieourt  \'assewr. 


beau  à  cause  de  la  quantité  de  mots  rares,  de  phrases  précieuses 
ou  de  morceaux  bien  faits  qu'il  renferme,  mais  seulement  à 
cause  de  la  vie  poiiïnante  du  récit  où  l'on  sent  vibrer,  même  à 
travers  une  langue  cahotée  cl  maliiabile,  une  passion  sincère  ou 
qucbpie  grande  douleur. 


M.M.  l'aul  André  cl  Georges  liens  ne  sont  pas  logés  dans  une 
tour  d'ivoiie.  Ils  sonl  installés  en  pleine  vie /et  y  cboisissenl  bar- 
dimenl  les  éléments  de  leurs  œuvres.  C'est  pourquoi  leurj  livres 
valent  qu'on  s'y  arrête,  qu'on  les  discute  et,  encore  qu'on  ne 
puisse  y  applaudir  sans  restriction,  qu'on  les  signale  du  moins 
avec  estime  à  l'attention  du  public. 

M.  Paul  André  est  l'auleur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
genres  très  dUlercnts,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  surtout 
un  volume  sur  les  enfants,  intitulé  Chers  Priii  Siiujes.  11  y 
avait  trouvé  une  note  juste,  un  peu  sentimentale,  pi'csque  tout  à 
fait  personnelle.  Ces  quelques  pages  comptent  certainement 
parmi  les  plus  agréables  de  toutes' celles  qui  furent  publiées  par 
nos  jeunes  auteurs.  Les  autres  ouvrages  de  M.  l'aul  André 
iémoigncnl  d'un  effort  continu,  persévérant,  inlassable,  que  ne 
décourageraient  ni  la  critique  ni  même  l'indifférence.  Ils  se  sui- 
vent à  intervalles  réguliers.  Pour  l'instant,  on  annonce,  après  le 
Prcsli(je,  ses  Lettres  d'homme  et  la  Seule  hsue,  un  roman, 
qui  sont  sOus  presse. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  Prestige?  A  Namur,  au  bord  de  la 
Meuse,  une  famille  de  rentiers,  la  famille  Teyranct,  est  plongée 
dans  les  affres  de  la  ruine.  Hélène,  fille  unique,  vient  d'obtenir 
son  diplôme  d'institutrice.  Elle  croit,  la  pauvre!  que  ce  parchemin 
sauvera  l'honneur  et  la  vie  de  ses  parents.  Mais  le  malheur  est  plus 
grand  qu'elle  se  l'imagine.  Il  faut  à  son  père  200,000  francs, 
ou  bien  c'est  la  faillite,  la  honte,  la  mort  !  Un  homme  d'allaire.s 
personnage  ambigu,'nommé  Lardan,  l'artisan  de  leur  ruine,  lui 
offre  de  les  sauver  tous  si  elle  consent  a  devenir  sa  femme.  Car 
Ib'léne  est  jolie,  bien  que  sa\ante,  et  elle  séduit  autour  d'elle 
tous  les  cœurs,  .même  les  plus  blasés.  Lardan  lui  fait  horreur. 
,  Klle  Je  repousse  avec  indignation.  D'ailhiirs,  elle  aime  llenii 
Marcille,  un  jeune  chimiste,  avec  lequel  elle  a  été  élevée.  M:d- 
beurcuscmcnt,  Marciile  ne  peut  disposer  de  la  souuue  nécessaiie 
h  la  famille  Teyranct.  Hélène  se  voit  contrainte^  d'épouser  un 
.M.  Robert  de  Saint- Verdet,  ami  pjirisien  do  Lardan,  que  le  charme 
de  la  jeune  fille  a  conquis  et  qui  ouvre  toute  large  sa  bourse  aux 
créanciers  de  M.  Teyranct.  Ce  mariage,  mal  assorti,  ne  tarde  i)as 
à  devenir  un  enfer.  Uobert  reprend  son  existence  de  noces  et  de 
fêtes.  Hélène  se  désole,  toute  seule,  au  logis.  Alors  Henri  repa- 
rai:. S'il  n'a  |iu  être  l'époux,  n'essayera-til  pas  de  devenir 
l'amant  de  celle  qu'il  aime  avec  une  passion  si  profonde  ?  Mais 
Hélène  est  revêtue  d'un  prestige  souverain,  celui  de  sa  fierté. 
Elle  sera  malheureuse,  mais  ne  consentira  jamais  à  déchoir. 
Henri  s'éloigne.  Pculélre  ne  se  reverront-ils  jamais  plus.  La  vie 
en  décide  autrement.  Au  cours  d'une  villégiature  à  Lustin,  près, 
de  .Namur,  Hélène  est  avertie  par  le  fourbe  Lardan  que  son  mari 
se  compromet  à  .\amur,  au  Cercle  des  Etrangers,  avec  une  lliéâ- 
treuse  sensationnelle.  Cet  affront  suprême  la  jette  hors  d'elle- 
même.  Lardan  veut  profiter  de  ce  trouble.  H  la  poursuit  avec  des 
mots  biùlanls,  des  gestes  passionnés.  Réfugiée  chez  elle,  son 
amour  pour  Henri  lui  monte  à  la  tête  comme  une  folie.  Elle 
s'échappe,  court  à  la  fabrique  où  travaille  son  ami  d'enfance. 
Malgré  l'heure  matinale,  il  est  dans  son  laboratoire  où  il  pré|)are 


une  expérience  périlleuse.  Hélène  s'élance  vers  lui  et,  ce  qu'elle 
lui  a  refusé  jadis,  elle  le  lui  offre  spontanément.  Qu'il  la  prenne, 
qu'il  lui  donne  le  bonheur.  Klle  n'en  peut  plus.  Elle  souffre  trop. 
Mais  Henri  la  voit  toujours  revêtue  du  même  prestige,  il  la  calme 
doucement,  comme  un  enfant.  11  la  renvoie,  intacte  et  consolée. 
Pendant  ce  temps,  Lardan,  furieux  de  son  échec,  a  envoyé  le 
mari  sur  les  traces  de  sa  femme.  Robert  la  croit  chez  son  amant. 
Il  arrive,  un  revolver  en  poche,  pour  massacrer  le  couple. 
Hélène  n'est  plus  à  la  fabrique  et  Henri  vient  d'être  tué  dans  son 
laboratoire  par  l'explosion  d'une  cornue.  Stupéfait,  Robert  rentre 
au  château  où  tout  s'arrange  :  Lardan  est  démasqué  et  Hélène 
reconquiert  à  jamais  le  cœui;  de  son  mari. 


Comme  on  le  voit,  c'e?t  un  roman  romanesque.  Il  y  a  loin  de 
celte  complication  d'incidents  à  la  noble  simplicité  des  œuvres 
définitives.  Madame  Bovary  se  raconterait  en  dix  lignes.  Je  n'en 
demande  pas  plus  pour  résumer  Une  Vie  de  Maupassant,  L'un  des 
défauts  du  roman  de  M.  André,  c'est  d'embrasser  trop  défaits 
dans  un  trop  long  espace  de  temps.  Il  faut  avoir  les  reins  solides 
pour  conduire  une  histoire  à  travejs  tant  de  péripéties  sans  laisser 
se  perdre  en  chemin^tme  partie  de  son  intérêt.  Balzac  y  réussis- 
sait. Paul  Adam  n'y  réussit  pas  toujours. 

Si  je  cite  ces  deux  noms,  c'est  à  dessein.  Toute  proportion 
gardée,  il  me  semble  que  M.  Paul  André  s'efforce  de  ressembler 
à  ces  doux  écrivains,  d'adopter  leur  manière,  d'être  comme  eux  le 
miroir  de  toute  une  époque.  11  a  raison.  Mais  ce  qu'il  importe  avant 
tout,  c'est  d'être  un  miroir  exact.  Le  miroir  peut  être  grossissant, 
mais  non  déformateur.  Or,  il  me  parait  qu'au  cours  du  récit  que 
je  viens  de  résum(M',  la  vie  ordinaire,  la  vie  de  tout  le  monde 
reçoit  quelques  légères  entorses.  Le  type  de  Lardan  est  bien  con- 
ventionnel. Les  parents  d'Hélène  se  désintéressent  bien  fort  du 
bonheur  de  leur  enfarit.  Henri  Marcille  est  un  amoureux  bien  vite 
résigné.  Kt  il  est  rare,  hélas!  de  rencontrer  des  fêtards  richis 
simes,  comme  Robert  de  Sainl-Yerdet,  qui  épousent  des  filles  pau- 
vres et  paient  par-dessus  le  marché  les  dettes  du  beau-père. 
Quant  au  décor  dans  lequel  toute  cette  action  se  passe,  il  est  très 
rudiraentaire.  Rien  n'en  reste  dans  les  yeux,  si  ce  n'est,  peut-être, 
à  Paris,  dans  le  parc  de  Saint-Verdct,  une  fête  wallonne  avec 
jeu  de  balle  au  tamis.  La  description  de  Namur  est  terne  :  on  n'y 
sent  jias  la  grâce  majestueuse  du  fleuve,  la  masse  du  rocher 
dominant  la  ville,  ni  la  mélancolie  des  rues,  bordées  de  petites 
boutiques  aux  étalages  surannés.  De  Lustin,  où  les  Sainl-Verdet 
ont  un  cliâteau,  pas  un  mot.  El  pourtant,  tous  les  visiteurs  de  la 
vallée  ont  admiré  ce  point  de  vue  si  sauvage  d'où  l'on  découvre  un 
incomparable  horizon.  M.  Paul  André  n'est  pas  un  paysagiste.  Il 
n'aime  pas  la  nature.  Il  ne  voit  pas  le  monde  extérieur.  Il  ne  voit 
même  pas  les  hommes  :  je  veux  dire  qu'il  lui  est  difficile  de  sortir 
de  soi-même  pour  entrer  dans  la  peau  du  premier  passant  venu. 
Cette  qualité,  pourtant,  est  indispensable  au  romancier.  Elle  seule 
permet  à  un  auteur  d'animer  son  récit,  de  lui  donner  la  ressem- 
blance exacte  de  la  vie.  M.  Paul  André  conçoit  eri  lui  ses  person- 
nages, les  crée  de  toutes  pièces,  s'efforce  de  leur  insuffler  une  .Ime. 
Mais  souvent,  comme  pour  Lardan,  comme  pour  R.  de  Saint- Verdet, 
l'effort  se  sent  h  travers  la  création  et  nuit  à  l'illusion  nécessaire. 
Hélène  est  plus  vivante.  On  ne  la  voit  pas  très  bien  physiquement, 
mais  son  caractère  est  subtilement  analysé.  C'est  un  beau  type  de 
femme,  sérieuse,  aimante,  prête  h  tous  les  dévouements  et  qui, 
dans  la  scène  finale  avec  Henri  Marcille,  montre  une  passion  fran- 


che et  superbe.  Cette  scène  est  le  plus  beau  morceau  du  livre. 
Elle  est  ardente  et  belle  dans  sa  sobriété.  L'auteur  y  est  parvenu 
à  une  concision  de  langue  qui  lui  manque  parfois.  Il  se  complaît 
souvent  dans  des  explications,  des  commentaires  inutiles.  Un 
écrivain  ne  doit  pas  tout  dire  :  il  vaut  mieux  suggérer  au  lecteur 
certaines  idées  que  de  les  exprimer.  D'ailleurs,  ces  retours  en 
arrière  alourdissent  le  récit  et  nuisent  à  son  intérêt.  Quant  à  la 
langue  de  ce  livre,  sans  être  encore  tout  à  fait  débarrassée  de  cer- 
taines façons  compliquées  de  dire  des  choses  toutes  simples,  elle 
est  de  loin  supérieure  à  celle  des  autres  ouvrages  du  même  auteur. 
Son  plus  grand  défaut,  c'est  de  manquer  peut-être  d'originalité,  de 
surprise  :  on  y  cherche  en  vain  les  images  qui  mettent  en  valeur 
les  mots  les  plus  banaux  et  qui  sauvent  souvent  de  la  monotonie 
les  passages  de  transition. 

Toutes  ces  critiques,  faites  sincèrement,  avec  la  franchise  dont 
je  ne  me  dépars  point,  même  et  surtout  pour  mes  amis,  —  n'en 
déplaise  à  quelques  susceptibilités  chatouilleuses,  —  n'enlèvent 
pas  â  ce  livre  son  grand  mérite.  Avant  tout,  c'est  une  réalisation. 
L'auteur  y  a  été  au  bout  de  sa  volonté  et  de  ses  efforts.  Il  y  a  dit 
pleinement  et  d'une  façon  précise  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  C'est 
un  fait  trop  rare  dans  notre  littérature  belge  pour  qu'on  n'y  insiste 
pas.  Nous  avons,  chez  nous,  un  tas  de  gaillards  qui  se  croient  du 
génie  et  qui  passent  leur  temps  à  annoncer  des  chefs-d'œuvre 
qu'on  ne  voit  jamais.  Combien  il  faut  leur  préférer  des  écrivains 
de  la  nature  de  M.  Paul  André  qui,  sans  grand  éclat  mais  avec 
une  volonté  patiente  et  obstinée,  accumulent  des  œuvres  d'ana- 
lyse fouillée  et  minutieuse  qui  forceront  un  jour  l'attention  du 
public  par  la  solidité  de  leur  construction,  l'accès  aisé  de  leurs 
détours  et  le  charme,  de  plus  en  plus  sûr,  d'une  langue  nette  et 
de  pensées  justes.    , 


Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  parler  du  livre  de  M.  Georges 
Rens,  mon  presque  homonyme.  En  Auiour.'i  vers  U amour,  mal- 
gré son  titre  sot,  n'est  pas  une  œuvre  négligeable.  Comme  je  le 
disais  plus  haut,  elle  s'efforce  de  donner  une  sensation  directe 
de  la  vie  et  à  ce  titre  elle  est  digne  d'intérêt.  C'est  l'histoire  d'un 
enfant  depuis  l'époque  de  sa  puberté,  au  collège,  jusqu'à  celle 
de  son  mariage.  Hugues  Drossaerd,  interne  dans  un  pensionnat  de 
province,  est  tourmenté  par  la  sève  de  la  jeunesse.  Il  aspire,  sans 
les  connaître,  aux  voluptés  de  l'amour.  Un  camarade  l'initie  au 
vice.  Lne  servante  lui  révèle  le  corps  féminin.  Il  attend  encore 
l'initiation  complète  qui  lui  vient  plus  tard,  après  la  délivrance, 
quand  il  est  étudiant,  à  Anvers.  Alors  il  se  livre  tout  entier  au 
plaisir.  Bientôt  le  surmenage  se  faitsentir  et,  condamné  aux  phos- 
phates, il  est  envoyé  dans  les  Ardennes.  Sa  cure  d'air  le  régénère. 
Il  devient  amoureux  pour  de  bon  et  se  marie  avec  une  femme  char- 
mante. L'auteur  assure  qu'ils  sont  très  heureux.  Ils  auront  sans 
doute  beaucoup  d'enfants. 

J'aime  surtout  la  première  partie  du  livre,  celle  où  l'auteur 
décrit  lés  angoisses  du  petit  mâle  qui  s'éveille.  Toute  cette  partie 
est  un  pamphlet  vigoureux  et  excellent  contre  la  stupide  éducation 
que  nos  enfants  trouvent  au  collège  et  dans  la  famille.  A  l'époque 
de  la  puberté,  le  fait,  capital  de  la  vie  d'un  jeune  homme,  c'est 
le  tourment  de  la  chair  qui  commence,  à  se  faire  sentir.  Les 
parents  et  les  maîtres  ne  l'ignorent  pas.  Pourtant,  par  un  senti- 
ment de  pudeur  hypocrite,  ils  feignent  d'ignorer  ce  phénomène. 
L'enfant  est  laissé  à  lui-même,  ou  plutôt  aux  conseils  vicieux  de 
camarades  plus  pi-écoccs.  Quel  est  le  père  qui  ose  avertir  son  fils 


du  rôle  de  ses  organes,  de  la  nécessité  de  les  respecter?  Quel  est  le 
père  qui  consent  aux  dérivatifs  nécessaires  et  qui  préfère  savoir 
à  son  fils  une  maîtresse  que  de  lui  soupçonner  le  plus  honteux,  le 
plus  malsain  des  vices? 

M.  Rens  montre  aussi  avec  bonheur  la  fierté  de  son  héros  après 
son  initiation  totale  à  l'amour.  Il  aurait  dû  s'arrêter  là.  L'histoire 
romanesque  qu'il  nous  raconte  ensuite  ne  nous  intéresse  plus. 
A  l'inverse  de  M.  Paul  André,  la  langue  de  M.  Rens  est  trop  ima- 
gée. Il  recherche  les  mots  rares,  les  adjectifs  morbides,  les  néolo- 
gismes  spéciaux.  Mais,  s'il  y  tient  absolument,  il  devrait  les 
rechercher  dans  le  dictionnaire  et  non  dans  les  livres  de  M.  Georges 
Eekhoud.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  roman,  comme^celui  de  M;  Paul 
André,  témoigne  d'une  inspiration  saine  et  d'une  volonté  robuste^ 
Tous  deux  présagent,  pour  un  avenir  procliain,  des  œuvres  d'in- 
tégrale beauté. 

Georges  Rency 


THEATRE  DE   LA  MONNAIE 

Reprise  des  "  Maîtres  Chanteurs  <•.  — 

L'intérêt  de  cette  reprise  résidait  dans^l'intégralité  de  l'exécu- 
tion par  l'abandon  des  coupures  traditionnelles  aux  représenta- 
tions en  langue  française.  Ceux  qui  ont  pu  goûter  le  charme 
indicible  des  auditions  de  Bayreuth  sous  la  magique  direction  de 
Richter  considéraient  sans  crainte  l'absence  d'amputations  arbi- 
traires; les  autres  ont  découvert  des  pages  adorables,  et  les  enne- 
mis de  l'œuvre  ne  l'ont  pas  trouvée  plus  longue  parce  qu'elle 
était  complète. 

Cependant,  plus  on  l'étudié,  plus  on  se  rend  nettement  compte 
que  cette  production  du  génie  vvagnérien  est  bien  celle  qui  souf- 
fre le  moins  la  parole  française,  tant  elle  est  d'essence,  d'allure, 
d'intimité  germaniques.  Si  vous  traversez,  le  cœur  froid,  les  vieil- 
les rues  des  vieilles  villes  de  Bavière,  si  Nuremberg,  Rothenburg, 
Bamberg  vous  laissent  indifférent,  si  une  chope  de  bière  velou- 
tée servie  dans  la  minuscule  chambrette  de  la  «  Gastwirthschaft 
Glocklein  »  de  Nuremberg  n'éveille  pas  en  vous  un  fourmille- 
ment d'évocations  savoureuses  d'une  tendre  bonhomie,  vous 
n'entendrez  rien  aux  Maîtres  Chant(}iirs,  car  Hans  Sachs  restera 
pour  vous  un  étranger  incompris.  Et.  Sachs,  ne  l'oubliez  pas, 
est  Vàme  des  Maîtres  Chanteurs  ! 

M.  Albers  en  a  dessiné  le  type,  sinon  avec  une  totale  compré- 
hension du  caractère  libre  et  naturellement  bonhomme,  au  moins 
avec  une  remarquable  intelligence  de  la  signification  dramatique 
du  rôle.  Le  détail  du  monologue  du  troisième  acte,  notamment, 
fut  parfait  ;  cette  rêverie  philosophique,  en  apparence  un  peu 
incohérente,  est  devenue  lumineuse  et  logique,  et  bien  des  spec- 
tateurs des  mieux  informés  n'en  avaient  pas  encore  saisi  avec 
autant  de  netteté  le  sens  poétiquement  vrai.  Il  est  toujours 
agréable  d'avoir  à  parler  de  M.  Albers,  artiste  de  haut  style,  de 
méthode  sûre,  de  goût  sans  défaillances.  Et  quel  parfait  Durer,  le 
groupement,  au  début  du  troisième  acte,  de  la  table,  la  chaise  de 
bois,  la  lumière  de  la  fenêtre  aux  petites  vitres  soudées,  et  la  tête 
classique  du  poète-savetier,  rêveuse  et  grise  ! 

A  M.  Imbart  de  la  Tour  avait  été  rendu  le  rôle  de  Walther  de 
Stolzing,  que  de  fréquentes  interprétations  lui  ont  permis  d'étu- 
dier complètement.  Sa  jolie  voix  y  fait  merveille,  de  même  que 
sa  grande  conscience  d'artiste,  la  juvénilité  impétueuse  de  son 
jeu.  Il  n'a  pas  craint  de  poser  en  pleine  lumière  —  avec  jus- 
tesse —  l'aspect  victorieux  du  héros  que  la  force  de  l'amour 
jeune  arme  contre  toutes  les  haines  ;  et  cette  préoccupation  lui  a 
fait  arborer  au  dernier  tableau  un  costume  peut-être  trop  sensa^ 
tionnel.  —  Il  faut  se  joindre  aux  avis  unanimes  pour  exprimer 
toute  l'heureuse  impression  que  nous  a  laissée  l'interprétation 
par  M.  Decléry  du  rôle  de  Beckraesser.  C'était  compris  avec  une  jus- 


tesse, une  mesure,  une  vigueur  de  lignes  et  une  autorité  aux- 
quelles cet  artiste  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  nous  accoutumer.  Il  ne 
faut  pas  négliger  M.  Forgeur,  pour  lequel  les  récits  de  David 
semblent  avoir  été  écrits,  et  reconnaître  en  M™*  Dratz-Barat  plus 
qu'une  obligeante  pensionnaire  remplaçant  au  dernier  moment 
une  débutante  jusqu'ici  mystérieuse  ! 

M.  Sylvain  Dupuis  a  présidé  avec  science  au  travail  colossal  de 
l'orchestre.  Nous  avons  maintes  fois  retenu  ici  les  qualités  de 
profond  musicien  de  ce  sympathique  artiste.  Pourquoi  faut-il  aussi, 
presque  toujours,  qu'il  faille  noter,  dans  toutes  ses  interprétations 
de  Wagner,  une  préoccupation,  que  l'on  finirait  par  croire  obstinée, 
de  hâter,  presser,  haleter  et  énerver  tous  les  mouvements  qui  ne 
demandent  que  de  la  vie  rythmée,  naturelle  et  libre?  Il  est  mathé- 
matiquement impossible,  par  exemple,  que  les  trompettes  du  cor- 
tège des  corporations  ne  bafouillent  pas  déplorablement  leur 
partie,  à  cette  allure  galopante  que  leur  impose  Dupuis,  —  de 
même  qu'il  était  impossible  l'an  dernier,  pour  Dalmorès -Sieg- 
fried, dans  la  précipitation  inexplicable  de  l'orchestre,  de  heurter 
selon  la  mesure  voulue  par  Wagner  l'enclume  que  Nothung  res- 
suscitée  devait  fendre. 

H.  L. 


THEATRE  DU  PARC 

Jj'u  Irrésolu  »,  par  Georges  Berr. 

Joli  vaudeville  dont  les...  tiroirs  sont  mis  en  mouvement  par 
les  virevoltes  d'un  jeune  homme  irrésolu,  éminemment  influen- 
çable. Ces  indécisions  remplacent  avantageusement,  comme  élé- 
ment d'action,  les  imbroglios  ordinaires  à  ces  sortes  d'œuvres 
divertissantes.  Celle-ci  est,  de  plus,  spirituelle  souvent,  et  fine.  La 
présence  de  l'auteur,  incarnant  lui-même  le  personnage  principal, 
donne,  semble-t-il,  plus  de  zèle,  d'entrain  et  d'esprit  aux  autres 
artistes,  qui  font  de  cette  étude  gentille  une  chose  très  amu- 
sante. 

M.  M. 


Cercle  artistique  de  Gand. 

M™«  Haut-Geleedts.  —  M"*  Mabel  El-wes. 

Un  gentil  salonnet,  intime  et  parfumé,  vient  de  s'ouvrir  au  Cer- 
cle artistique.  Cette  exposition  est  une  révélation  à  plusieurs 
points  de  vue  :  elle  donne  un  aperçu  nouve.iu  sur  le  talent  de 
telle  artiste  déjà  connue  et  appréciée,  et  porte  à  une  notoriété 
prochaine  et  légitime  des  noms  dignes  d'être  retenus. 

Dans  ce  milieu  où  l'art  féminin  met  du  cliarme  et  de  la  discré- 
tion, les  fleurs  de  M"'»  Haut-Geleedts  jottent  une  note  claire,  un 
souvenir  de  printemps.  Pivoines  blanches.  Chrysanthèmes,  Géra- 
tHunis,  Lilas  et  roses,  Orchidées,  aux  tons  gais,  infinement  variés, 
forment  une  symphonie  de  couleurs  habilement  nuancés,  avec 
beaucoup  de  goût  et  une  virtuosité  qui  n'est  pas  pour  déplaire. 
Trop  de  symétrie  cependant  dans  la  mise  en  page  :  nous  aurions 
aimé  voir  ces  fleurs  suivre  le  caprice  de  la  nature,  dans  un  laisser- 
aller  printanier  ;  on  sent  la  main  qui  les  a  disposées;  captives 
dans  les  vases,  elles  ont  perdu  de  leur  fraîcheur  el  semblent  trop 
artificielles.  L'artiste  paraît  se  préoccuper  uniquement  du  coloris 
et  parvient  à  des  effets  d'harmonie  chromatique  très  agréables. 
Mais  plus  de  souci  du  dessin  ne  nuirait  pas  au  relief;  il  donnerait 
aux  œuvres  de  M"*  Haut-Gelcedlsde  la  vie  et  du  caractère.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  ses  Orchidées  sont  remarquables  et  annoncent 
un  talent  subtil  doué  de  qualités  sérieuses  et  peu  ordinaires. 

M"«  Mabel  Elwes,  une  toute  jeune  artiste,  expose  des  figurines 
sur  ivoire,  miniatures  exquises  qui  n'ont  rien  des  fades  mignar- 
dises auxquelles  nous  ont  habitués  les  peintres  sur  ivoire.  Ce  qui 
fait  l'originalité  dcces  œuvres, c'est  l'absence  demaniéré.  Elles  sont 
brossées  comme  des  tableaux,  très  sincèrement  œuvrées,  avec  beau- 


coup  d'a''t  ot  d'une  conception  souvent  élevée.  Le  portrait  de 
Nelhj  est  une  œuvre  com|)lète  :  traité  à  la  manière  de  Van  Dyck, 
le  buste  bien  cambre,  le  visagii  tîer,  il  révèle  une  liberté  d'ailure 
et  de  caractère  qui  e?l  bien  anglaise.  Les  mêmes  qualités  relèvent 
VioUi,  le  portrait  de  M"«  G.  V.  de  S.  et  une  jolie  série  de  portraits 
d'enfants,  pleins  de  vie  et  d'expression.  Ruin  Spriie,  un  visage 
de  rêve,  gazé  et  flou,  est  d'une  très  fine  poésie;  parmi  les  meil- 
leurs aussi,  la  Sorcière,  portrait  mutin  déjeune  fille  jouant  à  la 
liseuse  do  pensée  :  c'est  spiriluid  et  ravissant. 

Ces  qualités  ne  se  retrouvent  guère. au  même  degré  dans  les 
aquarelles  de  M'"-'  Khves.  Bien  que  A  Hllle  darlimj  lasse  preuve 
d(î  métier,  le  coloris  est  Irop  terne  et  le  dessin  est  parfois  incorrect, 
notamment  dans  Vieille  Gautnist'  ;  ce  qui  n'empêche  pas  le  portrait 
de  Edward  G.  E.  «l'être  parfait  de  coloris  et  de  dessin. 

^  Les  œuvres  de  W""  Mabel  Khves  la  classent  parmi  les  coloristes 
d'un  talent  personnel  et  (k\jà  très  allérmi.  Leure.xnmen  mériterait 
une  étude  plus  complète,  mai.s  la  |)lace  mo  fait  mallicureuscmcnt 
défaut,  , 


[A  suivre.) 


F.  V.  E 


LA   MUSIQUE  A   PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Des  trois  œuvres  inédites  exécutées  au  concert  du  23  janvier, 
une  seule,  le  Qninietle  de  M.  Ciiiilcner,  offrait  des  dimensions  de 
quelque  importance.  Ce  fut  loin  d'être  la  plus  intéressante.  Chacun 
des  cinq  mouvemenis  qui  la  composent  sont  d'une  extrême  insi- 
gnifiance; le  scherzo,  doiil  le  ryllime  rappelle  celui  des  boléros 
de  café-concert,  est  même  très  commun.  L'écriture  est  correcte, 
mais  dénuée  de  toute  ingéniosiiô.  Tout  en  souhaitant  que  la 
Société  Nationale  fasse  une  i)lace  di'  plus  en  plus  large  aux  œuvres 
étrangères  nouvelles,  on  peut  désiier  qu'elle  n'en  choisisse  pas 
d'aussi  inutiles.  ■ 

Deux  mélodies  de  M.  Roger  Ducasse,  que  chanta  M"'  Féart, 
furent  très  goûtées.  Elles  sont  écrites  avec  élégance  et  m'ont  paiu 
olTrir  des  qualités  de  déclamation  intéressantes.  Mais  elles  ne 
dénotent  pas  une  personnalité  bien  marquée.  Il  m'a  semblé  aussi 
que  des  accomjjagnements  de  lignes  moins  précises  eussent  mieux 
convenu,  |)eul-être,  aux  textes  que  le  compositeur  emprunta  an 
Cœur  de  l'cuii  de  Uodenbach  ;  on  eût  souhaité  p'us  de  fluidilé 
encore,  et  des  dessins  plus  estompés.  A  cette  réserve  près,  j'ai 
trouvé  ces  deux  pages  fort  bien  \eimes. 

Deux  Nocls  pour  l.autbois  et  piano,  do  M.  Henri  Jlulet,  furent 
éiialement  très  bien  aoriiiM|li«  ;  jl^  «ont  simplo?  et  d'une  jolie 
tenue.  Le  timbre  si  adiijiraljic  du  liauibuis  n'ctl  pas  a^.sez  em- 
ployé, à  mon  avis,  dans  la  musique  de  chambre  moderne,  et  l'on 
est  bien  aise  d'avoir  à  .^,ignalcr  de  nouvelles  compositions  pour  cet 
instrument.  M.  Caudarl,  et  au  piano  M.  Villard,  exécutèrent  fort 
bien  les  dits  AvcLs. 

Suimhcml,  de  M.  Pierre  de  bréville  (dont  on  applaudit  récem- 
ment une  très  belle  Oiivcrlurc  d'orchestre  aux  Concerts  Lamou- 
reux),  est  une  œuvre  dont  il  faut  louer  li  grande  originalité.  11 
était  diilicile  d'écrire  des  imjjressions  d'Orient  qui  ne  fussent  pas 
du  tout  des  pastiches.  M.  de  bréville  a  su  le  faire.  Il  a  su  aussi 
être  pitio.'esque  et  varié,  noter  de  façon  captivante  le  calme  du 
soir,  avec  les  appels  des  Muezzins  de  Sainte-Sophie,  ou  encore 
les  aspects  en^^oleillés  d'Kyoub,  le  tumulte  de  Ga^ata.  M"«  Selva 
joua  l'oiuvre  tout  à  fait  remarquablement.  Pour  finir,  MM.  lli- 
cardo  Vinès,  Sailler  et  Liégeois  exécutèrent,  de  façon  non  moins 
excellente,  le  Trio  en  la  mineur  d'Fdouard  Lalo. 

/  M.-D.  C. 


NECROLOGIE 

M.  Bordiau. 

L'architecte  Bordiau,  qui  vient  de  mourir  à  Bruxelles  à  l'Age  de 
soixante-douze  ans,  s'occupa  beaucoup  de  la  conrtruction  de  palais 
d'exposition.  On  lui  doit  celui  du  Cinquantenaire,  érigé  à  Bruxelles 
en  1880.  Il  fut  chargé  aussi  de  l'exposition  d'Amsterdam,  ainsi 
que  de  celles  d'Anvers  en  1885  et  1894  ot  de  Bruxelles  en  18S8 
cl  1><97.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  transformation  du  tbéAtre  de 
la  Jlonnaie  et  de  la  s  die  des  séances  du  Sénat.  Son  œuvre 
maîtresse  fut  l'aménagement  du  quartier  Nord-Est  de  Bruxelles. 
Il  était  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 


PETITE  CHRONIQUE 
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L'Exposition  rétrospectivedes  Peintres  impressionniste.?  qu'ou- 
vrira la  Libre  Esthétique  ^n  Musée  de  Bruxelles  à  la  fin  du  mois 
s'annonce  comme  devant  avoir  une  importance  exceptionnelle. 
Plus  de  trente  collectionneurs  parisiens  ont  mis  les  plus  belles 
toiles  de  leurs  galeries  à  la  disposition  de  la  direction.  Manet  sera 
représenté  |iar  une  quinzaine  d'œuvres,  parmi  lesquelles  plusieurs 
de  celles  qui,  jadis,  firent  scandale  :  Le /,nî^e,  La  Dame  anx  éuen- 
tailsM  Portrait  d' A  lUonin  Proust,  etc.;  Renoir,  par  une  douzaine 
de  tableaux  au  nombre  desquels  La  Loge  à  l'Opéra  (Exposition 
cenlennale  de  19l)0),  les  deux  Danses,  les  Baigneuses,  les  por- 
traits de  M"'^'s  Charpentier,  A.  Mitbouard,  J.  Samary,  etc.;  Claude 
Monet,  par  vingt  paysages  résumant  l'ensemble  de' sa  production 
depuis  1875;  Degas,  par  une  qiiinzaine  de  peintures  à  l'huile  et 
de  pastels;  Pissarro,  Guillaumin,  Sisley,  Berthe  Morisot,  Mary 
Cas.ïatt,  Cézanne,  Gauguin,  Van  Gogh,  Lautrec,  par  un  choix  mé- 
thodique de  leurs  œuvres  principales. 

Les  toiles  des  peintres  néo-impressionnistes  Seurat,  Signac, 
Van  Rysselbcrghe,  Cross,  Luce,  et  celles  de  M.ÏÏ.  Maurice  Denis, 
Vuillard.  Roussel,  Bonnard.  d'Espagnat,  André,  Valtat  et  Guérin 
compléteront  l'historique  en  divulguant  l'orientation  actuelle  de 
l'art  issu  des  initiateurs  de  l'Impressionnisme. 

L'ouverture  de  l'exposition  des  tableaux  de  MM.  Charles  Michel 
et  Lucien  Frank  aura  lieu  au  Cercle  artistique  et  littéraire  jeudi 
prochain,  H  février,  à  2  heures. 

M"'«  Sophie  Pir  expose  une,  série  de  se.5  œuvres  depuis  hier  et 
jusqu'au  14  courant  inclus,  à  la  Galerie  des  Peintres,  rue  de 
Liiino. 


4.,. 


En  présence  du  succès  considérable  de  la  reprise  de  Ces  Mes- 
s('iiiir'<  ot  (]oi  d.Mnniilo<  ipii  .••11]  kmiI  m;  biuv<aM  .b<  locilion.  1 1 
direction  du  Ihcâiro  Molière,  qui  a  pu  obienir  de  M.  Germain 
Coolus  l'ajournement  de  la  première  d'Antuinclte  Sabrier,  a 
résolu  de  jouer  l'cr^uvre  retentissante  d'Ancey  jusqu'au  17  février 
inclusivement.  Ce  sera  ce  jour-là  sa  quatre-vingtième  représen- 
tation. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  la  Monnaie, 
troisième  concert  populaire  sous  la  direction  de  .M.  S.  Dupuis  et 
avec  le  concours  du  pianiste  Do  Greof. 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/-2,  salie  Erard,  troisième  concert  Barat 
avec  le  concours  de  M ''^Carlhant,  cantatrice,  A.  Barat,  violoniste, 
et  E.  Barat,  pianiste.  Au  programme  :  OEuvres  de  Marcel  Labey', 
César  Franck,  Debussy  et  L.  Mawet. 

M"«  Jeanne  Blancard,  pianiste,  donnera  jeudi  prochain,  à. 
8  h.  \li  du  soir,  à  la  salle  Leroy,  G,  rue  du  Grand-Cerf  (porte 
Louise),  une  séance  h  deux  pianos,  avec  le  concours  de 
M"'«  Marguerite  Bonheur,  pianiste,  et  de  M"^'  Carlhant,  cantatrice. 

Lé  troisième  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain  à 
l'Alhambra,  avec  le  concours  du  célèbre  pianiste  Alexandre  Siloti, 
professeur  an  Conservatoire  de  Moscou,  l'un  des  plu.s  remarqua- 
bles musiciens  de  la  jeune  école  russe. 


L'ART  MODERNE  , 
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Le  programme  du  concert  est  entièrement  consacré  aux  œuvres 
russes  :  L'ouverture  de  Rouslan  et  Ludmilla  de  Glinka,  la  Grande 
Pâqiie  russe  de  Rimsky-Korsakoff,  la  Suite  moyen-âge  de  Gla- 
zounow,  un  concerto  nouveau  pour  piano  de  llaciunaninoff,  et 
des  pièces  détaciiées  de  Liadow,  Arcnsky,  Uubinstcinet  Taneïew. 

Une  séance  musicale  consacrée  aux  œuvres  de  Guillaume 
Lekcu  aura  lieu  le  15  courant,  à  8  h;  1/2,  à  la  salle  Erard,  avec 
le  concours  do  M"'«  J.  nalliori,  de  MM.  Geeraert,  Cliaumont,  Van 
llout  et  de  M"«  Kufleralh.  L'audition  sera  précédée  d'une  confé- 
rence par  M.  L.  llennebicq.  Au  programme  :  la  Sonate  pour 
piano  et  violon,  les  Trois  mélodies  et  le  Quatuor  inachevé.  Billots 
chez  les  éditeurs  de  musique  et,  le  soir  du  concert,  au  contrôle. 

Le  violoniste  Kreisier  se  fera  entendre  le  18  février,  à  la  Grande- 
Harmonie,  en  un  récital  consacré  en  gr.mde  partie  aux  maîtres  alle- 
luands,  français  et  italiens  des  xvii'-xviii'=  siècles.  Il  aura  pour  par- 
tenaire le  pianiste  Bosquet. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  sonates  d'autours  modernes 
belges  et  français,  donnée  par  MM.  Kmile  Bosciuet  et  Emile 
(Ihaumont,  aura  lieu  le  vendredi  prochain  19,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
à  la  salle  Erard, 

Plusieurs  artistes  de  l'Opéra  do  Paris  et  de  la  Comédie  française 
prêteront  leur  concours  à  la  soirée  qui  aura  lieu  le  vendredi 
".a  février  courant  h  l'Alhambra  au  bénéfice  de  l'OEuvre  des 
Logements  ouvriers. 

On  y  verra  M"fs  Louise  et  Blanche  Mante,  premières  danseuses 
do  l'Opéra  de  Paris,  dans  des  divertissements  Louis  XV  et  Dircc- 
initc  :  Gavotte,  menuet,  pavane,  etc.,  musique  de  Lulli,  Bocclic- 
rini,  Lacoste  et  William  Marie.  , 

Le  programme  se  compose  en  outre  des  Rom  a  nés  q  ne  s,  pièce  en 
trois  actes  de  M.Rostand,  et  du  Bonhomme  jadis  de  Miirger,  avec 
W'^  Marie  MuUer,  M.  Dehelly,  sociétaires  de  la  Comédie  française, 
el  d'autres  artistes  des  théâtres  de  Paris. 

La  location  e.^t  ouverte  chez  Schott  frères,  éditeurs  de  musique, 
Montagne  de  la  Cour,  50. 

Sur  l'initiative  de  M.  Camille  Tulpinck,  secrétaire  de  l'Exposi- 
tion lios  Primitifs  flamands  à  Bruges,  une  association  vient  d'être 
constituée  pour  la  publication  des  chefs  d'œuvre  de  l'art  flamand. 
Sous  le  titre  Les  A  nciens  Arts  de  la  Elandre,  celte  société  éditera 
une  p\iblicalion  périodique  trimestrielle  qui  formera  tous  les  ans 
un  volume  de  2IJ0  pages  orné  de  40  planches. 


Le  prix  d'abonnement  annuel  est  de  52  francs  pour  la  Del- 
gique,  de  55  francs  pour  l'Etranger.  Edition  de  luxe;  100  francs. 
Adresser  les  demandes  à  la  Librairie  d'Art  décoratif  et  industriel, 
Vromantet  C'«,  3,  rue  de  la  Chapelle,  Bruxelles. 

M_.  de  Curel,  qui  n'a  rien  donné  depuis  la  Fille  sauvage,  a  lu 
ces  jours-ci  à  M.  Antoine  une  pièce  en  trois  actes  qu'il  a  "tirée  de 
V Amour  brode.  On  se  souvient  peut-êtie  de  cette  comédie 
curieuse,  imparfaite  et  passionnante,  qui  fut  jouée,  il  v  a  dix  ans 
environ,  au  Théûtrc-Français.  Elle  traitait  de  l'impossibilité  d'être 
sincère  en  amour  ;  quelques  maladresses  de  métier  compromirent 
le  succès  de  la  pièce.  Aujourd'hui,  assagi  et  résigné,  M.  de  Curel 
a  supprimé  de  sa  comédie  les  pas.=ai;es  dangereux,  et  ce  «  nouvel 
état  »  de  l'Amour  brode  est,  parait-il,  parfait, 

La  place  des  Vosges,  dont  le  charme  évocatour  a  été  si  vivement 
senti  pas  les  poètes  et  les  romanciers  de  l'école  i-omanii(jue,  ieui' 
sera  bientôt  une  manière  de  Panthéon.  On  y  a  consacré  la  gloire  de 
Victor  Hugo;  on  parle  d'y  commémorer  le  souvenir  deTh.'Gautier; 
on  a  décidé  d'y  honorer  la  mémoire  de  G.  Santl. 

Vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet  ■!—  la  date 
n'est  pas  encore  précise  —  on  y  drcs.sera  une  statue  de  la  célèbre 
romancière.  On  sait  qu'elle  est  née  en  1804,  et  c'est  donc  son  cen- 
tenaire que  l'on  va  fêter.  ^ 

M.  Paul  Meurice,  qui  est  l'organisateur  de  ce  centenaire,  a 
chargé  je  sculpteur  Sicard  de  créer  l'œuvre  qui  doit  perpétuer 'les 
traits  de  G.  Sand. 

Sans  reposer  sur  un  piédestal,  à  une  faible  hauteur  du  sol, 
G.  Sand,  dont  la  figure  jeune  et  belle  est  pensive  sous  les  sévères 
bandeaux  de  la  chevelure,  est  nonchalamment  étemlue,  appuvée 
de  la  main  droite  sur  le  socle  même  et  tenant  dans  la  main  gauche 
quelques  feuilles  et  un  crayon  :  tel  est  le  monument  dont  on  verra 
le  plâtre  au  prochain  Salon.  Le  marbre  ne  sera,  en  eflét,  exécuté 
que  postérieurement. 

On  lit  dans  les  journaux  de  Paris  : 

«  M.  Alfred  Bruneau  vient  de  prier  M.  Albert  Carré  de  le  rele- 
ver de  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  au  80  juin  prochain,  afin 
de  permettre  au  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  représenter, 
dans  le  courant  de  la  saison  prochaine,  son  opéra  nouveau,  inti- 
tulé U Enfuit  Roi,  dont  le  livret  e?t  de  Zola.  » 

Qu'est-ce  à  dire?  Et  sciait-il  inter.lit  au  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  de  représenter  une  œuvre  de  son  du  f  d'o'rhe.-^tre?  .\'a- 
t-on  pas  joué  la  Basoche  depuis  que  M  Messiii-er  est  directeur  de 
la  musique  au  même  théâtre?  ilysière  et  administration. 
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HUBERT   KRAINS 

A  propos  de  son  nouveau  roman  •'  Le  Pain  noir  »  (1). 

Danslalôgion  des  gens  de  lettres  belges  Hubert  Krai 
tient  un  rang  considérable.  Il  y  a  longtemps  qu'il  a 
mérité  l'estime  et  l'admiration  de  ses  pairs  aussi  bien 
par  ses  œuvres  de  critique  que  par  ses  romans  et  ses 
contes.  Écrivain  probe  et  consciencieux,  observateur 

(1)  Un  beau  volume  in-18  (IV.  3-50),  édité   j)ar  le   Mercure    de 
France,  26,  rue  de  Condé,  Paris. 


profond  et  pénétrant,  son  style,  du  meilleur  aloi,  forme 
et  nerveux,  reflète  la  droiture  et  la  solidité  de  son 
caractère. 

Comme  romancier,  Krains  s'est  surtout  attaché  à 
découvrir  la  signification  des  vies  et  des  ambiances 
indifférentes.  Il  a  raconté  les  existences  médiocres  et 
les  milieux  dépourvus  de  pittoresque.  Il  est  le  dramatiste 
des  réalités  précaires  et  des  banalités  quotidiennes.  Ses 
personnages  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  que  l'on 
appelle  des  héros,  et  leurs  odyssées  sont  dépourvues  de 
tout  geste  épique.  Il  pousse  même  l'horreur  du  tru- 
quage jusqu'à  se  garder  des  sujets  qui  prêtent  trop.  Ses 
livres  no  se. passent  ni  dans  l'aristocratie,  ni  dans  les 
bas-fonds;  ni  chez  les  bourgeois  opulents,  ni  chez  lo.s 
miséreux  et  les  criminels;  ni  chez  cette  élite  d'esthètes 
et  d'intellectuels  dont  la  littérature  dite  symboliste  fit 
une  si  grande;  consommation.  Mais  à  force  de  cons- 
cience et  d'acuité  psychologique  servies  par  un  métier 
tenîice  et  d'une  rare  sûreté,  Hubert  Krains  dégage  le 
frisson  pathétique  des  circonstances  et  des  conditions 
qui  semblent  en  contenir  le  moins.  Les  personnages  des 
Bons  Patients,  des  Hùtoh^es  lunatiques, Ans  Amours 
rustiques,  du  Pain  noir  représentejit,  à  de  rares 
exceptions  près,  des  paysans  de  ressources  minimes 
mais  sufllsantes,  d'intelligence  et  de  sensibilité  bornées. 
Le  conteur  les  mettra  aux  prises  non  pas  avec  des  péri- 
péties grandioses,  mais  avec  les  tracasseries  et  les  vexa- 
tions. Ils  seront  victimes  d'une  guigne,  bourgeoise  plu- 
tôt que  de  la  fatalité  tragique.  Ils  ne  seront  pas 
foudi^oyés  par  l'orage,  mais  minés  et  ruinés  par  de 
sournoises  intempéries. 


Sons  ce  rapport  M,  Krains  appartient  à  cette  école 
de  réalistes  intègres,  de  passion  contenue  jusqu'à  en 
paraître  impassibles,  dont  Flaubert  fut  peut-être  la  plus 
haute  expression  et  dont  Un  cœur  simple  demeure  le 
chef-d'œuvre.  Par  la  façon  dont  il  présentera  ses  per- 
sonnages vulgaires  et  obscurs  il  les  rendra  aussi  inté- 
rqssants  que  des  créatures  d'élite  et  de  lumière.  Il  leur 
communiquera  une  vie  intense  et  même  touchante,  voire 
sublime.  Il  tirera  parti  d'une  aventure  qu'un  écrivain 
superficiel  aurait  rebutée  comme  trop  ingrate,  trop 
mesquine  et  trop  antipathique.  _ 

Vous  est-il  arrivé  de  devoir  passer  une  couple  d'heures 
dans^^uelque  bourgade  provinciale,  dans  quelque  trou 
sans  commerce,  sans  industrie,  sans  monuments,  sans 
aucune  de  ces  curiosités  que  les  guides  renseignent  aux 
touristes,  dans  une  de  ces  localités  qui  n'auront  pas  plus 
d'avenir  qu'elles  n'eurent  de  passé,  si  mornes  et  si  maus- 
sades qu'elles  ne  semblent  même  pas  avoir  de  présent? 
Les  maisons  n'ont  guère  d'architecture,  les  visages  de 
physionomie  ;  les  ïemmes  manquent  de  charme,  les 
enfants  d'espièglerie.  Tout  respire  l'eimui  et  le  marasme. 
Après  avoir  ei-ré  lamentablement  dans  la  Grand'llue  et 
ses  ruelles  affluentes  sans  rencontrer  ne  fût-ce  qu'une 
vitrine,  qu'une  enseigne,  qu'un  nom  suggestif,  de  guerre 
lasse  vous  vous  décidez  à  aller  attendre  l'heure  du  train 
libérateur  dans  le  cabaret  proche  de  la  gare.  Ce  qu'on 
vous  y  fait  boire  n'est  ni  bon  ni  mauvais;  cela  n'a  pas 
de  savoui-,  c'est  insipid(!  comme  l'endroit  même  et  ses 
naturels.  Non,  rien  n'existe,  n'arrive,  ne  marque  dans 
cet  étouffoir  !  - 

l''rreur.  C'est  que  vous  ne  savez  pas  voir. 

Il  sufiîra  d'un  artiste  pour  faire  de  l'humanité  avec 
ces  larve!?  et  du  drame  avec  cet  ennui.  On  croyait  autre- 
fois dans  les  campagnes  que  certaine  baguette  de  cou- 
(h'iei'  aux  mains  d'un  bei'ger  lui  faisait  découvrir  dés 
soui'ccs  vives  sons  les  sables  h'S  i)lus  ai'idos.  Le  porte- 
plume  de  M.  Krains  est  sans  doute  en  bois  de  coudrier. 

Son  dernier  livre,  Le  Painnoi)',  répond  parfaitement 
à  son  titre.  Les  aubei'gisles  Leduc,  après  avoii'  mangé 
quelque  temps  le  ])ain  blanc  d'une  aisance  relative,  en 
sont  réduits  à  se  nourrii-  d'un  i)ain  de  plus  en  plus  noir 
jusfiu'à  ce  que  rim])lacable  déveine  finit  par  h'ur  l'aire 
passer  le  goût  de  n'importe  quel  pain.  Leur  guignon  a 
connnencé  ])ai'  rin(;onduite  de  leur  sacrijjant  d(>  fils  ; 
poui"  lui  épargner  la  prison  il  leur  a  fallu  se  saigner  de 
4,000  francs  et  hypothé(|uer  leur  auberge.  Le  chemin 
d(;  fer  <létourne  le  ti'afic  de  la  gi'ande  route  et  acliève  de 
les  ruiner.  L'IioniuK!  néglige  ses  aflaires  et  se  lajsse 
aller  à  la  dérive;  la  ft.'nnne,  mieux  trempée,  lutte  et 
résiste  de  son  mieux. à  la  malchance;  mais  elle  devient 
folle.  On  l'enferme,  elle  meurt  et  son  mari  se  tue. 
Voilà  le  thème  sur  lequel  M.  Krains  a  bâti  Un  livre 
d'une' irrépro'chable  et  fièi'c  tenue,  un  livre  qui  s'impose 
à  l'admiration  de  tous  les  lettrés.  On  dirait  d'un  tableau 


de  ces  petits  maîtres  hollandais,  dessinateurs  intègres, 
magiciens  de  la  couleur,  qui  mettent,  eux  aussi,  leur 
coquetterie  à  ne  peindre  que  des  intérieurs  dénués  de 
tout  romantisme  et  des  physionomies  privées  de  tout 
accent,  voire  des  natures  mortes  auxquelles  leur  art 
prête  une  lumière,  un  relief,  un  accent,  une  vie  intense. 
Encore  M.  Krains  ne  prodigue-t-il  point  la  couleur  et 
ne  recourt-il  le  plus  souvent  qu'à  des  oppositions  de 
lumières  et  d'ombres.  Mais  quelles  ombres,  quels 
noirs  !  Je  n'en  connais  de  ce  prestige  que  dans  les  eaux- 
fqrtes  d'un  Goya  ou  mieux  dans  les  poignantes  litho- 
graphies d'un  Honoré  Daumier,  auquel  Krains  s'appa- 
rente par  «on  observation  acide  vaguement  sardonique, 
par  je  ne  sais  quelle  tristesse  recuite  et  quelle  ironie 
concentrée.  On  dirait  de  ces  barres  de  fer  exposées  à  la 
gelée  et  dont  le  contact  produit  la  sensation  d'une  brû- 
lure. 

.  '     '  Georges  Eekhoud 


Une  Lettre  inédite  de  Manet. 

Le  Portrait  d' Antonin  Proust. 

--^^  .f. 
M.  Antonin  Proust,  ancien  ministre  des  Beaux-Arts,  veut  bien 
nous  autoriser  à  publier  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Manet  à 
l'époque  où  celui-ci  exposa  au  Salon  de  Paris  (1880)  le  fameux 
portrait  qu'on  reverra  prochainement  à  l'Exposition  des  peintres 
impressionnistes  organisée  par  la  Libre  Esthétique.  Ce  document, 
d'un  réel  intérêt,  est  demeuré  jusqu'ici  inédit. 

T'^"     A  mon  ami  Antonin  Phoust,  77.  rue  d'Amsterdam, 

Paris. 

Voici,  mon  cher  ami,  trois  semaines  que  ton  portrait  est  au 
Salon.  Mal  exposé,  sur  un  pan  coupé  près  d'une  porte,  et  encore 
plus  mal  jugé.  Mais^c'est  mon  lot  d'être  vilipendé  et  je  prends  la 
chose  avpc  philosophie.  On  ne  saurait  cependant  croire,  mon  cher 
ami,  combien  il  est  malaisé  de  camper  une  figure  seule  sur  une 
toile  et  de  concentrer  sur  cette  seule  et  unique  figure  tout  l'intérêt, 
sans  qu'elle  cesse  d'être  vivante  et  pleine.  Faire  deux  figures  qui 
puisent  leur  attraction  dans  la  dualité  des  personnages  est  à  côté 
de  cela  un  jéù  d'enfant.  Ah  !  le  portrait  au  chapeau,  où  tout, 
disait-on,  était  bleu!  Eh  bien,  je  les  attends.  Je  ne  verrai  pas  cela, 
moi.  iMais  après  moi,  on  reconnaîtra  que  j'ai  vu  juste  et  pensé 
juste.  Ton  portrait  est  une  œuvre  sincère  par  excellence.  Je  me 
souviens  comme  si  c'était  hier  de  la  façon  rapide  et  sommaire 
dont  j'ai  traité  le  gant  de  la  main  dégantée.  Et  quand  tu  m'as  dit, 
à  ce  moment  :  «  Je  t'en  prie,  pas  un  trait  de  plus  »,  je  sentais 
que  nous  étions  si  pleinement  d'accord  que  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  t'enibrasser.  Ah  !  pourvu  que  plus  lard  on  n'ait  pas  la  fan- 
taisie de  coller  ce  portrait  dans  une  collection  publique!  J'ai  tou- 
jours eu  en  horreur  cette  rhânie  d'entasser  les  œuvres  d'art  sans 
laisser  de  jour  entre  les  cadrés;  comme  on  met  les  dernières  nou- 
veautés sur  les  rayons  des  magasins  à  la  mode.  Enfin,  qui  vivra 
verra.  A  la  fortune  du  destin. 

A  toi.  •       , 

Ed.  IManet 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Le  Cercle  «  Pour  l'Art  ».  —  M.  N.  Van  den  Eeden. 
MM.  Ch.  Michel  et  L.  Franck. 

Le  Cercle  Pour  VArt  a,  depuis  un  mois,  tenu  au  Musée  ses 
assises  annuelles.  A  défaut  d'œuvres  sensationnelles,  ses  mem- 
bres ont  réuni  un  ensemble  de  peintures  et  de  sculptures  des  plus 
honorables,  témoignant  un  probe  effort  et  un  travail  persévérant. 
On  ne  peut,  vraiment,  exiger  davantage  d'une  exposition  de 
Cercle,  dont  l'intérêt,  forcément  circonscrit  dans  des  limites 
étroites,  demeure  d'une  année  à  l'autre  à  peu  près  identique.  A 
deux  exceptions' près,  les  exposants  sont  les  mêmes;  favorable- 
ment appréciés  pour  la  plupart,  ils  apportent,  à  défaut  d'imprévu, 
la  confirmation  d'un  talent  solide  et  personnel. 

C'est  le  cas  pour  M.  Laermans,  toujours  puissant  et  émouvant 
dans  ses  études  de  paysans  et  d'ouvriers  faméliques.  Son  Vaincu 
est  particulièrement  tragique,  de  même  que  ses  dessins  rehaussés 
La  Prière  des  humbles  et  L'Aveugle. 

C'est  le  cas  aussi  pour  M.  Alfred  Verhaeren,  dont  le  coloris 
robuste  et  les  harmonies  sonores  donnent  à  ses  intérieurs,  acces- 
soires et  natures-mortes  un  si  savoureux  attrait;  pour  M.  René 
Janssens,  qui  perpétue,  avec  une  vision  individuelle  et  comme 
adoucie,  l'art  d'intimité  et  de  recueillement  illustré  par  Henri  De 
Braekeleer;  pour  M.  Coppens,  qui  affirme  une  volonté  et  une 
sincérité  louables  dans  ses  sites  des  Flandres,  traités  iivec  amour; 
pour  M.  Amédée  Lynen,  illustrateur  charmant,  évocateur  subtil 
des  époques  abolies  en  ces  compositions  fantaisistes  :  Les  Sou- 
dards, Les  Malintentionnés,  Le  Jour  du  grand  marché,  etc. 

Quelques  peintures  décoratives  affirment,  chez  certains  mem- 
bres du  Cercle,  de  nobles  ambitions.  M.  Emile  Fabry  se  montre 
particulièrement  heureux  dans  les  compositions  allégoriques, 
d'un  style  ample  et  soutenu,  qu'il  a  exécutées  pour  le  villa  de 
M  Wolfers.  M.  Ciamberlani  expose  un  projet,  en  grisaille,  d'un 
Hymme  à  la  beauté  des  choses,  d'une  beauté  grave.  M.  Ottevaere 
une  série  de  compositions  auxquelles  nous- préférons  les  calmes 
nocturnes,  de  dimensions  plus  restreintes,  par  lesquels  il  exprime 
le  silence  et  la  poésie  des  parcs. 

M.  Firmin  Baes  s'affirme  dessinateur  habile  et  observateur 
aigu,  encore  que  l'influence  de  Léon  Frédéric  continue  à  peser 
lourdement  sur  lui.  A  citer  encore  MM .  Viérin,  Hamesse,  Dardenne, 
Dehaspe,  —  celui-ci  orienté  vers  l'art  minutieux  et  froid  des  pay- 
sagistes d'il  y  a  soixante  ans,  —  .M"'*  Lacroix,  M.  Colmant  dont, 
en  particulier,  le  dessin  Les  Raisins  a  belle  allure. 

Victor  Rousseau  domine,  par  le  charme  de  ses  petits  groupes 
où  la  grâce  italienne  s'unit  à  un  sentiment  classique  de  la  forme, 
la  section  de  sculpture.  On  a  particulièrement  loué  dans  son 
envoi,  et  avec  raison,  son  buste  de  Constantin  Meunier,  qui 
incarne  toute  la  pitié,  la  bonté  et  la  tristesse  émue  qui  inspirent 
l'illustre  auteur  du  Monument  au  Travail.  MM.  lîraecke  et 
Boncquet  complètent,  avec  un  nouveau  venu,  M.  Sprimont^ 
l'appoint  sculptural. 

Quant  à  M.  H.  Luns,  dont  un  envoi  au  Salon  triennal  et  une 
exposition  au  Cercle  artistique  ont  déjà  fait  connaître  la  signature, 
nous  avouons  ne  goûter  que  médiocrement  son  artartificiel,  archaï- 
que, et  académique.  Son  Walliall  manciue  essentiellement  de 
noblesse,  et  la  composition  n'en  est  guère  plus  alléchante  que  le 
coloris,  terrriblement  vulgaire  et  saucé.  La  pauvre  et  grelottante 


Freya  aura  fort  à  faire  pour  rendre  aux  dieux  qui  l'ont  arraéhée 
aux  géants  la  jeunesse  et  la  beauté  dont  les  a  dépouillés  un  ar- 
tiste plus  implacable  que  Fafner  et  Fasolt  réunis. 


*  ■ 


M.  N.  Van  den  Eeden  est  en  progrès.  Sa  palette;  s'est  affméeiet 
éclaircie.  Sa  main  a  des  souplesses  déliées  qu'on  ne  lui  soupçon- 
nait pas.  Parmi  les  quelque  vingt-cinq  toiles  qu'il  exposa;  la 
semaine  derrière,  au  Cercle  artistique,  le  Portrait  du  statuaire 
Leroy  a  été  surtout  apprécié.  L'œuvre,  très  sobre  de  couleur  et 
de  lignes,  vit  d'une  vie  intense.  Les  yeux  en  vrille  du  modèle 
brillent  dans  un  visage  expressif,  librement  peint  sans  trucâ  ni 
faux-fuyants. 

Le.«  intérieurs  d'églises  aux  vitraux  multicclorop,  aux  chaires 
ouvragées  comme  des  orfèvreries,  séduisent  surtout  l'artiste,  qui  a 
élargi  son  champ  d'études  en  s'attaquant  avec  une  belle  vail- 
lance à  la  figure  en  plein  air.  Il  y  a,  dans  ces  recherches,  des 
réussites  et  des  échecs;  mais  il  faut  louer  l'efforte  du  peintre  à 
accorder  harmonieusement  avec  le  décor  les  personnages  qui  s'y 
meuvent,  à  exprimer  autour  de  ceux-ci  l'air  et  l'espace. 


Aujourd'hui,  ce  sont  MM.  Ch.  .Michel  et  L.  Frank  qui  exposent 
de  concert.  Le  premier  incarne  deux  personnalités  distinctes  :  un 
illustrateur  extrêmement  habile  qui  traite  avec  une  désinvolte 
virtuosité  la  figure  féminine  surprise  en  des  atours  élégants, 
dans  des  intérieurs  modem-style  ;  art  un  peu  superficiel, 
mondain  et  snob.  A  côté  de  l'illustrateur,  il  y  a  en  M.  Michel 
un  peintre  qui  s'affirme  peu  à  peu  et  dont  deux  toiles  l'une 
intitulée  Les  Capucines,  l'autre,  hors  catalogue,  figurant  un  inté- 
rieur dans  lequel  une  jeune  femme  est  assise  au  piano,  révèlent 
l'oeil  sensible  et  pénétrant.  Il  y  a  dans  ces  doux  pages  —  les 
meilleures  du  Salonnet  avec  un  aimable  portrait  d'enfant  au  ber- 
ceau —  de  jolies  qualités  d'atmosphère,  des  harmonies  subtiles 
et  un  sens  exact  des  valeurs.  Nul  doute  que  dans  cette  voie 
nouvelle  l'artiste  réalise  des  œuvres  définitives. 

Le  paysagiste  Lucien  Frank  aligne,  en  face  des  tableaux  et  des- 
sins de  M.  Michel,  une  douzaine  de  toiles  fougueusement' bros- 
sées, d'un  caractère  synthétique  qui  évoque  certaines  impressions 
de  Vogels  et  de  Jacob  Maris.  Le  peintre  dramatise  l'avenue 
Louise,  héroïse  le  boulevard  du  Régent.  Mais  en  dépit  de  cette 
grandiloquence,  il  y  a  dans  ces  tumultueuses  improvisations  un 
sentiment  harmonieux  de  la  couleur.  Telle  vision  de  crépuscule, 
de  vent  dans  les  arbres,  de  soleil  couchant  est  d'un  peintre  obser- 
vateur et  profond.    - 

0.  M. 


Au  Pays  de   la   critique  musicale. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Paris,  H  février  1904. 
Mon  cher  ami. 

Au  cours  d'un  récent  article,  j'essayais  d'expliquer  l'antipathie 
que  certaine  critique  allemande  manifeste  à  l'égard  de  la  musique 
française  contemporaine,  et,  à  cette  occasion,  je  signalais  ijuel- 
ques  appréciations  plutôt  singulières  parues  dans  les  publications 
d'outre-Rhin.  ' 


o> 


L 


Mes  réflexions  ont  provoqué  chez  M.  Alphonse  VanRyn,  que  je 
ne  connais  pas  et  que  je  n'ai  jamais  attaqué  personnellement,  un 
accès  d'indignation  assez  comique,  qui  se  traduit  par  de  lourdes 
invectives  à  mon  adressé.  Je  relève,  en  effet,  dans  ce  qu'il  consi- 
dère comme  une  réfutation  de  mes  dires,  les  mots  :  divagations 
et  mauvaise  foi.  Ce  sont  là  des  termes  un  peu  en  dehors  des 
habitudes  de  la  politesse  courante. 

Dans  ces  conditions,  vous  ne  serez  pas  sui'pris  que  je  me  refuse 
à  suivre  ce  peu  courtois  contradicteur  sur  le  terrain  sur  lequel  il 
s'est  placé,  et  que  je  juge  inutile  d'entamer  avec  lui  quelque  dis- 
cussion que  ce  soit. 

Croyez,  etc. 

L.  DE  LA  LaUUENCIE 


CHRONIQUE  MUSICALE 

l.e  pianiste  DeGrecf  a  remporté  dimanche  dernier,  au  Concert 
populaire,  l'un  des  plus  beaux  succès  de  sa  carrière.  Deux  con-~ 
cerlos,  l'un  de  Mozart,  l'autre  de  Saint-Saëns,  lui  ont  fourni  l'oc- 
casion de  déployer,  avec  une  virtuosité  égale,  les  qualités  les  plus 
dissemblables  de  compréhension  et  d'expression.  X'intimité,  la 
grâce  et  la  spirituelle  frivolité  de  l'un,  l'atmosphère  orientale  et  les 
évocations  pittoresques  de  l'autre  trouvèrent  tour  à  tour  dans 
le  brillant  pianiste  un  interprète  accompli  qui  ne  laissa  aucun 
détail  dans  l'ombre,  tout  en  donnant  à  chacune  des  œuvres  exé- 
cutées son  caractère  synthétique.  Rappelé  à  plusieurs  reprises, 
M.  De  Greef  ajouta  au  programme  deux  pièces  de  Scarlatti  qui 
faillirent  être  bissées  à  leur  tour...  Le  programme  symphonique 
comprenait  les  Varialion.s  de  Brahms  sur  un  thème  de  Haydn,  com- 
position un  peu  giise  et  d'une  forme  scolastique  assez  sèche,  le 
poème  2'od  und  Veiklârung,  l'un  des  meilleurs  de  Richard 
Strauss,  analys-c  ici  même  à  plusieurs  reprises,  et  la  première 
rhapsodie  de  Liszt,  le  tout  sous  la  ferme  et  précise  direction  de 
Sylvain  Dupuis. 

Celui-ci  compte  mettre  à  l'étude,  pour  son  prochain  concert 
(20  mars),  la  symphonie  en  tU  mineur  de  Paul  Dukas,  l'une  des 
partitions  les  plus  belles  de  l'école  française  actuelle.  Celte  sym- 
phonie n'a  jamais  été  jouée  en  Belgique. 


La  veille  du  concert  populaire,  le  Cercle  artistique  avait  offerf 
à  ses  membres  le  régil  d'une  soirée  dans  laquelle  on  eut  la  joie 
de  revoir  et  d'applaudir  Eugène  Ysaye  entouré  de  l'élite  de  ses 
disciples:  Cricklioom,  Ten  llave,  Deru,  violons  expressifs  et  char- 
meurs qui,  |)ar  leur  technique  sûre  et  leur  sentiment  pénétrant, 
proclament  la  sup"riorité  d'une  Ecole  qui  a  formé  toute  une 
génération  de  virtuoses.  Ah  !  la  grande  et  noble  impression! 
Ysaye  s'est  sur|iassé.  Jamais  il  ne  parut  plus  jeune,  plus  tendre, 
plus  passionné;  et  rarement  son  archet  eut  plus  de  puissance  et 
d'ampleur.  Handel,  Bach,  Vivaldi  furent  évoqués  tour  à  tour  en 
des  œuvres  pour  deux  et  pour  trois  violons;  puis  ce  fut,  avec  la 
collaboration  de  MM.  Van  Ilout,  Baroen  et  Doehaerd,  l'interpréta- 
tion de  l'octuor  de  Svendson,  un  peu  improvisée,  à  la  vérité,  mais 
si  juvénile,  si  emportée,  si  joyeuse  et  allègre! 

La  salle  faillit  écrouler  sous  les  bravos. 


*   * 


M.  Crickboom  a  brillamment  inauguré,  avant-hier,  la  série  de  ses 
concerts.  Programme  sévère,  exclusivement  consacré  à  J.-S.  Bach, 
dont  l'excellent  violoniste  a  exécuté  avec  autant  de  pureté  et  de 
sentiment  que  de  style  la  Sonate  en  mi  avec  piano,  la  Sonate  en 
sol  poMT  violon  seul  et  le  Concerto  en  la  mineur  pour  violon  et 
orchestre,  —  celui  ci  sous  la  direction  d'Eugène  Ysaye. 

M.  Crickboom,  qui  nous  revient  en  possession  d'un  talent  mûri 
et  d'une  technique  impeccable,  avait  pour  partenaire  M.  Jean  du 


Chastain,  qui  après  avoir  accompagné  avec  beaucoup  de  discrétion 
la  Sonate,  a  déployé  dans  la  Fantaim  chromatique  et  Fugue  et 
dans  la  transcription  de  la  Toccata  pour  orgue,  ajoutée  au  pro- 
gramme, de  hautes  qualités  de  virtuose  et  de  musicien.  Clarté 
d'exposition,  puissance  de  son  et  délicatesse  de  toucher,  le  jeune 
pianiste  réunit  avec  bonheur  ces  qualités  essentielles,  qui  furent 
unanimement  appréciées. 

Le  beau  contralto  de  M™*  Maria  Gay  a  mis  en  valeur  deux  airs 
de  l'Oratorio  de  Noël  et  une  page  tirée  de  la  cantate  La  Cloche  des 
agonisants,  admirablement  chantée. 

* 

M.  Engel  et  M"'^  Bathori  inaugureront  le  mercredi  24  courant 
la  seconde  série  de  leurs  intéressantes  séances.  L'audition  sera 
consacrée  aux  œuvres  vocales  de  Paul  et  Lucien  Hillemacher. 
Elle  aura  lieu  à  4  heures,  à  la  Grande-Harmonie. 

0.  M. 

•        ■ 

Séance  intéressante  que  celle  donnée  jeudi,  à  la  salleXeroy, 
par  M"«  J.  Blancard,  avec  le  concours  de  M™*  M.  Bonheur  et  de 
M"*  Carihant:  intéressante  parce  qu'organisée  uniquement  par 
des  femmes,  tout  d'abord  élégantes,  et  jolies...  ensuite  artistes. 
«  Ensuite  »,  disons-nous,  car  il  faut  reconnaître  que  Mozart, 
Brahms,  Schumann,  rinévitable»Saint-Saëns,  Wagner  et  M.  Rabaud 
pâlissaient  un  peu  auprès  des  atours  délicieux  des  trois  exécutantes 
et  des  fleurs  aux  parfums  exquis  qui  leur  furent  prodiguées  .. 

M"^  Carihant  nous  a  fait  meilleure  impression  que  précédem- 
ment. Des  deux  curieuses  mélodies  de  Wagner:  Dans  la  serre 
et  Souffrances,  elle  a  donné  une  interprétation  sobre  et  bien 
dans  la  note  un  peu  nostalgique  qu'elles  comportent.  Mais  comme 
ce  serait  mieux  si  la  jolie  cantatrice  n'avait  pas  une  émission  de 
voix  aussi  déplorable! 

M"*  Blancard  et  M™"  Bonheur  ont  joué  plusieurs  œuvres  pour 
deux  pianos.  Seules,  la  Sonate  en  ré  de  Mozart,  et  les  Variations 
sur.  un  thème  de  Beethoven  de  Saint-Saëns  valaient  la  peine 
d'être  entendues  dans  une  séance  aussi  brillante. 

Ces  variations  de  Saint-Saëns  sont  vraiment  surprenantes  par 
leur  technique  et  leurs  trouvailles  et  leur  auteur  est  bien  de  ceux 
qui,  comme  Mendelssohn,  donnent  l'illusion  du  génie  à  force 
de  savoir  et  de  probité  artistique. 

Les  exécutions  ont  été  bonnes  ;  parfois  certaines  duretés,  un 
manque  de  gradations,  de  trop  forts  et  d'inutiles  contrastes... 

Ch.  V. 


Publications  d'art. 

L'Art  flamand  et  hollandais  (1). 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  à  plusieurs  reprises  la 
belle  revue  Onze  Kunst,  publiée  en  néerlandais  avec  traduction 
française.  L'éditeur  a  eu  l'excellente  idée  de  transformer  cette 
édition  à  deux  textes  en  une  édition  exclusivement  française,  qui 
paraîtra  dorénavant  sous  le  titre  :  L'Art  flamand  et  hollandais. 

Le  premier  numéro  est  presque  entièrement  consacré  à  une 
très  intéressante  étude  de  M.  Misiiil  sur  les  rappoits  entre  la 
peinture  italienne  et  la  peinture  néerlandaise  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  étude  illustrée  de  magnifiques  reproductions  de 
chefs-d'œuvre  flamands  et  italiens.  *  Dans  les  Chroniques  men- 
suelles figurent  dos  reproductions  d'œuvres  de  deux  jeunes 
artistes  belges  :  J.  Merçkaert  et  Martin  Melsen. 


(1)  Revue  mensuelle  illustrée.  J.-E.  Buschmann,  Anverfl;  V,  Ha- 
vard  elC'e,  Paris. 


» 


AU  ce  FOYER  INTELLECTUEL  » 

Il  est  intéressant  de  faire  dé  temps  en  temps  de  petites  incur- 
sions dans  les  universités  populaires  de  Bruxelles  et  des  faubourgs 
et  de  voir  ce  qui  s'y  réalise  au  point  de  vue  artistique  et  spécia- 
lement en  matière  musicale. 

Au  Foyer  intellectuel,  univers^ité  populaire  de  Saint-Gilles,  il 
s'est  fait,  notamment,  de  fort  bonnes  choses  ces  temps  derniers, 

La  veille  de  la  Noël,  c'était  M.  Moulaert,  le  consciencieux  pia- 
niste, qui  donnait  avec  le  concours  du  charmant  baryton  Léopold 
Bracony  une  séance  très  instructive  de  Lieder  des  maîtres  clas- 
siques. 

C'était,  le  14  janvier,  M.  Herman  Teirlinck,le  jeune  et  si  origi- 
nal littérateur  flamand,  qui  faisait  une  fort  jolie  conférence  sur 
Schubert,  avec  illustrations  musicales  excellemment  mises  en 
valeur  par  M"«^  Teirlinck  et  Desmaisons  et  par  M.  Surlemont. 

Enfin,  c'était,  pour  terminer  janvier,  notre  confrère  Le  Thyrse 
qui  organisait,  de  commun  accord  avec  le  Foyer  intellectuel,  une 
séance  consacrée  ^ux  œuvres  du  compositeur  Henry  Henge. 

Curieuse  séance,  qui  a  révélé  en  M.  Henge  un  artiste  animé  des 
intentions  les  plus  pures,  les  plus  naïves,  mais  chez  qui  la  réali- 
sation ne  paraît  pas  ôlre  en  harmonie  avec  ce  qu'on  pourrait 
attendre  de  son  tempérament  assurément  seilsible  II  y  a  chez 
lui  comme  une  impuissance  d'exprimer  avec  solidité,  avec  fran- 
chise, avec  cet  équilibre  qui  fait  les  belles  œuvres,  les  conceptions 
pourtant  élevres  de  son  esprit.  Son  Chant  funèbre  à  Beethoven 
montre  bien  ce  manque  de  proportion  entre  la  iiautcur*de  la 
pensée  et  la  réalisation  musicale. 

Ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  d'attention  parmi  les  œuvres 
exécutées,  ce  sont  les  Barcarolles  pour  piano  ;  elles  ont  de  la  déli- 
catesse, et  sont  d'un  joli  dessin,  mais  il  leur  manque  de  fortes 
tonalités  qui  leur  enlèveraient  leur  allure  sèche  et  un  peu 
anémique.  Le  Poème  pour  trio  de  harpe  chromatique,  violon  et 
violoncelle  décèle  un  sentiment  juste  des  ressources  que  peqt 
donner  la  combinaison  des  cordes  et  offre  une  ligne  mélodique 
plus  personnelle  et  plus  ferme  que  les  autres  morceaux. 

De  bons  artistes,  M'i^Taycnne,  MM.  RisJer,  Lambert  et  Koller, 
ont  mis  tous  leurs  soins  à  interpréter  les  œuvres  de  iM.  Henge. 

'  .  Cn.  V. 


LA  MUSIQUE  A  NAMUR 

H.  Balthasar-Florence. 

Namur  est  certes  l'une  des  plus  jolies  villes  de  Belgique,  mais, 
ail  point  de  vue  artistique,  c'est  une  lamentable  Béolie.  Tous  ks 
cercles  d'tirt  qu'on  a  voulu  y  fonder  sont  morts  prématurément. 
Seul  le  Cercle  musical,  dont  on  fêlait  la  semaine  p;issée  le  jubilé, 
est  parvenu  à  durer  vingt  ans.  (iuel  prodige  de  dévouement  inlas- 
sable et  obstiné  il  a  fallu  pour  obtenir  pareil  résultat,  le  savent 
tous  ceux  qui  connaissent  Namur  et  ses  habitants.  L'homme  qui 
a  réussi  pendant  vingt  ans  à  maintenir  en  vie  un  organisme  aussi 
étranger  au  milieu  où  il  s'implante,  mérite  l'admiration  et  le  res- 
pect des  artistes.  Quand  cet  homme,  en  outre,  est  un  créateur 
fécond,  un  musicien  d'un  talent  grave  et  savant,  il  mérite  aussi 
les  palmes  d'une  grande  consécration  publique.  Celte  consécra- 
tion, avec  son  accompagnement  ordinaire  de  discours,  de  fleurs 
et  —  ce  qui  vaut  mieux  —  d'un  superbe  bronze  de  Rousseau,  le 
directeur  fondateur  du  Cercle  musical,  Henri  Balthasar-Florence, 
l'a  obtenue  le  6  février  dernier,  au  ihéûlre  de  Namur,  à  l'occasion 
d'un  festival  consncré  tout  entier  à  ses  œuvres.  Devant  une  salle 
splendidc,  fleurie  du  haut  en  bas  d'épaules  nues  et  de  toilettes 
claires,  le  maître  a  dirigé  lui-même  une  exécution  impeccable  par 
la  symphonie  du  Cercle  et  la  chorale  les  Bardes  de  la  Meuse,  des 
morceaux  capitaux  dus  à  sa  plume  vigoureuse.  On  a  admiré  sur- 
tout son  Concerto  pathétique  pour  violon,  joué  par  sa  fille,  M"'*  Van 
den  Eeden  Ballhasar,  avec  un  art  exquis;  son  ode  symphonique 


Jéhovah,  sa  mélodie  Aimer  pour  ténor  et  violon  avec  orchestre  et 
chœur,  et  sa  o^ranie  Cantate  jubilaire,  qui  a  enthousiasmé  la  salle. 
M"*  Vercauteren,  soprano  du  Conservatoire  de  Liège,  et  le  ténor 
Audisio  prêtaient  leur  concours  à  cette  intéressante  soirée. 

G.  R. 


Au  Cercle  artistique  de  Gand. 

M"""  M.-A.  Tibbaut  et  Va!entine  Dumont. 

On  admire  avec  raison  les  aquarelles  de  M"*  M.-A.  Tibbnut. 
Les  récentes  expositiong  triennales  nous  avaient  déjà  donné 
l'occasion  d'applaudir  à  son  art  consciencieux,  aisé  et  mar- 
qué d'une  grûce  féminine  qui  en  achève  le  charme  captivant. 
Ces  œuvres  semblent  conçues  d;ms  le  calme  d'une  ûme  très 
amoureuse  de  la  nature.  Matin  d'été,  la  Chaumière  bleue,  Ruelle 
ensoleillée  et  tant  d'autres  pages  reposantes  chantent  la  lumière 
baignant  la  glèbe  au  renouveau,  les  vieilles  demeures  assoupies, 
les  sables  hérissés  d'oyas,  et  ces  intérieurs  de  béguinages  dont 
l'artiste  excelle  à  décrire  la  mystique  atmosphère.  Tout  est  reposé, 
pacifique  et  taciturne.  On  cherche  en  vain  une  note  discordante; 
l'impression  est  néanmoins  pleine  d'inattendus,  tant  il  y  a  d'ana- 
lyse fine  dans  ces  paysages  que  M"*^  Tibbaut  semble  avoir  peints 
d'une  main  pieuse  et  recueillie.  Certains  détails  un  peu  poussés 
révèlent  une  tendance  à  la  minutie  dont  l'artiste  ne  perdr;iil  rien  à 
se  défaire.  Il  faut  citer  encore  la  Cour  des  Prcbendicrs,  d'un  eff'et 
très  original,  et  des  faïences  portimt  des  scènes  de  béguinages; 
enfin,  une  Tète  de  fantaisie  de  facture  remarquable. 

M""  Valentine  Dumont  nous  présente  des  Anes. de  David,  de 
vrais  portraits  d'ûnes,  des  têtes  de  chiens  et  de  chats  et  des  vaches. 
Sans  nous  laisser  aller  à  dicter  à  l'artiste  des  règles  relatives  au 
choix  des  sujets,  il  nous  faut  regretter  cependant  de  voir  M"»  Du- 
mont cons;icrer  son  talent  très  estimable  à  l'étude  peu  intéressante 
de  ces  baudets  et  de  ces  toutous.  Ces  u'uvres  se  recommandent, 
d'ailleurs,  par  un  dessin  ferme  et  de  sérieuses  qualités  de  coloris. 
La  Ilert  de  Mercancy,  une  toile  pittoresque  et  très  vivante, 
accuse  du  métier  et  une  grande  habileté  de  mise  en  page.  M"«  Du- 
mont peut  être  rangée,  dès  maintenant,  parmi  nos  animaliers  de 
talent. 

F.  V.  E. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

A  chaque  concert  de  cette  saison  figure  une  des  œuvres  les  plus 
importantes  dont  la  Société,  jadis,  avait  donné  la  première  audi- 
tion. Cette  manière  de  faire  est  doublement  heureuse,  car  elle  per- 
met de  constater  l'importance  des  manifestations  artistiques  dues 
à  cette  «  Nationale  »  parfois  décriée,  et,  en  même  temps,  aux  nou- 
veaux auditeurs,  de  connaître  des  œuvres  trop  rarement  exécutées, 
par  exemple  cette  ravissante  Légende  de  Sainte-Cécile  d'Ernest 
Chausson  qui  offrait  presque  l'attrait  d'une  nouveauté  pour  la 
plus  grande  partie  du  public.  Elle  fut  interprétée  de  façon  excel- 
lente par  M"'*  Jane  Balliori  et  les  chœ^urs  d'élèves  de  M""  Roger. 

M.  Joseph  Bonnet  exécuta,  à  l'orgue,  des  pièces  de  M  Charles 
Tournemire  que  j'ai  infiniment  goûtées.  Les  deux  premières  sur- 
tout, une  Pièce  symphoniiiue  d\mc  exquise  couleur  fine  et  pour- 
tant grave,  très  mélodique,  pleine  do  reciierohes  de  regi^tration 
intéressantes,  et  un  .4 (/«(//o,  parfois  menu  peut  être,  mais  du 
même  coloris  séduisant,  me  plurent  «ans  re?or\e.  Peut-être  ai-je 
moins  apprécié  Vile  missa  est,  trop  gaimoni  tumultueux,  mais 
joliment  traité  aussi. 

Je  ne  crois  pas  que  la  volonté  manifeste  d'être  aussi  simple, 
aussi  uni  que  [)Ossible.  ait  bien  servi  M.  de  Wailly,  dont  la  Sonate 
de  piano  et  de  violon,  dépourvue  des  recherches  de  i-ythme  et  de 


sonorités  qu'on  avait  pu  constater  dans  la  Symphonie  exécutée 
l'an  dernier,  m'a  paru  un  peu  grise. 

Gris  aussi  le  Trio  de  M.  Caëtani,  œuvre  sérieuse,  trop  touffue 
peut-être,  que  j'aurais  d'ailleurs  besoin  de  connaître  mieux  avant 
de  porter  sur  elle  un  jugement  assuré. 

L'auteur  est  assurément  de  la  race  des  laborieux  ;  il  ne  faut 
point  parler  avec  trop  de  précipitation  des  œuvres  qu'il  produit, 
et  qui  me  semblent,  d'ailleurs,  loiii  d'être  inintéressantes. 

M.-D.  G. 


Mémento  des  Expositions. 

Auras.  —  exposition  du  Nord  de  la  France.  1 5  mai-i  octo- 
bre 1904.  Réservée  aux  artistes  de  l'Aisne,  du  Nord,  de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Section  d'art  décoratif  ouverte 
à  tous  les  artistes  français.  Dépôt  à  Paris  chez  Robinot,  32,  rue 
de  Maubeuge,  25  mars;  envois  directs,  l"-'! 5  avril.  Renseigne- 
ments :  M.  N.  Bauviri,  président  du  Comité  exécutif,  Arras. 

Bkuxei.les.  —  La  Libre  EsthéHque.  Exposition  rétrospective 
des  Peintres  impressionnistes  (Musée  royal).  25  février-29  mars. 
Renseignements  :  Direction  de  la  Libre  Esthétique,  21,  rue  du 
Berger,  Bruxelles. 

Gannes.—  Association  des  Beaux- Arts,  i^mars- 10  avril  1904. 
Par  invitation.  Deux  œuvres  par  exposant.  Transport  gratuit  (pe- 
tite vitesse)  sur  le  territoire  français.  Dépôt  10-15  février.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p.  c. 

DiKi'PE.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  16  juillet-26  sep- 
tembre. Envoi  des  notices  avant  le  20  juin  à  M.  G.  Gahen.  Dépôt 
à  Paris  (20  juih-l«''  juillet)  chez  M.  Potlier,  14,  rue  Gaillon. 

Pabis.  —  Salon  de  1904  [Saciétldes^  Artistes  français).  l"mai- 
30  juin.  Envois  :  Peinture,  15-2(1 mars;  hors  concours,  4  avril. 
Sculpture,  13-15  avril  ;  (bustes,  médaillons,  statuettes,  etc, 
1-2  avril);  hors  concoufs,  25  avril.  Objets  d'art,  16-17  avril, 
Architecture,  4-5  avril.  Gravure  et  lithographie,  31  mars- 
1"  avril.  Arts  décoratifs,  14-15  avril. 

^-ÏD.  —  Salon  de  1904  (Société  nationale  des  Beaux- Arts) 
16  avril-30  juin.  Envois:  Peinture  et  gravure,  8-9  mars;  associés, 
25-26  mars;  sociétaires,  l«''-2  avril.  Smlpture,  architecture,  objets 
d'art,  18-19  mars;  associés,  28-29  mars;  sociétaires,  30-31  mars. 

Id.  —  Salon  des  Indépendants  (Serres  du  cours  la  Reine). 
Ouverture  :  20  février. 

II).  —  Exposition  des  Primitifs  français  (Pavillon  de  Marsan  et 
Bibliothèque  nationale)  1"  avril-31  juillet.  Renseignements  : 
M.  Bouchot,  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 

11).  —  Exposition  internationale  de  litiiographie  (Serres  de  la 
ville  de  Paris).  Avril.  Déhii  d'envoi  :  l'""-20  mars.  Renseigne- 
ments :  M.  V.  Morlct,  secrétaire  général,  rue  Ernest  Renan,  dé, 

Paiis{XV'=). 

TiNis.  —  Société  tunisienne  des  Amis  des  Arts.  20  avril- 
iOmai.  Délai  d'envoi  :  10  avril.  Renseignements  :  M.  A.Bréfort, 
commissaire  général,  rue  Hannon,  3,  Tunis. 


PETITE  CHRONIQUE 

Au  cours  de  l'exposition  qu'elle  ouvrira  à  la  fin  du  mois,  la 
Libre  Esthétique  résumera,  en  quatre  concerts,  l'histoire  de  la 
musique  de  chambre  qui  se  développa  en  France,  depuis  un  quart 
de  siècle,  parallèlement  à  l'Art  impressionniste. 

Ces  auditions,  qui  auront  lieu  tous  les  mardis  de  mars,  à 
2  h.  1/2  précises,  auront  pour  principaux  interprèfes  M.  Vincent 
d'Indy,  M"«^  Blanche  Seh-a  èl  Marthe  Devos,  MM.  S.  Austin, 
r..  liosquet,  E.  Ghaumont,  M.  Grickl)oom,.R.  Vinès,ctc.  Des  œuvres 
de  G.  Bizet,  A.  de  .Gaslillon,  G.  Franck,  H.  Duparc,  V.  d'Indy, 
E.  Chabrier,  E.  Cliausson,  P.  de  Bréville,  G.  Fauré,  Gh.  Bordes 


et  G.  Lekeu  composeront  avec  celles  de  MM.  Debussy,  Magnard, 
Ropartz;  Goindreau,  Ravel,  Février,  Th.  Ysaye,  Saint-Requier, 
Jongen,  de  Séverac,  etc.  des  programmes  chronologiques  et 
homogènes. 

Tous  les  vendredis,  à  la  même  heure,  des  conférenciers  analy- 
seront respectivement  l'évolution  actuelle  de  la  Peinture,  de  la 
Poésie,  de  la  Musique  et  du  Théâtre.      ■ 

Afin  de  permettre  aux  artistes,  amateurs  et  collectionneurs  pari- 
siens qu'attirera  à  Bruxelles,  le  25  courant,  Tiniiuguration  du 
Salon  de  la  Libre  Esthétique,  d'entendre  le  Roi  Arihus,  la  direc- 
tion de  là  Monnaie  a  fixé  à  cette  date  là  onzième  représentation 
du  beau  drame  d'Ernest  Chausson,  retardée  par  une  indisposi- 
tion de  M.  Dalmorès. 

W^  Foreau  a  fait  jeudi  dernier  ses  débuts  dans  le  rôle  d'Eva 
des  Maîtres  Chanteurs.  Elle  a  plu  beaucoup  par  le  charme 
d'une  voix  égale  et  bien  timbrée,  par  l'intelligence  de  son  jeu  et 
la  distinction  de  sa  personne.  Elle  a  fait  ressortir  à  merveille  l'iti- 
génuité  et  la  grûce  de  ce  rôle  charmant,  qui  lui  a  valu  un  succès 
fliitteur.  Son  professeur,  M.  Isnardon,  assistait  à  là  représentation 
et  a  recueilli  une  bonne  part  des  félicitations  adressées  à  sa  jeune 
élève. 

Les  prochaines  représentations- des  Maî/res  Chanteurs,  dont 
l'exécution  intégrale  et  l'excellente  interprétation  ont  renouvelé 
l'intérêt,  auront  lieu  lundi  et  vendredi  prochains.  Celle  de  ven- 
dredi commencera  exceptionnellement  à  6  heures  précises.  Il  y 
aura  une  heure  d'intervalle  entre  le  premier  et  le  deuxième  acte. 

Au  Parc,  ce  soir,  dernière  représentation  àeV  Irrésolu.  Demain 
et  après-demain,  dernières  représentations  des  Sentiers  de  la 
vertu  e'.  AeV  Anglais  tel  qu'on  le  parle. 

Mercredi  et  jours  suivants,  quatre  représentations  de  Les 
Affaires  sont  les  affaires,  de  M.  Octave  Mirbeau.  M.  de  Féraudy 
jouera  le  rôle  qu'il  a  créé  au  Théâtre-Français. 

La  dernière  représentation  de  Ces  Messieurs  au  théâtre  Molière 
(ce  sera  la  quatre-vingtième)  est  fixée  irrévocablement  à  mercredi 
prochain.  Jeudi,  première  d'Antoinette  Sabrier,  la  pièce  nouvelle 
de  Romain  Coolus. 

L'exposition  dJeTAiIsfrançais  au  xvm«  siècle  continue  à  attirer 
une  foule  de  visiteurs.  ilCintéressantes  auditions  y  font  renaître 
l'atmosphère  musicaTS~~dtr  Wfnps,  et  des  conférenciers  initient 
le  public,  tous  les  samedis,  à  l'art  et  aux  industries  artistiques 
de  cette  époque  délicieuse. 

MM.  Gaston  Deschamps,  Thiébault-Sisson,  Georges  Boyer  et 
Arthur  Pougin  se  sont  fait  entendre  au  cours  des  dernières 
semaines.  Les  prochaines  conférences  seront  faites  par  MM.  Vir- 
gile .losz,  Catulle  Mendès  et  Guifïrey. 

Aujourd'hui  dimanche,  de  11  à  4  heures,  rue  de  Lausanne,  13, 
l'administration  communale  de  Saint-tiilles  exposera  publique- 
ment les  modèles  en  plâtre  des  vingt-trois  sculptures  qui  orne- 
ront extérieurement  le  nouvel  hôtel  de  ville,  la  maquette  de  la 
fontaine  monumentale  de  Jef  Lambeaux  à  ériger  place  du  Sud  et 
les  esquisses  de  la  décoration  de  deux  plafonds  du  monument. 

Une  suite  de  conférences  exclusivement  consacrées  aux  poètes 
et  prosateurs  belges  sera  donnée  au  Conservatoire  les  dimanches 
21  février,  6  mars,  10  et  24  avril,  l^""  et  15  mai,  à  3  heures. 
MM.  Albert  Giraud,  Jules  Destrée,  Vàlère  Gille,  Iwan  Gilkin,  Fer- 
nand  Severin  et  Fierens-Gevaert  parleront  de  Max  Waller,  Ver- 
haeren,  Giraud,  Maeterlinck,  Louis  Delaitre  et  Gh.  De  (Poster  On 
entendra  les  meilleurs  lauréats  des  classes  de  déclamation  dans 
des  fragments  en  prose  et  en  vers.  Abonnements  :  30a,  rue  de  la 
Régence. 

A  propos  du  concert  russe  qu'Eugène  Ysaye  donne  aujourd'hui 
à  l'Alhambra,  il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  plupart  des 
musiciens' russes  ne  furent  pas  des  musiciens  de  profession,  mais 
le  plus  souvent  des  fonctionnaires  ou  officiers  occupant  dans  les 
sphères  gouvernementales  des  situations  élevées. 

César  Gui  est  professeur  à  l'école  de  guerre  de  Saint  Péters- 
bourg,  avec  rang  de  général  d'artillerie;  Rimsky-Korsakoff,  lieu- 
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tenant  de  vaisseau  honoraire;  Borodine  fut  professeur  de  chimie 
à  l'école  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg;  Moussorgsky,  lieute- 
nant d'infanterie. 

Toutefois,  les  musiciens  de  l'école  actuelle  sont  plus  souvent 
professionnels,  comme  Glazounow,  maître  de  chapelle  de  l'Empe- 
reur, Sokoloff,  directeur  du  Conservatoire  "de  Moscou,  et  Alex. 
Siloti,  professeur  au  même  établissesement  d'enseignement. 

Les  amis  de  l'architecte  Charles  Licot,  à  qui  est  due  la  conser- 
vation des  ruines  de  l'abbaye  de  Villers,  ont  constitué  un  comité 
dans  le  but  d'élewr  un  monument  à  sa  mémoire.  Les  souscrip- 
tions sont  reçues  chez  M.  Jean  Poils,  rue  de  la  Source,  59,  à 
Bruxelles. 

Rappelons  la  belle  séance  musicale  consacrée  aux  œuvres  de 
Guillaume  Lekeu,  qui  aura  lieu  demain  soir,  à  8  h.  i/2,  à  la  salle 
Erard,  avec  le  concours  de  M™*  Bathori,  M"«  KufFerath,  MM.  Gee- 
raeçt,  Ghaumont  et  Van  Hout. 

C'est  vendredi  prochain,  à  ,8  h.  1/2,  qu'aura  lieu,  à  la  salle 
Érard,  la  troisième  et  dernière  séance  de  sonates  d'auteurs  mo- 
dernes donnée  par  MM.  Emile  Bosquet  et  Emile  Ghaumont. 

Le  programme  du  récital  que  le  violoniste  Fritz  Kreisler  don- 
nera à  la  Grande-Harmonie  jeudi  prochain  constituera,  en  quelque 
sorte,  un  résumé  de  la  littérature  du  violon  depuis  les  grands 
classiques  italiens  (Corelli,  Tartini  et  Pugnani)  jusqu'aux  maîtres 
modernes,  en  passant  par  J. -S.  Bach. 

Le  pianiste  Emile  Bosquet  nous  prie  d'annoncer  que  l'organi- 
sateur du  récital  Kreisler  abuse  de  son  nom  en  le  faisant  figurer 
comme  accompagnateur  sur  les  programmes  et  affiches  d'un  con- 
cert auquel  il  n'a  jamais  promis  son  concours. 

La  troisième  et  dernière  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura  lieu  le 
mercredi  24  courant,  à  8  h/"1/2,  à  l'Ecole  allemande. 

M.  Gaston  Dupuis,  ténor,  nous  prie  d'annoncer  le  concert  qu'il 
donnera  le  27  courant,  à  8  h.  1/2,  salle  Gaveau,  27,  rue  Fossé- 
aux-Loiips. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  a  fixé  son  grand  concert 
annuel  au  dimanche  6  mars,  à  3  heures.  A  l'occasion  du  cente- 
niiire  de  Berlioz,  elle  exécutera  la  Damnation  de  Faust.  Les  rôles 
ont  été  distribués  comme  suit  :  Marguerite,   M'"*  Dubois;  Faust, 


M.  Dubois;  Méphistophélès,  M.  Noté;  Brander,  M.  Nivette,  tous 
quatre  de  l'Opéra^ 

La  Société  des  Aquafortistes  belges  ouvre  son  quinzième  con- 
cours annuel.  Les  planches  doivent  être  remises  avant  le  l"  mai 
prochain  à  M.  Van  Campenliout^  chaussée  de  Wavre,  163,  Ixelles. 
Les  eaux-fortes  primées  seront  réunies  dans  l'album  de  la  So- 
ciété. Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  directeur  des 
publications,  M.  L.  Tïtz,  avenue  de  Tervueren,  129,  Bruxelles. 

Le  5  avril  s'ouvrira  h  Paris,  au  Petit  Palais,  une  exposition  in- 
fernationale,  rétrospective  et  contemporaine  de  l'Eau-forte,  orga- 
nisée par  le  Syndicat  de  la  presse  artistique.  Le  produit  de  l'ex- 
position servira  à  créer  un  Cabinet  d'estampes  de  la  ville  de  Paris. 

Un  gnind  nombre  d'adhésions  importantes  sont  déjà  parvenues 
de  la  France  et  de  l'étranger.  Les  communications  doivent  être 
adressées  à  M.  Gusiave' Soulier,  21,  rue  Saint-Augustin. 

Le  Prinzregenten^Tht^ater  de  Munich  donnera  du  10  août  au 
1 1  septembre  vingt  représentations  wagnériennes  :  trois  fois 
V Anneau  du  Nibelung,  et  deux  fois  Tristan  et  Isolde,  Le  Vaisseau 
fantôme  et  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg.  En  outre,  au 
théâtre  royal  de  la  Résidence  et  au  théâtre  royal  de  la  Cour, 
auront  lieu,  du  l*'  au  11  août,  dix.  représentations  festivales  des 
œuvres  suivantes  de  Mozart  :  La  Flûte  enchantée.  Les  Noces  de 
Figaro,  L'Enlèvement  au  sérail,  Don  Giovanni  et  Cosifan  tutte, 
sous  la  direction  générale  de  l'intendant  de  Possart.  Les  chefs 
d'orchestre  seront  :  MM.  Félix  Mottl,  F.  Weingartner,  Arthur 
Nikisch  et  Franz  Fischer. 


Annide  de  Gluck  sera  exécutée  les  28  et  30  août  prochain  aux 
arènes  de  Béziers. 


La  première  livraison  de  la  Reviie  des  Idées  vient  de  paraître. 
Elle  s'ouvre  par  une  étude  sur  le  Radium  da  docteur  G.  I^ohn  et 
par  une  autre  étude  scieritifique  :  La  Loi  générale  de  constance  du 
milieu  vital  des  cellules,  par  M.  R.  Quinton. 

Un  sévère  quoique  sympathique  exrfmen,  par  M.  Maurice 
Vernes,  de  la  Valeur  scientifique  de  l'œuvre  de  Renan  et  quelques 
pages  de  M.  R.  de  Gourraont  sur  François  Bacon  et  Joseph  de 
iiflj's/re  achèvent  la  physionomie  de  ce  premier  numéro,  où  l'on 
trouvera  encore  des  notes  critiques  ?ur  Herbert  Spencer,  VAbbé 
Loisy,  différentes  communications  scientifiques  et  une  Chronique 
pleine  de  faits  curieux.;    . 
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L'ART  IMPRESSIONNISTE 

Xe  prenez  aucun  souci  des  dogmes 
des  écoles  et  allez  droit  au  cœur. 

Sterne 

Il  n'est  guère  aisé  do  définir  l'impressionnisme,  d'en 
tracer  les  limites  et  d'en  particulariser  les  expressions. 
Comme  toute  évolution  née  d'un  cri  d'indépendance, 
d'un  geste  d'insurrection,  il  échappe  aux  théories  et 
méprise  les  programmes.  Il  puise  sa  vie  et  sa  beauté 


aux  sources. des  spontanéités  individuelles,  et  celles-ci 
varient  à  l'infini  selon  les  tempéraments  et  les  influen- 
ces ethniques.  . 

La  dénomination  mémo  sous  laquelle  on  le  désigne  n'a 
point  de  signification  nette.  Elle  fut  inventée,  on  le  sait, 
par  le  Charivari,  qui  prit  prétexte  de  la  légende  d'un 
Coucher  de  soleil  de  Claude  Monet  étiqueté  Impression 
au  catalogue  de  la  première  exposition  organisée  chez 
Nadar,  en  1874,  pour  appeler  «  Impressionnistes  •'  l'en- 
semble des  exposants.  Ceux-ci  érigèi^ent  ce  vocable  en 
hautaine  devise  (I). 

S'il  provoqua  une  réaction  nécessaire  contt^e  l'esprit 
scolastique  propagé  au  xix^  siècle  par  un  enseignement 
basé  sur  un  idéal  exclusif,  l'impressionnisme  renoua  les 
traditions  des  grandes  époques  d'ai-t  en  favorisant 
l'épanouissement  de  la  libre  personnalité  de  l'artiste. 
C'est  la  revendication  de  cette  personnalité,  en  dehors 
de  tout  contrôle  académique,  —  avec  l'apport  particu- 
lier d'une  recherche  d'effets  plus  lumineux  et  l'cnuploi 
d'une  technique  appropriée  i usage  d'une  paletl(>  de  cou- 
leurs pures  et  division  des  tons),  —  qui  caractérise, 
ainsi  que  l'a  dit  M.  André  Mellerio,  le  grand  mouve- 
ment dont  l'influence  a  bouleversé  la  peinture  d'aujour- 
d'hui (2).  C'est,  aussi,  le.  développement  de  la  sensibi- 
lité visuelle.  «  Les  arts  optiques  relèvent  de  l'œil  et 
uniquement  de  l'œil...  L'œil  le  plus  digne  d'admiration 
est  cehù  qui  est  allé  le  plus  loin  dans  l'évolution  de  cet 

[i)  Les  Hommes  d'aujuiinï hui,  ^i\r  QiEowiKS  Lecomte.  Vol.  III, 
u"  3(56.  Paris,  Vanier. 

(2)  L' Exposition  de  JVOO  et  l'Impressionnisme.  Paris,  H.  Floury. 
1900. 
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organe,  oi  i)ar  conséquent  la  peinture  la  plus  admirable 
sera  non  pas  celle  où  il  y  aura  ces  chimères  d'écoles  : 
u  La  beauté  hellénique,  "  le  '•  coloris  vénitien  ",  la 
pensée  de  Cornélius  ",  etc.,  mais  l)icn  celle  qui  révélera 
cet  œil  par  le  rafflnô  de  ses  nuances  ou  le  compliqué  de 
ses  lignes  (l),  »  •  ;  ' 

Pour  (>xprimer  la  l'éalité  contemporaine,  les  peintres 
impressionnistes  se  servent  d'un  métier  dont  la  dis- 
socialion  des  tonalités,  (lui   laisse   à  chaque  couleur 
sa  fraîcheur  et  sa   pureté,  est  l'élément  essentiel.  Ils 
rythment  la  polychromie   et   la   délinéation  de  leurs 
toiles  au  gré  des  émotions  qu'ils  ressentent  et  arrêtent 
sur  un  etret  déterminé,  fùt-il  le  plus  fugitif,  leur  sensi- 
bilité visuelle.  Plus  spécialement,  ils  s'efforcent  de  tra- 
duire les  impressions  que  leur  suggère  la  lumière,  dont 
les  vibrations  subtiles  et  les  jeux  mouvants  transfor- 
ment à  tout  instant  la  nature.  Us  situent  les  figures  et 
les  paysages  qu'ils  interprètent  dans  l'atmosphère  qui 
les  baigne,  en  notant   minutieusement   les    relations 
tonales  les  plus  délicates,  les  nuances  les  plus  imper- 
ceptibles des  couleurs  et  de  leurs  réactions.  Les  reflets 
du  jour  sur  les  oipbres,  la  transpai'ence  des  ciels  et  la 
dispersion  des  nuages,  l'irisation  des  eaux,  le  frisson  des 
feuillages  sont  étudiés  avec  un  égal  sci'upule.  A  l'expres- 
sion de  la  réalité  oljjective  ils  ont  substitué  l'idéal  d'un 
poème  optique  de  clarté  et  d'harmonie,  «  L'Impression- 
nisme, a  dit  I\I.  Gustave  Geffroy,  c'(.>st  une  peinture  qui 
va  vers  le  phénoménisme,  vers  l'apparition  et  la  signi- 
fication des  choses  dans  l'espace,  et  qui  veut  faire  tenir 
la  synthèse  de  ces  choses  dans  l'apparition  d'un  mo- 
ment ••  (2).  • 


On  s'explique!  diUicihMnent  —  aujourd'hui  que  l'évo- 
lution est  accomplie  et  l'art  impi-essionniste  triomphant 
—  les  résistances  obstinées,  l'hostilité  féroce  opposées, 
même  par  les  artistes,  à  cet  art  de  sincérité,  de  vérité 
<>t  de  bonne  foi.  Comme  l'a  fait  observer  M.  Camille 
Mauclaii-  :  "  Pourquoi,  déliltérémcmt,  un  groupe  d'hom- 
mes s'aviserait-il  de  faire  de  la  peinture  folle,  illogique, 
mauvaise,  en  y  gagnant  la  raillerie  puljlique,  la  pau- 
vreté et  la  stérilité?  Il  serait  insensé  de  supposer  une 
telle  mystification  qui  serait  avant  tout  cruelle  pour  ses 
auteurs. Le  simple  bon  sens  indicpie  donc  en  eux  une  con- 
viction, \me  sincérité,  un  effort  soutenu,  et  cola  seul 
devait,  au  nom  de  la  solidarité  sacrée  de  tous  ceux  qui, 
])ar  (les  moyens  divers,  ch(>rclient  à  dire  leur  amour  du 
beau,  supi)rimer  les  fâcheuses  accusations  qui  furent 
trop  facilement  portées  contre  Manet  et  ses  amis  "  (3). 

(1)  Jules  Laforgue.  Mékmges  posthumes,  L'Art  impressionniste, 
\y.  142.  Pnris,  éd.  du  Mercure  de  France. 

(2)  La  Vie  artistique,  III«  série,  p.  8.  Paris,  E.  Dentu.  i894. 

(3)  V Impressionnisme.  Son  histoire,  son  esthétique,  ses  tnaltres, 
p.  lô.  Paris,  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne.  1904. 


L'opposition  intraitable  des  jurys,  les  sarcasmes  de  la 
presse,  les  protestations  furieuses  du  public,  les  pam- 
phlets,les  caricatures, la  campagne  haineuse  menée  con- 
tre des  artistes  fervents' et  laborieux,  tout  cela  est  trop 
connu  et  trop  récent,  hélas  1  pour  être  rappelé.  Les 
mieux  trempés  en  triomphèrent.  Quelques-uns  mou- 
rurent. Tous  en  souffriront  cruellement. 

Un  sculpteur  de  nos  amis  nous  racontait  dernièrement 
qu'il  assista,  tout  jeune,  en  compagnie  du  statuaire 
xVdam  Salomon,  à  l'ouverture  du  Salon  de  1865  où  Ma- 
net avait  exposé  VOlympia.  C'était,  devant  cette  toile, 
une  houle  d'émeute,  un  déchaînement  de  colères,  un 
débordement  d'invectives.  Salomon  dit  à  haute  voix 
à  son  compagnon  :  "  Tu  verras  un  jour  ce  tableau  au 
Louvre.  «  Aussitôt  la  foule  tourna  contre  les  deux 
artistes  sa  fureur.  Ils  durent  fuir  pour  ne  pas  être 
écharpés. 

Ce  statuaire  au  nom  hébraïque  était  un  prophète  !  Mais 
l'incompréhension  des  foules  demeure  identique.  Le 
Balzac  de  Rodin  essuya  naguère  des  bordées  d'injures 
])areilles  à  celles  que  souleva  jadis  le  Portrait  d'An- 
tonin  Proust  ou  le  Bar  auœ  Folies-Bergère.  Et 
l'écho  des  clameurs  que  provoqua  à  Bruxelles,  au  Salon 
des  XX,  l'apparition  des  œuvres  de  Claude  Monet  (on 
intitula  spirituellement  ••  Forêts  de  plumeaux  »  ses  admi- 
rables vues  d'Antibes),  de  Renoir,  de  Seurat,  de  Van 
Gogh,  de  Cézanne,  de  Gauguin,  est  à  peine  éteint. . . 

On  reverra  prochainement  quelques-unes  de  ces  œu- 
vres, parmi  d'autres  des  mêmes  maîtres  destinées  à  fixer, 
dans  un  groupement  synthétique,  un  moment  de  l'éter- 
nelle évolution  de  l'art  vers  la  Beauté. 

Peut-être  détermineront-elles  parmi  les  visiteurs  un 
examen  de  conscience...  A  moins  qu'ils  préfèrent  imiter 
l'entêtement  irréductible  de  Gérôme,  à  qui  l'on  repro- 
chait, l'an  dernier,  d'avoir,  jadis,  comme  membre  du 
jury,  refusé  Corot,  et  qui  répondit  efTi-ontément  :  «  Je 
le  refuserais  encore  !  «  Ce  membre  de  l'Institut,  que  la 
mort  vient  d'enlever  à  notre  admiration,  avait,  à  défaut 
de  sens  esthétique,  une  logique  opiniâtre. 


Certes  n'est-il  guère  possible  de  retracer  en  une  ex- 
position forcém(!nt  restreinte  l'histoire  complète  de 
l'Impressionnisme.  Comme  toute  manifestation  d'art, 
quelque  neuvp  qu'elle  paraisse,  celui-ci  a  eu  ses  précur- 
seurs-, ces  derniers  se  rattachent  eux-mêmes,  par  un 
atavisme  parfois  imprécis,  mais  certain,  à  des  maîtres 
antérieurs...  A  qui  remonter  dans  la  filiation  de  ceux 
qui  ont  fait  fructifier  le  trésor  intellectuel  des  peuples 
d'occident?  "  ' 

Puis  encore  :  en  combien  de  rameaux  la  tige  flexible 
jaijlie  de  la  première  germination  ne  s'est-elle  point 
divisée?  Jusqu'à  quels  parterres  éloignés  ne  distribue- 
t-clle  pas  sa  fraîcheur?  Quels  rejetons  ne  sont  point 


VARI  MODERNE 


59 


issus  do  la  souche  commune?  Tout  l'art  d'aujourd'hui 
s'est  éclairci  au  soleil  des  luministes  de  1874.  Ce  qui 
justifie  cette  boutade  de  Degas  :  ••  On  nous  fusille,  mais 
on  fouille  nos  poches.  »  - 

Le  groupe  indiscipliné  qui,  de  1874  à  1881,  exposa 
successiVemeut  chez  Nadar,  chez  Durand-lluel  et  dans 
des  appartements  loués  à  la  semaine  rue  Le  Pelletier, 
avenue  de  l'Opéra,  rue  des  Pyramides  et  rue  des  Capu- 
cines,—  étapes  héroïques,  —  comptait,  au  début,  trente 
artistes,  parmi  lesquels  Claude  Monet,  Degas,  Renoir, 
c:ézanne,  Pissarro,  Guiilaumin,  Sisloy,  Berthe  Morisot, 
auquels  se  joignirent,  en  1880,  Mary  Cassait  et  Gauguin. 
D'autres  encore,  moins  notoires,  ou  qiii,  —  tels  Raf- 
faëlli,  Foraiii,  Legros,  Bracquemond,  Lebourg,  Boudin, 
(iustave  Colin,  Zandomenegui,  etc.,  se  spécialisèrent 
ensuite  dans  une  expression  d'art  difïérente.  Quelques- 
uns  :  Caillebolte,  Cals,  Lépine,  Pictte,  succombèrent 
pendant  la  mêlée,  en' laissant  le  souvenir  de  peictres 
excellemment  doués,  morts  avant  l'heure. 

Manct  combattait  de  son  côté.  Tantôt  refusé,  tantôt 
admis  au  Salon, il  symijolisait  l'émeute  et  l'insurrection. 
Sa  jeune  gloire,  faite  de  téméi-ité  et  de  scandale,  rayon- 
nait déjà  tandis  que  .Monet  et  ses  amis  demeuraient 
encore  dans  l'ombre.  Et  pourtant,  il  n'est  plus  contesté 
aujourd'.hui  que  l'initiateur  de  la  technique  impression- 
niste fut  Claude  Monet,  qui  le  premier  en  ollrit  l'exem-- 
pie  le  plus  complet.  ••  Mais  il  est  très  dillicile  de  déter- 
miner pareilles  i)réséances,  et  c'est  en  somme  assez 
inutile.  On  n'invente  pas  une  teciniiqueen  un  jour.  Celle- 
,là  est  le  résultat  de  longues  recherches  qui  furent  com- 
munes  à  Manet,  à  Monet  et  à  Renoir,  et  il  faut  réunir 
sous  le  nom  collectif  d'impressionnistes  lui  ensemble 
d'hommes  qui,  liés  d'amitié,  ilrent  à  la  même  heure  un 
eftbrt  vers  l'originalité,  à  peu  près  dans-  le  même  sens, 
tout  en  étant  souvent  fort  diirér(Mits  •' (1). 

Ce  dont  le  merveilleux  tempérament  de  Monet  avait 
eu  l'intuitiou.  ce  qu'avant  lui  D(>lacroix  avait  pressenti, 
Seurat  tenta  de  le  formuler  avec  une  volonté  cons- 
ciente. 11  entendit'  intorprétcH-  la  nature  en  logiques 
harmonies  de  tons  et  d(i  lignes.  Appuyé  sur  les  tra- 
vaux scientifiques  d(>  Chevreu]  et  les  découvertes  plus 
récentes  d(;  Charles  Henry,  le  Néo-impressionnisme  ou 
Chromo-luminarisme  —  qui  rallia  une  élite  de  jeunes 
peintres  parmi  lesquels  MM.  Signac,Van  Rysselberglu", 
Cross,Luce,l)ubois-Pillel,Angran(l,  — s'élança  joyeuse- 
ment à  la  conquête  de  la  lumière,  i-enouvelant  la  fable 
antique. 

Sa  technique,  l)asée  sur  la  division  d-\s  tons,  ne  dif- 
fère, en  somme,  tle  celle  des  premiers  impressionnistes 
qu'en  ce  qu'elle  consiste  en  un  agrégat  de  petits  disques 
colorés  et  qu'elk>  est  applicpiêe  i)lus  rigounnisement.  Les 
t(malités  sont  analysées  dans  leurs  éléments  constitutifs 

(1)  Camii.lk  Wa'-ci.aih.  oiivrng-e  cilii,  p.  47 


et  appliquées  sur  la  toile  de  manière  à  produire  une 
synthèse  optique.  Le  but,  qui  est.de  donner  à  la  couleur 
le  plus  d'éclat  possible,  est  idimtique.  Mais  le  moyen 
employé  a  singulièrement  développé  l'expression  de 
la  sensation  visuelle  et  enrichi  la  langue  convention- 
nelle de  la  peinture. 


L'idéal  des  peintres  épris  de  lumière  devait  logi- 
quement se  pénétrer,  chez  certains,  d'une  intellectua- 
lité  et  d'une  philosophie  supérieures.  Ce  fut  le  cas  pour 
M.  Maurice  Denis,  qui  s'élève,  par  une  sanctification  de 
la  nature,  vers  les  mystiques  d'autrefois  et  touche  aux 
Primitifs.  11  s'en  est  expliqué  lui-même  :  -  Le  grand  art, 
qu'on  appelle  décoratif,  des  Indous,  des  Assyriens,  des 
Égyptiens,  des  Grecs,  l'art  du  Moyen-âge  et*  de  la 
Renaissance,  et  les  œuvres  décidément  supérieures  de 
l'art  moderne,  qu'est-ce  i?  sinon  le  travestissement  des 
sensations  vulgaires  —  des  objets  naturels  —  en  icônes 
sacrées,  hermétiques,  imposantes  (1).  •' 

Déjà  (jauguin  avait  conçu  en  Bretagne  et  dans 
les  solitudes  de  l'Océanie  un  art  décoratif  idéiste  et 
synthétique,  d'iin  symbolisme  fruste.  ■•  Il  y  a  eii  lui  un- 
mélange  inquiétant  et  savoureux  de  splendeur  bar- 
bare, de  liturgie  catholique,  de  rêverie  hindoue,  d'ima- 
gerie gothique,  de  symiiolisme  obscur  et  subtil;  il  y  a 
(les  réalités  âpres  (st  des  vols  éperdus  de  poésie  par  où 
il  crée  un  art  absolument  persoiniel  et  tout  nou- 
veau (2).  " 

Sa  puissante  -individualiti''  avait  i'ass(nnj)lù  à  Pont- 
Aven  un  grou])e  de  peintres,  ses  amis  ou  ses  disciples, 
au  nombre  desquels,- outre  Maurice  Denis,  ^IM.  Mmile 
Bernard,  .actuellement  fixé  en  ]-;gypte,  Paul  Sérusier, 
Léon  Fauché,  Charles  Filigei",  Armand  Seguin,  mort 
récemment,  Jean  Verkadê,  Mogens  Ballin.  ce  dernier 
moine  à  Beuron... 

Parallèlement,  d'au tri's  ])cinti'es,  rattachés  à  l'im- 
pressionnisme sinon  par  la  tecliniqu(>  du  moins  [)ar 
une  solidarité  dans  un  comnnui  désir  d'émancipation, 
Van  Gogh,  11.  de  Toulouse-Lautrec,  s'imposaient  à  l'at- 
tention par  un  art  aigu,  tranchant,  presque  corrosif. 

Des  noms  nouveaux  ont  sui'gi  depuis  peu,  a[)p()rtaiil 
aux  l'echercdies  génêi'alisêes  d(da  lumière  et  de  la  sen- 
sation individuelle  un  apport  collectif  précieux  :  Vuil- 
lard,  le  poète  des  intimités  (;t  des  atmosphères  cl()>e>; 
K.-X.  Roussel,  qui  stylise  la  nature  et  y  mêle,  dans  un 
décor  rajeuni,  de  lointaines  réminiscences  ni\tliologi- 

(1)  Notes  (l'art.  Dé/ittition  du  NéntraditUnDiisme.  jiar  Pikbbk 
Louis  (pseudonyme  de  M.  Maurice  Denis).  Art  et  critique,  deu.\ième 
année,  n°  C6,  citée  j)ar  M.  Andkk  Mkii.erio,  Z,c  Mouvement  idéaliste 
enpcinlure.  Paris,  II.  Floury,  IS*."'). 

(2)  Octave  Mirheau.  rrélace  du  Catile^'ue  de  la  vente  PauT  Gau- 
guin. 1891. 
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ques  ;  Poiinanl,  i)ointrG  sonsitif,  épris  de  lignes  souples 
et  (le  silhoiietles  gracieuses;  d'Kspagiiat,  Léon  Vultat, 
Albert  André.  Charles  (iuérin,  qui  peri)éUient  avec  une 
vision  iiersonnelle  les  traditions  d'un  art  d'élégance  et- 
d'iiariuonie. 

l-:t  combien  tl'auti'es  on  pourrait  y  ajouter  :  Vallotton, 
dont  les  gravun^s  sur  bois  ont  un  caractère  définitif, 
înqteccabie;  de  L.apparent,  Laprade,  Delcourt,  Marciuet, 
I)urenii(>,  encon^  à  peine  connus  mais  dont  les  œuvres 
jaionnei'ont  l'avenue  que  parcoiu't  l'art  en  marche.  En 
rebroussant  chemin,  on  trouverait  eneoi'e  parmi  les 
noms'  significatifs:  Yignon,  Schuffenecker,  Anquetin, 
Gaussou,  Lacombe,(iuilloux,  Maufra,  Moret,  Lebasque, 
Loiseau,  Wildcr...  , 

I>ans  le  choix  .des  peintres  appelés  à  donner  au  pro- 
chain Salon  sa  signification  éducatrice,  on  s'est  borné 
à  ceux  (ini,  depuis  Manet  et  le  groupe  initial  de  1874, 
ont  marqué  d'une  (>mpreinte  particulièrement  vigou- 
reuse le  chemhi  parcouru.  Le  mouvement  a  ou  sa  ré- 
percus>ion  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne; 
mais  il  a  fallu,  en  ce  premier  groupement  rétrospectif, 
se  limiter  au  territoire  français.  Les  aines  s(>ront  autant 
que  possible  l'eprésentés  par  des  œuvres  produites  aux 
diverses  épO(iues  do  leur  carrière;  les  jeunes,  par  leurs 
ti'avaux  récents. 

Malgré  les  omissions  inévitables,  cet  ensemble  pro- 
clamera, nous  l'espérons,  la  noble  ambition  d'hommes 
qui,  négligeant  le  côté  anecdotique  de  la  nature,  source 
de  succès  faciles,  s'attaquèrent  résolùmeni  à  une  tâche 
réputée  avant  eux  irréalisable.  On  leur  rendra  cette  jus- 
tice qu'en  éclairant  les  yeux  et  les  palettes  ils  ont  provo- 
qué des  émotions  inconnues  et  ouvert  de  nouveaux 
horizons  à  la  beauté  (l). 

Octave  Maus 


Les  Eaux-fortes  d'Albert  Baertsoen. 

Dix  cfiux-lbrlfs  de  Bacrlsoen,  les  plu?  récenlés,  tirées  à  pefit 
nombre  sur  hollande  el  signées  de  i'arlisle*  viennent  de  paraî- 
tre (2i.  Elles  composent  une  magnifique  série  :  1°  Moulin  su7'  te 
remparl  (Bruges);  2"  Kromboomsloot  I;  3°  Kromboomsloot  II 
(^Amsterdam)  ;  4°  Tevneuzen  (soir  tombé);  6°  Maisons  d&  pauvres  ; 

(1)  Ceux  qui  vouflro'nl  étudier  de  plus  près  l'évolution  qui  vient 
d'èlre  l'ésumoe  dans  ses  grandes  lignes  consulteront  utilement,  outre 
les  travanx  cités,  les  onvi-ages  suivants  :  Tiiéodore  Durkt,  Critiqué 
(Varant  garde.  Pciris,  Charpentier,  1885.  —  Georges  Lkcomte.  L'Art 
impressionniste  cCnprés  In  cvllcction  piHvée  de  M.  Durand-Riœl. 
Paris,  Chamerot  et  Renouard,  1892.  —  On. -A.  Aurier.  Œuvré'pos- 
thume.  L'Lnpressifiiuiisme.  Paris,  Ed.  du  Mercure  de  France,  1893. 
—  FuANTZ  Jourdain.  Les  Décorés.  Ceuoc  qui  ne  le  sont  pas  Paris, 
Simotiis-Enipis,  189.").  — Paul  Signac.  L'Eugène  Delacroi.'r  an  Néo- 
impressioniiiniiic.  Paris,  El.  delà  Revue  blanche,  1899. 

(2|  Chez  réditeur-iuiprinieur  J.-B.  Van  Campenhout,  163,  chaussée 
de  \\'avre,  où  la  série  complèle  est  en  vente  au  prix  de  325  francs. 


6"  Veere  (soir);  7°  Vieilles  Maisons  zéhmdaises  (Hliddelbourg); 
8°  Le  Petit  Quai  (Middclbourg)  ;  9°  Vieilles  Maisons  nu  bord  de 
l'eau;  \0°  L'Impasse. 

On  sait  quelle  incomparable  largeur  de  style  l'artiste  a  obtenue 
dans  ces  compositions  par.ses  constantes  recherches  el  sa  volonté 
d'exprimer  pleinement  sa  vision  inédite  des  abris  de  détresse.  On 
vit  les  premières  eaux-fortes  de  Baertsoen  il  y  a  dix  îins.  Que 
d'études  réfléchies,  que  de  labeur  et  quel  gigantesque  élan  vers 
la  perfection  dramatique  depuis  cette  date  !  Baertsoen  ne  connais- 
sait alors  que  le  procédé  spontané;  sa  technique  aujourd'hui  a 
toutes  les  ressources.  De  nombreux  dessins,  très  détaillés,  très 
poussés,  préparent  la  composition  pour  laquelle  raquafortiste  ne 
garde  que  les  traits  caractéristiques  et,  si  je  puis  dire,  les  masses 
et  les  lignes  morales.  L'exécution  ensuite  est  lente,  raffinée.  Les 
morsures  de  l'acide  font  l'office  du  plus  subtil,  du  plus  intelligent, 
'du  plus  révélateur  des  pinceaux.  Comme  dans  ses  tableaux, 
Baertsoen  nous  fah  admirer  de  saisissantes  synthèses,  des  visions 
oii  la  vérité  prend  sa  forme  essentielle.  Un  réverbère  fiu  support 
tordu,  des  fenêtres  écrasées  dans  leur  cadre  bancal,  de  i  oirs  logis 
de  pêcheurs  tassés  en  silhouettes  rigides  près  du  port  qu'envahit 
la  nuit,  un  moulin  dominant  en  vieux  lutteur  le  nuage  qui  met 
une  auréole  violente  autour  de  ses  bras  en  croix,  des  pignons  voi- 
sinant en  groupe  confidentiel  à  l'extrémité  d'un  canal  endormi, 
—  tels  sont  les  acteurs  que  Baertsoen  fait  vivre  dans  ses  eaux- 
fortes  en  les  enveloppant  d'une  atmosphère  de  clartés  graves, 
d'ombres  sans  limite...  I.a  palpitation  de  la  matière  anime  ces 
œuvres.  Les  pierres  vivent  et  s'émeuvent,  et  ce  qui  dans  l'anti- 
quité était  le  plus  beau  des  mythes  devient  ici  la  plus  poétique 
des  réalités.  ,.     . 

Fiéhens-Gevaeut 


La  Décoration  du  nouvel 

hôtel  de  ville  de  Saint-Gilles. 

L'administration  communale  dé  Saint-Gilles  a  eu  la  bonne  idée 
de  convier  le  public  à  visiter  les  modèles  et  les  esquisses  des 
œuvres  d'art  destinées  à  la  décoration  extérieure  et  intérieure  du 
nouvel  hôtel  de  ville.  L'exposition  de  ces  modèles  et  esquisses  a 
eu  lieu  dimanche  passé,  dans  un  local  d'école  où  l'on  avait  tenté 
de  les  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  possible,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  statuaire  extérieure;  car  pour  ce  qui  re- 
garde la  décoration  intérieure,  il  n'y  avait  vraiment  pas  moyen  de 
l'apprécier.  Les  esquisses  des  plafonds  de  MM.  Cluysenaar.  de 
Lalaing  et  0.  Dierickx  étaient  quasi  invisibles  dans  le  demi-jour 
d'une  toute  petite  salle  regorgeant  de  monde. 

Il  était  intéressant  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les 
artistes  avaient  interprété  les  extraordinaires  sujets  de  sculpture 
qu'on  leur  avait  commandés  :  Gaz,  eau,  tramway,  électricité,  etc. 

Ce  qui  devait  arriver  s'est  produit  :  ceux  qui  ont  voulu  repré- 
senter ces  «  choses  administratives  »  par  leurs  attributs  tradition- 
nels sont  tombés  dans  la  banalité,  pour  ne  pas  dire  dans  le 
grotesque.  Sécurité  pîiblifjue  est  un  bel  exemple  de  cela: 
une  grosse  femme,  classiquement  drapée,  ayant  à  ses  côtés  le 
chien  w>ir  qu'on  rencontre  le  soir,  accompagné  d'un  agent  de 
police,  au  coin  de  la  rue  de  la  Victoire  et  de  la  chaussée  de  Char- 
leroi... 

Mais  ceux  qui,  bravement,  ont  rompu  avec  l'allégorie,  et  n'ont 
vu  ((ue  les  «  à-côtés  »,  ont  mieux  réussi.  Salubrité  publique, 
par  M.  Braecke,  est  une  chose  charmante,  peu  architecturale  peut- 
être,  mais  qui  dégage  une  sensation  intense  de  santé,  de  joie,  de 
bonheur.  A  première  vue,  le  Gaz,  de  M.  Schirren,  apparaissait 
comme  une  élucubration  incohérente.  Mais,  noiis  faisait  remar- 


quer  un  professionnel,  éloignez-vous,  voyez  à  distance,  et  com- 
parez, au  point  de  vue  décoratif,  avec  la  plupart  des  autres 
morceaux  de  sculpture  :  ces  derniers  (c'est  bien  dommage  pour 
le  joli  groupe:  Solidarité:,  de  M.  Rousseau  !)  seront  écrasés 
par  le  monument  :  tandis  que  le  Gaz  de  !\1.  Schirren,  grâce  à 
ses  lignes  frustes,  grâce  à  la  justesse  de  la  conception  décorative, 
et  à  la  compréhension  exacte  de  ce  qu'est  la  lumière  du  plein  air, 
apparaîtra,  malgré  la  lourdeur  du  cadre  architectural,  avec  un 
relief  et  une  couleur  que  n'auront  pas  les  autres  œuvres.  11  y  a 
peut-être  lieu  de  faire  exception  pour  les  deux  belles  statues  de 
M.  Dillens,  Travail  et  Droit,  conceptions-  nobles,  d'un  travail 
probe  et  d'un  beau  sentiment  grave.  ' 

En  ce  moment  l'administration  communale  de  Saint-Gilles  a 
fait  placer  devant  le  nouvel  liôtel  de  ville,  sur  un  échafaudage, 
la  statue  de  Jef  Lambeaux  (|ui  doit  surmonter  la  fontaine  à  ériger 
à  cet  endroit.  Gela  promet  d'être  beau,  mais  à  condition  que  la 
fontaine  ne  gâte  pas,  par  une  trop  grande  lourdeur,  la  perspective 
de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville. 

Ch.  V. 


MUSIQUE  SACREE 

Il  n'est  bruit  dans  les  maîtrises  que  du  motu  proprio  par  lequel 
le  pape  Pie  X  ordonne  une  sévère  réforme  de  la  musique  reli- 
gieuse 

Les  bases  sur  lesquelles  il  édifie  sa  nouvelle  réglementation 
sont,  dit  le  Guide  musicnl,  celles  que  tout  homme  de  bon  sens  et 
de  bon  goût  doit  comorendre  :  d'abord  le  plain-chant  grégorien, 
ensuite  la  musique  palestrinienhe,  enfin  la  musique  plus  moderne 
qui,  de  certaine  façon,  se  rattache  aux  précédentes.  En  somme, 
le  pape  fait  sien  le  programme  de  la  Schola  cantorum  que 
créèrent  MM.  Bordes,  Guilmant  et  d'indy. 

A  propos  de  ce  motu  proprio,  \1  Gauihier-Villars  rappelle  dans 
VEcHo  de  Paris  qu'il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  un  curé  chassait 
de  son  église  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  afin  d'installer,  à  la 
place  d(^'  ces  interprètes  intelligents  et  dévoués  des  ténors  qui 
sucraient  des  ^gfmts  Z>gi  d'opéra-comique. 

Le  mois  dernier,  dans  l'une  des  plus  aristocratiques  paroisses 
de  Paris,  on  pouvait  entendre  la  sérénade  de  Bon  Juan  trans- 
formée en  0  salularis  pour  soprano,  un  Sancliis  confectionné 
avec  des  morceaux  de  Loliengrin,  et,  sous  le  nom  de  Tantum 
ergo,  un  air  û'AlcesIe  ! 

Ces  abus,  le  pape  ne  veut  plus  les  tolérer.  Il  entend  mettre, 
selon  le  mot  de  31.  Vincent  d'indy,  l'w  art  à  sa  place  »,  revenir 
aux  traditions  saines,  enfin  rendre  au  chant  religieux  le  caractère 
requis  par  ce  «  cri  solennel  de-;  tristesses  et  altier  des  joies  », 
sans  permettre  que  «  ces  molles  ardeurs,  ces  terminaisons 
modernes,  ces  accompagnements  incohérents  »  soient  plus  long- 
temps imposés  par  ces  gens  «  qui  font  monter  leur  hommage  au 
Très-Haut  sans  prendre*  garde  qu'ils  laissent  entre  les  mains  du 
Seigneuries  fonelsavec  le'squelsil  chassait  autrefois  les  marchands 
du  \emple  ».  Ainsi  s'exprime  Pie  X  et  telle  est  la  tâche  qu'il  entre- 
prend. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  son  acte. 


A  la  mémoire  de  Guillaume  Lekeu. 

Guillaume  Lekeu  commence  réellement  à  obtenir  du  public  ce 
qu'il  mérite  :  une  grande  admiration,  due  à  ses  dons  merveilleux 
de  lyrisme,  à  la 'passion  intense  et  saisissante  qui  anime  ses 
œuvres,  à  l'acuité  de  son  tempérament,  qui  fait  que  sa  phrase 
musicale  vous  pénètre  et  vous  force  à  reconnaître  en  lui  un  génie 
puissant. 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Léon  Hennebicq  de  ce  que,  bien  que 
profane,  il  fasse  de  la  propagande  pour  le  compositeur  veryiétois 
en  des  conférences  très  personnelles  et  pleines  d'idées  justes, 
encore  qu'exprimées  d'une  façortftelrancièrement  paradoxale. 


Il  piirla  lundi,  à  la  salle  Erard,  sous  les  auspices  de  la  Société 
belge  pour  l'A  mclioration  du  sort  de  la  femme.  Le  public  eut 
peut-être  tort  d'accueillir  avec  défaveur  ses  impertinences  de  lan- 
gage ;  s'exprimer  autrement  que  les  autres  est  une  manière  de 
mettre  en  relief  avec  plus  de  vigueur  les  hommes  et  les  choses 
dont  on  parle,  et,  certes.  «  l'affaire  Lekeu  »  a  été  plaidée  avec  beau- 
coup de  talent  par  M.  Hennebicq,  avocat  :  les  intérêts  de  Lekeu 
et  celles  de  «  l'âme  belge  »  exallée  par  lui  au  cout-s  de  son  plai- 
doyer se  conciliaient  d'ailleurs  admirablement. 

Lekeu  est  donc  sorti  victorieux  du  procès  que  M .  Hennebicq 
avait  l'air  de  plaider  pour  lui  (Hennebicq  ou  Lekeu?  comme  vous 
voudrez)  contre  le  public  masculin  de  la  salle  Erard...  Mais  le 
triomphe  du  disciple  de  G  Franck  a  été  plus  grand  encore,  lorsque 
de  très  bons  artistes  :  M\l.  Chaumont,  Geeraert,  etc.,  sont  venus 
apporter  les  pièces  à  conviction  :  h  Sonate  en  sol  majeur  pour 
piano  et  violon,  des  Poèmes  pour  chant  et  piano  et  le  Quaiuôr 
inachevé. 

Les  trois  Poèmes,  spécialement  Sur  une  tombe,  ont  été 
chantés  dans  une  note  fort  juste  et  d'une  voix  charmante  par 
M™  Bathori. 

Enfin,  du  qual\ior  inachevé,  celte  œuvre  puissante,  tragique, 
troublante,  surhumaine  à  force  d'être  trop  humaine,  M \l. Chau- 
mont, Geeraert,  Van  Hout  et  W"«  Kufferath  ont  donné  une  inter- 
prétation vibrante  et  convaincue. 

Ch.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Le  violoniste,  Fritz  Kreisler,  rentré  d'Amérique,  promène  à  tra- 
vers l'Europe  sa  jeune  gloire.  Il  est  passé  par  Liège,  la  ville^  du 
violon,  qui  lui  a  fait  un  ébouriffant  suCeès.  Il  y  a  donné  le  Con- 
certo de  Beethoven  et  le  Fn7/oâ!e/ Dwi^o/o,  et  puis,  pour  répondre 
aux  bis  insatiables,  VArte  del  Arco  de  Tartini,  le  Non  piu  mesta 
de  Paganini,  VAllemanda  et  la  Corrente  de  la  Suite  en  .sf mineur 
de  J.-S.  Bach,  le  Prélude  en  mi  du  même  (fâcheusement  alourdi 
du  piano  de  Robert  Schumann)  et  une  scène  tsigane  de  sa  compo- 
sition. Après  quoi,  l'on  peut  en  parler!  11  tire  de  son  Joseph 
Guarnerius  un  beau  son  très  pur,  très  prenant,  échauffé  par  un 
vibrato  serré  peut-être  trop  continuel.  Main  ijauche  très  déliée, 
très  preste;  trilles  remarquablement  mordants.  Archet  attaquant 
net  et  vigoureux,  comme  il  convient  aux  Guarnerii,  mais  un  peu 
étriqué,  et  non  sans  duretés  et  raideurs.  Simplicité  et  correction 
d'attitude,  qui  conquièrent  le  public  dès  les  premières  notes. 
Quant  à  l'interprète,  il  est  relégué  derrière  le  violoniste;  nous 
sommes  loin  de  la  maîtrise  d'Ysaye!  Du  rythn^e  et  de  la  sobriété, 
oui;  de  la  finesse,  non.  Kreisler  ignore  la  nuance  :  tout  le  temps  du 
viezzo  forte!  Je  n'ai  retrouvé,  dans  le  Concerto  de  Beethoven, 
aucun  des  délicieux  pianissimi  où  va  s'évaporer  la  phrase,  ni  cette 
noble  et  poétique  liberté  qui  est  le  propre  de  l'inleiprélation  du 
grand  Joachim.  Mais  Joachim,  il  faudrait  pouvoir  l'oublier  quand 
on  entend  dans  iJeethoven  les  autres  violonistes. 

Les  auditeurs  sérieux  et  doctrinaires  du  concert  Valoire  ont 
critiqué  Kreisler  parce  qu'il  jouait  du  Paganini  Or,  Paganini  inter- 
prété agréablement  à  la  Kreisler,  ou  démoniaquement  à  la  Thom- 
son, est  très  amusant,  et  il  ne  faut  poinl  être  ennemi  de  l'amuse- 
ment. Au  fait,  la  technique  est  un  côté  considérable  de  l'art,  et  au 
point  de  vue  des  ressources  de  l'instrument  et  des  effets  de  sono- 
rité, Paganini,  c'est  du  beau  «  violon  ». 

Ce  même  concert  nous  a  fourni  l'occasion  d'entendre  la  Sym- 
phonie funèbre  de  Gustave  Huberti,  parfaitement  dirigée  par  l'au- 
teur. OEuvre  de  haute  valeur,  certes  l'une  des  meilleures  de  la  pro- 
duction belge.  Programme  à  la  Berlioz,  peut  être  parfois  trop 
prêeisémenl  «  situé*»;  j'avoue  goûter  peu  le  titre  :  Scène  fantas- 
tique an  cimetière;  j'y  substituerais  volontiers  :  Du  rêve  à  la  réa- 
lité... ,,» 

Puis,  encore,  une  nouveauté  symphonique  :  une  Esquisse  a  Otto 
Floersheim,  bien  orchestrée,  mais  entachée  de  «  quelconquisme  » 

d'idées. 

J    F. 
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Des  Tableaux  vivants  à  Verviers. 

On  connaît  l'œuvre  si  méritoire  de  la  Protection  do  l'Enfance; 
elle  a  les  sympathies  de  tous  en  Belgique  et  surtout  à  Veiviors  où 
elle  se  développe  de  plus  on  plus. 

Afin  de  créer  de  nouvelles  ressources,  le  Comité  a  organisé  une 
tombola  avec  le  concours  de  tous  les  enfants  des  écoles  do  la 
ville  et  deux  représentations  de  tableaux  vivants.  Entreprise 
périlleuse,  car  ces  spectacles  ne  soufirent  pas  la  médiocrité.  Mais, 
sous,  la  direction  de  deux  dames  d'un  sens  artiste  affiné  et  délicat 
et  d'un  dévouement  rare,  aidées  des  connaissances  sj  éciales  du 
peintre  Ilendscbel,  de  Dusseldorf,  grâce  au  dévouement  et  à  la 
bonne  volonté  de  tous  les  participants,  la  réussite  à  été  parfaite. 

On  s'était  proposé  de  représenter  des  scènes  de  l'histoire  et  de 
la  vie  intime  à  diverses  épo.|ues  : 

I.  Mo'isc  smivé  des  eaux.  Décors  largement  brossés  peints  par 
M.  llendschel,  éclairage  parfait  ;  gros  succc'-s. 

II.  Gyptis  ou  la  fondation  de  Marseille  par  les  Phocéens 
(.')99  av.  J. ■('..),  d'après  le  tableau  d'Alph.  de  Neuville.  Décors 
remarquablement  exécutés  par  M"«  M. 

III.  Sainte  Cécile  distribuant  des  aumônes  aux  pauvres  (y  sic- 
de).  Décors  d'un  beau  coloris  de  Sl.'Uenson,  de  Spa. 

IV.  Philippe  le  Bon  recevant  les  honunufjes  de  ses  sujets  (xv^  siè- 
cle), d'après  une  enluminure  de  missel  de  l'époque,  a  donné  tout 
à  fait  l'impression  d'un  tableau  de  vieux  primitif  flamand  et  a  été 
fort  goûté  par  les  artistes. 

\'.  L'Assassinat  du  due  de  Guise  d.'iSS),  d'après  le  tableau 
d'Alph,  de  Neuville,  h  cause  d'une  exécution  fort  difficile,  a  peut- 
être  été  le'moins  bien  rendu. 

VI.  Marion  de  Lorme  (1630)  a  été  un  vrai  triomphe:  les  décors, 
peints  par  M.  Ronson,  les  costumes,  l'attitude  des  personnages, 
tout  à  été  parfait  de  naturel  et  d'harmonie 

VU.,  La  Noce  au  château,  d'apn's  une  gravure  de  Debucourt 
(1787),  a  été  accueillie  par  des  bravos  sans  tin  du  public  et  aussi 
apprécié  par  les  artistes.  Grâce  à  une  très  heureuse  combinaison 
de  coloris  des  costumes  et  des  décors,  —  peints  par  M.  V.  Ilouget, 
—  on  est  arrivé  à  obtenir  un  v('ritable  effet  de  pastel  du  wiii"  siè- 
cle ;  les  deux  personnages  dansant  le  menuet  ('taiont  vraiment 
délicieux  de  grâce  et  de  mièvroiie. 

Enfin,  Vlll.  Le  Jeu  du  gage  touché  (empire;  et  IX.  Pendant 
Vaverse,  d'après  Paul  Outin  (182.-);,  ont  élé  également  réussis  et 
ont  beaucoup  plu 

Les  deux  représentations  ont  élé  un  vrai  succès  pour  lof  o'rga- 
nisateurs  et  les  exécutants  et  ont  rapporté  plus  de.">;O0O  Iraiics  aux 
petits  miséreux. 

A.   E. 


Nous  sommes  obligés  d'ajourner,  faute   d'espace, 
la  Chronique  musicale  de  la  semaine. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'ouverture  de  l'Exposition  des  Peintres  impressionîftstos  orga- 
nisée au  Ulusée  do  Bruxelles  par  la  Libre  Esthétique  est  définiti- 
vement fixée  au  jeudi  2.')  février,  à  2  heures.  Comme  les  années 
précédentes,  le  jour  de  l'inauguration  sera  exclusivement  réservti 
aux  membres  de  la  société,  à  la  presse  et  aux  artistes.  Le  public 
aura  accès  à  l'Exposition  à  partir  du  lendemain,  à  Kl  iicures  du 
matin.  Le  prix  d'entrée  est  d'un  franc. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  direction  du  théâtre  de  la 
Monnaie  a  fixé  à  jeudi  la  onzième  représentation  du  Roi  Arthvs 
afin  de  permettre  aux  artistes  et  collectionneurs  parisiens  qu'atti- 
rera l'inauguration  du  Salon  d'entendre  l'œuvie  d'Ernest  Chaus- 
son. 

Le  premier  concert  de  la  Libre  Esihétigue  aura  lieu  le  mardi 
l*"""  mars,  à  2  h.  1/2,  avec  le  concours  de  3151.  Uicardo  Vinôs  et 


Emile  Bosquet,  pianistes,  Stéphane  Auslin,  du  théâtre  dé  la  Mon- 
naie, Emile  Chaumont,  violoniste,  et  Hambourg,  violoncelliste. 

Aujourd'hui  dimanche,  â  l'occasion  de  la  fête  de  SaintBonifaçe, 
V Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera  à 
10  heures  du.  matin  la  Messe  Douce  mémoire  d'Orlando  di  Lasso, 
avec  le  Propre  de  la  messe  (dimanche  de  la  Quadragésime)  en 
plain  chant.  Sortie:  Prélude  et  fugue  en. /«mineur  pour  orgue 
de  J.-S.  Bach,  par  M.  A.  De  Boeck.' 

Le  Cercle  artistique  annonce  pour  mardi  prochain  une  soirée 
musicale  consacrée  à  l'audition  des  œuvres  de  M.  L.-F.  Delune, 
avec  le  concours  de  M'"«  J.  Bathori,  de  M"«  Froràont  et  de  l'auteur. 

Dvi  Soir  :  On  sait  que,  sur  la  proposition  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  le  règlement  du 
concours  pour  le  prix  de  Rome,  en  ce  qui  concerne  la  musique, 
a  été  revisé.  Depuis  l'an  dernier  les  concurrents  ayant  obtenu  déjà, 
•A  un  concours  précédent,  un  second  prix,  sont  dispensés  de 
prendre  pari  aux  épreuves  préparatoires,  et  cela  sans  préjudice 
du  nombre  réglementaire  de  concurrents  admis  à  l'épreuve  défi- 
nitive. 

Le  gouvernement  vient  de  demander  à  la  classe  des  beaux-arts, 
de  l'Académie  d'examiner  la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas 
lieu  d'éteiidre  cette  disposition  aux  autres  concours  pour  le  prix 
de  Rome,  c'est-à-dire  à  la  peinturé,  à  la  sculpture  et  à  l'archi- 
teclure. 

La  classe  a  discuté  la  question  dans  sa  séance  mensuelle,  et  l'a 
résolue  affirmativement. 


L'Institut  international  de  Bibliographie  prépare  en  ce  moment 
le  complément  de  la  Bibliographie  nationale  pour  toute  la  partie 
qui  concerne  les  auteurs  belgescontemporains.il  fait  appel  à  ceux- 
ci  et  les  prie  de  bien  vouloir  lui  envoyer,  dans  le  plus  bref  délai, 
la  liste  complète  de  leurs  écrits,  livres,  brochures,  articles  de 
revues,  communications  aux  sociétés  savantes,  traductions,  édi- 
tions, préfaces.  Pour  faciliter  le  travail  de  l'Institut,  il  est  désira- 
ble de  lui  adresser  ces  renseignements  sur  fiches  du  format  type 
(G'", 123x0'", 075),  portant  chacune  la  notice  bibliographique  d'un 
seul  écrit.  Les  éléments  de  chaque  notice  sont  :  le  nom  de  l'au- 
teur, son  prénom,  l'année  de  publication,  le  titre  de  l'ouvrage, 
le  sous-titre,  le  lieu  d'édition,  le  nom  de  l'éditeur,  le  format  (en 
centimètres),  le  nombre  de  pages,  le  prix,  le  numéro  d'ordre  de 
l'édition.  S'il  s';igit  d'un  article  y)aru  dans  un  recueil  périodique, 
on  indiquera  le  titre  du  périodique,  le  lieu  où  il  a  été  imprimé, 
la  date  de  publication  et  la  page. 

L'Institut  international  de  Bibliographie  rappelle  aux  auteurs 
qu'il  a  entrepris  la  préparation  d'un  Répertoire  bibliographique 
univei'sel,  établi  on  deux  parties,  dont  l'une  est  classée  par  noms 
d'auteurs,  l'autre  par  matières.  Ces  répertoires  peuvent  être  con- 
sultés gratuitement  dans  les  locaux  de  l'Institut.  L'Institut  envoie 
en  outre,  par  correspondance,  les  renseignements  (jui  lui  sont 
demandés  par  lettre,  moyennant  le  remboursement  des  frais,  s-oit 
fr. '0  05  par  fiche.  Ses  répertoires  contiennent  actuellement  envi- 
ron sept  millions  de  renseignements  classés,  établis  sur  fiches. 

Le  style  «  sportif  »  a  des  trouvailles  déconcertantes.  Il  créa,  on 
le  sait,  à  l'usage  des  chevaux  de  courtes  :  arriver  au  poteau 
«  dans  un  fauteuil  »,  et  autres  expressions  célèbres.  La  locomo- 
tion à  la  motocarline  devait  à  la  langue  quelques  locutions  nou- 
velles. Voici  un  échantillon  du  lyrisme  auquel  le  Salon  bruxellois 
de  l'automobile  a  donné  l'essor.  Il  est  extrait  d'un  de  nos  plus 
graves  (juolidiens  : 

«  Nous  voilà  arrivés  au  moment  où  le  Salon  agonise  en  sa 
troisième  manifestation,  mais  non  sans  avoir  produit  le  souvenir 
impérissable  de  cette  o'uvrc  magistralement  grande,  puissante  et 
fécoinde  en  ses  expansions  qui  créent  pour  nos  industriels  et 
constructeurs  une  si  grosse  source,  matière  à  transactions  com- 
merciales  

Aussi  y  a-t-il  lieu  de.foliciter  les  organisateurs,  membres  de  la 
Locomotion  mécanique,  MM.  X...,  Y...,  Z...,  autant  d'uni- 
lés  qui,  étant  à  l'honneur,  ont  eu  et  ont  le  droit  d'être  au  mérite, 
puisqu'ils  fui'ent  à  la  peine.  Il  importe  de  consacrer  une'mehtion 
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spéciale  à  M.  X...,  la  véritable  cheville  ouvrière  du  Salon,  pion- 
nier de  tous  les  instants.'  Et  quels  instants!... 

L'intérêt  pour  ce  .travailleur  était  une  question  d'à  côté  (.stc).  Et 
marchant  droit,  avec  cette  spontanéité,  cette  largesse  de  vues  {sic) 
et  cet  objectif  fascinant  qui  le  caractérisent,  M .  X ...  a  mené  à  biea 
la  grande  œuvre  qui  a  mis  en  relief  la  valeiir  de  nos  produits  et 
l'équitable  comparaison  qu'elle  soutient  avec  la  fabricalien  de  nos 
voisins.»  (Textuel.) 

Poursuivant  ses  intéressantes  études  sur  l'Art  étranger,  M.  V. 
iPica  a  publié  dans  r7'y'm;wrm)»  (livraison  de  janvier)  un  article 
consacré  au  sculpteur  P.  Braecke,  l'auteur  du  monument  llemy  à 
Louvain.  L'article  est  illustré  d'une  vingtaine  de  reproductions. 

Voici  les  dates  des  prochaines  représentations  du  théâtre  de 
Bayreuth.  Juillet:  Le  22,  Tannliiitiser ;  le  23,  Parsifal;  du  2S 
au'28,  V Anneau  du  Nibelung;  le  151,  Parsifal. 

Aouï  :  Les  5,  7,  8,  11  et  20,  Parsifal;  les  12  et  19,  Tann- 
hâuser  ;  dn  li  an  \1,V Anneau  du  Nibelung. 

Un  comité  s'est  formé  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  W.  Bou- 
guereau,  pour  fêter  le  centenaire  de  la  naissance  d'Eugène  Isabey 
et  d'Auguste  Raffet.  Ce  comité  a  eu  l'heureuse  inspiration  d'unir 
à  la  gloire  d'Eugène  Isabey,  celle  de  son  père  Jean-Baptiste 
Isabey,  le  célèbre  miniaturiste. 


Une  exposition  des  oeuvres  de  ces  trois  artistes  s'ouvrira  en 
avril  prochain  dans  les  serres  de  la  ville  de  Paris.  Le  comité  fait 
appel  aux  collectionneurs  et  aux  amateurs  d'art  étrangers  qui 
auraient  en  leur  possession  des  peintures,  aquarelles,  miniatures, 
lithographies  ou  dessins  de  J.-B.  et  E.  Isabey  et  aussi  de  Rafifet. 

Toutes  garanties  leur  seront  données. 

Pour  compléter  l'attrait  de  cette  intéressante  manifestation 
artistique,  la  Société  des  artistes  lithographes  français  organise 
dans  les  mêmes  locaux  une  exposition  internationale  de  lithogra- 
phie artistique  à  laquelle  elle  invite  tous  les  artistes  étrangers. 
S'adresser  pour  ces  deux  expositions  à  M.  V.  Morlot,  secrétaire 
général,  14,  rue  Ernest.  Renan,  Paris  (XV«). 


Petit  portrait  du  pianiste  Diémer  par  un  de  nos  confrères.  Le 
style  est  singulier  mais  l'intention  est  si  bonne  ! 

«  C'est  un  artiste  doublé  d'un  gentleman  (sic).  Sa  longue  che- 
velure d'artiste,  maintenant  presque  blanche,  lui  prête  une 
allure  un  peu  sacerdotale;  sa  voix  chante  et  ses  paroles  douces 
semblent  des  perlés  ;  il  est  onctueux  et  bon  ;  ses  manières  un  peu 
précieuses,  tout  en  lui  révèlent  une  âme  généreuse.  Et  l'on  com- 
prend très  bien  que  cet  homme  soit  plus  qu'un  professeur,  un 
artiste,  mais  un  mécène  [re-sic).  N'a-t-il  pas  fondé  au  Conserva- 
toire de  Paris  le  prix  Diémer  (1^,000  francs)  en  faveur  des  jeunes 
artistes?  ■>•>'. 


Vient  de  pattaître  chez  |VHV[.  OUf^Àfll^  8t  pI^S, 


■      BIBLIOTHEQUE    DES    CLASSIQUES    FRANÇAIS 

FRANÇOIS   COUPKRIN  (1668-1733).  —  Pièces  de  clavecin  (livre  I). 

I. 

^^-^^ — -■- -r---     Transcription  par  Louis  Diémer   , ; ^ 

Prix  net  :  5  francs. 
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CIVILISATION 

En  somme,  la  civilisation,  et  tout  son  cortège  com- 
mercial, industriel,  scientifique,  —  téléphones,  Chemins 
de  fer,  paquebots,  manufactures,  imprimerie,  machines 
électriques,  nitro-glycérine  et  suffrage  universel,  —  la 
civilisation-fétiche  dont  tous  les  pays  ont  plein  la  bou- 
che, la  civilisation-dogme  au  nom  de  quoi  Russes  et 
Japonais  se  disputent,  à  coups  de  massacres,  des  cime- 
tières, la  civilisation-destin,  que  nul  peuple,  hélas  !  quel- 
que sage  qu'il  soit,  ne  peut  éviter,  —  n'a  jamais  été 
boime  qu'à  rendre  plus  injuste,  plus  intolérable  l'inéga- 


lité des  conditions  humaines,  et  plus  exorbiianles  î(!s 
fortunes,  et  plus  atroces  les  misères. 

Un  paradoxe?  Que  non  pas!  Entre  Agamemnon.  roi 
des  hommes,  etiros,  mendiant  de  profession,  la  distance 
sociale  n'était  pas  infranchissable  aux  temps  homéri- 
ques :  le  prince  et  le  vagabond  mangeaient  l'un  et  l'autre 
les  cuisses  grasses  des  bœufs  .sacrifiés,  et  portaient  des 
manteaux  de  laine  quasi  pareils;  le  froid  les  mordait 
également,  quand  l'hiver  neigeait  sur  les  montagnes. 
Aujourd'hui,  M.  Vanderbilt  a  cessé  d'être  visible  pour 
les  mineurs  de  ses  houillères  :  ceux-ci  sont  de.s  damnés, 
celui-là  un  dieu.  Plus  rien  de  commun  entre  ce  ciel  et 
cet  enfer.  Les  jouissances  mêmes  do  l'homme  d'en  bas 
—  le  verre  de  vin  bleu,  la  fiànerie  du  dimanche  et 
l'amour  d'une  fille  égrillai\le  —donneraient  la  nausée 
au  millaixlaire  affiné.  Les  âmes  elles-mêmes  sont  deve- 
imes  différentes, — lointaines... 

Toute  cette  philosophie  m'est  inspirée  par  un  livre 
que  je  ferme,  —  un  livre  frais  paru.  Vers  Isp((han,  de 
Pierre  Loti.  Pierre  Loti  revi(>nt  de  Perse,  et  nous  conte 
son  voyage.  La  Perse,  à  ce  qu'il  dit,  est  un  pays  char- 
mant. Figurez-vous  des  sentiers  qui  ressemblent  à  des 
châteaux  de  fées.  Là-dessus,  et  d'ini  bout  à  l'autre  du 
voyage,  des  pavots,  des  trèfles,  des  jasmins,  des  bleuets, 
des  lys,  des  roses,  —  des  roses  surtout,  —  à  se  croire 
dans  une  exposition  horticole.  Cela  fait  le  plurdélicieux 
livre  qu'on  puisse  lire,  im  livre  tout  ensemble  doux  et 
sauvage,  grave  et  puéril,  triste  et  souriant;  un  livide 
chaste  et  blanc  comme  une  première  communiante,  et 
cependant  un  livide  que,  si  j'étais  mari,  j'interdirais  à 
ma  femme,  parce  qu'on  y  trouve,  à  chaque  étape,  trop 
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do  lignes  rêveuses  et  fatalistes,  où  transparaissent  trop 
d'anxiétés  tendres,  trop  de  soifs  amoureuses,  trop  de 
peur  horrible  du  néant  final,  de  la  mort  de  tout... 

On  y  trouve  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  choses.  On  y 
trouve,  et  c'est  là  que  j'en  voulais  venir,  une  horreur 
fervente  des  usines,  des  ferrailles,  et  de  tout  le  tinta- 
marre qu'engendre  la  vie  moderne,  (in  même  temps 
qu'une  prédilection  avouée  pour  la  grande  paix  indo- 
lente des  pays  que  nous  appelons  barbares.  La  Perse, 
parait-il,  a  conservé  presque  intact  le  trésor  des  mœurs 
d'autrefois.  Pierre  Loti  y  a  retrouvé  les  ruines  millé- 
naires d\\  ])alais  de  Xerxès  et  les  ruines  beaucoup  plus 
vieilles  de  je-  ne  sais  quel  aulel  primitif  du  Feu.  Eh  bien, 
ces  choses  préhistoriques  n'ont  pas  trop  l'air  d'un  ana- 
chronisme dans  la  Persfï  du  xx'"  siècle.  Voilà  vraiment 
un  pays  à  part,  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  lancé 
ses  locomotives. 

Or,  Pierre  Loti  nous  allirme  que  cette  terre  privée  de 
télégraphes  et  de  députés  est  une  terre  heureuse.  Mon 
Dieu,  pourquoi  pas  ;' 

Il  y  a  dos  villes,  en  Pei'se,  de  grandes  villes,  même, 
lesquelles  se  prolongent  i)ar  (l(>s  faubourgs  et  des  quar- 
tiers suburbains.  On  sait  ce  que  c'est  qu'un  faubourg 
ouvi'i(>r  en  Kuro]ie  :  un  cloaque,  dépourvu  d'air  et  de 
lumièi'e,  et  peuplé  de  pauvres  gens  ti'és  sales,  à  mine 
d'anarchistes  ou  de  mendiants  poitrinaires.  p]n  Perse, 
les  choses  sont  liien  didërcntes.  Aux  portes  des  cités 
connnencent  sans  transition  d(>s  villages  campagnards, 
jolis  et  salubres,  de  vi-ais  villages  avec  des  arbres,  des 
fleurs,  de  l'eau  qui  court,  du  ciel  bleu.  Les  gens  qui 
vivent  daiis  ces  faubourgs  d(.'  l'antique  espèce  sont  de 
rol)ustes  garçons  et  de  belles  filles  souples,  et  les  enfants 
qu'ils  font  sont  des  marmots  rieurs  et  joufflus.  Point  de 
misère  sou  lire  teu  se,  point  de  travail  forcé  dans  nos 
ateliers  tristes  et  malsains,  loin  du  soleil  ;  —  la  libre 
joiùssance  du  ])lein  air,  le  facile  labeur  des  jardins,  la 
joyeuse  insouciance  des  gens  sans  ambition  ni  servi- 
tude; toui.  cela,  égal  pour  tous.  Voilà  une  démocratie 
foi't  enviable,  et  qui  n'engendi'e  pas  de  rev(>n(lication 
sociale,  —  preuve  évidente  qu'il  fait  meilleur  vivre  en 
Perse  que  chez  nous.  •     . 

C'est  l'avis  de  Pierre  Loti.  C'est  le  mien,  —  quand  je 
ferme  son  iivr<'.  Au  fait,  il  nous  manque  peut-être,  à 
nous  Occidentaux  épris  d'agitations  et  de  tumultes,  les 
longs  voyages  en  pays  étranges  auxquels  s'est  voué 
Pierre  Loti.  «  Oue  de  choses,  disait  Renan,  que  de 
choses  expliquées  par  ce  fait  que  M.  Clemenceau  ne  fait 
l)i'obablement  pas  oraison  (1)  !  v  Que  de  choses  expli- 
quées aussi  par  ce  fait  que  tous  nos  triliuns  du  peuple, 
que  tous  nos  remueurs  de  paroles,  que  tous  nos  apôtres 
du  progrès,  n'ont  jamais  été  en  Perse,  —  n'ont 
jamais  été  nulle  part  ! 

Claude  Farrkri; 

(1)  S'iHfoiirs  <r Enfance  et  de  Jeunesse {he  Séminaire  d'Issyi. 


MAURICE  DENIS 

Les  Chapelles  du  Vésinet. 

Conservez  toujours   celte   bien- 
heureuse naïveté,  cette  tîharmante 
.  ignorance. 

(Paroles  d'iNGRES  à  Amaury 
Duval.) 

C'est  à  genoux  qu'il  faudrait 
aimer  ces  hommes-là.  Moi  aussi  je 
sais  très  liien  que  celle-là  a  le  nez 
trop  pointu  et  des  yeux  de  poisson. 
Mais  Raphaël  lui  même  n'a  jamais 
atteint  une  expression  p.ireill'^. 

(Ingres  parlant  des  figures 
'  -  de  Giotto  et  do  Fra  Gio- 

.  '  vanni  da  Fiesolc.) 

J'emprunte  ces  citations  à  la  belle  élude  de  M.  Gabriel  Mourey 
sur  les  peintures  du  Vésinet. 

En  vérité,,  les  maîtres  primitifs  de  la  peinture  ou  de  la  statuaire 
française,  italienne  jou  flamande,  égyptienne  ou  grecque  ne  nous 
émeuvent-ils  point  davantage,  ne  nous  ont-ils  point  donné  l'im- 
pression de  la  vie  intime  ou  mouvementée,  chanté  les  rythmes,  le, 
style  et  les  harmonies  en  un  langage  plus  définitif  que  celui  des 
classiques? 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  mépriser  la  science,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  nous  élèverons  d'autant 'plus  dans  la  com- 
préhension d'un  art,  que  nous|apprendrons  mieux  à  donner  un 
empire  plus  grand  à  l'émotion  sentimentale  qu'à  la  perfection 
technique.  Il  y  a  des  maîtres  peut-être  aussi  savants  que  Phidias 
et  qui  nous  ennuient;  lés  marbres  éginétiques  sont  barbares,  ils 
nous  secouent. 

L'Art  est  divin  parce  qu'il  est  impondérable,  insaisissable  et 
subtil.  C'est  par  là  que  M.  Maurice  Denis  est  admirable.  Pourtant 
ce  n'est  point  un  instinctif  inconscient;  je  le  crois  au  contraire  le 
plus  conscient,  le  plus  réfléchi  des  artistes. 

Sans  pose,  dans  l'édifice  le  plus  banal  trouvant  des  murs  à 
décorer,  joyeux  d'écrire  un  beau  poème,  il  a  transfiguré  deux  cha- 
pelles. Là  on  oublie.  Ce  n'est  plus  l'église  aux  jours  crus,  aux 
architectures  crispantes,  aux  bruits  énervants.  C'est  l'unité  calme 
et  pleine  où  s'émeuvent  l'esprit,  le  cœur  et  l'ûme. 

De  l'azur  ou  du  feu,  de  la  joie  impérieuse,  enthousiaste  et 
dominatrice  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  ou  de  la  joie  persua- 
sive et  douce  de  la  chapelle  do  la  Vierge,  que  choisir?  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  l'équilibre  de  la  composition,  les  harmonies 
savantes  de  la  couleur  décèlent  le  plus  admirable  tempérament  de 
décorateur.  Puvis  étant  mort,  on  pouvait  craindre  que  la  grande 
tradition  relevée  par  son  génie  retombât  dans  le  pédantisme.  Un 
maître  nouveau,  très  différent  et  très  semblable,  s'est  révélé. 

*** 

Elle  est  suave  cette  chapelle  de  l'Assomption.  Les  huit  nervu- 
res de  sa  voûte,  un  peu  plus  vigoureuses  que  le  ciel  divin  qu'elles 
sertissent,  sont  fleuries  de  larges  pétales  d'un  rouge  gris  clair, 
d'un  bleu  incertain  et  d'un  blanc  nacré.  L'architecture  est  res- 
pectée, les  nuages  du  sommet  semblent  effleurés  d'une  caresse 
d'or  à  peine  distincte,  des  anges  planent  dans  fa  clarté,  et  au-des- 
sous l'azur  se  mêle  aux  nuées  légères.  Puis,  dans  le  bas,  les 
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nuages  sont  roses  ;  dans  la  retombée  des  voûtes,  des  feuillages 
clairs,  des  fleurs  nombreuses,  —  lilas  roses,  lilas  blancs,  seringas 
larges  et  frais,  —  animent  le  ciel  de  leurs  masses  opulentes  et 
douces. 

Et  l'ensemble  apparaît  de  neige  et  d'azur,  avec  des  traînées 
d'aurore  et  des  fraîcheurs  d'émeraude.  C'est  dans  cette  harmonie 
séraphique  que,  délicieuse  do  pudeur,  la  Sainte-Vierge  s'élève 
au-dessus  de  l'autel,  écartant  de  ses  mains  timides  le  voile  blanc 
qui  abrite  son  visage;  elle  s'élève  dans  la  joie  resplendissante. 
Au-dessous  d'elle,  le  mur  est  décoré  de  lis  blancs  aux  tiges  d'or; 
et  la  décoration  va  se  dérouler  autour  de  la  chapelle,  céleste  et 
heureuse  :  à  droite  ce  sont  deux  beaux  anges  blonds  adorable- 
ment  prosternés,  les  mains  jointes,  l'un  tout  de  blanc  vêtu,  l'au- 
tre à  la  tunique  virginale,  à  la  jupe  bleue  ;  leurs  ailes  nacrées 
ont  l'air  de  frémir  à  la  brise  ;  à  gauche  arrive  un  angelet  dans 
un  vol  immatériel,  dans  une  attitude  d'adoration. 

Puis  encore,  à  droite,  d'autres  anges...  Ils  chantent.  Les  deux 
plus  jeunes  tiennent  le  grand  livre  des  cantiques;  leurs  robes 
alternent  ~  blanches,  blanches  et  bleues  —  et  vis-à-vis,  à 
gauche,  deux  autres  jouant  de  la  viole  se  tiennent  debout  der- 
rière les  chérubins  qui  chantent,  le  cahier  de  musique  à  la  main. 

En  face  de  l'autel  trois  séraphins  en  longues  robes  blanches 
ont  à  leur  cou,  pendues  par  des  rubans  bleus^  des  corbeilles 
pleines  de  fleurs  qu'ils  effeuillent.  Dans  les  deux  voûtes  contiguës, 
des  groupes  d'anges  apportent  en  volant  des  brassées"de  fleurs. 

Aux  culots  décorés  des  symboles  dorés  des  litanies,  huit  ins- 
criptions se  succèdent  :  Rosa  mystica,  Stella  matutina,  Dormis 
aurea,  Spéculum  justiciœ,  Janua  cœli,  Turris  davidica,  Fœderis 
arca,  Vas  spirituale.  Entre  les  culots  et  les  fenêtres,  dfe^lourdes 
guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages  enrubannées  d'azur,  —  blan- 
ches, mauves  ei  vertes,  —  font  à  la  chapelle  iine  ceinture  jeune  et 
gaie,  rehaussée  par  les  couronnes  de  fleurs  semblables  qui  sont 
au-dessous  des  vitraux.  Au-dessus  de  l'autel  une  niche  avec  la 
madone  de  Notre-Dame-des-Victoires  et  autour  de  la  niche,  sur- 
montée de  la  colombe  et  de  l'inscription  :  V Assomption  de  la 
Très  Sainte  Vierge,  des  lis  héraldiques  aux  tiges  d'or. 

Nous  ne  saurions  assez  insister  sur  l'harmonie,  la  tenue  d'en- 
semble de  cette  décoration,  où  les  vitraux  continuent  sans  vio- 
lence la  clarté  radieuse  des  murailles,  où  leurs  couleurs  péné- 
trantes el  fraîches  enchantent  les  yeux.  II  y  en  a  trois  : 

Marie  retrouve  Jésus  au  Temple.  Dans  un  encadrement  vigou- 
reux et  clair,  bleu,  violet  et  rose,  sur  un  fond  orange  et  jaune  où 
vole  un  ange,  la  robe  bleue  de  la  Vierge  heureuse  et  le  vêtement 
blanc  du  petit  Jésus,  tout  auprès  d'elle,  font  une  harmonie  char- 
mante. C'est  d'un  sentiment  exquis. 

Puis  c'est  une  superbe  Visitation  dans  un  cadre  presque  identi- 
queT^es  harmonies  sont  les  mêmes;  il  y  a  des  raisins  et  un 
arbre  au-dessus  des  deux  saintes  femmes  qui  s'étreignent.  Et 
c'est  dans  un  cadre  bleu,  violet  et  blanc,  que  l'Annonciation 
montre  à  la  Vierge  en  robe  de  bure  claire  un  ange  orange  et 
jaune  devant  un  arbre  clair  et  sous  l'irradieraent  du  Saint-Esprit. 

Enlin,  les  Noces  de  Cana.  C'est  une  symphonie  en  or,  vert, 
blanc  et  rose,  claire  et  joyeuse.  Deux  adolescents  versent  le  vin 
au  premier  plan,  devant  la  table.  Derrière  le  festin,  des  groupes 
de  portraits  de  donateurs,  au  nombre  desquels  Maurice  Denis  lui- 
même. 

Aux  trois  tympans  qui  font  face  à  l'autel,  le  prophète  Ysaye, 
vêtu  de  rose  gris.  En  lettres  d'or,  auprès  de  lui  :  Virgo  concipiet 
etpariet  filium. 


A  côté,  l'arbre  de  Jessé  avec  la  figure  de  la  Vierge  portant  le 
Sauveur  et  surgissant  du  lis  virginal  :  El  egredietur  virgo  de  radice 
Jesse. 

Enfin,  iMichée  le  prophète  en  tunique  bleue. 

C'est  ensuite  le  déambulatoire  au  ciel  de  cobalt  étoile  de  fleurs; 
sur  les  piliers,  des  vignes  et  des  fleurs  grimpantes.  Dans  les 
tympans,  les  figures  au  trait,  drapées  à  l'antique,  de  saint  Tho- 
mas, saint  Simon^  saint  Jude;  au-dessus  du  confessional,  le 
Taureau  de  Saint-Luc.  Puis  une  délicate  composition  au-dessus 
d'une  porte  de  la  sacristie  :  le  sacerdoce  juif. 
Tu  es  sacerdos  in  aeternum 
Secundum  ordiuem.  Melchisedec. 

Hu  bleu  très  pale,  la  robe  rouge  de  Dieu,  du  blanc  et  de  l'or... 

C'est  d'un  charme  profond  On  ne  pouvait  rien  concevoir  de 
plusi'simple  ni  de  plus  émouvant.  , 

Au  dessus  du  confessionnal,  la  lumière  rayonnante  :      " 
Et  lux  in  tenebris  lucet.  (Joan.  I.) 
•    Au-dessus  de  la  seconde  porte  de  la  sacristie  : 

Hic  est  cnim  calix  sanguinis  mei  novi  vt  actorni  testamenti. 

C'est  le  sacerdoce  chrétien,  représenté  par  le  Christ,  l'hostie 
en  main,  devant  l'autel  où  le  calice  est  posé. 

L'n  enfant  de  chœur,  à  droite,  présente  l'Évangile;  à  gauche 
sont,  à  côté  d'un  cierge,  le  pain  et  le  vin.  Il  y  a  encore  saint 
André,  un  bat<>au  aux  voiles  pleines  de  vent,  saint  Jean  le  Majeur, 
saint  Paul,  saint  Malhicn  et  l'ange,  le  lion  de  Saint  Marc 


*** 


Entrons  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur. 
.  Jésus-Christ  s'est  levé  de  son  trône  les  bras  pondants,  les  mains 
ouvertes,  montrant  ses  plaies.  Sa  figure  est  sublime  de  bonté,  de 
douceur  et  d'abandon.  L'irradiement  de  son  cœur  incendie  sa 
poitrine,  illumine  la  chapelle.  Son  auréole  se  sépare  à  peine  de 
la  buée  d'or  d'un  ciel  de  soir  merveilleux;  sa  robe  est  d'un  rose 
fané,  ses  cheveux  fauves  ..       ~ 

Son  trône,  posé  sur  des  nuages  roses  aux  ombres  mauves,  est 
ample  et  solide,  sans  dureté.  Les  relations  harmoniques  contri- 
buent à  l'aplomb  autant  que  les  lignes,  et  de  chaque  côté,  au 
pied  des  marches,  trois  anges  sont  agenouillés,  les  aileshautes,  la 
tunique  légère  et  flottante...  Au-dessus  d'eux  le  ciel,  toujours 
inondé  de  lumière,  passe  au  vert  tendre  à  l'horizon. 

D'autres  anges,  plus  grands,  aussi  délicieux  mais  moins 
-immatériels,  descendent  de  chaque  côté  avec  beaucoup  de  symé- 
trie et  avec  beaucoup  de  variété,  les  ailes  éployées  en  des  gestes 
divers  et  charmants  dont  l'eurythmie  est  pour  l'œil  une  caresse 
toujours  nouvelle.  Les  ailes  diaphanes  se  précisent  en  tons  mauves 
et  roses  imprégnés  d'or.  Dans  un  couchant  d'azur  délicieux,  des 
anges  rosés  par  les  reflets  de  la  victorieuse  lumière  du  Sacré- 
Cœur  unissent  leurs  mains  en  s'élevant  au  faite  ou  rythment  la 
cadence  de  leurs  encensoirs. 

Un  horizon  de  campagnes  et  de  villes  d'une  allure  sévère  et 
calme  entoure  la  chapelle...  Vis-à-vis  de  l'autel,  sous  la  basilique 
des  Oblats  de  Montmartre,  sainte  Marguerite-Marie,  sainte  Jeanne 
de  Valois,  sainte  Catherine  de  Sienne,  le  père  de  la  Colombière, 
le  père  Eudes,  sainte  Gertrude  et/feainte  Thérèse,  tous  ceux  en  un 
mot  qui  ont  mis  leur  inspiration  el  leur  énergie  au  service  du 
Sacré-Cœur.  Ils.  sont  là  dans  leurs  vêtements  sévères,  en  de 
graves  attitudes,  en  extase  devant  des  arbres  en  fleurs,  ressortant 
sur  le  panorama  de  Paris.  . 

Puis  c'est  Notre-Dame  et,  de  l'autre  côté,  la  basilique  de  Saint- 
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Donis  on  France,  Reims,  la  Visitation,  Pâray-le-Monial  où  le  Sacré- 
Cœur  est  ajjparu  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie-Alacoque  el 
qui  est  devenu  un  lieu  ç('lèhre  de  pclerinai^e.  C'est  enfin  Joigny- 
la-IJa taille,  où  le  général  Cliarette  arbora  l'étendard  du  Sacré-Cœur. 
El  do  la  sorte,  av(!c  des  iiorizons  de  campagnes  et  de  monts,  de 
villes  et  de  bourgs,  érigeant  leurs  cathédrales  el  leurs  églises,  se 
déroulent  les  centres  principaux  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
,  ]ci,  les  nervures  de  la  voûte,  comme  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  sont  décorées  avec  un  peu  plus  d'intensité.  L'ornementa- 
tion des  culots  est  occom|)agnée  des  paroles  symboliques  du 
Sacré-Cœur  écrites  en  lettres  d'or. 

Nous  voici  de  nouveau  à  l'autel  entouré  de  cierges' allumés. 
Ri'limisti  nos  in  sitnçinine  tuo,  dit  la  dernière  inscription,  et, 
symbole  de  la  richesse  et  delà  générosité  inépuisables  du  Sacré- 
Cœur,  des  roses  de  pourpre  et  d'or  grimpent  du  sol  sur  le  sou- 
bassement. 

Aux  lymp'.ms  faisant  face  à  l'autel,  le  bon  Samaritain  soutient 
le  voyngeui'  défaillant  sur  son  cheval.  L'abandon  de  l'attitude,  le 
mouvement  souple  et  i;racieux  de  la  marche,  la  synthèse  magni- 
fKpio  de  l'expression  ici  encore  sont  merveilleux.  Au  centre  le 
Seigneur' unit  les  mains  fialernelles  d'ouvriers  et  de  savants  : 
Ai)nex-V(nis  les  uns  les  anircs.  Enfin  un  berger  |)orte  précieuse- 
ment une. lourde  bi-ebis  dans  ses  bras  :  Je  suis  le  bon  Pasteur. 

Les  tiois  fenêtres'  sont  ornées  de  vitiaux  exquis,  dans  de 
chaudes  et  claires  harmonies.  Au  lieu  de  la  quatrième'  fenêtre, 
un  tableau,  la  plus  belle  page  peiil-clre  de  cette  incomparable 
décoration  :  Kl  nnns  inilitnm  lancea  lalijs  ejiis  aprruit  el  conlinuo 
exivil  sonijws  el  uqua  {}oi\n.\). 

C>£j  une  composition  douloureuse  et  poignante,  [simple' et 
profonde  ;  des  visages  livides,  des  vêtements  de  deuil,  un  fond 
incendié  de  lumièie  lragi(|ue.  San  (iiminiano  de  Toscane  a  inspiré 
ce  paysage  de  tours  crénelées  et  de  remparts...  Le  cœur  secoué 
d'un  artiste  ému  seul  a  pu  dans  le  respect  des  traditions  plastiques 
trouver  ce  frisson  d'émotion  inconnue. 

Dans  cet  ensemble  —  admirable  d'unité  —  de  feu  el  d'or,  mais 
infiniment  doux,  c'est  la  note  suraigué  de  ladouleur  exacerbée. 
Elle  n'éclate  point;  dans  cette  harmonie  totale,  elle  pénètre  irré- 
sistiblement. 

Je  n'ai  point  |)arlé  de  génie  devant  cette  œuvre  que  j'admire 
de  toutes  mes  forces...  J'attends  qu'un  autre,  plus  autorisé  que 
moi,  ail  prononcé  ce  mot  au(]uel  songèrent  je  n'en  doute  pas 
AL  Adrien  Mitbouard  et  M.  l'abbé  Desfossés  dans  leurs  belles 
chroniques  de  VOceidenl. 

Lorsque  tout  le  monde  aura  l)ien  compris,  je  serai  fort  heureux 
d'avoir  été  des  premiers  à  le  penser. 

Ceougi's  Le  Riu'.n 
Piiris,  jnnvier  1904. 


CHRONIQUE  MUSICALE 

L'école  de  musique  russe  fut  révélée  en  iielgique  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  grâce  à  l'intelligent  mécénat  de  la  com- 
tesse de  Mercy-Argenteau,  qui  prit,  iiour  la  divulger,  les  plus 
louables  initiatives.  César  Cui,  liorodine,  Rimsky-Korsakow  furent 
tour  à  tour  les  hôtes  de  celte  grande  dame  et  leurs  œuvres,  très 


favorablement  accueillies  par  les  musiciens  pour  leur  technique 
étourdissante,  par  le  public  moins  initié  pour  le  charme  qu'ex- 
hale leur  caractère  exotitpie  et  i)opulaire,  d'une  eouléur  locale 
nettement  caractérisée,  prirent  rapidement  la  vedette  des  afTicbes 
des  concerts. 

Joseph  Dupont,  dont  le  tempérament  nerveux  et  passionné 
s'accordait  bien  avec  leurs  rythmes  endiablés,  en  dirigea  maintes 
exécutions  mémorables.  A  Liège,  Sylvain  Dupuis  mena  de  son  côté 
la  campagne  en  leu?  faveur.  Mais  le  premier  élan  passé,  on 
sembla  se  désintéiesser  quelque  peu  de  compositions  dont  la 
facture  brillante  dépassait  souvent  l'intérêt  musical.  Chatoyante 
et  superficielle,  l'école  russe  a  exerce  sur  l'instrumentation  mo- 
derne son  influence.  En  France,  notamment,  elle  a  singulière- 
ment illuminé  la  palette  orchestrale.  Mais  le  pittoresque  extérieur 
l'emporte,  en  général,  chez  elle,  sur  le  sentiment.  Elle  est  avant 
tout  de.scriptive,  et  dans  la  musique  comme  dans  les  lettres  rien 
ne  paraît  plus  vile  suranné  que  les  descriptions  :  tant  s'altère 
rapidement  la  concordance,  toute  momentanée,  de  nos  idées  et 
de  nos  sensations  avec  les  choses  qui  nous  environnent. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Eugène  Ysaye  d'avoir  groupé  à  nouveau, 
en  une  séance  préparéo  avec  soin,  quelques  œuvres  significatives 
de  cette  brillable  pléiade  de  musiciens.  Aux  noms  connus  de 
Glinka,  dont  l'inspiration  était  toute  wébérienne,  de  Rimsky- 
Korsakow  {La  Grande  Pâque  !'îw.se)ei"deGlazounow(5'Kî7er?îv'î/en- 
àije),  il  a  ajouté  ceux  de  Rachmaninotï  —  dont  le  beau  concerto 
pour  piano  et  orchestre,  sobrement  et  arlistement  joué  par 
M.  Siloti,  paraît  annoncer  une  évolution  de  l'esthétique  musicale 
slave  vers  un  art  plus  profond  el  plus  pénétrant,  —  et  de 
Tanéiew,  musicien  de  large  envergure,  aux  conceptions  vastes, 
au  souffle  puissant,  auteur  dune  trilogie  d'après  VOrestie 
d'Eschyle  qui.  à  en  juger  par  l'ouverture  que  nous  a  fait  enten- 
tre  M.  Ysaye,  offre  un  réel  intérêt  musical.  Des  pièces  moins 
caractéristiques  d'Arensky,  Liadow  el  Rubinstein,  jouées  par 
M.  Siloti,  complétaient  cet  attrayant  programme. 

C'est  à  MM.  P.  et  L.  Hillemacber  que  fut  consacrée,  la  semaine 
dernière,  la  reprise  des  séances  Engel-Rathori.  On  se  souvient 
du  succès  qui  accueillit  jadis  à  la  Monnaie  les  deux  jolies  parti- 
lions  de  ces  frères  unis  par  les  doubles  liens  de  l'art  et  de  Vaî- 
kcûon  :  Sain l-Mégrin  ei  Uiie  Aventure  d'Arlequin.  M.  Engel  et 
M™"  bathori,  secondés  par  les  auteurs,  ont  fait  entendre,  celte  fois, 
un  choixifort  intéressant  de  mélodies  d'une  tournure  élégante,  d'une 
inspiration  aisée,  le  cycle  complet  des  Solitudes  et  un  fragmènt- 
du  Dj'uc,  l'opéra  qui  fut  applaudi  naguère  à  Carlsrube.  Ces 
œuvres  élégantes  el  d'une  réelle  distinction,  admirablement  mises 
en  valeur  par  M""=  Ratbori  et  par  M.  Engel,  ont  plu  infiniment  au 
nombreux  public  qu'avait  rassemblé  cette  attrayante  audition. 

Quelques  jours  après,  M™  Batbori,  dont  la  complaisance  et 
l'esprit  d'apostolat  artistique  égalent  le  talent,  chantait  d'une 
voix  délicieuse,  au  Cercle  artistique,  des  mélodies  d'un  jeune 
compositeur  belge,  M.  Delune,  qui  n'avait  pas  craint  (audaces 
fortuna...)  de  composer  de  ses  œuvres  tout  un  programme  de  con- 
cert. On  a  tait  bon  accueil  à  une  Sonate  pour  piano  et  violoncelle 
(le  souple  archet  de  M"e  Fromont  collaborant  à  l'exécution)',  à  un 
Scherzo  d'orchestre  réduit  au  piano,  à  un  poème,  Les  Cygnes, 
pour  chant  et  violoncelle  :  musique  encore  impersonnelle  mais 
qui  dénote  de  l'acquis  et  un  métier  solide. 

A  citer  encore,  parmi  les  auditions  récentes,  celle  des  élèves 
de  M.  Demest  dans  le  cadre  élégant  de  l'hôtel  de  M"«  Boch.  Une 
dizaine  de  cantatrices  et  de  chanteurs  ont  fait  valoir,  avec  le 
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charme  de  voix  agréables  et  bien  posées,  d'exceptionnelles  qua- 
lités de  diction  qui  permirent,  même  dans  les  ensembles  (  Veni 
domine,  de  Mendelssohn,  la  Nuit,  cha>ur  à  quatre  voix  de  Saint- 
Saëns)  de  suivre,  sans  en  perdre  une  syllabe,  les  paroles  du  texte. 
Mmes  Cluytens,  Demest,  Vandervelde,  Jouret,  M"e*  Jeslein,  Van- 
nérus,  Vandenperre.  Lontrein  et  M-.  Vandorborght  se  firent  applau- 
dir dans  une  série  de  mélodies  et  de  duos  empruntés  à  la  littéra- 
ture classique  et  moderne  que  termina  brillamment  lo  trio  des 
«Filles  du  Rhin  »,  chanté  à  ravir  par  M"'^  Demest,  U""'E.  Ysayeet 
M"«  Vandenperre,  auxquelles  M.  Swolfs  donna  la  réplique  en  chan- 
teur déjà  aguerri. 

0.  M. 


Inauguration  de  la  Libre  Esthétique. 

I,e  Vernissage  de  la  Libre  Esthétique  a  eu,  jeudi  dernier,  son 
animation  habituelle.  Réservé  aux  membres  de  la  société  et  aux 
artistes,  ce  «  private  view  »  est  toujours,  par  les  individualités 
qu'il  rassemble,  les  réflexions  qu'il  provoque,  les  discussions 
qu'il  soulève,  les  enthousiasmes  et  les  colères,  qu'il  déchaîne,  un 
des  spectacles  les  plus  curieux  —  et  les  plus  recherchés  —  de 
l'année  artistique 

Y  assistaient,  outre  la  plupart  des  membres  de  la  Libre 
Esthétique,  le  directeur  des  IJeaux-Arts,  MM.  Cardon  et  Wauters, 
membres  de  la  Commission  directrice  des  Musées. 

Dans  la  foule  des  peintres,  des  scul[)teurs,  des  musiciens  : 
MM.  H.- et  J.  I.erolle,  M'"«*  Chausson  et  Lerolle,  M.  etM'»eA.  Fon- 
taine, MM.  Ch.-A.  Robinson,  Van  Rysselberghe,  Hazledine,J.  Stob- 
baerts,  A.  .Asselbergs,  Tscharner,  Terlinden.  Van  Seben,  Blanc- 
Garin,  Le  Mayeur,  A.  Verhaeren,  Stacquet,  Cassiers,  Thémoh, 
Hagemans.G.  Dernier,  Seeldrayers,  De  La  Hoese,Richir,  E.  ClauS, 
G.  Morren,  A.  Marcette,  Gilsoul,  E.  Cliarlet,  de  Saint-Gyr,  E  Laer- 
mans,  Wytsman,  Ensor,  F.  Khnopff.  Lemmen,  Van  Strydonck, 
Degouve  de  Nuncques,  A.  Collin,  G  Le  Brun,  G. -M.  Stevens, 
F.'Smeers,  A.  Bastien,  M.  Blieck,  P.  Mathieu,  Ciamberlani, 
H.  Smits,  Hoeterickx,  Viérin,  Houyoux^  Coppens,  Viandier, 
Clarys,  Van  den  Eeden,  Hermanus,  Merckaert,  S.  Detilleux, 
Oleffë,  Jelly.  Wollè.s,  Ottevaeré,  Otlman,  H  Thomas,  P.  Hamesse, 
H.  Roidot,  Hageman,  Baseleer,  Van  der  Hoef,  H.  Luns,  R.  Parent, 
E.  Ganz;  M""*^"*  A.  Boch,  Voorlman,  De  Weert,  B.  Art,  M.  Ver- 
boeckhoven,  L.  Héger,  C.  Ewings,  H.  Calais.  Joris,  Verwée, 
M.  Putsage,  J.  Lorrain,  L.  Danse,  C.  Lacroix.  M.  Destrée,  L.  Char- 
iot, Dego'uye  de  Nuncques  ;  les  sculpteurs  C.  Meunier,  Ch.  Van  der 
Stappen,  L.-H.  Deviîlez,  P.  Du  Bois,  Samuel,  II.  Le  Roy, 
P.  Braecke,  G.  Devreese,  H.  lioncquet,  A.  Crick,  J.  Herbays, 
Kemmerich;  du  monde  musical  :  MM.  H.  Albers,  Dalmorès, 
H.  Seguin,  Ermel,  Wieniawski.  Delune,  Demest,  E  Chaumont, 
E.  DÔehaerd,  M'"«^Kleeberg-Samuel,  de  Zarembska,  etc.;  les 
architectes  Serrurier-Bovy,  \..  (;ovaerts,  de  Veste  1,  L.  Sneyers; 
parmi  les  hommes  de  lettres,  MM.  Fierens-Gevacrt,  J.  Destrée, 
M.  des  Ombiaux,  A  Ruyters,  G.  Virrès,  Marcel  Hébert,  E.  Demol- 
der,  .L.  Delattre,  G.  Ramakers,  Edm.  De  Bruyn,  G.  Marlow; 
mmes  B,  Rousseau,  M.  Closset,  C  Gastelein,  M.  Van  de  \Viele. 

Un  grand  nombre  d'artistes  ont  assisté,  le  soir,  à  la  représen- 
tation du  Roi  Arllms  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  donnait  à  leur 
intention.  L'œuvre  si  noble  et  si  pure  d'Ernest  Chausson  a  été 
appréciée  comme  elle  le  mérite  par  ce  public  aux  impressions 
spontani'os  et  g(''néreuses.  Les  interprètes,  qui  se  sont  surpassés, 
ont  été  rappelés  à  deux  reprises  après  chaque  acte.  L'orchestre  de 
Sylvain  Dupuisn'a  peut-être  jamais  donné  de  la  belle  partition  du 
Roi  Artlius  une  exécution  plus  homogène,  plus  nuancée  et  plus 
fidèle.        *•  ... 

Ce  qui  n'empêche  pas  MM.  les  abonnés  de  laisser  leurs  loges 


inoccupées  quand,  au  lieu  de  la  banalité  du  répertoire,  on  leur 
offre  le  régal  d'un  spectacle  d'art  élevé  et  émouvant.  La  grosse 
caisse,  les  cortèges,  les  chœurs  d'orphéons  l'emporleronl-ils  tou- 
jours sur  la  musique  dans  les  préférences  de  certains? 


Le  Monument  Max  Waller. 

Le  Comité  d'action  s'est  adjoint  MM.  Henry  Maubel,  Gaston 
Heux  et  Léon  Wéry.  Les  directeurs  du  Tlujrse  et  de  V Eventail 
déposeront  des  gerbes  de  fleurs  sur  la  tombe  de  Waller  le 
6  mars,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  fondateUr^  de  la  Jeune 
Belgique.  Un  pèlerinage  au  cimetière  d'Hofstade  se?a  organisé  à 
cette  date.  Tous  les  lettrés,  les  artistes  sont  invités  à  y  prendre 
part. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Sonates  modernes,  inlei-prëtées  p^r  MM.  Bosqukt  et  Cii.\umont. 

Quel  triomphe  pour  le  père  Franck  et  pour  ceux  qui,  sans 
l'imiter,  s'inspirèrent  de  ses  enseignements! 

Et  tout  d'abord,  pour  M .  Lazzari,  dont  la  brillante  et  riche  sonate 
allie  la  suavité  et  le  mélodisme  à  la  fantaisie  fougueuse,  au 
sens  des  rythmes  qui  frappent  et  à  la  vigueur  de  la  pensée  musi- 
cale. De  vagues  obsessions  franckistes  ne  parviennent  pas  à  enle- 
ver \\  l'œuvre  l'empreinte  d'une  personnalité,  réelle,  d'un  tempé- 
rament inventif,  dont  les  juvéniles  témérités  séduisent  dès  la 
première  audition. 

Quel  contraste  ;ivec  la  sonate  de  Castillon,  sorte  de  compromis 
entre  les  données  classiques  et  le  modernisme,  mais'd'une  ex- 
trême distinction  et,  somme  toute,  très  ;igréable  à  entendre,  sur- 
tout à- cause  de  ses  multiples  çombin;iisons  techniques.  L'allégro 
moderato  du  commencement,  avec  son  thème  pastoral  délicieu- 
sement evocateur,  est  d'une  facture  presi|ue  classique,  et  Vallegro 
scherzando,  chose  étincelante  et  pailletée  dans  la  demi-teinte 
(quel  paradoxe!)  donne  l'impression  d'un  talent  suprêmement 
ingénieux  et  spirituel. 

Que  dire  des  deux  interprètes,  sinon  qu'ils  ont  été  |)arfaits  ! 
M.  Bosquet,  dont  l'extrême  simplicité  étonne  par  ses  résultats 
décisifs...  M.  Chaumont,  dont  le  violon  a  chanté  ce  soir-là 
avec  une  finesse,  une  émotion  et  une  vérité  d'expression 
incomparables.  Son  interprétation  de  la  Sonate  de  Franck, 
qui  clôturait  le  programme,  et  qui  n'a  jamais  paru  aussi  admi- 
rable que  ce  soir-là,  a  été,  de  même  que  celle  de  M.  Bosquet, 
digne  des  plus  vifs  éloges  et  de  l'enthousiasme  qu'a  manifesté  le 
public.  Cette  belle  soirée  a  clos  le  cycle  de  séances  moilernes 
données  par  les  deux  virtuoses  et  qui  embrassèrent,  outn.'  les 
œuvres  citées  ci-dessus,  les  sonates  de  Fauré,  de  Lekeu,  de 
Vreuls,  d'A.  Magnard,  d'H.  Février  et  de  .longen,  ces  trois  der- 
nières jouées  en  première  audition. 

Le  Quatuor  Zimtner. 

Chaque  fois  que  joue  le  Qu;ituor  Ziminer,  il  fai.t  répéter  la  même 
chose!  C'est  qu'il  interprète  à  la  perfection  les  oeuvres  qu'il  exé- 
cute. Jeudi  soir.  M.'  Zimmer,  les  deu\  frères  Doeliaerd  et  M.  Van 
Houl  iivaient  ;  ssumé  la  lourde  tâche  de  jouer  le  Quatuor  en  ré 
majeur  deC  Fr  nck  et  le  Quatuor  en  )((/  mineur  op.  o9  de  Beelho- 
ven,  œuvres  d'une  exécution  périlleuse,  qui  justifie  quelques  tout 
petits  accrocs  dans  le  jeu  des  jeunes  artistes.  Mais  qu'importe,  si 
la  flamme  de  la  conviction  les  animait  et  s'ils  ont  fait  revivie  dans 
le  Quatuor  de  Fr  nck  l'ampleur  à  la  fois  lyrique  et  dramatique  de 
cette  composition  grandiose  (ne  dirait-on  pas  une  esquisse  pour 
un  drame  musical  ?),  et  dans  le  quatuor  du  m  itre  de  Bonn,  c 
m\  stère,  cette  fantaisie  et  ces  audaces  qui  font  déjà  présager  1 
côté  déconcertant  des  derniers  quatuors  ! 
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Br.ivo  pour  31.  Zimmer  et  ses  amib  !  Leur  apostol;it  musical  est 
be:iu;  qu'ils  recommencent  encore  pendimt  de  longues  années  ii 
révéler  au  publie,  qui  en  !»  bien  besoin,  les  merveilles  de  la 
musique  de  cbambre  ! 

Cn.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Aux  «.  Po[)ulaires  »  la  Symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart, 
l'épisode  des  Rheintôchter  de  GôUerdammerung  et  la  Rapsodie 
norvéç/ienne  de  Svendsen,  M.  Ueisemme  a  donné  de  ces  œuvres 
diverses  une  exécution  finement  nuancée  et  a, su  par  moments 
s'élever  à  une  belle  vigueur  ryilimique.  te  j'eune  orchestre  dont 
l'association  a  fondé  ces  inlérèssatits  conccits  s'y  dépense  avec 
une  bonne  volonté  et  un  entrain  réjouissants. 

Le  soliste  était  le  violoni^te  Adolf  Rebner,  l'un  des  membres 
du  célèbre  Quatuor  Heermann,  de  Francfort'  Après  Marie  Soldat,. 
Hugo  Heermann  et  César  Thomson,  il  a  interprété  le  très  noble 
concerto  que  Drahms.  écrivit,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  non  pas  pour, 
mais  contre  \e  violon.  Sans  y  faire  oublier  ses  devanciers,  Rebner 
a  remporté  un  notable  succès  par  son  phrasé  élégant  et  par  le  joli 
son  qu'il  tire  de  son  Stradivarius  aux  cordes  basses  un  peu 
faibles.  A  vrai  diie,  Rebner  en  est  encore  ;i  la  période  des  tûton- 
nements  et  incertitudes  juvéniles  qui,  chez  les  meilleurs,  précède 
la  conquête  de  l'^tière  maîtrise.  , 

Je  voudrais  |)Ouvoir  parler  longuement  ici  de  V Histoire  de  la 
sonate,  que  poursuivent,  avec  un  talent  constant,  MM.  Jaspar  et 
Zimmer.  Ils  se  sont  assigné  une  belle  mission  et  il  convient  de  les 
en  louer.  Cette  année,  ce  sont  les  œuvres  contemporaines  qu'ils 
font  défiler  devant  nous,  et  le  plus  souvent  des  compositions 
inédites. 

Nous  avons  eu  aussi  deux  séances  de  sonates  de  MM.  Bos^- 
quet  et  Chaumonl.  L'accueil  chaleureux  qu'ils  ont  reçu  les 
engagera,  j'espère,  à  revenir.  Entre  autres  primeurs,  ils  nous 
ont  offert  une  sonate  tout  fraiciiement  issue  de  la  plume  de  notre 
concitoyen  Joseph  Jongen  et  parée  des  mêmes  hauts  mérites  qui 
distinguent  ses  dernières  compositions. 

J.  F. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

La  Société  Nationale  ne  nous  offrit,  le  20  février,  que 
deux  œuvres  nouvelles.  Une  Sonate  pour  piano  çt  alto  de 
M.  Lacroix,  œuvre  grave,  d'une  belle  tenue,  un  peu  sombre  et 
qu'attrirte  encore  le  timbre  choisi.  Elle  fut  fort  bien  présentée 
par  MM  Aligard  et  Viùès.  Le  mouvement  lent,  austère  et  ample,  en 
est  siiitout  bien  venu.  Puis,  ce  furent  deux  mélodies  de  \\.  Pierre 
de  Bréville,  Petites  litanies  de  Jésus  (T.  Klingsor)  et  La  Forêt 
charmée  (J.  .Moréas),  toutes  deux  exquises.  Les  œuvres  de  ce  trop 
modeste  compositeur  deviennent  chaque  jour  plus  connues  et 
mieux  appréciées  :  ce  n'est  que  justice.  M"»  Lanrezac  interpréta 
les  dites  mélodies  avec  infiniment  de  charme  et  fut  très  applaudie. 

Passons  sur  une  exécution,  très  bonne,  du  premier  Quatuor  de 
M.  Vincent  d'Indy  (dont  la  Symphonie  en  si  bémol  sera  entendue 
aujourd'hui  même  aux  Concerts  Lamoureux)  et  sur  uneinter  pré- 
tation  bien  cahotée  du  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  Franck,  pour 
avoir  le  loisir  de  mentionner  quelques  autres  auditions  musi- 
cales. 

Au  Conservatoire,  M.  Marly  (un  nouveau  poème  symphonique 
de  l'excellent  chef  d'orchestre,  Nuit  d'Eté,  vient  d'être  applaudi 
aux  Concerts  Colonne)  a  récemment  donné  d'admirables  exécu- 
tions de  la  Lénore  de  M.  Uuparc,  à'A  la  musique  de  Chabrier,  de 
V  Apprenti  sorcier  de  M.  Dukas.  A  la  Schola  cuntovum  M"«  Selva 
continue,  avec  un  égal  succès,  ses  auditions  d'u'uvres  de  piano 
de  Bach.  M"^  Elisabeth  Déliiez  interpréta,  au  dernier  concert 
d'orchestre,    la  cantate  Ich  hin  vergniigt  avec  une  simplicité 


d  accent  et  une  pureté  de  style  qui  lui  valurent  un  très  vif  succès. 
Pour  finir,  signalons  brièvement  quelques-uns  des  plus  intéres- 
sants récitals  donnés  ces  temps  derniers  :  celui  de  M"'^  Georgf^s 
Marty,  où  l'excellente  cantatrice  interpréta  très  remarquablement 
des  œuvres  de  Gastillon,  de  Berlioz,  de  Chabrier,  d'Albert  Cahen, 
de  Bizet,  de  Lalo,  de  MM  Georges  Hue,  Pierné  et  Marty  ;  la  très 
belle  audition  d'œuvres  de  piano  de  Bach  donnée  par  M^^  Wanda 
Landowska,  une  artiste  des  plus  rares;  enfin  la  séance  que 
M.  Armand  Parent-a  récemment  consacrée  aux  œuvres  d'Ernest 
Chausson. 

M.-D  Calvocoressi 


PETITE  CHRONIQUE 

La  série  des  concerts  de  la  Libre  Esthétique  sera  inaugurée 
mardi  prochain,  à  2  h.  1/2,  par  une  s^'aiice  à  laquelle  prêteront 
leur  concours  MM.  Ricardo  Vifiès,  pianiste  à  Paris,  M"e  ,Marthe 
Devos.  M.M.  Stéphane  Austin,  Emile  Chaumont  et  le  violoncelliste 
Boris  Hambourg. 

On  trouvera,  encarté  dans  le  présent  numéro,  le  programme 
détaillé  de  cette  audition  inaugurale. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  troisième  concert  du  Con- 
servatoire. Au  programme  :  deuxième  Symphonie  (en  ut)  de 
Schumann,  Concerto  pour  clavecin,  flûie  etviolon,  avec  accompa- 
gnement d'instruments  à  cordes,  de  J.-S.  Bach,  et  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

M.  André  Meilerio,  l'auteur  de  plusieurs  études  pénétrantes  et 
bien  documentées  sur  l'Art  impressionniste  et  sur  la  peinture 
moderne,  inaugurera  vendredi  prochain,  à  2  h.  i/2  précises  la 
série  des  conférences  de  la  Libre  Esthétique.  ' 

Il  retracera  l'histoire  de  l'intéressante  évolution  d'art  dont  le 
Salon  qui  vient  de  s'ouvrir  décrit  les  phases  successives. 

Le  prix  d'entrée  au  Salon  sera  de  2  francs  à  partir  de  1  heure. 

Dimancl :e  prochain,  6  mars,  à  3  heures  très  précisés,  au  Con- 
servatoire, conférence  de  M.  Jules  Destrée  sur  Emile  Verhaeren 
et  son  œuvre.  Récitations  et  lectures.  Entrées  et  abonnements 
30a,  rue  de  la  Régence.  ' 

Le  troisième  concert  des  OEuvres  de  Mendelssohn,  qui  aura 
lieu  à  la  Grande-Harmonie  dimanche  prochain,  à  2  h.'  1/2,  nous 
fera  entendre  l'opéra  Loreley  pour  chœurs,  soli  et  orchestre,  une 
des  plus  importantes  compositions  pour  piano  et  orchestre  du 
Maître,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  et  la  Légende 
du  Rhin. 


L'Ecole  de  musique  de  Saint  Josse-ien-Noode  organise  un  con- 
cert extraordinaire  qui  aura  lieu  sous  la  direction  de  M.  Huberti, 
avec  la  participation  de  l'orchestre  des  concerts  Ysaye,  le  jeudi 
10  mars  prochain  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'école  communale 
de  la  rue  Gallait. 

Ce  concert  sera  donn('  pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  la  nomination  de  M.  Huart-Hamoir,  bourgmestre  de 
Schaerbeek,  en  qualité  d'administrateur  de  l'Ecole. 

Au  programme  :  Cantate  inaugurai,  ponrchœnrs  et  orchestre, 
de  G.  Huberti;  Andromède,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  de 
G.Lekeu;  Rondes  enfantines,  de  Jaques-Dalcroze;  Bergliot, mélo- 
drame avec  orchestre,  de  Grieg;  Parsifal  (finale  du  premier 
acte),  pour  chœur  et  orchestre,  de  R.  Wagner  (quatre  cents  exé- 
cutants). 

M""*  Madicr  de  Montjau,  cantatrice  à  Paris,  donnera  le  10  mars 
à  la  Salle  allemande,  un  Lieder-Abend  au  programme  duquel 
figurent  des  œuvres  de  Schumann,  Schubert^  Liszt,  Hugo  Woli, 
Strauss,  Duparc,  Chausson,  etc.  '  ' 


L'ART  MODERNE 
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L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface,  que  dirige 
M.  Henry  Carpay,  donnera  un  concert  le  vendredi  H  mars,  à 
8  11.  \l'i.  à  la  Grande-Harmonie.  On  sait  que  depuis  huit  an-^  cette 
association  artistique,  s'inspirant  de  l'exemple  des  Chanteurs  de 
(Saint-Servais,  s'attache  à  mettre  en  honneur  les  œuvres  des 
grands  maîtres  du  xvi»  siècle  et  à  faire  connaître  les  compositions 
modernes  dont  le  caractère  est  en  harmonie  avec  la  liturgie. 

I,es  chœurs  interpréteront  des  motets  de  Palestrina,  Jo.squin 
des  Près,  Vittoria,  Capocci,  Tinel,  des  alléluias  en  plain-chant, 
d'anciennes  chansons  flamandes  et  françaises.  M"*  Doria,  MM.  De- 
mest   et   Ed.   Jacobs    prêteront  à  l'Association   leur   concours 


Le  prochain  Concert  Ysaye  (quatrième  d'abonnement)  aura  lieu 
au  th(^atre  de  l'Alhambra  les  12  et  13  mars  sous  la  direction  de 
M.  Slcinbach,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  «  Gurzenich  »  à 
Cologne  et  avec  le  concours  de  M"*  Lula  Lusz  Gmeiner,  cantatrice, 
l'une  des  plus  célèbres  diseuses  de  lieder  en  Allemagne. 


Antoinette  Sabrier,  l'émouvante  comédie  de  M.  Romain  Coolus 
dont  le  dernier  acte  notamment  produit  un  puissant  eiîet  drama- 
tique, sera  jouée  aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  Molière,  en  ma- 
tinée à  2  heures  et  le  soir.  Ce  sera  la  seule  matinée  de  cette  belle 
œuvre,  la  clôture  de  la  saison  de  comédie  étant  fixée  à  mardi  pro- 
chain. 


Le  théâtre  des  Arts  de  Rouen  vient  de  traiter  avec  M.  Choudens, 
l'éditeur  du  Roi  Artims,  pour  ^s'assurer  le  droit  de  monter  au 
début  de  la  saison  prochaine  le 'drame  lyrique  d'E.  Chausson. 


Notre  collaborateur  Claude  Farrère  (Ferrarc)  vient  d'achever  un 
recueil  de  contes,  Fumées  d'opium,  qui  paraîtra  chez  Ollendorff  le 
mois  prochain  avec  une  préface  de  Pierre  Louys. 

Un  débat  qui  vient  de  se  dérouler  au  Reichstag  au  sujet  de 
l'art  moderne,  à  propos  du  vote  d'un  crédit  pour  participation  à 
l'Exposition  de  Saint-Louis,  a,  dit  le  Petit  Bleu,  fait  sensation 
dans  les  cercles  artistiques  de  l'Allemagne. 

On  se  rappelle  que  le  gouvernement  avait  exclu  les  artistes  qui 
se  réclament  de  la  liberté  de  l'art.  Le  comte  Posadowsky  ii  essayé 
de  faire  croire  que  ces  artistes  s'étaient  exclus  eux-mêmes...  Mais 
le  Reichstag  n'a  pas  ratifié  l'interprétation  ministérielle.  La  dis- 


cussion a  prouvé  que  dans  tous  les  partis,  môme  chez  les  cléri- 
caux, on  désapprouve  la  tendance  du  gouvernement  de  Guil- 
laume II  à  vouloir  imposer  une  sorte  d'art  officiel  cl  conventionnel, 
d'une  critique  pondérée  idéaliste  conforme  aux  aspirations 
personnelles  de  l'Empereur.  La  «  liberté  de  l'art»  a  été  le  leit- 
motif  de  la  plupart  des  discours. 

Les  «  sécessionnistes  »  —  les  artistes  modernes  —  ont  trouvé 
des  défenseurs  sur  tous  les  bancs  et  le  mot  de  la  fin  a  été  dit  par 
le  député  Sudekum,  que  le  président  a  menacé  d'un  rappel  à 
l'ordre  :  «  Nous  ne  voulons  pas  d'une  république  des  arts  sous  la 
présidence  de  Guillaume  H.  » 


Le  deuxième  numéro  des  Arts  de  la  vie  vient  di'  paraître. 
Paul  Adam  [Les  Temples  de  la  mort)  et  Henri  Rivière  {L'Art  dit 
potier)  y  voisinent  avec  Franlz  Jourdain  {La  Mise  en  scène)  et 
Raphaël  Petrucci,  dont  les  pages  sur  l'Exposition  des  Maîtres 
français  du  XVIIP  siècle  à  Bruxelles  évoquent  toute  une 
époque  dé  grâce  et  d'élégance.  A  citer  encore  des  pages  de 
G  Auriol,  M.  IJeaubourg,  Léonce  l'.énédite,  etc. 


Le  peintre  allemand  .Maurice  von  Schwind,  dont  on  célèbre  le 
centenaire,  était,  dit  le  Guide  musical,  un  excellent  musicien  et 
fut  même  l'un  des  intimes  de  Schubert.  Il  jouait  du  violon  dans 
la  perfection  et  aimait  beaucoup  se  réunir  à  d'autres  amis  pour 
organiser  des  soirées  classiques  de  musique  de  chambre.  C'est 
ainsi  que,  lors  de  son  séjour  à  Eisehach,  pendant  qu'il  décorait  la 
Wartburg  de  fresques,  il  fit  beaucoup  de  musique  avec  Kilhmstedt, 
Muller-Hartung  et  Scheffer, 

Il  avait  horreur  de  la  musique  de  Wagner  et  il  ne  consentit 
pas  à  fixer  les  traits  du  maître  dans  le  tableau  qu'il  fit  du  Tour- 
noi dé  chant  à  la  Wartburg  ;  l'influence  personneUe  du  grand- 
duc  ne  put  obtenir  que  très  difficilement  qu'il  y  représentai  Liszt 
sous  les  traits  d'un  maître  chanteur.  Maurice  von  Schwind  aimait 
à  raconter  que  lorsqu'on  voulut,  à  Vienne,  élever  un  monument 
sur  la  tombe  de  Mozart,  les  renseignements  que  l'on  possédait 
sur  le  lieu  de  son  inhumation  étaient  si  vagues  qu'on  hésitait 
entre  neuf  tombes.  Pour  sortir  d'embarras,  on  d(''cida  qu'un 
homme  à  l'ouïe  très  fine  écouterait  attentivement  sur  chaque 
tombeau,  l'oreille  contre  terre  ;  puis  on  exécuta  l'ouverture  de 
Tannhâuser  et  quelqu'un  entendit  distinctement  Mozart  se 
remuer,  pris  d'une  terreur  folle,  à  cause  do  ce  «  vacarme  de 
païens  »  qui  troublait  son  repos.  C'est  ainsi  qu'aurait  été  décou- 
vert le  véritable  torabea,u. 
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/.mprimé  wr  fapier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


PIANOS 

GTJN  THBR 

Bi-u:s:elle8,    6,   i-ue   Xliérésienne,    6 

DIPLOME  D'HONNEUR 

AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 
INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON      - 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

FONDÉ  EN   1879 

l'OP  le  la  PRESSE 

le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

14,  Rue  Drouot,  14 

__  F»AIVIS 

^'    lit  ou  dépouille  par  jour,  10,000  journaux  ou  revues      7" 
du  monde  entier; 

publie   l'Argus  aeS  HeVlieS,  mensuel; 

édite  l'Argus  de  1'" OFFICIEL" 

Contenant  tous   les   votes  des  hommes   politiques  et 

leur  dossier  public. 

L'Argus  de  la  Presse  recherche  dans  tous  les  pério- 

di(|iiis  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Adresse  télégraphique  :  ACHAIWBURE- PARIS 

Adresse  téléphonique  :  I02-62 

Ecrire  au  Directeur,  14,'  pue  Drouot,  PARIS  (IX*) 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


JDr\UAlli-ii-»r!iO    31,  rue  des  Pierres 

BL.^]vc:  Kx  iiL]iiE]UBi:^E:]iiE:Mx 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Eidredons 

"-    '  RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Atobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

.a.:m:etjbleis£e:n"ts   d'a.rt 


Bruxelles.  —    ItnpH  V*  Monnom,   32,  me  de  l'Industrie. 


Supplément  à  l'Aft  moderne  n°  g,  du  28  février  1904. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


CYCLE  DE  MUSIQUE  CONTEMPORAINE 

embrassant  l'évolution  parallèle  à  l'essor  de  l'Impressionnisme. 


QUATRE  CONCERTS 

donnés  avec  le  concours  de 

M.    Vincent    d'Indy,  ^ 

de  M"^^  J.  Bathori,  W\  Blanche  Selva  et  Marthe  Devos, 

du    Quatuor    Zimmer, 
de  MM.  Stéphane   Austin,    Ricardo  Vinès,   E.   Bosquet,   E.  Chaumont^ 

M.  Crickboom,  B.  Hambourg,  Hannon,  etc. 
*"■  :     et  d'un  chœur  de  voix  de  femmes  dirigé  par  M.  E,  Doehaerd. 


PREMIER  CONCERT 

mafdi    1"   mm.f8   1904,    à    2    h.    1/2    ppéefises 


:  PROGRAMME    :       ^ 

1.  Quatrième  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  (En  une  seule  partie. 

M"^  M.  Devos,  MM.  E.  Chaumont  et  B.   Hambourg. 

2.  a)  Sonnet  mélancolique  (Armand  Silvestre)      .     .     .     ...     .     . 

b)  Le  Bûcher  (Armand  SiiNESTRE).     ....     .     ...... 

M.  Stéphane  Austin. 

3.  Estampes  pour  le  piano    .     .     . ".     .  .     . 

I.  Pagodes.  —  II.  La  Soirée  dans  Grenade.  —  III.  Jardins  sous  la  pluie. 
M.  R.  Vinès.  ' 


4.  a)  Testament  (Armand  Silvestre) 

b)  Cantique  à  l'Épouse  (Albert  Jounet)  . .     .     , 

M.  Stéphane  Austin. 

5.  a)  Loin  des  Villes  .     .     .     .     .     .     .     .     .....     .     .     .     .     . 

^  I.   Coin  de  cimetière.  —  II.  ^  cheval,  dans  la  prairie. 

b)  Paysage . 

c)  Impromptu  en  la  bémol  .     . .     . 

M.  R.  Vinès. 

6.  Sonate  pour  piano  et  violon ,     .     .     .     .     .     .     .     .     .     .... 

I.  Allegro  risoluto.  —  II.  Andante  cantabile.  —  III.  Allegretto  moderato. 
IV.  Animato. 

MM.  R.  Vinès  et  E.  Chaumont. 


César  Franck.   " 

(1822- 1890) 

A.   DE  Castillon. 

(i838-i873) 


Claude  Debussy. 


Henri  Dupar.c. 

Ernest  Chausson. 

(1855-1899) 

D.  de  Sévérac. 

Ernest  Chausson. 
Gabriel  Fauré. 

Henry  Février. 


PIANO     ERARD 


Prix  d'entrée  :  3  francs.  —  Abonnement  aux  quatre  concerts  :   10  francs.  S'adresser  à  MM.  BreitkopflF  et  Haertel, 
Schott  frères  et  au  contrôle  du  Salon. 


Vingt -QUATRIÈME  année  < 


N»   10. 


6  Mars  1904. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMKRO,  25  CENTIMES 


Li'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un, 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Pai*is,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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PROPOS    D'ACTUALITE 

Malgré  les  tentatives  faites  depuis  vingt  ans  pour  le 
familiariser  avec  le  grand  public,  l'Impressionnisme  était 
en  somme  mal  connu  en  Belgique  et  l'emploi  à  tort  et  à 
travers  de  ce  mot  iniprcssionnis7)ie,  dans  les  foli- 
chonneries  que  nous  sert  la  presse  en  guise  de  critique, 
décelait  une  parfaite  ignorance  de  la  chose 

L'exposition  organisée  par  M.  Octave  Maus  est  oppor- 
tune. Dépassant  par  le  nombre  l'apport  de  l'Art  impres- 
sionniste à  la  Centennale  de  1900,  elle  est  la  première 


montrant  une  synthèse  complète  de  l'Impi-essionnisme 
classique  et  de  ses  dérivés.  Si  i)Our  la  plupart  elle  cous- 
titue  une  révélation,  si  elle  olfre  une  occasion  unique 
de  se  documenter,  si  elle  permet  de  l'ectilier  une  opi- 
nion préconçue,  de  fortifier  un  jugement,  il  e.^t  présu- 
mable  aussi  (pie  pour  le  gi-and  public  au(iu(^I  nous  faisions 
allusion  plus  haut,  elle  ne -.soit  qu'un  profond  désen- 
chantement. 

Bien  qu'il  soit  permis  de  regretter  l'absence  de  (;er- 
tains  noms,  tels  ceux  de  Monticelli  et.Tongkind,  et  bien 
que  certains  des  exposants  ne  soient  pas  représentés 
d'une  façon  aussi  complète  qu'on  l'eiit  pu  désirer,  il 
serait  malaisé  en  effet  de  présenter  une  réunion  plus 
homogène  d'œuvres  embrassant  la  période  déjà  longue 
qui  va  de  Manet,  élève  de  Couture,  de  Dt^gas,  élèv(>  de 
Picot,  aux  luministes-théoriciens  comme  Seurat  et 
Signac. 

La  proximité  des  salles  du  Musée  de  peinturé  contem- 
poraine et  de  celles  réservées  à  la  Libre  Ksthétique  a 
permis  aux  organisateurs  de  cette  dernière  de  se  livrer 
à  une  expérience  aussi  instructive  qu'afllgeaute. '"l"n 
Van  Gogh  sous  le  bras,  ils  se  sont  promenés  dans  les 
salles  respectables  en  déposant  le  dit  Van  Gogh  au  pied 
des  chefs-d'œuvre  nationaux  :  la  'j^  savoureuse  •'  et 
'•  robuste  «  peinture  flamande  s'évanouissait  et  même, 
pour  employer  une  expression  un  peu  forte  usitée  en 
la  langue  des  peintres,  ••  f  ....  le  camp  ••  avec  ens(Mnble. 
Le  Lampiste  d'Ensor,  quasi  seul,  parmi  toutes  ces 
toiles,  ne  broncha  pas  et  semblait  dire  à  l'intrus  :  «  Venez 
donc  vous  accrocher  à  côté  de  moi,  je  suis  en  si  mau- 
vaise compagnie  ici.  " 


/ 


^ 


* 

K    il!  . 


('(îLto  généroiiso  i)cintm'ft  française,  traitée  si  lùgèrc- 
mont,  on  ne  lui  rond  pas  chez  nons  tous  les  égards, 
toute  la  roconmissance  plutôt  qu'on  lui  doit.  On  oublie 
trop  qu'après  les  glorieux  peintres  flamands  de  la  Flan- 
dre et  d'Anvers  une  lourdq  nuit  de  deux  siècles  s'appe- 
santit sur  l'art  de  notre  pays  et  que  c'est  la  France,  par 
la  niagnitique  tlonusoii  de  peintres  qui  s'épanouissait 
vers  1810,  qui  lé  réveilla  de  cotte  longue  léthargie. 

Hcrreyns,  tout  au  commencement  du  xix''  siècle,  avait 
hien  tenté  de  ressusciter  Ridjens,  mais  Navez  fut  un 
décalque  pâli  de  David  et  son  nom  n'est  sauvé  de  l'oubli 
que  i)ar  quelqu(îs  rares  portraits.  Il  faut  arriver  à  Simo- 
nau,  cet.  a<lmirab.le  artiste  trop  ignoré,  pour  recon- 
naître que  le  sons  pictural  et  la  probité  do  la  main  et 
de  l'œil  n'étaient  pas  complètement  abolis  dans  notre 
race.  Le  grand  Ingres  resta  sans  influence,'  tandis  que 
le  piètre  Delarocho  fit  souche  chez  nous  d'une  légion  de 
petits  Hippol\tes  dits  Pauls,  lesquels  mirent  en  couleur 
toutes  les  anecdotesde  l'Histoire. 

La  léihargie,  nous  l'avons  dit,  ne  fut  pas  éternelle. 
On  sonnait  du  cor  dans  la  forêt  de  Barbizon,  on  éassait 
d(!S  pi(M'r<.'s  à  Ornans,  des  lr()U])eaux  beuglaient  dans  les 
plaines  normandes,  les  gamins  Itraillaient  en  sortant  de 
1''-  École  turque  ■•.  Ces  bruits  divers  eurent  de  l'écho  on 
Flandi'o  (\i,  \y.\v  la,  contemplation  des  Rousseau,  des 
Alillet,  ,des  Courbet,  des  Decanq»:?,  se  l'évélale  ttnnpéra-, 
ment  de  nos  peintres. 

l'^n  ellét,  noti'O  meilleure  éeolechî  peintiu^c^  est  tout 
eutièr(>  inspirée  par  l'Art  français  vl  notn;  plus  beau  et 
vrai  pi^inlre,  Louis  l)ul)ois,  ne  s'expliquerait  guère  sans 
Courb(>t  comme  Boulonger  sans  Rousseau.  VA  Agnees- 
s(ms  connaissait  certainemeni  les  Manet  à  qui  il  emprun- 
tai! la  lilterté  el  la  fi'aicheur  do  ses  <\squisses.  Mais 
n'est-ce  pas  ce  même  reproclie  de  ti'op  sacrifier  aux 
modes  fi'aïK.-aiscs  {|u'(ju  faisait  aux  ai'tistes  de  l'-  Art 
lilire  ••,  à  ceux-là  mêmes  qu'on  oppose  aujourd'hui,  dans 
un  iulempeslif  accès  de  chauvinisme,  aux  indépendants 
artistes  de  France  ? 

L'impri^ssioiuHsme  français  préoccupe  même  (;elui  de 
nos  i)einlr(>s  le  plus  attaclu''  à  perpétuer  non  seulomenf 
une  tradition  (lamand(i,  mais  aussi  une  technique 
empi'unlêe  aux  vieux  maîtres.  Vers  la  fin  de  sa  vie. 
ileni'i  De  Braekeleer  .se  libéra  des  praii(jues  i)récisc.s  et 
jtatientes  ])()ui-  des  recherches  de  luminosité  plus  grande 
o'iilcnuo  |)ar  disassocjation  des  tons.  (\i>i  lenvi'es  der- 
luêres,  d'une  franchise  foule  nouvelle  et  d'une  sa veui' -si 
rare,  —  el  <laus  les(]uclles  on  n(^  voulut  bien  voii'  que 
reflet  d'un  déi'angemont  mental,  —  no  demeureront- 
elles  i)as,  avec  les  eaux-fort(>s,  le  meilleur  de  l'œuvrcMlo 
ce  pai'faif  artiste? 

A  vrai  dire,  hi  Belg(>  ne  témoigne  aucun  goût,  aucune 
curiosib''  pour  ce  (|ui('st  essentie'lciiKMit  do  la  peintur(\ 


bien  qu'il  se  considère  comme  un  connaisseur-né.  Son 
tempérament  est  mi  peu  lourd  et  cette  raison  explique 
peut-être  hi  faveur  où  il  tient  Courbet  dans  ses  collec- 
tions particulières.  L'amateur,  il  le  dit  lui -môme,  aime 
là  "  bonne  peinture  ••  :  elle  consiste  en  la  représentation 
exacte  et  largement  minutieuse  de  scènes  naturelles 
peintes  assez  pesamment  et  avec  un  soucj  plus  grand  du 
relief  que  des  valeurs  ;  elle  se  particularise  en  outre  d'un 
émaillage,  d'un  éclat  des  couleurs,  non  sans  charme 
parfois,  et  qu'on  dénomme  "  richesse  de  ton  -.  La 
richesse  de  ton  est  considérée  comme  un  apanage  exclu- 
sif du  pays.  >:n  tant  que  sujets,  la  prédih'ction  de  l'ama- 
teur va  aux  bestiaux,  aux  chiens,  aux  paysages,  aux 
natures- mortes,  surtout  si  ces  dernières  sont  composées 
de  choses  comestibles.  i  ' 


*^t. 


En  Belgique,  les  peintres  qui  rompaient  un  peu  brus- 
quement avec  les  traditions  d'école  ou  les  techniques  on 
honneur  ont  rarement  vu  la  sympathie  des  g(;ns  éclairés 
encourager  leurs  efforts.  Car  nous  sommes  timorés, 
nous  avons  l'horreur  de  l'innovation  et  le  sons  do  divi- 
nation nous  fait  également  défaut.  Aussi  les  plus  sérieu- 
ses de  nos  collections  privées  se  composent-elles  en 
général  de  noms  universellement  consacrés  ou  de  gloires 
locales.  Elles  évoquent  moins  l'idée  de  discernement,  de 
choix  judicieux,  de  préférence  déterminée  que  celle  d'un 
iiotable  capital  immobilisé  par  ostentation  dans  des 
cadres  d'or.  , 

Le  fâcheux  écleciisme  de  nos  amateurs  confirme  d'ail- 
leurs leur  al)S()lue  incomi)élence  en  matièi'e  de  pointure. 
Frofesser  une  admiration  égale  poui-  Courbet  et  Leys, 
poui-  Corot  et  Rosa  Bonheur,  pour  Delacroix  et  Meis- 
sonier  prouve  uniquement  qu'on  aime  les  labh^aux,  non 
la  peinture. 

Et  il  est  curieux  que  notre  [)ays,  qui  se  iargu(>  d'être 
un  foyer  d'art,  une  pépinière  d'artistes  oi  qui  se  prévaut 
on  outre  de  la  gloire  ancesfrale  des  gi-ands  peint ics  fla- 
mands, se  soit  laissé  distancer  dans  l'évolution  des  idées 
et  du  goût  par  dos  pays  d"iui  passé  artistique  moins 
imposant.  La  Hollande»  détient  d'admirables  Cézanne  et 
l(>s  impressionnistes  fi-ançais  sont  actiKdlemont  aussi 
connus  et  gont,és  on  Allemagne  qu'à  Paris.  A  Berlin, 
gi'àce'à  la  (dairvoyance  de  M.  von  Tschudi,  Degas, 
Cézanuo,  Mauet,  Moui't  et  Pissarro  ligurent  à  la(iaiorie 
nationale.  Mieux  encore,  au  Musé(>  de  Ilagon,  le  Xéo- 
impressionnisme  est  r(>prê.-<eidê  ])ar  MM.  Ci'oss,  Signac, 
Van  Rysselborgho. 

Remarque  symplomati(iue.  A  Paris  un(!promenad(!par 
les  rues,  est  toujours  féconde  on  surprises  ])Our  les  ama- 
teurs de  peinture  et  il  y  a  toujours  aux  fiouliques  des 
marchaiids  l'attrait  de  quelque  exposition,  il(Mpud(pie 
toile  intéressante.  En  Belgique,  '•  pays  do  ixMutres  ■■, 
■■  berceau  des  arts  ^',  Un'y  a  pas  de  marchands  et  j;imais 
une  œuvi'o  d'art  n'égaya  aucune  viti-ine. 
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L'art  belge  (>st  si  chancelant  dans  ses  premiers  pas 
que  c'est  à  des  traditions  étrangères  qu'il  demande  un 
appui.  Leys,  qui  d'abord  copiait  Rembrandt,  rapporte 
d'Allemagne  avec  l'horreur  du  naturel  son  style  fabri- 
qué, raide,  héraldique.  DcBraekeleer  retrouve  dans  Pie- 
ter  de  Hoogh  la  formule  d'un  art  intime  et  humain.  Et  si 
Stevens,  élevé  de  Roqueplan,  s'éprend  un  des  premiers 
de  contemporanéilé  et  des  élégances  de  la  vie  pari- 
sienne et  reflète  dans  ses  œuvres  les  plus  puissantes 
l'influence  très  sensible  de  Manet,  c'est  Paris  tout 
d'abord  qui  consacre  son  talent. 

Cet  état  d'esprit,  qui  consiste  à  envisager  \v.  passé  de 
préférence  à  l'avenir,  a  toujours  été  bien  spécial  à  notre 
pays.  Récemment  encore  l'amour  des  «  villes  mortes  » 
a  étendu  son  intiuence  aveulissante  de  la  littérature  à  la 
peinture.  A  vouloir  se  retremper  aux  sources  d'un  art 
désuet  on  aboutit  à  l'imitation  des  vieux  maîtres.  Les 
souvenirs  de  musées  abolissent  toute  sensation  ingénue, 
personnelle  et  rare  :  on  voit  vieux,  on  pense  vieux,  on 
peint  vieux.  Et  comme  le  bric-à-l)ric  est  à  la  mode,  il  se 
fonde  des  cercles  de  joimcs  pour  l'exploitation  de  ce 

vieux-neuf. 

La  prédominance  de  l'école  française  contemporaine 
est  incontestable  ;  son  expansion  universelle  et  son 
ascendant  manifeste  sur  l'art  étranger,  loin  d'être  cons- 
tatés avec  amertume,  devraient  être  accueillis  avec  joie. 
Ne  leur  doit-on  pas,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  ré- 
cent essor  de  la  jeune  et  vivante  peinture  espagnole  ?  Mais 
cette  suprématie  n'aurait  rien  en  somme  pour  étonner 
si  l'on  insistait  davantage  sur  ce  fait  —  bien  qu'il  puisse 
paraître  paradoxal  et  désobligeant  à  un  peuple  autant 
(lue  le  nôtre  vain  de  son  passé  —  que  la  France  est 
essentieUement  et  traditionnellement  un  pays  de 
peintres.  Elle  montre,  phénomène  unique  autant  qu'ad- 
mirable dans  l'art  continental,  une  tradition  picturale 
continue,  ininterrompue  depuis  ses  primitifs  (qu'on 
va  révéler  bientôt)  jusqu'à  ces  peintres  qu'on  conteste 
encore,  libres,  indépendants,  détenteurs  du  pur  génie  d(> 

leur  race. 

Lemmkn 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Quelques  appréciations  de  la  presse  : 

La  Gazette  (,2o  février)  : 

a  Telle  qu'elle  est,  l'Exposition  soulèvera  une  vive  curiosité  et 
l'on  y  discutera  sans  doute  beaucoup  aujourd'hui.  Et  il  y  a  déjà 
là  un  grand  mérite  à  ajouter  à  lalcrûnerie  de  cette  sorte  de  bilan 
d'un  mouvement  très  loyalement  présenté.  » 

La  Chuonique  (26  février)  : 

«  Mais  la  i'-jlerie  est  fort  curi^u?e;  nous  y  rcirouvons  tous  les 


maîtres  naguère  contestés,  aujourd'hui  reconnus,  que  dis-je? 
devenus  presque  classiques!  Voilà  qui  va  réveiller  un  brin  la 
somnolence  de  nos  ateliers  et  la  monotonie  de  leurs  parlottes.  » 

L'ÉTOii.E  BELGE  (29  février)  : 

«  11  serait  injuste  de  terminer  ce  rapide  compte-rendu  sans 
remercier  ceux  qui  ont  organisé  une  exposition  aussi  intéressante 
et  aussi  instructive.  Us  ont  bien  mérité  du  public  et  des  artistes.  » 

Le  XX»  Siècle  (29  février)  : 

«  Cela  sera  vu,  discuté,  apprécié  par  tous,  par  ceux-là  mêmes 
que  leurs  goûts  personnels  attirent  vers  des  expressions  d'art 
plus  canoniques  ;  et  l'unanimité  sera  complète  pour  reconnaître 
l'opportunité  et  le  haut  intérêt  de  ce  onzième  Salon  de  la  Libre 
Es  tlic  tique. 

Le  Journal  de  Bruxelles  (26  février)  : 

«...  Les  années  de  la  Libre  Esthétique  ayant  été  celles  des 
plus  grands  impressionnistes,  ceux-ci  nous  représentent  vraiment 
la  plus  grande  part  des  luttes  de  celle-là.  Il  faut  constater  la 
grande  gloire  qui  lui  en  revient  pour  avoir  de  la  sorte  soutenu 
une  des  principales  évolutions  de  notre  art  national.  « 

Le  Petit  Bleu  (28  février)  : 

«  Il  faut  hautement  louer  la  Libre  Esthétique  d'avoir  entrepris 
de  nous  faire,  en  son  exposition  de  cette  année,  l'histoire  de 
l'Impressionnisme.  C'est  une  manifestation  précieusement  éduca- 
tive et  qui  entre  bien  d£>ns  le  programme  de  la  société,  qui  est 
d'ouvrir  les  yeux  du  public  belge  aux  expressions  d'art  hardies  et 
raffinées  qui  se  produisent  de  par  le  monde.  Jamais  on  n'a  réuni 
un  ensemble  plus  synthétique  et  plus  complet  des  précurseurs, 
des  maîtres  et  des  continuateurs  de  ce  grand  mouvement  d'art 
dont  on  commence  ^seulement  à  apprécier  l'importance  et  la 

valeur...  »  . 

Le  Tout- Liège  {^  mars)  :  . 

«  Le  succès  de  ce  superbe  Salon  continue.  Tous  ceux  qui  se 
préoccupent  d'art  ont  là  une  exceptionnelle  occasion  de  suivre 
l'évolution  historique  de  l'art  dit  impressionniste.  » 

Le  Peuple  (3  mars)  : 

«  Au  milieu  d'un  groupe  de  peintres,  nous  avons  entendu 
cette  réflexion  d'un  artiste  bruxellois  de  grand  talent,  M.  Aug.  L.  ; 
elle  en  dit  assez  sur  la  valeur  de  l'exposition  :  «  Depuis  que  je 
«  suis  ici,  j'ai  une  grande  envie  de  retourner  chez  moi  et  de  four- 
«(  rer  mon  pied  dans  toutes  mes  toiles.  »  Cotte  appréciation  d'un 
peintre  impartial,  méprisant  son  grand  talent,  vaut  mieux  que 
vingt  compte-rendus  de  journaux.  » 
Le  même  journal  (5  mars)  : 

«  Oui,  il  y  a  dans  l'histoire  de  l'Impressionnisme  un   exemple 
de  sérénitéel  de  puissance  qui  doit  nous  instruire.   Aimons-le 
pour  sa  probité,  pour  le  bel  enseignement  de  vie  qu'il  nous  donne; 
dans  une  longue  suite  de  batailles^  de  misères  et  d'injustices.  » 
Le  Voltaire  et  la  Politique  coloniale  (2  mars)  : 
«  Il  sied  de  féliciter  les  organisateurs  de  la  Libre  Esthétique  do 
cette  exposition  nouvelle  qui,  en  consacrant  d.finilivement  ii 
l'étranger  —  si  tant  est  toutefois,  car  à  Bruxelles  on  se  croit 
encore  à  Paris  et  les  états  d'âmes  sont  à  peu  prés  identiques  — 
notre   école   impressionniste,    continue    l'oloqucnt    et  éclatant 
témoignage  d'une  haute  confraternité  internationale  dont  l'exem- 
ple est  à  propager  et  à  suivre.  » 

■■>  "  ♦ 
Pour  finir,  ce  joli  mot  d'un  peinire  à  un  journaliste  : 
«  C'est|singulier,  »  disait  ce  dern  er  en  contemplant  le  Portrait 
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df  M">«  Charpentier  par  Renoir,  «  j'ai  vu  celle  toile  en  1886  ; 
elle  me  faisait  alors  l'offet  d'une  compote  de  fruits  crus.  Aujour- 
d'imi  elle  me  parait  fort  belle.  Est-ce  la  couleur  qui  a  changé, 
esl-ce  mon  œil...  »' 

Le  peintre  :  u  Mon  cher,  les  tableaux  sont  si  ciraritables!. ..  » 


CHRONIQUE  MUSICALE 

L'exposition  de  la  Libre  Esthéliqiie  ayant  pris,  pour  résumer 
l'évolulion  impj'cssionniste,  Manet  commepoint.de  départ,  il  était 
logique  que  Césai'  Franck  lût  |)lacé  en  lêle  des  programmes 
destinés  à  retracer  le  développement  du  nîouvement  mu- 
sical parallèle,  (.'est  au  maître  liégeois,  en  effet,  que  l'école 
actuelle  —  qu'on  pourrait  dénommer  École  iranco-belge  à  cause 
de  son  Ibndalcur,  d'abord,  et  parce  qu'aux  noms  des  musiciens 
français  qu'ell(\a  groupés  elle  unit  dans  une  solidarité  de  ten- 
dances et  d't'xpression  ceux  de  Guillaume  Lekea,  de  Victor 
Vreuls.  de  Jose[)h  Jongen,  de  Théo  Ysaye  et  autres  de  nos  com- 
patriotes —  doit  son  essor  et  son  épanouissement. 

Chose  curieuse,  la  Libre  Lùlliélique  a  eu  la  bonne  fortune. de 
trouver  dans  le  répertoire  des  œuvres  de  Franck  une  composition 
igiiorée  qui  n'avait,  croyons-nous,  jamais  été  exécutée  à  Bruxelles  : 
le  Quatrième  trio  (op.  2)  «  dédié  à  son  ami  Fr.  Lis/.t  par  César- 
Auguste  Franck,  de  Liège  »  {.s/t'i.  Cette  œuvre  fait  suite  aux  trois 
trios  composant  l'op.  l  et  «  dédiés  à  Sa  Majesté  l.éopold  P'',  Roi  dés 
Belges.  »  Ecrite  en  une  seule  piirlie,  elle. est  d'une  charmante  ins- 
piiation  romantique,  juvénile  et  ardente,  et  porte  déjà  en  sa 
structure  solide  et  ses  développements  contrapuntiquos  ingé- 
nieux la  griffe  du  grand  musicien.  L'interprétation  de  cette  page 
à  la  fois  chaleureuse  et  noble  a  mis  en  vive  lumière  le  jeune  talent 
de  M'"^  Marthe  Uevos,  qui  en  a  exécuté  la  partie  de  piano  avec  une 
parfaite  clarté,  un  mécanisme  icmarquable  et  un  sentiment  exact , 
des  nuances  tandis  (|ue  MM.  Chaumont  et  Hambourg  chantaient  à 
ravir,  d'un  archet  tour  h  tour  caressant  et  impétueux,  les  parties 
de  violon  et  de  violoncelle. 

.\ous  avons  dit,  lorsqu'elles  furent  éditées,  le  charme  subtil  des 
Estampes  de  M.  Debussy,  qui  concentrent  en  trois  pièces  d'un 
impressionnisme  délicat  la  sensibilité,  le  rafiinement  harmonique 
et  la  fantaisie  pittoresque  de  l'autçur  de  Pelléas.  Aucun  pianiste 
ne  pourrait,  ci'oyons-nous,  leur  donner  plus  d'attrait  que  M.  Ri- 
■cardo  Vinès,  doi.l  les  qualités  de  rythme,  d'expression,r^  légè- 
reté et  de  sonorité  en  expriment  à  miracle  les  plus  secrètes  in- 
tentions. La  jolie  Pavane  pour  une  infante  défunte  de  .Maurice 
Rone,  les  fragments  d'une  suite  pour  le  piano,  Loin  des  villes, 
composée  par  M.  D.  de  SévéraC,  aiipartiennent,  par  leur  caractère 
descriptif,  à  la  même  esthétique,  bien  qu'elles  attestent  des  tem- 
péraments distincts.  Elles  furent,  de  même  que  les  Estampes, 
admirablement  présentées  par  M.  Vinès,  ([ui,  avec  M.  Chaumont 
comme  partenaire,  termina  le  concert  par  une  sonate  brillante  et 
colorée  de  M.  Henry  Féviier,  dans  laquelle,  à  travers  la  double 
influence  de  Grieg  et  de  Fauré,  il  est  aisé  de  démêler  une  per- 
sonnalité naissante.  L'œuvre  a  de  l'allure,  du  rythme,  une  aisance 
d'expo?ition  et  de  développements  d'excellent  augure  pour  l'ave- 
nir. Lauteur  ramène  ingénieusement  dans  chacune  des  parties 
qui  composent  la  sonate  le  thème  initial,  traité  avec  une  diversité 
amusante  de  rvthmes  et  de  colorations. 


La  partie  vocale,  confiée  à  M.  Stéphane  Austin,  a  fait  con- 
naître deux  lieder  d'Alexis  de  Castillon,  l'un  des  initiateurs  du 
mouvement  musical  actuel,  le  Cantique  à  V Épouse,  l'une  des  der- 
nières inspirations  d'Ernest  Chausson,  et  VEpitnphe  écrite  par 
Pierre  de  Bréville  sur  l'inscription  anagrammatique  d'une  pierre 
tombale  de  l'église  de  Senan,  —  le  tout  chanté  avec  autant  de 
style  que  de  sentiment  et  de  charme.  ' 


L'ART  A  PARIS 

Société  des  Artistes  indépendants. 

(Vingtième  exposition) 

La  vingtième  exposition  de  la  Société  des  Artistes  indépendants, 
ouverte  dans  une  des  grandes  serres  du  Gours-la-Reine,  si  elle  est 
plus  nombreuse  que  les  précédentes,  ne  constitue  pas,  à  coup  sûr, 
la  plus  remarquable  de  ses  manifestations.  Où  sont  les  temps 
anciens  des  ardentes  luttes  autour  des  néo-impressionnistes  ou  du 
groupe  nouveau  de  MM.  Maurice  Denis,  Vuillard  et  Sérusier?  Où 
les   outrages  à  Van  Gogh  et   à  Gauguin,   qui   soulevaient  des 
enthousiasmes,  plus  rares  et  aussi  féroces?  Rien  de  tout  cela  à 
présent,    une  maturité  plus  tranquille  chez  certains,  quelques 
recherches  de  la  part  des  plus  jeunes,  et  sans  doute  une  outiance 
mal  équilibrée  encore  dans   les  essais  de  quelques  nouveaux 
venus,  laquelle  ne  provient  pas  d'une  façon  nouvelle  de  voir  ou 
de  sentir,  mais  d'une  interprétation  systématique  et  trop  exclusive 
des  procédés  de  leurs  aînés.  La  foule',  enfin,  des  inexistants.  Rien 
en  somme  qui  passionne,  si  bien  des  choses  peuvent  intéresser. 
Le  local  est  peu  propice.  Ce  vaste  hall  de  verre  laisse  pénétrer 
en  les  adultérant  encore  les  lumières  louches  de  la  saison,  les 
rayons  sournois  d'un  soleil  faux.  Que  d'œuvres  pâtissent  de  telles 
circonstances,  surtout  les  œuvres  des  luminaristes  qui,  offrant  au 
jour  un  champ  joyeux  pour  l'accueillir,  sous  le  glissement- hypo- 
crite des  ombres  et  des  éclairages  incertains  ou  é'touffés  se  désac- 
cordent. Un  admirable  tableau  d'intérieur,  que  vous  avez  vu  à  la 
Libre  Esthétique,  le  portrait  de  M-"«  Demolder,  par  Théo  Van  Rys- 
selberghe,  perd  à  être  exposé  ici  la  plus  grande  partie  de  son 
charme  intime  et  calme.  Les  verts  de  la  robe's'aigrissent  désagréa- 
blement et,  dans  l'atelier  du  peintre,  ils  composaient  un' tout 
soyeux  et  doux  au  toucher  du  regard;  par  endroits,  sur  le  cou, 
sur  les  joues,  les  touches  pigmentaires  restent  aux  yeux  du  spec- 
tateur juxtaposées,  ne  parvenant  pas  à  se  fondre.  Enfin,  étrange 
effet,  toute  l'harmonie  des  alentours  qui  tendaient  à  présenter'  à 
exalter  la  figure  peinte,  semblent  au  contraire  s'éloigner,  s'étirer, 
distendre  le  cadre.  Je  n'insiste  au  sujet  de  celte  toile  que  pour 
montrer  à  quel  point  les  jugements  peuvent  être  faussés  par  un 
mauvais  éclairage;  les  lecteurs  de  VArt  moderne  l'ont  vue  à 
Bruxelles  et  il  m'a  aussi  l'té  donné  d'en  marquer  mon  émerveil- 
lement au  peintre,  dans  son  atelier.  Comme  ce  tableau  est  destiné 
à  vivre  dans  des  lumières  tranquilles  d'intérieur,  et  non  dans  la 
crudité  désagréable  d'une  serre  comme  à  présent  sous  la  saison 
douteuse,  il  est  évident  (et  Van  Rysselberghe,  qui  sait  mon  estime 
affectueuse  pour  son  talent,  ne  s'y  méprendra  pas)  que  je  n'in- 
troduis pas  ici  un  blâme  ou  un  reproche  contre  son  art.  que  je 
cherche  simplement  à  m'expliquer  un  effet  désagréable  et  impu- 
table au  seul  local  des  Indépendants,  et  que,  prenant  pour  type 
une  œuvre  que  je  connaissais  déjii  et  que  j'aime,  je  tiens' en 
même  temps  à  mexcuser  si  je  n'ose  accorder  qu'une  mention 
prudente  à  des  œuvres  forcément  aussi  mal  présentées  que  celle- 
ci,  les  portraits  que  je  sens  vigoureux  et  solides  de  M.  Luce  ou 
telle  marine  de  M.  Signac.  Néanmoins  des  mêmes  peintres  d'au- 
tres toiles  supportent  sans  fîviblir  les  mêmes  inconvénients  •  le 
Matin  à  Antibes,  par  M.  Signac.  tout  blond,  évanescent  et  très 
pur,  et  la  profonde  et  claire  Esquisse  d'un  panneau  décoratif  par 
V;in  Rysselberghe.  - 

iMM.  Vuillard  et  Bonnard,  le  plus  souvent,  se  contentent  d'en- 
voyer aux  Indépendants  de  quoi,  tout  juste,  rappeler  aux  visiteurs 


^ 


^ 


leur  nom,  Ce  sont  des  tableautins  gracieux  et  délicats,  tiès  atten- 
dris chez  l'un,  un  peu  narquois  chez  l'autre,  mais  qui  ni;  nous 
apprennent  rien  de  leurs  ressources  ni  de  leurs  recherches. 
Quand  donc  verrons-nous  quelque  composition,  moins  evasive, 
résumer  tout  ce  qu'ils  ont  acqul">  jusqu'à  présent  de  personnel,  et 
affirmer  leur  ambition  d'aller  plus  haut  encore  ei  plus  loin! 

On  s'amoindrit  à  chaque  fois  qu'on  se  répète,  et  n'avancer 
jamais  équivaut  à  un  recul.  Je  vois  M.  Denis  chercher  sans  cosse, 
encore  qu'empêtré  de  sa  vision  artificiellement  angélique  et  sim- 
pliste; je  vois' ,>l.  Sérusier  revenir  avec  des  études  milres,  où 
une  souplesse  manuelle  sav^mte  tempéré  la  trop  volontaire 
sécheresse  des  proportions  systématiques;  je  vois  M.  RoUssel, 
chez  qui  la  finesse  de  l'œil  s'attendrit  de  jour  en  jour  en  la  sua- 
vité de  délicieuses  évocations  des  déités  sylvestres;  je  vois 
M.  Ranson  nous  apporter  des  paysages  délicats,  un  peu  frêles  et 
adorableraent  frais,  où  chantent  au  soleil  du  matin  les  bois  de 
pins  et  la  mer;  je  vois  M.  Vallotton  nous  décrire  des  sites  bru- 
meux et  gris  avec  leurs  saules  bruissante  et  leurs  longs  peupliers  au 
bord  des  mornes  ruisseaux  d'automne,  et  je  ne  puis  supposer 
que,  seuls  de  ce  groupe  d'anciens  amis,  tous  rénovateurs  décidés, 
les  deux  qui  nous  émurent  les  premiers  et  le  plus  profondéinent 
peut-être  demeurent  seuls  satisfaits  et  ne  tendent  plus  à  évoluer. 
M.  Charl<'s  fiuérin  qui,  si  gracieux  et  si  sûr,  dans  sa  peinture 
de  larges  janlins  aux  frondaisons  chanteuses  de  terrasses  en 
terrasse  où  s'alanguit  auprès  des  bassins  le  charme  dei  jeunes 
femmes  en  robes  surannées  et  eh  chapeaux  de  fleurs,  évoque  à 
notre  esprit  un  frère  spirituel  du  tendre  Francis  Jamnios,  varie 
aussi  sa  manière  :  il  y  a,  de  lui,  des  natures  mortes  dont  nous 
nous  souvenons  comme  de  morceaux  particulièrement  savoureux 
et  solides,  et  voici  deux  Têtes  d'étude  fouillées,  un  peu  rudes, 
d'un  métier  hardi.  - 

Que  citer  encore?  Lemmen  est  toujours  le  peintre  sérieux, 
réfléchi,  que  Ton  sait;  Schuffenecker  reste  égal  à  lui-même  ;  Dario 
de  Regoyos  ne  nous  surprend  pas  par  des  paysages  d'Espagne 
construits  d'une  ndain  experte  sous  une  lumière  un  peu  crue; 
Girieud  violemment  exalte  la  décorative  .splendeur  des  grandes 
fleurs  de  sang,  d'or  et  de  feu  sur  les  fonds  de  lumière  en  fête. 

Quelques-uns  s'exaspèrent  et  exultent  par  tourbillons  de 
flamme  ou  d'audace  :  Diricks,  liutler,  Launay  (que  la  mort  a  pris 
avant  qu'il  ait  pu  donner  tout  ce  qu'il  semblait  promettre),  George 
Bouche,  Valtat.  D'autres  se  sont  adoucis,  comme  Guillemonât, 
Laprade  et  Lebasque.  Des  artistes  femmes  d'une  touche  légère 
traitent  le  portrait,  les  fleurs.  M"'' ftlarie  Bermond,  M""  Gobjllard, 
M"^  Le  Conte,  M""'  Cousturier,  plus  vigoureuse.  JI"'«*  Delannoy, 
Prunier,  Bréal,  Jaudin,  Faber  du  Faur,  Slewinski,  Evclio  Tor- 
rent, Rouan  intéressent  à  des  degrés  divers.  31.  Lacoste,  minu- 
tieux et  véridique,  ncint  des  paysages  urbains  d'une  lumière  à  la 
fois  lente  et  acide. 

André  Fontainas 


LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Conférence  de  M.  André  Mellerio  :  >■  L'évolution  de  l'Art 
impressionniste.  <• 

Cette  causerie  documentéa,  serrée,  essentiellement  didactique, 
puisait  son  agrément  dans  sa  précision  même,  dans  son  vouloir 
réalisé  d'une  parfaite  clarté. 

Pour  nos  esprits  sans  cesse  crispés  par  la  veulerie,  l'impréci- 
sion fangeuse  de  la  |)ensée  et  du  langage  belges,  quel  plaisir 
d'entendre  M.  Mellerio,  poussant  à  l'extrême  l'horreur  du  malen- 
tendu, s'expliquer  au  pn-alable,  se  mettre  d'accord  avec  son 
auditoire  sur  chaque  terme  qui  eût  pu  donner  lieu  à  la  moindre 
équivoque  ! 

Cette  netteté  méthodique,  ce  souci  du  renseignement  exact  et  de 
la  meilleure  définition  s'imposaient  d'ailleurs'à  qui  entreprenait 
d'indiquer  et  de  développer  en  moins  d'une  heure,  en  pays  étran- 
ger, devant  un  public  imparfaitement  averti,  un  mouvement  artis- 
tique à  la  fois  aussi  profond,  aussi  retentissant  et  aussi  peu  connu 


que  le  fut  l'Impressionnisme.  Le  Romantisme,  le  Classicisme,  — 
pour  (|ui  ces  termes  n'évoquent-ils  point,  à  peu  près  exactement, 
ce  qu'ils  tendent  à  définir?  Mais  V Impressionnisme  !.. .  Combien 
encore  voient  se  dresser  devant  eux  je  ne  sais  quel  monstre  à  la 
fois  hoirible  et  très  ridicule,  —  combien,  à  ce  itiot,  ne  ressentent 
qu'humeur  et  hostilité... 

Après  la  causerie  de  M.  Mellerio,  ceux  qui  ne  «  sauropt  »  pas 
encore  seront  vraiment  ceux  qui  ne  «  veuletit  pas  »  savoir. 

Concurremn:  it  à  l'exposé  chronologique  du  mouvement,  le 
conlV'rencier  ;.::  montrer  en  de.  brèves  mais  subtiles  indications 
la  nature  intime.  la,particulière  essence  artistique  de  tous  ceux  qui 
en  fureni  les  promoteurs  ou  les  disciples,  et  aussi  la  portée  sociale 
de  leur  geste  libérateur.  L'Im^^ressionnisme  a  fait  plus,  selon  lui, 
qu'éclairer  la  peinture  et  guider  les  esprits  vers  un  idéal  nouveau. 
Il  a  modifié  et  amélioré  la  situation  des  peintres  vis  à-vis  des  pou- 
voirs publics,  des  jurys,  des  amateurs,  en  obligeant  ceux-ci  à 
substituer  aux  normes  d'appréciation  usitées  des  jugements  ingé- 
nus, directs  et  personnels. 

■  H.  D. 


•BLANCHE  SELVA 

De  M.  Jean  Marnoi.d,  dans  le  Mercure  de  France  (livraison 
de  février)  : 

Il  se  passe  en  ce  moment  et  depuis  presque  deux  mois  à  la 
Schola  une  chose,  je  crois,  sans  exemple  à  beaucoup  d'égards. 
Une  jeune  fille,  tout  juste  majeure  selon  la  loi,  a  entrepris  la 
tâche  écrasante  d'y  faire  entendre  l'œuvre  de  piano  complet 
de  J.-S.  Bach.   N'en  cherchez   point  la  nouvelle  ou  les  échos 
dans  les  journaux  à  six  pages  :  il  ne  s'agit  pas  d'un  virtuose 
exotique,   roublard  et  chevelu.    L'événement   fut    résolu  sans 
réclame,  sans    «  prière  d'insérer  »,  avec    la   noble   simplicité 
habituelle  en  ce  sanctuaire  de  l'art,  pur  qu'est  devenue  la  petite 
salle  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  il  s'accomplit  peu  ù  peu,  pour  la 
joie  et  la  stupéfaction  émerveillée  des  auditeurs.  Tous  les  mardis 
soir,   l'audacieuse  tourne  quelques  pages  de  l'in-folio  cabalis- 
tique, où  Wagner  avait  lu  «  le  secret  de  la  nature  et  du  monde  », 
et  dévoile  le  mystère  de  ses  runes,  un  invraisemblable  mystère 
d'inépuisable  beauté.  M"*  Blanche  Selva  est  bien  probablement 
la  première  qui  ait  réussi  à  faire  bisser  une  fugue  par  un  public 
parisien,  mais  ce  résultat  peu  banal  apparaît,  en  somme,  surtout 
à  l'éloge  du  dit  public,  et  il  serait  presque  ridicule  de  mesurer 
un  tel  art  à  son  succès.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'on  sait 
le  nom  de  M""  Selva.  Ses  débuts  furent  sensationnels.  Elle  s'est 
révélée  depuis  une  grande  artiste,  autant  fiour  les  aspirations  que 
dénoncent  ses  programmes  que  par  une  interprétation   où  son 
extrême  jeunesse  induit  à  reconnaître  l'ell'et  d'une  gonialité  natu- 
relle et  rare.  Après  avoir  entendu  M"''  Selva  jouer  Prélude,  Aria 
et  Finale  de  Franck  à  la  Nationale,  on  ne  peut  pas  plus  l'oublier 
qu'imaginer  la  possibilité  d'un  autre  ou  plus  absolu  idéal.  Ces 
petites  mains  de  femme  possèdent  et  dispensent  à   la  fois  la 
su|trème   délicatesse  et  la   force   irrésistible;  en   leur  maîtrise 
s'exprime  une  âme  qui  vibre  et  qui  comprend.  C'est  un  caplivaiit. 
spectacle  que  celui  de  l'artiste  aux  prise.^  avec  Bach.  Le  jçune 
visage  est  d(!venu   sérieux;   les  sourcils  froncés  sous  le  front 
volontaire  semblent  tendre  l'arc  de  la  pensée;  le  regard  accuse 
l'ellort  qui  dompte  et  gouverne  la  sensibiliti-  exaspérée.  En  déci- 
dant de  parcourir  jus(ju'au  bout  la  route  jalonnée  par  un  prodi- 
gieux génie.  M"»  Selva  n'a  pas  trop  présumé  d.;  .soi-même    Llle 
fouille  sans  embarras  l'organique  complexité  de  celle  polviiiionie 
lointaine,  en  pénètre  la  |)rofondeur,  ou  découvre  la  grâce  inn|)i- 
née  de  ses  savantes  arabesques.  C'e>l  un  guide  enthousiaste  et 
sûr.  En  la  suivant,  on  croit  marcher  veis  l'horizon  dans  uns  iillce, 
bordée  de  chefs-d'œuvre;  et  toujours  l'horizon  se  recule  tamlis 
que  de  nouveaux  chefs-d'œuvre   surgissent,  déroulant  sans  fin 
léiîr  chemin  de  gloire.  C'est  une  belle  promenade.  \  la  fair.;  avec 
.M""  Selva,  si  bien  qu'on  connaisse  Bach  on  se  figure  en  avoir  à 
peine,  jus(|ue-là,  soupçonné  la  grandeur.  On  assiste  à   la  succes- 
sive et  gigantesque  genèse  d'un  univers  orgaiiisi'.,. 
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LART  MODERNE 


LA  MUSIQUE  A  GAND 

M.  E.  Mathieu  a  donm';  une  magnifique  inlerpn'-talion  de  la 
Keformation-Syrnphonie,  l'œuvre  c6ièljn>  de  Mcndelssohn  resiée 
longlomps  dans  l'oubli  et  qu'Adolplie  Samuel  fit  connaître  en 
Belgique  en  1869.  Au  même  programme,  le  beau  poème  sympho- 
nique  de  Richard  Strauss,  Mort  et  transfiguration,  et  l'œuvre 
symphonique  bien  connue  de  Liszt,  Mnzeppa  Dans  l'ouverture  do 
Struensée  de  Meyerbeer,  à  défaut  d'inspiration  on  trouve  des 
«  effets  »  nombreux  et  remarquables  qui  recommandent  l'auteur 
du  ProphèteU  l'attention  des  amateurs  dé  sensations  violentes... 
Enfin,  les  siro[)hes  de  Roméo  ri  Juliette,  de  Berlioz  ont  été 
divinement  chantées  par  M""^  Jeanne  Flament.  I/excéllentc  artiste 
s'est  fait  apprécier  en  outre  dans  des  mélodies  de  Grieg,  de 
Brahms  et  de  Beethoven. 

L'exécution  de  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck 
dirigée  par  M.  Brahy  aux  Concerts  d'hiver  est  un  événement 
musical  dont  se  souviendra  le  public  des  Concerts  d'hiver.  Admi- 
rable et  profonde  création  de  ce  génie  longtemps  méconnu;  à 
côté  de  cette  page  grandiose,  la  suite  Aus  Holhenjs  Zcit  de  Grieg 
a  paru  bien  pale,  encore  qu'elle  soit  d'une  écriture  très  fine  et  très 
personnelle. 

Le  public  a  fait  au  baryton  Louis  Frolich  une  véritable  ovation. 
M.  Frolich  a  chanté  d'une  voix  ample,  bien  timbrée,  avec  une 
admirable  diction,  l'air  à'Élie  de  Mendelssohn,  des  lieder  de 
F.  Schubert,  de  Schumann  et  de  Brahms  et  Die  Elire  Gottes  de 
Beethoven.  L'ouverture  d'Egmont  terminait  cette  intéressante 
soirée. 

Le  prochain  Concert  d'hiver  aura  lieu  le  19  mars  avec  le  con- 
cours du  pianiste  russe  Max  Hambourg.  Au  programme  :  la 
Marche  funèbre  de  Sicfifried,  le  prélude  de  Eervaal  de  Vincent 
d'indy,  le  prélude  de  Tristan  et  Isetdt  etc. 

"    ■     .    ■     •--'■    r    ^.   ■      "   ■    '  .  .--F.  v.  F. 


Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

Avec  la  belle  vaillance  que  donnent  l'amour  profond  de 
l'art  et  le  désir  intense  d'en  faire  goûter  à  tous  les  jouissances, 
Louis  Kefer  a  repris  la  série  des  trois  concerts  qu'il  donne  chaque 
année.  Le  public  verviétois  apportera-t-il  à  celle  œuvre  de  haute 
éducation  le  concours  de  sa  présence  et  de  ses  écus  ?  C'est  mal- 
heureusement ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

Un  programme  embrassant  les  œuvres  les  plus  variées  et  les 
plus  compréhensibles,  telles  quela Symphonie  fantasiifiita  de  Ber- 
lioz, le  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen,  l'ouverture  n»  "î  de  Léo- 
nore,  etc.,  n'a  pu  réussir  à  amener  la  foule  au  premier  concert. 
Celleci  sait  cependant  que  toutes  ces  pages  seront  interprétées 
par  un  excellent  orchestre;  que  sous  l'artistique  direction  de 
Kefer  cette  interprétation  réunira  toutes  les  i[ualités  voulues  de 
vérité,  de  correction,  de  puissance  et  de  brio;  elle  est  ficre, 
et  il  juste  titre,  de  l'inappréciable  école  de  violon  formée  à 
l'Institut  de  musique  de  notre  ville  et  elle  laisse  passer,  sans  la 
saisir  avidement,  l'occasion  rare  de  l'apidaudir  dans  l'impres- 
sionnant Zwnyo  de  Bach,  joué  avec  un  ensemble  merveilhîux... 
Enfin,  M"''  Palasaro,  cantatrice  des  Concerts  Colonne  et  Lamou- 
reux  de  Paris,  nous  arrivait  précédée  d'une  réputation  hau- 
tement méritée,  et  malgré  toutes  ces  attractions,  les  vides  furent 
nombreux,  l'auditoire  restreint.  Le  public  boude  et  semble  se 
raidir  contre  ces  nobles  tentatives  de  Teniever  à  «  Poui)oulc  »  !. 
C'est  navrant,  et  il  faut  à  Kefer  toute  sa  foi  artistique,  toute  son 
énergie  pour  ne  point  'sé  laisser  aller  au  découragement.  L'em- 
portera-t-il  dims  celle  lutte  pro  arte?  C'est  ce  que' nous  lui  sou- 
liaitons  de  lout  cœur,  et  avec  nous  tous  ceux  que  préoccujjc 
sérieusement  le  développement  du  beau  dans  notre  cité. 

J.  S. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  à  Bruxelles  : 

MustE  DE  PEiNTL'UE  MODERNE.  Exposîiion  dcs  Peintres  impres- 
sionnistes (Salon  de  la  Libre  Esthétique).  10-5  heures. 

Rue  Royale,  2()Î)  —  Exposition  de  l'Art  français  du  xviii"  siècle 
(lO-.*)  Iieures). 

Cehci.e  artistique.  —  Exposition  F.  Baes  et  0.  Coppens. 

Galerie  royale.  —  Exposition  Adolphe  Relier  (9-6  heures). 

Les  membres  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  ont 
été  invités  par  la  direction  de  la  Libre  Esthétique  à  visiter  aujour- 
d'hui dimanche,  à  iO  heures,  l'Exposition  des  Peintres  impres- 
sionnistes. 

Ils  auront  pour  guides,  outre  M.  Octave  Maus,  MM.  André  Mel- 
lerio,  Marcel  Hébert,  Henri  Meunier  el  L.  Dumont-Wilden.; 

D'autres  groupes  et  associations,  parmis  lesquels  le  Foyer 
intellectuel,  L'Effort,  Labeur,  etc.,  ont  été  invités  pour  d'autres 
jours,  ainsi  que  les  élèves  des  cours  supérieurs  de  peinture  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  qui  assistaient,  avant-hier,  en  grand 
nombre  à  la  conférence  de  M .  André  Mellerio  sur  Y  Evolution  de 
l'A  rt  impressionniste.  .     ; .      . 

M"e  Centner,  MM.  Pirenne  et  Le  Brun  ont  ouvert  hier  à  Verviers 
(Société  des  15eaux-Arts)  une  exposition  de  leurs  œuvres. 

Les  amis  de  Max  Waller  feront  aujourd'hui  dimanche,  jour 
anniversaire  de  la  mort  du  directeur  de  la  Jeune  Belgique,  un 
pèlerinage  à  sa  tombe,  au  cimetière  d'Hofstade,  près  Malines. 
Départ  de  Bruxelles-Nord  à  2  h.  17.  Arrivée  à  .Malines  à  2  h.  39. 

A  3  heures  précises,  au  Conservatoire,  conférence  sur  Emile 
Verhaeren  par  M.  Jules  Désirée. 

La  deuxièiTie  séance  dii  Cycle  de  musique  contemporaine  inau- 
guré mardi  dernier  à  la  Libre  Esthétique  aura  lieu  mardi  pro- 
chain, à  2  h.  1/2  précises,  avec  le  concours  de  M"«  Blanche  Selva, 
de  MM.  Stéphane  Austin,  E.  Chaumont  et  !>.  Hambourg.  Notre 
supplément  en  donne  le  programme  détaillé. 

La  deuxième  conférence  sera  faite  vendredi  prochain,  à  la 
même  heure,  par  M.  Médéric  Dufour,  professeur  à  la  Faculté  de 
Lille,  qui  parlera  de  «  Jules  Laforgue  et  de  l'Impressionnisme 
poétique  «.  A  Partir  de  1  heure,  le  prix  d'entrée  au  Salon  sera 
de  2  francs. 

M.  Jules  Désirée  fera  mardi  prochain,  à  8  h.  f/2,  à  la  Section 
d'art  de  la  Maison  du  Peuple,  une  conférence  sur  Verlaine. — 
Audition  de  mélodies  de  Gabriel  Fauré  sur  des  poèmes  de 
Verlaine. 


On  annonce  pour  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle 
Gaveau,  27,  rue  du  Fossé-aux-Loups,  un  piano-récital  donné  par 
M.  Emile  Schmuck. 

La  deuxième  matinée  Engel-Bathori  (deuxième  série),  consa- 
crée aux  œuvres  de  M"«  A.  Sauvrezis,  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain, à  4  heures,  à  la  Grande-Harmonie,  avec  le  concours  de 
l'auteur  et  de  MM.  E.  Chaumont,  Bonneel  et  J.  Risler. 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  lieder-abend  de  M""=  Ella  Madicr 
de  Montjau  à  la  Salle  allemande,  rue  des  Minimes. 

Vendredi  prochain,  à  8  h.  l/î  du  soir,  à  la  Grande-Harmonie, 
concert  donné  au  bénéfice  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface,  avec 
le  concours  de  M""  Jeanne  Flamenl,  MM.  Demesl  et  Edouard 
Jacob. 

Les  concours  publics  de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation 
d'Ixelles  auront  lieu  le  dimanche  13  mars,  à  2  h.  1/2  (chant),  et 
le  jeudi  17  mars,  à  la  même  heure  (piano),  dans  le  préau  de 
l'école  primaire  2,  n°,  130,  rue  Sans-Souci. 

C'est  M.  F.  Sleinbach.  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Giirze- 
nich  à  Cologne  et  ancien  chef  de  la  chapelle  Meiningen,  qui 
dirigera,  dimanche  prochain,  le  Concert  Ysaye  à  l'Alhambra. 


L'ART  MODFAiNE 


M™»  Lula  Mysz  Gmeiner  s'y  fera  entendre  dans  l'air  de  la  Clé- 
mence du  Tilus  de  Mozart  et  dans  différents  lieder.  M.  Steinbach 
conduira  la  Quatrième  Symphonie  (en  mi  mineur)  dé  Brahms, 
l'ouverture  d'Eléonore  (n»  II),  des  airs  de  ballet  de  Mozart  et 
Schummnet  l'ouverture  du  Vainseau  fantôme.  Cartes  et  abonne- 
ments chez  Breitkopf  et  Ilaertcl. 

M.  Georges  Balat,  qui  dirige  une  importante  agence  de  cou- 
pures de  journaux,  Thr  European  Press,  —  la  plus  ponctuelle 
et  la  plus  expéditive  de  toutes  les  agences  de  ce  genre,—  vient  de 
prendre  l'initiative  d'organiser  un  Secrétariat  général  des  cercles 
d'art  de  notre  pays.  Ce  secrétariat,  installé  place  Royale,  3,  c'est- 
à-dire  le  plus  près  possible  du  Musée  Moderne,  effectuera  toute  la 
besogne  matérielle  qu'ont  dû  assumer,  jusqu'ici,  les  secrétaires 
des  cercles  artistiques. 

Celle  ingénieuse  idée  a  déjà  rallié  les  suffrages  de  plusieurs 
cercles  bruxellois  qui  exposent  annuellement  au  Musée  Moderne. 
Là  ne  se  bornera  pas,  d'ailleurs,  le  champ  d'action  de  l'orga- 
nisme nouveau.  Au  local  du  Secrétariat,  accessible  à  tous  les 
artistes  fai  sant  partie  des  cercles  affiliés,  se  trouveront  concentrés 
les  documents  relatifs  aux  expositions  en  Belgique  et  à  l'Etranger  : 
conditions  d'admission,  frais  de  transport,  formalités  douaniô.-es, 
renseignements  sur  la  solvabilité  des  marchands  et  amateurs 
étrangers.  Ici  encore,  le  Secrétariat  est, appelé  à  rendre  de  nom- 
breux services.  Enfin,  le  Secrétariat  général  se  chargera  de  l'orga- 
nisation, pour  des  groupes  ou  des  artistes  isolés,  de  Salons  d'art 
à  Bruxelles,  en  province  ou  à  l'étranger. 

11  y  aura  donc,  désormais  en  Belgique  un  centre  où  les  artistes 
pourront  obtenir  les  renseignements  qui  leur  sont  indispen- 
sables. Ce  centre  sera  aussi  1;  point  d'où  émaneront  les  convo- 
cations lorsqu'il  s'agira  de  réunir  les  peintres  et  les  sculpteurs 
pour  la  discussion  de  l'une  ou  de  l'autre  question  d'intérêt  gé- 
néral. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'heureuse  initiative  de 
M.  Balat  qui  déjîi,  comme  éditeur  de  nos  écrivains  nationaux, 
tenta  d'intéressants  efforts.  Il  s'attelle  cette  fois  à  un  projet  moins 
chimérique  et  nous  lui  souhaitons  sincèrement  de  réussir. 

La  médaille  commémorativc  de  la  première  exécution  intégrale 
en  français  de  VA7ineau  de  Nibelimg,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
sera  prochainement  frappée. 

L'œuvre  du  sculpteur  Pierre  Braecke  est  d'une  belle  envolée  et 
rappellera  dignement  le  souvenir  de  ces  mémorables  soirées  de 
la  Tétralogie. 


On  sait  que  la  médaille  grand  module  sera  offerte  à  tous  ceux  : 
directeurs,  artistes  et  musiciens,  qui  collaborôrentà  la  réalisation 
de  cette  solennité  artistique,  ainsi  qu'aux  souscripteurs. 

Le  comité,  présidé  par  M.  Gevaert,  et  composé  de  MM.  Ernest 
Van  Dyck,  M.  Schleisinger,  .Iules  Destrée,  Octave  Maus,  Eug.  De- 
molder,  G.  Systermans,  Victor  Horta,  M.  Frison,  F.  Labarre  et 
A.  Hulot.  nous  prie  d'annoncer  que  la  liste  do  souscription  sera 
clôturée  fin  mars  d!une  façon  définitive. 

Les  personnes  désireuses  de  souscrire  peuvent  s'adresser  soit 
chez  M.  Bosquet,  trésorier,  212,  rue  la  Poste,  soit  chez  les  mar- 
chands de  musique. 

Il  sera  frappé  pour  les  souscripteurs  d'une  somme  de  100  francs 
des  médailles  numérotées  de  1  à  2),  fleur  de_coin  en  argent. 

Les  souscripteurs  de  60  francs  recevront  un  exemplaire  non 
numéroté  en  argent. 

Tout  souscripteur  de  10  francs  aura  droit  à  un  exemplaire  de 
l'œuvre  en  bronze. 

La  frappe  sera  strictement  limitée  au  nombre  de  souscripteurs 
et  les  coins  seront  offerts  au  Musée  communal  de  la  ville  de 
Bruxelles. 

L'Union  des  Amis  de  l'.Art  belge  a  procédé,  au  siège  social  de  la 
société,  rue  de  Coraines,  34,  à  Bruxelles,  au  tirage  réglementaire 
des  noms  d'artistes  dont  des  œuvres  seront  réparties  à  la  fin  du 
second  exercice,  qui  sera  clôturé  au  commencement  du  mois 
d'avril.  Sont  sortis  de  l'urne  les  noms  des  peintres  Vandermeulen, 
Em.  Van  den  Bussche,  Jules  Potvin,  Van  Hove,  du  dessinateur 
André  Vanderstraeten  et  du  sculpteur  A.  Matton.  M.  F.  Patte  a  été 
désigné  comme  artiste  suppléant. 

M.  A.  Ruhemann  vient  de  traduire  en  allemand  les  dernières 
ajuvres  de  Camille  Lemonnier,  Comme  va  le  ruisseau  et  le  Petit 
Homme  de  Dieu.  Après  ces  deux  volumes,  il  fera  paraître  la  tra- 
duction du  superbe  volume  que  M.  Lemonnier  a  consacré  récem- 
raen  h  Constantin  Meunier,  ainsi  que  celle  de  l'Épopée  flamande 
d'Eugène  Baie,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  libre  de  Bel- 
gique. .,  ,■  '      ' 

Le  théâtre  Molière,  qui  a  clôturé  sa  campagne  de  comédie, 
donnera  dans  quelques  joui's  une  revue  de  M.M.  Théo  Hannon  et 
Clem.  M.  Munie  a  engagé  pour  celle  revue  des  artistes  des  prin- 
cipales scènes  de  genre  de  Paris,  notamment  M.  Gibard.  Décors 
et  costumes  de  Landolf,  Paquin  et  Bodart. 

Au  Parc,  demain,  première  de  l'Adversaire,  d'Alfred  Capus. 
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L'Esthétique  de  Jules  Laforgue. 

Le  poète  compi'end  mieux  la  nature  que  le  savant. 

NOVALIS 

•   ■       ■  I 

Poète  et  conteur,  JulesLaforgue  fut  aussi  un  critique 
d'art.  Disciple  de  Darwin  et  de  Hartmann,  instruit  des 
théories  de  Chevreul  et  des  recherches  de  Charles 
Henry,  il  tâche  dès  1880,  au  témoignage  de  Gustave 


Kahn,  avant  donc  que  de  composer  ses  Coi/iphdn/cs, 
à  justifier,  par  des  arguments  emprtuités  a  la  philosopliie 
et  à  la  science,  les  innovations  de  l'école  inr})ression- 
n/s/e,  dont,  entre  les  premiers,  il  eut  le  .bon  goi'it  de 
priser  et  le  cotu'age  de  louer  les  œuvres.  Il  ruine  le 
système  de  Tainc  ;  il  fonde  une  esthétique  nouvelle 
sur  la  philosophie  de  l'Inconscient.  Il  ne  puhlie  guère, 
mais  il  écrit  bcvaucoup.  Il  couvi^e  ses  carnets  de  ces 
Noies  autrefois  imprimées  par  M  Félix  Fénéon  dans  la 
Revue  blanche  (t.  IX,  X,  XI)  et  iQsFnlre/kms  politi- 
ques et  littéraires  {i.  IV),  et  dont  M.  Camille  Mauclair 
a  réuni  les  plus  intéi^essantes  dans  les  Mélanges  pos- 
thumes, naguère  édités  par  la  Société  du  Mercure  de 
France.  Dans  ces  pages,  écrites  avec  fougue,  à  l'éclair 
de  la  vérité  soudain  apparut',  aucune  précaution  n'atté- 
nue, attcun  souci  d'expliquer  ne  délaie  l'idée.  Point  de 
langes  encoiT  à  la  pensée;  elle  est  là  toute  nue,  telle 
qu'elle  fut  enfantée. 

Ces  pages  sont  encore  peu  connues.  Mais  elles  ne 
paraîtront  pas  indignes  des  Mo)'alités  légendaires,  où 
pourtant  se  joue  une  si  déconcertante  ironie,  ni  de  ces 
poèmes  qu'éclaire,  selon  la  belle  expression  de  Maurice^ 
Maeterlinck,  le  "  sourire  de  l'âme  ••.  Elles  abondent  en 
aperçus  originaux;  les  lisant,  on  admire  combien  le 
goût  de  cet  adolescent  était  délicat  et  son  jugement  sur, 
—  aussi  combien  sa.  dialectique  était  efflcace.  Il  y  a  là 
lies  réfutations  décisives  et  desconlirmations  précieuses. 
Cette  "  esthétique  ••  est  attendue.  Elle  est  l'adéquate 
formule  de  nos  aspirations,  de  nos  a/llnités,  de  nos  \wé- 
férences.  Ce  trésor  sera,  sans  doute,  de  nomlireuses 
années,  monnayé  par  les  critiques. 
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J'ai  rûsiimé  la  philosophie  do  l'art  de  Laforgue  dans 
une  conférence,  que  je  lis,  le  11  inai's  dernier,  à  l'expo- 
sition de  la  L/ihrc  Esihéliqiic,  —  au  milieu  des  œuvres 
de  Manet,  de  Renoir,  de  Degas,  de  Monet,  de  Seiu-at,  de 
Signac,  de  Van  Kysselb(!rghe  :  toutes  les  époqiu^s  de 
VuiipressùmnisiHi'.  Les  pages  que  j'analysais  et  citais 
étaient  la  glose  ingénieuse  et  persuasivode  ces  tableaux. 
y.n  retour,  j(!  n'avais  qu'à  montrer,  les  toiles  pour  illus- 
trer d'exemples  l(!s déductions  de  Lafoi'gue.  Voulant 
refaire  ici  l'exposé  de  ses  idées,  en  les  ordonnant  (;t  con- 
ciliant, je  regrett(!  de  ne  les'  jujuvoir  [)lus  conlii-mer  par 
ces  '•  preuves  ••.  ,  ' 

Cotnine  pour  déblayer  son  tei-rain.  Laforgue  com- 
menc(>  par  i-éfuler  l'esthétique  de  Taine.  Tant  que 
celui-ci,  se  bornanl  à  c.rpliquc)-  et  ne  prétendant  point 
à  y«r/<'r,  s'cllbrcc  à  démontrer  qu'aux  oHivres  d'art, 
non  moins  ([u'aux  espèces  Vivantes,  s'appli(pie  la  laides 
tU'pcnddUCCS  /j/u/ncl/cs,  et  que  la  sculpture  en  (Iréce, 
la  peinture  eu  Italiect  dans  les  Pays-lias  sont  des ^jro 
dui/s  de  la  race,  du  //u/icu  et  du  moinenl,  Laforgue 
ne  discute  point.  Si,  peul-étre.  il  n'admet  pas  toutes  les 
conclusions  de  'l'aine,  au  moins  pejisi'-t-il  conimt;  lui 
que,. pour  étudier  l'ienvre  e.'art,  c  est  la  méthode  expé- 
rimentale (pi'il  convient  .le  suivre.  Il  faut  se  restreindre 
à  sentir  (;t  comprendre  :  La  hii  la  i»lus.  i)r()che  de  l'art 
est  de  nous  causer  un  plai:;ii'.  Jouissons  d(!  ce  plaisir  en 
toide  simi)licilé.  C'est  là  rimportant.  Si,  en  démêlant 
les  cau.si's,  npus  avivons  notre  jouissance,  gardons-nous, 
(lu  moins,  de  formuler  nos  i)réterences  en  lois.  Nos 
jugements  n'ont  pas  d'autorité  pour  autrui.  Nous-mêmes 
en  ai)pelons.  N(nis  |>assons  notre  vie  à  élever  et  ren- 
ver.ser  des  idoles.  •■  S'il  no\is  est  |iermis...  de  hasarder 
quehpies  vues  d'ensemble,  il  ne  faut  pas  espérer  dé- 
juger, de  goiuer  les  (Puvres  contemi)()raines  et  du  i)assé 
que  iTicic  f'((<;(tn  infîniutciil  cijhênti'rc,  en  c/'c/dn- 

rcs.  •■ 

Mais  (luand  Taine  en  vient  à  pi'ofesseï-  (pie  la  ci'iti(pie 
ne  doit  l)as  se  limitei'  à  coruprendre  et  expli(iuer,  (pi'('//t' 
doif  aussi  jiujcr  c(  classe)-,  Laforgue  s'insurge  contre 
ce  p(''dantisme.  Il  S(>  passionne;  il  dispute  avec  ^■éhé- 
mence.  -  \l.  Taine  pose  un  i>rincipc  qui  assigne  à  cha- 
([ue  (euvre  un  rang  dans  l'échelle.  '  Lncoi'e  une  fois, 
un  lapis  est  une  ceuvre  ;  inie  partie  de  noies  est  une 
univre  ;  un  grillbnuage  de  Rembrandt  ou  de  Degas  sont 
des  (j'uvres.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  plus  (pi'à  tirer 
l'échelle.  " 

A  quoi,  en  eilét,  peut-il  servir  d'assigner  ^\(i)<  ranges? 

Le  goût,  varial)le  selon  les  temps  et  les  hommes,  se 
peut-il  accommoder  de  ces  hiérarchies?  Supposons,  pour- 
tant, qu'un  critique,  d.'in.telligence  assez  ouverte  pour 
tout  comprendre,  de  sensibilité  assez  (lue  pour  tout  per- 
cevoir, de  volonté  assez  ferme  pour  ne  se  laisser  point 
aller  à  ses  alMnités  instinctives,  ait  assez  d'autorité  sur 
nous  pour  nous  imposer  son  classement.  Mais  ce  classe- 


ment, il  sei\ait  fort  empêché  de  le  faire.  Y  a-t-il  une 
commune  m(»sure  pour  une  cathédrale,  une  statue,  un 
paysage,  une  symphonie,  une  tragédie  ?  11  faudrait  donc 
une  '•  échelle  "  pour  l'architecture,  une  pcmr  la  sculp- 
ture, une  pour  la  peinture,  une  pour  la  nmsique,  une 
pour  les  lettres.  Que  d'échelles  à  tirer,  pour  reprendre 
1)'  mot  d(^.  Laforgue,  dont  l'enjouement  raille  si  agréa- 
blement la  gravité  de  Taine.  Pareille  dilliculté  danscha-  . 
(lue  art.  Vous  êtes  fondé  â  dire  que  Degas  et  Monet  ont 
même  esthétique.  Vous  ne  pouvez,  pourtant,  comparer 
une  "  danseuse  "  de  l'un  et  une  «  meule  "  de  l'autre. 
Prêtendrez-vous'que  la  tragédie  est  supérieure  à  la  comé- 
die, celle-ci  au  roman,  celui-ci  à  la  poésie  lyrique?  Il 
n'y  a  que  ÎVL  Brunetière  qui  enseigne  et  peut-être  croie 
qu'à  perfection  égale  la  dillerence  des  genres  est  une 
raison  pour  guinder  Aihalle  au-dessus  de  M((dame 
Bova')'U.  Sans  compter  (pie  voilà  bien  du  temps  perdu 
pour  l'admiration  !  ' 

Afin  de  dresser  son  "  échelle  ",  Taine  considère  dans 
l(^s  ouvrages  de  l'esprit  :  P  Vhnpor lance,  2"  la  hien- 
/h/.çwncc' du  caractère, 

l'ne  œuvre  d'art  vaudrait  d'autant  plus  que  les  carac- 
tères en  sont  plus  généraux  et  permanents.  Là  encore 
Laforgue  regimbe.  Le  chef-d'œuvre  n'est  pas  nécessai- 
rement l'expression  des  ■•  puissances  souveraines  de  la 
nature  ».  Apparaissent-elles  dans  le  Parthénon,  Notre- 
Dame,  les  Halles  centrales.  Dans  les  merveilles  des  arts 
chinois  et  japonais,  dans  les  tapis  persans,  qu'y  a-t-il 
d'universel  '.  -  Les  puissances  souveraines  de  la  nature 
nous  ordonnent-elles  de  préférer  un  paysage  stable  du 
Poussin  ou  d'Aligny  ou  de  Troyon  à  une  im[)ression  qui 
a  duré  dix  minutes  dans  le  temps  éternel  par  Claude 
Monet  t  ''  Aussi  bien  n'y  a-t-il  point  de  '•  paysage  sta- 
ble'-s  mais,  le  dessin  en  étant  illusoire  et  les  couleurs 
changeant  d'instant  en  instant,  une  succession  de  pay- 
sages. 11  n'y  a  même  pas  une  aube,  un  crépuscuh;  ;  mais, 
dans  l'aube  et  le  cré]juscule,  un  nombi'e  incalculable  de 
degrés,  qui  de  la  nuit  nous  acheminent  au  jour  et  du 
jour  à  la  nuit.  Le  |»eintre  est  donc  ])lus  près  de  la 
vérité  naturelle,  qui  se  hâte  à  llxer  sur  sa  toile  l'iuie  de 
ces  phases  lumineuses,  si  malaisénient  discernables. 
C'est  liien  i)lut()l  en  détachant  de  la  durée  un  de  ces 
moments,  (lu'on  nous  fera  j)ressentir  les  lois  perma- 
nentes. Si  vous  ]irenez  une  moyenne  de  ces  ellîsts  suc- 
ces-^ife^,  le  ••  paysage  stable  "  étant  de  nécessité  unp  sy: 
thèse,  votre  composition  n'a  qu'une  générall  _ 
convention.  Vous  faites  de  l'abstrait;  vous  sortez  du 
réel.  Dira-t-on,  selon  la  fornuile  de  Taine,  (pie  le  plus 
beau  ciel  sera  le  plus  '^  stable  ■'  ?  Ce  qui  nous  plait,  dans 
les  ciels  de  Constable,  c'en  est  précisément  la  mobilité. 
On  y  sent  le  vent  qui  poussi;'  les  nuages  et  en  fait  courir 
l'ombre  sur  les  terrains  et  les  eaux.  Le  soleil,  qui  est 
l'objet  le  plus  ■•  stable  ^  de  l'univers,  n'est  pas  pour 
"  l'éphénière  -  poète,  dont  la  règle  est  Vlmilation  de 
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Noire-Dame  la  Lune,  plus  intéressant  que  lo  rogard 
de  la  femme  aimée.  Une  rèvet-ie  de  Shellcy  et  un  sonnet 
de  Baudelaire  ne  lui  semblent  pas  inférieurs  à  un  chant 
de  Virgile  ou  à  une  ode  de  Pindare.  C'est  qu'en  réalité 
toutes  les  manifestations  de  la  force  unique  et  incons- 
ciente, qui  est  le  principe  du  monde,  sont  aux  yeux  du 
philosophe  d'égale  importance. 

Prenant  pour  critérium  la  permanence  et  la  généra- 
lité des  caractères,  Taine  mot  la  peinture  dans  la  dépen- 
dance des  lettres.  —  -  Vous  f'dites  entrer  dans  vos 
appréciations  des  éléments  littéraires  en  admirant 
les  petits  Flamands  pOur  leur  art  de  manifester  l'csscn- 
tiel  d'une  race  et  d'un  siècle.  »  —  En  efTet,  leurs  «  inté- 
rieurs ••  nous  intéressent  par  l'interprétation  du  clair- 
obscur  et  point  par  la  signification  sociale.  Ils  ne  sont 
que  .'par  surcroît,  sans  préméditation,  des  documents 
pour  l'historien.  Au  contraire  de  Taine,  à  q.ui  les  petits 
Hollandais  agréent  «  parce  que  ce  sont  des  bourgeois 
contents  de  vivre,  point  excentriques,  point  hypertro- 
phiés, "  Laforgue  estime  qu'ils  ont  fait  «  de  la  pehiture 
littéraire  de  bourgeois  médiocres,  sans  génie  ".  La  fin 
de  la  peinture  n'est  pas  de  prouver,  mais  de  peindre, 
de  faire  vrai,  de  nous  plaire  et  tout  ensemble  d'aifiner 
notre  sensibilité,  d'aider,  par  conséquent,  l'évolution 
de  l'inconscient  vers  la  conscience. 

C'est  par  des  considérations  littéraires  ou  histori- 
ques que  nous  nous  détachons  du  présent,  le  seul  qui 
nous  intéresse,  en  dehors  de  tqut  parti  pris,  et  que  nous 
préférons  les  monuments  du  passé  aux  œuvres  de  l'art 
contemporain.  Celles-ci  ont  été  conçues  à  notre  image; 
elles  ];^oj[^tent  la  marque  de  nos  goûts,  de  nos  préjugés, 
de  nos  modes.  Ce  sont  les  seules  dont  nous  puissions 
avoir  une  intelligence  pai'faite.  Elles  nous  causent  un 
plaisir  immédiat.  Nous  ne  jouissons  des  autres  qu'après 
raisonnement.  Dans  cette  querelle  toujours  renaissante 
des  anciens  et  des  modcu'nes,  notre,  penchant'  est  vers 
les  modernes;  il  nous,  faut  forcer  notre  naturel  pour 
nous  rangei"  du  parti  des  anciens.  ^  "  Littérairement, 
avec  des  goûts  d'historien,  d'antiquaire,  nous  saiH'ons 
être  amoureux  sincèi-ement  d'un  type  de  femme  du 
passé,  Diane  chasseresse,  l'Antiope,  la.  Joconde,  Marie 
la  Sanguinaire,  la  Muse  de  Cortone,  la  Junon  de  la 
villa  Ludovici  ou  M""'  de  Lespinas.se,  M"*^  Aïssé,  ou 
Poppée,  femme  de  Néron;  —  mais  telle  gi-iselte 
de  Paris,  telle  jeune  '  (ille .  de  salon,  telle  tète 
de  Bui'ne  Jones,  telle  Parisienne  de  Nittis,  etc.,  la. 
jeinie  lille  d'Orphée  de  (Justave  Moreau.  —  nous  fera, 
seule  sangloter,  nous  remuera  jusqu'au  tréfonds  de  nos 
entrailles,  parce  qu'elles  sont  les  S(eurs  immédiates  de 
notre  éphémère,  et  cela. avec  sou  allure  d'aujourd'hui, . 
sa  coifïure,  sa  toilette,  son  regard  moderne.  « 

Selon  Taine,  l'artiste,  pehitre  ou  sculpteur,  qui  vêt 
son  personnage  de  l'haliit  à  la  nîode  se  restreint  à 
n'exprimer  qu'un  caractèi^e  secondaire.  Le  vêtement,  au 


surplus,  n'est  qu'un  dehors  et  un  décor;  on  peut  l'ôter 
en  un  tour  de  main  ••.  —  «  Et  après  ?  réplique  Laforgue; 
c'efi[\m  dehors:  ce  dehors  m'importe  a  moi,  peintre, 
autant  que  votre  dedans,  psychologue.  Puis  ce  dehoi\s, 
ce  décor  (même  en  notre  temps  submergé,  paralysé  par 
la  confection),  c'est  la  physionomie,  le  geste,  le  beau, 
l'intéressant  de  mes  personnages.  •■  —  Ajoutez  que  ce 
costume,  on  peut  le  bien  ou  le  mal  porter.  Vous- y  dis- 
cernez "  d'intinies  nuances  selon  le  rang,  la  pose,  le 
caractère  individuel,  l'heure,  l'occupation  v.  Mais  sui-- 
tout,  —  »  je  ne  vois  que  des  gens  ludnltés  •'.  Le 
••tour  de  main  -^  ne  signitie  rien,  —  ••  La  toilette  qu'on 
ôte.en  tm  tour  de  main  est  aussi  précieuse  que  celle 
qu'on  se  greflte  •>  •  et  par  celle-ci  Laforgue  entend  la 
coupe  de  la  barbe  et  des  cheveux,  la  propreté  de  la  peau 
et  des  ongles,  les  manières  (H  l'allure,  qui  sont  aussi  une 
toilette.  Il  conclut  :  —  '.  Une  bonne  aqtiarelle  d'Eugène 
Lami,  un  salon  de  Nittis,  tous  les  Hollandais,  un  bar 
de  Manet,  m'intéressent  autant,  moi,  cœur  humant  à 
œil  d'artiste,  autant  qu'une  fête  'de  \'éronèse  ou  toute 
autre  œuvre  où  il  y  a  plus  souci  du  corps  humain 
dans  ses  »  caractères  stables  •-. 

Ces  "  cai\actères  stables  "  ne  se  rencontrant  que  dans 
le  nu;  c'est  sur  la  sculpture  grecque,  sur  rilellène  har- 
monieusement développé  par  la  gymnastique  que  Taine 
modèle  son  idéal.  —  -  Votre  tort,  objecte  Laforgue,  est 
de  chercher  par  des  voies  morales,  littéraires,  spiritua- 
listes,  l'idéal  i)lastique.  Et  aboutissant  au  même  résultat 
que  Winkelmann,  l'antique,  —  vous  trouvez  que  c'est 
l'athlète  de  la  vie  grecque.  Cherchez-le,  au  conti^îiire, 
par  les  voies  du  plaisir  de  l'œil,  et  on  arrive  à  voir  qu'il 
n'est  pas  l'idéal  absolu, mais  tx^latif.  lu  ivoire  japonais, 
une  orl'èvreiie  de  Cellini,  un  pied-bot  de  Vélasquez,  la 
Bethsabé  de  Rembrandt,  un  tapis  persan,  un  nocturne 
de  Whistler,  donnent  un  plaisir  ar.tistique  a  mon  œil, 
en  dehoi^s  de  tout  attrait  airhéologiquclittêi-aire  ou  de 
rareté.  "  —  Considéré  du  point  de  vue  de  la  vie-,  conti- 
nuée à  travers  les  âges  et  les  civilisations,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  iloraison  hellénique  n'est  ni  plus  ni  moins 
éphémère  '•  que  1(>  héros  de  noblf^sse  morale  et  de  per- 
fection physi(iue  d'une  estampe  (U>  Deveria,  —  Byron  ou 
Lamartin(;.  L'Anlinoiis  n'est  pas  ]»lus  beau  que  le  duc 
de  Moi'uy.  la  .Tunou  de  la  villa  Ludovici  qu'une  Pa- 
risienne d'un  pastel  de  Nittis.  Le  dandysme,  cette  li^'auté 
de  l'être  en  toilette,  la  correction  de  l'honnne,  l'art  de 
la  femme,  cela  avec  n()s  visages  si  expressifs,  n'(>st-il 
pas  aussi  intéressant,  aussi  solide,  aussi  humain,  aussi 
naturel  que  le  nu  grec  ••;' 

Pour  Renan,  qui  adopte  le  mêine  idéal  (pie  Taine,  le 
règne  de  la  statuaire  aui'ait  pris  (indu  jour  où  l'on  a 
cessé  d'aller  à  demi  nu.Un  changement,  il  est  vrai,  s'est, 
à  cette  époque,  produit  dans  la  sculpture.  L'histoire  le 
constate;  l'amateur  s'en  i-éjouil,  Itjujours  épris  de  nou 
veatué.  Mais  de  quetdroit  dites-vous  (pie  c'est  une  déca- 
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(laicc^  Ne  suis-jc  i)ns,  moi,  aussi  l'oudô  à  dii'o  que  c'est 
un))ru(j}'('s^  l)é(';ulon('(;.  progrès,  rinesig'iiilk'nt  ces  mots 
ail  l'cgard  (h;  la  vio!'  —  Cerlcs,  le  nu  n'est  pas  toute  la 
sculpture.  Le  vêtement  n'est  que  pour  le  sculi)tein'  mal- 
habile un  obstacle  à  ri'ntorprétation  des  lignes,  aux 
rythmes  divers- du  mouvement.  —  Mais  concédons  que 
rarti.st(!  doive  dépouiller  son  personnage  d'un  costume 
sujet  aux  vaj'iations  de  lainode,  i)Ourquoi  préférer  le 
gymnaste  grec  au  modei'iie  adolescent  amenuisé  pai'  le 
luxe  et  le  plaisir,  l'exclusif  développement  cérél)ral  i  — 
..  Le  nu  (Tune  grisette  défoi'mée  par  le  métier  ou  le  nu 
grêle  d'un  Donatello  n'est  il  pas  aussi  intéressant  que 
celui  de  la  Diane  chasseresse  ^..  J-It  les  bustes  des  Césars 
TlITla  décadence,  si  coirgénèros  des  nôtres,  ne  sont-ils- 
pas  aussi  intéressants  que  les  têtes  des  Niobides?  ••  — 
Remarquez  combien  de  fois  ce  mot  lntkressant  revient 
sous  la  i)lum(;  de  Laforgue.  C'est  que,  pour  lui,  tout, 
est  là  :  ('(re  inlércsmnl.  11  pose  ce  postulat  non  par 
dilettantisme,  mais  par  philosophie. 

Accordons  encore  que  le  nu  soit  sui)érieur  à  l'habillé. 
Qu'au  moins  le  corps  humain  nous  soit  montré  au  natu- 
rel Laforgue  se  demande  quelles  ré(i(^xions  doivent  faire 
les  femmes  devant  h's  toiles  où  on  les  (latte,  en  retran- 
chant certains  détails.  —  ^-  N'ont-elles  pas hontede  leur 
réalité  complète  et  des  métiances  de  riiomme  (pii,  pour 
le  beau,  suppriui<'  ('•^'•'^  l'éalités:"  •■  —  Dans  un  coujdet  où 
il  donne  cours  à  sa  verve,  il  0{)pose  \e  Saint  Jean  de 
Rodiu,  —  ••  ^vs  rides  aux  orteils,  pour  lui  uniquement 
le  ti-avail  de  Tattache  de  l'épaule  gauche  et  de  son  coude 
et  dudos  tel  (piel,  muscle  à  muscle,  sans  recelte,  ni 
tint  harmonieux,  et  la  puissance  d'attache  des  cuisses, 
et  la  cuisse  droite  tendue  avec  son  gonflement  énorme, 
et  calé  à  terre  avec  ses  i)ieds  et  non' soulevé  avec  des 
ailes  de  marbiv,  et  la  poiti'ine  sale,  discrète  en  reflets, 
du  tout  ])avé  de  fonderie,  "  —  aux  marbres  convenus 
d'alcntoui'  :  ••  Ventres  sans  li'ii)es,  cheveux  sans  sève, 
cous  siins  déglutition,  ])ieds  d'anges,  i)eaux  sans  sueui', 
épaules  sans  existence,  sans  mêni(>  le  i)oids  de  l'air,  nés 
à  cet  àge-là,  n'ayant  jamais  y;o/r.v,v6%  ni  nés  ni  poussés, 
n'ayant  jamais  eu  d'égratignures,  nez  ininouchables, 
bouches  sans  salive,  fesses  sans  sphincters,  fronts  uni- 
qtu'ment  occupés  île  cette  idée  :  "  Lst-ce  assez  ça, 
heini'  -^        . 

Au  contraire  de  Taine,  Laforgue  est  si  épris  du  dé- 
tail, de  racci(U'ntel,  du  contingent,  du  transitoire  —  et 
de  la  vérité  qu'il  revendique  la  po/yc7trt»/?/'t' pour  la 
sculpture.  Sans  doute,  il  admet  la  convention  du  mar- 
i ire  ou  du  bronze  monochromes,  —  '•  mais,  de  même 
qu'au-dessus  d'une  scène  repi'oduite  en  gravure,  je 
înets  cette  même  scène  reproduite  aVec  toute  sa  vie  de 
tons  et  de  valeurs  dans  l'atmosphère,  etc.,  autant  je 
mets  au-dessus  d'un  buste  en  marbre  ou  en  bronze,  ce 
busie,  en  cire,  par  exemple,  avec  les  yeux  bleus  ou  noirs, 
des  lèvres  rouges  ou  exsangues,  les  cheveux  et  la  pa- 


rure, etc.  ^'  La  sculi)ture  grecque,  dont  toujours  est  mé- 
connu le  réalisme,  était  polychrome. 

Encore  une  raison  pour  n'admettre  point  l'idéal  de 
Taine  :  la  sculpture  devient,  pour  lui,  la  somme  do  l'art; 
la  piMuture  en  est,  au  vrai,  exclue.  -—  '•  N'a-t-elle  pas 
voix  au  chapitre?  Et  avec  elle  ce  qu'ignore  le  statuaire, 
et  qui  est  cependant  toute  loptique,  toute  la  peinture 
d'aujourd'hui  et  de  l'avenir  :  outre  la  perspective 
linéaire  et  colorée,  —  les  richesses  inlinies  de  la  pers- 
poctiv(>  atmosphérique,  l'air,  la  physiologie  des  masses 
■transparentes,  perpétuellement  ondulatoires,  de  l'atmos- 
phère, avec  sa  vie  prodigieuse  de  corpuscules  dissémi- 
nés ,>  sympathiques  ou  antipathiques,  à  réflexion  ou  réfrac- 
iionTTetrles  milliers  d'accidents  combinés  de  la  direction 
de  la  lumière,  du  levant  au  couchant  d'une  journée.  « 


MÉIJKRIC   DUFOUR 


(A  suivre., 


Enquête  sur  l'Impressionnisme  (^). 


.        M,  Fi'RNAND  KllNOPFF 

.    ClIEIt    AMI, 

C'y  les  réponses  à  ton  questionnaire  : 

i"  L'Impressionnisme  est  une  de  ces  inévitables  modifications 
de  tendance  qui  se  produisent  périodiquement  dans  la  représen- 
tation artistique  de  l'insaisissable  Nature  «aux  multiples  aspects», 
L'Impressionnisme  s'est  opposé  aux  excès  de  l'Académisme;  tou- 
jours, la  balance  entre  l'observation  directe  et  la  stylisation 
traditionnelle.  ■       ' 

•2"  Son  «  influence  »  a  été  «bonne»  comme  celle  de  tout 
effort  sincère  vers  la  Vérité. 

3"  La  renommée  de  l'Ecole  belge  doit  à  l'Impressionnisme  les 
œuvres  les  plus  exquises  de  Heymans,  le  développement  d'artistes 
tels  que  R.  et  J.  Wytsman  et  sa  révélation,  peut-on  dire,  à  Emile 
Claus.  J'ajoute  que  l'organisation  de  ce  Salon  a  été  parfaite;  et  il 
est  incroyable,  vraiment,  qu'elle  ait  été  aussi  mal  comprise. 

11  était  impossible,  en  somme,  de  procéder  par  un  classement 
qui  ne  pouvait  être  qu'approximatif  et  arbitraire.  Il  n'y  avait, 
absolument,  qu'à  montrer  le  groupe  d'origine  tel  qu'il  existe 
actuellement  à  Paris. 

Mais  tu  connais  la  formule  :  Bien  faire  et  laisser  dire. 

Fernand  Khnopff 

M.  ALBERT  BAERTSOEN 
Mon  cher  Maus, 

Entendons-nous  d'abord  sur  les  mots. 

L'Impressionnisme  ne  désigne,  à  mon  sens,  que  l'évolution 
produite  en  peinture  par  l'emploi  d'une  technique  nouvelle,  celle 
de  la  division  du  ton,  basée  sur  une  théorie  scientifique.  Cette 
technique,  tout  au  plus  pressentie  par  Delacroix  et  Turner,  nous 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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a  donné  le  groupe. des  Monel,  des  Sisley,  des  Pissarro,  des  Seu- 
rat.  Et  je  ne  puis,  par  exemple,  rattacher  à  l'impressionnisme 
proprement  dit  l'admirable  réaliste  Manet  dont  la  large  technique 
procède  à  la  fois  de  liais  et  de  Goya  et  dont  le  dessin  est  souvent 
souligné  àcbriins  el  de  noirs  opaques,  très  peu  vibristes!  Je  ne 
vois  pas  du  tout  ce  que  Rubens  et  Vermeer  ont  à  voir  avec  l'im- 
pressionnisme.. .  A  ce  compte-là,  tous  les  gens  de  talent  pourraient 
en  être!'  ,■■■■■,.  '  ■" 

Cela  posé,  l'impressionnisme  n'est  évidemment  qu'une  phase 
—  celle  d'hier  —  de  la  constante  évolution  de  l'Art.  Son  influence 
et  son  importance  ne  sont  pas  niables.  Toute  la  production  con- 
temporaine en  est  comme  imprégnée... 

Vous  savez  mon  admiration  —  non  exclusive  —  pour  les 
maîtres  de  l'Impressionnisme.  Cette  admiration  n'a  pu  que  grandir 
après  l'incomparable  exposition  que  vous  venez  d'organiser  à 
Bruxelles.  Et  je  déplore  les  injustes  attaques  dont  elle  est  l'objet. 

L'Impressionnisme,  né  en  France,  a  eu,  en  Belgique  comme 
ailleurs,  une  influence  étendue.  D'excellents  peintres  de  chez 
nous  se  sont  assimilés  avec  bonheur  la  technique  impressionniste, 
sans  cesser  pour  cela  de  demeurer  essentiellement  flamands  dans 
leur  expression  d'art. 

P.rcsque  tous  nos  artistes  ont  subi  plus  ou  moins  cette  in- 
fluence qui  les  a  débarrassés  de  traditions  surannées,  de  visions 
vieillies. 

De  façon  générale,  notre  art  s'en  est  trouve  vivifié. 

Votre  bien  dévoué, 

A.  Baeiitsoen 


Nous  publierons  dimcmclie  prochain  les  réponses 
de  MM.  A.-J.  Hkymans  e^  X.  Mkllery. 


MAURICE  DES  OMBIAUX 


Mihien  d'Avène  (1). 

'  Plus  le  mouvement  littéraire  bejgo  va  s'accenluant  et  fe  perfec- 
tionnant, plus  se  précise  son  caractère  national.  Les  écrivains  de 
ce  pays,  qui  ont  craint  si  longtemps  de  d('crire  le^choses,  les 
êtres  et  les  paysages  de  ce  pays,  ont  enfin  compri^pqu'il  avait 
aussi  son  cliarme  et  sa  beauté,  et  que  c'est  à  condition  de  célé- 
brer ce  charme  et  cette  beauté  particulière  qu'ils  peuvent  donner 
à  l'art  qu'ils  exercent  la  puissance  et  la  durée  que  seule  confère 
une  originalité  vraie.  Il  faut  que  chacun  cultive  son  cham]);  on  ne 
décrit  avec  éloquence  que  la  maison  que  l'on  connaît  bien,  le 
pays  où  l'on  a  été  élevé,  les  hommes  dont  on  comprend  la  langue 
sentimentale.  Tout  le  reste  est  littérature,  et  ceux  (pii  ne  possèdent 
pas  le  sens  artistique  atlinc,  l'art  savant  et  précieux  que  donne 
seule  une  longue  culture,  y  seront  toujours  inf'érieui'S.  Nos  écri- 
vains et  nos  artistes  ne  peuvent  atteindre  à  la  maîtrise  qu'à  force 
de  sincérité. 

Il  faut  louer  la  présente  génération  lilt('raire  de  l'avoir  senti. 
Un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  pénétré  cette  nécessité  est  M.  Mau- 
rice des  Ombiaux;  il  est  le  décriveur  de  la  Wallonie,  et  pernsonne 
ne  reste  plus  obstinément  fidèle  aux  impressions  dé  son  pays.  Il  en 
a  merveilleusemnt  compris  le  pittoresque  et  le  sentiment,  non 
point  seulement  le  jùttoicsque  extérieur,  celui  qu'on  consigne 

(1)  Paris,  F.  Juveu;  Bruxelles,  éd.  ileVAssocialion  des  Kcrivains 
belges. 


dans  les  guides  et  qui  frappe  les  touristes,  mais  la  pittoresque 
essentiel,  celui  qui  se  cache  et  se  devine,  celui  qui  se  terre  au 
fond  des  âmes. 

Il  est  facile  d'exploiter  littérairement  les  mines  inépuis.ables  de 
la  poésie  i)opulairc,  du  folklore  et  de  la  légende.  Mais  le  lecteur 
averti  sent  fort  bien  quand  ces  procédés  sont  artificiels.  Pour  tirer , 
heureusement  parti  de- la  littérature  naturelle  éparse  aux  coteaux 
d'un  pays,  il  faut  le  bien  connaître,  il  faut  que  chacun  des  cou- 
plets de  cette  vieille  chanson  fasse  vibrer  les  intimités  profondes 
de  l'écrivain  qui  les  retlète.  Sans  cela,  son  œuvre  n'apparaîtra 
que  verbiage  vain,  nous  sommes  fatigués  de  la  couleur  locale  sui- 
vant le  mode  romantique  et  nous  demandons  d'abord  au  pitto- 
resque ethnique  de  Ja  sincérité.  C'est  ce  qui  fait  le  mérite  des 
romans  de  M.  des  Ombiaux.  Il  connaît  sa  terre  wallonne  et  il 
l'aime  fidèlement;  il  en  sait  la  langue  fruste,  imagée,  savoureuse; 
il  en  connaît  tous  les  chemins,  tous  les  bois,  tous  les  clochers, 
il  en  partage  les  passions  et  les  plaisirs,  les  chansons  et  les  tris- 
tesses, et  c'est  l'âme  même  de  son  pays  qui  passe  dans  ses  livres. 
Aucun  de  ceux-ci  n'a  eu  jusqu'à  présent  un  parfum  de  terroir 
plus  j)uissant  et  plus  sain  que  Mihien  d'Avène,  l'œuvre  qui  vient 
de  paraître  à  Paris  chez  Juven,  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
Ecrivains  belges.  C'est  un  roman  rustique  extrêmement  simple  : 
Un  innocent,  un  pauvre  petit  coureur  de  route,  le  plus  humble 
des  ^ardeurs  de  vaches,  aime  une  fille  de  fermier,  d'abord  parce 
que  seule  en  sa  misère  elle  lui  fut  secourable,  puis  parce  qu'elle 
est  belle,  parce  qu'elle  apparut  à  sa  pauvre  âme  naïve  et  fruste 
comme  une  fée,  comme  une  princesse  de  légende.  Cet  amour 
naturellement  reste  enfoui  au  fond  du  cœur  du  misérable.  Est-ce 
qu'on  aime  Miliien  d'Avène  l'innocent?  Il  ne  l'avoue  pas,  peut-être 
l'ignore-t-il  en  son  âme  obscure  jusqu'au  moment  où  la  jalousie 
y  jette  ses  lueurs  sombres.  Rosette,  l'aimée,  épouse  un  joyeux 
paysan,  le  capitaine  de  jeunesse.  Alors  le  pauvre  cire  ne  se  pos- 
sède plus  et  dans  une  révolte  d'instinct  il  tue  son  heureux  rival. 

Voilà  Mihien  d'Avène  réduit  à  l'essentiel.  Mais  ce  petit  drame 
rustique  si  tragique  en  sa  sobriété  nous  fait  pénétrer  la  vie  intime 
et  profonde  d'un  village  de  Sambre-et-Meuse,  nous  fait  assister  à 
ses  travaux  et  à  ses  fêtes,  et  les  scènes  de  mqeurs  qu'il  décrit  ne 
sont  nullement  épinglées  sur  le  roman  mais  font  corps  avec  lui. 
Au  reste,  un  des  mérites  principaux  de  Mihien  d'Avène  c'est  la 
sobriété  d'une  composition  qui  jamais  ne  perd  ses  lignes  direc- 
trices. Le  drame  d'amour  garde  sans,  cesse  sa  forte*  unité.  S'il 
nous  fait  témoins  des  scènes  singulières  ou  joyeuses  de  la  vie 
wallonne,  c'est  parce  que  c'est  bien  un  drame  wallon  qu'il  raconte. 
Si  les  personnages  qu'il  nous  montre  :  Mihien  d'Avène,  le  censier 
de  Fleurcnchamps,  sa  fille  Rosette,  Florent,  le  Waîtrc-Jeune- 
Homme  sont  si  vivants,  si  bien  campés,  c'est  que  M.  des  Ombiaux 
les  a  vus  dans  quelque  cour  de  ferme,  dans  quelque  cabaret  de  vil- 
lage, c'est  qu'il  leur  aparlé  longuement  la  langue  qu'ils  connais- 
sent, c'est  qu'il  s'est  ému  de  leurs  peines  et  réjoui  de  leurs  joies. 

Mais  le  personnage  môme  du  chcmineau  domine  tout  le  livre, 
Dès  les  premières  pages  il  est  posé  avec  une  singulière  vigueur  : 

c<  A  l'ombre  d'un  peuplier  ou  d'un  saule,  couché  dans  l'herbe, 
Mihien  rêvassait  ou  taillait  un  flûtiau  dans  une  branche  de  sureau. 
Penché  veis  la  mare,  il  regardait  nager  les  rainettes  dans  l'eau 
sillonnée  d'insectes.  Sur  une  flûte  de'deux  sous,  il  jouait  tous  les 
airs  qu'il  avait  entendus  et  faisait  danser  les  filles  de  ferme  à  la 
vesprce.  Un  censier  lui  donna  un  vieil  accordéon  après  lui  avoir 
fait  jouer  des  danses  pendant  toute  la  noce  de  sa  fille  :  ce  fut  le 
plus  beau  jour  de  la  vie  de  Mihien. 

«  Tous  les  soirs,  sur  le  vieux  banc  vermoulu,  devant  la  chau- 
mière tapissée  de  vigne,  entre  Fine  aux  yeux  rouges  el  chassieux, 
devenue  presque  aveugle,  et  le  vieux Bechet,  ankylosé  parle  tra- 
vail de  la  journée,  Mihien  exprimait,  en  des  airs' chevrotants,  la 
mélancolie  des  crépuscules,  le  rêve  des  grands  bois  mystérieux, 
les  campagnes  noyées  de  brumes.  Il  jouait  de  vieilles  romances, 
dont  un  passé  lointain  semblait  surgir.  H  y  en  avait  d'implorantes 
comme  une  prière,  de  douces  comme  une  berceuse,  de  tristes  et 
de  folles.  Elles  portaient  en  elles  les  parfums  d'avril,  les  espoirs  de 
mai,  d'autres  avaient  la  couleur  des  feuillages  d'automne.  Dans 
toutes  passaient,  comme  dans  les  fonds  des  paysages  gothiques,  le 
décor  des  vieux  burgs  d'alentour,  perchés  sur  les  rocs,  avec  leuj 
cortège  de  légendes  héroïques  et  tendres.  L'àme  sentimentale  de 


la  race,  des  collines  aux  cimes  capricieuses,  des,  rocliers  tour- 
mentes, de  la  rivière  claire  et  gazouillante,  cliainlait  avec  lui.  Les 
vieux  l'écoutaient  religieusement  et  les  yeux  mi-clos  FcmblaiciU 
revivre  les  sentiments  de  toute  leur  vie.  Quoiqu'il  eût  déçu  leurs 
espérances,  l'orphelin  berçait  leur  vieillesse  .d'un  cliarmc  grave 
et  mystérieux.  Les  gens  du  iiameau  qui  l'entendaient  chaque  soir 
en  regardant  les  étoiles  le  considéraient  en  (|uelque  sorte  comme 
un  cire  sacré.  Ils  étaient  troublés  par  l'esprit  qu'il  portait  en 
lui...  » 

Et  c'est  bien  en  effet  l'espril  ou  plutôt  l'âmo  obscure  et  tendre 
de  son  pays  que  Mihiend'Avène  porte  en  lui.  Il  prend  par  instant 
la  valeur  d'un  symbole  et  le  livre  a'ors  qui  conte  son  histoire 
apparaît  comme  un  clair  et  lumineux  poème  de  nature  et  de  vie. 

L.  DU.MONT-WiLDEN 


^       Notes  prises  à  la  Conférence  de 
M.  André  Gide 
sur  rÉvolution  du  théâtre  (i). 

M.  Gide  ne  veut  pas  traiter  la  question  de  la  Synthèse  des 
arts  au  ihéûtrc,  mais  envisage  l'œuvre  d'art  dramatique  en  tant 
qu'elle  peut  et  doit  trouver  sa  fin  e«  e//e-?Ht'»îe. 

Comment  expliquer  que  tant  de  pièces  démérite  :  de  Verhae- 
rcn,  de  Claudel,  de  Henri  Ghéon,  de  Maeterlinck,  etc.,  )ie  sont 
pas  jouées,  bien  qu'écrites  pour  la  scène?  Elles  ne  «  feraient  pas 
d'argent  »  répondent  acteurs  et  directeurs  dé  théâtre;  mais  enfin, 
pourquoi  ? 

Les  pièces  à  succès  ne  sont  point  celles  que  l'on  écrit  sous  la 
seule  hallucination  d'art,  avec  l'unique  souci  de  faire  œuvre  plei- 
nement humaine,  raisonnable  et  belle,  mais  celles  qu'inspirent 
des  préoccupations  sociales,  patriotiques,  pornographiques, 
pseudo-artistiques...  Voilà  ce  qui  touche  le  public;  au  contraire, 
il  ne  peut  comprendre  le  désintéressement  de  la  beauté,  il  s'en 
irrite  comme  d'une  impertinence;  il  cherche  une  cause,  un  motif 
de  l'œuvre  en  dehors  de  la  beauté  elle-même,  une  direction,  une 
tendance,  quelque  chose  dont  il  puisse  se  servir.  S'W  fait  un  suc- 
cès à  \  Ennemi  du  peuple,  h  Maison  de  poupée,  c'e'^l  qu'il  y 
flaire  une  thèse;  il  restera  froid  devant  le  (  anard  sauvage,  Rvs- 
niersholm,  parce  que  «  ça  ne  conclut  pas  et  qu'on  ne  comprend 
point  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  ». 

Pourtant  les  pièces  à  thèses  et  préoccupations  pratiques  des 
Voltaire,  des  Diderot,  sont  mortes  ;  elles  meurent,  celles  de  Du- 
mas, d'Augier  ;  elles  mourront  de  même  celles  de  llervieu,  Capus, 
de  Curel  même. . . 

Qu'y  a-t-il  donc  de  spécial  dans  ces  nouvelles  jiièces  que  nous 
citions  plus  haut,  qui  «  ne  se  jouent  pas,  ne  font  pas  d'argent  », 
mais  sont  de  précieuses  œuvres  d'art? 

C'est  qu'elles  sont  des  œuvres  de  réaction  contie  (ne  disons 
pns  le  réalisme,  mot  qui  prête  à  trop  d'interprélalions)  contre 
Vcpisoiisme.  Pourquoi  Ricine  clioisit-il  des  héros  que  nous 
regardions  «  d'un  autre  œil  »  que  les  personnages  qui  nous 
environnent  ?  C'est  que  la  distance  les  dépouille  de  tous  ces 
détails  épisodiques  que  M.  Sardou  aime  à  plaquer  stir  les  siens, 
pour  ne  plus  laisser  ([ue  la  vérité  humaine  profonde  sur  laquelle 
l'art  peut  œuvrer. 

Des  réalistes  renvoient  l'art  à  la  nature.  11  y  a  qui-proquo; 
la  nature  n'en  peut  mais.  Aphrodite  ne  nait  point  d'une  fécon- 
dation naturelle.  Sans  doute  l'art  embrasse  toute  la  nature  et 
l'étreint  : 

J'embrasse  mon  rivai,  mais  c'est  pour  l'étouffer; 

du  moins  c'est  pour  la  dépasser;  et  pour  la  dépasser,  Vart  s'im- 
pose une  contrainte.  11  ne  croit  pas  que  le  cerf-volant  s'élèverait 
plus  haut  sans  fil,  ni  la  colombe  sans  l'air  où  ses  ailes  s'appuient. 
Il  s'imposera  donc  des  lois  :  les  trois  unités,  les  formes  strictes  du 
sonnet  ou  de  la  fugue,  etc.  L'art  n'aspire  à  la  liberté  naturelle  que 
dans  les  périodes  de  maladie  ;  vigoureux,  il  cherche  la  lutte  et 

(1)  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  25  mars  1904. 


l'obslacle;  car  l'âme,  là  au?si,  vit  de  hilto  et  d'effort.  La  Grèce 
proscrivit  celui  qui  ajouta  une  corde  à  la  lyre. 

l'Inis  avec  l'auteur,  coopèrent  à  l'œuvre  d'art  l'acteur  et  le 
spectateur. 

L'acteur  a,  lui  aussi,  reslrciiil  la  part  de  conlrainie,  diminué 
l'espiice  (lui  sépare  la  scène  de  la  salle  (suppression  du  masque, 
du  cothurne,  du  cosiume  de  convention).  Dira  t-on  que  le  per- 
sonnage est  rendu  plus  exactement,  en  in'écisanl  ainsi  le  lieu,  le 
moment?  iNous  voici  loin  de  Cœlhe,  <pii  n'admet  point  de  pe:'- 
gonnai;es  historiques  en  poésie,  mais  alllime  le  droit  du  poète  à 
choisir  des  hommes  aux(iuols  «  il  l'ait  riionneur  ■»  d'emprunter 
leurs  noms  et  leurs  gestes  i)Our  exprimer  le  moi.de  ((u'il  a  conçu  ! 
Mais  l'acteur  a  besoin  d'un  succès  immédiat  (puisque  sa  création 
ne  dure  pas);  il  inclinera  donc  fatalement  à  parliculariscr  ce  qu'à 
voulu  généraliser  l'auteur. 

Le  spectateur  a  sa  part  aussi  dans  celle  diminution  de  valeur 
artistique  des  œuvres  de  théâtre.  Chose  étrange!  11  semble  que 
le  théâtre  soit  établi  pour  feindre  les  passions  que  l'on  n'a  pas, 
socialement,  le  droit  d'avoir  ;  les  mœurs,  disait  lialzac,  sont  l'hy- 
pocrisie des  nations  :  les  passions  ne  sont  pas  supprimées,  elles 
ne  sont  que  cachées  et  nous  aimons  entendre  parler  haut  à  la  scène 
des  voix  que  notre  bienséance  élouffe.  C'esfnous  qui  sommes  les 
comédiens  (hypocrite,  en  grec,  veut  dire  comédien),  parce  que 
nous  prétendons  être  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

Le  païen,  lui,  croyait  devoir  élre  ce  qu'il  était;  il  ne  se  bana- 
lisait pas;  au  contraire,  il  poussait  à  bout  sa  nature  et  l;i  réali- 
sait pleinement.  El  il  n'y  avait  pas  un  type  unique  d'Iuimanilé 
dresfé  par  la  Religion  comme  un  idéal  exclusif.  Donc,  nul 
besoin  d'hyposcrisie.  Le  masque  était  réservé  pour  l'acleur. 

C'est  l'inverse  h  norre  époque.  Le  masoue  n'est  plus  sur  la 
scène,  mais  dans  la  salle.  Un  drame  monotone,  mesquin,  où  le 
tragique  de  situations  remplace  le  tragique  de  caractères. 

Comment  aurions-nous  des  caractères,  alors  que  la  société 
moderne  et  la  religion  chrétienne  font  tout  pour  les  empêcher? 
Le  christianisme  exaltç  l'humilité,  non  la  grandeur  d'âme,  la  con- 
templation, la  résignation,  non  l'action  Polyeucte,  sans  douie, 
est  chrétien  par  certains  éléments,  mais  c'est  l'élément  païen 
combattu  par  l'élément  chrétien. qui  est  dramatique.  Le  dernier 
acte  se  passe  nécessairement  dans  la  coulisse,  en  plein  ciel  (de 
même  dans  le  second  Fuusli,  où  les  personnages  sont  décarac- 
térisés, n'ont  plus  rien  de  l;i  vie. 

Peut-on  remédier  à  cette  disette  de  caractères,  à  ce  nivellement, 
qui,  certes,  n'a  pas'  de  Dieu,  à  celte  œuvre  de  désolation  sur 
laquelle  doit  gémir  l'homme  de  bien?  S'agit-il  d'en  revenir  au 
paganisme? 

Non,  mais  un  changement  dans  les  mœurs,  dans  la  distribu- 
tion des  richesses,  peut  faire  surgir  de  nouvelles  formes  d'hé- 
roïsme, déterminer  la  formation  ou  |)lulôt  la  révélation  de  nou- 
velles figures  de  héros.  Car  il  y  avail  des  Werther  avant  Werther; 
il  y  a  de-i  Muichkine,  des  princes  André  à  Bruxelles  ou  à  Paris. 
Mais  leurs  voix  sont  cloullées  sous  le  manteau  des  mœurs.  Le 
monde  n'enlend  que  ceux  dont  il  roconnail  la  voix  et  les  formes 
neuves  d'humanité  ne  j)rcnnent  pas  facilement,  ii  elles  seules, 
conscience  d'elles-mêmes.  .Mais  le  temps  fait  sont  œuvre  et  bien 
des  possibilités  se  réalisent.  Ceux  qui  ont  écrit  ces  œuvres  de 
ihéâtre  non  jouées  n'ont  p  is  tremblé  devant  celte  pleine  mer  de 
la  nature  humaine,  cet  océan  pour  lequel  nous  n'avons  point 
encore  de  cartes.  Audacieusoment,  ils  ont  levé  l'ancre. 

M. 


A  propos  de  l'Impressionnisme. 

Nous  recevons  de  M.  Jules  du  Jardin,  auteur  d'une  imposante 
Histoire  de  l'Art  tlamand,'la  spirituelle  lellre  (lue  voici  : 

3Io.N  ciii'ii  Mais, 

Une  polémique  a  surgi  à  propos  du  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique. 
J'avais  bien  juré  de  ne  pas  mettrele  doigt  entre  l'arbre  et  l'écorcc, 
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(le  laisser  à  d'autres  le  soin  d'épuiser  le  débat.  Seulement  il  me 
semble  que  les  opinions  s'éççarent  et  que,  d'une  question  d'art, 
on  tend  à  faire  une  question  de  personnes,  ce  que,  ma  foi  !  je 
trouve  souverainement  pénible,  peut-être  en  ma  qualité  de  reclus, 
vivant  de  préférence  soit  aux  confins  de  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne, en  peintre  amoureux  de  son  art  et  de  littérature... 

Tu  me  diras  que,  par  le  fait  même,  je  ne  suis  pas  au  courant  de 
la  question.  Cependant  permets-moi  de  le  communiquer  quelques 
idées  qui  m'ont  été  suggérées  par  l'élude  de  l'Art  flamand  que  je 
fis,  je  puis  te  l'afTirmer,  sans  parti  pris  aïrcun,  uniquement  pré-;« 
occupé  de  reclierclier  la  vérité;  et  ce  qui  pwcède  te  prouvera  suffi- 
samment, je  prnse,  ([ue  je  ne  veux  aucunement  prendre  fait  et 
cause  pour  toi  contre  M.  Picard,  ou  pour  M.  Picard  contre  toi, 
désiraftt  ferrailler  sur  le  terrain  de  la  discussion  d'art,  terrain 
qu'on  n'aurait  jamais  dû  abandonner,  à  mon  avis. 

En  fin  de  com|4e,  la  discussion  dont  il  s'agit  peul  se  résumer 
en  quelqucaBkhes  :  d'après  certains,  le  nationalisme  dans  l'art 
est  un  dognBnnatlaquable;  il  faut  faire  prévaloir  l'Art  flamand 
sur  l'art  exotique;  et  malheur  à  celui  qui,  en  prônant  l'art  étran- 
ger, fait  du  tort  à  la  situation  matérielle  de  nos  artistes. 
■  Je  veux  bien  admettre  cette  thèse,  étant  Flamand  de  naissance, 
fier  ~du  passé  artistique  de  ses  ancêtres  et  au  surplus  humanita- 
riste,  désireux  de  voir  régner  sur  terre  l'ùge  d'or  au  point  de  vue 
intellectuel  et  matériel!...  Mais  je  demande  qu'on  m'explique 
tout  d'abord  ce  qu'on  entend  par  «  Art  flamand  »  et  comment  on 
va  s'y  prendre  pour  que  tous  les  artistes  —  surtout  ceux  qui  ont  • 
du  talent  !  —  par\iennent  à  vivre  du  produit  de  leur  art... 
.  Toute  plaisanterie  à  part,  les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont 
.  légués  nos  prédécesseurs  flamands,  lorsqu'on  les  étudie  en  les 
groupant  par  époques,  ont  sans  doute  des  qualités  communes 
générées  par  la  racé,  mais  ils  sont  si  dissemblables  que,  pour  peu 
que  celui  qui  les  regarde  ne  soit  pas  tout  à  fait  au  courant  de 
l'histoire  de  notre  art  pictural,  ce  quelqu'un  se  trompera  et  croira  - 
aisément  qu'un  tableau  de  Jean  Van  Eyck  n'est  pas  du  même 
terroir  que  celui  d'un  Michel  Coxie,  que  celui  d'un  Rubens,  que 
celui  d'un  Van  Brée,  que  celui  d'un  Wappers,  que  celui  d'un 
Alfred  Stevens,  que  celui  d'un  Heymans,  que  celui  d'un  Stob- 
baerts,  que  celui  d'un... 

Alors  quoi?  Où  est-elle,  l'œuvre  d'art  vraiment  flamande,  celle 
qu'il  faut  prendre  pour  type  de  «  l'Art  flamand?  » 

C'est  assez  prud'hommesque  ce  que  je  viens  d'écrire,  n'est-ce- 
pas?  Mais  voilà-t-il  pas  qu'on  pose  cet  axiome  :  «  En  dehors  de 
l'Art  flamand  pas  de  salut!  »  Et,  dès  lors,  je  désire  qu'on 
m'éclaire,  car  je  ne  voudrais  pas  qu'on  pût  dire  que  je  suis  un 
tardigrade. 

C'est  prud'homme  encore  d'affirmer  que  l'^art  de  cbaque  artiste 
est  le  produit  d'un  milieu  et,  en  conséquence,  qui  expliquera 
comment  il  faut  déterminer  l'influence  exactement  dosée  qu'ont  eu 
les  uns  sur  les  auues  les  artistes  à  toutes  les  é|-oques? 

Je  me  souviens  qu'une  des  rares  fois  que  j'exposai  (|uelques- 
unes  de  mes  peintures,  un  de  nos  grands  artistes  flamands  me  dit 
textuellement,  devant  un  portrait  de  jeune  fille  en  rose  :«  Ce 
n'est  pas  de  l'Art  flamand;  cela  rappelle  les  tons,  les  raffinements 
d'Alfred  Stevens.  »  Et  ce  maître  que  j'estime,  faisant  lui  de  l'Art 
flamand  en  sons  inverse,  brutalement,  en  pleine  pûte,  dans  des 
tonalités  brunes,  ce  maître,  dis-jc,"  quoique  flatteur  il.  fut  pour 
moi,  exprima  une  contre-vérité  explicable  par  ce  fait  que  VArt 
flamand  d'Alfred  Stevens  est  émané  de  milieux  élégants,  tandis 
que  le  sien  est  résulté  de  l'observation  des  étables  des  environs 
(l'Anvers  et  de  liruxelles. 

—  «  Fut-il  Flamand,  Courbet  »,  demandai-je? 

—  «  Assurément,  non!  »  répondit-il. 
Et  cependant... 

Mais  que  vais-je  discuter  ici-même?  Si  je  me  rappelle  bien, 
Courbet  écrivit  une  espèce  de  caléchisme  du  peintre  flamand,  lui 
peintre  français.  Ce  catéchisme  fut  repris  par  Louis  Dubois  — 
tiens!  —  Et  je  donne  ma  têle  à  couper  si  Louis  Dubois,  et  après 
lui  nombre  d'autres  Flamands,  n'ont  pas  eu  comme  père  nourri- 
cier le  maître  d'Ornans. 

Won  clicrMaus,  on  te  reproclie  d'avoir  organisé  une  exposition 
des  Impressionnistes  français  à  l'exclusion  des  Belges,  sauf  notre 
ami  Tliéo  Van  Rysselbergbe. 


Vraiment,  tu  as  eu  tort  d'organiser  'une  exposition  d'Impres- 
sionnistes; tu  aurais  dû  exposer  toutes  les  œuvres  faites  depuis  le 
commencement  des  siècles  pour  donner  une  idée  des  recherches 
des  peintres  de  la  lumière,  car  tous  ceux  qui  ont  peint  ont 
cherché  à  peindre  la  Lumière  —  ce  mot  avec  un  grand  L. 
s.  t.  p.! 

Cependant,  c'est  drôle!  Cette  lettre  écrite  à  bâtons  rompus  me 
conduit  à  demander  encore  qu'on  définisse  plus  justement  le  mot 
«  Impressionnisme  »,  comme  je  demandais  tantôt  une  définition 
de  ce  qu'on  doit  entendre  exactement  par  «  Art  flamand!  »  Et  ma 
conclusion  est  que  M.  Picard  et  toi  vous  êtes  les  meilleurs  amis 
du  monde,  deux  esthètes  qui  avez  rendu  de  grands  services  aux 
artistes  belges  en  général  et  aux  artistes  peintres  en  particulier. 
Que  tous  mes  confrères  fassent  comme  moi  un  examen  de  cons- 
cience (aux  approches  de  Pâques,  c'est  de  saison!)  et  ils  confes- 
seront —  qu'ils  soient  réalistes,  naturalistes,  impressionnistes, 
pointillistes,  virgulisles,  bâtonnistes,  nationalistes,  simples  fu- 
mistes, cléricaux,  libéraux,  socialistes,  sémites  ou  antisémites, 
protectionnistes  ou  libre  échangistes,  spiritualistes  ou  matéria- 
listes, déistes  ou  athées,  enfin  n'importe  quoi,  —  ils  confesseront 
qu'on  ne  sait  pas  si  la  première  poule  est  sortie  du  prcmicr'œuf, 
ou  si  le  premier  œuf  est  sorti  de  la  première  poule,  pas  plus 
qu'on  ne  sait^  malgré  les  discussions  de  l'Ecole  scolastique  et 
l'enseignement  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  corporéité  ou 
l'incorporc-ité  des  anges,  si  les  anges  (il  ne  s'agit  pas  des  femmes 
de  nos  rêves)  ont  un  corps  ou  non;  et,  pardieu!  que  tous  les 
peintres  contemporains  —  comme  les  peintres  anciens  le  furent 
—  sont  des  produits  de  leur  milieu. 

Tout  cordialement  ton 

Jules  du  Jardin 


CHRONIQUE  MUSICALE 

M.  Sylvain  Dupuis  nous  a  ofTert  la  primeur  de  deux  sympho- 
nies, l'une  de  M.  F.  Rasse  que  plusieurs  compositions  orchestrales 
ont  mis  en  vedette,  indépendamment  du  Prix  de  Rome  qui  lui  fut 
décerné  récemment;  l'autre  de  M.  Paul  Dukas,  l'auteur  de 
V Apprenti  sorcier,  de  la  Sonate  pour  piano,  des  Variations  sur 
un  thème  de  J. -Pli.  Rameau. 

A  vrai  dire,  l'œuvre  de  M.  Rasse,  qui  unit  à  un  métier  sûr  une 
inspiration  mélodique  agréable,  est  plutôt  une  suite  d'orchestre 
qu'une  symphonie  dans  le  sens  classique  du  terme.  L'auteur  l'a 
baptisée  Fantaisie  symphonie,  marquant  ainsi  son  intention  de  ne 
pas  s'astreindre  \\  un  plan  rigoureux.  Il  se  sert  habilement  des 
lessources  do  l'orchestre  et  varie  avec  agrément  les  timbres  divers 
par  lesquels  s'exprime  sa  pensée  m.usicale,  toujours  claire  et  dis- 
tinguée. Le  premier  mouvement,  dont  l'idée  principale,  d'un 
charme  idyllique,  est  exposée  par  le  hautbois,  développée  par  le 
quatuor  et  ramenée  par  le  cor  angliais,  est  particulièrement  bien 
venu.  L'écriture  élégante  de  VAndante,  la  vivacité  spirituelle  du 
Scheix-o,  que  couronne  un  final  un  peu  écourté,  ont  valu  au  jeune 
compositeur  un  succès  flatteur. 

La  Symphonie  de  M.  Paul  Dukas  est  de  plus  large  envergure, 
de  style  plus  ferme  et  plus  personnel.  D'une  forme  purement 
classique,  elle  se  développe  amplement  en  trois  parties  admira- 
blement équilibrées,  un..^//^^ro,  un  Andante  et  un  Final  d'al- 
lures rapides,  dans  lesquelles  un  travail  polyphonique  serré  est 
mis  au  service  d'une  inspiration  soutenue. 

les  ascendants  spirituels  de  i\l.  Dukas  sont  incontestablement 
Beethoven  et  César  Franck,  qui  lui  ont  transmis  la  netteté  d'expo- 
sition, la  carrure  de  rythmes,  la  sobriété  do  uiodiiiations  et  de 
développements  qui  caractérisent  leur  gonio.  Comme  eux,  M.  Dukas 
puise  dans  les  idées  mères  .•îur  lesqiioUes  repose  fon  œuvre  les 
éléments  d'un  travail  symplionlipio  dont  toutes  les  parties  s'en- 
chaînent logiquement.  Ces  idées  ellesniémes  ont  entre  elles  des 
liens  étroits  de  parenté  qui  donnent  à  l'ensemble  une  remarqua- 
ble unité.  On  ne  peut  imaginer  cerveau  plus  lucide,  volonté  créa- 
trice plus  droite.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  œuvre  solide 


cl  puissante  qui  atteste,  avec  les  symphonies  de  César  Franck, 
(rKrnest  Chausson,  de  Vincent  d'Indy,  d'Albcric  Miignard,  de  Ro- 
pariz  et  de  Wititowsl^y,  l'épanouiss^ement  d'une  forme  musicale 
dopt  l'école  allemande  sembla  jusqu'ici  avoir  le  monopole  exclusif. 

Peut-être  la  symphonie  de  M.  Dukas  n'a-t-cllc  pas  été  comprise 
par  tous  dans  sa  haute  signification.  Des  oeuvres  aussi  complexes 
ne  peuvent  guère  être  embrassées  et  pénétrées  dés  leur  premièie 
audition.  Leur  interprétation,  quelles  que  soient  la  compréhension 
et  la  volonté  initiatrice  du  chef  d'orchestre,  se  ressent  d'ailleurs 
forcément  de  leur  nouveauté  elleméme,  de  leur  imprévu  et  de 
leuV  polyphonie  compliquée.  Si  M.  Dupuis  arriva  à  en  donner  une 
exécution  satisfaisante,  encore  faut-il  reconnaître  qu'il  pourra,  s'il 
eh  reprend  un  jour  l'étude  pour  la  perfectionner,  en  éclairer 
davantage  les  différents  plans,  les  mieux  équilibrer  atin  de  mettre 
mieux  encore  en  relief  les  éléments  qui  tour  à  tour  requièrent 
l'attention. 

Le  restant  du  programme,  que  clôturait  la  brillante  et  romnnii- 
que  ouverture  de  Gwendoline,  était  rempli  par  un  pianiste  nou- 
veau venu,  M.  J.  llofmann,  qui  joua  avec  un  talent  sérieux,  sobre 
et  correct  le  Concerto  en  ré  mimiir  de  Rubinstein,  musiciuc 
surannée,  d'intérêt  purement  pianistique,  et  quelques  pièces  de 
Chopin. 

■'■  '     '         ^  ly-'^'fr    ,    ■  ■ 

La  fiuatrième  et  dernière  audition  de  la  Libre  Eslhélique  fit 
connaître  au  public,  joué  par  M.  Albert  Zimmer  et  ses  excellents 
partenaires,  le  Quatuor  à  cordes  inédit  de  M.  Albéric  Magnard  exé- 
cuté trois  jours  avant  pour  la  première  fois  à  la  Société  Nationale  : 
œuvre  considérable,  d'une  écriture  personnelle  et  neuve  dans 
sa  forme  classique,  et  dont  une  seule  audition  ne  suflit  guère  à 
apprécier  l'intérêt.  Nos  lecteurs  en  trouveront  une  analyse  som- 
maire dans  la  chronique  de  notre  correspondant  parisien. 

En  première  audition  également,  iM.  Emile  Bosquet,  dont  la 
maîtrise  s'affirme  de  plus  en  plus,  révéla  Deux  nocturnes  pour 
piano  de  M.  Th.  Ysaye  :  pages  exquises  dans  lesquelles  s'alTir- 
ment,  avec  des  raffmemcnts  d'harmonies  inédites,  une  sensibilité 
très  particulière  et  un  sentiment  mélodique  personnel. 

Enfin  M'"'=  J.  Bathori  chanta  d'une  voix  délicieuse,  en  s'accom- 
pagnant  elleméme  au  piano,  les  trois  Chaiisons  de  Bililis  qui 
synthétisent  l'impressionnisme  subtil  de  Yaulour  àe  Pellcas  et  Mé- 
lisande,  et  les  soli  de  la  Légende  de  Sainte  Cécile  d'Ernest  Chaus- 
son, dont  un  chœur  de  voix  de  femmes  discipliné  par  M.  Emile 
Doehaerd  et  un  orchestre  d'instruments  à  cordes  interprétèrent  avec 
un  sentiment  artistique  très  apprécié  les  fragments  principaux. 
L'inspiration  élevée,  le  sentiment  poétique  du  compositeur  d'^lr- 
tlms  pénètrent  celte  œuvre  de  jeunesse  qui  reçut  du  public,  comme, 
lorsqu'elle  fut  chantée  pour  la  première  fois  il  y  a  dix  ans  par 
M™»  Georgetie  Leblanc,  le  plus  sympathique  accueil. 

Ernest  Chausson  triompha  une  fois  de  plus,  le  lendemain,  à  la 
séance  que  lui  consacrèrent  M"'"  J.  Baihori  et, M.  Engel.  Ils  firent 
applaudir  l'un  et  l'autre  les  plus  belles  des  pièces  vocales  du 
maître,  parmi  lesquelles  la  Caravane,  pour  ténor  et  orchestre, 
d'une  impressionnante  signification  pittoresiiue,  le  Poème  de 
l'amour  et  de  la  mir,  les  commentaires  délicats  des  poèmes  de 
Mauclair,de  Verlaine, de  Bouchor,elc.,i)Our  finir  par  la  «  Chanson 
d'Ariel  »  de  la  Tempête  chantée  sans  accompagnement  par 
M""*  Bathori,  —  et  si  joliment  qu'elle  fut  bissée. 

L'art  nuancé  et  compréhensif  des  deux  interprètes  fit  revivre 
ces  inspirations  charmantes  d'un  musicien  dont  on  apprécie  de 
plus  en  plus  la  haute  personnalité. 

0.  M. 


> 


*'* 


Le  quatrième  concert  de  M.  Barat  (qu'il  faut  louer  de  son  heu- 
reuse initiative),  était  consacré  aux  œuvres  de  Victor  Vreuls. 

Parmi  nos  jeunes  musiciens  d'avenir,  M.  Vreuls  est  assurément 
l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  riche  tempérament  :  tout  ce  que  .M .  Ba- 
rat et  ses  collaborateurs,  M""  Déliiez,  MM.  Chiafitelli  et  Wolff, 


nous  ont  présenté  de  lui,  déborde  de  vie,  d'exubérance,  de  sève  : 
il  y  a  dans  ces  œuvres  quelque  chose  de  fort,  qui  surprend  et 
subjugue.  Mais  ce  qui  manque,  c'est  ce  bel  é(iuilibre,  celte  liar- 
monie  totale,  qui  fait  que  l'œuvre  {ipparail,  malgré  ses  complica- 
tions techniques,  comme  nimbée  d'une  auréole  de  clarté  qui  la 
rend  indifcutabe. 

L'ensemble  des  œuvres  de  M.  Vreuls  que  nous  avons  entendues 
nous  fait  penser  à  de  merveilleuses  ctofiés  dont  le  i)ropre  inven- 
teur aurait,  fait  un  vêtement  moins  beau  que  les  étûffes  elles- 
mêmes.  C'est  surtout  vrai  [)0ur  la  musique  \orale  :  le  n"  1  du 
Triptyque  pour  chanlct  orchestre  (réduit  au  piano),  paroles  de  Ver- 
laine m  pleure  dans  mon  cœur  .  )  et  J\xi  reposé  mcn  âme  (i)oésic 
de  Stuart  Merrill)  sont  des  exemples  frappants  à  ce  point  de  vue  - 
dans  chacune  de  ces  mélodies,  le  chant  et  surtout  l'accompagne: 
ment  dépassent  en  quelque  sorte  le  poème,  l'écrasent  sousundévc- 
lopi)ement  musical  trop  abondant,  trop  tumultueux. 

Verlaine  veut  tant  de  simplicité!  Voyez  l'inlorprêtalion  si  adé- 
([iialc  que  Fauré  a  donné  de  :  Il  pleure  dans  mon  cœur  .. 

Nous  aimons  beaucoup  mieux  les  œuvres  purement  instrumen- 
tales de  M.  Vreuls,  surtout  le  Trio  en  ré  mineur  et  la  Sonnte  pour 
piano  et  violon  :  cela  est  plein  de  promesses,  cela  est  vigoureux 
et  jeune  à  outrance  .  cela  sci.l  la  bata'ille  etil  y  de  rcmour,beau 
coup  d'amour  là-dedans. 

Les  exécutions  furent  mi-consciencicuses,  un  peu  âpres  peut- 
être  de  la  part  des  cordes.  1^1"'  Delhez  gagnerait  à  chanter  moins 
de  la  gorge  et  à  alléger  sa  diction. 

Cil.  V. 


A  huitaine  nos  chroniqitcs  musicales  <r Anvers, 
de  Gcind  et  de  Liéf/e. 


SIENNE, 

Conférence  de  M.  Ernest  Verlant. 

M.  Verlant,  directeur  des  Beaux-Arts,  a  donné  samedi  dernier, 
à  rinslitut  d'art  et  d'archéologie,  une  très  intéressante  conférence 
sur  Sienne.  Après  avoir  brièvement  rappelé  les  traits  principaux 
de  l'histoire  de  celle  petite  république  italienne,  M.  Verlant  s'est 
fait  le  cicérone  de  ses  auditeurs  à  travers  l'antique  cité,  caracté- 
risant les  monuments,  décrivant  les  places  et  les  rues,  insistant 
particulièrement  sur  les  merveilles  du  duomo,  sa  décoration  mu- 
rale, son  pavement  et  celle  si  célèbre  chaire  de  vérité  dont  nous 
possédons  un  moulage  au  Musée  des  échanges.  Puis,  s'appuyant 
sur  les  dernières  recherches  de  la  critique,  le  conférencier  a  fait 
l'historique  de  l'I^colc  de  peinture  siennoi.«e,  s'affranchissant  la 
première,  avant  Cimabue,  des  canons  de  l'art  byzantin,  mais 
s'immobilisant  bientôt  dans  une  stagnation  mortelle.  Il  nous  a 
montré  les  plus  belles  œuvres  de  celle  école,  qui  va  de  Duccio, 
Simone  di  Marlino,  Taddeo  di  Dartolo,  des  Lorenzotti  au  Pintu- 
ricchio  et  au  Sodoma,  en  passant  par  Maiheo  di  Giovanni  et  Sano 
di  Pietro. 

Celte  conférence  très  documentée,  liés  objective  et  vraiment 
bien  dite,  était  accompagnée  de  projections  lumineuses  qui  en 
atténuaient  ce  qu'elle  pouvait  présenter  de  quelque' peu  aride. 

A.  D. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concerts  de  la  Société  Nationale. 

Le  concert  d'orchestre  du  14  mars  comprenait  sept  œuvres, 
toutes  nouvelles.  Voici  quelques  notes  rapides  sur  chacune 
d'elles  : 

Prélude  pour  un  drame,  par  M"'"  Ducourau.  —  Belle  tenue,  du 


mouvement  et  de  la  couleur.  La  coutume  se  répand  de  ne  pas 
indiquer  le  «  sujet»  des  préludes  dramatiques;  les  compositeurs 
sont  probablement  désireux  de  voir  juger  de  telles  œuvres  au 
point  de  vue  strictement  musical.  Le  prélude  de  M'""  Ducourau 
supporte  très  bien  une  telle  épreuve. 

L'aigu  brumemcnt  (Leconle  de  Lisle)  par  JL  Henri  Mulet.  — 
Pas  beaucoup  d'originalité,  d'expression  guère  davantage.  Pro- 
sodie douteuse.  Texte  beaucoup  trop  long  pour  comporter  une 
réalisation  musicale. 

Symphonie  en  mi  dé  M.  Marcel  Labey.  —  Beaucoup  de  ces 
qualités  solides  que  l'on  connaissait  déjà  au  jeune  compositeur, 
de  l'acquis,  de  la  variété,  avec,  en  plus,  une  liberté  de  talent  que 
ne  décelaient  pas  encore  aussi  nettement  ses  œuvres  précédentes. 
Les  tbèmes  ont  du  caractère.  L'écriture  est  en  général  très  pleine, 
trop  peut-être  par  endroits.  Le  mouvement  lent,  plein  d'expres- 
sion, mérited'être  spécialement  signalé.  En  résumé,  c'est  la  une 
œuvre  inliniment  intéressante,  qu'il  faudrait  bien  connaître  pour 
en  parler  h  loisir. 

Nochirne  pour  piano  et  orchestre,  de  M.  Jean  lluré.  —  Il  pa- 
raît, d'après-  le  programme,  que  ce  Nocturne  contient  une  infi- 
nité de  choses  ;  so'it.  Je  n'y  ai  guère  vu  (ou  entendu)  autre  chose 
que  du  bruit,  du  clinquant  instrumental,  malgré  la  notice  qui  me 
promettait  tout  autre  chose. 

Deux  pièces  pour  orchestre  de  M.  Ingelbrecht.  —  De  jolies 
impressions,  un  peu  bien  menues;  pas  assez  de  ligne.  Ecriture 
distinguée,  qui  n'est  dépourvue  ni  de  simplicité  ni  de  charme  ; 
mais  comme  l'auteur  doit  aimer  M.  Debussy  ! 

Nox  (Leconle  de  Lisle)  de  M.  E.  Lacroix.  —  Gris  et  lourd 
comme  un  exercice  d'harmonie.  Pas  une  nuance,  pas  un  élan. 
M""=  Georges  Marty  s'acquitta  consciencieusement  de  l'interpréta- 
tion. 

Suite  bretonne  (fragments)  de  M.  Ladmirault.  —  C'est  une 
Bretagne  assez  inusitée  que  celle  évoquée  par  ces  deux  pièces. 
M.  Lamiraultne  s'est  point  ailaché  à  l'endre  la  couleur  sombre  de 
l'atmosphère  d'Armor.  Au  fait,  cela  e.st-il  bien  breton?  En  tous 
cas,  il  y  a  des  qualités  intéressantes  dans  ce.We  Pantomine  ei  dans 
ce  Scherzo;  des  influences  aussi,  ou  plutôt  une  ihfluence,  tou- 
jours celle  de  l'auteur  de  Pelléas. 

Pour  clôturer  ces  .très  insuffisantes  notes,  j'ajouterai  que  le 
public  a  accueilli  avec  un  presque  égal  enthousiasme  les  diverses 
œuvres  ci-dessus  énumérées. 

Concert  du  19  mars.  —  D'une  seule  audition  du  Quatuor  à 
cordes  de  M.  Magnanl  il  est  bien  ditïicile  de  recueillir  des  im- 
pressions bien  nettes.  L'œuvre  est  touffue,  donne  presque  de 
bout  en  bout  l'impression  d'une  tension  extrême.  Dans  le  pre- 
mier mouvement,  intitulé  Sonate  et  où  alternent  assez  régulière- 
ment dos  périodes  d'agitation  et  des  périodes  de  calme(je  suis  bien 
en  peine  d'en  expliquer  avec  plus  de  précision  la  structure),  les 
quatre  instruments  agissent  sans  presque  jamais  compter  de  pause. 
La  polyphonie  est  d'es  plus  complexes,  évidemment  fort  intéres- 
sante,mais  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  n'y  on  ait  pas  trop.  Ainsi, 
après  le  début  du  deuxième  mouvement  (^cmî«</e),  |)iltoresqueet 
chaud,  plein  de  couleur  et  d'une  écriture  tout  à  fait  séduisante, 
voilà  qu'intervient  une  fugue  des  plus  drues,  dont  les  entrées 
successives  m'ont  produit  une  impression  tout  autre  que  celle 
du  dit  début.  Le  troisième  mouvement' (C/ta«/  funèbre)  est  d'une 
belle  ligne  et  ingénieusement  travaillé:  j'y  ai  noté  d'amusants 
dessins  d'accompagnement  dont  les  volutes  entourent,  sans  jamais 
le  cacher,  un  chant  large  et  soutenu;  le  tout  est  d'un  très  heu- 
reux effet,  comme  d'ailleurs  l'enclievélrement  du  finale  (Danses). 
Il  m'est  impossible  de  formuler  une  appréciation  de  l'œuvre; 
elle  décèle,  cela  est  évident,  un  siir  talent  et,  malgré  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  en  suivre  la  ligne  d'ensemble,  elle  m'a  i)aru  d'un 
intérêt  soutenu.  Le  programme  se  complétait  par  un  quatuor  vocal 
de  M.  Landormy  Dans  le  ciel  clair,  élégamment  écrit  et  d'un 
joli  effet,  d'une  Sonate  (violoncelle  et  piano)  de  M.  Jemain, 
d'écriture  académique  et  sans  laideur,  et  enfin  de  la  Suite 
basque  de  yi.  Qy,\rles  Hordes. 

M,-D.  Galvocohessi 


La  Belgique  contemporaine. 

On  nous  annonce  pour  jeudi  31  mars  l'apparition  d'une 
importante  revue  :  La  Belgique  contemporaine. 

Au  moment  où  le  développement  de  l'activité,  dans  tous  les 
domaines,  semble  vouloir  préparer  à  notre  pays  une  ère  nouvelle 
de  prospérité,  elle  constitue  un  organe  qui  avait  manqué  à  l'affir- 
mation de  nos  efforts.  Dégagée  de  toute  préoccupation  politique, 
la  revue  s'occupera  de  l'expansion  de  la  Belgique  au  dehors  et 
des  grandes  questions  qui  intéressent  l'avenir  de  la  nation.  Tout 
en  donnant  une  grande  place  aux  problèmes- économiques,  elle  se 
propose  d'apporter  à  notre  mouvement  liltémire  une  critique 
fondée  sur  les  méthodes  positives  qui  ont  renouvelé  la  pensée 
moderne.  Des  efforts,  jusqu'ici  dispersés,  s'y  trouveront  réunis; 
ils  s'affirmeront  ainsi  dans  une  action  nouvelle  et  qui  pourra  être 
féconde. 

La  nouvelle  revue  se  pr('sente  avec  un  comité  de  patronage 
dans  lequel  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Jules  Lejeune,  minis- 
tre d'État;  Emile  De  Mot,  sénateur,  bourgmestre  de  Bruxelles;  Jan 
van  llyswyck,  député,  bourgmestre  d'Anvers;  Braun,  député, 
bourgmestre  de  Gand;  Kleyer,  bourgmestre  de  Liège;  Verlant, 
directeur  des  Beaux-Arts  ;  Camille  Lemonnier;  .Maurice  Maeterlinck; 
Octave  Maus;'  Constantin  Meunier  et  Emile  Verhaeren. 

L;i  Belgique  contemporaine  sera  dirigée  par  MM.  Eugène  Baie  et 
Raphaël  Petrucci.- 


Vente  de  la  collection  Edmond  Picard. 

Voici  les  prix  principaux  atteints  par  celte  vente,  qui  a  eu  lieu 
hier  sous  la  direction  de  MM.  Le  Roy  : 

Tableaux  modernes.  A.  Verwée,  Bétail  en  prairie  au  bord  de 
l'Escaut,  8,01)0  fr.  —  Tb.  Bai'on,  Rochers  de  Frêne,  4,000;  La 
Charrette,  1,300;  Dordreeht,  600;  Canal  {Hollande],  5(i0; 
Bruyère  sur  la  Méhaigne,  180;  Moulin  (Hollande),  410;  Cayn- 
pine,  410;  Ancienne  rue  des  Renards,  400;  Vallon  du  Roua, 
310;  L'Eiffel,  280.  --  L.  Arlan.  Ostende,  1800.  —  E.  Agnees- 
sens,  La  Frileuse,  .'ilO  ;  Au  Théâtre,  odO  ;  Félini'  la  Javanaise, 
220.  —  H.  Boulenger,  Le  Barragcde  Wnulsort,  500;  Le  Ravin 
du  Colebi,/à:')0.  —  L.  Dubois,  Le  Marécage,  810;  La  Mer  du 
Nord,  680;  Marée  montante,  470;  La  Dame  à-la  rotte  japonaise, 
360.  —  A.-J.  Heymans,  Les  Saules  à  Genclc,  1 ,4o0.  —  E.  Laer- 
mans.  Le  Sentier,  1,500.  —  II.  Leys,  La  Famille  Pallavicini, 
480.  —  E.  Sacré,  Femme  à  l'éuenlaiL  -'SO.  —  E.  Smits,  La 
Lettre  à  Métella,  760;  La  L'Cture,  340;  Femme  en  robe  verte, 
300.  —  Van  Rysselberghe,  Mandoliniste,  430. 

Corot,  Paysage  en  Provence,  820  —  Courbet,  Hiver,  525  ; 
Château  de  Chilon,  500.  —  Gervex,  Faune  et  Nymphe,  320.  — 
Goya,  La  Course  de  taureaux,  2,100;  Maison  de  finis,  2,000.  — 
Isabey,  Portrait  de  George  Sand,  3.000.  —  A.  ScliolVcr.  Presta- 
tion lie  serment  de  Louis-Philippe,  500.  — Seurat.  Marine,  500. 

Tari.eaux  anciens  :  Jordaens,  Idylle  (lamande,  4,000. 

Aquarelles,  dessins,  etc.  :  Ch.  Courbet.  Portrait  de  Prou- 
dhon  sur  son  lit  de  mûri,  300.  —  II.  Daumier.  Avocats,  260.  — 
E.  Khnopff,  La  Tentation  de  saint  Antoine,  460.  —  E.  Rops, 
La  Femme  au  faune.  575  ;  La  Dante  à  la  fourrure,  4()0  ;  Femme 
à  la  toilette,  280.  —  Toorop,  Soirér  paisd)le,  570. 

Le  total  des  enchères  est  de  49,229  francs  pour  les  tableaux, 
de  7,449  francs  pour  les  aquarelles  et  dessins,  soil  ensemble 
56,678  francs. 


Mémento  des  Expositions. 

Arras.  —  Exposition  du  Nord  de  la  France.  15  mai-4  octo- 
bre 1904.  Réservée  aux  artistes  de  l'Aisne,  du  Nord,  de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Section  d'art  décoratif  ouverte 
à  tous  les  artistes  français.  Dépôt  à  Paris  chez  Robinet,  32,  rue 
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deJIaubeugc,  S.'i  mars;  envois  directs,   l^-L^J  avril.  Ilenseigne- 
menls  :  M.  N.  lUmvin^  président  du  Comité  exécutif,  Arras. 

DiKPi'E.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  16  juil]et-26  sep- 
tembre. Envoi  des  notices  avant  le  20  juin  à  M.  G.  Calien.  Dépôt 
à  Paris  (20  juin-l"  juillet)  clicz  M.  Poltier,  14,  rue  Gaillon. 

Paius.  —  Salon  de  1904  {Société  des  Artistes  français).  i"mai- 
30  juin.  Envois:  Peinture,  15-20  mars;  hors  concours,  4  avril. 
Sculpture,  13-15  avril  ;  (bustes,  médaillons,  statuettes,  etc, 
1-2  avril);  hors  concours,  25  avril.  Objets  d'art,  16-17  avril, 
Architecture,  .4-5  avril.  Gravure  et  lithographie,  31  mars- 
\^' avril.  Arts  décoratifs,  \'i-\6  avril. 

Id.  —  Salon  de  1904  {Société  nationale  des  Beaux- Arts) 
16avril-30  juin.  \\nv  ois -.Peinture  et  gravure,  8-9  mars;  associés, 
25-26 mars;  sociétaires,  l'=''r2  avril.  Sculpture,  architecture,  objets 
d'art,  18-19  mars;  associés,  28-29  mars;  sociétaires,  30-31  mars. 

II).  —  Exposition  des  Primitifs  français  (Pavillon  de  Marsan  et 
Bibliotliè(iue  nationale)  1"  avril-31  juillet.  Renseignements  : 
M.  Bouchot,  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 

II».  —  Exposition  internationale  de  lithographie  (Serres  de  la 
ville  de  Paris).  Avril,  llenseignements  :  M.  V.  Morlot,  secrétaire 
général,  rue  E mes l Renan,  14,  Paris  {XV"). 

Tlms.  —  Société  tunisienne  des  Amis  des  Arts.  20  avril- 
iO  mai.  Délai  d'envoi  :  1 0  avril.  Renseignements  :  M.  A  :  Bréfort, 
commissaire  général,  rue  Ilannon,  3,  Tunis. 

Id.  —  Société  des  Beaux-arts  (Palais  des  Sociétés  françaises). 
6-19  avril.  Délai.d'envoi  :  2  avril.  Gratuité  de  transport  i  our  les 
associés  dont  l'envoi  par  colis  postal  n'excède  pas  10  kilogs.  Ren- 
seignements :  M.'l\  Proust,  commissaire  général,  rue' Abd-el- 
Oiheb,  04,  Tunis.  - 


PETITE  CHRONIQUE    ' 

L'État  vient  de  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles  la  Pro- 
menade de  M.  Van  Rysselberghe  exposée  au  Salon  de  la  Libre 
PJsthétirjue. 

Une  autre  oeuvre  du  même  artiste  à  été  acquise  hier,  pour  le 
Musée,  à  la  vente  Edmond  Picard  :  le  Portrait  du  peintre  ûario 
de  Rcgoyos,  catalogué  sous  le  n»  66,  Mandoliniste. 

Ont  Ole  acquis  en  outre  |)our  le  Musée,  à  la  même  vente,  le 

Guillotiné  de  Géricault  (n«  38),  le  Barrage  de  Waiùsort  d'Hip- 

polyte   Roulcnger  (n»  18),  la  Femme  à  l'éventail  d'Emile  Sacré 

(n"  5-2),  la  Lettre  à  Métella  d'Eugène  Smits  (n»  60)  et  un  dessin 

de  \.  Mellery,  Enterrement  à  l'île  de  Marken  (n"  86). 

Au  nombre  des  artistes  et  amateurs  d'art  qui  ont  fait,  la  semaine 
dernière,  le  voyage  de  liruxelles  pour  visiter  le  Salon  des  peintres 
:  impressionnistes,  on  nous  signale  M.  von  Tscliudi,  directeur  des 
Musées  iiiiperiau.\  de  Berlin,  le  peintre  Toorop,  M.  Charles  Henry, 
l'autour  des  travaux  qui  ont  servi  de  base  aux  recherches  dès 
néo-impressionnistes,  le  comte  Kessler,  le  peintre  Paul  Baum  et 
le  baron  de  Bodenhausen,  venus  de  Berlin,  M.  Henri  Van  de 
Velde,  de  Weimar,  M.  Edward  Speyer,  de  Londres,  RI.  Cari  Peter- 
sen,  de  Copenhague,  M"«  S.  De  Swart,  d'Amsterdam,  etc. 

M.  von  Tschudi,  que  nous  avons  rencontré  au  Salon,  nous  à 
■exprimé  sa  vive  admiration  pour  l'important  ensemble  de  toiles 
impressionnistes  réuni  au  Musée.  C'est,  on  le  sait,  grâce  à  son 
initiative  éclairée  que  le  Musée  de  Uerlin  possède  désœuvrés  de 
Manct,  Claude  Monet,  Pissarro,  iJegas  et  Cézanne. 

11  vient  d'acquérir,  pour  les  faire  admettre  quand  l'évolution 
du  goût  sera  plus  complète,  des  toiles  de  Van  Gogh,  de  Vuillard, 
de  Cross,  etc.  "^  ■  ' 

M.  von  Tschudi  nous  racontait  qu'il  avait,  il  y  a  quelques 
années,  lors  d'une  exposition  faite  à  Berlin  par  M.  Van  Ryssel- 
berghe, fait  transporter  au  Musée  la  grande  toile  de  celui-ci, 
L'Heure  embrasée,  qui  figura  en  1M98  au  Salon  de  la  Libre  Es  thé- 
tihue,  alin  de  comparer  avec  les  tableaux  de  l'Ecole  allemande 
une  œuvre  peinte  selon  la  technique  impressionniste. 


Nul  chauvinisme  germanique  ne  protesta  contre  cette  expé- 
rience, que  personne  ne  considéra  comme  un  attentat  contre  l'art 
national. 


L'Exposition  des  Peintres  impressionnistes  organisée  par  la 
Libre  Esthétique  au  Musée  Moderne  sera  irrévocablement  close 
mardi  prochain,  à  5  heures.  . 


Aujourd'hui  dimam^he  s'ouvrira,  à' une  heure,  dans  la  Galerie 
royale  (rue  Royale,  198),  une  exposition  d'œuvres  de  Jan  Van 
Beers  au  profit  de  V  Assistance  par  le  travail,  œuvre  placée  sous  la 
présence  de  M.  De  Mot.  L'exposition,  qui  durera  jusqu'au  10  avril, 
comprendra  deux  séries,  l'une  de  tableaux  de  genre,  l'autre  dé 
paysages. 

Demain  soir,  à  8, h.  1/2,  concert  de  >!"«  A.  Molander  avec  le 
concours  de  M.  A.  de  Greef  (Salle  Ravenstein). 

A  la  même  heure,  quatrième  séance  de  sonates  par  MM.  Bos- 
quet et  Chaumont  (Salle  Erard). 

Mardi,  à  8  heures,  au  Nouveau  Théûtre  (passage  du  Nord), 
concert  du  Cercle  symphonique  Crescendo,  sous  là  direction  de 
M.  L.  Poliet,  avec  le  concours  de  Jt""*  Cari  liant  et  Cholet,  de 
MM.  Jhek  et  L.  Bouserez. 


Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2.  à  la  Grande-Harmonie,  deuxième 
concert  Crickboom  consacré  à  Beethoven  avec  le  concours  de 
MM.  Edouard  Risler,  M.  Crickboom  et  J.  Jacob., (Trio  en  si  bémol. 
Sonate  op.  111,  Romances  en  sol  et  en /a,  Sonate  ;i  Kreutzer). 

A  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  M.  Franz 
.Mahutte  fera  mercredi  prochain,  à  8  heures,  une  conférence  sur 
«  La  Chronique  », 

M^e  E.  Armand-Goppine  donnera  le  mardi  26  avril,  à  I  h.  1/2 
précise,  au  théûtre  des  Galeries,  par  invitation,  l'audition  annuelle 
des  élèves  de  son  cours  particulier  de  chant  et  de  déclamation 
lyrique.  Les  élèves  se  produiront  dans  des  scènes  d'opéras  et 
d'opéras  comiques,  en  costumés  et  avec  décors., 

Lundi  18  avril  prochain,  à  la  salle  Le  Roy,  6.  rue  du  Grand- 
Cerf,  à  8  h.  1/2  du  soir,  soirée  musicale  donnée  par  M""  Irma 
Hustin,  pianiste,  avec  le  concours  de  M  VI .  F.  Bouserez,  violoncel- 
liste, J.  Sevenants,  pianiste,  et  Gaston  Dupuis,  ténor. 

Dans  sa  livraison  de  mars,  la  revue  illustrée  Kunst  und  Deko- 
ration  (Weimar,  Alex.  Koch)  reproduit,  commentées  par  un  texte 
de  M.  Octave  Maus,  les  œuvres  de  M)l.  E.  Laermans.  M.  Wage- 
mans,  V.  Rousseau,  G.  Devreese,  Ph.  Wolfers  et  de  M'"*  H.  De 
Rudder  exposées  au  Salon  triennal. 


La  Mutualité  artistique  s'est  réunie  en  assemblée  générale 
au  Cercle  artistique  et  littéraire. 

Cette  association  se  compose  actuellement  de  cent  vingt  mem- 
bres effectifs,  possédant  tous  une  inscription  à  la  Caisse  de 
retraite.  Outre  les  avantages  accordés  aux  affiliés  par  les  pouvoirs 
publics,  la  Mutualité  artistique  a  réussi,  pendant  ses  quatre 
années  d'existence,  îi  réaliser  de  très  beaux  bénéfices  qui  lui  ont 
permis  d'accorder  à  chacun  de  ses  membres  une  subvention 
représentant  136  p.  c.  du  montant  des  cotisations  payées  respec- 
tivement par  chacun  d'eux. 

Ces  subventions  ainsi  que  le  montant  intégral  des  cotisations 
ont  été  versés  à  la  Caisse  de  retraite  au  compte  individuel  de 
chaque  intéressé,  pour  concourir  à  l'acquisition  d'une  pension  à 
un  âge  déterminé. 

Il  y  a  lieu  de  se  féliciter  d'un  tel  résultat  et  d'engager  vivement 
tous  les  artistes  belges  à  réclamer  leur  inscription  comme  mem- 
bres effectifs  de  la  M ittualUé  artistique.  Les  demandes  d'adhésion 
sont  reçues  au  Secrétariat,  17,  rue  du  Midi,  à  Bruxelles. 

Forma,  tel  est  le  titre  d'une  très  artistique  revue  illustrée  pu- 
bliée sous  la  direction  de  31.  M.  Utrillo  à  Barcelone,  où  décidé- 
ment sonne  le  réveil. 
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«  En  présentant  la  Forme,  telle  que  la  comprennent  les 
Espagnols,  à  leurs  compalrioles  et  aux  étrangers,  nous  laissons  lii 
fonds,  h  ccmse  elle  jugement  à  d'autres  publications  conçues  avec 
d'autres  idées  et  des  éléments  différents  des  nôtres  )),dit  l'avant- 
propos  du  premier  fascicule.  «  Nous  aurons  le  courage  de  notre 
opinion,  mais  nous  la  donnerons  comme  telle;  la  mission  d'un 
intermédiaire  d'art,  que  ce  soit  un  amateur,  wn  critique  ou  un 
connaisseur ,  n'est  pas  de  briser  des  éciiines  mais  bien  de  tendre 
des  mains  affectueuses  et  hausser  des  cœurs  vaillants  vers  la 
vision  de  beauté  de  tout  un  peuple  (1).  »  - 

(1)  Direction  :  96,  piaza  de  Gracia,  Barcelone.  Abonnement  an- 
nuel :  20  francs.  A  Paris,  chez  Ed.  Sagot,  3U6w,  rue  de  Châleaudun. 


.  Les  «  Maisons  de  Beethoven». 

La  dernière  maison  qu'habita  rîeellioven,  et  où  il  mourut,  il  y  a 
près  de  quatre-vingts  ans,  à  Vienne,  sera  bientôt  démolie. 

La  dernière  maison  de  Beethoven  était  —  malheureusement 
pour  ses  admirateurs  —  dans  la  nouvelle  Vienne,  que  l'on  trans- 
i'oriiic  incessamment.  Si  elle  avait  été  située  dans  la  partie  vieille 
de  Vienne,  l.i  où  les  ruelles  tortueuses  et  les  bâtisses  pittoresques 
subsisteront  encore  des  siècles,  peut-être  eût-on  pu  la  conserver. 

Cette  dernière  demeure  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  véritable  «  mai- 
son »  de  Beethoven,  celle  où  sont  conserves  les  «  souvenirs  »  du 
maftre,  car  Beethoven  a  sa  maison  à  Bonn.  Celle-ci,  où  il  naqui^t  et 
que  ses  admirateurs  ont  transformée  en  Musée,  ne  disparaîtra 
pas.  Elle  est  devenue  la  propriété  de  la  Société  Beethoven. 


Ufent  de  paraître  chez  JVIIVI.  SCHOTT,  frères,  Bruxelles. 

LEIPZIG  :  Otto  JUNNÉ. 
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CINQ  MÉLODIES,  par  Georges  LAUWERYNS. 

—  L'Aveu  pcr/uis  (soprano).  Texte  do  M""'  I)ESBoiiDKS-V.\LM(iiiE 
Quand  (on  sourire  (mozzo  .  A.  Silvestre. 


3.    —    Le    Mal    (ruinwr     mozzo    ou    baryton).    **'''. 

4.  —  //Arr/iî-(ni('zzo).  Yillieiis  de  l'Isle-Ad.\m. 

5.    —    ÉbJoaissenwnt    (niczzo    ou    baryton).    Villiers    de   l'Isle-Ad.\m. 

I*fîx.  :  l-""!-.    1 -^SO  iiet  cliacune- 


VILLÉGIATURE:  HOUFFALIZE  (Ardennes  belges). 

HOTEL  DES  POStoTdU  LUXEMBOURG 

Les  personnes  désireuses  d'aller  se  reposer  au  grand  air 
n'auront  pas  à  regretter  d'avoir  choisi  cet  endroit  si  pitto- 
resque et  dont  les  sites  sont  incomparablement  variés. 

Pension  dépuis  6  francs  par  jour.  

Les  personnes  aUeintes  de  maladies  de  poitrine  ou  des  voies 
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L'Esthétique  de  Jules  Laforgue 


II 

«  L'œuvre  qui  exprime  un  caractère  bienfaisant  est 
supérieure  à  l'œuvre  qui  exprime  un  caractère  mal- 
faisant. "  C'est  la  seconde  règle  critique  de  Taine.  Elle 
parait  à  Laforgue  aussi  inacceptable  que  lapremière.  Le 
contraire  n'en  serait-il  pas  plus  vrai  ?  —  '•  La  mort  en 

(1)  Suite.  Voir  notre  notre  derniernuméro. 


elle-même,  saiis  espoir  ni  contrastes  philosoi)hiqu(>s, 
est-elle  au  plus  bas  degré  d'art?  -  Laforgue  notait 
cette  objection  longtem[)S  avant  que  Van  Lerberghe 
eût  composé  les  Ffaii-eurs  et  Maeterlinck  V Intruse. 
Ces  œuvres  si  angoissantes,  qui  nous  rentlent  la  mort 
quasi  présente  et  nous  en  font  sentir  l'horreur,  ont, 
sans  conteste,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté.  Pour 
n'exprimer  aucun  caractère  bienfaisant,  seront-elles 
ravalées  au  plus  bas  de  l'éclielle?  Combien  de  poèmes 
peuvent  être  égalés  à  ces  curiosités  déplacées,  où 
Laforgue  crie  son  effroi  d'être  anéanti  i»ar  la  mort  avant 
que  desavoir? 

Mourir!  n'être  plus  rien!  Rentrer  d.'ins  le  silence! 
,      Avoir  jugé  les  cieux  et  s'en  aller  sans  bruit  ! 

Pour  jamais!  sans  savoir!  Tout  est  donc  en  démence! 
Mais  qui  donc  a  tiré  l'univers  de  la  nuit  f 

Et  cette  rêverie  encore,  qui  fait  passer  en  nous  une 
inéluctable  épouvante  : 

Je  songe  à  tous  les  morts  enterrés  d'aujourd'hui. 

Et  je  me  figure  être  au  fond  du  cimetière. 

Et  me  mets  à  la  place  en  entrant  dans  leur  bière 

De  ceux  qui  vont  passer  là  leur  première  nuit.  ^ 

A  quel  rang  Taine  mettrait-il  ces  poèmes? 

Il  ne  s'agit  pas  d'être  moral,  mais  intéressant.  — 
«  Néron, être  antisocial,  v'\\mon,m\Q,rohc  monstrueux, 
avait  raison  de  dire  :  Bualis  artifex  pereo  !  » 
(Laforgue  pourrait  citer  l'exemple  de  Renan,  qid,  après 
■Racine,  s'est  complu  à  peindre  Néron,  en  insistant  sur 
son  cabotinage  cruel.)  ...  «  Les  coulisses  de  l'Opéra  sont 
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plus  artistes  que  tous  les  phalanstères  rêvés  par  Fourier. 
La  morale  n'a  rien  à  voir  avec  V art  pur,  pas  plus 
qu'avec  l'amour  {)ur.  v 

Aussi  l'artiste  est-il  curieux  des  civilisations  déca- 
dentes. L'homme  y  est  moins  typique?,  plus  individuel. 
La  proportion  d(is  caractères  y  est  plus  grande.  — 
«  Pour  moi,  humain,  créature  incomplète  et  éphé- 
mère, un.  impassible  ravagé  comme  Leconte  de  Lisle, 
un  corrompu  nostalgique  se  débattant  dans  le  fini,  est 
plus  intéressant  —  est  plus  mon  frère  —  que  Tiberge 
.et  tous  les  Desgenais.  Musset  lui-même,  dont  Laforgue 
rappelle  ici  un  personnage  avec  ennui,  disait  à  Manon 
Lescaut  :  '  '  . 

Tu  m'amuses  autant  que  Tiberge  m'ennuie. 

Lorsque  Taine  présente  la  décadence  de  l'art  dans  les 
Pays-Bas  comme  «...  dernière  preuve  de  la  dépendance 
qui  attache  l'originalité  individuelle  à  la  vie  sociale  et 
proportionne  les  facultés  inventives  de  l'artiste  aux 
énergies  actives  do  la  nation,  "  Laforgue  lui  objecte 
adroitement  cette  remarque  faite  par  Bourget  à  propos 
de  Baudelaire  :  «  Si  les  citoyens  d'une  décadence  sont 
inférieurs  comme  ouviMers  de  la  grandeur  d'un  pays, 
ne  sont-ils  pas  très  supérieurs  comme  artistes  de  l'in- 
térieur (le  l'àme  i  S'ils  sont  malhabiles  à  l'action  pri- 
vée ou  publique,  n'est-ce  point  qu'ils  sont  trop  habiles  à 
la  pensée  solitaire?  "  Boiirget  lui-même  (le  dernier 
Bourget,  celui  de  V Etape)  et  Barrés,  à  leur  suite  les 
nationalistes,  se  répandent  en  regrets  sur  nos  éner- 
gies brisées,  à  piai  près  dans  le  même  temps  que  Maeter- 
linck observe  un  r^^rcï/ cZt' /'«mcv 

Taine  allé.guera-t-il  les  héros?  Laforgue  conteste  que 
la  pauvre  humanité  ait  jamais  produit  un  héros  pur. 
"  Ceux  (ju'on  nous  cite  dans  l'antiquité  sont  des  créa- 
tures comme  nous,  cristallisées  en  légendes,  —  ni 
Bouddha,  ui  Socrate,  ni  Marc  Aurèle,  —  je  voudrais 
bien  connaître  leur  vie  quotidieime.  ■'  Montré  au  vrai, 
même  avec  ses  tares,  le  '•  héros  -serait  intéressant, 
parce  qu'il  ne  serait  ])as  banal.  Mais  il  ne  serait  plus 
aussi  "  bienfaisant  ",  ce  (lui,  d'ailleurs,  n'importe.  -  // 
s'agit  (le  n'être  j^as  )nédiocre.  Il  faut  être  U7i 
nouveau.  Oui,  \o  degré  de  bienfaisance  est  un  crité- 
rium en  morale,  non  en  art,  l'artiste  étant  un  solitaire, 
un  hy[tertrophié,  de  Shakespeare  à  Michel-Ange.  '• 

Laforgue  est  donc  loin  de  l'idéal  proposé  par  Taine  : 
l'équilibre,  la  santé,  au  physique  comme  au  moral. 
Toujours  le  nu  sculptural,  l'athlète  grec,  la  Doryphore 
de  Polyclôte  ou  VAp.o.ryomène  de  Lysippe.  "  En  résu- 
mé, dit  Taine,  le  beau,  c'est  la  santé!  »  Le  disciple  de 
Hartmann  l'arrête  :  '•  Où  prenez-vous  la  santé?  Appre- 
nez que  l'inconscient  ne  connaît  pas  la  maladie.  «  A 
considérer  l'énergie  unique,  constatée  par  le  monde,  la 
mort  non  plus  ne  se  distingue  point  de  la  vie. 


Aussi  Laforgue  n'est-il  pas  plus  intéressé  (de  quoi  il 
se  préoccupe  surtout)  par  une  statue  de  Praxitèle  que 
par  "  le  moine  en  bois  d'Alonzo  Cano  ou  telle  statue 
douloureuse  du  xr'  siècle,  ou  telle  monstrueusement 
hypertrophiée  mosaïque  byzantine  de  Saint-Marc,  ou  la 
Betsabé  de  Rembrandt,  ou  une  danseuse  déjetée  par  les 
jetés  de  Degas  ",  A  cette  prédilection  pour  ce  que  Taine 
considère  comme  la  décadence,  gardez-vous  d'objecter 
que  dans  le  corps  sain  paraît  «  le  type  naturel  «.  —  ^-  Où 
le  prenez-vous,  dirait  Laforgue  ?  Vous  êtes  en  train  de 
voir  que  la  créature  va  hardiment  à  être  purement  céré- 
brale, anti-naturelle,  et  que  cela  s'accommode  parfaite- 
ment avec  la  concurrence  vitale  et  la  sélection  natu- 
relle. :'  D'ailleurs,  cet  idéal,  à  la  rigueur  applicable  à  la 
statuaire,  ne  tient  pas  assez  compte  de  la  peinture, 
définie  par  rapport  à  la  fonction  de  son  organe  propre, 
l'œil  :  l'art  de  la  couleur. 

Comme  s'il  ne  suffisait  point  d'assujettir  l'art  à  la 
littérature,  Taine  l'asservit  encore  à  la  morale.  Il  lui 
retranche  le  droit  à  une  vie  propre,  indépendante.  Il 
nous  fait  reculer  jusqu'aux  Salons  de  Diderot  et  aux 
compositions  édifiantes  de  Greuze.  Il  nous  ramène  à  la 
sensibilité  prédicante  du  xviii*'  siècle. 

De  cette  esthétique,  il  faut  bien  reconnaître  que  rien  ne 
demeure  debout.  Laforgue  admirait,  sans  doute,  l'effort 
intellectuel  dont  elle  témoigne.  Il  ne  l'eût  point  si  mé- 
thodiquement réfutée,  s'il  ne  l'avait  tenue  pour  considé- 
rable. Il  en  accepte  le  postulat,  —  d'où  il  partira  lui- 
même  :  la  philosophie  de  l'art  doit  être  basée  sur  la 
science.  Mais  Taine  a  formulé  des  lois  contestables,  pro- 
posé un  idéal  étroit,  parce  qu'à  son  insu  ou  de  propos 
délibéré  il  a  tait  intervenir  dans  la  suite  de  son  raison- 
nement des  considérations  littéraires  et  morales.  En 
manière  de  conclusion,  Laforgue  a  porté  sur  l'œuvre  de 
son  devancier  tm  jugement  définitif  :  «  Après  tous  ces 
vivants  tableaux  d'époques  et  ces  milieux  et  son  esthé- 
tique historique,  et  son  dilettantisme,  M.  Taine  en 
revient  au  despotique  idéal  d'harmonie  des  spiritualistes, 
quoique  par  des  chemins  plus  vivants  et  plus  modernes, 
le  tout  coloré  d'admiration  pour  »  l'animal  humain  «, 
avec  tout  le  hixe  des  ressources  d'érudition  vivante  et 
d'histoire  naturelle,  l'autorité  de  la  lucidité,  de  la  mo- 
destie et  de  l'éloquence  simple  et  systématique  et  désin- 
téressée,—  dictatoriale». 

Et  puis  il  reste  une  méthode  :  la  même  que  Laforgue 
suivra,  dans  sa  définition  apologétique  de  l'impression- 
nisme. 


MÉDÉRIC  DUFOUR 


(A  suivre. j 


Enquête  sur  l'Impressionnisme  W. 

M..  XAVIER  MELLKIIY 

.  Mon  cher  Maus, 

J'avais  espéré  dans  les  reflexions  que  me  suggère  le  travail, 
celui  des  autres  et  le  mouvement  de  l'art  modofné  en  général, 
trouver  des  réponses  toutes  faites  à  ton  questionnaire,  mais  je 
m'aper(.'ois  que  pour  bien  me  faire  comprendre  je  dois  attendre  et 
mieux  les  coordonner  ;  elles  deviendraient  d'ailleurs  trop  longues 
et  j'arriverais  trop  tard  à  ton  référendum.  .. 

En  attendant,  je  puis  te  dire  toute  ma  sympathie  pour  l'Im- 
pressionnisme tel  qu'il  est  convenu  de  le  comprendre  ici.  Ce 
mouvement,  rebelle  aux  traditions  les  plus  belles  et  les  plus 
superbes  du  passé,  deviendra  un  des  organes  les  plus  essentiels 
avec  lesquels  s'édifiera  le  monument  glorieux  de  notre  Art  mo- 
derne. Je  dis  organe,  car  d'autres  organes  compléteront  la  vie  de 
ce  grand  corps  que  nous  devons  avoir  à  cœur  de  produire,  et 
sans  lequel  l'An   peut  être  regardé  comme  un  luxe  coûteux. el 

inutile. 

Je  ne  cbercherai  point  à  vouloir  m'expliciuer  aux  profanes, 
mais  je  tenterai  un  jour  de  développer  ma  pensée  à  ceux  qui 
osent  avoir  confiance,  ou  simplement  à  ceux  cpii  espèrent;  en  tous 
cas,  que  ceux  qui  ont  une  foi,  qui  en  souffrent  par  dévouement 
pour'l'Art  el  par  souci  de  son  avenir  n'écoulent  qu'elle  et  pour- 
suivent leur  route  en  paix  et  avec  confiance. 

Car  ce  n'est  que  lorsque  l'on  a  quelque  cliose  ii  dire  qu'il  faut, 
parler,  en  cherchant  la  langue  qu'il  faut  pour  s'exprimer;  cette 
langue  sera  la  nôtre  et  la  seule  avec  laquelle  nous  nous  ferons 
comprendre  et  avec  laquelle  seule  la  postérité  nous  reconnaîtra. 

La  discorde  el  l'anarcliie,  dit-on,  divisent  nos  pensées  et.nos 
cœurs;  rien  de  plus  naturel  aux  yeux  des  profanes.  , 

Quant  à  moi,  mes  eliers  confrères,  les  chercheurs  elles  fidèles, 
j'ai  la  confiance  absolue  ({ue  cette  apparence  d'anarchie  qui  ca-' 
raclérise  notre  époque  cache  un  des  problèmes  les  i»lus  beaux 
que  l'histoire  de  l'art  ait  eu  à  enregistrer,  et  si  les  tendances  pa- 
raissent si  dissemblantes,  c'est  que  ce  vaste  problème  est  abordé 
par  les  pôles  les  plus  opposés  pour  mieux  en  faire  valoir  toute 
l'étendue  el  les  ressources.  Forcément  ces  diflerenles  routes 
convergeront  entre  elles  pour  se  réunir  un  jour  en  un  même 
point  qui  nous  révélera  notre  foi,  cette  foi  moderne  sans  laquelle 
les  différentes  vocations  ne  pourront  jamais  s'exprimer  tout 
entières  dans  la  pleine  liberté  de  leur  originalité,  et  réaliser  aihsi 
dans  une  belle  harmonie  le  but  collectif  et  social  de^l'Arl.' 

Comme  cela  s'est  présenti'  d'ailleurs  à  toutes  les  grandes 
époques  d'art,  nous  serons  les  fondateurs  de  l'art  qui  régira 
notre  ère.  Courage  à  ceux  qui  ont  si  bien  emboîté  le  pas;  le  pas 
se  fera  de  plus  en  plus  grand  et  nous  arriverons  -inévitablement 

au  but.  7^ 

l/inépuisée  et  inépuisable  nature,  toujours  jeune,  ne  se  livre 
jamais  en  vain  à  ceux  qui  savent  l'aimer;  nous  aurons  un  art 
dont  nous  serons  les  pères,  car  nous  aurons  épousé  la  nature  et 
non  les  chefs-d'iL'Uvre  du  passé,  dont  nous  aurons  voulu  con- 
templer la  splendeur  comme  on  contemple  les  astres  du  tirma- 

(1)  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


ment  sans  pouvoir  s'en  approcher  pour  en  fouiller  la  composi- 
tion et  le  mystère  el  en  arracher  les  secrets. 

En  somme,  soyons  persuadés  qu'en  art  les  plus  belles  clioses 
sont  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  dites.  .         » 

A  toi.  ... 

\.  MEI.I.I'.UY 


< 


Une  conférence   d'Eugène  Carrière. 

L'Homme  visionnaire  de  la  réalité. 

Il  existe  à  Paris  une  soci(!tc  (renseignenient  [(.opulaire  qui 
porte  le  nom  caractéristique  CC Ecole  de  lu  rue  i  h.  far  les  rues 
des  villes  et  les  chemins  des  campagnes,  on,  va,  et  les  occasions 
de  s'instruire  surgissent  à  chaque  pas.  Ce  sont  les  spectacles  de 
la  nature,  les  monuments,  les  musées,  les  usines,  etc.  Ln  plus 
favorisé  du  sort  porte  la  parole,  ajjprend  aux  autres  ce  qu'il  sait, 
les  iiabilue  à  voir,  à. sentir,  à  prendre  conscieivce  réfléchie  de 
leurs  impressions. 

Le  peintre  Eugène  Carrière,  il  y  a  quehiues  mois,  emmenait 
au  Muséum  d'histoire  nalwelle  toute  une  liande  de  jeunes  gens 
et  d'ouvriers.  Il  les  conduisait  dans  ces  innuenscs  salles,  merveil- 
leusement organisées,  où  sont  réunis  les  fossiles  el  le.-5  squelettes 
d'animaux  d'espèces  actuelles.  Et  cet  admirable  artiste,  si  fer- 
vent, si  passionni-  de  toutes  les  manitéslalions  de  la  vie,  si  sen- 
sible à  ce  qu'en  expriment  les  formes,  les  saillies,  les  pleins  et 
les  vides,  le  modelé  du  corps  vivant,  leur  montrait  comment  la 
Vie  a  su  pétrir,  sculpter  la  matière,  faisant  tout  ensemble  de 
l'itile  et  du  Beau,  ceuvre "logique  et  œuvre  esthétique  : 

«  Cluuiue  membre  a  le  caractère  de  l'ensemble,  ramassé  ou 
allonge  selon  l'animal.  Toutes  ces  formes  immobiles  révèlent  la 
souplesse  du  mouvement  qui  fut.  —  Chaiiue  os  reprend  la  forme 
de  l'os  ((ùi  le  précède  el  la  transmet  à  celui  qui  le  suit.  Comme 
une  conduite  de  la  vie,  un  sillon  uniciue  se  perpétue  et  martiue 
■chaque  partie  de  sa  tnice.  —  L'esprit  qui  poursuit  cette  logique 
toute  matérielle  est  frappé  de  l'expression  de  vitalité  qui  s'en 
dégage,  et  rapidement  le  squelette  donne  l'illusion  de  la  vie  et  du 
mouvement  disparus. 

«  L'architecture  el  la  sculpture  y  trouvent  leurs  lois  démon- 
trées :  L'architecture,  par  l'ordonnance  natiirelle  des  lignes  géné- 
rales, leur  adaptation  aux  fonctions  essentielles  de  l'être,  leurs 
correspondances  visibles;  la  sculpture,  par  la  sensible  nécessité 
des  saillies  el  des  creux. 

a  Ces  ■  architectures,  ces  sculptures  naturelles,  dont  chaque 
élément  a  sa  raison,  tous  se  commandant  mutuellement,  donnent 
à  l'esprit  satisfaction  com|>lète  par  leur  rigoureuse  harmonie.  » 

C'est  ce  que  démontre  Carrière  en  analysant  les  squelettes  du 
rhinocéros,  du  cerf,  des  serpents,  des  poissons,  de  la  baleine, 
"de  l'homme...  "  Nulle  imagination  ne  peut  inventer,  »  conclut-il, 
«  des  choses  si  extraordinaires.  »  L'es|)rit  n'a  rien  à  y  ajouter,  il 
n'a  qu'à  voir,  à  contempler  celte  Réalité  que  l'habitude  et  le 
préjugé  nous  font  si  inconnue  et  qui,  même  dans  ses  expressions 

(1)  Siège  social  :  28,  rue  Serpente,  La  conférence  de  Carrière, 
L'Homme  visionnaire  de  la  réalité,  a  paru  chez  Ronsçeau,  14,  rue 
Soulflot,  Paris. 
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on  apparence  les  plus  simples  ou  les  plus  arides,  pourrait  nous 
être  une  source  inépuisable  d'éinolions  et  d'admirations.  «  L'art, 
a  très  bien  dit  un  moraliste  contemporain  (1),  est  une  vision 
émue  de  la  Nature,  sans  intention  de  la  changer,  ni  de  la  juger 
dans  sa  valeur  d'utilité,  sans  intention  aucune,  sinon  d'en  Jouir 
et  (le  l'exprimer;  c'est  une  rencontre  passionnée  de  la  Nature 
avec  uiic  nat-urc qui  l'aime.  » 

Nous  attendons  avec  "impatience  la  publication  d'une  autre 
conférence  de  Carrière  :  J.'Arl  antique {\, ouvre;  Britisli  Muséum), 
qui  nous  apprendra,  elle  aussi,  à  mépriser  les  «  formes  de  men- 
songe »  et  à  devenir,  comme  les  vieux  Kgyptiens  et  les  Grecs  de 
la  belle  épôijué,  des  viÂonnaires  du  réel.  '     • 

JIaUCEL   HliUKUT 


CHRONIQUE  MUSICALE 

i-a  semaine  dernière  lui  marquée  par  un  événement  musical 
considérable  :  l'exéculion  intégrale;  au  Cercle  artistique,  en  cinq 
soirées  consécutives,. des  Viualuors  de  lîoellioven  par  le  Quatuor 
Joacliini.  Celui-ci  n'avait  i'i«(pié  (ju'une  seule  lois,  à  Bonn,  pareille 
jiartie.  i:ile  lait  iiomieur  à  la  fois  au  Cercle  artistique  qui  en  prit 
l'initiative  et  aux  rnoiveilleux  interprètes  qui,  accomplirent  cette 
lourde  mission  sans  une  défaillance.  KUe  atteste  les  progrès  de 
l'éducation  musicale  du  public.  11  n'eût  guèi'e  été  jjossible,  il  y  a 
quelques  années,  de  mener  à  bien,  si  ce  n'est  pourun  petit  nombre 
d'initiés,  .semblable  entreprise,  lue  réelle  ferveur  d'art  rassem-- 
bla  cette. fois  un  auditoire  compaet  dont  l'cntliousiasme  égala  la 
scrupuleu'^e  attention.  El  la  pureté  de  la  musique,  servie  par  le 
style  noble,  la  cori'cclion  classique,  1  homogénéité  parfaite  du 
célèbre  Quatuor,  éleva  les  âmes  en  ces  soirées  inoubliables. 

i.a  belle  soirée  consacrée  par  \\.  Crickboom  à  Beethoven  a  été 
le  con:ii)léi lient  de  ce  grandiose  Testival. 

Avec  lo  concours  de  J\l.  Edouard  Itisler,  l'interprète  le  plus, 
parlait  ipii  existe  (les  «cuvres  de  Beethoven,  M.  Crickhoom  lit 
.  entendre  le  Trio  en  .■;/  bntiol  (M"»  lUiegger  reinp]a(.;ant  M.  Jacob 
enip(Vlié'i,  les  deux  romanc(>s  c\\a  Sonnlt'  à  Krcut::-er,V\n\  àcs 
somniels  de  l'iruvre  de  Beethoven.  Ce  fut  admirable  de  style, 
de  lUhuie  et  de  sentiment,  et  l'on  n'efit  pu  souhaiter  accord 
plus  d('licieux,  fusion  plus  complète  de  sonorité  et  d'expres- 
sion. 

]>a  Sonate  op.  Mi  donna  en  outre  à  M.  Hisler  l'occasion 
d'alTu-mer,  en  même  temps  (pi'une  technique  impeccable,  la 
compréhension  musicale  la  plus  haute  et  la  i)lus  noble. 

Nous  avions  enteildu.,  quekiues  jours  avant,  trois  sonates  mo- 
dernes jouées  avec  mi  merveillcuxjentrain  et  une  rare  autorité  à 
la  .salle  Erard  par  MM."  Ctiaumont  et  Bosquet,  dont  la  jeune  maî- 
trise marque  sans  cesse  de  nouvelles  victoires.  Franck,  Lekeu, 
Jongen  firent  les  frais  d'un  programmé  superbe,  exécuté  dans  un 
sentiment  arlisliqtieabs'olumenl  remarqiftible,  qui  classe  hors  pair 

les  deux  virtuoses.        . 

■  ■'*■"',  ■      • 

(1)  Jkan  Dici.vdi.vK,  J,'«is,i)i,s(lcrirrc  {Vi\v\!<,  Floury,  1903),  p.  207. 
()uvi';igc  d'uiio  p>y(]iolofzie  proloiide.  qui  nous  lait  aimer  In  vie 
réelle,  les  d 'voir.s  n-cis."— F:o;itis])ices  et  fleurons  de  Li.sheth  Del- 
volvé-Carriéro  (une  des  lillnsdu  yiviiid  artiste),  qui  sait  rendre  d'une 
manière  si  délicate  la  vie  et  riniiividualité  île  la  fleur. 


ba  Sonate  inédite  de  .longen,  qui  avait  été  interprétée  pour  la 
première  fois  au  début  de  la  saison,  a  été  mieux  appréciée  encore 
et  plus  applaudie  qu'à  cette  première  audition.  C'est  une  œuvre 
de  grande  allure,  d'une  polyphonie  serrée  et  néanmoins  très 
claire.  Elle  se  compose  de  trois  mouvements  :  Animé,  lent,  assez 
vite,  parfaitement  équilibrés,  dans  lesquels  l'idée  ra(^lodique,  tou- 
jours distinguée,  est  développée  avec  autant  de  sûreté  que  de 
goût.  Elle  prend  rang,  dans  le  répertoire  moderne,  à  côté  des 
modciles  du  genre.  Ce  n'est  pas  d'elle  qu'on  pourrait-dire  ce  que 
nous  lûmes,  ces  jours-ci,  non  sans  quelque  surprise,  dans  un 
journal  quotidien  à  propos  d'un  autre  concert  : 

«,  M.  X....  faisait  entendre  une  sonate  de  sa  composition  pour 
violon  et  piano.  Ce  genre  a  paru  fort  démode  et  nous  croyons  que 
M.  A'....  pourrait  mieux  employer  son  réel  talent  de  composi- 
teur. » 

Et  dire  que  l\I.  Vin(;ent  d'Jndy  sacrifie,  lui  aussi,  à  ce  (c  genre 
démodé  »  !  C'est,  en  efl'et.  Une  sonate  pour  piano  et  violon  qui 
succédera  prochainement  à  la  symphonie  que  vient  dé  révéler  à 
Paris  M.  Camille  Chevillard 

•  .  b.   M. 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Quelques  appréciations  de  la  presse  (IJ  : 

DunK.NDAL  (Mars)  : 

«La  collection  chronologique  d'œuvres  des  maîtres  impres- 
sionnistes —  augmentée  d'une  série  de  notations  des  plus  intran- 
sig(!ants  des  peintres  luministes  d'aujourd'hui  —  constitue  une 
manifestation  d'art  de  haute  portée,  de  très  exceptionel  intérêt, 
.le  crois  que  la  réalisation  de  ce  plan-  est  neuve  et  que  même  à 
Paris  jamais  on  ne  tenta  semblable  groupement. ..  Le  choix  judi- 
cieux de  toiles  réuni  par  M.  Octave  Maus  est  d'une  souveraine 
(îloquence.  »  ■  - 

La  Métuoi'OI.e c^l  mars)  :  . 

«  C'est  ce  caractère  d'exposition  historiqu(>  qui  donne  à  ce 
.Salon  une  importance  très  réelle,  d'autant  plus  qu'il  .'st  le  pre- 
mier à  réunir  un  nombre  aussi  considérable  d'œuvres  de  haute 
valeur,  résumant  nettement  les  phases  successives  des  tendances 
nouvelles.  » 

L'ÉVENTAIL  (20  mars)  :  . 

«  Cette  manifestation  vient  bien  à  son  heure,  devant  un  public 
préparé  à  la  comprendre.  Il  convenait  aussi  d'avoir  le  courage  de 
rendre  cet  hommage  désintéressé  et  généreux  à  ceux  qui  ont'com- 
hattu  jusqu'à  la  victoire.  Son  influence  éducatriee  aura  une  réper- 
cussion profonde.  » 

L'IuiiE  MBUE  (mars)  :  ■ 

^  «  Nous  étions  peut-être  —  les  jeunes  surtout  —  ignorants  de 
l'histoire  anecdotique  et  minutieuse  du  mouvement;  mais,  après 
tout,  il  importait  fort  peu  puisque  nous  pouvions  bénéficier, 
largement,  de  ses  bienfaisants  résultats.  A  celte  heure  notre 
éducation  est  faite.  Le  Salon  organisé  par  M.  Octave  Maus  vient 
préciser  nos  idées.  Soyons-en  reconnaissants  à  M.  Maus;  il 
professe  excellemment  l'esthétique  en  action.  » 

(4)  Suite.  Voir  nos  numéros  des  6  et  20  mars  derniers. 
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La  Oazeïtk  de  Fkant.fort  (21  mars)  : 

-«  L'Kxposilion  de  la  Libre.  Esthétique  donne  aux  visiteurs 
l'occafion  —  qui  ne  se  représentera  pas  aisénient  —  d'étudier 
l'ensemble  du  mouvement  révolutionnaire  des  peintres  épris  de 
lumière  depuis  son  début  jusqu'à  ses  aboulissemcnls,  et  ce  dans 
ses  beautés  et  dans  ses  erreurs.  » 

La  CiiiiONîQUE  DES  ARTS  icT  DE  LA  cuiiiosiTK  (2G  murs)  : 

«  Les  salles  spéciales  organisées, jadis  courageusement  par 
M.  Roger  Marx  ;i  la  Centennale  de  1900  établissent  incontestable- 
ment une  date  dans  l'histoire  impressionniste.  C'est  le  même  plan 
(en  y  adjoignant  le  corollaire  de/la  jeune  peinture)  qui  fut  repris 
il  Bruxelles.  Nous  dirons  que  le  même  enseignement  s'en  dégage 
à  nouveau  fortifié.  Après  tant  de  luttes  et  d'îlpres  contradictions, 
l'Impressionnisiiie  de  plus  en  plus  prend  possession  de  la  place 
logique  et  légitime  qui  lui  revient;  après  le  romantisme,  le  paysa- 
gisme de  1830  et,  le  réalisme,  il  ap|)arait  le  mouvement  d'art 
important  de  la  lin  du  XIX.C  siècle.  » 

Le  Meucliœ  de  V\\kv.c^  {correspondance  de  M.  Georges 
J'Jekhoiul,  avril)  : 

«  A  la  Libre  Estliétique  sont  exposées  deux  cents  uiuvres  des 
maîtres  de  l'Impressionnisme,  les  ianciens  et  les  nouveaux.  Je  doute 
qu'on  eût  déjà  rassemblé,  môme  chez  vous,  une  sélection  aussi 
importante  de  vos  radieux  et  vibrants  modernes.  En  effet, 
presque  toutes  les  toiles  exposées  appartiennent  à  des  collections 
particulières  et  il  a  fallu  la  réputation  et  la  sympathie  dont 
M.  Octave  Maus  jouit  en  France  dans  vos  milieux  artistiques 
pour  obtenir  des  heureux  propriétaires  qu'ils  se  privassent  pour 
quelques  semaines  de  leurs  ciiefs-d'ciiuvre  représentant  aujour- 
d'hui des  trésors  d'une  valeur  inestimable.  Ce  Salon  comporte 
donc  toute  la  revue,  l'histoire  en  action  de  V Impressionnisme.  11 
dépasse  même  par  le  nombre  l'apport  de  l'Art  impressionniste  à 
la  Centennale  de  190O.  Excellente  aubaine  pour  nos  peintres 
et  nos  amateurs.  Ils  en  apprendront  plus  en  deux  ou  trois  Visites 
à  la  Libre  Esthétique  qu'a  lire  les  essais  et  traités  de  critiques  et 
même  de  poètes  sur  les  peintres  de  ce  mouvenicnt.  » 


Impressionnisme. 

Néo-Impressionnisme. 

M.  Octave  Maus  a  adressé  au  chroniqueur  artistique  de  la  L'ian- 
dre  libérale  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  ami. 

Bien  que  je  ne  songe  pas  à  discuter  vos  appréciations  sur  les 
■  Peintres  in.pressionnistes  dont  le  groupement  liistorique  composa 
cette  année  le  Salon  de  la  Libi'e  Esthétique,  permettez-moi  de 
réfuter  en  deux  mots  une  erreur  de  fait  : 

«  Après  Edouard  >lanet.  Claude  3Ionet,  Renoir,  Degas  et  leur 
groupe,  dites-vous,  il  est  absolument  arbitraire  de  placer  Signac, 
Cross,  Luce  et  Van  Uysselberghe,  et  seule  une  fiction  dont  la 
firme  Durand-Ruel  est  responsable  justifie  cette  filiation  décon- 
certante. Ce  SaJon  se  constitue  de  deux  tronçons  disparates,  et 
l'étiquette  de  néo-improssionnistps, accolée  aux  plus  récents  des 
exposants  ne  peut  remédier  à  cela.  »  • 

Vous  paraissez  ignorer,  mon  cher  ami,  que  M.  Durand-Ruel 
n'a  jamais,  à  aucune  époque,  acheté  ou  vendu  un  Signac,  un 
Cross,  un  Luce,  un  Van  Uysselberghe  (pas  plus  qu'un  Seurat,  un 
Angrand  ou  un  Dubois-Pillet». 


La  filiation  de  ces  peintres  avec  les  initiateurs  de  l'Impres- 
sionnisme n'a  nullement  été  imaginée  par  des  marchands.  Seu- 
rat et  ses  amis  ont  trouvé  dans 'les  œuvres  de  (laude  Monet  le 
principe  de  la  division  du  ton  (déjà  pressenti  par  Dehicroix)  qu'ils 
ont  apidiqué  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  scicnlifiqucmenl 
développé.  CiC  sont  eux  qui  ont  revendiqué,  avec  raifon,  cette  in- 
discutable paterhit('.  Un  intéressant  opuscule  de  Paul  Signac  inti- 
tulé (V Eugène  Delacroix  au  Xéo- Impressionnisme  (Paris,  éd.  de 
la  Revue  blanche,  1809)  montre  clairement  les  liens  étroits  (|ui 
rattachent  au  gro\ipe  initial  apparu  cliez.Nadar  en  1874  celui  qui, 
dix  ans  plus  tard,  a  marqué  dans  la  conquête  de  la  lumière  une 
étajie  nouvelle. 

Et  si.  outre  celte  démonstration  théorique,  vous  voulez  un 
exemple  typique,  rappelez  vous  les  phases  pjr  lesquelles  passa  le 
doyen  des  Impressionnistes,  Camille  Pissarro.  J'ai, à  dessein,  réuni 
au  Salon  de  l,i  Libre  Esihétinue  des  toiles  qui  caractérisent  les 
évolutions  succes>ives  de  son  talent. 

Intluencé  autrefois  par  Corot,  Camille  Pissarro  éclairait  sa  palette 
au  contact  de  Claude  Monet.  La  Jeune  fille  à  la  baguette  (188  P, 
.la  Eerme  d'Eragmj  ;1H84),  exposées  l'une  et  l'autre  à  la  Cen- 
tennale de  1900  et  que  vous  venez  de  revoir  à  la  Libre  Esthé- 
tique, sont,  à  cet  égard,  significatives,  de  même  que  les  Peu- 
pliers (\8H'i].  Séduit  par  l'éclat  lumineux  qu'obtenaient,  au  moyen 
d'une  technique  plus  stricte,  Seurat  et  ses  amis,  Pissarro  divisa 
le  ton  à  leur  exemple,  ainsi  que  l'attestent  le  Paysage  à 
Osny  (1887)  et  la  Femme  au  fichu  i;err(1893).  Mais  trouvant 
sans  doute  qu'à  son  âge  il  n'était  pas  facile  de  renouveler 
son  métier,  il  revint  dans  la  suite  à  ses  procédés  habituels. 
Le  Carrousel  (1900;  et  le  Pont- Neuf  {{Q^{)  montrent,  par  l'in- 
tensité de  lumière  qu'ils  d.'gagent,  lintluence  heureuse  qu'avaient 
cxcercée  sur  son  art,  à  la  fin  de  sa  vie,  ses  relations  amicales  avec 
les  plus  jeunes  membres  de  la  famille  des  Impressionnistes. 
(Ainsi  en  est-il  des  idées,  qui,  pour  demeurer  généreuses  et  larges, 
exigent  un  commerce  constant  des  hommes  avec  leurs  cadets!) 

S'il  y  a  deux  testaments,  l'Ancien  et  le  Nouveau,  —  comme  dit 
une  chanson  célèjsre  dans  les  ateliers,  ^  il  y  eut  aussi,  dans 
l'Impressionnisme,  deux  phases  successives  auxquelles  les  toiles 
de  Pissarro  servirent  de  transition. 

Ecarter  l'une  d'elles  du  Salon  destiné  à  résumer  chronologique- 
ment Ci'  grand  mouvement  eût  été  illogique.  Les  deux  «  iro'n(;ons 
disparates  »  dont  vous  critiquez  la  juxtaposition  ne  sont  autres, 
mon  cher  ami,'  que  deux  chapitres  de  l'histoire  de  la  Peinture 
moderne,  ils  s'ex|)liquent  et  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

Les  deux  dernières  générations  se  trouvèrent  d'ailleurs  réunies 
à  la  huitième  et  dernière  exposition  particulière  du  groupe 
(IS  mai-l.'i  juin  1886),  où  l'on  put  voir  Un  dimanche  à  la  Grande- 
Jatte,  de  tapageuse  mémoire,  et  d'autres  œuvres  de  Seurat,  ainsi 
que  des  toiles  de  Signac,  parmi  les  tableaux  de  Degas,  Bertlie 
Morisot,  Gauguin,  Guillaumin,  Mary  Cassatt,  Pissarro,  etc. 

Gustave  Getfroy  a  dit  :  ecjlontinuer  n'est  pas  imiter.  »  Ceci 
explique  qu'à  première  vue  on  puisse  ne  pas  voir  dans  les  Néo- 
Impressionnistes  les  successeurs  de  Claude  Monet.  L'hérédit<''  n'en 
est  pas  moins  directe.  Elle  vous  apparaîtra  un  jour,  j'en  ai  la  con- 
viction, avec  tant  d'évidence  que  vous  ne  trouverez  plus,  comme 
aujourd'hui  «  que  de  M.  Signac,  de  M, M.  Cross  et  Luce  il  semble 
que  l'aberration  soit  irrémédiable,  sincère  et  digne  de  considéra- 
tion ». 

Ces  choses-là  furent  dites  autrefois  de  Monet,  de  Renoir  et  de 
Manet.  Elles  le  furent  jadis  de  Corot,  de  Millet,  et  aussi  de  Dela- 
croix... Mais  les  tableaux  sont  charitables,  comme  l'a  spirituelle- 
ment fait  remarquer  notre  ami  Claus.  Et  les  musées  sont  là  pour 
l'attester. 

Recevez,  mon  cher  ami,  l'expression  cordiale   de  mes  senti-  ■ 
ments  dévoués. 

Octave  Mals 

La  Flandre  libérale,  qui  publie  cette  lettre  dans  son  numéro 
d'avant-hier,  riposte  :  «  En  revendiiiuant  cette  paternité,  les 
pointillistes  sont  habiles,  mais  beaucoup  d'excellents  critiques 
et  sérieux  artistes  se  refusent  à  apercevoir  le  lien  auquel  ils 
tiennent  tant.  » 
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.  11  est  permis  de  se  demander  en  quoi  les  Néo-Impressionnistes 
se  monirèrcnl  «  habiles  »  lorsqu'ils  se  rattachèrent  au  groupe 
d'artistes  le  plus  combattu,  le  plus  maltraité  par  les  jurys,  le 
plus  raillé  par  la  critique  et  le  public... 

Au  surplus,  ce  furent  .tlonel  et  ses  amis  qui  aflirmôrent  le  lien 
en  invitant  Seurat  et  Signac  b  prendre  part  à  l'Exposition,  stricte- 
ment limitée  à  l'Impressionnisme,  qu'ils  ouvrirent  le  15  mai  188G 
rue  Le  l'eletier. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  de  M"«  Aurorà'Molander. 

■  M"*^^  Molander  est  certes  l'une  des  élèves  de  M.  Arthur  De  Greef 
qui  fait  h;  plus  d'honneur  à  son  mailre.  Extrêmement  simple  et 
modeste,  la  i)hysiononue  toute  illuminée  par  le  honlieur  de  jouer 
de  belles  (jeuvres,  elle  e?t  en  outre  une  interprète  d'élite,  dont  le 
jeu  sobre  et  plein  dé  sentiment  juste  n'a  pas  ce  défaut,  si  fréquent 
chez  les  femmes  pianistes,  des  contrastes  exagérés  qui  voilent 
mal  la  sécheresse  de  cœur  et  l'incompréhension. 

11  nous  semble  que  ce  qu'elle  a  le  mieux  joué,  ce  sont  les  deux 
Prélude  el  Fugue  de  i. -S.  Bach  (surtout  le  premier  prélude  et 
la  seconde  fugue),  et  la  ballade  en  la  bémol  da  Chopin;  donner 
une  inlei|irétation  parfaite  d'œuvres  si  différentes  est  assurément 
l'indice  d'une  vraie  nature  d'artiste.  C'est  aussi  être  très  artiste 
que  de  pouvoir  rendre ,  intéressants  les  Ji'ux  d'eau  de  la  villa 
(l'EsIe,  de  Liszt,  dont  le  caractère  «  renaissance  décadente  »  est 
si  délicat  à  rendre. 

M.  De  (ireef  prétait  son  concours  au  concert  donné  par  son 
élève.  A  deux,  ils  ont  joué  de  façon  irréprochable  un  joli  petit 
Concerto  de  Chr.-Fr-  Bach  transcrit  pour  deux  pianos,  et  les 
ingénieuses  Variationa  de  Saint-Saëns  sur  le  trio  du  ..Menuet  de  la 
Sonate  (op.  31)  n"  3  de  Beethoven. 


Concert  du  Cercle  symphonique  Crescendo. 

Le  Cercle  Crescendo  est  obscur  et  modeste,  mais  il  est  vaillant 
et  consciencieux,  et  ce  qu'il  réalise  depuis  quelques  années 
semble  démontrer  que  la  dénomination  de  «  Crescendo  »  n'est 
pas  vaine.  .Nous  nous  rappelons  l'avoir  entendu,  il  y  a  quelques 
années,  dans  des  exécutions  d'orchestre  qui  étaient  bien  maigres 
et  (pii  laissaient  à  désirer.  Au  concert  de  mardi,  nous  avons'  pu 
constater  de  grands  progrès  :  M.  Léon  Poliet  dirige  avec  fermeté; 
ses  musiciens  le  suivent  avec  la  plus  grande  attention;  et,  sauf 
(|uclqiies  lourdeurs  provenant  surtout  de  ce  que  les  instrumentistes 
n'ont  pas  la  virtuosité  qu'ont  ceux  de  nos  orchestres  profession- 
nels, on  peut  dire  que  ces  quelques  amateurs,  épris  de  ce  qu'ils 
foni,  réalisent  des  exécutions  musicales  qui  sont  véritablement 
iigréables  à  entendre  :  la  marche  funèbre  du  Saint-François  de 
Tincl  a  été  rendue  par  eux  avec  l'ampleur  qu'elle  exige,  tandis 
qu'ils  ont  mis  dans  le  bruyant,  mais  solide  et  ricliemenl  coloré 
Corlège  nuptial  de  M.  Goossens,  le  brio  qu'il  fallait. 

l'réiaienl  leur  concours  à  ce  concert  :  M"*^  Carlhant,  qui  fait  de 
sérieux  progrès  (M.  Lauweryiis  accompagnait  les  mélodies  qu'elle 
chantait),  51"'=  Cholet,  une  frêh;  petite  violoniste  faisant  vibrer  son 
instrument  avec  la  plus  délicate  sensibilité,  el  M.  Jhek,  dont  le 
violoncelle  a  rendu  avec  intensité  les  langueurs  du  Kol  Nidrci 
de  .Max  Bruch. 


Récital  de  violon  de  M.  Edouard  Lambert. 

M.  Lambert  a  une  beauté  et  une  puissance  de  son  que  l'on  peut 
comparer  à  celle  des  grands  artistes  du  violon  :  Son  récital  de  ven- 
dredi en  fut  la  démonstration  éclatante  :  é'est  avec  une  sorte 
d'ivresse  du  son  et  aussi  du  rythme  qu'ila  joué  l'amusante  Fan- 
tai.sie  de  co»aTf  de  Rimsky-Korsakow  et  l'extraordinaire  Danse 
hongroise  n°  5  de  Brahms.  C'était  émouvant  de  voir  cet  emballe- 


ment dans  lequel  M.  Lambert  entraînait  d'ailleurs  son  excellent  par- 
tenaire au  piano,  M.  Lauweryns. 

3Iais  cette  séance  n'a  pas  .permis  à  BI.  Lambert  de  montrer  qu'il 
est  plus  qu'un  technicien  liabile  et  fervent  du  beau  son.  et  des 
rythmes  caractéristi(iues.  I.a  Sonate  très  fouillée  de  Sjogren  et 
V Humoristique  de  M.  Lauweryns  (celle-ci  pleine  de  très  habiles 
franckismes)  ont  certes  donné  la  mesure  de  ce  qu'il  peut  faire. 
Mais  on  "eût  pu  souhaiter  que  le  programme  renfermût  une 
œuvre  véritable.  M.  Lambert  eût  certainement  alors  remporté  un 
succès  moins  acclamatoirc,  mais  plus  précieux,  que  celui  qui  l'a 
accueilli. 

M"fi  Andrine  Savelli  prêtait  son  concours  à  cette  séance  :  jolie 
voix,  bien  menée,  diction  encore  un  peu  «  élève  »,  surtout  dans 
l'air  exquis  de  la  Création.  Mais  pourquoi  a-l-elle  donc  chanté 
cette  hor.nble' romance,  d'un  exotisme  artificiel  exaspérant,  de  la 
Perle  du  Brésil  de  Félicien  David,  et  ce  fadasse  Zauberlied  de 
Ilelraund? 

Ch.  y. 

EiuiATU.M.  —  Dans  notre  numéro  de  dimanche  passé,  nous 
avons  imprimé  à  propos  du  quatrième  concert  Barat,  page  10 i, 
ligne  i24  :  Les  exécutions  furent  mi-concienscieiises...  C'esi  très 
amsciencieusesqu.' il  i'JiUt  lire. 


Nouveaux  Concerts  d'Anvers. 

Le  quatrième  concert  organise  en  dehors  de  l'abonrieràent  par 
la  Société  des  Nouveaux  Concerts  était  consacré  à  l'exécution  de 
la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  et  du  premier  acte  de  la 
Valkyrie  avec  Van  Dyck,  M"'"  Fleischer-Edel  et  M.  Fontaine. 
L'orchestre,  dirigé  avec  netteté  par  M.  Louis  Morlelmans,  le 
jeune  directeur  dé  la  nouvelle  société,  a  fait  merveille.  M""=  Flei- 
scher-Edel,  qui  est  en  ce  moment  attachée  au  théâtre  de  Hambourg, 
a  interprété  le  rôle  de  Sieglinde  en  artiste  consommée  ;  sa  voix 
est  fort  belle.  Van  Dyck  a  mis  au  service  du  rôle  de  Siegmund 
ses  qualités  habituelles  et  toujours  remarquables  de  déclamation 
lyrique  accomplie;  il  était  très  en  .voix  elle  public  a  ovationné 
les  interprètes  et  l'orchestre. 

Le  prochain  concert  aura  lieu  en  avril  sous  la  direction  de 
Hans  Richter.  On  exécutera  la  Neuvième  Symphonie  aVec  un 
quatuor  de  choix;  il  y  aura  une  répétition  générale  publique. 


Le  mouvement  musical  anversois  se  ressent  très  avantageuse- 
ment de  la  bonne  influence  des  Nouveaux  Concerts.  Parto'ut  on 
s'efforce  d'apporter  plus  de  soins  et  une  préparation  meilleure 
aux  exécutions;  le  laisser-aller  qui  a  été  longtemps  de  mode 
commence  à  disparaître.  Si  cette  bonne  influence  se  maintient, 
Anvers  ne  tardera  pas  à  devenir  un  milieu  musical  de  premier 
ordre.  Songez  donc  qu'à  côté  des  Nouveaux  Concerts  vient  de  se 
constituer  une  association  consacn-e  à  la  musique  religieuse  et  en 
outre  un  choriil  mixte  qui  nous  a  fait  entendre  du  Pafestrina,  du 
Roland  de  Lassus,  du  Praetorius,  etc.  ;  qu'au  théâtre  Lyrique  fla- 
mand on  a  exécuté,  dans  des  conditions  un  peu  mckliocres,  il  est 
vrai,  mais  avec  une  belle  vaillance,  les  MaîiresChnnteurs  et  une 
nouvelle  pièce  eli  quatre  actes,  vraiment  reinar([ual)le,  de  Paul 
Gilson  et  de  Pol  De  Mont,  Prinscs  Zonneschijn  ;  un  acte  nouveau 
de  lîlockx.  De  Kapel;  un  drame  musical  en  un  acte  de  Scliroy  et 
Monet,  Arendsnest,  œuvre  un  [leu  boursouflée,  mais  qui  n'est 
point  sans  qualités.  Trois  œuvres  originales  en  un  an,  et  une 
première  comme  les  Maîtres,  ce  n'est  point  banal  !  Ajoutons  que 
sous  l'impulsion  d'un  chef  d'orchestre  de  talent,  M  lluhlman,  le 
théâtre  Royal  vient  déjouer  Orphée  el  Louise  dans  des  conditions 
honorables;  c'est  beaucoup  pour  une  maison  dont  les  traditions 
et  le  public  sont  déplorables  au  point  de  vue  de  l'art  !  Je  fais  des 
vœux  pour  que  la  Monnaie  monte,  l'an  prochain,  la  très  belle 
œuvre  de  Gilson. 

,     •  V. 
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Quatrième  Concert  d'hiver. 

Cette  soirée  a  bien  cfôturé  la  série  des  concerts  d'hiver.  11  y 
avait  quelque  hardiesse  do  la  part  de  M.  Brahy  à  porter  au  pro- 
gramme l'admirable  prélude  de  Fervaal.  Mais 'bien  que  le  public 
gantois  ne  soit  guère  familiarisé  avec  la  nouvelle  école  française, 
l'œuvre  de  Vincent  d'Indy,  interprétée  d'une  manière  irrépro- 
chable, a  été  fort  appréciée.  Outre  la  Grotte  de  Fingal  de  Men- 
delssohn,  dont  l'orchestre  a  délicieusement  détaillé  la  grâce 
descriptive  et  la  finesse  mélancolique,  le  programme  comprenait 
encore  une  reprise  du  prélude  de  TrisUm  et  heult  et  ce  curieux 
document  que  conslhne  V  ffiUdigimgsmanch  de  Wagner.  Il  faut 
blâmer  de  la  part  de  l'orchestre  une  tendance  fâcheuse  à  charger 
le  rôle  des  cuivres  dans  la  marche  funèbre  de  la  Gôtterdàm- 
merung  ;  il  manquait  à  l'interprétation  la  grandeur  poignante  que 
cette  page  peut  exprimer  sans  qu'il  j^oit  nécessaire  de' recourir  à 
des  «  effets  de  bruit  ». 

La  silhouette  originale  du' pianiste  Mark  Hambourg  ajoutait  à 
cette  soirée  un  intérêt  tout  spécial.  Durant  cette  saison,  nous 
avions  entendu  Pugno,  De  Greef  et  Saint-Saôns.  Mark  Ham- 
bourg leur  oppose  le  contraste  de  sa  fougue  (Hourdissante  servie 
par  un  jeu  très  sûr  et  des  qualités  de  style  au  moins  personnelles. 
Ceux  qui  se  souviennent  de  Liszt  et  de  Rubinstein  disent  que 
Mark  Hambourg  tient  de  ces  maîtres.  Dans  le  Concerto  en  si  bémol 
mineur  de  Tchaikowsky,  œuvre  véhémente,  d'allure  assez  inégale 
et  heurtée,  il  a  déployé  une  aveuglante  virtuosité.  Nous  n'oserions 
dire  qu'il  ait  donné  au  Nocturne  en  sol  majeur  de  Chopit)  la  note 
profonde  et  douloureuse  que  nous  en  attendions,  mais  nous 
sommes  encore  sous  l'impression  que  nous  laissa  Raoul  Pugno  et 
c'est  mal  comprendre  la  personnalité  d'un  artiste  ([ue  de  le' juger 
d'après  un  type  dont  les  tendances  sont  foncièrement  opposées! 

«  Ghristus  »  au  Conservatoire. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  était  presque  exclusive- 
ment consacré  ii  l'exécution  de  la  symphonie  mystique  d'Adolphe 
Samuel.  Cette  œuvre  colossale,  dont  M.  Kmile  Mathieu  nous 
donna  le  "IG  mars  une  exécution  soignée,  se  dislingue  par  un 
déploiement  extraordinaire  de  science  musicale  :  On  y  sent  la 
marque  d'un  métier  et  d'une  technique  remarquables;  mais,  il 
faut  bien  l'avouer,  les  riches  sonorités  et  les  recherches  de 
rythmes  rares  dont  celte  œuvre  foisonne  ne  parviennent  pas  îi 
faire  oublier  le  peu  de  profondeur  de  la  pensée  et,  souvent, 
l'absence  totale  d'inspiration  La  troisième  partie  (La  Mimun  du 
Christ,  etc.)  et  In  quatrième  [Le  Crucificmeut,  peuvent  être  comp- 
tées parmi  les  meilleures  pages  de  la  symphonie  :  la  musique  y 
atteint  un  certain  degré  d'émotion  et  son  réalisme  n'est  pas  pour 
déplaire.  Les  chœurs  sont  d'une  écriture  puissante  et  compliquée, 
mais  leurs  développements  sont  trop  longs  ;  surtout  dans  la  cin- 
quième partie  où  ils  ne  peuvent  se  départir  d'une  certaine  lour- 
deur qui  fait  tort  à  la  partie  dorcliestre. 

F.  V.  K. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Une  excellente  soirée  aux  Concerts  publics  et  gratuits  de  musi- 
que de  chambre  {publics  et  {jratuits  :  mais  pourquoi  faut  il  donner 
lieu  aux  humbles  auditeurs  de  compteravec  dépit  le  nombre  de 
places  que  se  réservent,  parmi  les  meilleures,  les  conseillers  com- 
munaux, pour  eux  et  leurs  amis,  ce  à  rencontre  du  vœu  du  fon- 
dateur de  l'institution  ?)  I.e  Quatuor  Marie  Soldat,  de  Vienne,  aux 
quatre  archets  féminins.  "Programme  :  le  sémillant  fa  majeur  de 
Haydn  (le  quatre-vingt-deuxième  ou  avant-dernier),  rén(?rgique 
et  passionné  ut  mineur  de  Bi-ahms  (le  premier),  le  sombre  et  dra- 
matique fa  mineur  de  Beethoven  ^le  onzième).    Interprétation 


fouillée^  classique,  et  expressive^  dans  la  manière  de  Joachim 
dopt  Marie  Soldat  est  l'élève  favorite.  Aussi,  quelle  émotion,  chez 
les  deux  mille  auditeurs,  dégagée  par  l'œuvre  de  Beethoven  qui, 
exécutée  par  le  célèbre  Quatuor  Marteau,  les  avait  laissés  froids 
l'an  dernier  !  Marie  Soldat,  armée  du  beau  Guarnérius  qui  appar- 
tint à  Bazzini,  mène  avec  une  maestria  remarquable  ses  gracieuses 
partenaires,  sensiblement  moins  fermes  qu'elle,  et  arrive  à  réaliser 
une  homogénéité  parfaite. 

Où  le  Quatuor  viennois  se  sent  le  mieux  chez  soi,  c'est  dans  le 
Brahms  :  il  s'assimile  entièrement  le  caractère  de  délicate  inti- 
mité de  cette  musique  auquel  le  tempérament  latin  semble 
quelque  peu  récalcitrer.  Mais  la  musique  de  chambre  dissoute 
dans  les  énormes  espaces  de  la  salle  du  Conservatoire,  tout  tapis- 
sés en  l'occurrence  d'épais  vêtements  de  laine,  voit  ses  effets  sin- 
gulièrement atténués.  Dans  ces  conditions  le  Quatuor  de  Brahms 
ne  pouvait  apparaître  l'œuvre  de  passion  farouche  et  virile,  à 
contrastes  violents,  qu'il  est. 

Le  programme  distribué  au  public  peur  l'instruire  et  le  guider 
fourmillait  de  fautes  de  tout  genre  ;  il  indiquait  notamment  la 
composition  ancienne  du  Quatuor,  modifiée  depuis  six  ans!  Un 
peu  d'attention,  s'il  vous  plaît,  Messieurs  de  la  Commission. 


Aux  mêmes  concerts  gratuits,  une  dernière  audition  inoublia- 
ble :  le  Quatuor  Joachim  dans  le  sol  majeur  de  Mozart  (que  les 
programmes  persistent  à  appeler  n"  1),  Vut  mineur  de  iirahms  et 
Vut  majeur  de  Beethoven.  L'interprétation  que  la  plus  noble  des 
musiques  reçoit  de  cette  association  sans  rivale  d'artistes  a  été 
souvent  caractérisée  ici,  notamment  après  chacun  des  Festivals  de 
Bonn.  Leur  conception  du  style  reste  aussi  opposée  à  l'étroit  dog- 
matisme classique  que  la  Vie  l'est  à  la  Mort.  C'est,  toujours  la 
même  «  mise  en  lumière  »  de  la  profonde  Beauté  musicale,  la 
même  union  de  quatre  voix  qui  chantent,  le  même  éipiilibre,  la 
même  fusion  de  sonorités  exquises,  avec  le  même  effacement  in- 
dividuel, la  mêrrie  fervente  simplicité!  Et  chez  l'auditeur  c'est 
aussi  le  même  charme  indicible,  la  même  impression  radieuse  de 
pureté  idéale,  de  haute  poésie,  de  communion  artistique. 

•■    ■  ■     *-  •    -     ■-. ■ -  ■- — 

Le  Conservatoire  nous  a  donné  on  «  lionunage  à  Berlioz  »  une 
belle  exécution  intégrale  de  V Enfance  du  Christ,  n\w.  le  con- 
cours de  M""^  Paquot,  du  baryton  Seguin,  et  du  ténor  Henner. 
De  telles  œuvres,  si  elles  ne  passionnent  pas  le?  foule?  d'aujour- 
d'hui, dont  l'esprit  est  peu  biblique,  attirent  Je  respect  jiar  leur 
austérité  et  la  constante  noblesse  du  style,  et  elles  exercent 
assurément  une  saine  inlluence.  —  Au  programme  tigurait  aussi 
la  Fiancée  du  timbalier  de  Saiiit-Saéns,  dont  les  vers  ont  été  très 
intelligemment  dits  par  M""'  Paquot. 

.1.  F. 


CORRESPONDANCE 

Cheu  Monsieuu  Mals, 

Je  sors  de  la  Libre  Esthétique  et  me  permets  de  vous  adresser 
mes  plus  sincères  félicitations. 

Je  pense  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'art 
vous  remercieront  comme  moi  de  leur  avoir  procure  le  |)laisir 
.«ra?'e  d'admirer  les  Claude  .Monet,  les  Sisley,  le?  Ilenoir,  les 
Degas... 

J'ai  entendu  vaguement  l'écho  de  reproches  qu'en  vous  aurait, 
adressés  de  n'avoir  pas  invité  les  artistes  belges.  Ce  reprociie  me 
semble  peu  justifié,  puisque  nous  avons  toute  l'amu'e  l'occasion 
de  voir  les  œuvres  belges  dans  les  expositions  particulières  et 
aux  triennales,  et  je  me  demande  quel  intérêt  il  y  eût  eu  pour 
nous  à  revoir  nos  grands  maîtres  belges  que  nous  avons  si  bien 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  qu'il  nous  a  été  facile,  en  voyant 


cette  exposition,  de  nous   rendre  compte  de  la  place  cminenle 
qu'ils  y  eussent  occupée. 

Veuillez   recevoir,  cher  Monsieur  >faus,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  i)lussym'atiii(.iues. 

M. -A.   Maucotte 


NECROLOGIE 


André  Hennebicq.         . 

En  avril  dernier,  il  y  a  tout  juste  un  an,  le  ()eintre  André 
Hennebicq  faisant,  au  Cercle  artistique,  en  une  exposition  rétros- 
l)cctivc  coiipidérable,  la  confession  i^énc'rale  de  sa  vie  d'artiste. 
Qui  se  fût  dotité  alors  (|uo  |)ar  cette  conlVssion  le  peintre  adres- 
sait à  .-.es  amis  de  définitifs  adieux?  , 

Il  est  mort  brusquement  jeudi  dernier,  frappé  d'une  cont^estion 
pulmoniiire,  à  i'âpe  de  soixante-iiuil  ans,  emportant  d'unanimes 
et  sincères  regrets.  ■ 

Si  l'on  pouvait  discuter  son  art,  imparfaitement  libéré  d'in- 
fluences académiques,  la  noblesse,  la  serviabilité  et  l'indépen- 
dance de  son  caractère  étaient  universellement  apt)réciés. 

Appelés  pour  la  première  fois,  l'an  passé,  à  organiser  eux- 
mêmes  le  Salon  triennal  des  15eaux  Arts,  les  artistes  choisirent 
sans  hésiter  comme  préf^idenl  M.  André  Hennebicq.  C'est  diie  la 
confiance  iiu'inspiraient  son  impartialiir-  et  sa  fermeté  courtoise. 

Auteur  de' comi)ositions  importantes  dans  lesquelles  l'artiste  a 
cherche  à  rafraîchir  par  une  vision  plus  proche  de  la  réalité  con- 
temporaine les  clichés  d'autrefois,  !\l.  Hennebicq.  était,  avec 
MM.  A.  Chiysenaar,  mort  av;int  lui,  et  E.  Wauters,  le  dernier 
refuge  de  la  peinture  d'histoire. 

On    lui    doit    une   Mei^mUm  iimdtée  par  le  peuple   (Musée 

de  Mons).  les  Travailleur^^  de  la  campagne  romaine  (Musée  de 

lîruxelles),     Pliilippe-Ainpisle     reinellaut     aux    maiiiatrats    de 

Tournai  la  (Jliarle  de  iY(S'7  (Hôtel  de  Ville  de  Tournaii,  un  grand 

.nombre  de  portraits,  etc. 

31  Hennebic(i  était  membre  de  rAcadéniie  royale  de  Belgique 
et  du  Corps  Académique  d'Anvers,  officier  de  l'ordre  do  Léopold, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 


PETITE  CHRONIQUE 

Outre  la  Promenade,  acquise  par  le  Musée,  deux  autres  tableaux 
de  M.  Van  Hysselberghe  ont  été  vendus  au  Salon  de  h  Libre  Esthé- 
tique :  le  Torse  de  jeune  femme  et  \e  Jet  d'eau  à  Sans-Souci,  — 
ce  dernier  acheté  par  M.  Von  Tschudi,,  directeur  des  Musées  im- 
périaux de  Berlin.  M.  H  -E.  Cross  a  vendu  également  ses  deux 
vues  de  Nenise,  Rio  San  Trovaso  et  San  Giorgio  Maggiore. 

Les  offres  d'achat  faites  par  des  marchands  de  tableaux  et  por- 
tant notamment  sur  des  œuvres  de  Manet,  Degas,  Berthe  Morisol, 
Gauguin  et  Van  Gogh  ont  dépassé  100,000  francs.  Mais  les 
tableaux  exposés  appartenaient,  on  le  sait,  presque  tous  à  des 
amateurs,  cl  aucun  d'eux  n'a  consenti  à  s'en  séparer. 

La  direction  de  la  Libre  Esthétique  saisit  cette  occasion  pour 
remercier  les  collectionneurs  qui  ont  bien  voulu  seconder  son 
initiative  en  lui  confiant  les  toiles  de  leurs  galeries,  et  en  particu- 
lier MM.  J  -E.  Blanche,  Eugène  Blot,  M"»  A.  Boch,  MM.  Alexandre 
Braun,  Georges  Charpentier,  M""^  E.  Chausson,  MM.  Chéramy, 
Denys-Cochin,  M""  Diéterle,  M!\I.  Théodore  Duret,  Maurice  Fabre, 
Félix  Fénéon,  Arthur  Fontaine,  Paul  Gallimard,  Camille  Laurent, 
Leclanché,.  Henri  Lerolle,  André  Mellerio,  Adrien  Mithouard,  An- 
tonin  l'roust,  Henri  Rouart,  Louis  et  Ernest  Rouart,  Olivier  Sain- 
sère,  K.  Schuff'enecker,  Alexandre  Séon.  Jules  Strauss,  Maurice 
Sulzbach,  Georges  Viau,  etc.  L'ensemble  d'œuvres  que  leur  géné- 
reux empressement  a  permis  de  réunir  et  que  la  clôture  du  Salon 
vient  de  disperser  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture moderne.  Souhaitons  qu'il  porte  ses  fruits. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  l'Association  des  chanteurs 
de  Saint-Bôniface  interprétera  au  salut  des  œuvres  de  Grazio  Bene- 
voli,  Witt,  A.  Gabrieli  et  Palestrina.  Dimanche  prochain,  à 
10  heures,  la  Messe  brève  h  quatre  voix  de  Palestrina  et  le  Quem 
vidistis  à  cinq  voix  de  R.  de  Lassus.  Au  salut  de  4  heures,  des 
œuvres  de  Grazio  Vechi,  Josquin  de  Près,  Vittoria  et  G.  Benevoli. 

«  De  l'Impressionnisme  au  Symbolisme.  »  La  conférence  que 
M.  Ch.  Morice  a  promise  sous  ce  titre  à  l'Institut  des  hautes 
études  et  qu'une  indisposition  l'a  forcé  d'ajourner,  aura  lieu  le 
samedi  9  avril,  à  8  h.  4/2. 

Elle  apportera  sûrement  des  éléments  nouveaux  et  du  plus  haut 
intérêt  aux  discussions  sur  l'Art  impressionniste  dont  l'exposition 
de  la  Libre  Esthétique  vient  d'être  l'occasion. 

Vient  de  paraître  :  La  Jeune  fille  à  la  fenêtre,  prose  lyrique  de 
Camille  Le.monnier  mise  en  musique  par  Eugène  Samuel  (pour 
mezzo-so|)rano,  accompagnement  de  quatuor  à  cordes,  hautbois, 
cor  et  harpe).  - 

Partition  jiiano  et  chant  :  prix,  20  francs.  Bruxelles,  Breitkopf 
et  Hiirlel. 

I.e  Comité  des  classes  (jG,  07  et  6S  de  l'Exposition  universelle 
de  Liège  (décoration  fixe  des  édifices  publics  et  des  habitations, 
vitraux  et  papiers  peints),  s'est  réuni  mercredi  dernier  sous  la 
présidence  de  M.  Janlet,  qui  a  annoncé  à  l'assemblée  plusieurs 
participations  importantes.  Le  principe  des  collectivités  sera, 
autant  que  possibh',  adopté  afin  de  iiermettre  la  création  d'un 
grand  nombre  d'installations  complètes  comprenant  tous  les  desi- 
derata d'une  habitation.  Diverses  mesures  pratiques  d'organisa- 
tion, votées  par  l'assemblée,  permettent  d'espérer  que  les  indus- 
tries artistiques  du  verre,  du  pa})ier  de  tenture,  du  marbre,  de 
la  ferronnerie,  de  la  mosaïque,  etc.  seront  brillamment  repré- 
sentées. '  -  ■ 

Des  tableaux  de  feu  C.  Drake  Brockman  seront  exposés  à  Bruges, 
1  Syndicat,  rue  des  Pelletiers,  du  i  au  7  avril,  de   10  heures  à 

pour    renseignements   à 


au 

midi  et  de  2  à  5  heures.  S'adresser 

M.  A.-Ch.  Robinson,  au  Syndicat. 


M.  A.-J.  Heymans  vient  d'exposer  à  Berlin  deux  paysages  qui 
ont  excité  un  vif  intètèt  et  provoqué  nombre  d'articles  élogieux. 
Le  critique  artistique  du  Berliner  Tageblatt  apprécie  en  ces 
termes  notre  compatriote  :  «  Heymans  est  du  petit  nombre  des 
peintres  qui  ont  étudié  l'Impressionnisme  d'une  manière  indépen- 
dante, chez  qui  ce  mode  de  peindre  agit  non  par  assimilation 
mais  en  s'adaptant  à  leur  personnalité.  Il  trouve  son  point  de 
départ  dans  le  Monetde  la  bonne  époque,  celui  qui  exprimait  des 
sensations  et  non  des  théories  A  la  beauté  de  cette  peinture 
s'unit  chez  l'artiste  belge  une  intimité  de  vision  (|ue  ne  possède 
jamais  son  modèle  français.  Lorsqu'il  contemple  le  lever  du 
soleil  sur  une  prairie  fangeuse,  il  ne  se  borne  pas  à  découvrir 
un  motif;  il  éprouve  une  sensation.  Ce  n'est  pas  uniquement  son 
œil,  mais  son  ûme  qui  guide  sa  main.  11  conçoit  "une  synthèse 
que  le  spectateur,  à  son  tour,  ne  peut  plus  démembrer  mais 
dont  il  jouit  dans  son  intégralité.  » 

Le  Correspondant  de  Hambourg  ajoute  :  «  Ce  qui  fait  la  beauté 
des  paysages  d'Heymans,  c'est  une  harmonie  de  la  couleur,  de  la 
lumière  et  de  là  forme  qui  n'a  peut  être  jamais  été  réalisée  de  la 
sorte,  et  avec  une  pareille  sûreté.  Elle  donné  à  ses  peintures  une 
sérénité  étrangère  à  toute  recherche  d'efïet.  On  sent  ([u'il  ne 
s'agit  pas  d'un  homme  soucieux  d'approfondir  ni  de  résoudre 
des  problèmes.  Ce  qu'il  fait  est  la  simplicité  même.  Et  pourtant 
ces  paisibles  paysages  recèlent  toute  la  nouveauté  et  la  grandeur 
que  Monet  a  conférées  à  la  peinture  et  par  surcroît  rien  n'est 
oublié  des  sentiments  sains  que  la  nature  a  de  tout  temps  ins- 
pirés. »  . 

C'est  M.I.  Verheyden,  professeur  de  peinture,  qui  succédera,  à 
partir  du  15  avril,  à  M.  Acker,  professeur  d'architecture,  comme 
recteur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles. 


On  célébrera  prochainement  à  Londres  le  soixantième  anni- 
versaire du  premier  concert  donné  en  cette  ville  par  Joachim. 
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C'est,  en  effet,  le  27  mai  1844  que  l'illustre  violoniste,  qui 
n'avait  alors  que  treize  ans,  joua  à  la  Société  philharmonique,  sous 
la  direction  de  Mendelssohn,  le  Concerto  de  Beethoven  de  façon  à 
conquérir  d'emblée  la  célébrité. 

A  l'occasion  de  ces  noces  de  diamant,  une  réception  présidée 
par  M  A.-J.  Balfour  sera  organisée  le  16  mai  à  Qyeen's  Hall,  au  cours 
de  laquelle  on  remettra  à  Joachim  une  adresse  de  félicitations  et 
son  portrait  par  J.-S.  Sargent.  Un  concert  suivra.  On  espère  que 
Joachim  consentira  à  y  prendre  part  comme  soliste  et  a  conduire 
comme  chef  d'orchestre  quelques-unes  de  ses  compositions. 

Le  programme  du  concert  que  donnera  M.  Joseph  Wieniawski 
jeudi  prochain  à  la  Grande-Harmonie  porte  entre  autres,  le  Car- 
naval à.Q'&cXmm-Ann,  VAndante  de  Beethoven,  la  Fantaisie  sur 
Z)o?i /2<an  de  Liszt.  . 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOUET 

192,  rue  Roj^ale,  IBriaxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Etude  de  M«  Alfred  DEL  VAUX,  notaire. 
9,  place  Simonis,  a  Koekelberg. 

VENTE  PUBLIQUE 

DE 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

Le  notaire  Albeut  POELAKRT.  résidant  à  Bruxelles,  47,  rue 
Royale,  vendra  publiquement,  à  riiitervenliqn  de  son  confrère 
Me   DELVAUX,  notaire  résidant  à  Koekelberg,  9,  place  Simonis, 

KN  LA  GJ^A-LERIK  J.  ET  A..  LKROY  H^JRlV.RES 

;;  rue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles, 

le  lundi  11  avril  1{)()4,  à  2  heures  précises,  la 

Collection  de  Tableaux  anciens  et  modernes 

de  feu  M.  Eugène  Peyralbe 

comprenant  des  œuvres  de  :  Brakenburg,  Breughel,  Van  Balen,  Van 
Delen,  Palamède,  Van  Goyen,  De  Heem,  Vander  ELst.  Ilonthorst, 
Lingelbach,  Mierevelt,  Fourbus,  Pynacker,  Rotlenhamer,  Ruysdael, 
Vander  Venne.  Van  Vliet,.  Weeninx,  Wynants.  Baron,  Dansaert, 
De  Groux,  Verboeckhoven,  Willenas,  etc. 

EXPERTS 
MM.  J.  et  A.  Le  Roy  Frères,  place  du  Musée,  12,  Bruxelles. 


EXPOSITIONS. 


PARTICULIERE 

Samedi  9  avril  1904 


PUHLIQUE 

Dimanche  10  avril  1904 


de  10  à  4  heures. 

Le  catalogue  se  distribue  en  Vétude  des  dits  notaires 

et  chez  les  experts  prénommés. 


VILLÉGIATURE  :  HOUFFALIZE  (Ardennes  belges). 

HOTEL  DBS  POSTO&DU-  LUXEMBOURG 

Les  personnes  désireuses  d'aller  se  reposer  au  grand  air 
n'auront  pas  à  regretter  d'avoir  choisi  cet  endroit  si  pitto- 
resque et  dont  les  sites  sont  incomparablement  variés. 

Pension  depuis  6  francs  par  jour. 

Les  personnes  atteintes  de  maladies  de  poitrine  ou  des  voies 
respiratoires  ne  sont  pas  reçues  à  ^'Hotel  des  Postes. 


VILLEGIATURE.  -  PENSION  DE   FAMILLE 
GHA.XEA1J      OE     ItOXH 

par  Obersgeg;ea  (Krels  Bitburg,  province  Rhénane). 

Sites  pittoresques.  —   Chasse.  —   Pèche    à  la   truite  ;   au  saumon 

à  partir  d'octobre.  —  Bains  de  rivière. 

Communications  :  Ch.  de  fer  de  Diehirch  à  Vianden  (G.-D.  de  Lux.). 

Prix  de  la  pension  :  6  francs  par  Jour. 

S'adresser    à    IM"*    i^NDRl^,    propriétaire. 


flMtUBLEMEMTS  D'ART  MODERflE 

G.5LRRURILR 
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SOUDES  ET  PEU  COalEGX 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     lO^'T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


lE 


LiMBOSCH  &  C 

Oi\  U  yVJj/i^i^nO     31,  rue  des  Pierres  J 
BE^il^IVC:    KX    AMEUBl^EmiErVX 

Trousseaux   et    I^ayettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette    et    de    Ménage. 

Coiiveitui-es,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX   ET   STÛRES 

Tentures   et    Motiliers   complets    pour   Jardins    d'ITiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus;    Nattes    et    Fantaisies    A^rtistiques 

.À-lN4:ETJBLE.i.»^i:El]SrTS     ID'A.RT 


AN(UENNE   MAISOxN   ADELE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    Succ 

-  — ^     Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


,     Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITKS,    r.IlKVAI.KTS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Ih'iis  et  cro(nii<  sHi-  demande.  —  Prix  très  modérés. 


PIANOS 

GUN  THBR 

Bruxelles,    6,   rue   Xliéi-ésienne,    6 

.    DIPLOME  D'HONNEUR 

AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


\  » 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 

23,  Rue  des  Douze- Apôtres,  • 
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0 


BRUXELLES 


E.    OE^M^IV.    Obraire-Kcliteur 

86.  rue  de  la  Montagne.  86,  à  Bruxelles. 

POUR  PARAITRE  LE  12  AVRIL 

EMILE  VERHAEREN  (Toute  la  Flandre).  Tendresses  premières 

lu  S",  avfi<' (li^coriilioii  en  ton  par  Th.  Van  RvssKi.nBHGifB 
.    Prix,  bnic/ié  :  5  francff:  en  car'omiage  artistique  à  la  Bradel  :  6  francs. 

Il  a  été  tiré  : 

26  exenipl.-iiics  numérotés  sur  liollandc  Van  Gelder,  au  prix  do  12  francs 

Cl  III  CAoriipluirt's  immérolcs    sur  japon,  au  prix  de  20  francs. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —    Imp.  V*  AIonnom,    3?,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 


N«  15. 


10  Avril -1904. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
-ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMKRO,  2.5  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  où 
<jui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

'     On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines.    , 
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L'Esthétique  de  Jules  Laforgue^^^ 

III 

Reconnaissant  la  «  riche  érudition  •>  do  Tainç,  Jules 
Laforgue  n'a  voulu  retenir  des  deux  volumes,  dans  les 
quels  est   exposée  sa   Philosophie  de  l'art,  que  la 
«    méthode    documentaire    déteryniniste   ■^.    Cette 
méthode  consiste  à  ne  régler  ses  jugements  —  puisque 

(i;  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


l'homme  ne  saurait  se  priver  -  de  proclamer  ses  préfé- 
rences et  ses  haines»  —  sur  aucun  idéal  transcendant, 
à  ne  hausser  ses  prétentions,  à  ne  revendiquer  de  droit 
«  qu'à  déblayer  et  ordonner  des  documents  pour  se 
permettre  tout  au  plus  de  constater  des  lois  d'en- 
setnble.  » 

Laforgue  prend  donc  dès  l'abord  parti.  Tous  les  sys- 
tèmes d'esthétique  se  réduisent  à  deux,  —  '•  d'une  si 
belle  réciprocité  d'intolérance,  •'  r,emarque-t-il,  -  que 
dix  lignes  d'un  de  ces  livres  sullisent  à  montrer  de 
laquelle  des  deux  paroisses  sa  méthode  et  ses  sympathies 
se  réclament  ",  —  Vidéalisme  et  \q  déterminisme. 
Les  idéalistes  ont  l'avantage  d'expliquer  et  de  juger  ; 
car  ils  attribuent  au  génie  et  à  l'inspiration  ime  ori- 
gine transcendante  :  l'intervention  d'une  puissance  siu'- 
humaine,  sur  leur  conception  de  laquelle  ils  modéhnit 
un  idéal,  d'après  quoi  ils  approuvent,  blâment,  classent 
les  écoles  et  les  œuvres.  Laforgue,  pourtant,  n'adhère 
point  à  leurs  doctrines,  parce  que  les  idéaux  qu'ils  pro- 
posèrent furent  »  des  lits  de  Procuste  à  l'histoire  de 
l'art  humain  «.  Les  déterministes  se  borncMit,  comme 
les  savants,  à  constater,  "  montrent  bien  le  com- 
ment humain  des  génies  et  des  (jouvres  '^  mais  se 
taisent  de  propos 'délibéré  sur  le  pourquoi;  ils  s'in- 
terdisent d'en  définir  l'essence;  ils  les  acceptent,  avec 
indifférence,  comme  des  phénomènes  également  légiti- 
mes et  considérables,  bien  que  la  "  shnple  loi  de  la 
sélection  naturelle  univei^selle,  qui  signifie  choix  en  soi 
et  tendance  divine  unique,  proclame  qu'un  idéal  vivilie, 
ordonne  et  domine  tout.  •'  Bref,  les  idéalistes  sont  trop 
prompts  à  rendre  des  arrêts  et  enclins  à  tenir  notre  goi'it 
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on  lisières  ;  les  déterministes,  limitant  leur  étude  à  obser- 
ver et  décrire,  nous  abandonnent  à  nous-mêmes,  quand 
s'impose  la  nécessité  do  conclure. 

Si  Laforgue  déclare  son  penchant  vers  ces  derniers, 
il  n'en  sent  pas  moins  le  besoin  de  s'élever  au-dessus 
d'un  positivisme  étroit.  Il  faut,  dit-il,  "  un  brin  de  foi 
nouvelle  •'.  Ainsi,  tout  en  restant  un  déterministe,  l'on 
serait  guidé  dans  des  recherches,  au  demeurant  exactes 
et  impartiales,  par  "  une  idée  esthétique  directrice  '>. 

Gustave  Kahn,  racontant  ses  premiers  entretiens  avec 
Jules  Laforgue,  durant  l'été  de  1880,  dit  qu'ils  convin- 
rent que  deux  réformes  étaient  opportunes  :  substituer 
le  vers  libre  aux  rythmes  fixes  des  romantiques  et  des 
parnassiens;  fonder  V esthétique  sur  la  philosophie 
de  l'Inconscient.  C'est,  en  efTet,  dans  la  lecture  de 
:  Hartmann  (jue  Laforgue  puisa  ce  "  brin  de  foi  nou- 
velle •'  par  quoi,  sans  se  confondre  avec  les  idéalistes, 
il  se  distingue  pourtant  des  déterministes. 

L'esprit  humain  est  une  résultante  de  l'évolution 
organique  terrestre.  La  pensée,  qui  a  pour  champ  l'uni- 
vers, est  itlentique  à  .^on  objet,  car  le  sujet  n'est  rien 
sans  l'objet  :  proposition  aussi  nécessaire  que  celle-ci  : 
Rien  ne  peut  être  en  dehors  de  tout.  La  connaissance 
métaphysique,  où  s'élèvent  les  inductions  des  sciences 
expérimentales  de  la  vie,  répond,  par  conséquent,  à  une 
réalité  iranscendunto.  —  Quelle  est  cette  réalité  trans- 
cendante !"  La  simple  loi  de  la  sélection  naturelle  uni- 
verselle —  c'est  l'objection  que  Laforgue  opposait  aux 
déterministes  —  indique  une  tendance  divine,  attendu 
que  deux  forces  ne  peuvent  coexister  qu'en  concurrence 
vitale,  et  que,  si  l'une  l'emporta^  c'est  en  vertu  d'une 
tendance  occulte,  partout  déterminante;  l'univers  des 
forces  en  concurrence  vitale  se  résout  donc  on  une  sélec- 
tion unique,  selon  cet  idéal.  —  P^n  conséquence,  au-des- 
sus du  monde  chang(>ant  dos  phénomènes,  se  développe 
un  idéal  :  la  Loi.  Laforgue  dit  à  dessein  :  se  développe. 
Car  son  idéal  n'est  qu'..  une  simple  étape,  éphé-mèi-e  et 
bornée,  d'une  évolution  indéfinie-;  c'est  un  devenir 
continu  ;,  il  est  •-  ouvert  au  passé  comme  aux  .surprises 
de  l'avenir  et  aux,  incohérences  du  présent  -. 

Cette  Loi,  <  principe  mystique  luiiversel  •', 

O  Loi,  qui  êtes  parce  que  vous  êtes 

est,  annonce  Laforgue,  ••  le  dernier  divin  ",  celui  d'une 
humanité  enfin  déliarrassée  de  ses  anciens  dieux, 
personnels,  parfaits  et  conscients.  L'action  en  est 
continue  et  infaillible,  mais  inconsciente.  C'est  en 
raison  de  cette  qualité,  qui  pourtant  n'est  pas  prédo- 
minante, —  la  continuité  n'est  pas  moins  essentielle,  — 
que  Hartmann  ilénonim;ut  cette  force  V Inconscient , 
appelait  son  dynamisme  évolutionniste  la  Philosophie 
de  r Inconscient. 
Cet  inconscient  -  s'objective  en  mondes  explorateurs 


vers  la  conscience,  '>  sa  fin.  En  sorte  que  l'univers 
pourrait  être  défini,  dans  son  ensemble  et  sa  durée  :  une 
création  de  V Inconscient  tendant  à  la  conscience. 
Laforgue  résume  le  système  de  Hartmann  dans  cette 
formule  :  "  C'est,  selon  le  dernier  mot  humain  de  la 
métaphysique  expérimentale,  la  force  unique  constante 
évoluant  indéfiniment  vers  la  conscience  pure  par  la 
sélection  fatale  des  flux  de  forces  aspiratrices  en. 
concurrence,  amours,  religions,  langues,  sciences,  arts, 
apostolat  sociaL  mysticismes  inédits,  etc.  " 

Nous  n'avons  à  considérer  que  deux  de  ces  «  flux  de 
forces  aspiratrices  en  concurrence  ",  la  pensée  humaine 
et,  plus  particulièrement  encore,  l'art.  —  «  La  pensée 
humaine,  succession  d'œuvres  et  d'idéaux  à  l'état  de 
phénomènes  en  concurrence,  exprime  l'évolution  de 
l'àme  universelle,  de  la  Loi  unique,  au  dynamisme  de 
qui  ou  de  quoi  elle  e.st  soumise  à  travers  ses  incohérents 
et  riches  gaspillages.  «  Laforgue  illustre  cette  définition 
d'un  exemple  :  les  personnages  de  la  Comédie 
humaine  contribuent  à  manifester,  par  la  sélection 
naturelle  qui  résulte  de  leur  concurrence  vitale,  l'évo- 
lution de  l'âme  de  Balzac,  dynamiquement  développée 
en  eux.  —  Chaque  homme  aspire  au  beau.  La  somme 
de'ces  aspirations  concurrentes  se  résout  par  la  sélec- 
tion naturelle  en  une  aspiration  unique  vers  l'idéal. 
C'est  la  Loi,  signifiée  par  l'ingénieuse  comparaison  des 
Préludes  aiUobiographiques  aux  Complaintes. 

...  la  tourbillonnante  éternelle  ngonie 
D'un  Nirvana  des  Danaïdes  du  génie. 


L'inspiration  et  le  génie,  —  cet  irréductible  je  ne 
sais  quoi  demeurant  au  fond  des  analyses  de  toute  esthé- 
tique, —  sont  ainsi  expliqués  "  sans  compromis  spiri- 
tualiste  »  ni  recours  au  bon  vouloii'  d'une  puissance 
transcendante.  Ce  sont  les  >•  tressaillements  divina- 
toires "  de  l'aspiration  suprême,  en  laquelle  consiste  la 
Loi.  '•  Les  génies  surhumains,  dont  nous  voyons  la 
caravane  artistique  de  temps  en  temps  fouettée,  en 
sont  les  échos  élus.  "  C'est  elle  qui  '•  parfois  interpose 
ses  secousses  divines,  ses  deus  ex  machina,  ses  messies 
dans  le  train-train  des  causes  et  des  effets  détermi- 
nables  de  l'histoire  humaine -. 

Le  génie,  ^' prêtre  do  l'Inconscient  ^',  ' 

—  Que  -votre  inconsciente  Volouté 
Soit  laite  dans  l'Eternité  !  — 

aide  l'évolution  par  "  un  alllnement  sans  fin  de -tout 
l'organisme  »  Les  artistes  exploitent  "  les  paradis  des 
sens  ".Ils  polissent  '•  le  miroir  où  se  chei^he  l'Incons- 
cient ".  Musiciens  et  peintnîs  collaborent  à  leur  insu, 
selon  les  fins  de  l'Inconscient,  qui  les  y  entraîne,  à 
rendre  notre  oreille  plus  subtile  à.  discerner  les  harmo- 
niques des  sons,  notre  œil  plus  apte  à  distinguer  les 
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ondes  colorées,  de  plus  en  plus  rapides  et  de  moins  en 
moins  longues,  du  rouge  au  violet. 

C'est  cette  force  transcendante  qui  "  pousse  Beet- 
hoven à  chanter,  Delacroix  à  chercher  des  tons,  Bau- 
delaire à  fouiller  sa  langue,  Hugo  à  être  énorme, 
Darwin  à  constater  là  sélection  naturelle,  et  celle  qui 
pousse  Pasteur,  Berthelot  à  chercher,  Gœthe  à  deviner 
les  fleurs,  Cuvier  à  reconstituer  des  fossiles  :  —  la  même 
qui  pousse  l'araignée  à  faire  sa  toile,  et,  si  on  la  déchire 
lafaire  et  la  refaire  jusqu'à  épuisement,  comme  l'amour, 
l'éréthisme  mental  ou  de  l'œil,  la  fureur  génésique 
d'art.  »  J'ajouterai  un  exemple  à  ceux  dont  Laforgue 
corrobore  son  idée.  N'est-ce  pas  cet  attrait,  irrésistible 
et  mystérieux,  dont  Maeterlinck,  traducteur  des  jDisci- 
ples  à  Sais,  poétique  expression  du  mysticisme  natu- 
rahste  de  Novalis,  poursuit  et  décrit  le  jeu  dans  la  Vie 
des  abeilles  1  Laforgue  ne  souscrit  donc  pas  à  la  loi 
énoncée  par  Renan  :  l'art  passe  de  la  catégorie  de  l'ins- 
tinct dans  la. catégorie  de  la  réflexion.  Instincts  et  ré- 
flexion coexistent.  Ou  plutôt,  la  réflexion  n'est  qu'une 
forme  —  la  dernière  revêtue  —  de  l'instinct. 

Je  m'agite  aussi.  Mais  l'Inconscient  me  mène; 
Or,  il  sait  ce  qu'il  fait;  je  n'ai  rien  à  y  voir.  » 

Il  en  est  de  l'Art  comme  de  l'Amour  : 

Allez!  Laissez -passer,  laissez  faire;  l'Amour 
.    Reconnaîtra  les  siens  :  il  est  aveugle  et  sourd. 

Première  conséquence  :  Au  regard  de  l'Inconscient, 
toutes  les  écoles  se  valent  ;  toutes  les  œuvres  méritent 
égale  considération  :  ■  d'instinctives  poussées  vers  la 
conscience.  Donc,  un  seul  critérium  :  la  nouveauté  : 
«  du  nouveau,  du  nouveau  et  indéfiniment  du  nouveau; 
après  l'éginétisme,  l'hellénisme,  le  bj'zantinisme,  la 
renaissance,  le  rococo,  le  romantisme,  le  réalisme,  le 
préraphaélisme,  le  fortunysme,  le  japonisme,  l'impres- 
sionnisme, le  nihiUsme  :  bref,  uniquement  ce  que  l'ins- 
tinct des  âges  a  toujours  exalté,  en  proclamant  génies, 
selon  l'étymologie  du  mot,  ceux  et  seulement  ceux  qui 
ont  révélé  du  nouveau,  et  qui,  par  là,  font  étape  et 
école  dans  l'évolution  artistique  do  l'humanité.  -^ 

La  prétention  de  l'homme  est  donc  ridicule  à  donner 
des  rangs,  instituer  -des  concours,  décerner  des  cou- 
ronnes. Nulle  entrave  au  laisser  faire,  mot  d'ordre 
de  la  sagesse!  L'art  no  peut  accomplir  sa  fonction, 
agent  du  perpétuel  devenir, 

...  rosse  aveugle  aux  cercles  sempilernes 

qui  tourne  pour  autrui  lestons  chevaux  de  bois, 

que  dans  une  anarchie  libératrice  et  féconde,.  Que  le 
peintre  secoue  enfin  les  jougs  ofllciels,  revendique  l'in- 
dépendance de  l'écrivain,  qui  n'a  d'autre  "  salon  •>  que 
l'étal  du  librair-e.    Il  travaillerait  à  son  gré,  s'il  ne 


visait  qu'à  placer  ses  tableaux  dans  les  vitrines  des  mar- 
chands. . 

Deuxième  conséquence  :  de  même  qu'il  n'est  point  de 
beau  absolu,  il  n'y  a  pas  de  goût  absolu  humain.  Il  y 
a  le  sentiment  du  beau  de  tel  homme,  le  goût  de  tel 
individu.  Encore  ce  goût  n'est-il  qu'une  somme.  En 
eflfet,  le  sentiment  que  j'éprouve,  en  ce  moment,  devant 
une  œuvre,  de  quelque  genre,  époque  ou  latitude  qu'elle 
soit,  n'a  pas  plus  d'autorité  que  celui  que  j'en  eus  ou 
que  j'en  aurai  dans  d'autres  phases  de  mon  évolution. 
Mais  cette  évolution  achevée,  l'on  pourrait  extraire  de 
tous  ces  sentiments  successifs,  également  légitimes,  mon 
sentiment  du  beau,  mo7i  goût,  qui  ne  serait,  donc 
qu'une  moyenne.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette 
moyenne  n'aura  ni  plus  ni  moins  d'autorité  que  la 
moyenne  de  chacun  de  mes  contemporains?  Mais  de 
toutes  ces  moyennes  une  nouvelle  moyenne  pourra  être 
prise,  et  ce  sera  la  formule  de  la  sensibilité  esthétique 
àe  ma  génération.  Procédant  toujours  selon  la  même 
discipline .  et  prenant  les  moyennes  des  générations 
défuntes,  nous  aurons  en  une  échelle  de  formules,  tous 
•les  degrés,  également  autorisés,  do  la  sensibilité  esthé- 
tique de  V humanité.  Prenons  encore  une  moyenne,  et, 
par  un  dernier  effort  de  l'abstraction,  tout  -  se  résout 
en  une  certaine  àme  humaine,  qui,  pour  ne  veiller  adé- 
quatement en  aucune  àme  existante  peut-être,  mais 
morcelée  en  plusieurs,  ne  s'en  conserve  pas  moins  invi- 
siblement  impérissable;  prête  aux  crises  révélatrices  des 
expériences  de  demain  «. 

Conclusion  :  -  Le  sens  esthétique  est  changeant 
comme  la  vie  ",  le  goût  "  humain  »  ne  saurait  pré- 
valoir sur  le  goût  «  individuel  -,  sans  lequel  il  ne  serait 
rien  Opposer  celui-là  à  celui-ci  c'est  aller  contre  le 
principe  de  contradiction  :  une  chose  ne  peut  être  en 
même  temps  elle  et  son  contraire. 

MÉDKRIC   DUFOUR 

(A  suicre.) 


LA  TOSCA 


«  La  Tosca,  disait  spirituellement  un  confrère  le  soir  de  la 
première,  c'est  la  Vie  de  Bohème  en  mineur.  » 

On  retrouve,  en  effet,  dans  la  partition  saccadée,  violente  et 
sombre  dont  M.  Puccini  a  commenté  la  pièce  tirée  du  drame 
célèbre  de  M.  Sardou,  les  procédés  qui  donnent  à  l'œuvre  préci- 
tée, à  défaut  d'un  réel  intérêt  d'art,  du  mouvement,  de  l'ani- 
mation, parfois  de  l'émotion,  —  j'entends  l'émotion  nerveuse  qui 
secoue  les  foules,  plus  sensibles,  malgré  tout,  au  mélodrame 
qu'à  une  esthétique  raffinée. 

La  Tosca  s'affirme,  à  côté  de  la  Vie  de  Bohème,  de  Paillasse, 
de  Cavalleria  ruslicana,  drame  «  vérisle  ",  tout  en  oppositions 
de  couleurs,  en  effets  extérieurs,  en  contrastes,  en  épisodes. 
L'œuvre  est  aux  antipodes  du  drame  lyrique,  basé  sur  le  déve- 


loppenient  psychologique  des  caractères.  On  peut  lui  préférer  ce 
dernier,  —  cl  en  ce  qui  nous  concerne  nous  n'hésitons  pas.  Mais  il 
est  permis  d'avoir  du  théâtre  des  conceptions  diverses.  Pour 
n'être  point  de  notre  goût,  le  réalisme  brutal  de  la  Jeune  Italie 
n'en  réalise  pas  moins  des  artifices  scéniqucs  d'un  effet  certain. 
L'habileté  du  compositeur  consiste  ici  à  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  faire  tressaillir  la  multitude,  exciter  jusqu'au  paroxysme 
son  émoi.  Kt  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaître  que 
M.  Puccini  excelle  à  troubler  de  la  sorte  les  spectateurs,  à  les 
tenir  lialetants,  à  prolonger  leur  inquiétude. 

I.c  sujet  de  la  Tosca,  cruel  et  tragique,  émouvant  jus(iu'en  ses 
plus  folles  invraisemblances,  prêtait  d'ailleurs  à  cette  enluminure 
exaspérée.  On  ne  peut  que  constater  l'accord  de  celte  littérature 
artificielle  avec  le  vêtement  musical  qui  l'habille.  Celui-ci  est 
taillé  au  petit  bonheur  sur  les  patrons  à  la  mode  du  jour  et  cousu 
à  la  diable,  mais  non  sans  adresse.  Certaines  scènes  témoignent 
d'une  réelle  habileté  de  métier  :  celle,  par  exemple,  oii  l'on 
entend,  par  la  fenêtre  ouverte  do  l'appartement  de  Scarpia,  la 
cantate  chantée  par  la  Tosca  chez  la  reine  tandis  que  l'implacable 
policier  ciierche  à  arracher  à  Gavaradossi  son  secret  sur  la  retraite 
du  fugitif... 

La  mise  en  scène  et  l'interprétation  entrent,  dans  le  succès 
des  œuvres  de  ce  genre,  pour  une  paft  au  moins  égule  à  celle  de 
la  musique.  A  cet  égard,  la  J'osca  est  servie  à  souhait  :  dé- 
cors, costumes,  exécution  vocale  et  symphonique  sont  vraiment 
parfaits. 

M.  iJubosq  s'est  surpassé  dans  la  composition  et] la  plantation 
des  décors  :  celui  du  premier  acte,  qui  représente  l'églisp  de 
Saint-André  de  la  Vallée,  à  Rome,  est  particulièrement  heureux. 

M'""  Paquoi-D'Assy  a  triomphé  dans  le  rôle  de  l'héroïne, 
auquel  elle  apporte,  avec  une  voix  superbe,  des  qualités  drama- 
tiques exceptionnelles.  Al.  Albers  s'affu-me,  une  fois  de  plus, 
chanteur  et  comédien  de  premier  ordre  dans  celui  de  Scarpia.  Le 
personnage  un  peu  indécis  de  Gavaradossi  a  trouvé  en  M.  Dal- 
morès  un  interprète  de  belle  voix  et  de  mimique  sobre.  MM.  Aus- 
tin,  Cotreuil,  Belhomme,  François,  etc.  complètent  à  merveille  ce 
remarquable  ensemble,  accompagné  par  l'orchestre  et  les  chœurs 
de  façon  irréprochable. 

On  ira  voir  la  7W'h  pour  son  interprétation  si  ce  n'est  pour 
l'apport  d'art  qu'elle  fournil  au  répertoire  lyrique. 

0.  M. 

.Vu  lendemain  de  la  Tosca,  la  direction  de  la  Monnaie  a  fuit 
une  reprise  de  la  Valknrie  dont  l'exécution,  soigneusement  mise 
au  point,  a  donné  au  chef-d'œuvre  de  Wagner  un  intérêt  nou- 
veau. M""^  Lilvinne,  mieux  en  voix  que  jamais,' a  fait  une  rentrée 
triomphale  dans  le  rôle  de  Brunnhilde  qu'elle  a  créé  à  Bruxelles. 
A  ses  côtés,  M"»^^  Paquot-D'Assy  et  Basticn,  JIM.'lmbart  de  la 
Tour,  n.  Albers  et  Vallier  ont  été  applaudis  et  acclamés  pour 
leur  parfaite  interprétation  des  rôles  dont  ils  sont  titulaires. 

Les  Valkyries  n'ont,  de  mémoire  de  wagnérien,  jamais  chanté 
avec  plus  de  justesse  et  d'entrain  la  Chevauchée,  et  M.  Dupuis  a 
conduit  avec  sûielé  son  armée  instrumentale  à  la  victoire.  La  joie 
du  public  égalait  celle  des  musiciens.  Quelle  belle  œuvre!  quelle 
admirable  musique!  On  se  serait  volontiers  embrassé  par-dessus 
la  rampe! 


Enquête  sur  l'Impressionnisme  (^). 


M.  A.-J.  HEYMANS 


Wechelderzande,  24  mars  1904. 


Mon  cher  Maus. 


L'Impressionnisme,  —  type  caractéristique  créé  par  Monet  et 
suffisamment  distinct  de  lu  conception  réaliste  pour  qu'on  ait  cru 
nécessaire  de  le  baptiser  d'un  autre  nom,  —  a  définitivement  net- 
toyé la  palette  des  bruns  et  élargi  l'horizon  artistique. 

Il  a  eu  une  influence  très  avantageuse  pour  certains  tempéra- 
ments,mauvaise  pour  d'autres,  parce  qu'un  artiste  ne  doit  adopter 
que  ce  qui  est  en  rapport  avec  son  individualité. 

C'est  le  pointillisme  qui  a  été  mauvais  pour  certains,  car 
Monet  c'est  la  santé  même, et  ce  n'est  pas  par  lui  qu'on  se  perdra. 

En  Belgique,  l'Impressionnisme  a  eu  bien  peu  d'influence. 
Celle-ci  pourra  se  développer  davantage  par  l'exposition  des 
œuvres  de  ses  initiateurs,  qui  atteste  la  sincérité  personnelle  de 
chacun  d'eux  et  leur  ténacité  à  poursuivre  ëur  la  nature  leurs 
observations,  basé  de  leur  grand  talent. 

C'est,  en  effet,  à  la  nature  qu'il  faut  retourner  naïvement  et 
simplement,  avec  une  liberté  absolue,  sans  se  mettre  dans  la  tète 
aucune  exécution,  afin  tîe  trouver  les  expressions  nouvelles  qu'il 
importe  de  soutenir,  car  l'intérêt  est  plutôt  là  que  dans  ce  qui  a 
déjà  été  dit  ou  fait. 

L'étude  de  la  nature,  poursuivie  par  le  peintre  selon  ses  facultés 
instinctives  comme  le  chieii  chasse,  comme  l'abeille  fait  son  miel, 
est  plus  utile  que  de  stériles  discussions.  L'intérêt  d'une  œuvre 
d'art,  c'est  d'y  trouver  ces  qualités  développées  par  le  tempéra- 
ment personnel  de  l'iiniste. 

En  terminant  j'ai  à  cœur  de  te  répéter  combien  je  te  suis  recon- 
naissant pour  tout  ce  que  lu  as  fait  pour  les  artistes  et  pour  moi, 
qui  ai  toujours  trouvé  en  toi  un  ami  et  un  vigoureux  partisan  de 
la  liberté  artistique. 

Reçois,  mon  cher  Maus,  une  cordiale  poignée  de  mains.    ,   ' 

A.-J.  Heymans 


EXPOSITIONS 

Ce  qui  fait  le  charme  des  marines  d'Alexandre  Marcelle,  c'est 
l'amour  fervent  de  la  mer  qu'elles  atlestent.  Marcelle  aime  la  mer 
pour  elle-même,  pour  les  mafses  d'eau  qu'elle  met  en  mouvement, 
pour  le  rythme  de  ses  vagues,  pour  les  horizons  infinis  qu'elle 
déroule,  pour  les  reflets  dont  elle  s'irise.  Il  laisse  à  d'autres  les 
aspects  épisodiques  des  ports,  des  plages,  des  pêcheries,  tout 
entier  au  drame  qui  jaillit  du  conflit  des  eaux  et  des  nuées. 
.\  peine,  parmi  les  trente  gouaches  qui  composent  son  exposition 
au  Cercle  artistifiue,  quelques-unes  évoquent-elles  l'anecdote  du 
départ  des  barques,  du  remorqueur,  d'une  arrivée  au  goulet. 
Presque  toutes  empruntent  leur  unique  intérêt  à  la  vision  tragique 
de  la  mer  et  du  ciel,  et  celle  vision,  d'une  ^extrême  diversité, 
affirme  une  sensibilité  optique  très  particulière. 

Le  peintre  excelle  à  rendre  la  fluidité  des  eaux,  la  légèreté  des 
nuages,  la  profondeur  des  espaces.  Il  inslanlanéise  des  effets 
fugitifs  :  torpeur  d'un  soir  de  canicule,  coup  de  vent,  phospho- 
rescence de  la  mer,  lueurs  nocturnes  refoulant  les  ténèbres... 

(1)  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 


Hes  peintres  de  la  inor,  M.Marcctte  est  certes  l'un  des  plus 
consciencieux  et  les  plus  artistes. 

L'/»)/«(.v,sv',  un  Coin  de.  Nùniport,  des  Anémones  complètent, 
par  quelques  fanfares  de  couleui-,  ce  poème  maritime  harmonieux 
et  délicat. 

Voisinant  avec  ce  visionnaire  subtil,  M.  llcrman  Uichir  expose 
un  lot  considérahlede  peintures  à  l'huile  et  de  pastels,  parmi 
lesquels  le, |)orlrait  domine,  ici,  nous  retombons  en  pleine  réalité: 
intérieurs  arislocratitpjcs  ou  boui'gcois,  eiliifies  de  femmes  du 
monde,  d'urtistcs,  d'ecclésiastiques.  C'est  le  microcosme  de  la 
Beli!;iquc  d'aujourd'hui  qu'évoque  le  talent  fécond,  habile  et  fidèle 
de  M.  llichir,  spécialiste  trop  connu  pour  qu'il  soit  utile  d'en 
analyser  l'abondante  production. 

G.  M. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Comme  les  années  précédentes,  nous  croyons  intéressant  de 
publier  la  nomenclature  des  principaux  articles  consacrés  au 
Salon  de  la  Libre  EsthéAique  par  la  Presse  belge  et  étrangère  : 

Ouverture.  —  Le  Figaro  (26  février),  Le  Journal  de  Bruxelles 
{27-février),  Le  Soir  ("26  février).  Le  Patriote  et  Le  National 
(27  février),  La  Chronique  (26  février),  LePetit  Bleu  (27ïévrier), 
La  Oazetle  {'ifi  février),  La  Réforme  {'21  février),  De  Vlaamsche 
Gazeti'iQ  février),  Le  Tout- Liège  {^>)  février).  Là  Flandre  libé- 
rale (27  février),  Le  Matin  (2  mars),  La  Métropole  (26  février), 
La  Gazette  de  G/iar/eroi  (29  février),  L'^r^noderHe  (28  février). 

Exposition.  —  L'Indépendance  belge  (26  et  27  février),  Le  Soir 
(10  mars),  Le  Journal  de  Bruxelles  (27  février),  L'Étoile  belge 
(29  février),  Xa  Réforme  (5  et  29  mars),  Le  Peuple  (3  et  o  mars), 
LePetit  Bleu  (27  février,  13  et  20  mars),  La  Gazette  (27  février), 
La  Chronique  {^6  ié\ner,  7  et  17  mars),  Le  XX«  Siècle  (29  fé- 
vrier). Le  Messager  de  Bruxelles  (21  mars),  De  Vlaamsche  Gazet 

(27  février). 

L'Art  moderne  {U  février,  6,  13,  20  et  27  mars),  L'Eventail 
(20  mars),  La  Fédération  artistique  (10,  13,  20  et  27  mars),  La 
Ligue  artistique  {î  mars),  Durenial  (mars),  L'Idée  libre  (mars), 
La  Libre  Critique  {6  mâts),  Le  Tlnjrse  (!«'•  mars,  l-lo  avril), 
Le  Petit  Messager  belge  (6  mars),  L'Echo  d'Lxelles.  (20  mars)  ; 
L'Étudiant  (l>iége),  9  mars;  La  Roulotte  \^o\gvi\Qi),  15  mars, 
Le  Tout-Liège  (3  mars);  Le  .Carillon  (Ostende),  27  mars;  La 
Verveine  (!Mons),-  28  févri'er  et  20  mars,   Le  Jour  (Verviersj, 

10  mars. 
La  Flandre  libérale  (20  mars),  Le  Bien  Public  (25  février  et 

10  mars);  La  2Wlropole{'i[  mars);  La  Meuse  (6  mars),  LeJour- 
7ial  de  Liège  (S  îé\nev,  7  et  9  mars),  La  Ga::ette  de  Charleroi 
(7  mars),  L'Opinion  libérale  (4  mars),  L'Avenir  du  Tourimisis 
(1  I  et  22  inarp). 

Ruy  Elus  Paris),  3  mars;  Le  National  'Paris),  4  mars;  Le 
Fo//aïre (Paris),  2  mars;  La  Politique  coloniale  'Paris;,  2  murs; 
Le  Nord  [Vans),  5  mars;  La  Chronique  des  Arts  et  de  la  curio- 
sité (Vavïs),  26  mars;  Le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne 
(Paris),  12  mars;  Le  Mercure  de  i''ra?îce  (avril)  ;  Frankfurter 
Zeitung  (Francfort-sur-Méin).  21  mars  -.pie  Propylaen  (Munichi, 

11  mars;  La  Tribune  libre  (La-Chaux-îe-Fonds),  27  février. 
Concerts.  —  Le  Journal  de  Bruxelles  (3,  21  et  26  mars),  La 

Libre  Critique  (6,  13,  20  et  27  mars),  Le  Guide  musical  (6, 13  et 
20  mars).  Le  Petit  Messager  belge  (10,  13.  20  et  27  mars), 
L'Éventail  i26  mars),  La  Fédération  artistique  (13,  20  et 
27mars),  L'Art  moderne  (6,  13,  20  et  27  mar!5),  Le  Mercure  de 
In'unce  (avril). 

CoNFKmiM'.E.s.  —  Le  Peuple  (6  mars).  Le  Soir  (6  mars),  Le 
Joiirnal  de  Bruxelles  (6  et  13  mars),  Xa  Verveine  (13,  20, 
27  mars  et  2  avril),  L'Art  moderne  (6,  13  et  27  mars).  Le 
Guide  niiisicul  (3  avril). 

PouîMiqi'n.  —  Le  Peuple  (28  février,  3,  6,  8,  12,  15,  17  et 

18  mars),  L' Indépendance  belge  (8  et  19  mars).  Le  Soir  (16,  17, 

19  et  24  mars),  Le  Journal  de  Bruxelles  {V.i,  15  et  19  mars),  La 


Réforme  (19  mars).  Le  Petit  Bleu  (18  ei  27  mars;,  La  Gazette 
(18  mars),  La  Chronique  (i:,  17,  et  18  murs).  Le  XX*^  Siècle 
(17  mars),  Le  Messager  de  Bruxelles  il7  et  21  marsi.  Le  Pa- 
triote et  Le  National  (19,  20  et22mars),  La  Meuse  t2o  mars). 
Le  Matin  (17  et  26  mars),  La  Flandre  libérale  (21  février),  Le 
■  Nouveau  Précurseur  (8  et  17  mars),  Le  Journal  de  Liège 
(21  mars),  La  Fédération  artistique  (20,  27  mars  et  3  avril;,  La 
Ligue  artistique  (2  avril),  La  Libre  Critique  (3  avril ;,  Le  Thgrse 
(1-15  avril), Xtî  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne    i  avril),.    _ 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Séance  de  piano  de  M.  Joseph  Wieniawrski. 

Poursuivant  son  œuvre  de  propagande  artistique,  M.  Wieniawski 
a  donné,  la  semaine  dernière,  une  séance  de  piano  fort  intéres- 
sante à  la  Grande-Harmonie. 

Il  était  curieux  d'entendre  le  très  fin  et  très  distingué  pianiste 
polonais  dans  le  Carnaval  de  Schumann,  qui  formait  l'une  des 
parties  des  plus  attrayantes  du  programme.  Son  e.xtrêrae  légè- 
reté de  toucher,  son  horreur  pour  les  interprétations  bruyantes 
et  qui  fait  qu'il  joue  mieux  que  quiconque  les  compositions  de 
son  compatriote  Chopin  (par  exemple  le  Nocturne  op.  62,  n"  1, 
qui  se  trouvait  au  programme  de  la  séance^,  l'ont  merveilleu- 
sement servi  :  le  maître  de  Zwickau  a  évidemment  voulu  dans 
cette  œuvre,  comme  d'ailleurs  dans  bien  d'autres  parmi  ses 
compositions,  cette  imprécision  suggestive  qui  contraste  si  fort 
avec  la  netteté  et  la  rigueur  formelle  des  classiques. 

L'exquise  sonate  (op.  37)  de  Schulhoff,  que  M.  Wii^niawski  a 
jouée  avec  un  véritable  culte,  a  été  très  remarquée,  et  le  succès  de 
la  Quatrième  Polonaise,  oeuvre  du  pianiste  lui-même,  n'a  pas  été 
moindre. 

La  séance  se  terminait  par  du  Liszt.  Qu'il  nous  suffise  de  cons- 
tater que  M.  Wieniawski  aime  beaucoup  la  musique  de  Liszt;  c'est 
assez  dire  qu'il  a  mis  dans  la  Bénédiction  de  Dieu  dans  la  solitude, 
dans  la  Grande  Fantaisie  sur  Don  Juan  (composition  à  allures 
vraiment  grandioses)  toute  sa  conviction,  toute  sa  passion 
d'homme  épris  des  belles  œuvres  pianistiques. 

Ch.  V. 


L'ART  A  GAND 

On  se  rappelle  l'étonnement  provoqué  par  la  distinction  accor- 
dée, il  y  a  quatre  ans,  lors  de  l'Kxposition  universelle  de  Paris,  à 
l'œuvre  de  début  du  jeune  Jules  Van  Biesbroeck,  et  les  commen- 
taires qu'elle  suscita.  Peut-être  faut-il  chercher  l'explication  de 
ce  succès,  qui  le  classa  l'égal  des  Rodin  et  des  Meunier,  dans 
une  sorte  de  dualisme  d'expression.  En  eftet,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  la  donnée  empruntée  à  l'exaltation  du  prolétaire,  si 
l'on  ne  voit  que  les  silhouettes  rappelant  les  types  créés  avec  tant 
d'autorité  par  Meunier,  on  pourrait  conclure  à  l'expression  d'une 
conception  artistique  rude  et  forte  et  bien  faite  pour  écarter  l'ap- 
probation de  ceux  qui  n'aiment  pas  les  audaces  ;  en  examinant  le 
travail  dans  son  essence  même,  on  y  trouve  une  exécution  s'at- 
tardant  à  caresser  les  moindres  détails,  à  les  fouiller,  à  les 
définir,  donnant  la  sensation  d'une  sculpture  très  sage,  très  pon- 
dérée et  qui  serait  le  plus  pur  produit  de  l'enseignement  soi-disant 
académique. 

Et  enlisé  daris  les  formules  académiques  il  se' montre  tout 
d'abord,  en  cette  exposition  de  peintures  et  de  sculptures  ou- . 
verte  en  son  bel  atelier  construit  dans  les  locaux  socialistes  de  la 
boulangerie  «  Vooruit  »  à  Gand,  où  les  nus  —  les  académies  — 
dominent,  et  qui  comprend  mênle  ses  épreuves  de  concours  de 
Home.  A  voir  ces  tableaux  de  concours  où  tout  est  conçu  et  exé- 
cuté d'après  les  règles  connues,  où  les  groupes  se  balancent  selon 
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le  rythme  admis,  où  la  présence  insolite  de  gens  déshabillés  per- 
met d'étaler  les  connaissances  anatomiques  et  l'habileté  de  métier, 
on  se  demande  pourquoi  ils  n'ont  pas  été  couronnés,  car  rien,  ni 
dans  leur  dessin  ni  dans  leur  peinture,  ne  semble  intransigeant. 
Ces  œuvres  datent  d'il  y  a  quelques  années  et  depuis,  dans  le  doux 
repos  de  la  villa  que  le  jeune  statuaire  habita  pendant  deux  ans 
à  Portici,  se  laissant  aller  à  la  contemplation  des  aspects  multi- 
ples de  celte  admirable  baie  de  Napies,  il  lixa  au  gré  de  ses  capri- 
ces, en  une  innombrable  série  de  petites  toiles,  et  les  paysages 
grandioses  et  les  ciels  tragiques.  Si,  là  encore,  on  retrouve 
presque  partout  cette  peinture  lisse  où  l'atmosphère  manque,  il 
est  tel  bout  de  toile  rapidement  couverte  sous  l'empire  d'une 
émotion  où  la  couleur  semble  révéler  un  peintre;  mais  c'est 
surtout  dans  une  des  deux  grandes  toiles,  prétextes  à  peindre  de 
beaux  corps  dé  femmes  nus,  que  se  trouve  une  promesse.  Alors 
que  dans  la  Léda  et  Jupiter  il  semble  s'inspirer  de  la  peinture  de 
Leighton.  dans  la  Femme  au  pao?i  il  rompt  tout  d'un  coup  avec 
les  traditions  pour  arriver,  non  pas  encore  à  la  division  de  la 
couleur,  mais  à  la  division  de  la  touche,  rendant,  pour  la  première 
fois,  la  forme  par  la  qualité  de  lumière  et  s'assimilant  heureuse- 
ment un  travail  auquel  Henri  Martin  doit  ses  œuvres  les  plus 
belles.  Est-ce  le  point  de  départ  d'une  évolution  bienfaisante?  On 
peut  l'espérer,  car  M.  Van  Biesbroeek  unit  à  une  grande  intelli- 
gence une  facilité  déconcertante.  Sera-t-il,  un  jour,  de  ceux  qui 
apportent  à  l'art  quelque  chose  de  plus  que  les  autres?  C'est  ce 
que  l'avenir  nous  apprendra. 

—  C'est  aussi  l'avenir  qui  se  chargera  de  nous  dire  si  on  doit 
retenir  le  nom  de  Gustave  Desmet,  dont  une  série  d'œuvres  est 
exposée,  en  même  temps  que  celle  dedeux  autres  Gantois,  au  Cercle 
artistique.  Il  se  dégage  de  ses  a'uvres  —  qui  portent  des  titres 
tels  que  Harmonie  du  soir,  Crépuscule  —  une  sorte  de  poésie 
mélancolique  jusqu'à  la  tristesse  dont  on  ne  peut  se  défendre  et 
qui  semble  personnelle  même  alors  qu'on  constate  certains 
emprunts  à  l'art  et  surtout  à  la  conception  de  Baertsoen.  La  mo- 
destie du  jeune  peintre,  son  respect  pour  la  nature  le  rendent 
apte  au  progrès  et  il  se  pourrait  qu'il  occupât  un  jour  une  place 
prépondérante  parmi  nos  paysagistes. 


Mémento  des  Expositions. 

A.WERS.  —  Exposition  triennale  (internationale)  des  Beaux- 
Arts.  6  août-2o  septembre.  Délais  d'envoi  :  notices,  1"  juillet- 
œuvres,  7  juillet.  Deux  œuvres  de  même  nature  par  exposant; 
une  seule  pour  les  étrangers.  Gratuité  de  transport  sur  le  terri- 
toire belge  pour  les  ouvrages  admis.  Commission  sur  les  ventes  : 
5  p.  c.  Jtenseignements  :  M.  A.  Van  NieuwenJmjse,  secrétaire. 

Auras.  —  Exposition  du  Xord  de  la  France,  i^  mai-4  octo- 
bre 1904.  Réservée  aux  artistes  de  l'Aisne,  du  Nord,  de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Section  d'art  décoratif  ouverte 
à  tous  les  artistes  français.  Envois  directs,  1"-1S  avril.  Rensei- 
gnements :  M.  N.  Bauvin,  président  du  Comité  exécutif,  Arr as. 

DiKPPE.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  16  juillet-26  sep- 
tembre. Envoi  des  notices  avant  le  20  juin  à  M.  G.  Cahen.  Dépôt 
à  Paris  (20  juin-1"  juillet)  chez  M.  Potlier,  14,  rue  Gaillon. 

DussEi.DORF.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts. 
1"  mai-23  octobre. 

Paris.  —  Salon  de  1904  [Sociétédes  Artistes  français),  le^mai- 
30  juin.  Envois  :  Peinture,  lS-20  mars;  hors  concours,  4  avril. 
Sculpture,  13-15  avril  ;  (bustes,  médaillons,  statuettes,  etc., 
1-2  avril);  hors  concours,  25  avril.  Objets  d'art,  16-17  avril. 
Archilecture,  4-5  avril.  Gravure  et  lithographie,  31  mars- 
!«'  avril,  xirts  décoratifs^  14-15  avril. 

Id.  —  Salon  de  1904  {Société  nationale  des  Beaux-Arts). 
16  avril-30  juin.  Délais  d'envoi  expirés. 

II).  —  Exposition  des  Primitifs  français  (Pavillon  de  Marsan  et 
Bibliothèque  nationale).  1"  avril-31  juillet.  Renseignements  : 
M.  Bouchot,  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 


Id.  —  Exposition  internationale  de  lithographie  (Serres  de  la 
ville  de  Paris).  Avril.  Renseignements  :  M.  V.  Morlot,  secrétaire 
général,  rue  Ernest  Renan,  U,  Paris  {X  F*). 

Tl'nis.  —  Société  tunisienne  des  Amis  des  Arts.  20  avril- 
iOmai.  Délai  d'envoi  :  10 avril.  Renseignements  :  M.A.Bréfort, 
commissaire  général,  rue  Hannon,  S,  'Tunis: 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  nouvelle  exposition  a  succédé  à  l'Académie  royale  des 
IJeaux-Arts  à  celle  des  reproductions  de  Rembrandt.  Elle  se  com- 
pose de  cent  dix-huit  reproductions  en  photogravure  d'après  Van 
Dyck,  Franz  Hais  et  B.  Van  der  Helst.  L'exposition  est  ouverte 
publiquement  de  10  heures  du  matin  à  midi  et  de  1  à  4  heures. 

Une  exposition  des  dessins  de  feu  Henri  Beyaert  s'ouvrira  au 
Musée  des  Arts  décoratifs  le  lundi  18  courant. 


Le  peintre  hollandais  Jan  ton  Kate  vient  d'ouvrir  une  exposition 
de  ses  œuvres  rue  Royale,  67. 

Une  exposition  internationale  du  Livre  moderne  aura  lieu  à 
Anvers,  dans  les  nouvelles  salles  du  Musée  Plantin-Moretus,  .de 
juin  à  septembre.  Elle  tentera  de  grouper  des  spécimens  de  tout  ce 
que  l'Art  du  Livre  a  produit  de  meilleur  depuis  1875  comme 
typographie,  illustration,  reliure,  etc.  Le  président  du  comité  est 
M.  Max  Rooses,  conservateur  du  Musée  Plantin-Moretus. 

Une  exposition  rétrospective  des  œuvres  de  Camille  Pissarro  est 
ouverte  jusqu'au  30  courant  dans  les  galeries  Durand-Ruel,  à 
Paris. 


Après  avoir  clôturé  récemment  une  exposition  des  Néo-Impres- 
sionnistes, le  Kaiser-Wilhelm  Muséum  de  Crefeld  ouvrira,  du 
12  avril  au  12  juin,  sous  le  titre  :  La  Ligne  et  la  Formé,  une 
exposition  qui  réunira  les  œuvres  des  dix  artistes  suivants  : 
Puvis  de  Chavannes,  G.  Lemmen,  G.  Minne,  G.  Combaz,  A.  De- 
launois,  ThornPrikker,  Derkindere,  P.  Behrens  et  L.  von  Hoff- 
mann. 

A  cette  exposition  succédeni,  eii  juin,  une  exposition  consa- 
crée exclusivement  à  l'Art  javanais. 

Un  artiste  anversois  fixé  depuis  de  longues  années  on  Alle- 
magne, Ferdinand  Pauwels,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans. 

C'est  îi  lui  qu'on  doit  une  partie  des  fresques  de  l'hôtel  de  ville 
d'Ypres,  celles  de  la  Furslenschule  à  Meissen,  quelques-unes  des 
peintures  murales  de  la  Wartburg,  etc.  Il  professa  pendant  vingt- 
cinq  ans  à  l'Académie  de  Dresde,  après  avoir  occupe  une  chaire 
à  l'Ecole  des  beaux  arts  de  Weimar. 

Dès  à  présent  on  peut  se  procurer  des  cirries  d'abonnement  à 
l'Exposition  de  Liège  de  1905,  cette  carte  permettant,  en  effet,  de  , 
visiter  déjà  les  chantiers  de  la  World's  Fair. 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  toute  la  durée  de  l'Exposition, 
tant  aux  Venues  qu'à  Cointe,  a  été  fixé  à  20  francs.  Les  enfants 
au-dessous  de  quinze  ans,  les  militaires,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  non  mariés  ne  payeront  que  10  francs. 

Tous  les  abonnements  sont  strictement  personnels;  ils  porte- 
ront la  photographie  de  l'abonné.  Celui-ci  devra  envover  au  Comité 
exécutif,  quai  de  l'Université,  à  Liège,  avec  sa  demande,  son  por- 
trait format  carte  de  visite  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  décoller 
du  carton  sur  lequel  il  sera  placé.  En  effet,  une  ingénieuse  com- 
binaison permet  de  coller  l'abonnement  sur  le  dos  du  portrait 
en  ramenant  sur  le  verso  la  désignation  du  nom  et  du  domicile! 

M™e  Etta  Madier  de  Montjau,  qui  a  obtenu  récemment  un  si 
grand  succès  à  la  Salle  allemande,  donnera  mardi  prochain,  à 
à  la  Grande-Harmonie,  un  nouveau  récital  de  chant,  avec  le  con- 
cours de  M.  Richard  Hageman,  pianiste. 
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Voici  le  programme  du  cinquième  concert  Ysaye  qui  aura  lieu 
à  l'Alhambra  dimanche  prochain,  à  2  heures,  sous  la  direction 
de  M.  Crickboom  et  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye  :  Ouver- 
ture de  la  Suite  n»  2  en  si  mtneMr(Bach);  Concerto  en  mi  majeur 
(n°  2)  pour  violon  (Bach)  pur  M.  E.  Ysaye;  Concerto  pour  violoft 
(Beethoven)  par  M.  E.  Ysaye;  Symphonie  pour  orchestre  et  violon 
principal  (V.  Vreuls)  par  M.  E.  Ysaye  (première  audition). 

Répétition  générale  la  veille,  à  2  h.  4/2. 

M™"  Marie  Bréma,  la  célèbre  cantatrice,  donnera  un  concert,  le 
mercredi  20  avril,  à  la  Grande-Harmonie,  avec  le  concours  du 
baryton  M.  Francis  Braun.  Pour  les  places,  s'adresser  à  lu  maison 
Breilkopf  et  Hsertel.  

A  propos  de  l'exécution  de  la  Légende  de  Sainte-Cécile  au  der- 
nier concert  de  la  Libre  Esl/iéiique,  nous  lisons  dans  le  Petit 
Messager  belge  :  «  Un  orchestre  d'instruments  à  cordes  réduit,  dans 
lequel  il  manquait  malheureusement  un  hautbois  et  une  flûte,  rem- 
placés par  le  piano. . .  » 

Un  hautbois?  Une  flûte?  Ernest  Chausson  serait  fort  surpris 
d'apprendre  que  ces  instruments  figurent  dans  l'orchestration 
de  son  œuvre.  

La  troupe  du  théâtre  du  Peuple  de  Paris  donnera  le  dimanche 
17  avril,  à  8  heures,  à  la  Maison  du  Peuple,  une  représentation 
de  la  Fille  Élisa.  Location  tous  les  soirs,  de  7  à  9  heures,  à  la 
Maison  du  Peuple. 

Pour  l'histoire  de  la  Critique,  cet  extrait  d'un  journal  de  pro- 
vince :  «  ...  L'orchestre  nous  donne  encore  deux  Nocturnes  de 
Debussy,  le  compositeur  français  intéressant  et  discutable,  ama- 


teur d'harmonies  vagues,  de  formules  subtiles  et  indéfinissables. 
Exemple  :  le  premier  Nocturne,  appelé,  non  sans  raison,  Nuages. 
L'autre,  Fêtes,  nous  semble  un  essai  d'exotisme  mal  venu,  la 
négation  volontaire  d'une  personnalité  qui,  peut-être,  eût  été  inté- 
ressante. 

«  //  est  plus  facile  de  se  nier  que  de  s'affirmer...  » 

Mercredi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  M.  Albert  Giraud  fera 
une  conférence  sur  Théophile  Gautier  à  l'Ecole  de  musique  et  de 
déclamation  d'Ixelles. 

M.  Philippe  Flon,  chef  d'orchestre  du  Grand  Théâtre  de  Lyon, 
vient  d'inaugurer  deux  cycles  complets  de  V Anneau  du  Nibelung. 
C'est  la  première  audition  intégrale  de  la  tétralogie  en  France. 
Parmi  les  interprètes  figurent  MM.  Seguin,  Caseneuve  et  Dangès, 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  R-oyale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX,  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 


VILLÉGIATURE  :  HOUFFALIZE  (Ardennes  belges). 

HOTEL  DES  POSTEsTdU  LUXEMBOURG 

'  Les  personnes  désireuses  d'aller  se  reposer  au  grand  air 
n'auront  pas  à  regretter  d'avoir  choisi  cet  endroit  si  pitto- 
resque et  dont  les  sites  sont  incomparablement  variés. 

Pension  depuis  6  francs  par  jour. 

Les  personnes  atteintes  de  maladies  de  poitrine  ou  des  voies 
respiratoires  ne  sont  pas  reçues  à  ^'Hotel  des  Postes. 


VILLEGIATURE.  -  PENSIÛN  DE   FAMILLE 
CH AXEAU      OE     ROXH 

par  Obersgegen  (Kreis  Bitburg:,  province  Rhénane). 

Sites  pittoresques.  —   Chasse.  —   Pêche    à  la    truite  ;   au  saumon 
,.,..__,.      ^        à  partir  d'octobre.  —  Bains  de  rivière. 

Communications  :  Ch.  de  fer  de  Dlekivch  à  Vianden  [G.-D.  de  Lux.). 
Prix  de  la  pension  :  6  francs  par  jour. 
S'a,clre.sser    à    M''     ^N'DK,^,     iiropriétaire.      "^ 
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Marson  FéUx  MOMMEN  &  C",  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO-ST 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  là  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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31,  rue  des  Pierres 
BL.A1VC    KX    AMEUBI:iEIIIEîVX 

Trous,  eaux    et   Layettes,   Linge   de   Table,   de    Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES/ 

Tentures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


ANCIENNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT     M  EN  DEL    Succ 

Rue  de  la  Violette^  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITKS,    CHEVALETS,    TAHI.ES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Devis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxetlés,   6,   rue   Xliérésieniie,   6 

DIPLOME  D'HONNEUR  „l ^ 

AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 


Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALDN 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VITRAUX 


EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 


E.     OEMAIV,     Eîbraîre-Edîteui* 

86,  rue  de  la  Montagne.  86,  à  Bruxelles. 

POUR  PARAITRE  LK  12  AVRIL 
EMILE  VERHAEREN  (Toute  la  Flandfe),  Tendresses  premières 

In-S",  avec  décoration  en  ton  par  Tu.  Van  Ry.ssi;i.I!EKgiie 
Prix,  broché  :  5  francs;  en  carlonnaye  artistique  à  la  Bradel  :  6  francs. 

Il  a  été  lire  : 

Si  exemplaires  numérotés  sur  lioUaB(l(f  \'an   Gelder,   au  prix  de  12  francs 

et  10  esemplaires  numérotés   sur  japon,  iiu  inix  de  20  francs. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIECRE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —   Imp.  V-  Monnom,    3?,  rue  de  l'Industrie.    . 


Vingt -QUATRIÈME  annre. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS. -LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  1  essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1^  boulevard  des  Capucines. 
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L'Esthétique  de  Jules  Laforgue^^l 

-  '  IV 

Ces  (Jont;i(léi';ilions  g'éiiéi'alcs  .•<oiit  los  prémisses,  d'oi'i 
Jule.s  Laforguo  déduit  sa  déliiiitioii  de  la  pciiUiiro  un- 
prcsslonnisie.  Los  Moiiot,  les  Renoir,  les  Degas,  les 
Cézanne,  les  Sisley,ies  PissaiTO;  après  eilx,  les  Setiral, 
les  Signae,  les  Cross,  lés  Van  Ryssolberglx';  ;'i  côté,  les 

(1     Suite.  V.iir  nos  tn  is  derniers  nunié"os. 


Vuillard  et  les  d'Espagiial,  ont;  modifié  la,  (eelniique,  vu 
^0,  dégagoant.des  trois -illnsioiis,  maîtresses  des  rrroiirs 
traditioiHielles  ;  fc dessin,  ht.  pei-spcdirc,  Vvchnnuji' 
(Videlier.  La  nouvelle  école,  si  injiisteineid  décriiH!  p.-ir 
tous  cciix,  peintres  on  public,  -qui,  se  largu;iiit  de 
vérité,  délendent  des  conveidions  commodes  à  laniédio 
crité,  s'est  rapprochée  de  la  nature  i)artroi.s  innovations 
correspondantes  :  —elh;  s'est  aiiidiqnée  à  oliteiiir  les 
forines,  non  par  le  dessiii-conloiir,  mais  intr  Icstihra- 
llons  ci  les  contï-astcs  de  ht  couleur;  —  à  la  porspec- 
tivo  linéaire,  construction  à  [H-iori  des  mathématiciens, 
elle  a  aiûMiiné  h/  nuhdhjti  des  rrdeiws,  la  troisicnie 
dimension  des  corps  apparaissant  ;ï  I'om!  dans  /ui  viiji-- 
port  (hinlcnsilc  des  tons\  —  cjdin,  au  lieu' de  poindre, 
dans  l'atelier,  éclairé  selon  un  anghï  do  -1."")  degrés,  à 
toute  heure,  en  de  nondirenscs  reprises,  quel(|U(>  sujet 
que  ce  soit,  rue,  campagne,  —  diiu'ut'  Ou  jioclui'iic.  — 
salon  éclairé,  (die  s'est  i)lacé<;  dniis  la  Intitièrr  i/iènn- 
qui  biiignc  h'  modète  ;  (die  a  donc  l'ait  ^/«  pinj^cnc  oi 
plcui.  ((h\  dans  le  lemps  le  plus  court  j/ossdi'/e,  Oi 
tenant  compte  des  rapides  rai'it/tions  de  l'cdai- 
ragc.  ^ 

Rétléchi.ssez  :  il  n'y  a  rien  h't  (pie  de  logique,  de 
naturel,  partant  de  l(''gitinu'.  Que  l'on  dispute  sur  les 
ré.siiltats,  passe  eiicOre.  C'est  le  droit  de  chacun  d'avoir 
et  déclarer  S(>s  préférences.  Mais  que  l'on  mécoiiiiaiss(> 
l'intention,  c'est  imliécillité  ou  hypocrisie.  Hevaiù  ces 
toih's  itnpi^cssionnlstes,  combien,  depuis  trente  ans, 
de  ric;inements,  de  clameurs,  m("'nie  do  ])oings  (ernliis! 
("est,  a-t-on  dit,  lui  tableau  exposé  qui  entend  le  plus 
d(>  sottis(.'s.   S'il  est    impressionniste,   il    ciiiciul  pis 
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encore:  dos  injures.  11  est  nécessaire  de  mettre  devant 
un  garde-fou.  Rappelez-vous,  dans  ViEuvre  d'l':inile 
Zola,  les  criailleries  de  la  l'oide  ignorante  et  haineuse, 
ameutée  par  les  envois  d(,'  ce  pauvre  Claude  ! 

Le  dessin  est  un  '-vieux  et  vivace  préjugé  -,  dont 
l'origine  remonte  aux  premières  expériences  visuelles. 
Au  commencement  de  son  évolution  organique,  l'œil 
ne  percevait  que  la  lumière  blanche  et  ses  omln'es  indé- 
composées. Pour  com])létei'  ces  imparfaites  notions  des 
objets,  il  s'aida  des  jxirceptions  d'un  autre  sens,  le 
toucher.  Les  sensations  tactiles  se  fondant  avec  les 
sensations  visuelles,  les  taches  lumineuses  furent  cer- 
nées par  des  lignes,  dont  certaines  mesurèrent,  outre  la 
hauteur  et  la  largeur,  la  profondeur.  Comme  le  dit 
Laforgue,  qui  toujours  parle  de  philosophie  en  poète,- 
••  le  sens  des  formes  a  passé  des  doigts  dans  VœU  ■•. 
Cette  ■■  acquisition  -  fut  transmise  par  l'hérédité.  Il  ne 
fallut  pas  un  long  temps  pour  que  l'homnie,  insoucieux 
encore  de  cette  psycho-physiologie,  tint  pour  naturel  et 
simple-  ce  qui  était,  en  réalité,  artificiel  et  double. 
Récoltant  les  fruits,  il  ne  s'enquit  pas  si  rarl)re  qui  les 
portait  avait  été  greffé.  —  "  De  là  cette  illusion  enfaii- 
tine  de  la  traduction  de  la  réalité  vivante  et  sans  plans 
l)ar  le  dessin-contour  (il  de  la  perspective  dessinée  ••. 

Outre  l'hérédité,  l'art  a,  des  siècles  dui*ant,  entretenu 
cette  illusion.  Les  tableaux  consacrés  i)ar  l'admira- 
tion, '•  canons  "  imposés  par  l'enseignement  officiel  (ils 
se  r(îssemblent  tous  à  distance,  mais  n'oublions  pas  que 
l)oaucoup  furent,  à  leur  heure,  des  révoltes),  n'ont  point 
seulement  pour  "  dessous  "  un  dessin'exact,  conforme  à 
l'anatomie  et  aux  théoi'èmc^s  de  la  géométrie  descri])tive, 
les  taches  lumineuses,  dont  l'ensemble  en  constitue  le 
••  coloris  ",  y  sont  limitées  ])ar  des  lignes,  —  loin  qu'elles 
soient  comme 'embuées  pai'  cette  atmosphère  propre, 
que  chaque  objet  semble  développer  autour  de  soi.  Le 
peintre  n'est  que  l'auxiliaire  du  dessinateur.  Son  OHivi'e 
est,  poiu'  la  caractéi'iser  au  vrai,  un  dessin  rehaussé  de 
couleur.  C'est  sui'tout  du  dessin  que,  pai-  influence,  se 
préoccupe  le  critique,  empêtré  dans  une  discipline  con- 
servatrice. —  ]<^st-ce  bien  ou  mal  dessiné?  telle  est  la 
première  question  ([u'il  se  pose.  Ces  personnages 
})euvent-ils  servir  de  planehes  anatoraiques?  Cette 
femme,  avant  que  d'être  pointe  habillée,  a-t-elle  été 
dessinée  nue?  —  Peu  de  gens,  quelques  peintres 
exceiités,  se  demandent  :  Les  couleurs  sont-elles  ainsi 
disposées  sur  cette  toile  que  la  lumière  y  vibre  comme 
dans  l'espace?  Les  valeurs  en  sont-elles  observées?  Les 
intervalles  du  fonc(''  au  clair  y  sont-ils  exactement 
évalués?  Les  touches  y  sont-elles  superposées  selon 
les  l'apports  fixes  des  complémentaires  ? 

L(^  peintre,  qui,  avant  de  prendre  p.'ilette  oi  brosses, 
a  fait  un  dessin  minutieux,  arrêtera  aux  lignes  lra(,'ées 
ses  touches  de  couh^iu'.  ,.0r,  dans  la  nature,  les  taclies 
perçues  irradient  en  tout  sens.  Chaque  objet  s'arnplitie 


en  une  sorte  de  halo,  où  tremblent,  je  voudrais  pouvoir 
dire  :  s'imprécisent  à  la  vue  les  contours,  que  seul  défi- 
nirait le  toucher.  Ces  ondulations,  projetées  par  dos 
corps  voisins,  diversement  rayonnants,  se  pénètrent, 
s'avivent,  s'éteignent,  se  neutralisent.—  Que  devient 
la  ligne i  —  Voyez,  parmi  les  bleus  et  les  violets  du  cré- 
puscule, cette  '•  moule  »  de  Claude  Monet  :  une  buée 
rengaine  ;  comme  si  elle  exhalait,  dans  le  frais  apaise- 
ment de  la  nuit  approchante,  la  lumière  et  la  chaleur 
aspirées  durant  h)  jour,  elle  pousse  —  telles  les  zones 
concentriques  à  la  surface  d'une  eau  où  vous  avez  jeté 
une  pierre  — :  des  ondes  plus  claires  vers  les  ténèbres 
envahissantes,  d'où  elles  refluent,  brisées  et  assombries. 
Le  coloriste  nous  aurait-il  montré,  autour  de  ces  bottes 
de  paille  amoncelées,  —  il  n'est  pas  de  thème  plus  banal, 
—  l'attristante  agonie  du  soir,  s'il  les  avait  enserrées  de 
lignes  et  coiffées  d'un  cône  géométriquement  tracé? 

La  justesse  des  tons  et  l'exactitude  des  valeurs  sulîî- 
sent,  d'ailleurs,  à  nous  donner  l'illusion  des  formes,  -^ 
bien  mi(}ux  qu'un  dessin  rigoureux.  Je  puis  citer  en 
exemple  le  Pont-Neuf,  cqwès-midi,  soleil,  de  Camille 
Pissarro, toile  exposée  à  la  Libre  Esthélùiiie.  Regardez' 
de  près  :  De  chaque  côté  du  tablier,  d'où  réfléchit,  entre 
les  fiacres  et  les  omnibus  qui  se  croisent,  un  soleil  aveu- 
glant, —  en  menues  hachures  toute  la  gamme  des  clairs, 
du  rouge  orangé  au  jaune  verdâtre,  —  une  mêlée  de 
touches  indistinctes;  vous  n'y  discernerez  ni  têtes,  ni 
trônes,  ni  bras,  ni  jambes  ;  aucun  '•  bonhomme  "  ;  nul 
détail  de  costume  ;  point  de  dessin  ;  rien  que  de  la  cou- 
leur. Mais  placez-vous  à  distance  de  perspective,  où 
s'obstinent  à  ne  se  pas  reculer  la  plupart  des  spectateurs 
(bien  qu'ils  en  ignorent  le  point  do  vue,  ils  se  scandalise- 
ront de  cette  œuvre),  tout  s'ordonne,  se  précise,  vient  à 
son  plan  ;  vous  voyez  aller  et  venir,  en  coulées  ])aral- 
lèles,  une  foule  atlairèe-;  vous  y  croyez  distinguer  attitu- 
des, gestes,  vêtements,  sexes,  âges,  conditions.  Le 
pointre~à  fait  en  vous  rimpr<>ssion  du  réel,  en  vous  moii- 
ti-ant  seulement  ce  qu'à  égale  distance  vous-mêmes 
eussiez  perçu. 

Notre  connaissance  de  l'homme,  de  ce  <•  cœur 
humain  -,  dont  nous  avons  les  oreilles  tant  rebattues, 
est  surtout  livresque;  nous  n'oltservons  nos  congé- 
nères que  sous  l'angle  ouvert  par  nos  écrivains  pi'éféi'és; 
ainsi  nous  ne  voyons  l(>s  paysages  naturels  qu'à  travers 
les  comjjositions  (je  dis  à  dessein  :  compositions)^  des 
Corot,  des  Dupré,  des  Rousseau,  etc.  ;  ces  b(j'ufs  ou  ces 
moutons  sont  de  Troyon  ou  de  Jacques  ;  ces  paysans 
sont  de  Millet,  de  Dastien-Lepage,  de  Lhermitte,  etc.  ; 
ces  matelots  sont  de  Cottet,  etc.  Les  œuvres  '•  classi- 
ques "  deviennent,  en  (pK^hpie  sorte,  des  catégoi'ies  de 
notre  sensibilité.  -^  Autant  d'entraves  à  briser.  Pour 
peindre,  ou  seulement  apprécier  à  leur  valeur  les  im- 
pressions de  la  nouvelle  école,  commençons  donc  par 
nettoyer  woivQOdWl 


\^ 


Antre  méfait  de  la  tradition  :  «  Nons  ne  voyons  pas 
les  conleurs  de  la  palette  en  elles-mêmes,  mais  selon 
les  illusions  correspondantes  à  l'éducation  que  nous  ont 
donnée  les  tableaux  des  siècles,  et  avant  tout  pour  la 
lumière  que  peut  nous  donner  la  palette  (comparez  plio- 
tométriquemcnt  le  soleil  le  plus  éblouissant  de  Turner 
à  la  flamme  do  la  plus  triste  chandelle).  »  —  Quand  un 
peintre  porte  ses  regards  d'un  paysage,  où  les  vibra- 
tions de  la  lumière  multiplient  à  l'infini  les  nuances,  sur 
sa  palette,  garnie  selon  les  recettes  dictées  par  les 
«  maîtres  •'  ou  déduites  de  leur  œuvre,  un  jugement 
réflexe. établit  en  lui,  modifiant  sa  sensation  et  bornant 
son  eflbrt,  un  tempérament  des  tons  naturels,  innom- 
brablement  divers,  et  des  couleurs  matérielles,  gamme 
limitée  de.  notes  assourdies.  Et,  sans  doute,  cette  com- 
paraison, faussée  par  la  tradition  et  l'hérédité,  «  cla- 
rifie r,  la  palette,  mais,  plus  sûrement,  elle  assombrit 
le  paysage.  Que  le  peintre  n'ait  donc  point  une  palette 
immuable,  à  laquelle  il  accorde  de  force  tout  paysage! 
Qu'il  dépouille  la  nature  du  travesti,  dont  les  hommc^s 
l'ont  à  l'envi  enlaidie,  et  la  contemple  enfin 'dans  sa 
radieuse  nudité!  Qu'il  purifie  ses  sensations  visuelles  de 
tout  alliage  !  Qu'il  rende  son  œil  à  sa  fonction  originelle  ! 
Le  reste  suivra  de  soi.  Son  instinct  et  son  industrie 
sauront  bien  inventer  des  moyens  de  traduire  en  images 
fidèles  l'empreinte  vive  faite  sur  ses  sens  récréés  par  un 
monde  rajeimi.  ., 

MÉDÉRIC   DUFOUR 

(La  l'in  prochainement.)  '     ■ 


ture,  cqpnme  la  Poésie,  comme  la  Pliilosophie,  comme  le  Droit, 
doit  suivre  la  voie  du  progrès. 

Voilà,  mon  cher  Mans,  mon  «  impression  »,  que  je  livre  à  votre 
sagacité  de  critique. 

Poignée  de  main. 

'    EMILE  Chaui.et 


Enquête  sur  l'Impressionnisme  W. 

.M.  EMILE  CHARLET 

Mon  chek  Maus, 

Je  suis  lieureux  dé  pouvoir  répondre  à  votre  questionnaire  : 
ce  n'est  pas  que  j'attribue  à  mon  opinion  une  influence  quel- 
conque sur  le  jugement  de  mes  compatriotes;  mais  je  suis  heu- 
reux de  trouver  une  occasion  de  proclamer  les  grands  services 
que  vous  avez  rendus  à  notre  art.  Vous  avez  mis  en  lumière  les 
tendances  nouvelles,  et  la  dernière  exposition  de  la  Libre  E-stlic- 
tique  nous  a  présenté  un  ensemble  superbe  d'œuvres  iiautement 
instructives. 

L'Impressionnisme  a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'évolu- 
tion de  la  peinture  contemporaine;  il  nous  a  délivré  des  vieilles 
traditions  académiques. 

n  nous  a  fait  comprendre  qu'il  faut  sortir  de  l'atelier  et  retrem- 
per son  âme  devant  la  nature,  toujours  vraie,  belle  etrsaine. 

L'Impressionnisme  marque  une  étape  d;ins  l'histoire  de  l'Art 
belge.  Sans  dédaigner  les  anciens,  qui  ont  eu  leur  heure  de  gloire 
et  de  légitime  influence,  il  nous  a  fait  comprendre  que  la  Pein- 

(1)  Voir  nos  cinq  derniers  numéros. 


LE  SALON  DES  BEAUXhARTS 

La  composition  de  ce  Salon  est  déconcertante.  On  y  trouve  pêle- 
mêle,  en  une  macédoine  imprévue,  Hébert  et  Claus,  Courtens  et 
François  Fiameng,  Jacques  Blanche  et  M.  le  professeur  Von  An- 
géli,  liilsoul  et  Paul  Baignières,  Dagnan-Bouveret  et  Auguste  Don- 
nas-, M"'"  Ronner  iet  Georges  Desvallièrcs.  C'est  à  croire  qu'on  a 
mêlé  dans  un  chapeau  les  noms  de  tous  les  exposants  des  Expo- 
sitions triennales  et  des  Salons  de  Paris  pour  en  tirer  soixante  au 
sort  !  Au  petit  bonheur,  leurs  toiles  voisinent.  Il  y  en  a  d'excellen- 
tes, de  médiocres  et  de  pires.  On  admire  les  premières.  On  se 
demande  pourquoi  l'on  a  réuni  les  autres,  à  quoi  rime  cet  éclec- 
tisme, quel  but  poursuit  la  Société  en  ouvrant  ainsi  ses  portes  à 
■  tous  les  vents?  De  plus  en  plus  les  Salons  d'art  se  font  méthodi- 
ques et  éducateurs,  comme  les  concerts.  Même  dans  les  grandes 
foires  aux  huiles  annuelles,  une  solidarité  de  tendances  groupe 
par  exemple  à  la  Société  Nationale,  à  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais, aux  Indépendants,  les  peintres  selon  leur  idéal  particulier. 
En  lès  forçant  à  des  promiscuités  que  rien  ne  justifie,  on  les  dé- 
truit les  uns  par  les  autres.  Et  c'est  tout  un  travail  que  d'isoler, 
pour  l'apprécier  équitablemeni,  telle  bonne  toile  entourée  de  pro- 
duits qui  n'ont  avec  l'art  que  des  rapports  incertains. 

l^LGilsouf  échappe  à  cet  iqconvénient,  car  il  occupe  à  lui  seul, 
avec  une  douzaine  de  paysages,  tout  un  panneau.  Exécutées  à  peu 
d'exceptions  près  aux  environs  de  Nieuport,  ces  peintures  ont  la 
solidité  et  l'éclat  qui  distinguent  les  œuyres  habituelles  de  l'ar- 
tiste. Elles  révèlent  un  tempérament  équilibré  en  même  temps 
qu'une  habileté  manuelle  qui  ne  laisse  rien  au  hasard.  La  Rentrée 
des  barbues  et  YEstacade  nous  paraissent,  par  l'intérêt  de  la  mise 
en  pages  et  l'harmonie  du  coloris,  les  morceaux  les  mieux  venus 
de  cet  abondant  envoi.  La  vision  du  peintre  s'exprime  par  des 
accords  sonores,  d'une  résolution  prévue  :  art  sans  inquiétude, 
sans  à  prêté  et  saris  amertume,  partant  de  peu  d'émotion  ;  musique 
de  Mendelssohn,  si  vous  voulez,  et  non  de  Schumann.  Mais  Men- 
delssohn  connaissait  mieux  encore  que  Schumann  son  métier  :  et 
il  fut,  comme  M.  Gilsoul,  un  artiste  heureux. 

Deux  toiles  de  M.  Courtens,  une  fort  belle  impression  d'automne 
de  M.  Claus,  aux  lueurs  d'incendie,  une  délicate  et  un  peu  trop 
jolie  étude  de  Campine  de  M.  Paul  3Iathieu,  des  pastels  agréable- 
ment harmonisés  de  M.  Uonnay,  d'habiles  interprétations  à  l'aqua- 
relle par  M.^L  Stacquet  et  Lyttersciiaut  complètent,  avec  des  toiles 
de  M"'«  3Iarie  Collart  et  de  5l.  Asselbergs  et  deux  bonnes  vues  de 
villes  de  M.  Taelemans,  l'élément  paysagiste  du  Salon. 

Parmi  les  portraitistes,  il  n'y  a  guère  à  citer  que  M.  Sargent, 
dont  le  Léon  Dclafoase^L  affirmé  à  mainte  exposition  la  vision  élé- 
gante, un  peu  whistlérienne,  et  M.  Jacques  Blanche,  quiainter- 
•  prêté  avec  une  véwté  .amusante  et  documentaire  le  dandysme  si 
spécial  de  notre  ami  Sert,  décorateur  de  cathédrales.  L'art  otliciel, 
tranchant  et  glacé  de  M.  de  Lalaing  n'est  guère  plaisant,  qu'il 
s'exprime  en  ronde-bosse  ou  sur  toile.  C'est  sans  doute  l'habitude 
du  bronze  qui  donne  à  ses  portraits  à  l'huile  leur  aspect  métalli- 
([ue....  M.  .André  Cluysenaer  faisait  présager,  à  ses  débuts,  mieux 
(jne  les  portraits  artificiels  qu'abrite  le  Salon.  Ceux  de  M.  Ch.  Mi- 
chel ont  une  grâce  un  peu  mièvre  et  ne  sortent  guère  du  cadre  de 
l'illustration.  In  nouveau  venu,  M.  F.  Van  Holder,  atlirmCi  avec 
([uelque  inexpérience,  un  sens  spécial  de  la  vie  dans  unrfiortrait 
d'homme  et  dans  un  groupe  en  plein  air,  de  coloris  chatoyant 
encore  qu'imparfaitement  harmonisé.  Quant  à  iM""  de  Hem.  à 
MM.  Hébert,  Fiameng,  Desvallières,  von  Angoli,  admirons  les 
modèles 
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LART  MODERSE 


Les  modèles  paraissent  avoir  d'ailleurs,  en  celte  fu.shionuble 
réunion,  une  imporlance  au  moins  égale  à  leur  interprétation.  Le 
catalogue  du  Salon,  c'est  l'annuaire  delà  «  i^entry  »;  ce  qui  nous 
vaut,  sans  doute,  les  (|uel(|ue  vingt  bustes  |)ar  lesquels  M.  Vinçotte 
a,  de  son  ciseau,  habile,  lixé  diins  le  marbre  hîs  traits  des  plus 
nobles  dames  et  des  plus  aristocratiques  clubmen  de  la  société 
bruxelloise. 

Un  buste  de  M.  Vinçolte  est  désormais  le  complément  indispen- 
sable d'un'  salon  chic.  L'art  élégant,  mondain,  aisé  et  à  Heur  de 
peau  du  statuaire  s'accorde  d'ailleurs  à  merveille  avec  son  utili- 
sation. N'est-ce  pas  cet  accord  qui  créa,  au  xviii""-'  siècle,  mainte 
œuvre  délicieuse?  11  y  aurait  mauvaise  grâce  à  chicaner  rartist(! 
sur  une  formule  qui  peut  donner,  et  donne  parfois,  d'heureux 
résultats.  Mais,  combien  les  deux  bustes  de  M.  Lagae,  celui  du 
|)eintre  Ileymans  et  celui  d'Arnold  (loUîn,  expriment  avec  plus 
d'intensité  la  vie,  la  pensée,  la  psychologie  de  leurs  modèles  !  Ils 
classent  l'un  et  l'autre  leur  auteur  au  premier  rang  des  statuaires 
belges,  aux  côtés  de  Meunier,  dont  le  Mineur  dans  la  mine  a  une 
superbe  allure,  et  de  Julien  DiHens,  qui  a  réalisé  dans  le  buste 
de  M.  Monville une  œuvre  de  grand ïityle.  Vnc  Jeune fiUe  au  paon, 
de  M.  W'olfers,  plait  par  son  élégance  décorative. 

On  remarquera  encore,  dans  la  section  de  peinture,  les  natures- 
mortes  savoureuses  et  les  marines  d'Alfred  Verliaeren,  le  Chemi- 
ncnu  à  l'aube  et  le  Forain  de  Charles  ftlertens,  une  émouvante 
(jitliï'drale  d'Henri  Oltevaerè,  une  grande  composition  inspirée 
à  M.  Dierckx  par  Jacob  Smits,  des  portraits  à  la  mine  de  plomb, 
précis  et  fins,  de  M""'  Davids,  les  portraits  de  Camille  Lemonnier 
et  d'Kugène  Demolder  par  Auguste  Danse,  une  jolie  impression 
de  Bretagne  signée  Lucien  Simon,  une  toile  vigoureuse  de  M.  Van 
Zevenberglien,  trop  manifestement  influencée  par  Stobbaerts,  des 
Heurs  et  études  d'intérieurs  par  M""'*  Gilsoul,  A.  Druraeaux, 
r..  Art,  M.  de  IJièvrc,  etc..  Mais  on  ne  peut  tout  citer. 

0.  M. 


De  l'Impressionnisme  au   Symbolisme. 

La  conférence  de  Charles  Morice  à  l'Université  nouvelle  avait 
réuni  un  très  nombreux  public. 

Lç  conférencier  a  rendu  hommage  au  tîdent  des  grands  artistes, 
si  longtemps  méconnus,  qui  retrouvèrent  la  nature  et  la  lumière 
et  eurent  sur  tout  l'art  contemporain  une  si  profonde  et  si  féconde 
influence.  Mais  il  considère  l'Impressionnisme  comme  un  stade 
))arcouru,  comme  un  chapitre  lu  de  l'histoire  de  l'art. 

«  En  art,  a-til  dit,  il  n'y  a  que  révolutionnaires  et  plagiaires  ; 
l'œuvre  des  révolutionnaires  est  faite  et  finie  quand  les  pla- 
giaires sont  venus  Or,  est  il. contestable  que  les  Impressionnistes 
aujourd'hui  gouvernent  l'art,  qu'ils  sont  de  toutes  parts  imités, 
que  leur  formule,  acceptée  par  toute  la  jeunesse  artiste,  menace 
de  s'ériger  en  dogme  et  constitue  dans  l'art  un  poncif  nouveau  ?  » 

Et  Charles  Morice.  appelant  de  nouveaux  révolutionnaires,  croit 
pouvoir  espérer  qu'ils  s'orienteront  au  Symbolisme,  se  persuade 
que  les  Néo-impressionnistes,  si  évidemment  attraits  par  l'art 
décoratif,  sont  les  initiateurs  d'un  nouveau  mouvement,  et  il  nous 
montre  dans  la  carrière  de  Paul  Gauguin  l'exemple  ou  plutôt 
l'image  de  l'évolution  désirable  :  Gji.uguin  traversa  l'Impression- 
nisme et  ne  put  se  contenter  d'un  art  d'où  l'humanité  vraie,  l'hu- 
manité cérébrale  et  sentimentale  est  en  somme  exclue  ;  il  retourna 
aux  principes,  il  se  mit  à  l'école  des  jjrimitifs  et,  sans  oublier  la 
précieuse  leçon  de  la  peinture  claire,  ajouta  à  la  nature  la  pensée 
inimainc. 


La  Méthode  classique 

de  Nicolas    Poussin. 

Très  suggestive  cette  élude  que  Paul  Desjardins  a  plact-c  entre 
deux  autres'  :  Le  Classicisme  de  Corneille  et  Les  Règles  de  Vho^. 
nctc  discussion  selon  Pascal  dans  un  volume  intitulé  I^a  Méthode 


lies  classiques  français  (1).  11  y  ramène  la  méthode  de  Poussin  aux' 
quatre  idées  directrices  que  voici  : 

i°  Se  tenir  au-dessus  de  son  ouvrage,  en  pleine  clarté  et 
liberté,  de  manière  à  se  donner  d'abord  une  connaissance  exacte 
dos  objets  ; 

2"  Ùetrouver  la  peinture  des  anciens,  laquelle,  étant  perdue, 
ne  nous  est  connue  que  par  des  descriptions  écrites  et  par  quel- 
ques témoignages  sur  ses  effets  pathétiques  ; 

3»  Traiter  la  nature  non  comme  un  modèle  à  interpréter,  mais 
comme  un  langage  par  lequel  se  peuvent  exprimer  et  commun!-, 
quer  les  diverses  émotions  ; 

4"  Renforcer  l'émotion  par  la  subordination  de  tous  les  détails 
à  l'effet  unique  que  l'on  veut  produire. 

Tout  cela  analy.sé,  exprimé  avec  une  exquise  délicatesse. 

Je  signale  particulièrement  les  dernières  pages  —  en  regret- 
tant vivement  qu'elles  ne  soient  pas  plus  longuement  développées 
—  où  Paul  Desjardins,  après  avoir  si  bien  montré  en  Poussin  le 
«  peintre  littérateur  »,  le  «  bourgeois  casanier  de, tempérament 
froid  et  philosophe  »,  plus  sculpteur  que  peintre,  tout  à  coup 
nous  révèle  en  lui  un  autre  homme  chez  lequel  la  nature  domine 
la  convention,  le  tempérament  triom|the  delà  méthode  consciente 
<i  volontaire.  Par  exemple  dans  le  Diogène,  dans  Kutk  et  Booz-, 
du  Louvre  :  ce  n'est  plus  une  histoire  qu'il  peint  alors,  c'est  un 
sentiment  qu'il  exprime  ;  le  sujet  n'existe  plus,  pour  ainsi  dire  : 
w  On  i)arle  des  «  Ouatres  saisons  »  qui  correspondent  à  ces 
quatre  scènes  de  l'Ancien  Testament  (2);  on  pourrait  soutenir  aussi 
{\u.e  ce  sont  les  «  Quatre  âges  »,  les  «  Quatre  tempéraments  », 
ou  les  tt  Quatre  modes  musicaux  »  (H)  dont  Poussin  explique  les 
ellcts  ».  —  Je  sais  varier  mon  ton  quand  je  veux,  disait-il. 

Et  voilà,  en  effet,  le  principal  pour  lui  dans  ces  tableaux  :  le 
ton  et  l'impression  à  produire.  Ce  sont  «  des  peintures  sans  pa- 
roles, des  harmonies  ..  Il  semble  donc  que  Poussin  a  un  procédé 
mental  acquis,  savant,  rapporté,  sur  le  modèle  des  écrivains 
gréco-romains,  dramatistos,  orateurs,  historiens,  dont  il  £st 
ol)sédé.  Toutefois  son  procédé  mental  naturel,  tel  que  ses  œuvres 
spontanées  le  révèlent,  parait  plutôt  analogue  à  celui  des  musi- 
ciens :  c'est  de  ce  côté,  parmi  les  grands  précurseurs  de  Philippe 
Hameau,  qu'il  faut  chercher,  je  crois,  ses  affmités  profondes.  Or, 
c'est  ici  le  Poussin  vivant,  et  plus  délicieux  aux  modernes  qu'il 

ne  le  fut  à  ses  contemporains  ».     ■ 

~  ^  M.  H.       " 


Exposition  d'Art  ancien  à  Sienne. 

{Correspondance  particulière  de  /'Airr  moderne.) 

C'est  aujourd'hui  que  s'ouvre  à  Sienne  l'exposition  d'art  ancien 
que  nous  avons  annoncée.  Elle  promet  d'être  des  plus  intéres- 
santes. 

On  a  rassemblé  dans  les  s;illes  du  Palais  public,  l'un  des  plus 
beaux  d'Italie,  sur  cette  place  du  Campo  dont  la  forme  originale 
ajoute  *  l'asjject  pittoresque  des  édifices  qui  l'entourent, 
une  collection  de  tableaux  de  l'école  siennoise  depuis  Duccio 
(  première  moitié  du  xiv  siècle)  jusqu'à  la  fin  du  xvf^  siècle. 
Simone  Martini,  Sano  di  Pietro,  3Ialtco  di  Giovanni,  Franccsco 
di  Giorgio,  Neroccio,  Girolamo  'di  Benvenuto,  le  Sodoma,  Pac- 
chiarotti,  le  Pacchia  et  enfin  Beccafumi  sont  représentés  par  des 
œuvres  importantes  et  peu  connues,  sorties  de  collections  privées, 
d'églises  de  campagne,  etc.  Les  richesses  d'art  sont  telles  dans  le 
|)ays  que  toute  cette  pinacothèque  improvisée  n'a  pas  enlevé  un 
seul  tableau  à  l'Académie  des  Beaux-Art  de  Sienne  ! 

Jacopo  délie  Quercia  occupe  une  place  d'honneur  à  l'exposi- 
tion. Les  fragments  originaux  de  la  fontaine  de  la  place  du 
Campo,  le  Fontegaja  (remplacée  au  siècle  dernier  par  ime  copie), 

l)  Paris.    Collin,  1904.  ' 

(2)  Le  Paradis  tn^i'estt'c  \e  {])rïn[emps)  ;  liitth  et  Buoz  (Vêlé)  ;  La 
Tertre  promise  (Vaulomne)  ;  Le  Déluge  (l'hiver). 

(3)  Le.s  quatre  tnodcs  des  Grecs  :  dorique,  phrygien,  lydien  et 
liypolydien.  Sans  parler  de  l'ionique. 
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ont  été  reconstitués  dans  une  loggia  du  Palais  public.  Elles  y 
font  un  effet  grandiose; _  on  ne  sait  si  ce  sont  des  restes  attardés 
de  l'antiquité  ou  des  œuvres  d'un  précurseurde  Michel-Ange  que 
l'on  a  devant  soi.  L'idée  de  cette  glorification  de  Jacopo  délie 
Quercia,  l'un  des  grands  artistes  de  Sienne,  qui  travaillait  au 
début  du  xve  siôde/est  due  à  M.  Corrado  Ricci,  le  directeur  du 
Musée  de  Florence,  qui  a  organisé  toute  l'exposition  ;  il  a  réuni 
aussi  des  statues  de  bois  du  môme  maître;  ce  sont  des  exemples 
des  plus  curieux  et  en  partie  peu  connus  d'une  forme  d'art  très 
rare  en  Italie. 

Les  autres  sections  de  l'exposition  comprennent  tout  d'abord 
l'orfèvrerie,  qui  sera  pour  beaucoup  une  vraie  révélation  et  qui 
placera  les  artisans  siennois  au  premier  rang  des  ciseleurs  et 
des  émailleurs  du  xv«  siècle,  les  majoliques,  les  bronzes,  les 
miniatures,  les  tissus  et  dentelles.  Une  exhibition  topographique 
complète  cet  ensemble  magnifique. 

L'inauguration  de  l'exposition  sera  célébrée  par  un  palio 
extraordinaire  :  c'est  la  course  de  chevaux  montés  par  des  jeunes 
gens  de  dix-sept  con/n/de  (quartiers)  de  la  ville,  vêtus  de  costumes 
du  quattrocento.  Cette  fête  se  répète  tous  les  ans  le  2  juillet  et  le 
16  aoiit.  L'exposition  restera  ouverte  jusqu'à  fin  septembre. 

P.  E. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Crickboom. 

La  troisième  séance  Crickboom ,  consacrée  aux  œuvi-es  modernes, 
a,  p;irun  contraste  piquant,  opposé  à  l'une  des  œuvres  les  jdus 
célèbres  de  Brahms  l'une  des  grandes  compositions  de  César 
Franck.  Piien  ne  fut  plus  instructif  que  de  comparer  à  l'extériorité 
du  Quatuor  en  sol  mineur,  avec  son  Kondo  alla  zingaresa  pure- 
ment rapsodique,  sorte  de  «  czardas  »  d'effet  certain  sur  la  foule 
mais  de  contours  passablement  vulgaires,  l'inspiration  sévère, 
contenue,  pleine  d'émotion  et  de   tendresse  du  Quintette   de 

Franck.  .      ,        , 

Ah!  l'admirable  page!  Quelle  noblesse  de  pensée  dans  le 
début',  quelle  logique  et  quelle  clarté  dans  le  développement  de 
Vallegro,  quel  sentiment  séraphique  dans  le  lento,  quelle  unité, 
quelle  pureté  de  lignes,  quelle  puissante  originalité  dans  toutes 
les  parties  de  ce  chef-d'œuvre  !  Celles-ci  se  complètent  et  s'éclai- 
rent l'une  l'autre  de  telle  sorte  qu'on  n'en  pourrait  supprimer  un 
seul  fragment  sans  détruire  la  merveilleuse  harmonie  de  l'en- 
semble. 

La  latinité  des  interprètes,  MM.  Théo  Ysaye,  Crickboom,  Van 
Hout  et  Jacob,  —  avec  M.  Daucher  comme  second  violon,  — 
s'accorde  h  miracle  avec  l'esthétique  du  maître  liégeois  dont  elle 
respecte  et  met  en  valeur  les  intentions  les  plus  secrètes.  L'exé- 
cution fut  digne  de  l'œuvre,  —  la  plus  homogène,  la  plus  pur- 
faite  qu'on  puisse  souhaiter. 

Entre  ces  deux  œuvres  d'ensemble,  M.  Crickboom  interpréta 
avec  une  pureté  de  son  et  une  expression  qui  lui  valurent  un 
double  rappel  l'émouvant  Poème  d'Ernest  Chausson,  l'une  des 
inspirations  les  plus  hautes  d'un  com|)Ositeur  que  la  mort  frappa 
au  moment  où  son  génie  atteignait  son  épanouissement  définitif. 

Contemporain  de 'la  Chanson  perpétuelle  et  du  dernier  Quatuor 
à  cordes,  le  Poème,  dont  Eugène  Ysaye  donna  avec  orchestre  la 
première  audition  à  Bruxelles'il  y  a  quatre  ans, est,  sans  contredit, 
l'un  des  sommets  de  la  littérature  du  violon. 

^_  0.  M. 

"  Lieder-Abend  "  de  M™»  Etta  Madier  de  Montjau. 

Hélas  !  c'était  à  jirévoir  :  l'articulation  parfaite  de  M'""  Madier, 
(jui  avait  permis  d'apprécier  à  fond  l'intelligence  délicate  de  son 
tempérament  à  la  Salle  allemande,  s'est  totalement  égarée  dans 
les  entre-colonnes  de  cette  daninée  Grande-Harmonie  à  laquelle 
on  est  cependant  obligé  d'avoir  recours  lorsqu'on  veut  se  faire 
connaitre  à  une  fraction  sérieuse  du  public. 


11  a  donc  fallu  juger  du  talent  de  cette  belle  artiste  par  le 
rayonnement  qui  se  dégage  de  son  expressive  i)liysionomie  et 
par  le  tact  et  le  relief  hors  ligne  avec  lesquels  elle  manie  le  son  : 
à  peine  était-il  nécessaire  de  comprendre  les  paroles  pour  se 
rendre  compte  qu'elle  chantait  et  disait  admirablement. 

Celte  fois-ci,  son  programme  était  parfait, 

La  première  partie  était  consacrée  aux  Italiens  du  xvii«  siècle 
et  aux  Allemands  du  xix^  la  seconde  aux  Français  modernes  et. 
à  Tschaikowsky.  Quelle  façon  vivante  de  chanter  le  Dormi  bella 
lie  Bassani  !  Quelle  pénétration  profonde  dans  le  Du  bist  die  Ruh 
de  Schubert  et  quelle  résurrection  de  VAuf  dem  Wasser  x-u 
singen,  du  même!  Le  Gesang  Weyla's  de  Hugo  Wolf  est  une 
bien  belle  mélopée,  grande  et  noble  d'allures,  et  les  deux  lieder 
de  K.  Strauss  (surtout  Cœcilié]  ont  valu  à  M"'"  Madier,  qui  en 
fait  de  vraies  créations,  un  succès  très  grand.  Parmi  les  mélodies 
françaises,  nous  avons  surtout  remarqué  l'impressionnant  Noc- 
turne et  le  moins  heureux  Vase  brisé  de  Cé.<:ar  Franck,  ensuite 
le  Clair  de  lune  de  Fauré  et  le  Manoir  de  Rosemondc  de 
Duparc  :  qu'il  nous  .«uffise  de  dire  que  M"'<^  Madier  chante  aussi 
bien  en  français  qu'en  allemand  ou  en  italien. 

Nos  plus  chaleureuses  félicitations  à  son  accompagnateur, 
M.  Richard  Hageman,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  d'Amsterdam. 
Jamais  nous  n'avons  entendu  mieux  accompagner. 

-  Ch.  V. 


La  Technique  du  pianiste. 

Sous  le  litre  Technique  mod.erne  du  pianiste  virtuose,  M.  Emile 
bosquet  publie  chez  M\l.  Schott  frères  un  important  recueil  des- 
tiné à  faciliter  et  à  développer  l'étude  du  mécanisme.  L'ouvrage, 
|)récédé  d'une  préface  explicative  en  français,  en  allemand  et  en 
anglais,  embrasse  la  pose  de  la  main,  les  déplicements  de  celle- 
ci,  méthodiquement  amenés  de  diverses  façons,  et  l'assouplisse- 
ment de  la  main  par  des  mouvements  balancés  à  bases  de  trilles, 
d'octaves  et  autres  intervalles  brisés. 

Le  traité  de  M.  Bosquet  a  reçu  pour  l'intelligence  de  sa  méthode 
et  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre  les  appréciations  les  plus 
élogieuses  de  MM.  Busoni,  De.Greef,  Delaborde,  Diémer,  Philipp, 
F.  Planté,  R.  Pugno,  etc. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Des  œuvres  inédites  exécutées  le  9  avril,  aucune  ne  portait  la 
marque  d'une  originalité  bien  vive,  et  l'ensemble  du  concert  fut 
d'un  bien  médiocre  intérêt.  L'on  entendit  avec  plaisir,  pourtant, 
cinq  mélodies  de  M.  Henry  Février,  gracieuses  et  simples,  dépour- 
vues d'affectation  ;  trois  autres  mélodies  de  M.  Louis  Aubert,  adroi- 
tement écrites  mais  quelque  peu  impersonnelles.  Quant  au  Quatuor 
de  M.  Lacombe,  impossible  d'y  trouver  même  le  charme  que  peu- 
vent avoir  certaines  choses  vieillottes  et  ingénues  :  cela  est  creux  et 
inerte,  écrit,  selon  toutes  les  règles  du  «  beau  style  »  académi- 
que, et  surtout  mortellement  ennuyeux.  Je  ne  suis  pas  éloigné 
de  croire  que  ce  quatuor  fut  composé  en  manière  de  protestation 
contre  toutes  les  tendances  de  la  musique  actuelle;  il  serait  bien 
difficile  d'en  expliquer  autrement  la  genèse. 

Avec,  au  contraire,  une  grande  recherche,  un  indéniable  souci 
d'ingéniosité  et  une  application  soutenue  par  une  science  très 
réelle,  M.  Sérieyx  me  parait  avoir  produit,  sous  le  litre  Sonate  de 
piano  et  violon,  plutôt  un  manifeste  qu'une  œuvre  d'invention  mu- 
sicale à  proprement  parler.  Certes,  je  ne  contesterai  pas  au  très 
érudit  élève  et  collaborateur  de  M.  Vincent  d'Indy  le  droit  d'em- 
l)loverdans  une  sonate  les  formes  scolastiques  du  prélude,  de  la 
fugue,  du  lied  et  du  choral  varié.  Mais  il  m'a  semblé  (autant  qu'il 
est  possible  d'en  juger  après  une  seule  audition  et  en  l'absence 


du  texte)  que  plus  de  liberté  et  de  souplesse  dans  la  réalisation 
musicale,  des  procédés  de  développement  moins  pédagogiques 
eussent  été  d(^sirables.  Pourtant,  le  deuxième  mouvement  {Lied)  a 
quelque  ampleur  et  quelque  simplicité.  Le  C/iorai  mne  (que  pré- 
cède un  scherzo  à  cinq  temps  point  mal  venu)  est  exposé  en 
accords  graves  el  soutenus  d'un  bel  effet,  et  le  travail  en  peut 
passer  pour  un  modèle  d'ingénioslié. 

Ce  qui  paraît  manquer  à  l'œuvre,  c'est  celte  pensée  créatrice, 
libre  et  spontanée,  qui  seule  peut  animer  les  formes,  quelles 
qu'elles  soient.  Je  n'y  vois  qu'une  tentative  d'acclimater  des 
moyens  de  réalisation  didactiques  et  stériles;  tentative  certaine- 
ment consciencieuse,  sincère,  effectuée  avec  art,  mais  qui  semble 
porter  en  elle  sa  propre  condamnation. 

>our  finir  le  concert,  ce  fut  la  Sérénade  de  Namouna  d'Edouard 
Lalo,  très  bien  exécutée,  accueillie  par  tous  avec  un  infini  plaisir. 

.      M.-D.  Calvocoressi 


IMUSIQUE  NOUVELLE 

Oi'KKAS.  —  La  Tosctt,  opéra  en  trois  actes  de  V.  Sardou, 
L.  li.LiCA,  G.  GiACosA,  traduction  française  de  P.  Ferrier,  musi- 
que de  G.  PicciM.  Réduction  pourpiano  et  chant  de  G.  Carignani. 
Paris,  G.  Ricordi  et  C«. 

Orchestre.  —  Poème  pour  violoncelle  [du  alto)  et  orchestre,  par 
Victor  Vreils.  Réduction  au  piano  par  l'auteur.  Paris,  Édition 
mutuelle,  269,  rue  Saint-Jacques.  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel. 

Musique  de  chambre.  — Deuxième  Sonate  pour  violon  et  piano, 
par  Joseph  Ryeijvkdt  (op.  27).  Liège,  V«  L.  Muraille.  —  Sonata  a 
violino  solo  da  Giovanni-Battisïa  Fontana;  l'accompagnement 
reconstitué  par  Ch.  Tournemire  (op.  d2).  Liège,  V^  L.  Muraille. 
—  Deuxième  Sonate  pour  violon  et  piano,  par  Carl  Klinger. 
Berlin  (autographiée). 

E  Chant.  —  Dëodat  de  Sévérac.  Un  Rêve  (poème  d'Edgar  Poe 
traduit  par  Mallarmé)  et  Le  Ciel  est,  par  dessus  le  toit...  (Verlaine). 
Paris,  Édition  mutuelle;  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel.  —  Lucien 
Mawet.  Dansons  la  gigue  !  (Verlaine)  Bruxelles,  Breitkopf  et 
Hiirlel.  —  Eugène  Samuel.  La  Jeune  fUle  à  la  Fenêtre  (C.  Le- 
monnier)  avec  accompagnement  de  quatuor  à  cordes,  hautbois, 
cor  et  harpe.  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hiirtel. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Roi  ayant  promis  d'assister  à  l'inauguration  du  nouveau 
Musée  des  lïeaux-Artè  de  Gand,  la  cérémonie  officielle  annoncée 
pour  le  24  avril  a  été  remise  juscjue  après  sgrij-etour  de  Wiesba- 
den,  c'est-à-dire  aux  premiers  jours  de  mai. 

Les  autorités  belges,  ainsi  que  les  ministres  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, de  France  et  de  Hollande  assisteront  aux  fêtes  d'art  qui 
seront  données  à  cette  occasion. 

La  ville  de  Gand  enverra  également  des  invitations  aux  princi- 
paux conservateurs  de  maisées  el  aux  critiques  d'art  les  plus 
réputés  du  pays  et  de  l'étranger. 

Aux  marines  de  M.  Marcelle  ont  succédé,  dans  les  galeries  du 
Cercle  artistique  de  Bruxelles,  une  série  de  peintures  de  M.  Emile 
Cliarlet,  qui  a  pour  partenaire  M  Van  Damme  Sylva. 

Le  peintre  J.  Caron  expose  jusqu'au  2-i  courant  ses  œuvres 
récentes  à  la  Galerie  royale,  rue  Royale,  198. 

M.  Richard  Baseleer,  dont  on  connaît  les  émouvantes  interpré- 
tations du  Bas-Escaut,  expose  cn'ce  moment,  et  jusqu'au  24  cou- 
rant, quelques-unes  de  ses  œuvres  récentes  au  Cercle  artistique 
(l'Anvers.  

Une  exposition  d'a(|uarelles  de  M.M.  F.  Cliarlet.  M.  Hagemans, 
Th.  Hannon,  H.  Janlet,  P.  Thémon  et  V.  lyUerschaul  s'ouvrira 


aujourd'hui  à  Charleroi  (Bourse  de  commerce).  Clôture  le  20  mai. 
Une  audition  musicale  aura  lieu  le  mois  prochain  avec  le  con- 
cour  de  MM.  H.  Janlet,  G.  Surlemont,  L.  Scholfs  et  Seure. 

Middelbourg,  la  jolie  capitale  de  l'île  de  Walcheren,  ouvrira  le 
la  juillet  une  exposition  de  dinanderies  et  de  cuivres  d'art.  Clô- 
ture le  15  août. 

Indépendamment  du  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts,  trois  expositions  importantes  ont  été  inaugurées  la  semaine 
dernière  à  Paris  :  celle  des  Primitifs  français,  ouverte  au  pavillon 
de  Marsan  (peintures,  tapisseries,  émaux)  et  à  la  Bibliothèque 
Nationale  (manuscrits  à  miniature),  l'exposition  des  œuvres 
d'Eugène  Isabey  et  Auguste  Raffet,  dans  les  serres  du  Cours  la 
Reine,  et  la  petite  collection  d'œuvres  impressionnistes  emprun- 
tée par  les  Amis  du  Lu.vembotiog  aux  galeries  des  amateurs. 

L'exposition  des  maîtres  du  xviu"  siècle  que  nous  avons 
annoncée  est  remise  au  début  de  la  saison  prochaine.  EHe  réunira 
les  œuvres  de  Watteau,  Chardin,  Boucher,  Fragonard,  Latour  et 
Perronneau. 

Le  triptyque  L'A  ge  d'or  de  Léon  Frédéric  provenant  du  legs 
Michonis  .  vient  d'être  installé  au  Musée  du  Luxembourg,  qui  a 
réouvert  ses  portes  au  public  après  son  remaniement  annuel. 

Une  quarantaine  d'œuvres  nouvelles  ont  pris  place  dans  les 
salles,  parmi  lesquelles  des  paysages  de  Guillaumin  et  de 
Lebourg,  un  Jongkind,  la  Lecture  de  la  Bible  du  peintre  anversois 
Dierckx,  etc. 

Une  exposition^es  œuvres  de  M"«  Breslau  est  ouverte  en  ce 
moment,  et  jusqu'à  la  fin  du  mois,  dans  la  Galerie  George  Petit, 
à  Paris. 


Par  suite  d'une  subite  indisposition  de  M.  Eugène  Ysaye,  l'ad- 
ministration des  Concerts  Ysaye  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
remettre  à  dimanche  prochain  le  concert  qui  devait  avoir  lieu 
aujourd'hui  à  l'Alhambra. 

M.  Mark  Hambourg  a  gracieusement  offert  un  récital  de  piano 
à  l'œuvre  «  L'Avenir  artistique  ».  Cette  séance  exceptionnelle  aura 
lieu  aii  Conservatoire  jeudi  prochain,  à  4  heures. 

Pour  rappel,  demain,  à  la  salle  Le  Roy,  6,  rue  du  Grand-Cerf, 
à  8  h.  1/2,  soirée  musicale  donnée  par  M"*  Irma  Husiin  avec  le 
concours  de  MM.  F.  Bouserez,  J.  Sevenants  el  Gaston  Dupuis. 

La  Société  de  Wallonie  donnera  à  Liège  mercredi  prochain,  à 
8  heures,  sa  troisième  séance  avec  le  concours  de  MM.  Jaspar, 
Maris  Foidart  et  Jacobs.  Programme  composé  d'œuvres  wallon- 
nes :  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Orban,  Poème  pour  violon- 
celle et  piano  de  V.  Vreuls,  Quatuor  inachevé  Hq  G.  Lekeu.  La 
séance  s'ouvrira  par  une  conférence  de  M.  Ansel. 

L'Académie  de  musique  de  Tournai  fera  exécuter  dimanche 
prochain,  à  4  heures,  le  prélude  et  les  deux  premiers  actes  de 
Myriis,  idylle  en  quatre  actes  de  M.  N.  Daneau,  prose  rythmée 
de  M.  Ch.  Hervé,  avec  le  concours  de  MM.  Swolfs,  Pieltain  et  de 
M"<>  Duchatelet.  Chœurs  el  orchestre  (trois  cents  exécutants)  sous 
la  direction  de  l'auteur. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saini-Josse-tcn-Noode-Schaerbeek  aura  lieu  le  lundi  25  avril,  à 
8  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'école  communale,  rue 
Gallail,  131. 

Le  programme  du  concert  qui  suivra  celte  cérémonie  compren- 
dra, outre  des  airs  et  des  duos  interprétés  par  les  principaux 
lauréats  des  derniers  concours,  l'exécution  des  o'uvres  sui- 
vantes par  les  cha:urs  de  l'Ecole  de  musique,  sous  la  direction 
de  M.  Iluberti,  avec  la  participation  de  l'orchestre  des  Concerts 
Ysaye  :  un  chœur  de  Rebecat,  de  C.  Franck;  les  Djinns,  de 
G.  Fauré;  des  Rondes  enfantines,  de  Jaques-Dalcroze  et  le  final 
de  Fer/ic/t/mf/,  de  Hiel  el  Huberii. 

M.  I.e  Bargy  jouera  le  2  mai  au  théâtre  du  Parc  le  Marquis  de 
Priola,  qu'il  a  créé  à  Paris. 
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La  dernière  liste  que  vientde  publier  le  Thyrse  porte  à  près  de 
2,O0l)  francs  le  chiffre  des  souscriptions  recueillies  pour  le  monu- 
ment Max  Waller.  Rappelons  que  les  souscriptions  sont  reçues 
aux  bureaux  du  Tfnjrse,  14,  rue  de  la  Filature,  et  de  l'Eventail, 
rue  de  l'Industrie,  32. 

On  nous  écriLde  Marseille  que  M"«  J.  Mare,  lauréate  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  a  obtenu  un  très  grand  succès  le  mois  der- 
nier à  la  Salle  Messerer  dans  deux  séances  de  sonates  pour 
piano  et  violon  données  avec  M"«  li.  Rozan.  Au  programme  : 
Haendel,  Bach,  Beethoven,  Briihms,  Castillon  et  Lekeu.  Les 
journaux  font  des  deux  jeunes  artistes  le  plus  viï  éloge,  ainsi  que 
de  M"8  de  La  Rouvière  qui  prêtait  son  concours  à  la  seconde 
séance. 

M.  Claude  Debussy,  l'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande,  achève  en 
ce  moment,  dit  le  Guide  viiisical,  la  partition  d'une  œuvre  dra- 
matique, Le  Diable  dans  le  clocher,  d'après  Edgar  Poë. 

La  mémoire  d'Edouard  Lassen  a  été  célébrée  à  Weimar  par 
une  grande  solennité  musicale  au  cours  de  laquelle  on  a  exécuté 
sa  Symphonie  en  ré  rnajeur,  sa  Beethoven- Ouverture,  son  Con- 
certo de  violon  (interprété  par  le  concerlmeister  Krasselt)  et  les 
plus  remarquables  de  ses  lieder. 

Une  résurrection  originale  :  L'Union  orchestrale  de  Munich  fera 
représenter  le  4  et  le  6  mai  deux  des  œuvres  musicales  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  Le  Devin  du  village  et  Pijgmalion. 

La  livraison  d'avril  de  l'Art  flamand  et  hollandais  contient  un 
article  de  M.  Paul  Lambotte  sur  le  sculpteur  Victor  Rousseau, 
illustré  d'un  grand  nombre  de  reproductions  dans  le  texte  et 


hors  texte,  parmi  lesquelles  :  Les  Sœurs  de  l'Illusion,  Puberté, 
Vers  la  vie,  Emus  et  le  Buste  de  Constantin  Meunier. 

En  même  temps  a  paru  dans  Réforme  (La  Haye)  une  autre 
étude  sur  Victor  Rousseau,  signée  par  M.  P.  Van  der  Meer  et  illus- 
trée de  six  reproductions. 

Le  Burlington  Magazine  nous  apporte,  en  sa  livraison  d'avril, 
un«  intéressante  étude  sur  les  dessins  de  Millet  réunis  par  M.  J.-S. 
Forbes  (parmi  lesquels  plusieurs  études  pour  les  Glaneuses),  un 
article  sur  les  Rembrandt  de  la  collection  Dutuit,  la  première  par- 
tie d'un  travail  de  M.  Paul  Vitry  sur  l'Exposition  des  Primitifs 
français  ii  Paris,  etc. 

Nous  avons  vanté  déjà  l'intérêt  d'art  de  ce  beau  périodique,  dont 
les  illustrations  et  le  texte  sont  également  de  premier  ordre. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  R-oyale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


VILLÉGIATURE  :  HOUFFALIZE  (Ardennes  belges). 

HOTEL  DES  POSTESOU  LUXEMBOURG 

Les  personnes  désireuses  d'aller  se  reposer  au  grand  air 
n'auront  pas  à  regretter  d'avoir  choisi  cet  endroit  si  pitto- 
resque et  dont  les  sites  sont  incomparablement  variés. 

Pension  depuis  6  francs  par  jour. 

Les  pei'sonnes  atteintes  de  maladies  de  poitrine  ou  des  voies 
respiratoires  ne  sont  pas  reçues  à  l'HoTEL  vEsPosTKS. 


VILLEGIATURE    —  PENSION  DE   FAMILLE 
CHATEA^U      OE     ROXII 

par  Obersgegea  (Kreis  Bitburg,  province  Rhénane). 

Sites  pittoresques.  ^  Chasse.  —   Pèclie    à  la   truite  ;    au  saumon 
'-^ — .  à  partir  d'octobre.  —  Bains  de  rivière.  :'^    '~ 

Communications  :  Ch.  de  fer  de  Diekirch  à  Vianden  (G.-D.  de  Lux.). 

Prix  de  la  pension:  6  francs  par  jour. 

S'adresser    à    IVI'"    A.N"DRÉ!,    propriétaire. 
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Maison  Félix  JVIOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET.  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     Xfi^V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


OIDTTVTirT  T  UQ     ^^  et  21,  rue  du  Midi 
l3l\UAr!/l-/i^r!/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    JLinge   de   Table,    de   Toilette   et    de    Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IVIotiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


ANCIENNE  MAISON    ADKLE   DKSWAKTÊ 

ALBERT    MENDEL    Suce 

Rue  de  la   Molette,  28,   Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

HOITKS,     ClIKVAl.KTS.    TAHLKS,     ÉCRANS.     l'ARAVKNTS,    ETC. 

/((■(•/.<  et  c-d'ii'i-^  ■■"'>•  (iviiimuir.  —  Prix  trés  modérés. 


PIAIMOS 

GUNTHBR 

Oi*ux:elIet$,    C5,    rue   Xliérésîeiiiie,    6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  do  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,   Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 


\'IIiT.><'.     1)1^'    «ItI7XKI.I.,p:S 
Vente. publique  le  mercredi  4  mai  et  trois  jours  suivants 

duin'  iliiliiii-laiilc  i-c-uiiii'ii  de 

LIVRES,  ESTAMPES  &  DESSINS 

iiiMV.-iuinl  .les  .-,.11, ■(•liens  au  CIl.'VTK.-vr  DK  HAUiLOri  ,1e  M.  ••,  iii.iiil>re 

(I.-  \\\  .'-(.M'iclc  des  Jiililiii|illili-.S  ('oUll'MlliolMin.S. 
I  a  \riiti'  aura  lii'U  a  4  lictii'rs  lu-ei'iscs  ])ar  le  MiiiistiTc  de  l']lui^>l'■l■  I,.  ('"X, 
cil  la  tialiTii'  !■(  sous  la  (lire-lion  de  .M.  K.  Dkman,    lil.raii-e-cx|.i  iv.  S0\,  ju^  >!>■ 
!a  .Moniagur. 

Le  c(il'i!ot/ic\  l'oriipreiin ni  i'm:  nuinoro^',  se  ri  nil  ',<)  cvnli'ini'^. 
EXPOSITION  rha'iut^  J"'"'  ''"^  vente,  de  lo  lu  uris  a  midi. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS   LE.S  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SLT'ÉUliaTlK  A  TOITKS  Ll'S  ALTUES  MAUOLES' 


Imprirr.é  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles,  —    Irap.  V  Monnom,    ôt,  rue  de  l'JuduMrit. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMKRO,  25  Cr*:NTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'administration  générale,  rue 
de  rinduistrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

L'Eslhéliquc  de  Jules  Lar<irgue  (suilc)  (Miii)i:nii;  Dufouk).  — 
EnqiK'tc  sur  l'Impressionnisme.  M.  Alc'-andrc  Marceftl:.  —  (  c 
Théâtre  à  Taris.  Le  Fils  de  l'étoile  (M.-D.  Cai.\  oc.ori;.?si\  —  Une 
Confi'i-cnce  sur  Max  AVailer  (G.  R.)  —  Notes  de  musi<iuc.  IFans 
liichtc}-  à  Aiix-ers.  Concr.rl  Bréma.  M^trlc  Jlamlioiirg  (IL  L.).  S<''aiice 
mnsicfde  Jlnstin  (Cii.  \'.)  —  Nouveaux  Concerts  do  \'erviers  (.f.  S.\ 
—  Petite  Clironiiiu<!. 


LTsthétique  de  Jules  Laforgue '\ 

Lafoi'gno  oppo-"^(SOii  un  iii.uéiiiciixct  iii'oliaiitpai'alh'lc, 
■■  l'uni  iniprossioiinisle  •-  à  ••  l'ci'il  acadùiniqiK'  ••.  — - 
'•  Dans  un  x)aysage  Ijaig-nù  do  liiniièro,  dans  hxiuol  los 
L'tfcs  'se  modèlent  comnio  dos  jii'risaillos  coloi'i'o.^.  où 
raoadcmiquo  no  voit  ([iio  la  linniùr<!  lilanclio,  à  TiHat 

(1,  Suite  et  fin.  Vuir  nos  quatre  dernicr.s  numéros. 


épandii,  l'iinprcssionni.'^to  la  voit  Itai.unant  loiit  non  d(; 
nioi'to  blanolioin^  mais  dcî  mille  ('oinbai;;  vilu'ants,  do 
riclios  dôconiposition.s  prisniatiqtio.s.  Oi"i  racadéniiquc 
no  voit  que  le  dessin  oxti'îi'ioiii'  enfoi'inanl  le  modelé,  il 
voit  les  réelles  lignes  vivantes  sans  forme  géométrique, 
mais  bàtios  do  nulle  toiudio's  iiM'ég'uliùi'os,  qui,  do  loin, 
élablissont  la  vie.  Où  l'aeadémiquo  voit  les  eluisos  se 
plaeant  à  loiii's  plans  respoetil's  régiilioi's  selou  une 
cai'easse  i'édiielii)le  a  un  piii'  dessin  lhéori(|Ue,  il  voit  la 
porspcclivo  éialilif^  pat'  les  mille  fions  do  tons  (M  do 
toucli(>s,  pai'  les  variétés  d'états  d'aii'  suivant  leiu'  })lan 
non  immobile,  mais  iv.vmuant  -.  —  Ailloufs  :  ■•  L'im- 
prossionnislo  voit  et  rend  la  nature  bdl(>  qu'(dlo  est,  o'est- 
à-diro  uniquement  on  vibrations  colot'(''es.  Ni  dos'siii,  ni 
lumièi'fî,  ni  niod(îl(''.  in  perspective,  id  elair-bbseui',  ces 
(dassitications  enfantines  :  tout  e(da  se  résout  en  l'éaliii'; 
en  viui'ations  eoloi'ces  et  doit  éd'e  ohtonii  sut'  la  toile 
uniquomeid,  pai*  vil^u'ations  eoloi'i''es  ••. 

]{,atla(diant  ('(dte  (iï'linition  à  sa  plulosopbi(\  T.afoi'gue 
obser\(î  que  -  Ijeil  iini)t'essionnisle  est  dans  révolution 
humaine  I'omI  le  pins  avanei'',  celui  ([in  jusqu'itù  a  saisi 
et  a  rendu  les  combinaisons  do.  nuances  les  plus  com- 
pliquées connues  ••.  Cette  «'évolution  se  fait  dans  le  simis 
mémo  du  spectfo,  c'ost-à-dii'<'  du  rouge  au  violet.  On 
compfond  maintenant  que  /'/////y/'('.s'.s7o;nr/.v//;(' soit  une 
'-  exi)l()ration  ••  di;  rineonsci(Mit  vers  la  conseiemw 

L'eoil  est  en  l'olafd  stu'  l'ofoillo.  Taudis  cpio  cidle-ci 
analyse  les  liafmoni([iios, celui-là  pei'ooit  encoi'o  syntlié- 
(iquement  la  linnière.  Il  n'accomplit  donc  i)as. sa  fonc- 
tion pi'opro.  Car  les  trois  tiiu'illes  de  Voung  on  font  un 
prisme.  Aussi,  la  pliy.si{dogio  jnstific-t-ello  les  tentatives 


TZ 
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dos  "  iK'ïo-impressioiinistes  ",  qui  divisent  le  (on  et  on 
supct'posont  les  élémonts  —  hachures  ou  -•  points  •'.  il 
n'importe  —  afin  qu'à  la  distance  voulue  ces  éléments 
se  recomposent  par  une  synthèse  spontanée  et  que  notre 
œil  pon.'Oive  le  tou  même.  Le  peintre  doit  seulementéviter 
—  devant  certaines  toiles  de  Sigiiac  l'on  reconnaîtra 
que  cette  précaution  n'est  pas  superflue  —  que  le  spec- 
tateur discerne  encore  les  ^.  points  »  composants  à  cette 
limite  extrême  du  recul,  passé  laquelle  lesobjets  repré- 
sentés cessei'aient  d'être  distincts.  Aussi  bien  uùe  exé- 
cution impai'faite  n'autorise-t-elle  pas  à  condamner  une 
méthode.  Les  '•  néo-impressionnistes  ^\  —  la  critique  est, 
en  vérité,  bien  itnpi'udcnte—  ont  pour  caution  la 
science.,  Ih^lmholtz,  Chevreul  et  Charles  Henry  ne  sont 
pas  des  garants  méprisables. 

11  sorail  Juste  de  tenir  compto  au  ])eintre  '•  impros- 
sionnist(>  •'  des  conditions  dans  lesquelhîs  il  se  met  — 
d(^  parti  pris.  Le  -plein  air-  acci'oit  la  (litliculté, ajoute 
des  chances  d'erreur.  Car  le  paysage  est  molMle  ei  mo- 
biles sont  aussi  les  impressions  du  peintre.  - —  «Sujjpo- 
sons  qu'au  lieu  do  i)eindro  son  ])aysage  en  ])lusieurs 
séances,  il  a,  le  bon  sous  d'en  étal)lir  la  vie  de  tons  en 
quinze  tniniil es.  o'cst-à-diro  qu'il  est  imprc.'ssionniste. 
Il  arrive  là  av(M'  sa  sensibilité  d'oi)ti(ino  ])r()pre.  Cette 
sensiliilité  esi/à  cette  heure,  selon  les  états  fatigants  ou 
m(''nagoants  (pi'il  vientdo  traverser,  éblouie  on  eu  éveil, 
et  ce  n'est  pas  la  sensibilité  d'un  seul  oi'gane,  mais  les 
trois  sensibilités  en  concurr<Mice  vitale  des  trois  fibrilles 
(le  Voung.  Dans- ces  quinze  minutes,  réclairage  <lu  pay- 
sage :  lo  ciel. vivant.,  les  t(n'i'ains,  les  verdures,  tout  cela 
dans  le  réseau  inunatéi'iol  do  la  ricins  atmosphère  avec 
la  vio  iucossamment  ondulatoire  île  ses  corpuscules 
invisibles  i-éllécliissants  ou  l'éi'ractants,  l'éclairage  du 
])aysage  a  inliniment  vai'ié,  ;i  vécu  en  un  mot.- 

I)(,'  ])lus,  l'attontion  du  ]")eintro  est  sollicitée  et  sa  sen- 
sibilité altéro(!  ]»ai'  dos  ol)jeis  iiididéivuts.  —  ..  [,'n 
exom|)lo  onti'o  d^'<-  milliai'ds.  Jo  vois  |o]  violet,  j'abaisse 
mes  yeux  vei's  ma  pâlotte  |)0ui' l'y  combiner,  mon  œil 
ost  involontairomont  tii'é  pai' la  blancheur  do  ma  man- 
chette; moii  oMla- changé,  mon  violet  en  soudi-e,  etc.  •'. 

l'in  résumé  :•  •-  J^'objot  et  lo  sujet  sont  donc  iri'émé- 
diabhîuiont  mouvants,  insaisissables  et  insaisissants.  Les 
éclairs  d'idcntih''  ontro  lo  suj(>t  et  l'objet,  c'est  le  pi'opre 
du  génie.  Chei'cher  à  codilier  les  éclairs  ost  une  plai- 
santfMâo  d'écolo.  ••  ,         , 

A  ceux-là  mémos  qui  considèi'cnt  ces  t,oiles  sans  pré- 
vention, avec  la  volonté  île  les  compi'ondre  et  \(\  désir 
d'en  jouir,  il  est  difficile  de  les  bien  apprécier.  Le  spec- 
tateur n'(\st  point,  ne  saui-ait  être  dans  l'état  d'excitation 
où  le  peintre  fuypOTÏ^  par  le  travail  de  l'oMl,  qui  va  dti 
paysage  à  la  palette,  de  la  palette  à  la  toile,  qui  perçoit, 
analyse,  compare,  dose,  la  hâte  fébrile  de  la  main, 
empressée  à  lui  obéir,  le  raisonnement  qui  réduit,  pro- 
portionne, calcule.  Juge,  —  et  l'émoi  de  la  vie  univer- 


selle, —  voix,  parfums,  appels  du  désir,  impatience  de 
naître,  angoisse  de  mourii',  —  qui  de  la  nature  ambiante, 
pénètre  Jusqu'en  ses  moelles.  —  Cette  toile,  brossée 
sous  l'éblouissante  lumière  du  soleil,  où  résonnent  les 
touches  les  plus  matées,  on  l'expose  dans  le  Jour  artifi- 
ciel d'une  gal(M'ie,  dans  la  pénombre  d'un  salon,  encore 
obscurci  de  tentures.  —  Mnfln  le  tableau  n'est  encadré 
qu'après  achèvement;  et  le  cadre  ])rojette  son  omltre  sur 
les  clairs  qu'elle  éteint,  sur  les  foncés  qu'elle  épaissit. 
Aussi "Seuraf  peignait-il  do  -  ])oints  ••  complémentaires  en 
harmonie  avec'son  «  effet  ■>  son  cadre  et  même  la  bande 
d'ombre,  par  laquelle  il  devait  empiéter  sur  la  toile. 

Ainsi  entendu,  le  '•  plein-air  -  est  plus  large,  plus 
compréhensif  qtie  la  formule,  dont  l'école  de  Barhizon 
fit  sa  règle.  «  Ce  plein-air  des  paysagistes  impression- 
nist(^s,  il  commande  leur  peinture  entière  et  signifie  la 
peinture  des  êtres  ou  des  choses  dans  leur  atmos- 
phère :  paysages,  salons  à  .  la  bongi(>  ou  simples  inté- 
rieurs, rues,  coulisses  éclairées  au  gaz,  usines,  halles, 
hôpitaux,  etc.,  etc.  --^  Renoir  par  la  Loçie,  Degas  par  ses 
'■  coulisses  ",  Vuillardpar  ses  ••intérieurs  «,  sont,  tout 
de  même  que  Monet,  Sisley  oti  Pissarro, des  peintres  de 
•■  pl(>in-air  ".  .        . 

La  pratique  du  -  plein  air  "  (Mit  pour  immédiate  con- 
séquence de  ■•  clarifier  -  la  peinture.  —  "  Lui  donner, 
conseille  Laforgue,  ce  clarifié  limi)i(le  et  vibrant  en  plein 
air,  qu'a  un  orchestre  vous  ari-ivant  (Jouant  par  exem- 
ple du  Wagner)  à  travers  un  fleuve  assez  plein  (le  Rhin 
à  Coblentz,  la  Seine  à  Auteuil)  -,  Los  impressionnistes 
ont  éliminé  de  leur  palette  les  noirs  et  le  bitume,  dont 
se  servait  encore  Manet.  Le  noir  n'est  point  dans  la 
nature.  Les  premiers,  Monet,  Sisley,  Cézanne;  à  leur 
écolo,  Pissari'o;  après  eux,  les  ■•  néo-impressionnistes  « 
ont,  dans  leurs  paysages,  exprimé  la  féerie  et  la  Joie  de- 
la  lumièi'e,  en  composant  leurs  ombres  par  les  bleus  et 
les  violets,  et  non  point  par  des  tons  neuti'(\s  sans  lim- 
pidité ni  l'ésonance.  Mémo  technique  potu'  les  ])(>intres 
d'"  intérieurs  ■■  comme  Degas  et  Vuillard.  Ni  dans  les 
'•  coulisses  •'  de  celui-là,  ni  dans  les  -  salons  "  de  celui- 
ci,  les  tons  bittnnineux  amortissent  les  effets.  —  C(>tte 
réforme  n'étiùt  pas  moins  opportune,. elle  ne  suscita  pas 
moins  d'imitations  hors  do  l'école  (••  on  nous  fusille, 
cinglait  Degas,  mais  on  fouille  nos  poches  •')  que  la 
division  du  ton.  Nouvelle  preuve  que  ce  sont  bien  les 
Impressionnistes,  et  non  les  "  académiques  ^^  dont 
l'œil  est  '•  naturel  ••. 

J'ai  résumé  en  ses  traits  les  plus  caractéristiques 
l'esthétique  de  Jules  Laforgue,  m'appliquant  à  ordonner 
ses  Notes  sans  lien  apparent,  à  concilier  celles  qui,  à 
première  vu(%  semblent  contradictoires.  Pour  gloser  la 
lettre,  q,uand  elle  était  obscure  ou  trop  concise,  je  ne' 
crois  pas  en  avoir  faussé  l'esprit.  J'ai,  d'ailleurs,  cité 
les  pages  les  plus  significatives  :  pierres  de  touche  qui 
permettront  d'éprouver  mon  commentaire. 
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L'on  110  contestera  point  sur  l'originalité  de  cette 
esthétique.  Disciple  do  Taine,  qu'il  réfute,  mais  dont  il 
suit  la  métliode  "documcn taire  déterministe-',  Lafoi'gue 
s'en  écarte  par  ce  ••  brin  de  foi  nouvelle  »,  (pii  corrige 
en  lui  l'excessive  sérénité  du  savant.  Pénétré  par  la 
philosophie  de  Hartmann,  il  en  déduit  une  théorie  de 
l'art;  il  défriche  un  champ  que  son  maître  avait  laissé 
inculte;'  il  (mgj'ange  une  abondante  moisson  d'idées, 
d'aperçus,  de  définitions,  dt.'  jugements. /Vaguant 

Par  les  blancs  parcs  ésotériques 
De  l'Armide  métaphysique, 

il  cueille  fies  fruits  inconnus.  Même  quand  il  philosophe, 
il- demeure  poète,  parce  qu'"  il  nomme  ".  Pour  paraphra- 
ser Maeterlinck,  il  a  vu  des  choses  nouvelles  dans  leur 
beauté  et  dans  \o\iv  vérité,  étales  mêmes  choses  que 
d'autres  auparavant  avaient  vues,  il  les  vit  dans  une 
beauté  et  dans  une  vérité  nouvelles. 

Mais  surtout  il  aima  et  sei'vit  l'art  dévotement.  Il 
écrit  :  "  Un  peu  plus  de  piété!  L'art  n'est  point  îuii 
devoir  de  rhétorique  d'écolier,  cest  toute  la  vie.  ■■  S'il 
le  définit  un, agent  de  l'Inconscient,  son  dessein  est  de 
l'alfranchir  et  aussi  de  l'ennoblir  :  infini,  éternel, 
infaillible,  comme  la  Loi  même  de  l'univers. 

L'Art  est  tout,  du  droit  divin  de  l'Incouscieiice,  ■ 

Après  lui,  le  déluge!  et  son  moindre  regard 
.:        Est  le  cercle  infini,  dont  la  circonférence  " 

Kst  partout,  et  le  centre  immoral  nulle  part. 

,       Mkdkric  Dufouk 


Enquête  sur  l'Impressionnisme  W. 

M.  ALEXANDRE  MARCETTE 

Mon  cher  JIaus, 

Je  crois  bien  que  tout  a  été  dit  sur  l'intluence  de  l'hnpression- 
nisme,  indéniable  sur  l'art  contemporain.  Ce  n'est  pas  la  seule 
palette,  qui,  on  s'éclairant,  a  subi  son  action;  la  vision  s'est  trans- 
formée et  le  champ  d'observations  s'est  élargi.  L'iiomme,  dans  son' 
milieu,  est  pénétre  par  lui;  en  despote  il  ne  domine  plus  l'am- 
biance dans  laquelle  il  se  meut,  mais  lui  est  subordonné,  l-es 
arbres  sont  bien,  comme  dit /.ola,  nos  grands  frères  immobiles, 
et  le  ciel  n'est  plus  un  simple  décor  servant  de  repoussoir  îi  cette 
majesté! 

L'école  belge  en  a  été  n^novée.  fene  réaction,  tendant  à  dispa- 
raître, a  bien  surgi,  mais  la  masse  en  a  profité. 

Et  parmi  les  morts,  qui  pourra  nier  qu'entre  l'Ouragan  d'Ar- 
tan  et  l'Atelier  à  La  Panne,  entre  V Embouchure  de  l'Escaut  de 
Verwée  et  le  Beau  pays  de  Flandre,  entre  le  Géographe  de  Henri 
De  Braekeleer  et  le  Déjeuner  du  modèle,  le  grand  souffle  n'a  pas 

(1)  Voir  nos  six  derniers  numéros. 


passé  comme  entre  les  Dunes  de  Calmpthout  de  Baron  et  ses 
paysages  du  pays  mosan? 

Tous  n'ont  pas  été  heureusement  servis  par  cette  évolution  vers 
la  lumière,  mais  qu'importe!  Un  peu  plus  de  liberté  est  acquise; 
toutes  les  barrières  ne  sont  pas  tombées,  et  peut-être  quelques 
unes  ont-elles  été  élevées  par  les  novateurs  eux-mêmes. 

Novateur,  est-ce  bien  le  terme  propre?  Manet  n'est-il  pas  le  con- 
tinuateur de  la  vraie  tradition  picturale?  Et  ceux  qui  comptent 
ne  sont-ils  pas  des  peintres,  traduisant  des  sensations  de 
peintres'! 

Quant  aux  procédés,  c'est  une  question  très  secondaire  et  toute 
momentanée.  .  '        . 

Cordialement  à  vous. 

Al.EX.  Maiîcette 


LE  THEATRE   A   PARIS 

Le  Fils  de  l'étoile,  drame  musical  en  cinq  actes  de  M.  Ca- 
tulle Mkxdès,  musique  de  M.  Camille  Erlanger,  représenté  à 
l'Académie  Nationale  de  musique  le  20  avril  1904. 

On  était  en  droit  d'attendre  beaucoup  de  la  nouvelle  œuvre  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Camille  Erlanger  :  Une  partition  de  l'au- 
teur du  Juif  polonais  ne  pouvait  être  indifférente,  .et  l'histoire 
quasi  légendaire  de  l'énigmatique  Fils  de  l'étoile  offrait  une 
donnée  singulièremeat  curieuse  et  attachante.  Le  poète  a  su 
choisir,  dans  la  période  trouble  du  ii«  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, un  sujet  assez  ample  et  assez  imprécis  à  la  fois  pour 
laisser  une  large  place  à  l'invention,  assez  véridique,  historique- 
ment parlant,  pour  que  la  réalisation  en  ait  pu  constituer  une 
fidèle  et  puissante  évocation  de  l'atmosphère  étrange  de  l'époque 
où  il  se  déroule.  x 

Dans  les  ruines  de  l'antique  Jérusalem,  hantée  parles  démones 
d'autrefois,  Liliih,  Belkis  et  tout  un  peuple  de  larves  qui  guet- 
tent la  destruction  finale  du  peuple  d'iaveh,  les  Israélites  sont 
restés  groupés  autour  du  grand  prêtre  Akiba.  Celui-ci  sait  qu'un 
sauveur  doit  venir  quelque  jour,  guidé  par  une  étoile  annoneia- 
.  trice,  pour  conduire  Israël  à  de  nouvelles  victoires.  Mais  l'élu 
tarde  à  venir,  le  peuple  se  lasse  d'attendre  et  de  souffrir,  se 
révolte  contre  le  grand  prêtre  et  veut  même,  un  jour,  le  lapider. 
Or,  voici  que  l'étoile  parait  au  ciel;  velu  de  blanc,  les  yeux  fixés 
sur  l'iistre,  un  être  se  dirige  vers  les  ruines  du  temple.  Cest  le 
sauveur  attendu,  Bàr-Kokheba,  le  Fils  de  l'étoile.  Simplement,  il 
dit  sa  mission,  qui  est  de  sauver  Israël  et  d'épouser  la,  fille 
d'Akiba,  Séphora.  Et  tandis  que  le  peuple  se  réjouit,  on  aperçoit 
dans  le  lointain  les  silhouettes  dressées  des  éternelles  ennemies, 
les  démones,  qui  grondent  de  sourdes  menaces. 

Au  deuxième  acte,  Bar-Kokheba,  vainqueur  des  peuples  enne- 
mis, revient  vers  Jérusalem  et  rentre  triomphalement  dans  la 
ville  presque  rebâtie.  Il  ramène  des  captives  dont  l'une,  resplen- 
dissante de  beauté,  sera  sa  seconde  épouse.  Indignée,  Séphora, 
après  avoir  vainement  tenté  d'écarter  cette  rivale,  prend  une 
décision  sublime.  Bar-Kokheba,  dans  sa  hStc  à  jouir  de  son 
triomphe,  a  remis  à  plus  tard  de  luUer  contre  le  plus  terrible 
adversaire  d'Israël,  le  général  romain  Lucius-Sévérus.  Comme 
autrefois  Judith,  la  jeune  épouse  du  Fils  de  l'étoile  ira  frapper 
dans  son  propre  camp  le  chef  romain,  afin  que   Bar-Kokheba 
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comprienne  combien  grand  csl  l'amoui"  de  celle  qu'il  voudrait 
oublier. 

Sépliora  pari  donc  pour  accomplir  son  projet.  Mais  la  captive, 
(lui  n'est  autre  que  la  démone  Lililli,  a  prévenu  Belkis  l'enclian- 
loresse,  sa  sœur.  Celle-ci  arrête  Séphora  sur  la  route,  l'endort 
par  un  charme  et  (ceci  est  une  très  admirable  trouvaille  du  poète) 
lui  inspire  une  vision  :  la  jeune  femme  se  voit  arrivant  au  camp 
romain,  pénétrant  dans  la  tente  où  Jullus-Sévérus,  ivre  à  la  fir> 
d'une  orgie,  l'accueille.  Klle  croit  frapper' l'Impcrata  endormi, 
ramasser  sa  tète  sanglante,  fuir  avec  le  funèbre  trophée.  Puis  elle, 
se  réveille,  trouve  auprès  d'elle  le  sac  qui  doit  contenir  la  tête 
coupée  et  revient  radieuse  montrer  à  Bar-Kokheba,  qu'elle  trouve 
tui  milieu  des  courtisanes  captives,  le  signe  de  l'acte  héroïque 
accompli.  Mais  Lilith  éclate  de  rire  :  le  sac  ne  contient  qu'une 
pierre.  Sephora,  comme  Bar-Koklieba,  a  été  vaincue  par  les  dé- 
mones;  .luUusSévérus,  bien  vivant,  est  déjà  prè?  de  Jérusalem. 
Israël  doit  périr.  Alors,  réveillé  eniin,  15ar-Koklieba  se  dresse, 
chasse  Lilith  et,  pardonné  par  Sépliora,  marche  contre  l'armée 
romaine.  Mais  aucune  force  ne  protège  plus  le  Fils  de  l'étoile,  il 
e.st  frappé  dans  la  lutte,  et  auprès  de  lui  Sépliora.  Tous  deux 
meurent;  Akiba,  resté  seul,  interroge  en  vain  la  destinée  :  devant 
legrand  prêtre,  atterré  et  résigné,  les  silhouettes  des  démones  vic- 
torieuses reparaissent  seules  :  «  Il  ne  reste  plus  rien  que  l'éter- 
nel mensonge  et  l'éternelle  volupté.  » 

Ce  poème  peut  au  premier  alord  offrir  (juelque  apparence  de 
complexité;  mais,  à  l'examiner,  on  verra  qu'il  a  bien  toutes 
les  qualités-d'un  excellent  texte  de  drame  lyrique.  Cette  lutte  con- 
tinue entre  les  puissances  mauvaises,  présentes  du  commence- 
ment à  la  tin  de  l'œuvre,  et  la  divinité  prolectrice  d'Israël  cons- 
titue l'action  la  |)lus  vive,  la  plus  foçte  que  l'on  puisse  souhaiter. 
Le  sort  des  liumains,  jouets  d'une  destinée  contre  laquelle  ils  res- 
tent impuissants,  nous  y  est  montré  sous  un  aspect  tragique, 
grandiose  et  saisissant. 

Certes,  l'intérêt  dramatique  est  plutôt  dans  la'  marche  inéluc- 
table des  événements  que  dans  tel  ou  tel  caractère  individuel; 
une  philosopliie  générale,  largement  exprimée,  prédomine  ici  sur 
lu  psychologie  proprement  dite.  Kn  un  mot,  il  est  loisible  de 
considérer  l'œuvre  plutôt  comme  une  page  d'épopée  que  comme 
un  drame  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Mais  c'est  bien  là  ce  qui 
constitue  la  principale  beauté  du  Fils  de  l'éloUe,  son  originalité 
profonde.  Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  le  grand  souille  qui 
passe  au-dessus  de  tous  ces  êtres,  les  agite,  les  conduit  et  les  broie. 

La  fatalité  est  ici,  cela  est  évident,  le  principal  personnage  du 
drame,  à  peu  près  comme  dans  Œdipe;  et  une  telle  conception, 
par  son  ampleur,  est,  comme  je  le  disais,  de  celles  qui  se  prêtent 
merveilleusement  à  une  belle  réalisation  musicale. 

M.  Camille  Erlanger  csl  un  musicien  de  bonne  et  saine  race.  Sa 
l'crsonnalilé  est  assez  malaisée  à  définir,  parce  qu'elle  ne  consiste 
1  as  en  un  certain  tour  de  main,  en  des  procédés  de  métier  qui 
constituent  une  caractérislique  à  la  fois  spéciale  et  restreinte.  11 
excelle  à  construire,  avec  des  motifs  heureusement  inventés,  des 
scènes  ou  des  pages  symphoniques  où  se  manifestent  à  la  fois  une 
sûre  loi^iquc  et  un  instinct  musical  remarquablement  vif.  Peut- 
être  cette  association  si  peu  commune  du  souci  de  la  précision  la 
plus  rigoureuse  et  d'une  faculté  d'expression  de  la  plus  rare 
espèce  çst-elle  la  principale  marque  de  la  personnalité  de  M.  Er- 
langer. Mais  celui-ci  a  également  une  écriture  orchestrale  aisément 
rccônnaissable.  Son  orchestre  est  d'ordinaire  très  nourri,  au  point 
de  paraître  parfois  un  peu  dense,  mais  coloré  toujours,  jamais 


creux,  jamais  trivial,  sonore  mais  non  bruyant.  Cet  orchestre,  très 
symphonique,  est  pourtant  très  apte  à  étayer,  à  suivre,  à  com- 
menter avec  vérité,  avec  minutie  même  les  diverses  péripéties  du 
drame,  comme  à  créer  à  ce  drame  une  parfaite  unité  d'atmos- 
phère. 

Avec  de  telles  qualités,  manifestées  déjà  en  d'autres  œuvres,  et 
notamment  dans  l'admirable  Juif  polonais  il  est  certain  que  le 
compositeur  ne  pouvait  que  tirer  un  excellent  parti  de  la  matière 
que  lui  offrait  le  poète.  Le  Fils  de  rétoile  est  une  œuvre  forte, 
intéressante  pour  le  sj)cclalcur  comme  pour  le  musicien  qui 
l'éiudie.     •  ...   ;  ; 

Il  y  a  dans  les  six  tableaux  dont  elle  se  compose,  de  la  variété, 
de  la  puissance  et  une  remarquable  gradation  de  l'intérêt.  L'unité 
de  l'ensemble  est  telle  qu'on  hésite  à  en  signaler  spécialement 
certaines  pages.  Pourtant,  la  scène  initiale  (les  démones  parmi  les 
ruines)  avec  ses  chœurs  impressionnants;  le  prélude  du  troisième 
tableau,  qui  décrit  également  les  ombres  mauvaises  sur  la  roule 
nocturne;  les  danses  antiques  et  la  tragédie  mimée  du  quatrième 
tableau,"  la  déploration  finale  d'Akibam  éritent  qu'on  les  mette 
hors  pair.  •     ■ 

Rapidement,  je  dirai  encore  que  M '"^  B  ré  val  (Séphora)  fut 
admirable  tant  comme  cantatrice  que  comme  tragédienne  (dans 
la  scène  delà  vision  surtout);  que  M""^  Iléglpn  a  fait  du  rôle  de 
Lilith  une  création  de  tout  premier  ordre;  que  M.  Delmas  fut  un 
superbe  Akiba;  que  31.  Alvarez  (Bar-Kokheba)  a  toujours  sa  jolie 
voix;  que  l'orchestre  se  comporta  fort  bien  sous  la  direction  de 
M.  Tafianel,  que  le  solitaire  tulu  de  M"°  Zambelli,  si  gracieuse 
pourtant,  apparu  au  milieu  des  costumes  assez  réussis  des  autres 
I>ersonnages  du  ballet  (car  la  direction  de  l'Opéra  a  fait  un  effort 
louable  pour  les  décors  et  pour  la  mise  en  scène),  fut  d'un  effet 
assez  déconcertant;  enfin,  que  le  succès  a  été  très  vif.    , 

JI.-l).  Calvocgressi 


Une  Conférence  sur  Max  Waller. 

C'est  Namur  —  en  passe  décidément  de  devenir  une  ville  litté- 
raire —  qui  a  eu  l'autre  soir  la  primeur  de  la  belle  conférence  de 
M.  Paul  André  sur  Max  Waller.  M.  Paul  André  est  un  romancier 
intéressant,  mais  c'est  un  conférencier  superbe.  Sa  phmse  ne  se 
contente  pas  d'être  claire,  harmonieuse,'  pleine  d'idées  et  de  faits, 
féconde  en  rapprochements  heureux,  en  trouvailles  du  meilleur 
goût,  —  elle  est  dite,  en  outre,  avec  un  talent  souple  et  varié  qui 
ne  laisse  pas  un  instant  l'attention  se  détendre  et  qui  tient  le 
public  suspendu  au  jeu  subtil  et  délicat  des  mots. 

M.  Paul  André  a  raconté  Waller,  en  s'attachant  surtout  à  sa  vie 
littéraire.  Il  l'a  pu  faire  avec  d'autant  plus, d'intérêt  que  ses  rela- 
tions personnelles  avec  la  famille  du  poète,  —  les  initiés  savent 
qu'il  s'agit  de  M""'  Deppe,  sœur  de  Max  Waller,  et  de  son  mari,  le 
major  d'artillerie,  à  qui  le  «  son  du  canon  »  n'a  pas  fait  perdre  le 
.sens  des  liarmonies  les  plus  délicieuses  et  qui,  avant  d'être  un 
guerrier  savant,  est  un  musicien,  un  compositeur  de  jiremier 
ordre,  —  que  ses  relations,  disais-je,  lui  ont  permis  de  fouiller 
dans  un  trésor  inédit  de  lettres  et  de  manuscrits.  11  a  lu,  entre  autres 
documents  amusants,  une  lettre  spirituelle  d'Albert  Giraud,  où  le 
poète  de  Hors  du  siècle  réconforte  en  termes  exquis  un  passager 
découragement  du  poète  de  la  Flûte  à  Siebel.  Ce  temps  valait 
mieux  que  le  nôtre.  On  y  dépensait  une  verve  que  nos  jeunes  ne 
connaissent  plus.  Ah  !  oiai,  il  était  temps  que  l'on  songeât  à  res- 
susciter dans  le  marbré  la  mémoire  de  Waller.  Son  exemple  sera 
utile  à  nos  générations  nouvelles.  Il  leur  apprendra  l!amour  de  la 
bataille,  en'  même  temps  que  le  goût  du  labeur.  Pauvre  mort  de 


L'ART  MODERA E 


139 


trente  ans  !  Malgré  tant  d'heures  consacrées  à  la  discussion  et  a  la 
lutte,  quel  baj^at^e  il  laisse  après  lui!  Quatre  romans,  un  livre  de 
contes,  un  livre  de  vers,  une  collection  énorme  d'articles!  Quels 
sont  les  «  jeuneg  »  de  trente  ans  que  l'on  pourrait  lui  comparer. 

La  conférence  de  M.  Paul  André  a  remporté  un  succès  complet. 
KUe  a  été  suivie  do  récitations  d'œuvres  de  Waller  par  M"'«  Der- 
bpven  et  M.  Chômé,  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  On  sait  assez 
en  quelle  estime  il  faut  tenir  M.  Cliomé,  qui  est  un  ç;rand  artiste 
laborieux,  toujours  mécontent  de  soi-même,  toujours  s'eiror(.'aiU 
vers  une  réalisation  plus  haute  :  C'est  le  secret  de  son  art  sans 
cesse  renouvelé  et  qui  semble  dépasser  les  limites  mêmes  de  la 
perfection.  51""^  Derboven  —  très  jolie  femme,  ce  qui  ne  gâte  rien 
—  a  une  fa^on  simple  et  profonde,  bien  ù  elle,  de  dire  la  prose 
et  les  vers.  Ivlle  a  charmé  particulièrement  l'auditoire.  Tous  deux, 
d'ailleurs,. ont  été  longuement  ovationnés. 

Kt  c'est  ainsi  que  partout,  en  l{e!ii;ique,  le  nom  de  Waller  est 
livré  aux  échos  de,  la  renommée.  Le  mouvement  s'accentuera 
.encore,  grâce  aux  étions  du  Tliyrse  cl  de  M.  Kosy,  l'un  de  ses 
directeurs,  le  plus  vaillant,  le  plus  eml>allé  des  hommi'S.  Kt  dans 
un  an,  quand  le  monument  se  dressera  dans  le  square  de  l'Indus- 
trie, on  |)Ourra  dire  que  le  pays  tout  entier  connaît  et  aime  w  Son 
Impertinence  le  paite  Siebel  »,. 

G.  R. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

*  HansRichterà  Anvers. 

Concert  Bremà.  —  Mark  Hambourg. 

15  avril  1904.  —  Dans  la  salle  à  manger,  murs  et  linges 
blancs,  tapis  rouges,  de  l'hôtel  Saint-Antoine,  à  Anvers.  Au  mi- 
lieu de  l'indifférence  des  convives  anglais,  de  la  respectueuse 
discrétion  des  convives  allemands,  un  étranger  —  élégante 
redingote,  barbe  fauve,  lunettes  d'or  —  s'est  attablé.  La  lumière 
du  petit  candélabre,  adoucie  par  l'abat-jour,  rosit  son  teint  de 
rentier  paisible,  [l  étudie  avec  soin  la  carte,  s'informe  auprès  du 
Kellner  de  la  signification  allemande  d'un  filet  de  renne  dont  la 
rareté  le  tente,  *et  entreprend,  avec  délicatesse  et  attention,,  la 
vérification  successive  de  l'excellence  du  programme  culinaire. 

Ce  gastronome  satisfait,  c'est  llans  llicliter,  le  même  Uichter 
qu'avec  une  simplicité  délicieuse  vous  avez  vu  à  Bayreuth,  cet  été, 
en  veston  d'alpaga  gris  et  panama  blanc,  traverser,  suivi  de  son 
bouledogue,  la  Richard  Wagnerstrasse,  pour  faire  garnir  de  pêches 
blondes^  chez  la  fruitière,  le  panier  dosier  qui  balance  a  son 
bras.  Cet  homme  admirable  mange  avec  joie.  Il  gouverne  son 
estomac  avec  le  même  équilibre  que  la  masse  orcliestrale.  Il  s  y 
délecte  avec  abandon  et  manque  d'oublier  l'heure  d'ouverture 
de  la  séance  dont  il  est  l'attraction;  et  lorsqu'il  pénètre  dans  la 
salle  où  tant  d'applaudis^ements  l'accueillent,  c'est  avec  le  loger 
regret  intime  d'avoir  dCi  goûter  trop  précipitamment  les  douces 

friandises.  r^        ,i     i     •     ]> 

Richler  n'est  pas  visiteur  assidu  d'Anvers.  Bruxelles  le  vit,  dos 
1870,  diriger  Lohenijrin;  Paris  attendit  jusqu'en  1898  la  jouis- 
sance de  l'entendre  révéler  la  Neuvième  Sympluviie  ;\oici  Anvers 
qui  s'offre  un  luxe  pareil.  Peut-être  était-ce  un  peu  tôt. 

La  Neuvième,  voyez-vous,  cela  ne  s'aborde  pas  comme  la  pre- 
mière ouverture  venue.  La  Xeuvième  est  la  plus  colossale  produc- 
tion concertante  du  xix«  siècle.  La  Ai'uviènie  est  la  synthèse  et  la 
suprême  expression  d'un  génie  ([u'aucun  génie  n'a  surpassé. 
Avant  d'en  saisir  la  profondeur  grave,  la  douloureuse  passion, 
les  fulgurantes  envolées,  il  faut  une  longue  et  patiente  éducation, 
que  des  années  peuvent  seulement  j)arfaire. 

Certes,  l'orchestre  des  Nouveaux  Concerts  témoigne  de  qua- 
lités qui  lui  assurent  un  avenir  enviable  :  discipline,  application, 
grand  désir  de  bien  faire;  il  est  aux  mains  de  M.  Mortelmans,  mu- 
sicien réputé,  ^laïsj'inlellicience  musicale  ne  parait  pas  sutlisam- 
ment  ouverte,  cette  compréhension  nette  de  l'œuvre,  identique 
chez  tous  les  exécutants,  ce  coude-à-coude  absolu  et  «  chaud  », 


cette  ardeur  frémissante  dans  le  rendu  qui  laissent  aux  chefs, 
pour  principale  mission,  de  coordonner,  régulariser,  harmoniser 
les  forces  multiples  et  actives  de  son  lumineux  inslrurrient,  plu- 
lùt  que  d'en  secouer,  par  des  efforts  déplacés,  la  passivité  trop 
docile.  ' 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  la  disposition  matérielle  du  théâ- 
tre Royal  est  très  défectueuse.  Sur  une  scène  resserrée,  rapetissée, 
quelques  gradins  vont  rejoindre  un  plafond  exagérément  incliné. 
Les  timbales,  la  batterie  et  les  cuivres  sonnent  dur  et  sec  sous 
cette  toile  qui  les  touche,  et  rélléchit  leur  sonorité  ayant  qu'elle  ' 
ait  pu  prendre  quelque  ampleur.  Sous  le  manteau  d'.Vrloquin,  les 
violons  gaspillent  dans  les  plis  nombreux  et  lourds  d'un 
abondant  rideau  de  grosse  peluche  leurs  résonances  forcéinent 
amaigries.  Entre  les  cordes  et  le  fond,  les  bois  et  cors  ont  fort  à 
faire  pour  conserver  leur  |)lan  sonore.  Je  crois  qu'il  faut  attribuer 
Ijour  la  plus  grande  part  à  ces  défauts  du  cadre  le  manque  de 
mordant,  le  ilou  des  attaques  qui  peuvefit  être  roprociiés  à 
l'orchestre.  .  _ 

Toutefois,  il  faut  bien  entendre  que  les  éléments  de  cette  méri- 
tante compagnie  sont  de  qualité  telle  que  la  maturité  leur  donnera 
certainemenl  l'excellence.  Lntrainés  par  Ilichter,  ils  ont  donné 
à  l'interprétation  de  la  Xeuvicme  les  soins,  les  plus  empressés. 
—  Aussi  bien,  quel  maître  homme!  Comme  il  dispose,  avec  une 
aisance  charmante,  de  tous  les  moyens  d'action  (jue  son  art  nécessite! 
Voyez  ses  gestes  engageants,  ses  invites  aimables;  voyez  sa  bon- 
homie juste  ;  voyez  a'ussi  comme  le  bras  s'élargit,  le  cou  se  dresse, 
toute  la  noblesse  et  la  maîtrise  qui  embellissent  sa  mimique!  Kt 
toujours,  la  plus  heureuse  clarté  d'indication,  un  sang-froid  net, 
l'impression  d'une  expérience  à  ce  point  assurée  qu'elle  ne  saurait 
plus  craindre  une  erreur  ou  une  faiblesse. 

Kt  la  vérité,  l'indiscutable,  l'aveuglante  vérité  des  allures  ! 
Bruxelles,  en  son  érudit  Conservatoire,  nous  enseigne  des  Xcu- 
viim;  alourdies,  ralenties,  dont  le  sciieiv.o  devient  inexplicable  et 
le  finale  paraît  figé.  Comment  ne  pas  abandonner,  après  avoir 
ladieusement  compris  la  vérité  de  Richter  i qui  est  celle  de  tous 
les  autres),  comment  ne  pas  abandonner  ces  errements  qui  ne  peu- 
vent que  jeter  chez  l'auditeur  un  trouble  inutile  et  dont  la  Beauté 
doit  soutTrir  (!')?  .        ,    ;    ' 


20  ovril.  —  Toici  revenir  y['"^  !\Iarie  Bréma,  au  beau  visage 
régulier,  au  cou  ample,  aux  poses  drapées  ;  —  voici,  réentendue, 
sa' voix  qui  i)rend  les  cœurs,  leur  jette  un  frisson  et  ne  les  aban- 
donne qu'entourés  d'une  captivante  clialeitr  d'émotion.  Klle  a 
chanté,  d'une  voix  que  les  demi-teintes  commencent  à  desservir, 
des  mélodies  généralement  peu  connues  ;  nous  avons  goûté  un 
chant  du  xvi«  siècle,  une  Jicrecuse  exquise  d'IIumperdincU,  la 
Ville  de  Schubert.  M""^  Bréma  était  accompagnée  d'un  M  Fr.  Hraun, 
basse  barylonnante,  doué  d'une  voix  jolie,  agréablement  conduite; 
sa  façon  particulière  de  souligner  les  douceurs  sentimentales  d'un 
sourire  imperceptiblement  farceur  est  la  plus  curieuse  chose  du 

monde. 

M""'  Bréma,  qui  est  née,  dit-on,  «  Braun  »  et  le  jeune  M.  Braun 
iqui  ne  s'ap|)elle  pas  Bréma,  bien, que  son  Age  soit  celui  du  l.l?  de 
la  si  sympatliique  cantatrice)  ont  chanté  des  duos  de  Brahms  et 
Schum'ann;  c'était  homogène,  harmonieux  et  d'un  art  pur.  N'ou- 
blions pas  de  citer  la  Psijckc  de  Corneille  illustrée  par  Paladillie, 
(pii  valut  à  ,\l.  liraun  un  his  flatteur,  et  disons  qu'à  notre  hum- 
ide avis  (qui  n'est  point  celui  do  tout  le  monde)  M""^  Bréma  n'a 
pas  la  latinité  qu'exigent  les  Danses  de  Bruncau.  Leur  inspiration 
n'est  du  reste  jtas  de  premier  ordre. 

2j  avril.  —  VArt  moderne  a  déjà  parlé  de  Mark  Hambourg. 
Comme  il  en. parlera  certainement  de  fréquentes  fois  dans  l'avenir, 
il  nous  est  permis,  déjà,  de  nous  répéter.  Donc,  le  jeune  pianiste 
a  donné  au  Conservatoire  un  récital  au  profit  de  l'œuvre  louable 

(l)  Voici  la  durée  des  mouvements  qu'adopte  Richter  :  A/lfjro  >nn 
non  trupjx' :  15  minute.^;  M<>[(,,  rit-are:  14  3  4  minutes;  Adagio 
uioUo  :  13  1  2  minutes;  Finale  (avec  chœurs):  22  1/4  minutes. 


de  V Avenir  artistique,  l^ous  nous  posions,  après  la  Sonate  de 
Chopin,  après  —  surtout!  — celle  de  Beethoven,  la  question:  Qui  le 
dépasse  en  ce  moment?  Nous  n'osions  pas  répondre. .. 

l*aderewski  nous  est  trop  lointain  pour  que  nous  puissions  le 
juger  impartialement.  Notre  souvenir  nous  dépeint  un  talent  de 
perfection  brillante,  coloré,  fontaisiste.  —  Busoni  nous  donna  des 
auditions  plus  proches;  mais  on  dut  y  regretter  sa  raideur  de 
plus  en  plus  stricte,  sa  crainte  maladive  du  pathos  le  poussant  aux 
pires  excès  du  martèlement,  du  clavier  broyé,  des  rigueurs 
expressives  les  plus  inflexibles. 

Comparez  avec  ce  jeune  homme...  Mark  Hambourg  a  la  puis- 
sance, la  couleur,  la  technique,  la  fougue.  Cela  suffiVait-il  pour 
qu'il  devienne  dans  l'avenir  le  «  plus  grand»  pianiste?  Non.  Il  a 
surtout  la  plus  profonde,  la  plus  surprenante  intelligence  de 
l'expression  musicale.  Sous  ce  rapport^  sa  Sonate  en  ut  majeur  de 
Beethoven,  œuvre  pourtant  de  moyenne  envergure,  me  parait 
extraordinaire.  L'adagio,  que  les  pensionnaires  balbutient,  est 
devenu  une  page  de  douleur  et  de  noblesse  sans  limites,  pour 
la  beauté  duquel  on  donnerait,  avec  quelle  joie!  toutes  les 
acrobaties  que  les  virtuoses  doivent  accomplir,  parait-il...  Et  le 
scherxol  Et  la  sonorité  imprévue  du  Iriol  Et  V allegro  final! 
Quelles  hardiesses  justes,  quelle  limpidité  de  compréhension, 
quelU's  audaces  séduisantes!  —  Ah!  voici  vraiment  «  quelqu'un  » 
qui  paraît  naître.  Prions  la  déesse  Musique  que  le  succès  ne  le 
vienne  giiler  !       ,  ' 

Henky  Lesbroussakï. 

Séance  musicale  Hustin. 

Gentille  petite  séance,  pas  subversive  du  tout,  allant  de 
Beethoven  à  !\1'"'^  Hedwige  Chrétien  (auteur  d'un  savoureux  Que  je 
t'oublie!  digne  de  Tagliafico),  en  passant  par  Clementi,  .Méhul  et 
Saint-Saëiis.  De  l'éclectisme  dans  toute  la  force  du  terme,  comme 
on  voit... 

M"«  Irma  Hustin  a  du  style,  de  la  simplicité,  un  son  perlé  fort 
joli,  mais  froid  ;  ceci  a  fait  paraître  un  peu  longue  les  Trente-deux 
variations  de  Beethoven,  contrairement  à  la  très  «  haydnisante  » 
Sonate  en  sol  mineur,  pour  piano  et  violoncelle,  dans  laquelle 
M""  Hustin  et  M  Bouserez  ont  rivalisé  d'esprit  et  de  sobre  élé- 
gance. M.  Bouserez  s'est,  outre  cela,  fait  remarquer  par  une  exé- 
cution, charmante  sur  la  viole  de  gambe  de  l'une  de  ses  pro|)res 
compositions  :  Scène  de  marionnettes,  œuvre  correcte  mais  peu 
personnelle,  tout  à  fait  genre  Zigeunerweisen. 

M.  Dupuis,  ténor  de  sa  profession,  roucoula  avec  dextérité  des 
chatteries  à  la  Massenet  (sauf  la  romance  é'Ariadant),  et  M.  Seve- 
nants,  dans  une  Sonate  d'un  rococo  ;imusant  de  Clementi  et 
dans  un  très  marionettistique  Scherzo  de  Saint-Saëns  pour  deux 
pianos  fut,  pour  M"*  HUstin,  un  partenaire  digne  d'elle. 

Cil.  V. 


L 


Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

{Correspondance  particulière  de  TArt  moderne.) 

Les  deux  derniers  concerts  nous  offrirent  d'intéressants  pro- 
grammes où  figurèrent,  comme  solistes,  notre  concitoyen  Crick- 
boom,  dont  le  talent  se  mûrit  et  s'affine  constamment,  puis  une 
cantatrice  fort  en  vogue  à  Paris,  3I""=  Gay,  qui  manie  avec  infini- 
ment de  charme  une  voix  étendue,  et  enfin  M.  Martapoura,  qui 
nous  révéla  de  remarquables  qualités  dans  son  interprétation 
d'œuvres  de  caractères  fort  divers. 

Les  élèves  des  classes  de  solfège  de  l'École  de  musique  — 
ils  étaient  cent  vingt  —  exécutèrent  à  chacune  de  ces  séances  une 
page  délicate  et  poétique  de  Léon  Dubois,  intitulée  Les  Saisons, 
écrite  pour  six  voix  d'enfants  et  .orchestre.  L'auteur,  présent  à  la^ 
première  exécution,  fut  vivement  acclamé  par  l'auditoire. 

A  l'orchestre  —  qui  compte  actuellement  soixanle-dix-sept 
instrumentistes  —  était  réservée  la  plus  large  part  de  ces  deux  con- 


certs. Au  premier,  il  nous  donna  la  Refbrmation-Symphonie  n°  5 
de  Mendeissohn  et  la  «  Chevauchée  des  Walkyries  »  ;  au  second, 
Wagner  fut  représenté  par  son  «  Entrée  des  Dieux  dans  le  Wal- 
hall  »,  Schumiinn  par  la  Tràumerei,  Listz  par  la  Rapsodie  hon- 
groise «°  5,  Beethoven  par  l'émouvante  Symphonie  en  ut  mineur. 
Toutes  et  chacune  de  ces  pages  furent  enlevées  par  notre  pha- 
lange inslrumentiile  avec  autant  d'intelligence  que  de  brio  et  de 
fougue.  Louis  Kefer  s'afiirme  de  plus  en'plus  un  chef  d'orchestre 
de  premier  ordre,  un  musicien  de  haute  valeur  et  de  conscience 
absolue.  Les  connaisseurs  lui  sauront  gré  d'avoir  conservé  à  la 
Symphonie  en  ut  mineur  les  mouvements  en  lesquels  elle  a  été 
écrite  par  Beethoven  même  et  qu'ont  respectés  ou  consacrés  les 
maîtres  illustres  qui  s'appellent  Fétis,  Berlioz  et  Wagner!  Comme 
le  dit  excellemment  Berlioz  :  «  On  ne  fait  pas  aux  hommes  de 
génie  l'aumône  de  son  talent.  » 

;    J.  S. 


PETITE  CHRONIQUE 

Eugène  Ysaye,  tout  à  fait  remis  de  l'indisposition  qui  a 
causé  la  remise  du  cinquième  concert  Ysaye,  exécutera  à  ce 
concert,  qui  a  lieu  aujourd'hui,  à  2  heures,  à  l'Alhambra,  les  Con- 
certos en  mi  de  J.-S.  Bach  et  en  ré  dé  Beethoven,  deux  des 
œuvres  culminantes  de  l.i  littérature  du  violon,  et  une  symphonie' 
pour  orchestre  et  violon  principal  du  jeune  compositeur  Verviétois 
V.  Vreuls.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Mathieu  Crickboom,  directeur 
des  Concerts  symphoniques  de  Barcelone  et  ancien  directeur 
du  Conservatoire  Catalan,  exécutera  en  outre  trois  parties  de  la 
Suite  n"  2  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach. 

Places  et  renseignements  chez  Breitkopf  et  Haertel,  Montagne 
de  la  Cour.  ,         . 

Le  troisième  concert  de  l'Acadr-mie  de  Tournai  aura  lieu 
aujourd'hui,  '24  avril,  à  4  heures,  à  la  Halle  aux  draps. 

Après  le  Deuxième  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Saint- 
Saëns,  joué  par  un  ancien  élève  de  l'Académie,  M.  J.  Detournay, 
et  quehiues  morceaux  d'orchestre,  on  y  exécutera  le  prélude 
et  les  deux  premiers  actes  de  Mxjrtis,  idylle  en  quatre  actes  de 
MM.  Hervé  et  N.  Danenu,  avec  le  concours  de  M"e«  Duchatelet  et 
Andrianne,  de  MM  Pieltain  et  Laurent  Swolfs,  ténor  de  l'Opéi-a 
d'Anvers. 


Le  Choral  mixte  de 
demain  lundi  26  avril, 
audition  musicale  avec 
Jeanne  Holland,  de  M"« 
L.  Delune. 

Au  programme  des 
Ë.  Soubre,  F.  Rasse,  L. 
Mignon  de  R.  Schumann 
Meister  de  Goethe  qui 
Bruxelles. 


Bruxelles  (directeur  L.  Soubre)  donnera 
à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  une 
le  concours  de  M"'»»  Crabbe  Kernitz  et 
Jeanne  Fromont  et  de  MM.  H.  Seguin  et 

œuvres   de   Svveelinck,    R.    de   Lassus, 

Delune,  E.  Samuel  et  le  Requiem  pour 

, précédé  des  Neuf  lieder  pour  le  Wilhelm 

sera  exécuté  pour  la  première  fois  à 


La  conférence  que  M.  Herdies  donnera  mercredi  prochain, 
27  avril,  à  l'École  de  musique  d'Ixelles,  sera  des  plus  intéres- 
santes. Une  pièce  en  un  acte,  La- Mort  aux  berceaux,  sera  jouée 
par  les  élèves  du  cours  de  déclamation  de  M"e  Guilleaume.  On 
y  ext'cutera  également  de  vieux  Noëls  flamands  de  M.  Henri 
Thiébaut,  directeur-fondateur  de  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles. 

Les  principaux  rôles  de  la  Mort  aux  berceaux  seront  joués  par 
M""  d'Albret  (Walburge),  M"«'  Iloyoux  (Godelieve),  François 
(Borinne),  et  Pantens  (Ursule). 

Mercredi  prochain,  27  août,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  de  l'Émula- 
tion, à  Liège,  troisième  séance  des  concerts  Jaspar-Zimmer 
(L'Histoire  du  concerto),  avec  le  concours  de  MM.  Schmit,  flûtiste, 
et  Charlier,  hautboïste,  professeurs  au  Conservatoire  de  Liège. 

Au  programme  :  Concerto  en  ré  pour  piano,  violon  et  flûte 
(Bach);  Concerto  en  sol  mineur  pour  hautbois  (Hœndel);  Con- 
certo en  la  pour  violon  (Mozart)  ;  Concerter  en  mi  bémol  pour 
piano  (Mozart). 
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Une  importante  séance  musicale  donnée  par  M"'=  Louisa  Merck, 
pianiste,  avec  le  concours  de  M'"*^  Eugène  Ysaye,  cantatrice, 
MM.  Emile  Chaumont,  violoniste,  Henri  'lerck,  violoncelliste,  et 
Paul  Miry,  altiste,  aura  lieu  en  la  salle  Le  Roy,  rue  du  Grand- 
Cerf,  6  (porte  Louise),  vendredi  prochain  29  avril,  à  8  h.  \li. 

La  quatrième  audition  de  œuvres  de  Mendelssohn,  aux  Con- 
certs nouveaux,  aura  lieu  le  dimanche  15  mai,  à  ;^  heures,  à  la 
Grande-Harmonie.  Dans  la  première  partie  on  interprétera 
Ckristus,  oratorio  inachevé  qui  comprend  la  Naissance  et  la 
Passion  du  Christ;  dans  la  deuxième,  la  Nuit  de  Walpurgis, 
ballade  de  Goethe.  Ces  deux  compositions  n'ont  jamais  été 
exécutées  en  Belgique. 

L'union  de  la  Presse  périodique  helge  tiendra  sa  prochaini; 
assemblée  semestrielle  dimanche  prochain  i'^''  mai,  à  11  heures 
du  matin,  au  local  de  la  Société  (hôtel  Ravensleinj.  A  l'ordre  du 
jour  figurent  les  rapports  du  président,  ,M.  Oct.  Maus,  et  du  tré- 
sorier, M.  Hossut,  sur  la  situation  morale  et  financière  de  la 
Société.  A  la  suite  de  cette  réunion  un  lunch,  servi  dans  les 
salons  du  premier  étage  de  l'hôtel,  réunira  les  meinbres. 

Le  Molière  a  fermé  ses  portes  en  plein  succès,  pour  permettre 
la  réfection  du  théâtre  qui  doit  être  terminée  avant  le  4  juin, 
date  de  l'ouverture  de  la  saison  d'opérette  sous  la  direction  de 
M.  L.  Pcronnet. 

M"'«  Marchai,  élève  de  M"^^  E.  Coppine-Armand,  vient  d'être 
engagée  au  théâtre  royal  français  de  La  Haye  en  qualité  de  chan- 
teuse légère  d'opéra  et  ti'aductions  ;  elle  chantera  en  outre  cer- 
tains rôles  d'opéra  comique  :  Lakmé,  Manon,  Philine;  dans 
Mignon,  Gilda  dans  Rigoletto,  etc. 


Le  dernier  numéro  de  la  revue  Les  Arts  de  la  vie  a  toute  la 
valeur  d'une  profession  de  foi.  C'est  ainsi  que  Gustave  Geffroy 
exprime  des  considérations  générales  de  la  plus  haute  importance 
touchant  les  Arts  de  l'Asie;  que  Théodore  Duret  analyse  avec  un 
sens  crnique  aigu  l'art  du  maître  anglais  Whistler;  que  Suarès 
voyage  aux  Portes  de  Tlièbes,  tandis  qu'Adolphe  Retté  parcourt 
pour  le  lecteur  les  méandres  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
L'EstMlique  du  timbre-poste  (Octave  Uzanne).  Par  les  Rues  'et 
les  Routes  iSotentout),  Chansons  modernes  (Jean  d'Udine),  la  fin 
de  l'étude  de  Gabriel  Mourey  sur  la  Faillite  de  l'Art  décoratif 
moderne,  complètent,  avec  les  rubriques  courantes,  ce  sommaire 
substantiel. 

Une  belle  planche  lithographiée  en  deux  tons,  de  Le  Sidaner 
(la  cathédrale  de  Beauvais)  ajoute  une  note  d'art  exquise  à  ce 
superbe  numéro. 
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Le  Vernissage. 


A  M-^eD-^^* 


Une  atmosphère  de  poussiôro  qui  estompe  les  fonds, 
éloigne  les  groupes,  harmonise  les  teintes.  Des  artistes, 
la  bouche  en  fleur,  répondent  aux  louanges;  d'autres, 
solitaires,  errent  soucieux  par  les  contre-allées,  — 
succès  ou  affront.  Le  peintre  est  généralement  plus  cor- 
rect, plus  monsieur;  le  sculpteur,  l'air  endimanché, 
est  plus  artisan  ;  mais  celui-ci  est  plus  mâle,  l'autre  plus 


lin.  Dans  le  jardin,  les  statues  font  des  gestes  hautaiiis, 
passionnés  ou  alanguis.  Certaines  allongent  le  bras  à 
droite  ou  à  gauclio,  tendent  l'index  et,  que  l'on 
cherche  l'entrée  ou  la  sortie,  le  bullèt  ou...  le  contraire, 
le  combattant  de  1870,  l'apôtre  ou  le  tribun,  en  plâtre 
ou  en  marbre,  ont  l'air  de  vous  désigner  le  but  de  votre 
désir.  On  est  tenté  de  penser  parfois  que  ces  ceuvrcs 
ont  une  raison rd'ètrc  utilitaire,  mais  en  réfléchissant  on 
comprend  que  ce  ne  sont  que  des  œuvres  il'art. 

Les  rassemblements  se  forment  devant  les  expositions 
des  artistes  en  renom,  la  llatterie  e.^t  la  monnaie  cou- 
rante aujourd'hui  et  il.  si'  dépense  beaucoup,  .d'argent  : 
mais  c'est  le  jour  de  l'année  oi^i  il  cii^cubï  ceriainement 
le  plus  de  pièces  fausses.  Personne  n'(>st  dupe,  néan- 
moins, pai^ce  qu'on  les  repasse  tout  de  suite.  La  curio- 
sité est  grande  dans  .l'atlluence  des  visiteur.^  ;  c'est  le 
jour  de  l'étite.  (vUiollci  slu'prisc  do  voir  qu'elle  est  si 
considérable,  mais  quel  sentiment  d'orgueil  de  savoir 
que  l'on  en  fait  partie! 

On  regarde  avant  tout  les  célébrités  qui  passent, 
maies  ou  femelles;  on  stationne,  on  se  rassemble  et 
l'on  cause  de  ceci,  de  cela,  des  perpétuelles  insigni- 
fiances qui  remplissent  la  vie  et  qui  sont  l'àine  de  la 
conversation.  "  11  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  plaisir 
de  vous  voir.  —  Moi  de  même.  —  Vous  n'allez  donc 
plus  chez  M™^  de  C''?  Non,  j'ai  changé  mes  habi- 
tudes... C'est  joli,  cette  chose  qui  est  derrière  vous.  — 
Ah!  oui...  •'  et  le  monsieur  se-i^etourne,  car  on  passe 
presque  tout  soji  temps  à  tourner  le  dos  aux  choses  que 
l'on  était  venu  voir.  —  ^-  Regardez  donc  celte  toilette. 
—  Oui,  certainement,  elle  est  e.\(iuise  Mais  cette  autre 
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n'est  pas  mal.  —  Do  moins  bon  goût,  jo  trouve...  "  Car 
lot^  femmes  ont  encore  le  rôle  prépondérant  au  Salon  le 
jour  (lu  vernissage.  On  i)eut  venir  s'y  rebaigner  tous  les 
ans  dans  celle  l'ouïe  de  Jouvence  ;  les  parfums  délicats 
ou  capiteux  llotlent  dans  l'air  émanant  d'êtres  que  les 
yeux  convoitent  el  que  les  narines  subodorent.  Quel 
attrait  a  la  femme  d'autrui!  Comme  elle  est  forte  la 
curiosité  du  plaisir  des  autres! 

J'ai  déjà  vu  dans  plusieurs  circonstances,  à  l'Opéra, 
aux  bains  de  mer,  aux  casinos,  aux  champs  de  cour.ses, 
des  collectivités  féminines,  mais  celle  du  vernissage.est 
particuliéi'e.Il  m'a  semblé  que  l'élément  dos  femmes 
peintres,  des  jeunes  débutantes,  de  certains  modèles, 
des  épouses  ou  dos  amies  d'artistes,  contribuait  à 
donner'  à  cotte  foule  un  caractère  particulier.  Beaucoup 
de  colles  qui  .sont  là  vous  procurent  la  sensation  de 
femmes  affranchies  par  l'art  ou  par  l'amour.  Depuis  la 
curiosité  précoce  jusqu'à  la  perversité,  tout  s'y  trouve. 
Il  y  a  dans  ces  visages  rassemblés  quelque  chose  qui 
dit  qu'elles  ont  été  dos  coiisolatrices,  des  conseillères 
dévouées  ou  dos  séductrices  ;  parfois  d'obscures  mar- 
tyres (le  travailleurs  opiniâtres  qui  ont  subi  de  dures 
privations  pour  la  gloire,  épousant  l'angoisse  comme 
l'espoir  dans  les  flucluations  du  labour.  Oui,  certaines 
ont  comi)lé  sur  la  réalisation  des  rêves,  ont  eu  foi  dans 
le  talent,  ont  cru  à  la  victoire  tinale  de  l'énergie.  On  a 
attendu  les  i'j;comi)eiisos  et  les  commandes',  les  succès 
dans  les  journaux  et  la  cél(';brité;  ça  a  été  la  gvne,  plus 
mémo,  mais  qu'importe!...  Colles-là  passc^nt  dans  des 
mises  très  simples,  le  front  grave  et  l'œil  noyé  d'ombre. 
Un  grand  nombre  attend  encore,  se  disant  :  Ce  sera 
jieut-éti'O  i)Our  cette  année,  enfin!  comme  elles  se  le  disent 
tous  les  ans,  depuis  longtemps,  en  restant  à  côté  de 
]'(£'uvre,  gai'dienne  fidèle  dont  le  regard  ne  perd  pas  un 
signe  dans  la  foule,  dont  l'oreille  ont(^n(l  le  moindre 
])r()i)os,  et  malheur  au  détracteur,  au  théoricien  ou  au 
loustic  :  l'œil  est  chargé  de  foudre  et  laisse  tomber  le 
mé])i'is. 

A  côté  do  ces  femmes-là,  de  belles  créatures  passent 
souverainement  oi'gnoilleusos,  cherchant  à  semer  la 
Itintation  siu'  leur  ])assage.  Elles  laissent  un  sillage 
plein  de  parfums,  nuds  vide  de  tout  comu'.  Iillles 
l'otraeent  les  poses  étudiées,  regardent  au  ciel  ;  assises 
au  bulïet,  accoudées  sur  la  table,  la  tète  en  arrière,  elles 
pldfonnenl,  votdant  toujours  être  d(3Coratives.  Depuis 
l'Italienne  du  quartier  Saint-Victor  jusqu'à  l'élégante 
cliente  do  Kedferji  ou  de  Wortli,  actrices, ou  courtisanes, 
ce  sont d(^s  modèles,  v'io.n  que  des  modèles;  elles  triom- 
phent par  la  ligue,  (pie  leur  importe  le  reste?  Elles  ont 
été  les  capiteuses,  les  affolantes,  colles  qui  inspirent 
tout  dans  le  rêve  et  vous  empêchent  de  le  réaliser  par 
leurs  exigences  dans  la  vie.  Elles  ont  des  allures  serpen- 
tines, ondoyantes,  leur  démarche  n'est  qu'une  caresse 
prolongée  pour  les  yeux;    c'est   réternelle  Mélusine. 


Mais  souvent  le  geste  devient  bref,  autoritaire,  le 
bras  enfantin  qu'on  briserait  comme  un  fétu  se  fait 
tout-puissant,  un  doigt  de  la  main  se  lève  et  commande, 
et  l'œil  attend,  étonné  de  l'ajournement  dans  la  satis- 
faction du  caprice.  Cependant  ces  prunelles  ont  vu...,  ces 
prunelles  ont  n^tenu  ce  qu'elles  ont  vu,  elles  ont  plongé 
dans  les  âmes  contemporaines  des  damnés  de  l'art.  Elles 
sont  devenues  prometteuses,  fallacieuses,  attirantes  au 
point  de  provoquer  l'extase  jusqu'à  la  douleur.  Et  tout 
cela  pourra  faire  pour  le  salon  prochain  des  Ondines, 
des  Willis,  des  Roussâlkas,  des  Sphinges,  des  Thamar, 
des  Joconde,  des  Dalila,  des  Judith,  des  Cléopâtre,  des 
Théodora  et  des  Mossaline  ;  c'est  l'interminable  défilé 
des  fugaces  déités  du  temps  passé  qui  réapparaissent, 
des  rejetons  actuels  des  éternelles  tortionnaires. 

Si  les  premières  femmes  que  j'ai  signalées,  les  mères 
et  les  épouses,  furent  bonnes,  celles-ci  sont  belles  et  c'est 
équivalent  malgré  tout,  car  toutes  disposent  dans  le 
monde  de  forces  mystérieuses  dont  elles  sont  les  dépo- 
sitaires et  dont  nous  sommes  le  jouet  à  tout  jamais. 

Henry  Deïouciie   , 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Il  est  impossible  de  parler  avec  quelque  développement  de  tous 
les  livres  que  l'on  reçoit.  Je  m'excuse  d'avance  auprès  des 
auteurs  sur  qui  je  devrai  passer  rapidement,  en  leur  promettant 
une  étude  sérieuse  le  jour  où  ils  publieront  une  œuvre  plus 
importante.  - 

Jusqu'à  présent,  le  livre  capital  de  l'année  me  paraît  celui  de 
M'"^  Marcelle  Tinayre,  si  heureusement  intitulé  La  Vie  amou- 
reuse de  François  Barbasanges  (1).  Il  n'y  a  pas  de  romancier 
plus  intéressant  et  qui  écrive  une  langue  plus  délicieuse  que 
M'"^  Marcelle  Tinayre,  l'auteur  de  cette  merveilleuse  Maison  du 
péché  dont  je  faisais  un  si  vif  éloge  ici-même,  il  y  a  deux  ans.  Son 
nouveau  livre  est  l'histoire  d'un  jeune  homme  beau  comme  le 
jour  qui  grandit  à  Tulle,  vers  la  fin  du  ww  siècle,  au  milieu 
de  l'admiration  amoureuse  des  femmes  et  des  filles.  Lui-même, 
en  apparence  indifférent,  nourrit  une  passion  secrète  pour  une 
princesse  idéale  dont  la  lecture  d'innombrables  romans  a  créé  en 
lui  l'imasfe.  En  vain  son  cousin  Pierre  Broussol  essaie  do  le 
déniaiser  :  il  se  garde  pour  colle  maîtresse  imaginaire  qu'il  ren- 
contrera un  jour,  il  ne  sait  comment.  Cependant,  une  petite  dentel- 
lière de  Tulle,  surnommée  la  Chabrette,  effrontée  gourgandine, 
devient  follement  amoureuse  de  lui.  N'osant  espérer  même  qu'un 
jour  les  yeux  de  son  seigneur  s'abaissent  sur  elle,  elle  va  se  noyer. 
Repêchée,  elle  s'apprête  à  mourir  quand  François,  prévenu  et 
apitoyé,  entre  en  grand  costume  dans  son  humble  chambrette.  Alors 
se  passe  une  scène  d'une  grandeur  tragique  qui  rappelle  la  mort 
d'Augustin  de  Ghanteprie  dans  la  Maison  du  péché.  François  Bar- 
basanges s'incline  sur  cette  ûme  désespérée  et  par  sa  présence 
radieuse  adoucit  ses  derniers  moments.  La  Chabrette  meurt  heu- 


(1)  Paris,  Galmann-Lévy, 


reuse  et  François,  avec  Broussol,  part  pour  Clermont,  où  ils  vont 
visiter  un  ami  de  la  famille.  En  chemin,  François  rencontre  enfin 
son  aventure  :  une  jeune  femme  qu'il  surprend  au  bain  et  qui  tout- 
à-coup  réalise  son  rêve.  Malgré  les  fâcheux  pronostics  des  gens 
de  la  contrée,  il  se  présente  au  chûteau  qu'elle  habite,  chez  une  vieille 
dame  pour  qui  il  a  des  lettres  de  recommandation.  Il  approche 
son  idole,  ,dont  le  mari,  impuissant,  a  déserté  le  foyer.  La  nuit 
vient.  Rêve-t-il  ou  bien  est-ce  une  tendre  réalité?  La  princesse  de 
ses  songes  pénètre  dans  sa  chambre  et  ils  s'aiment  merveilleuse- 
ment jusqu'à  l'aube,  baignés  dans  la  lumière  de  la  lune  qui  pénè- 
tre par  les  croisées.  Au  matin,  il  s'éloigne  perplexe,  ne  sachant, 
ne  devant  savoir  jamais  s'il  a  veillé  ou  rêvé,  et  il  tombe  à  quel- 
ques pas  plus  loin  sous  le  mousquet  d'un  assassin  embusqué  par 
un  seigneur  amoureux  de  la  dame  et  qui  veille  autour  d'elle 
comme  un  fauve  jaloux.  «  Il  paya  chèrement  un  court  plaisir  qui 
fut  peut-être  une  pure  illusion,  l'ombre  d'une  ombre...  iMais,  quoi 
qu'on  pense  sur  ce  point,  si  l'on  regarde  le  train  du  monde,  et  le 
peu  qu'est  la  fortune,  et  le  néant,  qu'est  la  gloire,  et  le  mensonge 
qu'est  l'amour,  ne  faut-il  pas  envier  ce  François  Barbasanges  qui, 
dans  une  nuit  sans  lendemain,  vécut  son  rêve  amoureux  ou  rêva 
sa  vie  amoureuse  ?  » 

Ce  rapide  résumé  ne  peut,  hélas  !  donner  aucune  idée  du  charme 
exquis  qui  émane  de  ce  roman  ;  charme  fait  d'une  érudition  réelle, 
d'un  goût  amusant  pour  les  mœurs  anciennes,  pour  les  Vieilles 
demeures  et  les  vieilles  villes,  d'une  sensibilité  noble  et  discrète, 
d'une  science  très  sûre  de  la  mesure  et,  pour  tout  dire,  d'un  talent 
qui  n'a  point  son  pareil  et  nous  permet  d'espérer  des  œuvres  qui 
ne  pâliront  point  à  coté  des  plus  purs  chefs-d'œuvre.    .. 


Combien  différent  est  le  roman  do  31""=  Ilacliilde  -.Le  Des- 
sous {[)\  Toute  pleine  de  talent,  de  verve,  d'une  philosophie 
curieuse  et  d'un  symbolisme  cocasse,  c'est  l'histoire  d'une  jeune 
fille  dont  le  père  dirige  une  exploitation  agricole  du  «  Tout  à 
l'égout  »,  près  de  Paris.  M'""  Raehilde  conçoit  les,  jeunes  filles 
comme  de  petits  êtres  ténébreux,  sournois  et  malfaisants.  Celle-ci 
s'éprend  d'une  sorte  de  tO(iué  qui  vient  se  réfugier  sur  les  champs 
paternels.  Parce  qu'il  est  le  mystère,  la  boue,  le  rebut  de  la 
société,  cet  être  vague,  enfin,  qu'on  nomme  dans  les  milieux  bour- 
geois :  ce  un  anarchiste  »,  .elle  se  met  peu  à  peu  à  l'aimer  d'un  de 
ces  mauvais  amours  qui  ont  un  goût  de  sang.  Mais  elle  découvre 
qu'il  a  une  maîtresse,  une  pauvre  fille  à  soldats  qui  le  rejoint 
dans  sa  retraite.  Alors,  la  douce  jeune  fille,  élevée  parmi  les  ten- 
dresses d'un  père  idolâtre  et  les  parfums  des  fleurs  qui  défendent 
leur  maison  contre  l'odeur  de  l'exploitation  souterraine,  conçoit 
une  vengeance  atroce.  Elle  donne  'à  son  étranc;e  amoureux  un 
rendez-vous  nocturne  et  quand  elle  l'entend  derrière  sa  porte,  au 
lieu  d'ouvrir  elle  appelle  son  père,  feint  la  terreur,  et  le  brave 
directeur,  croyant  à  une  tentative  de  vol,  tue  à  coups  de  revolver 
le  pauvre  «  anarcliiste  >>  tout  surpris.  Et  c'est  ainsi,  de  même 
qu'aux  jours  de  vents  et  -d'orages  l'odeur  écœurante  des  dessous 
de  l'exploitation  d'épandage  triomphe  de  toutes  les  roses  qui  crois- 
sent ù  la  surface  du  sol,  c'est  ainsi  que  le  dessous  d'une  âme,  les 
instincts  malfaisants  d'une  âme  de  jeune  fille  triomphent  de  la 
civilisation  et  de  l'éducation.  Ce  roman,  très  curieux,  très  passion- 
nant, est  écrit  dans  une  langue  nerveuse,  imagée,  qui  rappelle  la 


(1)  Paris,  Mercure  de  France. 


manière  de  Laforgue.  Et,  tout  le  temps,  on  jouit  de  l'imagination 
sadique  et  tendancieuse  de  M™  Raehilde,  la  plus  mauvaise  langue 
de  la  littérature  contemporaine. 


L'héroïne  instinctive  du  Dessous  évoque  impérieusement  les 
héros  des  Rosny.  Geux-oi  aussi  agissent  en  suivant  leurs  instincts, 
au  détriment,  parfois,  de  la  morale  et  de  la  loi.  I.e  Docteur  Ha- 
rembur  (  I)  et  les  Fiançailles  cl"  Fvonne  (2j,  que  les  féconds  roman- 
ciers viennent  de  publier,  sont  des  histoires  romanesques,  inté- 
ressantes comme  de  beaux  romans-feuilletons,  mais  écrites  dans 
cette  langue  sobre,  e.xacte  et  vibrante  qui  distingue  les  Rosny. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'habileté  extrême  avec  laquelle 
sont  construits  ces  romans  qui,  sans  s'élever  bien  liaut,  offrent 
une  lecture  passionnante,  toujours  très  littéraire,  et  qu'on  peut 
mettre  entre  toutes  les  mains.  " 

GEOiKiES  Rency 


I>es  Débuts  de  l'art  en  Egypte. 

Les  dernières  années  du  xix*  siècle  et  les  premières  du  xx" 
ont  été  signalées  par  des  découvertes  de  la  plus  haute  importance 
au  point  de  vue  de  l'histoirG  de  l'Egypte  et  de  l'histoire  de  l'art 
en  Egypte.  Le  professeur  Pétrie,  .M.  de  .Morgan,  MM.  Quibell, 
Green,  Reissner,  etc.,  ont  mis  aujour,  dans  leurs  fouilles,  des 
documents  ([ui  nous  renseignent  sur  la  préhistoire  et  d'autres 
qui  permettent  de  souder  cette  préhistoire  à  l'époque  historique, 
pharaonique  (ioOO  ans  environ  avant  notre  ère). 

Dans  ces  précieuses  trouvailles  M.  Capart  (3j  a  puisé  les  maté- 
riaux riches,  variés,  intelligemment  choisis  et  consciencieuse- 
ment présentés  qu'il  nous  offre  sous  ce  titre  :  Les  Débuts  de  l'art 
en  Eyijpte.  C'est  en  même  temps  une  contribution  à  la  question 
fort  intéressante  des  débuts  de  l'art  en  général  (4j. 

Dès  l'époque  de  la  pierre  taillée,  l'Egypte,  bu  plutôt  la  coupure 
du  plateau  nord-est  de  l'Afrique  qui  devait  être  plus  tard  comblée 
partiellement  par  les  alluvions  du  Nil,  était  parcourue  par  des 
tribus  de  ciiasseurs  nomades,  probablement  de  type  nègre,  munis 
d'armes  de  silex  :  première  couche  de  population,  avec  son  art  et 
ses  idées  religieuses  de  sauvages.  Seconde  couche,  avec  un  art  et 
des  idées  religieuses  inoins  primitifs  :  populations  lybiennes, 
venant  peut-être  originairement  de  l'Europe  méridionale  ;  en 
troisième  lieu,  rapports  assez,  fréquents  avec  la  civilisation  médi- 
terranéenne. De  là,  par  exemple,  l'usage  de  signes  semblables 
aux  lettres  de  notre  alphabet,  ce  qui  prouve  bien  que  les  dits 
signes  ne  dérivent  pas  des  hiéroglyphes  et  n'ont  pas  été  inventés 
de  toutes  pièces  parles  Phéniciens.  Plus  tard  enfin,  les  invasions 
asiatiques,  celle  surtout  de  tribus  probablement  sémites  et  appa- 

(1)  Paris,  Pion  et  Nourrit.  • 

(t)  Paris,  édition  Joaiiin,  iUu.sIrce. 

(3)  L'.s  Débuts  de  l'art  en  K<j;/ptc,  p;ir  Jkax  Capaut,  conservateur 
adjoint  des" antiquités  ëgyiitieiines  ties  Musées  royiuix  de  Bruxelles, 
chargé  (le  cours  à  l'('nivcr.-ité  de  Liège  \'ronieiit,  l','04  ;  310  p^ges  ; 
191  figures. 

(4)  Se  re|ioiler  sur  ce  jioinl  (conime  M.  Caparl)  à  Kn)lutio)i    in  art 
de  Hculddn  et  Mix  ûèinïts  de  lurt  dé^îrosse  (TraTtuctioii  fTiTiTçâisëT^ 
Paris,  Alcan)  - 
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reniées  aux  Chaldéens,  qui  fipporlôrent  en  ces  pays  la  civilisation 
Itliaraoniquo,  l'ccrilure  hiéroinlypinque,  un  art  plus  stylisé,  moins 
naturaliste,  des  idées  religieuses  supérieures. 

On  voit  combien  multiples  et  enchevêtrés  sont  les  éléments 
premiers  de  l'art  égyptien;  avec  le  plus  vif  intérêt  on  suit,  grâce 
à  de  nombreuses  piiotogravures,  les  .analyses  de  M.  Capurt.  Il  est 
particulièrement  curieux  d'assister  à  la  lutte  entre  l'art  traditionnel 
venant  des  primitifs  et  l'art  pliaraonique.,  entre  le  style  du 
peuple  et  le  style  de  la  cour,  entre  l'art  profane  plus  libre,  plus 
naturiste  et  l'art  religieux.  Iii(''ralique.  C'est  la  même  loi  qui, 
plus  tard,  déterminera  la  lutle  entre  l'inspiration  barbare  et 
l'inspiration  gréco-romaine,  aux  temps  de  la  formation  du  style 
roman  et  du  style  gotlii(iuc,  au  moment  de  la  Renaissance,  ou 
encore  de  la  réaction  du  naturalisme  contre  le  classicisme  à  notre 
épo(iu('. 

L'art  primitif  égyptien  était  morveilleusoment  naturaliste.  Mais 
pourquoi?  C'est  ici  i|ue  M.  Capart  louche  au  |)roblème  de  l'origine 
de  l'art  lui-même.  Je  préfère  citer  ses  propres  ])aroles  : 
'  «  1/arl  égyptien,  aux  début?  do  la  quatrième-dynastie  (1),  nous 
apparaît  comme  composé  d'éléments  divers  :  l'arl  primitif  ne 
dans  le  nord  de  rAfri(iue  et  qui  se  développe  pendant  de  nom- 
breux' siècles,  ne  subissante  (|uo  peu  d'influences  ('trangères 
illgéens,  Anous?!.  (.'el  art,  ilcnl  le  hn.l  principal  était  ulilitaire, 
uKKjiijUc,  doit,  en  vertu  île  son  but,  représenter  la  nature  aussi 
Ihlèleuwiit  ijue  possible.  i,cs  idées  funéraires  au  service  desquelles 
cet  art  se  mettait  peuvent  se  retrouver  avec  un  développement 
parfait  dans  les  croyances  funéraires  de  l'ancien  empire  égyp- 
tien, dominées" entièrement  par  la  grande  formule  de  magie  imi- 
talive  :  «  Le  semblable  aijil  sur  le  sonblable  »  (p.  281). 

Voilà  une  tiiéorié  qui  cliO(iuera  et  par  conséiiuent  réveillera  bien 
des  esthéticiens.  Klle  semble  pourtant  très  exacte,  sauf  réserves 
(jue  nous  exprimerons  plus  loin. 

Ce  n'était  point  de  Vttrl  pour  Fart  ([ue  faisaient  les  Égyptiens 
lorsqu'ils  peignaient  ou  scul|)taienl  toutes  ces  délicates  figures, 
toutes  ces  scènes  si  vivantes  sui'  les  murs  des  tombeaux.  Le 
double  du  mort,  son  ombre  si  l'on  veut,  devait  se  servir,  dans  son 
existence  d'ouirc-tomlie,  du  double  de  ces  représentations  et 
s'en  servait  avec  d'autant  plus  de  profit  qu'elles  rejssemblaienl 
plus  fidèlement,  plu?  exactement,  à  la  réalité.  De  même,  ce 
n'est  point  par  l'amour  do  Tnrt  que  les  femmes  et  jeunes  filles,  à 
Madagascar,  ou  encore  chez  les  Indiens  de  la  Colombie  britanni- 
que, dansent,  lu'andissent  dos  couteaux,  loi'sque  les  hommes  sont 
à  la  guerre.  Klles  p(>nsent,  par  leur  animation,  donner  force  et 
courage  aux  hommes  :  elles  croient  les  préserver  du  danger  en 
lançant,  des  bâtons  pointus  dans  la  direction  du  pays  ennemi.  Sur 
ces  pratiques  de  magie,  repose  aussi  l'envoûtement  (2)  :  plus  la 
l)eti(e  figurine  ressemble  à  son  modèle,  plus  facilement  on  agit 
sur  ce  modèle.  Ces  vieux  calembours  magiques  (si  l'on  peut  par- 
ler ainsi)  subsistent  encore  parmi  nous  ;  ces  jours  derniers,  en 
l'église  du  Sablon,  je  constatais  dans  la  chapelle  de  Saint-Guidon 
et  de  Saint-llocli  quantité  de  cornets  de  papier  remplis  de  clous. 
Intrigué,  j'interrogeai  le  sacristain.il  m'expliqua  que  les  personnes 
atteintes  de  clous  (furoncles)  déposent  ces  cornets  dans  l'espérance 
d'une  guérison.  Le  semblable  (uj il  sur  le  semblable.  C'est  presque 
toute  la  magie;  el  c'est  l'explication  de  l'effort  des  premiers  artis- 

(1)  Celle  des  Pyramides. 

(2)  Ce  mot  ne  vient  pas  de  voûte,  mais  du  latin  vtdtus,  figure, 
image. 


tes  égyptiens  vers  la  représentation  aussi  rigoureuse  que  possible 
de  la  réalité. 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  théorie.  Faut-il  toutefois  la 
rendre  exclusive,  estimer  que  tout  cet  admirable  réalisme  égyptien 
n'est  qu'une  forme  d'utilitarisme  magique? 

Nous  ne  le  pensons  point  et  np  croyons  pas,  d'ailleurs,  que  telle 
soit  la  pensée  de  M.  Capart.  «  N'y  a-t-il  pas  un  souci  artistique,  » 
dit-il  à  propos  des  admirables  couteaux  en  silex  taillé,  «  dans  ce 
fait  du  primitif  qui,  non  content  de  se  procurer  des  instruments 
répondanlaubutauquel  ils  sont  destinés,  cherche  à  leur  donner  des 
formes  aussi  régulières,  aussi  élégantes  que  possible?  »  (p.  66).  Or, 
rien  ne  nous  empêche  de  dire  la  même  chose  du  dessinateur  qui 
préfère,  par  sens  inné  de  l'élégance,  telle  ligne  à  telle  autre  pour 
représenter  le  corps  humain.  Ce  n'est  point  par  utilitarisme 
magique  et  ce  n'est  pas  uniquement  pour  d'autres  formes  d'utilita- 
risme (1  ),  que  la  fleur  s'épanouit  «  plus  richement  vêtue  que  Salo- 
mon  »ou  que  chante harmonieusenienl  le  rossignol. /l  fortioriponr 
l'homme.  Quel  utilitarisme  magique  y  aurait-il  dans  les  pieds  de 
meuble  en  forme  de  jambes  de  taureau  (p.  130)  et  dans  tant 
d'autres  motifs  ornementaux  ?  Et  d'où  viendrait  la  tendance  oppo- 
sée au  réalisme,  la  tendance  à  la  stylisation,  celle  qui  transforme, 
par  exemple  (p.  G\)  un  alligator  en  une  sorte  de  zig-zag? 

Rien  jamais  n'est  simple  dans  ce  qui  provient  de  notre  nature; 
il  fallait  s'attendre,  là  comme  ailleurs,  à  se  heurter  à  un  doublet  : 
sentiment  utilitaire  et  sentiment  esthétique,  exprimant  deux 
aspects  d'une  seule  cl  même  acti»n  humaine. 

-  Maucei.  Hkrekt 


Enquête  sur  l'Impressionnisme  ('). 


ALFRED  DELALNOIS 


Louvain,  19  avril  1904. 


CiiEK  Monsieur  Mai  s, 


Ayant  lu  avec  gi'and  intérêt  les  réponses  données  à  votre 
questionnaire  par  dés  artistes  très  autorisés,  je  crains  que  vous 
n'en  trouviez  le  reflet  dans  rap|)réciation  que  je  vous  apporte 
dans  Un  débat  qui  me  semble  épuisé. 

J'éprouve  une'  vive  reconnaissance  et  une  grande  admiration  • 
pour  les  novateurs  de  la  division  du  ton. 

Ils  nous  ont  indiqué  une  roule  et  éclairé  l'art  contemporain 
d'une  vive  étincelle  de  lumière,  de  vérité  et  enrichi  considérable- 
ment nos  ressources  techniques. 

J'estime  que  leur  influence  a  été  heureuse  et  qu'elle  restera 
salutaire  pour  ceux  qui  continueront  à  puiser  leur  inspiration 
dans  la  nature,  source  intarissable  de  sensations  nouvelles. 

Agréez  ma  considération  très  distinguée. 

Ai.FUEi)  Dei.au.nois 


(1)  II  est  contesté  que  le.s  couleurs  delà  fleur  attirent- les  insectes. 

(2)  \'oir  nos  sept  derniers  numéros. 


Exposition  Beyaert. 

Musée  du  Cinquantenaire. 

A  l'heure  actuelle,  les  architectes  belges  n'ont  guère  occasion 
de  faire  apprécier  leurs  œuvres  autrement  qu'en  les  réalisant  en 
pierre  et  en  briques. 

M.  Van  Overloop,  directeur  des  Musées  d'art  décoratif,  inaugure 
au  Musée  du  Cinquantenaire  une  galerie  des  architectes  de  notre 
pays.  Plans,  photographies,  biographies,  portraits,  bustes  ou  sta- 
tues des  artistes,  documents  curieux  ou  intéressants,  tout  ce  qui 
peut  rendre  de  façon  vivante  le  souvenir  et  la  caractéristique  d'un 
homme,  tout  cela  sera  soigneusement  reciierché,  collectionné  et 
exposé  dans  une  galerie  spéciale  réservée  à  l'architecture.  La 
galerie  n'existera  que  dans  un  an  ou  deux,  mais  les  documents 
s'a'ccumulent  dès  aujourd'hui. 

Le  ministre  des  Beaux-Arts  a  ouvert  samedi  l'exposition  des 
œuvres  de  Beyaert,  —  préparée  par  ses  anciens  élèves,  —  et 
vraiment,  de  cet  ensemble  ainsi  compris  se  dégageait,  bien 
claire,  la  personnalité  attachante  de  ce  consciencieux,  de  ce  très  . 
probe  artiste,  qui  voulut  être  d'abord  un  artisan  et  ne  rêver  d'art 
qu'après  avoir  su  devenir  bon  ouvrier.  ■ 

Bien  amusant  —  quand  on  a  gravement  examiné  dans  leurs 
minutieux  détails  les  plans  de  la  jolie  petite  église  romane  de 
Tombes,  du  château  de  Faux,  ou  des  grilles  du  Petit-S:iblon  — 
de  trouver  dans  les  projets  plutôt  solennels  des  monuments  de  la 
Banque  nationale,  le  joyeux  portrait  :  signature  de  l'artiste.  Bien 
brabançon  et  bruxellois,  bien  gothique  aussi  presque,  ce  moderne 
individu  grandeur  nature  penche  à  l'une  des  hautes  fenêtres  ou  à 
un  dessus  de  porte  et  montrant  du  doigt  l'inscription  flamande  où 
il  indique  son  âge,  demandant  aux  passants,  quand  il  sera  mort 
«  le  plus  tard  possible  »,  de  prier  pour  lui  :  Hij  peist  wel  dat  't  zal 
noodig  zijn. 

Celte  petite-  note  complète  sa  physionomie  d'ouvrier  d'art,  gai 
et  jovial,  pas  décadent  pour  un  sou,  patient,  obstiné,  indécoura- 
geable,  religieusement  respectueux  de  son  art  qui  le  prit  tout 
entier  et  qu'il  traita  toujours  avec  un  souci  étonnant  du  détail 
matériel  et  positif.  Il  s'ap|)arentait  par  ce  côté  aux  artistes  des 
plus  grandes  époques  et  ses  œuvres  sous  ce  rapport  sont  choses 
saines  et  bienfaisantes  à  étudier,  même  pour  le  profane. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

LucuUus  dinait  chez  l.ucullus,  dimanche  dernier.  .  Kugène 
Ysaye,  dont  la  parfaite  maîtrise  semble,  à  chaque  audition,  se 
perfectionner  toujours,  occupait  tout  le  programme,  en  excep 
tant  une  jolie  ouverture  en  jy  majeur  de  Bach  pour  oi'cheslre  — 
Le  succès  qu'a  recueilli  notre  grand  violoniste  prouve  au  moins 
qu'en  matière  d'art,  le  talent  peut  prophétiser  dans  son  i)ro[)re 
pays,  surtout  quand  il  atteint  une  pareille  ampleur.  Aussi  bien, 
Ysaye  possède,  en  plus  de  ses  dons  de  musicien,  une  force  con- 
vaincante, un  pouvoir  de  suggestion  qui  font  céder  toutes  i)réven- 
tions  et  emportent  dans-  un  égal  élan  les  analystes  et  les  aristo- 
crates de  la  sens;ition  musicale,  en  même  temps  que  la  foule 
aveugle,  aux  émotions  absolues.  Cet  homme  est  presque  impos- 
sible à  critiquer.  Si  la  raison  suggère,  après  coup,  que  tel  ou  tel 
accent,  telle  ou  telle  allure  paraissent  ne  pas  répondre  à  la  concep- 


tion logique  de  l'œuvre  (particulièrement  dans  l'exécution  des 
classiques),  le  souvenir  de  l'impression  éprouvée  est  fait  d'un 
pharme  si  harmonieux,  si  pénétrant,  si  convaincant  que  l'on 
hésite,  et  le  cœur  se  demande  si,  vraiment,  l'interprète  n'avait  pas 
raison,  puisqu'il  a  su  le  toucher? 

Ce  fut  certes  la  pensée  du  public,  lorsqu'il  acclama  sans  mesure 
le  Concerto  en  mi  majeur  de  Bach,  et  le  Concerto  de  Beethoven. 
11  fut  plus  dérouté,  ce  môme  public,  par  la  belle  Symphonie  en  mi 
majeur  pour  orchestre  et  violon  principal  de  Victor  Vreuls,  à 
laquelle  échoit  le  prix  de  4,000  francs  qu'attribue  annuellement 
Ysaye  à  l'u'uvre  belge  jugée  la  plus  digne.  Il  nous  faut  espérer 
que  cette  faveur  nous  donnera  l'occasion  de  la  réentendre.  La  pre- 
mièi'e  exécution  a  permis  d'en  apprécier  les  profondes  qualités  de 
mélodie,  de  netteté,  d'originalité,  encore  que  le  premier  mouve- 
ment s'embarrasse  un  peu  du  Franck  de  Psyché.  Il  faut  noter 
particulièrement  hi  science  sans  sécheresse  de  la  facture,  la  pro- 
portion des  mouvements,  la  clarté  de  lignes,  le  caractère  tonal  des 
liarmonies.  A  première  audition,  nous  avons  spécialement  goûté 
la  deuxième  partie,  asset-  lent,  qui  soutient  sans  peine,  avec  un 
sentiment  pur,  une  phrase  ex|»ressive  et  jolie. 

L'orciiestre  était  conduit  par  M.  Crickboom,  capellmeisler  atten- 
tionné, qui  dirige  un  peu  trop  des  épaules  et  emploie  bien  inuti- 
lement son  bras  gauche  pour  des  indications  identiques  à  celles 
du  bras  droit.  Il  a  du  rythme,  de  la  vigilance  ;  nous  savons  depuis 
plusieurs  années  qu'il  est  excellent  musicien.. 

11.  L. 

Audition  des  élèves  de  M™"  Coppine- Armand. 

L'audition  des  élèves  du  cours  de  ciianl  et  de  déclamation 
lyrique  de  M""^  Coppine-Armand  est  assurément  l'une  des  choses 
les  plus  intéressantes  qui  se  passent  à  Bruxelles,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  artistique.  C'est  une  sorte  de  concours  pareil  à 
ceux  du  (Conservatoire,  mais  qui  a  deux  mérites  de  plus  :  c'est  que, 
d'une  part,  il  porte  sur  un  objet  dont  l'enseignement  n'est  pas 
organisé  au  conservatoire  et,  d'autre  part,  les  prix  sont  remplacés 
par  les  suffrages  du  public,  ce  qui  vaut  mieux. 

Les  élèves  que  présentait  M"'«  Coppine- Arm;md,  le  26  avril 
passé,  au  théâtre  des  Galeries,  ont  montré  que  leur  professeur  ne 
néglige  rien  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  leur  voix,  pour  leur 
inculquer  le  charme  d'une  diction  impeccable  et  pour  leur  donner 
l'expérience  de  la  scène. 

L'enseignement  de  M'"«  Armand  devant  être  avant  tout  pratique, 
et  peut-être  même  un  peu  «  arriviste  »,  l'excellente  artiste  se  voit 
forcée  de  produire  le  plus  souvent  ses  élèves  dans  des  scèn<'s  de 
«  l'ancien  répertoire  »,  qui  sont  parfois  nauséeuses,  mais  qui 
permettent  d'apprécier,  au  moins  aussi  bien  que^^r  .ccèncs  de 
drames  lyriques  wagnériens  ou  contemporains,  les  capacités 
techniques  des  débutants  et  aussi  leurs  qualités  d'initiative  dans 
l'interprétation. 

Les  deux  élèves  hommes,  MM.  Variez  (baryton)  et  Dagiiestan 
(ténor),  ont  de  fort  belles  voix,  mais  ils  sont  encore  mal  ;i  l'aise 
sur  la  scène  :  il  faudra  qu'ils  acquièrent  un  peu  plus  de  pres- 
tance. C'est  aussi  le  cas  pour  M"'"  BOrelii,  dont  la  tendance  à 
une  grande  simplicité  d'expression  et  de  geste  doit  cependiint 
être  encouragée. . 

M'""  Bénonard,  dont  la  diction  laisse  à  désirer  l  peut-être  esl- 
elle  étrangère  ?j  fut  une  Ortrude  peu  distinguée,  mais  joua  avec 
une  émotion  juste  le  rôle  de  la  Reine  dans  Hamlel. 

M™^  Marchai,  dont  le  soprano  léger  est  charmant  Kiuelle 
exquise  «  fille  du  Uliin  »  elle  ferait!)  fut  surtout  excellente  dans 
le  rôle  de  Psyché  (d'Ambroise  Thomas,  hélas  I). 

Le  grand  air  d'Obéron  fut  pour  M"*^  Marg.  Massart  l'occa^on  de 
montre)'  qu'elle  sait  tirer  un  certain  parti  des  rôles  les  plus 
ingrats.  ' 

M"'^  Irène  Gann'dy,  amusante  au  possible  dans  Hiinsel,  fut 
moins  heureuse  dans  le  rôle  de  Mignon. 

Enfin,  M"«  Jane  Becker  et  M""  Bady  sont  arrivées  à  une  compré- 
hension vraiment  remarquable  des  rôles  interprétés  :  On  peut 
dire  qu'elles  n'ont  presque  plus  rien  de  la  débutante. 

Fort  bonne  dans  Eisa,  émouvante  dans  Valentine  {desHuguenots), 
M"«  Becker  a  déployé  dans  Salanimbô  de  belles  qualités  plastiques. 


^ 


L 


Quant  à  M""  Bady,  on  peut  dire  qu'elle  arrive  à  la  perfection  dans 
les  rôles  qui  nécessitent  de  l'esprit  et  de  l'ingénuité  (Jeannette, 
des  Aoccs  de  Jeannette,  Suzanne,  de  Paladillie,  Gretel). 

Séance  Louisa  Merck. 

M"''  Merck,  que  l'on  n'avait  plus  entendue  depuis  longtem'  s,  a 
eu  l'heureuse  idée  d'organiser  cotte  séance  avec  le  concours  de 
M"'"  Kugènc  Vsaye  et  de  iMM.  Cliaumont,  Henri  Merck  et  Paul 
Miry. 

Le  lalent  de  M"^'  .Merck  est  arrivé  i\  maturité.  C'est  avec  une 
gravité  simple  et  avant  tout  respectueuse  de  l'œuvre  qu'elle  a 
exécuté  un  Prélude  et  Fugue  de  J.S.  Bacli,  la  Goutte  d'eau  de 
Chopin  et  Jn  dcr  Naclit  de  Scliumann.  L'intelligente  artiste  est 
de  bonne  race  :  aj)|)artenir  à  la  dynastie  des  Merck  est  d'ailleurs 
une  présomption  de  talent  et  de  conscience  artisticiue. 

C'est^  ce  qu'a  surabondamment  prouvé  M.  Henri  Merck  en 
intcrprélanl  supérieurement,  avec  sa  sœur,  la  sonate  i)0ur  violon- 
celle et  piano  de  BocUrnan,  iruvre  très  pure,  d'une  grande  beauté 
-de  lignes  et  dans  laquelle  on  discerne  un  fervent  de*J.-S  Dach  et 
de  César  Franck,  surtout  dans  Vandante  dont  le  charme  rêveur 
et  mélancolique  séduit  irrésistiblement. 

Le  quatuor  de  Jongen  |)our  piano  (M"»  Merck),  violon  (M.  Cliau- 
mont), alto  (.M.  Miry)  et  violoncelle  (M.  .Merck)  peut  certes  comp- 
ter parmi  ce  que  l'on  a  produit  de  meilleur  dans  ces  derniers 
temps  :  composition  puissamment  charpentée,  saine  et  person- 
nelle (le  .sclierui  surtout  est  totalement  nouveau);  elle  a  été  exécu- 
tée ;i  la  |)erfeclion.  L'auteur,  qui  était  |)résent,  a  été  ovationné. 

11  était  intéressant  d'entendre  31""^  Eugène  Ysave.  Elle  a 
chanté  avec  inliniment  de  goût,  de  sa  voix 'jeune  et  fraîche,  des 
lieder  de  Scliumann  et  de  Schubert  et  de  l'école  française  con- 
temporaine. Son  interprélation  assez  inattendue,  mais  très  révéla- 
trice, du  .Vr//;/  de  Scliuberl,  a  été  vivement  applaudie;  et  elle 
n'a  pas  moins  bien  chanté  le  tendre  et  passionné  Cantique  à 
re}i(iuso  de  Chausson,  et  JXulre  amour  de  Fauré.  / 

-    ■■  Cii.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

[Corrc.'ipimdance  particulière  de  l'Xwï  .modeu.nk . ) 

Notre  public  doit  au  zèle  éclairé  de  Maurice  Jaspar  d'inslruc- 
lives  auditions.  Uécemmeni  c'était  à  la  Société  littéraire  de  Wal- 
lonie. A  côté  d'œuvres  magistrales  des  Verviétois  Lekeu  et  Vreuls 
fut  applaudie  la  Sonate  en  fa  pour  piano  et  violon  d'un  débutant 
liégeois,  Marcel  Oiban,  un  talent  de  vingt  ans  plein  de  promesses. 

Hier  c'était  la  troisième  et  dernière  de  V Histoire  de  la  sonate. 
D'abord,  l'un  des  concertos  brandebourgeois  de  l'.ach,  l'exquis 
ré  majeur,  pour  piano,  tlûte  et  violon.  Puis  le  majestueux  Con- 
certo en  sol  mineur  de  iiautbois  de  Hiindel.  Enfin,  du  divin 
enchanteur  Mozart,  les  Concertos  de  violon  en  la  et  de  piano  en 
mi  bémol.  A  côté  du  piano  de  Maurice  Jaspar,  le  violon  d'Albert 
Zimmer,  la  tlûte  de  Gustave  Sclimit  et  le  hautbois  d'Ernest  Cliar- 
lier  ont  fait  merveille!  Les  parties  de  nj^iCHo  étaient  confiées  à 
un  petit  orchestre  qui  sonnait  à  ravir  dans  cette  vieille  salle  de 
l'Emulation  restaurée;  d'ailleurs,  avec,  comme  «  ripiénisles  », 
des  archets  tels  que  Joseph  Maris,  Jean  Rogister,  Albert  De- 
chesne... 

J.  F, 


PETITE  CHRONIQUE 

L'inauguration  otiicielle  du  nouveau  .>[ufée  des  iJeaux-Ails  de 
Gand  a  été  ditinilivernçiil  iixw  au. lundi  î)  mai. 

L'arrivée  de  S.  M  le  lloi  est  aniAoncce  |>our  3  heures  de  l'après- 
midi.    — : — '^^         •; 


Le  Gouvernement  vient  d'acquérir  le  tableau  Lisière  de  forêt 
de  M.  J.  Caron. 


■  Quelques  amis  de  feu  Eugène  Verdyen,  désirant  honorer  sa 
mémoire,  ont  décidé  d'organiser  au  Cercle  artistique  et  littéraire 
(Waux-Hall)  une  exjiosiiion  de  ses  œuvres,  qui  sera  ouverte  jus- 
qu'au i  2  mai  inclus.  . 


^  La  Ligue  artistique  a  pris  l'initiative  d'une  souscription  à  l'effet 
d'élever  au  bord  des  étangs  de  Rouge-Cloitre,  en  souvenir  du 
peintre  Jean  De  Greef,  un  monolithe  dans  lequel  serait  encastré 
un  médaillon  de  bronze  représentant  les  traits  du  peintre  d'Au- 
dergbem. 

Les  souscriptions  sont  reçues  au  bureau  de  la  Ligue  artistique, 
galerie  du  Commerce,  5,1,  Bruxelles. 


MM.  Frantz  Charlet,  Maurice  Hagemans,  Théo  Hannon,  Henry 
Janlet,  Paul  Thémon  et  Victor  Uytterschaut  ont  organisé  à 
Cliarleroi,  au  profit  de  l'OEuvre  <iu  grand  air  pour  les  petits,  sous 
la  présidence  de  M.  Em.  De  Vreux,  bourgmestre,  une  exposition 
de  leurs  œuvres.  Six  aquarelles  ont  dé'jà  été  acquises  pour  la 
tombola. 

Une  audition  musicale,  donnée  au  Salon  des  aquarellistes,  avec 
le  concours  de  la  Phalange  musicale  de  Gilly  (directeur  ftl.  De- 
roozc),  de  M"es  Nicolaidès,  De  Rèycker  et  Mirom,  MM.  Surlemont, 
marquis  Siccolini,  Paeque  et  Henry  Janlet,  a  obtenu  un  énorme 
succès. 


Il  y  aura  à  Paris,  les  9  et  fO  mai,  au  théâtre  de  l'OEuvre, 
deux  soirées  d'art,  consacrées  à  Emile  Verhaereri  et  à  Albert 
Samain. 

M.  Lugné-Poe  aura  encore  une  fois  bien  mérité  des  lettrés,  en 
groupant  sur  une  même  affiche  les  noms  de  deux  poètes  dont 
l'un  nous  est  particulièrement  cher ,  C'est  le  Philippe  II  de  Ver- 
liaercn  qui  sera  monté  à  ces  représentations  prochames. 

Le  rôle  principal  de  la  pièce,  don  Carlos,  sera  créé  par  M.  Geor- 
ges Saillard,  un  jeune  artiste  que  le  public  bruxellois  a  longtemps 
applaudi  et  qui  s'est  fait  remarquer  tout  récemment  à  l'OEuvre  aux 
représentations  de  Maison  de  poupée,  où  il  fil  un  reraarquabledoc- 
teur  Rank. 

.M"'c  Jeanne  Villeneuve  jouera  la  comtesse  de  Clermont.  le  seul 
rôle  de  femme  de  la  pièce;  elle  y  retrouvera  le  succès  qu'elle  eut 
dans  l'Oasis  de  Jean  JuUien  et  dernièrement  dans  Rosmersliolm 
el]e  Petit  Eijolf. 

Si  l'on  ajoute  que  la  hautaine  et  tragique  figure  de  Philippe  II 
sera  créée  par  M.  Lugné-PoO)  et  que  M'  ChaulaVd  jouera  le  rôle  de 
Fray  Bernardo,  confesseur  du  roi,  on  aura  tout  dit  d'une  inter- 
prétation qui  sera  digne  de  l'œuvre  interprétée. 

Cesi  Pohjphème,  l'œuvre  exiiuise  de  l'auteur  regretté  d'^îi 
Jardin  de  l'Infante,  qui  accompagnera   sur  l'affiche  Philippe  IL 

Les  principaux  rôles  de  Polyphcnie  seront  créés  par  M.  de  Max 
et  M"*^  Thomsen. 


Demain  lundi.au  théâtre  du  l'arc,  représentation, de  la  tournée 
Lciîargy  :  Le  Marquis  de  Priola  et  VEnigtne. 

In  soin  tout  particulier  a  été  apporté  à  la  composition  de  la 
troupe  qui  accompagne  M.  Lé  Itargy. 


Mardi  prochain,  3  mai,  à  8  li.  1  -i  du  soir, à  l'école  communale, 
rue  (lu  Fort,  n"  80,  vingt-sc|)lième  soirée  artistique  du  Thyrse  : 
M.  Edmond  Picard  lira  son  poème  inédit  :  Ainsi  naît,  vit,  meurt 
l'A  mour. 

(Jn  peut  se  procurer  des  invitations  en  écrivant  au  Thyrse,  rue 
de  la  Filature,  n"  li,  jiruxelles    . 

Le  dernier  concert  Vsaye,  llxéaux  14  et  15  mai  prochains,  au 
théâtre  de  l'Alhambra,  sera  dirig('' par  M.  Eugène  Ysaye  et  aura 
lieu  avec  1q  concours  du  violoncelliste  Jean  (Jerardy.  ,Au  pro- 
gramme figure  hi  Symphonie  en  si  bémol  de  Vincent  d'Indy. 

Cartes  et  abonnements,  chez  Breitkopf  et  Haertel,  montagne 
de  la  Cour,  B«ixelleè. — «• — -■ '    — 
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La  quatrième  séance  d'abonnement  des  concerts  Crickboom 
aura  lieu  le  lundi  16  mai  prochain  et  sera  entièrement  consacrée 
à  Schumann. 

Le  célèbre  baryton  Louis  Frolich,  qui  ne  s'est  pas  encore  pro- 
duit à  Bruxelles,  et  le  maître  pianiste  Arthur  De  (ireef  y  partici- 
peront, en  même  temps  que  MM.  Léon  Van  Hout,  Joseph  Jacob  et 
Mathieu  Crickboom. 

Aux  admirateurs  du  talent  si  spécial  du  graveur  hollandais 
Dupont,  que  son  art  volontaire  et  précis  apparente  aux  grands  maî- 
tres d'autrefois,  à  Durer,  à  Schôngauer,  signalons  la  belle  planche 
que  vient  d'éditer  M.  Ad.  Herckenrath,  à  Ledeberg  (Gand)  :  Bœufs 
au  labour.  Epreuves  d'artiste  signées,  420  francs;  sur  japon 
avant  lettre,  60  francs;  sur  hollande,  50  francs. 

La  Bibliothèque  internationale  d'édition  (Paris),  53,  rue  Saint- 
Àndré-des-Arts),  annonce  une  édition  populaire,  à  1  franc  le 
volume,  des  œuvres  principales  de  Maurice  Barrés.  Souscription 
à  la  série  complète  de  onze  volumes  :  10  francs. 

M.  Remy  de  Gourmont  publie  dans  The  Weekly  Critical 
Review  une  intéressante  étude  sur  Emile  Ver haeren.  Nous  en 
détachons  ce  fragment  : 

«  Ce  qui  semble  caractériser  l'esprit  flamand,  c'est  un  mélange 
singulier  de  mysticisme  et  de  sensuahté,  de  douceur  et  de 
fougue,  de  révolte  et  de  soumission.  Mais  on  dirait  cela  très  bien 
de  'la  population  parisienne  du  moyen  âge.  Précisément,  les 
Flandres  sont  demeurées  en  parties  soumises  à  l'esprit  du  moyen 
âge.  Elles  veulent  à  la  fois  la  liberté  sociale  et  la  soumission  reli- 


gieuse. Elles  font  alterner  les  fêtes  catholiques  et  les  fêtes  popu- 
laires. C'est  un  pays  où  l'on  est  dévot  et  gourmand,  rêveur  et 
sensuel,  avare  et  dépensier,  violent  et  doux.' 

M.  Verhaeren  a  l'air  de  l'homme  le  plus  doux,  le  plus  timide. 
Et  il  est  cela,  vraiment,  au  fond  comme  au  dehors  de  lui-même. 
Mais  dès  qu'il  écrit,  sa  douceur  éclate  et  fulmine.  On  dirait:  un  de 
ces  enfants  peureux  qui  font  un  grand  bruit,  dans  leur  chambre 
solitaire,  pour  ne  pas  entendre  les  terribles  murmures  du  silence. 
On  dirait  aussi,  et  la  comparaison  sera  plus  juste,  un  de  ces 
moines  paisibles  et  muets,  obéissants  et  purs,  qui,  dès  qu'ils 
pensaient  au  monde,  à  ses  vices,  à  ses  offenses  envers  Dieu,  se 
répandaient  en  imprécations.  M.  Verhaeren,  comme  un  mystique 
du  xiv»  siècle, entre  volontiers  en  de  «saintes  colères.  »  La  crise 
passive,  il  redevient  le  sage  rêveur  ou  le  doux  contemplateur.  » 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^ODEt 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 


VILLÉGIATURE  :  HOUFFALIZE  (Ardennes  belges). 

HOTEL  DES  POSTESOU  LUXEMBOURG 

Les  personnes  désireuses  d'aller  se  reposer  au  grand  air 
n'auront.pas  à  regretter  d'avoir  choisi  cet  endroit  si  pitto- 
resque et  dont  les  sites  sont  incomparablement  variés. 

^    Pension  depuis  6  francs  par  jour. 

Les  personnes  atteintes  de  maladies  de  poitrine  ou  des  voies 
respiratoires  ne  sont  pas  reçues  à  /'Hôtel  des  Postes. 


VILLÉGIATURE.  —  PENSION  DE   FAMILLE 
CHil.XEilLU      HE     ItOXH 

par  Obersgegea  (Kreis  Bitburg,  province  Rhénane). 

Sites  pittoresques.  —   Chassé.  —   Pèche    à  hi    truite  ;    au  saumon 

à  partir  d'octobre.  —  Bains  de  rivière. 

Commimications  :  Ch.  de  for  de  Diekùxh  à  Vianden  (G.-D.  de  Lux.). 

Prix  de  la  pension  :  6  francs  par  jour. 

S'adresser    à    M'"    AlSTORl^,    propriétalï-e. 


flMEUBLEMEMTS  D'ART  MODERflE 

G.SLRRURILR 


■iBRUXEltES - 2 BouL» du REGEnT/ISPECIflGX   POUR.  LA 

HpflRI5-54RUEDET0CQ(JEVIL,Ell  Ci^AAP/lG/NE 


LILGE-4iRueHemricourT»AAOBILIE.R5 


M  H/iyE  -  39PflRKSTRflflT|l/lRTl5TlQaES  PR/fTlOCIES 

SOLDES  ET  PEU  COaTEGK 


•--» 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^'T 

Fabrique  de  Conleurs^  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant  la   peinture,  la  sculpture, 

la  gra\ure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FE^T01LAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d-Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  BruxeUes,  Chicago,  etc.,  etc. 


/^^lË 


LiMBOSCH  &  C 


r)iAUAliJLL»lio    31,  rue  des  pierres 

Trou-^eaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette    et   de    Ménage. 
iroufc^.eaixjL  Couvertures.    Oouvre-lits    et   Edredons 


RIDEAUX  ET  STORES 


■i-.  .'i 
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TPTitures   et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 
Tentures   ^^^^'^'^''^rj.^^^^^^   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


ANCIENNE   MAISON    ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT     M  EN  DEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles.    /   . 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

HOITKS,    .x"KVA.,.:TS,    TAIU.KS,    KCRANS,    PARAVICNTS,    KÏC. 
/v<-/8  et  c.-nuHh  ^ur  demamic.  -  Prix  très  modérés. 


PIANOS        j 

GUNTHBR 

Bi-iixelles,    6,    i-ue   Xliérésîeiiiie,    6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX  EXI^OSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 

IN'iTRUNIENiS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VITRAUX 


R.  EVALCTRE 


23,   Rue  des  Douze-Apôtres, 


BRUXELLES 


A'II.I.K    T3K    BRXTXK.LLKS 
Vente  publique  le  mercredi  4  mai  et  trois  jours  suivants 

d'uni'  iiii!i(ii"i;i"i<'  rcuiiidii  de 

LIVRES,  ESTAMPES  &  DESSINS 

..rov.iu,.  ,l..sr..llr,-iin„.s  .luCIl.-VTKAl'   DK  lîAUtl.Ort  ,1e  M.  '•,  membre- 

einlU:,"';!;' 'l's.ria  dire.tion'd..  M.  E.  Léman,  lil.,aire-..xiH.v..  bOA.  .«.  d. 
kl  .MoiiIaf,'iif.  ,  ,.      , 

Le  caVilnqw.  comprenant  uu>;  numcrus',  .«c  rend  .Où  centihux. 
'    I-X  POSITION  clia'inf  .iour  de  veule.  de  10  lieuics  a  midi. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEIKE  A  TOLTKS  LES  AUTRES  MARQUES 


imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -    Imp.  V  Moî^now,  32,  rue  de  l'iuduslrie. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 


N«  21. 


22  Mai  1904. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'Humour  dans  la  musique 


(1) 


Il  importe  de  dissiper  un  malendu.  Pour  certains,  la 
musique  n'existe,  en  tant  (.[xVœuvre  d'art^  que  lors- 
qu'elle reflète  des  pensées  graves,  qu'elle  exprime  des 
sentiments  héroïques.  On  la  juge  apte  à  chanter  l'amour, 
on  comprend  qu'elle  puisse  décrire  l'etFroi,  la  douleur, 
la  tristesse  ou  la  résignation.  Lorsqu'elle  tente,  par  un 
rythme  imprévu,    par  un  dessin  mélodique  humoris.- 

(1)  Conférence  faite  à  la  Libre  Esthétique,  le  24  mars  1903. 


tique,  de  dérider  l'auditeur,  de  provoquer  en  lui  une 
impression  de  gaité  et  de  joie,  celui-ci  se  renfrogne  et 
proteste.  L'intention  comique  du  compositeur,  presque 
toujoui's  incomprise,  amène  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
alternatives  :  '       ' 

Si  le  musicien  n'est  pas  classé  parmi  les  maîtres,  on 
juge  son  œuvre  frivole,  voire  impertinente,  —  dans 
tous  les  cas  indigne  d'être  prise  au  sérieux  par  une 
assistance  réunie  au  concert  ou  au  théâtre  pour  entendre 
"  de  la  musique  »,  — ;  ce  bruit  coûteux.  C'est  ainsi  que 
j'ai  entendu  taxer  de  farce  l'une  des  œuvres  symphoni- 
ques  les  plus  sérieusement  écrites,  les  plus  ttmsicules, 
au  sens  élevé  du  terme,  de  l'Ecole  moderne,  V Apprenti 
sorcier  de  Paul  Dukas.  Pourquoi?  —  Parce  que  ce 
jeune  musicien,  l'un  des  mieux  doués  et  des  plus 
instruits  de  sa  génération,  s'est  ])ermis  d'écrire  un 
chef-d'œuvre  d'esprit,  de  gaité  et  d'ironie. 

Si,  d'autre  part,  l'auteur  est  de  ceux  qu'on  est  géné- 
ralement convenu  d'admii'er,  les  plaisanteries  dont  il 
parsèm(>  ses  œ'uvres  sont  accueillies  gravement,  avec  le 
respect  qu'inspire  à  un  croyant  les  paroles  sacrées  tom- 
bées de  la  chaire  de  vérité.  Oui,—  vous  aurez  pu  en 
faire  maintes  fois  l'obscîrvation  comme  moi,  —  on  ne  rit 
pas  plus  à  une  représentation  de^  Ma îtres-CluDileurs 
qu'à  un  sermon  de  charité  !  Et  pourtant  est-il  rien  de 
plus  vraiment  ('omiquk,  dans  l'acception  exacte  du 
mot,  —  que  cette  merveilleuse  comédie  musicale, 
exemple  le  plus  typique  ([ue  je  puisse  citer  pour  cai'ac- 
tériser  l'union  géniale  de  l'Art  et  de  la  Raillerie;' 

Certes  le  public  daigne-t-il  se  divertir  aux  mésaven- 
tures de  Beckmesser,  rossé  par  David  pour  avoir  fait 


TT 


résonner  sous  los  fenêtres  de  Maydeleine  son  luth  dis- 
cord  et  sa  voix  do  fausset.  Certes  saisit-il  la  bouffon- 
nerie énorme  des  cou])tets  par  lesquelsde  lielleux  gref- 
fier tente,  au  dernier  acte,  de  disputer  au  jeune  cheva- 
lier de  Franconie  le  i-ameau  d'or  qui  va  assurer  à 
celui-ci  la  main  d'Eva  dont  il  a  déjà  conquis  le  cœur. 
Mais  ce  n'est  pas  uniquement  dans  ces  épisodes  facé- 
tieux, poussés  à  la  chai'ge,  que  réside  l'esprit  comique 
qui  fait  des  Maîircs-Chnnieurs  le  chef-d'œuvre  de 
l'humour  musical.  La  raillei-ie  éclate,  avec  une  verve 
décîoncertante.  d'un  bout  a  l'autrede  la  partition,  tantôt 
cinglante  et  vengeresse  comme  dans  l'aposlropho  de 
Walther  à  ses  juges,  tantôt  douce,  d'une  bonhomie 
(;njoué(!  :  rappelez-vous  la  pompe  ostentatoire  du  thème 
initial  de  l'ouverture,  où  ])erco  la  vanité  satisfaite  des 
maîtres  dans  leurs  costiunes  et  leurs  attitudes  d'appa- 
rat; songez  aux  malicieux  récits  de  David  énumérant 
au  concurrent  inquiet  les  régies  absurdes  et  terrifiantes 
de  la  Tabulaturc;  souvenez-vous  de  la  solennité  empha- 
tique avec  laquelle  Kolhner  prélude  à  l'épreuve  prépa- 
ratoire... Mais  tout  serait  à  citer! 

L'imprc^ssion  comique  jaillit  de  la  musique  elle-même, 
de  la  construction  des  i)hrases  mélodiques,  du  style 
fleuri  dos  cadences,  d'un  rythme  imprévu,  d'une  har- 
monie inattendue  et  baroque,  —  i)arl'ois  de  la  drôlerie 
de  certaines  sonorités,  ou  encore  de  l'évocation,  par  un 
rap])el  de  thèmes  défoi'mésà  dessein,  d'une  scène  pré- 
cédente :  tel  le  burlesqu(>  vi  charmant  tableau,  tout  en 
pantomime,  de  Beckmesscr  ])énétrant,  au  lendemain  de 
la  bastonnade,  —  meurtri,  vexé  et  toujours  cauteleux, 
—  dans  l'atelier  de  Sachs... 

Par  le  seul  prestige;  de  S(^s  inflexions,  de  ses  accents, 
de  ses  modes,  de  ses  timbres,  la  musique  amène  sur  les 
lèvi'os  le  rir(\  de  même  (ju'elle  ])e!it  inspii'er  la  i)ravoure, 
provofiuei'  la  tristesse,  exciiei'  la  ^■olllpté.  ("est  une 
laugue  g(''ii(''ra(rice  d'iilées,  do  passions,  de  sentiments 
d'une' infinie  variélé.  -  La  -musi(iiii',  a  dit  Lamartine,  esl, 
la  litléralui'e  des  sens  et  du  cœur.  •• 

Ce  n'est  donc  pas  faii'e  dêcli()ir  C(d  aihnirable  insiru- 
ment  (pie  do  l'utiliser  en  vue  de  récréer  les  foules.  .L' 
ii'ent(Mids  i)oint  parler  ici  des  inaiiil'(>stalioiis  grossières 
par  lesiinelles  les  faliricauts  paumb's  d'opén.'ttes,  d'opé- 
ras bouil'es  et  de  chausoiniettes  ont,  depuis  iiiU!  date 
l'elalivenienl  récenu;,  accordé  la  tri\iaiitê  de  leur  con- 
ception musicale  avec  les  i)lus  bas  iiisiincts  do  leurs 
couteniiioraiiis.  Ri(^n  n'est,  en  g(''néral,  moins  gai  qu'une 
opéreltx;,  et  la  chanson  de  caie-conccrt  est  iiabituelle- 
iiient  bête  à  pleurer.  .\(>  conl'oiidons  ])oini  reiduiuinure 
banale,  l'imagerie  d'Mpinal,  avec  le  >])iri(uel  crayon 
d'un  artiste.   '  ■ 

.  Les  maitres  d'aiili-efois  — parmi  les  plus  illustres  — 
nous  ont  légué  maint  e\em])Ie  de  ce  (pK^  ])eut  exiirimer 
de  lionne  liumeui"  et  d'enjoiiment  la.  langue  des  sons, 
toutcii  gardant   la  noblesse  de  son  caractère.  FA  si  la 


tension  de  notre  vie  contemporaine  fait  de  l'humour 
musical  une  fleur  plus  rare,  on  en  peut  néanmoins  cueil- 
lir d'intéressants  spécimens  dans  les  parterres  lyriques 
et  symphoniques  d'aujourd'hui. 

Ici  une  distinction  s'impose.  Le  sens  humoristique 
d'une  œuvre  est  parfois  précisé  par  le  texte  auquel  la 
musique  sert  de  commentaire.  Mais  lorsque  celle-ci  est 
réduite  à  ses  ressources  personnelles,  —  c'est  le  cas 
pour  la  suite  instrumentale,  la  sonate,  la  symphonie,  — 
le  badinage  s'exprime  souvent  avec  une  clarté  non 
moins  évidente. 

Parfois,  c'est  le  rire  qui  fuse  et  éclate  en  sonorités 
bruyantes;  d'autres  fois,  un  simple  sourire  éclaire  la 
composition  d'un  fugitif  rayon  de  joie. 

L'an  des  maitres  do  la  polyphonie  vocale  abonde  en 
exemples  d'ironie  musicale.  La  ])ériode  italo-allemande 
du  motet  fournit  le  plus  caractéristique  d'entre  eux  en 
ce  Dialogue  du  Phdrisien  et  du  Puhlicain  dans 
lequel  l'austère  .Ileinrich  Schutz  railla  si  plaisamment 
l'orgueil  naïf  du  premier  des  deux  interlocuteurs.  Le 
rire  s'insinua  dans  la  niusi(pie  ysacrée  ainsi  que,  dans  les 
cathédrales,  il  avait  pénétré  sous  la  forme  des  figures 
satiriques  dont  la  fantaisie  des  tailleurs  d'images  se  plut 
à  orner  quoique  clef  de  voûte,  le  tympan  des  portails 
ou  la  console  des  bénitiers. 

Dans  la  musique  profane,  il  apparaît  à  l'époque  du 
•  madrigal  dramatique,  précurseur  de  l'opéra.  Les  chan- 
sons pittoresques  de  Clément  Janequin,  l'auteur  du 
Clund  des  oiseaux  aux  onomatopées  expressives  et  de 
la  célèbre  Bal  (fille  de  Marignan,  anthologi(î  des 
refrains  militaires  du  xvi''  siècle,  oflrent  de  curieux 
exemples  d'une  imagination  facéti<;use  doiil,  en  Italie, 
(  )razio  Vecchi,  qui  semble  avoir  pressenti  Ollènbach.  et  le 
moine  olivétain  Adriano  Banchieri  jierpétuèrent,  en  de 
solides  contrepoints  à  huit  parties,  l'expression  origi- 
nale. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  do  voir,  un  siècle  ])liis  tard, 
.lean-Sébastien  Bach  composer,  en  un  jour  de  gaiié, 
une  cantate  sur  VAlnts  du  eafé  ou  la  joyeuse  ailègorie 
mythologique  Le  Défi  de  Pliéhus  el  de  l'un.  X'est-ce 
l)as  aussi  \\\oo  une  pointe  d'ironie,  mêlée  à  de  touchants 
regrets,  qu'il  écrivit  le  Caprice  sur  le  départ  d'iirt 
l'rh-e  ché)'i^ 

Ne  soyez  pas  suriiris  de  rencontrc'r  dans  l'ouivre  de 
lieethoven  un  canon  vocal  imi)rovisé  en  181l^  sur  le 
rythme  insupportable  ilu  métronome  et  dédié  à  Mael- 
zel,  riiiventeur  de  cet  iiistiMunent  aussi  biMiyaut  (praiiti- 
]ialhique.  L'auteur  des  symphonies  n'avait-il  ])as  écrit, 
en  1787,  une  h'iégle  sur  la  mort  d'tpi  canicJic'.  La 
perte  d'une  pièce  de  doux  sous  ;ui  jeu  ne  lui  inspira-t-elle 
pas  un  /i'on(/<:'r/;rdésopilant  !" 

Le  Qufduor  hninoi'isl/qHe  de  Mozart,  sa  lUaisan- 
tcrie  innslcide  ])Our  (piatuor  d'archets  et  instruments 
à. vont,  les  nombreuses  -  turqiieries  ••  dont  il  êmailla  .ses 


opéras,  —  celles  de  V Enlèvement  cm  sérail  furent 
évoquées  récemment  à  Bruxelles,  —  ne  sont  autres  que 
le  libre  essor  du  rire  porté  sur  les  ailes  légères  du  rythme 
et  de  la  mélodie. 

Le  rire  est  de  tous  les  temps  (1).  Parfois,  dans  un 
opéra  de  style  sérieux,  un  personnage  concentre  la  verve 
comique  de  l'auteur.  Telle  la  figure  grotesque  du  géant 
Polyplième,  dont  les  clianis  baroques  contrastent,  dans 
une.  partition  célèbre  de  Haendcl,  avec  les  discours 
mélodieux  d'Acis  et  de  Galatliée.  Telle,  de  nos  jours, 
celle  de  la  fée  Grignotto,  que  l'art  spirituel  de  M.IIum- 
perdinck  oppose,  en  une  partition  qui  semble  être  im 
conte  de  Perrault  en  musique,  aux  silhouettes  ingénues 
de  deux  enfants  égarés  dans  la  forêt. 

Ce  parallélisme  entre  le  rire  de  jadis  et  cehii  d'au- 
jourd'hui n'est  pas  moins  frappant  dans  les  œuvres  dont 
l'argument  lui-même,  ironique  ou  badin,  rend  soit  plus 
acérée,  soit  plus  légère  la  plume  du  compositeur.  L'art, 
en  elïbt,  s'il  se  renouvelle  dans  sa  forme  extérieur(^ 
demeure  immuable  en  son  essence  puisqu'il  rôllèto  les 
sentiments  éternels  de  l'humanité. 

Ici  encore,  je  me  bornerai  à  citer  deux  exemples, 
choisis  l'un  dans  le  répertoire  d'autrefois,  l'autre  dans 
l'art  cohtemîporain.  Celui-ci,  vous  l'avez  nomme  avant 
moi  :  nulle  œuvre  lyrique  n'égale  la  fantaisi(>,  la  gaîté, 
l'étincclante  ironie  des  MaUres-Clumteurs  deNnrc'in- 
.berg.  I/autre  exemple,  vous  le  trouvei'cz  dans  une  spi- 
rituelle partition  de  Grétry,  Le  Jugement  de  Midas', 
représenté  pour  la  prctnière  fois  sur  le  petit  théâtre 
mondain  de  M""'  de  Maintenon  le  28  mars  1778  et  qui, 
chose  singulière,  semble  être  à  la  fois  le  précurseur  des 
MaHres-Ch auteurs  et  celui  de hi  Belle  Hélène. 

Grétry  désavouerait-il  cette  poslérité  illégitime,  j'en- 
tends parler  de  la  seconde;'  Du  haut  de  sa  partition  de 
Samson  et  Dalila,  M.  Camille  SainL-Sai'ns  déclare 
qu'Oiïenbach  a  gaspillé  tous  les  dons  qu'il  tenait  de  la 
nature  (2).  Mais  l'appréciation  est  discutable  et  peut- 
ètreun  jour,  dans  un  siècle,  trouvera-t-on  les  partitions 
à'OrpJiée  aucv  enfers  et  des  Brigands  côte  à  côte, 
sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  avec 
celles  de  la  Fausse  Magie,  de  Richard  et  du  Tableau 
parlant.  Je  souhaite  qu'on  y  époussête  encoriï  de  temps 
à  nulro  Etienne  Marcel,  Henri  VI II  eila^  Barbares... 

C'est  à  propos  du  Jugement  de  Midas  que  Voltaire 


(1)  Par  ce  mot  nous  n'entendons  point  parler  de  rinjitalion  maté- 
rielle du  rire  au  moyen  de  certains  trilles,  de  certaines  gammée,  de 
certaines  roulades,  qui  sont  en  quelque  sorte,  comme  le  fait  observer 
M.  Emmanuel  Briard  [Le  Comirjue  en  Musique.  Nancy,  1884),  du 
rire  tout  fait.  «  Pour  être  intéressante,  dit  avec  raison  cet  auteur,  la 
musique  pittoresque  ne  peut  pas  se  borner  à  être  purement  descrip- 
tive; il  faut  qu'elle  devienne  bien  vite  psychologique,  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  de  reproduire  simplement  les  bruits,  il  faut  qu'elle  vise 
plutôt  u  rendre  les  sentiments  que  ces  bruits  éveillent  en  nous.  » 

(2)  Harmonie  et  Mélodie,  p.  224.  Paris,  Califlann-Lévy,  1895. 


décocha  le  célèbre  quatrain  qui  fut  son  suprême  adieu 
à  Grétry;  il  mourut,  en  efTet,  quelques  jours  après  le 
lui  avoir  adressé  : 

La  Cour  a  dénigré  tes  chants 
Dont  Paris  a  dit  des,  merveilles.  • 

-Grétry,  les  oreilles  des  grands 
.    -    Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Les  gentilshommes  de  la  chambre  avaient,  en  eiïet, 
refusé  au  compositeur  l'autorisation  de  faire  jouer 
l'œuvre  à  la  Cour,  ce  qui  n'empêcha  pas  celle-ci  de 
triompher  bientôt  après  à  la  Comédie  italienne  (1). 

Le  Jugement  de  Midas  est  luie  allégorie  adaptée 
aux  querelles  musicales  du  temps.  Elle  raille  les  formes 
sui^années  et  la  mativaise  exécution  de  la  musique  en 
un  langage  ironique  dont  l'analogie  avec  celui  des 
Maîtres-Chaniein'S  vous  frappera  certainement. 

Vous  y  verrez,  tout  comme  Walter  de  Stolzing, 
Apollon  aux  prises,  en  un  concours  de  chant  dont  le 
vainqueur  êi)Ousera  l'une  des  filles  du  fermier  Palémon, 
avec  la  routine',  la  mauv;iise  foi  et  la.  sottise.  Pan  et 
.Marsyas,  —  l'un  grossier,  et  balourd,  l'autre  empha- 
tique et  ridiculement  sentimental,  —  lui  sont  naturel- 
lement préférés  par  le  Bcckmesser  de  l'afïaire,  le  pré- 
tentieux et  bouffon  l)ailli  Midas,.  chargé  de  décerner  le 
prix.  La  colère  d'Apollon  s'exprime  en-  des  termes 
presque  identiques  à  ceux  par  lesquels  s'exhale  la  fureur 
de  Walter  contre  les  maîtres.  Et  comme  il- est  dieu,  il 
s'offre  en  outre  le  divertissement  de  voir  pousser  sur  la 
tête  de  son  juge  imbécile  des  oreilles  d'âne.  Le  sourire 
qui  éclaire  le  Table< ru  parlant  et  la  plupart  des  parti- 
tions de  Grétry  s'est  ti'ansformé,  dans  k>  Jugement  de 
Af/f/«5,  en  un  rire  sonore  et  goguenard. 


Octave  .  M.\us 


{La  fin  procliairœmenl.) 


LE  ce  PENSEUR  )>  DE  RODIN 

offert  par  souscription  publique  au  peuple  de  Paris. 

Notre  collaborateur  André  Foiitainas  a  proclamé  la  haute  et 
noble  leçon  de  beauté  que  donne  le  Penseur  de  Rodin  dont 
le  génie  a  su  faire  palpiter,  presque  douloureusement,  le 
bronze  (2)  ». 

«  A  la  place  f(u'il  occupe  aujourd'hui,  dit  M.  Pierre  Baudin, 
dans  le  mauvais  jour  d'une  coupole  du  Grand-Palais,  il  s'oflre 
comme  la  représentation  la  plus  complète  et  la  plus  vivante  de 
l'humanité  présente.  Que  disje?  Il  est  celle  de  demain.  Michel- 
Ange  a  dressé  l'image  synthétique  de  la  société  aristocratique  et 
violente  de  l'Italie  sous  la  figure  d'un  Médicis.  Il  l'appela  et  il  la 
commenta  de  celte  incomparable  Nuit  qui  adressait  au  monde 


(1)  27  juin  1778. 

(2)  Voir  notre  dernier  numéro. 


cette  prière  fameuse  :  «  i\  m'est  doux  de  dormir  et  plus  encore 
d'être  de  marbre.  Tant  que  devant  le  malheur  et  la  honte,  c'est 
un  boniieur  pour  moi  de  ne  rien  sentir  et  de  ne  pas  voir;  ne 
m'éveille  donc  i)as  !  hélas!  parle  bas!  »  La  France  libérée  et  libé- 
ratrice a  droit  à  ce  symbole  nouveau.  Ce  n'est  pas  le  placide  et 
n'siiïné  penseur  honteux  des  crimes  qui  ont  attligé  sa  vie  ou  son 
pays.  Ce  n'est  pas  le  penseur  réfugié  dans  la  méditation  et  rêvant 
près  de  ses  armes  d'un  temps  pacifié  et  raisonnable.  Mais  c'est 
l'homme,  ni  prince,  ni  seigneur,  ni  dominateur,  ni  bourgeois. 
C'est  l'iiomme  équivalent  de  cet  inconnu  laborieux  qui  dans  les 
iîiècles  nouveaux  s'oblige  à  réfléchir  sur  les  forces  compliquées- 
auxquelles  tout  effort  doit  répondre.  ]*lus  grand  à  peine,  plus 
tourmenté  presque,  aussi  douloureux,  aussi  tendre  vers  la  con- 
quête du  travail  que  le  passant,  que  l'homme  de  la  foule  grouil- 
lant autour  de  lui. 

«  11  n'illustre  aucun  nom,  il  n'assure  aucune  renommée,  il  est 
l'anonyme  créateur  qui  doit  affronter  les  complexes  devoirs  de  la 
vie  sociale.  Il  n'est  point  l'intellectuel  appauvri  par  d'épuisantes 
,  liérédilés  qui  mesure  sa  faiblesse  devant  l'étendue  affranchie  des 
horizons  par  la  connaissance  scientifique  et  qui  n'a  plus  de  guide, 
autre  que  la  raison.  C'est  l'être  fort,  musclé,  équilibré  et  calme, 
qui  ne  s'effraye  ni  de  sa  solitude  ni  de  son  néant.  Il  mesui'e  la 
valeur  de  la  victoire  remportée  par  tout  le  long  passé  de  peines, 
d'angoisses,  de  misères,  de  joies  et  de  grandeurs  dont  il  doit 
élargir  la  con(|uête. 

«  Mais  il  enseigne  aussi  aux  travailleurs,;!  ceux  de  l'atelier, de  la. 
terre,  de  la  mine,  à  tous  que  nul  effort  n'est  digne  de  plus 
d'attention  ni  de  plus  de  ressources  que  celui  de  la  pensée.  Si  ses  ■ 
regards  fixent  sur  un  but  réel,  proche  même;  si  sa  face  témoigne 
de  la  plus  grande  concentration  d'âme;  si  son  cou  fait  saillir  ses 
muscles  en  reliefs  si  puissants;  si  son  dos  et  son  thorax  révèlent 
une  tension  de  leurs  ressorts  à  un  si  haut  degré  ;  si  ses  membres 
fit  ses  pieds  accusent  une  telle  crispation  de  toute  sa  volonté,  ce 
n'est  pas  pour  une  de  ces  entreprises  presque  surhumaines  dont 
atout  instant  ceux-là  doivent  s'acquitter  pour  leur  maigre.salaire, 
Il  ne  respire, ,  il  n'appelle  tout  son  souffle,  il  ne  connaît  cette 
totalité  de  conscience  |)hysique  et  morale  que  pour  penser.  Il 
pense  pour  se  résoudre,  pour  vouloir,  pour  agir.  Tout  à  l'heure, 
presque  tout  de  suite,  il  se  livrera  dans  une  brusque  détente. 
Après  la  pensée,  le  travail.  » 

La  beauté  presque  surhumaine  de  ce  chef-d'œuvre  a  inspiré  à 
quelques  artistes  la  pensée  de  l'ériger,  par  souscription  publique 
et  internationale,  sur  une  place  de  Paris.  Les  A  its  de  la  Vie,  que 
dirige  excellemment  M.  Gabriel  Mourey,  ont  pris  l'initiative  de 
cette  souscription,  dont  le  trésorier  est  M.  Gustave  Geffroy.  Déjà 
les  dons  affluent  aux  bureaux  de  la  revue,  chaussée  d'Antin,  6,  et 
l'on  a  tout  espoir  de  voir  ce  généreux  projet  promptement  réa- 
lisé. 

Voici  en  quels  termes,  dans  la  dernière  livraison  des  Arts  de 
la  Vie,  M.  Mourey  fait  appel  au  concours  de  tous,  sans  distinction 
de  pays,  de  l'aces,  de  partis,  de  doctines  religieuses  ou  politiques, 
de  milieux  sociaux  : 

«  Celte  statue  du  Penseur,  je  la  rêve,  haussée  sur  un  simple 
cube  de  granit,  au  centre  de  Paris,  en  plein  tourbillon  de  la  Ville 
tumultueuse,  car  ce  n'est  pas  les  traits  d'un  mort  qu'elle  évoque, 
mais  d'un  vivant  d'hier,  de  demain,  de  toujours.  Ce  n'est  pas  un 
homme  qu'elle  glQ.rific,  mais  l'Homme  dans  ce  qu'il  est  de  plus 
douloureux  et  de  plus  grand^Oui,  je  la  rêve,  cette-figuration  fré- 
missante de  la  seule  force  créatrice  éternellement  féconde,  la 


Pensée,  dominant  comme  un  roc  inébranlable  le  tumulte  de  nos 
fièvres,  de  nos  vanités,  de  nos  mensonges,  de  nos  préjugés,  de 
nos  erreurs,  de  nos  enthousiasmes,  de  nos  sottises.  Point  inacces- 
sible, non  ;  nous  dépassant  à  peine  du  double  de  notre  taille; 
assez  dominatrice  ainsi,  sans  cesser  d'être  friiternelle.  Qu'on  ne 
l'enferme  pas  dans  le  sépulcre  d'un  musée,  qu'on  l'érigé  au  cœur 
même  de  la  Vie  !  Tous  la  doivent  voir,  à  toute  heure,  qui  donne 
son-bel  enseignement  de  santé  et  d'idéal. 

«  Lecônto  de  Lisle,  dans  un  accès  de  nirvanisme,  aspirait  au 
jour  où,  enfin,  il  ne  saurait  plus 

La  houte  de  penser  et  l'horreur  d'être  un  homme. 

«.  Je  voudrais  qu'en  plein  air,  sour  le  rythme  divers  des  heures 
et  des  saisons,  le  bronze  de  Rodin  apprit  à  tous,  à  ceux  qui  souf- 
frent comme  à  ceux  qui  jouissent,  à  ceux  qui  luttent  comme  à 
ceux  qui  triomphent,  à  ceux  qui  espèrent  comme  à  ceux  qui 
désespèrent,  à  ceux  qui  travaillent,  à  ceux  qui  osent,  à  ceux  qui 
aiment,  à  tous  ceux  qui  vivent,  en  un  mot, 

La  Gloire  do  penser  et  Torgucil  d'être  un  homme.  " 


NOTES  DE  MUSIQUE 


Concert  Ysaye.  —  La  AValkyrie.  —  Concert  MottL 

/;5  tuai.  —  La  dernière  symplionie  de  M.  Vincent  d'Indy  est 
une  œu\'re  réfléchie  et  volontaire.  Il  sendjlé  que  chaque  compo- 
sition nouvelle  de  cet  admirable  es|)rit  révèle  une  recherche  tou- 
jours plus  tendue  de  noblesse,  de  ;<  surhumanité  ».  Certains 
théologiens  et  i)hilosophes  de  la  Renaissance  se  cloîtraient  pour 
coordonner  leur  pensée  et  vivre  la  beauté  de  leur  vie  intérieure 
dans  un  isolement  parfois  hautain  :  ainsi  M.  d'Indy  poursuit,  dans 
l'étude,  son  rêve  austère.  Librement,  il  va  vers  son  idéal.  Dans 
les  régions  ardues  où  sa  science  l'aide  à  engager,  il  avance  sans 
hésiter,  sans  souci  de  la  foule  qui  ne  pourrait  le  suivre;  et  tou- 
jours plus  éloigné  du  médiocre,  ému  du  large  es|)ace  intellectuel 
où  sa  pensée  se  complaît,  il  trouve,  pour  exprimer  cette  émo- 
tion, des  accents  rares  et  poignants. 

Sa  symphonie  doit  être  réentendue;  M.  Ys;iye  n'y  manquera 
pas.  Les  auditeurs  n'avaient  pu  se  préparer;  la  réduction  pour 
piano  à  quatre  mains  que  prépare  Marcel  Labey  est  encore  à  la 
gravure;  et  je  crois  qu'en  dehors  de  la  très  nette  analyse  que 
publie  en  ce  moment,  dans  le  Guid('  musical,  notre  collaborateur 
Calvocoressi,  l'œuvre  n'a  fait,  jusqu'à  présent,  l'objet  d'aucune 
étude.  Une  première  audition  d'un  tel  monument  d'art,  où  tant 
de  pensées  et  d'efforts  se  sentent  concentrés,  ne  permet  pas  de 
critique.  Tout  au  plus  peut-on  remarquer  que  la  troisième  partie, 
en  sorte  de  scherzo  lent,  et  le  merveilleux  passage  en  J5/4  du 
dernier  mouvement,  avec  sa  gradation  passionnée  »>t  extrême 
ont  paru  émouvoir  le  plus  directement  le  public.  L'orchestre  de 
M.  Ysaye  avait  rude  tâche  ;  il  s'en  est  noblement  acquitté. 

M.  Gérardy  fait  songer  au  violoniste  Thil)aut.  Même  grâce  sans 
afféterie  dans  le  son,  même  émotion  pure,  même  technique  aisée. 
Du  Concerto  de  M.  Jongen,  que  M.  (iérardy  a  fait  connaître,  nous 
avons  particulièrement  goûté  Vainlante,  qui  nous  a  paru  un  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  de  distinction  Le  morétîau  est  équilibré, 
l'expression  s'épanouit  avec  naturel,  l'orchestration  en  est  char- 
mante, témoins  l'épisode  du  milieu  et  le  rôle  poétique  dévolu  à 
la  flûte.  Le  mariage  de  l'orchestre  avec  l'instrument  solo  se  réalise 
dans  Vandante  avec  moins  d'effort  que  dans  les  deux  autres  par- 
ties, où  la  voiîf  des  tutti  semble  tantôt  trop  stridente,  tantôt  trop 
bâillonnée;  la  phrase  musicale  y  est  moins  serrée,  la  forme  moins 
définitive. 


Attendons  de  M.  Jongen  une  symphonie  pure  et  simple  j  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'écrire. 


y 
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dl  Mai.  —  Mottl  a  triomphé,  mardi.  L'admirable  conducteur  ! 
Toute  la  puissance,  l'animation,  l'mlrain,  l'allégresse  de  l'expres- 
sion musicale  rayonnent,  do  son  corps  entier.  Ses  mouvements 
font  naître  des  ondes  multiples  qui  enveloppent,  transforment, 
unifient  les  éléments  individuels  de  l'oxécution.  Ses  bras,  ses 
mains,  étonnants  de  souplesse,  dégrossissent  en, quelques  gestes 
les  sonorités  confuses.  Sa  plastique  étonnante  agit  sur  tous,  et 
l'on  se  surprend  à  le  regarder  plus  volontiers  que  l'on  no  suit  le 
drame,  tant  sa  direction  est  une  synthèse  de  clarté,  tant  il  per- 
sonnifie le  «  bonheur  musical  !» 

M.  Van  Dyck  a  fait  du  rôle  de  Siegmund  une  composition 
puissante,  creusée,  attachante.  Son  héros  est  campé  en  maître, 
vibrant,  viril.  Le  récit  de  la  scène  II  du  premier  acte,  le  dialogue 
avec  Bruneliilde,  toute  la  scène  d'amour  sont  des  modèles' de 
mouvement,  d'entiiousiasme,  de  parfaite  intelligence.  M'"^  Pa- 
quot,  bien  que  la  voix  fiuiguée  par  une  méthode "({u'on  lui  con- 
seille d'améliorer,  est  restée  sans  peine  au  niveau  expressif  et 
dramatique  de  son  éblouissant  partenaire.  "Son  rare  tempérament 
d'artiste,  sa  lucide  compréhension  lui  ont  suscité  des  trouvailles; 
et,  pourtant,  on  dit  Van  Dyck  autoritaire  et  personnel. 

M.,  Albers  fut  de  grand  style  et  M.  d'Assy  roula  effroyablement 
ses  terribles  yeux  blancs  dans  son  épouvantable  barbe  noire. 

I.e  rôle  de  Brunehiide  était  rempli  (oh  oui  !)  par  une  dame  d'un 
certain  âge  et  d'une  voix  incertaine.  M'''^  Litvinne  étarit  retenue 
par  rO()éra-Comique,  pour  une  première  représentation  qui,  du 
reste,  fut  remise  (voilà  qui  est  peu  gentil,  M.  Carré!)  il  fallut  bien 
lui  trouver  une  remplaçante.  La  remplaçante  a  été  jusqu'au  bout 
du  rôle,  ou  à  peu  près.  Elle  a  fait  preuve  delà  plus  absolue  bonne 
volonté.  —  On  a  prétendu  qu'il  s'agissait  d'un  essai  pour  enga- 
gement éventuel  ?  Si  c(fla  était,  il  faudrait  renouveler  la  présenta- 
tion, car  l'éjtreuve  de  mardi  fut  défavorable. 


18,  19  mai.  —  Encore  et  toujours  Mottl  triomphateur  !  Il 
était  accompagné,  cette  fois,  de  sa  -séduisante  épouse,  qui  multi- 
plie, avec  le  temps,  ses  minauderies  abondantes  et  les  expres- 
sions ruisselantes  de  sa  reconnaissance  démesurée. 

Elle  a  fait  apprécier,  dans  deux  cjjlèbres  iieder  de  Schubert  et 
dans  les  cinq  poèmes  do  Richard  Wagner,  les  qualités  d'éduca- 
teur et  d'accompagnateur  de  son  époux. 

L'orcliostre,  forcément  peu  ()réparé,  a  exécuté  la  Pastorale. 
Mottl  la  comprend  plus  fraîche,  plus  intime,  moins  pompeuse  que 
ne  la  conçoit  notre  conservatoire.  Son  interprétation  paraît 
«  donner  »  d^antage;  elle  a  plus  dj>  sourires;  le  ruisseau  clapote 
plus  vite  ;  le  chant  des  oiseaux  est  plus  pressant,  l'orage  ne  s'at- 
tarde pas.  Le  finale  seul  se  carre,  dans  son  ampleur  (1). 

La  iSicgfried- Id  II  II,  la  délicieuse  Symphonie  inachevée  de  Schu- 
bert, l'ouverture  A'Euryunthe,  celle  du  Vaisseau  fantôme  com- 
plétaient ce  splendide  programme. 

-    Henry  Lesuhoussart 


M.  Crickboom  a  consacré  son  dernier  concert  à  Schumann. 

Au  programme,  le  Quatuor  en  mi  bémol  op.  47,  la  Sonate  en 
/'c  mineur  op.  121  pour  piano  et  violon  et  des  Lieder;  ces  der 
niers  chantes  en  allemand  par  M.  Frolich,  fort  bien  accompagné 
par  M.  Lauweryns. 

M.  Frolich  a  la  voix  magnifique,  puissante  et  sonore,  une  com- 
préhension très  vivante  des  oeuvres  chantées,  mais  une  diction  et 
une  plastique  qui  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de  la  critique.  Il 
est  à  regretter  que  parfois  il  se  laisse  aller  à  rechercher  des  eflets 

(1)  On  nous  a  (leiiiaudé,  comme  suite  à  rindication  récente  que  nous 
avions  laite  ici,  des  mouvements  de  Ricliter:  Neuvième  Symphonie)  de 
noter  l'allure  de  ceux  de  Mottl,  j)0ur  la  Pastorale.  Le.s  voici  :  Allegro 
ma  non  trojypo,  6  minutes;  Amiante  molto  mosso,  13  minutes 
30  secondes;  allegro,  5  minutes  24  secondes:  allegro  {orage),  3  minu- 
tes 6  secondes;  allegretto,  8  minutes  15  secondes. 


un  peu  théâtraux  :  cela  ne  nuisait  pas  dans  le  Friihlingsfahrt  au 
rythme  estudiantesque,  mais  cela  choquait  dans  le  Jck  grolle 
idchl,  dans  fValdesgespràch  et  même  un  peu  dans  Die  beiden 
Grenadiere,  qui  demandent,  nous  semble-t-il,  l'intimité  qui  reste 
toujours  la  caractéristique  du  lied.  L'admirable  A  hend  am  strand, 
par  contre,  fut  chanté  par  lui  d'idéale  façon;  certes,  ce  fut  le 
sommet  de  sa  participation  à  ce  concert. 

Que  dire  de  l'interprétation  de  la  Sonate  en  ré  mineur,  par 
M.  Crickboom  et  son  partenaire  M.  Arthur  Degreef?  Tous  deux 
exprimèrent  avec  une  foi  merveilleuse  les  sentiments  complexes 
de  cette  œuvre  tourmentée,  qui  porte  l'empreinte  si  vive  du  génie 
inquiet  et  concentré  du  maître  de  Zwickau.  Dans  le  Quatuor  en 
mi  bémol,  qui  semble  représenter  le  côté  parfois  heureux 
et  optimiste  de  l'ùrae  scliumannienne,  Crickboom,  Degreef,  Van 
Hout  et  Jacob  n'ont  rien  négligé  pour  donner  à  cette  œuvre  sa 
physionomie  vraie  :  dans  le  scherzo  surtout  ils  se  surpassèrent, 
particulièrement  Degreef. 

Est-ce  que  M.  Crickboom  nous  reviendra  l'an  prochain?  Nous 
en  faisons  le  vœu.  - 


Jïercredi  passé,  audition  des  élèves  d'Engel  et  de  M'»«  Balhori, 
dans  un  décor  cliarmant,  l'atelier  du  peintre  Detillèux. 

La  place  nous  manque  pour  parler  de  toutes  celles  et  de  tous 
ceux  qui  participèrent  à  cette  très  intéressante  séance.  Nous 
n'avons  pu  que  constater  une  fois  de  plus  combien  l'enseignement 
des  deux:  excellents  artistes  est  consciencieux  et  encourageant. 

Signalons  seulement,  parmi  leurs  élèves,  ceux  et  celles  qui 
nous  ont  frappé  : 

M"c  Wybauw  est  certainement,  parmi  lés  élèves-femmes,  la 
mieux  douée  au  point  de  vue  du  tempérament  et  de  la  voix  :  Elle 
a  chanté  avec  une  émotion  empoignante  un  air  de  Polissena  du 
Radamislo  de  Uïmdel.  Tempérament  dramatique  surtout,  elle  a 
moins  plu  dans  la  Phydiléde  Duparc. 

M "'6  Demeuse  a  mis  beaucoup  d'aisance  et  de  vérité  dans  une 
scène  de  Carmen,  et  M"e  Scoutens,  dont  la  voie  est  très  étendue 
et  sonne  magnifiquement,  arrivera  à  de  beaux  résultats. 

M'""  Vandervelde  a  montré  ses  qualités  d'interprète  intelligente 
et  raffinée  dans  l'exécution  des  Roses  d'Ispalian  et  du  Clair' de 
lune  de  Fauré. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Collet,  h  qui  Engel  a  enseigné  le 
moyen  do  tirer  de  sa  voix,  l'une  des  plus  belles  que  nous  connais- 
sions, le  parti  le  meilleur;  applaudissons  surtout  à  la  manière 
parfaite  dont  il  a  chanté  les  Rêves  de  Vanner. 

Cil.  V. 

A  Namiir. 

On  sait  assez  combien  le  genre  «  cantate  »  est  ennuyeux  et 
faux.  Les  plus  grands  musiciens,  quand  ils  s'y  adonnent,  sem- 
blent avoir  subitement  perdu  tout  leur  talent.  Le  grand  Benoît 
seul,  dirait-on,  avait  reçu  de  la  nature  le  don  de  rest'er  lui-même, 
de  se  dépasser  même  parfois  dans  ces  grandes  compositions  où 
il  célébra  pompeusement  son  cher  Escaut  et  son  vieux  sol  fla- 
mand. Eh  bien,  Namur  vient  pourtant  d'entendre  une  belle  can- 
tate. Cet  oiseau  rare  a  pris  son  essor  dans  ses  murs.  Elle  est  due 
à  la  plume  très  intéressante  d'un  vétéran  de  notre  art  musical, 
M.  Baltliasar-Florence,  et  a  été  chantée  le  jour  de  l'Ascension 
devant  le  prince  Albert.  Elle  réalise,  en  quelque  sorte,  le  ty|)e  du 
genre,  avec  ses  motifs  populaires,  le  Ria  bouquet,  l'air  namurois, 
l'air  de  Grétry  et  la  Brabançonne,  reliés  par  une  solide  et  char- 
mante trame  d'harmonies  sur  laquelle  se  détache  une  mélodie 
gracieuse  destinée  à  devenir  tout  à  fait  populaire.  L'auteur  s'y 
sert  légitimement  de  tous  les  moyens  possibles  de  frapper  l'ima- 
gination du  public  :  sonneries  de  trompettes,  coups  de  canon, 
sons  de  cloches.  Les  masses  chorales  y  sont  traitées  avec  un  puis- 
sance et  une  grâce  alternées  qui  soulèvent  et  apaisent  fort  habile- 
ment l'enthousiasme.  Elle  a  produit  un  très  grand  effet,  aussi  vif 
à  la  répétition  générale  que  le  jour  de  l'exécution.  Comme  elle  est 
consacrée  à  la  louange  de  la  Wallonie  entière,  il  est  à  souhaiter 
que  Liège,  l'an  prochain,  à  l'occasion  de  son  Exposition,  en  orga- 
nise une  audition. 


Le  lendemain,  le  Cercle  musical  donnait  le  dernier  concert  de 
sa  saison,  avec  le  concours  de  M"'«  Paquot  et  de  M.  d'Assy  et  des 
Bardes  de  la  Meuse,  l'excellente  société  chorale^  très  en  progrès 
sous  la  direction  de  M.  Anciaux.  -.!_ 

M"'"  Paquot  a  chanté  notamment  une  chose  très  intéressante  et 
assez  peu  connue,  La  Fiancée  du  /i>«te/i«r,  deSaint-Saons.  On  a 
beaucoup  admiré  sa  mimique  passionnée  et  l'ampleur  magnifique 
de  sa  grande  voix, 

:  G.  R. 


NECROLOGIE 

Franz  von  Lenbacli. 

Le  grand  portraitiste  allemand  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort  était  né  à  Schrobenliausen  (Bavière)  le  13  décembre  1836. 
11  était  lils  d'un  maçon  qui  lui  fit  apprendre  le  dessina  l'école  pro- 
fessionnelle de  Landshut,  puis  à  l'école  polytechnique  d'Augs- 
bourg,  dans  l'intention  d'en  faire  un  architecte.  Un  de  ses  profes- 
seurs, Geyer,  frap|)é  de  ses  dispositions,  l'cfigagea  à  faire  de  la 
peinture  et  l'envoya  à  l'Académie  de  Munich.  Lenbach  entra, 
en  1857,  dans  l'alelier  de  Piloty,le  Delaroclie bavarois,  et  l'accom 
pagna  à  Rome,  où  il  s'exert;a  dans  le  paysage,  la  peinture  de  genre 
et  le  portrait.  De  cette  époque  datent  ses  toiles  Le  Chevrier  et 
U Arc  de  Titus.  De  retour  à  Munich,  il  fut  appelé  à  Weimar 
comme  professeur  à  l'Académie  que  le  grand-duc  venait  de  fon- 
der. Là  i'ï  se  lia  avec  Bœcklin  et  lîegas.  Les  Rembrandt  du  musée 
de  Weimar  furent  pour  lui  une  révélation  décisive.  C'est  à  l'école 
du  mailrc  hollandais  (jue  Lenbach  acquit  cette  gravité,  cette  recher- 
che passionnée  du  caractère  qui  ont  fait  de  lui  le  plus  grand  i)or- 
Iraiiiste  de  l'Allemagne  moderne.  Mais  il  rie  resta  pas  longtemps 
à  "Weimar  :  la  connaissance  qu'il  fit  du  célèbre  collectioimeur  et 
poète,  le  comte  de  Scliaack,  donna  une  nouvelle  direction  à  sa  vie. 
Le  comte  le  ciiargea  d'aller  copier  en  Italie  et  en  Espagne  une 
vingtaine  de  ciiefs-d'œuvre  en  vue  de  la  galerie  qu'il  voulait  for- 
mer. Ces  travaux,  qui  l'occupèrent  plusieurs  années,  ne  furent 
pas  inutiles  :  Lenbach  y  apprit  à  fond  el  fit  siennes  la  technique 
et  la  couleur, des  vieux  maîtres,  qu'il  fil  ensuite  passer  dans  ses 
propres  tableaux.    -  - 

Fixe  a  Munich  en  1870.  il  y  fonda  un  atelier  et  commença  cette 
longue  suite  de  portraits  qui  l'ont  rendu  célèbre.  Toutes  lés  nota- 
bilités d'Allemagne  el  beaucoup  d'illustraliuns  étrangères  ont  pose 
devant  lui.  11  a  peint  -Bismarck,  en  une  quantité  de  toiles  (jui 
comptent  parmi  ses  meilleures,  le  comte  Andrassy,  le  chanceliei' 
de  Ilohcnlohe,  le  chanoine  Dœllinger,  le  pape  Léon  XIII,  Guil- 
laume 1",  François-Joseph,  le  roi  de  Saxe,  Bloltke,  Wagner^ 
Gladstone,  la  reine  Marguerite  d'Italie,  le  ministre  italien'Min- 
ghelli,  la  comédienne  Eleonora  Duse,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces 
portraits  appartiennent  aux  musées  de  Munich^  de  Berlin,  de 
Hambourg,  de  Leipzig,  de  Bruxelles. 

Lenbach  laisse  peu  de  figures  de  femmes  où  il  y  ait  de  la  grâce 
et  de  la  souplesse.  Par  contre,  il  atteignait  le  plus  souvent,  dans 
l'image  masculine,  à  une  intensité  de  caractère,  d'expression  et 
de  vie  tout  à  fait  extraordinaire.  On  peut  contester  sa  facture 
laborieuse,  sa  couleur  conventionnelle  tt  monotone;  mais  on  ne 
peut  lui  dénier  le  mérite  d'avoir  été  l'un  des  portraitistes  les  i)lus 
vigoureux  et  les  plus  pénétrants  qu'ait  connus  l'Allemagne 
au  xix«  siècle. 

\!Ari  moderne  lui  a  consacré  une  étude  (voir  notre  numéro  du 
16  avril  1899). 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  samedi,  21  mai,  s'est  ouvert  au  Musée  niodefne  le  cin- 
quième Salon  annuel  de  la  Société  nationale  des  Aquarellistes  el 
pastellistes.  

Le  tirage  des  œuvres,  pour  la  clôture  de  rexercice  1903-1901, 


de  l'Union  des  amis  de  l'art  belge  a  donné  les  résultats  suivants  : 
Tête  de  moine,  de  Van  Hove  (*n"  143);  Intérieur,  de  J.  Potvin 
(nMOO);  L'Archiviste,  de  Van  den  Bussche  (n°  H);  La  Sur- 
prise, de  Van  der  Meulen  (n"  107)  ;  Paijsage,  de  Van  Hove  (n»  2-29); 
Paysage,  dessin  de  Vanderstraeten  (n"  67);  Walkyrie,  marbre 
de  Matton  (n"  166). 

Aujourd'hui  dimanche  22  mai,  à  l'Eglise  Saint-Boniface  à 
Ixelles,  à  10  heures  dû  matin  :  Messe  solennelle.  Propre  du  jour 
eri  plain-chant;  après  l'Épitre,  Alléluia  el  verset  dé  l'édition  des 
bénédictins.   V.ni  Sancte  Spiritus,  séquence. 

Au  salut  de  4  heures  (avec  le  concours  de  l'Association  des 
chanteurs  de  Saint-Boniface)  :  Prélude  en  mi  bémol  majeur,  pour 
orgue  (J.-S.  Bach);  AllehUa,  à  cinq  voix  (Grazio  Vechi);  Ave 
Verum,  à  deux  et  trois  voix  (.1.  de  Près);  Adagio,  pour  orgue 
(.1. -S.  Bach);  Ave  Maria,  à  quatre  voix  d'hommes  (T.-L.'da 
Vittoria);  Kleines  Harmonisches  Labyrintk,  pour  orgue  (J.-S. 
Bach)  ;  Lauda/e  cœli,  à  cinq  voix  (Grazio  Benevoli);  Tuntum  ergo 
en  plein  chant;  Fugue  en  sol  mineur  pour  orgue  (.L-S.  Bach). 
Organiste  :  M.  Auguste  De  Boeck. 

Mercredi  prochain  2o  mai,  à  8  heures  du  soir^  dans  le  préau 
de  l'école  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  .S3,  rue  d'Or- 
léans, conférence  par  M.  Dumonl-Wilden.  Sujet  :  La  Poésie  sen- 
timentale au  xvni*^  siècle.  Partie  musicale  :  Duo  dn  Devin  de 
village  de  J.-J.  Rousseu;  chnnFr>ns  et  bergerettes du  xviii'^ siècle. 
Partie  de  déclamation  :  Poésies  de  Millevoye,  André  Chénier. 

MM.  Thomson,  De  Greef  et  Jacob,  professeurs,  avec  le  concours 
de  la  classé  d'orchestre,  donneront  dimanche  prochain  29  mai,  à 
3  hetires  de  relevée,  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire, 
un  concert  dont  le  montant  doit  aider  au  soulagement  d'une 
infortune  brusquement  créée  par  la  disparition  inopinée  d'un  de 
leurs  camarades,  moniteur  distingué. 

Pour  les  places,  s'adresser  à  M.  V.  lloogstoel,  au  Conserva- 
toires, 30a,  rue  de  la  Régence. 

La  commune  de  Saint-Gilles  vient  décharger  le  peintre  verrier 
Ch.  Baes  de  l'exécution  des  vitraux  pour  le  grand  escalier 
d'honneur  de  son  nouvel  hôtel  communal. 

M.  Victor  Vrculs,  le  lauréat  du  prix  de  1,000  francs  décerné 
annuellement  par  Eugène  Ysaye  à  l'auteur  de  la  meilleure  sym- 
phonie, vient  de  terminer  une  Rhapsodie  pour  orchestre  qui  sera 
exécutée  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine. 

Une  exposition  d'ensemble  des  œuvres  de  31.  W.  Degouve  de 
Nuncques  vient  de  s'ouvrir  à  Francfort.  Elle  sera  ensuite  trans- 
portée dans  diverses  villes  d'Allemagne. 

L'État  français  a  eu  la  main  heureuse  dans  les  acquisitions 
qu'il  vient  de  faire  pour  le  Luxembourg,  sous  l'inspiration  de 
son  nouveau  directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Henry  Marcel,  aux 
Salons  de  peinture.  Signalons  notamment  une  fort  belle  toile  du 
peintre  canadien  Morrice,  Le  Quai  des  Grands- Augustins,  un 
tableau  de  Cli.  Couder,  un  paysage  espagnol  de  llusinol,  un  Inté- 
rieur de  Le  Sidaner,  la  Vanne  de  Daucliez,  une  Vue  de  la  Seine 
par  Ullmann,  un  Intérieur  de  Walter  Gay,  etc. 

Le  Dégel,  exposé  au  Salon  de  Paris  par  M.  Baertsoen,  vient 
d'être  acheté  également  par  l'Etat  français  pour  le  Luxembourg. 

Le  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  de  Liège  (MM.  Jaspar,  Maris, 
Bauwens,  Foidart  et  Jacobs)  donnera,  mercredi  prochain  2o  mai, 
à  8  h.  1/2,  en  la  salle  de  l'Emulation,  son  neuvième  concert 
historique  avec  le  concours  de  M"''  David,  cantatrice.  Au  pro- 
gramme :  1"  Sonate  en  re  pour  piano  et  violoncelle  (Bach);  2°  a) 
Corne  raggio  di  ,w/  (Caldara);  b)  Loin  de  toi  (Mozart);  3"  Quatuor 
en  ré  mineur  (Cherubini)  ;  4»  a)  Sebben  crM<ie;fe  ((>a]dara);  b)  Idylle 
(Haydn);  6"  Quatuor  avec  piano  en  mi  bémol  (Mozart). 

Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Liège  autorise  dépuis 
quelque  temps  le  public,  moyennant  un  ticket  de  fr.  0-20  ou 
la  présentation  d'une  carte  d'abonnement,  à  visiter  les  chantiers 
de  l'exposition  le  dimanche  el  les  jours  de  fête.  Il  est  aisé  dès 
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lors  de  se  rendre  compte  des  travaux  énormes  qu'il  a  fallu  réaliser. 

Il  a  été  nécessaire,  tout  d'abord,  de  creuser  à  l'Ourlhe  un  nou- 
veau lit;  d'autre  part,  on  a  dû  édifier  une  dizaine  de  p&nts,  tant 
sur  la  rectification  de  l'Ourthe  que  sur  la  Meuse.  Ces  ponts  et 
passerelles  ont  ensemble  une  longueur  de  633'",49  et  un  poids 
total  de  6,725,000  kilogs. 

La  surface  de  l'exposition  aux  Vennes  seulement,  et  non  com- 
pris le  fleuve  et  les  rivières,  est  de  66  hectares.  Les  halles  cou- 
vriront 72,480  mètres  carrés  ;  leur  périmètre  est  de  4,800  mètres 
et  le  poids  des  parties  métalliques  sera  de  4,475,000  kilogs. 

On  a  calculé  que  toutes  les  parties  métalliques  des  halles  mises 
bout  à  bout  auraient  une  longueur  de  3,961  kilomètres,  soit  la 
quarantième  partie  de  la  circonférence  de  la  terre,  ou  quarante 
fois  la  distancé  de  Liège  à  Bruxelles. 

La  galerie  des  machines  couvrira  17,000  mètres  carrés  et  sera 
desservie  par  sept  grues  ou  ponts  roulants  dont  quatre  de 
;}0  tonnes;  la  force  disponible  est  de  4,500  chevaux;  il  y  aura 
quatre  cheminées,  dont  une  de  40  mètres  et  une  autre  de 
35  mètres. 

Le  superbe  palais  des  beaux-arts  du  Parc  de  la  Boverie  surgit, 
entre  les  grands  arbres  ;  bientôt  on  verra  de  même  le  Palais  des 
Fêtes,  le  Pavillon  de  la  ville  de  Liège,  le  Palais  de  l'Art  ancien  etc. 
On  ne  tardera  pas  non  plus  à  commencer  les  travaux  d'édification 
de  la  façade  monumentale  due  à  M.  l'architecte  De.  liraye, 
d'Anvers. 

Enfin,  les  travaux  préparatoires  d'organisation  ont  été  poussés 
avec  une  extrême  activité  et  l'on  peut  dès  à  présent  affirmer  que, 
le  jour  de  l'ouverture,  ce  n'est  pas  au  milieu  des  plâtras  et  des 
déballages  et  qu'on  inaugurera  l'Exposition 

En  quelques  semaines  les  travaux  ont  avancé  avec  une  rapidité 


surprenante;  là  où  il  y  a  deux  mois  il  n'y  avait  encore  que 
fossés  et  remblais,  s'élèvent  actuellement  de  vastes  halls  destinés 
à  la  galerie  des  machines  et  à  une  bonne  partie  des  sections 
étrangères. 

Ces  halls  sont  sur  le  point  d'être  achevés,  et  on  pourra  commen- 
cer alors  ceux  qui,  vers  l'aval,  devront  abriter  le  reste  des  sections 
étrangères  et  l'importante  section  belge.  Cela  se  fera  en  juin 
prochain,  et  à  cette  occasion  on- parle  d'une  nouvelle  visite  du 
prince  Albert  et  de  la  princesse  Elisabeth,  qui  viendraient  assister 
à  la  cérémonie  du  rivage  du  premier  boulon. 


On  nous  écrit  de  Paris  : 

M'"«  Roger,  l'excellent  professeur  de  chant  en  qui  la  musique 
moderne  a  toujours  trouvé  un  précieux  appui,  a  consacré  sa 
séance  annuelle  à  l'œuvre  d'Ernest  Chausson,  dont  elle  a  fait 
entendre  lundi  dernier  le  Quatuor  pour  piano  et  archets,  le 
Chœur  funèbre,  le  chœur  d'Hélène,  la  Chanson  perpétuelle  avec 
accompagnement  de  quatuor,  des  fragments  de  la  Légende  de 
iSain le- Cécile,  des  pièces  d'orgue  extraites  des  Vêpres  d'une 
Vierge  et  un  choix  de  mélodies. 

Les  ensembles,  diriges  par  M.  Pierre  de  Bréyille,  ont  été 
remarquables  d'ensemble  et  d'homogénéité,  et  les  solistes  du 
chant,  parmi  lesquelles  W"^  Ch.  Coppier,  M"^'*  Pichon,  Fay  et  de 
Sainte-Croix,  ont  partagé  avec  les  instrumentistes  Ricardo  Vinès, 
M"'"  Chaillet-Vormèse,  G.  Ziegler,  MM.  Vieux  et  Locb,  les  applau- 
dissements de  l'auditoire. 

Une  autre  séance  consacrée  à  Ernest  Chausson  aura  lieu  le 
31  mai  chez  M"'^  Payen,  qui  fera  exécuter  les  scènes  principales 
(lu  Roi  Arthus  sous  la  direction  de  3L  Marcel  Labey,  avec 
.M"«  Blanche  Selva  au  piano. 


VILLÉGIATURE  :  HOUFFALIZE  (Ardennes  belges). 

HOTEL  DBS  POSTESOU  LUXEMBOURG 

Les  personnes  désireuses  d'aller  se  reposer  au  grand  air 
n'auront  pas  à  regretter  d'avoir  choisi  cet  endroit  si  pitto- 
resque et  dont  les  sites  sont  incomparablement  variés. 

Pension  depuis  6  francs  par  jour. 

Loi  personnes  atteintes  de  maladies  de  poitrine  ou  des  voies 
j-espiraloires  ne  sont  pas  reçues  à  /'Hôtel  dks  Postes. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

19 S,  rue  Royale,  BrLixelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 

— -^ —       aquarelles,  pastels,  etc.  : — -—  ^^^ — ^ 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


'flMEUBLEMEMTS  DV1RT  MODERnE 

G  SLRRURILR 


LIÈGE- 41  Rue  HemricourT 
BRUXEItES  -  2  BouL»  du  RECEnT 
PARIS  -  54  Rue  de  TocQUEviiiE 
LA  HflyE  -  39PflRKsTilflflT 


VnOBILILRS 
SPECIAUX  POUR.  LA 

/irTisTiques  PR/fTiçaEs 
SOUDES  E.T  PKI  coartax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  ;  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépltone     lO'ST' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


lJr\UA.i::/i^i-/i::/0    31,  rue  des  pierres 

Bl^il^IVe    KX    AMEUBt,EîliEl^X 

Trou??seaiix   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWÀRTE 


ALBERT     MENDEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines, 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Chflssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITKS,    CHEVAl.KTS,    TABLES,    KCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
l)(<riit  et  crii'iiiii  .^iir  demande.  —  Prix  très  modérés. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Br>u:x:elles,   6,    rue   Xliérésieniie,    6 

DIPLOME  D'HONNEUR 

AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


wmmmm 


D 


BRUXELLES 


E.     OEMA^,     Eîl>raîre-Eaiteur 

66,  rue  de  la  Montagne.  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  (!<•  >rAI.I  ARMK,   MAETEKI.INCK,   VERHAEREX, 

VILT.IKRS   (1(!  riSLK  ADAM 

Coiislaiilin  MEl.'MER,  Fi'licien   I{OPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Kruxelle.-.  —    Imp.  V'  Monnom,    3r,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 


N«  23. 


5  Juin  1904. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  ^  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


TT 


L'ART  MODERNS:  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Le  PolypJième  d'Albert  Samaiii,  accru  d'une  parti- 
tion de  M.  Raymond  Bonlieur,  a  été,  grâce  à  rintelii- 
gento  initiative  de  M.  Lugné-Poo,  représenté,  le  10  mai 
dernier,  au  théâtre  de  l'Œuvre.  J'ai  relu,  à  cette  occa- 
sion, les  quatre  volumes  laissés  par  le  poète  (1),  puis 

(1)  Albert  Samain  publia  lui-même  Au  Jardin  de  V Infante  (1893) 
et  Aux  Flancs  du  Vase  (1898).  Après  sa  mort  parurent  Le  Chariot 
d'Or  et  Po/y^j/iéwe  (1901 ',  enfin  \ei  Contes  (1902).  Ces  quatre  vohi- 
mes  ont  été  édités  par  la  Société  du  Mercure  de  France, 


j'ai  ordonné  et  développé  en  ces  (luelqucs  pages  les 
notes  que  j'avais  prises  au  cours  de  cette  lecture.  Sa- 
main est  mort  le  19  aotit  1900  :  après  un  intervalle  de 
quatre  années,  je  puis  espéiXM'  de  porter  sur  ses  poèmes 
un  jugement  i>on  point  déOnitif  —  n'est-ce  pas  l'excuse 
et  le  charme  de  la  critique  d'être  un  perpétuel  recom- 
mencement? —  pur,  dir  moins,  de  tout  parti  pris  d'apo- 
logie. 

Entre  les  deux  recueils  Au  Jardin  de  l'Iuftink'  et 
Aîtœ  Flancs  du  Vase,  il  y  a  de  telles  dilïérences  dans 
l'inspiration,  les  thèmes,  les  rythmes,  le  style,  que  1(^ 
lecteur  en  est  désorienté.  Le  Samain  qui,  dans  l'allégo- 
rique et  crépusculaire  et  automnal  Jardin,  où  '•  \o 
spleen  lunaire  monte,  "  cueille  les  fleurs  du  mod(;rne 
ennui,  (dont,  avant  lui,  et  Mus.'^et,  et  Baudelaire,  et 
Verlaine,  et  Rimbaud,  et  M.  Maurice  Maeterlinck 
avaient  aspiré  rénervant  parfum),  et  le  Samain  qui, 
conduit  par  M.  Francis  Jammes  v(>rs  la  liuniète  des 
aubes  printanières,  fait  saillir  d'un  marbre  grec  (déjà 
fouillé  par  Banville  et  Chénier),  des  .symboles  do  forre, 
de  santé,  do  joie,  d'espoir,  ces  deux  Saniain-l;i  ne 
se  ressemblent  guère.  Quel  est  donc  le  vrai,  et  le  meil- 
leur ?  Ou  plutôt,  comment  l'un  s'est-il  changé  en 
l'autre  ? 

Les  poèmes  û'Au  Jardin  de  VInfanle  font  des  im- 
pressions diverses,  emmêlées  et  confuses.  C'est  un  chant 
nouveau,  mais  qui  en  rappelle  d'autres,  déjà  entendus. 
Imitation?  Ce  serait  trop  dire.  —  Rencontre  <  Plus  qtu; 
cela.  —  Samain  est  original  ptir  certaine  tinesse  de  la 
sen.sation  (de  l'ouïe  et  de  l'odorat,  en  particulier),  {)ar 


des  nuances  dôlicatos  du  sentiment,  souvent  par  l'ex- 
pression, presque  toujours  par  la  musique,  que  rend  son 
vers.  Mais  les  sources  où  il  puise  ne  sont  pas  intactes. 
Dans  la  prairie  secrète  où  éclosent  les  fleurs  du  rêve, 
il  glane,  les  moissonneurs  passés.  La  variation,  ingé- 
nieuse, semble  inédite;  mais  le  thème  est  d'emprunt. 
La  ciselure  est  d'un  adroit  ouvriep;  mais  ua  autre  arti- 
san avait,  selon  cet  orbe,  coulé  le  précieux  métal. 

Samain  ne  s'est  pas  directement  observé.  11  s'est 
cherché  en  d'autres,  —  et  ne  s'y  est  trouvé  qu'après 
d'inutiles  et  longs  détours.  C'est  au  miroir  d'àmés 
étrangères  qu'il  se  contempla  d'abord,  sans  prendre 
garde  que  l'image  réfléchie  n'était  pas  ressemblante.  Si 
les  influences  auxquelles  il  se  prêta  touchèrent  en  lui 
certains  fonds, où  peut-être  son  intuition  propre  n'eût  pas 
atteint,  trop  souvent  elles  lui  offusquèrent,  et  aussi 
comprimèrent  son  naturel.  De  môme,  il  ne  commença 
point  par  interroger  la  nature  et  se  mêler  à  la  vie,  ne 
recourant  à  l'expérience  d'autrui  qu'afin  d'éprouver  les 
richesses  rapportées  ;  mais,  à  l'inverse,  c'est  dans  les 
yeux  de  ses  poètes  préférés  qu'il  poursuivit  les  appa- 
rences du  monde.  Il  s'enquit  de  leurs  façons  de  sentir, 
d'imaginer,  de  penser,  et  par  sympathie,  inconsciente 
ou  délibérée,  il  sentit,  imagina,  pensa,  quelquefois 
même  exprima  comme  eux.  Ce  Jardin  de  V Infante 
est  un  labyrinthe,  à  «  l'embarras  incertain  »  duquel 
longtemps  erra  —  et  s'égara  le  poète. 

Samain  était  doué  de  sens  très  fins.  11  avait  l'odorat, 
si  mousse  clicz  la  plupart  des  hommes,  d'une  extrême 
délicatesse.  I:ies  parfums  faisaient  sur  lui  des  impres- 
sions vives,  parfois  presque  doulourimses.  11  .sentait 
vibrer  dans  les  ténèbres  <■  les  grands  jasmins  épanouis  «, 
Il  "  adorait  »  les  roses  »  à  la  souffrance  •>.  Aussi  ornait- 
il  de  fleurs  ses  amours,  idéales  ou  sensuelles.  Les  par- 
fums l'excitaient  à  la  rêverie,  le  pénétraient  de  la  tris- 
tesse des.souvenirs.  '•  Sur  d'anciens  parfums  ^ ,  il  voit 
;t;'éloigner  dans  la  nuit  «  des  barques  de  songe,  où 
somnieillent  des  mortes  ".  Si  les  senteurs  qu'exhalent 
les  fleurs,  les  essences,  les  seins  ou  les  cheveux  de  la 
femme  àiniéc  n'évoquaient  point  pour  lui,  qui  vécut 
sédentaire,  ,    • 

La  langoureuse  Asie  el  la  brûlante  Afrique, 

elles  déterminaient  pourtant  entre  ses  sens  ces  "  cor- 
respondances ",  par  quoi 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent. 

Le  rythme  des  sons  n'était  pas  pour  lui  d'un  charme 
moins  eilicaoe.  Il  avait  l'oreille  juste  et  subtile.  Son 
verSj  sa  strophe  sont  d'un  musicien.  Par  la  phrase  et 
la  période,  la  mélodie  coule,  lente  et  douce  :  — caresse 
légère  d'une  femme,  qui  serait  plus  qu'une  sœur,  moins 
qu'une  amante.  —  J'admire  qu'il  se  soit  tenu  à  la  tech- 


nique parnassienne,  n'ait  pas  essfwé  du  vers  libre.  — 
La  musique  lui  causait  d'intimes  jouissances.  C'était  la 
"  coupe  de  cristal  "  où  s'étanchait  sa  soif  d'inflni.  Elle 
lui  ouvrait  les  portes  d'or  du  songe,  préludait  à  ses 
amours,  en  berçait  les  abandons,  en  spiritualisait  les 
ivresses.  Il  préférait  les  harmonies  à  demi  éleintes, 
afïiiiblies  par  la  distance,  exténuées  dans  le  silence,  — 
celles  où  se  diluent  nos  tristesses,  s'épuisent  nos  lan- 
gueurs, se  lénifient  nos  désirs,  s'estompent  nos  souve- 
nirs, ^  la  musique  «  confidentielle  »  de  Schumann,qui 
semble  la  plainte  d'«  une  peine  impossible  à  guérir». 
Il  se  complaisait  aussi  à  l'inflexion  des  lignes,  plus 
encore  aux  nuances  des  colorations.  Sa  poésie  est  pit- 
toresque :  son  vers  dessine  et  peint.  Non  qu'il  y  ait 
dans  ce  premier  recueil  beaucoup  de  paysages  observés; 
mais  les  réminiscences  d'art  y  abondent.  Ses  Evocçt- 
tio72S  sont  des  «  allusions  "  plutôt  à  des  monuments 
flgurés  qu'à  des  textes  littéraires.  Il  a,  certes,  plus 
étudié  la  céramique  que  la  poésie  grecques,  —  il  connaît 
surtout  celle-ci  par  Leconte  de  Lisle.  Il  goûte  les  ryth- 
mes simples  de  la  sculpture  ancienne.  Il  ne  dédaigne 
pas  de  retracer  par  la  ligne  souple  de  l'alexandrin  le 
galbe  d'une  coupe,  modelée 

Sur  le  sein  d'une  vierge,  entre  ses  sœurs  parfaite. 

Mais  souvent  —  il  y  aurait  pédantisme  à  lui  en  faire 
reproche  —  il  interprète  selon  le  sentiment  moderne , 
dont  la  complexité  raflinée  est  fort  éloignée  de  la  naïveté 
antique,  l'es  marbres  et  les  bronzes,  où  Grecs  et  Latins 
Axèrent  leurs  m^'thes.  A  preuve  sa  glose  «  décadente  " 
de  l'Hermaphrodite  Borghèse,  dont  il  croit  la  beauté 
'•  suraigiie  •'  éclose 

Au  ciel  supérieur  des  formes  plus  subtiles. 

Curieux  de  toutes  les  écoles,  il  sentait,  par  naturelle 
aflînité,  une  prédilection  pour  la  finesse,  l'élégance,  la 
grâce. 

Les  portraits  de  Van  Dyck  aux  beaux  doigts  longs  el  purs, 
Pales  en  velours  noir  sur  l'or  vieilli  des  murs, 


et 


Les  tons  pastellisés  d'un  Lawrence  adouci. 


Il  s'appliquait  à  deviner  dans  les  figures  exquises,  dont 
Botticelli,  Vinci,  Burne-Jones,  Gustave  Moreau  (ce  sont 
ses  "  phares)  ont  revêtu  le  mystère  de  l'àme,  l'attirante 
énigme  des  sourires  et  des  regai^ds.  Son  Infante  ne  fait- 
elle  pas  penser  à  ces  effigies  féminines  de  Gustave 
Moreau,  ambiguës  do  légende  et  de  vérité,  à  la  fois^  si 
archaïques  et  contemporaines,  abstraites  en  leur  songe 
d'impassible  beauté,  inquiétées  pourtant  par  les  plus 
nouveaux  soucis?  . 

MÉDÉRIC  DUFOUR 

(A  suivre.)  ' 


Enquête  sur  l'Impressionnisme. 

Conclusion  (1). 

Toute  enquête  veut  une  conclusion.  Celle-ci  se  dégage  si  nette- 
ment des  déclarations  faites  par,  les  quinze  peintres,  de  tendances 
diverses,  qui  ont  bien  voulu  répondre  au  questionnaire  de  l'Art 
moderne,  qu'il  nous  suffira,  pour  clôturer  l'enquête,  de  les  résu- 
mer brièvement.  Nous  eussions  pu  aisément  étendre  ce  référen- 
dum, mais  nous  avons  jugé  suffisant  de  le  limiter  à  un  petit  nom- 
bre d'artistes  choisis  dans  divers  groupes  parmi  les  personnalités 
marquantes  de  l'Art  belge.  L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  répan- 
dent journellement  tant  d'erreurs  sur  l'admirable  mouvement 
d'art  créé  en  France  il  y  a  trente  ans  qu'il  était  nécessaire  de 
faire  connaître,  en  même  temps  que  les  oeuvres  de  ses  initiateurs, 
l'opinion  que  professent  sur  ses  origines,  son  rôle  historique  et 
ses  influences,  les  hommes  les  plus  compétents  pour  le  juger. 

En  trois  lignes,  M.  A.-J.  Heymans,  l'un  des  plus  radieux  paysa- 
gistes de  notre  tcole,  dissipe  la  confusion  qu'on  a  cherché  à  éta- 
blir entre  l'Impressionnisme  et  d'autres  évolutions  libératrices  : 
i<.  Type  caractéristique  créé  par  Monet  et  suffisamment  distinct  de 
la  conception  réaliste  pour. qu' 071  ait  cru  nécessaire  de  le  baptiser 
d'un  autre  nom,  »  dit-il,  «  il  a  définitivement  nettoyé  la  palette 
des  bruns  et  élargi  l'horizon  artistique.  " 

D'après  M.  Baertsoen,  l'Impressionnisme  ne  désigne,  en  effet, 
que  «  l'évolution  produite  en  peinture  par  l'emploi  d'une  techni- 
que nouvelle,  celle  de  la  division  du  ton,  basée  sur  une  théorie 
scientifique.  »  C'est,  dit  M.  Khnopff,  «  une  des  inévitables  modi- 
fications de  tendances  qui  se  produisent  dans  la  représentation 
artistique  de  la  nature  aux  multiples  aspects.  »  Selon  M.  Buvsse, 
son  rôle  a  été  de  «  bouleverser  de  fond  en  comble  l'enseignement 
académique,  d'éclairer  les  palettes,  d'en  enlever  les  tons  bitumi- 
neux, de  répandre  à  profusion  l'air  et  la  lumière,  »  —  rôle  d'une 
«  indispensable  bienfaisance  »,  ajoute  M.  T'Schaiînek,  «  encore 
que  l'évolution  actuelle  accorde  une  part  excessive  au  caractère 
décoratif  ». 

Le  même  avis  est  exprimé  par  M.  Emile  Chaulet  :  «  L'Impres- 
sionnisme a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'évolution  de  la  pein- 
ture contemporaine.  Il  nous  a  délivré  des  vieilles  traditions 
académiques.  Il  nous  a  fait  comprendre  qu'il  faut  sortir  de  l'ate- 
lier et  retremper  son  âme  devant  la  nature,  toujours  vraie,  belle 
et  saine  ». 

D'après  M.  Maucette,  «  c'est  la  vision  même  qui  s'est  trans- 
formée et  le  champ  d'observation  élargi  ».  Si  l'Impressionnisme 
a  «  enrichi  considérablement  nos  ressources  techniques  »  (M.  Dic- 
LAUNOis),  s'il  a  «  enseigné  aux  artistes  l'usage  d'un  instrument 
plus  sensible,  plus  délicat,  en  vue  .d'une  interprétation  plus 
exacte  de  l'atmosphère,  de  l'air  qui  enveloppe  les  objets,  des 
horizons,  etc.  »  (V.  Guubicy  de  Duagon),  il  a  fait  à  l'Art  un 
apport  capital  en  «  exprimant  d'un  façon  plus  poignante,  — 
parce  que  plus  vraie,  —  les  émotions  humaines  ».  (M.  IIeiain.) 

«  L'Impressionnisme  est  la  raison  d'être  de  la  peinture  d'aujour- 
d'hui, »  affirme  en  outre  le  sagace  directeur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Gand.  «  Jamais  il  n'y  eut  dans  l'Art,  »  écrit  M.  iMou- 
REN,  «  groupe  plus  superbe,  efilorescence  plus  jeune,  plus  naïve, 
plus  naturelle.  »  Et  bien  que  son  esthétique  soif,  on  le  sait,  fort 

(1)  Voir  nos  numéros  des  13,  20,  27  mars;  3,  10,  17  et  24  avril; 
8  et  15  mai. 


éloignée  des  tendances  impressionnistes,  31.  Melleuy,  l'un  des 
maîtres  les  plus  estimés  de  l'École  belge,  déclare  :  «  Ce  mouve- 
ment deviendra  un  des  organes  les  plus  essentiels  avec  lesquels 
s'édifiera  le  monument  glorieux  de  notre  Art  moderne.  » 

Voici  donc,  apprécié  impartialement  par  quelques-uns  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  la  Peinture  d'aujourd'hui,  ce 
mouvement  si  injustement  bafoué  à  ses  débuts  et  actuellement 
encore  si  méconnu.  Deux  de  nos  correspondants,  tout  en  affir- 
mant leur  sympathie  et  leur  admiration  pour  l'Impressionnisme, 
se  méprennent  sur  le  sens  de  ce  terme  ou  du  moins  sur  les 
artistes  auxquels  il  faut  le  circonscrire. 

«  Je  viens  de  revoir  les  Franz  Hais  à  Haarlem  et  les  merveil- 
leux Vermeer  d'Amsterdam  et  de  La  Haye,  »  nous  écrit  M.  Fkantz 
Chaulet.  «  N'est-ce  pas  du  pur  Impressionnisme  que  tout  cela, 
et  n'est-ce  pas  absolument  lumineux,  même  quand  c'est  sombre?  » 
Et  M.  Henry  Stacquet,  président  de  la  Société  des  Aquarellistes 
belges,  ajoute  :  «  Sans  remonter  aux  primitifs,  Durer,  Rembrandt, 
Turner,  Millet,  Corot,  Jongkind,  bien  d'autres;  et,  parmi  les 
nôtres,  De  Groux,  Dubois,  Artan,  Vogels,  Pantazis,  —  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  • — n'étaient-ils  pas  des  Im- 
pressionnistes? ». 

S'il  fallait  donner  pareille  extension  au  terme  par  lequel  on 
désigne,  depuis  1874,  un  groupe  d'artistes  unis  par  le  même  idéal 
et  asservis  à  la  même  technique,  l'Impressionnisme  embrasserait 
l'histoire  tout  entière  de  la  peinture  depuis  ses  origines  les  plus 
reculées.  Une  exposition  de  tableaux  impressionnistes  devrait 
comprendre,  comnie  l'a  spirituellement  fait  remarquer  M.  Jules 
DU  Jardln  (I),  «  toutes  les  œuvres  faites  depuis  le  commencement 
des  siècles  pour  donner  une. idée  des  recherciies  des  peintres  de 
la  lumière,  car  tous  ceux  qui  ont  peint  ont  cherché  à  peindre  la 
Lumière  ».  En  ce  cas,  il  serait  superflu  de  donner  à  quelques-uns 
d'entre  eux  une  étiquette  spéciale  :  le  mot  Peintres  suflirail  pour 
les  désigner. 

La  source  du  malentendu,  c'est  l'obstination  de  certains  à  cher- 
cher dans  le  sobriquet  dont  on  a  affublé  Claude  Monet  et  ses  amis 
un  sens  étymologique  précis,  alors  ({u'il  n'est  dû  (lu'à  la  fantaisie 
ironique  d'un  chronifjueur.  Certes,  tous  les  peintres  ont  exprimé 
«  l'impression  »  que  leur  suggère  la  nature.  Mais  ils  ne  sont  pas 
pour  cela  «Impressionnistes».  MM.  Hey.mans,Baertsoe.n, Khnopff, 
Blysse,  ï'Scharner,  etc.  ont,  comme  nous  l'avons  dit,. fort  exac- 
tement défini,  en  exposant  leurs  qualités  distinctivcs,  les  artistes 
auxquels  s'applique  exclusivement  ce  vocable. 

Ils  ont  instauré  une  vision  particulière  et  une  techniquespéciale, 
ce  qui  a  permis  à  M.  André  Beainier  de  dire  fort  justement  :  «  11 
y  a  des  Primitifs  à  toute  époque.  Au  xix""=  siècle,  les  pays^agislcs 
de  Barbizon,  qui  ont  retrouvé  la  campagne,  les  Impressionnistes, 
qui  ont  retrouvé  la  lumière,  les  pointillistes  même,  qui  ont 
retrouvé  l'atmosphère,  furent  des  Primitifs  à  leur  façon.  Et  certes 
on  peut  aimer  plus  ou  moins  tels  d'entre  eux,  mais  le  principe  de 
leur  innovation  n'est  pas  contestable  (2 1  >i. 

Si  l'Impressionnisme  a  eu  sur  l'Art  contemporain  uno  intlut^noe 
décisive,  si,  notamment,  les  Salons  de  P;ui<  ^e  sont.  do[iuis  une 
vingtaine  d'années,  tran.-^formos  à  son  coniact,  s'il  a  ou  sa  r»  per- 
cussion en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  ailleurs,  la 
Belgique  lui  est  demeurée  en  grande  partie  fermée  :  «  lin  Belgi- 
que, »  nous  écrit  .M.  IIevm.ans,  u  l'Impressionnisme  a  eu  bien  peu 

(1)  Voir  notre  nuMiérudu  27  mar.s  dernier. 

(2)  Le  Figaro,  24  mai  1904. 


d'influence.  Celle-ci  pourra  se  développer  davantage  par  l'exposi- 
tion des  œuvres  de  ses  initiateurs,  qui  atteste  la  sincérité  person- 
nelle de  chacun  d'eux  et  leur  ténacité  à  poursuivre  sur  la  nature 
leurs  observations  personnelles,  base  de  leur  grand  talent.  » 
D'après  M.  Khn'opff,  «  la  renommée  de  l'École  belge  doit  à  l'Im- 
pressionnisme les  œuvres  les  plus  exquises  d'Heyînans,  le  déve- 
loppement d'artistes  tels  que  ,1.  et  II.  Wytsman  et  sa  révélation, 
peut-on  dire,  à  Emile  Claus.  »  D'autres  noms  pourraient  être 
ajoutés  à  cette  nomenclature  sommaire  :  ils  sont  dans  la  mémoire 
de  tous,  —  ce  qui  a  autorisé  M.  Baertsoen  à  dire  :  «  D'excellents 
peintres  de  chez  nous  se  sont  assimilé  avec  bonheur  la  technique 
impressionniste,  sans  cesser  pour  cela  de  demeurer  essentielle- 
ment flamands  dans  leur  expression  d'art.  »  M.  Marcette  va  plus 
loin  encore  :  «  L'École  belge  en  a  été  rénovée,  dit-ij.  Une  réac- 
tion, tendant  à  disparaître,  a  bien  surgi,  mais  la  masse  en  a  pro- 
fité. »  C'est  peut-être  confondre  l'influence  de  la  technique 
impressionniste  avec  les  progrès  réalisés,  en  général,  par  l'éman- 
cipation de  la  peinture.  Ceux  que  M.  Delaunois  appelle  «  les  nova- 
teurs de  la  division  du  ton  »  n'ont,  à  la  vérité,  été  suivis  en 
Belgique  que  d'assez  loin,  et  tandis  qu'ils  ont  en  d'autres  pays 
des  héritiers  directs,  ils  n'ont  pas'  «  fait  école  »  parmi  nous. 

Les  Impressionnistes  n'en  ont  pas  moins  «  nettoyé  les  pa- 
lettes »,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Rassenfosse,  qui  ajoute  : 
«  Mais  est-ce  bien  cela  qu'il  faut  dire?  Peu  importent  les  couleurs 
avec  lesquelles  on  peint  si  on  peint  bien.  Je  ne  démande  pas 
autre  chose  à  un  artiste  que  de  m 'émouvoir  et  je  ne  liens  ni  aux 
classifications  ni  aux  explications.  » 

Cette  réflexion  est  d'un  sage.  Elle  servira  de  mot  de  la  fin  à 
notre  enquête,  poursuivie  dans  le  seul  but  d'éclairer  les  cons- 
ciences sur  un  problème  artistique  discuté  et  à  propos  duquel 
nos  correspondants  occasionnels  nous  ont  fourni  d'intéressants 
aperçus.  Leurs  réponses  témoignent  de  l'importance  qu'a  prise 
dans  les  préoccupations  des  artistes  une  évolution  picturale  à 
laquelle  désormais  ses  adversaires  mêmes  sont  obligés  de  rendre 
hommage.  Si  sa  destinée  a  été,  comme  toutes  les  manifestations 
par  lesquelles  la  pensée  cherche  à  se  libérer,  de  déchaîner  des 
colères  et  de  provoquer  des  bagarres,  elle  a  en  même  temps 
excité  des  enthousiasmes  et  suscité  des  admirations  qui  compen- 
sent largement  ce  qu'une  stérile  agitation  peut  avoir  apporté  à  ses 
partisans  de  trouble  et  d'amertume. 

0.  M. 


A  PROPOS  D'UN  ROMAN 

Quand  on  rêve  tout  éveillé,  je  ne  sais  quel  démon  trop  logicien 
nous  oblige  despotiquement  à  rêver  selon  la  logique.  J'ai  très 
souvent,  quand  j'étais  en  nourrice,  rêvé  de  reconquérir  l'Alsace- 
Lorraine  et  d'entrer  h  Berlin,  des  plumes  blanches  ondulant  sur 
mon  chapeau  de  maréchal;  mais  j'avais  toujours  soin,  préalable- 
ment, de  rêver  à  l'Ecole  polytechnique  ou  au  panache  tricolore 
des  Saint-Gyriens.  Aujourd'hui  même  que  j'ai  pris  pour  devise 
d'être,  tel  Cyrano,  absurde  en  tout,  pour  tout,  eh  bien  !  le  démon 
logicien  ci-dessus  nommé  s'entête  à  ne  me  pas  laisser  tranquille; 
et  dans  mon  harem  de  Skutari  d'Asie  il  ne  me  permet  pas  de 
rêver  aux  charmes  d'une  quelconque  Circassienne  avant  d'avoir 
rêvé  que  je  l'achetais  au  Bazar.  L'esclavage  de  nos  imaginations, 
trop  nourries  d'algèbre  et  d'analyse,  est  une  chose  proprement 


odieuse,  et  je  saluerais  de  grand  cœur  une  croisade  anti-raison- 
nable, à  laquelle  s'associeraient  évidemment  d'enthousiasme  tous 
les  esprits  le  moins  du  monde  indépendants. 

Car  il  serait  possible  de  se  libérer!  Dans  le  sommeil,  en  effet, 
nous  rêvons  en  pleine  liberté  d'allures,  —  et  il  ne  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  la  cause  de  l'incomparable  supériorité  qu'ont  les 
rêves  de  la  nuit  sur  les  rêves  du  jour.  Quand  je  dors,  j'épouse 
on  justes  noces,  et  sans  difficulté,  la  propre  femme  d'Haroun- 
al-Raschid,  laquelle,  narguant  l'art  de  vérifier  les  dates,  se 
trouve  être  ma  cadette;  et  c'est  le  khalife  qui  me  sert  de  premier 
témoin.  L'autre  témoin  revêt  à  la  fois  la  redingote  gris-souris 
de  M.  Deschanel  et  celle,  de  coupe  plus  ancienne,  que  légen- 
diféra  l'empereur  Napoléon  P'.  La  mariée,  par  ailleurs,  et  quoi- 
que nous  fassions  ensemble  de  licite  et  même  d'illicite,  re- 
trouve une  virginité  neuve  à  chaque  soleil  levant  ;  c'est  le  pré- 
sent de  noces  que  nous  fit  le  seigneur  Apollon,  poliment  invité 
au  mariage,  et  qui  ne  manqua  pas  d'y  venir,  en  habit  vert  d'aca-. 
démicien... 

Rêver  ainsi,  à  la  bonne  heure!  C'est  mieux  tout  au  moins 
qu'imaginer  laborieusement  —  comme  on  fait  en  fumant  un 
tchibouck  —  la  forme  et  le  velouté  des  secrets  de  ma  voisine , 
laquelle  ne  sera  point  à  moi,  -—  même  en  imagination,  —  pour 
cette  raison  logique  et  ridicule  que  mon  voisin  la  garde  sous  clef. 

Eh  bien,  et  c'est  là  que  j'en  voulais  venir,  j'ai  découvert  l'autre 
jour  un  phénomène  qui  mérite  notre  étonnement  et  notre  sym- 
pathie. Ce  phénomène  est  un  dormeur  éveillé,  si  j'ose  ainsi  dire, 
—  quelqu'un  qui  rêve  en  plein  jour  comme  noys  ne  rêvons  qu'en 
nuit  noire,  —  quelqu'un  qui  rêve  sans  logique,  sans  vraisem- 
blance et  sans  raison.  Sa  rêverie  n'est  pas  notre  cheval  échappé, 
qui  galope  plus  ou  moins  éperdument  le  long  des  grandes  routes 
sans  obstacles  :  c'est  un  prodigieux  hippogriffe  qui  plane  tour  à 
tour  sur  le  jardin  d'Armide  et  sur  le  bois  de  Boulogne,  sur  Bil- 
lancourt et  sur  l'Hadès,  sans  négliger  çà  et  là  une  incursion  au 
fond  de  la  mer,  non  plus  qu'une  kermesse  avec  centaures  en  guise 
de  chevaux  de  bois.  Tout  est  bon  pour  cet  hippogrifte,  qui  jamais 
ne  recule  devant  une  déraison,  si  ce  n'est  pour  en  attaquer  une 
autre,  plus  folle.  Et  dans  sa  course  vertigineuse  nous  aurions 
fatigue  à  le  suivre,  n'était  l'indicible  plaisir  de  nos  yeux,  charmés 
partant  de  paysages  imprévus. 

Ai-je  tort  de  qualifier,  assez  impoliment,  de  phénomène  le  pro- 
priétaire d'un  tel  hippogriffe?  Et  le  titre  de  Dormeur  éveillé  ne 
lui  va-t-il  pas  mieux  qu'au  très  banal  héros  du  conteur  damas- 
cène? 

M.  Gilbert  de  Voisins,  pour  le  nommer  sans  plus  d'épithèles 
incongrues,  possède  très  réellement,  en  place  d'imagination,  le 
susdit  hippogriffe.  Et  l'extraordinaire  roman  qu'il  vient  de  nous 
donner  —  Pour  l'amour  du  laurier  —  en  témoigne  de  la  plus 
indiscutable  manière. 

Pour  Vamour  du  laurier.  Ouvrez  ce  livre  :  vous  n'y  trouverez 
pas,  comme  le  titre  pourrait  vous  le  faire  craindre,  logiquement 
décrites  et  doctement  flétries  —  ou  encensées  —  les  infamies 
sans  élégance  par  quoi  les  ambitieux  s'efforcent  de  gagner  leur 
gloire.  Non.  Vous  y  trouverez  bien  plutôt  les  volutes  capricieuses 
d'une  fumée  de  haschish  ou  d'opium.  Ces  volutes  irisées  s'enrou- 
lent et  se  déroulent,  flottent  et  sombrent,  s'érigent,  tournoient, 
et  cependant  montent  toujours,  d'une  ascension  lente  et  têtue, 
vers  un  but  certain,  quoique  sournoisement  invisible.  En  la  cir- 
constance, le  but  est  une  branche  de  laurier,  un  rameau  de 
gloire  que  le  héros, voudrait  cueillir;  mais  ce  héros  est  un  rêveur 
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de  bonne  compagnie,  qui  ne  nous  fatigue  pas  de  son  ambition 
nonchalante... 

Je  disais  :  volutes  d'opium.  Au  fait,  je  ne  suis  pas  très  sûr  que 
M.  Gilbert  de  Voisins,  que  je  ne  connais  guère,  n'ait  pas  puisé 
quelque  peu  de  son  inspiration  dans  la  drogue  des  rêves.  Cela 
m'expliquerait  bien  des  choses.  L'opium  est  assez  bien,  dans 
notre  siècle  positif,  la  dernière  fée  qui  sache  créer  encore  des 
dormeurs  éveillés. 
y;..Et  moi,  vieux  fumeur  de  fumée  noire,  j'ai  vraiment  retrouvé 
,^^ns  la  prose  souple  et  molle  de  M.  Gilbert  de  Voisins  le  goût 
irrésistible  de  ma  vieille  pipe  à  bout  de  jade. 

Claude  Farrère 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Représeatation  d'«  Alceste  »  à  l'Opéra-Gomique. 

Bien  (l'a' Alceste  soit,  de  toutes  les  partitions  de  Gluck,  l'une  des 
plus  justement  célèbres,  cette  œuvre  d'émotion,  de  vie  et  de  pas- 
sion  n'avait  plus  été  représentée  à  Paris  depuis  près  d'un  demi- 
siècle.  La  raison  en  est  probablement  que  son  rôle  principal  et  pour 
ainsi  dire  unique  exige  une  interprète  telle  qu'il  s'en  trouve  rare- 
ment au  théâtre,  une  cantatrice  unissant  aux  qualités  tragiques 
des  ressources  vocales  exceptionnelles. 

Le  personnage  d' Alceste  est,  en  effet,  l'un  des  plus  difficiles, 
des  plus  tendus,  des  plus  écrasants  du  répertoire  lyrique.  Et 
seule,  peut-être,  de  toutes  les  chanteuses  de  ce  temps,  M"'«  Félia 
Litvinne  était,  par  l'éclat  et  la  puissance  desa  voix  admirable  et 
j)ar  son  expérience  du  drame  lyrique,  capable  de  le  réaliser.  S'il 
faut  louer  M.  Albert  Carré  des  soins  minutieux  et  intelligents 
qu'il  apporte  aux  moindres  détails  de  la  mise  en  scène,  —  et  la 
représentation  qu'il  vient  de  nous  donner  di! Alceste  fut  parfaite 
à  celte  égard,  —  il  convient  de  citer  aussi  la  sûreté  de  son  dia- 
gnostic dans  le  choix  des  interprètes.  Le  succès  de  M^^  Litvinne 
dépassa  les  prévisions  les  plus  optimistes.  A  l'issue  du  premier 
acte,  qu'elle  éclaira  d'une  flamme  tragique,  elle  fut  acclamée  par 
toute  la  salle  et  rappelée  sur  la  scène  à  sept  reprises. Triomphe  légi- 
time, mérité  par  la  noblesse  de  ses  attitudes,  par  la  pureté  et 
l'expression  de  son  chant,  par  la  vérité  d'accent  qu'elle  sut  donner 
aux  récits  de  l'épouse  éplorée. 

M™*  Litvinne  a  compris  que  le  symbole  d' Alceste  est  de  tous 
les  temps.  Au  lieu  de  le  figer  dans  la  forme  classique  que  lui 
imposent  les  traditions  des  conservatoires,  elle  l'a  rajeuni  en  le 
vivifiant  aux  sources  de  l'humanité  et  de  la  nature.  Sa  conception 
personnelle  de  la  douleur  et  du  sacrifice,  touchante  et  «  moderne  », 
restitua  à  l'inspiration  du  compositeur  le  caractère  expressif 
qu'entravent  souvent,  au  point  de  l'abolir,  les  conventions  créées 
par  une  fausse  compréhensioh  des  maîtres  d'autrefois.  Au  style 
pompeux  généralement  en  usage  elle  préféra  —  et  combien  nous 
l'approuvons  !  —  une  interprétation  plus  émouvante,  plus  libre, 
dictée  uniquement  par  la  sincérité  de  sa  conscience. 

Elle  trouya,  au  surplus,  des  partenaires  de-  choix  en  M.  Du- 
franne,  superbe  de  voix  et  d'aspect  dans  le  rôle  du  grand  prêtre, 
en  MM.  Beyle  et  AUard,  excellents  dans  ceux  d'Admète  et  d'Her- 
cule. Les  rôles  épisodiques  furent  tenus  avec  intelligence,  et  l'élé- 
ment chorégraphique,  qui  a  une  grande  importance  dans  la  parti- 
tion, compléta  par  d'exquises  reconstitutions  archaïques  inspirées 
à  M"'«  Mariquita  par  la  décoration  des  vases  grecs,  l'heureuse 
composition  d'un  spectacle  d'art  aussi  séduisant  pour  les  yeux 
que  pour  les  oreilles.  Les  danses  à' Alceste,  si  difliéfentes  de  tout 
ce  que  nous  offrit  jusqu'ici  l'imagination  des  maîtres  de  ballet, 
constituent  à  elles  seules  une  «  attraction  »  capable  d'assurer, 
même  pour  les  profanes,  une  longue  suite  de  représentations  au 
chef-d'œuvre  de  Gluck  si  la  clôture  imminente  de  la  saison  théû  ■ 
traie  ne  limitait  malheureusement  celles-ci  à  quelques-unes,  des- 
tinées à  couronner  glorieusement  l'année. 

0.  M. 


LE  «  PENSEUR  »  DE  RODIN 

offert  par  souscription  publique  au  peuple  de  Paris. 

Le  comité  de  patronage  de  la  souscription  internationale  dont 
nous  avons  parlé  est  définitivement  constitué  de  la  manière  sui- 
vante, sous  la  présidence  d'honneur  de  MM.  Albert  Besnard  et 
Eugène  Carrière  : 

MM.  Paul  Adam,  J.  Aicard,  A.  Alexandre,  A.  Arnault,  G.  Auriol, 
L.  Bailby,  L.  Barthou,  P.  Uaudin,  E.  Beckett,  L.  Bénédite,  Berthe- 
lot,  P.  Beurdeley,  Bourdelle,  L.  Bourgeois,  Elemir  Bourges, 
Bouvard,  Bracquemont,  prince  de  Brancovan,  Brangwyn,  A.  Bris- 
son,  A.  Bruneau,  comte  I.  de  Camondo,  G.  Cena,  Chéramy, 
Chéret,  J.  Glaretie,  Denys  Gochin,  Couyba,  Dayot,  Deandreis, 
E.  Delpuech,  J.  Delvin,  Desbois,  I  Delamarche,  Desplas,  A.  De- 
ville,  P.  Doumer,  E.  Duboc,  Jean  Dupuy,  A.  East,  P.  Escudier, 
E.  Faure,  P.  Galle,  E.  Gallimard,  Ganderax,  G.  Geffroy,  A.  Gervais, 
P.  Gillon,  P.  Hervieu,  G.  Hoentschell,  Hue,  F.  Jourdain,  R.  Koech- 
lin,  G.  Lachapelle,  J.  Lahor,  J.-P.  Laurens,  Lavery,  G.  Lecomte, 
J.  Lemaitre,  Camille  Lemonnier,  A.  Lenoir,  A.  Lepère,  H.  Letel- 
lier,  Leygues,  F.  Lhermitte,  Liebermann,  D.-S.  Mac  CoU,  Maël, 
Maurice  Maeterlinck,  H.  Maret,  Roger  Marx,  Massé,  Octave  Maus, 
Constantin  Meunier,  Octave  Mirbeau,  A.  Mithouard,  Claude  Monet, 
comte  R.  de  Montesquiou,  G.  Woreau-Nélaton,  G.  Mourey,  R.  Mu- 
tiler, M""»  la  comtesse  Mathieu  de  Noailles,  MM.  Ollendorfl',  Péri- 
vier,  général  Philebert,  C.  Plumet,  R.  Poincaré,  Marcel  Prévost, 
A.  Proust,  M.  Quentin-Bauchart,  A.  Ranc,.  J.  Reinach,  Henri 
Rivière,  Rochefort,  Roll,  Van  Rysselberghe,  0.  Sainsère,  G.  Sar- 
gent,  J.  Séailles,  C.  Saunier,  Sembat,  M'"^  Séverine,  MM.  Henri 
Simond,  J.  Simyan,  A.  Symons,  G.  Toudouze,  G.  Treu,  H.  Turot, 
E.  Turquet,  Octave  Uzanne,  A.  Valette,  Emile  Verhaeren,  G.  Viau, 
Waltner,  G.  Wyndham. 

Secrétaire  général,. M.  G.  Mourey;  trésorier,  M.  Gustave  Geffroy, 
à  qui  les  souscriptions  doivent  être  adressées,  6,  chaussée  d'Antin, 
au  bureau  des  Arts  de  la  vie. 


L'Exposition  des  Beaux- Arts  de  Malines. 

{Correspondance  particulière  de  TArt  moderne.) 

La  vieille  société  d'art  :  La  Lukasgilde,  de  Malines,  a  ouvert 
son  exposition  annuelle,  en  la  salle  des  Géants  (Halles).  Sous  l'ini' 
pulsion  de  son  président,  M.  Willem  Geets,  elle  a  rompu  avec 
ses  traditions,  notamment  de  montrer  d'autres  œuvres  que  celles 
de  ses  membres,  qui,  en  dehors  dé  cinq  on  six  professionnels  de 
talent,  ne  sont  que  des  amateurs  médiocres. 

Cette  année  donc,  la  Lukasgilde  a  fait  appel  aux  artistes  pein- 
tres et  sculpteurs  les  plus  notoires  du  pays.  Ceux-ci  ont  envoyé 
des  œuvres  qui,  sans  précisément  caractériser  leur  idéal  respectif, 
avèrent  néanmoins  les  personnalités  diverses.  Aussi  ce  salon  raali- 
nois,  en  son  éclectisme,  est-il  intéressant  et  à  le  visiter  le  public 
malinois  profitera  d'un  enseignement  esthétique  notable. 

Bornons-nous  à  signaler  les  principaux  envois  :  MM.  James 
Ensor  {Poissons);  Laermans  {Le  Mort);  Emile  Claus  (paysage); 
Eug.  Brôerman  (portrait)  ;  Opsomer  {Le  Veuf)  ;  Pierre  Thomas 
(esquisses)  ;  Delaunois  (paysages  et  eaux-fortes)  ;  Swyncop  (  Vieille 
rue  à  Venise);  Prosper  De  Wit  (paysage);  de  MM.  Jacquet,  Stac- 
quet  et  Van  Leeraputten  de  savoureuses  aquarelles. 

Quant  aux  membres  de  la  Lukasgilde,  à  côté  des  tableaux  pré- 
cis et  trop  savants  de  M.  Willem  Geets,  on  remarque  beaucoup 
les  ébauches  et  un  grand  pastel  {Paix)  de  M.  Albert  Geudens. 

La  sculpture  est  représentée  dignement  par  MM.  Dillens  (buste 
du  poète  Van  Duyse),  Pierre  Braecke,  Willems  et  Blieckx,  ces 
deux  derniers  Malinois. 

J.  L. 


PETITE  CHRONIQUE 

Sous  le  titre  La  Cnmera,  —  un  joli  nom  qui  fleure  son 
xviii«  siècle,  —  une  société  de  musique  ancienne  est  en  formation 
à  Bruxelles  })our  l'exécution  en  concert  des  œuvres  ignorées  oii 
peu  connues  du  répertoire  d'autrefois  :  Cantates  de  chambre,  diver- 
tissements pour  divers  instruments,  concertos,  airs  sérieux  et  à 
boire,  chansons,  ballets-pastorales,  etc. 

Ces  reconstitutions  artistiques  et  historiques,  faites  sous  les  aus- 
pices de  la  Scola  cantorum,  seront  dirigtes  par  3iM.  Charles 
Bordes  et  Victor  Vreuls. 

Un  concert  d'inauguration,  consacré  à  J.S.  Bach,  aura  lieu  en 
matinée  le  jeudi  30  juin. 

Le  programme  comprendra  entre  autres  la  cantate  humoristique 
sur  le  Café,  le  duo  de  la  Cantate  pour  tous  les  temps,  un  con- 
certo avec  orchestre,  etc. 

La  Caméra  donnera  l'hiver  prochain  trois  séances.  Elle  réunit 
en  ce  moment  un  comité  de  patronage  dont  nous  publierons  pro- 
chainement la  composition  définitive. 

M.  Jules  Lagae,  dont  les  bustes  de  MM.  A.-J.  Heymans  et 
A.  Goffin  ont  clé  Drrnim(rr.(nt  gcmius  &u  Salon  de  Paris,  vient 
d'être  nommé  sociétaire  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 
Le  peintre  Smeers  a  été  élu  associé. 

\J Esthétique  de  Jules  Laforgue,  par  M.  Médéric  Dufour,  dont 
nous  avons  donné  la  primeur  à  nos  lecteurs,  paraîtra  très  prochai- 
nement à  Paris,  chez  l'éditeur  Wessein,  successeur  de  L.  Vanier. 

La  dernière  conférence  de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclama- 
tion d'Ixelles,  donnée  par  M.  Dumont  Wilden,  a  été  des  plus 
applaudies.  Le  conférencier  ne  le  cède  en  rien  à  l'écrivain.  Il  a  la 
parole  douce,  facile  et  éloquente  et  a  su  caJDtiver  une  nombreuse 
assemblée,  par  un  langage  pur  et  plein  de  sentiment.  M.  Dumont 
a  surtout  parlé  de  J.-J.  Rousseau  et  quelque  peu  d'André  Ché- 
nier. 

Au  cours  de  cette  conférence  il  y  a  eu  des  récitations  et  des 
chants:  M"*^^  J.Dubreuc(i,  professeur  à  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles, 
a  dit  la  Jeune  7V(?e?i/t?ie,  d'André  Chénier,  et  la  Chute  des  feuilles, 
de  Millevoye.  Il"*  Rosa  Piers,  de  la  classe  d!interp'rétation  du 
directeur,  M.  Thiébaul,  un  groupe  d'élèves  de  la  même  classe  et 
M.  Goffin  ont  exécuté  quelques  œuvres  françaises  du  xviiie  siècle  : 
Le  duo  du  Devin  de  lilUuje  de  J.-J.  Roussei.u,  le  Menuet  d'Es- 
caudet,  la  romance  du  Pauvre  Jacques  el  diverses  bergereltes  et 
pafcloiirellcs. 

Le  Siècle,  le  grand- journal  politique  français,  commencera 
prochainement  la  publication  de  VAuule,  le  dernier  roman  de 
M.  Georges  Rency.  Nous  ne  signalons  ce  fait  que  pour  opposer 
une  fois  de  plus  la  façon  dont  usent  envers  nos  écrivains  les 
journaux  français,  à  l'indiflcrence  presque  hostile  qu'ils  rencon- 
trent auprès  des  journaux  de  leur  propre  pays. 

Le  premier  juin  s'est  ouvert  à  Harlem  (Hollande),  au  Musée 
industriel,  une  exposition  d'œuvres  de  notre  compatiiote  Privat- 
Livemont.  Celle  exposition  restera  ouverte  jusqu'au  15  juillet. £i£i 

C'est  mardi  piochain  (ju'aura  lieu,  au  parc  Saint-James,  à 
Ncuilly,suruntlicaire  de  Verdure  spécialement  construit  à  cet  eftet, 
et  sous  la  direction  de  M.  Ch.  liordes,  la  reprise  de  la  Guirlande. 
Le  joli  ballet-pastorale  de  Rameau  sera  dansé  par  les  sœurs  Mante 
et  chanté  par  iM"^'*  Leclercq,  Legrand,  Fie,  Pironnct,  M  Jean 
David,  etc.  La  fêle,  dont  le  programme  comprend  cgalemcnt  des 
chœurs  basques  chantés  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  sera 
donnée  au  profit  des  victimes  de  la  guérie  russo-japonaise. 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

Sur  l'initiative  de  MM.  Henri  et  iJenys  Cochin,  un  groupe  nom- 
breux de  i'er\enis  de  la  musi(|ue  a  fondé  dimanche  dernier  la 
Société  des  Amis  de  la  Scola  sur  le  modèle  des  sociétés  sem- 
blables qui  apportent  à  certains  grands  Musées  le  secours  pécu- 


niaire et  moral  le  plus  efîicacc.  Cette  Société,  constituée  en 
organisme  indépendant,  comprend  des  membres  fondateurs,  des 
membres  adhérents  et  des  membres  souscripteurs.  Elle  a  pour 
but  de  permettre  au  directeur  artistique  de  la  Scola  d'étendre  à 
l'exécution  de  grandes  œuvres  anciennes  et  modernes  les  pro- 
grammes de  ses  concerts  et  de  faciliter  l'accès  des  cours  aux 
jeunes  gens  particulièrement  doués  mais  dénué»  de  ressourcés. 

Dans  une  allocution  préliminaire,  M.  L.  de  la  Laurencie  a  fait 
ressortir  clairement  l'importance  artistique  de  l'Ecole  fondée  par 
MM.  Charles  Bordes  et  Vincent  d'Indy.  le  nombre  de  ses  élèves, 
qui  était  de  cent  soixante-quinze  en  1900,  s'est  élevé  à  plus  de 
trois  cents  au  cours  de  l'année  scolaire  actuelle.  «  Je  ne  vous 
apprendrai  pas,  a  dit  entre  autres  l'orateur,  quelle  bienfaisante 
influence  ses  concerts  et  auditions  de  toute  nature  ont  exercée 
sur  l'éducation  du  public.  Vous  avez  assisté  rue  Saint-Jacques  à 
l'exécution  d'œuvres  qui  n'avaient  été  jouées  nulle  part  ailleurs 
en  France.  Vous  avez  pu  constater  la  sincérité  et  la  foi  qui  prési- 
daient à  ces  exécutions,  —  vérlus  qu'on  trouve  difficilement  dans 
d'autres  établissements  plus  riches  peut-être  en  deniers,  mais 
très  probablement  plus  pauvres  en  ferveur  artistique.  Or,  sans 
respect  et  sans  conviction  il  n'y  a  point  d'art,  et  la  perfection  de 
l'exécution  technique  ne  saurait  remplacer  cette  flamme  intérieure 
qui  soutient  et]  vivifie  l'interprète,  cette  chaude  sympathie  qui  le 
fait  communier  avec  la  pensée  de  l'auteur  et  l'aide  à  en  traduire 
fidèlement  les  nuances. 

«  Tour  à  tour  plus  de  vingt  cantates  d'église  de  Bach,  d'impor- 
tants fragments  de  Samson  et  de  Judas  Macchabée  de  Haendel, 
deux  actes  de  VArmide  de  Gluck,  enfin  l'étonnant  Orfeo  de  Mon- 
teverdi  ont  servi  à  propager  le  culte  de  1^  musique  ancienne  et  de 
la  libre  rythmique  qui  constitue  la  pierre  angulaire  de  tout  l'en- 
seignement de  la  Scola. . .  » 

Un  concert  dirigé  par  M.  Marcel  Labey  sera  offert  aujourd'hui 
aax  Amis  de  la  Scola. 


M.  Lugné-Poe  ayant  obtenu  l'autorisation  spéciale  de  M.  d'An- 
nunzio  de  jouer  la  Gioconda,  donnera,  dans  le  courant  de  la 
saison  prochaine,  des  représentations  publiques  de  cette  œuvre, 
avec  M™^  Suzanne  Desprès  dans  un  des  rôles  principaux. 

La  nouvelle  Société  musicale  fondée  par  M.  Gustave  Astruc  a 
inauguré  mercredi  dernier  son  élégante  installation  au  Pavillon 
de  Hanovre  par  une  matinée  intime  qui  fut,  pour  la  centaine  d'in- 
vités réunis,  un  régal  précieux  et  rare  :  on  y  entendit,  accompa- 
gnées par  l'auteur,  quelques-unes  des  plus  exquises  mélodies  de 
Claude  Debussy  interprétées  à  ravir  par  M""  Mary  Garden,  la 
créatrice  de  Mélisande.  31.  Debussy  fit  applaudir  deux  de  ses 
Estampes  et  la  Sarabande  de  sa  suite  Pour  le  piano.  Enfin, 
M"'"  Wanda  l.andowska,  que  les  membres  du  Cerele  artistique  de 
Bruxelles  entendront  l'hiver  prochain,  exécuta  au  clavecin  avec 
autant  de  style  que  de  virtuosité  une  Suite  à  peu  près  inconnue 
de  J.-S.  Bach. 


La  veille,  une  audition  du  Roi  Artlius  d'Ernest  Chausson,  fort 
bien  chanté  par  M.  Chanoine  Davranches,  —  un  Arthus.de  grande 
allure,  —  par  M'"»  A.  de  Laboulaye,  par  M.\l.  F.  Lecomte,  de 
Reverseaux,  Lelubez,  l'aillet,  de  Thoisy,  etc.,  avait  eu  lieu  chez 
M"'e  Payen,  qui  fit  entendre  l'an  passé,  pour  la  première  fois  à 
Paris,  r^V«/î(/(?r  de  Vincent  d'Indy. 

Des  chœurs  disciplinés  par  M.  R.  d'Avezac  de  Castéra  et  le 
piano  de  M"«  Blanche  Selva,  qui  vaut  tout  un  orchestre,  complé- 
tèrent l'inlerprélation.  Bien  que  fragmentaire,  celle-ci  donna  à 
l'assistance  une  fidèle  impression  de  l'œuvre,  qui  fut  écoutée  avec 
émotion  et  applaudie  avec  chaleur.  Dans  une  conférence  prélimi- 
naire, 51.  E.  de  Solenière  avait  analysé  le  drame  lyrique  d'Ernest 
Chausson  et  commenté  l'art  fervent  et  profond  du  regretté  com- 
positeur. 

M.  Albéric  Magnard,  dont  la  Libre  Esthétique  fit  connaître 
dernièrement  un  Quatuor  à  cordes  interprété  par  M.  Albert  Zim- 
mer  et  ses  parten;iires,  vient  de  faire  paraître  deux  importantes 
partitions  nouvelles  :  Un  Hymme  à  la  Justice,  pour  orchestre,  ej 
Guercœur,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux. 
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Le  drame  de  M.  Magnard  nous  paraît,  à  première  lecture,  être 
une  œuvre  de  très  grande  et  noble  allure,  l'une  des  plus  belles 
peut-être  qu'ait  produites  l'Ecole  française  contemporaine.  D'une 
écriture  plus  simple  que  celle  d'Fo/fl?u/e,  l'œuvre  de  début  du 
compositeur,  représentée  jadis  au  théâtre  de  la  Monnaie,  Giier- 
cœur  atteste,  par  la  maturité  de  la  pensée  et  de  l'expression,  la 
maîtrise  définitive. 

Du  même  auteur  paraîtra  prochainement  un  Quintette  pour 
piano  et  instruments  à  vent,  exécuté  autrefois  aux  concerts 
des  XX.  M.  Magnard  travaille,  en  outre,  à  un  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle. 


L'intéressante  exposition  des  œuvres  de  Constantin  Guys  ou- 
verte à  la  Galerie  Barbazanges,  qui  devait  se  clôturer  le  1"  juin, 
est  prolongée  de  huit  jours. 

On  nous  annonce  la  mort  du  dessinateur  et  graveu'f  Daniel 
Urrabieta  Vierge,  d^origine  espagnole,  fixé  depuis -1870  en  France 
où  il  collabora  à  la  plupart  des  journaux  illustrés,  et  notamment 
au  Monde  illustré,  à  la  Vie  moderne,  etc.  Sa  facilité  de  compo- 
sition et  sa  sûreté  de  main  lui  valurent  une  grande  renommée. 
Il  excellait  à  exprimer  le  grouillement  des  foules,  le  tumulte  des 
bagarres  et  la  folie  des  fêtes.  Ses  Foires  de  Seville,  ses  Courses 
de  taureaux,  ses  Emeutes  de  Barcelone,  ses  Expositions  univer- 
selles sont  des  séries  célèbres,  [/artiste,  paralysé  depuis  quinze 
ans  du  bras  droit,  apprit  à  dessiner  de  la  main  gauche  et  continua 
son  œuvre  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint,  à  cinquante-trois  ans,  le 
terrasser.  

C'est  Armide  de  Gluck  qui  sera  représentée  cette  année  au 
théâtre  des  Arènes  de  Béziers.  Les  représentations  auront  lieu  les 
28  et  30  août,  avec  le  concours  de  M"^«'  F.  Litvinne,  A.  Bourgeois, 
C.  Gril,  Berges,  Loventz,  etc.  ;  MM.  Duc,  Arnaud,  Lafont,  Caze- 
neuve  etc.  L'orchestre  comprendra  trois  cents  musiciens,  les 
chœurs  deux  cent  cinquante  chanteurs,  le  ballet  soixante  danseu- 
ses, dont  huit  premiers  sujets. 

Une  exposition  des  œuvres  de  Rodin  s'ouvrira  le  14  juin  à 
Weimar.  Le  maître  assistera  à  l'inauguration.  De  grandes  fêtes 
seront  organisées  en  son  lionneur.  Rodin  sera,  pendant  son 
séjour,  riiùte  du  comte  Kessler. 

L'exposition  Rodin  succédera  à  une  exposition  de  l'école  an- 
glaise contemporaine,  qui  obtient  en  ce.  moment  beaucoup  de 
succès. 


Le  comité  central  de  la  neuvième  exposition  internationale  des 
beaux-arts  qui  aura  lieu  à  Munich  en  1903  a  résolu  d'organiser 
la  même  année,  en  l'honneur  de  Franz  von  Leiibach,  récemment 
décédé,  une  grande  exposition  qui  embrassera  l'œuvre  entier  de 
l'illustre  peintre. 

Deux  nouveaux  opéras  de  Mascagni  : 

Mascagni,  l'auteur  de  Cavallerin  rusticana,  termine  en  ce  mo- 
ment la  partition  de  Marie- Antoinette  paur  le  compte  de  l'édi- 
teur Ricordi.  Il  est  ensuite  chargé  par  l'éditeur  Choudens  de 
mettre  en  musique  un  libretto  en  deux  actes,  dont  M.  Ciioudens 
lui-même  est  l'auteur. 

Cet  opéra  aura,  comme  Cavalleria  rusticana,  un  intermezzo 
symphonique. 

On  a  fait  grand  bruit  en  Angleterre  de  la  soi-disant  découverte, 
à  Leicester,  d'une  partition  inédite  de  Rieliard  Wagner,  intitulée 
Rule  Britannia.  Dans  une  lettre  au  Times,  liX"'^  K.  Schlesinger 
annonce  que  l'œuvre  existe  dans  les  archives  de  Bayreuth,  mais 
que  M""^  Wagner  s'est  toujours  rofusée  à  la  faire  publier. 

Sommaire  du  numéro  68  (mai  1904)  de  VArt  décoratif,,  revue 
mensuelle  d'art  contemporain  —  La  Peinture  aux  Salons,  par 
Gustave  Soulier  (huit  illustrations).  Architecture  danoise.,  par.  Jean 
Lahor  (huit  illustrations).  La  Dentelle  française  au  Musée  Gal- 
liéra,  par  Emile  Sedeyn  (treize  illustrations).  La  Gravure  à 
l'eau-forte  simplifiée,  par  Henri  Boutet  (neuf  illustrations).  Un 
Intérieur  moderne,  par  Léon  Riotor  (six  illustrations).  —  La 
livraison  contieiit  en  outre  une  belle  planche  en  couleurs  de  G.  Ser- 
rurier (ouvrages  brudés). 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ALBERT  SAMAIN^^) 
II 

Cette  sensibilité  délicate,  Samain  l'exerça  moins  à 
l'observation  directe  de  la  nature  et  à  la  connaissance 
immédiate  de  l'homme  qu'il  ne  l'accommoda  aux  états 
d'âme  de  ses  poètes  préférés.  Non  par  libre  choix,  — 
c'est  là  son  excuse,  —  mais  parce  que  la  nécessité  l'y 
contraignit: 

Mon  enfancecaptive  a  vécu  dans  des  pierres, 
Dans  la  ville  où  sans  fin,  vomissant  le  charbon, 
L'usine  en  feu  dévore  un  peuple  moribond  : 
Et  pour  voir  des  jardins  je  fermais  les  paupières. 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Né  pour  cultiver  des  fleui^s  rares  aux  parterres  des 
sens,  ses  premières  années  s'écoulent  dans  une  ville  de 
labeur,  sous  un  ciel  gris  et  enfumé,  aux  horizons  étroits. 
La  vie  lui  est  inclémente  :  la  mort  de  son  père  intei^- 
rompt  ses'  études  juste  à  l'âge  oïl  s'éveille  la  curiosité 
littéraire,  quand  la  discipline  s'allège  et  devient  chèiT>. 
Il  lui  faudra  donc  s'instruire  seul,  la  tâche  journalière 
terminée  :  c'est  la  besogn_^  insipide  et  hébétante  d'un 
bureau,  d'abord  dans  uno  maison  de  banque,  puis  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  enfin  à  la  préfecture  de  la 
Seine.  —  Il  ne  devait  faire  que  deux  échappées  dans,  la 
lumière  et  la  liberté  :  quand  il  visita  Venise  et  se  rendit 
à  Orthez,  aupi^ôs  du  poète-  Francis  Jammes.  —  Parqué 
dans  cette  existence  étroite  et  monotone,  il  épuise  toutes 
les  tristesses  de  l'exil.  Résigné  par  ivaison  et  devoir 
tilial,  il  s'enfuyait  du  trivial  quotidien  '•  dans  la  foret 
du  Rêve  et  de  rEnchantement  »,  vers  les  ailleurs  de  la 
Terre  et  les  jadis  de  l'Histoire  : 

J'ai  grandi,  j'ai  rêvé  d'orient,  de  lumières, 
De  rivages  de  fleurs  où  l'air  tiède  sent  bon, 
De  cités  au  nom  d'or,  et,  seigneur  vagabond, 
De  pavés  florentins  où  traîner  des  rapières. 

Il  écoutait  le  chant  nostalgique  des  poètes,  qui,  ayant 
voyagea  travers  les  pays  et  parmi  les  peuples,  vantaient 
la  beauté  des  ciels  et  la  grandeur  des  actes.  Éprouvant 
la  vertu  consolatrice  des  paroles  entendues,  il  entrete- 
nait le  charme,  en  composant  des  variations,  que  sou- 
vent la  nouveauté  du  verbe  égalait  presque  au  dévelop- 
pement original  du  thème. 

C'est  ainsi  que  sur  une  "  jonque  bizaiTe  »,  empruntée 
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à  Baudelaire,  il  suit  le  Ilot  indolent  d'un  fleuve  sans 
nom,  dans  un  Extrême-Orient  de  convention.  Il  se 
perd  même,  «  tigre  parmi  les  tigresses  lubriques  ",  dans 
la  jungle  décrite  par  Leconte  de  Lisle  et  Kipling  (Vi- 
sions). Kxotisme  tout  «  littéraire  ",.  Mais  surtout  il  se 
plaît  à  remonter  les  temps,  —  guidé  par  Leconte  de 
Lisle,  qui  lui  révèle  l'antiquité,  —  et  dans  ses  Évoca- 
tions, —  fines  médailles  frappées  au  coin  de  M.  de  Hé- 
rédia,  —  à  rappeler  le  souvenir,  conter  les  mythes, 
célébrer  les  gestes,  magnifier  les  héros  des  âges  où  fleu- 
rissait la  beauté,  s'immolait  la  foi,  s'exaltait  le  courage. 
Quelques-unes  sont,  dans  leur  brièveté,  dé  parfaits 
poèmes  :  tel  ce  sonnet  de  la  Toison  d'Or,  où,  debout 
sur  la  proue  d'Argo,  Jason  "  poursuit  son  grand  rêve 
intrépide  ",  tandis  que  Médée,  possédée  déjà  du  fatal 
amour,  "  sent  sa  chair  se  dissoudre  aux  tièdes  vents 
d'Asie  ";  —  et  telle  caiie  Clêopâtre,  dressée,  dans 
son  ardeur  voluptueuse,  sur  •  le  désert,  en  face  du 
Sphinx,  comme  Salammbô  sur  Carthage  endormie. 
Samain  se  contemple  dans  l'œuvre  de  Musset,  s'émeut 
moins  aux  cris  de  l'amour  trahi,  qui  éclatent  dans  les 
Nuits  et  la  Lettre  à  Lamartine,  qu'aux  regrets  d'un 
passé  plus  beau,  plus  réconfortant,  plus  énergique, 
exhalés  dans  la  Coupe  et  les  Lèvres,  Rolla  et  V Espoir 
en  Dieu.  A  son  tour,  il  chante,  d^nns  les  Sirènes,  les 
temps  heurçux  où  la  grâce  d'une  humanité  adolescente 
s'épanouissait  en  de  naïves  légendes,  où,  «  dans  les 
syrtes    sereines  '•   l'on    pouvait  «  cueillir   de    beaux 

trépas  " 

f       '  '  ,  _  ■ 

Et  pour  jamais  dormir  sur  son  rêve  enlacé. 

Dans  les  Vieilles  Cloches,  où  la  piété  se  fait  puérile, 
puis-je  dire  convalescente  ?  comme  dans  Sagesse  et 
Amour  de  Verlaine,  il  déplore  la  foi  éteinte,  l'étoile  du 
berger  disparue,  l'enfant  abandonné  des  rois  mages,  les 
nefs  muettes;  il  montre,  en  un  vers  admirable,  Notre- 
Dame  en  deuil  regardant,  inconsolée,  ■ 

Descendre  le  soleil  gothique  à  l'horizon. 

Dans  un  sonnet,  il  se  plaint,  venu,  lui  aussi,  '•  trop 
tard  dans  un  monde  trop  vieux  ",  de  n'avoir  plus  '•  le 
grand  cœur  des  époques  nubiles  •>  et  ^  trop  riche  du 
trésor  des  papyrus  falots  ",  de  succomber  sous  le  poids 
de  la  sagesse.  C'est  ce  noble  et  fier  regret  de  l'action, 
qui  inspire  la  Prière  du  convalescent  et  dresse  si 
haut  les  vers  de  la  Symphonie  héroïque,  publiée 
après  sa  mort,  à  la  suite  du  Chariot  d'or. 

A  trente  ans,  il  est  naturel  qu'on  cherche  dans  la 
volupté  un  divertissement  à  l'ennui.  Samain  entonne 
donc,  dans  le  mode  même  des  Litanies  de  Satan,  les 
litanies  de  la  Luxure,  «  impératrice  immortelle  du 
monde  ".  Mais  sa  chasteté  répugnait  aux  plaisirs  gros- 
siers. Il  savait,  d'ailleurs,  de  Baudelaire,  que  les  ivresses 


des  sens  nous  approchent  de  la  mort.  Dans  Tentation, 
la  séductrice  offre  à  l'amant 

Le  silence  et  l'oubli  dans  l'éternel  repos.  . 

Il  s'écarte  d'elle  avec  effroi,  se  renferme  en  soi,  et 
suivant  le  conseil  donné  par  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
dans  cette  phrase,  mise  en  épigraphe  à  l'Allée  solitaire: 
«  Crois  bien  qu'il  y  aura  toujours  de  la  solitude  sur  la 
terre  pour  ceux  qui  en  seront  dignes  » ,  gardant  la  noble 
attitude  de  Mallarmé,  hautaine  condamnation  des  poètes 
qui  prostituent  leur  muse  aux  brigues  de  l'ambition  et 
aux  calculs  du  lucre,  il  se  retire  au  Jardin  de  l'In- 
fante, y  va  cueillir 

La  grise  fleur  des  crépuscules  palissants. 

Poésie  de  crépuscule,  d'automne,  tout  attristée  par  la 
nuit  prochaine  et  le  froid  imminent.  Entre  ces  frondai- 
sons épaisses,  d'où  tombent  de  si  lourdes  et  morfon- 
dantes ténèbres,  seul  s'insinue  un  rayon  de  lune,  de 
cette  «  Notre-Dame  la  Lune  » ,  dont,  en  des  vers  tout 
ensemble  espiègles  et  tendres,  Jules  Laforgue  avait 
recommandé  Vltnitation. 

Samain  devrait  bientôt  quitter  ce  Jardin  d'artifice  et 
de  mensonge.  S'étant  approché  de  la  lisière,  ayant  écarté 
le.s  branches  des  derniers  arbres,  il  vit,  dans  une  plaine 
ouverte,  baignée  d'une  douce  lumière  d'aube,  fouettée 
d'une  brise  fraîche,  un  laboureur  traçant  son  sillon,  une 
femme  allaitant  son  enfant,  des  amants  enlacés  prome- 
nant leurs  espoirs  au  long  d'un  clair  ruisseau,  un  vieil- 
lard démêlant  à  de  jeunes  hommes  les  signes  célestes 
encore  visibles  dans  le  jour  naissant,  —  et  le  désir  lui 
vint  de  sculpter  dans  un  marbre,  extrait  de  la  terre 
d'Hellas,  ces  scènes  si  simples,  éternellement  vraies 

Se  retournant,  il  s'aperçut  que  le  Jardin  de  Vln- 
fante  n'était  que  ■•<■  le  carton  d'un  décor  ".Il  marcha 
donc  vers  "  la  côte  où  brillent  les  vieux  phares  «,  vers 
»  la  maison  blanche  »,  où  il  devait  enfln  «  rentrer  dans 
la  vérité  de  son  cœur  ».  Il  écoula  en  lui  «  l'âme  du 
nord  »;  il  aima  sa  terre  de  Flandre,  trop  longtemps 
méconnue,  son  peuple  «  grave  et  droit  »,  sa  «  douceur 
de  misère,  où  le  cœur  se  sent  prendre  »,  il  plaignit 
«  cette  veuve  en  noir  avec  ses  orphelins  ».  Il  comprit 
que  l'unique  vertu  de  \ Infante,  c'était  d'être  : 

malgré  quelque  dédain  natal 
Sensible  à  la  pitié  comme  l'onde  à  la  brise. 

Il  mesura  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  dans  l'abnégation  de 
Divine  Bontemps  et  le  pardon  de  Polyphème.  Il  se 
mit  donc  à  «  faire  son  pain  simplement  dans  la  paix  du 
Seigneur  «. 

Par  l'expression  et  le  rythme,  Samain  est  un  parnas- 
sien, —  un  parnassien  qui  lut  beaucoup  Verlaine  et 


connut  les  Symbolistes.  Il  n'y  a  point  dans  ses  poèmes 
de  symboles  ;  mais  l'allégorie  y  est  fréquente.  Il  a  tra- 
versé, sans  d'ailleurs  s'y  arrêter,  les  Serres  chaudes 
de  M.  Maurice  Maeterlinck.  Il  s'est  rappelé  le  Feuil- 
lage du  cœur  et  les  Fauves  las.  Il  a  exprimé  certaines 
sensations  à!Auto7nne  par  ces  «  analogies  »,  dont  le 
^OQie  ù' Hôpital  a  tiré  de  si  saisissants  effets  : 

Un  pâle  automne  saigne  au  fond  de  l'avenue 
Et  des  femmes  en  deuil  passent  à  l'horizon. 

Par  la  technique  du  vers,  en  quoi  il  n'innova  guère, 
Samain  se  rattache  à  Leconte  de  Lisle  et  à  M.  de  Héré- 
dia.  Mais  son  alexandrin  est  plus  souple,  plus  musical 
aussi.  De  sonorité  moins  éclatante,  il  est  plus  riche  en 
harmoniques.  Le  poète  profita  des  efforts  tentés  par 
Baudelaire,  Rimbaud,  Gros,  Mallarmé,  pour  rendre  le 
vers  plus  plastique,  propre  à  traduire  des  sensations 
plus  rares  et  des  sentiments  plus  rafllnés,  à  suggérer  des 
«  correspondances  »  plus  complexes.  Mais  surtout,  il 
fut  charmé  aux  accents  inouïs  des  Poèmes  saturniens 
et  des  Romances  sans  paroles.  S'il  n'observa  point 
toutes  les  règles  formulées  dans  VArt  poétique  de  Jadis 
et  na^zière,  s'il  n'eut  point  la  préférence  de  Verlaine 
pour  «  l'impair  »  et  ne  témoigna  pas  même  mépris  pour 
la  rime,  «  bijou  d'un  sou  »,  il  rêva,  lui  aussi  d'«  intimes 
ramages  ^ ,  de  vers  qui  "  frôlent  l'âme  ainsi  que  des  plu- 
mages »,  ■  ■    V  -.  '■     .,..-■,  ,",:-■■; 

De  vers  silencieux,  et  sans  rythme  et  sans  trame, 
Où  la  rime  sans  bruit  glisse  comme  une  rame. 

Il  fit  «  de  la  musique  avant  toute  chose  -.  Aussi  son 
vers,  dont  les  "  syllabes  mineures  »  abaissent  et  adou- 
cissent le  ton,  est-il  sur  l'âme  comme  l'effleurement 
d'une  main  surnaturelle. 


MÉDÉRIC   DUFOUR 


(La  fin  prochainement.) 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 


Voici,  peut-être,  la  dernière  causerie  sur  les  livres  que  je 
signerai  en  cct'e  saison,  yiiand  les  feuilles  sont  si  belles  sur  les 
arbres,  a-l  un  le  courage  de  tourner  celles  d'un  volume,  fût-il 
celui  d'un  poète  aimé?  Giâce  |iour  nos  yeux,  lassés  de  suivre  la 
fuite  innombrable  des  lettres  noires  sur  du  papier  blanc!  Bai- 
gnons-les dans  la  grande  lumière  des  espaces,  reposons-les  au 
spectacle  doux  des  nuages  qui  voguent  au  loin  ! 

Il  faut  pourtant  liquider  la  situation.  Comment,  d'ailleurs,  ne 
pas  parler  du  grand,  du  légitime  succès  de  cette  arrière-saison, 
le  roman  exquis  de  M.  Pierre  Valdagne  :  Mon  fils^  sa  femme  et 
mon  amie  (1  )  ?  Tous  ceux  qui  aiment  les  jeux  subtils  de  la  pensée 
autour  d'un  problème  scabreux  de  morale  raffoleront  de  ce  livre, 

(1)  Paris,  librairie  Ollendorff. 


pervers  autant  qu'on  peut  l'être,  mais  d'une  réserve  d'expression 
qui  ne  froisserait  pas  l'œil  d'une  vierge.  C'est  un  roman  par 
lettres,  entre  quatre  ou  cinq  personnages,  où  se  pose  cette  ques- 
tion troublante  :  Un  beau-père,  demeuré  jeune  par  le  cœur,  et 
qui  est  peut-être,  mon  Dieu,  oui,  amoureux  de  sa  bru,,  doit-il 
avertir  son  fils  si  celle-ci  le  trompe?  Et  si  la  discrétion  et  la  galan- 
terie l'obligent  à  se  taire,  peut-il  aller  jusqu'à  couvrir  les  folies  de 
sa  belle-fille?  Le  béros  de  M.  Valdagne  —  ah!  quel  homme  char- 
mant! —  non  seulement  se  tait,  mais  aide  sa  bru  à  sortir  du  plus 
mauvais  pas  où  une  femme  puisse  s'engager.  Il  est  vrai  que  cette 
bru  est  le  type  le  plus  adorable,  le  plus  cyniquement  vivant,  le 
plus  délicieusement  sensuel,  le  plus  charmant,  le  plus  gracieux 
qu'imagination  de  romancier  ait  jamais  créé. 

On  a  fait,  à  Paris,  au  livre  de  M.  Valdagne  un  grand  succès  : 
il  le  mérite  par  l'audace  de  sa  thèse  et  par  l'habileté  extrême  avec 
laquelle  il  l'a  traitée.  Des  situations  comme  celles  de  son  livre 
doivent  se  rencontrer  fréquemment  dans  la  vie  réelle.  Mais  il  n'y 
a  rien  de  plus  difficile  que  de  faire  accepter  par  les  lecteurs  cer- 
taines scènes  qui  les  offusqueront  dans  un  livre  et  qu'ils  remar- 
queront à  peine  dans  la  vie.  M.  Valdagne  y  a  réussi.  Il  a  une  légè- 
reté de  main  qui  effleure,  sans  appuyer  ;  une  science  de  demi- 
mots,  qui  dit  tout,  à  voix  basse;  un  charme  de  style  qui  endort 
les  résistances  et  entraîne  l'acquiescement.  Parmi  les  romanciers 
qui  ont  choisi  pour  terrain  d'observation  le  monde  parisien,  il  est 
certes  celui  qui  en  donne  la  vision  la  plus  intéressante  et  la  plus 
neuve.  On  peut  attendre  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  l'auteur  de  la 
Confession  de  Nicaise  et  de  Mon  fils,  sa  femme  et  mon  amie. 


Dans  un  tout  autre  genre,  M.  Péladan  continue  son  œuvre  aux 
tendances  si  nobles  et  si  universelles  :  La  décadence  latine  s'est 
enrichie  d'un  nouveau  roman  :  Pérégrine  et  Pérégrin  (1).  Il  s'agit 
là  d'une  jeune  fille  de  trente  ans,  sacrifiée  volontaire  auprès  de 
vieux  parents  grincheux,  qui  brûle  de  dédier  sa  jeunesse  tardive  à 
quelque  amant.  Mais  elle  ne  dispose,  par  an,  que  de  quelques 
semaines,  qu'elle  va  passer  dans  des  endroits  divers  auprès  d'amis 
compatissants.  Il  faudrait  donc  que  cet  amant  se  satisfît  de  ces 
rencontres  espacées  et  variées.  Elle  le  trouve  en  la  personne  d'un 
architecte  aux  conceptions  idéales,  vivant  seul  dans  une  petite 
ville  où,  déjà,  vient  le  visiter  une  inconnue  aux  sens  ardents  et  à 
l'impudeur  magnifique.  Il  consent  à  ces  pèlerinages  amoureux  au 
cours  desquels  la  pérégrine  lui  accorde  peu  à  peu  le  trésor  opu- 
lent de  son  corps  vierge.  L'amour  entre  eux  se  prolonge  durant 
plusieurs  années,  puis  le  pérégrin  épouse  son  inconnue  de  la 
petite  ville  et  les  époux  recueillent  chez  eux  la  pauvre  pérégrine 
vieillie  qui  se  réchauff'e  au  feu  de  leur  jeune  amour.  Donnée  inco- 
hérente, direz-vous.  Peut-être.  Mais  n'oubliez  pas  que,  pour 
M.  Péladan,  le  roman  n'est  qu'une  suite  de  péripéties  philoso- 
phiques. Il  fait  assez  bon  marché  des  événements,  pourvu  qu'il 
réussisse  à  poser  des  caractères  nouveaux  et  à  poursuivre  sa  pen- 
sée personnelle  à  travers  les  créations  de  son  cerveau.  M.  Péladan 
n'intéressera  jamais  le  lecteur  vulgaire,  mais,  par  la  gravité  de 
ses  sujets,  par  son  style  puissant,  par  le  charme  de  ses  réflexions 
et  de  ses  remarques,  parfois  sublimes,  il  deviendra  de  plus  en 
plus  le  romancier  d'une  élite,  quelque  chose  comme  un  Barbey 
d'Aurevilly  moins  aigu,  mais  plus  artiste  et  plus  penseur. 


*** 


(1)  Paris,  Mercure  de  France. 


Connaissez-vous  M.  Robert  Scheffer?  11  signe,  depuis  quelque 
temps,  dans  le  Journal,  des  contes  bien  intéressants.  Sa  sensi- 
bilité voluptueuse  et  triste  lui  constitue  une  originalité  que  l'on 
n'oublie  pas.  En  outre,  il  a  le  don  de  l'ironie,  une  ironie  douce 
qui  court  à  Heur  de  peau,  comme  un  sourire  dans  des  yeux  qui 
voudraient  bien  pleurer.  Après  six  romans  d'une  écriture  exacte 
et  savoureuse,  après  des  poèmes  où  chante  je  ne  sais  quelle  ins- 
piration païenne  et  sensuelle,  il  publie  le  Péché  mutuel,  suivi  de 
Madame  Larme  (1).  Le  Péché  mutuel,  c'est  une  histoire  fraîche 
et  légère,  à  la  façon  de  Candide.  Deux  saints  du  paradis  revien- 
nent sur  la  terre  et,  réincarnés,  mènent  une  vie  fort  peu  édifiante, 
où  l'amour  fait  tinter  ses  grelots.  Madame  Larme  est  un  récit 
d'un  genre  plus  observateur  :  il  s'agit  d'un  ménage  étrange  d'ar- 
tistes où  la  femme  se  déshabille  pour  tous  les  amis  de  son  mari.  Mais 
ce  n'est  pas  l'ordinaire  bonne  fille,  si  fréquente  dans  les  unions, 
légitimes  ou  non,  des  ateliers  :  elle  a  sa  petite  personnalité,  ses  opi- 
nions, ses  embryons  d'idées.  Elle  a  surtout  le  culte  de  sa  petite  per- 
sonne. Et  c'est  lin  exquis  petit  être  d'amour,  compromis  entre  la 
chatte  et  la  perruche.  M.  Scheffer  excelle  à  peindre,avec  un  esprit  et 
un  tact  remarquables,  des  âmes  de  ce  genre  qui  traitent  la  vie 
comme  une  partie  de  plaisir  où  il  faut  parader  sans  cesse,  rire, 
bavarder,  tuer  ses  nerfs,  de  peur  de  se  trouver  seul  avec  soi-même 
et  d'être  forcé  de  sonder  sa  conscience.  Et  sous  l'ironie  de  cet 
écrivain  charmant,  on  devine  une  mélancolie  vague  et  désabusée 
qui  séduit  autant  qu'elle  émeut. 


^** 


Infatigable,  M.  Paul  André,  —  dont  j'ai  dit  ici  il  y  a  peu  de 
temps  les  mérites  sérieux  et  la  volonté  tenace,  —  vient  de  nous 
donner  ses  Lettres  d'hommes  (2).  Comme  il  le  dit  lui-même,  dans 
sa  dédicace  à  Gyp,  il  a  tenté  dans  ce  livre  «  de  confesser  le  secret 
de  quelques  ûmes  souvent  douloureuses,  rarement  belles,  parfois 
étranges...  ».  " 

On  a  écrit  de  ce  livre  que  chacune  de  ses  lettres  était  un 
roman  en  miniature.  Cela  n'est  point  vrai.  Un  roman,  pour  être 
digne  de  ce  nom,  doit  offrir,  dans  un  milieu  nettement  défini,  une 
peinture  complète  de  caractères  nouveaux  préoccupés  d'un  pro- 
blème actuel.  Tout  le  reste,  c'est  de  la  littérature,  c'est-à-dire  pas 
grand'chose. 

i/ambilion  de  M.  Paul  André  ne  s'est  point,  ici,  élevée  si  haut. 
Il  lui  a  paru  intéressant  d'étudier  familièrement  des  conflits  pas- 
sionnels entre  personnages  qui  doivent  se  servir  de  la  lettre  pour 
communiquer  ensemble.  La  difficulté  consiste  à  éviter  que  la  lettre 
n'ait  l'air  d'être  écrite  pour  le  lecteur  du  livre,  au  lieu  du  corres- 
pcndant  auquel  elle  est  adressée.  Cette  difficulté,  M.  André  l'a 
assez  adroitement  tournée.  Plusieurs  de  ses  lettres  ont  une  appa- 
rence d'authenticité  parfaite.  D'autre  part,  il  y  pose  des  problè- 
mes souvent  pleins  d'intérêt  et  les  résout  avec  une  sorte  de  désin- 
volture amère  qui  ne  témoigne  pas  précisément  d'une  grande 
admiration  pour  l'humanité.  Quant  à  son  écriture,  qu'il  me  laisse 
encore  une  fois  lui  reprocher  l'embarras  de  ses  phrases,  ses 
façons  i)récicuses  de  dire  de  simples  choses.  M.  André  a  une 
nature  méditative,  qui  aime  les  psychologies  compliquées  et  les 
sentiments  raffinés.  Je  suis  convaincu  que  s'il  dépouillait  son 
style  de  ses  surcharges  déplaisantes,  que  s'il  écrivait  nuement, 
presque   pauvrement,  il   nous  donnerait   aisément  une  oeuvre 

{l)  Paris,  M et'cut'e  de  France. 

(2)  Bruxelles,  édition  de  l'Association  des  écrivains  belges. 


d'intelleclualité  très  soutenue  que  nous  pourrions  saluer  d'ap- 
probations sans  réserve. 


***  .' 


Parmi  nos  publicistes  préoccupés  à  la  fois  d'art  et  de  philosophie 
je  n'en  connais  point  qui  m'intéresse  plus  que  M.  Raphaël 
Pelrucci.  Il  signe  dans  le  Soir  des  chroniques  qui  ne  sont  jamais 
quelconques.  Et  voici  qu'il  nous  donne  un  gros  volume  de  près 
de  cinq  cents  pages  intitulé  :  La  Porte  de  l'amour  et  de  la 
mort  (1).  Au  moment  où  la  Russie  reprend  sa  lutte  séculaire 
contre  la  race  jaune,  ce  roman  philosophique  vient  à  son  heure. 
L'auteur  y  traite,  dans  le  milieu  très  intéressant  de  la  Chine  à  la 
fin  du  moyen-âge,  un  double  problème  :  l'un,  éternel  :  l'antago- 
nisme entre  la  science  et  la  foi  ;  4'autre,  à  la  fois  très  lointain  et 
très  actuel,  l'antagonisme  entre  la  race  blanche  et  la  race  jaune. 
Il  est  peut-être  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  dramatisé  davan- 
tage son  récit  ;  celui-ci  se  déroule  harmonieusement,  mais  d'une 
façon  un  peu  monotone.  Les  belles  images,  les  grandes  pensées 
qu'il  contient  courent  risque  d'échapper  à  l'œil  du  lecteur  un  peu 
fatigué.  Mais  l'ouvrage  témoigne  d'une  singulière,  puissance  d'ex- 
tériorisation et  de  palingénésie  chez  un  jeune  homme.  Il  prouve 
en  outre  une  documentation  sérieuse  et  approfondie.  Et,  pour 
tout  dire,  c'est  le  coup  d'essai,  nullement  négligeable,  d'un  écri- 
vain d'où  sortira  une  œuvre,  un  jour. 


*** 


S'il  fallait  obéir  à  la  loi  des  valeurs,  il  conviendrait  de  parler 
c4_Qujours  des  poètes  avant  les  prosateurs.  Mais  voyez  le  danger  : 
emportés  en  plein  ciel  par  leurs  rythmes  ailés,  nous  ne  voudrions 
plus  descendre,  et  les  prosateurs  attendraient  vainement  notre 
tardive  visite.  Voilà  pourquoi  c'est  en  terminant  cette  causerie 
que  je  signale  le  recueil  des  Poèmes  de  M.  Louis  Le  Cardonnel  (2). 
M.  Le  Cardonnel  présente  cette  particularité  qu'il  est  prêtre.  Mal- 
gré soi  la  critique  s'efforce  de  découvrir,  dans  ses  vers,  la  trace 
de  ce  Caractère  sacré.  Il  ne  s'y  montre  pas  d'une  façon  notable. 
Les  vers  chrétiens  qui  occupent  la  fin  du  volume  semblent  inspi- 
rés directement  de  Sages.se  et  non  de  la  littérature  qui  compose 
la  lecture  habituelle  des  ecclésiastiques. 

Au  début  de  sa  carrière,  M.  Le  Cardonnel  était  un  chercheur  de 
rythmes,  épris  de  sonorités  adoucies  et  légendaires,  poète  d'un 
symbolisme  mélancolique  et  fier.  Actuellement,  c'est  un  chantre 
de  l'amour  divin  et,  pour  dépeindre  ses  extases,  ses  angoisses, 
ses  remords,  les  luttes  de  son  ûme,  il  trouve  des  accents  larges 
et  pl,eins,  évoquant  la  plainte  des  orgues  et  qui  ne  sont  pas  sans 
beauté.  Je  pense  qu'il  serait  même  un  poète  de  tout  premier 
ordre  s'il  serrait  davantage  sa  pensée  et  s'il  poursuivait  l'expres- 
sion nette  et  juste,  sans  surcharge,  sans  mots  inutiles  ou  redon- 
dants. 


*** 


Et  me  voici  penché  sur  une  tombe  à  peine  fermée.  L'été  vient 
d'y  faire  éclore  ses  premières  fleurs.  On  y  a  tant  pleuré  qu'elles 
sont  plus  fraîches  et  plus  vermeilles.  Alentour,  l'air  est  plus  doux 
et  comme  embaumé  d'un  parfum  inconnu.  Des  oiseaux  chantent, 
le  silence  écoute  :  c'est  la  tombe  d'un  poète  de  seize  ans  ! 

Ses  camarades  de  l'Athénée  de  Verviers  —  professeurs  et  élèves 

(1)  Paris,  Félix  Juven. 

(2)  Paris,  Mercure  de  France. 


—  où  il  était  élève  de  troisième  latine  quand  la  mort  l'enleva  le 
5  mars  4902,  viennent  de  publier,  en  le  dédiant  à  sa  chère 
mémoire,  le  recueil  de  ses  vers.  Ce  sont  ces  Clartés  d'âme  (1) 
que  i'entr'ouvre  et  où  sourit  à  la  première  page  la  douce  et  simple 
figure  du  chanteur  mort.  Un  professeur  de  l'Athénée  de  Verviers, 
M.  Jules  Feller,  en  une  préface  émue  et  délicate,  effeuille  cette 
âme  adolescente  et  commente  ce  talent  naissant.  Pierre  Gens  était 
un  vrai  poète  qui  eût  illustré,  sans  doute,  nos  lettres  nationales. 
Celui  qui  à  seize  ans  était  capable  d'écrire  de  tels  poèmes,  vi- 
brants, imagés,  d'une  langue  à  la  fois  harmonieuse  et  nette,  n'au- 
rait pas  tardé  à  se  dégager  de  ses  influences  et  à  chanter  ses  pro- 
pres chapts.  Ses  amis  ont  bien  fait  de  recueillir  ses  vers  épars. 
Ils  ont  ainsi  sauvé  d'un'injuste  oubli  la  mémoire  de  celui  qu'une 
injuste  mort  a  ravi  à  la  Gloire  et  à  la  Beauté. 

Georges  Rency 


L'ART  A  GAND 

{Correspondance  particulière  de  TArt  moderne.) 

Il  semble,  à  suivre  les  expositions  d'art  qui  se  sont  succédées 
si  nombreuses  dans  les  salles  du  Cercle  artistique  ainsi  qu'au  ves- 
tibule de  l'Université,  qu'une  génération  nouvelle  se  prépare  à 
soutenir  dignement  la  réputation  que  les  Glaus,  les  Baertsoen,  les 
Buysse  etc.  ont  su  donner  à  l'école  gantoise. 

Laissant  de  côté  les  exposants  connus,  il  y  a  lieu  d'appeler 
l'attention  sur  tout  un  groupe  de  travailleurs  assidus,  tenaces, 
chercheurs  préoccupés  d'acquérir  un  beau  métier,  osant  voir  de 
leurs  propres  yeux  et  voulant  scruter  la  nature  et  l'humanité. 
L'exposition  récente  de  la  société  «  Kunst  en  Kennis  »  a  su  réunir 
des  éléments  jeunes  dont  quelques-uns  seront  probablement 
connus  demain. 

On  y  retrouve  Gustave  De  Smet  et  ses  paysages  largement  vus 
qui,  déjà,  avaient  attiré  l'attention  dans  une  exposition  précé- 
dente au  Cercle  artistique  ;  son  frère  Léon  De  Smet,  dont  la  pein- 
ture, bien  qu'apparentée  à  celle  de  son  aîné,  témoigne  d'un  esprit 
moins  vaguement  rêveur,  tourmenté  du  désir  de  frapper  l'imagi- 
nation par  des  sujets  parfois  un  peu  mélodramatiques,  mais  qui, 
lui  aussi,  est  sensible  au  charme  de  la  ligne  et  de  la  couleur.  C'est, 
dans  le  même  groupe,  Sys,  trop  habile  peut-être,  cherchant 
encore  sa  voie  en  des  études  multiples,  variées  et  trop  différentes 
de  facture.  Puis,  Dessenis,  dont  les  figures  un  peu  lourdes  mais 
puissantes  montrent  une  vision  bien  personnelle  encore  qu'in- 
complète. Coddron  et  Fritz  Van  den  Berghe,  dont  les  recherches 
de  vibration  de  couleur,  en  délicatesses  chez  le  second,  en  puis- 
sances chez  le  premier,  sont  appuyées  par  un  dessin  large  et 
personnel. 

Bien  d'autres  encore,  quoique  moins  aftirmatifs,  font  bien 
augurer  de  l'avenir,  tel  Frédéric  Desmct,  dont  quelques  plâtres 
et  bronzes  de  petit  format  ont  révélé  un  sculpteur  adroit,  bien 
qu'impressionné  par  la  manière  spéciale  à  Van  der  Stappen. 

Si  à  tous  ceux-là  on  ajoute  les  noms  de  ceux  qui  ne  se  mon- 
trent pas  aux  expositions  et  qui,  travailleurs  solitaires,  donnent 
peut-être  la  note  d'art  la  plus  intéressante,  il  est  permis  d'avoir 
foi  en  l'avenir,  malgré  un  souffle  de  réaction  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'une  preuve  de  la  vitalité  de  ceux  contre  lesquels  elle  est 
dirigée. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  public  nombreux  qui  se  pressait  à  la  salle  Sâint-Luc  le 
:î1  mai  dernier  pour  oulendro  l'audition  des  élèves  de  M""=  Paul 
Miry-Mcri'k  a  pu  apprécier  une  fois  de  plus  la  supériorité  de  l'en- 

(l)  Vorviors,  Gli.  Viiiche. 


seignement  de  ce  jeune  et  déjà  réputé  professeur  de  chant.  Un 
programme  éclectique  lui  a  permis  d'applaudir  un  heureux  choix 
d'airs,  de  lieders  et  de  duos  des  maîtres  classiques  et  modernes. 

Parmi  les  élèves  entendues,  citons  en  première  ligne  M"'>  Lau- 
relte  Dam^qui  a  chanté  les  si  difficiles  Variations  de  Proch  avec 
un  art  parfait  que'  lui  envierait  plus  d'une  cantatrice  de  profes- 
sion. M"*  Van  Bavel  possède  une  jolie  voix  de  soprano  ;  elle  adéli- 
cieusement  dit  Serment  d'amour  de  Brahms.  M'"«  Boulvin,  visi- 
blement indisposée,  a  exécuté  un  air  à'Obéron.  C'est  avec  un  bel 
organe  que  M"«  Piers  a  chanté  l'air  du  Saule  d'Otfiello.  Enlin 
M"«  G.  Qninaut  a  fait  apprécier  une  voix  chaude  et  sympathique 
dans  un  air  d'Iphigénie  en  Aulide. 

Cette  intéressante  soirée  a  commencé  et  s'est  terminée  par  l'au- 
dition de  chœurs  charmants  :  Le  Ruisseau  de  Fauré  et  Les  Filles 
d'Arles  de  P.  Jliry,  parfaitement  interprétés  par  une  vingtaine  de 
jeunes  et  jolies  voix  et  accompagnés  à  merveille  par  M.  Armand 
Merck. 

E.  C. 


«  PRO  DOMO  » 

Je  ne  savais  pas  que,  me  rendant  à  l'invitation  de  M.  Octave 
Maus  et  faisant  à  l'Exposition  de  la  Libre  Esthétique  une  confé- 
rence sur  Jules  Laforgue,  je  commettais  un  crime  impardonnable. 
Je  connus  ma  faute  en  lisant  cette  galante  appréciation  de  l'Occi- 
dent (numéro  de  mai)  :  «  Un  professeur  à  la  Faculté  de  Lille, 
M.  Médéric  Dufour,  après  avoir  lu  Laforgue,  vient  de  découvrir 
les  Impressionnistes.  Si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de  l'in- 
fériorité de  culture  des  éducateurs  de  la  jeunesse  française,  lisez 
dans  VArt  moderne  les  articles  que  cet  intellectuel  consacre  à 
Degas,  Manet,  Renoir,  à  leur  technique,  h  ce  qu'il  appelle  leur 
esthétique.  Rien  n'est  plus  faux,  plus  confus  et  plus  extravagant 
A  force  d'inintelligence,  de  maladresse  et  de  désordre,  ce  pion 
prétentieux  arrive  à  nous  dégoûter  presque  des  maîtres  que  nous 
aimons.  Ses  semblables  s'y  prenaient  jadis  de  la  même  manière 
pour  nous  dégoûter  de  nos  admirables  classiques.  » 

Détail  amusant  :  Comme  j'étais  candidat  aux  dernières  élections 
municipales,  un  journal  de  Lille,  Le  Peuple,  organe  des  «  démo- 
crates chrétiens  »,  reproduisit  ces  lignes,  afin  de  détourner  les 
(■•lecteurs  de  me  donner  leur  voix.  Je  fus  élu  du  coup. 

Dans  sa  chronique  du  Mercure  (cahier  de  juin),  M.  Georges 
Eekhoud  cite  et  prend  à  son  compte  ce  jugement.  Il  y  a  dans  son 
«  nationalisme  »  bien  peu  de  prudence.  Ules  articles,  comme  ma 
conférence,  ne  sont  qu'une  analyse  des  pages,  dans  lesquelles 
Jules  Laforgue  a  exposé  son  esthétique.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
définis  la  technique  des  Impressionnistes,  c'est  Laforgue,  à  qui, 
par-dessus  moi,  vont  ces  délicates  épithètes  de  faux,  cotifus, 
extravagant,  inintelligent,  maladroit,  désordonné. 

On  fait  un  grief  à  M.  Mellerio  d'être  Italien,  ?i  M.  Laloy,  à 
M.  Gide  et  à  moi  d'être  Français.  Cela  est  au  moins  surprenant  de 
la  part  de  publicistes  belges.  Si,  en  France^  nous  avions  professé 
un  «  nationalisme  »  aussi  exclusif,  nous  n'aurions  pas  accueilli 
avec  autant  de  faveur  Rodenbach,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Van 
Lerberghe,  Séverin,  pour  ne  citer  que  les  poètes,  et,  sans  doute, 
ils  n'auraient  pas  moins   de  génie,   mais  peut-être   moins   de 

gloire. 

Médi;ric  Dufour 
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Ëphémérides  de  la  Société  royale  «  La  Légia  ••  (1853-1903), 
par  Fernand  Gasparini.  Liège,  imp.  G.  Thiriart. 

On  sait  le  rang  qu'occupe,  dans  le  monde  artistique,  la  célèbre 
société  chorale  La  Légia  et  les  souvenirs  —  souvenirs  de  luttes 
et  de  victoires  unis  à  ceux  de  manifestations  hautement  artistiques, 
d'initiativescharitables,  de  concours  philanthropiques  —  qu'éveille 
son  nom  dans  le  cœur  des  Liégeois . 
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A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation, 
M.  Fernand  Gasparini  publie  un  «  Livre  d'or  »  qui  contient, 
outre  une  notice  historique,  les  (^phémcrides,  mrnutieusement 
établies,  de  la  société.  On  y  suivra  avec  intérêt,  année  par  année, 
jour  par  jour,  le  développement  de  l'importante  institution  artis- 
tique liégeoise,  dont  la  vie  offre  le  microcosme  de  l'évolution 
musicale  de  la  Belgique  durant  le  demi-siècle  écoulé. 


PETITE  CHRONIQUE 

Un  groupe  d'artistes  épris  de  clarté  et  de  liberté  et  qui,  pour 
la  plupart,  doivent  à  l'Impressionnisme  leur  révélation,  vient 
de  constituer,  sous  le  titre  Les  Peintres  indépendants,  xm  cer- 
cle d'exposilious  dont  les  Salons  auront  lieu  tous  les  ans  à 
Bruxelles,  et  tous  les  trois  ans  à  Anvers,  à  Gand  et  à  Liège.  Ce 
nouveau  groupe  se  compose  de  M"*  Anna  Boch,  de  MM.  G.  Buysse, 
Emile  Glaus,  W.  Degouve  de  Nuncques,  M""»  De  Weert,  MM.  Aloïs 
de  Laet,  R.  De  Saegher,  J.  Ensor,  Hazledine,  A-J.  Heymans, 
G.  Lemmen,  M"''  Montigny,  MM.  G.  MorrenetEdm.  Verstraeten. 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  celte  association  nouvelle,  qui 
paraît  cire  une  heureuse  conséquence  du  Salon  des  Peintres 
impressionnistes,  et  nous  foliciions  vivement  ses  promoteurs  de 
l'effort  qu'ils  tentent  contre  la  réaction  dont  s'afflige  l'art  belge. 

Le  Musée  de  Bruxelles  a  acquis  à  la  vente  de  la  princesse 
Mailiilde  quatre  tableaux  anciens  :  un  Portrait  d'artiste,  par  Gel- 
dorp;  le  Tumbourineitr ,  de  N.  Maas;  le  Portrait  d'un  homme  de 
(jiicrre,  par  Sustermans,  et  un  Portrait  d'un  seigneur  de  l'école 
lombarde  du  xvi«  siècle. 

Notre  compatriote,  M"«^  Louise  de  Hem,  a  obtenu  au  Salon  des 
Artistes  français  à  Paris,  une  médaille  pour  son  tableau  :  La 
Poupée  japonaise.  C'est  la  seule  distinction  accordée  à  l'Ecole 
belge  au  dit  Salon.  

M.  Isaac  Albeniz  vient  de  s'entendre  avec  les  directeurs  de  la 
Monnaie  au  sujet  de  la  mise  en  scène  de  son  opéra  comique  Pépita 
Ximenès,  qui  sera  représenté  au  début  de  la  saison  |)rocliaine. 
Les  principaux  rôles  seront  interprétés  par  M'"^^  Foreau  et  Mau- 
bourg  et  par  M.  Muralore. 

La  campagne  d'opérette  qui  vient  de  s'ouvrir  au  tliéûlre  Molière 
par  la  Mascotte,  d'Audran,  est  dirigée  celte  année  par  .\l.  Péron- 
nct.  A  la  télé  de  la  troupe  figure  l'une  des  divettes  les  plus 
applaudies  de  Paris,  M"^  Jane  Barre.  La  Mascotte  a  été  montée 
avec  les  plus  grands  soins.    . 

Le  dimanche,  deux  représentations  :  en  matinée,  à  2  heures  et 
le  soir  à  S  h.  1/2.  

Mardi  prochain  i 4  juin,  à  10  heures  du  matin,  ouverliii-ç^éess^ 
concours  du  Conservatoire. 

Les  séances  se  suivront  dans  l'ordre  suivant  :'  Le  16,  à  9  h.  1/2, 
instruments  de  cuivre;  le  18,  à  9  h.  1/2,  instruments  à  anche; 
le  22,  contrebasse  et  alto;  à  3  heures  de  relevée,  concours  de 
violohcelle;  le  2o,  à  9  heures,  concours  de  piano  (jeunes  filles); 
le  28,  à  9  h.  l/'i,  concours  de  piano  (jeunes  gens)  (prix  Van  Cut- 
sem)  et  harpe  chromatique.. 

Les  l^et  2  juillet, concours  de  violon;  le  7,  à  10  heures,  con- 
cours de  chant  monodique  (jeunes  gens);  le  8,  à  9  heures,  chant 
théâtral  (jeunes  lilles);  le  même  jour,  à  3  heures,  séance  de  duos 
de  chambre  (id.);  le  15,  dernière  journée  des  concours,  sera 
consacré  à  l'audition  des  élèves  des  cours  de  tragédie  et  de 
comédie. 

Le  succès  de  l'exposition  de  l'Art  ancien  à  l'Exposition  de 
Liège  est  dès  aujourd'hui  complètement  assuré  ;  toutes  les  forma- 
lités de  la  première  heure,  organisation  et  installation  des  diffé- 
rents comités,  etc.,  sont  terminées  ;  les  divers  rouages  adminis- 
tratif? fonctionnent  régulièrement;  on  est  entrée  dans  la  voie  de 
l'exécution  pratique. 


Plusieurs  adhésions  des  plus  importantes  sont  du  reste  déjà 
parvenues;  c'est  ainsi,  notamment,  que  le  commissaire  spécial 
près  cette  exposition,  M.  le  baron  de  Sélys-Fanson,  a  pu  commu- 
niquer au  comité  la  promesse  de  son  président  d'honneur,  le  duc 
d'Arenberg,  de  prêter  de  ses  inestimables  collections  tout  ce  qui 
pourrait  intéresser  l'ancien  pays  de  Liège  :  de  merveilleuses 
pièces  d'orfèvrerie  mosanes  du  moyen-âge  et  des  tapisseries, 
tableaux  et  miniatures  représentant  des  membres  de  la  famille  de 
la  Marck. 

Incessamment,  le  comité  lancera  la  circulaire  aux  exposants, 
ainsi  que  le  règlement  général,  et  commencera  le  recrutement 
des  objets  à  exposer. 

Le  conseil  d'administration  de  la  société  des  Amis  du  Luxem- 
bourg a  voté  une  somme  de  500  francs  pour  la  souscription 
ouverte  en  vue  d'offrir  au  Musée  du  Luxembourg  le  Penseur  de 
Rodin. 

Sur  une  proposition  faite  par  M.  de  Camondo,  vice-président 
de  la  Société,  il  a  ensuite  voté  la  pétition  tendant  à  accorder  des 
droits  d'auteurs  aux  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  à  leurs  héri- 
tiers. 

Les  droits  d'auteurs  des  peintres  et  sculpteurs  seraient  de  1  p.c. 
sur  toute  transaction,  pendant  la  vie  de  l'auteur  et  cinquante  ans 
après  mort,  ainsi  qu'il  est  établi  pour  la  Société  des  Gens  de  lettres 
et  celle  des  auteurs  dramatiques.  Une  société  civile  spéciale  serait 
constituée  pour  la  perception  et  l'attribution  de  ces  droits. 

La  péliiion  rédigée  par  les  Amis  du  Luxembourg  sera  sou- 
mise au  Parlement  prochainement. 

La  souscription  ouverte  pour  le  monument  de  César  Franck, 
qui  doit  être  érigé  dans  le  square  Sainte-Clotilde,  sera  définitive- 
ment close  prochainement. 

L'(«'uvrc  du  statuaire  Alfred  Lenoir  est  très  avancée,  et  la  date 
de  l'inauguration  pourra  être  fixée  dans  un  délai  très  rapproché. 

Il  reste  encore  à  couvrir  diverses  dépenses,  notamment  les  frais 
nécessités  par  les  travaux  des  fondations  et  du  soubassement. 

Le  comiié  adresse  un  dernier  appel  aux  personnes  désireuses 
de  coniribuer  à  la  glorification  du  grand  musicien  français  et  leur 
demanJe  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de  leur  souscription 
h  M.  Vincent  d'Indy,  à  la  Sclwla  Cnnlorum,  269,  rue  Saint- 
Jacques. 

Le  prochain  Salon  d'automne  aura  lieu  au  Grand  Palais  des 
Champs-Elysées  du  lo  octobre  au  15  novembre  prochain. 

Les  envois  devront  êire  faits  aux  dates  ci-;' près  : 

Peinture  et  dessins.  —  Les  œuvies  des  artistes  non  sociétaires, 
le  26  septembre;  les  œuvres  des  sociétaires  le  27. 

Sculpture.  —  Les  u-uvres  des  artistes  non  sociétaires,  le  28;  les 
œuvres  dos  sociétaires,  le  29. 

Arcliitectuie,  grnvure,  objets  d'art.  —  Les  œuvres  des  socié- 
taires ou  non  sociétaires  devront  être  déposées  le  30. 

11  ne  sera  accordé  aucun  sursis. 

Le  bureau  pour  1904  et  1905  est  ainsi  constitué  r  Président 
d'honneur,  Eugène  Carrière  ;  pi'ésident,  Franlz  Jourdain  ;  "  vice- 
présidents,  Yvanhoë  Rambosson,  Gustave  Michel.  Desvallières; 
secrétaire  général,  Lopisgich  ;  trésorier,  Abel  Truchet. 

PiiÉsroENTS  DE  SECTIONS.  —  Peinture,  Wéry  ;  Sculpture,  Ca- 
mille Lefèvre;  Architecture,  Plumet;  Dessins,  Louis  Morin;  Gra- 
vure, Lepère;  Objets  d'art,  L.  Laporte-Blairzy  ;  Délégué  étranger, 
Gropeano. 

La  Revue  bleue  a  pris  l'initiative  d'organiser  une  fête  pour  célé- 
brer le  deuxième  centenaire  du  célèbre  pastelliste  Maurice  Quen- 
tin de  La  Tour.  Cette  fête  aura  lieu  à  Saint-Quentin,  patrie  du 
peintre,  où  sont  réunis,  en  un  musée  modèle,  ses  plus  beaux  pas- 
tels. Un  comité  est  formé,  dont  M.  Henri  Roujon,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  accepté  la  présidence. 


Retrouvé  dans  un  article  oublié  d'Henri  Becque  celte  réflexion  : 

a  Je  me  suis  demandé  bien   souvent  si  l'instruction  et   le 

savoir  étaient  des  qualités  suffisantes  pour  juger  une  œuvre  d'art 

et  s'il  ne  fallait  pas  yajouter  quelque  chose  qui  ne  s'apprend  pas. 

La  question  lorsqu'il  s'agit  de  productions  de  l'Ecole  nouvelle  me 
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paraît  résolue.  Depuis  que  le  monde  existe,  la  critique  s'est  tou- 
jours trouvée  divisée  en  deux  camps  :  d'un  côté  les  professeurs, 
—'j'étends  un  peu  le  mot,  —  et  de  l'autre  les  artistes.  Les  pro- 
fesseurs légifèrent  et  argumentent,  les  artistes  palpitent  et  s'em- 
ballent. Depuis  que  le  monde  existe,  les  professeurs  avec  leurs 
principes  et  leurs  dédains,  en  faisant  la  petite  bouche,  se  sont 
régulièrement  trompés.  Ce  que  les  artistes  ont  aimé,  applaudi, 
défendu,  méritait  de  l'être  :  c'est  ce  qui  a  vécu,  sinon  survécu.  » 
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WHISTLER  EN  BELGIQUE 

Le  premier  peintre  invité  à  participer  au  Salon  inau- 
gural des  XX,  fut  celui  dont  nous  déplorons  la  mort  (1). 
Parmi  les  ardeurs  juvéniles  que  réunissait  un  même 
idéal  de  liberté,  qui,  en  effet,  mieux  que  Whistler  eût 
personnifié  l'esprit  d'indépendance,  la  combativité,  le 
mépris  des  conventions,  la  ferveur  d'art  qui  enflam- 
maient ces  cœurs  de  vingt  ans  ?  On  ne  le  connaissait 
en  Belgique  que  de  nom.  Son  art  de  mystère  et  d'har- 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  du  26  juillet  1903.  ' 


monie  n'avait  pas  pénétré  jusqu'à  nous.  Mais  nul  n'igno- 
rait sa  subtile  et  inliassable  énergie,  la  supériorité  hau- 
taine de  son  caractère,  son  intransigeance,  sa  foi 
robuste  et  rintellectualité  de.  sa  pensée. 

Un  tel  maître  consentirait-il  à  mettre  son  épée  déjà 
victorieuse  au  service  de  la  jeune  armée  qui  entamait  la 
bataille?  Chargé  de  lui  exposer  la  requête  de  celle-ci, 
je  lui  fis  part  des  mobiles  qui  avaient  provoqué  la  prise 
d'armes  :  l'hostilité  des  peintres  officiels  et  des  pouvoirs 
publics  à  l'égard  des  nouveau- venu  s,  l'exclusion  systé- 
matique dont  étaient  victimes  les  artistes  novateurs,  les 
railleries  dirigées  contre  eux  par  la  foule  ignorante. 
L'Exposition  des  XX  devait  ouvrir  une  ère  de  combats, 
susciter  des  résistances  obstinées,  proclamer  une  véri- 
table révolution  esthétique.  L'aventure  était  à  la  fois 
glorieuse  et  grosse  de  périls. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Whistler  m'écrivit, 
en  substance  :  «  Je  suis  avec  vous  et  avec  vos  amis  de 
cœur  et  d'âme.  J'aime  et  j'admire  votre  esprit  d'indis- 
cipline, sans  lequel  il  n'y  a  point  de  progrès.  Luttons 
ensemble  pour  la  conquête  de  notre  idéal.  »  Et  peu  de 
temps  après,  parmi  les  œuvres  de  (febutants  (dont  la 
plupart  se  sont  fait,  dans  la  suite,  un  nom  illustre), 
quatre  toiles  superbes  du  maître  et  une  série  de  ses  eaux- 
fortes  de  Venise,  à  la  foi  si  légères  et  si  puissantes, 
rayonnaient  à  la  cimaise  du  premier  Salon  des  XX. 

C'étaient  l'Arrangement  en  noir  nP  5  (Portrait  de 
M"*  de  C...),  le  Nocturne  en  bleu  et  argent  n°  i,  la 
Symphonie  en  blanc  n°  3,  l'Arrangement  en  gris 
et  vert  (Portrait  de  M"*  Alexander),  choisies  par  le 
peintre  parmi  les  meilleures  de  ses  œuvres. 


rf- 


Si  ces  compositions  aux  dénominations  imprévues 
déconcertèrent  certains,  elles  rehaussèrent  singulière- 
ment, aux  yeux  des  clairvoyants,  l'exposition  du  jeune 
Cercle.  Les  critiques  les  plus  mal  disposés  à  l'égard  de 
celui-ci  en  proclamèrent  la  beauté  dans  des  termes  qui' 
dédommagèrent  le  maître  des  injustes  attaques  dont,àla 
même  époque,  il  était  encore  l'objet  à  Londres. 

À  deux  autres  reprises,  les  XX,  bien  qu'ils  renouve- 
lassent d'année  en  année  la  liste  de  leurs  invités,  prièrent 
le  maître  de  prendre  part  à  leurs  Salons.   Whistler 
■  répondu    en    1886  'par   l'envoi    de    son    merveilleux 
portrait   de  Pabh  de  Sarasate.  En  1888,  le  maître 
Q\\)OSd.\'A-rrangcincnt  en  noir  n"  ^,  le  Nocturne 
en    noir  et  or  n"  i\   les  pastels  Rose  et   argent, 
Hat-tnonie  en   rose   et    violet  et  un  choix  de  ses 
èiies  de  Londres  gravés   à  l'eau-forte.  Il  avait,   dès 
lors,    définitivement    pris    contact   avec    la    Belgique 
artistique,  qui  le  classa  au  premier  rang  des  peintres 
contemporains.    L'évolution   esthétique   à  laquelle  il 
avait   avec    tant    de    bonne  grâce    prêté   son    appui 
triomphait,   d'ailleurs,    peu    à    peu.    des    résistances, 
bien  que  la  lutte  fût  encore  ardente.  On  en  jugera  par 
cet  extrait  de  la  Réforme  (15  mars  188G   : 

«  Hier  après-midi,  le  Salon  des  XX  a  fermé  ses  por- 
"tièresau  nez  des  visiteurs. Ce  qui  s'est  débité  de  jurons... 
étouffés  et  de  traits  d'esprit  quelquefois  ^  spirituels  à 
l'exposition  des  Impressionnistes  est  inimaginable.  ' 

Bien  ou  mal,  jatnais  aucun  Salon  de  peinture 
71  a  passionne  en  Belgique  plus  de  gens.  lia  amené 
au  Palais  des  Beaux- Arts  des  personnes  qui 
7i' avaient  jamais  soupçonné  quelle  était  la  desti- 
nation dû  monument. 

Beaucoup  d'admirateurs  récalcitrants  ont  commencé 
leur  éducation  artistique  aux  XX,  et  rien  ne  nous  dit 

•qu'ils  ne  perdront  pas  d'ici  peu  leur qualificatif. 

Où  il  y  a  vie,  il  y  a  progrès:  et  ces  jeunes  gens  ont 
pour  eux  toute  espèce  d'avantages  dans  la  lutte  pour 
l'art.  Que  les  vieux  en  prennent  leur  parti  !  » 

La  compagnie  n'était,  au  surplus,  point  négligeable. 
Outre  Félicien  Roi^s,  Fernand  Khnopff,  Paitl  Du  Bois, 
Signac,  Van  Rysselberghe,  Ensor,  Toorop,  Henry  De 
Groux,  —  pour  ne  citer  que  les  plus  connus  des  XX, 
—  Whistler  y  rencontra,  entre  autres,  Claude  Monet, 
Renoir,  Guillaumin,  Besnard,  Rodin,  Carriès,  Constan- 
tin Meunier,  Anquetin,  Forain,  Redon,  J.-E:  Blanche, 
H.  de  Toulouse-Lautrec,  Sargent,  William  Chase, 
Clara  Montalba,  Liebermann,  Israëls,  Jakob  Maris  : 
liste  glorieuse  d'un  Gotha  artistique  où  s'inscrivirent 
aussi  Puvis  de  Chavannes,  Eugène  Carrière,  Camille 
Pissarro,  Alfred  Sisley,  J.-F.  Rafifaëlli,  Fantin-Latour, 
Bracquomond,  Xavier  Mellery,  A.-J.  Heymans,  Emile 
Claus,  Paul  de  Vigne,  Ch.  Vanderstappen,  F.  Thaulow, 
Albert  Bartholomé,  Georges  Frampton,  J.-M.  Swan, 
Mark  Fisher,  Max  Klinger  et  cent  autres.  Ces  noms 


suffisent  à  déterminer    l'ambiance    dans    laquelle    le 
maître  apparut  en  Belgique  et  ses  affinités  électives. 


*.** 


Dans  l'intervalle,  j'avais  eu  l'honneur,  au  cours  d'un 
séjour  à  Londres,  de  pénétrer  dans  son  intimité,  et  je 
garde  avec  reconnaissance  le  souvenir  précieux  de 
l'amitié  qu'il  voulut  bien  me  témoigner.  L'aristocratie 
de  sa  personne,  de  son  geste,  de  sa  pensée,  son  amour 
delà  solitude  et  de  la  méditation,  la  séduction  envelop- 
pante de  sa  conversation  coupée  d'éclats  intempestifs  et 
comme  grinçants,  l'ironie  de  ses  propos  et  de  son  sou- 
rire, son  rire  saccadé  et  nerveux,  aussitôt  réprimé,  son 
indiflférence  lassée  à  l'égard  des  réalités  matérielles  de 
la  vie  me  firent  comprendre,  en  ce  clair  atelier  de 
Chelsea  où  je  passai  maintes  fois  des  journées  inoublia- 
bles, son  art  de  rêve,  de  frisson,  de  mystère,  scandé  de 
fugitives  lueurs,  en  même  temps  que  la  hautaine  élégance 
de  sa  vision. 

Il  y  avait  entre  sa  personne  et  les  figures  peintes, 
issues  de  ses  mains,  qui  l'entouraient,  serties  dans  leurs 
étroits  cadres  d'or  fané,  une  sorte  de  parenté  intellec- 
tuelle. On  les  sentait,  comme  lui-même,  d'une  huma- 
nité Supérieure  et  quintessenciée.  Whistler  mêlait  à 
leurs  traits,  à  leurs  attitudes,  à  leur  substance  morale, 
quelque  chose  de  sa  propre  aristocratie.  Sa  psychologie 
éclairait  celle  de  ses  modèles,  ennoblis  et  transfigurés, 
—  bien  qu'il  soulignât  l'essentiel  de  leurs  traits, —  par  la 
distinction  suprême  dont  il  possédait  le  don.  L'atmos- 
phère dont  il  les  enveloppait,  c'était  celle  de  sa  pen- 
sée. S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  CAxMIixe  Mauclair  dans 
la  pénétrante  étude  qu'il  a  consacrée  au  maître  (1), 
que  Whistler  avait  ^"  la  faculté  singulière  de  présenter 
un  être  dans  son  rayonnement  psychique,  par  transpa- 
rence, de  façon  à  faire  voir,  en  quelque  sorte,  son  âme 
interposée  entre  nous  et  son  corps  •',  c'était,  avant  tout, 
l'image  spirituelle  de  son  âme  à  lui  que  réfléchissaient 
ces  miroirs  nocturnes.  La  subjectivité  de  son  génie 
apposa  sur  chacune  de  ses  œuvres  une  grifie  indélébile 
qui  les  fait,  du  premier  coup  d'œil,  distinguer  entre 
toutes. 


-.»;"  * 


Whistler  visita  la  Belgique  en  septembre  1887.  A 
Bruxelles,  l'aspect  pittoresque  et  canaille  du  quartier 
des  Marolles  l'enthousiasma.  On  put  le  voir  fréquem- 
ment, dans  les  venelles  qui  déversent  vers  la  rue  Haute 
une  populace  crapuleuse,  occupé  à  graver  sur  une 
plaque  de  cuivre  les  impressions  que  lui  suggérait 
la  vie  grouillante  qui  l'environnait.  Quand  la  foule 
des  curieux  devenait  trop  envahissante,  l'artiste  se 
contentait  de  tourner  malicieusement  son  burin  vers 
les  bras,  le  cou  ou  la  joue  de  ses  malencontreux  specta- 

(1)  Revue  politique  et  littéraire. 
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teurs.  La  menace  de  la  pointe  acérée,  accompagnée  de 
son  rire  narquois  et  sec,  écartait  les  indiscrets.  Ces  eaux- 
fortes  devaient,  dans  les  desseins  de  L'artiste,  former 
une  suite  égale  en  importance  à  celle  des  planches  que 
rapporta  Whistler  de  son  séjour  à  Venise.  Mais  le  pro- 
jet ne  fut  pas  entièrement  réalisé. 

Une  circonstance  imprévue  devait  l'amener  le  peintre 
en  Belgique  quelques  années  après,  A  l'insu  de  Whistler 
et  dans  le  plus  grand  secret,  un  publiciste  américain 
nommé  Sheridan  Ford  avait  remis  à.  un  imprimeur  an- 
versois,  en  mars  1890,  le  manuscrit  d'un  ouvrage  inti- 
tulé The  Gentle  Art  of  mailing  enemies  dont  il  lui 
commanda  deux  mille  exemplaires.  C'était  une  compi- 
lation de  documents  réunis  par  le  maître  au  cours  de 
ses  démêlés  avec  la  critique  :  le  récit  de  son  procès 
contre  John  Ruskin,  le  texte  de  ses  conférences  sur 
l'art,  sa  correspondance  batailleuse  avec  les  juges  atti- 
trés de  la  peinture  et  de  la  gravure^outes  les  pièces,  en 
un  mot,  de  la  guerre  sans  merci  livrée  par  un  des  artistes 
les  plus  originaux  de  ce  temps  à  ceux  que  son  art  nova- . 
teur  avait  déconcertés. 

Ford  avait  obtenu  de  Whistler  l'autorisation  de  clas- 
"  ser  ces  papiers.  Prévoyant  l'intérêt  qu'ils  olFraient  pour 
l'histoire  de  l'art  et  le  bénéfice  qu'il  pourrait  retirer  de 
leur  publication,  il  se  les  était  appropriés  et  comptait 
les  faire  paraître  sous  son  nom  et  à  son  profit ,  Déjà,  à 
deux  repiises,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  Whist- 
ler avait  déjoué  cette  manœuvre  frauduleuse.  Elle  allait 
réussir  à  Anvers  lorsque  le  maître,  instruit  do  cette 
nouvelle  tentative,  débarqua  brusquement  en  Belgique 
et,  sur  le  conseil  de  M''  Albert  Maeterlinck,  fit  saisir 
la  publication  frauduleuse. 

Il  n'était  que  temps.  L'édition  non  autorisée  de  The 
Gentle  Art  of  making  enemies  était  imprimée.  On 
l'emballait  pour  la  repasser  en  Angleterre  lorsque  l'huis- 
sier vint  ai'réter  ce  commerce  illicite.  Au  lieu  d'être 
embarqués  sur  le  paquebot,  les  deux  milb;  exemplaires 
de  l'ouvrage  contrefait  prirent  le  chemin  du  Palais  de 
Justice,  où  ils  furent  enfouis  dans  les  souterrains,  parmi 
les  pièces  à  conviction  des  maraudeurs,  faux-mou- 
nayeurs  et  escarpes  de  toute  espèce.  ■ 
<  Le  procès  eut  lieu  devant  le  tribunal  cori'cctionnel 
d'Anvers  en  octobre  1891.  Kl  cette  fois  encore,  Whistler, 
qui  ne  lâchait  jamais  une  partie  engagée,  vint  en  per- 
sonne s'asseoir  à  côté  de  son  conseil  pour  défendre  ses 
droits.  ' 

\J Indépendance  belge  a  rendu  compte  en  ces  termes 
de  cette  audience  sensationnelle  : 

«  En  l'absence  du  prévenu,  qui,  fixé  aujourd'hui  à 
"Paris,  s'était  prudemment  abstenu  de  répondre  à  l'assi- 
gnation, les  débats  n'ont  présenté  que  la  moitié  de  l'inté- 
rêt qu'on  en  pouvait  attendre.  Néanmoins,  ceux  des 
membres  du  barreau  anversois  qui  se  ti-ouvaient  lundi 
au  Palais  de  Justice  ont  eu  le  rare  régal  de  voir  de  près 


le  grand  artiste  Whistler,  de  rencontrer  le  pétillement 
méphistOphélesque  de  ses  yeux  qui  éclate  en  fusées  de 
gaieté  toute  jeune  sous  le  buisson  des  sourcils  grison- 
nants, derrière  la  vitre  du  monocle. 

Venu  tout  exprès  à  Anvers,  M.  Whistler  a  été  avec 
M.  Kôhler,  l'imprimeur  de  M.  Sheridan  Ford,  le  seul 
témoin  interrogé,  et  il  a  fait  en  français,  avec  une  amu- 
sante et  nonchalante  aisance,  le  récit  de  la- scélératesse 
dont  il  a  failli  être  victime  et  dont  la  justice  belge  a  tenu 
à  le  venger. 

Il  y  a  eu  un  moment  piquant  pendant  l'interrogatoire 
qui  a  précédé  la  prestation  du  serment. 

—  Quelle  est  votre  religion,  M.  Whistler?  demande 
le  président. 

M.  Whistler  garde  un  silence  en  apparence  hésitant. 
Il  ne  s'attend  pas  plus  à  celle-ci  qu'il  n'était  préparé  à 
l'indiscrète  question  du, président  sur  son  âge,  —  ques- 
tion à  laquelle  il  ne  répond  jamais. 

—  Seriez-vous...  protestant?  demande  le.  président 
pour  le  tirer  d'embarras. 

M.  Whistler  fait  le  plus  joli  geste,  un  geste  qui  dit 
claii-ement  • 

—  Ma. foi,  je  veux  bien.  Vous  savez!  C'est  comme 
vous  voulez. 

Après  la  couï'to  déposition  de  l'imprimeur  confirmant 
en  tous  points  la  narration  de  M.  Whistler,  M'' A.  Mae- 
terlinck n'avait  plus  qu'a  demander  l'application  de 
la  loi  sur  la  contrefaçon  de  la  propriété  littéraire.  p]n 
avocat  de  talent  et  de  goût,  il  n'a  pas  voulu  s'en  tenir 
à  cette  tâche  facile.  Dans  une  intéressante  plaidoirie  où 
il  a  fait  ressortir  la  valeur  artistique  de  M,  Whistler  et 
comparé  ises  batailles  contre  la  critique  ••  à  certaine 
fameuse  polémique  soutenue  par  Paul-Louis  Courrier  en 
son  temps  »,  il  a.  signalé  la  haute  importance  du  procès 
et  le  grand  service  rendu  par  le  parquet  d'Anvers  à  la 
cause  de  la  littérature  et  de  l'art  en  intervenant  pour  la 
répression  d'un  acte  de  piraterie  commis  chez  nous,  •' 

Le  jugement,  rendu  le  2,i)  octobre  1891  sous  la  prési- 
dence de  M.  Charles  Moureau,  a  condamné  Sheridan 
Ford,  (lu  chef  de  contrefaçon,  à  500  francs  d'amende,  à 
;),000  francs  de  dommages-intérêts  envei's  Whistler 
et  à  tous  les  frais  du  procès,  ces  condamnations  devant 
être  remplacê(\s  par  trois  mois  de  jirison  si  elles  n'étaient 
pas  exécutées  dans  un  délai  de  soixante  jours.  Pelles  ne 
le  furent  jamais,  au  demeurant,  et  la  saisie  pratiquée  le 
7  janvier  1892  à  l'ancien  domicile  du  prévenu  n'abou- 
tit qu'à  un  procès-verbal  de  carence. 

Whistler  eut,  du  moins,  la  satisfaction  de  pouvoir 
insérer  dans  l'édition  originale  de  son  livre,  qu'il  publia 
chez  Heinemann,  cette  ironique  réflexion  : 

«  C'est  une  consolation  de  voir  pourrir  dans  un  cime- 
tière de  palais  de  justice  l'illicite  recueil  qu'en  a  fait  un 
contrefacteur.  » 

OcïAVK  Mais 


Psychologie  du  Café-Concert. 

«  Il  n'y  a  presque  plus  de  cafés-concerts  :  il  n'y  a  guère  que  des 
music-halls.  »  Ainsi  débute  l'une  des  dernières  chroniques  théâ- 
trales du  Temps,  jolie  d'imprévu  et  de  trouvailles,  trop  modeste- 
ment signée  d'un  simple  X,  encore  que  chaque  phrase  atteste  un 
écrivain. 

La  définition  de  ces  frères  ennemis?  Les  signes  extérieurs  par 
quoi  ils  se  diflerencient  ?  Voici  :  «  Un  café-concert  est  un  établis- 
sement public  où  l'on  vient  se  désaltérer  en  écoutant  de  la  mu- 
sique et  des  ciiants.  Peu  à  peu,  ce  sont  les  chants  qui  sont  deve- 
nus l'essentiel.  Mais  tous  les  spectateurs,  encore  aujourd'hui^  y 
sont  assis.  Les  dossiers  de  chaque  fauteuil  suporlent  une  petite 
tablette,  humble  reste  de  l'ancienne  table  sur  laquelle  le  buveur 
s'accoudait.  Toute  menue  qu'elle  est,  cette  tablette  a  conservé  sa 
destination  :  dans  les  cafés-concerts,  non  seulement  on  fume, 
mais  on  boit,  presque  obligatoirement  :  le  prix  de  la  consomma- 
tion est  perçu  avec  le  prix  de  la  place.  La  scène  peut  être  réduite 
à  sa  plus  simple  expression  :  ce  qu'il  faut  à  un  chanteur  pour 
poser  les  pieds,  marcher  un  peu  et  saluer. 

«  Le  music-hall  est,  comme  son  nom  l'indique,  d'importation 
étrangère.  Il  est  vaste,  nécessairement.  Une  partie  des  specta- 
teurs, et  ce  n'est  ni  la  moins  importante  ni  la  moins  assidue,  est 
debout,  va  et  vient,  comme  dans  un  marché  couvert.  Et  l'on  voit 
là,  en  effet,  parader,  volter,  trotter  un  alerte  troupeau  féminin. 
La  scène,  si  elle  n'est  pas  aussi  profonde  que  dans  les  véritables 
théâtres,  est  beaucoup  plus  vaste  que  dans  le  café-concert.  Un 
assez  grand  nombre  de  spectateurs  et  de  figurants  y  peuvent  évo- 
luer. 11  y  a  encore  de  la  musique  et  des  chants,  mais  musique  et 
chants  peuvent  totalement  disparaître.....  » 

Le  music-hall  participe  du  tlipâtre  et  du  cirque.  On  y  voit  des 
gymnastes,  des  chevaux  ou  des  chiens  savants,  de.s  bicyclistes 
qui  font  des  bonds  dans  le  vide.  Une  pièce  qui  n'appartient  a  au- 
cun genre  nettement  défini  :  à  la  fois  vaudeville,  revue,  ballet  et 
féerie,  clôture  le  spectacle.  «  Or,  tous  les  cafés-concerts,  aujour- 
d'hui, tendent  à  se  transformer  en  music-halls.  Selon  les  ambi- 
tions ou  les  calculs  de  leurs  directeurs,  et  les  facilités  qu'ils  peu- 
vent offrir  au  spectacle,  ils  deviennent  théâtres  ou  cirques.  C'est 
■  surtout  en  cette  saison  d'été  que  l'évolution  qui  s'accomplit  appa- 
raît clairement  :  des  quatre  concerts  en  plein  air  des  Champs- 
Elysées,  où  se  porte  la  foule  de  préférence,  par  ces  délicieuses 
nuits  de  juin,  à  la  fois  voluptueuses  et  pures,  tièdes  et  rafraîchies, 
le  seul  qui  soit  demeuré  fidèle  à  la  chansonnette  est  celui  des  Am- 
bassadeurs, à  cause  sans  doute  de  l'exiguïté  de  sa  scène.  Mais  si 
la  chansonnette  est  devenue  ce  qu'elle  est  aux  Ambassadeurs,  si 
elle  ne  peut  plus  être  que  cela,  il  me  serait  impossible  de  regretter 
sa  mort,  il  me  serait  diflicile  de  ne  pas  la  souhaiter  !» 

Ceci  incite  le  music-hallogue  du  Temps  à  analyser  l'étrange 
flore  musicale  éclose  sur  ces  parterres  chimériques  :  «  Il  serait 
assez  intéressant  de  débrouiller  quel  est  l'air  type,  l'air  par  excel- 
lence au  café-concert,  celui  qui  porte  le  plus,  se  retient  le  mieux, 
finit  par  courir  les  rues.  Les  meilleurs  —  je  veux  dire  ici  ceux 
qui  ont  le  plus  de  succès  —  sont  les  plus  nègres  !  J'entends  ceux 
dont  la  phrase  musicale  est  la  plus  courte,  la  plus  saccadée,  la 
plus  sautillante.  Ceci  explique  pourquoi  il  nous  en  arrive  un 
certain  nombre  d'Amérique  où  ils  n'avaient  pris  racine  qu'après 
avoir  été  importés  d'Afrique,  leur  véritable  berceau.  Mais  adoptés 
et  adaptés  par  les  Anglo-Saxons,  arrangés  sur  un  rythme  de  gigue. 


ils  se  sont  encore  rétrécis  et  desséchés.  La  même  chose  est  arrivée 
à  un  refrain  célèbre,  le  Tararaboum-dihé,  dont  j'ai  lu  qu'il  fut 
emprunté  à  une  chanson  populaire  hongroise  d'un  caractère  large 
et  franc  :  le  café-concert,  pour  l'utiliser,  en  modifia  le  ton  et  les 
césures.  » 

Le  texte  de  ces  chansons  baroques,  qui  participent  de  la  nature 
de  la  musique,  ont,  naturellement,  leur  importance.  «  Elles 
doivent  être  empruntées  à  un  vocabulaire  concret  —  ce  qui  est 
une  qualité  —  et  restreint  —  ce  qui  est  un  défaut;  être  accompa- 
gnées, comme  par  retour  aux  origines  du  langage,  du  plus  grand 
nombre  d'onomatopées  possible;  et  débarrasser  les  thèmes  poé- 
tiques de  tout  ce  dont  les  a  chargés  l'humanité  dans  le  cours  des 
âges  :  la  retenue,  la  morale,  la  prévision  des  conséquences  d'un 
acte.  L'amour  sera  réduit  à  un  geste  sen^el  et  brusque,  l'ivresse 
jouera  un  grand  rôle;  et  surtout  il  faudra  que  la  mimique,  une 
mimique  excessive  et  désordonnée,  complète  le  sens,  que  des 
phrases  et  une  musique  rudiraentaires  n'expriment  que  d'une 
façon  imparfaite.  Ainsi  une  chanson  de  café-concert  «  bien  faite 
et  bien  moderne  »  nous  replongerait  simplement  dans  un  état 
d'âme  sauvage  et  préhistorique;  elles  personnes,  fort  nombreuses 
encore,  qui  ne  peuvent  goûter  que  cette  forme  d'art,  c'est-à-dire 
dont  l'attention  ne  se  soutient  pas  assez  longtemps  pour  qu'elles 
puissent  s'intéresser  au  développement  d'une  pièce  de  théâtre  ou 
d'une  symphonie,  devraient  être  vénérées  ou  craintes  —  cela 
dépend  du  point  de  vue  où  l'on  se  place  —  comme  des  portraits 
vivants  d'ancêtres.  » 

La  remarque  n'est-elle  pas  spirituelle  et  fine?  «  Pendant  un 
demi-siècle,  pourtant,  le  café-concert  avait  été  autre  chose  qu'un 
«  tam-tam  »  nègre.  Il  est  issu  du  Caveau,  il  a  été  un  lieu  où  l'on 
chantait  en  public  la  chanson  française,  égrillarde,  bachique, 
patriotique  et  même  politique,  aux  rares  moments  où  un  grand 
courant  d'opinion  entraînait  tout  le  monde  :  En  revenant  d'ia. 
revue  est  un  exemple  de  ces  chansons  politiques.       — ~ 

«  Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  on  ose  risquer  le  couplet  patrio- 
tique. Et,  devant  un  grand  public,  les  allusions  seulement  égril- 
lardes ne  portent  pas  :  la  grivoiserie  n'est  qu'une  demi-teinte,  et 
les  demi-teintes  ne  se  perçoivent  que  de  près.  Il  a  donc  fallu, 
dans  les  grands  établissements,  aller  jusqu'à  l'obscénité.  Et, 
comme  la  censure  est  intervenue,  l'obscénité  est  p'artie  à  son  tour. 
Alors  les  cafés-concerts  sont  devenus  music-halls,  et  la  chanson  les 
a, quittés. 

«  Elle  lésa  quittés,  mais  non  pour  mourir.  Elle  est  seulement 
retournée  au  Caveau  d'où  elle  était  sortie  ;  que  sont,  en  effet,  les 
cabarets  chantants  de  Montmartre,  sinon  des  caveaux?  Et,  en 
retrouvant  son  origine,  en  s'adressant,  comme  jadis,  à  un  public 
•  peu  nombreux,  véritablement  bourgeois  et  parisien,  ami  de  la 
volupté  facile,  de  la  sentimentalité  un  peu  trop  à  fleur  de  peau, 
des  déshabillés  très  déshabillés,  mais  encore  galants,  et  surtout, 
surtout,  de  la  raillerie,  elle  a  retrouvé  la  vie.  Une  vraie  vie,  une 
vraie  jeunesse,  une  gaieté  enfin  communicative,  et  le  sentiment 
délicat  que,  pour  dire  les  choses,  il  y  a  la  manière  !  » 


Petites  Expositions  parisiennes. 

«  L'Art  à  l'école.  " 

Égayer  l'école  par  le  charme  d'une  décoration  fixe  ou  mobile  ; 
souhaiter  une  illustration  séante  pour  le  livre  de  classe,  la  cou- 
verture de  cahier  et  le  «  bon  point  »  ;  appeler  l'art  à  concourir  à 


l'éducation  morale  et  sociale,  il  n'est  pas  d'ambition  plus  louable, 
ni  qui  réponde  mieux  aux  visées  de  notre  temps.  L'exposition 
ouverte  au  Cercle  de  la  Librairie  montre  ce  que  l'on  lente  aujour- 
d'hui ;  elle  rappelle  ce  qu'imaginèrent,  dans  ce  sens,  les  siècles 
révolus  ;  elle  indique  ce  qui  devrait  se  faire,  car,  s'il  y  a  accord 
sur  l'utilité  d'initier  l'enfance  à  la  beauté,  les  moyens  suivis  pour 
y  atteindre  diffèrent  et,  jusqu'ici,  ils  demeurent  inefficaces,  sinon 
blâmables. 

Il  appartiendra  à  là  présente  manifestation  d'orienter  les  volon- 
tés vers  des  voies  moins  incertaines.  L'Association  de  la 
Presse  de  l'Enseignement  s'est  honorée  en  tirant  de  pair  et  en 
proposant  comme  modèles  les  rares  initiatives  valables  qui  se 
sont  produites  depuis  une  dizaine  d'années  :  tels  les  tableaux  in- 
tuitifs de  M.  Georges  Jttoreau;  telles  les  images  murales  de 
MM.  Henri  Rivière,  de  M.  Moreau-Nélaton,  de  M"*  Dufau.  La  mé- 
ditation de  pareils  exemples  mettra,  nous  l'espérons,  le  terme 
voulu  aux  errements  d'antan  et  suggérera  aussi  comment  peut  se 
réaliser  le  vœu  de  ceux  qui  convoitèrent  la  parure  de  l'art  pour 
adoucir  le  labeur  de  la  jeunesse. 

(La  Chronique  des  arts.) 


NECROLOGIE 

Virgile  Josas. 

Un  des  plus  charmants  écrivains  français  vient  de  mourir,  à 
l'Age  de  quarante-cinq  ans,  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent  : 
Virgile  Josz.  Avant  tout  c'était  un  fervent  du  xviii»  siècle,  un  fils 
des  Concourt.  Erudit,  fureteur,  passionné  des  choses  élégantes 
des  époques  de  la  Pompadour  et  de  la  du  Barry,  il  laisse  deux 
livres  curieux,  Fragonard  et  Watteau.  Ces  études  sur  les  mœurs 
du  xviii*  siècle  sont  écrites  d'une  plume  artiste,  en  un  style  vivant 
et  pittoresque,  plein  de  couleur  et  de  feu.  Ils  débordent  de  rensei- 
gnements nouveaux  et  amusants,  de  détails  piquants,  de  révéla- 
tions inédites,  de  descriptions  enlevées  de  main  de  maître.  Ils 
furent  édités  par  le  Mercure  de  France,  dont  Virgile  Josz  était  un 
des  collaborateurs  les  plus  assidus.  Il  venait  de  publier  dans  la 
revue  de  ce  nom  l'intéressante  histoire  d'une  maison  parisienne, 
l'hôtel  précisément  occupé  aujourd'hui  par  le  Mercure  de  France 
et  où  jadis  vécut  Beaumarchais.  Virgile*  Josz  avait  publié  aussi 
Bans  Wyll,  Une  Sérénade,  Clavel  d'Haurimont,  puis  Rem- 
brandt, un  drame  en  cinq  actes,  en  collaboi-ation  avec  Louis  Du- 
mur,  qui  était  son  ami  intime. 

Les  Bruxellois  commençaient  à  bien  connaître  Virgile  Josz.  Il 
avait  fait  représenter  au  théâtre.  Molière,  l'an  dernier,  Ma  Bergère, 
une  pièce  en  collaboration  avec  Louis  Dumur.  Elle  eut  du  succès, 
ainsi  que  la  conférence  que  fit  Josz  cet  hiver  à  l'exposition  du 
xviii"  siècle,  rue  Royale. 

Josz  et  Dumur  avaient  fait  représenter  aussi  l'an  dernier  au 
théâtre  Sarah  Bernhardt  une  grande  pièce.  Le  Maquignon,  qui 
remporta  un  fort  grand  succès. 

Comme  on  le  voit,  le  talent  de  Josz  était  fort  complexe  et  varié. 
Mais  il  se  consacra  surtout  au  passé,  qu'il  fouillait  ardemment  et 
connaissait.  Les  choses  très  neuves  lui  étaient  assez  suspectes. 
Les  chroniques  qu'il  publia  dans  l'Européen  dénotent  chez  lui  cer- 
taines incompréhensions,  notamment  des  écoles  impressionnistes 
et  néo -impressionnistes. 

Josz  reste  un  bel  écrivain.  Et  sa  mort,  si  soudaine  et  si  inat- 
tendue, est  une  perte  sérieuse  pour  la  littérature. 

■   -r-  .    ,  -■■.    E.  D. 

Pierre  de  Querlon. 

In  jeune  homme  de  lettres  qui  donnait  les  plus  brillantes  espé- 
rances, Pierre  de  Querlon,  vient  de  mourir  à  Etampes,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans. 


C'était  l'un  des  collaborateurs  de  V Ermitage,  auquel  il  donna 
\i  maintes  reprises  des  pages  élépntes,  d'un  tour  personnel,  d'un 
style  lucide  et  ferme.  De  son  vrai  nom  Pierre  Peyrot  des  Gâchons, 
il  appartenait  à  une  famille  d'artistes  qui  compte  entre  autres, 
parmi  ses  membres,  l'écrivain  Jacques  des  Gâchons  et  le  peintre 
André  des  Gâchons,  l'un  et  l'autre  frères  du  défunt. 

Nous  adressons  à  ceux-ci  l'expression  de  nos  regrets  et  de  nos 
sincères  condoléances. 


Concours  du  Conservatoire (*). 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  J.-B.  Strauvven,  Herman, 

PrECKHER  et  TlNEL. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Boogaerts.  Morceau  de  concours  : 
Andante  et  rondo  du  Concerto  de  Mozart.  —  2«  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Bouchât;  l*'  accessit,  M.  Bernard;  2*  accessit,  MM.  Van- 
dervinne  et  Verbruggen. 

Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Hannon.  Morceau  de  concours  : 
Adagio  et  rondo  du  Quintette  de  Weber;  morceau  pour  les  con- 
currents aspirant  au  4'"'  prix  :  Transcription  d'un  air  d'Ezio,  de 
Haendel.  —  l»'  prix  avec  distinction,  MM.  Delcampe  et  Van  Ingh; 
2«  prix,  M.  Brismée;  !«''  accessit,  MM.  Ernest  Stevens  et  Adriàens- 
sens. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Guidé.  Morceau  de  concours  : 
Larghetto  ei  premier  allegro  du  Quatrième  Concerto  de  G.  Vogt; 
morceau  pour  les  concurrents  aspirant  au  !«■■  prix  :  Adélaïde, 
transcription  pour  cor  anglais,  de  Beethoven.  —  1"  prix  avec 
distinction,  M.  Dame;  2»  prix,  MM.  Beaumez  et  Staatje. 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Anthom.  Morceau  de  concours  : 
Fantaisie  pastorale  hongroise,  de  Doppler.  —  !«'■  prix  avec  dis- 
tinction. M.Bonneel;  2*  prix,  M.  Vanliamme;  1"  accessit,  MM.  Cu- 
lot et  Demacq;  2«  accessit,  MM.  Bastien  et  Van  Branteghem. 

Jury:  MM.  Gevaeut,  président;  Demlnck,  Dubois,  Massau, 
Leenders  et  Beyer, 

Contrebasse.  —  Professeur  :  M.  Eeckhautte.  Morceau  de  con- 
cours :  Adagio  et  allegretto  scherxando  de  la  Troisième  Suite  pour 
contrebasse  à  cinq  cordes  de  M.  Eeckhautte.  Morceau  d'ensemble  : 
Invocation  à  deux  voix  de  J.-S.  Bach.  —  2^  prix,  MM.  Frin  et 
Leclercq. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  L.  Van  Hour.  Morceau  de  concours  : 
Premier  allegro  du  Concerto  de  Mozart.  —  1«'  prix,  MM.  Debay 
et  Van  Steenbeeck;  2*  prix,  MM  Declerck  et  Jadot;  l^r  accessit, 
MM.  Dyserin  et  Vander  Brugghen. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Beveu,  prince  Pierre  de  Cara- 
MAN,  de  Munck,  Leenders  et  Massau. 

Violoncelle.  —  Professeur  :  M.  Ed.  Jacobs.  Morceau  de  con- 
cours :  Première  partie  du  Concerto  de  Reinecke  ;  morceaux  au 
choix  :  M.  Jacobs,  première  partie  du  Concerto  de  Haydn;  M.  Van 
llambèrg.  Sixième  sonate  de  Boecherini  ;  M.  Pitsch,  Andante  et 
final  du  Concerto  de  Haydn  ;  M.  De  Vliegher,  première  partie  du 
Concerto  en  la  mineur  de  Davidoff.  —  l'"'  prix  avec  la  plus  grande 
distinction  (maximum  des  points),  M.  De  Vlieglier  ;  l*""  prix  avec 
distinction,  M.  Pitsch;  l^""  prix,  MM.  Jacobs  et  Van  Hamberg; 
2«  prix,  M.  Grouzé;  1"  accessit,  MM.  Absalon  et  Diselez. 


Chronique  judiciaire  des   Arts. 

Droits  des  restaurateurs  d'œnvres  d'art. 

Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  a  décidé  qu'un  restaura- 
teur d'objets  d'art  ne  pouvait  exercer  sur  les  objets  qui  lui  avaient 
été  confiés  aucun  droit  de  rétention  à  l'effet  d'obtenir  paiement 
du  prix  de  la  restauration  par  lui  effectuée. 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Le  tribunal,  poussant  jusque  dans  ses  dernières  limites  les 
conséquences  de  sa  théorie,  a  même  déclaré  qu'il  y  avait  abus  de 
confiance  de  la  part  du  restaurateur  qui  refusait  de  restituer  les 
objets  qu'on  lui  avait  remis.  Peu  importe  qu'il  ne  les  ait  pas 
laissés  sortir  de  chez  lui  et  qu'il  les  ait  constamment  tenus  à  la 
disposition  de  leur  propriétaire  contre  paiement  d'une  note  que 
l'amateur  refusait  de   payer,  l'estimant  extrêmement  exagérée. 

Il  résulte  de  ce  jugement  que  le  restaurateur  qui  ne  peut  se 
faire  payer  de  l'intégralité  de  ce  qu'il  prétond  lui  être  dû  doit 
restituer  les  tableaux  à  lui  remis  à  première  réquisition,  sauf  à 
assigner  leur  propriétaire  devant  la  juridiction  compétente  pour 
la  valeur  des  travaux  par  lui  faits.  Mais  il  ne  peut  les  retenir  par 
devers  lui  comme  le  ferait  un  vendeur  qui  ne  serait  pas  payé  du 
prix  de  sa  chose. 


Mémento  des  Expositions. 

'  Anvers.  —  Exposition  triennale  (internationale)  des  Beaux- 
Arts.  6  aoùt-25  septembre.  Délais  d'envoi  :  notices,  l"  juillet; 
œuvres,  7  juillet.  Deux  œuvres  de  même  nature  par  exposant  ; 
une  seule  pour  les  étrangers.  Gratuité  de  transport  sur  le  terri- 
toire belge  pour  les  ouvrages  admis.  Commission  sur  les  ventes  : 
5  p.  c.  Renseignements  :  M.  A.  Van  Nieuwenkuy se,  secrétaire. 

iÎAYONNE-BiARRiTZ.  —  Deuxième  exposition  de  la  Société  des 
Amis'  des  ./4r/.v.  (Réservée  aux  membres  de  la  Société  et  à  leurs 
invités.)  2S  août-25  septembre  Dépôt  à  Paris  chez  Robinot, 
32,  rue  de  Maubeuge,  5-iO  juillet.  Envois  directs  :  8  août.  Ren- 
seignements :  M.  H.  O'Shéa,  président,  Biarritz. 

DiKPPÈ.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  16  juillet-26  sep- 
tembre. Dépôt  à  Paris  (20  juin-1'"'  juillet)  chez  M.  Pottier,  14,  rue 
Gaillon. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  bandes  d'expédition  de  l'Art  moderne  devant  Cire  réimpri- 
mées, V administrateur  prie  instamment  les  abonnés  de  l'informer 
des  changements  à  apporter  éventuellement  à  leur  adresse. 

Hier  samedi  a  eu  lieu  au  Musée  3Ioderne,  place  du  Jlusée,  l'ou- 
verture de  la  première  eX])osition  annuelle  du  cercled'artL'OEuvrc. 

Une  exposition  publique  de  soixante-dix-neuf  reproductions  de 
chels-d'a'uvrc  du  Titien  et  de  V'elasquez,  choisis  dans  la  galerie 
Impériale  de  Vienne,  la  .National  Gallery  de  Londres,  les  musées 
de  ]"Krmitage  ;i  Saint-Pélerpbourg  et  du  Prado  à  Madrid  et  de  la 
collection  de  (>iosvenor  Hou?e  est  ouverte  en  ce  momeht  à  l'Aca- 
démie des  beau.K  arts  et  école  des  arts  décoratifs,  141,  rue  du  Midi. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  midi,  s'ouvrira  à  Namur,  au  hall  du 
Kursaal  do  Meuse,  l'exposition  triennale  des  beaux-arts. 

Outre  le  Jonçjleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  et  Pépita 
Ximcnès,  comédie  lyrique  en  deux  actes  de  M.  Isaac  Albeniz,  dont 
M.  Maurice  Kutleralli  achève  la  traduction  française,  la  direction 
du  théâtre  de  la  Monnaie  fera  représenter  au  cours  de  ht  prochaine 
saison  deux, actes  nouveaux  de  M.  Albert  Dupuis  sur  Un  poème  de 
JI.  Edmond  Catiier,  La  Ducnsse,  et  probablement  le  Sancito  de 
M.  Jaques-Dalcroze.  Figurent  en  outre  au  programme  de  la  pro- 
chaine •campagne  :  Pelléas  et  Mélisande  de  Claude  Debussy  et 
Maurice  Maeterlinck,  Alceste  de  Gluck,  Gwendoline  de  Chabrier, 
le  Vaisseau  fantôme  elFidélio. 

Parmi  les  artistes  nouvellement  engagés  ont  cite  3LM.  Laffite,  de 
l'Opéra,  et  Murntore,  de  rOpéra-Comique,  M""^*  Baux,  Van  Dyck, 
Cortez,  Brozzia,  Cailliani,  M""'*  Latîite  et  Muratore.  En  représenta- 
tions, .MM.  Clément,  Salignac,  E.  Van  Dyck,  yV"^"^  Litvinne,  Lan- 
douzy,  etc. 


Le  spectacle  d'ouverture,  lixé  au  o  septembre,  sera  composé! 
des  Maitres-Ghanteurs  de  Nuremberg . 

Hier,  samedi,  le  théâtre  Molière  a  repris  le  Grand  Mogol.  Le 
succès  de  l'œuvre  d'Audran  ne  peut  manquer  de  s'affirmer  une 
fois  de  plus.  Aujourd'hui  dimanche,  deux  représentations,  à  2  ci 
à  8  heures.  Aux  matinées  les  enfants  paient  demi-place. 

C'est  jeudi  prochain,  à  3  heures,  qu'aura  lieu,  à  la  Grande- 
Harmonie,  le  concert  d'inauguration  de  la  Camra  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Ch.  Bordes  et  V.  Vreuls  avec  le  concours  de  M'"''  Laure 
Fié,  de  M"e  Marie  Pironnet,  de  MM.  L.  Bourgeois,  Jean  David, 
Théo  Charlier.  M.  Bastin  et  A.  Zimmer. 

Le  programme,  consacrée  J.-S  Bach,  socomposera  du  Concerto 
en  fa  pour  trompette  aiguë,  flûte,  violon  et  orchestre;  du  duo  de 
la  Cantate  pour  tous  les  temps,  de  la  Fantaisie  chromatique  et 
fugue  pour  piano  et  de  la  Cantate  sur  l'abus  dîi  café  (première 
audition  à  Bruxelles).  S'adresser,  pour  les  places,  ft  MM,  Breilkopf 
etHaertel. 


A  l'occasion  de  sa  rentrée,  la  Conférence  du  jeune  barreau 
d'Anvers  organisera  une  exposition  du  croquis  et  de  la  caricature 
judiciaires. 

L'exposition  aura  lieu  au  palais  de  justice.  Elle  s'ouvrira  le 
samedi  12  novembre  prochain  et  se  fermera  le  dimanche  20  du 
même  mois. 

Les  envois  devront  être  adressés,  du  iO  au  15  octobre,  chez 
M.  Victor  Yseux,  président  de  la  Conférence  du  jeune  barreau. 
2,  rue  de  la  Reine,  Anvers  (Belgique). 

Les  exposants  sont  priés  d'envoyer,  dès  à  présent,  à  celui-ci  les 
indications  nécessaires  pour  la  rédaction  du  catalogue. 

Le  lieutpnant-général  Donny  travaille  activement  à  la  réalisation 
d'un  projet  des  plus  intéressants.  11  s'agit,  a-t-il  dit  à  un  de  nos 
confières.  u  de  l'installation,  dans  un  angle  d'un  des  comparti- 
ments de  l'exposition  de  Liège,  d'un  planisphère  se  développant 
circnlaireinent  et  sur  lé((uel  sera  reproduit  la  cartographie  du 
globe  terrestre.  Sur  chacun  des  continents  des  signes  distinctifs 
indiqueront  toutes  les  entreprises  belges  à  l'étranger  (usines, 
mines,  carrières,  hauts  fourneaux,  etc.'i,  qu'elles  appartiennent 
à  des  particuliers  ou  à  des  sociétés  privées.  Au  centre  de  la  salle, 
dont  le  plancher  sera  à  cet  endroit  légèrement  surélevé,  le  public 
pourra  se  rendre  un  compte  immédiat  de  l'activité  déployée  par 
les  Belges  dans  tous  les  pays  du  monde.  Au  centre  du  planisphère 
figurera  également  un  groupe  du  sculpteur  de  Lalaing  représen- 
tant la  Civilisation  se  penchant  sur,  la  Barbarie  pour  la  relever. 

Le  planisphère  aura  0  mètres  de  hauteur  et  23  mètres  de  déve- 
loppement circulaire.  Il  sera  dressé  par  un  établissement  géogra- 
phique de  Bruxelles  et  les  indications  lui  seront  fournies,  pour  ce 
qui  concerne  les  entreprises  belges,  par  deux  avocats,  MM.  Plas 
et  Pourbaix,  qui  ont  déjà  publié  différents  ouvrages  sur  la  matière. 
Ce  travail  exigera  l'emploi  de  trente-six  bandes' de  toile  de  6  mè- 
tres de  haut  oi  0'",65  de  largeur  chacune. 

D'autre  i)art,  M,  Digneffé,  président  du  comité  exécutif,  et 
MM.  Paul  Forgeur,  secrétaire  général,  et  Gody,  commissaire 
général  adjoint  du  gouvernement,  viennent  de  rentrer  de  Ber- 
lin, où  ils  ont  conféré  avec  les  membres  du  comité  provisoire 
de  patronage  de  la  participation  allemande  qui  vient  d'être  défini- 
tivement installé  le  24  courant,  et  le  commissaire  général  nommé. 
Ajoutons  que  le  comité  comprendra  les  personnalités  les  plus  mar- 
quantes de  l'industrie  germanique,  et  qu'il  est  dès  à  présent  cer- 
tain que  la  section  allemande  sera  plus  importante  qu'à  toutes  les 
expositions  précédentes  en  Belgique. 

Un  grand  concours,  qui  prendra  le  nom  de  «  Concours  de  la 
Musique  française  »,  aura  lieu  à  Paris  au  mois  d'octobre  prochain. 
Il  comprendra' cen/  mille  francs  de  prix  qui  seront  répartis  entre 
un  opéra  ou  un  dnime  lyrique,  un  opéra  comique,  une.  œuvre 
symphonique,  un  ballet  et  même  une  opérette. 

Ce  concours  est  organisé  sous  le  haut  patronage  du  prince 
Albert  de  Monaco,  de  M.  Henry  Deutsch  de  la  Meurllie  et  de  la 
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Société  des  Grandes  Audition?  musicales,  dont  la  présidente  est  la 
cojnlesse  Greffulhe. 


M.  Claude  Debussy  vient  de  faire  paraître  cliez  MM.  A.  Durand 
et  fils  deux  Danses  (d^inse  sacrée,  danse  profane),  pour  harpe 
<?Jiromatique  ou  piano  avec  accompagnement  d'orchestre  d'instru- 
ments à  cordes. 

M.  Georges  Hoentschel  vient  de  faire  don  à  la  ville  de  Paris 
d'une  série  importante  d'œuvres  de  Carriés,  qui  seront  placées 
dans  une  salle  du  Musée  portant  le  nom  du  statuaire. 


Les  fêtes  d'Orange  sont  fixées  aux  30  31  juillet  et  \^'  août.  La 
première  journée  sera  consacrée  à  VHippoli/te  couronné  de 
M.  Jules  Bois,  la  deuxième  à  une  tragédie  de  w.  Meunier,  Cinthia. 
la  troisième  au  Dionysos  de  M.  .loacliim  (îasquet,.  pour  lequel 
M.  Claude  Debussy  écrit  une  partition  orchestrale  etcliorale.- 


Une  tradition  allemande  des  Moralités  légendaires  de  Jules 
Laforgue  paraîtra  prochainement  à  Stuttgart  par  les  soins  de 
M.  Paul  Wiegler,  qui  fera  précéder  cette  édition  d'une  biographie 
complète  du  poète  et  de  documents  inédits,  portraits,  correspon- 
dances, etc. 

M.  Vittorio  Pica,  toujours  attentif  à  l'évolution  de  l'art  pictural 
dans  tous  les  pays,  consacre  à  Ignacio  Zuloaga  une  élogieuse 
étude,  ornée  de  vingt-deux  reproductions,  dans  VEviporium 
(fascicule  de  juin).  On  sait  la  place  qu'a  prise  très  rapidement  le 
peintre  espagnol  dans  le  n-.ouvement  artistique  contemporain. 

BL  Ph.  Zilcken  vient  d'être  nommé  directeur  du  jeune  cercle 
d'avant-garde  Sint-Lucas,  d'Amsterdam,  qui  organise  en  ce  mo- 
ment une  exposition  générale  de  peinture  hollandaise  au  Salon 
International  de  Paris  (Grand  Palais). 


Souvenir  de  Lenbach.  —  En  1883,  l'imprésario  Angelo  Neu- 
mann  produisait  en  Italie  une  chanteuse  allemande  de  grand 
talent,  Hedwig  Reicher-Kindermann.  qu'on  applaudit  à  Bruxelles 
dans  le  Crépuscule  des  Dinix.  Malgré  son  remarquable  mérite,  la 
cantatrice,  qui  interprétait  surtout  du  Wagner,  eut  peu  de  sucrèis 
à  Rome,  où  les  di  letton  H  ne  sont  pas  encore  très  germanisés.  Elle 
s'était  habituée  ailleurs,  dit  le  Ménestrel,  à  d.'  si  beaux  triomphes, 
que  la  colonie  allemande  voulut  la  consoler  de  cet  échec  inusité.  On 
organisa  en  son  honneur  les  réunions  les  plus  brillantes.  Elle  fut 


invitée  chez  l'ambassadeur,  qui  l'accompagna  lui-même  au  piano. 
Lin  autre  jour,  elle  fut  conviée  à  un  diner  intime  où  se  trouvait 
Lenbach  Dans  la  soirée,  Hedwig  chanta  quelques  mélodies,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  celle  de  Schubert,  En  Mer.  Le 
grand  peintre  fut  tellement  ému  qu'il  ne  parvint  pas  à  cacher  ses 
larmes.  La  jeune  femme  s'en  étant  aper(;ue,  remplaça  aussitôt  les 
lieder  (Mégiaques  par  des  tyroliennes  et  des  lœndler,  en  lançant 
les  vocalises  aveclant  d'art  et  de  joyeuse  humeur  que  bientôt  Len- 
bach riait  aux  larmes.  Deux  jours  après,  celui-ci  recevait  la  jeune 
femme  dans  son  atelier  où  il  avait  organisé  pour  elle  une  fête  dont 
tout  Rome  parla.  A  son  arrivée,  il  là  conduisit  lui-même  vers  une 
sorte  de  trône  disposé  dans  la  verdure  de  grands  lauriers  et  la 
traita  comme  une  princesse.  Quand  elle  eut  chanté,  une  pluie  de 
lleurs  tomba  sur  elle  de  tous  les  coins  de  la  salle.  Le  jardin  était 
illumini^;  on  y  resta  une  partie  de  la  nuit.  Deux  mois  après,  le 
'î  juin  1883,  Hedwig  Kindermann  mourait  à  Trieste,  où  elle  repose 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  dormant  son  éternel  sommeil.  Elle 
n'avait  pas  encore  trente  ans . 


Sait-on,  dit  le  Guide  musical,  que  Schumann  interrogea  un 
jour  une  table  parlante  afin  de  savoir  quel  était  le  temps  exact 
des  deux  premières  mesures  de  la  Cinquième  Symphonie  de  Beet- 
hoven? Un  soir,  se  trouvant  avec  sa  femme  et  un  ami,  il  s'empara 
d'une  petite  table  ;  tous  les  trois  y  mirent  leurs  mains  et  la  table, 
après  quelques  instants,  se  mit  à  danser.  Alors  Schumann  lui 
posa  la  question.  La  table  hésita  pendant  longtemps  et,  finale- 
ment, au  grand  étonnement  des  assistants,  battit  à  quatre  temps 
le  passage  indiqué  ! 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     19-S,V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  là  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FE^TOILAGî,  ^ET70yAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


1511^1  TV  UT  T  T7Q     ^®  ®*  21,  rue  du  Midi 
I3riU7S.J3i^I-rIiO    31,  rue  des  Pierres 

Bl^i^rVC    EX    ilLMEUJBX.EMETVX 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de  Tàiblei"  de  Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et  Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

.A^IMIETJBrjEIMIEIsrTS     D'A.RT 


ANCIENNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE 


ALBERT    MENDEL    Succ 

Rue  de  la  Violette,  28,  Briixelles.         ,  ■ 


Fabrique  de  coiileurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Chflssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Devi»  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


PIANOS 

GLTNTHBR 

Bi-u:s:elle89   6,   rue   Xhérésieniie,   C 

DIPLOME  D'HONNEUR 

AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VITRAUX 


R    EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


mm^^umi 


D 


BRUXELLES 


E.    DEMil^IW,    L.ibraire-Editeur 

86,  me  de  la  Montagne.  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,    MAETERLINCK,  TERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Coustautiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demaude. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Escpertises. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buâhderïe,'  12-1 4. 


Bruxelles.  —   Imp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Influstrie. 


VlNOÏ -QUATRIÈME   ANNÉE. 


.N'=  27. 


;>   JÛILLKT    1904. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :•  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  GtCNTIMES 


li'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

A  propos  de  Gluck  (Octave  Maus).  —  Constantin  Guys  (1802-1892). 
—  Livres  neufs.  Minne  (0.  M.).  —  Tâclies  dans  le  paysage.  — 
Concours  du  Conservatoire.  —  Chronique  judiciaire  des  Arts.  — 
Petite  Chronique. 


A  PROPOS  DE  GLUCK 

Délaissé  et  comme  oublié  durant  près  d'un  demi- 
siècle,  voici  Gluck  revenu  au  premier  plan  de  l'actua- 
lité. Ses  œuvres  sont  rentrées  avec  un  succès  éclatant 
au  répertoire  des  théâtres  lyriques.  Après  Orphée  et 
Iphigénie  en  Tauricle,  joués  à  l'Opéra-Comique  et  à 
la  Monnaie,  Alcesté  vient  d'être  accueilli  à  Paris  avec 
tant  de  faveur  qu'il  a  fallu,  pour  permettre  aux  plus 
impatients  de  ses  admirateurs  d'en  jouir,  reculer  la 
clôture  de  la  saison  théâtrale.  L'Opéra  annonce  pour 
l'hiver  prochain  Armide,  qui  va  être  mis  en  scène,  cet 


été,  aux  .arènes  de  Béziers.  VA,  do  son  t-olé,  l;i  Monnaie 
a  inscrit  Alcestc  au  programme  de  sa  prochaine  cam- 
pagne. ' 

Réjouissons-nous  de  voir  révolution  du  goût  pu-blic 
autoriser  de  telles  initiatives.  Il  y  a  trente  ans,  celles-ci 
(iussent  été  follement  téméraires.  Afeyerbeer  (;t  Rossini 
avaient  abaissé  le  niveau  du  théâtre  lyrique  au  point 
d'excliu'o  du  répertoire  les  ouvrages  dont  l'expression 
musicale  s'accortiait  avec  les  intentions  dramatiques. 
Gluck,  dont  l'art  repose  sur  cette  équation,  fut  l'une  des 
premières  victimes  de  l'esthétique  nouvelle.  Banni  de  la 
scène,  il  trouva  un  i*efugedans  les  concerts.  Et  l'opinion 
s'accrédita,  au  xix^  siècle,  que  l'auteur  d'Af/HÙIc  était 
tin  grand  musicien  mais  qu'il  n'entendait  rien  à  l'art 
théâtral  et  que  ses  ouvrages  n'étaii^nt  décidément  pas 
faits  poiu'  être  l'eprésentés.  On  imagina  alors,  dans  les 
conservatoires,  de  les  interprète!'  en  oratorios,  sans 
décors  et  en  costumes  de  ville.  Et  ceci  eVit  sans  doute 
surpris  le  bon  chevalier  qui  avait  comme  principal 
souci,  lorsqu'il  mettait  un  opéra  en  musique,  à  ce  qu'il 
a/Orme  dans  ses  écrits,  -  d'ouldier  qu'il  était  nuisicien-. 

Il  fallut,  pour  rétablir  sur  son  piédestal  l'iiarmonieuse 
statue,  profiter  d'une  transformation  du  goût  public. 
Cette  transformation,  nous  la  devons  à  Richard  Wagnei-. 
C'est  lui,  incontestablement,  c'e.st  son  génie  puissant, 
irrésistible,  qui  a  ramené  la  foule  à  une  compréhension 
plus  haute  et  plus  vraie  du  drame  lyrique  Ses  héros 
impétueux  ont  brisé  les  eltigies  des  faux  dieux  et  restitué 
enfin  le  théâtre  à  l'art  et  à  la  beauté,. 

Oui,  c'est  à  V Anneau  du  Nibelung,  â  l'inten.sité  des 
sentiments  qu'il  exprime,  à  l'humanité  qu'il  recèle,  au 


patliôtiquo  dont  il  est  imprégué  que  nous  devons  la 
restitution  d'Alccsle,  d'Orphée,  des  Iphigénie.  Pour 
arriver  au  cœur  des  si)cctatours  d'aujourd'hui,  Gluck  a 
dû  faire  un  détour.  Mais  le  chemin  l'a  mené  sûrement 
au  but.  Et  l'on  peut  dire  que  Wagner,  qui  doit  tant  à  son 
illustre  pi'écurseur,  s'est  acquitte  envers  lui  en  le  tirant 
de  l'ingrat  oubli  d(3s  hommes  pour  l'auréoler  d'une 
gloire  nouvelle.  Sur  les  scènes  où  les  Huguenots  suc- 
cédaient invai'iablement  à  d'autres  Juive,  n'avons- 
nous  pas  vu,  d'ailleurs,  depuis  la  trouée  lumineuse  de 
Tristan  et  des  Maîtres-Chanteurs,  Fermai,  V Étran- 
ger, le  Roi  Arthus,  œuvres  de  la  même  lignée,  sinon 
de  la  môme  conception,  ([u'Alceste  et  qu'A7''mide?  Sans 
doute  est-il  encore  une  portion  du  public  à  qui  demeure 
fermée  la  beauté  de  ces  spectacles  d'art.  On  ne  boule- 
verse pas  en  un  tour  de  main  des  habitudes  enracinées 
depuis  un  demi-siècle.  Mais  le  seul  fait  d'avoir  osé  ouvrir 
sur  des  jardins  de  poésie  et  de  musique  quelques  fenê- 
tres inflexiblement  condamnées  prouve  l'amélioration 
du  goût,  secondé  par  la  bonne  volonté  des  directeurs  de 
théàtn^s. 

Et  qu'on  veuille  bien  ne  pas  considérer  la  reprise  des 
ouvrages  de  Gluck  comme  l'effet  d'iine  curiosité  qui 
porte,  depuis  quelques  années,  les  hommes  à  s'enquérir 
des  choses  du  passé,  à  scruter  l'âme  de  nos  ancêtres,  à 
se  figurer  leurs  divertissements,  leurs  mœurs,  leurs  sen- 
timents, leur  costtmie.  Il  ne  s'agit  point  de  restitution 
historique  ou  de  reconstitution,  comme  il  s'en  fait  sur 
ces  théâtres  de  verdure  que  remit  à  la  mode  l'esprit 
archaïque  de  Charles  Bordes.  Si  Alceste,  après  Iphigé- 
nie en  Tauride  eX  après  Orphée,  vient  de  revivi'c  à 
l'Opéra-Comique  d'une  vie  neuve  et  frissonnante,  c'est 
que  les  émotions  qu'elle  provoque  —  compassion, 
inquiétude,  pitié,  enthousiasme  —  sont  celles  qui,  de 
tous  temps,  ont  fait  palpiter  le  ccour  humain. 

Un  drame  lyrique  de  Gluck  est  ti'ès  exactement  de  la 
même  essence  qu'un  dramç  de  Wagner  ou  de  Vincent 
d'Indj.  et  s'il  en  diffère  ])ar  la  forme  extérieure,  —  j'en- 
tends le  vêtement  harmonique  dans  lequel  il  se  drape, 
les  sonorités  orchestrales  qu'il  utilise,  etc.,  —  il  se  sert, 
au  fond,  de  moyens  identiques  pour  arriver  au  môme 
résultat. 

,  De  là  vient  qu'il  faut  interpréter  Gluck  avec  le  même 
souci  (le  vérité,  d'expression  et  de  vie  qu'une  œuvre 
contemporaine.  M.  Pierre  Lalo,  dont  les  réflexions 
sont  toujoui's  judicieuses,  vient  précisément  d'écrire 
sur  ce  sujet  une  chronique  dont  quelques  citations  clô- 
tureront à  merveille  le  présent  article.  ^  L'opinion  qui 
régna  pendant  le  xix'^.siècle,  dit-il  entre  autres,  la  doc- 
trine hors  de  quoi  il  n'y  avait  pas  de  salut,  c'est  que 
Gluck  était  noble.  Et  il  l'était  sans  doute;  et  l'on  con- 
çoit qu'il  ait  frappé  par. sa  noblesse  des  gens  accoutu- 
més à  la  fréquentation  quotidienne  de  Meyerbeer,  de 
Donizetti  ou  d'Adolphe  Adam.  Seulement  on  en  était  si 
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fortement  frappé  qu'on  ne  voyait  guère  plus  rien 
d'autre;  on  prenait  pour  la  qualité  caractéristique  de 
Gluck  ce  qui  n'était  qu'une  manière  d'être  commune  à 
tous  les  maîtres  de  l'ancien  opéra  français;  et  l'on  mé- 
connaissait les  signes  particuliers  par  où  il  se  distin- 
guait si  violemment,  et  qui  sont  la  marque  même  de 
son  génie.  Le  mot  "noble»  était  devenu  une  sorte 
d'épi tliête  homérique  qui  paraissait  inséparable  du  nom 
de  Gluck.  Les  personnes  les  plus  ignorantes  de  la  mu- 
sique savaient  du  moins  que  Gluck  était  noble;  .et  l'os 
musiciens  de  profession  le  savaient  aussi  ;  mais  ils  |e 
savaient  mieux,  ou  croyaient  le  mieux  savoir  (1).  Lors- 
qu'on entendait  dans  quelque  concert  un  air  de"  Gluck, 
il  était  chanté  d'une  manière  noble,  ou  du  moins  qui 
s'efforçait  d'être  telle.  P]t  ce  reproche  que  les  connais- 
seurs faisaient  aux  interprètes  de  Gluck,  c'était  tou- 
jours, éternellement,  uniquement,  celui  de  manque  de 
noblesse.  C'est  en  vain  que,  vers  le  milieu  du  siècle, 
lyjme  Yiarclot  montra,  dans  Orphée  et  dans  Alceste,  ce 
que  l'art  gluckiste  contenait  de  passion,  d'émotion  et 
de  vie  :  cela  n'empêcha  point  rétablissement  d'une  tra- 
dition pareille  aux  pires  "traditions"  de  théâtre,  ou 
bien  encore  aux  "  traditions  ^  (iu  Conservatoire  pour 
interpréter  Beethoven;  fausses  traditions  qui  ne  sont 
que  l'assemblage  des  routines  les  plus  étroites,  et  qui, 
loiii  de  les  conserver  intacts,  déforment  la  figure  et 
l'esprit  des  œuvres. 

L'effet  d'une  opinion  ;uissi  unanime  et  aussi  sou- 
tenue .  fut  celui  qu'il  devait  être  :  l'interprétation 
de  Gluck  devint  quelque  chose  de  raide,  de  com- 
passé, de  froid,  d'inanimé,  de  classique  à  la  façon 
des  guerriers  de  David.  On  ne  pouvait  s'êcart(>r  de 
cette  noblesse  convenue  et  de  cette  dignité  artificielle 
sans  courir  des  risques  d'excommunication  musicale  : 
M""'  Caron  en  sut  quelque  chose  quand  elle  osa  naguère, 
dans  un  coiicert  de  l'Opéra,  chanl(>r  avec  une  sensibilité 
frémissante  le  premier  acte  d' Alceste.  Il  en  fut  ainsi 
pendant  (;inquante  ans  et  plus.  Depuis  quelques  années, 
un  changement  se  fait.  Gluck  n'a  point  cessé  d'être 
noble  ;  mais  il  est  aussi  devenu  "  charmant  " .  Ecoutez 
plutôt,  à  l'Opéra-Comique,  pendant  les  entr'actes,  les 
entretiens  des  auditeurs  d' Alceste;  écoutez  dans  leS' 
salons  les  propos  des  élégantes  personnes  qui  enten- 
dirent Alceste  la  veille  :  le  mot  "  charmant  «  y  revient 
sans  cesse,  accompagné  de  regards  d'extase  et  de  mines 
pâmées.  On  éprouve  des  sensations  suaves  ;  on  parle  de 
grâce  et  de  pureté  grecques:  on  introduit  dans  Alceste 
ce  mélange  de  préraphaélisme  à  la  mode  de  Burne- 
Jones  et  de  néo-hellénisme  à  la  mode  de  M.  Anatole 
France  qui  compose  ce  que  nous  appelons  notre  senti- 


(1)  Il  faut  naturellement  faire  une  exception  pour  Berlioz,  qui 
voyait,  admirait  et  aimait  en  Gluck. tout  ce  qu'il  y  faut  voir, 
admirer  et  aimer. 
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ment  de  l'antiquité.  Tout  à  l'heure  les  personnages 
gluckistcs  étaient  des  guerriers  de  David';  ils  sont  main- 
tenant des  statuettes  de  Tanagra  ;  l'un  n'est  pas  moins 
faux  que  Pautre. 

La  qualité  essentielle  de  la  musique  de  Gluck,  et  par 
Suite  d'une  bonne  interprétation  de  ses  œuvres,  ce  n!est 
pas  la  noblesse  et  ce  n'est  pas  le  charme  :  c'est  la  force 
de  l'expression  dramatique.  Tous  les  contemporains  du 
musicien  sont  d'accord  là-dessus,     i     .     .     .     ,     .     . 

Et  Gluck,  dont, le  génie  volontaire  savait  assurément 
ce  qu'il  faisait,  est  de  cet  avis  plus  que  personne.  On  ne 
saurait  se  dispenser  de  le  consulter  ici,  lui  qui  disait  dos 
exécutions  de  ses  ouvrages  :  "  La  préseùce  du  compo- 
siteur leur  est  aussi  nécessaire  que  le  soleil  l'est  aux 
ouvrages  de  la  nature  ;  il  en  est  l'àme  et  la  vie  ;  sans  lui 
tout  reste  dans  la  confusion  et  le  chaos.  »  Nous  ne  pou- 
vons avoir  sa  présence  réelle;  mais  nous  pouvons 
retrouver  la  présence  de  sa  pensée  dans  ces  écrits.  Et 
voici  comment  il  parle  :  -  Ma  înusique  ne  tend  qiCa 
la  plus  grande  expression  et  au  renforcement  de  la 
déclamation  ,et  de  la  poésie...  Je  me  suis  occupé 
de  la  scène,  j'ai  cherché  la  grande  et  forte  expres- 
sion... J'ai  considéré  la  musique  non  pas  coMme 
l'art  d'amuser  Vouïe^  mais  comme  un  des  plus 
grands  moyens  d'émouvoir  le  cœur  et  d'exciter  les 
affections...  Il  n'y  a  aucune  règle  que  je  n'aie  cru 
devoir  sacrifier  à  l'effet...  La  voix,  les  instruments, 
tous  les  sons,  les  silences  mêmes,  doivent  tendre  à 
un  seul  biU,  qui  estr EWRK^aio's, -^ 

.     J.  ^___ .     ■  :  _  Octave  Ma  us 


cration,  rét,i;i,de  que  vient  de  publier  sur  Guys  M.  Armand  Dayot. 
Elle  embrasse  à  la  fois  la  vie  mystérieuse  de  l'artiste  et  l'étude  de 
son  art,  apprécié  par  un  esprit  sagace  et  impartial . 


CONSTANTIN  GUYS 

(1802-1892)  .■     ',  ■ 

Une  importante  exposition  de  dessins,  de  lavis  et  d'aquarelles 
organisée  à  Paris  le  mois  dernier  a  initié  le  public,  qui  l'ignorait, 
à  l'œuvre  aigu,  pénétrant  et  profond  de  celui  que  Baudelaire  a 
baptisé  «  le  peintre  de  la  vie  moderne  ».  Seuls,  quelques  collec- 
tionneurs avisés  recherchaient,  en  ces  dernières  années,  les 
feuillets  épars,  dispersés  dans  les  cartons  poudreux  des  mar- 
chands d'estampes,  sur  lesquels  Constantin  Guys  a  instantanéisé 
avec  une  verve  et  une  intensité  admirables  la  vision  d'une  époque. 
Voici  enfin  ce  mystérieux  précurseur  de  l'art  d'aujourd'hui  sorti 
de  l'ombre.  Sur  l'initiative  de  M.  Paul  Gallimard,  Gustave  Geffroy 
lui  a  consacré  un  ouvrage  considérable  et  définitif,  orné  de  fort 
belles  gravures  sur  bois  exécutées  d'après  les  compositions  du 
maître  par  Tony  et  Jacques  Beltrand.  Une  souscription  est  ouverte 
pour  ériger  un  monument  sur  sa  tombe.  Divers  musées  ont  acquis 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  désormais  classées  parmi  les  archi- 
ves artistiques  les  plus  précieuses  du  xix^  siècle  au  même  titre 
que  le  furent,  au  xviu«,  celles  des  Saint-Aubin,  des  Moreau,  des 
Debucourt. 

Nous  croyons  intéressant  de  résumer,  à  l'occasion  de  cette  consé- 


*** 


D'où  vient  Guys?  Qui  nous  montrera  son  berceau?  Qui  nous 
racontera  son  enfance?  Qui  nous  décrira  ses  années  de  jeunesse, 
les  aventures  de  sa  vie  vagabonde  jusqu'au  jour  où,  la  soixantaine 
atteinte,  il  plantera  sa  tente  de  nomade  au  milieu  des  foules  pari- 
siennes dont  il  va  devenir  l'enquêteur  infatigable,  après  avoir  pro- 
mené son  originale  fantaisie  et  sa  curiosité  toujours  en  éveil  à 
travers  l'Angleterre,   l'Italie,   l'Espagne,    la   Crimée,  les   pays 

d'Orient? Ceux  qui  connurent  le  peintre.de  la  vie  moderne 

sont  de  plus  en  plus  rares.  Parmi  ceux  qui  vécurent  dans  son  inti- 
mité un  seul,  je  crois,  subsiste  :  Nadar. 

Dans  un  article  que  publia  jadis  le  Figaro,  ce  dernier  nota 
d'ailleurs  quelques  renseignements  précieux  sur  le  mystérieux 
artiste.  Nous  siimes,  grâce  à  cette  brève  mais  substantielle  chro- 
nique, que  Constantin  Guys  venait  d'une  bonne  et  vieille  famille 
méridionale,  qu'un  hasard  le  fit  naître  à  Flessingue,  qu'il  fit  la 
campagne  de  Grèce  avec  Byron,  qu'il  s'engagea  dans  la  cavalerie 
sous  la  Restauration  et  qu'après  un  service  très  actif,'  il  sortit  de 
l'armée  sous-officier  de  dragons.  Il  en  resta  cavalier  de  premier 
ordre  et  avec  la  passion  des  chevaux.  Il  visita  l'Europe  et  une 
partie  de  l'Orient,  affichait  une  grande  prédilection  pour  les  habi- 
tudes anglaises  et  n'aurait  même  pas  été  étranger  à  la  création  de 
Vlllïtstrated  London  News  ei  même  dn  J-'unch 

Puis,  nous  apprend  toujours  Nadar,  il  voyagea  de  longues 
années  \)our  VlUustrated {dessins  et  notes).  Il  assista  à  Inkermann, 
à  Balaklava,  à  tous  les  engagements  des  armées  alliées,  toujours 
aux  avant-postes  avec  la  glaciale  indifférence  du  danger,  par  nature 
autant  que  par  dandysme... 

Ce  ne  sont  Ut  assurément  que  de  très  sommaires  indications. 
Elles  serviront  très  utilement  néanmoins  à  indiquer  les  grandes 
lignes  de  cette  physionomie  jusqu'alors  d'une  si  mystérieuse  indé- 
cision. 


***' 


A  quelle  époque  Guys  commença-t-il  à  jeter  sur  les  feuillets 
volants  qui  lui  tombaient  sous  la  main  les  premières  formes  de 
ses  visions  de  la  vie  moderne,  les  premières  ébauches  barbares 
de  ses  vives  impressions?  Quelle  date  faut-il  assigner  à  l'éclosion 
des  «  barbouillages  primitifs  »  de  l'étrange  artiste  ? 

Baudelaire  suppose  que  Guys  avait  dépassé  la  quarantaine  lors- 
que l'idée  lui  vint  d'étendre  pour  la  première  fois  sur  une  feuille 
blanche  de  l'encre  et  des  couleurs. 

Qu'importe,  d'ailleurs!  Et  puis,  en  définitive,  ne  vaut-il  pas 
mieux,  malgré  la  curiosité  de  plus  en  plus  aiguisée  des  nombreux 
admirateurs  de  Guys,  que  le  voile  de  mystère  qui  enveloppe  sa 
vie  ne  se  soulève  qu'avec  une  discrète  lenteur?  L'imprécision 
troublante,  du  personnage  ne  peut  nuire  à  l'étrangeté  de  l'œuvre. 

OEuvre  étrange  assurément  —  mais  bien  plus  encore  par  la  sin- 
gulière originalité  de  l'interprétation,  par  sa  violente  activité,  par 
l'agitation  à  la  fois  naïve  et  passionnée  du  métier  que  par  le  choix 
des  motifs,  tous  d'une  banalité  courante  et  d'une  diversité  rela- 
tive :  types  de  soldats  empanachés  et  fringants;  groupes  de  filles 
tassées  dans  des  poses  d'attente  sur  les  canapés  délabrés  d'innom- 
mables refuges  ;  cuisinières  en  courses  dont  l'allure  rapide  se 
détache  avec  une  réelle  élégance  populaire  sur  un  fond  de  paysage 


[tarisien  troué  de  claires  avenues  ;  rôdeuses  aux  silhouettes  famé- 
liques, aïeules  sinistres  et  lamentables  des  pierreuses  de  Rops,  de 
Forain,  de  Toulouse-Lautrec,  de  Steinlen...;  danseuses  de  Mabille, 
soulevant  d'un  geste  provoquant  l'ourlet  de  leurs  robes  à  volants 
et  à  falbalas  ;  habituées  de  chez  Muzard,  de  Valentino,  du  Château 
des  Fleurs  ou  du  Casino  Cadet,  en  quête  de  chalands  sérieux, 
leurs  Suivex-moi,  jeune  homme  au  vent  et  comme  embourgeoisées, 
malgré  l'aspect  félin  de  leur  allure  et  le  clignement  significatif  de 
leurs  yeux  ombi-és,  sous  l'austère  encapuchonnement  de  leur 
immense  capote  à  brides,  sous  la  lourde  draperie  de  leurs  caclie- 
niires  dont  la  pointe  vient  mordre  le  bas  des  jupes  traînantes. 

Elles  chassent  avec  une  sorte  de  glissement  silencieux,  les 
mains  perdues  dans  d'énormes  manchons. 

A  côté  de  la  dégradation  féminine,  hiérarchisée  avec  une  rare 
pénétration  psychologique  de  dessin  et  qui  exerce  sur  Guys  une 
invincible  fascination,  c'est  la  peinture  des  plaisirs  mondains,  des 
élégances  aristocratiques,  figurés  dans  une  suite  considérable  de 
croquis  et  d'aquarelles,  par  de  grouillantes  sorties  de  bals  publics 
ei  de  théâtres,  par  des  rapides  défilés  de  voitures  emportées  vers 
l'allée  de  la  Porte-Maillot  ei  où  se  prélassent,  la  minuscule  mar- 
(juise  aux  doigts,  sous  leurs  capotes  enrubannées,  leurs  toques  à 
la  hongroise,  leurs  chapeaux-cloche,  et  dans  le  débordement  de 
leurs  robes  à  volants,  bombées  par  la  crinoline,  les  grandes  dames 
en  renom  et  les  biches  les  mieux  cotées. 

Puis,  au  détour  d'une  allée  du  Bois,  dont  (iuys  sait  utiliser  mer- 
veilleusement le  parallélisme  des  grands  ar|)res,  indiqués  en 
quelques  traits  vifs  et  larges  pour  constituer  le  décor  de  la  scène, 
le  fond  léger  de  sa  rapide  composition,  c'est  un  brusque  arrêt  de 
voiture.  Et  l'artiste,  consciencieusement  attentif  à  tous  les  mou- 
vements de  ses  modèles,  nous  décrit  d'un  trait  rapide  et  fidèle  le 
sens  intime  de  la  rencontre,  entre  la  biche  et  le  lion,  sorti  comme 
par  hasard  de  l'ombre  des  fourrés  au  passage  de  la  calèche 
attendue. 

Droits  sur  leurs  sièges,  dans  une  raideur  presque  hiératique, 
cocher  et  valets,  la  tête  haute,  impeccablement  corrects,  admira- 
blement dressés,  les  yeux  au  loin,  semblent  indifférents  à  ce  qui 
se  passe  près  d'eux..... 

Ce  ne  sont  là  certainement  que  de  petites  scènes  de  genre,  que 
de  rapides  visions  de  menus  faits,  de  «  choses  de  tous  les  jours  », 
que  de  fugitives  impressions,  saisies  par  l'infatigable  artiste,  au 
courant  de  la  plume  et  du  pinceau,  en  dehors  de  toute  préoccu- 
piition  de  notoriété  publique  et  d'ambitieux  calculs. 

Toutefois  l'esprit  de  ce  croquiste  de  génie,  toujours  en  activité 
d'observation  au  milieu  des  brusques  et  déconcertantes  transfor- 
mations de  la  vie  mondaine,  avait  acquis  une  puissance  de  vision 
d'une  pénétration  si  aigiie,  et  aussi  d'une  fidélité  si  persistante, 
ijue  les  sujets  de  vulgarité  apparente  dont  il  iixe  à  jamais  les 
aspects  fugitifs  prennent  sous  la  fougueuse  balafre  de  ses  pin- 
ceaux chargés  de  sépia,  une  physionomie  d'immuabilité  d'où  se 
dégage  une  triomphante  impression  de  vérité  historique.  Il  sut 
i-art  dillicile  d'extraire,  avec  une  spontanéité  géniale,  le  définitif 
du  transitoire  et  d'enfermer  en  quelques  coups  de  plume  et  de 
pinceau  d'une  étonnante  synthèse  graphique,  toute  une  époque, 
avec  ses  modes  successives,  ses  types  convenus,  ses  allures  et  ses 
gestes  particuliers  et  jusqu'à  son  atmosphère  spéciale. 

Oui^  Constantin  Guys  fut  réellement  Iç  peintre  de  la  vie  moderne 
sous  le  second  empire.  De  tous  les  artistes  de  cette  époque,  dont 
les  uns  se  sont  presque  exclusivement  spécialisés  dans  l'élude  de 
sujets  déterminés,  et  dont  les  autres  ont  trop  sacrifié  les  origi- 


nales et  solides  qualités  de  leur  art  à  la  représentation  conven- 
tionnelle de  choses  à  peine  entrevues,  il  fut  à  la  fois  le  plus  com- 
préhensif  et  le  plus  sincère,  le  plus  curieux  et  le  plus  pénétrant. 
Après  une  contemplation  passionnée  de  la  vie,  il  âut  avec  une 
clairvoyante  indépendance  enfermer  dans  la  bizarre  mais  impres- 
sionnante formule  de  son  art  abréviateur,  les  mouvements  les  plus 
subtils  de  toute  une  humanité  disparue. 


*•** 


Cômràe  certains  aut'res  artistes  de  génie,  à  la  perception  syn- 
thétique et  au  mouvement  de  crayon  abréviateur,  il  piquait,  pour 
ainsi  dire  d'un  trait,  sur  son  calepin,  le  point  caractéristique, 
«  le  point  lumineux  »  du  sujet,  et,  rentré  chez  lui,  il  reconsti- 
tuait sa  vision  d'après  cette  note  évocatrice  et  la  fixait  à  jamais 
dans  la  pei-fection  d'une  ébauche  violemment  cernée  d'encre, 
ébauche  d'une  impressionnante  intensité  de  couleur  et  comme  bai- 
gnée d'une  lumière  de  vie. 

Il  était  de  ceux  qui,  «  accoutumés  dès  longtemps  à  exercer  leur 
mémoire  et  à  la  remplir  d'images,  trouvent  devant  le  modèle  et 
la  multiplicité  des  détails  qu'il  comporte  leur  faculté  principale 
troublée  et  comme  paralysée  ». 

Certes,  l'œuvre  de  Guys  mériterait  de  vivre  alors  même  que 
l'artiste  se  serait  borné  à  décrire  avec  sa  verve  intarissable  les 
formes  diverses  des  mondanités  de  son  temps,  et  les  types,  aujour- 
d'hui si  lointains,  des  soldats  du  second  empire. 

Et  cependant  ce  n'est  pas  là,  croyons-nous,  la  partie  la  plus 
caractéristique,  la  plus  significative  de  son  œuvre,  celle  où  passe 
le  frisson  le  plus  aigu  de  son  art. 

Guys  aima  passionnément  la  femme.  Il  l'aima  belle,  élégante, 
s'enveloppant  pour  la  joie  de  nos  yeux,  pour  la  conquête  de  notre 
âme,  pour  la  domination  de  nos  sens  de  tous  les  enivrants  arti- 
fices de  la  toilette,  «  qui  sont  les  attributs  et  le  piédestal  de  sa 
divinité  ». 

Mais  il  l'aima  aussi,  et  avec  plus  de  ferveur  encore,  plus  de 
fièvre,  dirons-nous,  dans  le  cadre  ordinaire  de  sa  plus  basse 
déchéance  morale  et  physique. 

Bien  avant  Edmond  de  Concourt  et  Maupassant  il  fut  séduit  par 
le  mystérieux  pittoresque  des  maisons  closes,  par  le  relent  mal- 
sain de  ces  cloîtres  de  la  débauclre,  par  la  chaude  et  riche  lumière 
qui  tombe  de  ces  plafonds  écrasants,  de  ces  murailles  aux  rouges 
tentures  et  dans  laquelle,  comme  en  une  atmosphère  d'ambre  et 
de  sang,  où  flotte  le  poison  des  poussières,  se  détachent  les  blan- 
cheurs fades,  maladives  des  chairs  cyniqueinent  dévoilées. 

Et  ces  choses,  violemment  empreintes  d'une  beauté  très  parti- 
culière, sont  dites  avec  un  esprit  si  vif,  dans  une  langue  d'un  style 
si  imprévu  et  si  original,  avec  une  verve  si  prime-sautière  que  la 
pudeur  ne  saurait  être  offensée. 


L'obscurité  qui  régna  sur  toute  l'existence  de  Constantin  Guys 
se  dissipe  brusquement  à  partir  de  l'heure  où  on  le  relève  brisé  et 
sanglant  sous  les  roues  d'un  fiacre  dans  la  rue  du  Havre,  un  soir 
de  carnaval.  Il  avait  quatre-vingts  ans.  Pendant  sept  années,  sept 
années  atroces,  il  demeura  cloué  dans  l'immobilité  la  plus  com- 
plète sur  un  lit  de  l'hospice  Dubois.  Les  amis,  très  rares,  qui  le 
visitèrent  pendant  sa  longue  agonie,  s'étonnaient  de  sa  fermeté 
d'âme,  de  la  vivacité  juvénile  de  son  esprit,  toujours  original,  et 
de  son  stoïcisme  souriant,  au  milieu  de  ses  misères  et  de  ses 
souffrances. 


Enfin  la  mort  vint  et,  par  un  clair  soleil  de  printemps,  à  l'heure 
oîi  les  sveltes  amazones  galopaientjrieuses  dans  les  allées  du  Bois, 
à  l'heure  où  dans  la  poussière  des  Champs-Elysées  les  roues  des 
rapides  calèches  miroitaient  innombrables,  à  l'heure  où 

Les  femmes  de  plaisir,  la  paupière  livide, 

Bouche  ouverte,  dormaient  de  leur  sommeil  stupide, 

le  peintre  de  ta  vie  moderne  roulait  lentement  dans  un  pauvre 
corbillard  vers  le  lieu  du  repos  éternel,  à  travers  les  flots  de  la 
foulé  indifférente,  son  grand  modèle  anonyme,  dont  il  sut  mieux 
que  personne  fixer  d'un  trait  définitif  la  vérité  des  mouvements 
et  des  attitudes,  la  turbulence  éphémère,  tout  le  mystérieux 
frisson. 


TACHES  DANS  LE  PAYSAGE 


LIVRES  NEUFS 

Minne,  par  Willy,  avec  une  couverture  d'HELLKU. 
Paris,  P.  OUendorff. 

Après  la  série  des  Claudine,  d'une  observation  si  précise  et  si 
personnelle,  voici  un  type  nouveau  :  Minne,  qui  pourrait  bien,  à 
son  tour,  ouvrir  un  cycle  de  romans. 

Minne  est  une  gobette  dont  les  récits  des  journaux  sur  les  exploits 
des  Apaches  ont  fortement  enflammé  l'imagination  et  détraqué  le 
sens  moral.  Bas-de-Guir  et  OEil-de-Faucon  n'exercèrent  jamais  sur 
les  petites  filles  de  la  génération  précédente  prestige  plus  irrésis- 
tible que,  sur  l'esprit  furtif  de  Minne,  le  Frisé,  chef  des  «  Aris- 
tos  »  de  Levallois-Perret.  Mais  les  héros  de;  Fenimore  Cooper 
n'étaient  qu'imaginaires  et  lointains.  Ceux  qui  peuplent  les  rêves 
ardents  de  Minne,  elle  les  frôle  sur  les  boulevards  extérieurs, 
elle  les  aperçoit  de  sa  fenêtre  dans  leurs  accoutrements  de  com- 
bat :  jersey  noir  ou  rayé  de  vives  nuances,  qui  colle  à  la  peau 
comme  un  tatouage  bariolé,  casquette  à  carreaux  noirs  et  violets, 
pantalon  évasé  sur  le  pied  qu'habille,  dans  un  soulier  Richelieu, 
une  chaussette  fleurie...  «  Être  leur  reine  avec  un  ruban  rouge  et 
un  revolver,  comprendre  le  langage  des  sifflets,  caresser  les  che- 
veux du  Frisé  et  indiquer  les  coups  à  faire...  La  reine  Minne... 
Pourquoi  pas?  On  dit  bien  la  reine  Wilhelminne...  » 

Le  début  est  effarant  et  l'on  prévoit  des  meurtres,  des  catas- 
trophes, des  amours  éclaboussées  de  sang.  Mais  le  feuilleton  s'éva- 
nouit à  mesure  que  se  déroule  le  récit.  Et  c'est,  soit  dans  le  petit 
hôtel  paisible  du  boulevard  Berthier,  soit  dans  les  vergers  qui 
encerclent  de  verdure  la  Maison  Sèche  où  Minne  passe  l'été,  une 
suite  d'épisodes  ingénus  avec  lesquels  contraste  la  fièvre  grandis- 
sante de  l'enfant.  La  crise  éclate  au  retour  à  Paris.  Minne  s'évade, 
une  nuit,  et  poursuit  le  long  des  fortifs,  sous  les  ponts  du  che- 
min de  fer,  sa  terrifiante  chimère.  Miraculeusement,  le  vice,  le 
crime  épargnent  l'enfant  déséquilibrée  que  les  premières  lueurs  du 
jour  ramènent,  à  demi  morle  de  peur  et  de  lassitude,  mais  sans 
souillure,  au  logis  maternel. 

Miiïne  revient-elle  guérie?  On  peut  l'espérer.  Mais  le  silence  de 

l'auteur,  qui  termine  le  conte  sur  cette  nuit  tragique,  permet 

d'attendre  un  volume  nouveau  qui  nous  éclairera  sur  ce  point.  Et 

l'agrément  de  son  récit,  joint  à  l'aimable  tournure  du  style,  est 

pour  nous  le  faire  souhaiter, 

0.  M. 


Excellentes  réflexions  de  M. 
ancien  et  moderne  : 


Eddv  dans  le  Btilletin  de  l'Art 


Maintenant  que  la  facilité  des  transports,  la  diffusion  de  l'auto- 
mobile et  du  cycle  ont  remis  en  honneur  le  goût  des  longues  ran- 
données, voici  reverdir  le  «  bouchon  »  de  sapin  des  guinguettes  et 
des  tournebrides.  Mais  les  temps  sont  changés  :  et  si  le  Cfieval 
blanc,  le  Soleil  d'or,  la  Croix  de  Mnlte  de  nos  pères  ont  pu  faire 
repeindre  leurs  enseignes,  ailleurs  il  a  fallu  construire  des  Ter- 
minus et  des  Palace- Hôtels. 

On  les  a  voulus  grandioses,  énormes,  imposants;  on  les  a 
posés  au  bon  endroit,'  à  flanc  de  coteau,  afin  que  la  clientèle  pût 
jouir  de  la  meilleure  vue  sur  le  port  ou  sur  la  vallée  ;  à  l'intérieur, 
ils  sont  le  dernier  cri  du  confort  et  du  luxe;  mais,  à  l'extérieur, 
ils  sont  trop  souvent  le  dernier  mot  de  la  laideur. 

El  l'autre  jour,  M.  Robert  de  Souza,  l'actif  secrétaire  de  la 
Société  pour  la  protection  des  paysages,  se  demandait  avec  raison 
pourquoi  un  récent  congrès,  tout  en  s'occupant  d'améliorer  la 
condition  matérielle  des  hôtels,  ne  s'était  point  préoccupé  de 
leur  présentation  extérieure.  «  Comment  faire,  disait-il,  pour  que 
l'hôtel,  qui  doit  attirer  les  voyageurs,  ne  soit  pas  justement,  le 
premier  obstacle  à  l'intérêt  d'un  paysage  (1)  ?  » 

La  Suisse,  et  ses  hôtels-caravansérails,  est  d'un  exemple  assez 
tristement  éloquent,  et  aussi  la  côte  d'azur  entre  Nice  et  Menton, 
pour  que  l'on  ne  s'efforce  pas  de  tenter  désormais  quelque  di- 
version. Rien  n'oblige  les  Sociétés  fermières  des  grands  hôtels 
ou  les  Syndicats  d'initiative  qui  fonctionnent  un  peu  partout  dans 
nos  provinces  à  concevoir  l'édifice  projeté  suivant  la  formule  im- 
muable d'une  masse  blanche  nécessairement  quadrangulaire.  Ne 
serait-ce  pas  là,  au  contraire,  une  excellente!  occasion  de  s'inspi- 
rer des  formes  locales,  de  faire  appel  aux  artistes  de  la  région, 
pour  donner  à  l'édifice  un  cachet  d'originalité  qui,  loin  de  nuire 
au  pittoresque  d'un  site,  s'accorderait  au  contraire  avec  lui  ? 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  à  tenter  en  ce  sens,  et  nous 
ne  manquons  ni  de  syndicats  locaux  assez  intelligemment  inspi- 
rés, ni  d'architectes  assez  pourvus  de  talent  et  d'initiative  pour 
tirer  profit  de  cette  idée.  Trois  fois  sur  quatre,  les  hôtels  sont  des 
taches  dans  le  paysage.  Il  serait  si  facile  d'en  faire  de  jolies 
taches!  . 


Concours  du  Conservatoire  (2). 

Piano  (jeunes  fillesj.  — -  !«''  prix  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, M"^*  Wouters  et  Pariset  Péronnèt  ;  I'"'  prix,  M"«*  Loche  et 
Vandeputte;  2^  prijc,  M"^*  Etien  et  Simonon;  !«■■  accessit, 
M""^  Despiegeler,  Mercier,  Recke,  Lefoin,  Gilbert,  Taboux  et 
Maes. 

Jury  :  MM.Gevaert,  président;  KoszuL,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Roubaix;  Ghymeiis.  Potjes  et  TiNEr.. 

Harpe  ctiromatique.  —  Professeur  adjoint  :  M.  Rislair.  Mor- 
ceau de  concours  :  Dame  sacrée  et  danse  profam,  de  Debussy. 


;ivec    distinction,    M''^    Van    Overeem; 


6)0 


prix, 


—  !<='■    prix 
M'i«  Oitraann. 

Piano  (jeunes  gens;.  —  Professeur  :  M.  De  Greef.  Morceau  de 
concours  :  Première  partie  du  Concerto  en  mi  de  Moscheles. 

—  I^'   prix  avec  la  plus   grande   distinction,   M.   Kauffmann; 
2*  prix,  M.  Richards. 

Prix  Laure  Van  Gutsem.  —  Morceaux  au  choix,  Pourquoi?  de 
Schumann  et  Saint-François  marchant  sur  les  flots,  de  Liszt.,, 

—  M"«  Casantzis.  ■ 


(1,)    Voir    la    Revue    mensuelle    du    Touring-Club    de    France 
(15  août  1903). 
(2)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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Le  prix  Van  Culsem  a  été  chaudement  disputé  cette  année; 
pour  la  première  fois  quatre  concurrentes  se  présentaient  : 
M"*  Desmaisons,  au  jeu  éi^ai  et  au  phrase  expressif  un  peu  préten- 
tieux; •M"''  Derousseau,  d'un  style  plus  sûr  et  correct,  mais  man- 
quant de  brio;  M""^  Gallebert,  ayant  une  virtuosité  forcée  appuyant 
beaucoup  l'effet  et  le  mesurant  avec  précaution  et,  enfin,  M"®  Ca- 
santzis,  une  véritable  nature  ayant,  elle,  une  virtuosité  remar- 
quable sims  trahir  le  moindre  effort  et  f.iisant  preuve  d'un 
sentiment  précis  du  style.  Cette  jeune  artiste,  venue  d'Athènes 
pour  conquérir  le  premier  prix  avec  grande  distinction  l'année 
dernière,  a  obtenu  les  honneurs  de  la  matinée. 

l/exquise  page  de  Schumann  Pourquoi'!  a  été  détaillée  par  elle 
avec  tant  de  ciiarme,  de  simplicité,  une  si  juste  mesure  des  nuan- 
ces, que  le  public  tout  de  suite  a  subi  l'influence  indicible  qui 
émane  de  l'artiste  sincère.  Le  deuxième  morceau,  La  Légende  de 
Saint  François  de  Paille,  est  peut-être  l'œuvre  de  Liszt  la  plus 
difficile  et  la  plus  péi'illeuse.  M''^  Gasantzis  l'a  exécutée  avec  une 
netteté  et  une  virtuosité  qui  ont  emporté  tous  les  suffrages.  Aussi 
le  jury,  enthousiasmé,  lui  a  décerné  le  prix  à  ^unanimité,  -en 
dépit  d'une  manifestation  qu'une  des  concurrentes  avait  cru 
devoir  s'offrir  pour  l'influencer  en  sa  faveur. 

Ce  petit  incident  —  regrettable,  en  somme,  ciir  le  public  se 
trompe  très  souvent  dans  ses  préférences  —  confirme  une  fois  de 
plus  l;i  thèse  que  VArt  moderne  a  toujours  défendue  et  qui  fut 
confirmée  l'année  |)assée  par  les  musiciens  les  plus  éminents, 
lors  de  notre  enquête  sur  les  concours  des  Conservatoires. 
Rappelons  (pi'il  nous  fut  |)ermis  d'atrirmer  que,  d'après  cette 
consultation,  les  concours  annuels  étaient  condamnés  et  qu'ils 
devraient  être  remplacés,  au.  grand  profit  de  l'enseignement  artis- 
tique, par  des  examens  trimestriels  ou  semestriels. 


Chronique  judiciaire   des   Arts. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Grasse  vient  de  rendre  un  juge- 
ment int<'ressant  pour  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  édi- 
teurs de  musique. 

Quelques  hôteliers  du  littoral  avaient  permis  à  des  ;irtistes  de, 
pasr^age  d'organiser  des  concerts  dans  leurs  établissements.  La 
Société  des  auteurs  avait  demandé  le  paiement  des  droits  et  les 
hôteliers  s'y  étaient  refusés,  prétendant  qu'ils  étaient  étrangers  à 
l'organisation  de  ces  concerts. 

Le  tribunal  a  jugé  que  le  directeur  d'hôtel  qui  organise  ou 
laisse  or'faniser  dans  son  établissement  des  concerts  est  un  véri- 
table  enlre|)reneur  de  spectacles  publics,  et  que,  par  suite,  il  est 
tenu  de  payer  les  droits  d'auteur.  En  outre,  les  |)ropriétaires  d'hô- 
tel ont  été  déclarés  civilement  responsables  des  condamnations 
encourues  par  leurs  directeurs  gérants. 


PETITE  CHRONIQUE 

Aujourd'hui  dimanche  3  juillet,  à  2  heures,  à  la  Grande-Har- 
monie, fêle  intime  organisée  par  l'A  Ca|)ella,  choral  mixte. 

I,a  première  partie  du  concert  sera  consacrée  à  divers  soli  exé- 
cutés par  les  élèves  des  cours  individuels;  la  seconde  partie  à  la 
première  séance  de  lecture  populaire  de  musique  ancienne  par 
l'audition  de  VA  moiir  médecin,  opéra  comique  en  trois  actes,  de 
Ferd.  Poise.  Conférencier,  M.  G.  Van  Weyenberg. 

Mercredi  prochain  6  juillet,  à  8  heures  du  soir,  dans  le  préau 
de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  S3,  rue  d'Or- 
léans, .M"«  Ilosa  Piers,  de  la  classe  d'interprétation  vocale  du 
directeur,  donnera  un  récital  de  lieder  modernes. 

Le  Grand  Mogol,  l'amusante  opérette  d'Audran,  interprétée 
avec  beaucoup  de  verve,  au  théâtre  Molière,  par  la  troupe  de 
.M.  Peroimel,  obtient  tous  les  soirs  un  grand  succès  de  gaieté. 
Aujourd'liui  dimanche,  le  Grand  Mogol  sera  joué  en  matinée  et 
le  soir.  Aux  matinées  les  enfants  paient  demi-place. 


Mardi,  reprise  des  Dragons  de  Villers  qui  constituent  un  des 
grancs  succèse  d  M"«  Jane  Barre. 

Le  jury  international  du  concours  Sonzogno,  ouvert  à  Milan,  a 
décerné  h  l'unanimité  le  grand  prix  à  La  Cabrera,  œuvre  du 
jeune  compositeur  français  Gabriel  Dupont,  sur  un  livret  d'Henri 
Gain. 

M.  Gabriel  Dupont,  qui  est  Agé  de  vingt-cinq  ans  et  qui  fut  élève 
de  M.  Gabriel  Fauré  au  Conservatoire,  avait  concouru  l'année 
dernière  pour  le  prix  de  Rome. 

On  sait  que  ce  concours,  institué  par  l'éditeur  Sonzogno, 
était  d'abord  réservé  aux  seuls  compositeurs  italiens.  Le  premier 
de  ces  concours  eut  lieu  en  -1883,  le  second  en  1889.  Le 
troisième  s'ouvrit  en  décembre  1902.  Celui-ci  était  international 
et  le  prix  en  était  élevé  à  S0,000  francs,  alors  qu'il  n'avait  jamais 
dépassé  6,000  francs  auparavant. 

Le  nombre  des  concurrents  fut  imposant  :  deux  cent  trente- 
sept  manuscrits  étaient  soumis  à  l'appréciation  du  jury,  égale- 
ment international,  et  qui  était  composé  de  MM.  Massenet,  pour 
la  France;  Blockx,  pour  la  Belgique;  Breton,  pour  l'Espagne 
et  le  Portugal;  Asger  Hamerick,  pour  le  Danemark,  l'Angle- 
terre et  la  Scandinavie  ;  Humperdinck,  pour  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche; Campanini,  Gilea  et  Galli  pour  l'Italie. 

Finalement,  trois  opéras  fuient  retenus  ;  Domino  Azzurro  [Le 
Domino  bleu),  musique  de  Franco  da  Venezi;i,  Vénitien,  livret  de 
G.  Zuppone  Straui;  La  Cabrera,  musique  de  Gabriel  Dupont, 
Parisien,  livret  de  Henri  Gain,  ei  ManiiH  Menendez,  musique  de 
Francesco  Filiasi,  Napolitiiin,  livret  de  Bianchi  et  Anile.  Et  ce 
n'est  qu'après  cinq  représentations  de  chacune  de  ces  trois  œuvres 
exécutées  en  public  par  des  artistes  de  premier  ordre,  sous  la 
direction  du  maestro  Ettore  Perozio,  que  le  vainqueur  de  ce  grand 
concours  fut  proclamé. 

L'u'uvre  de  M.  Gabriel  Dupont  sera  représentée  à  l'Opéra-Co- 
mique  au  commencement  de  la  saison  prochaine  M.  Albert  Carré 
vient,  à  cet  effet,  d'engager  la  Bellincioni,  qui  a  fait,-  au  théûtre 
Lyrique  de  .Milan,  une  admirable  création  de  cet  ouvrage. 

C'est  une  jeune  fille,  M""^  :»iartlie  Dupuy,  qui  a  remporté  le  prix 
de  poésie  fondé  pur  SullyPrudhomme.  La  commission  désignée 
par  la  Société  des  gens  de  lettres  pour  l'examen  des  manuscrits  ' 
avait  retenu,  pour  les  soumettre  au  comité  cliargé  de  l'attribution 
du  prix,  trois  poèmes  sur  les  quatre-vingts  qui  lui  avaient  été 
adressés. 

La  lauréate,  née  à  Blois,  n'a  pas  vingt-huit  ans.  Le  sonnet  qui 
lui  a  valu  le  prix  Sully-Prudhomme  est  extrait  d'un  volume,  prêt 
à  être  édité,  intitulé  :  Idylles  en  (leui's.  Une  mention  ex  œquo  la 
été  décernée  par  la  Société  ;i  MM.  Raoul  Gaubert  et  Emile  Depax. 

On  sait  que  ce  prix  a  été  attribué  la  première  année  à  M.  Emile 
Michelet,  la  deuxième  à  M.  Charles  Dumas. 

Un  comité  vient  de  se  con.slituer  sous  la  présidence  de  M.  Da- 
gnan-Bouvei:et  pour  élever  un  monument  au  peintre  Gérôme  à 
Vesoul,  sa  ville  natale. 

La  revue  Les  Arts  et  la  Vie  publie  une  première  liste  de  sous- 
cripteurs au  Penseur  de  Rodin  qui  sera,  nous  ra\ons  dit,  sur 
l'initiative  de  notre  confrère  Gabriel  Mourey,  offert  au  peuple  de 
Paris.  Les  noms  d'un  bon  nombre  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
belges  attestent  que  le  sentiment  de  la  fraternité  internationale 
n'est  heureusement  pas  éteint  chez  nous,  malgré  les  efforts  tentés 
pour  l'étouffer  par  quelques  esprits  étroits  ou  dévoyés. 

Le  total  atteint  déjà  6,000  francs  environ  Rappelons  que  les 
souscriptions  sont  reçues  aux  bureaux  de  la  revue  (chaussée 
d'Antin,  6,  Paris).  Celle-ci  a  eu  l'idée  piquante  de  publier  dans 
son  dernier  fascicule  les  reproductions  de  quelques-uns  des  monu- 
ments dus  à  MM.  Barrias,  Puech  et  autres  qui  ;c  ornent  »  Paris. 
L'urgence  d'ériger  parmi  tant  de  médiocrités  et  de  banalités  un 
bronze  de  Rodin  ressort  clairement  de  cette  publication. 

Les  galeries  Durand-Ruel,  à  Paris,  viennent  de  s'ouvrir  à  une 
exposition  d'œuvres  de  la  jeune  école  espagnole . 

On  a  inauguré  la  semaine  dernière  au  Musc'-e  de  Versailles  les 
nouvelles  salles  consacrées  au  xvii«  siècle.  M.  de  Nolliac  y  a 
recueilli  des  documents  de  rare  valeur  qu'il  a  trouvés  dispersés  un 
peu  partout  dans  les  anciennes  collections,  documents  dont  l'en- 
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semble  constitue  une  grandiose  évocation  du  monde  artistique  qui 
rayonnait  autour  de  Louis  XIV, 

Parmi  les  plus  remarquables  :  les  portraits  de  Fouquet  et  de 
Colbert.  par  Claude  Lefebvre  ;  ceux  d'artistes  tels  que  Coysevox, 
Desjardins,  Mignard,  Mansard,  signés  des  maîtres  du  temps;  celui 
de  M™  de  Sévigné,  récemment  acquis,  celui  de  M'"»  de  Lavallière. 

Ces  siiUes  sont  aménagées  dans  l'ancien  appartement  de  M""^  de 
Pompadour,  dont  l'arrangement  intérieur  fut  détruit  par  Louis- 
Philippe,  et  qui  est  situé  au  premier  étage  du  chùleau. 

M.  de  Nolhac,  exquis  historien  de  Marie-Antoinette,  s'était, 
jusqu'il  présent,  consacré  au  xyiii^  siècle.  Il  était  naturel  et  juste 
qu'il  s'occupât  un  peu  du  xvii«,  pour  que  le  grand  siècle,  plus 
austère  sans  doute,  trouvât  au  moins  sa  place  dans  un  château 
qui  en  est  la  plus  éclatante  synthèse. 

Spectacles  d'été  : 

Outre  les  représentations  que  nous  avons  annoncées,  il  y. aura 
cette  année  au  théâtre  antique  d'Orange  les  14  et  15  août,  deux 
soirées  appelées  à  faire  sensation  et  qui  réuniront  les  noms  de 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  O^Ht^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


MM.  Coquelin,  de  Max,"  Jean  Coque)in,  Monteux,  Dorival,  M""'»  Cora 
Laparcerie,  Moreno,  Ventura,  etc.:       . 

Le  premier  spectacle  se  composera  A'Andromaque  et  d'Amphy- 
Irion;  le  second  sera  consacré' à  l'^r/eVienne. 

M.  Ed.  Colonne  prêtera  son  concours  à  ces  représentations. 
Son  orchestre  et  ses  chœurs  interpréteront  sous  sa  direction  les 
partitions  de  Saint>Saëns  [Andromaqué)  et  de  Bizet  (VArlésienne). 

Le  Courrier  de  la  presse,  buieau  de  coupures  de  journaux, 
1^,  boulevard  Montmartre,  Paris  (II«),  fondé  en  1889  ;  directeur  : 
A.  Gallois.  Adresse  télégraphique  :"  Coupures-Paris.  Téléphone  : 
101.50.  *  ■     ■ 


PLAGE    DE    WÉSTENDE 

dans  les  superbes  dunes. du  littoral  ouest' de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants.     . 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  — Festivités  looales.  — Fêles  enfantines. 
Communications  faciles.  —  Excursions  agréables^ 
Tramway  électrique- Ostende-Middelkerke-Westende. 
Trajet  en  une  demi-heure.  —  Service" de  dix  en  dix  minutes.    "■ 


Vient  de  paraître  chez  JVIM.  NOUELLO  et  C'%  Londres. 

Ein    oratorium    von    EDWARD    ELGAR    (op.    49) 
Partition     allemande     pour     piano     et     chant     par     J.     BTJTHS. 

Prix  net  :   1<>  francs. 


^ 


VlMtUBLEMEfHTS  DVIRT  MODERflE 
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[S^LlLGL-4iRuEHEmicouRT  ^/MOBILIERS 
■iBRUXEltES  -  2  BouL»  du  Régent// S PECmUX   POGR.  LA 
Il  PflRIS  -  54RUEDL  TocQULviiiE  II  C/1 AAP/IG/SIE  BS 

llLfl  H/iyE  -  39PiqRKsTRflATU/1RTlsTl(}(IE5  PR/ïTlÇaES 

Im  A  SOUDES  E.T  PEU  coartax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

î)         EENTOILAGE,  ^E^TO\AGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


TDTDTTVI7T  T  rTQ     ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^^  ^^^^ 
lJjAUAr!iI-»l-»rLo    31,  rue  des  Pierres 

BI.A1VC:    KX    AIIIEUOI.ElliEI\îX 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   IMobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes    et   Fantaisies   Artistiques 


ANCIENNE   MAISON    ADÈLE   DE8WAKTE 

ALBERT     MENDEL    SUCC 

Rue  de  la    Violette,  2S,   Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  Unes. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   -    Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOiTKS,   c;iiev.\i.i:t.'^,   taim.ks,  kchans.   i>.\ii  .\  vi:\t.<,  ktc 
Devis  et  crix/uh  ^iir  dcmaiidr.  —  Prix  très  modérés. 


PIANOS 

GUN  THBR 

Iii*ti:x:elle«,    O,    rue   Xtiérésleniie,    6 

OIPLOME  D'HONNEUR 

AtîX  EXl'OSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 

INÎTRUMENIS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VITRAUX 


EVALDRE 


20,   Rue  des  Douze- Apôtres, 


mmm^Mm 


D 


BRUXELLES 


K.    OEMAM,    Lî  bra  ire-Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne.  86,  &  Bruxelles. 

ŒUVRES  <!<■  MAT-I,ARMK,   MAETERLINCK,  VERHAEREN, 
VILLIKRS  (ic  nSLE.ADAM 
.  *      Couslantiii  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  de/naude. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —    Imp,  V  Monnom,   32,  rue  de  IMnflustrie. 


Vingt-quatrième  année. 


iN"  28. 


10  Juillet  1904. 


BUREAUX  :  RUE. DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMERO,  25  CENTLMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  1  essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou^ 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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J.-H.  Rosny  (Georges- Rency).  —  Jurys  d'expositions  (Ogtavk  Mausj. 
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Conservatoire.  —  Nécrclcgie.  Marte  Laureni.  —  Petite  Chro- 
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J- H    ROSNY 

Cet  écrivain* — car  pourquoi  distiiiguer  ce  qu'ils  se 
refusent  à  distinguer  eux-mêmes?  -;;-  n'a  pas  chez  nous 
la  notoriété  qu'il  devraitAvoir. 

Éclos  ici,  sur  le  tronc- d'uiie -race  éjtrangement  cosmo- 
polite, ce  talent  a  graiUli  "parmi  nous.  Il  nous  est  per- 
mis de  croire  qu'une  part  .de.  son  originalité  puissante 
lui  vient  du  long  séjour  qu'il  a  fait  sous  nos  cieux.  11 
est  donc  juste  que  .nous,.ïui' accordions  une  attention 
particulière  et  que  nous  suivions  son  ascension  glo- 
rieuse vers  la  Beauté.  • 


J.-H.  Rosny  est  l'auteur  do  plus  de  vingt  romans,  dont 
aucun  n'est  indifférent,  dontplusietu's  sont  d'émouvants 
chefs-d'œuvre.  Dans  cette  liste  déjà  longue,  on  remar- 
que un  double  courant  :  l'un,  moderne  et  briilant  l'actua- 
lité, l'autre,  qui  remonte  aux  origines  de  l'histoire  et 
même  aux  origines  des  êtres.  Il  peut  paraître  étrange 
que  l'auteur  de  Viimireh,  à'Eyrimah,  des  Xipéhitz, 
soit  aussi  l'auteur  de  Nell  Horn,  de  l'Armée  du  salut 
ou  du  Roman  d'un  cycliste.  Mais  le  contraste  n'est 
qu'apparent.  A  travers  des  trames  variées,  sous  des 
formes  diverses,  c'est  toujours  la  même  inspiration  qui 
se  révèle.  Qu'il  mette  en  scène  des  sauvages  au  sein  des 
forêts  primitives  ou  des  civilisés  parmi  les  broussailles 
hypociites  de  nos  conventions,  J.-PI.  Rosny  a  toujours 
le  mémo  but  :  la  peinture  de  ce  qu'il  y  a,  malgré  tout, 
d'originel  et  d'animal  dans  ràmo  humaine.  Et  l'on 
peut  dire  que  ses  romans  préhistoriques  lui  ont  servi  à 
llxer  l'étalon  auquel  il  voulait  compatir  ilans  la  suite 
ses  contemporains. 

Son  dernier  roman,  La  Luciole  (1),  est  nettement 
caractérisiiqueàcet  égaixl. Près  dulacdeLugano,  dans  les 
montagnes  hantées  par  des  contrebandiers,  vit  Desolina, 
la  femme  de  Giovanni  Preda,  une  sorte  de  bandit  farou- 
che et  sournois.  C'est  une  des  merveilles  du  monde.  Sa 
beauté  est  si  parfaite  qu'elle  provoque  l'émotioti  des 
larmes.  Jean  Savigny,  un  Français  qui  voyage  de  ce 
côté,  en  devient  si  follement  amoureux  que,  poiu'  elle,  il 
s'établit  dans  ce  village  montagnard  et  y  passe  de  longs 
mois.  Moyennant  de  l'argent  payé  à  son  mari,  il  obtient 

(1)  Paris,  Société    d'éditions   littéraires   et  artistiques.    Librairie 
Paul  Ollendorff.     "  . 
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lii  permission  de  peindre  Desolina  et  peu  à  peu  il  s'en 
fait  .aimer.  Dès  lors,  comme  elle  est  abominablement 
malheureuse,  ils  combinent  ensemble  l'évasion.  Savi- 
gny  est  aidé  par  un  contrebandier  qui  l'a  pris  en  affec- 
tion. L'évasion  manquée,1l  n'y  a  plus  qu'une  ressource  : 
la  mort  de  Giovanni.  Elle  survient  à  proi)Os,  en  appa- 
rence par  suite  d'un  accident  :  le  contrebandier  ami  de 
Savigny  pourrait  là-dessus  en  conter  long!  Si  le  Fran- 
çais a  quelque  soupçon  du  uKîurtre  de  son  rival,  il 
l'étoullb,  cai'  l'amour,  la  fauve  passion,  la  contagion  de 
sauvagerie  à  laquelle  il  s'est  exposé  volontairement  de- 
puis qu'il  habile  pai'mi  les  contrebandiers^  tout  cela  a 
{)resque. détruit  en  lui  le  civilisé,  et  de  son  âme  obscure 
il  sent  monter  les  lil)res  instincts  de  l'homme  primitif. 
Maintenant,  enti-e  Desolina  et  lui  il  n'y  a  plus  rien  qu'un 
scrupul(>  :  elle  ne  veut  lui  appartenir  qu'en  mariage,  et 
ils  vont  à  Daris  attendre  (lue  l'année  de  deuil  légal  soit 
écoulée.  L'oncle  de  Freda,  un  vieux  bonhOram(!  à  moi- 
tié fou,  les  a  suivis.  11  a  deviné  l'assassinat,  lui,  le  vieux 
bandit,  et  il  veut  venger  son  neveu  en  tuant  les  deux 
amants.  Alors  le  contrebandier,  ami  de  Savigny,  rentre 
en  scène.  Il  tombe  brusquement  à  Paris  comme  un  aéro- 
lithe  et,  sans  rien, révéler  de  ses  intentions,  il  se  met  à 
monter  autour  des  fiancés  une  garde  vigilante.  Le  ma- 
riage s'accomplit.  Le  matin  de  \i  nuit  de  noces,  Savigny 
lit  dans  un  journal  que  le  corps  de  l'oncle  de  Preda  a  été 
retrouvé  dans  la  Seine.  La  lumière  se  fait  en  lui  :  il  com- 
prend à  la  fois  l'intrigue  sanglante  à  laquelle  il  doit  son 
bonheur  et  l'aveuglement  volontaire  qui  lui  a  fermé  les 
yeux  jusqu'ici.  Oui,  il  a  été  en  quelque  sorte  complice 
du  double  meurtre.  Son  sens  moral  a  été  momentané- 
ment dénaturé.  Il  se  rend  compte  que,  depuis  deux  ans, 
il  vit  et  agit  comme  un  barbare  et  que  l'amour  a  tué  en 
lui  la  civilisation.  Son  désespoir  est  immense  :  la  vie, 
la  volupté,  l(>  baiser  de  Desolina  n'ont  plus  de  goût  pour 
s(>s  lèvres.  Il  veut  mourir.  Il  cheivlie  par  toute  la  terre 
un  endroit  où  ses  remords  se  lassei'onl  de  le  déchii'er.  Et 
c'est  un  soir,  dans  l'Afrique  française,  qu'il  trouve  en- 
lin  la  délivrance  :  au  péril  de  sa  vie,  il  sauve  une  gamine 
qui,  en  jouant,  était  restée  accrochée  au-dessus  d'un 
terrible  abime.  Pour  le  prix  des  deux  vies  que  son  bon- 
heur a  coûté,  il  a  offert  le  sacrifice  de  la  sienne  et  sauvé 
celle  d'un  enfant.  Rasséréné,  il  i-evient  vei'S  Desolina. 
L'amour  ardent  renaît  dans  ses  yeux.  Le  bonheur  est 
(le  nouveau  possible.  Desolina,  ravie  de  cette  métamor- 
phose, lui  annonce  enfin  un  doux  événement   qu'elle 
tenait  secret,  et  Savigny,  dans  un  trans])Ort  de  joie  ma- 
gnifique, voue  sa  race  future  à  cette  Afriquemystérieuse, 
laboratoire  des  forces  futures,  où  son  àme  vient  de 
retrouver  la  joie  de  vivre  : 

Si  pale  que  soit  ce  résun>é,()ù  rien  ne  subsiste  ])lus 
du  styh;  rapide,  vibi'ant,  presque  (iévi'eux  du  livre,  il  suf- 
fira peut-étre-;'i  i)rouv<;i'  que  la  grande  pi'éoccupation 
de  ,1.-11.  ilosny,  dans  tous  ses  ouvrages,  est  de  faire 


apparaître,  sous  le  tissu  des  conventions,  l'àme  pro- 
fonde et  primitive  do  l'homme.  Il  veut  démontrer  que, 
malgré  les  centaines  de  siècles  qui  nous  séparent  des 
origines,  nous  sommes  encore  tellement  semblables  à 
nos  ancêtres  préhistoriques,  qu'une  passion  un  peu  vive 
nous  dépouille  aussitôt  de  notre  gangue  de  préjugés  et 
de  scrupules  et  que  le  meilleur,  le  plus  intellectuel  de 
nous  peut  en  arriver  à  commettre  ou  à  laisser  com- 
mettre un  meurtre. 

On  devine  les  conséquences  d'une  pareille  thèse  :  tous 
les  personnages  de  Rosny,  même  les  personnages  épiso- 
diques,  vivent  d'une  vie  intense  et  se  manifestent  dans 
la  vérité  intégrale  d'unepersonnalité  poussée  à  l'extrême. 
Les  paysages  dé  ses  livres,  vus  par  des  yeux  passionnés, 
semblent  ceux  d'un  monde  disparu  et  toujours  les  héros 
y  trouvent  comme  un  stimulant  à  se  dépouiller  davan- 
tage de  la  civilisation  et  à  se  jeter  plus  éperdument 
encore  dans  la  lutte  pour  le  bonheur.  '       "^  — 

Le  Bonheur!  Voilà  la  grande  affaire,  celle  à  laquelle 
il  faut  tout  sacrifier.  Il  peut  consister,  pour  tel  homme, 
dans  l'étreinte  furtive  d'une  femme  :  qu'il  redoute 
de  le  laisser  passer,  sous  peine  de  se  préparer  des  regrets 
infinis.  Un  autre,  plus  doux,  ne  sera  heureux  qu'en  fai- 
sant paître  des  abeilles  :  c'est  un  personnage  de  la  Lu- 
ciole, philosophe  délicieux,  qui  vit  sur  le  lac  enchanté, 
avec  des  fivres  et  quelques  ruches.  Qu'importe  la  qua- 
lité de  son  bonheur,  qu'importe  même  par  quelles  voies 
on  se  le  procure,  pourvu  qu'on  l'obtienne  et  qu'on  y. 
trouve  la  pleine  et  entière  réalisation  de  soi-même! 
Toute  sa  vie,  il  faut  poursuivre  la  sensation  de  pléni- 
tude. Une  fois  qu'on  l'a  éprouvée,  la  mort  peut  venir. 

Telle  est  la  philosophie  passionnée  de  cet  écrivain 
qui  n'est  si  ultramoderne  que  parce  qu'il  va  chercher 
ses  inspirations  aux  origines  du  monde.  Chacun  de  ses 
romans  est  une  lumière  de  plus,  ajoutée  à  toutes  ccdles 
que  l'art  et  la  science  projettent  aujourd'hui  sur  l'his- 
toire de  notre  évolution.  Des  ouvrages  comme  les  siens 
sont  autant  ceux  d'un  savant  que  d'un  poète.  Sous  la 
broderie  éclatante  du  style,  sous  la  parure  des  images 
superbes,  à  travers  le  fouillis  émouvant  des  passions 
entrechoquées,  on  aperçoit  filtrer  \nic  lueur  :  c'est  le 
i-ayonnement  de  la  Vérité. 

-  Georges  Rency     . 


JURYS  D'EXPOSITIONS 

L'épineuse  question  de  la  formation  des  jurys  d'expositions 
est,  on  le  sait,  loin  d'être  résolue,  et  tous  les  essais  tentés  pour 
obtenir  dans  l'examen  des  œuvres  présentées  aux  Salons  des  Beaux 
Arts  un  jugement  sûr  et  impartial  n'ont  donné  jusqu'ici  que  des 
résultats  coWestables.  Il  y  a  bien  un  moyen  radical...  3Iais  «  en 
attendant  qu'on  le  supprime  »,  comme  disait,  jadis,  si  drôlement 


Georges  Masset  à  propos  du  Sénat,  il  faut  bien  cherchera  compo- 
ser le  jury  le  mieux  possible. 

La  formule  «  L'Art  aux  "artistes  »,  séduisante  en  soi,  a,  dès  sa 
première  application  en  Belgique,^  déchaîné  des  tempêtes.  Jamais 
Salon  de  peinture  rie  provoqua  plus  de  protestations  que  celui 
qu'organisèrent,  sur  l'invitation  du  gouvernemeiit,  les  peintres  et 
sculpteurs  élus  par  la  collectivité  des  artistes  belges. 

Il  fallut  abandonner  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  on  s'était 
engagé  plein  d'espoir.  Mais  les  mécontentements  renaissent, 
paraît-il,  et  l'on  cherche  iin  régime  nouveau.  A  Gand,  où  les 
Salons  ont  conquis  une  légitime  renommée,  une  revue  d'art,  La 
Tribune  artistique  (dont  le  dernier  fascicule  contient  un  intéres- 
sant historique  de  l'Impressionnisme),  vient  de  lancer  une  idée 
nouvelle.  En  raison  du  rôle  important  qu'ont  pris  en  Belgique, 
dans  la  vie  artistique,  les  cercles  d'art,  M.^Frédéric  De  Smet,  l'au- 
teur du  projet  de  réforme,  propose  de  composer  les  jurys  de  délé- 
gués de  chacune  des  associations  de  peintres  comprenant  au 
moins  vingt  membres  et  fondées  depuis  plus  de  deux  ans.  Le 
gouvernement  compléterait  éventuellement  ce  collège  si  le  chiffre 
des  délégués  était  insuffisant. 

En  outre,  —  et  c'est  ici  que  le  projet  offre  un  réel  intérêt,  — 
chacun  des  cercles  admis  à  exposer  organiserait  comme  il  l'en- 
tendrait son  compartiment. 

Les  débats  relatifs  aux  admissions  auraient  lieu  «  en  famille  ». 
pour  ainsi  dire,  et  échapperaient  à  la  compétence  du  jury,  qui 
n'aurait  à  se  prononcer  que  sur  l'admission  en  bloc  de  l'associa- 
tion et  à  examiner  les  œuvres  des  exposants  individuels,  non 
affiliés  aux  cercles  d'art.  En  résumé,  deux  catégories  d'exposants  : 
les  collectivistes,  qui  auraient  évidemment  à  cœur  de  se  présen- 
ter le  plus  avantageusement  possible  en  écartant  les  non-valeurs, 
et  les  artistes  isolés,  qui  continueraient  à  exposer  dans  les  con- 
ditions habituelles.  Dansle  cas  où  un  cercle  aurait  été  refusé,  ses 
membres  pourraient  se  représenter  individuellement  devant  le 
jury,  mais  il  serait  intej|||^  aux  artistes  d'exposer  simultanément 
dans  les  deux  catégories . 

Tel  est,  dans  ses  rouages  essentiels,  le  mécanisme  du  règle- 
ment proposé,  —  règlement  que  son  promoteur  analyse  en 
détail  et  dont  il  fait  valoir  avec  chaleur  les  avantages. 

Ce  projet  a  le  mérite  de  combattre,  dans  une  certaine  mesure 
tout  au  moins,  l'influence  des  jurys.  Comme  tel,  il  constitue  un 
progrès.  Il  va  de  soi  que  les  cercles,  pour  se  mesurer  entre  eux, 
exerceront  sur  le  recrutement  de  leurs  membres  une  police  sévère 
et  que  la  tenue  générale  des  expositions  y  gagnera.  De  plus,  les 
affinités  électives  qui  déterminent  généralement  la  constitution  des 
cercles  d'art  donneront  à  chacun  des  compartiments  dont  se  com- 
poseront les  Salons  une  unité,  une  homogénéité  que  n'ont  point 
les  déballages  actuels.  La  rivalité  des  groupes  suggérera  peut-être 
à  chacun  d'eux  une  décoration  spéciale  en  harmonie  avec  les  œu- 
vres exposées.  C'est  ce  qui  donne  aux  Salons  d'Allemagne,  et 
particulièrement  à  ceux  de  Vienne,  de  Munich,  de  Dresde,  où  les 
grandes  associations  d'artistes  exposent  par  groupes  (à  Munich, 
par  exemple,  la  Sécession  voisine,  au  Glaspalast,  avec  le  Luitpold- 
gruppe  et  la  Kiinstlergenossenschaft),  une  séduisante  variété  d'as- 
pects. 

C'est,  somme  toute,  le  régime  des  expositions  universelles,  où 
chaque  pays  installe  en  toute  liberté  sa  section.  L'essai  serait 
facile  à  tenter,  malgré  quelques  difficultés  matérielles  d'aménage- 
ment, 

Ce  qui  nous  plaît  moins,  c'est  la  proposition  de  rétablir  en 


faveur  des  collectivités  la  distribution  des  médailles.  On  s'étonne 
de  voir,  dans  un  règlement  novateur,  la  vieille  et  avilissante  théorie 
des  «  distinctions  aux  artistes  »  inscrite  parmi  les  progrès  à  réa- 
liser. L'Art  n'a  rien  de  commun  avec  ces  distributions  de  prix. 
N'assimilons  pas  les  Salons  de  peinture  aux  concours  d'orphéons 
et  n'obligeons  pas  le  Sillon,  Labeur,  Pour  l'Art,  V Œuvre,  Als 
ik  kan,  les  Indépendants,  etc.  à  acquérir  des  drapeaux  brodés 
d'or  pour  y  accrocher  leurs  futures  rnedaî7/e5.'... 

Octave  M\us 


Notes  sur  Anglada-Camarasa(i). 

M.  Hermen  Anglada-Camarasa  raconte  volontiers  l'anecdote 
suivante  :  «  Les  hommes  sont  admirables.  L'an  dernier,  en  Alle- 
magne, j'apprends  qu'un  officier  me  recherche  et  veut  se  battre 
au  pistolet  avec  moi  pour  me  châtier  de  l'outrecuidance  que  je 
montre  en  exposant  les  hori-eurs  que  je  peins  !  » 

Certes,  nos  critiques  d'art  ont  gardé  plus  de  mesure  et  de  tact 
dans  les  comptes  rendus  qu'ils  ont  donnés  des  œuvres  de  ce 
peintre,  comptes  rendus  à  peine  consciencieux,  d'ailleurs,  le 
snobisme  du  dénigrement  existant  tout  aussi  bien  que  celui  de 
l'excessive  admiration. 

Il  est  de  bon  ton,  chez  plusieurs,  de  haïr  les  Anglada  —  car 
on  dit  les  Anglada,  comme  on  dit  les  Blanche,  et  mieux  que  l'on 
ne  dit  les  Zuloaga,  —  et  ceci  est  à  considérer.  Je  connais  des 
personnes  qui  ont  haussé  les  épaules  devant  Les  Champs-Elysées, 
Le  Restaurant  de  nuit,  La  Gitane  aux  grenades,  mais  qui  m'ont 
avoué  être  retournées  au  Salon  le  lendemain  même  pour  les  revoii". 
Ces  toiles  n'inquiètent  pas.  Les  ^02*^5  qu'elles  représentent  ne 
sont  pas  terribles  au  point  de  chasser  le  repos,  et  vraiment 
s'écrier  «  Quelle  horreur!  »  devant  ces  belles  peintures  paraît  plu- 
tôt insuffiisant  comme  critique. 

Les  femmes  d'Anglada  ne  sont  pas  agréables  à  regarder.  Que 
l'on  préfère  la  jeune  personne  vernie  et  si  expressive,  si  vivante, 
de  JeanBéraud  me  semble  naturel,  explicable;  que  la  belle  pensée 
de  Dagnan-Bouveret  transporte  l'âme,  rien  de  plus  juste,  je  ne 
discute  pas.  Il  faudrait  simplement  mettre  les  choses  au  point,  se 
souvenir  que  Manet  a  excité  des  colères  semblables  à  celles  que 
fait  naître  Anglada,  se  demander  ce  qu'a  voulu  exécuter  ce  pein- 
tre et  voir  ce  qu'il  fait  rendre  à  son  art.  Il  s'agit  simplement 
d'être  de  bonne  foi.  - 

J'ai  lu  les  observations,  les  conseils  donnés  à  cet  artiste  que 
j'ai  vu  sourire. 

Anglada  manque  de  dessin.  Evidemment  nous  ne  retrouvons 
pas  dans  ses  toiles  la  méthode  d'Ingres.  Pour  .Anglada,  le  dessin 
n'est  pas  la  calligraphie  de  la  ligne,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi. 
Il  voit  des  ensembles  éclairés  par  une  lumière  réelle,  qui  établit 
entre  eux  des  rapports.  Son  art  consiste  à  composer  des  ensembles 
capables  de  donner  un  tout  qui  soit  harmonieux  comme  geste, 
comme  couleurs.  Suivez  les  personnages  d'une  de  ses  toiles,  leurs 

(1)  Plusieurs  toiles  de  cet  artiste,  de  la  série  des  Jardins  de  Paris, 
furent  exposées  il  y  a  deux  ans  à  la  Libre  Esthétique.  D'autres  figu- 
rent en  ce  moment  à  une  exposition  berlinoise  où  elles  voisinent  avec 
celles  de  Zuloaga, 
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contours  formeront  des  ar;il)esques.  Son  dessin  est  donné  par  la 
couleur,  et  uniquement  par  la  couleur. 

Vous  m'objecterez  que  cela  est  arbitraire.  Je  ne  crois  pas.  An- 
glada  est  avant  tout  un  réaliste,  —  et  ne  mettez  dans  ce  mol  aucun 
désir  de  classer  cet  artiste  dans  une  école  quelconque.  Par  «  réa- 
liste »,  j'entends  qu'il  rend  exactement  ce  qu'on  voit.  Donc,  allez 
dans  un  restaurant  de  nuit,  et  dites-moi  si,  sous  les  arcs  des 
lampes  électriques,  le  fouillis  des  dentelles,  des  plumes, 
si  les  teints  des  visapies  forment  des  litines  rigoureuses,  déter- 
minées; si  les  larges  nianclies,  les  boas  ne  constituent  pas 
un  amoncellement  de  blancheur  que  le  corps  invisible  anime, 
et  dites-moi  si,  dans  l'étude  Jardin-concert,  le  bras  de  la  femme 
n'est  pas  une  pure  merveille  de  dessin;  si  ce  bras  ne  vit  pas,  s'il 
ne  se  détache  pas  mieux  que  si  un  trait  noir  le  cernait?  Avec  des 
blancs  sur  des  blancs,  Anglada  est  arrivé  à  donner  des  ombres  et 
(les  reliefs. 

Certes,  il  .lie  faut  pas  se  coller  devant  ces  toiles.  J'ai  dit  qu'An- 
glada  voyait  des  ensembles.  Ses  peintures  doivent  être  regardées 
à  la  distance  normale;  alors  on  n'est  plus  choqué  par  des  taches 
informes,  comme  on  s'applique  trop  à  le  dire  avec  une  mauvaise 
foi  telle,  il  est  vrai,  que  des  articles  comme  celui  que  je  tente 
d'écrire  en  paraissent  inutiles. 

Anglada  déforme  pour  faire  de  l'horrible...  Les  épilhètes  de 
décadent,  d'immoral,  ont  été  prononcées...  Ce  peintre  doit 
être  mis  courageusement  on  face  de  ce  qu'il  a  voulu  faire. 
Ses  études  de  Paris  (Le  Ver-luisant,  Champs-Elysées,  Jar- 
din-concert) représentent  des  femmes  somptueusement  vêtues, 
fardées  avec  abondance.  Dans  une  lumière  atténiiée  ces  teints 
chimiques  peuvent  passer  pour  naturels.  Mais  allez  à  Marigny, 
par  exemi)lc,  et  regardez  des  femmes  de  celte  classe  descendre 
de  voiture  et  passer  sous  l'implacable  réflecteur...  Vous  serez 
étonnés  de  la  vérité  scrupuleuse  des  tons  employés  par  Anglada. 
On  né  doit  pas  isoler  un  personnage  d'un  tableau,  pas  plus  qu'un 
cliapitre  de  roman.  Dix  lignes  prises  au  hasard  dans  n'importe 
quel  livre  ont  des  chances  de  paraître  ridicules  ou  faibles;  mais 
avec  le  contexte  qui  rend  leur  violence  ou  leur  banalité  néces- 
saire, c'est  bien  autre  chose.  Il  en  est  de  même  pour  les  peintures 
d"Anglada.  Ses  courtisanes  ne  sont  certainement  pas  jolies,  mais 
nous  n';ivons  pas  le  droit  de  les  ôler  de  leur  milieu,  nous  ne  pou- 
vons rien  enlever  de  ce  qui  concourt  à  les  mettre  en  valeur,  nous 
n'avons  pas  davantage  le  droit  d'oublier  que  dans  la  toile  :  Les 
Champs-Elysées,  la  femme  du  premier  plan  est  fardée,  que  le 
fard  en  pleine  clarté  est  horrible  et  dur.  Regardez,  par  contre,  la 
femme  qui  se  trouve  au  second  plan  ;  elle  est  encore  dans  l'ombre, 
et  l'ensemble  de  couleur  qu'elle  forme  n'a  rien  de  choquant  ni 
d'outré.  Dans  ce  tableau  encore,  on  a  reproché  à  Anglada  d'avoir 
par  trop  amaigri  les  jambes  de  ses  modèles,  de  les  avoir  réduites 
à  l'état  de  pattes  d'échassiers.  Anglada  a  voulu  donner  dans  cette 
toile  un  mouvement.  La  femme  qui  s'avance  au  premier  plan 
descend  de  voiture  et  tient  sa  robe  longue  dans  ses  mains.  Sa 
jambe  au  bas  noir  est  forcément  amincie  et  mangée  par  la  lumière 
brutale  qui  frappe  le  fouillis  blanc  des  dentelles,  et  soyez  certain 
que  l'impression  que  vous  aurez  en  voyant  —  dans  les  conditions 
choisies  par  l'artiste  —  une  femme  descendre  de  voiture  sera 
identique  à  celle  qu'a  fixée  celte  élude. 

La  Vieille  Gitane  aux  grenades  a  suscité  moins  de  colères. 
Il  est  en  effet  difficile  de  nier  la  magistrale  composition  de  ce 
tableau,  son  éclat  et  ses  ombres,  la  variété  de  son  éclairage. 
Voilà  une  peinture  qui  satisfait  pleinement.  L'amoncellement  des 


fruits  dorés  illuminés  par  une  chaude  flamme,  la  teinte  mate  de  la 
nuit,  les  robes  des  chevaux,  tout  au  fond,  le  profil  de  \2^  femme 
couchée,  —  il  n'est  pas  un  détail  qui  ne  soit  d'un  choix  précieux, 
d'une  valeur  admirable. 

Le  Mur  céramique  est  une  petile  merveille.  Ces  quelques 
femmes  aux  toilettes  légères  sont  dessinées  —  oui,  dessinées  — 
avec  une  vigueur,  un  relief  qui  étonnent  quand  on  s'approche  du 
panneau.  Car  on  peut  Ij;  regarder  de  près;  et  on  s'aperçoit  que 
ces  étoffes  transparentes  sont  d'une  matière  solide,  durable,  que 
la  pâte  a  mordu  dans  le  bois  ou  dans  la  toile,  que  les  moindres 
finesses  sont  obtenues  par  larges  teintes,  sans  hésitation,  avec  une 
hardiesse  de  coup  d'œil  qui  déconcerte. 


«*# 


J'ai  voulu  dans  ces  quelques  notes  répondre  à  des  critiques 
de  mauvaise  foi.  J'ai  voulu  répondre  aussi  à  ceux  qui  croient 
avoir  beaucoup  fait  en  décernant  à  Anglada  le  litre  de  prodigieux 
coloriste,  je  veux  leur  dire  enfin  qu'il  est  impossible  de  voir  la 
couleur  de  ce  peintre  sans  voir  aussi  .son  dessin. 

Albert  Erlande 


LE  SALON  DE  NAMUR 

Quelques  notes  rapides  sur  ce  Salon  qui  vient  de  s'ouvrir  :  u 
Kursaal  de  Namur  et  où  plus  de  sept  cents  œuvres,  peintures  et 
sculptures,  sollicitent  l'attention  du  public.  Nous  y  retrouvons 
beaucoup  d'anciennes  connaissances,  de  ces  toiles  qui  rôdent 
d'exposition  en  exposition,  les  nomades  de  l'art  1  II  en  est  de 
bonnes,  de  mauvaises  et  de  pires.  El  l'on  ne  peut  songer  à  une 
énuméralion,  même  de  celles  qui  mériteraient  une  mention  :  il 
faudrait  en  citer  la  moitié.  C'est  étonnant  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui 
de  peintres  qui  peignent  bien,  qui  font  de  bonnes  choses,  dont 
on  ne  pourrait  dire  du  mal  et  qui,  pourtant,  ne  donnent  jamais 
une  œuvre  définitive  ! 

Allons  tout  de  suite  aux  peintres  de  Namur,  soit  qu'ils  y  vivent 
par  devoir,  soit  qu'ils  en  soient  originaires.  M.  Van  den'Eeden, 
directeur  de  l'académie  où  il  remplace  Baron,  est  un  Flamand 
exilé.  Il  expose  un  grand  portrait  d'une  personnalité  n:irauroise. 
Bien  que  la  figure  —  le  modèle  étant  mort  —  ait  été  faite  d'après 
des  photographies,  l'œuvre  a  une  belle  allure,  sobre  et  nette.  C'est 
un  morceau  fouillé,  travaillé  avec  une  conscience  parfaite. 
.M.  Van  den  Eeden  est  très  en  progrès.  Je  signale  en  passant  son 
envoi  au  salon  d'Anvers  :  une  violoniste  rêvant,  l'archet  frôlant 
les  cordes,  qui  est  une  vraiment  belle  chose  et  qui  sera  très 
remarquée. 

Un  Namurois  pur  sang,  M.  Thirionet,  a  un  grand  tableau  de 
plein  air,  au  printemps,  plein  de  qualités  et  de  séduction.  Un 
autre  tableau,  plus  petit,  et  deux  aquarelles  représentant  des 
routes  en  automne  le  montrent  en  pleine  possession  d'un  talent 
sincère  et  franc  qui  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

Il  y  aurait  encore  à  citer,  dans  l'école  de  Namur,  les  noms  de 
MM.  Merny,  paysagiste  aux  vastes  conceptions,  servi  par  un  mé- 
tier un  peu  incertain,  Bodart,  qui  se  cherche  dans  l'aquarelle, 
dans  la  peinture  et  dans  la  gravure  (!t  qui  gagnerait  à  se  spécia- 
liser dans  celle-ci,  Jomoulon,  qui  réussit  des  coins  charmants  de 
vieilles  rues  à  l'aquarelle,  enfin  un  aquarelliste  encore,  Paul  Thé- 
mon,  qui  maintient  son  beau  talent. 

Quant  aux  étrangers,  ils  sont  très  nombreux.  Si  j'en  nomme 
quelques-uns,  que  diront  les  autres  ?  Une  idée  :  Venez  les  voir  sur 
place.  Namur  est  délicieux  en  cette  saison.  Le  Kursaal  est  au  bord 
de  la  Meuse.  Et  par  les  grandes  verrières  de  la  rotonde,  on  jouit 
d'une  vue  sur  les  collines  des  rives  qui  vaut  à  elle  seule  le  voyage. 

G.  K. 


PQESIE  BALNEAIRE 

Tout  homme  porte  en  lui  un  poète  qui  s'ignore.  Parfois  un 
heureux  concours  de  sensations  coordonne,  dans  une  ôme  rêveuse, 
les  éléments  du  génie  ;  une  œuvre  surgit,  et  la  foule  admire.  Nous 
coudoyons  parfois  de  ces  rares  et  splendides  esprits  ;  un  hasard 
seul  nous  les  peut  signaler. 

Ce  hasard  s'est  manifesté  dernièrement,  pour  VArt  moderne, 
sous  la  forme  inattendue  d'un  feuillet  au  cyclostyle  traçant  l'iti- 
néraire d'une  excursion  scolaire  organisée  pour  le  23  juin  der- 
nier à  Namur.  La  «  party  »  ye  composait  d'élèves  de  l'athé- 
née d'Ixelles.  Départ  à  6  h.  50,  visite  à  Poilvache,  dîner,  musée 
archéologique,  tout  le  recto  du  feuillet  détaille  le  programme  de 
la  journée.  Rien  que  de  très  banal. 

Mais  le  verso!  Surprise,  éblouissement!!  Vingt  et  un  vers,  —  ce 
n'est  pas  un  sonnet  !  —  vingt  et  un  vers  alignés  sous  l'étiquette- 
étendard  :  -Namur- Bains,' flux  de  rimes.  C'est,  en  effet,  un 
rare  flux,  bien  qu'un  peu  monotone,  caria  rime,  pour  être  riche 
parfois,  ne  rend  qu'un  son.  Vous  allez  en  juger  par  vous-même. 
Voici  le  début: 

Corbleu,  Namur!  Corbleu,  la  délurée! 

Quelle  allure  !  Gela  vous  a  un  air  grand  seigneur  du  grand 
siècle  plaisantant  une  accorte  fillette  !  Mettez-vous  bien  dans  la 
mémoire,  —  au  besoin  lisez  haut  —  le  savoureux  accent  local  : 

Corrrbleu,  Nameur!  Corrrbleu,  la  déluuuréééée! 

Mais  «'est  trop  tarder.  Entrons  résolument  dans  le  cœur  du 
sujet  : 

Je  vous  y  prends  à  faire  la  sucrée! 
(N'oubliez  pas  :  çucréééée!) 

Quel  vertige  vous  tient,  chère  adorée? 
Assise  au  sein  d'une  riche  contrée, 
De  tous  côtés  de  rochers  entourée, 
'      Près  d'un  beau  fleuve  à  l'écart  retirée 
Et  des  senteurs  de  vos  champs  enivrée, 
Je  vous  quittai  calme,  sage,  ignorée, 
Et  vous  voici,  faisant  la  mijaurée  !... 
Je  vous  retrouve  en  ceinture  dorée 
L'air  tapageur,  parfumée  et  poudrée, 
Et  de  plaisir  la  figure  empourprée!...  - 

Puisque  par  vous  la  foule  est  désirée, 
Ayez  Kursaal,  concerts  chaque  soirée, 
Vapeurs  coquets  fendant  l'onde  azurée. 
Bains,  skating-ring.,   la  chose  est  assurée, 
La  foule  ainsi  souvent  fut  attirée... 
Tant  mieux,  ma  foi,  si  cela  vous  agrée! 
Mais  sachez  bien,  petite  préiérée. 
Que  de  vos  seuls  attraits  naturels  décorée 
Vous  fûtes  à  mes  yeux  toujours  assez  parée. 

N'est-ce  pas  délicieux?  Et  n'êtes-vous  pas  anxieux  de  connaître 
l'ingénieux  écrivain  de  cette  subtile  symphonie  en  rée  majeur? 
Nous  eûmes  le  même  souci  :  on  nous  a  assuré  que  c'est,  en  per- 
sonne, l'austère  esprit  présidant  aux  destinées  du  principal  éta- 
blissement d'instruction  d'Ixelles.  Heureux  athénééée,  corbleu! 
heureux  athénééééée  ! 

H.  L. 


Concours  du  Conservatoire  (2). 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Debroux,  Seigle r,  Tlnel  et 
Van  Waefelghem. 

Violon.  —  !*■■  prix  avec  la  plus  grande  distinction  (maximum 
des  points),  M.  Kohanski,  élève  de  M.  Thomson. 

(1)  Suite.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


{"  prix  avec  distinction.  M""  Hus,  élève  de  M.  Thomson;  M. Va- 
lérie, élève  de  M.  Cornélis;  von  Lorenzo,  élève  de  M.  Thomson; 
M.  Welwis,  élève  de  M.  Marchot;  M.  Démarès,  élève  de  M.  Thom- 
son; 1«'  prix  :  M"»  Stites,  élève  de  M.  Marchot;  M"«  Ewens,  élève 
de  M.  Thomson  ;  M"«  Samuel,  élève  de  M.  Cornélis;  !\l,  Darimont, 
élève  de  M.  Marchot;  M.  Donner  et  M"^^  Strack  et  Abrassart, 
élèves  de  M.  Thomson.  —  2"'«  prix  avec  distinction,  M"«  Buess, 
élève  de  M.  Thomson,  et  M.  Bonjean,  élève  de  M.  Cornélis; 
2'"e  prix,  MM.  Vanneste  et  Jalliaerdt,  élèves  de  M.  Marchot; 
M.  Déifiasse,  élève  de  M.  CornéUs.  —  l»:"^  accessit,  M.  Henderickx, 
élève  de  M.  Cornélis;  M.  Putzeys,  élève  de  M.  Marchot.  et 
M"«  Schornslein,  élève  de  M.  Cornélis. 

Morceau  de  concours  :  Premier  solo  du  Premier  Concerlo  de 
Vieuxtemps. 

Jury:  MM.  Gevaert,  président;  Eeckhautte,  Fontaine,  Jou- 
ret  et  Van  den  Heuvel. 

Chant.  — ^  Professeur  :  M.  Demest.  —  1«''  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Van  den  Bergh.  Morceau  de  concours  :  Air  de  Jules  César 
de  Haindel.  —  2»  prix  avec  distinction,  M.  Crabbé.  Morceau  de 
concours  :  Air  de  Jules  César  de  Haendel.  —  M.  Van  Grunderbeek. 
Morceau  de  concours  :  Air  de  Caron  dans  Alceste  de  Lulli. 
2«  prix,  M.  Godart.  Morceau  de  concours  :  Air  des  Abencérages 
de  Cbérubini.  —  M.  Gaudrier.  Morceau  de  concours  :  Air  de  Re- 
naud dans  ^rmide  de  Gluck. 


NECROLOGIE 


Marie  Laurent. 


Une  actrice  qui  se  fit  applaudir  à  maintes  reprises  à  Bruxelles, 
M"'«  Marie  Laurent,  vient  de  mourir  à  Villièrs-le-Bel  dans  sa  qua- 
tre-vingtième année.  Par  le  pathétique  du  jeu  et  l'intensité  de  l'ex- 
pressio'n  dramatique  elle  avait  conquis  au  théâtre  une  situation 
prépondérante.  Elle  créa  à  l'Odéon,  à  l'Ambigu,  au  théâtre  des 
Nations,  à  la  Porte-Saint-Marlin  la  plupart  des  grands  drames 
populaires  modernes  et  possédait  mieux  que  personne  les  tradi- 
tions de  l'ancien  répertoire  tragique.  Aussi  célèbre  en  Belgique 
qu'en  France,  elle  était  universellement  aimée  et  admirée. 

Retirée  du  théâtre,  elle  fonda  l'Orphelinat  des  arts  et  s'occupa, 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  d'améliorer  le  sort  de  ses  camarades 
malheureux. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Musée  ancien  de  Bruxelles  vient  de  s'enrichir,  en  plus  des 
quatre  tableaux  qu'il  a  achetés,  comme  nous  l'avons  annoncé,  à 
la  vente  de  la  princesse  Mathilde,  des  peintures  suivantes  :  (Jn 
Philosophe,  par  Gérard  Dou  (don  de  M'"«  Goldschmidt-Bischoffs- 
heim)  ;  La  Mort  de  Polyxène,  par  Tiepolo  (vente  Somzée)  ;  La 
Fête  des  Rois,  par  Jean  Lys;  La  Plage  de  Scheveningue,  par 
E.  van  derPocl;  Intérieur,  par  Dirk  van  Delen;  Ronde  d' amour , 
par  Rottenhammer  (vente-  Menke)  ;  La  Cuisinière,  par  Pieter 
Aertsens  ;  Intérieur,  par  David  Ryckaert.  ^^ 

Dans  le  grand  hall,  vingt-trois  sculptures  nouvelles  ont  été  pla- 
cées, entre  autres  U Adieu,  bas-relief  en  pierre,  par  A.  Bartho- 
lomé,  et  une  série  de  bronzes  de  Constantin  Meunier. 

Un  curieux  tableau  placé  depuis  quelques  années  au  Musée 
moderne  de  Bruxelles,  Le  Derby,  fait  en  ce  moment  l'objet  d'un 
piquant  débat.  Tous  ceux  qui  ont  visité  les  Musées  de  Londres 
ont  remarqué,  à  la  Tate  Gallery,  une  toile  identique  à  celle  du 
Musée  de  Bruxelles.  L'œuvre,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  est  sur- 
tout intéressante  au  point  de  vue  documentaire.  Elle  donne  de  la 
grande  fête  hippique  annuelle  d'Epsom  une  idée  très  exacte  et 
très  complète.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  toiles  est  signée  Frith. 

On  supposait  que  ce  peintre  avait  fait  deux  répliques  du  même 
sujet.  Mais  voici  que  M.  Frith  nie  énergiquement  être  l'auteur 


i 
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du  tableau  de  Bruxelles.  Dans  une  lettre  adressée  récemment  au 
président  de  la  commission  directrice  des  Musées,  il  affirme  que 
ce  tableau  est  faux  et  demande  qu'on  en  enlève  la  signature. 

En  vue  d'éclaircir  le  mystère,  la  commission  a  ouvert  une  en- 
quête sur  l'origine  de  l'œuvre  contestée. 

Une  nouvelle  association  artistique,  Les  Indépendants,  ouvrira 
le  23  juillet  au  Musée  moderne  de  Bruxelles  son  premier  Salon. 
La  Hollande  y  sera  représentée  par  M""  Van  Hall,  sculpteur;  la 
France  par  MM.  F.  Lantoine  et  H.  Willem;  la  Belgique,  pour 
Bruxelles,  par  MM.  Jeflferys,  Mahaux,  Jelley,  De  Man,  Petyt, 
Canneel,  Beauck,  Glansdorff;  pour  Liège,  par  MM.  J.  Delsaux, 
Marneffe,  Pirenne;  pour  Anvers,  par  MM.  L.-A.  Roessingh,  De 
Smeth,  Bosiers,  Denonne,  et,  pour  Gand,  par  MM.  Sys,  G.  De 
Smet  et  A.  De  Smet. 

Des  conférences  et  concerts  seront  organisés  pendant  le  Salon, 
qui  ne  restera  ouvert  que  quinze  jours. 

La  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a 
procédé  la  semaine  dernière  à  diverses  élections. 

Ont  été  promus  titulaires  :  les  peintres  Franz  Courtens  et  Léon 
Frédéric,  en  remplacement  de  Joseph  Stallaert  et  André  Henne- 
bicq,  décédés,  et  l'architecte  Ernest  Acker,  en  remplacement  de 
feu  Bordiau. 

Ont  été  ensuite  élus  associés  à  titre  étranger  :  le  peintre  Léon 
Bonnat,  de  l'Institut  de  France,  en  remplacement  de  Gérôme,  et 
le  compositeur  russe  Rimsky-Korsakoff,  en  remplacement 
d'Edouard  Lassen. 

M.  Sylvain  Dupuis  a  fixé  dès  à  présent  les  dates  des  concerts 
de  la  saison  prochaine,  qui  auront  lieu  respectivement  les 
12-13  novembre,  10-11  décembre  1904, 11-12  février,  18-19  mars 
1905.  Parmi  les  solistes  déjà  engagés  figurent  M"*  Kleeberg- 
Samuel,  pianiste,  et  M.  £m.  Bosquet,  pianiste.  Parmi  les  ouvra- 
ges aux  programmes  :  La  Symphonie  n°  9,  de  Briickner  (avec  le 
Te  Deum)',  une  grande  œiivre  chorale  de  Elgar  ;  h  Symphonia 
domestica,  de  R.  Strauss;  Antar,  deRimsky-Korsakow;  une  Sym- 
phonie de  Borodine;  l'ouverture  àe  Sainte- Cécile,  de  Ryelandt;  la 
Symphonie  n"  3  d'Albéric  Magnard  ;  les  Danses  béarnaises,  de 
Ch.  Bordes;  la  symphonie  Le  Nouveau  Monde,  de  Dvorak. 

D'autre  part,  l'administration  des  Concerts  Ysaye  nous  prie 
d'annoncer  que  six  concerts  d'abonnement  seront  donnés  pendant 
la  saison  1904-190S,  les  1516  octobre,  3-4  décembre,  7-8  janvier, 
4-5  février,  4-5  mars  et  29-30  avril.  Deux  auditions  supplémen- 
taires, en  dehors  de  l'abonnement,  auront  lieu  le  5-6  novembre  et 
le  l"-2  avril. 

Les  abonnés  peuvent,  dès  à  présent,  se  faire  inscrire  pour  le 
renouvellement  de  leur  abonnement  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel, 
montagne  de  la  Cour,  46.  Une  circulaire  prochaine  donnera  le  plan 
général  de  l'œuvre  artistique  que  l'administration  des  Concerts 
Ysaye  se  propose  aux  cours  de  sa  neuvième  année  et  publiera  le 
nom  des  artistes  dont  le  concours  lui  sera  assuré. 

Le  célèbre  ténor  Tomago,  le  plus  réputé  des  chanteurs  d'Italie, 
se  fera  entendre  à  Ostende  les  15  et  18  août  prochains. 

La  dernière  matinée  des  Nouveaux-Concerts  (œuvres  de  Men- 
delssohn)  a  été  remise  à  la  saison  prochaine.  Les  billets  seront 
valables  pour  le  premier  concert  d'abonnement. 

M.  Ch.  Bordes  a,  de  même,  remis  au  début  de  l'hiver  la  séance 
inaugurale  de  la  Caméra. 

Le  Bulletin  des  métiers  d'art,  un  joli  périodique  belge  illustré, 
clôture  sa  troisième  année  d'existence.  S'adresser  pour  les  abon- 
nements (10  francs  par  an,  étranger  12  francs),  ;i  la  direction, 
13,  rue  de  la  Collégiale,  Bruxelles.  Les  collections  de  1902-1903, 
1903-1904  sont  en  vente  au  prix  de  fr.  7-50  l'une. 

A  l'occasion  du  congrès  annuel  de  la  Library  Association,  une 
exposition  internationale  de  revues,  magazines  et  périodiques  de 
tous  genres  aura  lieu  en  août  prochain  à  Newcastle-on-Tyne. 

.S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  James  Duff  Brovvn, 
libraire  à  Ke\vcasile-on-Tyne,  qui  prépare  un  catalogue  général. 


On  nous  écrit  de  Londres  : 

Avant  de  quitter  Londres  pour  l'Irlande,  Sarah  Bernhardt  a 
donné  au  Vaudeville,  en  matinée,  une  représentation  de  Pelléas  et 
Mélisande  dans  laquelle  elle  incarnait  le  rôle  de  Pelléas.  Celui 
de  Mélisande  était  interprété  par  M™»  Patrick  Campbell,  l'une  des 
actrices  anglaises  les  plus  admirées.  L'œuvre  de  Maeterlinck  a  été 
longuement  applaudie  par  l'assistance  aristocratique  qui  rem- 
plissait la  salle.  M""»  Sarah  Bernhardt  et  M""»  Patrick  Campbell 
ont  été  l'objet  d'enthousiastes  ovations. 

La  Scola  cantorum  a  inscrit  au  programme  des  concerts  pour 
la  saison  1905  les  œuvres  suivantes  :  J.-S.  Bach,  Actus  tragicus. 
Oratorio  de  Noël  (trois  dernières  parties),  Passion  selon  Saint- 
Jean,  Passion  selon  Saint-Mathieu  ;  Cl.  Monteverdi,  L'Incoro- 
nazione  di  Poppea,  Le  Monologue  d'Ariana  et  Tirsi  e  Clori; 
Rameau,  fragments  de  Dardanus;  Gluck,  fragments  dVphigénie 
enAulide;  Méhul,  fragments  d'Ariodant.  En  outre,  les  reprises 
d'Orfeo  (Monteverdi)  et  de  Castor  et  Pollux  (Rameau). 

La  Scola  compte  faire  exécuter  aussi  les  Concertos  et  pièces  de 
Leclair  d'après  les  reconstitutions  de  MM.  Debroux  et  Guilemant 
dont  nous  avons  parlé  dernièrement. 

Enfin,  M"«  Blanche  Selva  continuera  la  série  dé  ses  beaux  réci- 
tals par  une  présentation  de  l'œuvre  de  piano  de  D.  Scarlatti, 
J.-Ph.  Rameau  et  Ph.-E.  Bach. 


Les  deux  Salons  de  Paris  ont  fermé  leurs  portes  la  semaine 
dernière.  Pendant  les  deux  mois  d'exposition  ils  ont  été  visités 
par  plus  de  600,000  personnes.  La  Société  des  Artistes  français  a 
encaissé  241,000  francs;  la  Société  nationale  des  Beaux- Arts, 
124,178  francs.  

Pour  faire  suite  à  ses  belles  publications  Corot  et  Millet,  Les 
Maîtres  du  paysage  anglais,  Le  génie  de  J.-M.-  W.  Turner,  etc. 
le  Studio  publie  aujourd'hui  T/ie  Royal  Academy,  from  Reynolds 
(0  Millais,  c'est-à-dire  un  siècle  de  peinture  anglaise  depuis  1768 
jusqu'à  1868. 

Les  œuvres  d'une  centaine  de  peintres,  de  sculpteurs  et  de  gra- 
veurs célèbres  sont  reproduites  dans  ce  «  Summer  number  »,  qui 
réunit  en  outre  nombre  de  portraits,  d'autographes,  etc.  du  plus 
vif  intérêt. 

En  vente  5  sh.  aux  bureaux  du  Studio,  44,  Leicester  square, 
Londres  W.  C- 

Le  16  juillet  1906  il  y  aura  trois  cents  ans  que  Rembrandt  est 
né  à  Leyde.  Ses  compatriotes  n'ont  pas  voulu  laisser  passer  ce 
jour  sans  le  célébrer  d'une  manière  éclatante  et  solennelle,  et  un 
comité  vient  de  se  former  à  Leyde,  sous  la  présidence  d'honneur 
du  bourgmestre  de  la  ville,  pour  élaborer  un  programme  et  orga- 
niser la  préparation  de  ces  fêtes.  Parmi  les  membres  de  ce  comité 
figurent  le  docteur  A.  Bredius.  le  docteur  C.  Hofstede  de  Groot  et 
le  professeur  Blok. 

A  l'occasion  d'une  exposition  des  œuvres  de  Jan  Toorop  à 
Amsterdam  (Galerie  Buffa),  —  exposition  qui  embrasse  l'ensemble 
de  ses  dessins  et  tableaux  depuis  une  vingtaine  d'années,  — 
l'Art  flamand  et  hollandais  (1)  publie  une  étude  de  M.  W.  Vo- 
gelsang  sur  l'artiste,  suivie  d'une  liste  chronologique  et  méthodi- 
que des  quelque  cent  œuvres  exposées. 

Tannhduser  vient  d'être  traduit,  pour  la  première  fois,  en  cata- 
lan par  M.  Ribera,  qui  se  propose  de  traduire  tous  les  drames  de 
Wagher  en  vue  de  leurs  représentations  à  Barcelone. 

La  presse  espagnole  mène  une  vive  campagne  contre  le  projet 
de  vente  par  le  chapitre  de  Valladolid  de  deux  célèbres  tableaux 
du  Greco,  que  plusieurs  artistes  se  proposent  déjà  de  racheter  au 
moyen  d'une  souscription,  et,  rappelant  qu'un  sort  semblable 
menaça  il  y  a  quelque  temps  les  tapisseries  de  la  Seo  de  Sara- 
gosse,  elle  réclame  la  création,  en  Espagne,  d'une  loi  analogue  à 
la  loi  Pacca  en  Italie,  pour  empêcher  l'exportation  des  œuvres 
d'art. 


(1)  15  juin  1904.  Anvers,  J.-E.  Buschmann.  Paris,  Victor  Havard 
et  Cie. 
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Un  des  meilleurs  tableaux  du  Greco,  le  portrait  de  D.  Fernando 
Nino  de  Guererra,  a  été  récemment  vendu  en  France  pour 
275,000  francs. 


Le  deuxième  congrès  d'enseignement  de  la  musique  aura  lieu 
à  Berlin  en  octobre  prochain.  Adresser  les  demandes  d'inscrip- 
tion à  M.  le  professeur  X.  Scharwenka,  Berlin. 

On  vient  de  fêter  à  l'Opéra  royal  de  Dresde  la  cent-cinquan- 
tième représentation  des  Maîtres  Chanteurs.  La  première  eut 
lieu  lieu  le  21  janvier  1860,  sous  la  direction  du  D""  Rietz. 

On  annonce  de  Vienne  que  le  propriétaire  de  la  maison  où 
mourut  le  compositeur  J.  Haydn  a  fait  surseoir  à  la  vente  de  cet 
immeuble  afin  de  permettre  au  public  de  souscrire  les  fonds  néces- 
saires pour  l'acquérir. 

M.  Françolte,  ministre  de  l'industrie  et  du  travail,  M.  Richard 
Lamarche,  commissaire  général  du  gouvernement,  et  M.  Paul  For- 
geur,  secrétaire  général  de  l'Exposition  de  Liège,  ont  assisté  ces 
fours  derniers,  à  Berlin,  à  la  séance  d'installation  du  comité  de 
patronage  de  la  participation  allemande. 

L'assemblée  a  désigné  le  comité  organisateur  do  la  section  alle- 


mande, qui  comprend  les  personnalités  les  plus  marquantes  du 
commerce,  de  l'industrie,  de  la  finance,  des  arts  et  des  sciences 
de  l'Allemagne. 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  (le  tennis,  jeux  de  golf.  — Festivités  locales.  — Fêles  enfantines. 

Communications  faciles.  —  Excursions  agréables. 

Tramway  électrique   Ostende-Middelkerke-Westende. 

Trajet  en  une  demi-heure.  -^  Service  de  dix  en  dix  minutes. 


Editions  de  TAssociation  des  Ecrivains  belges  (Société  coopérative). 


Paul  ANDRÉ.  Lellres  d'hotnines.  —  Prix  :  fr.  3-50. 

Maimuck    dks   Omhiaux.    Mih'ien   d'Avène,    roman.   —    Prix  :  fr.    3-50. 

Rai'hakl  VE'ÏRL  VCi.  La  Parie  de  VArnovr  cl  dcHti  Mor/,  roman.  —  Prix  :  fr.  3-50. 

Fkunand  SÉVERIN.  La  Solitude  heureuse,  poèmes.  —  Prix  :  2  francs. 

ANTHOLOGIE    DES    ÉCRIVAINS    BELGiiS 

CAMILLE  LEMONNIKR  -  GEORGES  RODENBACH  -  EDMOND  PICARD  —  EMILE  VEHHAEREX 

OCTAVE   PIRMEZ 


CHAQUE  VOLUME  BROCHE  :  FR.    1-50;   RELIE  :  FR.   2-25.  (Envoi  franco  en  Belgique.) 

Adresser  les  demandes  o 
M.  l'Administrateur  gérant  de  l'Association  des  Ecrivains  belges,  4,  rue  du  Frontispice,  Bruxelles. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     le^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LlMBOSCH  &  G 
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JDrvUAJj/i^J^IlO    31,  rue  des  Pierres 

Tiouîrîseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage,  / 

Oouvertures,    Couvre-lits   et   Sdredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   I^Iobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


ANCIENNE   MAISON   ADELE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    SUCG" 

Rue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  .-   Châssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVAI.KTS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Devis  et  cvoquit  aur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÏ?OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


VITRAUX 


SVITAAU}^ 


R.  EVALDRE 


23,   Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 


E.     OEIM/klV.     I.il>i-aire-i:cliteui* 

86,  rue  de  la  Montagne.  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  (U-  MALI  ARM K,   MAETKRLINCK,   A  KRHAKREN, 

VILLIKR.S  de  l'ISLE  ADAM 

Consliiiitiii  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  ete. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  cle  mites  jnibliqiies  de  livres  et  estampes.  Eorpcriises. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  EES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Malsqi^KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —    Iiup.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Iudustiie. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 


1N°  30. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BEI^GIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMKRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à,  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  rindustrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LES  PRECIEUX 

L'histoire  litléi'aii'o,  comino  J'aiiti'e,  est  un  poi'péUu'l 
l'ocommencemenl.  Ponsez-vous,  par  exemple,  qu(>  les 
Précieuses  ridicules  aient  été  tuées  par  Molière?  Dejmis 
le  siècle  du  (irand  Roi  elles  ressuscitent  périoditiuement. 
Mais  si  noiis,avoiis  nos  Précieuses,  nous  nvons  aussi  nos 
Précieux.  Chaque  pays  a  les  siens,  d'ailleurs.  Mn  France, 
il  en  est  de  délicieux.  C'est  là  qu'il  faut  aller  pour  trou- 
ver le  modèle  du  genre.  Le  Précieux  finançais,  c'est  \\\\ 
snob  qui  a  (lu  talent.  Il  lui  manque  la  vertu  créatrice,  la 
faculté  (l'observation,  le  don  d'animer  des  personnages. 


i;i.  simple  (>t divine  ("'motivité  devant  les  sci'mes  de  la 
nature  et  de  la  \ie.  Comme  il  est  très  intelligent,  il  se 
rend])arfaitem('nt  compte  de  ces  lacunes  et  s'elïbrce  de 
les  faire  oublier.  Incapa|)le  do  conter  av(,'c  charme  une 
histoire  empruntée  aux  événements  quotidiens,  il  se 
choisit  des  sujets  rares,  oiVil  a  l'air  de  se  trouver  sur  un 
t<u'rain  neuf,  parce  que  terrain,  personnages,  senti- 
ments, (li'cor,  tout  sort  de  son  imagination.  Ou  bien  il 
jn^oduira  d'élégants  essais qin  auront  la  pr(''tention  d'être  - 
de  la  philosophie  quintessenciée,  le  lin  du  fin,  la  suprémc^J) 
essence  de  la  pensée  humaine.  N'oublions  pas  qu'il  a  du 
talent,  parfois  même  beaucoup  de  talent  :  par  là  ses 
(cuvres  sont  do  nature  à  faire  illusion  aux  esprits  jeunes 
ou  étourdis.  Aux  yeux  de  beaucoup,  il  passe  poiu"  un 
grand  homme,  un  profond  philosophe,  un  érudit  qui 
cache  sa  science,  im  ai^tiste  à  l'àme  haute  qui  dédaigne 
la  popularité  vulgaire  et  plane  sans  cesse  dans  les  régions 
sereines.  (Ténéraloment  ignoré,  avec  politesse,  dans  son 
milieu  national,  il  s'expatrie  de  temps  en  temps  et  va 
dérouhu',  devant  les  publics  complaisants  de  l'étranger, 
ses  phrases  creuses,  mais  si  jolies!...  Dans  le  royaume 
des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois.  Au  fond,  qu'y  a-t-il 
dans  tout  cela?  De  la  littérature,  iM^  l'art,  de  la  science.. . 
pour  l'exportation.. 

11  serait  bien  vain  di^  vouloir  mettre  ol)stacle  à  ce  petit  ; 
-commerce  qui,  somme  toub?  et  pour  dos  motifs  divers, 
amuse  tout  le  monde,  si  l'influence  de  ces  brillants  el 
météoriques  étrangers  ne  retentissait  fâcheusement ilans 
la  persoinialité  indécise  de  certains  des  nôtres.  Je  n'en 
veux  pour  ex(Mnple  que  le  cas,  vraiment  typique,  de  C(> 
charmant  écrivain  qui  a.  nom  André  Ruyters.  Les  lec- 
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teui's  (1(!  l'Arl  moderne  connaissent  son  esprit  subtil  et 
délié,  son  écrilui'c  savante  et  harmonieuse,  le  charme 
arcJiaïque  et  voluptueux  de  ses  contes  galants.  "  Il  fait 
songer,  a  écrit' de;  lui  M.  l']dmond  Picard,  aux  alcôves 
voluptueusement  r;ivagées  de  Fi-agonard.  ■■■<  Et  c'(ist  bien 
vrai  :  certains  de  ses  taljleautins  littéraires  évoquent 
l'art  factice  et  délicieux  des  peintres  du  temps  de  Wat- 
t(!au.  Mêlas  !  pourquoi  faut-il  que  ce  précieux  talent  soit 
en  ti'ain  de  devenir  un  talent  ^-  précieux -^  ^ 

Analysons,  si  vous  le  voulez  l)ien,  son  dernier  livre. 
11  s'intitule  Le  Tenlateur  (1).  Dans  une  villa  près  de 
Napl(!S,  un  jeune  homme,  Marc,  fait  à  \\m\  jeune  femme, 
du  nom  rare  de  Callixte,  une  cour  aussi  pressante  que 
singulièr<\  A<lnuïttez  que  ce  soit  le  monde  renversé  : 
c'est  l'homme  qui  fait  le  coquet,  se  dérobe,  huit  par 
atïblei'  la  femme.  Un  matin  qu'il  l'a  surprise  au  bain  — 
la  scène  est  fort  jolie  —  elle  se  donne  avec  emporte- 
ment. Au  l'éveil,  elle  le  chendie  ;  Marc  a  déjà  disparu. 
11  est  allé  à  Na.ples  visiter  un  autre  jeune  homme  qui 
est  également  amoureux  de  Oallixte.  Par  son  attitude 
naïvement  viohinte,  il  contraint  l'autre  à  deviner  que 
Callixte  est  devenue  sa  maîtresse.  R(>mplis  l'un  pour 
l'autre  d'un(^,  haine  corse,  ils  se  promènent  ensemble 
*  dans  Naples,  tout  le  jour.  Ils  se  sépai'cnt  à  la  imit, 
sans  (pi'on  découvi-e  liien  clairement  la  raison  de  ces 
allures  bizarres.  Et  l'on  sent  que  Marc,  l'amoureux,  et 
l'auteur  lui-même  ont  lu  et  relu  —  mais  n'ont  nullement 
conq)ris  —  1  )ostoie\vsliy .  Rentré  à  la  villa,  Marc  continue, 
à  tortui'er  Callixte,  passant  tour  à  tour,  envers  elle,  de 
la  frénésie  la  plus  brûlante  à  l'indiflérence  lapins  gla- 
ciale. Survient  \\w  autre  jeune  femme  :  Florence,  à  l'âme 
claii'e  et  à  l'esprit  calme.  Marc,  lâchant  Callixte,  s'ef- 
forc(^  de  l'allbler,  (>lle  aussi.  Mais  lorsque  Florence  com- 
^prend  le  dangei',  elle  s'en  va.  Mai'c  ne  tarde  pas  ;ï  la 
suivre.  Et  cet  étrange  roman  se  tei'niine  de  la  sorte,  se 
pei'd  dans  h;  vagiuM'l  l'inconnu. 

Disons  tout  (le  suite  que  les  amateurs  do.  jolies 
phrases  bii'lionn(''es,  pomponni'es,  liai'm()iiieus(>ment  ca- 
dencées, trouveront  leur  com|)te  à  la  lecture  de  ce  livre. 
Lésâmes  bien  élevées,  dédaigneuses  des  réalités  d'ici- 
bas,  se  plairont  à  ce  récit  dont  pas  un  mot  un  \)Q.\\  trivial, 
pas  une  indication  familière  ne  rompt  la  nol)l(î  monoto- 
-  nie.  Ceux  qui  aiment  les  descriptions  factic(^s  et  arran- 
gées, oiï  les  l'Oses  exhalent  leurs  parfums,  où  coulent  de 
musicales  fontaines,  oii  des  jeunes  tilles  se  groupent  çà 
et  là  ••  poiii'  le  plaisir  des  yeux  ",  salueront  dans  cet 
ouvi-age  un  toui*  de  force  admirabiem(;nt  réussi.  Et  si 
l'auteur  a  eu  pour  imt  essentiel  d'écrire  trois  cents  pages 
de  "  littératui-e  ••,  c'est-à-dire  une  succession  de  riens 
délicieusement  dits,  certes  le  Tentateur  G^yi  une  belle 
réalisation.  . 

Cependant,  comme  généralemejil  l(>s  hx'teurs  deman- 

(!)  Paris,  ciiliection  Je  V F.rmitayf. 


dent  à  un  roman  d'être  autre  (;liose  que  l'équivalent 
d'un  verre  d'exquise  limonade,  examinons  maintenant 
les  personnages  et  le  décor  du  livre. 

Pour  ce  qui  est  des  premiers,  on  ne  pourrait  imagi- 
ner quelque  chose  de  plus  faux,  de  moins  vivant,  de 
phis  artificiel  (;t  conventionnel  que  ce  Marc,  cette  Cal- 
lixte, cette  P'ionmce.  D'où  viennent-ils?  Sont-ils  Fran- 
çais ou  Italiens/  Quelle  est  leur  condition  sociale?  Ne 
s'occupent-ils  donc  que  d'amour?  Nul  ne  le  sait,  et 
M.  Ruyters  l'ignore  autant  que  nous.  Il  a  cru  qu'il  suf- 
fisait, pour  créer  de  la  vie,  de  donner  un  nom  aux  vagues 
phantasmes  do  son  cerveau.  Mais  l'écrivain  doit  être  autre 
chose  qu'un  styliste,  un  remueur  de  dictionnaires.  11 
faut  qu'il  vive  parmi  les  hommes,  qu'il  les  étudie  avec 
une  âme  sympathique  et  qu'il  s'efforce  à  les  peindre  tels 
qii'il  les  voit.  Tout  k;  reste,  ces  obscures  entités,  ces . 
symboles,  ces  Marc,  ces  Callixte,  ces  Florence,  ce  sont 
les  pantins  d'un  mauvais  guignol. 

Le  décor,  au  moins,  est-il  intéressante  Est-ce  que  \o 
paysage  s'anime,  nous  transporte,  nous  exile?  Avons- 
nous  la  sensation  d'être  là,  près  de  cette  Naples  dont 
nous  rêvons  tous?  Pas  le  moins  du  monde.  Le  décor  est 
un  décor  de  théâtre,  fait  de  trompe -l'œil,  sans,  profon- 
deur, sans  vie,  sans  personnalité. 

(v>uant  au  but  du  livre,  il  se  révèle  dans  une  phrase  de. 
Dostoiewsky  mise  en  épigraphe  :  "  ...  J'ai  mis  partout 
ma  force  à  l'épreuve...  Dans  c(;s  expériences,  comme 
dans  toute  ma  vie  précédente,  je  me  suis  révélé  immen- 
sément foi't...  ••  Ne  vous  y  trompez  pas  :  dans  l'esprit  de 
M.  Ruyters,  Marc  est  un- surhomme,  un  être  supérieur. 

VX  c'(>st  cela,  surtout,  qui  est  déplorable  :  qu'un  écri- 
vain de  mérite,  sous  l'iniluence  d'un  snobisme  néfaste, 
s'imagine  que  la  force  d'un  homme  consiste  à  tromper 
une  femme,  à  troubler  ses  sens,  puis  à  la  rejfîter  comme 
un  citron  dont  on  a  expi'imé  le  jus.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  Ou  crée  péniblement  un  Marc,  c'est-à-diiH^  un 
pitoyable  petit  serin,  un  jeiuie  poseur  qui  mérite  des 
coups  de  pied  au  derrière,  et  l'on  s'imagin(;  avoir 
ajouté  im  portrait  à  la  galerie  des  Rastignac  et  des  .Ju- 
lien Sorel  ! 

Je  suis  bien  fâché  de  devoir  parler  de  la  sorte  d'un 
ouvrage  dû  à  la  plume  élégante  d'un  écrivain  qui  pro- 
mettait d'aller  si  haut.  Mais  rien  n'est  perdu  encore.  Il 
peut  reprendre  sa  place  parmi  nous  s'il  consent  à  croire 
que  le  talent  ne  se  développe  pas  dans  la  solitude  et 
dans  l'orgueil  et  que,  pour  faire  œuvre  de  vie,  il  faut 
fuir  comme  la  peste  la  préciosité  et  se  jeter  à  plein  coi'ps 
dans  l'amour  de  ses  semblables,  dans  le  torrent  vivant 
qui  emporte  notre  âme  vers  ses  destinées. 

.  •  '  Gkorges  Rency 


ROPS  EN  AMERIQUE 

Félicien  Rops  traversa  l'Atlantique  en  1887.  Voici  en  quels 
termes  il  transmit,  aussitôt  débarqué,  ses  impressions  à  son  ami 
Jean  d'Ardenne  : 

«  Gomme  toujours,  tout  ce  qu'on  nous  a  dit  de  New- York  n'était 
qu'un  tas  de  stupidités.  Mon  vieux,  il  faut  tout  voir  par  ses  yeux 

—  et  nous  les  avons  bons,  toi  et  moi.  New- York  est  la  ville  la  plus 
étonnante  qui  soit  au  monde,  je  crois,  en  tant  que  ville 
moderne,  —  d'une  modernité  xx'^  siècle.  C'est  exorbitant,  invu 
et  imprévu  en  diable!  Je  ne  te  parlerai  pas  de  cette  rade  qui  est 
une  des  merveilles  du  monde.  Je  suis  arrivé  par  un  temps  de 
soleil  laiteux  comme  celui  que  nous  avons  eu  ensemble,  dernière: 
ment,  à  l'île  Thomé.  Une  ville  formidable  avec  ses  ponts,  ses  che- 
mins de  fer  en  l'air,  ses  milliers  de  navires,  issant  d'un  rêve.  Et 
cela  vu  du  pont  de  la  Bretagne,  saluée  par  le  canon  des  forts,  pas- 
sant vis-à-vis  de  centaines  de  warfs  où  dorment  les  grands  stea- 
mers. C'est  inoubliable. 

Mais  c'est  de  la  ville  elle-même  que  je  veux  te  toucher  un  mot. 
On  se  l'imagine  embêtante,  avec  ses  avenues  numérotées,  ses  deux 
cent  quarante  streets  et  ses  maisons  énormes,  noires  et  uniformes, 

—  un  Londres  plus  neuf  et  plus  régulier.  Pas  du  tout!  On  ne 
s'aperçoit  pas  de  la  régularité.  Les  rues  sont  tracées  souvent  à 
la  diable.  Dés  petits  jardins  partout.  Les  gens  plantent  ce  qui  leur 
plaît;  de  h,  des  arbres  qui  apparaissent  à  travers  tout,  des  saules 
pleureurs,  principalement,  donnant  un  aspect  doux  et  charmant 
à  celles  des  rues  nouvelles  qui  ne  sont  pas  de  grandes  artères. 
Dans  les  squares,  la  longueur  et  la  chaleur  des  étés  permettent  de 
cultiver  des  plantes  d'Egypte,  les  splendides  lotus  à  fleurs  roses, 
et  les  nymphéacées  de  la  Floride  s'épanouissent  dans  les  bassins. 

Quant  à  l'architecture,  loin  de  présenter  les  horreurs  et  les  sot- 
tises qu'on  s'imagine  aussi,  d'avance,  sur  les  récits  des  «  gens  de 
goût,»  elle  est,  sinon  digne  d'admiration,  du  moins  intéressante  au 
plus  haut  point.  Certes,  tous  les  styles  s'y  mélangent  souvent  en 
de  féroces  accouplements,  mais  l'arcliitecle  new-yorkais  s'occupe 
d'abord  de  l'intérieur,  et  ces  intérieurs,  où  tous  les  éléments  du 
confort,  du  pratique,  de  l'utile  comme  de  l'agréable,  se  trouvent 
réunis,  sont  admirables.  Partout  de  la  lumière  ou  de  l'ombre,  de 
la  chaleur  ou  de  la  fraîcheur  à  volonté.  Ajoute  que  presque  toutes 
les  maisons  sont  à  six  et  huit  étages,  plusieurs  à  dix,  et  tu  jugeras 
de  la  difficulté  d'aménager  tout  cela. 

Ils  ont  commencé  avec  la  brique  et  la  terre  cuite  et  ils  ont  main- 
tenant, grSce  aux  chemins  de  fer,  des  grès  de  toutes  couleurs, 
superbes.  L'extérieur,  ainsi  qu'il  convient,  se  modelant  sur  l'in- 
térieur, il  en  résulte  forcément  des  choses  trouvées,  nouvelles  et 
étranges,  qui,  se  mêlant  aux  vieilles  formulés  architecturales,  vous 
ahurissent  un  peu,  mais,  le  plus  souvent,  ne  manquent  ni  d'inté- 
rêt ni  de  charme. 

Le  vieux  New- York,  c'est  la  cité  de  Londres  avec  plus  de  via- 
ducs, plus  de  chemins  de  fer  en  l'air,  piii?  d'activité  encore.  De 
temps  à  autre,  un  cimetière  avec  de  grai>ds  arbres,  un  cimetière 
xviii^  siècle,  où  dorment  les  premiers  bandits  débarqués  dans  l'ile 
de  Manhattan,  —  maintenant  la  première  ville  du  nouveau  monde. 
L'église  tranquille,  avec  ses  chênes  d'Amérique,  enveloppée,  domi- 
née par  les  fabriques,  est  d'un  aspect  délicieux,  résigné,  exquis! . . .  » 

Rops  projetait  alors  d'illustrer  un  prestigieux  bouquin  qui 
devait  s'intituler  Strange  America.  Un  éditeur  de  New-York  en 
faisait  les  frais..  Le  titre,  en  effet,  promettait  monts  et  merveilles. 


Mais  tout  se  borna  au  titre  et  à  une  tournée  de  l'artiste  dans 
la  région  des  étrangetés. 

11  écrivait  à  son  ami  : 

«  Le  livre  Slrange  America  est  pour  l'été  prochain.  H'ne 
serait  donc  pas  impossible  que  je  le  prisse  sous  le  bras  pour 
t'eramener  ici  en  juillet  1888.  Ce  serait  une  joie  pour  moi.  Je 
n'aime  pas  juger  seul  et  peu  de  gens  ont  des  yeux.  Ah  !  mon 
ami,  qu'il  y  en  a  peu!  C'est  incroyable.  Tout  le  monde  m'a  dit 
que  les  environs  de  New-York  étaient  simples  et  plats.  Ce  que 
j'en  ai  vu  est  rocheux,  .accidenté,  et  rappelle  Cernay-la-Villé.  Un 
Cernay-la-Ville  avec  de  l'eau.  » 

Et  le  botaniste  apparaissait,  —  car  l'artiste  que  personne 
n'ignore  était  doublé  d'un  joli  amateur  de  plantes  que  peu  de 
gens  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  et  qui  se  manifestait  volontiers 
avec  une  solennité  plaisante  : 

«  Quel  automne,  en  ce  moment!...  Les  chênes  verts  de  l'Ohio, 
les  peupliers  ontariens,  les  érables  à  sucre,  les  platanes  sont 
dorés,  bronzés,  brûlés,  émerillonnés,  vermillonnés  à  n'y  pas 
croire,  et  les  dessous  de  forêts  sont  éclairés  par  une  floraison 
automnale  admirable  :  la  Vernonie  de  New-York,  Vernonia  nove- 
boracensis  !  —  je  l'ai  vue,  enfin  !  !  !—  dix  ou  douze  asters,  les 
solidages  du  Canada,  etc.,  etc.,  sont  en  fleurs.  Et  dire  qu'en 
France  nous  n'avons  pas  même  une  petite  plante  d'automne! 
J'oubliais  la  vigne  Gatawba,  qui  est  en  fruits,  et  le  rosier  vétigère, 
en  fruits  aussi,  —  qui  jettent  aux  branches  des  lianes  de  vingt 
pieds  de  haut.  Tu  juges  de  mon  enthousiasme  d'artiste  et  d'hor- 
ticulteur... . 


ART  FOLKLORIQUE 

Chansons  populaires  recueillies  dans  les  Alpes  françaises  (Savoie 
et  Dauphiné),  par  Julien  TiERsoT,  sous-biliothécaire  du  Conserva- 
.toire  (le  Paris.  In  volume  de  600  pages  grand  in-4°.  Nombreuses 
illustrations,  Grenoble,  Librairie  dauphinoise;  Moutiers,  Librairie 
savoyarde.  •  • 

(c  C'est  une  manière  d'alpinisme  assez  inédite  que  celle  qui 
consiste  à  courir  la  montagne  à  la  recherche  des  chansons  popu- 
laires. Loin  de  s'en  tenir  à  une  observation  superficielle,  d'ailleurs 
sans  négliger  de  contempler  en  passant  les  merveilles  de  la  nature, 
l'on  entre  dans  les  chaumières,  l'on  s'entretient  avec  les  habi- 
tants, on  apprend  à  connaître  leur  vie,  leurs  mirurs,  on  évoque 
avec  eux  les  souvenirs  du  passé  de  la  race,  et  l'on  pénètre  ainsi 
dans  la  complète  intimité  du  pays...  »  C'est  en  ces  termes  que, 
très  modestement,  M.  Julien  ïiersot,  l'érudit  et  savant  musicien 
qui  a  signé  tant  d'ouvrages  documentaires  d'un  haut  intérêt, 
expose  le  plan  qu'il  a  suivi  pour  composer  l'important  ouvrage 
dont  se  réjouiront  tous  les  musiciens.  La  chanson  populaire 
n'est-elle  pas  la  source  de  la  musique,  l'inspiratrice  des  œuvres 
les  plus  émouvantes?  Mais  à  mesure  que  s'écoulent  les  années, 
les  traditions  s'eifacent.  La  mémoire  des  hommes  est  trop  fragile 
pour  garder  l'empreinte  des  mélodies  que  se  transmettent  les 
générations.  Les  recueillir,  les  fixer  définitivement  dans  leur 
forme  originale  est  une  œuvre  digne  de  l'effort  d'Un  artiste. 
«  Encore,  est-il  bien  sûr  que  nous  soyons  venus  à  temps?  »  se 
demande  avec  mélancolie  M.  Tiersot.  Les  autorités  départemen- 
tales des  régions  montagneuses  tentent  d'enrayer,  par  de  sévères 
arrêtés,  la  destruction  de  l'eldevveiss,  du  génépi,  du  rhodqden- 
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(Iron  ;  mais  quelles  mesures  adminislralives  pourraient  sauver  la 
chanson? 

Les  provinces  de  l'ouest  de  la  France,  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne, la  Vendée,  le  Poitou,  etc.,  furent  explorées  fréquemment 
et  enrichirent  de  documents  précieux  le  trésor  folklorique.  11  en 
est  même  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Dès  1862,  Damase  Arbaud 
publia  un  recueil  des  chansons  populaires  de  la  Provence.  Celles 
du  Vivarais  furent  notées  récemment  par  M.  Vincent  d'indy,  qui 
en  utilisa  plusieurs  dans  ses  œuvres.  Mais  jusqu'ici  la  vaste  région 
du  sud-est  avait  été  négligée,  soit  qu'on  considérât  sa  flore  musi- 
cale comme  moins  abondante,  soit  que  les  difficultés  d'accès  de 
ses  massifs  rocheux  et  de  ses  vallées  solitaires  eussent  découragé 
les  explorateurs. 

C'est  ce  qui  décida  M.  Tiersot  ^  compléter  les  notions  acquises 
sur  la  chanson  populaire  française  par  une  enquête  atteritive  et 
minutieuse,  poursuivie  pendant  cinq  ans  sous  les  auspices  du 
(iouvernement,  des  traditions  musicales  conservées  dans  la  région 
la  plus  élevée  des  Alpes,  dans  les  hameaux  les  plus  reculés  du 
Daupbiné  et  de  la  Savoie,  à  l'extrémité  du  pays  vers  la  frontière 
d'Italie.  Sa  moisson  a  été  extrêmement  riche.  Elle  ejnbrasse  onze 
catégories  de  documents,  ainsi  divisés:  chansons  historiques  (dont 
plusieurs  romuntent  au  xv^  siècle,  d'autres  au  xvi'=),  chansons  tra- 
ditionnelles (récits  légendaires  et  tragiques,  chansons  d'aventures 
et  chansons  satiriques),  chansons  d'amour,  chansons  relatives  au 
mariage,  chansons  de  bergers,  chansons  de  conscrits  et  de  soldats, 
chants  des  fêtes  de  l'année,  chansons  de  travail,  berceuses  et 
danses.  Toutes  sont  notées,  avec  leur  texte,  dans  leurs  diverses 
versions  s'il  y  a  lieu,  et  commentées  au  point  de  vue  historique 
et  ethnographique  avec  une  érudition  sûre  à  laquelle  le  charme 
du  style  enlève  toute  sécheresse.  Quelques-unes  ont  été  harmo- 
nisées par  l'auteur.  Des  illustrations  tirées  de  l'œuvre  de  Greuze, 
de  Boiliy,  de  Drouais,  etc.,  complètent  ce  magnifique  volume, 
auquel  les  éditeurs  ont  donné  une  toilette  irréprochable. 

'  .  0.  M. 


L'ART  A  GAND 

Lne  innovatiun  passée  presque  inaperçue  et, néanmoins  digne 
d'un  sérieux  inlcTÔt  a  caractérisé  l'exposition  annuelle  de  la 
Chambre  syndicale  provinciale  des  Ans  industriels  à  Gand. 

Celte  société,  qui  s'est  évertuée  il  y  a  plus  de  trente  ans  à  pro- 
voquer un  mouvement  d'art  appliqué  à  l'époque  où  un  conflit 
permanent  empochait  l'Art  de  communier  avec  l'Industrie,  a 
inauguré  une  série  d'expositions  restreintes  d'objets  d'art  appli- 
qué pouvant,  en  quelque  sorte,  servir  d'œuvres  types. 

Sous  l'intelligente  direction  de  M.  Oscar  Van  de  Voorde  ont  été 
rassemblés  de  remarquables  échantillons  de  céramiques,  faïences, 
cuirs,  et  il  est  vraiment  regrettable  que,  faute  de  réclame,  on  y 
ait  si  peu  fait  attention. 

Il  y  a  là  des  pièces  de  réelle  valeur  ;  les  tons  si  vifs  des  pote- 
ries à  grand  fou  y  alternent  avec  les  finesses  charmantes  des  cris- 
taux irisés  accompagnant  des  masques  d'une  polychromie  heu- 
reuse; 'telles  petites  têtes  de  Zélandaises,  de  De  Rudder,  par 
exemple,  sont  d'un  effet  décoratif  si  complet  qu'on  ne  peut  plus 
se  les  représenter  autrement).  A  ces  produits  de  la  maison  Boch 
frères  s'ajoutent  et  les  carreaux  de  revêtement  de  la  Majolique 


de  Hasselt  et  les  sobres  mosaïques  de  Léon  Desmet  et  les  pièces 
rares  de  la  Société  des  céramiques,  système  Geldens,  de  Nieuport, 
venant  prouver  que  l'industrie  moderne,  au  lieu  de  le  rejeter, 
fait  un  appel  constant  au  sentiment  artistique  individuel. 

La  section  du  cuir,  grâce  à  quelques  spécimens  remarquables 
exposés  par  M'ne  Clara  Voortman,  montre  mieux  encore  ce  que 
devient  la  matière  banale  sous  l'impulsion  d'un  véritable  tempé- 
rament d'artiste.  A  voir  le  style  de  ces  couvertures  de  livres,  de 
ces  chaises  ornées  dont  le  décor  est  toujours  dans  un  rapport  si 
direct  "avec  la  forme  à  décorer  qu'on  ne  peut  le  rêver  autre,  à  voir 
la  variété  et  la  splendeur  du  coloris,  toujours  harmonique  et  d'une 
vérité  surprenante  parfois,  comme  dans  le  grand  panneau  en  cuir 
ornant  un  écran  où  les  rouges  rutilants  et  si  variés  des  immenses 
champignons  vénéneux  de  l'avant-plan  sont  admirablement  reliés, 
par  les  rouges  bruns  des  feuilles  mortes  du  terrain,  aux  frondai- 
sons d'automne  du  paysage  ;  à  étudier  surtout  cette  interprétation 
de  la  fleur,  tantôt  stylisée,  tantôt  rendue  presque  réelle,  semblant 
révéler,  dans  les  souplesses  des  flexions  ou  la  fière  attitude  des 
corolles,  le  caractère  intime,  la  vie  de  la  plante,  on  se  rend  compte 
de  l'étude  émue  qu'un  travail  pareil  révèle.  Mais  if  y  a  plus  (et 
cela  n'a  pas  été  signalé  et  d'ailleurs  échappe  à  l'examen  rapide  et 
superficiel  du  passant),  c'est  l'entente  supérieure  du  modelé  bas- 
relief,  qui  seul  convient  au  travail  du  cuir.  11  se  révèle  dans  les 
formes  fuyantes,  dans  les  plans  estompés  de  ces  fleurs,  de  ces 
feuilles  qui  s'enfoncent  en  profondeur  ou  se  retournent  vers  nous  ; 
ce  n'est  plus  seulement  la  série  de  silhouettes  découpées  en  ara- 
besques plus  ou  moins  heureuses,  c'est  toute  la  variété  des  capri- 
ces de  la  nature  rendue  avec  un  tact  exquis  qui  s'arrête  à  la  limite 
voulue,  ne  trouant  jamais  une  matière  destinée  à  couvrir  et  à  pro- 
téger. Là  est  la  différence  capitale  entre  ces  œuvres  d'artiste  et  les 
productions  aimables,  très  à  la  mode,  où  les  mêmes  matières 
employées  semblent,  aux  yeux  du  profane,  donner  les  mêmes 
résultats. 

Peut-être  doit-on  regretter  de  voir  ces  oeuvres,  qui  sont  de 
remarquables  spécimens  d'art  moderne,  retourner  dans  des  salons 
où  de  rares  privilégiés  pourront  les  admirer,  alors  que  leur  vrai 
rôle  eût  été  de  servir  d'exemples. 


ALBERT  BAERTSOEN      • 

Un  écrivaiij  qui,  sous  le  |)seudonyme  Soluac,  s'est  fait  remar- 
quer depuis  quelques  mois  dans  V Occident  par  de  judicieuses  cri- 
tiques, apprécie  en  ces  termes  élogieux  notre  compatriote  Baerl- 
soen,  dont  l'État  français  vient  d'acquérir  une  nouvelle  toile  pour 
le  Musée  du  Luxembourg  :  -"^ 

Nous  éprouvons  une  entière  admiration  devant  l'œuvre  de 
M.  Baertsoen  et  ce  nous  est  une  joie  d'en  faire  l'aveu.  Ce  bel  artiste 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  la  préoccupation  de  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  la  bonne  peinture.  Remarquez  comme  tou- 
jours les  sites  sont  bien  choisis,  caractéristiques  et  heureusement 
mis  en  toile.  Ce  n'est  pas  seulement  le  pittoresque  de  la  Flandre 
avec  ses  canaux  bordés  de  maisons  à  pignons,  mais  aussi  l'atmos- 
phère brumeuse,  le  climat,  l'ûme  enfin  de  son  pays.  Cette  atmos- 
phère, pourtant  bien  différente  dans  chaque  tableau,  en  fait  une 
masse  ininterrompue,  en  assurant  d'une  forme  à  une  autre,  de 
l'une  à  l'autre  couleur,  la  continuité  de  la  vie.  On  pourrait  dire 
qu'elle  prend  l'importance  d'une  matière;  c'est  bien  en  effet  de 


l'air  que  M.  Baerisoen  semble  ajouter  à  ses  mélanges  de  couleur 
sur  la  palette.  La  pâle,  toujours  épaisse,  de  près  paraît  maçonnée, 
car  c'est  à  dessein  que  le  peintre  l'applique  et  la  répand  en  larges 
touches,  pour  être  aperçue  à  une  distance  déterminée,  celle  où 
l'on  embrasse  tout  l'ensemble.  A  cette  distance  seulement  toute 
cette  «  architecture  de  couleur  »  prend  son  entière  signification  ; 
les  touches  se  mélangent  et  se  confondent  ;  l'eau  devient  fluide,  le 
ciel  transparent  et  les  tons  acquièrent  toujours  leur  entière  «  plé- 
nitude »,  â  tel  point  que  toutes  les  toiles  des  autres  peintres  — 
exception  faite  pour  l'œuvre  de  M .  Anglada  —  paraissent  creuses 
à  côté.  Et  remarquez  aussi  comme  toujours  le  ton  local  et  les 
valeurs  sont  judicieusement  observés  dans  cette  même  ambiance 

aérienne. 

Les  toiles  de  M,  Baertsoen  donnent  toujours  l'impression  d'un 
moment  et  pourtant  ce  peintre  n'est  pas  un  <i  impressionniste  »  au 
sens  restreint  où  l'on  entend  cette  appellation.  Lui  aussi,  comme 
l'impressionniste,  réalise  son  tableau  en  plein  air  et  devant  son 
objet,  mais  il  ne  choisit  pas  les  effets  rares  et  fugitifs,  jamais  deux 
fois  pareils,  qui  obligent  à  une  vision  très  prompte  et  à  une  fac- 
ture particulière  pour  les  fixer,  dans  le  plus  court  temps  possible, 
étant  données  les  variations  rapides  de  l'éclairage.  Ceux  qu'il 
adopte  —  quoique  très  différents  —  sont  relativement  stables  et 
se  reproduisent  aux  mômes  heures  dans  des  conditions  à  peu  près 
analogues.  Cela  va  lui  permettre  une  autre  réalisation  de  la  vie. 
Au  lieu  de  rendre  seulement  l'extériorité  des  choses  avec  la  vibra- 
tion delà  couleur  et  de  la  lumière,  il  ira  plus  loin  dans  la  péné- 
tration de  la  nature  et,  sachant  extraire  en  une  admirable  syn- 
thèse le  définitif  du  provisoire,  il  donnera,^  pourtant,  à  chaque 
objet  sa  qualité  propre,  sa  .densité  et  son  poids;  le  ton  aussi 
acquerra  une  entière  plénitude,  quiilités  que  seules  peuvent  don- 
ner les  techniques  lentes  et  savantes. 

Entre  les  deux  importantes  toiles  représentant  des  vues  do 
Gand,  la  première  avec  la  neige,  la  seconde  avec  la  brume  du 
crépuscule,  on  peut  avoir  une  préférence,  mais  on  ne  saurait  dire 
laquelle  est  la  mieux  venue. 


UN  DIORAMA  MILITAIRE 

M.  Léon  Abrv  vient  d'être  chargé  d'exécuter,  pour  l'Exposition 
universelle  de  Liège,  en  collaboration  avec  M.  H.  Le  Roy.  sta- 
tuaire, un  diorama  militaire  analogue  à  celui  que  ces  deux  artistes, 
secondés  p:ir  M.  Pliilippet,  composèrent  en  1894  pour  l'Exposi- 
tion d'Anvers.  .  .  ,  ui       „       i-. 

M.  Abry  travaille  en  ce  moment  aux  projets  préalables.  11  a,  dit 
un  de  nos  confrères,  proposé  au  président  de  la  section  militaire 
de  l'Exposition  de  Liège,  M.  le  lieutenant-général  Donny,  de  repré- 
senter trois  des  aspects  caractéristiques  de  Liège  militaire  et  de 
Lié"e  pittoresque.  Ce  serait  la  construction  d'un  pont  à  Jupille 
avec  la  vue  si  belle  de  la  Meuse  à  cet  endroit,  et  le  clocher  connu 
de  la  Schavée  dans  le  fond.  Puis,  pour  l'Ourthe,  un  double  passage 
de  pont  à  Sinval.  Ce  point  n'est  pas  encore  décidé.  Enfin,  une 
opération  tactique  dans  le  paysage  familier  de  Chèvremont.  Le 
caractère  des  trois  sites  étant  différent,  la  difficulté  réside  dans 
l'agencement  de  ces  scènes,  alors  que  la  disposition  des  avant- 
plans,  si  elle  est  favorable  à  l'une  des  scènes,  vient  presque  inévi- 
tablement contrarier  les  autres.  Cette  difficulté  sera  surmontée  à 
l'aide  d'un  truc  bien  fait  pour  susciter  la  curiosité  du  public. 
'    M.  Hipp.  Le  Roy  va  très  prochainement  commencer  l'exécution 
de  trente  ou  quarante  figures  en  staf,  d'après  des  croquis  djes  dif- 
férents personnages  de  '  la  composition  centrale.  Comme  à  An- 
vers  ce  seront,  en  grande  partie,  des  portraits  très  ressemblants. 


M.  Bergmans  fils  exécutera  les  toiles  de  fond,  c'est-à-dire  quel- 
que six  cents  mètres  carrés  de  peinture  ii  faire  et  qui  doivent 
avoir  un  aspect  saisissant  de  nature,  car  les  sites  sont  connus. 

M.  Léon  Abry  devra  ensuite  y  peindre  les  personnages,  soit 
une  armée  entière  ! 

Ce  diorama  sera,  sans  conteste,  un  des  clous  de  l'exposition  de 
Liège. 


CURIOSITÉS  BIBLIOPHILIQUES 

Le  Mot  préféré  de  l'auteur  (rantaLsie  et  paradoxe), 
par    a.   Dk    Breyne-Du    Bois.    Dixmude,    imp.    Desmyter. 

«  Le  mot  préféré  de  l'auteur,  —  mot  que  l'écrivain  aime  réel- 
lement, passionnément,  au  delà  de  toute  expression...  de  toute 
autre  expression;  vocable  émergeant,  parci  par-là,  comme  enso- 
leillé, des  pages  de  son  livre;  terme  qu'il  emploie  infiniment 
plus  que  tous  les  autres;  terme  à  répétition,  si  je  puis  dire, 
verbe  sacré  qui  revient,  intuitivement,  comme  une  sorte  de  leil- 
inotiv...  »  ,  ■  „ 

Par  ces  lignes,  M.  De  Breyne-Du  Bois  définit  et  justifie  la  fan- 
taisie philolo'gique  qu'il  nous  adresse  de  son  ermitage  de  Dixmude. 

Lisant  beaucoup,  M.  De  Breyne  a  été  surpris  de  voir  certains 
vocables  blasonner,  plus  que  d'autres,  les  écrits  de  certains 
hommes  de  lettres.  Il  les  a  minutieusement  relevés,  classés,  éti- 
quetés, et  le  catalogue  qu'il  en  a  dressé  est  vraiment  amusant. 

Vous  douteriez- vous,  par  exemple,  que  le  verbe  préféré 
d'Emile  Verhaeren,  celui  qu'il  emploie  le  plus  souvent,  c'est  Hat- 
luciner!  Que  Maeterlinck  raffole  du  mot  Cheveux.'  Rodenbach 
de  Mièvre,  Blanc,  Araignée,  Lune?  Que  Max  Waller  tient  tout 
entier  entre  ces  deux  expressions  :  Aube  et  Zut'!...  Que.  parmi 
nos  confrères,  si  M,  Solvay  affectionne  Troublant,  M.  Hannon 
abuse  de  Déconcertant  et  M.  Tardieu  de  Certes  ? 

On  ne  s'étonnera  point,  sans  doute,  que  le  mot  Ante  ait  été 
employé  par  Victor  Hugo  avec  abandonce,  ni  que  Nature  revienne 
dans  Tes  poèmes  de  Lamartine  plus  que  tout  mire.  Mer  dans 
ceux  de  Baudelaire,  Pleurer  et  Peine  chez  Verlaine,  alors  que 
dans  les  romans  de  Jean  Lovvam  Cîjt  hère,  Les  bas,  Alcôve  et 
Courtisane  l'emportent,  et  Avril  dans  les  vers  de  M.  Rostand... 
Ecrivains,  mes  frères,  métiez-vous  du  «  mot  préféré  !  »  il 
tourne  promptement  au  tic.  De  même  que  la  parole,  la  plume 
adopte  des  clichés.  Le  petit  livre  de  M.  De  Breyne  aura-i  il  pour 
etftt  bienfaisant  de  nous  en  préserver? 

(>.  M. 


PUBLICATIONS  D'ART 

Attraverso  gli  Albi  e  le  Cartelle  {Semas ione  d'arte),  par 
ViTTOKio  l'ic.v.  Fascicolo  IV.  Berg.iino,  lustituto  italiaiio  d'arli 
e;raticlie. 

Nous  avons  signalé  déjà  l'importante  et  consciencieuse  élude 
consacrée  par  M.'Vittorio  Pica  aux  graveurs  contemporains.  Dans 
la  quatrième  partie  de  cette  étude,  il  passe  en  revue  les  virtuos^es 
de  la  pointe-sèche  et  du  vernis  mou  en  Hollande  et  en  Belgique, 
et  groupe  en  un  chapitre  spécial,  hors  de  toute  classification  eth- 
nique, trois  artistes  «  d'exception  »:  Aubrey  Beardsley,  James 
Ensor  et  Edward  Munch. 

D'excellentes  reproductions,  au  nombre  d'environ  cent  cin- 
quante, illustrent  ce  volume,  particulièrement  intéressant  pour 
nous  puisqu'il  contient  l'essentiel  de  l'œuvre  gravé  de  nos  meil- 
leurs spécialistes  :  A.  Baertsoen,  Van  Rysselberghe,  E.  Laer- 
mans,  R.  Wvtsman.  F.  Maréchal,  H.  Meunier,  E.  Khnopfl. 
G.  Minne,  Gh.' Doudelet,  H,  Cassiers.etc,  sans  oublier  le  regretté 
Henri  Evenepoel  qui  signa,  tout  jeune,  quelques  eaux-fortes 
magistrales. 

La  Hollande  est  représentée,  dans  l'album  de  M.   Pica,  par 
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l'élite  de  ses  c^raveurs  originaux,  au  premier  rang  desquels  figu- 
rent Israels,  les  Maris,  Th.  Van  Hoytema,  Jan  Toorop,  Fh.  z'ilc- 
ken.  Cil.  Storm  van  's  Gravesande,  M.  IJauer,  P.  Dupont, 
W  -O.-J.  Nieuwenkamp,  etc. 

De  curieuses  compositions  de  Beardsley,  d'Ensor  etde  Muncli, 
dont  plusieurs  peu  connues,  complètent  l'illustration  de  cet 
attrayant  ouvrage. 


CONCOURS  ET  CONCURRENTS 

Pour  consoler  les  candidats  malheureux  aux  prix  de  tragédie, 
de  comédie,  de  chant,  etc.,  ces  simples  réflexions  d'un  chroni- 
queur parisien  : 

«  Comment  s'est-il  pu  faire  que  l'exquise  Barretta  n'ait  jamais 
obtenu  qu'un  deuxième  prix  de  comédie  ?  Que  Réjane  et  Sarah 
Bernhardt,  accablées  l'une  et  l'autre  sous  un  premier  accessit  une 
première  fois,  n'aient  réussi  de  même,  à  force  d'acharnement,  à 
décrocher  qu'un  deuxième  prix?  Comment  s'est-il  pu  faire  que 
M"8  Harlel  n'ait  jamais  pu  dépasser  un  deuxième  accessit?  Remon- 
tons plus  liaul  :  3I"'e  Favart  ne  put  jamais  non  plus  dépasser 
l'accessit. 

Que  d'illustres  restés  u  médailles  de  bronze  »  !  Delaunay  n'eut 
jamais  qu'un  accessit.  Coquelin  cadet  eut  la  chance,  sous  forme 
d'un  premier  prix.  Mais  Coquelin  aine  dut  se  contenter  d'un 
deuxième  prix;  Guitry  pareillement;  Leloir,  d'un  jjremier  acces- 
sit. Mounet-Sully  eut  bien  un  deuxième  prix  de  comédie,  mais 
dans  la  tragédie  le  jury  le  trouvait  insuffisant  et  ne  lui  accorda 
qu'un  deuxième  accessit! 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  si  M""^  Rose  Caron  eut  un 
deuxième  prix  de  chant,  elle  n'eut  du  moins  qu'un  premier  acces- 
sit d'opéra,  m 


PETITE  CHRONIQUE 

A  l'occasion  de  la  fête  inaugurale  du  nouvel  hôtel  de  ville  de 
Saint-Gilles,  une  exposition  d'oeuvres  de  peintres  et  de  sculpteurs 
habitant  ou  ayant  habité  Saint-Gilles  aura  lieu  dans  les  princi- 
pales salles  du  nouveau  monument,  place  du  Sud,  Elle  sera  acces- 
sible au  public  lundi  25,  mardi  26  et  dimanche  3i  courant,  de 
10  à  5  heures. 

Le  gouvernement,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Liège,  a  décidé 
la  frappe  de  deux  médailles,  l'une  pour  l'exposition' des  beaux- 
arts,  l'autre  pour  l'exposition  universelle. 

Ces  médailles  seront  mises  au  concours  entre  un  nombre  assez 
l'estrcint  d'artistes.  Il  y  aura  deux  prix  pour  chaque  concours, 
respectivement  de  3,000  et  1,000.  de  2,500  et  de  800  francs.  I"n 
jury  vient  d'être  constitué  sous  la  présidence  31.  A.  De  Witte, 
fondateur  de  la  Société  hollandaise-belge  des  amis  de  la  médaille 
d'art  qui  a  largement  contribué  à  développer  le  goût  de  la  médaille 
en  Belgique. 

M.  Henry  Meunier  a  été  chargé  par  le  gouvernement  de  créer 
de  nouveaux  types  de  timbres-poste.  Ceux-ci  seront  émis  l'an 
prochain  à  l'occasion  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'in- 
dépendance» de  la  IJelgique.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  mal  qu'on 
ait  songé  à  confier  ce  petit  travail  à  un  artiste,  et  particulièrement 
à  M.  3reunier  à  qui  l'on  doit  tant  de  jolies  trouvailles  dans  le 
domaine  de  l'art  ornemental  et  décoratif. 


On  été  désignés  pour  composer  le  jury  de  placement  au  Salon 
triennal  d'Anvers  : 

Pour  Bruxelles  :  BL  Paul  Mathieu; 

Pour  Anvers  :  MM.  J.  Van  der  Ouderaa,  De  Smeth,  Baeseleer, 
Jacobs; 

Pour  les  Flandres  :  M.  Jean  De! vin; 

Pour  Li('ge  :  .M.  EvaristeCari)enlier. 


Une  exposition  d'aquarelles  et  de  dessins  réunira  à  partir  de 
demain,  au  Goq-sur-Mer,  dans  les  galeries  du  Grand  Hôtel,  un 
choix  d'œuvres  de  Constantin  Meunier,  F.  Charlet,  Ch.  Watelct, 
H.  Stacquct,  L,  Bartholomé,  H,  Cassiers,  M,  Haegemans,  Th.  Han- 
nOn,  P.  Hermanus,H.  Janlet,  F.  Luigini,  V.  Uytterschaut  et  I.  Ver- 
heyden.  ?  ' 

Le  8  août,  à  3  h.  1/2,  aura  lieu  à  l'exposition  une  audition  musi- 
cale au  profit  de  l'œuvre  du  Grand  Air  pour  les  Petits,  patronnée 
par  la  princesse  Elisabeth,  avec  le  concours  de  M""  Carlhant  et 
Bernard,  de  MM.  imbart  de  la  Tour,  H.  Janlet,  Arm.  Seure  et  Dra- 
lantzs. 

La  chorale  mixte  A  Capella,  dirigée  par  M.  V.  Beauvais  et  com- 
posée de  deux  cents  exécutants,  donnera  ce  soir,  à  8  heures,  à  la 
Grande-Harmonie,  son  concert  annuel  avec  le  concours  de 
M"'"  Drabbe-Bauvais,  de  MM.  Debusscher,  Lesne,  Th.  Kauffmann, 
Demont,  Van  Weyenbergh,  etc.  Le  programme  comprend  entre 
autres  le  chœur  Super  (lumina,  le  premier  acte  de  Roméo  et 
Juliette,  la  cantate  La  Liberté  et  le  Toréador,  opéra  comique  en 
deux  actes,  d'Ad.  Adam. 

La  livraison  de  juillet  de  VArt  Elamand  et  Hollandais  con- 
tient une  étude  de  M.  Georges  Eekhoud  sur  les  Impressionnistes, 
à  l'occasion  de  l'Exposition  rétrospective  de  la  IJbre  Esthétique. 
De  fort  belles  reproductions  d'œuvres  de  Manet,  Monet,  Renoir 
et  Van  Rysselberghe  accompagnent  cette  étude.  31,  Roest  van 
Limburg  analyse  quatre  cartons  de  Bernard  van  Orley  conservés 
à  la  Pinacothèque  de  Munich  et  au  sujet  desquels  l'auteur  a  fait 
d'intéressantes  découvertes.  Enfin,  à  propos  de  l'exposition  des 
œuvres  de  Vincent  Van  Gogh  à  Groningue  et  de  la  vente  de  quel- 
ques-unes de  ses  toiles  à  Amsterdam,  MM.  R.  Jacobsen  et  F.  Van 
Haamstee  consacrent  au  maître  hollandais  d'élogieuses  notices, 
accompagnées  de  nombreuses  reproductions  de  ses  œuvres,  choi- 
sies à  diverses  époques  de  sa  vie. 

Pour  paraître  en  automne  chez  l'éditeur  Julius  Hoffmann,  à 
Stuttgart  :  La  Collection  Ciieramy,  à  Paris,  par  J.  MeiekGhaefe 
et  E,  Klossowski,  ouvrage  illustré  de  cent  vingt  gravures  d'après 
Gainsborough,  Reynolds,  Hoppner,  Constable,Bonnington,  David, 
Ingres,  Géricault,  Delacroix,  Ghassériau,  Corot,  Degas,  etc.  Trois 
cent  cinquante  exemplaires  en  langue  allemande,  trois  cent  cin- 
quante en  français.  Prix  :  40  marks  (50  francs).  Tirage  de  luxe 
sur  japon,  limité  à  vingt  exemplaires,  dont  dix  en  français, 
100  marks  (125  francs).  L'ouvrage  est  en  souscription  chez  l'édi- 
teur. Le  prix  sera  majoré  après  sa  publication. 

La  célèbre  tragédienne  Eléonore  Duse  est,  dit-on',  à  la  veille  de 
quitter  définitivement  la  scène.  Elle  va  donner  en  automne  une 
dernière  tournée  d'adieu  qui  commencera  en  Suisse.  Dans  le 
courant  du  mois  de  septembre,  elle  jouera  successivement  à 
Vienne,  Budapesth  et  Berlin.  Après  avoir  visité  quel({ues  autres 
villes  allemandes,  elle  se  rendra  à  Londres  et  à  Paris»  Où  elle  a 
déjà  été  applaudie.  La  Duse  fera  ses  adieux  au  public  italien  en 
dernier  lieu,  c'est-à-dire, au  début  du  printemps  prochain. 

Voici  quelques  prix  atteints  par  des  autographes  de  musiciens, 
à  une  récente  vente  à  Berlin  : 

De  Beethoven,  une  lettre,  325  francs  ;  quatre  pages  de  mu- 
sique, 1,175;  deux  pages  de  musique,  212;  trois  petUes  pièces  : 
la  première,  125,  la  deuxième,  87,  et  la  troisième,  50  francs;  de 
Boccherini,  manuscrit  du  quatuor  n"  I,  112;  de  Brahms,  un 
duo,  op.  61,  n"  3,  631,  une  lettre,  93;  de  Chopin,  une  ma- 
zurka. 750;  de  Liszt,  divers  manuscrits,  118,  137,  200,  350 
et  143  ;  de  Schumann,  56,  72,  125;  de  Wagner,  des  lettres,  137, 
125,  156,  162;  de  Meyerbeer,  une  ariette,  67  ;  de  Schubert,  trois 
mélodies,  1,126;  de  Schumann,  Les  Papillons,  812  francs. 

La  reine  de  Roumanie  (Carmen  Sylva)  termine  le  livret  d'un 
opéra  dont  la  partition  sera  écrite  par  un  enfant  prodige,  le  petit 
Fiorizel  de  Reuter,  violoniste  et  compositeur,  qui  n'est  âgé  que  de 
douze  ans. 

Le  sujet  ?  Jeanne  d'A  rc. 

La  reine  a  envoyé  au  jeune  compositeur  une  lettré  par  laquelle 
elle  l'invite  à  venir  travailler  avec  elle  en  son  château  de  Neuwied 
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sur  le  Rhin.  «  Je  termine,  écrit-elle,  le  livret  très  vite.  Per- 
sonne n'en  saura  écrire  la  musique  comme  toi,  mon  enfant  chéri; 
tu  es  pur,  tu  es  un  ange  et  tu  es  doué  comme  pas  un  autre  musi- 
cien. Ta  maman,  reine  Elisabeth.  •>•> 

Le  petit  Florizel  a  commencé  ses  études  à  trois  ans.  Ysaye,  qui 
fut  un  de  ses  maîtres,  l'a,  dit-on,  appelé  «  le  génie  le  plus  mira- 
culeux qu'il  ait  jamais  connu  ».  Ce  compositeur  prodige  a  déjà  à 
son  actif  une  symphonie,  un  concerto  pour  violon,  un  quatuor,  un 
poème  symphonique  et  de  nombreux  morceaux  d'orchestre  et  de 
violon. 

Sommaire  de  V Art  décoratif,  revue  mensuelle  d'art  contempo- 
rain (n"  de  juin)  : 

Fabrique   de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  l'uo  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 


La.Peinture  ajix  Salons,  par  Gustave  Soulier  (dix  illustrations). 
L' Ameublement  au  Salon  (Société  nationale),  par  R.  de  Félice 
(neuf  illustrations).  Les  Objets  d  art  au  Salon  (Société  nationale), 
par  Em.  Sedeyn  (vingt-cinq  illustrations).  La  Sculpture  au  Salon 
(Société  nationale),  par  Albert  Thomas  (vingt  et  une  illustrations). 
Expositions.  —  Concours.  —  Livres  nouveaux. 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
J«ux  (le  tennis,  jqux  de  golf.  —  Festivités  locales.  —  Fêtes  enfantines. 

Communications  faciles.  —  Excursions  agréables. 

Tramway  électrique   Ostende-Miildelkerke-Westeiide.' 

Trajet  en  une  demi-heure.  —  Service  de  dix  en  dix  minutes. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  et  fils,  éditeurs 

4,    place,   de    la    Madeleine,    PARIS. 


Vincent   d'INDY.    —  Deu.xième  Symphonie   (op.   57)    en    si   bémol, 

iiétluclioii  poûi-  piano  à  ([iiatro  mains  ])ar  M.  M.VRCKi,  Lahmy. 

Prix  net  :   8  francs. 

Gabriel   FAURÉ.    —   bnpromj'ht  pour  l;i   harpe  (op.  8()). 

Prix  net  :  3  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gra\ure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  & 
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JZ)I\UAjZ!/l-rfL»llO    31,  rue  des  Pierres 
BI^i%I«e    EX    AMEXJBX.EMET%[X 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


ANCIENNE   MAISON   ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT     MENDEL    SucQ" 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —   Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITKS,    CHKV.M.KTS.    TAIU.KS,    ÉCIl.WS,    P.VRAVENÏS,   ETC. 
Devin  et  crminh  i^iir  (lanaiidc.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles. 


ŒUVRES  (le  >rALLARME,   MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIB;RS  de  riSLE  ADAM 

T  -  Consliiiitin  MEUNIER-,  Félicien  ROPS,  etc.  7 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demaude. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze-Apôtres, 


BRUXELLES 
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Revue   illustrée   hebdomadaire 

FOITIDÉE  E]sr  ie©5 
Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Voyages  en  gare  (Octave  Maus).  —  Mes  Lectures.  L'Arche  de 
Monsieur  Cheunus.  Charles  Van  Lerberghe  (Hubert  Krains)  — 
Les  Indépendants.  Premier  Salon  annuel  {0.  M.).  —  Pictographie 
moderne  (H.  F. -G).  —  Monuments  d-'autrefois.  —  Musique.  Edition 
instructive  d'oeuvres  classiques  pour  le  piano.  —  Nécrologie.  César 
De  Cock.  —  Accusés  de  récej)tion.  —  Petite  Chronique. 


VOYAGES  EN  GARE 

Le  plus  spirituel  de  nos  confrères  affirmait  récemment 
que  si  les  chemins  de  fer  ont  quelque  utilité,  les  gares 
ne  servent  à  rien,  attendu  qu'on  n'y  séjourne  jamais.  Le 
voyageur  qui  part  a  pour  unique  souci  de  sauter  dans  le 
train,  avec  la  crainte  (parfois  justifiée)  de  le  manquer. 
Au  retour,  son  légitime  ou,  hélas!  autre  foyer  le  requiert, 
et  il  se  hâte  de  fuir  les  fumées  et  les  coups  de  sifflet.... 
A  quoi  bon,  dès  lors,  ces  dispendieux  monuments  dans 
lesquels  le  gouvernement  ou  une  compagnie  que  guette 
le  conseil  judiciaire  prodigue  la  pierre  de  taille,  le  fer,  et 


parfois  de  coûteux  spécimens  de  sculpture  ornemen- 
taie? 

N'en  déplaise  à  EthércI,  les  gares  ont  actuellement 
une  raison  d'être.  Depuis  qu'on  les  a  transformées  en 
musées  d'affiches  illustrées,  elles  dispensent  de  voyager, 
ce  qui  est  un  progrès  évident.  Si  l'espèce  affolée  des  tou- 
ristes n'a  pas  le  temps  de  regarder  les  œuvres  d'art  qui 
les  tapissent,  nul  droit  d'entrée,  ni  même  de  vestiaire, 
n'empêche  les  gens  sensés  de  s'y  réjouii'  l'œil  à  toute 
heure  du  jour,  et  môme  de  la  nuit,  jusqu'aux  arrivées 
tardives  des  plus  extravagants  trains  de  luxe  interna- 
tionaux partis  on  ne  sait  d'où,  de  Brindisi,  de  Constan- 
tinople  ou  d'Irkoutsk. 

Ce  musée  gratuit  ofFre  aux  regards,  en  images  multi- 
colores, le  panorama  de  l'Europe  entière.  Il  n'est  plus 
aujourd'hui  un  casino  de  ville  d'eaux,  une  plage,  une 
montagne,  un  lac,  une  grotte,  une  ruine,  une  cathédrale 
romane  ou  gothique  qui  puisse  se  vanter  de  nous  con- 
traindre à  un  déplacement  onéreux  et,  par  ces  chaleurs, 
souvent  pénible.  Tous  et  toutes  viennent,  dans  les  gares, 
à  notre  rencontre.  Et  l'aspect  qu'en  propage  le  double- 
colombier  colorié  est  toujours  très  supérieur  à  leur 
beauté  réelle.  Les  aller  voir  de  près  amènerait  une  désil- 
lusion non  moins  certaine  que  cruelle. 

De  telle  sorte  que  si,  dans  le  double  organisme  véhi- 
culaire  de  l'Etat,  une  chose  est  devenue  superflue,  ô 
Ethérel,  ce  ne  sont  pas  les  gares,  mais  bien  les  chemins 
de  fer  !  Pourquoi  ceux-ci,  en  effet,  puisque  les  gares 
fournissent  à  chacun,  au  moment  des  vacances,  et  sans 
frais,  les  impressions  pittoresques  (paysages  alpestres, 
costumes  locaux,  curiosités   naturelles  et  architectu- 
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raies,  lloro  étrangère,  etc.,  etc.)  dont  naguère  on  ne 
pouvait  s'orner  la  mémoire  qu'au  prix  d'un  voyage  dont 
des  statistiques  malheureusement  oliicielles  et  de  nom- 
breux procès  en  dommages-intérêts  ont  enseigné  aux 
plus  conliants  les  incontestaljles  dangers? 

Voulez-vous,  par  exemple,  vous  faire  une  idée  avan- 
tageuse des  grottes  de  Han  ou  de  celles  de  Rochefort? 
Allez  à  la  gare  du  Luxoml)Ourg,  mais  gardez-vous  d'ap- 
procher des  guichets.   Des  alllches  en  couleurs  vous 
familiariseront,  sans  ([ue  vous  ayez  à  échanger  conti'e 
un  ticket  (d'ailleurs  ri.lic-ulement   exigu)   la  moindre 
monnaie,  avec  les  houclics  (!t  les  chambres  les  plus  célè- 
bres de  ces  cavernes  réputées   Auciui(>  plage  n'est  plus 
jolie,  plus  pimpante,  plus  peui)lée  d'élégantes  baigneuses 
que  celles  que  nous  offrent,  à  la  portée  de  la  main,  les 
alhches  du  Littoral  belge.  d'()stende,de  Middelkerke,  du 
Coq,  de  Westeiide  et  autres.  Les  Ruines  de TAl)l>aye  de 
Vilhn-s  ?  Les  voici,  plus  solennelles  et  plus  solitaires  que 
vous  ne  i)0urriez  les  voir  dans  l'assaut  dominical  de  la 
famille  Kaekebroeck  en  mal  de  diner  champêtre.  Namur 
et  sa  citadelle  développent  sur  un  panneau  contigu  leur 
amphithéâtre  (le  verdure,  de  clochers,  de  toits  d'ardoi- 
ses. L'Exposition  de  Liège  a  déjà  lancé  tant  d'atïiches 
qu'on  la  connaît  ]»ar  Cd'ur  avant  qu'elle  ait  achevé  ses 
fondations.  Les  sports  de  Spa,  ses  pavillons  d'eau  ther- 
male, ses  promenades  n'ont  plus  de  secrets  depuis  que 
M.  Fe-rnand  Toussaint  les  a  popularisés  dans  tout  le 
pays... 

Que  dire  de  la  Hollande;  décrite  par  M .  Henri  Cassiers 
av(K'  un  art  si  séduisant  que  ses  arbres  vernis,  ses 
moutons  frisés  et  ses  campagnardes  accoutrées  comme 
des  poujièes  de  Xoi'l  vous  pai-aitrîiient,  si  vous  traver- 
siez le  Moerdijk  i)Our  les  voir,  infiniment  moins  '-vrais» 
que  dans  les  estam])es  du  peintre^  —  '•  Visitez  VHe  de 
Wdlchci'i'n!  "  ordoiuie  (avec  une  familiarité  un  peu 
déplaisante)  le  i)aysan  mi-pàrlie  'blanc  et  noir  sur  fond 
violet  de  M.  Henri  Schaap.  (-iardez-vous-en  bien!  Toute 
la  Zélande  est  dans  les  alllches  de  M.  Cassiers,  et  ces 
affiches  sont  exposées  dans  les  gares... 

Aimez-vous  les  sites  alpestres,  les  pics  neigeux,  la 
transparence  des  glaciers^  La  Jungf  rau  érige  sa  silhouette 
majestueuse  sous  les  rayons  obliques  du  couchant  tan- 
dis que  l'ombre  envahit  déjà  les  névés.  Des  rouges,  des 
verts  sonor(>s  fixent  dans  la  mémoire  un  Rigi  plus  altier 
que  vous  le  suggérerait  une  ascension  dans  le  funi- 
culaire. La  ligne  d<>  la  Wengernalp,  Lucerne,  le  Lac  des 
Quatre-Cantons.  le  Grutli,  Zug,  Zermatt,  la  vallée  du 
Rhône,  toutes  les  régions  célèbres,  tous  les  lacs,  toutes 
les  cimes  sont  à  votre  discrétion,  J^:t  vous  échappez 
miraculeusement  au  diner  de  table  d'hôte,  au  tourni- 
quet des  cascades,  au  pourboire  du  "  lifteur  "  et^  au 
langage  helvétique! 

Préférez-vous  les  stations  françaises?  Vous  aurez 
l'embarras  du  choix  entre  Aix-les-Bains,  Uriage,  Alle- 


vard,  Royat,  Trouville,  les  Sables d'Oloime,  Bagnères- 
de-Luchon,  Cauterets,  que  sais-je?  L'éniïmération  gra- 
phique des  distractions  qu'oflrent ces  cités  réputées  vous 
remplira  d'allégresse  sans  que  nulle  banque-rasoir,  iml 
zéro  intempestif,  nulle  "  bûche  ■-■■  ou  eml)ùche  trempe 
d'amertume  le  pain  blanc  de  vos  félicités.  Et  du  même 
coup  vous  visiterez  les  gorges  du  Tai^n,  le  château  de  la 
Caze  et  le  Pas-de-Souci.  vous  déplorerez  que  les  moines 
de  saint  Bruno  aient  été  eontraintsde  quitter  l'admi- 
rable désert  de  la  Grande-Chai^treuse,  vous  embrasse-   .. 
rez  d'un  cou])  d'œil  Rocamadour,  son  curieux  rocher  et 
les  flots  (l'ocre  de  la  Dordogne  pour  vous  reposer  un 
instant  après  sous  les   palmiers   de  la  baie   d'Algei-, 
parmi  de  mystérieuses  aimées  réunies  dans  le  dessein  de 
vous  distraire  par  la  Compagnie  transatlantique.  Lut- 
tant avec  cell(î-ci  d'amabilité,  le  Syndicat  d'initiative  de 
la  Provence  vous  présente,  dans  le  décor  aux  lignes  clas- 
siques de  Saint-Reiny,  des  Baux,  de  la  Sainte-Baume, 
un  tambourinaire  et  une  Arlésienne  dont  l'espèce  se  fait 
rare  en  ces  contrées  de  lumière,  —  presque  aussi  rare 
que  les  antiques  symboles  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan,  divinités  nécessairement  escortées  de  poissons, 
de  crustacés,  d'algues,  de  conques  et  de  coquilles,  dont 
l'évocation  inattendue  pare  d'un  attrait  inédit  la  réclame 
des  Pyrénées.  Soyez  de  bonne  foi  :  les  verriez-vous,  ces 
mythologiques  vestiges  d'une  civilisation  éteinte,  si, 
quittant  la  gare  par  exemple  de  Lyon,  vous  faisiez  la 
folie  de  parcourir  jusqu'à  son  ultime  terminus  la  ligne 
duP.  L.  M? 

Pour  prendre  conscience  de  Luxembourg,  de  son  nou- 
veau et  vraiment  audacieux  poiit,  d'Echternach  et  des 
enrochements  qui  n'ont  pu  échapper  à  l'appellation  de 
Petite-Suisse,  il  n'est  plus  nécessaire  de  dépasser  la 
gare  du  Quartier  Léopold.  Il  en  est  de  même  pouî-  appré- 
cier le  charme  des  stations  thermales  de  Lipik,  en  Sla- 
vonie.  deBarfïa,  en  Hongrie,  de  Buzias,  aux  confins  de 
la  Roumanie,  de  Méhadia-Bad,  en  Transylvanie,  ou  de 
Tatrâ-ftu-ed  dont  le  parc-casino-hôtel  Husz  m'a,  foi  de 
voyageur,  paru  infiniment  plus  vaste,  plus  élégant  et 
plus  divertissant  depuis  qu'à  son  aspect  authentique  et 
de  visu  s'est  substitué,  sur  la  plaque  s(3nsible  de  ma 
mémoire,  la  vision  qu'en  a  tracée  un  artiste  hongrois. 
C'est  par  les  yeux  des  artistes  qu'il  faut  voir.  Et  c'est 
pourquoi  le  voyage  en  gare,  par  quoi  l'usage  des  affi- 
ches illustrées  va  infailliblement  remplacer  le  déjà 
banal  voyage  en  ,wagon,  est  non  seulement  ])lus  rapide 
et  plus  économique,  mais  plus  fertile  en  impressions 
artistiques  que  l'autre. 

Des  Esseintes,  ce  philosophe  dont  J.-K.  Huysmans  a 
noté  les  si  spéciales  inversions,  n'avait-il  pas  coutume, 
lorsqu'il  voulait,  tout  en  échappant  au  mal  de  mer,  se 
suggérer  les  acres  et  fortes  sensations  que  procure  un 
séjour  a  Londres,  d'aller  déjeuner  à  la  Taverne  anglaise 
de  la  rue  d'Amsterdam,  après  avoir  respiré  quelques  ins- 
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tants  l'atmosphère  d'im  magasin  de  cordages  et  de  toiles 
goudronnées?  La  vie  est  faite  d'illusions.  ïl  suïlitde  ca- 
naliser celles-ci  pour  s'orienter  vers  les  bonheurs  sou- 
haités. La  sagesse  est  de  les  choisir  avec  soin  et  de  les 
approprier  à  son  tempérament.  Pour  ceux  que  tour- 
mente la  nostalgie  des  pays  inconnus,  le  voyage  en  gare, 
créé  par  la  généreuse  initiative  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer  et.  des  hôteliers,  est  une  thérapeutique  effi- 
cace qui  aura  promptement  raison  du  traumatisme,  de 
la  névrite  et  autres  névropathies  dont  l'introduction 
dans  l'organisme  humain  coïncide  avec  l'invention  des 
locomotives. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  réclamer  la  suppression  des  che- 
mins de  fer.  Ceux-ci  peuvent  avoir  leur  utilité  pour  les 
hommes  d'affaires.  Puis,  il  est  bon  que  les  trains  de 
marchandises  tout  au  moins  continuent'à  circuler,  ne 
fût-ce  que  pour  amener  dans  les  gares  les  ballots  d'affi- 
ches destinés  à  faire  voyager  les  touristes.  L'Allemagne 
et  l'Angleterre,  toujours  en  avance  au  cadran  de  la  civi- 
lisation européenne,  ont  d'ailleurs  concilié  déjà  les  né- 
cessités du  commerce  avec  celles  des  gens  qui  voyagent 
par  pur  agrément.  Les  placards  officiels  initient  les  pre- 
miers aux  heures  de  départ  et  d'arrivée  des  trains; 
quant  aux  autres,  des  vues  exactes  de  toutes  les  curio- 
sités locales,  imprimées  sur  les  marges,  les  dispensent 
de  se  déranger  pour  les  aller  visiter.  Ainsi,  par  exemple, 
l'État  bavarois  donne,  sur  la  même  affiche,  l'horaire  de 
ses  express,  de  ses  bwmnelzlige,  etc.,  et  douze  illus- 
trations résumant  les  attractions  du  pays  :  Munich, 
Nuremberg,  Ratisbonne,  le  Walhalla,  Rothenburg  et 
jusqu'au  théâtre  de  Bayreuth.  On  peut,  de  même,  con- 
naître à  fond  Metz,  Strasbourg  etlesA'osges  en  consul- 
tant l'indicateur  des  chemins  de  fer  de  l'Alsace-Lorraiue. 
En  Angleterre,  on  va  jusqu'à  afficher  dans  les  wagons 
les  photographies  dotons  les  sites  traversés  par  la  voie 
ferrée.  Ceci,  sans  doute,  pour  (latter  la  manie  des  gens 
qui  sacrifient  encore  à  la  mode  surannée,  des  voyages. 
On  les  laisse  monter  dans  un- compartiment,  mais  on  les 
dispense  d'en  descendre  en  leur  montrantiminédiatement 
tout  ce  qu'ils  veulent  aller  voir. 

•  Mais  il  faut  conclure.  11  est  loin  le  temps  où  l'unique 
matelot  de  la  Red  Star  Line,  auquel  un  passant  facé- 
tieux no  manquait  jamais  d'ajouter,  au  crayon,  une 
pipe,  gardait  solitairement  les  salles  d'attente.  Aujour- 
d'hui il  faudrait  user  une  grosse  de  crayons  pour  des- 
siner des  moustaches  aux  innomljrables  personnages 
qui  sont  venus  lui  tenir  compagnie.  L'avantage  qui  en 
résulte  est  double  :  désormais  les  artistes,  êtres  séden- 
taires par  tempérament,  sont  tenus  de  voyager  pour 
exécuter  les  commandes  des  compagnies,  et  les  oisifs, 
dont  l'agitation  est  toujours  stérile,  restent  en  gare  où 
ils  voyagent  à  l'œil,  —  c'est,  ou  jamais,  le  cas  de  le  dire, 
—  ce  qui  désencombre  les  lignes,  vraiment  surchargées 
à  l'époque  des  vacances.  Enfin,  songeons  un  peu  à  ces 


pauvres  chefs  de  gare  qui  passent  leur  vie  ù  faire  partir 
des  gens  et  qui  ne  partent  jamais.  Dorénavant  ils  voya- 
geront, eux  aussi. 

Octave  Maus 
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L'Arche  ide  Monsieur  Cheunus,  par  Eugène  Demolder  (1). 
Charles  Van  Lerberghe,  par  Akbert  Mockel  (2). 

Kn  lisant  certains  comptes  rendus  du  Jardinier  de  la  Pompa-- 
duur,  il  m'est  arrivé  de  découvrir  sous  les  éloges  quelque  cliose 
qui  ressemblait  à  un  petit  regret.  C'était  M .  Haringus  qui  flairait 
chez  son  ami  Eugène  Demolder  un  commencement  d'apostasie.  La 
Pompadour,  le  XYin^  siècle,  la  France  de  Louis  XV  n'émouvaient 
que  tout  juste  le  c(i:ur  calleux  du  rude  Germain.  Pour  lui,  cela 
manquait  de  tulipes,  de  schiedam,  de  canaux,  de  moulins  à  vent 
et  de  pipes  de  Hollande.  Oh  !  on  fut  bien  près  de  se  brouiller  !  Les 
poignées  de  main  se  réduisaient  à  un  petit  froUement  des  deux 
index  et  quand  Eugène  Demolder  se  découvrait  pour  saluer  son 
vieil  ami,  celui-ci  toucliait  légèrement  le  bord  de  son  chapeau 
Kruger  et  faisait  sa  tête  de  bois. 

Cela  dura  jusqu'au  jour  où  Eugène  Demolder  dit  à  M .  Haringus  : 

a  M.  Haringus,  j'ai  une  histoire  pour  vous,  une  belle  histoire, 
où  il  y  a  des  tulipes,  du  schiedam  et  des  pipes  de  Hollande.  Il  s'y 
trouve  aussi  un  peu  d'amour.  De  l'amour  comme  vous  l'aimez, 
gras  et  ferme,  et  qui  sent  le  foin  des  prairies.  Cette  histoire  m'a 
été  léguée  par  un  homme  qui  vous  ressemblait  comme  un  frère.  Il 
s'appelaiiM.Ciieunus.  Il  était  Hollandais  et  il  délestait  les  Anglais.» 

Ce  dernier  détail  plut  fort  à  .M.  Haringus,  qui  voulut  tout  de 
suite  connaître  l'histoire. 

Eugène  Demolder,  un  doigt  levé  et  l'œil  rond,  commença.  Il  dit 
comment  M.  Cheunus  philosophait—  tel  Descartes  ou  Spinoza  — 
devant  une  mapiie-monde  en  compagnie  de  sa  vieille  servante 
Pretoria;  ce  que  M.  Cheunus  aimait  :  les  propos  lestes,  la  bonne 
chère  et  le  vin  rare;  les  mélancolies  de  M.  Cheunus,  causées  par 
la  fuite  des  heures  et  celles  de  la  jeunesse.  Puis  le  poète  Eugène 
Demolder.  oubliant  M.  Cheunus,  laissa  librement  chanter  son 
cieur.  11  célébra,  en  d'exquis  poèmes  en  prose,  les  vieilles  villes 
flamandes,  les  kermesses,  les  patineurs,  les  fermes  et  les  Zélan- 
daises  : 

«  Ce  malin,  ù  fée  de  mes  caprices,  changeante  comme  une  cou- 
leuvre, que  tes  yeux  soient  verts,  tes  bras  nus,  et  qu'à  tes  tempes 
brillent  les  boucles  d'or  des  Zélaiidaises.  Coift'e-toi  d'un  bonnet 
aux  ailes  blanches,  pareil  à  ceux  que  j'ai  vus  papillonner  autour 
des  moulins  à  vent  de  Flessingue,  et  mets  à  ton  cou  un  collier  de 
corail.  Arbore  un  jupon  de  flanelle  bleue  et  un  tablier  violet  semé 
de  fleurettes.  Puis,  sous  les  dentelles  de  ta  poitrine,  porte  un  cor- 
sage en  soie  noire.  Ainsi  parée,  verse-moi  la  liqueur  de  Schiedam 
dans  un  verre  en  forme  de  tuUpe  et  emplis  une  longue  pipe  d'un 
tabac  à  l'acre  parfum.  Car  je  veux  m'enivrer  en.  rêvant  à  ma  claire 
Zélande  dont  les  pommiers  aujourd'hui  sont  en  fleurs.  » 

M.  Haringus,  les  mains  croisées  sur  son  ventre  important,  écou- 
tait, transporté  et  ravi.  La  furaéo  de  sa  pipe  de  (iouda  lui  faisait 
une  auréole.  Ses  petits  yeux  regardaient  en  l'air.   11  était  au 
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septième  ciol,  le  brave  homme.  Il  rêvait  que  les  Boers  avait  recon- 
quis l'Afrique  du  Sud,  qu'il  n'y  avait  |)lus  d'Anglais,  que  la  jus- 
tice et  la  beauté  régnaient  enfin  sur  la  terre.  Et  pour  exprimer  sa 
béatitude,  il  ne  trouvait  qu'un  mot  qui  tombait  de  temps  en  temps 
de  ses  lèvres  sensuelles  comme  une  goutte  dorée  de  s.chiedam  : 
«  God  !...  (lod  I...  »  , 

M.  Albert  Mockel  vient  de  publier  en  volume  l'étude  littéraire 
qu'il  a  consacrée  dernièrement  à  Charles  Van  Lerber^he  dans  le 
Mercure  de  France.  Nul  mieux  que  le  délicat  poète  de  Clartés 
n'était  à  même  de  parler  convenablement  de  l'auteur  de  la  Chan- 
son d'Eve.  S'il  n'y  a  peut-être  pas  d'art  plus  facile  à  admirer  que 
celui  de  Van  Lerberghe  pour  tous  ceux  qui  sont  sensibles  à  la 
belle  poésie,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  non  plus  qu'il  soit  plus  dif- 
ficile de  commenter.  Pour  toucher,  sans  le  déflorer,  à  cet  art,  où 
il  entre  si  peu  de  matière,  il  faut  des  doigts  de  fée,  une  intelli- 
gence très  fine  et  un  cœur  auquel  le  dur  spectiiclc  de  la  vie  n'ait 
rien  enlevé  de  sa  juvénile  allégresse.  Albert  Mockel  a  exécuté  sa 
tâche  avec  une  réelle  maîtrise.  Tous  ceux  qui  connaissent  intime- 
ment Van  Lerberghe  l'auront  retrouvé  tout  entier,  avec  son  noble 
caractère  et  la  belle  rectitude  de  sa  vie  d'artiste,  dans  les  quel- 
ques i)agcs  consacrées  à  l'homme.  Quant  à  ceux  qiii  ne  connais- 
sent que  ses  œuvres,  il  leur  serait  impossible,  je  pense,  de  ne 
pas  ratifier  le  jugement,  si  précis  et  si  sûr  dans  ses  subtilités  et 
ses  nuances,  que  porte  sur  elles  son  biographe. 

Comme  le  dit  .M.  Mockel,  Van  Lerberghe  est  bien  «  le  poète  de 
l'ineffable  »,  dont  l'cJ'uvre  nous  remplit  «  d'une  sorte  de  pléni- 
tude heureuse  f[ui  console  le  cœur  en  appelant  l'âme  vers  la 
clarté  ».  C'est  également  un  artiste  réfléchi  et  volontaire  qui  s'est 
créé  une  forme  d'une  simplicité  savante  où  «  le  purisme  s'arrête 
à  une  diapliano  pureté  ».  M.  Mockel  insiste  aussi  avec  raison  sur  la 
force  qui  se  dissimule  sous  la  délicatesse  du  vers  et  sous  la  fragi- 
lité des  images;  sur  le  caractère  profondément  humain  d'une 
œuvre  où  rien  ne  vise  jamais  à  provoquer  directement  l'émotioli; 
,sur  l'essence  rare  d'un  lyrisme  où  il  n'ent|'e  pas  un  atome  de  rhé- 
torique, bans  son  travail,  M.  Mockel  a  heureusement  combiné  ses 
dons  de  |)oète  et  de  critique  ;  il  y  a  mis  autant  de  sensibilité  que 
de  saine  logique;  aussi  son  petit  livre  possède-t-il,  à  côté  de  toutes 
les  qualités  qu'on  peut  exiger  d'une  œuvre  de  raisonnement,  les 
brillantes  séductions  d'une  véritable  œuvre  d'art. 

Hubert  Krains 


LES  INDEPENDANTS 

Premier  Salon  annuel. 

Ouvrir  une  exposition  d'œuvres  d'art  le  24  juillet,  par  3S  degrés 
à  l'ombre,  n'est  pas  précisc-ment  banal.  11  faut,  pour  s'y  risquer, 
toute  la  témérité  de  la  jeunesse,  et  une  foi  robuste  dans  la  puis- 
sance attractive  de  l'Art...  Puisse  l'opinion  favorable  que  se  font 
de  l'empressement  du  public  les  membres  du  nouveau  cercle  être 
récompensée  !  Et  souhaitons  à  ceux-ci  le  succès  que  mérite  leur 
cfi'ort. 

On  trouve  parmi  eux,  à  côté  de  débutants,  quelques  artistes 
déjà  connu?  par  leur  participation  aux  expositions  de  cercles  ou 
aux  Salons  triennaux  :  MM.  Jcfïerys,  paysagiste  consciencieux; 


Wi  Jelley,  qui  cherche  sa  voie  entre  de  poétiques  impressions  noc 
turnes  et  d'éclatantes  notations  du  littoral  ;  Maurice  Pirenne,  dont 
le  lumineux  Balcon  échappe  heureusement  au  coloris  verdûtre  qui 
attriste  la  plupart  de  ses  toiles,  d'une  si  fidèle  observatioh  ;  Fran- 
çois Beauck,  illustrateur  tragique,  peintre  macabre,  dont  quelques 
toiles,  Le  Piano  enive  autres,  révèlent  un  œil  de  coloriste  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas  ;  René  de  Man,  qui  expose,  outre  le  Caril- 
lon aperçu  au  dernier  Salon  de  Bruxelles,  des  impressions  synthé- 
tiques, éprouvées  à  Nieuport,  qui  promettent  un  peintre  délicat  et 
sensitif  quand  il  se  sera  rendu  maître  des  valeurs  et  de  la  perspec- 
tive. 

Puis  quelques-uns  des  membres  du  cercle  gantois  Kunst  en 
Kennis  dont  nous  avons  signalé  dernièrement  les  débuis  : 
M3I.  3Iaurice  Sys,  dont  le  pastel  VEscaut  est  d'une  coloration 
charmante,  encore  que  l'exécution  en  paraisse  superficielle,  Léon 
Desmet  et  son  frère  Gustave,  croquistes  adroits  et  déliés,  évoca- 
teurs  subtils  des  sites  flamands,  dont  ils  résument  en  menues 
esquisses,  vermiculées  de  couleurs  vives,  les  aspects  caractéristi- 
ques (le  Soir  de  kermesse^  du  premier,  est  vraiment  joli  dans  sa 
gamme  fraîche  et  aérienne). 

Les  envois  les  plus  nombreux,  sinon  les  meilleurs,  sont  ceux 
de  M.  Lantoine,  qui  oscille  entre  les  tendances  les  plus  opposées, 
(son  Jour  de  marché  M  Nieuport  atiirme  une  sincérité  tout  à 
fait  sympathique)  ;  Mahaux,  dont  les  dessins,  précis  et  intelligents, 
valent  mieux  que  la  peinture,  et  J.  Delsaux,  auteur  d'une  innom- 
brable série  de  Paysages  des  bords  de  l'Ôur/he,  simples  camaïeux 
d'une  interprétation  aimable  auxquels  de  terribles  cadres  en  bois, 
de  style  ?<jt> /o(/rtte,  nuisent  considérablement. 

Quelques  toiles  d'une  expression'  plus  littéraire  que  picturale 
rappellent  mélancoliquement  le  souvenir  d'une  artiste  disparue, 
M"'«Eva  Beauck. 

M.  Denonne,  qui  s'inspire  de  Struys,  et  M.  Bosiers,  dont  le 
Paria  rappelle  Ralï'aëlli,  apportent  à  l'ensemble  un  appoint  qui 
n'est  pas  négligeable  et  que  complètent,  outre  les  œuvres  de 
MM.  Roessingh,  Marnofïe,  GlansdoriV  et  Willem,  quelques  sculp- 
tures signées  E.  Canneel  (Figure  tombale,  le  Philo.sophe,  divers 
bustes),  0.  Petyt,  Thérèse  Van  Hall,  ainsi  qu'une  vitrine  d'objets 
en  cuir  incisé  et  colorié,  d'une  exécution  parfaite,  pour  l'orne- 
mentation desquels  M""^  A  Migeotte  a  utilisé  avec  goût  des  élé- 
ments tirés  de  la  flore  et  de  la  faune  :  narcisses,  lys,  oranges, 
bambous,  méduses,  chauves-souris,  el'\ 

;  0.   M. 


PICTOGRAPHIE   MODERNE 

Dans  un  livre  extrêmement  curieux  où  se  trouvent  défmies, 
avec  une  parfaite  justesse,  les  lois  psychologiques  du  symbolisme, 
le  philosophe  italien  Guillaume  Ferrero,  élève  de  Lombroso,  a 
fait  une  bien  singulière  découverte  en  ce  qui  concerne  la  réclame 
illustrée. 

A  l'époque  où  la  race  humaine  parlait  un  langage  universel,  la 
pictographie  —  ou  représentation  des  idées  par  l'image  —  était  la 
seule  écriture  connue.  On  eut  ensuite  l'idéogramme  (une  pictogra- 
phie perfectionnée),  puis  l'écriture  alphabétique.  Mais  celle-ci  ne 
réussissant  qu'à  bien  évoquer  les  idées  abstraites,  h  pictographie 
ne  devait  point  disparaître  de  nos  civilisations.  Depuis  quelques 
années  même  elles  remporte  ses  plus   échitànts  succès,  car  la 


réclame,  «  ce  merveilleux  levier  des  foules  »  que  notre  siècle  créa 
pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces,  a  réveillé  dans  le  peuple  le  goût 
de  l'image.  Les  journaux,  revues,  livres  et  magazines  illustrés 
qui,  de  nos  jours,  envahissent  les  maisons  par  millions,  nous 
révèlent  avec  évidence  cette  résurrection  de  l'écriture  pictogra- 
phique. C'est  que  l'illustration  /atV  voir  les  choses,  montre  des 
figures  nettes,  très  vives,  sans  que  le  cerveau  soit  contraint  à  un 
travail  pénible,  car  il  suffit  de  regarder,  de  diriger  l'œil,  pour 
recevoir  immédiatement  la  sensation.  L'écriture  de  nos  pères  pré- 
historiques, la  pictographie  transformée  en  «  publicité  par 
l'image  »,  est  donc  restée  pour  la  foule  le  plus  accessible  des 
symboles  intellectuels  ! 

J'avoue  qu'avant  de  lire  l'ouvrage  de  M.  Ferrero  je  ne  me  dou- 
tais guère  qu'entre  un  idéogramme  égyptien  et  un  placard  illustré 
il  n'y  avait  aucune  différence  essentielle.  La  philosophie  complique 
bien  les  choses.  Assurément  la  pensée  n'a  point  de  ces  détours  en 
contemplant  les  affiches  collées  à  tous  les  coins  de  rues;  mais 
notre  plaisir  artistique  et  même  notre  profil  matériel  ne  sont  pas 
moins  appréciables  pour  cela.  Non  seulement  le  placard  illustré 
fournira  plus  tard  des  documents  précieux  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  des  industries  d'aujourd'hui,  mais  il  plaidera  mieux 
en  faveur  de  nos  goûta  esthétiques  que  loute  la  peinture  de  notre 
temps.  .  ^ 

H.  F.  G. 


CHANSONS  DE  GESTES 

M.  Jaques-Dalcroze  vient  de  prendre  a  Genève  une  assez 
curieuse  initiative  en  faisant  interpréter  par  des  groupes  déjeunes 
filles  une  série  de  pièces  vocales  dans  les([Uelles  des  gestes  ryth- 
miques soulignent  et  accentuent  le  sens  litléi'aire  et  musical.  Le 
Courrier  musical  décrit  en  ces  termes  celte  innovation  :  «  L'essai 
tenté  par  M.  Jaques-Dalcroze  est  l'application  et  l'e.xtension  d'une 
science  bien  connue  de  l'uncienne  Grèce  et  encore  en  honneur 
aujourd'hui  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis.  L'étude  de  la  callisthé- 
nie  fait  partie  du  programme  de  toutes  les  écoles  de -jeunes  filles 
de  ces  pays.  Elle  y  accompagne,  précède  ou  remplace  l'élude  de  la 
danse  ou  de  la  gymnastique.  L'auteur  des  six  «  chansons  de 
gestes  »  que  nous  avons  vues  et  entendues  est  donc  parti  du  prin- 
cipe esthétique  de  la  réunion  intime  des  divei's  arts.  Il  a  voulu 
arriver  ainsi  à  la  manifestation  de  la  beauté,  non  dans  une  œuvre 
d'imagination  et  de  philosophie,  comme  Wagner,  mais  dans  le 
corps'humain.  La  jjoésie  lui  a  fourni  l'idée,  toujours  considérée 
par  les  Grecs  comme  l'essentiel;  la  musique  lui  a  fourni  le 
rvlhme;  les  deux  réunis  doivent  logiquement  aboutir  au  geste. 
'  Pour  que  le  geste  soit  artistique,  harmonieux,  il  faut  qu'il 
soit  libre.  Le  vêtement  sera  donc  souple  et  flottant.  Naturellement, 
l'antiesthétique  corset  doit  être  proscrit,  car  il  est  évident  qu'un 
buste  serré  dans  un  étui  rigide  ne  saurait  être  plus  expressif  qu'un 
dos  de  fauteuil  ou  une  colonne  d'aftichnge.  Le  geste  doit  ensuite 
être  spontané,  il  doit  procéder  logi(iuement  de  la  sensation  reçue. 
Ainsi  donc,  pas  d'uniformité  dans  les  gestes,  car  la  même  sensa- 
tion, éprouvée  par  des  individualités  différentes,  se  traduit  en  des 
attitudes  variées.  Le  travail  du  professeur  consistera  à  dégager 
chez  l'élève  la  conscience  engourdie,  à  lui  faire  analyser  ses  sen- 
sations, à  faire  passer  celles-ci  du  domaine  réflexe  dans  celui  de 
l'intelligence.  L'élève  devra  comprendre  d'abord;  l'expérience  a 
prouvé  qu'il  n'éprouve  ensuite  aucune  difficulté  à  traduire  par  son 
attitude  ce  qu'il  aura  compris,  et  M.  Jaques-Dalcroze  a  constaté 
chez  ses  élèves,  surtout  chez  les  jeunes,  des  progrès  si  rapides 
qu'il  en  a  été  lui-même  surpris. 

Le?  chansons  de  gestes  de  M.  Jaques-Dalcroze  sont  intitulées 
La  Petite  Muette,  Jolis  bras  blancs,  Titiue  toque,  Les  Petites 
Filles  de  pierre,  La  Jolie  Poupée  et  L'Ondine.  Cette  dernière  a 


été  rendue  par  un  groupe  d'élèves  plus  ûgées,  en  longues  drape- 
ries blanches,  bras  nus  et  cheveux  dénoués.  Ce  fut  une  étude  de 
plastique  générale  de  toute  beauté. 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  que  l'enseignement  de  la  cal- 
listhénie  par  les  chansons  de. gestes,  tel  que  le  comprend  M.  Jaques- 
Dalcroze,  est  non  seulement  une  école  de  maintien,  mais  qu'il 
tend  à  développer  harmoniquement  chez  l'élève  l'individualité  et 
le  sens  esthétique.  Il  faut  donc  le  ranger  parmi  les  enseignements 
intellectuels,  ou  plus  justement  y  voir  le  trait  d'union  entre  la  cul- 
ture physique  et  celle  de  l'esprit.  Envisagé  sous  cet  aspect,  son 
importance  n'échappera  à  personne  et  nul  ne  sera  surpris  d'ap- 
prendre que  ces  chansons  de  gestes,  exécutées  pour  la  première 
fois  à  la  Hochschule  de  Berlin  l'hiver  dernier,  sur  l'initiative  de 
M"^  Lina Gorter,  puis  à  Munich,  sous  le  patronage  du  compositeur 
Max  Schillings  et  sous  la  direction  de  M.  Erdiiiannsdœrfer,  aient 
été  inscrites  au  programme  des  conservatoires  de  Mannlieim  et  de 
Dortmund.  Elles  vont  être  interprétées,  cet  été,  à  Vienne,  Cologne 
et  Francfort,  ainsi  qu'au  festival  de  Bonn,  sous  la  direction  du 
chef  d'orchestre  Steinbach.  » 


MONUMENTS  D'AUTREFOIS 

Une  jolie  pensée  de  Ruskin  : 

«  Il  ne  doit  s'agir  ni  de  nécessité  ni  de  sentiment  en  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  des  édifices  d'autrefois. En  vérité,nous  n'avons 
absolument  pas  le  droit  d'y  toucher.  Ils  ne  sont  point  nôtres.  Ils 
appartiennent  en  partie  à  ceux  qui  les  ont  bâtis,  en  partie  .i  toutes 
les  générations  humaines  qui  nous  succéderont.  Les  morts  au^si 
ont  des  droits  sur  eux;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  supprimer 
les  résultats  de  leur  labeur.  Jetons  à  bas  ce  que  nous  avons  nous- 
mêmes  construit,  flous  sommes  libres  de  le  faire;  mais  sur  ce  que 
d'autres  liomrnes  ont  créé  au  prix  de  leur  effort,  dé  leur  richesse 
et  de  leur  vie,  leurs  droits  ne  doivent  point  cesser  avec  leur  mort. 
Cela  est  la  propriété  de  tous  leurs  successeurs.  '> 


MUSIQUE 

Édition  instructive  d'œuvres  classiques 
pour  le  piano. 

Sonates  et  autres  œuvres  pour  le  piano,  par  L.  van  Bket- 
HOVEN  Edition  élaborée  par  Siomund  Lebkrt  et  Hxss  von  Hui.ow, 
avec  le  concours  de  Immanuei.  von  Faisst  Traductinn  française  el 
italienne  du  texte  explicatif  par  Ernest  Glosson  et  Ippolito  Valetta. 
Stuttgart,  J.-G.  Cotta'sche  Buclihamllung  Xachfolger  G.  m.  b.  H 

Les  œuvres  des  maîtres  n'ont  pas  toujours,  on  le  sait,  été  res- 
pectées par  les  éditeurs,  qui  en  ont  trop  souvent  altén'  les  textes 
en  négligeant  de  collationner  sur  l'original  les  planches  gravées 
au  pet*it  bonheur  d'après  des  éditions  parfois  inexactes.  C'est  un 
reproche  auxquels  échappent  MM.  Cotta,  de  Stuttgart,  qui  ont 
publié  des  Sonates  de  Beethoven  pour  piano  une  édition  (jui  offre 
toute  sécurité  aux  musiciens. 

Confiée  à  MM.  Sigmund  Lcbert  et  Hans  de  Bulow,  aidés  de  la 
collaboration  de  M.  von  Faisst,  cette  édition,  parue  en  1870  et 
épuisée  depuis  longtemps,  vient  d'être  l'objet  d'un  nouveau  tirage 
attentif  et  minutieux.  Ce  précieux  recueil,  divisé  en  cinq  volumes, 
comprend,  à  l'exclusion  des  compositions  à  quatre  mains,  la  col-' 
lection  complète  des  Sonates  écrites  par  Beetlioven  durant  ses 
années  de  maîtrise  et  portant  un  numéro  d'œuvre,  toutes  les  Va- 
riations également  numérotées,  los  Rondos  et  autres  œuvres  de 
moindre  importance,  enfin  un  choix  de  compositions  (principale- 
ment des  Variations)  non  numiTOtées,  mais  intéressantes  par 
leur  valeur  musicale  ou  pédagogique.  Le  premier  volume  renferme 
les  dix  premièies  Sonates  (op.  2  à  14),  le  deuxième  li.-^  dix  sui- 
vantes (op.  22  à  49),  le  troisième  les  Variations,  Rondos,  etc.;  les 


^ 


deux  derniers,  publiés  p;ir  Ilans  deBulow,  contiennent  toutes  les 
œuvres  numérotées  de  53  à  70  et  de  101  îi  129. 

La  scrupuleuse  fidélité  du  texto,  la  clarté  de  la  gravure  et  de  la 
typographie,  le  soin  qui  a  été  apporté  aux  indications  dynamiques, 
aux  mouvements,  aux  accents,  aux  ornements,  au  doigté,  etc. 
recommandent  particulièrement  Tédition  Colta  aux  pianistes.  Ce 
qui  donne,  en  outre,  îi  celle-ci  une  portée  éducafrice  justifioni 
le  titre  A'Edilion  instructive  d'œuvres  classiques  que  lui  ont  donné 
ses  éditeurs,  c'est  le  commentaire  analytique  qui  accompagne  cha- 
cune des  œuvres.  Les  moindres  détails  d'exécution  sont  indiqués 
par  3IM.  Lebert  et  de  Hulow  en  brèves  annotations  qui  ne  sur- 
chargent pas  le  texte  et  qui  en  facilitent  l'interprétation. 

La  traduction  française  de  .M.  Ernest  Closson  rend  désormais 
accessible  à  nos  pianistes  cet  ouvrage  réservé  jusqu'ici  aux  musi- 
ciens de  langue  allemande. 


NECROLOGIE 

César  De  Cock.. 

Le  i)ointre  César  De  Cock,  dont  les  artistes  gantois  fêtaient  il  y 
a  un  an  le  (luatre-vingtième  anniversaire,  est  mort  la  semaine 
dernière.  C'était  le  doyen  des  paysagistes  belges,  un  artiste  unani- 
mement aimé  et  dont  la  carrière  noble  et  simple,  tout  entière  con- 
sacrée au  travail,  fut  un  bel  exemple  de  probité  et  de  désinU'res- 
sement. 

M.  De  Cock  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France,  où 
ses  i>ous-bois  étaient  très  appréciés.  Il  exposait  régulièrement  au 
Salon  de  Paris  et  y  remporta,  ainsi  qu'A  nombre  d'expositions 
étrangères,  de  nombreux  succès.  Son  art  s'apparente  à  celui  des 
peintres  de  l'école  de  Fontainebleau  avec  lesquels  il  se  lia  dans 
sa  jeunesse,  et  s'inspire  piufois  de  Corot,  dont  le  peintre  gantois 
fut  l'ami  sinon  l'élève. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Le  Sainj  parle  par  Camille  Mauclaiu.  Paris,  Mai- 
son du  Livre  (rue  de  ia  Bienfaisance,  3). 

CiiiTiQUE.  —  La  L^eintnre  belge  au  XIX"  siècle,  par  Richard 
MurnEK.  Traduit  de  l'allrmand  par  Jean  de  !\lor.  Avec  trente- 
deux  planches  hors  texte.  i$ruxelles.  Misch  et  Thron.  —  Xos 
Peintres,  par  Gustave  Va.n  Zvpe.  Deuxième  série.  Avec  huit 
pliototypies.  Bruxelles.  P.  Lacomble;:.  —  /  grandi  Ulustratori 
moderni  :  Daniel  Urrabicla  Vierge,  par  Vittorio  Pica  (extrait 
de  VLUnporium),  vingt-quatre  illustrations. 

IiivERs.  —  Waterloo-Monuments,  par  Léon  Van  Neck.  Trente- 
quatre  illustrations.  Itruxclles,  0.  Lamberty.  —  Petit  Vocabu- 
laire lie  Fantaisie,  par  (i.  De  Dreyne-Durois  (2"=  éd.).  Dixmude, 
im|».  De^myter. 


L'Ai't  w\(M\i'v\\Q  jnihlicra  incessamment  une  élude 
de  M.  MÉDKKU'  Dui-ouR,  professeur  à  la  Faculté 
lie  Lille,  sur  Zola  ci-iiiquc  d'art,  une  antdyse  par 
M""'  P.LAXciiK  Rousseau  du  dernier  volume  de  la 
Coud  esse  île  Xoidllcs.  Le  Visage  émei'vcillé,  et  des 
eJtri/niqiies  de  MM.  I'^uukne  Demolder,  Hubert  Krains 
et  <iEuK<iES  Kency. 


J.; 


PETITE  CHRONIQUE 


A  l'occasion  de  l'inauguration  de  son  nouvel  hôtel  de  ville,  la 
commune  il'  Saint-(iille.«  a  fait  frapper  une  médaille  commérao- 
rative  qu'elle  a  remise  à  l'architecte  du  monument,  M.  Albert 
Diimont.  et  à  ses  collaborateurs,  aux  membres  de  la  municipalité 
l'i  aux  sociétés  qui  ont  participé  aux  fêtes  inaugurales. 


Elle  représente  un  génie  ailé  apportant  une  corne  d'abondance 
à  la  commune,  symbolisée  par  une  figure  assise  ornée  des  attri- 
Jjuts  du  commerce  et  de  l'industrie  et  silhouettée  sur  la  façade  de 
l'hôtel  de  ville.  L'ieuvre  est  due  à  .M.  Ch.  Samuel. 

Saint-Gilles  mérite  d'être  louée  pour  les  nombreuses  initiatives 
artistiques  que,  sous  l'impulsion  dé  son  bourgmestre  M.  Van 
Meenen,  elle  prend  à  toute  occasion. 


Epilogue  dos  représentations  wagnériennes  de  la  Monnaie  :  la 
semaine  dernière,  les  coins  ayant  servi  à  frapper  la  jolie  médaille 
de  M.  Pierre  Braecke  offerte  aux  collaborateurs  de  V Anneau  du 
Nibelmiy  ont  été  remis  à  3L  Lepage,  échevin  des  Reaux-Arts,  qui 
les  a  fait  déposer  au  Musée  communal. 

Le  tirage  de  la  médaille  a  été,  on  le  sait,  limité  strictement  aux 
héros  de  celle  manifestation  et  aux  souscripteurs. 


A  la  liste  que  nous  avons  publiée  des  engagements  faits  par  la 
direction  de  la  Monnaie  pour  la  prochaine  saison,  il  faut  ajouter 
ceux  de  M"«  Cécile  Thévenet,  notre  compatriote,  —  qui  créa  avec 
un  très  grand  succès  la  Chauve-Souris  aux  Variétés  et  la  Bohème 
de  Puccini  à  Nice,  et  de  M""^  Aida,  une  jeune  cantatrice  austra- 
lienne, élève  de  M'"''  Marchesi,  qui  débuta  l'hiver  dernier  à  l'Opéra- 
Comiquc  datis  Manon. 

Le  théâtre  Molière,  après  quelques  jours  de  relâche,  a  repris  sa 
campagne  d'opérette.  M.  Péronnet  a  monté  avec  des  soins  luxueux, 
une  mise  en  scène  pittoresque  et  mouvementée  l'une  des  œuvres 
les  plus  populaires  d'Offenbach  :  La  Fille  du  tan:bour-major. 


Un  concert  consacré  aux  œuvres  de  M  Emile  Wambach  aura 
lieu  aujourd'hui  au  Waux-Hall  sous  la  direction  de  l'auteur, 
avec  le  cor.eours  de  M'"*  Lundgrun.  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire d'Anvers,  et  de  .M.  Swolfs,  ténor  au  théâtre  Lyrique. 


il  est  question  de  fonder  à  Bruxelles  un  Musée  du  Livre,  com- 
prenant une  exposition  permanente  de  typographie,  lithographie, 
gravure,  reliure,  etc.  Le  Ministre  du  Travail  a  donné  son  adhésion 
au  projet  que  lui  ont  soumis  les  promoteurs  de  celte  entreprise, 
MM.  Ed.  Gregoir  et  J.  VanOverslraeten.         .         , 

!\ni.  Khnopff.  De  Rudder,  Michel.  Cresfùn  et  Crabbe,  chargés 
par  la  Commission  des  fêtes  militaires  de  lOO.'i  de  la  décoration 
des  chars  du  i;rand  cortège  hisloricpie,  ont  soumis  leurs  projets  à 
MM.  Mabille,  directeur  des  Deaux-.Vris  de  la  ville  de  Bruxelles,  et 
Remy,  capitaine  aux  grenadiers,  désignés  par  la  Commission  pour 
l'organisation  du  cortège.  Une  nouvelle  réunion  aura  lieu  en  août. 


L'Académie  flamande  ouvrira  l'an  prochain  un  concours  litté- 
raire à  l'occasion  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'indépen- 
dance de  la  Belgique.  . 

h'Assofialion  des  Écrivains  belges,  poursuivant  la  publication 
de  l'anthologie  qu'elle  a  entreprise,  vient  de  faire  paraître,  en  un 
élégant  petit  volume,  un  choix  judicieux  des  œuvres  d'Octave 
Pirmez. 

C'est  M.  Maurice  WilmOtte,  un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux 
le  philosophe  d'Acoz,  qui  s'est  chargé  de  composer  cette  antho- 
logie et  de  présenter  au  public  l'écrivain  à  la  fois  célèbre  et 
i£;noré  à  qui  nous  devons  les  Feuillées  et  les  Heures  de  philoso- 
phie. Il  le  fait  en  une  excellente  préface,  où  il  analyse  avec  un  sens 
critique  très  sûr,  mais  qui  n'exclut  pas  l'émotion  admirative, 
l'œuvre  et  la  pensée  de  cet  ancêtre  de  notre  jeune  littérature.  Sous 
sa  forme  ramassée,  c'est  une  œuvre  véritablement  définitive  qui 
fait  connaître  Pirmez  dans  sa  personnalité  intime  autant  que  dans 
son  œuvre  littéraire. 

Quant  au  choix  même,  il  a  été  fait  de  façon  à  donner  l'essentiel 
de  la  pensée  de  l'écrivain  et  à  en  écarter  les  longueurs,  les  répé- 
titions et  le  fatras  romantique  qui  ont  éloigné  tant  de  lecteurs 
modernes  de  ces  livres  dont  le  spiritualisme  romantique,  malgré 
tout,  se  démode  un  peu. 


L'A  RI  MODERNE 
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Le  public  allemand  s'intôresse  de  plus  en  plus  vivement  au 
mouvement  littéraire  belge,  d  t  le  Petit  Bien.  Nos  meilleurs  écri- 
vains sont  traduits  et  passionnément  i>tudiis  et  commentes.  Sans 
parler  des  ouvrages  de  .Maeterlinck,  il  convient  de  sii)[naler  une 
bonne  traduction  de  Claire  E^antin,  'le  Gustave  Van  Zype,  et  une 
excellente  anthologie  de  Verhaeren.  traduite  et  composée  par  le 
grand  poète  Slephan  Sweig.  Le  traducteur  a  réussi  à  donner  une 
transcription  presque  adéqu;ite  de  l'œuvre  de  Verliaeren;  il 
a  su  merveilleusement  en  conserver  la  musicalité  bni^que  et 
véhémente.  Mais  celui  de  nos  auteurs  qui  excite  le  plus 
de  curiosité  et  de  sympatliie,  c'est  CamiUf  Lcmonnier.  Non 
seulement  ses  œuvres  L'Homme  en  miiuur.  traduit  par  Pau| 
Adler  sous  ce  titre  Die  Liehe  im  Menschen,  avec  une  très 
belle  préface  de  Stephan  Zweig.  Povpces  d\amour  [Liebespup- 
pen),  traduit  par  Zweig,  sont  lues  par  tout  le  public  lettré,  mais 
elles  provoquent  en  outie  un  véritable  mouvement  d'idées;  dans 
le  dernier  roman  de  Johannès  Sclil  if,  Der  Klein  (Le  Petit),  cet 
excellent  romancier  examine  le  cas  d'un  adolescent  à  ([uïVfLmime 
en  amour  a  révélé  le  danger,  la  beauté  et  le  vrai  sens  de  la  vie. 
Les  absurdes  poursuites  intentées  à  l'éditeur  de  la  traduction  du 
livre  de  notre  compatriote  par  un  émule  de  M.  Janssens  de  Bisi- 
hoven  sont  venues,  du  reste,  mettre  le  comble  à  la  réputation 
dont  il  jouit. 


i>ans  Y  Émulation,  organe  de  la  Société  centrale  d'architecture 
de  Belgique,  M.  Charles  Buis  analyse  et  recommande  les  ouvrages 
de  M.  G.  Fatio,  qui  mène  en  Suisse  une  active  campagne  pour 
développer  le  sens  esthétique  de  la  foule  La  Campagne  gene- 
voise d'après  nature,  Genève  à  travers  les  xiènes.  Autour  du  lac 
Léman  et  surtout  Ouvrons  les  yeux!  Voijage  esthétique  à  travers 
la  Suisse  renferment,  au  dire  de  l'ancien  bourgmestre  de 
Bruxelles,  demeuré  fidèle  à  ses  prédilections,  des  notions  fort 
intéressantes  sur  les  l:abitations,  sur  l'accord  de  celles-ci  avec  le 
pavsa^e  qui  les  environne,  sur  leur  architecture  et  leur  ornemen- 
tation, etc.  .    , 

Toutes  les  œuvres  de  M.  Anatole  France,  décidément,  verront 
les  feux  de  la  rampe;  le  Lys  rouge.  Thaïs,  Crainquebille,  le 
Mannequin  d'osier,  le  Jongleur  de  Noire-Dame  —  nous  en  pas- 
sons prabablement  —  ont  été  adaptés  à  la  scène,  les  uns  à  la 
scène  comique,  les  autres  à  la  scène  lyrique. 

Et  maintenant  on  annonce,  dit  V Indépoulance,  que  M.  Charles 
Levadé,  prix  de  Rome,  vient  de  terminer  la  musique  de  la  Rôtis- 


serie de  la  reine  Pédauque.  comédie  lyrique  en  quatre  actes,  tirée 
du  roman  de  M.  Anatole  France  p  ir  le  poète  Georges  Docquois. 


L'idée,  tout  au  moins. 


est  originale. 


La  revue  parisienne  La  Plume  a  organisé  un  concours  de  prose. 
Les  jeunes  écrivains  avaient  le  droit  de  choisir  leurs  juges.  Il  y  a 
eu  cent  dix-huit  concurrents.  Parmi  les  juges  désignés,  quatre 
littérateurs  belges  :  Maurice  Maeterlinck,  Emile  Verhaeren,  Camille 
Lemonnier.  Eugène  Demolder  et  vingt-huit  littérateurs  français  : 
H.  de  Régnier,  Anatole  France.  Remy  de  Gourmont,  Paul  .\dam. 
Octave  Mirbeau,  Maurice  Barrés,  P.  Louys,  Jean  Lorrain,  André 
(iide,  Jules  Renard,  Marcel  Schwob,  Stuart  Merrill,  Ad.  Retté, 
Violis,  Emile  Fabvre,  Trarieux,  Camille  Mauclair,  Edmond  Pilon, 
Maurice  Magne,  Claretie,  Charles-Louis  Philippe,  Huysmans,  Jules 
Lemaître,  Willy,  j.-H.  Rosny,  Geffroy,  Capus  et  M""^  Colette  Willy. 

Etrange  salade  !  Mais  le  résultat  est  honorable  pour  les  lettres 
belges,  d'autant  plus  que  Maeterlinck  est  le  juge  qui,  avec  H.  de 
Régnier,  a  obtenu  le  plus  de  suffrages,  —  et  c'est  en  France  ! 


Les  représentations  du  théâtre  de  Bayreuth,  commencées  le 
22  juillet,  seront  poursuivies  au  mois  d'août  dans  l'ordre  suivant  : 
4ef.  4  et  19  août,  Tannhâuser;  o,  7.  8,  11.  12  et  20  août.  Parsi- 
fal;  \^it,  lo,  16  et  17  août.  Y  Anneau  de  Nibelung. 

A  Munich,  le  festival  Mozart  aura  lieu,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  du  1*''  au  11  août  (théâtre  de  la  Cour),  et  le  festival 
Wagner  du  12  août  au  11  septembre  (théâtre  du  Prince-Régent i. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  ru©  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'ajirès  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 
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ÎÎMEUBLEMEfiTS  DV1RT  MODEREE 

G.SLRRURILR 


|S^IÈGt-4i  Rue  He^ricourT  ff  AAOBILIE.K5 
llBRUXEItES  -  2  BouL»  du  REGEriT If  SPECIAUX   POUR-  LA 
Il  PARIS  -  54  Rue  DE  TocQatviiiE  II  C/1AAP/1GNE 

llM  H/in  -  39PflRK5TRflflTll/1RTl5TlQaES  PR/lTlOUES 
11  m  SOUDES  ET  PEU  COdTEXIX 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO-d'y 

Fabrique  de  Conleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENT01I.AGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


JE 


LiMBOSCH  &  C 

RRTTYFT  T  RQ    ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^^  Midi 

±Jl\uyvJ^J_^l^j::/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménaee 

Couvertures.    Couvre-lits    et   Edredons  ^"«s». 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres     Villas     t^tn 

Tissus.   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques  '^i^ias.    eto. 


ANCIEiNNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE . 

ALBERT     MENDEL    SucC" 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Chflssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CIIKVALKTS,    TAULES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERBAEREN 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

.. Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc.     ^ 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 
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EVALDRE 
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23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 
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BRUXELLES 
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DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles   -    ïmp.  V-  Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMERO,  25  CENTIMES 


Li'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'Œuvre  d'Hugues  Van  der  fioes. 

Parmi  les  gothiques  du  Noi'd,  llug-ues.Vau  der  Goes 
est  le  pcinti'(>  doni  les  œiivi'es  sont  les  plus  i"U'es.  A  pi^o- 
preinent  parler,  il  n'est  qu'tm  seul  de  ses  ouvrages 
dont  l'autli(>nticité  soit  absolue  :  V Adoration  des  ber- 
gers, qui  orne  la  ehapelle  Santa  xMaria  Nuova,  à  Fio- 
i-ence.  Le  maître  gantois  exécuta,  éoinme  on  sait,  eo 
tableau  pour  Thomas  Portarini,  qui  i^eprésentait  alors 
à  Bnjges  la  famille  des  M("di('is.  Les  autres  pn)du('tions 
du  moine  de  Rouge-Cloitre  n'ont  point,  eoiunie  cello-là. 


un  étal  civil  indiscutable.  Certaines,  qui  poiMeni  cepeii- 
(laiitson  nom,  sont  d'une  aullienticiliMJoiit<.Mise;  à  leur 
sujet  les  critiques  ne  i)arviennenl  pas  à  se  nieiire  d'ac- 
cord. Les  Irois  panneaux  (itii  peiiV(Mit ceiiendaui  eiry 
atlriimés  avec  le  plus  de  certitude  an  ci'l(Mir('  priniitil'  Ma- 
mand  sont  la  Vierge,  des  OHicos,  la  Vierge  et  F  enfant 
Jésus  v.\  Sdlnt  Jean,  dans  te  désert,  du  .\Ius(''(,'  de 
Munich,  celui-ci  signé  :  Hugo  V.  D.  (loes  117-J.  Long- 
temps on  vit  dans  hi  triptyque  de  VAdoratiuit  îles  l/er- 
ge?'s  dn  Musée  de  Bruxelles  une  délivre  capitale  de  i'heu- 
nmx  rival  de  'rhierry  Bouts.  Dans  un  coin  du  volet 
gauciie,  au  centre  de  deux  verrières,  on  d('couvi'e  le-^ 
initiales  II.  G.  P.,  (pi'on  peut  traduire  par  ■•  Hugues 
Goes,  pinx'U  ".  Mais  depuis  beaucoup  d'aniK'cs,  a  ton 
ou  à  raison,  !<>  triptyque  (n"  105)  est  catalogué'  coinine 
(Haut  de  !'«  École  (lamande  »i 

La  patrie  de  Van  der  Goes,  sa  ville  nalali'  comme  les 
autres,  ne  possède  donc  mille  uMivre  certaine  du  maître. 
Autrefois    elles    étaient    nombreuses    en    Flaïuh'cs    et 
dans  le  Brabant.  On  en  admirai!  à  Bruges  dans  pbi- 
sieurs  églises  et  même  dans  d(>s  maisons  ]»ariiculiéres, 
à   Gand,    à    Anvers.  Toutes  oui    disparu   sans   laisser 
de  ti^aces,  la  plus  grande  partie  dans  la  tourinenie  d(>s 
'  troubles  religieux  du  xvi''  siècle  les  autres  sous  le  gou- 
vernement autrichien,  qui  lit  veiitlre  à  bas  ])rix,  en  178."). 
les  œuvres  d'arl  appartenant  aux  mai.sons  religieu.<es 
supprim(>es  par  Joseph  IL  Hugues  Van  der  <;o(^s  peignit 
la  majorité  de  ses  œuvres  principales  avant  d'entrer  au 
cloitre.  Lorsqii<>,  à   la  suite  d'une  inl'ordine  amoureuse 
dont  nous  ignorons   le  d('laibct  dont  il  ne  .se  consola 
jamais  puisqu'elle  le  mena  à  l;i  démence,  le  |)eiittre  prit 
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la  l'olii;  (l(;  iiioiiic.  il  (Hait  (ii'jà  (•('■li'ilirc.  Son  compagiioii 
\'an  (  »|)stal.  (|iii  lut  novice  a\('c  lui  à  Rooilc-Cloostci',  dit 
(;n  l'Hei  dans  sa  clironifiuo'  lalino,  (•oiisa('i'(''<!  à  Van  dci- 
(locs,  (•lironi(|U(!  uiilisc'c  ;i\(;<'  tanldc  clairvoyauco  pai' 
Alplionso  Wontc'i's  en  18.72  :  Hic  l<ii)i  fainosas  eral 
in  iiric  ]}ic(url/r,  ni  citra,  moitiés,  sibl  similis,  ni 
(liehnnl,  Icni ixivihns  illis  non  ini'cnicbnlur.'Vowi'- 
tant  il  »;st  il(''iuontr(''  (|u"il  n'abandomia  pas  ses  pinceaux 
(Ml  (l(!VcnaiM  livre  lai.  11  ti'a\  aillait -lioaiicoup,  avec  une 
ai'd(.'ur  inc(!ssante,  dans  l'fîsixjii' csseiilicl  de  cliass(M' (K; 
soji  espiil  tous  les  douloureux  soincnirs  cruels  (pTeii 
(|uitlant  le  monde  il  n'avait  pu  ouhlicr...  Non  seule- 
ment il  tra\ aillai!  beaucoup,  coin])l(Jlant  son  OMivn^  par' 
maints  morceaux  doul  nous  ignorons  la  destiiKJO,  mais 
il  contiiniait  à  |)arlici])er  au  mouvement  yéïKJral  dos 
ai'ls.  ("est  ainsi  (pi'en  1170-1 1<S0  l'Augustin  do  la  foret 
de  Soiiiue  se  rendit  ;ï  Lou\aiii  pour  y  estimer  et  (!Xi)er- 
tiser,  à  la  demande  du  maiiisiral  communal,  des  tal»l(>aux 
de  'l'iiierrv  Itouls.  .  • 

■  |)es  liistorieus  td  des  essa^\  istes  oui  prononc(3  le  nom 
de  \an  di'MMioes  a  propos  du  ll/wciaire  (îi'i//inni, 
c()iiser\(''  à  la  ••  Hiblioteca  Marciana  -,  à  A'euise.  Selon 
eux.  (i  l'aucieu  archi\  iste  de  la  \ille(|e  liruxelles  es( 
paruii  CCS  derniers.  (piel(|ucs-uiies  des  mei'NcilleuseS 
iiiiuialui'cs  ([ui  eoiislil.ucul  ce-  Noiuuie  inconipai'able  au-  - 
raicui  i'\r  e\i''cui('cs  par  le  niaiire  gaulois.  Leurs  liypo- 
tlièx's  livs  l(»gi(pies  sont  l)asi''cs  sur  co  l'ait  (|ue  non  seii- 
lenjcnl  les  sujets  d( ■  1)1  usieu rs  de  ces  eid umimi res  sout 
ceux  (lU-aH'cci  ionuaii  \  an  der  (  ioes.  maistpic  Tiuie  d^dles- 
poiMe  les  iiuiiaies  de  l'ariisic  :  N'.  (1.,  irac(''es  sur  la 
liandcl'(de  d'une  IIHiUipellc.  l)eu\  i\i'>^  plus  lielles  plau- 
c|ii'>  (in  ri'eueil,  in  L;-rande  pai'tie  du,'  assure-t-on,  aux 
pinceaux, pi'e>iiuicnx  t\i'  Mcuding  l't  d''  \'an  der  Wcyden, 
Udiis  ni(»iui'rin  V  .\i/i}/-ii//(in  ilrs  Innuicj-s  r\.\\\  l'/n-t/c 
(1  rcc  l'cnl'a ni  .Irsns.  (  )r.  I'uni(pie  lalilcan  alisoluinciil 
aiulii'iii  i,|Ui'  dr  \  an  diT  ('li )i'>.  rrlni  de  la  chapelle  SaiiUc- 
Marir-la-.\(  ii\c.  r('pri''>en"lc  aussi  l'AiIdralion  des  hcr-- 
'^^^\■>.  \'.\  c'i'-^l  l'UCiM'i'  l'Adoralidll  d''S  luages  (priuicr- 
pi'i'ii'nl  lr>  nn\  rages  aiirilMiiVs  an  inaiirc  c()nscr\i''S  a 
l'adoiic  l'i  à  l'.ci'liii.    .  ^ , 

Parliciiliinii''  rciuai(|Ua'ii|i'.  la  sfcdiide  de  ces  deux 
miniainr.'-'  l'appclh'  singulinvuieut  le  l'aire  de  la  Mn- 
iliini'  coum  l'N  ('■!'  a  Ml  une  11  SI  MIS  \r  m  un  {\r  \';ni  <,\vv  (lors. 
Si  rrhii-cj  r-i  \  raiun'ni  l'anleiu'  ^\\\  nddrau  de  la  l'ina- 

.  colll/'ipli',  ce  ([U'il   es!    Judii-ii  lisenirnl    permis    de  (M'oirc, 

il  a  i''Liali'nii'ni  peint  les  pa^es  du  lin''\  iaii'e  (iriniani.  Les 
deux  (iMi\res  s(Uii  de  la  uieuie  niaiu:  il  suilii  d'en  com- 
parer le-  plii)iiii;rapliie>  pour  en  (''li'e  convaincu.  Non' 
seuleiiienl  le>  draperies  snnl  disposées  a\('c  un  pillo- 
resipie  auaiogue.  mm  seulement  le  dessin  des  mains  de 
la  N'iei'ge  cl  yU\  (-(U'p^  du  di\  in  l'ini'aui  possède  nue  netleli'' 
pai'eille.  mais  le\i>agede|a  mère  du  Clu'ist  est  |ti'cs(jne 
ideni  Mpie,^  liii'ii  (pie  diireri.'inmeiii  pox'..  Lii  m(''me mo- 
dèle, diraii-nn.  a  M'iA  i  pour  II"-  deux  ligures  ;  idles  sont 


saîurs,Ctun  identi([ue  sentiment  de  boulieiir,  une  sem- 
blable paix  ivgiient  sur  ce  grand  front  un  peu  penché, 
•  Nous  n'eu  voulons  tirer  aucun(^  conclusion.  Notre 
(l(îsir  n'est  pas  de  participer  à  ce  débat,  mais  bien  d'en 
ouvrir  unaittre,  bien  plus  importautetmoins  insoluble, 
car  ici  nous  s(!rons  .servis  paf  des  (*ircoiistanco.s  pré- 
('is(>s.  11  s'agit  aussi  de  miniatures,  ornant  non  pas  un 
volume,  mais  cinq  vastes  registres  ([ui  passent  à  juste 
litre  poiH'  les  mamiscrits  capitaux du  XV"  siècle.  La  plu- 
part des  vieux  écrivains  ont  consacré  dos  nolices  aux 
travaux  de  Jean  Oillemans,  moine  de  Roug(>-Cloitre, 
réunis  en  neuf  épais  volumes;  cinq  de  ces  volum(jis  cons- 
tituaient les  vies  des. saints  du  Brabant,  composées  et 
écrites  do  la  propre  main  du  savant  hagiographe.  Ils 
étaient  ornés  do  nombreuses  peintures,  d'une  finesse; 
extrême  et  qui  faisaient  la  surprise  et  le  charme  de  tous 
ceux  qui  visitaient  le  monastère  sylvestre  fondé  par 
p]gidc()livier  et  Guillaume  Daneols.  Quel  était  l'auteui- 
de  toul(>s  {•{)<•  c()m[)osilions  ravissantes,  rotrouv('!es  na- 
giièi-oM'ii  seul  artist(^  peut  Ic's  a\oir  exécutées  :  Van 
<\0A'  (ioes  lui-même. 

Nous  allons  juslitlernolrc;  opinion  par  des  faits  i)osi- 
tifs,  lingues  entra  au  (souvent  (;n  1476,  onze  ans  après 
avoir  eu'"  admis  à  (laiid  dans  la  cori)oration  des  peintres; 
il  y  moiu'uL  .en  1182.  Or,  .)ean  (iillemans,  qui  était  à 
(•ett(!.  épo(pie  sous-priour,  succomba  cinq  années  après 
l'artisle  iid'ortuné.  Ces  (\ou\.  grands  hommcis  (ml  donc 
,  vécu  col(}  à  cote  ))(Midant  six  ans.  No  sembl(!-t-il  pas 
cerlain,  voire  indiscutable,  (pie  le  pieux  hagiographe 
ail  fait  ap])el  à  la  collaboration  de  son  célèbre  compa- 
gnon pour  illustrer  h^s  livres  qu'il  venait  d'écrire;,  dont 
lari''dactioii  l'occuijait  mémo  encore  lors  do  la  venue  à 
rabbaytMlupeiiiire  fuyant  le  monde!' 

Cet  le  h\|)otlièse  est  d'aillant  plus  vraisemblable  ([ue 
\\\\{  der  (ioes  éiail  le  Seul  ])eiiitre  cont,omporain  ca|)able 
de  commencer  ci  de  menoi'  à  bonne  lin  ])aroill(!  (îiiire- 
prise.  Les  \vrvr>  N'uii  Lyck  ('Maieni  morts  depuis  iuk; 
i|i;ai'aiiiaiiie  irannr'o:  Kogi;r  Van  dor  Weydeu  avait 
>iii-e(jmiM''  en  ibl',':  llans  Mcmling  (ouvrait  à  Bruges 
liaiis  ri\re>M'  lie  ^a  jeune  gloire.  A  i>rux(dles,  nugU(;s 
\':iM  lier  i.ne-  n'avait  point  d(j  rival,  point  .mèiniv  do 
liiseiple.  Le>  .scriphirtn  monastiques  di;  la  foret  de 
Soiiiiie  citiiiplaieiii ,  a  \  rai  dire,  de  son  temps  des  enlu- 
mineurs ;  mais  (''(''laient  [iluiot  des  ornomanistcs  ([lu;  des 
compo>iteiir>.  V.\  Taielier  de  Ivouge-Cdoitre,  moins  céhV 
lii'e  (pie  ceux  de  <  i roeneiidael  et  de  Soi)l-PY)utain(\s, 
n'axait  que  des  copisU's.  (pic  ^W^  calligraplu^s.  Ayant 
\'au  ^Wv  Cioes  sous  la  main,  —  si  nous  poiiNons  nous 
ex|)rin)er  ainsi,  — ,!ean  ('dll(;inans  se  sera  liien  gai'dé  de 
chercher  aiiire  jiari  un  enlnmiiuMir  (pii  no  l'eût  satisfait, 
que  médiocr(,'meni.  On  pourrait  objecter  (pi'on  ignore 
si.M-aimenl  N'ander  (ioes  a  praiiepiéla  miniature;  mais 
tous  les  j»(.'i ni  r('s  gotlii(iiies  étaient  à  i»roprement  [larler 
des  minialiU'isU's,  comme  ce  fin   \o  cas  aussi  i)onr  Jes 
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primitirsilaliuiis.  l'^nlrc  les  plus  fameux,  Fra  Aii^iolico. 
Ciniahuo  (;t.  GioU.o  no  s'adonnèrenl-ils  pas  égalinncut  à 
la  pcinUinî  sur  vùlin  cl  à  la  pcinlurv  sur  panneau?  Kn 
sonune,  s(;lon  une  heureuse  expression  de  Louis  Ylarclol, 
les  maîtres  primitifs  sont  des- miniaturistes  agrandis. 
'  L(!s  volumes  do  Gillemans  n'ont  pas  été  étudiés  au 
point  de  vue  esthéti(pie.  D'ailhiurs,  on  n'a  rotrouv*'  qu(> 
réoen'iment  leurs  traces,  alors  (|u'ils  étaient  considér('s 
comme  irrémédiablemeni   pei-dus.  Ils  disparaissent  du 
monnstère  d<'  Rouge-Cloitiv  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii^'  siècle.  Les  deux  derniers  auteui's  (pii  en  parleni 
sont  le  baron  Jacques  Le  Roy  ei   (ieoi-gos  Fricx.  Le 
premier,  dans  son  Théâtre  .sacré  du  Brabani  p.  328),. 
écrit  en  1734  ces  lignes  à  propos  du  monastère  d'Au- 
derghem  :  "  Jean  Gillemans,  sous-prieui',  s'est,  distingué 
daus  (;e  couvent;  c'était  un  h(mnne  de  vie  régulière  ei 
de  grand(î  lecture.  11  a  fait  une  collection  de  la  vie  dos 
saints,  écrite  d(>  sa  i)ropre  main,  ce  qui  compose  h; 
Bagiologi'uni  BrabanLinoriun  ou  de  Sanclis  Bra- 
htintiœ,  tom.  \ll, Navale  SaMcknnmi,  \om.l\\  (|ue  l'on 
garde  manuscrite  dans  ce  couvent.  ^'  Quant  à  l'auteur  de 
hiDescriplio7ide  la  ville  deBruivelles,  parue  en  174r), 
il  s'exi)rimede  la  manière  suivante,  en  parlant  de  Rouge- 
Cloitro  :  "  On  y  voit  une  belle  et  grande  bibliothèque, 
remplie  de  boïis  livres  et  de  quantités  de  manuscrits, 
parmi  lesquc^ls  il  y  a  cin(|  gros  volumes  en  parchemin, 
écrits  de  la  main  du  R.  P.  Jean  (iillemans,  auti-efois 
supéi-ieur  de  c(^tle  maison.  » 
A  la  fin  de  la  domination  autrichienne, si  néfaste  pour 
,  nos  arts,  les  précieux  volumes  ont  ét(''  enlevés.   Que 
sont-ils  devenus?  On  ne  l'apprendra  qu'un  siècle  api'ès. 
-Ils  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  privée 
de  rempeï-our  d'Autriclic  à  Vienne.  C'est  le  ^^  secrétaire 
du  cabinet  intime  de  Sa  Majesté  l'p:mpereur('t  Roi  •• 
qui  reçut  le  8  août  180:-i,;i  Vienne,  ces  ouvrages  précieux 
dos  mains  du  chevalier  Beydaols  de  Zittaert,  ••  conseiller 
pi'omior  Roi  d'arm(^s  dit  Toison  d'or-.  Le  docunuMit 
reproduit  d:uis   le  tome  XIV  dos   Analecla  Uollan- 
diana,  paru  en  1895,  tomo  presque  compléiomoni  con- 
sacré   à   l'étude  approfondie  du    texte  de    l'cïMivre  de 
l'écrivain  religieux,  iudi(iuo  neuf  volumes   de   ••  .lean 
(aelhmians,  mort  on  1187,  dont  cinq  en  grand  fol...  sur 
vélin  avec  miniatures,  contenant  les  ouvrages  complets 
composés  et  écrits  par  le  (•(■'lèbre  liistoriograplK^  ".  Ces 
ouvrages  avaient  été  transportés  à   Vienne  en    17*.»4. 
Longtemps  on  les  avait  cru  perdus.  Le  chevalier  Bey- 
daols les  avait  ofibrts  à  son  souverain,  i)Our  lui  "  don- 
ner  un    hommage  de    son    respectueux   et    inviolable 
attachement  à  sa  personne  sacrt^e  •'.    ' 

Il  serait  hautement  désirable  (pie  ces  cinti  spl<Midid<'s 
volumes  fussent  analysés,  étudiés,  décrils  minutieuse- 
ment, l'^n  raison  mémo  do  l'oxcossive  rareté  des  œuvr(  s 
do  celui  qui,  selon  nous,  doit  les  avoir  enrichis  de  mi- 
niatures..cet  examen  ostlitHique  est  d'un  intérêt  capital 


pour  l'histoire  do  notre  école  l»riniiiivé.  S'il  est  démon- 
tré, que  les  enluminures  qiii  les  enrichissent  sont  liion  do 
la  main  du  moine  de  Rougo-Cloitre,  il  sera  aisé  dt'tablir 
clairement  et  définitivement  les  caractères  essentiels 
de  son  art.  Ce  résultat  acquis,  il  deviendra  simple  de 
mettre  fin  à   ce  jeu  d'attributions   auquel  on  se  plaît 
concernant  Van  dor  (loos.  On  lui    ren<lrait  une  bonne 
fois  ce  (pu   lui   est   dit,   et  il   est  à   i)r(''sumer  (ju'il  lui 
revient  certaines  oeuvres  dans  les  galeries  d'l":urope... 
Comm(>pour  le  bréviaire  Grimani,  si   fameux  et  (|ui, 
sans  dout(>,    n'a   pas  l'importanc(>   dos   manuscrils  du, 
sous-prieur  Gillemans,  il  siéi'ait  de  faire  phofograpliier 
les  plus  b(^lles    miniatures  des    volumes   coiiserv('s  à 
Vienne.  Kaut(>  d(>s  originaux,  qui  nous  ont  été  enlevés 
autrefois  par  droit  do  cOïKiuéte,  nous  aurions  tl'u  moins 
d(^s    reproductions    fidèles    de  c^.es  tréso.rs  nationaux. 
Pourciuoi  rhonoraide  baron  van  (1er  Brugg(Mi,  si  atten- 
tif à  tout  ce  (jui  C(mcerno  notre  art  patrial  dans  !(;  passé 
Ct  dans  le  présont,  nivcliar.uci'ait-il   pas  un  de  nos  cri- 
t,iqu(ïs  avisés  d'aller  examiner  (>n  Autriche  les  cinq  pré- 
cieux m-/bZ«o  et  d'en  faire  une  description  détaillée? 
'  Cela  coi'iterait  (pielques  centaines  de-  francs.   Le  mondi^ 
intellectuel  ne  manquerait   pas  d'appr()uver  l'heureuse 
dv!t(>rminati()n   du  ministre    des  Beaux-Arts    avec  um." 
unanimih'' enthousiaste. .  '  "         . 

.  -"'■■'^.  •  ■  :'     S.\XI)EI{-   l'iKRIÎoN 


L'ART  BELGE 


Constantin  Meunier,  sculpteur  et  peintre,  i)ar  Camille 
Lkmonnier.  Soixante-douze  illustrations  dans  le  texte;  trente-doux 
eaux-lbrtés.  héliotypies  et  Léliojravureshors  texte. Paris,  II  Flour\ . 
—  Nos  Peintres  (première  et  deuxième  séries),  par  Gust.wk 
Van  Zypk.  Seize  pliototypies.  Bruxelles.  P.  Lucomblez.  —  La 
Peinture  belge,  par  Richard  Mutiier.  Traduit  de  l'allemand 
par  Jean  De  Mot.  Trente-deux  planclies  hors  texte  Bruxelles, 
MischetThron. 

11  appartenait  à  Camille  Lemonnier,  qui  fut  l'ami  de  Meunier 
aux  jours  sombres  comme  à  l'heure  du  triomphe,  de  résumer,  en 
un  monument  détinilif.  la  Vie  et  l'Oliuvre  de  celui  dont  l'art 
enferme  une  si  haute  lei;on  d'humaniKi".  Kt  nul  mieux  que  l'écri- 
vain qui  signn  vingt  volumes  de  pitié  et  de  fraternel  amour  n'était 
qualifié  pour  parler  du  statuaire  dont  les  rythmes  plastiques  ont 
magnifié  le  douloureux  labeur  des  humbles. 

Son  livre  est  admirable.  Dans  les  formes  créées  par  Meunier, 
Camille  Lemonnier  discerne  avec  clairvoyance  les  activités  immua- 
bles de  la  vie.  Il  précise  leur  signification  foncière.  11  exalte  la 
beauté  synthétique  de  cet  art  vraiment  classique,  qui  célèlne  en 
un  miraculeux  poème  de  marbre  et  de  bronze  la  lutte  de  l'homme 
contre  les  forces  éternelles  de  la  nature  «  Chez  Constantin  Meu- 
nier, dit-il,  l'habituel  personnage  s'amplitie  d'un  sens  univei- 
sel,  impliquant  les  lointaines  résistances  aux  forces,  aux  'météores, 
aux  mornes  et  passives  lois  de  la  prédestination.  .Même  à  l'ctat  do 
suspens,  dans  le  rythme  détendu  des  torses,  la  liiue  est  l'âme  et 
le.  souftle  vivant  de  son  œuvre.  Ces  modernes  cyclopes  figurent 
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une  sorie  de  mythe  cosmi(iue  notiliant  rantag;onisme  des  éléments 
et  de  V\  puissance  humaine,  l  ne  force  concentrée  et  tranquille 
leur  prête  le  caractère  liiératique  d'une  race  vouée  aux  travaux 
surnaturels.  C'est  qu'ici,  comme  chez  tous  les, maîtres  créateurs, 
une  translii^uralion  volontaire,  en  reculant  les  limites  du  réel,  en 
spiritualisant  au  profit  d'une  beauté  plus  haute  les  aspects  sensi- 
bles, instaure  un  mode  héroïque  et  idéal.  Ne  sommes-nous  pas 
d'ailleurs  devant  des  héros?  L'héroïsme  actuel,  circonscrit  au  rêve 
hardi  des  penseurs  et  au  résigné  et  permanent  sacrifice  du  paria 
social,  élit  on  eux  un  commun  symbole  pour  exalter  l'effort  céré- 
bralaussi  bien  que  l'effort  physique.  » 

La  vie  probe  de  Meunier,  son  acharné  labeur,  ses  efforts  per- 
sévérants, jadis  si  mal  accueillis,  sont  décrits  avec  émotion  dans 
la  première  partie  du  diptyque  consacré  à  glorifier  l'artiste  et  son 
œuvre.  Kt  plus  de  cent  reproductions  de  statues,  de  tableaux,  de 
pastels,  de  dessins,  complètent  par  des  suites  de  tirages  variés 
l'édilice  d'admiration  et  d'affection  érigé  par  le  romancier  à  son 
frère  spirituel. 


*** 


L'art  l»elge  est  d'ailleurs,  de  toutes  parts,  l'objet  de  travaux 
attentifs.  Naguère  ignorés  à  l'étranger  et  méconnus  chez  eux,  nos 
Iieintrcs,  nos  sculpteurs  ont  désormais  «  une  bonne  presse  ».  On 
leur  consacre,  outre  d'importants  articles  dans  les  magazines' illus- 
trés, des  volumes  spéciaux  dont  plusieurs  ne  manquent  pas  d'in- 
léréï.  Parmi  ceux-ci,  signalons  les  deux  séries  d'études  par  les- 
(juelles  M  Gustave  \an  Zype  caractérise  et  analyse  quelques-uns 
des  peintres  belges  récemment  parvenus  à  la  notoriété. 

La  [)r('mière  embrasse  l'iruvre  de  MM.  A.  Baerlsoen,  F;  Cour- 
tens,  K.  Laermans,  A.  Lcvêque,  Am.  Lynen,  M"«  A.  Ilonner, 
!\1M.  .1.  Stobbaerts  et  (i.  Vanaise;  la  seconde  celui  de  MM.  G.  Der- 
nier, K.  Fabry,  L.  Frédéric,  V.  Gilsoul,  J.  Gouweloos,  R.  Jans- 
sens,  P.  Mathieu  cl  J.  Smits. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Van  Zype  se  pose  en  historiographe  plutôt 
qu'en  critique.  «  Le  critique  d'art  est,  dit-il  avec  modestie,  un 
spectateur  sans  plus  de  droits  que  les  autres;  son  rôle  ne  diffère 
du  leur  qu'en  ceci  :  il  doit  formuler  ses  impressions,  il  doit  le.s 
décom|)oser  et  tenter  de  les  justifier,  de  les  expliquer,  de  les 
comi)arer,  et  de  tirer  de  leur  comparaison  quelque  lumière, 
ce  (ju'il  peut  faire  plus  aisément  que  d'autres  parce  qu'il 
assiste  ;i  toutes  les  manifestations  d'art.  S'il  -est  sensible  et 
sincère,  il  peut  ainsi  avoir  le  bonheur  —  et  c'est  sa  seule 
utilité  —  de  montrer  aux  artistes  non  point  ce  qu'ils  doivent 
accomplir,  non  point  comment  il  faut  peindre,  mais  dans  quelle 
voie  ils  atteignent  le  mieux  l'émotion  qui  est  leur  but.  Cer- 
tains peintres  de  chez  nous  m'ont  fourni  l'occasion,  quelquefois, 
de  tenter  d'apporter  une  contribution  à  cette  mission  de  la  criti- 
(jue.  El  c'est  de  ces  peintres-là  que  je  parle  en  ces  volumes,  sans 
la  moindre  pensée  de  sélection  ou  de  classification.  En  regardant 
leurs  œuvres,  en  les  aimant  ou  en  aimant  certains  de  leurs 
aspects,  j'ai  voulu  savoir  pourquoi  je  les  aimais  pu  pourquoi  telles 
de  leurs  expressions,  parfois,  trouvaient  ma  sensibilité  rétive. 
J'estime  que  le  rôle  et  le  droit  du  critique  ne  vont  pas  au  delà  de 
cette  investigation  et  de  l'exposé  loyal  de  ses  résultats,  sans  autre 
l)réoccupation  que  celle  de  donner  une  impression  personnelle.» 

C'est  à  quoi  s'efforce  M.  Van  Zype,  dont  les  courtes  études  bio- 
liraphiques,  exactement  documentées,  écrites  avec  sincérité  et 
bienveillance,  sont  suivies  chacune  d'une  nomenclature  des  (ru- 
vres  principales  di^  l'artiste  et  illustrées  d'excellentes  phototypies. 


Le  traité  par  lequel  M.  llicbard  Muther  résume  à  grands  traits 
l'histoire  de  la  l'einture  belge  au  xix»  siècle  et  dont  M.  Jean  De 
.Mot  vient  de  publier  la  traduction  française  a,  en  revanche,  des 
visées  critiques.  L'auteur,  que  maints  travaux  ont  fait  connaître 
comme  un  dés  écrivains  d'art  les  mieux  renseignés  de  la  jeune 
Allemagne  (I),  a  de  la  verve  et  de  l'humour.  Epris  d'idées 
modernes,  hostile  aux  conventions,  il  attaque  avec  impétuosité  les 
monstres  académiques,  même  ceux  que,  depuis  longtemps,  la  Bel- 
gique s'est  accoutumée  à  regarder  de  l'œil  indulgent  avec  lequel 
elle  considère,  par  exemple,  le  Doudou  de  Mons,  parce  qu'elle 
sait  que  les  monstres  en  carton  ne  font  de  mal  à  personne... 

Parlant  des  portraits  du  roi  et  de  la  reine  par  Gallait  (qu'il 
appelle  «  un  radoteur  sentimental  et  larmoyant»),  M.  Muther  dit 
entre  autres  :  «  Ouelle  fanfaronnade  !  Quelle  vulgarité  !  L'or  de  ces 
tapis  et  de  ces  trônes  est  d'une  brutalité  barbare,  le  rouge  des  por- 
tières est  venimeux,  le  manteau  royal  est  d'un  bleu  glacial... 
nigaud  peignait,  Gallait  fabrique  des  chromos.  »  —  Le  tableau  Les 
BeUjes  illustres  de  De  Caisne  (c  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'ima- 
gerie scolaire  ».  —  VÉpisode  de  la  Kcvolulion,  de  Wappers, 
«  évoque  toute  une  époque  de  sentimentalisme  menteur  et  antiar- 
tistique ».  —  Slingeneyer,  de  Keysér,  De  Biefve  ne  sont  pas  moins 
secoués.  «  On  regrette  les  murailles  qui  sont  dérobées  à  la  vue 
par  ces  fastidieuses  machines,  »  conclut  l'auteur. 

C'est  presque  exclusivement  le  Musée  de  peinture  moderne  qui 
a  servi  de  source  à  l'étude  de  M.  Muther.  On  conçoit  que  celle-ci 
offre,  dès  lors,  des  lacunes.  Elle  n'en  trace  pas  moins  un  aperçu 
assez  exact  du  développement  de  notre  École  et  renferme  sur  les 
artistes  d'aujourd'hui  quelques  observations  judicieuses.  Il  est 
dans  tous  les  cas  intéressant  de  savoir  ce  que  pense  du  Musée  de 
Bruxelles  un  critique  étranger  qui,  de  bonne  foi,  publie  les 
impressions,  bonnes  ou.  mauvaises,  qu'il  lui  a  suggérées.  A  cet 
égard  la  traduction  de  M.  De  Mot  n'était  pas  inopportune.  Et  en 
attendant  qu'on  se  décide  à  publier  un  catalogue  du  Musée 
moderne,  la  Peinture  beUje  pourra  presque  en  tenir  lieu 

L'ouvrage  nous  vaut,  tout  au  moins,  ce  parallèle  imprévu,  qui 
lui  sert  de  conclusion  :  «  Meunier  et  Khnopff,  —  dans  ces  deux 
noms  sont  enfermés  deux  mondes,  les  deux  accords  fondamentaux 
de  notre  temps.  Là  l'enfant  de  ses  œuvres,  le  rude  fils  d'un 
siècle  plébéien,  qui  crée  un  style  nouveau  pour  des  choses  nou- 
velles. Ici  l'esthète,  le  rejeton,  au  sang  bleu,  de  l'antique  civilisa- 
tion belge,  qui  ne  tire  pas  de  la  vie,  mais  de  l'art  des  anciens  le 
parfum  morbide  et  fané  de  ses  œuvres.  » 

Oc.TAVi:  Mais 


RETOUR  A  GLUCK 

Les  observations  que  nous  avons  présentées  sur  l'éclatant  suc- 
cès des  œuvres  de  Gluck  (2)  sont  confirmées  par  un  intéressant 
iirticle  de  M.  II.  Imbert  dans  le  Guide  musical.  Parlant  en  parti- 
culier à'Alceste,  l'auteur  des  Profils  de  musiciens  dit  avec 
raison: 

«  Ouels  sont  les  motifs  pour  lesquels  ce  drame  nous  émeut  si 

(1)  En  particulier  se.s  études  sur  Ijucas  Cranach,  sur  la  Reiiaissàucc 
de  l'Antiquité  et  sur  Léonard  do  Vinci,  parues  dans  lacoUecUon  illus- 
trée Die  KunsI  qu'il  a  fondée.  .T.  Bard,  Berlin,  W.  57. 

(2)  Voir  notre  numéro  du  3  juillet  dernier. 


profondément?  C'est  d'abord  qu'il  est  essentiellement  humain  cl 
vivant;  c'est  ensuite  que  le- musicien  de  cténie  qui  l'écrivit  eul  en 
vue  de  (f  fortifier  la  poésie  par  une  expression  nouvelle,  de  rendre 
«  plus  saisissantes  les  situations  de  la  fable  sans  interrompre  l'ac- 
c(  tion,  sans  la  refroidir  par  des  ornements  inutiles  ».  (Uuck, 
non  content  de  chercher  à  supprimer  dans  son  art  tous  les  abus 
contre  lesquels  protestent  le  bon  sens  et  la  raison,  voulut  que  «  la 
('  musique  fût  au  poème  ce  que  sont  à  un  dessin  correct  et  bien 
«  agencé  la  vivacité  des  couleurs  etie  contraste  bien  ménagé  dés 
<c  lumières  et  des  ombres,  qui  servent  à  animer  les  ligures  sans 
«  en  altérer  les  contours  ».  Tous  ses  efforts  ont  tendu  à  une  noble 
simplicité.  Il  fut  loin  d'être  l'ennemi  de  certaines  nouveautés,  de 
certaines  audaces,  mais  à  la  condition  qu'elles  fussent  d'accord 
avec  la  situation  du  drame.  Par  un  accord  intelligent  de  la  musi- 
que avec  le  sujet,  il  a  su  peindre  vigoureusement  les  passions 
humaines.  Ce  fut  un  dramaturge  admirable,  qui  posséda  le  senti- 
ment juste  des  proportions,  la. puissance  et  l'exactitude  de  l'ex- 
pression. 

«  Relisez  la  belle  préfeée  à' Alces te  elceWe  non  moins  probante 
de  Paris;  elles  sont,  à  elles  seules,  de- superbes  et  lumineux 
traités  de  musique  dramatique.  Glucl;i  fut  un  réformateur,  qui 
remonta  aux  sources  les  plus  hautes,  à  la  grandeur  de  la  tragédie 
antique  pour  la  faire  revivre  dans  ses  propres  oeuvres.  C|est  à  son 
école  ([ue  les  générations  nouvelles  devront  toujours  s'instruire 
si  elles  veulent  retrouver  en  musique  le  sentier  de  la  Vérité  et  de 
la  Beauté.  »  :,,.-■ 


LIVRES    DE  VACANCES 

Les  Tendres  Ménagés,  par  ,P.-J.  TouLET. 

■       '.  Farls,  Mefcio-e  de  France. 

En  dix  petits  chapitres  ironiques,  pétris  de  malice  et  de  fan- 
taisie, M.  Toulet  décrit  un  ménage  d'aujourd'hui,  depuis  le  ma- 
riage en  province  jusqu'au  retour  au  bercail  d'un -mari  trop 
prompt  à  s'enflammer  au  contact  des  charmes  exotiques.  De  la 
frivolité  même  des  personnages,  de  l'oisiveté  de  leurs  pensées, 
du  vide  de  leur  cœur  résulte,  par  contraste,  une  sorte  d'intention 
moraliste,  de  philosophie  que  l'esprit  paradoxal  de  l'auteur,  s'il 
la  laisse  soupçonner,  se  garde  bien  d'exprimer.  Son  titre  seul. 
Les  a  Tendres  »  Ménages,  sufïit,  par  le  démenti  que  lui  inflige  le 
roman,  à  ne  point  nous  leurrer  sur  les  desseins  de  l'écrivain. 

Et  ceci  caractérise  en  outre  l'art  tout  en  nuances,  en  sous-enten- 
du?, en  réticences,  de  M.  Toulet.  Sa  phrase  a  la  pudeur  de  n'être 
jamais  banale,  et  s'il  cherche  avant  tout,  en  bon  romancier  gau- 
lois, à  distraire  le  lecteur  et  àje  divertir,  il  n'en  laisse  pas  moms 
transparaître,  à  tous  les  carrefoiirs  de  sa  pensée,  la  sensibilité 
d'une  âme  réceptive. 

Les  Tendres  Ménages  n'ont  point .de.grandes.  prétentions.  Us  ne 
proclament  point  de  révolution  littéraire  et  n'entament  en  rien  la 
question  sociale.  C'est,  tout  uniment,  l'œuvre  d'un  homme 
d'esprit  et  d'un  artiste,  —  œuvre  légère  et  joyeuse,  avec,  au  fond, 
un  peu  d'amertume. 

•....:'■'  0.    M. 


POESIE  BALNEAIRE 


Le  «  i)oète  »  dont  nous  avons  cité  dernièremenf  une  pièce  de 
vers  vraiment  roulante  sur  les  attractions  de  Nahiur  a  envoyé  un 
droit  de  réponse  au  Petit  Bleu,  qui- avait,  de  même  que  le 
Samedi,  reproduit  notre  article  vl).  Ne  privons  pas  nos  lecteurs  de 
l'occasion  de  rire  un  brin.  Voici  le  morceau,  sans  commentaires  : 


«  WoNsiKUR  LE  Rédacteur, 

«  J'ai  relu  non  sans  plaisir  dans  votre  numéro  d'hier  un  extrait 
de  la  première  édition  de  mes  Nationales,  recueil  de  vers  publié 
en  1878. 

«  A  part  «  vertige  »  pour  «  vertigo  »  la  reproduction  est  exacte. 
Aussi  n'est-ce  pas  pour  rectifier  que  je  crois  devoir  user  de  mon 
droit  de  réponse,  mais  simplement  pour  fournir  au  bon  jeune 
homme  qui  vous  a  communiqué  ma  piécette  iVrtmKr-i^ains,  — 
quelque  vers  Hbriste  sans  doute,  —  une  nouvelle  occasion  de  s'es- 
baudir...  Soyez  donc  assez  aimable  pour  lui  apprendre  que  j'ai 
récidivé  depuis  sa  naissance  en  pas  mal  de  volumes,  et  que  j'ai 
déjà  répondu  à  ses  innocentes  plaisanteries,  dès  1895,  dans  la 
deuxième  édition  de  mes  Petits  Couteaux.  A  preuve  la  Leçon 
de  rimes  ci-dessous,  qui  ne  manquera  pas,  j'espère,  de  lui  donner 
encore  un  peu  de  joie  : 

.  '        *     LKCON  DE  RIMES 

Pour  ccxiT  qui  tionncnt  Icvr 
canne  à  l'envers. 

Ceci  ne  nous  vient  pas  de  France; 
Aliez-v  (Jonc,  juges  roublards, 
Cons|)uez  ma  crasse  ignorance; 
El  piquez  mes  vers  chevillarclsl 

Petits  Coiiteau.v  n'osl  \)aH  h  Vive  ;        . 
C'est  inepte.  C'est  entendu. 
Et  c'est  par  pi  lié  que  ma  «  lyre  - 
Vous  en  torclie  un  compte  rendu  : 

Allez-y  I  traitez-moi  de  bûche. 
De  ganache,  de  ramolli!  , 

A  chaque  rime  je  trébuche  :  '    . 

Je  suis  d'un  gâtisme  accompli  I 

.  Tombez-moi  dessus  !  L'art  moderne, 

Évidemment,  m'est  étranger  ; 
:    ■        Je  suis  une  vieille  baderne;  ■    . 

.      .'.  Poète,  moi  :  pas  de  dangerl... 

Loqueteuse  et  ])ègue.  la  rime 
Mendie  au  ])oulevard  Anspach  ; 
Fini,  le  vers  qui  ne  s'exprime                             .      . 
^,      Par  à-coups,  retour  d'Echternacli...      '^^__  

À  la  bonne  heure  les  névroses 

Oui  divaguent  si  gentiment. 

Nos  jeunes  snobs,  pondeurs  de  " proses ", 

VA  les  prix  du  gouvernement  '. 

Mais  fi  de  vers  pour  imbéciles 
N'aimant  rien  tant  que  la  clarté-1 
Fi  de  vers  si  |ieu  difficiles 
Que  Goppée  en  est  dégoté  :  . 

Allez-y  rionc!.,.  et  n'ayez  cure  . 

D'être  indiscrets  en  ce  régal  ; 
J'ai  trente  ans  de  littérature... 
Je  m'en...  pardon  :  ca  m'est  égal  !... 

ISl'.")."  ' 


«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  mes  civilités 
bien  distinguées. 

«  Le  Préfet  de  Vatliénée  royal  d'Lvelles, 
«  Docteur  É.Mit.E  V.\i.e.ntin 


ri)  \'oir  notre  numéro  du  10  juillet  dernier. 
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Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Singulière  bévue. 

Les  agences  qui  poursuivent  le  recouvrement  des  droits  d'au- 
teur commettent  parfois  des  bévues  singulières.  C'est  ainsi  que 
l'une  d'elles  a.  tout  récemment,  réclamé  au  nom  de  Puccini  des 
dommages-intérêts  pour  une  édition  contrefaite  de...  Cavallcria 
rusticana  !  Le  plus  étonnant,  c'est  qu'elle  les  a  obtenus.  M  le  juge 


de  paix  à  qui  l'allairc  fui  déférée,  ni  les  avocats  des  parties  ne 
s'avisèrent  de  ce  que  l'auleur  de  ta  Vie  de  bohème  était  complète- 
ment étranger  à  la  composition  de  Cavalleria!  Il  fallut  que  le  tri- 
bunal de  |)remière  instance,  siégeant  en  degré  d'appel,  déclarât 
d'office  que  seul  Mascagni  eût  été  en  droit  de  se  plaindre,  s'il  y 
avait  contrefaçon... 

La  décision  est  trop  originale  pour  que  nous  résistions  au  plai- 
sir d'en  citer  les  principaux  «  attendus  »  :    . 

Au  fond  : 

Attendu  que  le  jugement  a  qno  a  condamné  les  appelants  soli- 
dairement à  payer  à  l'intimé,  ponr  les  causes  visées  en  la  citation, 
la  somme  de  2.^)0  francs; 

Attendu  que  dans  cet  exploit,il  étaiténoncéque  ledemandeur(Puc- 
cin'i)  c&lV  a  II  leur  de  l'opciau  Cavalleria  msticann  »,  qucle  défendeur 
lîelot  a  exposé  en  vente  divers  rouleaux  ou  cylindres  enregistrés, 
introduits  en  Belgique  par  la  Compagnie  défenderesse,  et  consti- 
tuant une  édition  illicite  de  fragments  de  la  dite  œuvre  et  notam- 
ment, sous  le  n"  G25  de  son  catalogue,  de  la  romance  du  ténor; 

Mais  attendu  que  Puccini  n' est  nullement  V auteur  de  l'œuvre 
dont  s'agit  ;  que  cet  opéra,  très  connu  et  fréquemment  représenté 
en  Belgique  dans  la  version  française  de  Paul  Millier,  est  du  com- 
positeur Mascagni,  pour  la  musique,  et  de  MM.  Targioni  Toretti  et 
Ménasico  pour  les  paroles; 

Attendu  que  c'est  là  un  fait  patent,  public,  et  qu'il  ne  peut  dé- 
pendre des  parties  de  le  méconnaître,  soit  par  ignorance,  soit  par 
intérêt; 

Attendu  que  c'est  d'ailleurs  au  nom  de  Mascagni  que  le  morceau 
susvisé  était  catalogué; 

Attendu,  toutefois,  qu'il  ne  s'agit  pasd'une  simple  erreur  de 
plume  qui  puisse  être  rectifiée  en  tout  étal  de  cause  ;  qu'en  dehors 
du  titre  de  Cavalleria  rusticana  qui  se  trouve  dans  la  citation,  le 
seul  fait  de  contrelîiçoh  qui  y  soit  précis^  vise  expressément  un 
morceau  de  cet  opéra,  et  que  l'on  rappelle  même  le  nom  de 
l'artiste,  M.  Gautier,  qui  l'avait  chanté  devant  l'appareil  ; 

Attendu  qu'il  est  donc  certain  que  l'intimé  était  non  recevable 
à  se  jdaindre  des  seuls  faits  dommageables  dont  le.  juge  ail  été 
saisi  et  sur  lesquels  il  ait  statué,  et  que  le  tribunal  ne  peut,  dès 
lors,  sanctionner  une  décision  qui  repose  sur  une  erreur  mani- 
feste et  aurait,  en  outre,  pour  effet  de  consacrer,  au  détriment  d'un 
tiers,  une  véritable  spoliation; 

Attendu  que,  d'autre  part,  ce  serait  transformer  complciement 
l'action  que  de  substiiuerarbitrairement.  en  degré  d'appel,  aux  faiis 
de  contrefaçon  soumis  au  premier  juge  par  la  citation,  d'autres 
faits  qu'aucune  des  parties  n'a  indiqués  et  que  lé  tribunal  serait 
impuissant  à  spécifier; 

Attendu  que  la  présente  action  étant  fondée  sur  un  délit,  il  ap^ 
panient  au  tribunal  de  vérifier,  même  d'oflice,  si  elle  a  une  base 
légale  ; 

Attendu  que  si  l'intimé  doit  succomber  dans  sa  demande,  on 
ne  peut  dire  cependant  que.  dans  son  chef,  celle-ci  soit  téméraire 
et  vexatoire;  qu'il  est,  en  effet,  la  première  victime  de  l'erreur  qui 
a  été  commise. 

Kn  conséquence,  le  tribunal  déboute  l'intimé  Puccini  de  son 
action,  met  à  néant  le  jugement  dont  appel  et  condamne  Puccini 
aux  frais  des  deux  instances.  (Bruxelles,  deuxième  chambre, 
22  juin  1904,  présidence  de  M.  Regnard,  vice-président.) 

C'est  Puccini  qui  a  dû  être  surpris  de  cette  condamnation!... 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  triennal  des  Beaux-Arts  a  été  inauguré  hier  à  Anver.- 
dans  les  salles  de  l'ancien  Jlusée. 


Le  duc  d'Arenberg  a  fait  don  au  Musée  dès  Be;iux-Arts  deGand 
du  nioulHge  d'un  buste  en  marbre  de  Voltaire,  exécuté  en  i700, 
à  Ferney,  par  unsculptcur  gantois.  Pierre Verschaftélt  (  I710-1793  . 

Celrliic  à'  l'étranger  sous  le  nom  de  Pietro,  Flamengo,  Ver- 


schaffelt  est  à  peu  près  inconnu  en  Belgique,  où  il  n'a  d'ailleurs 
rien  produit.  Aussi  est-il  intéi'essant  de  signaler  l'entrée  de  ce 
buste  au  Musée  de  sa  ville  natale. 


La  ville  d'Anvers  se  propose,  a'accord  avec  le  gouvernement, 
d'ouvrir  en  1905,  à  l'occasion  du  soixante-quinzième  anniversaire 
de  l'indépendance  de  la  Belgique,  une  exposition  des  œuvres  de 
JordaCns  au  Musée  des  Beaux-Arts.  Cette  exposition  sera  orga- 
nisée sur  le  même  plan  que  l'exposition  Van  Dyck,  qui  a  si  bril- 
lamment réussi.  Elle  sera  ouverte  pendant  les  mois  de  juillet, 
d'août  et  de  septembre. 

Pour  célébrer  le  vingt-cinciuicme  anniversaire  de  sa  fondation, 
le  Cercle  scientifique  et  littéraire  de  Molenbeek-Saint-Jean  ouvrira 
aujourd'hui  dans  le  préau  de  l'école  n»  7,  rue  de  Ribcaucourt  21, 
une  exposition  d'art  et  d'art  appliqué  qui  restera  ouverte  jusqu'au 
5  septembre.  Parmi  les  exposants  figurent  MM.  G.  Charlier,  (i. 
Devreese,  P.  Du  Bois,  11.  Meunier,  Oleffe,  Demol,Halkett,  De  Beul, 
Hérin,  Ecrevisse,  Smits,  Sneyers,  Thomas,  Thielens,  M"«^  Gérard, 
Muller,  etc.  Des  conférences  et  des  auditions  musicales  seront 
données  au  profit  de  diverses  oeuvres  de  bienfaisance.  Parmi  les 
conférenciers,  citons  MM.  J .  Dumont  {L'Evolution  des  arts),  Sander 
Pierron  (iVo5  .(4r/i,s7e5),  etc. 

La  vingtième  exposition  des  beaux-arts  et  d'art  appliqué  orga- 
nisée par  le  Cercle  artistique  de  Tournai  s'ouvrira  le  li  septem- 
bre prochain.  Clôture  des  inscriptions,  le  15  août.  Envoi  des  œu- 
vres avant  le  31  août.  S'adresser  pour  tous  renseignements  au 
secrétariat,  10,  rue  des  Cordiers,  à  Tournai. 

On  nous  écrit  de  Coq-sur-Mer  que  le  Salonnet  des  Aquarellistes 
organisé  par  M.  Henry  J;inlet  au  Grand  Hôtel  remporte  un  double 
succès  :  succès  d'artistes  et  succès  d'amateurs.  L'/«/me?ir  à 
Knocke,  deStaccjuet,  le  Pont  d'Ostende,  de  P.  Hermanus,  le  Vil- 
lage d'Overschie,  d'H.  Janlet,  et  les  Moutons,  d'Hagemans,  ont 
dès  les  premiers  jours  trouvé  acquéreurs. 

Demain  lundi,  à  3  h.  1/2,  uhe  audition  musicale  et  littéraire 
aura  lieu  au  Salon,  au  profit  de  l'OEuvre  du  Grand  Air  pour  les 
petits,  avec  le  concours  de  M"«*  M.  llambly,  de  l'Opéra  français  de 
la  Nouvelle-Orléans,  G.  Bernard,  Deane  Delcôrte,  de  j^IM.  L. 
Swolfs,  de  l'Opéra  lyrique  d'Anvers,  H.  Janlet,  G.  Surlemont, 
Maurice  Chômé,  3Iatty,  A.  Seure,  F.  Dralants,  de  l'orchestre  du 
Grand  Hôtel,  et  des  sonneurs  de  cor  de  chasse  de  l'Escadron 
Marie-Henriette. 

M .  H.  .lanlet  a  offert  une  de  ses  œuvres  pour  la  tombola  qui  sera 
tirée  au  profit  de  l'OEuvre. 

Nous  avons  signalé  le  succès.,  que  nos  écrivains  obten;iient 
depuis  peu  en  Allemagne,  où  ils  jouent  de  plus  en  plus  le  rôle 
d'intermédiaires  entre  la  pensée  française  et  la  pensée  germa- 
nique, rôle  historique  de  la  civilisation  belge.  Un  des  meilleurs 
artisans  de  l'expansion  de  notre  littérature  en  Allemagne  est 
M.  Alfred  Ruhemann.  11  a  traduit  la  plupart  des  œuvres  remar- 
quables qui  ont  paru  chez  nous  ces  derniers  temps.  Signalons 
notamment  Comme  va  le  ruisseau,  Un  Mâle,  le  Petit  ILmime  de 
Dieu,  le  Mort,  de  Camille  Lemonnier  ;  la  Révélation,  de  Gustave 
Van  Zype  ;  Mihien  d'Avène,  de  Maurice  des  Umbiaux;  VKpupée 
flamande,  d'Eugène  Baie;  Histoire  de  l'Homme  qui  berçait  son 
enfant,  de  Louis  Dumont-Wilden;  les  Charneux,  de  George  (Gar- 
nir ;  le  PfUH  >/wr,  d'Hubert  Krains. 

Toutes  ces  traductions,  déjà  publiées  ou  encore  sous  presse, 
attestent  l'étonnante  activité  de  M.  Ruhemann  et  le  zèle  qu'il  met 
à  répandre  nos  écrivains  dans  son  pays. 


On  nous  écrit  que  M'"*  Kleeberg-Samuel  vient  de  remporter  aux 
concerts  classiques  du  Casino  de  Spa,  dirigés  par  M.  F.  Basse,  un 
très  grand  succès  en  interprétant,  le  29  juillet,  le  deuxième  Con- 
certo de  Saint-Saëns  et  divers  soli. 


L'Association  de  la  presse  belge  convie  la  Belgique  à  s'associer, 
par  une  souscription  publi(iue,  à  l'érection  d'un  monument 
commémoratif  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'indépen- 
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dance  nationale.  In  comité  vient  d'être  constitué  dans  ce  t>ut  sous 
la  présidence  de)M.  De  Mot,  bourgmestre  de  Bruxelles,  et  la  pie- 
sidence  d'honneur  de  MM.  le  comte  de  Merode,  Schollaert  et  de 
Smet  de  Naeyer. 

Le  monument  sera  érigé  à  Bruxelles.   , 


L'Université  de  Strasbourg  met  au  concours  un  prix  de 
;),000  francs  pour  chacun  des  deux  travaux  suivants  :«)Lt'.s  Termes 
professionnels  dans  r architecture  grecque  ;  b)  Le  Procédé  drama- 
tique che^^  Sophocle  et  Euripide.  Le  concours  est  international. 
Les  travaux  devront  être  livrés  avant  le  1"  décembre  190l).  L'es 
langues  allemande,  française  et  latine  sont  admises.  M  le  docteur 
Hausmann,  secrétaire  de  l'Université,  fournira  des  détails  compié- 
mentâires  aux  concurrents.  ,  . 


On  annonce,  pour  les  deux  premiers  concerts  populaires  de 
la  saison  prochaime,  les  engagements  suivants  :  concert  des  lii- 
IM  novembre,  M"'«  Ottilie  Melzger-Fi'oitzheim,  cantatrice  des  théâ- 
tres de  Bayreulh  et  de  Hambourg;  concert  des  10-1 1  décembre, 
M.  l'ablo  Casais,  violoncelliste. 


A  la  Monnaie,  les  spectacles  d'ouverture  sont  réglés  comme 
suit  :  rj  septembre,  les  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg  (déb'uls 
de  M.  I.atfilte);  G,  Paillasse,  de  M.  Leoncavallo  (débuts  de 
M.  Salignac);  7,  WertheY  (débuts  de  M"»  Cécile  Thévenet  et  de 
M.  Muratore). 


VILLÉGIATURE  incon-nvrahlcmou  rccontDinu'tublc. 
dans  lu  coin  le  plus  jn/i.  le  plus  sa-in,  le  pins  pictural  rie  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installaliou  piltorosque  et  confortable,  joli  jardin,  iawn-lennis,- 
grandes  salles  de  l'éunioii,  cuisine  dos  plus  soignées. 

Iloiiffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  ["automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
.par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  niajestë  des 
"rands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y. rencontre  une  société  clioisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  jjIi's  de  Iniil  jours  depuis  li  francs 
et  fr.  l')-^j()  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  deliors  de  la  saison. 


V Eventail,  qui  nous  apporte  ces  informations,  annonce  que 
les  décors  du  Vaisseau  fantôme  et  du  Jongleur  de  Notre-Dame, 
exécutés  par  M-  Dubosq,  vont  être  montés  en  scène.  Les  répétitions 
de  ces  ouvrages  commenceront  incessamment. 


Le  théâtre  du  Parc  ouvrira  sa  saison  le  2'i  septembre  par  une 
série  de  neuf  représentalioas  que  donnera  M"'«.iléjane  dans  ses 
principaux  rôles. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Roj^ale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  cV après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc.      - 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


PLAGE    DE    WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 
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Terrains  avantageux.  —  \  dl  \s  et  cottages  ehaim.iiil-- 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  goU'.  —  t'ostivités  locales. —Fêles  oiiliuitinos.' 

Communications  faciles.  —  Excursions  apréahles. 

Tramway  électrique    Oslende-Middelkerke-Westendc. 

Trajet  en  une  demi-heure.  —  Service  de  dix  en  dix  minutes. 


AMEUBLEMEiNlS  D7IRT  MODERflE 

G.SLRRURILR 


LIEGL-41  Rue  HE/nRicouRl 
BRUXEIiES  -  2  BOUL"  du  REGEriT 
PflRIS  -  54  Rue  de  TocQUEViiiE 
LR  \\(\yL  -  39  P^RKSlR/q/qT 


/MOBILIERS 
SPECI^aX   POaR-LA 

/irTisTiooes  PR/iïiOCIES 

SOUDES  E.T  PEU  coartax 


L 


•  Utv 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19^V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DT^TIVUTT  T  "PQ     ^^  et  21,  rue  du  Midi 
Oïl  UAliL.LllO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

^:M:ETJBIl.Elyj:E3SrTS     D'A.RT 


ANCIENNE  MAISON  ADELE  DESWARTE 

ALBERT    M  EN  DEL    Succ" 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITKS,    CIIEVAl.KTS.    TAHI.ES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 


Dcvh  et  crixjuix  fur  dcin 


(tilde.  —  Pi^lx  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles.  . 


ŒUVRES  (U;  MALLAR^IK,   MAETERLINCK,  YEHBAEREN, 

VlLLIER.s  (le  IISLE  ADAM 

Ooiislaïuiii  MEUNIER,  Kéliciuii  ROP."^,  etr;. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  Urrcs  et  estampes.  Ecrpcrtises, 


VITRAUX 


•V' 


R.  EVALDRE 


20,   Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés 

Les  demandes  d'abonnement  et  dé  numéros  à  l'essai 
doivent  être  aïU-essées  à  l'administration  générale,  rue 
de  1  Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  1  on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

.^«  ^T  MODERNE  est  en  vente,  k  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Fioury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Léon  Bloy  (Georges  Rency).  -  Tlie  Peacock  room  (0.  M,).  — 
Les  Œuvres  de  Hugues  Van  der  Goes  (P.  Buschmann  Jr;  Sander 
Pierron).  —  Le  Monument  de  l'Union  postale  à  Berne.  —  Les  Opéras 
de  Smetana.  —  Mémento  des  Expositions.  —  Petite  Chronique. 


LEON  BLOY 

Quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  écrive  de  Léon  Bloy,  on 
est  à  peu  près  certain  d'avance  de  s'attirer  ses  insultes. 
En  sa  qualité  de  »  mendiant  ingrat  »,  il  répand  f>éné- 
reusement  l'ironie  et  la  méchanceté  aussi  bien  su'^r  ses 
bienfaiteurs  que  sur  ses  ennemis.  Cela  n'a,  d'ailleurs, 
aucune  espèce  d'importance  et,  quand  on  a  affaire  à  un 
écrivain  de  cette  sorte,  il  faut  oublier  sa  personnalité 
antipathique  pour  ne  considérer  que  ses  beaux  livres. 

Je  viens  de  lire  son  Journal  (I),  puis  sa  Femme 
paitcre  (2).  Ce  roman,  à  son  propre  avis,  est' son  livre 

(1-2)  Paris,  Mercure  do  France.  ' 


capital.  D'autre  part,  son  Journal  le  montre  lui-même 
avec  ses  petitesses  et  ses  grandeurs,  dans  la  vérité  de 
sa  double  nature,  à  la  fois  mesquine  et  ai'dente.  Nous 
pouvons  donc  admettre  que  Léon  Bloy  est  tout  entier 
dans  ces  deux  livres.  Il  m'a  paru  intéressant  d'essayer 
après  leur  lecture  .attentive  et  réfléchie,  de  définir  cet 
homme  étrange  et  cet  étrange  talent. 

Léon  Bloy,  c'est  essentiellement  .-celui  qui  est  venu 
trop  tard  dans  un  monde  trop  ynoderne  -.  C'est  celui 
qui,  énergiquement,  refuse  de  s'incliner  devant  le  fait 
accompli.  C'est  l'homme  du  moyen-Age  égaré  parmi 
nous  et  qui  ne  comprend  rien,  absolument  rien  au 
mouvement  de  nos  idées  et  à  l'état  de  nos  mœurs. 

Il  est  chrétien,  et  plus  encore  catholiijuc.  ultramon- 
tam,  fanatique.  Il  accepte  à  la  lettre,  non  pas  seulement 
la  doctrine  de  Jésus,  mais  encore  l'enseignement  de 
l'Eglise.  Il  professe  qu'une  seule  chose,  ici-bas,  mérite 
(ju'on  s'en  occupe  :  le  salut  de  son  âme.  Tout  doit  être 
subordonné  à  cette  grande  tâche.  La  société  et  les  gou- 
vernements ont  pour  devoir  imi)érieux  de  contraindre 
les  hommes  à  vivre  selon  les  principes  de  l'Église  catlio- 
li(iue  et  romaine,  en  dehors  de  laquelle  il  n'est  point  de 
salut. 

En  conséquence,  il  approuve  l'inquisition,  il  souhaite 
son  rétablissement,  il  est  prêt  à  acclamer  toute  dicta- 
ture qui  prêterait  son  appui  à  la  justice  ecclésiastique. 
Il  a  lui-même  une  âme  d'iiKiuisiteur  et,  s'il  en  avait  le 
pouvoir,  il  enverrait  au  bûcher,  sans  un  scrupule,  les 
trois  (juarts  de  l'humanité. 

N'allez  pas  lui  parler  de  république.  Cette  notion  ne 
pénètre  pas  son  entendement.  La  royauté  de  droit  divin 
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seule  peut  gouverner  les  peuples.  Ainsi  s'explique  son 
aitacliement  ù  la  dynastie  des  Bourbons.  Ainsi  s'expli- 
que Tintérèt  iju'il  attache  à  la  légende  de  Louis  XVII. 
Une  nation  n'a  aucunement  le  droit  de  se  gouverner 
elle-même.-  Les  élections  législatives  doivent  l'épou- 
vanter comme  un  blasphème.  Les  hommes,  à  son  sens, 
n'ont  ((u'une  chose  à  faire  :  se  soumettre  au  Pape  et  au 
Roy.  !•](  comme,  aujourd'hui,  le  Pape  n'a  plus  d'auto- 
rité, tandis  que  le  Roy  est  en  exil,  les  vrais  chrétiens 
se  replient  sur  eux-mêmes  et  détournent  les  yeux  avec 
horreur  d'un  monde  retourné  au  paganisme  et  à  la  bar- 
barie. 

Logique  avec  ses  idées,  partant  de  cet  article  prinior- 
dial  de  son  credo  :  que  rien  n'est  utile  sur  la  terre,  si 
ce  n'est  le  salui  éternel,  il  .se  rit  de  notre  civilisation, 
de  nos  découvertes,  de  tout  ce  qui  fait  notre  légitime 
oi'gueii.  La  science,  à  ses  yeux,  n'e.st  qu'une  illusion 
infernale.  Tous  les  jjrogrès  humains  sont  des  séductions 
diaboliques  destinées  à  nous  détourner  de  notre  véii- 
table  but.  Son  absolutisme,  à  cet  égard,  ne  comporte 
aucune  concession.  Sa  foi  est  celle  du  charbonnier.  Il 
ne  discute  rien,  il  admet  tout,  mèpie  l'absurde.  Il  croit 
aux  revenants  Profondément  et  volontairement  ignorant 
de  la  physiologie  humaine,  il  ne  sait  pas  que  l'obscur 
travail  de  nos  nerfs  explique  les  hallucinations  et  les 
miracles.  Il  est  supei-stitieux  comme  ime  femme.  Il 
croit  à  la  mission  providentielle  de  certains  êtres^  à  des 
correspondances  niystérieuses  entre  les  âmes.  Il  est 
pareil  aux  moines  mystiques  du  moyen-âge  qui,  péné- 
trés, incendiésd'amour  pour  Dieu  et  son  Église,  impo- 
saient la  \érité  au  monde  par  le  fer  et  par  le  feu. 

l'être  cet  homme,  l'être  depuis  la  jeunesse  jusqu'au 
seuil  de  la  vieillesse,  à  travers  mille  chagi'ins,  des 
misères  d(!  toutes  sortes,  à  travers  l'ironie  stupide  des 
petits  journaux,  malgré  l'attrait  sans- cesse  renouvelé 
il'une  apostasie  fructueuse,  malgré  tant  d'amis  qui 
auraient  voidu  le  pousser  dans  une  voi(>  plus  facile, 
plus  immédiatement  lucrative  et  glorieuse;  être  (^t 
denieurei',  au  milieu  de  notre  monde  moderne,  essen- 
tiellement égoïste,  utilitaire  et  intéressé,  lui  chrétien, 
un  catholique  du  temps  passé,  une  sort(>  d(^  reproche 
vivant,  grossier,  mal  embouché,  ne  connais.sant  ni  amis 
ni  ennemis,  ne  \oyant  que  Jésus  venant  dans  les  nuées 
pour  jugei'  le  geui-e  humain;  être  cela,  rester  cela, 
sans  défaillance,  sans  regret,  d'un  bloc,  eh  bien!  il  faut 
l'avouer,  c'est  ci"\ne,  c'est  grand  :  et  c'est  la  grandeur 
de  Léon  Bloy. 

Mais  cette  grande  àmo  est  une  grande  âme  mesquine. 
L'orgueil  l'aveugle  et  la  perd.  Ainsi,  au  moyen-àge,  des 
moines  se  crurent  inspirés  par  Dieu  et  s'écartèrent  des 
humbles  chemins  de  Jésus.  Léon  Bloy  oublie  que  sa  reli- 
gion lui  commande  la  modestie,  la  douceur,  l'évangé- 
lique  bonté.  Il  oublie  que  seul  le  salut  de  son  âme  doit 
préoccuper  un  chrétien  et,  poiu^  soi-mêm(.',  il  sotihaite 


la  gloire  hiunaine,  le  succès,  la  fortune.  II  oublier  que  le 
commandement  dit  :  «  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front  ",  et  il  voudrait  qu'on  le  nourrit,  lui  et  sa 
famille,  pour  le>  prix  de  (luelques  volumes  dont  la  société 
n'a  ([ue  faire  et  qui  n'intéressent  que  quelques  artistes. 
Il  se  croit  le  plus  grand  écrivain  du  siècle,  et  il  oublie? 
qu'une  telle  présomption  est  un  péché  autant  ([u'une» 
bêtise.  Jésus  lui  dit  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ", 
et  il  fait  ])rofession  de  haïr  toute  l'humanité.  Jésus  lui 
dit  encore  :  «  Ne  jugez  pas,  si  vous  ne  voulez  pas  être 
jugés  ",  et  il  ne  cesse  pas  d'injurier  ceux  qui  lui  firent 
du  bien,  comme  ceux  qui  lui  firent  du  mal.  Ce  chrétien, 
en  apparence  uniquement  tourné  vet's  le  ciel,  attache 
une  bi(?n  grande  importance  aux  misèi'es  de  ce  monde. 
Dans  la  Fenvme  j^tauvre,  sorte  d'autobiographie,  nous 
le  voyons  gloser  à  l'éperdu  sur  la  mauvaise  odeur  d'uil 
logis,  sur  les  potins  d'une  mégère  du  quartier.  Au  fond, 
il  voudrait  être  riche,  monter  en  voiture,  diner  au 
restaurant,  inviter  du  monde  chez  soi,  éblouir,  faire 
envie.  „    -  ^ 

Il  rêve  une  gloire  à  la  Victor  Htigo,  des  rentes  magni- 
hques,  les  décorations,  les  honneurs.  Et  l'on  se  demande 
avec  inquiétude  si  ([uelques  millions  ne  l'auraient  pas 
réconcilié  avec,  la  société  moderne  et  si  cette  haine 
farouche  n'est  pas  celle  du  mendiant  qu'on  a  flanqué  à 
la  porte!  Son  attitude  justifie  de  pareils  soupçons  :  il 
mendie  sans  cesse,  le  moindre  de  ses  billets  est  un  appel 
non  déguisé  à  la  charité.  Il  convient  lui-même  que  son 
labeur  littéraire  ne  peut  plaire  à  personne  et  il  exige  que' 
nous  le  payions  pour  un  travail  dont  nous  ne  tirons  ni 
plaisir  ni  profit!  Ces  contradictions  seraient  inexplica- 
bles sans  certaines  indiscrétions  que  l'on  relève  dans  le 
Journal.  Léon  Bloy  est  un  névropathe,,  atteint  de  la 
manie  de  la  persécution.  Son  grand  ami  fut  Henry  De 
Groux,  et  c'est  tout  dire.  Ils  se  brouillèrent  à  l'occasion 
de  l'affaire  Dreyfus. 

De  Groux  était  devenu  un  admirateur  de  Zola,  ([ue 
Léon  Bloy  ne'  peut  pas  voir  en  peinture.  Pour  lui,  Zola, 
c'est  le  tj^pe  du  crétin  qui  a  réussi.  Et  cela  se  comprend  : 
l'art  de  Zola  est  aux  antipodes  de  celui  de  Bloy.  lilntre  la 
Faute  de  l'abbé  Moiirel  et  la  Femme  paiwre  il, y  a 
mille  abimes.  L'histoire  de  Serge  et  d'Albine  (>st  d'ins- 
piration i)rofondément  humaine;  la  fennne  pauvre,  au 
contraire,  est  (>n  dehors  et  au-dessus  du  monde,  en 
dehors  et  au-d(^ssus  d(>  la  vi-rité  humaine  et  do  l'ob- 
servation, sortie  tout  entière  de  l'imagination  morbide 
d'un  artiste  en  exil  chez  des  gens  qu'il  ne  com[)rend 
pas. 

Mais  la  langue  de  Léon  Bloy  est  une  merveilh;  Per- 
sonne ne  connaît,  comme  lui,  le  secret  de  ces  phi'ases 
nerveuses,  ardentes,  tumultueuses,  roulant  confusé- 
ment de  l'or  et  de  la  boue,  des  épithètes  de  soleil  et  de 
sang.  C'est  par  là  ([u'il  échappe  au  ridicule  et  (lu'il  se 
place  à  cent  coudées  au-dessus  des  fabricants  d'apologé- 


tique  et  do  romans  moraux.  Il  n'est  pas  toujours  de 
bonne  compagnie,  mais  son  style  superbe  magnifie 
l'injin^e.  C'est  un  grossier  i)ersorinage,  mais  un  grand 
écrivain. 

Georges  Rency 


THE  PEACOCK  ROOM 

La  célèbre  décoration  de  la  Chambre  du  paon,  exécutée  par 
Whistler  pour  M.  F.-R.  Leyland,  a  été  récemment  enlevée  de 
l'hôtel  de  Prince's  Gâte  et  expoèée  dans  son  ensemble  à  la  galerie 
Obach,  New  Bond  Street,  168. 

Le  point  de  départ  de  cette  curiosité  artistique  parait  avoir  été 
l'acquisition  par  W.  Leyland  d'une  composition  de  Whistler  inti- 
tulée :  La  Princesse  du  pays  de  la  porcelaine,  que  le  collection- 
neur installa  sur  la  cheminée  de  sa  salle  à  manger.  Celle-ci, 
construite  par  l'architecte  Jeckyll,  qui  l'avait  ornée  d'un  plafond 
en  bois  très  compliqué,  était  entourée  d'étagères  destinées  à 
recevoir  les  collections  céramiques  du  propriétaire  et  tapissée  de 
cuir  de  Cordoue  qui,  à  lui  seul,  avait  coiité  25,000  francs.  Soit 
que  le  ton  sombre  du  cuir  ne  lui  semblût  pas  s'harmoniser  avec 
son  tableau,  soit  que  les  fleurs  rouges  qui  l'enluminaient  lui 
parussent  d'un  éclat  trop  sonore,  Whistler  demanda  et  obtint 
l'autorisation  d'éclaircir,  par  quelques  touches  de  cadmium,  le 
décor  de  l'architecte..  La  besogne  l'amusa  et,  en  l'absence  de 
M.  Leyland,  il  continua  à  harmoniser  avec  sa  toile  le  revêtement 
de  cuir,  les  étagères,  puis  le  plafond,  la  cheminée,  les  meubles,  au 
point  de  transformer  la  pièce  de  fond  en  comble.  Nous  avons 
décrit  jadis  cette  merveille  de  goût  et  d'harmonie  :  «  Qu'on  ima- 
gine une  grande  salle  rectangulaire  à  laquelle  deux  portes  don- 
nent accès  et  qui  reçoit  la  lumière,  dans  la  journée,  par  trois 
grandes  fenêtres  ouvertes  sur  les  jardins  d'Ennismore,  près  Hyde- 
Park,  et  qu'éclairent  le  soir  huit  sun-burners  dissimulés  dans  des 
globes  de  verre  dépoli.  La  décoration  ne  se  compose  que  de  deux 
tons,  le  bleu  et  l'or  :  mais  le  bleu  est  d'une  nuance  si  délicate 
qu'on  ne  saurait  dire,  à  première  vue,  si  c'est  de  bleu  ou  de  vert 
qu'il  s'iigit,  et  l'or  s'éteint  dans  des  dégradations  de  tons  pâles 
d'une  douceur  infinie.  Autour  du  chambranle  des  portes,  des 
guéridons  superposés,  bizarrement  accouplés,  forment  un  réseau 
de  légères  baguettes  d'or  vierge  dans  les  entrelacs  duquel  sont 
posées  des  potiches  en  porcelaine  du  Japon  d'un  bleu  mourant. 
Sur  les  panneau.v,  sur  les  lambris,  dans  les  caissons  du  plafond 
où  se  marient  le  cadmium  chiir  et  le  bleu  d'outremer,  il  n'y 
a  qu'un  ornement,  répété  sans  cesse  mais  si  ingénieusement  dis- 
posé que,  loin  de  fatiguer  par  sa  persistance,  il  donne  à  l'ensem- 
ble un  aurait  singulier  et  maintient  l'unité  de  la  composition  : 
c'est  l'œil  qui  s'épanouit  dans  le  plumage  de  l'oiseau  de  .lunon, 
la  plume  de  paon  qui,  depuis  lors,  a  fait  fureur  en  Angleterre.  Sur 
les  vantaux  des  fenêtres,  ces  plumes  ruissellent  en  cascades  d'or 
neuf,  se  détachant  sur  des  fonds  d'un  bleu  profond  comme  la 
voûte  du  ciel,  et,  dans  le  grand  panneau  du  fond,  faisant  face  à 
la  cheminée  décorée  du  portrait  d'une  jeune  femme  en  robe  japo- 
naise, deux  paons,  orgueilleusement  campés  sur  leurs  ergots, 
crête  au  vent,  la  queue  déployée  en  éventail  immense,  se  défient 
du  regard,  prêts  à  s'élancer  l'un  sur  l'autre.  Des  amis  malicieux 
de  l'artiste   ont  vu  une  allégorie  dans  ce  tableau,  qui   com- 


plète l'étrange  et  charmante  décoration,  et  prétendent  même 
reconnaître  sous  la  forme  bouffie,  comique  de  prétention  vani- 
teuse, d'un  des  combattants,  le  propriétaire  de  l'hôtel,  que  des 
questions  d'intérêt  ont  brouillé  avec  l'artiste  avant  l'achèvement  de 
son  œuvre.  Ils  affirment  que  le  paon  fluet,  coquet,  dégagé,  qui 
examine  son  adversaire  la  tête  renversée  d'un  air  moqueur,  prêt 
à  le  larder  de  coups  de  bec,  n'est  autre  que  Whistler  lui-même, 
que  ce  trait  a  vengé  des  tracasseries  du  philistin  million- 
naire {\)...  »  ■■••     .  .  ..  : ■  ''■■.;■;■■ 

Tout  Londres  vient  de  défiler  devant  cette  œuvre  unique, 
exquise  et  singulière,  que  la  mort  récente  de  Whistler  investit 
d'une  émotion  spéciale.  La  décoration  est  entièrement  de  sa  main  : 
tout  au  plus  a-t-il  eu  recours  à  un  assistant  pour  la  dorure  des 
fonds  et  le  laquage  des  guéridons.  C'est  avec  une  sorte  de  fièvre 
que  Whistler  travaillait,  tantôt  juché  sur  un  échafaudage,  tantôt, 
pour  peindre  le  plafond,  couché  dans  un  hamac,  tantôt  armé 
d'une  brosse  fixée  à  l'extrémité  d'une  canne  à  pêche.  Si  bien 
que  cette  tâche  considérable  fut  achevée  en  moins  de  six  mois, 
au  cours  des  années  1876  et  1877. 

A  la  mort  de  M.  Leyland,  la  Princesse  du  pays  de  la  porcelaine 
fut  vendue  10,500  francs  et  remplacée  sur  la  cheminée  par  une 
glace.  Ainsi  disparut,  par  une  ironie  du  sort,  la  cause  première, 
le  prétexte,  la  raison  d'être  de  tout  ce  long  et  patient  travail.  La 
Chambre  du  paon,  elle-même,  vers  quelles  destinées  s'est-elle 
embarquée?  En  quel  hôtel  bourgeois  va-l-elle  s'amarrer?  Quelles 
mutilations  va-t-ellc  subir?  A  moins  que  le  Musée  Victoria  et  Albert 
lui  offre  un  port  hospitalier... 

0.  M. 


Les  Œuvres  de  Hugues  Van  der  Goes. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 


".  Anvers,  le  S  août  1904. 

Monsieur  le  directeur  de  1'^?^  Moderne,  Bruxelles. 

Monsieur, 

Je  pense  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  vos  lecteurs  de  relever 
quelques  «  erreurs  et  omissions  »  commises  pur  .M.  Sander  Pier- 
ron  dans  son  article  sur  Van  der  (ïoes  (2),  notamment  dans  la 
nomenclature  des  œuvres  «  qui  peuvent  être  attribuées  avec  le 
plus  de  certitude  au  célèbre  primitif  flamand». 

Sont  citées  comme  telles  :  ■ 

1"  La  Vierge  des  Offices,  qui  ne  peut  être  que  le  n"  689, 
attribué  en  ciTet  à  Van  der  Goe?  dans  les  anciens  catalogues  ;  en 
réalité  il  s'ngit  d'une  iruvre  de  jeunesse  de  Henri  Blés,  qui  n'offre 
aucune  analogie  avec  le  style  de  Van  der  Goes. 

2°  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  du  Musée  de  Munich.  J'ignore 
de  quelle  œuvre  il  s'agit;  aucune  de  celles  représentant  ce  sujet 
et  appartenant  à  la  Pinacothèque  ne  fait  songer  à  Van  der  Goes. 
Son  nom  ne  figure  qu'une  fois  au  catalogue,  sous  le  n"  114,  qui 
représente  l'Annonciation.  Or,  cette  aUribution  n'est  plus  main- 
tenue aujourd'hui;  l'œuvre  est  donnée  au  Maître  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge,  dont  M.  G.  Hulin  a  proposé  l'identification 
avec  Albert  Bouts,  le  fils  de  Thierry. 

3°  Saint  Jean  dans  le  désert,  également  à  Munich,  «  signé 
Hugo   V.  U.  Goes  1472  ».  (iette  signature  est  fausse  et  constitue 


(1)  V.  l'Art  moderne,  1S85,  p.  294. 

(2)  L'Ait  Moderne,  n"  32. 


une  ajoute  ii;rossière  et  maladroite.  Le  véritable  auteur  de  celte 
œuvre,  d'ailleurs  fort  belle,  n'est  autre  que  Meir.linc. 

\.' A  dam  lion  des  Bergers  du  Musée  de  Bruxelles  (cat.  Félis, 
n»  105;,,  que  M.  Sander  l'ierron  ajoute  à  sa  liste,  tout  en  étant 
un  tableau  intéressant,  ne  présente  aucun  caractère  qui  permet 
de  l'attribuer  à  Van  derGoes. 

Ajoutons  maintenant  qu'il  cxii^te  au  moins  six  œuvres,  à  un  ou 
plusieurs  panneaux,  comprenant  en  tout  irei/e  peintures,  que  les 
plus  éminenis  critiques  modernes  s'accordent  à  attribuer  à  Van 
dcr  (loes. 

Aucune  de  ces  œuvres  n'est  mentionnée  dans  l'article  en  ques- 
tion ;  aucune  de  celles  y  mentionnées  n'est  flullientique.  J'esjjére 
donc,  Monsieur  le  Directeur,  que  vous  le  juger*  z  à  propos  d'in- 
sérer ces  observations,  d  ns  l'intérêt  de  la  vérit*'-  liislorique. 

Veuillez  açtréer,.  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  ()lus  distingués.  - 

P.   itUSCHMANN  Jl{. 

Nous  avons  communiqué  cette  lettre  à  M.  Sander  Pierron,  qui 
nous  a  rc'i'ondu  :  ■.  ' 


Bruxelles,  lÔ  août  1904. 


Mon  CiiKii  DiuKCTiCLR, 


J'ai  pris  connaissance  de  la  lettre  que  M.  P.  lîuscbmann  junior^ 
d'Anvers,  nous  adresse  au  sujet  de  mon  ;irlicle  sur  lingues  Van 
dor  Gocs.  .Mon  unique  intention,  en  publiant  cet  ailiele,  était 
d'appeler  l'altention  sur  les  miniatures  illustrant  les  cinq  inaïus- 
crits  de  l'Auguslin  Gillem;Mis  conservés  à  Vienne.  Votre  corres- 
pondant n('i;lige  cette  question  importante  pour  vous  signaler 
exclusivemetit  des  «  erreurs  et  omissions  »  qui  seraient  con- 
teiuies  dans  ma  eunrie  étude.  Je  ne  songeais  nullement,  en 
ni'oeciipaiil  des  Noiumes  du  sous  prieur  de  Houge-Cloiire,  à 
analyser  l'œuvre  entier  du  peintre  gantois.  Il  m'eût  fallu  pour 
cela  di.-poser  d'un  espace  plus  large  que  celui  dont  V Arl  moderne 
daignait  m'olïVir  liiospitalilé.  Mais  il  me  semblait  utile  de  l'aire 
préeedei'  le  développement  d(^  l'objet  exposé  à  vos  lecteiirs  de 
quebpies  Considéiations  gem  r.des  sur  l'art  d'll\igues  Van  der 
Cioes.  Les  «  omissions  »  dcjut  parle  M.  P.  Huschuiann  sont  dune 
volonlaiics  ;  (piant  aux  «  erieurs  »,  il  m'est  agréable  de  les 
exauiiner  avec  mon  aimable  contradicteur.  Toutefois,  avant 
d'aborder  cet  examen,  je  liens  à  avouer  que  rien  ne  m'amuse 
plus  que  les  allribulions  auxquelles  se  livrenl,  se  sont  livi'és  de 
tous  temps  crilicpies  et_  liistoricns  (ioniiiien  de  fuis  natonpas 
modifie  dans  les  catalogues  tb  s  musies  le  iiuni  des  auteurs' 
de  nondireuses  toiles?  Lliaipie  savant  a  son  pctil  système  de 
compaiaisons  ;  il  idenlilie  les  ouvrages  sel(jn  son  point  ih;  vue 
personnel,  ipii  lui  sendjle  loujiairs  le  meilleur.  Pour  moi,  un  tra- 
vail d'art  est  pareil  à  un  individu  :  il  ne  possèile  de  personnalité 
(pie  s'il  est  inum  de  pa|»iers  en  rèt:le,  s'il  a-  un  état  civil  1 'gai. 
A  la  ligiicui-,  jadniellrais  l'altiibulioii  positive  d'un  ouvrage  giâce 
à  s(ui  analogie  évidente  de  des>in.  île  faclui'e.  de  coloris,  de 
caractère  d'ensemble  avec  une(i'uvr'e  indisculablemcnl  aulhen- 
liipie.  Il  n'est  ipi'une  seule  o'uvre  de  \  an  dei'  Gocs  (pii  |)uisse 
servir  l'eslliéticicn  dans  celle  étude  comparaliv(!  :  L'Ailoniliun 
'd('.s  In'rijers,  autrefois  à  l'Iiôpilal  Sanla-Mai'ia-.Xiiova.  à  Tlorence, 
depuis  peu  tiansportce  au  Mu<(e  des  Ollices. 

M.  P.  lUiscbmann  déclare,  à  la  tin  de  sa  lellic,  (|ii'(t  aucune 
des  iruvres  de  Van  der  Goes  mentionnée  dans  mon  ai'ticle  n'est 
authentique  ".  (iomnient  a  l-il  lu  ma  pi'ose?  C'est  précisément 
par  (piel(|ues  lignes  c(jnsaerées  à  ce  triplyque  que  commence 
mon  article.  .Mon  contradicteur  conlesleiail-il  que  ce  tableau  soit 
dû  au  |)inceau  du  célèb.-'e  |)riinitif '.'  L'est  ce|iendant  l'unicpie  mor- 
ceau qui  ait,  lui,  un  clair  acte  de  naissance.  L'accord,  la-dessus,  est 
parfait.  «  La  seule  de  ses  œuvres  dont  laùtlieriti.cilé  soit  établie 
est  un  ictable  d'autel  execuli-  |)our  Tlioinas  Poi  tinari,  l'agent  des 
Médicis.  à  llruges,  et  (pii  fut  donné  |)ar  lui  à  l'hôpital  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  à  Florence  »,'dit  W.  H.  James  Weai.i;  iX'y-1)/ 
dans  les  Pays-Bas,  préface  au  Galalogue  de  l'Exposition  des  Pri- 
mitifs   flamands   et   d'art  ancien,  à  Bruges,  en  1902,   p.  xx). 


Trente  ans  avant,  Ai.I'honse  Wauïehs  avait  été  aussi  affirmatif 
[Hugues  Van  der. Goes,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Bruxelles.  F.  Ilayez, 
septembre  1872).  Knfin,  pour  ne  |);is  recourir  à  d'autres  références 
non  moins  catégoriques,  A.-J.  Wauteks  écrivait  en  i88;^  :  «  La 
seule  œuvre  qui  soit  autlientiquement  connue,  grâce  à  I  historien 
florentin  Vasari,  est  le  célèbre  triptyque  de  V Adoration  des 
heigers,  commandé  à  son  auteur  par  Thomas  Portinaii  »  (Bcho 
(/m  Pflr/eî«<?H/,  n"  du  If)  novembre). 

Après  avoir  démontré  à  M.  P.  Busclimann  son  erreur,  —  pour 
ne  pas  imiier  son  exemple  nous  nous  abstiendrons  de  mettre  ce 
dernier  mot  entre  guillemels,  —  prenons  point  par  point  les 
observations  formulées  dans  sa  missive.  Parlons  tout  d'abord  de 
la  Vierge  des  Ofllces.  i<  La  galeiie  dite  des  Offize.  de  Florence.»  ('crit 
Alphonse  Wauteus  (ouvrage  cité,  p.  33),  «  possède  une  Vierge  de 
Van  der  Goes...  »  Le  regre  té  archiviste  en  chef  de  la  ville  de 
liruxelles  décrit  ensuite  ce  tableau  en  utilisant  l'appriciation  de 
GiiowE  Cl  Cavai.cassei.i.e.  GiioiuiES  Lafenestiie  et  E.  Kichten- 
beugeu,  dans  leur  livre  La  Peinture  en  Europe  :  Florence, 
main  iennent  cette  at  ribution  au  n"  698  de  leur  catalogue.  Ils 
reproduisent  (  galemem  ces  lignes  de  CitowE  et  Gavaixasseu.e  : 
«  Quoique  un  peu  dur  dans  ses  contours,  ce  tableau  présente 
dans  ceriaines  parties  les  meilleures  qualités  de  Van  der  Goes  » 
Néanmoins,  les  critiques  français  font  une  ré'serve  :  «  Malgré  cette 
autorité,  l'attribiuion  nous  semble  douteuse.  »  .M.  P.  lîuscbmann 
possède-t-il  un  document  original,  un  texte  d'archivé  quelconque 
qui  lui  permet;e  d'affirmer  que  «  en  réalité  il  s'agit  d'une  œuvre 
de  jeunesse  de  Henri  Hl  s,  tpii  n'offre  aucuns  analogie  avec  le 
style  de  Van  der  Goes?  »  En  attendant  qu'il  me  les  fournisse,  je 
continue  à  partager  l'avis  des  éminenis  écrivains  que  je  cite, 
bien  que  |)ersonnellemenl  je  ne  sois  nullement  convaincu  de 
l'aulheriticité  de  la  Jleige  eti  (picsliori,  en  vertu  de  la  prudente 
et  sage  incrédulité  que  je  nie  permets  d'opposer  à  toute  démons- 
tration non  péremjitoire 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  du  Musée  de  Munich,  (pie 
M  P.  Ibisclimaim  ignoie,  poite  le  n°  119  du  «  Catalogue  de 
tableaux  de  la  Pinacothèque  loyale  de  Munich  »,  préfacé  par 
«  Geouc.iîs  de  bivi.i.is,  directeur  en  chef  des  galeries  royales  » 
(183!),  deuxième  partie).  Il  est  ainsi  décrit  :  «  Sainte  Maiie  tenant 
l'enfant  Jésus  ,est  assise  sous  un  portique  construit  de  pieires 
percées  ».  Dans  l'édition  d(;  18io  du  même  catalogue,  la  men- 
tion est  identique.  *'ais  cet  ouvrage  disparait  dans  la  suite,  sans 
qu(3  cependant  j'y  sois  pour  quelque  chose...  EnetLel,  V/llustrier- 
ler  Katalog  der  Alten  Piiiakolhek,  avec  l'introduction  du  docteur 
VON  Ueiu;u.  ne  siijnale  plus  cet  ouvrage,  tout  comme  il  |i;isse  ^ous 
silence  un  autre  panneau  de  Van  der  Goes,  catalogué  de  la  fa(;()n 
suivante  en  1839  (;t  184S  :  u  60  Sainte  Marie,  pieuiant  son  fils 
chéri,  est  entour('e  des  trois  saintes  femmes  »  J'avoue  ma  confu- 
sion. Au  lieu  de  me  confier  à  ma  mémoire  en  écrivant  mon  aili(;le 
j'eusse  dû  m'assurer  au  préalable  de  l'exactitude  de  mes  rensei- 
gnements Mais  (pii  peut  supposer  que  des  tableaux  de  maili'es 
illustres  s'(''vanoui;sent  aiis-i  aisément? 

Les  catalogues  (le  fSMi)  et  1^4.") .(deuxième  partie)  donnent  deux 
autres  morceaux  de  Van  der  Goes  :  43  I,' Annnneiatiim  de  la 
sai)ile  Vierge;  \0l>.  Jear.  dans  le  désert  ludique  l'agneau,  iietile 
figure  entière  sign(''e  Hugo  V.  D  Goes  147"2.  »  Le  docteur  von 
llKUi'it  (pp,  23  et  2 il.  gai'de  cette  première  œuvr'c  :  Die  l^erliun- 
digwHj  (ri"  Il4i  à  Vnn  der-  (ioes.  (.epeiulant,'  M.  P.  Duschm  nn 
assure;  que  »  cette  altriluition  n'est  plus  maintenue  aujourd'hui  ». 
(Jue  la  iraternité  de  ce  panneau  suit  off'erte  ii  un  autre  ar'tisle.  je 
n'y  vois  pas  d'inconvénient  Ceci  démontre  une  fois  de  plus  cpie  la 
manie  des  attributions  continue  à  sévir.  Lu  même  mesaventirre 
arrive  au  second  de  ces  deux  derniers  tableaux  de  Munich  ;  ici  je 
donne  acte  à  M.  P.  liuschniann  que  j'ai  fait  erreur,  me  fiant  (le 
nouveau  à  une  soui'ce  ancieniKV  C'est  en  186G  que  Maiig(;haii', 
dans  son  catalogue,  retira  celte  œuvre  iJ  Van  der  Goes  pour  la  don- 
ner à  Memlinc.l.e  docleui'  von  Kkheiî  ajiprouve  son  compatriote  en 
i8S9.  Sous  le  n"  1 1.').  il  impiiim',  à  propos  de  Johmines  der  Tau- 
fer  :  ((  Die  Bezeiclmung  mit  goldenen  Buclislaben  :  H.  V.  1).  Gocs  ■ 
ist  cine  spatere  Fiilscluuig.  »  .Mais  suflit-il  de  savoir  cette  ^ignalui'e 
apocrypbe  pour  donner  le  tableau  à  Memlinc?  Les  morts  sont  si 
accommodants!  Ai>1'1Io>'se  Wauteks  continuait  à  déclarer'cependant 
en  1872  que  :  «  Le  Musée  de  Munich,  si  riche  en  reproductions 


des  maîtres  des  Pays-Bas,  ne  possède  qu'une  œuvre  aulhentique 
de  Van  der  Goos  :  Saint  Jean- Baptiste  dans  le  désert.  » 

Mais  arrivons  à  V Adoration  des  bergers  du  Musée  de  Bruxelles. 
Je  ne  l'ai  pas  ajoutée  à  ma  liste  comme  étant  un  tableau  de  Van  der 
Goes,  ainsi  qu'essaie  de  le  faire  croire  M.  P.  Busclunann  «  Long-, 
temps,  ai-je  dit,  on  vit  dans  le  triptyque  une  œuvre  capitale  de 
l'heureux  rival  de  Thierry  Bouts.  »  Quel  est  cet  on  ?  —  Alphonse 
Wauïers  lui-même,  qui  s'exprim;iit  ainsi  en  ïSlîl  :  «  Le  Musée  de 
Bruxelles  a  récemment  fait  ]'ac(|iiipilion  d'un  tri|)tyque  qui  peut 
être  hardiment  attribué  à  Van  der  (ioes.  C'est  une  Adoration  des 
bergers,  avec  les  volets  représentant,  à  l'intérieur,  VA)inonciation 
et  la  Ci rco7icisiun;  à  l'extérieur,  sainte  Cntherine  et  sainte  Barbe 
-peintes  en  gris.iille  »  (p.  27)  M.  P.  Bnsclimann  ne  partage  pas 
l'opinion  du  savant  et  soucieux  auteur  de  V Histoire  des  environs 
de  Bruxelles.  Je  ne  songe  pas  à  lui  en  faire  un  grief.  Peut-être 
son  opinion  lui  était-elle  inconnue.  En  ce  cas  je  suis  enchanté  de 
la  lui  apprendre.  Pour  montrer  à  mon  contradicteur  que  je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  ignorant,  je  lui  dirai  que  je  sais  l'existence  d'autres 
œuvres  attribuées  à  Hugues  Van  der  (ioes.  A  Florence  :  Aux  Oftices, 
n"  749,  deux  portraits,  attribués  par  certains  à  Petrus  Christus, 
et  provenant  de  l'hôpital  Sainie-Mane-iaNouvelle;  au  palais  C.or- 
sini,  n»  87,  la  Viergeet  l'Enfant.  Jésus  ;  h  Berlin,  un  vaste  trip- 
tyque, acquis  l'an  dernier... 

Vais  celte  dissertation  est  déjà  troj)  longue.  Je  ne  m'y  suis  pas 
livré  a  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique  »,  comme  dit  avec  un 
grand  geste  M.  P  Buschmann.  mais  pour  essayer  de  démontrer 
que  le  jeu  innocent  des  attributions  faciles  n'a  jamais  eu  rien  de 
sérieiix  et  n'a  jamais  produit  rien  de  |)robant.  Non  seulement  —  et 
j'abonde  dans  le  sens  de  mon  contradicteur  —  aucune  des  cruvres 
que  j'iii  citées,  à  part  le  triptyque  de  Florence,  n'est  authentique, 
mais  encore  toutes  celles  qui,  selon  !\1.  P.  liuschmann,  sont  vrai- 
ment de  Van  der  Goes.  Les  œuvres  attribuées  sont  comme  les 
enfants,  naturels  de  l'art.  Peut  les  reconnaître  celui  qui  en  a  le 
désir;  peut  lui  trouver  un  père  celui  ([ui  n'aime  pas  les  êtres 
sans  nom...  Selon  nous,  du  moment  qu'une  chose  est  belle,  nous 
l'admirons,  sans  tenter  de  vouloir  percer  une  origine  trop 
obscure. 

Pour  linir.  je  vais  vous  conter,  si  vous  m'y  autorisez,  mon 
cher  directeur,  une  petite  anecdote  qui  me  servira  d'argument.  Il 
s'agit  également  d'une  œuvre  du  .Musée  de  Bruxelles,  cet  admira- 
ble portrait  de  Charles  le  Téméraire  tenant  en  main  une  llèclie.  En 
'IS83,  A,-J.  Wauteus,  dans  l'article  de  l'Echo  du  Parlement 
mentionné  plus  haut,  après  des  dédu(;tions  en  apparence  judi- 
cieuses et  logiques,  en  arrivait  à  déclarer  formellement  que  cette 
vivante  etïigie  du  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  avoir  été  peinte 
que  |)ar  Ilugues-Van  der  Coes.  Ce  panneau  avait  été  attribué  alter- 
nativomenl'à  Roger  Van  der  Weyden,  à  Thierry  Bouts,  ii  Jean  van 
der  Meire.  Le  dislinguf-  iiuleur  de  la  Peinture  llairiawlc  aurait-il 
changé  d'avis?  il  estî)ermis  de  le  croire.  Bien  qu'il  fasse  partie  de. 
la  commission  des  Musées  royaux,  le  portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire a  été  rendu  et  reste  acquis  à  Roger  de  BruxelU's... 

Pourtant  il  est  des  hommes  éminents  cpii  considèrent  celte 
attribution  elle-même  comme  erronée.  11  y  a  quehiues  jours,  au 
Musée  ancien,  Jean  de  la  lioese  et  moi  nous  regardions  ce 
tableau,  placé  à  cùlé  d'un  portrait  d'homme  de  Memlinc  in"^  !294- 
34;.  Nous  avons  étudié  avec  attention  la  facture,  le  dessin,  le  sim- 
timcnt,  la  couleur  des  deux  (euvres.  Le  brillant  portraitiste,  ([ui 
a  ([uehiue  compétence  et  qui  a  be;iucoup  «  travaillé  »  les  anciens, 
m'assur;i  ([u'oii  pouvait  sans  crainte;  intervertir  les  noms,  donner 
à  Mendinc  le  splendide  portrait  du  vaincu  de  Nancy  qu'on  croit 
être  de  Van  (1er  Weyden  et  rendre  à  celui-ci  la  froide  et  sèche 
physionomie  voisine.  J(;  rapporii;  cette  o|)inion  parce  (pi'elU'  est 
curieuse  et  (pi'elle  nu'  doiuie  raison  de  rester  incrédule  aux  altri- 
hntioiis  (pii  iie  sont  point  fondées  sur  des  éléments  positifs.  Cette 
controverse  m'a  mené  loin  des  mai\uscrils  du  sous-prieur  (iille- 
man.s  la  seule"  chose  qui  inq>orte  en  tout  ceci.  Nous  sommes  servis 
v\\  roccnrrence  par  des  dates  précises  el  des  circonstances  fjui 
laissent,  en  'i>ii\nie.  p<'u  de  place  au  doute.  Dans  l'histoire  de  l'art 
il  r\e  faut  jam;iiN  accueillir  la  fanlaisit>. 

IMais.  cimime  le  du  m  i'li'i;amuient  M.  I'.  Buschmann,  «  il  est 
dans  l'inteièi  de  no:,  lecteurs  «  de  clore  celte  ti'0|)  longue  corres- 
pondance. Je  vous  ;.er.us  rccoiuiaissant.  mon  cher  directeur,  de 


vouloir  publier  cette  lettre  en  réponse  à  celle  de  M.  P.  Buschmann. 
Croyez,  je  vous  prie,  aux  sentiments  bien  confraternels  de  votre 
dévoué, 

SaXDEH    PlEIUlON 


Le  Monument  de  l'Union  postale 
à  Berne. 

Le  jury  du  monument  de  l'Union  postale  a  adopté,  le  8  août 
courant,  le  projet  présenté  i)ar  M.  René  de  Saint-Marceaux. 

La  maquette  représente  une  sphère  roulant  dans  un  nuage.  Au- 
tour d'elle  évoluent  cinq  femmes  qui  symbolisent  les  cinq  par- 
ties du  monde  échangeant  des  correspondances  dans  une  ronde 
aérienne,  le  nuage  s'appuye  sur  un  rocher  évasé  par  le  bas  et 
dans  lequel  est  assise  une  statue  représentant  la  ville  de  Berne. 
Un  ruisseau  jaillissant  du  rocher  formera  un  petit  lac  autour  du 
monument. 

Le  projet  a  beaucoup  d'originalité  et  de  caractère-.  11  promet  à 
la  ville  de  Berne  un  monument  remarquable. 

Comme  on  lé  sait,  le  jury  était  international.  La  Belgique  y  était 
représentée  par  le  comte  J.  de  Lalaing.  ■  •  . 


LES  OPERAS  DE  SMETANA 

Le  théâtre  National  de  Prague  vient  de  célébrer  la  mémoire  de 
Smetana  par  la  représentation  du  cycle  complet  de  ses  œuvres. 
Le  correspondant  du  Bulletin  de  l'A  ri  ancien  et  tnoderne  donne 
sur  les  huit  opéras  qui  composent  ce  cycle  les  détails  suivants  : 

«  Les  Britndebourgeois  en  Bohême,  ix'Aiwe  de  début,  d'une 
intrigue  enchevêtrée,  contiennent  néanmoins  de  belles  pages  et 
les  danses  annoncent  le  vrai  Smetana. 

La  E'inncce  vendue  est  la  pièce  nationale  et  populaire  par 
excellence;  on  n'imagine  pas  plus  d'entrain  et  de  verve;  c'est  la 
seule  fois  que  Smetana  s'est  permis  d'eanpioyer  le  comique  à 
proprement  parler  musical  :  un  motif  de  bègue  d'un  etl'et  irrésis- 
tible. Et  le  livret  est  une  trouvaille. 

D(i libor  hxcârwc  toute  la  tragique  poésie  des  temps  d'opi)res- 
sion;  Smetana  y  a  trouvé  des  accents,  des  harmonies  d'une  émo- 
tion indicible. 

L.busr  a  été  écrite  pour  l'inauguration  du  théâtre  National, 
en  1881,  et  c'est  c(>  qu'on  appelait  en  langage  wagni'rien  un 
Bïihnenweihfcstspid  ;  elle  demeure  réservée,  selon  la  volonté 
du  maître,  aux  grandes  l'êtes  et  aux  solennités  nationales.  On  l'a 
rejouée,  à  peine  le  cycle  achev(',.  à  l'occasion  de  la  translation  des 
cendres  du  poète  Koliar  de  Vienne  à  Piague.  C'e«l  un  spectacle 
d'une  belle  grandeur  th'corative,  quoique  le  librettiste  ait  ti'ouvé 
moyen  de  donner  toute  l'importance  a  une  ciuerelle  d'amoureu.'v, 
de  manière  à  rendre  épisodique  Libuse  elle-même  et  Piemysi,  les 
héros  véritables  du  drame.  La  partition  est  la  plus  poussée  et  la 
plus  wagnérienne  de  Smetana. 

Dans  Los  Deux  ]'cuvcs  il  s'agissait  de  donner  un  opéra  coiuiipie 
léger,  badin;  le  musicien  y  a  déployé  une  vivacité  de  dialOiiU(% 
une  gaité,  une  distinction  alerte  de  l'orchestre  ipii  en  font  un 
heureux  penilant  aux  meilleures  pièces  fram^aises  du  genre. 

Le  Baiser  revient  aux  paysanneries,  et  si  le  second  aeie  a  des 
longueurs  de  texte,  le  premier,  tout  entier  sur  des  rythmes  de 
|»olka,  la  danse  naiionale  Ichèiiue,  peut  compter  i)armi  les  pro- 
ductions les  plus  riches  etjes  plus  senties  de  l'auteur. 

LeSrcrct.  plein  de  chansons  et  de  chœurs  d'une  in.-pii'alion 
absolument  populaire,  est  plus  savant,  très  travaille  et  en  garde 
quelque  sécheresse. 

Enfin,  Le  Mur  du  diable  [Certova  Stcn.i)  devM.  dAn?:  l'idée 
de  Smetana,  donner  le  spectacle  d'une  joyeuse  téerie,  où  la  fée 
est  remplacée  par  un  diable  malicieux  sans  méchanceté. 

Toutes  ces  pièces,  avec  un  choix  d'autres  de  Dvorak;  Fibich, 
Kovarovic,  seront  reprises  en  cycle  au  mois  d'août.  » 


Mémento  des  Expositions. 


liAYONNE- Biarritz,  —  Deuxième  exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts.  (Réservée  aux  membres  de  la  Société  et  à  leurs 
invités.)  25  août-25  septembre.  Renseignements  :  M, H.  G'Shéa, 
président,  Biarritz. 

Lille.  —  L'Union  artistique  du  Nord.  Exposition  des  Beaux- 
Arts  et  Arts  décoratifs,  /i*'  octobre-l'''  novembre.  Envoi  avant  le 
l*'  septembre.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pouier,  14,  rue  Gaillon,  du 
25  août  au  1"  septembre. 

RouBAix.  —  Société  artistique  de  Rouhaix- Tourcoing.  Exposi- 
tion des  Beaux-Arts!  17  septembre-31  octobre.  Dépôt  à  Paris 
chez  Ferret,  36,  rue  Vaneau,  du  25  au  29  août. 

Toulon.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  Troisième  exposition. 

24  novembre  1904-15  janvier  1905.  Renseignements  :  M.  Boyer, 
président,  9,  nie  Dumont-d' Urville,  Toulon. 

Venise.  —  Sixième  exposition  internationale.  22  avril-31  octo- 
bre 1905.   Délais  d'envoi   :   notices,  1"  janvier;  œuvres,   10- 

25  mars.  Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Gratuité  de  trans- 
port pour  les  artistes  invités.  Renseignements  :  M.  A.Fradeletto, 
secrétaire  général,  Municipio  di  Venezia. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  œuvres  suivantes  ont  été  acquises  pour  le  Musée  d'Anvers 
au  Salon  triennal  : 

Tableaux  :  P.-J.  Dierickx,  Douleur;  P.  Mathieu,  En  Flandre; 
J.  Ensor,  Etude  de  lumière;^.  Baseleer,  La  Pêche  aux  crevet- 
tes; E.  Pieters,  Le  long  de  la  plage;  F.  Simôns,  Drève  ensoleillée; 
R.  Wyisman,  Temps  d'équinoxe  ;  E.  Woovs,  Le  Chardon  bleu  ; 
Ch.  Collet,  Deuil  marin. 

Sculptures  :  J.  Anthone,  Le  Lys  ;  J.  Marin,  Les  Dandldes. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  seraient  les  trois  premiers  spectacles 
de  la  saison  à  la  Monnaie  :  Les  Maîtres  chanteurs.  Paillasse  et 
Werther.  Le  quatrième  se  composera  de  la  Tosca,  pour  la  ren- 
trée de  !\l'"e  Paquot  et  de  M.  Dalmorès. 

A  la  liste  des  ouvrages  qui  seront  représentés  au  cours  de  l'hiver 
il  faut  ajouter,  dit  l'Éventail,  deux  ballets  nouveaux  :  La  Cigale, 
un  acte  de  1>1.  Massenet,  et  Une  Aventure  de  la  Guimard,  un  acte 
de  .M.  André  Messager. 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  passera  dans  la 
première  semaine  de  novembre.  Les  trois  décors  de  M.  Dubosq 
sont  complètement  terminés.  C'est  M.  Laffitte  qui  chantera  le  rôle 
très  important  du  Jongleur. 

Alcfste,  de  Gliick,  passera  fin  novembre.  M '"^  Lilvinne  chan- 
tera le  rùlc  d'.Alceste,  qui  lui  a  valu  récemment  à  Paris  un  succès 
retentissant.  .       ' 

L'Auberge  du  Tohu-bohu,  la  joyeuse  opérette  de  Roger  qui  a 
remplacé  au  théâtre  Molière  les  Cloches  de  Corneville,  sera  jouée 
aujourd'hui  cl  demain  à  2  heures  et  à  8  h.  12. 

Le  Rhin,  oratorio  en  trois  parties  de  Peter  Benoit,  sur  un 
poème  de  M.  J.DeGeyter,  sera  exécuté  à  Anvers,  à  la  Zoologie,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Keurvels,  les  mercredi  17  et  lundi  22  août, 
à  8  heures  du  soir.  Répétition  générale  publique  le  15  août,  à 
1  heure. 

Cette  audition  sera  donnée  sous  lès  auspices  du  «  Peter-Benoit 
Fonds  »  et  constituera  la  deuxième  fêle  annuelle  de  celle  institu- 
tion. Les  chœurs  se  composeront  de  cinq  cents  chanteurs,  plus 
quarante  choristes  pour  le  chœur  invisible  et  soixante  voix  d'en- 
fants. Orchestre  :  cent  vingt-cinq  musiciens. 

On  nous  écrit  du  Coq-sur-Mer  que  le  concert  de  bienfaisance 
organisé  au  Salon  des  Aquarellistes  par  le  peintre  Janlet,  qui  y 
a  pris  personnellement  part,  a  réuni  un  auditoire  très  nombreux 
et  très  entliousiaste. 


Le  prélude  de  Lohengrin  et  une  fantaisie  sur  Faust,  joués  par 
'orchestre  du  Grand-Hôtel,  le  Quatrième  Concerto  de  Vieux- 
temps,  exécuté  par  M.  Dralanis,  des  œuvres  de  Saint  Saënset  de 
R.  Strauss  chantées  par  M  Surlemont,  l'air  de  Louise  par 
M"6  G.  Bernard,  le  Récit  du  Graal  et  Inspiration  d'amour  de 
M.  Arm.  Seure,  interprétés  par  M.  L.  Swolfs,  des  fragments  de 
Messaline  et  dé  Carmen  par  M"«  Rambly,  des  poésies  et  fables 
dites  par  M.  Chômé,  une  scène  pittoresque  d'A.  de  Vigny,  Le  Cor, 
musique  d'A.  Flégier,  chantée  par  M.  Janlet,  etc.,  ont  composé 
avec  les  sonneries  de  cor  de  l'Escadron  .Marie-Henriette,  un  pro- 
gramme aussi  varié  qu'attrayant. 

Le  tirage  de  la  tombola  aura  lieu  le  l*""  septembre. 

Après  le  Coq-sur-Mer,  Westende  vient  d'ouvrir  un  Salonnet 
d'été.  Il  est  d'un  réel  intérêt,  les  meilleurs  de  nos  peintres  ayant 
consenti  à  y  faire  figurer  quelques-unes  de  leurs  plus  belles 
toiles.  On  remarque  particulièrement  les  envois  de  MM.  A.  Baert- 
soen,  A.  Marcelle,  L  Verheyden,  V.  Giisoul,  F.  Charlet,  J.  Gou- 
vs'eloos,  G.  Bernier,  A.  Danse,  G.^M.  Stevèns,  A.  Bastien, 
M.  Blieck,  M.  Wagemans,  L.  Bartholomé,  P.  Thémon,  M.  Hage- 
mans,  et  les  débuts  heureux  de  M.  C.Kutferath,  fils  du  directeur 
de  la  Monnaie,  et  de  M"«  L.  Albeniz,  fille  du  compositeur  catalan. 

Nous  serons  les  premiers  à  annoncer  la  publication  prochaine 
du  nouveau  livre  d'Eugène  Demolder  :  Le  Fuseau  d'or.  Contes 
archaïques  de  Flandre  et  de  Touraine.  Contes  de  grand'raère  d'une 
grande  pureté.  M.  Cheunus  n'en  a  pas  corsé  les  épreuves. 

André  Fontainas  travaille  à  un  livre  sur  la  peinture  française  de 
ce  siècle. 

M.  Georges Eekhoud  vient  de  publier  une  préface  à  la  cinquième 
édition  de  Pauline  Platbrood  de  Léopold  Courouble.  Eugène 
Demolder  avait  donné  une  préface  à  la  Famille  Kaekebroeck, 
laquelle  se  voit  ainsi  fameusement  couronnée  —  et  elle  mérite 
de  l'être.  Voici  un  extrait  de  la  préface  de  M.  Eekhoud  : 

«  Kaekebroeck  et  sa  tribu  dureront  aussi  longtemps  que  les 
Pickwick  de  Londres  historiographit's  par  Charles  Dikens,  que  les 
Buchholz  de, Berlin  célébrés  par  Julius  Stinde,  que  les  Janus 
Tulp  et  les  Klaas  Konyn  d'Amsterdam  portraicturés  par  Juslus 
Van  Maurik,  que  Tartarin  de  Tarascon  de  Daudet  et  même  que  ce 
trio  de  Parisiens  éternels  :  Prud'homme,  Gavroche  et  Gaudissart, 
respectivement  signés  Henry  Monnier,  Victor  Hugo  et  Honoré  de 
Balzac.  » 

M.  Georges  Eekhoud  corrige  les  épreuves  de  son  nouveau 
roman  :  L'Autre  Fîte,  que  publiera  \e, Mercure  de  France  en 
octobre. 

Le  monument  à  élever  à  Paris  en  l'honneur  de  César  Franck, 
dans  le  square  Sainle-Clotilde,  ne  sera  pas  inauguré  avant  le 
20  octobre.  En  effet,  si  l'œuvre  sculpturale  de  .M.  Lenoirest  ache- 
vée, il  reste  à  exécuter  des  travaux  d'architecture.  Le  monument 
a  grande  allure  :  dans  un  énorme  bloc  de  pierre  du  Poitou,  pesant 
près  de  20,000  kilogs,  l'artiste  a  taillé  un  haut-relief  représentant 
César  Franck  devant  ses  claviers,  la  tête  penchée,  les  bras  croisés. 
L'autour  des  Béatitudes  médite,  cependant  que  plane,  au-dessus 
de  lui,  le  génie  de  la  musique  aux  ailes  éployées,  tenant  dans  la 
main  droite  une  banderole,  sur  laquelle  sont  gravés  les  titres  des 
œuvres  principales  du  célèbre  compositeur. 

Ce  monument  aura  une  hauteur  de  trois  mètres  quarante. 

Le  monument  Richard  Wagner  à  Leipzig  vient  d'être  commandé 
au  sculpteur  Max  Klinger,  dont  la  statue  de  Beethoven  a  soulevé 
des  discussions  aussi  intéressantes  que  passionnées.  L'exécution 
demandera  environ  deux  années  et  l'œuvre  sera  érigée  devant 
l'ancien  théâtre. 

On  songe  à  faire  revivre  la  mémoire  de  Sainte-Beuve.  Il  est 
question  d'apposer  une  plaque  commémoralive  sur  sa  maison 
natale,  à  Boulogne-sur-Mer,  à  publier  un  Livre  d'or  consacré  à  sa 
vie  et  à  son  u'uvre,  etc.  Après  tout,  pourquoi  pas? 

DeBayreuth  :  . 

On  aflirme  que  les  prochains  «  Festspiele  »  auront  lieu,  non  pas 
dans  deux  ans,  mais  l'année  prochaine,  et  qu'on  a  l'intention  de 
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les  continuer  tous  les  ans,  sans  interruption,  jusqu'en  1913,  où 
les  œuvres  de  Wagner  tomberont  dans  le  domaine  public  à  moins 
que,  d'ici  là,  le  Reichstag  n'accorde  h  la  «  Wahnfried  »  la  prolon- 
gation des  droits  d'auteur  qu'elle  a  déjà  demandée  en  vain  pour 
Parsifal.  En  1913  trente  ans  se  seront  écoulés,  en  effet,  depuis 
la  mort  de  Richard  Wagner. 

Mais,  même  dans  le  cas  où  aucune  prolongation  de  droits  d'au- 
teur ne  serait  accordée,  Bayreuth  continuerait  à  donner  ses  repré- 
sentations. Bien  plus,  il  est  question  d'adresser  un  appel  à  tous 
les  admirateurs  du  Maître  afin  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour 
la  construction,  à  Bayreuth,  d'un  thé&tre  national  plus  vaste  et 
plus  résistant  que  le  Festspielhaus  actuel,  dont  l'ouverture  coïn- 
ciderait avec  le  trentième  anniversaire  de  la  mort  de  Wagner. 

Un  arlielfi  de  M.  Maurice  Denis  sur  la  soi-dis!int  «  gaucherie  » 
des  Primitifs,  publié  dans  les  Arts  de  la  Vie  (livraison  de  juillet) 
éclaire  d'une  série  d'observations  intéressantes  la  conception  esthé- 
tique des  précurseurs  de  l'art  d'aujourd'hui.  Cette  même  livraison 
contient  une  pittoresque  et  chatoyante  élude  d'Eugène  Demolder 
sur  la  Feria  de  Séviile,  mot  dont  il  fut  beaucoup  question 
depuis  l'Exposition  de  1900  et  dont  on  ignore  généralement 
le  sens  exact.  Enfin,  le  Bluff  des  tableaux,  par  André  Mellerio, 
l'Esthétique  des  gares,  par  André  Fontainas,  etc. 

Une  vente  importante  de  tableaux  anciens,  celle  de  la  collec- 
tion Dahmen,  aura  lieu  en  octobre  à  Aix-la-Chapelle.  Celle  collec- 


tion est  particulièrement  riche  en  maîtres  néerlandais.  Parmi  les 
œuvres  les  plus  réputées  qu'elle  contient  figure  une  Assomption 
dont  le  style  et  la  composition  offrent  une  frappante  analogie  avec 
une  des  gravures  sur  bois  exécutées  par  Albert  Durer  pour  la 
Vie  de  Marie. 


■\7'ILLÉGIATURE  incomparablement  recommandablc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  fr.  6-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Quelques  prix  atteints  par  des  livres  et  manuscrits  en  vente 
publique  à  Londres  chez  MM.  Sotlieby,  Williinson  et  Hodge  : 

Une  édition  en  neuf  volumes  des  œuvres  de  Shakespeare  (1747) 
réimprimée  d'après  l'édition  d'Oxford  dé  1744  :  3,275  fr.;  Les 
Simulachres  et  historiées  faces  de  la  Mort.,  par  Hans  Holbein, 
fr.  2,112-50;/fîtrf?èm5deBuiler(l''=éd.,  1663-G4-78),  2,000fr.;  un 
exemplaire  en  mauvais  état  du  premier  folio  des  œuvres  de  Sha- 
kespeare, 10,500  fr.;  un  exemplaire  du  quatrième  folio,  1,6'25  fr.; 
Vanity  Fair  (1847-48),  par  Thackeray,  1,875  fr.;  une  série  de 
lettres  autographes  de  Browning,  3,750  fr, 

M.  Frank  Weistenkampf,  conservateur  du  département  des 
estampes  de  la  bibliothèque  de  New-Yprk,  vient  d'organiser  en 
cette  ville  une  très  intéressante  exposition  de  gravures  anglaises  à 
la  manière  noire.  Le  catalogue  qu'il  a  publié  à  cette  occasion  va 
de  1(?80  à  1815,  et  comprend  tous  les  maîtres  du  genre,  surtout 
ceux  du  xviii®  siècle  :  les  visiteurs  de  l'exposition  pourront  donc 
étudier  l'histoire  entière  de  la  manière  noire  sur  des  spécimens 
choisis  dans  l'œuvre  de  W.  Bernard,  W.-W.  Barney,  J.  Dean, 
W.  Dickinson,  E.  Fischer,  N.  Greene,  C.-H.  Hodges,  J.  Jones, 
J  Me.  Ardell,  W.  Say,  J.-R.  Smith,  J.  et  W.  Ward,  J.  Watson, 
J.  Young,  etc.,  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  kHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tahleavuc 
aquarelles,  pastels,  etc. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES    1«  «*  ^l,  me  du  Midi 


31,  rue  des  Pierres 
Bl.  ^IVe    KX    i%llIE:UBJL.E]liffE]MX 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette    et    de  Ménase 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons  ^^   ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres  Villas     eto 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies  Artistiques  *  * 


ANCIENNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    SucC" 

Rue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISKRIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
IJevis  et  croquh  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,^  86,  &  Bruxelles. 

CEUVRES  (le  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERBAEREN 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc.  "~^'" 


Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demaude. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 


JUGEND 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

Fo:isrDÉ]E  EiT  less 
Éditeur  :  Dr.  GeorC  Hirth,  Munich. 


DE.MANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -    Imp.  V  Monnom,   32,  rue  de  riudustrie. 


Vingt -QUATRIÈME  année. 


N"  34. 


12  Août   1904. 


BLTKRAUX    :   HUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :   hKUUODK.   10  FRANCS   L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  •>.=.  CENTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  3.2.  Bruxelles.  . 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Emile  Zola  critique  d'art.  /.  Sa  conception  de  l'œuvre  d'art 
(Médéric  Dufour).  —  Le  Salon  d'Anvers.  /.  Les  Peintres  d'An- 
vers. Retour  à  la  nature.  Le  Nu,  Le  Portrait  (Octave  Maus).  — 
Les  Œuvres  de  Hugues  Van  der  Goes  (0.  M.).  —  Le  Style.  — 
La  Musique  à  Ostende  (J.  F.).  —  Chronique  judiciaire  des  Arts. 
Une  actrice  de  dix  ans.  — ■  Petite  Chronique. 


Emile  Zola  critique  d'art. 

I.  —  Sa  Conception  de  l'œuvre  d'art. 

Los  lecteui^s  d'Emile  Zola  négligent  trop  ses  œuvres 
(\o.  critique.  Il  n'est  pas  tout  entier  dans  les  Roiigon- 
Macquari,  les  Trois  Villes  et  les  Évangiles.  Certes, 
la  création  a  plus  de  part  et  l'artiste  s'atteste  plus  grand 
dans  ce  drame  émouvant  d'une  famille  marquée  par  la 
névrose  héréditaire,  déformée  par  les  métiers,  réagis- 
sant contre  le  milieu  politique  et  social,  dans  les  larges 
et  divers  paysages  où  sont  décrits  Paris,  la  province  et 
la  campagne  françaises,  dans  les  fresques  apocalypti- 
ques de  Fécondité,  Travail  ai  Vérité;  mais  que  d'idées 


neuves,  nou(''es  en  quelle  dialectique  passioiiuée,  tou- 
chant l'histoire  et  les  destinées  des  lettres  et  des  arts, 
dans  ces  articles  polémi(|ues,  ('crits  du  style  le  plus 
bref,  le  plus  prompt,  le  plus  incisif,  le  plus  abondant  en 
formules  inoubliables,  le  plus  jeune  et  contiaut,  dont 
on  ait,  peut-être,  ces  cinquante  dernières  années,  illu.-;- 
tré  la  vérité! 

Certes,  —  je  me  l'appelle,  l'objection  du  sagace  et 
ériidit  Alliert  .\iockel.  —  cette  ci'iiique  a  iiu  caractère 
personnel  C'est,  inconsciemment  d'abord.  —  avant  (pie 
Zola  ait,  dans  le  Roman  e^ciiéi'i mental,  manifeste 
d'école,  formulé  son  nttiuraJisme,  —  do  propos  déli- 
béré ensuite.,  lui  plaidoyer  pro  domo,  rtMait  à  toute 
occasion  offerte  par  le  livi-e  ou  le  tableau  ;  mais  l;i  rai- 
son est  elle  su/Iisnnt(!  pour  que  nous  i-éciisions  le  ci-ili- 
que  t  Je  crois  que  toute  criticiue  est  persomielle.  La  plus 
■détachée,. la  plus  tIi(''orémati(|ue  dans  la  forme,  n'est,  ne 
peut  être  qu(!  l'expi-ession  de  pn'ff'i-ences  pei'sonuelU's. 
Je  dirai  plus  :  c'est  i.-ai-  là  (pi'elle  est  humaine,  qu'elle  a 
chance  detre  originale,  qu'elle  plait  <'l  peut  dui'er.  Mais 
les  uns  expriment  leur  humeur  en  des  conlidences  et  des 
apologies,  les  autres  en  des  géométries  spéitieuses. 

Il  faut  donc  reconnaiti-e  que  les  œuvres  ci'iti(jues 
d'Emile  Zola  sont  comme  les  travaux  d'a|)pi-()cli{^  ou  de 
délVnsc^  du  nalvralisaie.  \r  naturalisme  est  la  régb; 
à  laquelle  il  mesure  les  ouvrages  de  l'esprit.  Mais  ce 
qui  nous  les  fait  le  mieux  comprendre,  c'est  la  vii<>  qu'on 
en  a  de  certains  points.  Nous  n'en  potivons  d('couvfii' 
tels  carac|..'i-es  que  sous  i\e^  angles  dc'tei'mini's.  Lice 
sont  les  criti(|uespersoiuiels,  suspectés  à  tort,  (pii  nous" 
marquent  ces  lieux  de  jteispective. 


% 


(,>iu'll('  aiili'c  d'itiquo  poul  (''galer  la  ('l'éalion  .d'arl:' 
Quelle  autre  tlévçl()i)pe  des  ithk'S  nouvelles,  des  aporeus 
léeonds:'  Celle-là,  du  moins,  iTest  i)as  pai'asite.  I-^lle  a  sa 
vi(^  |)ropi'e.  Sansconipter  (|u'ell(î  est  rexéyèsc nécessaire, 
l'indispensalile  glose  des  poétiques  et  des  •'estli<''ti(iues. 
Coiunie  je  demanderais  à  Laforgue  (jt  à  Kaliu,  —  à 
Moekf'l  aussi,  -  la  définition  du  yer.s*  libre,  ainsi,  vou- 
lant compi'endi'e  le  naïui'alisme,  à  qui  m'adresserais-je 
mieux  (|uViZo|a?  - 

Les  ••  ('l'itiques  -,  —  tels  Urunetière  et  Doumic,  — 
ont  ti'ouvé  habile  et  commode  de  refuser  à  Zola  l'esprii 
eriti(iue,  l'aplilude  à  (wprimer  des  idées  abstraites.  Mais 
c'était  rusede  guerre.  Nousdétournant  •■  d'y  aller  voir  «, 
ils  i)ai'ai(^nl  le  i-eproche  de  phigial.  ,1e  sais  plus  d'un 
.l)é(lantesque  article  de  la  Renie  des  Deiw-Mondes  qui 
fut  copii' ij'ai  bien  écrit  :  copié)  dans  les  Romanciers 
na/uralis/es.  11  faudra  qu'un  jour  je  produise  m(!s 
preuves  :  le  rapprochement  sera  divertissant.. 

L"(eu\  !•('  critique  de  Zola  n'est  i)as  seulement  intéres- 
saide  par  l'aliondance  et  reiricacit('' des  idées,  la  dialec- 
ti(|U('  pressante  qui  les  met  en  valeur,  —  elle  témoigne 
aussi-.d'une  étoimaute  sagacité.  ]']n  1806,  Zola  fit  scan- 
dal<>  en  iléclai-ant  (pie  Manet  était  un  grand  artiste  et 
(pi'il  entrerait  un  jour  an  Louvi-e.  On  rit  beaucoup  d(* 
lui.  Nous,  aujourd'inii,  nous  rions  des  rieurs. 

L'activité  criti(pie  du  romancier  s'est  partagée  entre 
la  littérature  et  Tart.  Le  champ  est  tro])  vaste  pour  que 
je  n'y  borne  i)oint  ma  moisson  d'idées.  Je  ne  veux  con- 
>id('rer  (pie  le  criti(iue  d'art.  C'est  déjà  un  grand  sujet. 

Les  articles  les  plus  imjjortants  sont  daris  le  recueil 
de  Mes  Haines,  ])ublié  en  18GG  (la  date  est  à  consid('- 
i-er).  Certains  avaient  été  (''crits,  dés  18G5,  pour  le  Sa- 
lut pahlic  de  Lyon.  Vax  LSGO,  Zola  entre  à  VÉi-éne- 
7mml.  11  y  débute  pai;  un  articbMntitulé  Xe.v  Livres 
d'a/ijourjr/nn  et  de  dej//(ù}i,  don\  \e\  est  l'ellét  que 
le  dh'ecteiu-,  Villemessant,  conlie  au  jeune  publiciste  la 
critique  du  Salon.  Dés  avant  l'ouverture,  Zola  s'en  prend 
au  jui'y,  eu  dénonce  l'ignoi-ance,  la  routine,  les  i)a.rtis 
pris.  Son  troisième  article  est  un  franc  ('loge  de  Àlauet, 
dont  les  (Mivois  ont  ét('  refusés.  llabil(>  diversion,  qui  met 
le  désarroi  dans  le  troupeau  de  Panurgr-.  Parlant  en- 
suite des  .*  n'alistes  ^'.  il  blâme  Courbet,  Millet  et  Rous- 
seau des  concessions  (pi'ils  ont  faites  au  -^  bon  goût  ";  il 
loue  Monet,  qui,  cette  année-là,  exposait  sa  Qonille; 
donne  de  rudes  coups  de  patte  à  Vollon,  Ribotet  Roybet; 
et.  dans  s(>s  Adieux  au  public,  ])resse  Corot  et  Dau- 
bigny  de  se  res-saisir,  et  salue  en  Pissarro,  admis  à 
grand'peine.  l'un  des  plus  sincères  et  vigom'eux peintres 
lie  la  géni'ration. 

—  Les  -  Adieux  ^- '.  —  Hé  oui!  Car  Villemessant. 
effrayé  par  la  clameur  des  sots,  lui  a  retii-é  le  Salon. 
Mais  Zola  riM'dite  ses  articles  en  une  brochui'e,  Mon 
Salon,  (pi'ili  tk-die  (cette  dédicace  est  une  nouvelle  pro- 
fession d(>  foi)  à  son  ami  Cé>îanne.  Puis  il  écrit  sur  Ma- 


nel  un  ojiuscule,  qui  reste,  même  après  l'ouvrage  de 
Duret,  le  jugement  le  plus  ('omplet  qu'on  ait  porté  sur 
le  peintre  de  rO///«?79m. 

Dans  ces  pages,  ot'i  je  ne  sais  s'il  faut  plus  admirer  le 
courage  ou  la perspicacitt',  je consid(''rerai d'abord  lacon- 
ception  générale  d(^  l'art,  me  réservant.  d'<''tudier,  dans 
un  prochaiti  article,  comment  Zola  comprit  Manet  et 
Cézanne,  après  eux  Monet  dlos  impressionnistes,  et. 
même  (dans  certaines  pages  de  V  Œuvre)  la  technique 
des  néo-impressionnisles,  Seurat  (Vt  ses  disciples. 

Un  article  sur  Rroudlion  et  Courbet  contient  ime 
discussion  serrée  du  Principe  de  Vnrt  et  de  sa  desti- 
nation sociale.  Selon  l'roudhon  l'art  est  '•  une  repré- 
sentation idéaliste  (le  la  nature  et  de  nous-mêmes,  en 
vue  du  perfectionnement  physique  et  moral  de  notre 
(,'spèce  ••.  L'art  est  une  fonction  de  la  cité.  L'artiste  n'est 
rien  par  lui-même  ;4l  doit  s'interdire r(\xprossion  du  sen- 
timent individu(îl,  viser  à  faire  une  œuvre  impersOn- 
nelliN  expression  ad(''quate  et  anonyme  do  la  commu- 
nauté. L'idéal  de  Proudhon  c'est  donc  le  temple  grec  ou 
la  cath(''draJe  gothique.  Zola  hii  op])Ose  sa  définition  : 
"  Une  o'urre  d'art  est  un  coin  de  la  création  vu  à 
travers  un  tempérament.  •■  Être  soi,  être  nouveau, 
enfanter  une  idée,  que  n'ait  i)as  encon^  conçue  une  au- 
tre intelligence,  éclairer  nos  ténèbres  d'un  rayon  de,^ 
la  beauté,  qui  n'ait  pas  encore  lui,  tel  est  le  rôle  do  l'ar- 
tiste. Zola  n'a  donc  de  prédilection  ni  pour  l'art  égyp- 
tien ou  grec,  ni  pour  l'architecture  gothique. 

'•  J'aime  la  libre  numifestation  des  pensées  indivi- 
diK^Ues,  —  ce  que  Proudhon  appelle  l'anarchie,  — j'aime 
la  Renaissance  et  notre  époque,  ces  luttes  entre  artistes, 
ces  hommes,  qui  nous  viennent  dire  un  mot  encore 
inconnu  hier.  Si  l'œuvre  n'est  pas  du  sang  et  des  nerfs, 
si  elle  n'est  pas  l'expression  entière  et  poignante  d'une 
créature,  je  refuse  l'œuvre,  fût-elle  la  Vénus  de  Milo. 
Ln  un  mot,  je  suis  diamétralement  opposé  à  Proudhon  : 
il  veut  que  l'art  soit  le  produit  de  la  nation;  j'exige 
qu'il  soit  le  produit  de  l'individu.  -^ 

Pourtant,  dans.  Travail,  quand,  la  ruine  de  la  cadu- 
que institution  religieuse  achevée  par  la  critique  des 
T7''ois  Villes,  il  fonde  la  cité,  ou,  pour  mieux  dire,,, 
quand,  dans  une  grandiose  vision  d'illuminé,  il  aperçoit 
et  par  une  image  simplifiée  et  à  dessein  symbolique,  il 
montre  la  république  future,  il  revient  à  la  conception 
proudhonienne  de  l'art  impersonnel.  Le  potier  Lange 
représente  dans  ses  figurines  d'argile,  les  «  sujets  les  plus 
simples  du  monde,  les  occupations  de  tous  les  jours,  les 
menus  actes  et  les  joies  fugitives  de  chaque  heure,  des 
enfants  pleurant  ou  riant,  des  jeunes  tilles  faisant  le 
ménage,  dos  ouvriers  au  travail,  la,  vie  en  sa  conti- 
nuelle et  merveilleuse  floraison  ».  Il  explique  aux 
enfants  émerveillés  sa  théorie  :  l'art  doit  être  fraternel  : 

'•  La  croyance  à  la  supériorité  de  l'art  aristocratique 
était  imbécile,  l'art  le  plus  vaste,  le  plus  émouvant,  le 
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plus  humain,  n'était-il  pas  dans  le  plus  de  vie  possible;' 
Lorsque  l'œuvre  serait  faite  pour  tous,  elle  prendrait 
une  émotion,  une  graudeur  incomparables,  l'immensité 
même  des  êtres  et  des  choses.  D'ailleurs,  elle  venait  de 
tous,  elle  sortait  des  entrailles  de  l'hunianité,  car  l'œu- 
vre immortelle,  déliant  les  siècles,  naissait  de  la  foule, 
résumait  une  époque  et  une  civilisation.  Et  c'était  ton- 
jours  du  peuple  que  l'art  fleurissait  pour  l'embellir  lui- 
même,  lui  donner  le  parfum  et  l'éclat,  aussi  nécessaires 
à  son  existence  que  le  pain  de  chaque  jour.  » 

Contradictions  naturelles  et  légitimes  d'un  esprit  qui 
ne  se  fixé  pas,  mais  toujours  s'élargit  pour  comprendre 
plus  d'humanité. 

Proudhon  prenait  les  toiles  de  Courbet  comme  argu- 
ments, faisait  du  peintre  un  satirique  et  un  moraliste. 
Zola  ne  veut  considérer  en  lui  qu'un  artiste,  épris  de 
vie,  de  vérité.  Il  n'c^xprime  rien  de  plus  que  ce  qu'il 
voit,  comme  il  le  voit.  Son  œuvre  n'est  rien  de  plus  que 
la  nature,  représentée  selon  les  modes  de  sa  sensibilité. 
Zola  formule  son  jugement  avec  quelque  rudesse;  mais 
il  est  bon  de  le  retenir  : 

«  Mon  Courbet  à  moi  est  simplement  une  personna- 
lité. Le  peintre  a  commencé  par  imiter  les  Flamands  et 
certains  maîtres  de  la  Renaissance.  Mais  sa  nature  se 
révoltait  et  il  se  sentait  entraîné  par  toute  sa  chair  — 
par  toute  sa  chair,  entendez-vous? — :-  vers  le  monde 
matériel  qui  l'entourait,  les  femmes  grasses  et  les 
hommes  puissants,  les  campagnes  plantureuses  et  lar- 
gement fécondes.  Trapu  ef  vigoureux,  il  avait  l'âpre 
désir  de  serrer  entre  ses  bras  la  nature  vraie;  il  voulait 
peindre  en  pleine  viande  et  en  plein  terreau.  ?> 

Un  article  peut-être  plus  intéressant  encore  est  celui 
que  Zola  écrivit  sur  H.  Taine  ay'tiste.  Taine  venait  de 
publier  sa  Philosophie  de  V Art.  Il  se  contentait  encore 
d'expliquer  les  œuvres  d'art  par  les  influences  de  race, 
de  milieu,  de  moment,  subies  par  les  artistes.  Il  n'avait 
pas  senti  le  besoin  de  juger,  de  classer,  comme  il  le 
devait  faire  dans  ses  leçons  sur  Vldéal  dans  l'Art.  Il 
ne  se  préoccupait  pas  encore  du  degré  d'importance, 
ni  du  degré  de  bienfaisance  des  caractères  exprimés  : 
ses  deux  critères. 

Zola  fait  de  lui  un  portrait  très  exact.  À  le  lire, 
remarque-t-il,  on  se  l'imagine  "  carré  des  épaules,  vêtu 
d'étoffes  larges  et  splendides,  traînant  quelque  peu 
l'épée,  vivant  en  pleine  Renaissance.  Il  a  l'amour  de  la 
puissance,  de  l'éclat  ;  il  semble  à  l'aise  dans  les  ripailles, 
parmi  les  viandes  et  les  vins,  au  milieu  des  réceptions 
lie  cour,  en  compagnie  de  riches  seigneurs  et  de  belles 
dames,  étalant  leurs  dentelles  et  leurs  velours.  Il  se 
vautre  avec  joie,  dans  les  emportements  de  la  chair, 
dans  toutes  les  forces  brutales  de  l'homme,  dans  la 
soie  comme  dans  les  guenilles,  dans  tout  ce  qui  est 
extrême.  C'est  le  compagnon  de  Rubens  et  de  Michel- 
Ange,  un  des  lurons  de  la  Kerîticsse,  une  de  cescréa- 
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tures  puissantes  el  emportées,  tordant  leurs  ni(>nil)res 
de  marbre  sur  le  tombeau  des  Médicis.  ^  Au  l'ond, 
il  y  a  de  la  «  fièvre  ".  Taine  est  un  n<>netix  comme 
nous.  La  Renaissance  italienne,  la  floraison  flamande 
sont  pour  lui  des  ••  regrets  •'.  C'est  un  las  et  qui 
soutire.  C'est  aussi  un  géomètre  précis,  un  dialecticien 
serré,  un  architecte  hardi.  Le  jugement  sur  "  l'écri- 
ture •'  n'est  pas  moins  juste.  Inégal  et  heurté,  sol)re,  et 
outré,  tour  à  tour  ample  <'t  coloré,, sec  et  abstrait,  c'est 
tout  ensemble  le  style  d'un  savant  et  d'un  poète;  par 
instants  le  philosophe  s'eflàce  devant  le  peintre. 

Zola  approuve  Taine  de  se,  borner  à- expliquer.  Le 
savant,  en  effet,  n'aime  ni  ne  hait.  Il  constate.  Comme 
professeur,  Taine  est  un  révolutionnaire  :  démontrant 
comment  les  artistes  se  sont  produits,  il  engage  impli- 
citement ses  élèves  à  rompre  lés  traditions  académie 
ques,  à  se  laisser  pénétrer  aux  influences,  à  développer 
leur  personnalité,  c'est-à-dire  à  laisser  agir  en  eux  les 
lois  (jui  la  déterminent.  C'est,  dit  Zola,  -  le  seul  ensei- 
gnement l'aisonnable  ". 

Mais  il  fait  cette  critique  décisive  de  la  méthode.  Il 
semble  que  tous,  en  possession  de  la  formule,  puissent 
l'appliquer.  En  réalité,  Taine  seul  sait  en  faille  mouvoir 
les  ressorts,  nombreux  et  délicats.  C'est  qu'il  y  a  ••  je 
ne  sais  quoi  de  raide  et  de  tendu  dans  le  système,  de 
généralisé  et  d'inorganique,  qui  me  met  en  méfiance 
et  me  dit  que  c'est  là  le  rêve  d'un  esjjrit  exact  et  non 
la  vérité  absolue".  Taine  est  curieux  comme  artiste. 
Son  système  est  intéressant  comme  expression  de  sa 
personnalité.  Mais,  ne  pouvant  servir  qu'à  lui,  il  est 
ineflîcace.  Vous  le  définissez  un  philosophe;  au  vrai, 
c'est  un  artiste. 

Selon  Taine,  l'œuvre  d'art  manifeste  un  caractère 
essentiel  et  saillant.  Mais  c'est  l'artiste  qui  le  choisit. 
Son  idéal  n'est  donc  que  son  tempérament.  C'est,  en 
dernière  analyse,  dans  la  personnalité  de  l'artiste  que 
réside  l'intérêt  de  l'œuvre.  - 

Toute  la  critique  do,  Zola  se  réduit  donc  à  cette  règle  : 
c'est  par  la  nouveauté  de  son  œuvre,  par  l'originalité 
de  son  caractère  propre  que  l'artiste  nous  intéresse. 
Aussi  était-il  préveiui  en  faveur  du  grand  peintr(^  qui, 
dans  le  Déjeuner  sur  l'herbe  et  rO^//>«p2«  exprimait 
une  personnalité  nouvelle,  développait  un  mode  nou- 
veau de  la  sensibilité  artistique,  usait  d'une  technique 
nouvelle.  Il  accueillera  avec  la  même  faveur  ceux  qui, 
autorisés  par  les  calculs  et  les  expériences  de  l'optique, 
diviseront  le  ton  pour  faire  vibrer  la  lumière  sur  la 
toile  et  substitueront  aux  poncifs  traditionnels  la  nota- 
tion précise  des  valeurs.  Son  esthétique  même,  dont  la 
simplicité  fait  la  force,  le  disposait  donc  à  comprendre, 
aimer,  défendre,  imposer  enfin  cette  école  de  ['impres- 
sionnisme, aussi  grande  par  l'influence  qu'elle  exerça 
que  par  les  œuvres  dont  elle  enrichit  l'esprit  humain. 

Mkdkric  Dufour 
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Ites  Peintres  d'Anvers.  —  Retour  à  la  nature. 
Le  Nu.  —  Le  Portrait. 

Le  Salon  d'Anvers  est  la  faillite  lie  la  Peinture  d'histoire  et  le 
kracii  de  la  Peinture  religieuse.  Je  n'ajouterai  pas  à  l'énoncé  de 
ces  deux  catastrophes  la  banqueroute  de  l'ait  symbolique  et  allé- 
gorique :  celui-ci  est  mort,  et  l'exposition  anversoise  l'a  enterré. 

Oui,  vraiment,  dans  une  ville  où  les  traditions  de  la  «  Grande 
Peinture  »  semblaient  immuables,  où  l'on  enseigne  encore  chaque 
jour  que  hors  l'Académie  et  Julien  De  Vriendt  il  n'y  a  point  de 
salut,  un  vent  do  fronde  a  passé,  balayant  comme  des  feuilles 
mortes  les  canons  d'école,  les  doctrines  professondes  et  les  recettes 
d'atelii'r.  Au  lieu  de  s'incrusîer  dans  les  musées,  les  peintres 
contemplent  la  nature.  Au  lieu  d'affubler  lours  modèles  d'accou- 
trements empruntés  au  décrochez-moi -ça  des  théâtres,  ils  les 
représentent  comme  ils  s'offrent  à  .eux,  dans  la  vérité  dé  leurs 
vêtements,  de  leurs  gestes,  de  leur  physionomie,  de  leurs  atti- 
tudes. Lorsqu'ils  i)eignenl  l'Escaut,  ils  n'y  font  point  voguer  des 
caravelles  ou  des  tiirlanes.  Ils  ouvrent  leurs  fenêtres.  Ils  hiissent 
circuler  autour  de  leur  chevalet  l'air  et  la  lumière.  C'est  une  évo- 
lution, sinon  une  révolution,  imprévue  et  joyeuse. 

I,e  xvi''  siècle  ne  se. il  plus  que  dans  deux  innocentes  composi- 
tions signées  C.  Cap  et  Th.  Cieynhens;  le  xv,ii«,  dans  une  toile 
plus  a^^iessive  de  F.  Cogen  c!  dans  un  Rnbena  de  J.  Correns.  Sur 
cinq  (;erit  soixante-quatorze  peintures  cataloguées,  il  n'y  a  qu'un 
seul  Danic,  et,  circonstance  atténuante,  il  est  de  M.  Vanden  Bu3- 
sche!  Uiiiini  à  la  Ujgie  de  M  Van  der  Ouderaa,  c'est  l'illustration 
d'un  trop  célèbre  roman  d'aujourd'hui...  Le  sujet  n'est  historique 
qu'à  traveis  la  littérature  moderne.  C'est  tout.  Ne  cherchez  pas 
d'autres  débris  de  la  «  Grande  Peinture  »,  qui  semblait  être 
jusqu'ici  le  palladium  de  la  métropole  :  vous  n'en  trouverez  i)as. 
La  déioute  est  complète. 

L'art  religieux  n'a,  de  même,  parmi  les  tableaux  d'artistes 
belles,  que  (pielques  représentantsclairsemés  :  une  Sainte  Cécile 
de  J.  Anthony,  une  Prcmicre  stulion  du  Chemin  de  la  croix 
d'L  Wanie,  un  GoUjotlia  de  J.  Posenaer,  et  le  Christ  de  J.  Leem- 
pocls.  Mais  est  ce  bien  là  de  l'art  religieux?  M.  Vloors  a  risqué 

cl  il  est  le  seul  —  un  sujel  mythologique  :  Navtde  et  faune. 

IJuMivrc  a  donné  lieu  ii  ce  dialogue,  surpris  lundi  dernier,  jour  de 
i'Assonipiion  :  Ei.i.E.  «  Que  représente  ce  tableau?  »  —  Lui. 
«  Tu  le  vois  bien,  une  femme  qui  se  noie.  »  {A]ircx  avoir  consulté 
le  cataUHjue]  :  «  Parfailement  :  Noyade.  » 

Quant  à  l'rfHégorie,  elle  s'est  réfugiée  dans  le  Pardon  {Adam  et 
Eve)  d'Emile  Molle,  qui  a  ressuscité  en  son  honneur  les  ronces 
et  les  ehai'dons  (jui  (mvahirenl  la  peinture  vers  1886;  dans  un 
panneau  gothique  de  Th.  Lybaerl  intitulé  La  Fragilité  de  la  Vie 
(jeune  femme,  squelette  sournois,  sehiences  de  pissenlits,  toute  la 
Ivre),  dans  un  vague  triptyque  d'E.  Faut  et  dans  ['Heure  fugitive 
de  M"'=  Calais.  Peut-être  aussi  y  a-l-il  une  intention  symbolique 
dans  Les  Sœurs  de  l' Illusion  de  M.  Leempoels,  dans  la  Fécondité 
et  le  Retour  de  la  l'endange^  de  M.  Levéque,  macédoines  de 
chairs  et  de  fruits  qui  font  regretter  la  dépense,  en  vue  d'un 
résultat  déplorable,  des  richesses  d'un  incontestable  talent.  Je  ne 
cite  que  pour  mémoire  L'Alcoolisme  de  L.  Foller  et  La  Dé- 


chéance de  i. -F.  De  Boever,  qui  ressortent  de  la  morale  plutôt 
que  de  l'art. 

Sous  l'impulsion  d'un  groupe  de  peintres  qui  ont  frayé  les 
voies  :  Th.  Verstraete  {Matinée  d'août,  le  Labour),  F.  Simons 
{Brève  en  été.  Brève  en  automne),  L.  Abry  \Jeu  de  la  Rose,  la 
Conférence  finale),  F.  Hens  {V Epave,  Sur  V Escaut],  Ch.  Mertens 
{le Forain,  Une  «future»  du  Buivcland),  G.  }\orren  {Marchand 
de  ballons,  l'Etang,  deux  toiles  lumineuses  et  chatoyantes),  l'Ecole 
d'Anvers,  vouée  naguère  aux  bitumes  et  aux  terres  mortes,  s'est 
orientée  vers  des  visions  colorées,  et  l'impression  vivifiante  de  la 
nature  jaillit  des  œuvres  de  toute  une  pléiade  de  peintres  nou- 
veaux, trop  nombreux  pour  que  nous  les  puissions  citer  tous.  On 
remarque  |)articulièremeni  les  envois  de  R.  Baseleer,  dont  une 
acquisition  pour  le  Mus(';e  vient  de  consacrer  la  maîtrise  nais- 
sante, E.  Van  Mieghem,  —  un  maître  de  demain,  —  A.  De  Laet, 
artiste  personnel  et  volontaire,  H.  De  Smeth,  A.  De  Glercq, 
E.  Wieihase,  I.  Opsomer,  H.  Rul,  J.  De  Graef.  R.  Fehdmer, 
J.  Renis.  L.  Haeck,  E.  Naets,  A.  Musters,  J.  Doré,  F.  Gogo, 
V.  Hagenian,  A.  Fock,  P.  Gorge,  A. -G.  Van  Beurden,  W.  Vaes, 
dont  les  Chanteurs  de  rue  soîis  ta  Bomination  espagnole  sont 
devenus,  on  ne  sait  par  quel  mystère,  le  Chant  du  cygne  des 
gueux  flamands.  M"«  Marcotte,  qui  excelle  à  exprimer  la  fraîcheur 
des  azaléf's,  etc.  Dans  des  voies  diverses,  épris  de  clarté  ou  séduits 
par  le  caractère  et  la  ligne,  ils  inarchent  affranchis  des  conventions 
académiques  et  réalisent  —  ou  promettent  —  un  art  original. 
D'autres,  E.  Farasyn,  P.-J.  Dierckx,  H.  Lu>ten,E.  Vloors,  P.  Ver- 
haert,  plus  rebelles  à  l'émancipation  du  style  et  de  la  palette, 
n'ont  pu  toutefois  s'y  sou.slraire  entièrement.  Tout  au  moins  ont- 
ils  délaissé  l'anecdote  et  l'épisode  pour  se  tourner  vers  la  Vie  et 
la  nature. 

L'abandon  du  «  genre  historique  »  a  eu  pour  résultat  une 
renaissance  de  l'étude  du  nu.  Loin  de  travestir  leurs  modèles,  les 
peintres  les  déshabillent.  Ils  s'efforcent  de  trouver  dans  la 
beauté  du  corps  humain  l'intérôl  qu'ils  cherchaient  autrefois  dans 
la  composition  de  scènes  archaïques.  Et  c'est  tant  mieux  ! 

L.  Houyoux  dans  ses  Baigneuses,  A.  Levéque  dans  ses  deux 
compositionscitées,R.  Bosiers  dans  son  Modèle  au  repos,  M"'«  Ra- 
doux  dans  la  Femme  qui  se  mire,  Ph.  Swyncop  dans  le  Bouquet 
d' œillets,  Edmond  Van  Offel  dans  son  Adolescence,  Privat-Live- 
mont,  R.  Van  den  Brugge,  L.  Dratz,  R.  Ernest  et  beaucoup  d'autres 
ont  tenté  —  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  —  d'écrire  sur  des 
rythmes  neufs  l'éternel  poème  de  la  grâce,  de  l'harmonie  et  de 
la  séduction  du  corps  féminin.  Le  nu  n'est-il  pas  une  des 
gloires  des  grandes  époques  d'art'.'  Le  seul  fait  d'en  réinstaurer 
l'étude  attentive  est  d'heureux  augure. 

Le  portrait,  dont  certaines  raisons  économiques  perpétuent  la 
pratique  (si  le  portrait  est  un  art,  il  constitue  souvent  une  indus- 
trie lucrative)  a,  naturellement,  de  nombreux  spécimens  au 
Salon  d'Anvers.  Depuis  le  Pape  Pie  X  de  31.  J.  Janssens  jusqu'à 
l'inévitable  officier  de  garde  civique  de  M.  Ilerbo,  toutes  les  caté- 
gories de  sujets  «  portraiturables  »  sont  passés  en  revue.  M.  Im- 
bart  de  la  Tour  sourit  à  la  partition  de  Fervaal,  luxueusement 
reliée  en  rouge,  et  c'est  signé  Médard  Tytgat.  M.  Gustave  Biot 
rêve  à  son  burin  dans  une  toile  d'Herman  Richir.  Verheyden  a 
pris  pour  modèle  sa  propre  fille,  F  Van  Acker  le  grand  cordon, 
les  crachats  et  l'uniforme  du  regretté  comte  Ch.  d'IJrsel.  gouver- 
neur de  la  Flandre  occidentale.  Jean  Laudy  fait  poser  indifférem- 
-  ment  ecclésiastiques  et  civils.  Charles  Watelet  préfère  les 
femmes.  Wagemans  campe,  en  pied,  l'effigie  de  son  frère  en  cos- 


tiime  de  cheval,  et  la  toile,  un  peu  lâchée,  a  de  l'allure,  sans 
atteindre  au  caractère  du  Vieux  Rador  ni  même  du  Violoniste. 
M.  Blieck  (qui  corrige  la  carte  de  la  France  en  enlevant  Equihen 
au  Pas-de-Calais  pour  1«  donner  à  la  Manche)  rivalise  avec  les  pro- 
fessionnels dans  son  Portrait<  de.  .l/"'«  H.  et  de  sa  fille.  Images 
officielles,  souvenirs  d'aniversaircs  et  de  jubilés,  iconographie  des 
femmes  du  monde  et  du  demi-monde,  les  portraits  pleuvent,  signés 
J.  Dé  Vriendt,  J.  Van  Beers.  J.  (louvveloos,  N.  Van  den  Eeden, 
F.  Gailliard,  iM.  Lefebvre,  F.  Toussaint,  Ed.  De  Jans,F.  Lemmers, 
J.  Oan,  G.  Guequier,  H.  Glansdorff,  J,  Anthony,  V.  Canlineau, 
E.  Van  den  Panhuysen,  F.  Van  llolder,  A.  Wallaert,  A.  Duriau, 
Ed.  Van  Esbroeck,  M'"«  Radoux,  etc.  De  ce  flot  de  médiocrii(5s, 
écartons  dans  nos  souvenirs  Y  Adolescence  de  M.  Pinot,  discrète 
effigie  de  jeune  fille  retlétée  par  une  glace,  la  mordante  toile 
d'Oleife  :  Sous  la  feuillée,  l'une  et  l'autre  déjà  vues  et  appréciées, 
l'auto -portrait  d«'  M""»  J.  Polvin.  une  artiste  de  séneux  avenir 
enlevée  pn^maturcinent  à  l'art,  deux  portraits  d'H.  Ottmann,  d'un 
coloris  harmonieux  et  dislinguiS  et  une  Jetme  fille  d'A.  Navez  qui, 
dans  une  gamme  monochrome,  a  du  style. 

I  Octave  Maus 


Les  Œuvres  d'Hugues  Van  der  Goes'^. 

M.  P.  Buschmann  nous  adresse,  en  réponse  à  la  lettre  de 
M.  Simder  Pierron,  une  longue  missive,  —  si  longue  que  pour  ne 
pas  donner  à  cette  polémique  un  développement  qu'elle  ne  com- 
porte pas.  nous  croyons  devoir  la  résumer  brièvement.  En  voici 
les  points  essentiels  :  ; 

1"  Sans  désapprouver  l'ai-ticle  de  notre  correspondant,  dont  il 
apprécie  les  tendances,  M.  Buschmann  s'est  borné  à  critiquer 
l'énumération  des  œuvres  de  Van  der  Goes  dont  l'authenticité 
n'fsl  par  prouvée  par  des  documenis  historiques,  en  laissant  hors 
do  toute  discussion  li  célèbre  triptyque  des  Otfices. 

2°  La  science  des  attributions  a  lait  depuis  vingt-cinq  ans  des 
progrès  si  rapides  (depuis  dix  ans  pour  les  Primitifs  flamands) 
que' l'identification  des  tableaux  peut  se  faire  av.-c  autant  de:  cer- 
titude par  ies  moyens  dont  elle  dispose  (étude  du  style,  du  carac- 
tère, groupement,  comparaison,  etc.)  que  par  la  révélation  des 
archives.  Font  autorité,  notamment,  MM.  Car!  Justi,  I..  Scheibler, 
H.  von  Tschudi.  W.  von  S^idlitz,  Ed.  Firmenich  Richardz,  VV. 
Bode,  H.  Hymans,  M.-J.  Friedliinder  et  autres  qui  se  sont,  de 
près  ou  «le  loin,  occupés  de  Van  der  Goes 

;i"  M.  Sandcr  Picrroti  aurait,  dû  recourir  à  l'opinion  de  ces 
spécialistes  au  lieu  de  ltase.r'*fe(]ti  argumentation  sur  des  ouvrages 
anciens  dont  les  conchisions'iié.  jiouvent  plus  être  acceptées  que 
sous  le  contrôle  d  une  critiqué  sévère  .        . 

Nous  donnons  acte  bien  volontiers  au  directeur  de  VA^H  fla- 
mand el  hollandiiis  de  la  confiance  que  lui  inspirent  les  distribu- 
teurs d'attributions.  Mais  nous  avouons  partager  à  leur  égard  le 
scepticisme  de  M.  Sander  Pierroni  Sans  temonler  bien  loin,  nous 
nous  souvenons  avoir  vu  à  Bruges  um'  Pieta  attribuée,  au  début 
de  l'Exposition  des  Primitifs,  à  Anlouelio  de  Messine.  Un  mois 
après,  on  changea  l 'étiquette  et  le. tableau  fut  «  restitué  »  à  Roger 
Van  der  Weyden.  Sa  présence  parmi  les  majlres  tlnmands  était 
ainsi  justifiée.  Mais  le  même  panneau  reparut,  cette  année,  à 
l'Exposition  des  Primitifs  français.  Et  cette  fois  on  l'attribua...  au 
Maître  de  Moulins  !  ,         ,     '' 

•    •  '  ■  ' 

(1)  Voir  nos  deux  derniers,  numèrosi 


Cette  plaisanterie  est  trop  fréquente  pour  ne  pas  justifier  la 
phrase  de  M.  Pierron  :  «  Rien  ne  m'amuse  plus  que  les  attribu- 
tions auxquelles  se  livrent,  se  sont  livrés  de  tous  temps  critiques 
et  historiens.  »  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  citer,  à  titre  docu- 
mentaire, l'opini  )h  de  la  plupart  des  historiographes  de  Van  der 
Goes,  —  non  seulement  les  anciens,  comme  le  prétend  M.  Busch- 
mann, mais  ceux  d'aujourd'hui,  et  notamment  MM  James  Weale 
et  A.-J.  VVauters,  l'un  et  l'autre  réputés  pour  leur  compétence.  A 
moins  de  transformer  son  article  en  volume,  il  ne  pouvait  vrai- 
ment pas  faire  davantage. 

Et  maintenant,  clôturons  l'incident  sur  lequel  tout  ce  qui  pou- 
vait intéresser  nos  lecteurs  a  été  dit  (1). 

0.  M. 


LE  STYLE 


A  méditer,  cette  pensée  de  Remy  de  Gourmont  :  «  Un  écrivain 
ne  doit  songer,  quand  il  écrit,  ni  à  ses  maîtres  ni  même  à  son 
style.  S'il  voit,  s'il  sent,  il  dira  quelque  chose;  cela  sera  inté- 
ressant ou  non,  beau  ou  médiocre,  chance  à  courir.  Mais  travailler 
à  duper  les  ignorants  ou  les  imbéciles  en  transposant  avec 
adresse  quelque  morceau  célèbre  !  Le  vil  métier  et  la  sotte 
attitude!  Le  style,  c'est  de  sentir,  de  voir,  de  penser,  et  rien  de 
plus.  M 


LA  MUSIQUE  A  OSTENDE 

{Correspondance  particulière  de  7'Art  moderne.) 

Trop  de  musique!  Il  s'en  dégage  dans  tous  les  coins,  jour  et 
nuit!  Et  il  est  question  d'instituer  des  concerts  sur  la  plage  à 
l'heure  du  bain.  M.  Marquet,  le  nouveau  directeur  général  de  tous 
les  menus  plaisirs  et  gfrea/  attractions  est  un  oseur,  un  innova- 
teur, en  train  d'éblouir  le  monde.  En  tout  il  va  largertient,  sans 
mesure,  peut-être  aussi  parfois  sans  goût.  L'an  prochain,  il  fera 
mieux  encore  :  il  établira  des  loges  somptueuses  tout  autour  de 
la  rotonde  du  Kursa  d,  il  couvrira  le  parquet  d'épais  tapis  de 
Smyrne  et,  dans  un  décor  féerique,  il  organisera  un  concours  de 
beauté  et  de  parure  avec  300,000  francs  de  prix  ;  un  champion- 
nat spécial  d'élégance  sera  réservé  aux  femmes  pas  jolies. 

Il  faut  reconnaître  qu'à  coups  de  banknotes  il  sait  accomplir  des 
prodiges  :  jamais  une  telle  pléiade  de  virtuoses  n'a  défilé  dans 
une  ville  d'eau.  Je  cite  quelques  noms  :  Eugène  Ysaye,  Fritz 
Kreissler,  Jean  Gérardy,  Edouard  Risler,  Mark  Hamburg,  Ferrucio 
Busoni;  les  chanteurs  Delmas,  Clément,  Demest;  les  cantatrices 
Jeanne  Flament,  M  irié  de  l'Isle,  Catherine  Baux,  Anna  Gillard, 
Lnlla  Miranda  au  chant  d'oiseau,  Emmy  Deslinn  à  la  voix  mira- 
euli'US''.  Plusieurs  illustrations  se  sont  fait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  en  Belgique,  notamment  le  pianiste  polonais  Léopold 
Godowsky,  le  petit  violoniste  hongrois  Franz  von  Vecsey  dont  la 
technique,  l'énergie  rythmique  et  le  volume  de  son  sont  étonnants; 
le  ténor  milanais  Tamagno  dont  la  voix  merveilleuse,  à  peine  che- 
vrotante ou  nasillarde  .'i  cinquante-six  ans,  a  rempli  ies  immen- 
sités de  la  rotonde.  El  l'on  iittend  le  fameux  Jan  Kubelik  ! 

En  dépit  de  ces  numéros  exceptionnels  des  programmes,  les 
auditions  du  Kursaal  n'ont  point  un  caractère  artistique  C'est  que 

(1)  L'étude  de  notre  correspondant  a  reçu  de  toutes  parts  un  sympa- 
thique accueil.  Le  Petit  Bleu,  X Indépendance,  la  Flandre  libérale 
en  ont  signalé  le  très  spécial  intérêt. 


les  exécutions  symplioniqiies  sont  par  trop  médiocres.  L'orches- 
tre est  ricliement  composé,  mais  le  bâton  cloclie.  Sous  quelle 
influence  occulte  les  journaux  louent-ils  ces  interprétations  con 
fuses  et  veules,  sans  mise  en  relief  des  motifs  essentiels?  Parfois 
les  tenipi  sont  effarants  :  j'ai  entendu  les  Meistersinger  joués  en 
pas  redoublé! 

Le  public  est  admirable.  L'autre  soir  il  a  applaudi  avec  délire 
un  morceau  d'orchestre  et  l'a  bissé.  C'était...  devinez!  C'était 
l'intermezzo  de  Cavalleria.  Il  est  vrai  que  celte  musique-là,  le 
maestro  Rinskopf  l'interprète  tout  à  fait  bien. 

-    J.  F. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Une  actrice  de  dix  ans. 

A  dix  ans,  être  actrice...  et  intenter  un  procès  dethc^âtre,  voilà 
qui  n'est  pas  ordinaire.  C'est  le  cas  de  M"*  Suzanne  Jezierska. 
qui  réclamait  dernièrement  à  M"'*  Sarah  Bernhardt  douze  cepls 
francs  de  dommages-intérêts  et  exposait  en  ces  termes,  par  l'in- 
termédiaire de  son  père,  ses  griefs  aux  juges  du  tribunal  de 
la  Seine  : 

«  Apres  avoir  joué  sur  diverses  scènes  parisiennes,  notamment 
au  Théâtre-Français,  j'ai  été  engagée  par  M'"«  Sarah  Bernhardt 
pour  créer  le  rôle  de  M""*  Royale  dans  Varennes,  de  MM.  Lave- 
dan  et  Lenôtre.  Mes  appointements  étaient  fixés  à  5  francs  par 
représentation.  Au  bout  de  dix  répétitions  de  Varennes,  je  me 
suis  vu  retirer  ce  rôle  et  attribuer  un  simple  rôle  de  figuration, 
sous  prétexte  que  j'étais  trop  petite  pour  remplir  le  personnage 
de  M"'«  Royale.  Ce  retrait  de  rôle  m'occasionne  un  préjudice  fort 
important  car,  pour  remplir  mon  engagement  au  théâtre  Sarah- 
Berrihardt,  j'ai  refusé  les  propositions  les  plus  avantageuses  des 
directeurs  de  la  Renaissance  et  de  l'Ambigu.  » 

Après  plaidoiries,  le  tribunal  a  rendu  un  jugement  allouant  à 
1\1"8  Jezierska  2S0  francs  de  dommages-intérêts. 


La  seconde  partie  de  Vétude  de  M.  Médéric 
DuFOUR  sur  Emile  Zola  critique  d'art  paraîtra  le 
JS  septembre  prochain. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Etat  vient  d'acquérir  au  Salon  d'Anvers,  pour  le  Musée  de 
Bruxelles,  un  portrait  de  M.  J.  De  Vriendt,  la  Serre  d'azalées  de 
M"«  M. -A.  Marcotte  et  un  groupe  en  marbre  de  M.  E.  Rombeaux 
intitulé  Filles  dé  Satan. 


On  sait  que  le  gouvernement  a  acquis  le  buste  de  Constantin 
Meunier  par  le  sculpteur  Rousseau.,  Ce  buste,  en  marbre  blanc, 
vient  d'être  terminé  :  il  sera  soumis  dans  sa  plus  prochaine  réu- 
nion à  la  commission  des  musées  avant  d'entrer  définitivement 
dans  les  collections  de  l'Etat. 

Le  gouvernement  a  acheté  également  une  grisaille  de  C.  Mon- 
tald  ainsi  qu'une  figurine  en  bronze  du  même  artiste. 

Chargé  de  peindre  pour  le  nouvel  hôtel  de  ville  de  Saint-Gilles 
le  plafond  de  la  salle  des  mariages,  M.  Fernand  Klinopff  a  ingé- 
nieusement tiré  parti  des  quinze  caissons  irréguliers  qui  le  divi- 
sent pour  y  grouper  quelques  scènes  et  motifs  décoratifs  appro- 
priés à  la  destination  de  la  salle.  Les  deux  panneaux  principaux 
seront  occupés  par  des  compositions  évoquant  respectivement  ces 
deux  idées  -.La  grâce  de  la  fimme  attire  le  bonheur,  La  force  de 


l'homme  écarte  le  malheur.  Au  centre,  de  gracieuses  effigies  dé 
femmes  personnifieront  le  Jour  et  la  Nuit,  unies  par  le  cercle  dii 
zodiaque.  Elles  seront  entourc^es,  dans  des  compartiments  symé- 
triques, d'autres  figures  féminines  incarnant  les  quatre  éléments. 
L'n  même  ciel  reliera  tous  les  sujets,  animé  du  mouvement  des 
nuée^,  d'un  vol  de  colombes,  etc.  Ce, projet,  adopté  par  la  muni- 
cipalité, sera  mis  incessamment  à  exécution. 

La  sixième  exposition  annuelle  du  Cercle  Frije  Ktinsl  aura  lieu 
au  Musée  moderne  du  l^''  au  2^)  septembre  prochain. 

Le  Salon  international  des  Arts  et  Métiers  qui  s'ouvrira  le 
l*""  octobre  au  parc  du  Cinquantenaire  comprendra  une  section 
d'art  religieux.  Les  détenteurs —  artistes  ou  non  —^d'objets 
d'art,  tableaux,  sculptures,  etc.,  ayattt  un  caractère  religieux 
sont  admis  à  les  exposer  gratuitement.  L'exposition  durera  jus- 
qu'au 23  octobre.  Pour  renseisinements,  s'adresser  à  M.  Victor 
Jaubert,  80,  rue  Saint-Lazare.  Bruxelles. 

Une  heureuse  nouvelle  :  M.  Ernest  Van  Dyck  fera  partie  de  la 
troupe  de  la  Monnaie,  la  saison  prochaine.  Outre  le  célèbre  ténor, 
nous  réentendrons  cet  hiver  MM.  Clément,  Dalmorès,  Forgeur,  et 
cette  exceptionnelle  pléiade  de  chanteurs  sera  complétée  par 
MM.  Salignac,  du  Metropolitan  Opéra  de  New- York  et  du  théâtre 
de  Covent-Carden,  Laffilte  et  Muratore,  de  l'Opéra- Comique.  Au 
total,  sept  ténors. 

MM.  Edm.  Cattier  et  Albert  Dupuis  ont  changé  le  titre  de  leur 
pièce.  La  Ducasse.  Celle-ci  portera  le  nom  du  personnage  princi- 
pal, Marlille.  L'action  de  Martille,  nous  apprend  l'JSventail,  se 
passe  dans  l'Ardenne,  au  pays  de  la  Semois,  sans  toutefois  qu'elle 
soit  située  dans  une  localité  déterminée.  C'est  un  drame  villa- 
geois, concis  et  très  rapide,  qui  se  déroule  à  l'occasion  de  la  fête 
traditionnelle  des  pays  wallons,  la  Ducasse,  d'où  le  titre  donné 
primitivement  à  la  pièce.  Mais  la  ducasse  ou  kermesse  ne  joue 
aucun  rôle  dans  celle-ci;  elle  est  un  simple  cadre,  un  fond  de 
tableau,  ni  plus  ni  moins;  le  drame  en  lui-même  est  une  étude 
très  colorée,  rapide  et  intense  de  la  psychologie  passionnelle  et 
des  mœurs  des  robustes  paysans  ardennais. 

Eugène  Ysaye,  l'éminenl  violoniste  belge,  a  signé  mercredi 
dernier  un  engagement  pour  l'Amérique.  Il  débutera  le  17  no- 
vembre à  Philadelphie,  jouera  le  8  décembre  à  New- York  avec  le 
célèbre  orchestre  symphonique  de  Boston,  et  terminera  sa  tournée 
à  la  fin  d'avril. 


11  est  question  de  représeniei"  au  Cercle  artistique,  au  cours  de 
la  saison  prochaine,  sous  la  direction  de  31.  Charles  Bordes,  avec 
le  concours  des  solistes  de  la  Scola  cantoriivi  et  des  sœurs 
Mante,  le  joli  ballet-pantomime  de  Rameau,  La  Guirlande,  qui 
remporta  sur  les  théâtres  de  Verdure  de  la  Scola  et  du  Cercle 
Saint-James  un  si  vif  succès. 

M.  F.  Khnopff,  pressenti  sur  la  possibilité  d'approprier  à  cet 
effet  l'estrade  du  Cercle,  a  fait  un  projet  qui  transformerait,  pour 
cette  artistique  soirée,  la  salle  et  ses  dépendances  en  théâtre  de 
Verdure. 


L'assemblée  générale  de  la  Commission  royale  des  Monuments 
est  fixOe  au  10  octobre,  à  10  heures  du  matin,  au  palais  des  Aca- 
démies. 

Les  questions  les  plus  intéressantes  mises  à  l'orde  du  jour 
sont  : 

1°  A  quelles  conditions  essentielles  doivent  satisfaire  les  par- 
ties d'un  vitrail  artistique? 

2°  Qu'enseignent  les  découvertes  murales  faites  dans  les  monu- 
ments de  la  Belgique  ? 

3°  Examen  des  moyens  les  plus  propres  d'assurer  la  conserva- 
tion et  la  restauration  des  anciennes  constructions  privées  offrant 
un  intérêt  archéologique,  historique  et  artistique. 

A  méditer  par  les  architectes  : 

«  Une  architecture  rationnelle  se  compose  une  beauté  de  son 
appropriation  à  l'usage  auquel  elle  doit  servir;  elle  se  constitue 
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desfexii^enccs  de  sa  commodité,  de  tout  ce  qui  lui  a|  p  nie  de  la 
lumière,  de  l'air,  de  Tespuce  et,  de  façon  générale,  de  l'hygiène. 
Tout  placaite  d'ornementation  factice  pesé  et  encombie.  »  —  An- 
dré FoNTAiNAs,  Esthétique  des  gares  {Les  Arts  et  la  Vie,  juil- 
let 1904). 


Dans  une  chronique  de  La  Métropole,  Kiliérel  évoque  ce  cu- 
rieux souvenir  :  : 

Le  peintre  IForirv  de  Groux,  l'auteur  véliément  du  Christ  aux 
outrages,  et  dont  ces  jours  ci  les  journaux  nous  narraient  les 
mésaventures  en  Itiilie,  reçut  une  commande  à  exécuter  dans  une 
petite  chapelle  de  Monlrouge.  il  devait  représenter  La  Fuite  en 
Egypte.  De  Groux,  on  le  sait,  se  soucie  fort  peu  du  détail  arcliéo- 
logique  ou  des  conventions.  11  ne  mit  pas  d'auréoles  à  ses  saints, 
et  n'a.  jamais  songé  s'il  avait  donné  à  son  Christ  aux  outrages 
un  costume  aullienliquc. 

La  Fuite  en  Egijiite,  pour  lui,  c'est  le  spectacle  de  trois  êtres, 
d'une  famille,  l'homme,  la  femme,  l'enfant,  qui  fuirent  l'hostilité 
du  monde  entier.  Ils  sont  faibles,  ils  sont  terrifiés,  le  Ciel  leur  est 
inclément,  ils  sentent  à  leur  poursuite  toute  ht  méchanceté  hu- 
maine. Ge  drame  Immano-divin  s'est  passé  en  Egypte.  De  Groux 
n'a  pas  le  moins  du  monde  songé  à  l'Egypte.  Breugliel  l'aurait 
situé  en  Flandre.  De  Groux  la  situa  dans  un  pays  imprécis  Mais 
un  excellent  sacristain  s'étonnait;  tout  en  faisant  sa  besogne 
quotidienne,  il  avait  surveillé  le  peintre  sans  oser  lui  suggérer 
certaines  '  observations.  De  Groux  dut  s'absenter  pour  quelque 


■yiLLÉGIATURE  incomparablement  reconimandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUPFALIZÉ,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aiix  belles  teintes  sévères   . 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  (j  francs 
et  fr.  6-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


temps;  quand  il  revint,  il  fut  épouvanté;  le  sacristain,  désireux 
de  perfectionner  une  œuvre  à  laquelle  il  s'intéressait,  y  avait 
ajouté  quelques  perfectionnements,  il  avait  peint  dans  le  fond 
divers  accessoires  utiles,  à  son  sens,  et  môme  indispensables,  et 
sans  lesquelles  la  Fuite  en  Egypte  ne  serait  pas  la  fuite  en 
Egypte.  Il  avait  peint  les  pyramides,  un  palmier  et  deux  cha- 
meaux, le  tout  se  tenant  modestement  à  l'arrière-plan.  Chose 
bizarre,  le  peintre  de  Groux  ne  fut  pas  content... 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  —  Festivités  locales.  —  Fêtes  enfantines. 

Communications  faciles.  —  Excursions  agréables. 

Tramway  électrique   Ostende-Middelkerke-Westende. 

Trajet  en  une  demi-heure.  —  Service  de  dix  en  dix-  minutes. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
,, -, aquarelles,  pastels,  etc. — — 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 
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MaFson  Félix  MOMMEN  &  C\  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     la-JT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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RRTIYPT    r  RQ     ^^  ®*  21,  rue  du  Midi 
on  U  AlJ/i^i^ILo    31,  rue  des  Pierres 
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Trousfseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et    Mobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


ANCIENNE  MAISON  ADELE  DESWARTE 

ALBERT    M  EN  DEL    Succ^ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

KOITKS,    CIIKVALKTS.    TAHI.KS,    ÉCRANS,    PARAVKNTS,    ETC. 
Iievis  et  cr()(n<h  .s'xr  dvmanih'.  —  Prlsc  trës  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERBAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLK  ADAM 

. Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. -^ 


Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  fiivuyé  gratuitement  sur  demîtiule. . 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Eapertises. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Le  Meilleur  Théâtre  français  an  M  siècle. 

M.  Serge  B.asset,  du  Figaro,  vient  d'avoir  iiiio  idé(î 
originale  et  malicieuse  :  il  interroge  les  auteurs  drama- 
tiques vivants  sur  leurs  confrères  morts.  Quel  es! ,  selon 
MM.Donnay,Bergcrat,  Rostand,  Curel,  Hervieu,  Ancey 
et  autres  praticiens  de  la  rampe,  le  premier  et  le  plus 
illustre  de  leurs  devanciers'^  Par  elle-même,  la  ques- 
tion ne  manque  pas  d'intérêt.  Mais  elle  en  acquiert 
davantage  en  raison  de  la  particulièi-e  compétence  des 
professionnels  mis  sur  la  sellette.  A  proprement  parler. 


M.  Serg(>  Basset,  jjour  élire  un  pape,  s'esi  donné  1.' 
b(}au  luxe  d'assembler  un  conclave.  Qui  mettra  en  doute 
l'excellence  de  co  procédés  Le  pape  ainsi  nommé  ne 
saurait  manquer  d'être  le  plus  éblouissant,  lepliis  pour- 
pré des  cardinaux...  :    . 

Toutefois,  —  et  puisqu(î  me  voici  dans  les  comparai- 
sons cléricales.  —  je  (lemand(>  la  permission  de  ciic^  un 
proverbe  bibli(iue  :  Nul  ifesi  prophète  dans  son  pa\s.  Le 
pays  des  auteurs  di'amatiques,  c'est  lu  scène  11  se  pour- 
rait bien,  en  conséquence,  qu'en  matière  scèuiciue,  les 
auteurs  dramatiques  fussent  de  mauv;us  proplièies,  et 
que  leurs  prophéties  ou  jugements  valussent  à  peu  près 
les  quatre  fers  d'un  chien. 

Or,  je  crois  vraiment  qu'il  en  est  ainsi  :  j'ai  lu  les 
premières  réponses  parvenues  au  questionnaire  de 
M.  Serge  Basset.  Et  ces  réponses  sont  véritablement  à 
faire  rire.  Seuls,  quelques  personnages  très  étrangers  au 
métier  dramatique,  —  et  je  mets  au  premier  rang 
M.  Henri  Rocliefort,  —  sont  demeui'ês  dans  le  bon  sens. 
Quant  aux  dramaturges  les  plus  talentueux,  leurs  opi- 
nions, à  rencontre  de  leurs. drames,  appartiennent  clai 
rement  au  genre  comique.  Qu'on  en  juge  : 

Le  meilleur  théâtre  du  xix>' siècle:?  Celui  do  Victor 
Hugo.  —  Celui  d<'  Scribe.  —  Celui  de  Meilhac.  —Celui 
de  Dumas.  —  Celui  de  D'Eniiery.  —  Messi(,'urs,  faites 
votre  choix. 

...H  est  [pourtant  dur  de  choisir  entre  Rut/  B las, 
qui  m'a  toujours  doniK'  le  fou  rire,  et  VAmides 
(amnes,  qui  m'a  toujours  endormi. 

Au  fait,  à  quoi  cela  se  reconnait-il,  un  vrai  auteur 
dramatique.^ 


1t 


Î8C)  . 


UART  MODEKNi; 


Il  y  a  six  mois,  je  causais  ;"i  Consuintinople  avec  l'ac- 
leur  italien  Novolli. 

■•  Monsieur  le  Commaiideui',  ••  lui  demandais-jc, 
••  quel  est  l'auleni'  français  vivant  que  vous  aimeriez  le 
mieux  int(!rpi'éler^  ••   ,; 

Il  n'hésita. pas  une  seconde  :       ■:../■'■.' 

—  PieiTO  Loti.  ,  -,  . 

.le  m'étonnai  un  peu  :  .  '  "    : 

—  Loti  i  mais  il  n'a  rien  écrit  pour  le  théâtre  ? 

—  Il  i)Ourrait  écrire. 

—  Mais  son  tompéi'ament  n'est  pas  du  tout  dramati- 
que !  11  voit  fin,  délicat,  minuti(Mix  !  Au  théâtre,  il  faut 

'grossir',  simplifier,  lirosser.... 

—  Ta  ta  ta  1  Ficelles  de  métier,  tout  ce  que  vous  dites. 
Oui  ou  non.  Loti  a-t-il  des  (lualités  d'émotion  véritable- 
menl  uniques  ? 

—  Oui.  ■      ■     . 

•  —  Monsieur,  /ou/  le  lliéù/i'c  est  là. 

•  Somme  toute,  cette  opinion  en  vaut  une  autre. 
I/émotion.    L'émotion    juste     cl    impérieuse    bien 

entendu,  et  non  pas  la  sensiblerie  qui  nous  tire  des 
larmes  devant  le  pauvre  petit  oignon  coupé, en  quatre 
de  Monsieur  Poirier.  L'émotion,  —  la  secousse  d'âme, 
le  tressailhnnent  m3-stérieux  qui  nous  prend  aux  en- 
trailles, nous  serre  la  gorge' et  nous  grille  le  cœur,  — 
ma  foi  oui,  tout  le  bon  théâtre  est  là.  Peu  importe  que 
cette  ('motion  soit  tragique,  sentim(Mitale  ou  comique 

^  même  :  la  s(msation  p/ti/s/que  que  nos  nerfs  reçoivent 
d'une  scène  de  Molière  est  tout  à  l'ait  identique  à  celle 
que  nous  distritiue  Romeo  and  Jidlet  ou  ŒdifieUoi... 

T  Eh  bien,  voilà  le  critérium  que.  nous  demandions. 
Parmi  les  auteurs  dramatiques  du  xix''  siècle,  qu(^l  est 
celui  (jui  a  su  mettre  dans  son  théâtre  non  pas  du 
'  li/i'isiin',  ou  de  /'('Sj)/'i/,  ou  do  /'/uf/énioshé,  ou  des 
llièscs  iilii/i>s()j)li'uincs,  mais  de  Tk-Motiox  ^  (vHiel  est  le 
vrai  siiccesseiu'  d'Aristopiiane  ou  de  Shakesix^are,  (pii 
n'a  point  fait  de  ma<lrigaux,  ni  d'odes,  ni  de  plaidoyers, 
mais  des  pièci^s;'  Précisée  en  ces  termes,  la  question  me 
parait  cnfanline,  et  la  réponse  tombe  sous  le  bon  sens: 
In  dramaturge  français  au  xix''  siècle:'  Il  n'y  en  a 
qu'un,  pardieu  !  Alfred  de  Musset. 

Dame!  est-t;e  que  vous  avez  envie  de  rire  en  écou- 
tant Lor'eitzdccio^  ou  d(M'ailler.  quand  Fortunio  prie 
.lactpieline  (  ou  de  dormir,  quand  Van  Ikick  querelle 
ValeiUin  ;"  Pas  moi.  J'ai  enbaidu,  coup  siu'  coup,  Sarah 
Rernhardt  dans  Haut/c/  et  dans  Lorcnzacclo,  et  le 
vieux  chef-d"(euvre  m'a  permis  de  constater  et  de  me- 
surei-  la  ({ualili'  de  mon  émotion  ilevant  le  chef-d'œuvre 
jeinie.  La  conqiaraison  n't^st  i)as  néfaste  à  Musset. 
Musset  vaut  Shakesix^are. 

Quant  aux  Scribe.  Dumas.  Hugo  et  .Meilhac  —  dra- 
•malurges.  — n'en  ))arlons  plus,  voul(>z-vous  ^ 

Ci..\ti)E  Farrkrk 


LE  SALON  D^ANVERS 

.,,'''  II  ' 

Les  Peintres  bruxellois  et  gantois.  —  Le  Paysage. 
Les  Sections  étrangères.  —  La  Sculpture: 

Mais  Anvers  et  son  avant-garde,  les  peintres  de  nu  et  les  por- 
traitistes n'eussent  atteint,  somme  toute,  qu'une  moyenne  hono- 
rable si  quelques  artistes  classés  —  et  malheureusement  plusieurs, 
parmi  les  meilleurs,  se  sont  abstenus  —n'avaient  fait  retentir  au 
Salon  le  coup  de  cymbale  qui  décide  du  succès.  C'est  Laermans, 
que  ses  deux  toiles  sonores  et  pathétiques,  —  Tune,  le  Drame 
Immain,  connue,  l'autre,    Terre  promise,  inédite,  —  classent 
définitivement  parmi  les  maîtres  les  plus  personnels  de  ce  temps. 
C'est   Heymans  et    son    Moulin   en   feu.    C'est    Baertsoen    et 
son  émouvant  Dégel  du  Luxembourg,  ses  pittoresques  Maisons  ■ 
grises  sur  l'eau.  C'est  Claus  et  la  pyrotechnie  éblouissante  de  son 
Automne  du  Musée  de  Venise.  C'est  Alfred.  Verhaercn  et  ses 
intérieurs  embrasés.  C'est  De  Launois  et  ses  perspectives  infinies; 
de  plaines  et  de  collines  sur  lesquelles  roulent  en  volutes  des 
nuages  tragiques.  C'est  Jacob  Smits  et  son  art  violent,  synthétique 
d'un"  mysticisme  un  peu  artificiel  mais  d'un  sentiment  pénétrant. 
D'autres  encore  apportent  à  l'ensemble  un  appoint  précieux  : 
J.  Ensorison  Élude  de  lumière,  datée  de  1882,  est  d'une  extrême 
sensibilité  do  vision),  G.  Buysse,  R.  Janssens,  J.-F.  Taelemans, 
(;.-M.  Stevens  (très  jolie  impression  de  Tunis),  G-.  IJernier,  Franz 
ei  Emile  Charlet,  0.  Coppens,  feu  Eugène  Verdeyen,  feu  C.  Van 
Leemputten,  tous  artistes  connus  et  appréciés,  —  hors  de  discus- 
sion. Et  il  écliet  de  signaler  les  progrès  marqués  de  M"«=^  A.  Ilon- 
ner,  dont  les  Arums  ont  un  éclat,  une  puissance  inattendus,  et 
Mariïuerite  Putsacçe.       " 

.  Quant  aux  paysagistes,  ils  sont  innombrables.  Presque  tous 
peuvent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  sensorieb,  que  Remy  de 
Gourmont,  dans  l'ingénieuse  classification  qu'il  applique  aux  écri- 
vains mais  qui  embrasse  runivcrsalilé  des  artistes,  oppose  aux 
idéo- émotif. 's.  L'École,  belge  possède  la  sensualité  de  la  couleur. 
.Malgré  la  diversité  de  leurs  tempéraments  et  de  leurs  procédés,  on 
en  trouvera  d'irrécusables  preuves  chez  J.  Rosseels,  l'eu  C.  De 
Gock,  A.  Asselberghs,  V.  Gilsoul,  P.  Mathieu,  Edmond  Verstrao- 
ten,  R.  Wylsman,  J.  François,  J.  Merckaert,  IL  Roidot,  L.  Frank, 
Ch  Houben,  M.  Hagemans,  A.  De  Greef,  G.  De  Smet,  M"'«^  A.  De 
Weert,  L  Wytsman,  C.  Lacroix,  etc.,  tandis  que  M.  Pirenne 
demeure,  en  ses  sites  ardennais,  plus  soucieux  du  caractère  que 
de  la  couleur. 

La  marine  est  principalement  représentée  par  MM.  A.  Mar- 
celte  et  Le  Mayeur  de  Merprès. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  H.  Thomas  se  répète.  ['Habituée 
est  une  réédition  de  la  Vénus  qui  lui  valut  une  si  bruyante  entrée 
de  jeu.  On  y  retrouve,  avec  la  môme  facilité  d'exécution,  les  in- 
fluences qui  pesaient  sur  son  œuvre  de  début.  La  couleur  est 
harmonieuse,  certes,  et  délicate.  Le  tempérament  du  peintre  s'y 
avère.  Mais  la  personnalité  ne  s'accuse  pas  encore.  .M.  Van  Zeven- 
b(!r£ïben  est  dans  le  même  cas.  De  grands  noms  viennent  aux  lèvres 
quarid  on  parie  de  lui...  L'artiste  est  bien  doué  et  secouera  quel- 
que jour  son  hérédité.  "  • 

Une  mention  spéciale  à  M.  Tiiëvenet,  dont  l'œil  est  d'une  ex- 
traordinaire acuité.  Vous  verrez  un  jour  ce  garçon-là  au  premier 
rang.  Re2;ardez  aussi  avec  alleftti.on  le  Bateau  éclioué  de  P.  de 
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Chestret,de  Liège,  et  les  Barques  amarrées  d'A.  Apol,  toile  remar- 
quable d'harmonie,  d'équilibre  el  de  mise  en  page,  encore  qu'on 
y  puisse  regretter  quelques  abus  du  noir.  Et  ne  négligez  pas  la 
curieuse  Construction  d'une  cathédrale  de  C.  Lambert. 

Deux  petites  salles  consacrées  aux  écoles  étrangères,  principa- 
lement à  l'École  française  et  à  l'École  allemande,  complètent  la 
section  de  peinture.  La  France  aligne  quelques-uns  des  succès  de 
ses  derniers  Salons  :  la  Bucolique  d'Henri  Martin,  loile  de  dimen- 
sions considérables,  de  grande  allure  décorative  et  d'un  sentiment 
de  nature  passionné,  la  Messe  en  Bretagne  de  L.  Simon,  le  Deuil 
en  Bretagne  de  Ch.  Gottct,  d'un  caractère  si  poignant,  le  Chérubin  . 
de  J.-E.  Blanche,  la  Dame  à  l'hortensia  de  Garo  Delvaille,  la  Sortie 
(lu  tuh  de  (iervex  (que  nous  n'aimons  guère);  puis  encore  la  Mère, 
suite  des  Ouvriers  de  la  terre,  par  A.  Roll,la  Leçon  de  géographie, 
charmante  impression  d'E.  Moreau-Nélaton,  des  paysages  stylisés 
de  R.'3Iénard  et  A.  Dauchez,  des  toiles  d'A.  Berton,  G.  Roger, 
F.  Vallotton,  etc.  Le  Pie  X  de  Gabriel  Ferrier  fait  concurrence 
à  celui  de  Joseph  Janssens.  Mais  que  préférer,  de  l'art  théâtral  et 
boursouflé  de  l'un  ou  de  la  vision  timide,  de  la  couleur  avare, 
de  l'harmonie  vulgaire  de  l'autre  ? 

Il  serait  téméraire  de  juger   l'Allemagne  artistique  d'aujour- 
d'hui d'après  les  trente  toiles  'qu'elle  nous  envoie.  Ce  modeste 
contingent  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  des  efforts  d'un  pays 
dont  la  transformation,  dans  tous  les  domaines,  est,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  radicale.  Et  certes  a-t-il  mieux  l\  nous  offrir  que  l'art 
pseudo-religieux  ou  simili- photographique,  selon  le  sujet  traité, 
de  W.  Firie,  le  taureau  en  bois  d'O.  Frenzel,  ou  les  découpures 
de  tôle  par  quoi. M.  0.  Engel  entend  représenter  le  Matin  d'un 
jour  de  fête.  Le  Repos  des  modèles  de  F.  Von  Uhde,  en  sa  tona- 
lité boueuse,  n'est  qu'une  illustration  agrandie,  bien  qu'on  y 
constate  un  réel  talent  de  composition.  La  Fille  dormante  de 
H.  Von  Bartels  est  d'une  joliesse  un  peu  doucereuse.  En  sa  vue 
de  Capri,  L.  Neuhoff  pastiche  Normann.   F.   Skarbina  se  parisia- 
nise  en  peignant  le  Pont-Neuf.  On  regarde  avec  agrément  les  Son- 
neurs de  cloches  de  Dettmann,  d'un  mouvement  bien  observé,  et 
quelques  paysages  plaisent  par  leur  caractère  décoratif,  notam- 
ment le  Dimanche  à  la  Marche  de  G.  Kayser-Eichberg,  les  Bou- 
leaux de  0.  Ackermann  et  le  Moulin  de  Sluis  par  F.  Weslendorp. 
Je  citerai  enfin  l'amusante  pochade  de  G.  Janssen,  Tous  fous, 
spécimen  unique  d'un  genre  où  se  sont  illustrés  les  Th.  Heine,  les 
von  Zumbusch  et  autres.  Quant  à  0.  Halle,  qui  expose  une  loile 
de  caractère.  Retour  du  travail,  son  long  séjour  en  Belgique  l'a 
fait  presque  des  nôtres. 

Los  peintres  hollandais  paraissent  avoir  boudé  le  Salon  d'An- 
vers. On  ne  remarque  guère  qu'un  Mesdag,  Crépuscule  sur  la 
plage  de  Scheveningiie,  semblable  à  tous  les  crépuscules  et  à  toutes 
les  plages  de  l'artiste,  et  une  jolie  toile  claire,  rappelant  Mauve, 
d'Evert  Pieters,  Le  Long  de  la  plage.  Un  Thaulow  empourpré, 
L'Allée  des  platanes,  une  toile  ambrée,  d'une  intimité  délicieuse, 
La  Place  Chateaubriand  à^Saint-Malo,  par  J.-W.  Morrice,  une 
Sapinière  de  Gh.-W.  Eaton,  une  vibrante  impression  brugeoise 
d'A.  Hazledine,  des  improvisations  polychromiques,  originales  et 
neuves  de  Gh.-A.  Robinson  {Dindons,  Kermesse)  et  une  Mater- 
nité de  W.  Gay  qui  semble  l'agrandissemerit  d'une  toile  de  Miss 
Gassatt  complètent  la  section  étrangère. 

La  sculpture,  sacrifiée  par  l'éclairage  défectueux  du  local, 
n'occupe  au  Salon  triennal  qu'une  place  secondaire.  La  plupart 
des  statuaires  en  vue  se  sont  abstenus  ;  d'autres,  parmi  lesquels 
Constantin  Meunier  et  Victor  Rousseau,  ne  sont  représentés  que 


par  des  œuvres  de  petites  dimensions,  en  général  connues.  Grâce 
à  l'appoint  de  la  jeune  école  d'Anvers,  qui'  contient  ([uelques 
talents  en  germe,  la  commission  organisatrice  a  pu  néanmoins 
réunir  une  centaine  de  numéros,  parmi  lesquels  quelques  groupes 
importants  :  Les  Filles  de  Satan  d'E.  Rombaux,  robuste  morceau 
que  vient  d'acquérir  le  Musée  de  Bruxelles,  la  Douleur  maternelle 
de  G.  Charlier,  les  Sanglots  de  J.  Baudrenghien,  qui  échappe  de 
plus  en  plus  à  l'influence  de  G.  Minne,  le  Tourment  d'amour 
d'H.  Boncquet,  Frère  et  Sœur  de  P.  Braecke,  les  Danaides  de 
J.  Marin,  la  Mère  et  l'Enfant  de  L.  Grandmoulin,  les  Deux  Sœurs 
de  M""  J.  Serruys,  etc. 

Parmi  les  bustes,  ceux  de  M.  Monville  par  J.  Dillens  et  du  pein- 
tre Heymans  par  J.  Lagae,  tous  deux  admirés  à  Bruxelles,  domi- 
nent tous  les  autres.  Signalons,  pour  terminer  ce  procès-verbal 
sommaire,  deux  jolies  figurines  en  bronze,  L'Éclopé&i  La  Honte, 
d'une  exécution  à  la  fois  large  et  précise,  par  F.  De  Smet,  et  un 
amusant  petit  groupe  de  Zélandaises  frileusement  enveloppées 
dans  leurs  mantes,  par  A.  Puyt. 

Tel  est,  en  raccourci,  ce  Salon  dont  le  succès  a  valu  aux  orga- 
nisateurs, et  en  particulier  à  l'actif  secrétaire  de  la  Commission, 
M.  Albert  Van  NieuWenhuyse,  d'unanimes  félicitations.  S'il  ne 
renferme  guère  d'œuvres  à  sensation,  s'il  ne  révèle  point  de  per- 
sonnalités nouvelles,  la  tenue  générale  des  envois  qu'il  abrite,  les 
tendances  qu'il  affirme,  l'hospitalité  qu'il  accorde  généreusement 
aux  nouveaux  venus,  le  placement  judicieux, des  toiles,  dont  au- 
cune ne  souffre  d'un  voisinage  meurtrier,  lui  confèrent  une 
physionomie  spéciale,  avenante  et  sympathique,  bien  différente  de 
celle  de  ses  prédécesseurs.  S'y  promener  fait  goûter,  sinon  la  féli- 
cité, du  moins  un  réel  agrément.  ,  ,. 

Or.TAVE  Maus 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Décidément,  le  théâtre  littéraire  ne  fait  plus  relâche.  11  y  a 
maintenant  une  saison  d'été  aussi  active,  aussi  féconde  que  la 
grande  saison  d'hiver.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  les  éditeurs 
ne  craignent  même  pas  de  lancer,  en  ce  moment,  des  livres  gra- 
ves, trop  graves  peut-être,  qui  réclartient,  par  ces  chaleurs  épui- 
santes, une  tension  d'esprit  au-dessus  de  nos  forces  et  que  nous 
réservons  pour  les  lectures  attentives  des  douces  et  familiales  soi- 
rées d'hiver. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui  s'accordent  avec  la  saison  et  s'accom- 
modent à  merveille  de  nos  dispositions  alanguies  et  voluptueuses. 

Le  Troupeau  de  Clarisse  (I)  de  Paul  Adam  est  un  essai  sur  la 
courtisane  intellectuelle.  Existe-t-il  une  Clarisse  au  monde?  Je 
n'oserais  l'espérer.  Clarisse  est  le  type  complet  de  la  femme  de 
plaisir  :  son  corps  est  habile  à  toutes  les  voluptés,  son  esprit 
joue  avec  les  spéculations  les  plus  audacieuses.  Certaines  de  ses 
aventures,  narrées  par  elle-même,  nous  plongent  dans  cette  vie 
fiévreuse  et  large,  où  le  labeur  de  l'esprit  va  de  pair  avec  le  culte 
le  plus  rafliné  du  plaisir  des  sens,  que  M.  Paul  Adam  excelle  à 
peindre.  Vous  devinez  que  le  troupeau  dé  Clarisse,  ce  sont  ses 
amants  et  ses  confidents.  Il  s'y  rencontre  des  figures  vigoureuses 
parmi  lesquelles  éclate  celle,"  presque  hiératique,  de  la  prêtresse 
elle-même.  C'est  là  le  sujet  du  dessin  de  la  couverture  du  livre. 

(1)  Paris,  Ollendorff.  • 


De  même/ au  seuil  du  Mâle  (i)  de  Cimille  Lemonnier,  que  la 
maison  Ullendorir  vient  de  rééditer  superbement,  l'exeellent  artiste 
Geo  Dupuis  a  |)liinlé  le  corps  robuste  de  Cacliaprès;  Les  interpré- 
tations de  ce  superbe  roman,  qu'il  a  semées,  nombreuses,  au 
cours  des  trois  cents  pai^^es  du  livre,  éclairent  vraiment  le  texte  et 
semblent  même  le  rajeunir,  en  ce  sens  qu'à  ceux  qui  le  connais- 
sent presque  par  cœur  ces  dessins  procurent  je  ne  sais  quelle 
jouissance  nouvelle,  (pielle  sensation  d'inédit  ou  de  plus  ample 
compréhension.  Le  Mâle  est  ici  à  jamais  fixé  comme  le  Mort  le 
fut  l'an  dernier,  par  Meunier,  dans  l'admirable  édition  de  la 
Société  Le  Livre  et  V Estampe.  \^{  voilà  deux  ciiel's-d'œuvre  qui  ont 
trouvé  leur  délinitive  illustration. 

A  ce  propos,  pourquoi  ne  soni;e-t-on  pas  davantage. à  publier 
des  éditions  illustrées  d'Eugène  Demolder  ?  Se  ligure-t-on  le 
charme  d'une  Route  tVcmeraudc  ou  d'un  Jardinier  de  la  Pom- 
padoiir  commciûés  par  des  crayons  compréhensifs?  Cette  littéra- 
ture toute  en  visions  appelle  le  dessin  comme  le  vers  appelle  la 
musique. 

J'aurais  voulu  pouvoir  consacrer  un  loni;-  article  au  rom;in  de 
M.  C.ilberl  de  \'oisins  :  Pour  l'amour  du  laurier  (2),  que  M.  Pierre 
liOuys  fait  précéder  d'une  lettre-préface  absolument  cliarmanle  . 
11  y.expli(pje  un  pou  le  livre,  par  avance,  et  prend  soin  de  pré- 
venir les  lecteurs  qu'ils  y  veri'ont  l'emploi  du  surnaturel  :  nym- 
phes et  faunes  et  demi-dieux.  En  effet,  un  personn;ii,'e  philosophi- 
que, Sylvius,  est  an  rapports  suivis  avec  toutes  sortes  de  person- 
nages mystérieux,  sortis  des  légendes  et  des  mythologies.  Ce 
genre  d'éci'its,  je  le  déclare  tout  net,  n'a  pas  mes  préférences,  et, 
malgré  l'écriture  élégante  de  l'auteur,  il  me  paraît  qu'un  tel  livre 
échappe  dinicileincnt  à  la  inonolonie.  Écrire  quatre  cents  pages  de 
rêveries  plus  ou  moins  méta|)liysiques,  c'est  au  surplus  plus  facile 
que  de  raconter,  en  cent  lignes,  une  histoire  émouvante  de  la  vie 
réelle.  On  connaît  assez,  sur  ce  sujet,  mon  sentiment.  Le  livre  de 
M.  Cilbei't  de  Voisins  eut-il  toutes  les  qualités  de  style  et  de  com- 
|)osition,  plus  une,  je  lui  reprocherais  encore  son  sujet,  d'où  je 
trouve  exclus  tout  intérêt  vraiment  humain. 


Voici,  mainleiuint,  une  touffe  de  [loètes.  M.  Edouard  Uucôté 
publie  sous  le  titre  charmant  :  J,a  Prairie  en  /leurs  (3)  l'édition 
définitive  de  ses  i)remiers  poèmes.  Son  talent  calme  et  méditatif 
y  apparaît  dans  une  lumière  toute  nouvelle  :  C'est  presque  une 
révélation.  Sa  personnalité,  qui  semblait  un  peu  indécise,  s'af- 
firme ici  tout  à  coup.  Il  manie  le  vers  libre  avec  une  souplesse, 
une  aisance,  une  grâce  chantante  qui  ne  sont  qu'à  lui.  11  prend 
rang,  désormais,  i»armi  les  bons  poètes  de  notre  génération. 

M.  (loorges  Darral,  le  fondateur  de  la  Collection  des  poètes 
irançais  de  l'étranger, poursuit  vaillamment  son  entreprise.  Après 
les  ouvrages  de  Cilkin,  Giraud,  (iille,  Séverin,  Van  Ilasselt  et 
Paulin  Drogneauxi?!,  voici  qu'il  donne  la  Ponte  enclinntce  (i)  de 
Adolphe  Hardy.  11  faut  louer,  encourager  vivement  l'œuvre  de 
M.  Itarral.  Elle  est  de  nature  à  aider  notre  mouvement  littéraire  et, 
à  ce  titre,  elle  mérite  nos  sullVages.  Mais  pourquoi  l'esprit  exclu  - 
siviste  (lui  l'anime'/  l'ourquoi  n'y  admettre  que  des  poètes  clas- 

{\--2)  Pari.s,  OllondorlI.  "  . 

'    (.3)  MoTurc  (le  Frcnicc. 
(4)  Paris,  Fiscldiaclier. 


siques  ou  soi-disant  tels?  M.  Barrai  peul-il  sérieusement  croire 
que  le  vers  libre  n'existe  pas?  Ne  sait-il  pas  que  des  poètes 
comme  Verhaeren  et  Van  Lerberghe  sont  admirables? 

M.  Barrai  a  tort  aussi  d'exalter  outre  mesure  les  poètes  qu'il 
édite.  A  l'en  croire,  M.  Hardy  serait  un  poète  de  premier  ordre. 
Il  faut  en  rabattre.  Au  cours  des  deux  cents  pages  de  la  Route 
enchantée  il  y  a  certes  maints  poèmes  charmants,  de  forme  sûre 
et  nette.  Mais  on  y  chercherait  vainement  un  frisson  nouveau,  un 
cri  qu'on  n'oublie  pas.  M.  Hardy  est  un  bon  poète  de  second 
ordre,  qui  vaut  surtout  parce  qu'on  sent  en  lui  un  écrivain  con- 
naissant son  métier  et  sachant  le  vrai  sens  des  mots  qu'il  em- 
ploie. Ses  vers  sont  harmonieux,  faciles,  souvent  plastiques. 
Leur  lecture  est  agréable'.  Il  serait  fâcheux  que  Ja  collection  Fisch- 
bacher  ne  les  eût  pas  recueillis. 

Par  contre,  il  est  tout"  à  fait  regrettable  qu'une  amitié  mala- 
droite ait  cru  devoir  publier,  ornées  d'un  portrait  en  héliogravure, 
les  œuvres  poétiques  de  feu  Félix  Bernard  (1).  Que  fit  ce  sym- 
pathique bourgeois  durant  sa  vie?  Je  sais  seulement  qu'à  ses 
moments  perdus  il  écrivit  de  bien  mauvais  vers.  Comme  ils  sont 
encore  plus  insignifiants  que  mauvais,  nous  n'en  dirons  pas 
davantage. 

Bien  mauvais  aussi  les  vers  et  les  proses  de  M™«  ou  de  M"e  Hé- 
lène Canivet  :  Le  Branle  (2),  retlet  d'inlluences  diverses.  Je  pré- 
fère les  Rythmes  de  douceur  (3)  de  M.  Emile  Dantinne.  Ils  ont  un 
charme  mélancolique  et  musical  qui  promet,  i: Allée  du  silence  (4) 
de  M.  André  Foulon  de  Vaulx,  un  auteur  dont  le  nom  m'était 
parfaitement  inconnu  et  qui  a  publié  pourtant  plus  de  vingt  ou- 
vrages en  tout  genre,  est  un  recueil  de  vers  corrects  et  élégants, 
suffisamment  sonores  et  pompeux  pour  mériter  qu'on  y  recon- 
naisse les  derniers  accents  du  vieux  Parnasse.  Mais,  tout  de 
même,  comme  c'est  bien  fait  pour  inspirer  de  la  modestie  aux 
plus  orgueilleux,  cette  ignorance  où  se  trouve,  de  l'existen^îe  d'un 
auteur,  quelqu'un  qui  depuis  quinze  ans  lit,  écrit,  se  liçnt, 
comme  on  dit,  au  courant  :  pendant  ce  temps  M.  André  Foulon 
<le  Vaulx  publiait  ses  vingt  volumes  en  vers  et  en  prose  ...  et 
j'ignorais  jusqu'à  son  nom!  Il  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  encoura - 
ffeant ! 


.  Je  signale,  en  terminant,  tout  un  lot  d'ouvrages  spéciaux  que  je 
me  réserve  de  lire  et  d'étudier  quand  la  température  s'y  prêtera. 
C'est  un  livre  d'allure  savante  sur  les  Origines  de  la  peinture,  à 
l'huikJ:,\]  de  M.  Charles  I)albon.  C'est  une  magnifique  et  auda- 
cieuse étude  de  M.  Henry  Provensal,  intitulée  UArl  de  demain  (6), 
011  l'auteur  s'efforce  de  créer  une  théorie  nouvelle  destinée  à  rallier 
toutes  les  écoles  esthétiques  et  h  reconstituer  l'Unité  et  l'Harmonie 
intégrale  de  l'art.  Dans  le  Praité  de  l'Occident  (!)  M.  Adrien  Mi- 
thouard  examine  les  caractéristiques  qui  nous  différencient  fon- 
damentalement d'autres  races  humaines.  M.  Jules  Breton,  dans  un 
livre  intitulé  simplement  :  La  Peinture  (8),  étudie  les  lois,  les 
moyens,  le  but  d'un  art  qu'il  pratique  avec  maîtrise. 
Enfin,  à  la  Bibliothèque  internationale  d'édition,  M.  Paul  Wie- 

(1)  A  Travers  la  vie.  BvuxeUQH,  Hchepeas. 

(2)  Bruxelles,  Lacomblez.  '■ 

(3)  Liège,  iKditionarli.stique.. 

(4)  Paris,  Lemerre. 
(•5-7)  Paris,  chez  Perrlu. 

(5)  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne. 


glcr  publie  une  élude  succincte,  très  informée  et  très  intéressante, 
?,\xvV Allemagne  litlii-airc  contemporaine,  tandis  que  ÎHM.  Marcel 
Balilliat  et  Henri  Albert  consacrent  respeclivement  à  Paul  Adam 
et  à  WUhj  de  substantielles  monographies. 

'  Geoiu'.es  Uexcy 


Trois  articles  historiques  par  des  Belges. 

Paul  Spaak.  —  Arnold  GofiFin.  —  Eugèae  Baie. 

.      .  A  la  Guimorais,  !U  juillet  1904. 

Ce  dimanche  breton,  —  tandis  que  sonnent  li-bas,  à  l'horizon, 
les  cloches  de  Gancale  et  de  l'autre  côlé  celles  du  vieux  Sainl-Malo, 
la  cite  des  corsaires,  auxquelles  la  mar  des  druides  mole  sa  voix 
lente,  apaisée  en  ce  matin  de  soleil,  —  j'ai  la  mes  bonnes  revues 
belges,  qui  attend  lient,  dociles,  le  découpage  des  feuilles  :  U Idée 
libre,  Dnrnidal,  La  Jielcjique  conlemporaiut'..  Avec  joie  j'y  ai  lu 
trois  articles  historiques,  remarquables  à  dés  titres  divers,  mais 
annonçant  une  tendance,  parmi  les  lettres  belges,  à  s'occuper  de 
l'histoire.  Les  Léon  Vanderkindere  n'ont  guère  eu  de  continua- 
teurs au  milieu  de  la  renaissance  touffue  de  la  lilléralure  belge. 
Celle-ci  a  été  vouée  à  la  poésie,  au  roman,  au  conte,  au  théâtre.  Le 
Belge  est  patient  et  rétléchi,  il  est  descriptif.  Toutes  qualités  pour 
un  historien,  cependant.  Et  ces  qualités,  je  les  trouve,  en  l'Idée 
libre,  dans  lati'ès  remarquable  étude  de  Paul  Spaak  :  La  Belgique 
communale.  Bien  écrite,  d'un  style  un  peu  de  conférencier,  clair, 
précis,  peignant  nettement,  cette  étude,  en  vingt  grandes  pages  de 
revue,  donne  un  tableau  des  communes  ilamandes  à  «  vol  d'oi- 
seau »  dirais-je,  comme  Snayers  peignait  les  batailles  de  son 
temps.  On  les  voit  naître,  aux  grands  carrefours,  au  bord  des  fleu- 
ves, s'entourer  de  remparts,  se  iiérisser  de  beflrois  et  de  clochers, 
se  bâtir  des  halle»  et  des  cntre|)ôls.  Bientôt  dans  tout  le  pays,  par 
Bruges,  Gand,  \pres,  Tournai,  Bruxelles  grincent  les  métiers. 
On  s'organise  puissamment.  L'n  esprit  d'association  profond  se 
fait  sentir.  Paul  Spaak  en  indique  l'origine  :  «  Dans  un  |)ays  où 
les  hommes  ont  dû,  pour  vaincre  la  nature,  conquérir  sur  la  mer, 
les  marécages,  les  dunes  arides,  ou  découper  dans  la  broussaille 
des  forets  les  champs  qui  les  nourrissent,  il  a  fallu  dès  l'origine 
qu'ils  joignisseiU  leurs  efforts,  qu'ils  associassent  leurs  obstina- 
tions. >)  Les  communes  bousculent  la  féodalité.  «  La  victoire  de 
Gourtrai  c=l  celle  de  la  démocratie  européenne  tout  entière;  et  les 
asservisde  toutes  les  nations,  les  misérables,  les  exploités,  l'muom- 
brable  masse  des  petits  regarde  au-dessus  de  la  Flandre  rayonner 
cette  gloire  ((ui  leur  annonce  l'heure  prochaine  de  la  délivrance. 
Partout  la  commune  s'agite,  à  Liège,  en  Brabant,  en  llainaut  et, 
plus  loin,  on  France,    à  Toulouse,  à  Bordeaux,  en  Suisse,  en 

Italie.  » 

Les  causes  de  cette  force?  En  dehors  de  resjirit  d'association, 
c'est  l'énergie  d'une  r,ice  saine  et  brutale,  adonnée  à  la  vie  maté- 
rielle. «  LeV'jpl*^  tout  entier  »,  dit  Spaak,  u  bourgeois,  artisans, 
vilains,  apprécie  avec  excès  les  joies  matérielles  de  la  bonne  chère 
et  des  grands  coups  de  vin.  Leur  renommée  a  franchi  les  frontières 
et  quand,  en  i;);>  I ,  Edouard  UI  d'Angleterre  tâche  d'attirer  chez  lui 
les  ouvriers  des  Flandres,  il  n'imagine  rien  de  i)lus  tentant  pour 
eux  que  de  leur  promettre  qu'ils  auront  de  bon  bœuf  et  de  bon 
mouton  tant  qu'ils  pourront  en  manger;  leurs  lits  seront  bons  et 
leurs  compagnes  de  lit  encore  meilleures.  »  Léon  Vanderkindere, 
dans  le  Siccic  des  Arlevelde,  ne  raconte-t-il  pas  qu'à  la  bataille  de 
Bastweiler  les  troupes  brabançonnes  sont  suivies  de  valets  qui 
portent  des  bouteilles  et  des  pâtés?  Et  n'ajoute-t-il  pas  que  Jean 
Yoens,  à  la  tète  des  Gantois,  s'arrête  à  Damme,  un  soir  qu'il  va 
sceller  une  alliance  avec  les  communes  de  Flandre,  et  l;i,  en  com- 
pagnie de  demoiselles,  boit  et  mange  d'un  tel  appétit  qu'il  meurt 
dans  la  nuit. 

Puis  c'est  le  travail,  un  travail  âpre,  dur,  —  une  mduslric  pro- 
digieuse, un  commerce  inouï.  La  Flandre  et  le  Brabant  habillent 


l'Europe  des  draps  verts  de  Douai,  des  draps  bruns  d'Ypres,  des 
draps  rouges  de  Bruxelles,  des  brunettes  et  des  molles  de  Bruges, 
des  toiles  fines  de  Louvain,  des  cuirs  de  Malines  !  Et  en  outre  «tout 
ce  que  l'industrie  des  hommes  imagine,  tout  ce  (jue  fait  i)ousser 
le  soleil  sur  toutes  les  terres  du  monde,  en  Ecosse,  en  Suôile,  en 
Russie,  en  Allemagne  et  |tlus  loin  dans  les  sept  royaumes  d'Es- 
pagne, en  Sardaigne,  à  Tunis,  au  .Maroc,  en  Egypte,  en  Tarlarie 
et  dans  la  terre  du  Soudan,  tout  arrive,  à  pleins  navires,  vers  les 
poris  de  Flandre  ». 

Il  y  a  aussi  le  nombre  :  «  Us  sont  une  foule  qui,  quand  la  cloche 
appelle,  sort  des  ruelles  et  s'agglomère  sur  la  grand'placo.  Liiurs 
défaites,  et  parfois  leurs  victoires,  y  font  de  sanglantes  brèches. 
Mais,  d'année  en  année,  les  fils  remplacent  les  pères,  et  h's  (Jan- 
lois  de  Roosebeeke  alignent  une  armée  aussi  profonde  que  les 
Brut-eois  de  Groenincrhe.  » 

Enfin,  «  ils  ont  la  foi;  ils  sentent  leur  force  et  croient  en  elle, 
c'est-à-dire  croient  en  eux.  Comme  tous  ceux  qui  aiment  la  vie 
parce  que  leur  sang  est  ardent  et  que  leur  tempérament  robuste 
leur  perm.et  d'en  goûter  les  joies,  ils  ont  le  mépris  de  la  mort  qu'ds 
voient  du  reste  faucher  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  à 
si  grands  coups  de  faulx  que,  s'ils  n'en  avaient  point  le  mépris, 
ils  en  |irendraient  au  moins  l'habitude  ».  ,  ' 

Mais  le  défaut  des  communes  Ilamandes,  ce  quia  arrêté  leur 
essor,  rendu  vaine  leur  puissance,  entravé  leur  domination  au 
dehors,  arrêté  l'intluence  de  leurs  id(''es,  ce  fut  leur.êgoï.sme  ou 
plutôt  leur  [tarlicularisme.  Rivalités  effrayantes.  «Au  dchul,  les 
métiers  font  la  guerre  au  patriciat.  A  peine  ont-ils  vaincu  (ju'ils 
se  jalousent  et  bataillent  entre  eux;  les  foulons  et  les  tisserands 
se  massacrent.  »  Paul  Spaak  dit  bien  :  «  C'est  aux  murs  de  la 
ville  que  s'arrête  l'intérêt  de  ces  hommes.  »  Les  luttes  des  villes 
entre  elles,  des  métiers  entre  eux,  de  la  plèbe  et  de  l'échevinat, 
des  cités  avec  les  campagnes  d'alentour,  luttes  de  seul  intérêt 
immédiat,  de  jalousie,  d'envie,  ont  empêché  les  communes  de  se 
grouper  en  une  nation  qui  eût  été  formidable  I  Paul  Spaak  ana- 
ly.se  ces  tares  et  complète  sa  fresque  communale,  largement  et 
clairement  brossée.- 

••     ■..    •     -  ■***    :■    ■  .  -      ■  :  -. 

Dans  Durendal  Arnold  Goffm  publie  uns  étude  sur.  Venise  cl 
l'Art  vénitien.  Il  décrit  mélancolieusement  la  ville  des  doges  eu 
cette  langue  fine  et  souple  qu'on  lui  sait,  en  phrases  délu-es  et 
subtiles.  «  Une  sorte  dé  torpeur  tiède  règne,  qui,  à  la  fois,  envç- 
l')|)pc  la  pensée  et  l'exalle;  qui  la  livre,  sans  distraction,  à 
l'hallucination  tissée  de  réalité  et  de  rôve  de  cette  cité,  où  toute 
âme  susceptible  de  recevoir  l'émotion  et  les  suggestions  du 
passé  et  de  l'art  —  ou,  mieux,  ca|»able  d'accueillir  et  d'aimer  la 
souffrance  —  contracte  une  étrange  hèvre  de  griserie  et  de  lan- 
gueur. Le  songe  ici  vous  subjugue  tout  entier;  rien  ne  le  trouble, 
rien  ne  le  contrarie,  —  la  pulsation  préci|)itée  de  la  vie  |iositive 
s'amortit  en  vous  à  respirer  les  émanations  de  léthargie  et  de 
nonchaloir  que  les  canaux  et  le  sous-sol  humide  évaporent  dans 
l'atmosphère  de  paix  un  peu  inquiétante  de  la  ville;  à  errer  en  ce 
captieux  décor  où  la  vétusté  des  palais  est  magniliéc  par  la  magie 
d'une  lumière  chaude,  lustrée,  chatoyante,  qui  fait  du  faste 
avec  la  dégradation  des  ruines,  la  souillure  des  façades  et  les 
eaux  stagnantes  et  putrides  des  lagunes.  » 

Après  une  description  voilée  de  Venise,  Goffm  nous  i)arle  de 
l'art  vénitien.  11  le  résume  certes  fort  délicatement,  en  sensitif.  Il 
signale  à  merveille  Giorgione,  Le  Titien,  Paul  Véronèse.  Puis  il 
écrit,  résumant  avec  une  rare  précision  : 

«  A  la  suite  ou  à  coté  de  ces  grands  artistes,  une  multitude 
d'autres  travaillaient,  moindres,  dont  les  principaux,  les  Palma, 
Lorenzo  Lotto,  Paris  Bordone,  déploient  l'abondance  d'aptitudes 
de  leur  talent  savoureux  et  tlexible,  surtout  en  ces  portraits  où 
s'éternise  pour  nous  la  vieille  nation  vénitienne,  dans  sa  politique 
et  sa  sensualité,  sous  l'aspect  de  ses  doges  et  de  ses  provéditeurs 
à  la  physionomie  aiguë;  et  sous  celui  de  ces  jeunes  patriciennes, 
prises  dans  la  luxueuse  gaine  de  leur  robe  de  brocart  ou  de  soie 
cramoisie,  de  laquelle  jaillit,  semblable  à  une  ileur  un  peu  lourde, 
leur  joli  visage  placide  où,  sous  la  blonde  chevelure  ondulée  et 
entremêlée  de  joyaux,  les  yeux  limpides  et  sans  pensée  mettent 
une  lueur  enfantine.  » 
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Coffin,  dans  sa  lonc;ue  étude,  s'attache  surtout  à  Vittorc  Car- 
paccio.  Il  lait  une  curieuse  comparaison  entre  la  Sain  te- Ursule  de 
cet  artiste  et  celle  de  Memling.  On  sait  que  la  chûsse  de  Sainte- 
l'rsule  fut  placée  à  l'hôpital  de  Bruges  le  ^24  octobre  1489  et  que 
Carpaccio  paracheva  ses  peintures  pour  la  Scuola  di  S.  Orsola  do 
l/tl)0àl496. 

«  Kn  bon  et  lovai  artisan,  «  dit  Goliin,  «  en  fidèle  franc-maitre 
de  la  gilde  de  SainlJeahet  de  Saint-Luc  qu'il  est.  Memling  a  mis 
tout  son  savoir  et  toute  son  expérience  à  livrer  un  travail  irrépro- 
chable, tant  comme  matière  que  comme. fini,  de  telle  sorte  que 
chaque  scène  de  sa  Légende  est  un  ciief-d'œuvre  de  composition 
et  de  coloris.  Mais  ces  qualités  ne  nous  satisferaient  point  ou  nous 
lasseraient  bientôt,  et  l'œuvre  nous  paraîtrait  insulfisanie,  si  elle 
ne  remplissait  le  dessein  d'exaltation  dans  lequel  elle  a  été  conçue, 
si  elle  n'était  tout  embrasée  de  la  flamme  spirituelle  dont  les 
lueurs  se  reflètent  partout,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails, 
dans  l'expressive  altitude  des  acteurs  du  drame  et,  surtout,  dans 
la  physionomie  de  l'héroïne  de  celui-ci,  de  sainte  Ursule,  avec  son 
visage  de  candeur  sérieuse  et  de  droiture,  sans  beauté  effective, 
mais  transfiguré  par  l'amour  divin  et  la  joie  de  sa  vocation  de 
sacrifice.... 

«  Memling  néglige  les  préliminaires  de  l'histoire  :  il'  entame 
celte  dernière  à  là  première  arrivée  de  la  sainte  à  Cologne,  à  l'ap- 
parition de  l'ange,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  caractère  surna- 
turel de  là  destinée  d'Ursule  se  décèle.  Carpaccio,  lui,  qui  avait 
du  reste  à  couvrir  des  espaces  plus  considérables,  prçnd  la  narra- 
lion  de  l'hagiographe  au  début  et  consacre  les  quatre  premiers 
tableaux  de'soiî  cvcle  aux  allées  et  venues  des  ambassadeurs  de 
Bretagne  à  la  cour  d'Angleterre  et  à  la  séparation  d'Ethérius  et  de 
sa  fiancée  d'avec  leurs  parents....  - 

«  Aussi  est-ce  la  partie  principale  et  la  plus  captivante  de  son 
œuvre,  celle  à  laquelle  les  préférencesnaturelles  et  les  aptitudes 
de  son  talent  lui  ont  fait  travailler  avec  une  prédilection  manifeste. 
■'■  a  Carpaccio  est  un  conteur  —  un  conteur  délicieux,  rempli, 
certes,  de  la  conscience  de  son  art  et  de  la  gravité  de  son  sujet, 
mais  emporté  par  son  instinct  de  beau  diseur,  qui  s'abandonne 
avec  complaisance  à  la  prolixité  imagée;  jaloux  de  surprendre  et 
de  divertir  ses  auditeurs,  en  enjolivant  un  peu  sa  «  geste  »  sacrée, 
en  ajoutant  à  l'intérêt  propre  de  sa  «  matière  »  mille  détails  de 
réalité  et  de  fiction  qui  lui  serviront  de  commentaire  agréable  et 
fleuri.  » 


(A  continuer.) 


Eu(ii;NE  Demoi.dek 


Les  Œuvres  d'Hughes  Van  der  Goes'D. 

L'intéressant  problème  soulevé  par  M.  Sander  Pierron  continue 
à  faire  du  bruit.  Voici  les  renseignements  que  nous  adresse  à  ce 
sujet  M.  l'abbé  Moeller,  directeur  de  l'excellente  et  très  littéraire 
revue  Diirendal  : 

Les  Vien  des  Saints  du  Brabant  de  J.  Gielemans  contiennent 
trois  miniatures.  La  première  a  pour  légende  ce  texte  :  Hacc 
figura  repraesentat  S.  Karolum  Magnum,  imperatorem  Roma- 
norum,  regeni  Francorum  ac  diicem  Brahantinorani  et  onmcs 
sandos  et  sanctas,  qui  prodierunt  de  stirpe  ipsius  anie  et  post. 
En  effet,  celte  miniature  représente  Charlemagne;  les  franges 
extrêmes  de  son  manteau  sont  tenues  d'un  côté  par  saint  Albert, 
l'évèque-marlyr  de  Liège,  de  l'autre  par  saint  Louis,  évêque  de  Tou- 
louse. Sous  les  plis  du  manteau  s'abritent,  d'une  part  saint  Louis, 
roi  de  France,  saint  Arnould,  évêque  de  iMetz,  et  saint  Guillaume, 
ermite,  et  d'autre  part  sainte  Gertrude,  sainte  Begge,  sainte 
Gudule  et  sainte  AmelbergCi 

.  La  seconde  miniature  représente  un  arbre  au  ironc  élancé; 
de  ses  fleurs  émergent  les  images  des  saints  suivants,  clairement 
désignés  par  leurs'  noms  écrits  en  toutes  lettres  :  .S'.  Oda  virgo, 
S.  Èmnoldiis,  S.   Gummarus  Cvnfessor,  S.  }]'ivi7m  abbniissa, 

(i)  Suite.  Voir  nos  trois  deniiors  numéros. 


S.  Luytgardis  ntonialis,  S.  Theuditrdus  episcopus  et  martyr, 
S.  Lamhertus  episcopus  et  martyr.  Près  du  tronc  de  l'arbre, 
qu'elle  enserre  du  bras,  se  dresse  sainte  Hélène  saisie  par  deux 
bourreaux.  Sous  la  miniature,  on  lit  l'inscription  :  Haec  figura 
repraesentat  sanctos  et  sanrtas  in  Brnbantia  natosseu  Conversàtos, 
qui  non  prodierunt  de  stirpe  ducuni  Brubanline,  sed  aliunde. 

La  troisième  miniature  représente  une  vue  de  Jérusalem. 

Ces  miniatures  sont-elles  de  Van  der  Goes?  Pour  résoudre  cette 
question  il  ne  suffit  pas  d'affirmer,  comme  le  fait  Sander  Pierron, 
(jue  de  147G  à  1482  Van  der  Gocs  et  Gielemans  ont  vécu  ensem- 
ble h  Rouge-Cloître.  Il  faut  examiner  soigneusement  la  date  des 
manuscrits. 

La  troisième  enluminure  n'est  certainement  pas  de  Van  der 
Goes.  Car  l  Historioîogium  qui  la  contient  a  été'  écrit  de  1486 
à  1481,  cinq  ans  après  la  mort  de  Van  der  Goes., 

Pour  la  date  de  VILujiologiuni,  qui  renferme  les  deux  autres 
miniatures,  on  n'est  pas  fixé  d'une  façon  certaine.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  qu'il  a  été  écrit  après  1476  et  avant  1484.  Comme  d'autre 
part  cependant  nous  savons  qu'en  1479  Gielemans  était  encore 
occupé  au  Sanctilogiim  et  que  le  Novak  Sanctoriim semble  avoir 
été  commencé  en  1483,  il  s'ensuit  que  V Hagiologium  a  été  écrit 
entre  1479  et  1482,  les  trois  dernières  années  de  la  vie  d'Hugo 
Van  der  Goes. 

Reste  à  voir  si  l'état  de  santé  du  malheureux  artiste  lui  permet- 
lait  encore,  à  cette  époque,  l'enluminer  les  manuscrits.  Car,  on  le 
sait,  il  était  atteint  d'aliénation  mentale  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie. 

Consulter,  sur  la  question,  l'ouvrage  des  Bollandistes  ':  De  codi- 
cibus  Hagiographicis  Johannis  Gielemans,  canonici  regularis  in 
rubea  valleprope  Bruxellas  adjectis  anecdotis.  Bruxelles  189o. 
Voir  surtout  pp.  8-14  et  42-43.  , 


LA  MUSIQUE  A  OSTENDE 

Le  défilé  des  virtuoses  de  marque  continue.  La  voix  de  Claire 
Friche  a  vibré  avec  générosité  dans  les  vastes  espaces  du  Kursaal, 
malheureusement  trop  souvent  en  intonations  fausses.  Le  beau 
violoncelle  de  Marix  i>oevensohn  a  victorieusement  chanté  le  dif- 
ficile Concerto  de  Schumann.  Le  même  jour,  Elza  Szamosy,  l'étoile 
de  Budapest  (étoile  de  café-concert?)  a  beaucoup  diverti  le  public. 
Le  violoniste- prodige  de  onze  ans,  le  Transylvain  Franz  vonVec- 
zey  (prononcez  Vèlchcie)  jouera  pour  la  troisième  fois  le  30  août 
(Concerto  de  Tchaïkowskyj.  Jan  Kubelik  Deviendra  pas. 

La  question  de  la  direction  de  l'orchestre  s'impose.  Il  suffirait, 
pour  démontrer  ce  qu'on  pourrait  faire  d'une  telle  phalange,  de 
la  confier  pour  une  seule  séance  à  un  bon  chef.  Quelques  concerts 
dirigés  par  les  Richter,  les  Molli,  les  Richard  Strauss,  les  Wein- 
gartner,  voire  par  un  Chevillard  ou  par  notre  Brahy,  donneraient 
*à  la  procbiiine  saison  un  lustre  artistique  que  n'ont  jamais  eu  les 
concerts  d'Ostende. 

La  question  du  chef  d'orchestre  domine  celle  du  recrutement 
des  virtuoses.  L'administrateur  hors  ligne  (ju'est  jM.  Marquct  doit 
se  poser  ainsi  le  problème,  Étant  donnée  la  somme  totale  qu'il 
consacre  à  la  musique,  quel  en  est  l'emploi  répondant  au  plus 
érand  effet  utile? 

J.  F. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  théfllre  de  la  Monnaie  vient  de  publier  le  tableau  de  sa 
troupe  pour  la  prochaine  saison.  Nous  en  avons  indiqué  déjà  les 
éléments  principaux.  Les  chanteuses,  au  nombre  de  vingt-deux, 
sont  :  M'"'=*  Litvinne  et  Landouzy  (en  représentations),  Paquot- 
D'Assv,  C.  Baux,  F.  Aida,  C.  Thévenet,  L.  Foreau,  J.  Laffitte, 

C.  Evreams,  G.  Bastien,  J.  Maubourg,  M.  Muratore,  Dratz-Barat, 

D.  Brozia,  F.  Carlhant,  G.  Gortez,  E.  Simony,  A.  Tourjane,  J.  Pau- 
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lin,  M.  Van  Dyck,  L.  Colbrant  et  J.  Lambreclils.  La  liste  des  chan- 
teurs comprend  :  MM.  Van  Dyck,  Gliéraent  et  Tliomas-Salignac 
(en  représentations),  Cli.  Dalmorès,  L.  Laffîttc,  L.  Muratore. 
E.  Forgeur,  Lubet,  Caisse,  Disy,  ténors;  Henri  Albers,  Declcry, 
A.  Boyer,  Bourbon,  François,  Crabbé,  barytons;  Vallier,  P.D'Assy, 
Belhomme,  Cotreuil,  Danlée,  basses. 

L'orchestre  sera  dirigé,  comme  précédemment,  par  MM.  Syl- 
vain Dupuis,  premier  chef  d'orchestre,  et  F.  Rasse.  Régisseur 
général  :  M.  Ch.  De  Béer. 


Au  théâtre  Molière,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  et  à  8  1/4  lieures, 
doux  représentations  de  Miss  Helijett,  qui  a  été  reprise  hier  ave^^ 
.M"*^  Norah  d'Aubret,  spécialement  engagée  par  M.  Péronnct. 

Le  Choral  mixte  A  Capella,  directeur  M.  V.-A.  Bauvais.  ayant 
repris  ses  répi'titions,  l'inscription  des  personnes  dos  deux  sexes, 
âgées  d'au  moins  quinze  ans,  aux  cours  de  solfège,  chant  solo,  dé- 
clamation et  chant  d'ensemble,  a  lieu  les  lundis,  jeudis  et  samedis, 
à  8  heures  du  soir,  57  rue  du  Poin(.'on,  à  l'École  communale 
n»  2. 

Le  2S  courant  A  Capella  prêtera  son  concours  ii  l'exécution  de 
la  cantate  Aux  Héros,  do  Waucampt,  place  des  Martyi's  (deux 
mille  exécutants)  et  le  16  octobre  à  un  concert  artistique  au  profil 
de  la  Mutualité  de  la  Presse  belge. 

Les  classes  du  commerce  et  de  la  colonisation  de  l' exposition  de 
Liège  se  sont  fusionnées  et,  sous  la  présidence  de  M.  Corty,  pré- 
sident de  la  Chambre  de  commerce  d'Anvers,  ont  examiné  dans 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  xhî^ouet 

192,  ru©  Royale,  Bruxelles? 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
.  aquarelles,  pastels,  etc.  • , 

,   LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


(juel  sens  devrait  être  aménagée  l'exposition.  Il  a  été  décidé  no- 
tamment que  l'on  mettrait  en  valeur,  par  des  tableaux  et  des 
cartes,  l'importance  de  l'exportation  des  produits  belges  vers  les 
pays  lointains  et  quels  progrès  ont  été  réalisés  dans  le  domaine 
de  l'expansion  commerciale. 

La  question  d^e  l'enseignement  commercial  fera  l'objet  d'un 
examen  particulier. 

Le  Salon  d'automne  qui  s'ouvrira  ;i  Paris  (grand  palais  des 
Champs-Elysées)  le  io  octobre  prochain  promet  d'offrir  un  ensem- 
ble d'œuvres  fort  intéressant.  On  y  verra  notamment  une  impor- 
tante série  de  tableaux  de  Renoir,  choisis  aux  diverses  époques 
de  sa  vie,  une  suite  de  peintures  et  de  dessins  d'Odilon  Redon, 
une  exposition  collective  des  bronzes  du  prince  Troubetzkoy. 

Le  comité,  présidé  par  M.  Frantz  Jourdain,  prépare  en  outre 
deux  expositions  rétrospectives  consacrées  l'une  à  Puvis  de  Cha- 
vannes,  l'autre  à  H.  de  Toulouse-Lautrec. 


Les  sommes  recueillies  jusqu'à  ce  jour  par  la  revue  Les  Arls  cl 
In  vie  pour  érii^'cr  à  Paris  le  Penseur  de  Rodin  s'élèvent  à 
fr.  9,316-75.      '  ,       , 


Que  tous  les  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  lisent  dans  le 
numéro  d'août  du  Mercure  de  Francr  un  article  de  José  Théry, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  intitulé  :  Le  Droit  de  l'artiste 
dans  les  ventes  de  ses  œuvres.  Un  o/jice  de  garantie  des  œuvres 
artistiques.  ■ 


VILLÉGIATURE!  incomparablement  reconimandablc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Instanatiou  iiiltoresque  et  conlortable.  joli  jardin,  lawn-tenni.s, 
grandes  salies  de  l'éunion,  cuisine  des  plii.s  soignées. 

Ilouffalize  peut  repondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  jiar  la  majesté  dos 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
(ribue  à  rendre  agroaljle  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjouv  de  plus  de  huil  jours  depuis  I',  francs 
et  fr.  l'j-HO  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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W^EUBLEMEMTS  DV1RT  MODERflE 

_G.SLRRURILR 

|S^lÈGE-4i  Rue  HemricourT  ff/MOBILI  ERS 
KfBRUXEltES  -  2  BouL» ou  Rece(St/ISPECI/1(]X   POGR.  LA 
llPflRIS-MRuEDETocQUEviiiE  II  C/^AAPAG/NL 

WLlR  H/iyE  -  39PflRKsTRfl^T|l/1RTl5TlQaES  PR/ïTlQCJES 
11  1  SOLDES  E.T  PEU  COOÎEGX 


Maison  Félix  JVJOJVIMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     1».4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.       . 
EEN70ILAGF,  ISEITOYAGE  ET  VERNISgAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


UilUyvr:/i^i^i:,0    31,  rue  des  Pierres 
BI^ilLlVC:    EX    AmiEUBI^EMErVX 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette    et   de  Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  ^   ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres  Villas     eto 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques  '  '  ' 


ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT     MENDEL    Suce 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHKVAI.KTS.    TAlU.liS,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Devix  et  cruijuis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  (le  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,   VERHAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  AIJAM 
Coiistuutiii  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc.      ^ 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques,  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


2J,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 
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DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMKRO,  25  CKNTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  .ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ALBERI    BAERTSOEN 

Svolte  et  alliné,  le  visage  estompé  de  rêverie,  les  yeux 
ù  la  fois  délicats  et  aigus,  dépourvus  de  ce  qui  compose 
la  physionomie  traditionnelle  des  peintres  llamands, 
Baortsoen  est  pourtout  l'une  des  forces  les  plus  expiH^s- 
sivcs  de  sa  race.  Ce  maitro  du  paysage  moderne  est  un 
isolé  dans  son  milieu.  Les  (iantois  —  même  les  plus 
intellectuels  —  se  doutent-ils  de  la  rare  et  précieuae^ 
individualité  de  ce  peintre  ?  Je  ne  je  crois  pas.  Est-ce  a 
dire  que  Baertsoon  prenne  à  l'égard  de  son  entourage 


l'attitude  aigrie  des  incompris?  Nullement.  Il  se  mélo  à 
la  vie  Itourgeoise  de  Gand,  on  le  voit  au  concert,  au 
théâtre;  il  ne  laisse  point  soupçonner  son  labour  obs- 
tiné, et  l'apercevant  à  leurs  fêtes,  ses  concitoyens  nota- 
bles se  confirment  dans  l'opinion  que  Baertsoen  est  un 
aimable  amateur.  Un  filateur  cossu  lui  disait  un  jour  en 
manièix^  de  compliment  :  «  Oh!  quand  on  n'a  rien  à 
faire,  la  peinture  est  un(>  si  belle  distraction." 

Connu,  aimé  dans  les  milieux  artistiques  du  monde 
entier,  Baertsoen  supporte  allègrement  ce  dédain 
comique  des  bons  Gantois.  Nomme-t-on  un  Jury,  une 
commission  artistique,  jamais  on  ne  songe  <à  lui.  D'au- 
tres s'insurgeraient,  crieraient  au  mufllisme  bourgeois. 
Baertsoen  no  demande  pas  qu'on  l'admire  ;  il  peint  pour 
sa  joie  égoïste.  On  dirait  qu'il  éprouv(î  comme  une 
volupté  supérieure,  sa  tâche  quotidienne  accomplie,  à 
se  mouvoir  parmi  les  coi\lialités  et  le  bongarçonnisme 
reposants  des  relations  provinciales.  C'est  là  un  trait 
de  sagesse  et  de  haute  volonté. 

.J'ai  énuméré,  ici-même,  â  ])ropos  du  sculpteur  George 
Minne  (1),  les  exceptionnels  artistes  de  la  dernière 
génération  gantoise  :  outre  Baertsoen  et  Minne,  les 
Claus.  les  Ilorta,  les  Maeterlinck,  les  Van  Rysselber- 
gho,  les  J.  Delvin.  Ils  vivent  dispersés.  Ils  se  sont 
formés  seuls  et  ont  subi  la  dure  loi  moderne  de  l'in- 
dividuaiisme.  Et  presque  tous  ont  été  ou  restent  con- 
testés par  leur  milie,u.  C'est  même  entre  eux  le  trait 
de  ressemblance  le  plus  api)arent.  Van  Rysselberghe, 
Claus  ONaltent  la  natut^o  en  ses  asi)ects  de  soleil  et  de 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  1(3  novembre  1902. 
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joie;  llorla  proclaiiie  la  hardiesse  moderne  en  s(!S  sou- 
ples arclnleeturesde  Ter  ;  Maetei'liDek,  dans  ses  premiers 
drames  si  ingénum(mt  vivants,  éclaire  les  destinées 
à  travers  la  trame  fatale  des  contingences.  Baert- 
soeii,  lui,  décrit  et  |iénèti'e  l'àme  des  petites  gens  (|iù 
lloil(5  dans  des  décors  très  vieux,  (rèsefïacés,  où  s'accu- 
mulent les  tristesses  sans  éclat,  lus  désirs  sans  grandeur, 
les  dévouements  sans  gloire,  les  tragédies  (!n  i)rose  de 
la  plèbe  éleruelh;. 

11  se  promène  d;ins  les  vieilles  cours,  les  rues  i)a,uvres, 
les  petites  places  de  fauboui-gs,  devant  des  façades  nues 
et  tristes,  sui'  des  quais  déserts  (^.t  sombres  comm(i  la 
misère  du  peuple.  Son  art  touuM'ois  n'a  point  d(i  préten- 
tions sociales.  11  exprime  la  poésie  des  sites  très  hum- 
bles; il  dégage  do.  leiu*  mélancolie  la  douceur  et  la  rési- 
gnation (|ui  ennoblissent  la  soull'rance  populaire;  il  est 
fait  de  persuasion,  de  rêverie  calme  et  grave.  Par-des- 
sus la  créature  —  le  personnage  intervient  rarement 
dans  les  tableaux  de  Bacrtso(>n  —  il  s'adresse  à  la 
demeure.  a\i  cadre  où  se  iléroulèrciut  j)lusieurs  vies  qui 
toutes  marciuèrent  leurs  traces.  Les  façades  lasses,  les 
chalands  engourdis  sons  la  neige,  les  ([uais  accablés 
d'ennui,  les  petites  places  en  cei'cle  oi'i  Uîs  pignons  pué- 
rils ont  iiileri'0in[)ii  \o\iv  ronde  séculaire,  deviennent 
ainsi  les  i)rotag()nistcs  d'un  di'amc  élo(iuent  et  profond. 
Par  1(,' décor.  r<envi'(;  se  localise  dans  les  vieilles  Flan- 
dres;, par  Irtnoiion,  par  l'éternité  synd)oli(|ue  du  senti- 
ment, elle  se  liausse  au  lyrisme  le  plus  pur,  à  la  poésie 
la  plus  essen(i(dle. 

?>aerlsoen  nesongci'apas  à  p(Mndreun  bégiùnagepour 
la  grâce  archaïque  de  ses  demeures  cÀ  le  chai-me  pitto- 
resipie  de  ses  pelouses  ;  il  lixera  sinipleinent  un-vi(Mix 
poi'clie.  et  sui'  les  [lieri'es  noii'cies  il  racoutei'a  l'c.'xis- 
lence  totale  de  la  cité  l'eligicuse.  C'est  que  liaertsoen 
•  voit  en  pi'ol'ondeur.  De  mèmi;  une  fa(.'ade  évoque;  chez 
lui  inie  iMie,  lui  coin  de  ville;  un  chaland  dramatise  les 
jounii'es  inonolones  du  b;delier.  <'e(  art  s'adr(!sse  aux 
choses  iuerU's;  et  ])Ourtant  il  n'en  esi  pas  de  i)lus  mys- 
térieusemeul  luimaiu.  11  s'inspire^  de  (.l(!(îors  oubliés, 
UK^urtris;  el  il  n'en  est  ])as  (|ui  soit  animé  d'une  vie  plus 
haute.  Haertsoen  a  également  vu  el  siîidi  la  lumière  et 
ses  féeries  joyeuses;  il  ;i  peint  des  brouillards  irisés  sur 
ri']scaui  ;  il  s'est  promené  parmi  les  maisonnettes  rouges 
el  \ei'(es.sui'  les  (nlns  ln'illaùts  de  l'excenliique  Zélande; 
il  a  jeté  de  larges  coub'es  de  soleil  sur  les  tuiles  lla- 
niandes  et  les  murailles  januàti-es  des  l'uelles.  A  travers 
les  clariés  heiu'euses  toujours  son  sentiment  nous  a 
n'Vi'lé  la  mélancolie  et  la  l'audité  îles  misèi-es  obscui'es 
(pie  suintent  les  i)ierres  lunettes... 

1,'inlervention  cérébi-ale,  dans  cet  ai't,  est  considéra- 
ble. Baer(S()en('st  d'abord  (''luu.  tronbh''.  ra\  i  par  un 
siie.  un  coiji  de  pays,  une  ordonnance  di;  maisons,  une 
opposition  ou  une  harmonie  de  hnnières.  11  (unport(; 
celle  N  ision,  i 


i  g;u'de  dans  les  yeux  et  dans  l'anu!.  il 


en  approfoiidit.le  caractère  par  une  lente  méditation,  il 
élimine  mentalement  tout  ce  qui  poui'i'ait  on  diminuer 
la  vertu  dramatique  et  il  compose,  sous  le  contrôle  de  sa 
pensée,  le  paysage  d'où  se  dégagera  la  vie  totale  delà 
réalité  première.  Avec  une  énergie  prudente,  ce  scéna- 
rio synthétique  s'élaboi'eà  travei-sde  nombreux  croquis, 
par  la  vue  l'enouvelée  du  site  inspirateur.  La  première 
part  —  et  la  plus  large  —  est  fait(>  d(>sormais  aux  facul- 
tés UK'ditatives.  .  .,  .      " 

La  l'éalisation  de  l'a3uvre  euti-e  ensuite  dans  une 
phase  objective.  L'artiste,  C(>lte  fois,  exécute  des  étud(;s, 
^  des  dessins,  des  morceaux  d'après  nature,  en  transcri- 
vant littéralement  les  choses,  en  ne  laissant  pas  à  son 
espi'it  l'occasion  de  s'intèi-poser,  en  s'ahandonnant  à  la 
joie  de  i)eindre  et  de  copier  ce  que  seul  son  regard 
reflète.  La  gi'ande  majorité  des  paysagistes  —  remar- 
quonsde  entre  parentlièses  —  ne  connaissent  que  cette 
"phase  olijective  -^  et  les  études  et  morceaux  prépara- 
toires de  Kaertsoen  seraient  des  tableaux  de  I)onne  vente 
I)Our  bien  des '•  maîtres  V. 

BaertsO(Mi  ne  se  contente  pas  de  ce  que  sa  verve,  en 
face  de  la  nature,  son  instinct  des  couleurs,  sa  percep- 
tion (l(>s  jeux  atmosphériques,  sa  science  du  dessin  peu- 
vent lui  valoir  de  réussites  brillantes  et  relativement 
faciles.  Il  va  plus  loin.  11  al»orde  à  présent  l'œuvre  défi- 
nitive, le  tableau,  et  il  établit  sa  composition  idéale  en 
utilisant  sévèrement  sa  documentation  d'après  nature-. 
C'est  le  véritable  travail  d'exécution.  11  est  long,  péni- 
ble, douloureux.  L'artiste  n'est  jamais  satisfait.  11  (ton- 
nait, lui  aussi,  les  ••  alfi-es  "  des  grands  stylistes.  8a  tech- 
nique s'appuie  sur  les  l'echerches  les  plus  variées  Sans 
adopter  la  facture  des  néo-impressionnistes,  —  dont  il 
diOèi-e  par  un  sentimeid  des  lumières  et  un  usage, dé  la 
matière  totalement  opposés,  —  il  s'est  servi  quand  il  l'a 
fallu  descoideurs  déconq)Osées.  Lor.sque  l'œuvre  touche 
à  sa.  tin,  le  peintre  s(>  livre- à  sa  ])assion  ti'op  longtemps 
contenue;  le  derniei'  travail  de  la  brosse  est  pleind'en- 
irain  et  de  liberté,  en  sorte  (pie.  malgré  les  l'etouches. 
reprises,  hésitations,  recommencements,  jamais  lés 
ceuvres  de  BaertS0(Mi  ne  sont  '•  fatiguées  -^  et  toujours 
(îlles  l'edisent  l'émotion  fraîche  et  divinatrice  provoquée 
[)ar  la  nature. 

J'ai  tenu  a  (hHailler  cett(.'  méthode  parce  quelle  est  un 
bel  Cl  trop  rare  exemple  de  vaillance  artistiqm;,  parce; 
qu'elle  enseigne  à  tous  la  force  d'une  discipline,  d'une 
doctrine  moi'ale.  Pour  matérialiser  son  rêve,  Baertsoen 
ne  craint  jias  de  se  soumettre  au  plus  rude  do^  régimes. 
-In  artiste  sincère  doit  poi'ter  (>n  son  àme  un  courage 
inflexil)le  s'il  veut  exprimer'  sa  pensée  jusqu'au  bout. 
Celui  qui  ne'  se  (lontente  pas  d'un  à-peu-près  traverse 
de  dures,  mais  forliliantes  épreuves.  Les  conditions 
actuelles  de  l'art  l'exigent  inii)érieusement.  If  fauts'im- 
l)()ser  une  loi  rigoureuse  ([ui  diliicilement  st;  découvre  el 
(pie  les  aca'démies  n'(Uiseign(_'nt  i)as. 


Et  remarquez  que  Baertsoen,  d'instinct,  est  revenu  à 
la  méthode  classique,  comme  bien  des  artistes  que  l'on 
tenait  à  tort  pour  révolutionnaires  :  Turner,  les  maîtres 
de  Barbizon,  Manet.  Le  besoin  des  compositions  expres- 
sives lui  a  appris  l'art  dillicile  des  sacrifices,  el  ses  pro- 
ductfons  se  caractéris(nit  toutes  par  cette  qualité  qui  ne 
se  définit  pas,  au  nom  de  laquelle  malheureusement  on 
éteint  les  individualités  naissantes  dans  les  écoles,  et  qui 
ne  se  rencontre  vraiment  que  datis  toute  œuvre  lai'ge- 
ment  vivante  :  \e  style.  Qu'est-ce  que  le  style?  C'est  fort 
dilîicilo  à  dire.  Il  y  a  des  artistes  qui  ont  de  l'originalité, 
du  caractère,  de  la  puissance,  qui  ont  Icad'  style  et  qui 
n'ont  pas  de  style.  C'est  l'art  très  délicat  des  simplifica- 
tions, un  tact  spécial  à  choisir  les  éléments  nécessaires 
à  l'expression,  un  don  abstrait  qui  est  de  même  essence 
chez  l'écrivain,  le  musicien,  le  peintre,  le  constructeur 
et  qui  est  comme  la  conscience  do  l'inspiration.  La  jeune 
littérature  française  redemande  au  style  la  précision,  le 
relief,  la  clarté.  Constantin  Meunier  a  du  style  dans  les 
grandes  figures  i\\\  Monument  au  travail.  Les  ])ein- 
tres  —  et  en  particulier  les  Flamands —  ont  fait  depuis 
quelque  temps  trop  bon  marché  de  cette  condition 
suprême  de  la  beauté.  Baerisoen  a  prouvé  par  elle  qu'il 
était  au-dessus  des  modes  techniques  et  (|u'il  avançait 
instinctivement  dans  les  voies  éternelles 

Isolé  dans  son  milieu,  Baertsoen  l'est  aussi  dans 
l'école  belge  con  tempo  rai  fie.  11  sei'ait  difficile  de  ratta- 
cher à  l'esthétique,  d'un  groupe  des  chefs-d'œuvre 
comme  :  La  Petite  Ptaee  fldtimnde  (nmsée  d'Anvers). 
les  Chalands  sous  la  jwuie  (musée  de  Bruxelles),  la 
1* élite  Cité  au  hordile  reau  cl  le  Dégel  (Luxembourg). 
Evidemment.  Alellcry,  psychologue  des  intérieurs  dé- 
su(>ts,  et  le  jeune  Delaunois,  exi)lorateur  profond  dos 
pays  monastiques,  ontdes  alliiiifés  de  sentimenf  avec 
Baertsoen.  Mais  ces  ai'listes  se  soni  lorniés  s(''parémenl. 
Leur  échicalion  et  leur  teclniiiiiie  n'ont  l'ien  de  com- 
mun avec  celle  du  niaitre  gantois.  Baeflsoen  a  des 
imitateurs  aussi;  mais  comiiieii  matériels  et  lour<ls! 
(Ml  ne  peut  pas  dire  (|u"ils  constituent  une  famille 
à  son  image.  Et  connneiit  le  class(U'  dans  l'enseui- 
blo  du  ])aysag(î  conteniiiorain?  A  (luoi  bon  d'ailleurs 
les  étiquettes?  Par  son  classicisme  Baertsoen  s'api)a- 
rent(î  aux  grands  artistes  de  tous  les  fenq)s.  Son  indi- 
vidualisme, la  vie  siii)je('tive  de  son  art  font  de  lui  lui 
niaitre  aussi  moderne  ((ue  \Miisiler.  Ce  qui  est  vrai, 
l)Our  sa  iieinture,  l'est  aussi  pour  ses  eaux-fortes.  Ici 
encore  c'est  par  dc's  reclierelies  jiersonnelles,  par  la 
volonté  d'(>xprimeri)leinen]enf  sa  vision  inédile  des  abris 
de  détresse,  ([u'il  a  oliteini  uik;  iiiconiparatile  largeui'de 
style  dans  cette  magique  série  :  Maisons  de  paurres. 
Soir  à  Amslcrdaiii,  Coin.  île  ruelle,  Le  Moulin. 
Maisons  au  boi'd  de  r eau. 

On  vit  les  j)reniières  eaux-fortes  de  Baei'tsoen  il  y  a 
dix  ans.  Que  d'études  réllt''(liies.  ((ue  de  lalieiu"  et  ([uel 


gigantesciue  élan  vers  la  perfection  dramatique  depuis 
cette  date!  Baerisoen  ne  connaissait  alors  que  le  pro- 
cédé spontané;  sa  technique  aujourd'hui  a  toutes  les 
souplesses.  De  nombreux  dessins  très  détaillés,  très 
poussés,  préparent  la  composition  pour  laquelle  l'aqua- 
fortiste ne  garde  que  les  ti'aits  caractéristiques  et,  si  je 
puis  dire,  les  masses  et  les  lignes  morales.  L'exécution 
ensuite  est  lente,  raffinée;  les  morsures  de  l'acide  font 
l'office  du  plus  ^iblil.  du  plus  intelligent,  du  plus  révé- 
lateur des  pinceaux.  Nous  retrouvons,  en  somme,  la  dis- 
cipline intdlectuelle  et  pratique  (iu(>  s'impose  le  peintre 
et  la  réalisation  finale  nous  fait  admirer,  comme  dans  les 
tableaux,  de  saisissantes  synthèses,  des  visions  où  la 
vérité  prend  sa  formecssentielle,  un  réverbère  au  sup- 
port tordu,  des  fenêtres  écrasées  dans  leur  cadre  ban- 
cal, de  noirs  logis  de  pêcheurs  tassés  en  silhouettes 
rigides  près  du  port  ([u'envahit  la  nuit,  un  moulin  domi- 
nant "en  vi(Hix  lutteur  le  nuage  qui  met  une  auréole  vio- 
lente autour  do  ses  bras  en  croix,  des  pignons  voisinant 
en  groupe  confidentiel  à  Texl  rémité  d'un  canal  endormi, 
—  tels  sont  les  actt'urs  que  Baertsoen  fait  vivre  dans  ses 
eaux-fortes  en  les  enveloppant  d'une  atmosphère  de 
clartés  graves,  d'ombres  sans  limite. 

Inspiré  par  des  thèmes  locaux,  cet  art  prend  une 
importance  univ(>rselle.  11  n'est  pas  tiesoin  de  connaiire 
Gand  pour  en  subir  réloquence;  la  vue  du  vieux  quai  de 
la  Byloque  où  habite  le  peintre  fera  certes  mi(\ux  com- 
prendre la  formation  de  son  talent  volontaire  et  sobre; 
elle  ne  le  fera  pas  aimei"  da\antag(\  (die  n'en  fera  pas 
mieux  saisir  la  portée.  BaiM'fsoen.  comme  tous  les 
grands  paysagistes  d'aujourd'hui,  a  poussé  de  j)lus  en 
])lus  loin  l'investigation  huiiiaihe  et  la  i'(>cherehe  de  la 
vi(\  La  [)alpitation.  jus(|u"à  ce  jour  impei-c(q)tible  de  la 
matière,  anime  ses  auivres.  Les  pieires  vivent  (H 
s'émeuvent  et  ce  qui'dans  ranti{(uité  était  le  plus  beau, 
des  mythes  devient  chez  Baertsoen  ki  plus  poétique  tles 
réalités. 

'  11.  Fikr|':.\s-Gfaai:kt  , 


DEUX  LIVRES  DE  VERS 

Le  Sang  parle,  par  Camu.i.k  MaiclairiIi.  —  Les  Reflets 
et  les  Souvenirs,  par  Francis  dk  Miomandre  (2). 

I.  —  Le  Saxc;  I'auli: 

l'nc  centaine  de  poi''mes,  publié^  avec  élégance  par  la  «  Maison 
du  bivre  »,  ont  enrichi,  ce  prinlemp?,  l'duvre  considérable  de 
Camille  Mauclair,  C'est  le  ceuxiènie  volume  de  vers  (pie  nous 
lisions  de  lui,  avec  le  souvenir  toujours  précis,  (luoiiiue  lointain, 
des  délicates  iSb?/((//»t'5  (/V(»/o;;/He.  .  .; 

(1)  P.'fris.  Miii>oii  (lu  Livre. 

(2y  Paris.  Hiljliollièquc  (le  l'Oa'/'/<'>!/. 


Le  talent  rriulliforme  de  Cnmille  Mauclair,  l'activité  inlassable 
et  brûlanle  de  son  esprit,  les  faces  diverses  de  son  intelligence 
qui  fui  la  plus  précoce  peut-être,  parmi  tant  d'autres  très  ardentes 
de  sa  génération,  n'ont  |)as  cessé  de  nous  étonner  à  merveille 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  roman  et  la  critique,  quelques  essais 
philosophiques  et  des  études  sur  les  peintres  de  la  dernière  école 
ont  révélé  —  combien  de  fois  en  ces  dix  ans!  —  l'habileté  signi- 
ficative de  sa  prose  qui  suit  avec  souplesse  et  grâce  les  évolutions 
rapides  dé  tant  de  canaux  croisés. 

Ces  vers-ci  sont  d'une  autre  plume,  la  nîème  qui  servit  jadis 
aux  «  Sonatines  »  et  les  nota  sur  des  airs  vagues  et  charmeurs, 
comme  aujourd'hui  cent  poèmes  nouveaux  dédient  à  l'ombre  de 
Scbumann  leurs  rythmés  imprécis,  leurs  figurations  esquissées. 
,11  ya  beaucoup  de  douceur,  un  grand  laisser-aller  mélancolie 
que  dans  ces  poépieschuchotée?  du  soir,  quelque  chose  de  féminin 
qui  est  très  délicat,  un  bruil  de  chansons,  d'eaux  et  de  voix 
faibles. 

I.a  lumière  comme  un  enfant,  , 

Joue  avec  le  demi-jour 

Sur  le  {xazoïf  comme  en  velours,  - 

Tandis  que  le  soleil  descend  (1) 


El  iiu  fond,  bien  au  fond  de  tous  cela, 
Nous  sommes  blollis  tout  petits, 

Toi  el  moi  : 

Noire  bonheur  veille  sans  bruit  i 

El  nous  ne  sommes,  presque  rien... 
Celle  idée-là  me  fait  du  bien. 

Nous  pensons  à  toiite.s  ces  clioses  • 

Qyi  ne  pensent  pas  à  nous, 
La  nuit  est  chaude,  ; 

Le  feuilla<xe  esl  doux,  '    v  , 

■El  tout  cela  est  fail  pour  nous, 
Toul  de  même,  i)eul- être. ... 

Mais  parfois  le  chant  s'élargit  el  do  grands  accords  d'orgue 
semblent  mêlés  à  r.lJîf/e/fi.';. 

Les  soirs,  quand  Dieu  tendant  la  main  sous  les  nuages. 
Soutient  sur  l'horizon  le  soleil  défaillant 


Sous  la  terre  est  tapi  levemlaiigeur  des  ombres  (2). 

la  fantaisie  d'ailleurs  a  souillé  sur  ces  aiis  nocturnes  comme 
un  vent  (jui  disperse  les  feuillets  d'une  sérénade.  Ici  l'inspira- 
tion descend  comme  la  lueur  d'une  étoile,  là-bas  elle  est  nçe 
de  la  terre  et  du  génie  étroit  des  hommes.  Témoin  ce  délicieux 
tableau  copié  de  Le  Sidaner  ; 

Clair  de  lune,  nappe  blanche, 
Cristaux  tremblants,  linge,  reflets  : 
t'ne  lueur  monte  et  s'épanche, 
Mystérieux  fleuve  de  lait. 

La  lampe  est  une  âme  pale 

Dans  la     nuit  jjIus  pâle  encor  ; 

La  douceur  est  telle  ce  soir 

Que  l'on  ne  sait  si  l'heure  exhale  ,    . 

Un  sourire  ou  un  soupir.  ■ 

(1)  Le  Jardin. 

(2)  A  Nuit  close. 


Tout  s'immatérialise 
Et  l'heure  qui  tinte  à  l'église 
-  '  Ne  fait  pas  plus  de  bruit  qu'une  fleur 

TombaDt  pétale  à  pétale 
Sur  la  nappe  pure  et  pâle... 

Ainsi  s'en  va  tout  le  livre,  pareil  un  peu  aux  boîtes  peintes 
renfermant  des  musiques  :  l'air  qu'elles  jouent  reste  lointain  tou- 
jours, eîit-on  l'oroille  toute  proche,  et  les  images  qui  dc'filent, 
sans  légende  de  l'une  à  l'autre,  luisent,  s'effacent  ou  pûlissent 
suivant  l'heure  du  jour  et  le  soleil  qui  donne.  J'en  retiens  une 
encore,  si  jolie  !... 

Elle,  pas  très  grande,  plutôt  mignonne,  '    " 

Les  épaules  pliées  et  étroites  un  peu, 

Met  un  doigt  sur  sa  bouche,  comme  retenant  son  âme, 

Et  regarde  pensivement  tout  cela. 

Penchant  la  tête  comme  un  petit  bouquet  fatigué. 

II.  —  Les  Reflets  et  les  SouveniiiS 

De  ces  vers  (les  premiers  que  publie  M.  Francis  de  Miomandre) 
je  ne  sais  trop  s'il  faut  louer  le  charme  désinvolte  et  gris  ou  s'il 
convient  de  témoigner  d'abord  en  faveur  de  l'alexandrin  et  du 
bon  ton.  Car  ce  livre  est  en  deux  parties  et  si  les  premiers  poèmes 
plus  nombreux  s'en  vont  d'une  allure  falote,  délicieusement  dégin- 
gandée, ceux  qui  viennent  ensuite  s'imposent  à  l'admiration  par 
leur  tenue  irréprpchablement  classique. 

Le  très  jeune  poète  Francis  de  Miomandre,  dont  les  quelques 
éludes  critiques  el  un  roman  publié  récemment  en  Belgique  nous 
ont  permis  déjà  d'apprécier  le  talent  original,  l'esprit  savoureu- 
sement  comique  et  délié,  l'intelligence  vraie  de  la  vie  el  de  l'art, 
nous  conquiert  aujourd'hui  par  la  simplicité  de  ces  poèmes  nés 
d'une  émotion  profonde,  toujours  sincère,  parfois  poignante  : 

Ah!  si  vous, étiez  ici,  devant  moi, 

Peut-être  que  de  toutes  ces  douleurs     - 

Compliquées  el  misérables 

Je  pleurerais,  avec  douceur. 

Mais  vous  ne  viendrez  jamais  à  moi 

Car  il  n'y  a  pas  de  miracles, 

Et  je  ne  puis  que  me  cacher 

Dans  ce  coin  de  mon  âme  obscur  et  lamentable 

Où  Dieu  même  ne  me  retrouverait  pas... 

M.  .Jourdain  y  trouverait  à  dire  quant  aux  vers,  el  peut-être 
quant  à  la  prose!  Mais  nous  avons  depuis  longtemps  joint  l'un  à 
l'autre  ces  deux  pôles  par  le  grand  cercle  «  poésie  »  et,  alors,  que 
nous  chaut  la  règle?...  D'ailleurs,  la  Phèdre  de  Racine,  tellement 
noble  et  terriblement  triste,  ne  pourrait-elle  soupirer  parmi  ses 
longues  plaintes  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Ces  jasmins  sont  trop  doux,  l'été  est  lourd  de  roses; 

0  sève,  arrête-toi,  je  tombe,  , 

L'air  amoureux  palpite  d'ombre. 

.    Souvenirs,  écartez  ce  délice  et  ces  fièvres  : 

.    Vji-l'en,  suavité  des  trop  beaux  jours  d'été...  ' 

Et  maintenant  je  cite  l'une  de  ces  strophes  admirablement 
ornées  où  s'exerce  quand  il  lui  |dali  la  dextérité  élégante  du 
poète  des  Artifices  : 


Vases  vénitiens  de  moire  et  de  lagune, 

Calices  <ie  Bohême,  et  qui  gardent  encor 

L "âme  des  vieux  sabbats  tournoyant  sous  la  lune  ; 

Légers  comme  la  neige  et  pâles  comme  l'or 

Mais  à  tant  de  beauté  subtile  :ivouerai-je  que  je  préfère  l'autre 
muse  de  M.  de  Miomandre,  celle  qui  pour  le  visiter  prend  un 
visage  de  douceur  avec  un  sourire  cbagrin,  des  yeux  clairs,  une 
voix  d'enfant  et  l'attitude  du  jeune  homme  «  qui  avait  beaucoup 
lu  Laforgue  »?  ;  .v 

J.  D. 


LES  ECRIVAINS  BELGES  A  PARIS 

Le  Mercure  de  France  publie  un  article  signé  par  André  Fon- 
tainas  et  intitulé  :  Quatre  Prosateurs  belges.  Elude  excellente, 
vantant  l'œuvre  de  Léopold  Courouble,  Blanche  Rousseau,  Hubert 
Krains  et  Eugène  Demolder.  Nous  voudrions  pouvoir  la  repro- 
duire entièrement.  Mais  ello  tient  vingt-cinq  pages  de  l'importante 
revue  parisienne.  Force  nous  est  de  ne  publier  que  quelques 
extraits  choisis. 

Sur  Léopold  Courouble,  notre  fameux  et  aimé  romancier  de  la 
Famille  Kaekebroek,  que  voici  cette  fois  lancée  à  Paris  : 

«  Courouble  écrit  une  langue  souple,  suffisamment  délicate  et 
d'une  correction  affinée;  le  prodige  consiste  à  y  avoir  introduit, 
dans  la  bouche  et  dans  le  cerveau  de  ses  personnages,  des  expres- 
sions propres  au  parler  du  «  bas  de  la  ville  »,  si  bien  en  place 
qu'aucune  soudure,  aucune  superposition  n'en  est  apparente, 
qu'elles  s'avèrent  indispensables  et  naturelles,  qu'elles  ne  choquent 
ni  ne  détonnent,  ne  prennent  pas  trop  d'importance,  et  ne  som- 
brent pas  dans  le  contexte.  » 

André  Fontainas  au  cours  de  son  étude,  très  pénétrante  et  très 
juste,  sur  Courouble,  qu'il  «  situe  »  définitivement,  fait  une  jolie 
description  du  «  quartier  Sainte-Catherine  ».  Il  signale  aussi  au 
conteiir  bruxellois  le  quartier  des  MaroUes. 

Au  sujet  du  délicat  écrivain  qui  porte  le  nom  si  joliment  coloré 
de  Blanche  Rousseau,  Fontainas  s'exprime  ainsi  : 

«  Par  des  nuances  impondérables  créer  une  sorte  d'atmos- 
phère spéciale,  odorante,  vaporensiî  de  toute  la  brume  de  souve- 
nirs et  de  tendresses  abolies  que  répand  la  présence  aimée  des 
fleurs  :  jardin  printanier  et  touffu,, claire  salle  de  bonheur  où  étin- 
celle un  moment  au  piano  le  songe  musical  à  travers  le  silence  et 
l'harmonie  du  lieu,  et,  au  moyen  d'un  dessin  soudain,  appuyer 
sur  un  trait  de  sentiment  qui,  en  en  résumant  la  valeur,  par  des 
appels  suggérés  et  des  relations  nécessaires  signalées  plutôt 
qu'exprimées,  dissipe  et  cclaii-e  l'indécise  g-iserie,  c'est  un  si 
effectif  procédé  de  peintre,  avec  ses  analogies  d;ms  l'art  émou- 
vant, par  exemple,  du  grand  Carrière,  que, tout  surcroît  d'évoca- 
tion plastique  se  fait,  ifi,  superflu,  et  qu'il  nous  importe  peu  de 
nous  figurer  parleurs  dehors  h^s  per.sonnages  dont,  on  ses  livres 
délicietjx.  nous  entretient  M""=  Blanche  Rousseau,  tant  nous  péné- 
trons profondément  dans  l'intimité  de  leurs  sensations,  de  leurs 
sympathies  et  do  leus  rêves.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Que  d'images  où  s'animont  les  chères  figures;  elles  revivent 
dans  le  présent  quand  les  év0(iue  do  l'ombre  de  l'oubli  un  souve- 
nir méditatif,  à  menues  phrases  fleuries  et  odorantes  comme  les 
attitudes  qu'elles  leur  prêtent.  Car  tout  soiis  la  plume  de  Blanche 
Rousseau  s'exprime  par  des  réminiscences  de  fleurs  et  d'oiseaux; 
Il  y  a  chez  elle  une  finesse  et  une  délicatesse  de  l'odorat  bien 
étrange  qui  lui  permet  d'apparier  des  sensations  généralement 
indicibles,  de  les  préciser  par  des  affinités  qu'on  n'eût  pas,  sans 
elle,  soupçonni'es.  » 

Vient  ensuite  Hubert  Krains,  le  romancier  wallon,  quo  sa  der- 
nière œuvre.  Le  Pain  noir,  publiée  au  Mercure  de  France,  a  fait 
connaître  au  public  parisien  et  dont  le  succès  s'affirme  en  France. 


Encore  un  des  nôtres  célébré  là-bas,  à  l'étranger  !  Que  de  con- 
qiiètes  ! 

«  Ce  qu'i  limporte  de  noter  tout  de  suite  chez  Hubert  Krains, 
dit  André  Fontainas, .  c'est  la  grande  netteté  et  la  sobriété  du 
récit,  le  style,  ni  dépouillé  ni  surch  irgé,  volontaire  et  châtié. 
Dans  l'étude  d'âmes  rustiques,  l'auteur,  le  lettré,  a  su  abdiquer. 
Il  n'e.st  p.oint  défiant,  ne  les  prend  pas  de  l'extérieur,  à  l'exemple 
de  Balzac,  ne  les  déifie  pas  comme  Georges  Sand,  n'est  ni  lyrique 
comme  Zola,  ni  épique  comme  Eekhoud  :  il  sent  vivre,  en 
ses  personnages,  non  point  ce  qu'il  est.  mais  ce  qu'ils  sont,  un 
peu,  si  l'on  veut,  à  la  manière  de  l'étrange  et  admirable  Gorky. 
Mais  Gorky  a  vécu  la  vie  de  ses  personnages,  il  a  subi  les  tortures 
physiques  qui  leur  sont  infligées,  leurs  angoisses  morales;  il  a 
partagé  leurs  espérances  indécises,  leur  naïve  résignation  :  ce  sont 
des  vagabonds,  des  déchus,  des  ex-hommes,  en  proie  à  la  mali- 
gnité sociale.  Chez  Krains,  c'est  un  autre  monde;  ce  sont  des 
«  réguliers  »,  des  cultivateurs  aisés,  des  cabaretiers  de  villages 
qui  ont  peiné  à  se  préparer  une  vieillesse  confortable,  mais  que 
leurs  enfants  grugent  et  affligent  jusqu'à  la  mort,  qu'une  fatalité 
acharnée  obscurément  et  que  nul  n'aurait  pu  prévoir  ruine  et  con- 
duit aux  pires  démences  du  désespoir.  » 

Rachijde,  à  propos  d'Hubert  Krains,  avait  précédemment  écrit  : 

«  Le  style  d'Hubert  Krains  est  d'une  grande  limpidité,  dépourvu 
de  toutes  les  métamorphoses  en  honneur  chez  les  écrivains  dont 
le  cerveau  est  vide  ,de  faits  précis.  Comme  un  historien  qui  conte- 
rait pour  les  siècles  futurs,  il  veut  situer  le  décor  et  les  person- 
nages d'une  façon  sincère...  Rien  de  vague  ni  de  fabriqué,  de 
falsifié. Cependant,  ces  différents  héros  de  l'éternel  drame  semblent 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays...  Ils  sont  couleur  de  terre, 
déjà  ostoiîipf's  de  la  brume,  de  la  poussière  de  tous  les  siècles.  » 

Une  grande  partie  de  l'article  d'André  Fontainas  est  consacrée 
à  l'œuvre  d'Eugène  Demolder.  11  l'étudié  depuis  la  Légende 
d' Yp'srdamme  jusqu'à  V Arche  de  M.  Cheumis.  Amoureusement 
André  Fontainas  se  promène  par  la  Route  d'émeraude,  chausse  les 
Patins  de  la  reine  de  Hollande,  flaire  les  fleurs  du  Jardinier  de  la 
Pompadour.  «  Eugène  Demolder,  dit-il,  est  l'homme  épris 
des  formes  de  la  vie,  qu'il  fait  chanter  et  qui  rayonne  par  son 
art.  Tout  ce  qui  nous  apparaît  beau,  grand,  pur,  sain,  vibre  sous 
sa  plume;  où  nous  ne  découvrons  que  laideur,  turpitude  ou  mono- 
tonie, lui  encore  connaît  le  secret  de  faire  clialoyer  devant  nous 
quelque  splendeur  qui  s'ignorait.  » 

Plus  loin  :  ~.___^^._     ____-^_-. 

«  Aucun  acte,  aucun  geste,  aucun  aspect  d'aucune  vie,  muette 
ou  non,  ne  le  laisse  indifférent,  et  son  noble,  vaste  et  clair  talent 
s'applique  à  former,  d'iine  réunion  choisie  de  ces  vies  qui  se 
mêlent,  se  complètent  sans  cesse  et  en  tout  lieu,  de  vastes 
tableaux  mouvants,  lumineux,  radieux,  comme  est  elle-même 
toute  la  vie.  » 

Et  plus  loin  : 

i<  L'imagination  d'Eugène  Demolder  hante  toutes  les  provinces 
de  la  légende  et  de  l'histoire  la  plus  minutieuse.  Peu  de  livres 
sont  aussi  exactement  documentés  que  les  siens.  Il  n'y  paraît  pas 
tout  do  suite  parce  qu'il  insuffle  ît  tous  les  objets  qu'il  a  choisis 
dans  le  fatras  un  mouvement  si  réel,  une  si  nécessaire  impoi- 
tance  que  l'énorme  part  de  l'érudition  patiente  perd  sa  séche- 
resse. » 

La  façon  de  construire  un  livre  de  l'auteur  du  Jardinier  de  la 
Pompadour  ?  La  voici  d'après  Fontainas  : 

«  Délibérément  ce  que  peut  contenir  une  époque,  non  point  de 
passions  :  les  passions  sont  éternelles,  se  répètent  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux,  les  mêmes,  mais  de  modes,  de  geste.-,  de  couleurs 
et  de  formes  qui  les  signifient,  les  allèrent  ou  les  dissimulent? 
Quel  fut  le  rêve  d'un  temps,  son  idéal,  sa  manière  d'accoplcr  la 
vie,  de  conjurer  le  malheur,  de  courir  à  la  quéle  de  la  foituno? 
Cela,  le  moment  et  le  site  une  fois  arrêtés,  l'exprimer  on  moll;uit 
en  scène  des  figures  assez  caractéristiques  pour  le  rôsumcr  pres- 
que entier,  dans  son  éclat  naïf,  son  ignorance  de  soi  même,  sa  foi 
inconsciente,  ses  espérances  dévouées  et  aussi  ses  ridicules,  telle 
la  proposition  sur  laquelle  Demolder  construit  ses  romans.  » 

Enfin,  défini,  le  style  de  Demolder  : 

«  Le  style  de  Demolder,  toujours  abondant  de  malièro,  se  com- 
pose d'une  succession  pleine,  sonore,  sans  remous.  11  va  droit  au 


fait,  le  saisit  dans  tout  l'apparat  de  son  aspect  plasticjue,  le  main- 
tient FOUS  la  lumière  qui  répand  à  sa  surface  une  valeur  décisive, 
et  gliFse  ainsi  pour  se  joindre  à  d'autres  phrases  aussi  chantantes 
et  nourries.  Au  surplus,  le  fait  tel  nu'il  le  voit  n'est  jamais  banal 
ou  quelconque  :  du  bout  dos  doigts  il  le  tiont  et  en  joue  comme 
d'un  joyau  qui  brille.  Jamais  il  ne  s'aventure  et  ne  s'éparpille  au 
■hasard.  C'est  un  style  positif,  qui  ne  s'épanche  qu'en  épithètes 
utiles,  dédaigne  l'ornement  superflu;  bien  assez  fleuri,  déjà,  il 
redouterait  la  surcharge,  et  sa  vigueur  saine  en  serait  corrompue. 
Néanmoins,  en  des  descriptions,  que  jamais  il  ne  se  perd  à  dis- 
serter, faisant  toujours  apercevoir  ou  comprendre  l'ûme  par  exté- 
rieur et  le  sentiment  par  le  geste,  il  muse  avec  des  mots  qui  se 
sourient,  surpris  de  s'être  joints  et  reconnus,  et  de  s'éclairer 
mutuellement  de  leurs  facettes  neuves  comme  aux  rythmes  d'un 
poète  soudain  illuminées.  » 


L'ARTISTE 

Une  pensée  d'il.  Taink  : 

Une  ûme  ayant  sa  vie  propre,  un  caractère  personnel  et  distinct 
qui  se  laisse  entrevoir  même  comme  dans  un  brouillard  vague, 
quelle  nouveauté!  El  c'est  là  tout  l'art,  avec  son  principe,  sa 
dignité,  sa  récompense  :  manifester  et  perpétuer  une  personne,  qui 
est  l'artiste,  et  dans  cette  personne  ce  qui  est  essentiel.  A  tout 
degré  et  dans  tout  domaine,  son  affaire  est  de  dire  aux  hommes  : 
«  Voici  ce  qui  était  en  moi  et  ce  que  j'étais;  :i  vous  de  regarder, 
de  mesurer  et   d'emprunter  ce  que  bon  vous  semble.  » 


NECROLOGIE 

Henri  Fantin-Latour. 

C'est  l'un  dés  plus  nobles  artistes  de  ce  temps  qui  disparait,  un 
maître  qui  sut  élre  personnel  tout  en  restant  dans  la  tradition 
classique.  Né  à  Grenoble.en  1836,  Fantin-Latour  commença  son 
éducation  artistique  chez  son  père,  puis  il  suivit  les  leçons  de 
Lecoq  de  Hoisdauban  et  de  Couture.  11  entra  ensuite  à  l'École  des 
Beaux-Arts  et  se  lia  avec  l'élite  des  peintres  de  son  époque  : 
Ingres,  Delacroix,  Courbet,  Corot,  Millet,  Manet,  Renoir,  Monel. 
11  débuta  au  Salon  de  1861  par  une  grande  toile  intitulée  :  Un 
atelier  aux  Bulignolles,  actuellement  au  Musée  du  Luxembourg, 
dans  laquelle  il  groupa  autour  d'Edouard  IManet,  assis  à  son  che- 
valet, Zola,  Renoir,  Z.  Astruc,  Edm.  Maître,  Scliolderer,  Bazile, 
A.  Rimbaud,  etc.  V Hommage  à  Delacroix  (collection  E.  Moreau- 
Nélaton)  et  V Hommage  à  Berlioz  (Musée  de  Grenoble)  consacrè- 
rent définitivement  sa  réputation.  Il  exprimait  :ivec  un  art  recueilli 
et  profond  la  personnalité  de  ses  modèles,  découvrant  sous  leurs 
tiaits  physiques  leur  individualité  morale.  Ouelqucs-uns  de  ses 
portraits  sont  des  chefs-d'œuvre.  Il  excellait  aussi  à  évoquer,  dans 
l'intimité  d'un  atelier  ou  d'une  chambre  d'étude,  l'atmosphère 
calme  du  travail  intellectuel.  Ln  toile  que  possède  de  lui  le  Musée 
de  Bruxelles  appartient  à  la  série  de  ces  compositions  réalistes 
([u'cnnoblit  la  pensée.  Elle  caractérise  à  merveille  la  sensibilité 
paiiiculière  de  sa  vision.  Chez  Fantin,  l'observation,  quelqu,e 
rigoureuse  fût-elle,  s'alliait  toujours  û  une  spiritualité  qui  confé- 
niil  à  ses  modèles  une  beaulégravc  et  réfléchie.  Le  style  d'Ingres 
fiisioiiné  avec,  le  naturisme  de  Courbet  produisit  sans  doute  cet 
alliage  heureux 

l'rci|ucmment,  le  peintre  s'abandonnait  à  l'imagination  et  che- 
vauchait sa  chimère  sims  souci  de  la  rénlif/'.  C'est  l'une  des  faces, 
et  non  la  moins  séduisante,  de  son  talent.  En  des  peintures  vapo- 
reuses (|u'anime  le  souflle  léger  du  xviiF  siècle,  en  des  lithogra- 
phies d'un  métier  voluptueux,  il  transposa  les  inspirations  musi- 
cales de  Wagner,  de  Schumann,  de  Berlioz,  trouvant  d'exacts  et 
saisissants  commentaires  à  leurs  pensées. 

Miiis  ces  œuvres  sont  dans  la  mémoire  de  tous.  11  suflil  de  les 
citer  pour  indiquer  la  grande  perte  que  subit  l'art  français  en  per- 
dant je  maitre  célèbre  qui  rattachait,  pour  ainsi  dire,  lécole  con- 
temporaine à  ses  précurseurs.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  samedi  a  eu  lieu  au  théâtre  Molière  la  première  reprise 
de  la  pittoresque  et  exquise  Véronique  de  Messager.  C'est 
M"*=  Jane  Barre,  la  talentueuse  divette,  qui  chante  le  rôle  d'Hélène 
de  Solanges.  M.  Péronnet  a  fait  brosser  un  nouveau  décor  pour 
le  premier  acte  et  fait  faire  des  costumes  coquets. 

Matinée  à  2  heures  tous  les  dimanches.  Aux  matinées  les  enfants 
paient  demi-place. 

L'Exposition  d'art  et  d'art  appliqué  à  l'école  N°'  7,  rue  Ribau- 
court,  21,  à  Molenbeek,  se  ferme  demain  lundi,  5  courant. 

Au  cours  de  cette  exposition  ont  été  organisées  plusieurs 
auditions  musicales  et  des  conférences  sur  des  sujets  d'art. 
M.  Dûment,  le  distingué  professeur  à  l'Académie  locale,  a 
vivement  intéressé  son  public  par  une  conférence  sur  les  arts 
industriels;  il  y  a  quelques  jours,  le  poète  l.iebrecht,  devant  un 
public  choisi  et  nombreux,  s'est  fait  vivement  applaudir,  après  sa 
conférence  sur  Max  Waller. 

Aujourd'hui  dimiinche,  le  Cercle  Sympbonique  de  la  commune, 
sous  la  direcdon  de  M.  Dispa,  donnera  un  concert  artistique  dans 
le  grand  hall  de  l'exposition. 

M.  L.  Bartholomé  a  exécuté  pour  la  maison  d'édition  Dietrich 
et  G'"'  une  remarquable  reproduction  du  tableau  de  V.  Gilsoul, 
Soir  à  Bruges.  L'artiste  s'est  très  heureusement  servi  du  procédé 
de  l'eau-forte  en  couleurs,  qui  commence  à  se  répandre  et  qui 
donne  de  magnifiques  résultats.  La  richesse,  l'harmonie,  la  pro- 
fondeur des  tons  obtenus  sont  surprenants.  Le  tableau  original 
est  traduit  avec  la  plus  grande  fidélité  et  l'impression  fait  illu- 
sion. 

En  France  bon  nombre  d'artistes  parmi  les  plus  réputés,  et 
entre  autres  MM.  Raffaôlli,  Hesnard,  Thaulow,  Bracquemond,  La 
Touche,  Jeanniot,  etc.  ont  réalisé,  dans  ce  genre  spécial,  des  œu- 
vres charmantes.  Souhaitons  que  leur  exemple  soit  suivi  en  Bel- 
gique. Déjà  Henri  Evenepoel  avait  compris  tout  l'intérêt  et  les 
ressources  multiples  qu'offre  aux  artistes  la  gravure  en  couleurs. 
D'autres,  W.  Schlobach,  F.  Khnopff,  A.  Rassenfosse,  L.  Titz, 
F.  Maréchal,  H.  Meunier,  V.  Mignot,  F.  Charlet,  etc.  ont  agrandi 
le  cercle  de  ses  découvertes;  Il  y  a  clans  l'application  de  ce  pro- 
cédé toùl  un  avenir  sur  lequel  il  est  utile  d'attirer  l'attention  des 
artistes  et  du  public. 

—  Le  Penseur  de  Rodin  : 

Nous  rappelons  qu(!  les  admirateurs  de  Rodin  offriront  prochai- 
nement à  la  ville  de  Paris  le  superbe  Penseur  en  bronze  de  Rodin. 
La  souscription,  dans  laquelle  les  sommes  les  plus  minimes  sont 
recueillies  et  qui  doit  contenir  surtout  les  noms  de  tous  les  artistes 
connus,  sei'a  bientôt  close.  Nous  attirons  sur  elle  l'attention  des 
artistes  b(;lges.  Il  importe  que  leurs  nonis  soient  inscrits  parmi 
ceux  des  promoteurs  de  ce  beau  mouvement.  Ce  sont  les  Arts  de 
la  Vie  qui  en  ont  pris  l'initiative.  On  envoie  le  montant  des  sous- 
criptions à  M.  Georges  Mourey.  directeur  des  Arts  de  la  Vie, 
6,  chaussée  d'Antin,  a  Paris.  L'inauguration  de  la  statue  pourra 
avoir  lieu  en  décembre. 


a  Les  Américains  détenaient  jusqu'à  ce  jour  un  amusant  record 
dit  V F.xpress  :  celui  de  la  fantaisie  en  matière  de  procédés  électo' 
raux.  L'Italie  vient  de  le  leuf  enlever  et  c'est  aux  réactionnaires  de 
Turin  que  revient  ce  mérite,  si  l'on  peut  qualifier  ainsi  leur  der- 
nière trouvaille. 

Pour  triompher  d'un  candidat  socialiste,  i\l.  Morgari,  ils  lui 
ont  0[)'posé...  un  ténor.  Et  quel  ténor!  Le  célèbre  Taraagno  en 
personne!  Mais  l'ingéniosité  de  la  trouvaille  n'est  pas  tant  dans 
le  choix  de  ce  candidat  inattendu  que  dans  le  procédé  employé 
par  l'artiste  lyrique  pour  la  période  électorale.  N'ayant  sans  doute 
aucune  idée  de  ce  que  pouvait  être  un  programme  politique  ou 
aucun  argument  à  opposer  à  la  dialectique  de  M.  Morgari,  Tama- 
gno  a  décidé  de...  chanter  un  air  d'opéra  dans  chacune  des 
réunions  où  il  devra  se  présenter. 

Les  gazettes  qui  donnent  celte  information  sensationnelle 
négligent  de  nous  dire  si  le  grand  ténor  italien  se  fera  suivre  d'un 
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orchestre  pour  l'accompagner.  Il  faut  reconnaître  que  sa  tentative 
n'est  point  banale.  Mais  que  voilà  bien  un  admirable  sujet  d'opé- 
rette bouffe  pour  un  auteur  embarrass(''!  Chaque  aiiicle  du  pro- 
gramme serait  remplacé  par  un  grand  morceau  du  répertoire. 
Des  réformes?  Tamagno  chanterait  la  Muette  de  Portici  La 
liberté  sociale?  On  entendrait  les  Huguenots.  La  lutte  contre  le 
cléricalisme?  Ce  serait  le  tour  de  la  Juive. 

Le  Piémont  apprécicrat-il  ce  procédé  musico-électoral?  Dans 


PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  superbes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 
Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  —  Festivités  locales.  —  Fêles  enfantines. 

Communications  faciles.  —  r^xcursions  ngronhles. 

Tramway  électrique    Oslende-Middelkerke-Westende. 

Trajet  en  une  demi-heure.  —  Service  de  dix  en  dix  minutes. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OOET 

V  192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'a}»^és  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 


l'affirmalive,  il  ne  restera  plus  à  Tamagno  qu'à  employer  cette 
méthode  à  la  Chambre  et  les  débuts  du  ténor  député  à  .\lontecitorio 
ne  ni;inqueront  pas  de  pi((u.int.  Néanmoins,  qu'il  se  méfie!  Ses 
collègues  pourraient  bien  lui  refuser  leurs  voix  —  comme 
superflues.  » 

i/liistoire  est  amusante.  Mallieiireusemont  elle  a  été  démentie 
par  Tamagno  lui-même,  q\ii  a  déclaré  à  un  rédicleur  de  la 
Réforme  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  récit. 


VILLÉGIATURE  incompnrahlcment  recomma)irta//lr 
clans  le  coin  le  pins  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Iiislallation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  dos  plus  soignées. 

IIoufTalizi^  peut  ropontlre  aux  exig'^iices  arti.stiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  i)ar  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  téinles  sovèi'es 

A  l'époqne  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  .choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  (1  francs 
et  fr.  ()-5()  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  place  de  professeur  de  la  cla.Hse  de  dessin  cVa})rès  la 
tiHe  antique,  ornements  et  cours  supérieur  de  pers])ectire 
à  r Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Termonde  sera 
vacante  au  V' oclotire  lOOl .  —  Traitement  1  .'.)<>()  francs. 
—  Les  artistes  qui  désirent  postuler  celte  place  devront 
.'>'adre.<!.ser  à  l'Administration  communale  de  To'nuindc 
avant  le  'JO  septembre procJuUn . 

Le  concours-exameti,  i77iposë  par  le  Gouvernement, 
mira  lieu  devant  un  Jury  désigné  par  la  Ville.  Les  can- 
didats seront  prévoius  duJou)-et  recevront  le  proyivunnie 
du  concours  i?nmédiateme7rt  après  la  clôture  du  ïlélui  de 
présottation.  La  nomination  se  fera  par  le  Conseil  omi- 
raunal. 

La  connaissance  du  flamand  est  exigée. 


VlMEUBLEMEMTS  DVIRT  MODERME 

G.SLRRURILR 


>AOBILIE.R5 
SPECmUX  POGR-LA 

/irTisTiques  pr/Hiooes 
soudes  e.t  peu  coategx 


LIÈGE -41  Rue  HemricourT 
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LA  FETE  DES  ARBRES 

A  Jacoues  des  Cressionnières 

Un  magazine  jeune  :  Le  Samedi  —  un  poète  :  notre 
camarade  Souguenet  —  veulent  créer  à  Bruxelles  la 
FÊTE  DES  Arbres.  Mais  les  arbres  sont  toujours  en  fête! 
Au  printemps,  quand  la  sève  monte,  comme  la  jeunesse 
au  visage  des  jolies  filles,  et  allume  le  crépitement  des 
feuilles  vertes  ou,  plus  nuptiale,  la  joie  blanche  et  rose  des 
fleurs,  n'est-ce  pas  fête?  En  été,  les  fruits  mûrissent  et 
—  telles  de  belles  patriciennes'  allant  aux  bacchanales 


parées  de  bijoux  et  gonflées  de  désirs,  bouches  rouges, 
seins  audacieux  !  —  les  grands  cerisiers  brillent,  cons- 
tellés de  pourpre,  les  pruniers  bleuissent,  d'un  bleu  vio- 
let plein  de  nuit  amoureuse  et  d'aurore  timide,  et  les 
poiriers  sont  d'or!  Fête,  toujours  fête!  Même  le  deuil 
des  branches,  aux  jours  d'automne,  apparaît  de  cuivre 
et  de  bronze,  magnifique  con>me  une  sonnerie  de  cors, 
tout  pavoisé  de  pourpre,  de  cinabre,  d'ocre  et  de  chrome  ! 
Triomphale  mélancolie  !  L'hiver  habille  les  chênes  de 
neige  et  de  givre.  Ils  deviennent  les  habitants  merveil- 
leux des  doux  paj's  de  Noël,  ils  sont  de  légendair(^  sei- 
gneurs vêtus  de  dentelles.  A  cette  saison  blanche  ils  font 
songera  desfêtes  douces  :  on  attend  qu'un  ange  vienne 
jouer  du  violon  sous  les  sai)ins  candides.  Et  même  aux 
jours  gris  rien  n'est  plus  élégant  que  le  squelette  des 
arbres,  tout  de  grâce  nerveuse,  tout  en  poussée  du  ciel, 
tout  en  finesse  :  la  fête  des  branchettes  imes  !       ' 

Cependant  je  souscris  toujours  à  une  fête  en  plus.  Et 
délie  des  arbres  me  charme  par  son  paganisme  ;  c'est 
une  fête  panthéiste!  Ainsi  elle  plonge  dans  des  passés 
délicieux  et  en  même  temps  elle  me  parait  une  célébra- 
tion digne  des  temps  où  l'âme  humaine  sera  plus  douce. 

Et  si  vous  aimez  les  fêtes,  pourquoi  ne  célébrez-vous 
pas  celles  des  arbres  célèbres?  Il  y  ^Xarhre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  qui  fut  au  paradis  terrestre. 
Dans  leurs  manuscrits  les  Byzantins  en  firent  un  figuier, 
les  Italiens  un  figuier  ou  un  oranger.  VAi'hre  de  Jessé, 
symbolique,  et  offrant  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  a 
été  souvent  reproduit  au  moyen-âge.  Puis  il  y  a  le 
Cèdre  du  Jardin  des  Plantes,  le  Châtaignier  de 
l'Etna,  le  plus  gros  arbre  du  monde,  appelé  le  Châ- 
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taignier  des  cent  cfîevaux  depuis  que  Jeanne  d'Ara- 
gon trouva  un  abri  sous  ses  branches  avec  sa  suite  de 
cent  seigneurs,  —  le  Mai^ronnier  du  20  mars,  aux 
Tuileries,  VOranger  de  Versailles  du  grand  Bour- 
bon, lo  plus  ancien  de  la  terre,  le  Laurier  de  Virgile, 
planté  par  Pétrarque  sur  le  tombeau  du  poète  latin,  le 
Mûrier  de  Shakespeare,  planté  sur  la  tombe  du  dra- 
maturge anglais,  le  Mûrier  de  Milton,  planté  par 
liii-môme  devant  sa  maison,  le  Saîilejle  Sainte-Hé- 
lène et  ]e  Saule  d'Alfred  de  Musset,  le  Pommier  de 
Neivton,  le  Noyer  de  Jean-Jacques  Rousseau^  le 
Laurier  d' Isola  Bella !  Et  que  d'autres  ! 

Mais  puisque  je  parle  des  arbres,  et  à  ceux  qui  les 
adorent,  pourquoi  ne  leur  con(ierai-je  pas  un  peu  de  la 
peine  qu(î  j'éprouvai,  au  sujet  de  l'objet  de  leur  nouveau 
culte,  en  aovit  dernier?  La  forêt  de  Fontainebleau  brû- 
lait! Lo  soii;,  des  taches  rouges  plaquaient  le  ciel  au- 
dessus  de  Chailly.  C'était  sinistre.  Dans  la  nuit  chaude 
et  étoufïante  de  cet  été,  au  milieu  des  plaines  de  Fleury- 
en-Bière  et  de  Pei'thes,  l'immense  flambée  angoissait. 
On  entendait  au  loin  des  bruits  de  clairon  :  les  lignards 
et  les  dragons  attaquaient  le  feu.  Une  odeur  acre  se 
•répandait  partout.  Parfois  résonnait  un  bruit  sourd  et 
terrible  :  celui  do  grands  arbres  qui  s'efïbndraient.  Des 
paysans  couraient  à  travers  champs,  éclairés  vaguement 
par  l'incendie.  Des  soldats  à  cheval  galopaient  sur  les 
routes.  Des  bruits  inquiétants  se  répandaient  dans  les 
aul)erges  encore  ouvertes  :  la  forêt  était  perdue  et  la 
ville  et  le  château  allaient  périr  dans  la  catastrophe! 
Toute  la  région  était  émue.  Ou  percevait  les  terribles 
lueurs  jusqu'à  Gorbeil,  jusqu'à  Melun.  Cela  dura  trois 
nuits! 

Le  18  août,  aux  premières  lueurs  du  soleil,  j'entrai 
dans  la  forêt.  Les  soldats  avaient  abattu  l'incendie, 
api'ès  une  lutte  opiniâtre.  On  pouvait  pénétrer  partout. 
.Un  beau  soleil  inondait  la  grande  route  de  Chailly  à 
Fontainebleau,  dorait  les  cimes,  faisait  miroiter  le  doux 
frisselis  des  feuilles,  jetait  sur  l'immense  forêt  une 
immense  et  pure  lumière,  tout  l'enthousiîisme  d'un  ciel 
nîsplendissant 

Je  ne  me  suis  jamais  approché  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau sans  émotion.  Elle  me  rappelle  la  mer.  De  loin 
ses  lignes  infinies,  ses  horizons  bleus  ont  la  grandeur  de 
ceux  de  l'océan.  Elle  respire  le  profond  silence  de  la 
mer  au  repos.  Sans  eau  elle- est  .sans  oiseau,  sans 
ramage.  Elle  devient  l'énorme  Taiseuse  et  l'on  dirait 
qu'ellegarde  lessecrets  de  cent  mille  printemps  et  de  cent 
mille  automnes,  comme  la  mer  conserve  en  elle  le  souve- 
nir muet  des  fêtes  sous-marines.  Mais  la  forêt  a  aussi 
ses  tempêtes.  Elle  htu'le,  se  déchaîne,  épouvante!  Elle 
aussi  alors  possède  cent  voix,  lance  des  cris  horribles 
au  ciel  et  les  branches  volent  au  loin  comme  les  immen- 
ses crachats  d'écume  de  la  mer  soulevée. 

Ce  qui  m'attire  également  dans  la  forêt  de  Fontaine- 


bleau, c'est  son  antiquité.  En  certains  coins  on  la  dirait 
d'une  autre  époque  terrestre.  Ses  grands  rocs  vous 
parlent  des  temps  où  les  déluges  transportaient  des 
pierres  formidables.  Sa  solennité  donne  le  frisson.  Elle 
est  un  décor  admirable  pour  une  chevauchée  de  walky- 
ries,  —  ou  parfois  pour  une  scène  romantique  de  Weber. 
C'est  la  forêt  admirable  entre  toutes. 

Je  l'ai  comparée  à  la  mer.  Au  milieu  d'elle  Fontaine- 
bleau et  son  château  sont  pareils  à  une  île  royale  et, 
sur  les  lisières,  des  villes  et  des  villages,  Moret,  Bois-le- 
Roi,  Barbizon,  Nemours,  sont  comme  des  ports. 

Je  l'ai  souvent  sillonnée  en  tous  sens,  la  forêt,  tou- 
jours avec  joie,  avec  ferveur,  avec  amour,  mais  la 
dernière  fois  j'ai  senti  une  angoisse  en  gagnant  la  croix 
du  Grand-Veneur. 

Qu'allais-je  voir? 

Tout  d'abord,  —  sauf  les  dragons  veillant  ainsi  qu'à 
proximité  d'un  champ  de  bataille  à  tous  les  carrefours, 
—  rien  ne  décplait  l'incendie.  C'était  la  môme  allée 
majestueuse,  aux  bornes  ornées  de  fleurs  de  lys  héral- 
diques, claire,  vibrante  et  bordée  de  dômes  de  verdures, 
de  talus  sablonneux,  presque  toujours  solitaire  et  que  j'ai 
vue  parfois  traversée  par  un  cerf  qui  s'arrête  au  milieu 
d'elle  et  écoute. 

Mais  à  mi-côte,  à  droite,  sur  une  largeur  de  20  mètres, 
le  talus  herbeux  est  noir,  d'un  noir  brunâtre  de  café 
brûlé,  les  sapins  sont  rôtis,  les  feuilles  de  la  futaie  cris- 
pées. C'est  la  trace  du  fleuve  de  feu  qui  a  jailli  à  Belle- 
Croix  et  s'est  enfoncé,  d'un  côté  vers  Barbizon,  de  l'au- 
tre dans  la  vallée  de  la  Saule.  Il  a  coupé  la  forêt  en 
deux.  Sa  largeur  varie  Parfois  il  se  rétrécit,  parfois  il 
s'élargit;  en  certains  endroits  il  forme  de  grands  lacs 
sombres.  Dans  ces  incendies,  la  flamme,  sournoise, 
sourde,  rampe  dans  les  mousses  et  les  herbes,  puis,  tout 
à  coup,  d'un  sapin  elle  fait  une  grande  torche,  d'un 
genévrier  une  pièce  d'artitice.  11  y  a  des  arbres  que  le 
feu  paraît  avoir  laissés  intacts  au  milieu  du  tapis  de 
cendres  où  se  calcinent  les  poires  de  pin,  mais  il  en  a 
séché  les  fibres  au  pied  et,  la  sève  ne  pouvant  plus 
passer,  les  hêtres  ou  les  bouleaux  sont  voués  à  la  mort. 
On  circonscrit  le  fléau  en  creusant  des  fossés,  on 
rétouffe  à  coups  de  baguettes  sur  le  sol.  Travail  teri'i- 
ble  dans  la  fumée  qui  saisit  à  la  gorge  et  qui  aveugle. 
En  suivant  do  petits  chemins  tortueux  ([ui  côtoyaient 
le  lit  funèbre  du  fleuve  (>t  qui  eux-mêmes  montraient  à 
leurs  bords  de  grandes  léchados  de  flammes,  je  me  l'en- 
dis  à  Bellevoix.  Q\x\  ne  connaît  ce  carn^four  charmant, 
si  souvent  célébré  dans  les  vieux  guides  et  les  magasins 
pittoresques,  avec  sa  croix  blanche,  des  chasseurs  à 
courre  qui  galopent,  le  vieux  chêne  Clovis  au  bord  de 
sa  petite  mare,  la  plaine  de  rochers  où  pleurent  des 
saules  romantiques?  C'était  charmant  d'arriver  en  cet 
endroit  qui  avait  la  gaîlé  claire  d'une  clairière  et  dont 
la  couleur  fine  et  argentée;  faisait  songer  à  Corot. 


Il  ne  reste  rien. 

— '  C'est  l'enfer  1  me  dit  un  sergent  qui  passait. 

Quel  décor  pour  le  Dante  !  Des  squelettes  d'arbres 
noirs,  sinistres  comme  des  gibets,  levant  des  moignons 
tragi(iues,  et  sur  la  terre,  des  débris,  du  fusain.  La  vallée 
qui  s'ouvre  devant  Bellevoix  a  l'air  d'une  mine  éventrée. 
On  attend  le  démon,  lugubre  et  pliant,  qui  est  le  roi  de 
ces  horreurs.  Les  arbustes  sont  émiettés  et  les  rochers 
eux-mêmes,  les  beaux  rochers  où  avaient  passé  les 
reflets  de  tani  de  ciels  et  qui  gardaient  la  farouche 
ardeur  de  tant  d'étés  implacables,  sont  hideusement 
noirs.  Partout  le  feu  purifie.  Ici  il  salit.  Les  pauvres 
rocs  moussus,  naguère  émeraudés  et  dorés,  maintenant 
barbouillés  comme  des  charbonniers  !  A  Bellevoix,  cela 
a  été  le  champ  du  gnmd  carnage.  Tout  est  consumé,  l.a 
croix  blanche  seule,  au  milieu  du  carrefour,  reste,  telle 
une  croix  de  cimetière  ! 

Tous  les  grands  arbres  sont  détruits!  Du  Clovis  il 
reste  un  monceau  de  cendres,  ([uelques  branches  grisâ- 
tres, un  bout  du  tronc  écroulé  que  les  flammes  achèvent 
lentement.  Des  soldats,  autour,  assistent  à  son  agonie, 
comme  à  celle  d'un  héros.  Ce  chêne  avait,  dit-on,  plus 
de  sept  siècles.  Il  avait,  vu,,  sans  aucun  doute,  sur  cette 
route  qui  va  de  Melun  à  la  Croix  du  Grand- VeneurVt 
(jui  est  un(i  des  grandes  allées  de  chasse  et  de  prome- 
nade, passer  François  P""  devisant  avec  Léonard  de 
Vinci,  vieux  et  malade,  ou  avec  Andréa  del  Sarto!  Il 
devait  se  rappeler  du  Primatice  et  de  Benvenuto  Cellini, 
les  grands  artistes  qui  furent  à  Fontainebleau  et  se 
reposèrent  à  son  ombre  encore  jeune  !  Il  contempla  jadis 
la  vraie  reine  de  Fontainebleau,  Diane  de  Poitiers,  celle 
,  des  amours,  des  tournois,  des  chasses  et  des  festins!  11 
a  surpris  Henri  IV  en  partie  galante,  a  vu  Louis  XIV  en 
carrosse,  et  au  xviii*'  siècle  il  abrita  quelque  déjeuner 
raffiné  de  marquises  à  mouches  et  à  paniers  et  de  petits 
maîtres!  Mais  il  s'enivra  des  lumières  de  s(^pt  siècles, 
il  but  à  mille  ciels,  il  fut  agité  par  d'innombrables  tem- 
pêtes. Que  d'aurores  ont  rosi  ses  cimes,  que  de  soirs  les 
ont  rougies!  Il  est  vénérable  comme  les  vieilles  idoles! 
Il  se  dressait  en  lui  un  des  vieux  cœurs  du  monde  !  Il 
agonise!  De  la  cendre  ardente  —  du  sang!  —  coule 
d'une  plaie  de  l'écorce  sèche!  Bientôt  il  ne  restera  rien, 
plus  rien.  Et  dans  le  décor  sauvage,  lamentable,  où  le 
malheur  immense  vient  de  s'abattre,  où  la  fatalité  a 
brisé  des  pierres  et  écrasé  des  géants,  —  il  me  semble 
que  j'entends,  tragi(iue,  géniale,  douloureuse,  —  la 
marche  funèbre  de  Siegfried  résonner  par-dessus  la 
forêt. 

0  la  Fj^;te  DES  Arbres  ! 

Eugène  Demolder 


MES  LECTURES 

Le  Branle,  par  Hélène  Gamvet  (1).  —  La  Passan'e  des 
.  quatre  saisons,  par  William  Rittkr(2). 

De  charmantes  et  vigoureuses  ioiprovisaiions,  des  esquisses 
qui  sont  presque  des  œuvres,  tel  m'apparait  le  Branle  de 
M"*  Hélène  Canivet  qui,  si  c'est  un  début,  comme  je  le  crois,  peut 
êlre  considéré  comme  un  beau  début.  L'auteur  possède  à  la  fois 
l'œil  d'un  peintre  et  les  moyens  d'expression  d'un  poète  lyrique. 
Il  chante  ce  qu'il  voit  le  long  de  sa  route,  tantôt  en  prose  et  tan- 
tôt en  vers.  Il  dit  la  force  des  arbres,  le  charme  des  forêts,  la 
tristesse  des  hôpitaux,  l'ûpreté  des  banlieues  et  le  mystère  des 
nuits.  Tout  cela  est  observé  d'une  façon  personnelle  et  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  des  images,  superbes  et  une  grande 
abondance  â'ex|»ressions  piuoresques.  Les  vers,  intéressants  par 
l'aisance  et  la  grâce  naturelle  de  leur  rytlime>  sont  quelquefois  un 
peu  lâches,  el  nous  leur  préférons  la  prose  dont  le  grain;  est  plus 
serré  et  qui  garde  toujours,  dans  sa  souplesse,  une  grande  pureté 
de  ligne. 

'  ■      ■   ■  * 

*  * 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exprimer  à  ceUe  place  mon  admiration 
pour  le  talent  de  William  Rilter.  ('et  écrivain  suisse,  qui  choisit 
de  préférence  les  sujets  de  ses  histoires  en  Autriche,  est  doué 
d'une  singulière  forcé  et  d'une  virtuosité  non  moins  singulière. 
Sa  pro?e  magistrale  fait  songer  aux  vers  impeccables  des  derniers 
parnassiens.  Comme  ceUx-ci,  il  est  artiste  avant  tout.  Ses  œuvres 
sont  ciselées  et  polies  avec  un  soin  extrême;  elles  ont  l'éclat,  la 
dureté  et  la  sonorité  du  bronze.  Elles  sont  même  presque  trop 
parfaites.  Un  peu  de  simplicité  dans  la  façon  de  raconter  des 
choses  simples  meurait  de  l'air  dans  ses  récits  et  ferait  mieux 
ressortir  la  valeur  des  passages  essentiels.  Ce  manque  de  sou- 
plesse, qui  rend  un  peu  fatigante  la  lecture  de  Leiira  Lys  el  leurs 
Ruses  et  de  Fillette  slovaque,  deux  solides  et  vibrants  romans  où 
l'on  rencontre  des  beautés  de  tout  premier  ordre,  se  retrouve 
dans  la  première  des  trois  nouvelles  que  .M.  Riiler  vient  de 
publier,  celle  qui  donne  son  titre  au  volume  :  La  Passante  des 
quatre  saisons.  On  admire  sans  rf^serve  le  p;irti  artistique  que 
l'auteur  a  su  tirer  de  l'amour  platonique  d'un  pauvre  petit  kèll- 
ner  de  wagon-restaurant  pour  une  grande  dame  loumaine,  qui  se 
manifeste  à  lui  sous  les  quatre  espèces  d'une  jolie  adolescente, 
d'une  fiancée  insouciante,  d'une  épouse  satisfaite  et,  finalement, 
d'une  malheureuse  créature  abandonnée  et  ruinée.  Mais  le  plaisir 
reste  surtout  artistique.  L'émotion  filtre  à  peine  à  travers  la 
phrase  serrée  et  tendue  comme  une  barre  de  métal.  Par  contre, 
nous  la  trouvons  largement  répandue  dans  la  troisième  nou- 
velle :  La  Douce  Compasf,ion  de  la  mer  et  du  ciel.  Il  y  en  a  un 
peu  moins  dans  la  seconde.  Le  Pèlerinage  à  Maria-Zell,  mais 
ici  elle  nous  parait  exister  tout  à  lait  dans  la  bonne  mesure.  L'ar- 
tiste et  l'homme  ont.  cette  fois,  combiné  leur  .collaboration  de 
façon  \\  faire  de  ce  récit  —  une  idylle  qui  se  joue  entre  deux  petites 
Tyroliennes  et  un  jeune  ramoneur  —  une  œuvre  remarquablement 
proportionnée.  Celte  nouvelle  est  forte,  comme  tout  ce  qui  sort 

(1)  Bruxelles,  Lacomblez. 

(2)  Paris,  Mercure  de  France. 
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du  vigoureux  talent  de  M.  Ritter,  mais  il  entre  dans  cette  force 
une  douceur  virile  qui  en  tempère  l'éclat  et  qui  ajoute  aux  mérites 
littéraires  de  l'histoire  un  charme  naturel  et  souverainement  capti- 
vant. 

Hubert  Krains 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Réouverture  de  la  Monnaie. 

.  Jiimais  elle  ne  fut  plus  brillante.  Quatre  soirées  consécutives, 
quatre  succès  du  meilleur  aloi.  Xes  Maîtres  chanteurs,  Paillassey 
Le  Maître  de  chapelle,  Coppelia,  La  Tosca,  Werther,  voilà  certes 
une  copieuse  entrée  en  matière,  et  si  les  deux  œuvres  italiennes 
et  surtout  celle  de  M.  Massenet  sont  d'un  niveau  musical  plutôt 
inférieur,  les  soins  donnés  à  l'interprétation  rendent  leur  audi- 
tion très  suffisamment  intéressante. 

On  le  sait,  nous  entrons,  celte  année,  dans  la  saison  des  mille 
et  un  ténors.  Qui  donc  a  prétendu  qu'il  n'y  en  avait  plus  ?  Voyez 
le  tableau  du  personnel  :  on  en  a  mis  partout!  Et  non  des  moin- 
dres. Réputés  ou  ignorés,  ceux  que  ces  premières  reprises  nous 
ont  fait  connaître  sont  de  grande  valeur,  et  l'on  éprouve,  à  les 
comparer,  le  plaisir  de  les  trouver  également  artistes,  sincères  et 
sympathiques. 

La  salle  de  la  Monnaie  avait  fait  toilette  dorée  et  renouvelé  son 
rouge  fard  pour  présenter  au  public  de  saison  le  ténor  Laffilte, 
dans  le  rôle  difficile  de  Walther  des  Maîtres  chanteurs.  Il  s'en  est 
acquitté  d'une  façon  charmante.  Sa  voix  au  timbre  franc,  sonnant 
bien  en  dehors,  sa  jolie  prestance,  la  modestie  de  ses  attitudes 
ont  séduit  dès  le  premier  tableau. 
^  M.  Laftitte  chantait  ce  rôle  pour  la  première  fois.  Il  a  composé 
son  personnage  avec  grande  intelligence.  Sans  verser  dans  la 
minauderie,  il  a  su  être  caressant  avec  mesure.  Il  a  exactement 
saisi  le  caractère  «germaniquement  familier  »  de  certaines  pages  de 
la  merveilleuse  partition,  ce  qui,  pour  un  tempérament  latin,  indi- 
que une  heureuse  largeur  de  compréhension;  les  scènes  du  pre- 
mier tableau  du  troisième  acte,  notamment,  ont  été  jouées  par  le 
maître  comédien  Albors  et  lui  dans  une  adorable  atmosphère  de 
poésie  et  d'attendrissement. 

Peut-cire  cette  douceur  est-elle  légèrement  nuisible  à  l'autorité 
que  l'on  est  accoutumé  d'exiger  d'un  ténor.  Pour  ma  part,  je  ne 
voudrais  pas  m'en  plaindre,  tout  au  moins  dans  ce  rôle.  Je  pré- 
fère ce  Walther-ci,  avec  ses  inexpériences,  sa  jeunesse  naïve,  son 
naturel  désarmant,  à  certains  autres  trop  pompeux  ou  trop  agités 
d'une  passion  iiors  de  propos.  Sans  doute,  M.  Laflilte  parait  plus 
traditionnel  que  jiénétré  de  la  conception  wagnérienne,  et  sa  mi- 
mique stéréotypée  ne  s'inspire  pas  assez  étroitement  des  situations 
dont  elle  doit  refléter  et  révéler  l'esprit.  C'est  là  une  question 
d'étude.  Le  jeune  artiste  a  le  désir  de  bien  faire  et  il  ne  pourrait 
choisir  de  meilleurs  éducateurs,  s'il  désire  s'améliorer,  que  les 
dirigeants  de  la  maison  qui  l'héberge. 

La  voix  de  M.  Laflitle  est  conduite  avec  goût  et  style.  Elle  est 
toute  «  dans  le  masque  »,  ce  qui  donne  à  la  prononciation  une 
rare  netteté,  dont  pourraient  s'inspirer  avec  fruit  certaines  élèves 
sorties  de  notre  Conservatoire.  La"  voix  dans  le  masque  n'échappe 
que  rarement  au  danger  de  la  sonorité  nasale.  M.  Lafïitte  n'esquive 
pas  toujours  ce  petit  péril,  et  certaines  diphtongues  sonnent  plus 


haut  que  les  dents.  C'est  bien  peu  de  chose.  Un  organe  très  en 
dehors  était  indispensable  dans  ce  déplorable  vaisseau  sonore 
qu'est  l'Opéra  de  Paris,  d'oîi  vient  M.  Laffitte.  La  Monnaie  est 
d'une  acoustique  plus  bienveillante,  et  le  chanteur  pourra  en  peu 
de  semaines  ramener  dans  l'équilibre  le  très  sympathique  ensem- 
ble de  ses  moyens  vocaux.  C'est  un  sincère,  nullement  cabotin. 
Bruxelles  devait  l'adopter  sans  hésitation. 

Nous  n'avons  pu  entendre  M.  Salignac  et  devons  remettre  à  un 
prochain  dimanche  le  plaisir  de  parler  de  lui.  Quant  à  M.  Dalmo- 
rès,  voici  quatre  ans  (depuis  son  début  dans  Samson)  que  ce 
journal  suit  avec  une  attention  toujours  plus  laudative  les  progrès . 
qu'il  réalise;  la  saison  qui  s'ouvre  nous  donnera  l'occasion  d'en 
constater  de  nouveaux. 

il  nous  reste  à  signaler  M.  Muratore.  Jeune,  peu  connu;  bien 
bâti,  ardent,  sincère  ;  la  voix  adroite  et  jolie,  et  juste  assez  de 
trac  pour  se  concilier  la  sympathie.  Nous  ne  pouvons  rii  ne  vou- 
lons analyser  son  tempérament  après  ne  l'avoir  vu  que  dans  ce 
Werther  médiocre  et  d'une  esthétique  si  douteuse.  Néanmoins,  il 
faut  reconnaître  que  l'artiste  a  su  tracer  son  rôle-  avec  un  vif 
instinct  dramatique,  et  qu'il  a  donné  un  relief  opportun  aux  quel- 
ques expressions  sincères  que  le  démarquage  de  l'œuvre  de 
Gœlhe  avait  respectées.  Mais  quelle  partition  veule  et  perpétuel- 
lement soucieuse  du  seul  effet  scénique  !  Et  comme  il  doit  être 
difficile,  pour  des  artistes  que  la  flamme  d'art  anime,  de  conser- 
ver en  eux  la  féconde  émotion  convaincue,  au  milieu  de  ces  flon- 
flons sans  consistance,  de  ces  mélodies  apathiques  et  sans  souffle, 
ou  de  ces  agaçants  boumboum  !  boumboum  !  par  lesquels 
M.  Massenet  croit  atteindre  les  sommets  du  pathétique  le  plus 
poignant  ! 

H.  L. 


Les  Artistes  et  la  Protection  de  l'État. 

Très  justes,  ces  réflexions  du  Petit  Bleu  : 

Que  l'efflorescence  des  beaux-arts  donne  à  un  pays  du  lustre  et 
de  la  gloire;  que  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  écrivains  foi'mu- 
lant  les  notions  primordiales,  les  conceptions  de  l'univers,  les 
façons  de  sentir  d'une  nation,  rendent  de  précieux,  d'inapprécia- 
bles services,  voilà  qui  est  incontestable.  Ils  ont  donc  droit  aux 
encouragements  et  à  la  protection  de  l'État.  Mais  il  faut  avouer 
qu'il  mettent  à  réclamer  ce  droit  une  insistance  singulièrement 
indiscrète.  Les  revues  et  les  journaux  spéciaux  consacrent  certai- 
nement la  moitié  de  leurs  articles  à  réclamer  des  achats  et  des 
subsides. 

Les  peintres,  qui,  incontestablement,  sont  les  plus  favorisés, 
sont  aussi  les  plus  exigeants.  Alors  que  les  encouragements  aux 
lettres  se  limitent  à  quelques  maigres  achats  de  volumes,  à  quel- 
ques pauvres  subsides,  les  encouragements  aux  beaux-arts  com- 
portent d'abord  quantité  d'achats  et  de  commandes  ;  il  n'est,  de 
plus,  pas  un  jeune  peintre  ou  un  jeune  sculpteur  intéressant  qui 
n'ait  obtenu  quelques  subsides.  Mais  ces  grands  hommes  en  puis- 
sance —  dès  qu'un  adolescent  s'est  mis  en  tête  de  manier  le  pin- 
ceau ou  l'ébauchoir,  il  est  un  grand  homme  en  puissance  —  sont 
fort  étonnés  de  ce  que  l'Etat  ne  se  charge  pas  de  leur  entretien. 

Un  peintre,  qu'on  nous  dit  des  plus  éminents,  vient  encore  de 
publier  dans  la  Z/îgfîieflr/w/i^îiedelonguesetlamentables  doléances. 
Il  compare  avec  indignation  notre  budget  des  beaux-arts  avec  le 
budget  français  et  avec  le  budget  autrichien,  négligeant  de  com- 
parer les  ressources  de  la  France  et  les  ressources  de  l'Autriche 
avec  les  ressources  de  notre  petit  pays. 

Et  notre  peintre  s'indigne.  Ne  vous  semble-il  pas  que  son  point 
de  vue  est  singulièrement  faux? 


Certes,  la  direction  des  Beaux-Arts  a  pour  devoir  d'encourager 
les  jeunes  intéressants,  Mais  sa  première  obligation  est  d'enrichir 
les  musées  nationaiix  de  toutes  les  grandes  œuvres  significatives 
qui  se  produisent,  et  ces  œuvres-là,  elle  ne  les  paie  jamais  trop 
cher.  Elle  se  doit  aux  artistes,  certes,  mais  elle  se  doit  plus  en- 
core à  l'art  national. 

Au  surplus,  protecteurs  et  protégés  ne  pourront  jamais  s'enten- 
dre. Un  artiste  croit  toujours  plus  ou  moins  à  son  sfénie  :  il  ne 
juge  pas,  il  a  la  foi. 

L'acheteur,  le  protecteur,  le  fonctionnaire,  qu'il  soit  compétent 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  juge  et  doit  juger.  A  l'artiste  qui  lui  dit  : 
«Pourquoi  ne  m'achetez-vous  pas  mon  tableau?  »,  il  répondrait, 
s'il  avait  plus  de  franchisé  que  de  politesse  :  <f  Parce  que  vous 
n'avez  pas  de  talent,  cher  Monsieur!  »  Ce  à  quoi  le  peintre 
ne  manquerait  pas  de  riposter  :  «  Vous  n'y  entendez  rien,  vous 
êtes  un  crétin,  ou  vous  êtes  prévenu  contre  moi  par  mes  enne- 
mis. » 


L'Art  et  la  Nature. 

Une  pensée  de  Puvis  de  Chavannes  :  «  La  nature  contient  tout, 
mais  d'une  manière  confuse.  Il  faut  élaguer  en  elle  tout  ce  qui 
est  contingence,  accident,  tout  ce  qui  est  «  momentanément 
inexjjressif  »,  c'est-à-dire  ce  qui  ne  tendrait  "pas  à  dire  notre 
pensée.  En  un  sens  on  peut  dire  que  l'Art  achève  ce  que  la  Nature 
ébauche,  prononce  la  parole  que  l'immense  Nature  balbutie.  » 


LA  MUSIQUE  EN  SUISSE 

A  l'occasion  de  la  cinquième  réunion  annuelle  de  l'Association 
des  musiciens  suisses,  qui  a  eu  lieu  à  Berne  à  la  fin  de  juin,  trois 
grands  concerts  donnés  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ont  fait 
connaître  les  œuvres  de  vingt-sept  compositeurs  helvétiques.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  offrent  une  réelle  valeur.  Au  premier  rang, 
dit  un  correspondant  du  Guide  musical,  figure  la  messe  de 
Fr.  Klose.  Ce  compositeur,  qui  habite  le  plus  souvent  Vienne  ou 
Karlsruhe,  est  déjà  avantageusement  connu  en  Allemagne.  Motil 
a  monté  à  Karlsruhe  son  conie  dramatique  d'Ilsebill  {Le  Pêclieur 
et  sa  femme).  La  pièce  est  sur  le  point  d'être  reprise  et  va  être 
moniée  à  Stuttgart  et  à  Munich.  La  messe  qui  vient  d'être  donnée 
à  Berne  amène  sous  notre  plume  la  qualification  de  chef-d'œuvre, 
dont  l'abus  doit  nous  rendre  pourtant  circonspect.  L'impression 
produite  a  été  énorme,  et  plusieurs  directeurs  de  musique  ont 
annoncé,  à  la  suite  de  cette  audition,  leur  intention  de  mettre 
l'œuvre  à  l'étude  dès  l'jiutomne  prochain.  Voilà  un  résultat  tan- 
gible de  la  fête. 

Même  chose  aura  lieu  pour  la  Symphonie  héroïque  de  Hans  Hu- 
ber,  dont  le  second  mouvement  en  tout  cas  mérite  d'être  déclaré 
génial.  Cette  symphonie  exige  un  grand  orgue  et  un  soprano  solo. 

Deux  grandes  («îuvres  ont  encore  retenu  l'attention  :  la  Sympho- 
nische  Phanlasie  de  Volkmar  Andreœ,  un  jeune  Bernois  de  vingt- 
trois  ans,  partition  à  travers  laquelle  passe  comme  un  souffle  de 
Richard  Strauss,  et  le  Juif  errant  de  Fr.  Hegar,  le  distingué  direc- 
teur de  musique  à  qui  Guillaume  II  a  cru  devoir  faire  la  leçon  à 
l'occasion  du  dernier  concours  des  sociétés  chorales  allemandes.  Le 
Kaiser  trouve  la  musique  de  Hegar  trop  compliquée,  pas  assez  po- 
pulaire et  s'étonne  de  la  faveur  extraordinaire  que  lui  témoignent 
les  chanteurs  de  son  empire.  Au  concours  en  question,  en  effet, 
les  chœurs  de  Hegar  occupaient  une  place  très  prépondérante. 
Son/wi/ermn/  est  un  poème  pour  goli,  chœur  mixte  et  orches- 
tre d'une  grande  élévatipq  de  pensée  et  d'une  admirable  eu- 
phonie. 

H  faut  mentionner  encore  la  rapsodie  pour  orchestre  de  J.  Lau- 
ber  et  la  Fantaisie  pastorale  de  VV.  Pahnke,  toutes  deux  exirô- 
mement  intéressantes. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Photographies  d'artistes. 

On  peut  admettre  qu'une  personne  qui  se  fait  photographier 
gratuitement  autorise  tacitement  le  photographe  à  vendre  et  à 
reproduire  les  portraits  qu'il  a  faits,  — surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'une  personnalité  appartenant  au  théâtre  ou  célèbre  à  un  titre 
quelconque.  Mais  si  aucune  convention  de  ce  genre  n'a  été  pré- 
vue, si,  par  exemple,  une  artiste  s'est  rendue,  sans  y  être  solli- 
citée, chez  un  photographe  et  lui  a  commandé  son  portrait  alors 
que  rien  ne  pouvait  faire  supposer  de  sa  part  un  but  de  publicité, 
il  est  interdit  au  photographe,  à  défaut  d'une  autorisation  for- 
melle, de  reproduire  les  clichés  ou  de  les  céder  à  autrui. 

C'est  ce  qu'a  décidé  le  tribunal  de  la  Seine  par  un  jugement 
en  date  du  8  octobre  1903.  Justement  irritée  de  voir  son  portrait 
reproduit  à  la  première  page  d'un  journal  intitulé  Paris-  Vivaiit 
dans  un  numéro  spécial  consacré  aux  «  Maisons  closes  », 
M"«  L...  poursuivit  devant  la  justice  n'pressive  les  éditeurs  du 
journal  et  le  photographe  qui  avait  cédé  à  ceux-ci  le  cliché  du 
portrait  litigieux.  Les  éditeurs  furent  condamnés,  pour  diffama- 
tion, à  un  mois  de  prison,  2,000  francs  d'amende  et  S, 000 francs 
de  dommages-intérêts  envers  la  partie  civile,  i.e  photographe  fut 
acquitté,  sa  complicité  n'ayant  pas  été  suffisamment  établie. 

M"«  L...  fit  assigner  ce  dernier  devant  le  tribunal  de  commerce 
pour  l'obliger  à  réparer  le  préjudice  qu'il  lui  avait  fait  subir  en 
cédant,  sans  son  autorisation,  le  cliché  aux  éditeurs  du  journal. 
En  vain  le  défendeur  allégua-t-il  sa  bonne  foi  et  le  fait  que 
M""  L. . .  ne  lui  ayant  pas  pavé  les  portraits  qu'il  avait  faits,  il  était 
demeuré  propriétaire  des  clichés.  Le  tribunal  décida  que  la 
faculté  qu'il  avait  de  disposer  des  clichés  ne  pouvait  s'exercer 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  léser  les  intérêts  du  modèle  et  le  con- 
damna à  1,000  francs  de  dommages  intérêts. 


PETITE  CHRONIQUE 


La  Monnaie  annonce  pour  cette  semaine  les  spectables  sui- 
vannts  :  Aujourd'hui  dimanche  41,  en  matinée,  à  1  h.  1/2,  Wer- 
//ter(abonnement  suspendu);  le  soir, la  Tosca;  luniii'i, Paillasse, 
Coppélia  et  le  Maître  de  chapelle;  mardi  13,  les  Maîtres  Chan- 
teurs; mercredi  14,  première  de  Carnîen  ;  jeudi  15,1a  Tosca;  ven- 
dredi 16,  première  de  Mignon;  samedi  17,  Carmen  ;  dimanche  18, 
en  matinée,  à  1  h.  1/2,  la  Tosca;  le  soir,  Mignon. 

Au  Parc,  samedi  prochain  17,  une  représentation  avec  le  con- 
cours de  M.  Galipaux  :  Les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Médecin 
malgré  lui. 

La  direction  du  théâtre  Molière  se  trouve  dans  l'obligation  de 
prolonger  d'une  semaine  les  représentations  de  Véronique;  cha- 
que soir  on  refuse  du  monde.  Aujourd'hui  dimanche,  Véronique 
sera  jouée  en  matinée  à  2  heures  et  le  soir  à  8  h.  1/2  ;  aux  mati- 
nées les  enfants  paient  demi-place. 

L'année  dernière  un  prix  de  1,000  francs  fut  fondé  par  les 
Concerts  Ysaye  en  faveur  des  compositeurs  belges;  ce  prix  fut 
obtenu  par  nptre  compatriote  M.  V.  Vreuls  avec  sa  Symphonie 
pour  orchestre  et  violon  principal.  Cette  fondation  étant  définitive, 
l'administration  fait  connaître  aux  intéressés  que  les  œuvres  sus- 
ceptibles d'obtenir  ce  prix  (partitions  ouiréductions  au  clavier) 
devront  être  envoyées,  avant  le  l»'  janvier  1905,  à  M.  Théo  Vsaye, 
121,  rue  Emile  Banning,  Bruxelles. 

Le  18  courant  paraîtra  un  nouvel  organe  hebdomadaire  illustré,  ■ 
théâtral,  artistique,  littéraire  et  mondain  :  Bru.vellcs  mondain. 

Il  annonce  des  comptes  rendus  des  représentations  théâtrales  • 
expositions  artistiques;  articles  sur  la  mode  :  variétés  ;  nouvelles 
théâtrales  du  pays  et  de  l'étranger;  portraits  et  biographies  d'ar- 
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listes,  etc.  Comité  de  rédaction  :  M"»»  Good  Luck,  MM.  Jack,  rédac' 
teur  en  chef,  et  Maurice  Delfosse. 

Abonnement  :  fr.  7-50  par  an.  RédacUpn  et  administration,  me 
du  Gazomètre,  13,  Bruxelles-Nord.  . 

La  fin  d'une  statue. 

Une  curieuse  anecdote  racontée  par  rJB^u^ttoif  ; 

La  Monnaie  eut  jadis  une  statue  en  marbre  de  Talpa  qui 
ornait  le  grand  vestibule.  Après  l'incendie  du  théâtre»  la  statue 
fut  retirée  des  décombres.  Quélus,  qui  était  directeur,  raebeta  ces 
débris  et  tant  bien  que  mal  parvint  à  reconstituer  la  statue  qp*il 
plaça  dans  le  vestibule  de  sa  maison  de  la  rue  De  Launoy,  à 
Molonbeek.  Lorsqu'il  vendit  sa  propriété  pour  aller  habiter  un 
petit  imm.  uble  de  la  rue  du  Persil,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
il  dut,  à  son  grand  regret,  laisser  son  Talma  trop  encombrant  à 
Molenbeek  et  le  nouvel  acquéreur,  ne  sachant  que  faire  de  ce 
marbre  tragique  qui  ne  lui  disait  rien,  le  fit  casser  en  morceaux 
pour  en  pavor  le  ^ol  de  la  buanderie 

Cette  statue  avait  été  offerte  au  théâtre  par  les  citoyens  de 
Bruxelles  après  une  série  de  représentations  à  la  Monnaie  du 
grand  tragédien. 

A  propos  de  ce  «  marbre  tragique  »,  la  Ligue  artistique  z  an- 
noncé qu'il  se  trouve  toujours,  tel  que  l'a  laissé  M:  Quflus,  dans 
la  propriété  de  M.  Bréda,  rue  Delaunoy,  au  centre  de  la  cour- 
jardin,  «  défiant  les  injures  du  temps,  grâce  à  une  épaisse  cara- 
pace de  couches  de  couleur  superposées  depuis  l'abandon  de 
M.  Quélus. 

M.  Emile  Berchmans  vient  d'achever  le  plafond  du  théâtre 
Royal  de  Liège,  dont  il  surveille  le  placement. 

Apollon,  rayonnant,  s'avance  avec  un  geste  de  bienvenue.  A  sa 
gauche  sont  les  muses.  A  la  droite  du  dieu  s'esquisse  un  groupe 
de  musiciens  célèbres  :  Grétry,  Gluck,  Lully;  puis  Rossini,  ' 
Wagner  et  Gounod  Ceux-ci  présentent  à  Apollon  leurs  œuvres, 
qui  symbolisent  l'opéra  italien,  l'oftéra  allemand  et  l'opéra 
français.       ' 

Les  muses  :  c'est  Polymnie,  qui  préside  à  la  poésie  lyrique,  et 
EralO,  protectrice  de  l'élégie.  Derrière  elle,  Mélpomène  tient  le 
glaive  et  la  torche  enflammée,  emblèmes  de  la  tragédie,  et  Thalie, 
couronnée  de  lierre,  sourit  derrière  le  masque  de  la  comédie. 
Dans  le  fond  se  groupe  Cranie,  Calliope  et  Clio,  tandis  que  Terp- 
sichore,  en  une  pose  charmante,  se  prépare  à  esquisser  un  pas 
de  danse.  Enfin  Eutcrpe,  muse  de  la  musique  et  de  la  poésie 
lyrique,  se  rapproche  du  dieu  Apollon. 

Trois  compositions  complètent  l'allégorie  de  l'opéra.  C'est 
Figaro,  le  joyeux  barbier  de  Séville,  qui  lente  Rosine  à  la  barbe 
de  Bartholo  ;  c'est,  plus  loin,  la  chevauchée  héroïfjue  et  fantas- 
tique dés  Walkyrios;  c'est,  enfin,  mélancolique,  le  roman  éternel 
de  Faust  ei  de  Marguerite. 

\.o  nouveau  plafond  du  théâtre  Royal  est  peint  à  l'huile,  en 
couleurs  claiies,  très  fraîches,  et  avec  ces  tons  parfois  un  peu 
étranges,  mai«i  d'une  originalité  si  profonde  qui  caractérisent  les 
œuvres  de  M.  Emile  Berchmans. 

I  a  décoration  générale  de  la  salle  qui,  elle  aussi,  sera  très 
claire,  rehaussée  de  filets  d'or,  avec  une  discrétion  suffisante, 
mettra  bien  en  relief  le  plafond. 

La  classe  18  de  l'exposition  de  Liège  concernant  le  matériel 
de  l'art  théâtral  a  décidé  de  faire  figurer  dans  son  compartiment  : 

i"  Des  plans  de  théâtres  indiquant  les  progrès  réalisés  en  ces 
dernières  années,  tant  au  point  de  vue  de  la  consiriiction  même 
que  de  la  sécurité,  de  l'éclairage,  de  la  machinerie,  du  mobi- 
lier, etc. 

2"  L'histoire  du  costume  théâtral,  au  moyen  de  documents  tels 
que  collections  de  dessins,  ouvrages  spéciaux,  photographiés, 
mannequins,  costumes,  etc.; 

3°  Des  maquettes  de  décors  plantés  ; 

4"  Des  affiches  artistiques  de  théâtre; 

r»  La  bibliographie  théâtrale; 

6"  Une  galerie  de  portraits  d'auteurs  et  d'artistes  lyriques  et 
dramatiques  ayant  honoré  l'art  belge  ; 

79  Des  instruments  de  musique  particuliers  à  la  musique  théâ- 
trale; 


8"  Des  photographies  d'artistes  dans  leurs  rôles  principaux; 

9"  Des  accessoires  de  théâtre.  •) 

Une  commission  spécjabi,  sur  la  proposition  de  M.  Clarys,  a  été 
nommée  pour  activer  l'organisation  préparatoire. 

L'Exposition,  de  l'art  mililaire  également,  sera  particulièrement 
intéressante;  l'emplacement  comprendra  2,000  mètres  carrés  On 
y  mettra  sous  les  yeux  du  public  tout  l'outillage  perfectionné  des 
armées  modernes' et  l'on  exaralùC:  actuellement  la  possibilité  de 
jçter,  sur  la  Dérivation,  un  pont  rnijit^ire. 

Quant  au  diorama,  il  sera  plus  vaste  que  le  diorama  des  expo- 
sitions précédentes  et  l'on  y  verra  tous  les  uniformes  de  l'armée 
beige.  Le  peintre  Léon  Abry'et  le  sculpteur  Hippolyté  Le  Rpy  tra- 
vaillent à  sa  réalisation.  On  s'efforcera,  dans  chaque  groupe  du 
diorama,  de  reproduire  dès  scènes  réelles  de  la  vie  du  soldat. 

Le  théâtre  du  Peuple  à  Bussang  a  donné  le  7  août  son  premier 
spectacle  annuel  La  nouvelle  pièce  jouée  était  La  Passion  de 
Jeanne  d'Arc,  drame  en  cinq  acte?  de  M.  Maurice  Pottechér. 
Trois  mille  spectateurs,  villageois  et  touristes  français  ou  étran- 
gers ont  longuement  applaudi  l'auteur  et  les  interprètes,  qui  ont 
été  excellents. 

A  diverses  reprises  la  scène  s'est  ouverte,  aux  applaudisse- 
ments du  public,  sur  le  décor  naturel  de  la  colline  verte  et  riante. 

M  Georges  Marty,  clief  d'orchestre  des  concerts  du  Conserva- 
toire de  Paris,  vient  de  lire  au  directeur  de  l'Opéra,  M.  Gailhard, 
l'opéra  en  deux  actes  qu'il  a  écrit  sur  un  livret  de  MM.  Adolphe 
Aderor  et  Armafid  Ephraïm,  et  qui  a  pour  titre  Daria. 

t>l.  Gailhard ' a' promis. aux  auteurs  une  distribution  de  choix; 
Daria  serait  jwiée  après  Tristan  et  Yseult,  qui  doit  passer  en 
octobre,  et  avant  Armide,  qui  doit  être  donnée  vers  février. 

On  sait  que  M.  .Marty,  entre  autres  ouvrages,  a  fait  représenter 
au  théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance  le  Duc  de  Ferrare. 

Dans  la  dernière  livraison  des  Marg'S  (i),  Eugène  Montfort 
publie  des  notes  sur  la  Littérature  pleines  d'observations  justes. 
«  A  la  vérité,  dit-il,  on  ne  sait  pliis  ce  que  c'est  que  la  littéra- 
ture. Le  gros  public,  ne  posséilant  point  de  culture  littéraire, 
ignore  pourquoi  il  doit  lire,  comment  lire  peut  lui  être  bon,  et 
li'S  écrivains,  tout  le  monde  l'éiani,  ignorent  |)Ourqnoi  ils  doivent 
écrire,  comment  écrire  peut  être  bon  Les  uns  et  les  autres  ne 
comprennent  plus  que  toute  l'utilité  de  la  littérature  est  de  polir 
les  esprits.  Ils  ne  savent  pas  que  rien  n'est  plus  délicieux  qu'un 
esprit  fin.  Orné  et  poli,  que  c'est  là  le  produit  le  plus  cher  et  le 
plus  rare,  et  encore  qu'une  nation  n'a  do  prestige  et  d'éclal  dans 
le  monde  qu'autant  qu'elle  possède  beaucoup  de  ces  esprits  là.  » 
Dans  le  même  fascicule,  une  très  jolie  Vie  de  Benvenuto  Cellini, 
Florentin  du  XVP  siècle.  . 


Dans  la  livraison  d'août  du  Studio,  M.  C.  Lewis  Hind  étudie 
l'œuvre  de  l'aquarelh.ste  Moffat  P.  Lindner,  dont  de  superbes 
reproductions  en  couleurs  illusireni  le  fascicule.  M  L.  M.  Richter 
anal.Nse  l'exposition  des  Primitifs  français,  M.  A.-E.  Lulticke  l'art 
de  Max  l.iebermann,  M.-R  Mobhs  celui  de  l'émailleur  Healon. 
Enfin  M.  Percey  Bâte  nous  fait  connaître  un  nouveau  peintre  ani- 
malier, Joseph  Crawhall,  dont  le  talent  s'apparente  à  celui  de 
Carton  Moorepark  et  de  Sydney  Lee  Des  croquis  de  Renouard, 
une  revue  des  œuvres  exposées  à  Dusseldorf,  etc.  complètent 
cette  très  artistique  livraison. 

La  ville  de  Venise  vient  de  publier  le  règlement  de  sa  sixième 
Exposition  internationale  des  Heaux-Arts.  Celle-ci  aura  lieu  du 
22  avril  au  31  octobre  1905  et  sera  ouverte  aux  peintures,  sculp- 
tures, gravures,  dessins  et  objets  d'art. 

Pour  les  artistes  invités,  le  transport  sera  gratuit;  les  autres 
jouiront,  sur  le  parcours  italien,  d'une  réduction  de  SO  p,  c.  La 
commission  sur  les  ventes  sera  de  10  p.  c.  Les  u'uvres  devront 
être  annoncées  au  secrétariat  avant  le  l*""  j  nvier  1905  et  parvenir 
à  Venise  du  10  au  25  mars.  11  ne  sera  pas  accordé  de  sursis. 

S'adresser  |)our  tous  renseignements  à  M.  A.  Fradeletto,  secré- 
taire général.  Muiiicipio  di  Venezia. 

(1)  Paris,  H.  Floury. 
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On  a  vendu  récemment  à  Londres,  aux  enchères  publiques, 
tous  les  objets  mobiliers  faisant  partie  de  la  succession  du  duc  de 
Cambridge. 

Un  tableau  de  Gainsborough,  représentant  Maria  Walpole,  œm- 
tesse'Waldegrave,  duchesse  de  Gloucester,  a  été  adjugé  12,100  gui- 
nées  (un  peu  plus  de  300,000  francs).  C'est  là  le  plus  haut  prix 
qui  ait  jamais  été  payé  pour  un  tableau  en  Angleterre.  Jusqu'à  pré- 
sent le  record  appartenait  à  un  portrait  de  Reynolds  qui  fut 
vendu,  il  y  a  quelques  années,  il,000  guinées  (277,000  fiancs). 

Mais  une  lutte  plus  âpre  encore  s'est  livrée  autour  des  tabatières 
du  feu  duc,  dont  une,  datant  de  l'époque  Louis  XV,  a  été  adjugée 
au  prix  de  46,000  francs;  quatre  autres,  du  temps  de  Louis  XV  et 


de  Louis  XVI,  ont  trouvé  preneurs  à  37,000,  17,000,  12,000  et 
11,000  francs. 


Sommaire  du  n"  71  (août  I90i)de  VArt  décoratif,  (24,  rue 
Saint-Augustin,  Paris;  agence  belge,  passage  Lemonnier  7, 
LiégeJ.  Henri  Le  Sidaner,  par  CamilleMauclair  (neuf  illustra- 
tions). Une  Maison  à  Paris,  par  Edmond  Uhry  (quatorze  illus- 
trations). Rembrandt  Bîigatti,  par  Emile  Sedeyn  (quatorze  illus- 
trations). Le  Sentiment  décoratif  des  Primitifs  français,  par 
Charles  Saunier  (huit  illustrations).  Concours  de  la  Société  d'en- 
couragement à  l' Art  et  à  l'industrie  (une  écritoire),  par  Léon 
RiotoT  (quatre  illustrations). 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommctndable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  ; 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

InstalUttion  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawa-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houtfalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  fr.  6-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  deh''rs  de  la  saison. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaicx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


En  vente  chez  J.-G.   COTTA ,   éditeurs,  Stuttgart. 

ÉDITION   INSTRUCTIVE   D'ŒUVRES   CLASSIQUES  POUR  LE   PIANO 

SONATES  ET  AUTRES  ŒUURES  POUR  LE  PIANO 

-^ — ^ :i    "  '"^.^ „__ ^  L    van  BEETHOVEN 


Édition  élaborée  par  S.   Lkueki'  et  H.  dk  Bulow  avec  le  concours  de  I.  von  Faisst. 
'traductions  française  et  italipiine  du  texte  explicatif  par  E.  Closson  et  I.  Valetta. 

Cinq  volumes  :  35  marks.  . 
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n^V^GL-A\  Rut  HEMRicouRT^/nOBILI  LR5       *'^*^) 
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1^  m  SOUDES  ET  PEQ  cooTEiax 


i'iSvÇ' 


Maison  Félix  JVIOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


IDriUyVJJii-rLiriO    31  j  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table^   de  Toilette   et  de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  I^Iobilièrs  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


ANCIENNE  MAISON  ADELE  DESWARTE 


ALBERT    MENDEL    Succ 

Jiue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Défis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEM  AN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 

GËUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERBAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 


Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 
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VITRAUX 

R.  EVALDRE 

23,  Rue  des  Douze-Apôtres, 

BRUXELLES 


JUGEND 

Revue  illustrée  hebdomadaire 

FonsriDÉE  ElT  ie©6 
Éditeur  :  DR.  Georg  Hirth,  Munich. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —    Imp.  V*  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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25  Septembre  1904. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MOPERNE  est  envoyé  à  Tessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
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On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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II.  —  La  Critique  de  Manet  et  des    Impressionnistes. 

L'opuscule  d']<:milG  Zola  sut-  Edouard  Manet  lut  éci-it 
en  1867.  Le  ciutlque  n(î  pouvtiit  donc*  connaîli'e  qu'iuie 
pai'tie  de  l'œuvre;  mais  telle  est  l'unité  de  cetl(>  œuvre, 
telle  anssi  la  perspicacité  du  ciMliciiie,  que  parmi  Icîs 
toiles  peintes  ensuite,  il  n'en  est  pas  de  considérable  (jui 
ne  soit  là  caract(''ris('e  d'avance.  Kn  même  temps  qu'il 

(1)  Suite.  Voir  notre  numéro  du  21  août. 


juge  le  maître,  Emile  Zola  observe  le  mouvement  au(iuel 
il  donna  le  branle  et  encourage  les  disciples  dans  l'effort 
(lu'ils  tentent  pour  représimter  av(H'  plus  de  vérité  les 
aspects  divers  de  la  nature  et  noter  avec-  naïveté  les 
impressions  faites  sur  leurs  sens  par  les  jeux  étiM'nelle- 
ment  variés  dt>  la  lumièi^e.  Mais,  à  cett(>  date,  s'il  sut  pi\''- 
voir,  il  ne  pouvait  qu'annoncer  les  conséquences  de  la 
révolution  accomplie.  Aussi  importe-t-il  de  compléter 
ces  aperçus  par  certaines  pages  de  VŒun'e,  l'un  des 
plus  intéressants  oi  des  plus  ■'  Torts  »  entre  l(>s  romans 
desIioîi(jo)i-Macqiiart,  dont  le  héros,  Claude,  abstrac- 
tion laite  de  la  névrose  héritée,  ressemble  comme  un 
frère  à  Manet,  à  Cézanne,  à  Monet  ;  artiste  incomplet, 
(|ui  meurt  à  la  peine,  avant  ({ue  d'atteindre  au  succès, 
mais  réussit  du  moins  à  accréditer  la  nx'thode  'du  jdeht 
ff/)\  impose  à  l'opinion  rebelle  la  i)einture  JAonde  et 
même  S(^  montre  curieux  des  reclierches  que  fait  son  ca- 
marade (îagnfère  sur  l'emploi  des  tons  complémentaires. 
Des  conv(Tsatioiis  de  Claude  et  de  Sandoz,  par  la  ligure 
duquel  Zola  a  fait  son  propre  portt^ait,  l'on  pourrait 
extraire  uiu>  esthétique  complète  des  deux  écoles  paral- 
lèles, 1(>  }i(itiir(iUsme  dans  les  lettres,  Vimpresaion- 
itinnic  dans  la  peinture. 

Les  parents  de  Manet  contrarièi^ent  sa  vocation.  Ils 
avaient  les  pr(''jugés  de  leur  temps  contre  les  artistes. 
Ils  l'embarciuèreiit  comme  novice  sur  un  vaisseau,  (jui  le 
porta  à  Rio-de-Janeiro.  Mais  •'  les  solitudes  lumineuses 
d<'  roc('an  et  du  ciel  "fortifièrent  sa  passion.  A  son  retour 
il  va  visiter  l'Italie  et  la  Hollande;  il  y  fait  provision  de 
souv(>nirs,  mais  n'en  rap[)orte  point  d'idées  pn''cises  sur 
la  voie  qu'il  suivra.  Car,  revenu  à  Paris,  il  entre  dans 
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l'atelier  de  Coutui-e.  Trois  iinnécs  durant,  il  se  débat 
contre  la  discipline  académiqiK!;  enfin,  en  18(30,  il  peint 
son  Biireur  (Tab.shdhe,  où  parait  déjà  son  originalité, 
pour  imparfaitement  dégagée  ([u'elle  soit  encore.  En 
18<)3  il  figure  à  l'exposition  Martinet  et  au  Salon  des 
Refusés;  en  1805,  il  expos(«  VOIi/z/ipùt: qmiiùi  scan- 
dale. Zola  note  encor(\  dans  le  langage  nouveau  que 
pai'le  Manet,   durant  ces  iiremières  années,  qm^lques 
«  toui-nures  espagnoles  »,  mais  il  le  montre  essayant 
déjà  «  de  voir  la  nature  telle  qu'elle  est,  sans  la  l'egarder 
dans  les  œuvres  <;l  les  opinions  des  autres  •■^.  Seuls,  les 
artistes  sont    grands,  (lui  ol)S(M'vèrent  directement  la 
nature  et  en  donnèrent  une  ti'aduction  nouvelle  oi  per- 
sonnelle. ••  J(>  voudrais  que  les  loiles  de  tous  les  peintres 
dir  monde  fussent  réunies  dans  une  immense  salle,  où 
nous  pourrions  aller  lire  page  par  i)ag(>  répo[)ée  de  la 
cn'alion  Innnaine.  Et  le  thème  serait  toujours  la  même 
natui-e,  la  même  réalité,  (,'t  les  variations  seraient  les 
façons  pariiculières  et  originales,  à  l'aide  d<'squelles  les 
artistes  auraient  rendu  la  grande  création  dé  Dieu.  •■ 

Exprimer  la  nature  selon  un  mode  nouveau,  toute 
l'esthétique  d(;  Zola  tient  dans  cette  brève  formule. 
Obje(;lera-t-on  qu'elle  n'est  point  neuves  Mais  remar- 
quez (pie  Zola  donne  au  mot  nature'toute  son  extension. 
Il  n'entend  |)dint  par  là  une  nature  corrigV^o  par  un 
idéal,  la  (irèce  pour  les  classiques,  le  Moyeu-Age  pour 
les  i'omanti<|ues.  ('e  (|u'il  propose  à  l'imitation  de 
l'ai'tiste,  c'est  la  nature  entière,  dont  tous  les  aspects  et 
toutes  les  fonctions  sont  également  dignes  d'être  consi- 
déi'és.  l'^ntn^  les  manifestations  de  la  vie,  il  ne  faut  pas 
choisir  :  toutes  sont  Ijelles,  pour  qui  sait  regarder. 
C'est  un  détestai )le  i)réjugé  que  le  «  goût  -,  moyenne  où 
la  sottise  a  la  plus  grande  part,  à  laquelli' il  ne  faut 
■  donc- pas  ravalei-  la  sensibilité  de  l'artiste.  Qu'il  dise  ce 
qu'il  sent,  comme  il  le  sent.  A  cette  seule  condition,  il 
sera  nnuvan  et,  si  l'expi-ession  égale  l'émotion,  il  sera 
gi'and.  Ainsi  lit  Edouard  Manet,  en  rompant  avec  les 
classiques  et  les  r,omantiques. 

Certes,  il  y  avait  eu  avant  lui  des  i)eintres  originaux. 
Dans  VŒur.rc,  Claude  i-end  justice  à  Delacroix  et  à 
Courbet.  '•  llein^  le  vieux  lion  romanti(iue,  quelle  Hère 
■  allure!  En  voilà  un  di'coi'ateur  qui  faisait  llamber  les 
tons!  l'U  (|uelle  poigne!  11  aurait  couvert  les  mtn^s  de 
Paris,  si  on  les  lui  avait  donnés  :  sa  palette  bouillait  et 
débordait.  Je  sais  bien,  ce  n'était  (pu^  de  la  fantasma- 
gorie; mais  tant  pis,  ça  me  gratte;  il  fallait  ça,  pour 
incendier  l'École..., Puis  l'autre  est  venu,  un  rude  ou- 
vrier, le  plus  vraiment  peintre  du  siècle,  et  d'un  métier 
absolument  classiqu(\  ce  que  pas  un  de  ces  crétins  n'a 
senti.  Ils  ont  hurlé,  ])arbleu!  Ils  ont  crié  à  la  profana- 
tion, au  réalisme,  lorsque  ce  fameux  réalisme  n'était 
guère  que  dans  les  sujets;  tandis  que  la  vision  restait 
celle  des  vieux  maîtres  et  que  l;i  facturé  reprenait  et 
continuait  le.s  beaux  morceaux  de  nos.  musées...  Tous 


les  deux,  Delacroix  (H  Courbent,  se  sont  produits  à  l'heure 
voulue.  Ils  ont  fait  chacun  son  pas  en  avant.  Et  main- 
tenant... Oh!  maintenant...  il  faut  autre  chose!  '• 

Il  y  eut  aussi  les  paysagistes,  en  particulier  l'école  de 
Barbizon.  xMais  ces  artistes  ne  pratiquaient  pas  \oplein- 
(lir  à  la  lettre  ;  et  ceux  qui,  p'a.r  exception,  ne  travail- 
laient pas  dans  l'atelier,  reportant  sous  le  jour  faux 
de  la  verrière  l'esquisse  brossée  dans  lés  champs,  pi'e- 
naient  encore  ti'op  de  libertés  avec  la  nature;  ils  choi- 
sissaient, corrigeaient  selon  un  idéal  contestable;  et, 
par  conséquent,  appliquaient  dans  toutes  leurs  compo- 
sitions une  formule  immuable. 

C'est  cette  «  autre  chose  ",  réclamée  par  Claude,  que 
Manet  apporta  en  1860  et  que  Zola  analyse  dans  son 
opuscule  avec  tant  de  finesse.  Ce  qui  le  frappe  avant 
tout  dans  les  toiles  de  Manet,  «  c'est  une  justess(;  très 
délicate  dans  les  rapports  des  tons  entre  eux  ".Le  peintre 
observe  donc  la  loi  des  valeurs.  Or,  selon  Zola,  il  n'y  a, 
dans  l'école  moderne,  que  Corot,  Courbet  et  Manet  ([ui 
aient  toujours  suivi  cette  règle.  Aussi  leurs  œuvi-es  ont- 
elles  tout  ensemble  "  une  netteté  singulière,  une  grande 
vérit('\  et  vm  grand  charme  d'aspect  ».  Mais  Manet  se 
distingue  de  ses  deux  devanciers  parce  qu'il  part  d'or- 
dinaire d'une  note  plus  claire  que  nature.  Il  établit 
entre  tous  les  tons  de  son  tableau  la  même  relation 
qu'il  a  perçue  entre  les  tons  du  modèle.  C'est  la  même 
échelle,  mais  plus  élevée  :  «  Ses  peintures  sont  blondes 
et  lumineuses,  d'une  pâleur  solide.  Les  objets  représen- 
tés baignent  dans  une  lumière  douce,  -«  une  sorte  de 
clarté  grise,  qui  emplit  la  toile- entière  ». 

Manet  peint  i)ar  masses.  Les  objets  imités  sont  l'en-* 
dus  par  de  larges  taches,  qui  se  commandent  les  unes 
les  autres.  «  Une  tèt(^  posée  contre  un  mur  n'est  plus  qu'une 
tache  plus  ou  moins  blanche^  sur  un  fond  plus  ou  moins 
gris;  et  le  vêtement  jnxta])Osé  à  la  tigure  devient  par 
exemple  une  tach(^  plus  ou  moins  bleue  mise  à  côté  de; 
la  tache  plus  ou  moins  blanche.  De  là  une  grande  sim- 
plicité, pi'esque  point  de  d('tails,  un  ensemble  de  taches 
justes  et  délicates,  qui,  à  quelques  pas,  donne  au 
tableau  un  relief  saisissant  ".  Zola  se  résume  ainsi  : 
"  Toute  la  personnalité  de  l'artiste  consiste  dans  la 
manière  dont  son  œil  est  organisé  :  il  voit  blond  et  il 
voit  par  masses.  •' 

Manet  séduit  Zola  par  <•  une  grâce  un  pou  sèche,  mais 
charmante  •'.  Il  y  a  là  ••  certaines  lignes  exquises,' cer- 
taines attitudes  grêles  et  jolies,  qui  témoignent  de  son 
amour  pour  les  élégances  des  salons  ".  On  ne  saui^ait 
mieux  caractériser  certains  portraits  et  YOhj^npia.  Le 
critique  illustre  son  jugement  d'une  comparaison  très 
juste  :  cette  peinture  simpliliée  rappelle  -  les  gravures 
japonaises,  qui  lui  ressemblent  i)ar  leur  élégance  étrange 
et  leurs  taches  magnifiques  -. 

Zola  ne  néglige  point  d'expliquer  le  *•  métier».  Il 
est,  dit-il,  <•  plutôt  délicat  que  brusque;  l'artiste  n'em- 


VART  MODERNE 


313 


ploie  qu(3  la  brosse  et  s'en  sert  très  prudemment;  il  n'y 
a  pas  des  entassements  de  couleurs,  mais  une  couche 
unie.  Cet  audacieux,  dont  on  s'est  moqué,  a  des  procé- 
dés fort  sages,  et  si  ses  œuvres  ont  un  aspect  particu- 
lier, elles  ne  h;  doivent  qu'à  la  façon  toute  personnelle 
dont  il  aperçoit  et  traduit  les  objets  ". 

Manet  n'est  pas- un  idéaliste.  Il  traite  la  tigure  hu- 
maine comme  une  nature  morte.  11  la  fixe  sur  la  toile 
telle  qu'il  la  voit,  sans  autre  souci  que  de  faire  ••  une 
traduction  d'une  justesse  littérale  ».  Ce  n'est  pas  un 
peintre  d'histoire,  plagiant  ses  devanciers  dans  quelque 
nouvelle  Mort  de  César;  c'est  un  analyste,  qui  s'ap- 
pli([ue  a  représenter  les  réalités  de  son  temps.  Il  est 
ainsi  plus  sincère,  plus  vrai,  plus  humain. 

Après  cette  critiiiue,  pénétrante  et  définitive,  du  style 
de  Manct,  Zola  passe  en  revue  les  œuvres  antérieures 
à  1867.  -l'admire  qu'il  deyance  le, jugement  que,  presque 
quarante  ans  après,  nous  portons  sur  ces  tableaux. 
Parmi  les  huit  toiles  de  l'Exposition  universelle,  Zola 
préfère  la  Chanteuse  des  rues  .-  -  l'œuvre  entière 
est  d'un  gris  blond  et  doux;  la  nature  m'y  a  semblé 
analysée  avec  une  simplicité  et  une  exactitude  extrêmes. 
Une  pareille  page  a,  en  dehors  du  sujet,  une  austérité 
qui  en  agrandit  le  cadre  ».  A  propos  du  Ballet 
espagnol  Qi  de  la.  Musique  aux  Tuileries,  il  remontre 
à  ceux  qui  en  mc'connurent  la  vérité,  qu'il  leur  fallait  se 
metti-e  à  la  distance  de  perspective,  d'où,  composant 
son  tableau,  le  peintre  voulait  qu'on  le  contemplât. 
Après  quarante  ans  d'avertissements,  le  public  s'obstine 
encore  à  se  mettre  lé  nez  sur  un  Monet  ou  un  Van  Rys- 
selberghe,  et  s'étonne  de  n'y  voir  qu'un  fouillis  do  (^où- 
leurs!  Espérons  que  dans  cinquante  ans... 

Zola  fait  une  admirable  analyse  du  Déjeuner  sur 
l'herbe,  ri>fusé  au  Salon  de  1863.  En  voici  la  fin  :  "  Ce 
qu'il  faut  voir  dans  le  tableau,  ce  n'est  pas  un  déjeuner 
sui-  l'herbe,  c'est  le  paysage  entier,  avec  ses  vigueurs  et 
ses  finesses,  avec  ses  pnnniers  plans  si  lai'g(>s,  si  solides, 
et  ses  fonds  d'une  délicatesse^  si  légère;  c'est  cette  chair 
ferme,  modeh-e  à  grands  pans  de  lumièr(^  ces  étoiles 
souples  et  fortes,  et  surtout  celle  délicieuse  silhouette 
de  femme  en  chemise  qui  fait,  dans  le  fond,  une  adora- 
ble tache  l)lanche  au  milieu  d<>s  feuilles  vertes;  c'est 
enfin  cet  ensemble  vaste,  plein  d'air,  ce  coin  de  la  na- 
ture j'endn  avec  une  simplicité  si  juste,  toute  cette  page 
admirable  dans  laquelle  un  artiste  a  mis  les  éléments 
particuliers  et  rares  qui  étaient  en  lui.  »  Mais,  surtout, 
la  critique  ûeVOlympia  est  décisive  et  v(>ngeresse.  «  Le 
public,  comme  toujours,  s'est  bien  gardé  de  comprendre 
ce  que  voulait  le  ])einlre;  il  y  a  eu  des  gens  qui  ont 
'  cherché  un  sens  philosophique  dans  1(>  tableau  ;  d'autres, 
plus  égrillards,  n'auraient  pas  été  fâchés  d'y  découvrir 
une  intention  obscène.  Eh!  dites  leur  donc  tout  haut, 
cher  maitre,  que  vo.us  n'êtes  point  ce  qu'ils  pensent; 
qu'un  tableau  pour  vous  est  un  simple  prétexte  à  ana- 
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lyse.  Il  vous  fallait  une  femme  nue/ et  vous  avez  choisi 
Olympia,  la  premièi-e  venue  ;  il  vous  falhiit  des  taches 
claires  et  lumineuses,  et  vous  avez  mis  un  bouquet;  il 
vous  fallait  d(>s  taches  noires  et  vous  avez  placé  dans  un 
coin  une  négresse  et  un  chai.  Qu'est-ce  que  tout  cela 
veut  dire?  Vous  ne  le  savez  guère,  ni  moi  non -plus. 
Mais  je  sais,  moi,  que  vous  avez  admirablement  réussi 
à  faire  une  œ.uvre  de  p(nntre,  de  grand  peintre,  je  veux 
dire  à  traduire  énergiqucment  et  dans  un  langage  ])ar- 
ticulier  les  vérités  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  les  r(''a- 
lilés  des  objets  et  dc^s  créatures.  •'  —  Parmi  les  toiles  de 
1866,  Zola  signale  le  Portrait  de  M""'  M.  et  la  Jeune 
Dame  en  1S60.  Il  loue  aussi  des  marines  et  des  fleurs. 

11  ne  s'indigne  pas  outre  mesure  des  clameurs  soule- 
vées par  ces  toiles.  Il  sait  que  tous  les  maîtres,  Dela- 
croix et  Courbet  les  derniers,  furent  bafoués.  C'est  que 
la  foule  n'(>st  pas  guidée.  A  qui  se  fierait-elle,  dans  le 
tumulte  desoitinions  confusf^s?  Les  critiques,  ignorants 
pour  la  plupai't,  lui  parlent  de  morale  ou  de  philoso- 
phie quand  il  ne  s'agit  (pie  de  i)eintur(\  Eux-mêmes 
ravalent  tout  à  ce  qu'ils  appellent  le  goût,,  et  qui  n'est 
rien  d'autre  que  la  routine. 

Dans  l'Œuvre,  Zola  a  conté  le  martyre  de  Claude, 
l'un  de  ces  impressionyiistcs,  Xowic  leur  vie  incompris, 
vilipendés,  injuriés.  Mais  il  a  dit  aussi  l'influence  de 
cett(^  «peinture  l)londe  ",  conquérant  peu  à  peu  les 
Salons  même  d'où  Claude  était  exclu.  Cet  obstiné 
renonce  à  peindi'e  dans  l'atelier,  dresse  son  chevah't 
sur  les  quais,  dans  les  l'uelles  de  Montmartre.  Il  a  com- 
pris que  non  seuleuKMit  le  paysagiste,  mais  le  peintre 
"  de  genre  "  doit  peindre  "non  une  esquisse,  mais  son 
tableau  dans  l'atmosphère  même  où  baigne  1(>  modèle 
qu'il  prétend  i'epr(''senter.  La  formule  de  Barbizqn 
est  ainsi'élargi(\  C'est  le  pie  in- air  non  seulement  de 
Cézanne,  de  Monet,  de  Sisley,  de  Seiirat,  mais  aussi  de 
Manet,  de  Renoir,  de  Berthe  Morisot,  de  Degas  :  le 
peinti'e  et  le  modèle  dans  la  même  lumière. 

Zola  ne  resta  pas  indifférent  aux  recherches  des  néo- 
itnpressioiMisles,  quand  ils  tentèrent  d'appliquer  à 
l'art  de  peindre  les  théories  d'Helmholtz,  deChevreul  ei 
de  Charles  Henry.  Un  camarade  de  Claude,  Gagnière, 
esprit  curieux,  partagé  enti'e  la  peinture  et  la  musique, 
explique  ainsi  son  procédé  :  -Je  pose  mon  ton...  Le 
rouge  du  drapeau  s'éteint  et  jaunit,  parce  qu'il  se 
détache  sur  le  bleu  du  ciel,  dont  la  couleur  complémen- 
taire, l'orangé,  se  combine  avec  le  rouge.  »  Le  propos 
est  interrompu.  Claude  veut  le  reprendre,  mais  Gagnière 
ne  lui  répond  pas,  absorbé  danss^es  évocations  de  Cho- 
pin et  de  Schumann. 

Le  critique  de  Mon  Salon  et  d'Edouard  Manet  rendit 
aux  impressionnistes  un  inappréciable  service.  11  les 
comprit,  les  aima,  l'es  encouragea,  les  défendit.  11  reven- 
diqua pour  eux  le  droit  à  la  personnalité.  Ce  qui  lui 
plut  dans  Manet  et  ses  disciples,  c'est  qu'ils  étaient 
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nouveaux.  Ils  s'éloignaient  des  chemins  battus  de  la  rou- 
tine, pour  s'ouvrir  une  voie  qiïi  ne  fût  ([u'à  eux.  Il  dit, 
dans  sa  D('dic(ice  à  Cézanne  :  '^  Nous  clierchions  des 
hommes  on  toutes  choses,  nous  voulions  dans  chaque 
œuvre,  tableau  ou  ])oème,  trouver  un  accent  personnel. 
Nous  allirmions  que  les  maîtres,  les  génies,  sont  des 
créateurs,  qui,  chacun,  ont  créé  un  monde  de-  toutes 
pièces,  et  nous  refusions  les  disciples,  les  impuissants, 
ceux  dont  le  métier  est  de  voler  çà  et  là  quelques  bribes 
d'originalité.  "  Zoia  ne  s'abaissa  pas  à  flatter  le  goût 
public.  Il  heurta  de  front  le  préjug('.  Le  scandale  ne  le 
rebuta  point.  Son  courage  ne  défaillit  pas,  —  et  le 
temps  lui  donna  raison. 

Le  long  commerce  qu'il  eut  avec  les  impression- 
nistes lui  profita.  Il  fut  pénétré  par  leur  influence.  Dans 
les  ijaysages  des  Rougon  Macquarl  (dans  les  Trois 
Villes  et  les  Evangiles,  une  autre  influence  agira, 
celle  des  sgmhoUsfcs),  il  appliquera  certains  de  leurs 
procédés.  Ce  serait  une  étude  intéressante  que  de  cher- 
cher à  déflnirquellerelation  il  y  a  entre  une  i'mjDression 
de  Claude  Monet  et  telle  description  de  Y  Assommoir 
ou  dé  \^  Terre.  Peut-être  en  proposerai-je  une  esquisse 
à  mon  ami  C)ctave  Mans. 

,  .  -  MÉDKKIC   DUFOUR 


Les  Roches  sculptées  de  Rotheneuf. 

J'ai  passé  cinq  semaines,  pendant  ces  vacances,  à  dix  portées 
do  fusil  d'une  scandaleuse  horreur.  J'étais  à  la  plage  de  la  Gui- 
morais  et  il  s'agit  des  rochers  sculptés  de  Rotheneuf.  Depuis  dix 
ans,  un  prêtre  qui  se  dit  «  l'Ermite  de  Rotheneuf  »  fait  des  beaux 
rochers  de  ce  village  un  amoncellement  de  statuettes  et  de  frises 
horribles.  Il  taille,  et  surgissent  des  saints,  des  magistrats,  des 
Bretons,  des  Bretonnes,  des  diables,  des  animaux  chimériques, 
des  autels,  des  madones,  des  monstres,  en  un  méli-mélo  apo- 
calyptique. 

Sans  respect  pour  l'œuvre  de  son  dieu,  cet  odieux  boahomme 
a  abîmé  ainsi  toute  une  partie  des  roches,  au  bord  de  la  mer.  Sai)s 
autre  but  qu'une  basse  gloriole  (je  le  montrerai  tout  à  l'heure) 
et  qu'une  exploitation  du  public  (il  y  a  à  l'entrée  de  son  infûme 
carrière  un  tronc  au-dessus  duquel  l'ermite  déclare  qu'il  n'est 
pas  riche!),  ce  redoutable  Philistin  a  défiguré  la  nature  en  un 
de  ses  coins  les  plus  charmants!  Spectacle  hideux,  informe, 
repoussant!  N'y  cherchez  pas  la  naïveté  touchante  qu'on  peut 
trouver  en  certains  cimetières  bretons  rustiques.  On  dirait 
l'œuvre  d'un  apache  en  mal  de  diablerie;  c'est  plus  laid  et  plus 
sauvage  que  des  fétiches  congolais;  on  pourrait  qualifier  ce  style 
de  «  macaque  flamboyant  »!  Et  c^es  sculptures  stupides  sont 
badigeonnées  des  plus  cruelles  couleurs  :  verts,  qui  font  grincer 
des  dénis,  rouges  qui  mettraient  des  sauvages  en  fuite,  bleus 
qui  aveugleraient  le  soleil  lui-même!  A  épouvanter  les  pieuvres,  à 
dégoûter  les  crabes  !  - 

El  ce  Michel-Ange  de  l'ordure  a  ménagé  des  descentes  et  des 
escaliers  afin  qu'on  puisse  commodément  visiter  ses  produits.  On 


y  vient  d'ailleurs.  Il  y  a  de  Saint-Malo  à  Rotheneuf  vingt-cinq  mi- 
nutes de  tram  à  vapeur.  Et  les  gens  en  villégiature  à  Dinard, 
Paramé,  Rochebonne,  se  précipitent  par  centaines  pour  voir  les 
rochers  de  l'Ermite.  Des  cartes  postales,  en  vente  partout,  et 
«  fort  débitées  »,  représentent  au  surplus  la  côte"  ravagée  par  le 
néfaste  prêtre.  On  y  voit,  posant  comme  un  Coquelin,  l'Ermile  : 
l'Ermite  au  travail,  l'Ermite  au  repos  (que  n'est-il  éternel!), 
l'Ermite  en  prêtre,  l'Ermite  admiré  par  de  belles  dames,  puis 
des  fragments,  comme  s'il  s'agissait  des  détails  d'un  beau  por- 
tique ou  d'une  fresque  splendide.  Lorsqu'on  va  à  Rotheneuf,  on 
est  presque  toujours  certain  de  rencontrer  l'Ermite.  11  cabotine 
autour  de  son  musée  en  plein  air,  au-dessus  duquel,  pour  attirer 
mieux  encore  l'attention  que  par  les  pancartes  placées  le  long  de 
la  voie  du  train,  il  a  hissé  au  sommet  d'un  long  mât  une  oriflamme 
à  fleurs  de  lys.  Son  œil  rayonne,  interroge  les  passants  :  «  As- tu 
vu  mes  rochers  ?  » 

Il  a  ses  admirateurs,  je  vous  le  jure.  La  foule  qui  laisserait 
le  Louvre  vide,  s'il  était  là,  paraît  fascinée  par  cette  apothéose  du 
mauvais  goût.  Elle  a  l'air  d'approuver  cette  insulte  à  la  "Beauté  et 
à  la  Nature.  Elle  vient  s'inspirer  du  déplorable  exemple!  De 
vieilles  dames  que  séduit  l'origine  sacerdotale  de  l'entreprise,  des 
bourgeois  bien  pensants,  des  curieux  vêtus  en  automobilistes  et 
qui  s'extasient  sur  «  le  temps  qu'il  a  fallu  employer  »,  encoura- 
gent le  malfaisant  sculpteur  par  leurs  aumônes  !  Lui  se  vante  qu'il 
reçoit  plus  de  visites  que  les  auberges,  et,  avec  des  airs  onctueux 
et  des  gestes  imprégnés  de  l'autorité  d'un  grand  artiste,  encou- 
rage les  garçonnets  (je  l'ai  entendu)  à  s'adonner  aux  beaux-arts. 
C'est  honteux  !  Mais  que  faire?  Attendre  que  la  mer,  par  ses 
marées  bienfaisantes,  efface  ces  ordures,  et  que  le  bon  goût  règne 
sûr  la  terre.  Tout  cela  n'est  pas  très  prochain.  Toutefois,  ne  vous 
nemble-t-il  pas  qu'il  faut  signaler  le  cas  de  l'Ermite  de  Rotheneuf 
à  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  esthétique  des  foules,  — des 
malheureux  qui  doivent  avoir  plus  de  mal  que  les  Japonais  autour 
de  Port-Arthur,  avec  moins  d'espoir,  sans  doute.  Et,  à  un  autre 
point  de  vue,  vous  figurez-vous  un  naufragé  échouant,  au  clair  de 
lune,  parmi  ces  roches  étranges,  peuplées  d'êtres  baroques  et  de 
hideurs  fantômales.  Un  cauchemar  à  le  rendre  fou  ! 

Eugène  Demolder 


Les  Grandes  Publications  d'art. 

Ent'wickelungsgeschichte  der  Moderne  Kunst,  von  Jui,iu.s 
Meier-Graefe.  Trois  forts  volumes  ;  800  pages  de  texte  ;  gr.  iu-8°; 
300  gravures  hors  texte;  cartonnage  d'éditeur.  Stuttgart,  Jul.  Hoff- 
mann. 

Conçu  sur  un  plan  nouveau,  cet  abrégé  du  développement  de 
l'art  moderne  constitue  un  édifice  considérable.  C'est  le  plus  im- 
portant et  le  plus  complet,  certes,  des  ouvrages  critiques  inspirés 
par  l'évolution  contemporaine. 

Celle-ci  fut  étudiée  maintes  fois  dans  les  limites  d'une  époque, 
d'une  école,  d'un  pays.  Des  monographies  ont  initié  le  public  à 
l'œuvre  d'un  Manet,  d'un  Whistler,  d'un  Turner,  d'un  Guys,  d'un 
Rodin,  d'un  Meunier,  d'un  Carrière.  Mais  nul  écrivain  n'avait  osé 
entreprendre  jusqu'ici  l'histoire  générale  de  toutes  les  tendances 
actuelles  de  l'art  en  remontant  à  leurs  origines,  en  les  suivant  jus- 
qu'à leurs  aboutissements,  en  les  rattachant  aux  énergies  dont  elles 


sont  issues  pour  en  déduire  les  principes  d'une  esthétique  nou- 
velle. Pareille  étude  suppose  une  somme  peu  commune  de  recher- 
ches, une  documentation  laborieuse,  de  multiples  connaissances 
et  un  sens  critique  exercé. 

L'Allemagne  est  peut-être  le  seul  pays  où  l'on  s'attelle,  le  cœur 
léger,  à  des  entreprises  d'aussi  longue  haleine.  Et  mieux  que  per- 
sonne M.  Meier-Graefe,  —  que  sa  coUalioration  à  Pan,  à  VArl 
décoratif  et  diverses  publications  spéciales  ont  montré  parfaite- 
ment renseigné  sur  l'art  d'aujourd'hui  (4),  —  était  à  même  de 
tracer  de  cet  art  un  tableau  méthodique. 

Au  lieu  de  s'astreindre  à  l'ordre  chronologique,  l'auteur  divise 
l'admirable  floraison  des  artistes  de  la  fin  du  xix«  siècle  en 
groupes  distincts  qu'il  oppose  les  uns  aux  autres,  tout  en  reliant 
chacun  d'eux  aux  maîtres  qu'ils  revendiquent  ou  dont  ils  procè- 
dent à  leur  insu.  Les  grarides  étapes  historiques,  depuis  celles  des 
mosaïstes  et  des  fresquistes  primitifs,  jusqu'à  la  Renaissance,  au 
xviii^  siècle  et  à  l'Empire  sont  résumées  à  grands  traits  en  des 
chapitres  préliminaires  qui  servent,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  à 
établir  la  généalogie  spirituelle  des  artistes. 

Ceux-ci  sont  étudiés  isolément  et  dans  leurs  influences.  Ingres, 
Delacroix,  Daumier,  Millet  ouvrent  la  marche.  M.  Meier-Graefe 
analyse  ensuite  Edouard  Manet  et  les  impressionnistes,  Cézanne 
et  les  artistes  qui  s'inspirent  de  son  art,  Degas  et  ses  continuateurs, 
Auguste  Renoir,  —  «  les  quatre  piliers,  ainsi  qu'il  les  appelle,  de 
l'art  contemporain  ».  —  La  couleur  et  la  composition  des  peintres 
français  rapprochées  de  celles  de  Turner  et  de  Constable  lui  four- 
nissent d'ingénieux  développements  qui  l'amènent  a  écrire  l'his- 
toire du  Néo-Impressionnisme,  de  ses  luttes  en  Belgique,  de  son 
développement  en  France,  avec  une  exactitude  qui  tranche  sur 
l'ignorance  habituelle  des  historiographes  de  cette  période  tumul- 

.  tueuse. 

L'Impressionnisme  en  sculpture,  résumé  par  les  œuvres  de 
Rodin,  la  tradition  d'Ingres,  le  romantisme  éclos  à  l'ombre  de 
Rembrandt,  Gauguin  et  l'École  de  Pont- Aven  forment  ensuite  une 
succession  de  chapitres  intéressants.  Si  les  classifications  et  les 
groupements  imaginés  par  l'auteur  paraissent  souvent  arbitraires, 
voire  paradoxaux,  la  sûreté  de  son  érudition  et  l'impartialité  de 
sa  critique  confèrent  à  l'ouvrage  une  réelle  valeur. 

L'Allemagne  n'est,  bien  entendu,  pas  oubliée  :  l'œuvre  de  Feuer- 
bach,  de  Hans  von  Marées,  de  Bocklin,  de  Hildebrand,  de  Klin- 
"er,  de  Ludwig  von  Hoffmann  est  passé  en  revue,  de  même  que 
celui  de  Leibl,  de  Liebermann  et  de  leurs  disciples.  Un  chapitre 
sur  la  recherche  du  style  ouvre  d'exacts  aperçus  sur  la  peinture 
et  la  plastique  anglaises,  complétés  par  un  abrégé  des  arts  déco- 
ratifs, des  livres  et  de  l'illustration.  Et  la  lîelgique  reçoit,  pour 
sa  renaissance  ornementale,  de  justes  louanges.  Un  chapitre  spé- 
cial, hautement  admiratif,  est  consacré  à  Georges  Minne. 

Se  trouvera-t-il  un  éditeur  disposé  à  publier  une  traduction  de 
cet  ouvrage?  Nous  le  souhaitons,  car  la  plus  grande  place  y  est' 
faite  aux  artistes  français  et  belges.  On  jugera  de  l'importance  du 
traité  par  ce  fait  que  la  table  des  personnalités  citées  renferme 
douze  cents  noms  ! 

Le  troisième  volume  est  composé  uniquement  de  gravures.  11 
s'y  trouve  nombre  de  documents  inédits  d'un  puissant  intérêt.  Et 
rien  n'est  plus  instructif  que  de  comparer,  par  exemple,  une  ligure 

(1)  Entre  autres  une  excellente  brochure  de  vulgarisation  :  Manet 
uncl  ssin  K7'eis,  septième  volume  de  la  collection  illustrée  Die  Kunst, 
éditée  par  M.  Richard  Muther.  Berlin,  J.  Bard,  1902. 


de  Maillol  au  torse  antique  de  la  Vénus  du  Musée  des  Thermes, 
ou  les  Baigneuses  de  Renoir  à  celles  de  Fragonard...  Les  hiérar- 
chies, les  aristocraties  artificielles,  les  suprématies  inventées  par 
la  critique  s'évanouissent.  La  beauté  des  œuvres,  seule,  demeure, 
indépendamment  du  temps  et  des  écoles. 
'  .       ■,    ■'  ■     -^    ••  •       ■  ■       0.  M.     . 


Le  Panthéisme  de  la  musique. 

«  La  nature  !  Est-il  un  autre  art  que  la  musique  qui  soit 
emporté  vers  elle  par  d'aussi  irrésistibles  affinités?  Qui  de  nous, 
à  certaines  heures,  n'a  senti,  dans  ses  vastes  déchaînements  ryth- 
miques, remuer  et  se  précipiter  le  grand  fleuve  des  forces  du 
monde?  Tout  ce  qui  flotte  en  nous  d'indéfinissable,  toutes  les 
énergies  éparses,  toutes  les  passions  maladives,  tous  les  vagues 
désirs,  toutes  les  stagnantes  ardeurs  de  l'âme,  elle  les  réunit,  les 
stimule  et  les  poussé,  et  de  tout  ce  qui  se  dispersait  en  nous  elle 
forme  un  courant,  invincible  qui  s'écoule  avec  tout  nous-même 
dans  l'Océan  universel.  Elle  nous  jette  à  même  la  nature.  Cela  est 
si  spontané  et  si  impérieux  en  elle  qu'un  souftle  panthéiste 
semble  animer  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ils  tendent  vers 
de  grandes  conceptions  cycliques  imitant  le  système  des  mondes. 
Le  bon  Haydn,  nouvel  Hésiode,  solennise  la  Création  et  les  Sai- 
sons; Schumann,  Berlioz  chantent  l'incantation  de  la  Nature; 
Beethoven  tragique  court  échevelé  dans  la  campagne  en  proie  au 
délire  de  l'univers;  Wagner  s'enfonce  dans  les  profondeurs  étin- 
celantes  de  la  forêt  barbare.  L'antique  horreur  dont  frémissaient 
les  Druides  sous  la  clarté  lunaire  persiste  dans  le  bruissement  de 
nos  harmonies.  La  musique  occidentale  est  naturaliste.  En  elle,  en 
effet,  le  nombre  s'exprime,  qui  meut  la  lumière  et  la  nuit  dans  les 
cieux.  La  même  harmonie  est  en  elle  qui  ordonna  les  évolutions 
du  firmament,  et  ses  beautés  formulent  la  grande  loi  des  mondes. 
C'est  l'art  où  il  tient  le  plus  d'univers,  le  plus  contemplatif.  Voilà 
sans  doute  pourquoi^  dès  la  plus  lointaine  origine,  une  haleine 
de  printemps  embaumait  la  chanson  populaire  et  pourquoi  les 
grands  musiciens  se  montrèrent  toujours  tellement  impressionnés 
par  les  paysages.  » 


[Tinité  de  l'Occident. 


Adrien  Mithouard 


L'Action  du  temps  sur  la  peinture. 

M.  Durand-Créville  est  l'auteur  d'une  intéressante  théorie  sur 
les  changements  chimiques  de  la  c(mleur,  plus  spécialement  de. 
celle  des*  verdures  dans  les  tableaux  anciens  :  les  verdures,  selon 
l'épaisseur  du  pigment  ou  la  nature  du  fond  sur  lequel  il  est 
étalé,  prennent  toutes  les  nuances  du  jaune  et  du  brun,  parfois 
du  rouge  éteint. 

Après  l'avoir  exposée  dans  une  brochure  publiée  à  l'occasion 
du  Congrès  d'histoire  de  l'Art  à  Amsterdam  en  1898,  il  l'a  déve- 
loppée et  complétée  au  Congrès  de  Bruges  réuni  à  l'occasion  de 
l'Exposition  des  Primitifs  flamands. 

Dans  un  mémoire  publié  par  la  section  d'art  du  Congrès  inter- 
national d'histoire  en  1900,  M.  Durand  Gréville  avait  étudié  les 
Changements  de  couleur  de  Vencre  des  dessins.  Les  vieux  dessins, 
tout  comme  les  vieilles  écritures  h  l'encre  de  fer,  pâlissent,  rou- 
gissent et  jaunissent  par  l'action  prolongée  de  l'air  et  de  la 
lumière.  Mais  ici  c'est  l'oxygène  de  l'air  qui  agit  pour  «  rouiller  » 
le  fer  contenu  dans  l'encre. 

L'ennemi  des  tableaux  n'est  pas  l'oxygène  :  c'est  l'acide  sulf- 
hydrique  contenu,  à  l'état  de  doses  infinitésimales,  dans  l'air  que 
nous  respirons.  M.  Durand-Grévillc  ne  s'est  pas  contenté,  cette 
fois,  de  constater  les  changements  produits  :  il  en  donne  l'expli- 
cation dans  sa  dernière  brochure;  mieux  que  cela,  il  fournit  la 
preuve  expérimentale  de  son   explication  chimique  :  «  Mettez, 
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dit-il,  dans  le  fond  d'un  plat  de  porcelaine  blanche  des  virgules 
de  couleurs  vertes  et  jaunes,  versez  dessus  une  solution  d'acide 
sulfhydrique  :  vous  verrez  au  bout  de  peu  de  temps  ces  couleurs 
brunir.  La  transformation  commencé  toujours  par  la  partie  où  la 
couleur  est  étalée  en  couche  très  mince.  » 

En  exposant  ces  faits,  l'auteur  pense  qu'il  pourra  prévenir  cer- 
taines erreurs  d'attributions.  En  effet,  on  dit  quelquefois  :  «  Ces 
deux  tableaux  ne  sont  pas  de  la  même  main,  car  le  paysage  de 
l'un  est  d'un  vert  jaunâtre,  tandis  que  celui  de  lautrc  est  dans  les. 
bruns  purs  »,  ou,  inversement  :  «  Ces  deux  tableaux  sont  de  la 
même  main  à  cause  de  l'identité  de  gamme  de  leurs  paysages^  « 
Lçs  démonstrations  de  M.  Durand-Gréville  enseignent  à  se  défier 
de  pareils  raisonnements. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

Théâtre.  —  Le  Paon,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par 
Francis  de  Croisset.  Paris,  Gliarpentier  et  Fasquelle. 

Roman.  —  Les  Hôtes  inattendus  (Scènes  de  la  Vie  réelle), 
par  Francis  de  Miomandre.  Bruxelles,  éd.  de  Vidée  libre.— 
Mademoiselle  de  Âtù,  par  Frédéric  de  Fiîance.  Paris,  Offen- 
stad't  &  O. 


PETITE  CHRONIQUE 

W.  Edouard  Fétis  ayant  été,  sur  sa  demande,  admis  à  l'émcr-ritat, 
M.  Henry  Hymans  vient  d'être  nommé  conservateur  en  chef  de  la 
Bibhothèque  royale.  Membre  de  l'Académie,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  membre  honoraire  du  corps  académique 
d'Anvers,  membre  de  la  Commission  directrice  des  Musées  de 
peinture,  M.  Hymans  est  universellement  apprécié  pour  son  éru- 
dition. Son  Histoire  de  la  gravure  dans  V Ecole  de  Rubens,  sa 
traduction  annotée  du  Schilderboek  de  Van  Mander,  sa  collabora- 
lion  assidue  aux  grandes  revues  artistiques,  notamment  à  la 
Gazette  dis  beaux-arts ,  l'ont  classé  parmi  les  critiques  les  plus 
compétents.  Nourri  depuis  sa  jeunesse  dans  le  sôrail  de  la  Uiblio- 
thèque,  il  en  connaît  tous  les  détours  et  saura  apporter  à  sa  direc- 
tion l'autorité  et  la  fermeté  que  des  événements  récents  rendent 
j)articulièremenl  nécessaires. 

Profilant  des  vacances  de  la  Scola  cantorum,  M.  Vincent  d'Indy 
a  accepté  l'invitalion  qui  lui  avait  été  faite  de  diriger  à  Pavlovsk 
(Saint-Pétersbourg)  une  série  de  concerts  historiques  destinés  à 
résumer  le  développement  do  la  symphonie  depuis  Bach  et 
Rameau  jusqu'à  Deliussy.  Dukas,  etc.  Ces  concerts,  donnés  avec 
le  concours  de  rexcellent  orchestre  tchèque  La  Philharmonique 
dans  une  salle  pouvant  contenir  cinq  mille  auditeurs,  ont  été  . 
suivis  par  une  foule  d'autant  plus  compacte  qu'ils  étaient  entière- 
ment gratuits.  Ce  sont  là  des  concerts  populaires  au  véritable  sens 

du  terme. 

Des  solistes  de  premier  ordre,  MM.  Ondricek,  Ernest  Van  Dyck, 
Edouard  Jacobs,  ont  contribué  au  succès  de  cette  très  louable 
œuvre  d'initiation,  entreprise  avec  un  véritable  enthousiasme  par 
un  groupe  d'artistes  jeunes,  actifs  et  résolus. 

L'une  des  u'uvres  qui  ont  le  mieux  porté  fut  l'Apprenti  sorcier 
de  Paul  Dukas,  que  le  directeur  de  la  Société  musicale  russe  s'est 
aussitôt  décidé  à  porter  au  programme  de  sa  prochaine  saison. 

Rentré  le  mois. dernier  dans  sa  villégiature  ardéchoise,  M.  d'Indy 
y  achève  d'écrire  la  Sonate  pour  piano  et  violon  dont  nous  avons 
jparlé  et  reconstitue,  en  vue  des  prochains  concerts  de  la  Scola, 
VIncarnaxionedi  Poppea,  de  Monte- Verdi,  qui  promet  aux  fidèles 
de  la  rue  Saint-Jacques  une  petite  merveille  d'expression  et  de 
sentiment  |  lus  remarquable  encore  qneVOrfeo  qui  fit  sensation 
l'hiver  dernier.  

La  Monnaie  annonce  les  spectacles  suivants  pour  cette  semaine  : 
Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  1  h.  1/2,  Carmen;  le  spir, 
Aida;   lundi  26,  Mignon;   mardi  27,  la  Tosca;  mercredi  28, 


Carmen  (avec  M"*  Cortez  dans  le  rôle  de  l'héroïne);  jeudi  2it, 
Werther;  vendredi  30,  la  Fille  du  régiment  et  la  Navarraise; 
samedi  !«■•  octobi-e,  la  Muette  de  Portici  (reprise). 

Le  Parc,  avant  sa  réouverture  officielle,  donne  quelques  repré- 
sentations avec  M'"«  Réjane,  qui  y  a  créé  vendredi  dernier 
V Hirondelle,  la  première  œuvre  française  d'un  Italien,  M.  Dario 
Niccodemi. 

Aujourd'hui  dimanche,  la  Passerelle,  de  M'"*  Fréd.  Grésac  et 
\I.  Francis  de  Croisset;  lundi  et  mardi,  V Hirondelle. 

La  saison  musicale  s'ouvrira  à  Bruxelles  dès  dimanche  prochain 
par  le  concert  symphonique  que  donnera,  à  l'Alhambra,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard,  le  célèbre  orchestre  des  Con- 
certs Lamoureux.  Au  programme  :  Les  ouvertures  de  Benvenvto 
Cellini  et  des  Maîtres  chanteurs,  la  Symphonie  héroïque  de 
heelhoxen,  V  A  pprenti  sorcier  de  Paul  Dukas,  h  Fantaisie  sym- 
pttoniqne  de  C.  Chevillard,  une  berceuse  de  I.  de  Camondo,  le 
Prélude  et  le  Final  de  Tristan  et  Iseult. 

Le  3,  le  même  programme  sera  interprété  à  Anvers  (Grand 
Théâtre),  le  4  à  Gand  (Grand  Théâtre),  le  5  à  Liège  (Conservatoire), 
M.  Chevillard  et  son  orchestre  se  feront  entendre  ensuite  le  6  à 
Cologne,  le  7  à  Dusseldorf,  le  8  à  Elberfeld,  le  9  à  Brème,  le  10  à 
Hambourg,  le  11  et  le  12  à  Berlin,  le  13  à  Dresde,  le  14  à  Leipzig, 
le  15  îi  Francfort,  le  16  à  Mannheim,  le  17  à  Strasbourg. 

La  tournée  est  organisée  par  la  Société  musicale  de  Paris,  récem- 
ment fondée  par  M?  Gabriel  Astruc. 

Camille  Chevillard  jugé  par  notre  confrère  Charles  Joly  : 
Camille  Chevillard  est  le  chef  d'orchestre  le  plus  complet  que 
nous  ayons  eu  jusqu'à  présent  en  France.  Il  possède  la  science 
qui  dissèque  et  pénètre  l'œuvre  en  toutes  ses  parties,  la  sûreté  de 
l'exécution  qui  la  met  en  valeur,  la  netteté  du  commandement,  la 
précision  du  regard,  la  simplicité  du  geste,  et,  par-dessus  tout, 
ce  sûr  instinct  de  la  musique  qui  lui  permet  de  se  l'assimiler  à 
un  point  tel  que,  sous  sa  direction,  la  pensée  du  maître  qu'il 
interprète  risque  rarement  d'être  trahie.  A  la  vérité,  cette  dernière  , 
faculté  n'aurait  pu  atteindre  son  plein  épanouissement  chez  le 
jeune  chef  sans  une  étude  approfondie  de  la  musique,  sans  les 
nombreux  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne,  pour  entendre  et  voir 
interpréter  les  'grands  classiques,  et  surtout  sans  les  longues 
années  d'apprentissage  qu'il  passa  auprès  de  ce  vaillant  et  opi- 
niâtre artiste  qu'était 'Charles  Lamoureux,  le  secondant  dans  le 
travail  des  répétitions,  le  suppléantau concert,  en  un  mots'initiant 
peu  à  peu  à  tous  les  secrets  d'un  art  où  il  devait  passer  maître 
un  jour.  ■ 

Indépendamment  du  premier  concert  extraordinaire  exclusive- 
ment consacré  aux  (ouvres  nouvelles  de  iM.  Th.  Ysaye,  les 
Concerts  Ysaye  feront  entendre  en  première  audition  les  œuvres 
ci-après  :  Symphonie  (Sibélius);  Suite  symphonique  (F.  Klose); 
Musique  pour  Pelléas  et  Mélisande  {G.  Fauré);  Concerto  pour 
piano,  orchestre  et  chœur  d'hommes  (F.  Busoni);  Poème  élégiaque 
pour  violon  et  orchestre  (E.  Ysaye),  Poème  symphonique  (J.  Jon- 
gen);  Fantaisie  moderne  {S.  Vreuls). 

Comme  les  années  précédentes  une  large  part  sera  faite  dans  le 
programme  aux  maîtres  de  l'école  classique.  Le  premier  concert 
aura  lieu  à  l'Alhambra  le  16  octobre,  à  2  heures  (répétition  géné- 
rale la  veille,  à  2  h.  1/2),  avec  le  concours  de  .MM.  A.  Van  Rooy, 
baryton,  et  Emile  Cliaumont,  violoniste. 

Cartes  et  abonnements  chez  Breitkopf  et  Haertel,  montagne  de 
la  Cour,  Bruxelles.  

Aujourd'hui  dimanche,  à  9  h.  1/2  du  malin,  le  Choral  mixte  ^i 
cappella  sera  reçu  dans  la  cour  d'honneur  de:  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles,  pour  y  recevoir  du  collège  échevinal  un  drapeau. A  cette 
occasion  VA  cappella  chantera  le  final  du  Salut  au  drapeau  de 
M.  V.-A.  Bauvais,  avec  accompagnement  de  trompettes  thébaines. 

La  reprise  des  cours  à  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation 
d'ixelles  (o3,  rue  d'Orléans)  aura  lieu  le  lundi  3  octobre.  Les 
inscriptions  sont  reçues  au  local  le  dimanche  de  9  à  12  heures  et 
le  jeudi  de  2  à  4  heures.  Le  programme  d'études  comprend  :  Le 
solfège,  le  chant  d'ensemble,  le  chant  individuel,  l'interprétation 
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vocale,  l'harmonie  et  la  composition,  l'histoire  de  la  musique  et 
la  haute  théorie  musicale,  l'histoire  de  la  littérature  française,  la 
diction,  la  déclamation,  la  lecture  à  vue  et  le  piano  d'ensemble  à 
deux,  quatre,  six  et  huit  mains. 

M"'«  Paul  Miry,  professeur  de  chant,  reprendra  ses  cours  et 
leçons  particulières  à  partir  du  l^"'  octobre.  Pour  renseignements 
s'adresser  20,  rue  Tasson-Snel,  Bruxelles.  - 

Voici  la  liste  des  œuvres  vendues  au  Salonnet  des  Aquarellistes, 
au  Grand-Hôtel,  à  Coq-sur-Mer  : 

Hagemans  :  Moutons,  à  la  comtesse  de  Marotte  de  Montigny  ; 
Automne,  au  docteur  Jaumenne.  Henry  Cassiers  :  Chemin  en 
Campine  et  Matin  en  Campiiie,  à  M™  Jules  Steinbach,  de  Mal- 
médy.  Isidore  Verheyden  :  Paysage,  au  docteur  Jaumenne.  Henry 
Stacquet  :  Intérieur. à  Knocke,  à  M,  Van  Hamme;  Paysage,  à 
M.  Alfred  Duchûteau,  de  Haine-Saint-Pierre.  V.  Uytferschaut  : 
A  la  Panne  et  Entrée  de  ferme  à  Adinkerque,  à  M.  Lucas  Huet. 
Henry  Janlet  :  Les  Moulins  de  Zaandam,  à  M"*  Jules  Steinbach  ; 
Le  Village  d'Overschie  (Hollande),  à  M™  Woygnet-Devaux ; 
Le  Passeur  d'Overschie,  à  M.  Aulit;  Le  Chemin  du  moulin,  à 
M"'*  Steinbach;  La  Zaan  à  Zaandam  (Hollande),  au  prince  de 
Schaumburg-Lippe.  Charles  Watelet  :  Fantaisie,  à  la  comtesse  de 
Marotte  dé  Montigny.  Paul  Herraanus,  Le  Pont  d'Ostende,  à 
M.  Max  Rooses  ;  Port  d'Ostende,  à  M.  Hubert  Lang,  deMalmédy. 
Théo  Hannon  :  Soleil  couchant,  à  M.  Lucas  Huet.  Frantz  Charlet  : 
Enfants  hollandais. 

■VILLEGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  0  francs 
et  fr.  6-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Au  tirage  de  la  tombola  au  profit  de  l'OEuvre  du  Grand  Air  pour 
les  petits,  l'aquarelle  d'Henry  Janlet  a  été  gagnée  par  le  n"  409. 

Le  Studio.^Tép&re  un  «  Fascicule  d'automne  »  consacré  à  deux 
maîtres  français  :  Daumier  et  Gavarni,  Le  texte  sera,  pour  Dau- 
mier,  de  M.  Henri  Frantz;  pour  Gavarni,  de  M.  Octave  Uzanne. 
Un  très  grand  nombre  de  reproductions  en  noir  et  en  couleurs, 
de  photogravures,  de  fac-similé,  de  dessins  originaux,  etc.,  illus- 
treront ce  volume,  analogue  à  celui  que  consacrèrent  récemment 
les  mêmes  éditeurs  à  Corot  et  à  Millet  et  qui  ne  sera  jamais  ré- 
imprimé. Adresser  les  demandes,  accompagnées  du  montant  de 
la  souscription  (5  shillings,  plus  1  shilling  pour  l'expédition),  à 
l'administration  du  Studio,  44,  Leicester  square,  Londres,  W.  C. 

Un  congrès  de  l'Art  à  l'Ecole  a  eu  lieu  dernièrement  à  Paris. 
On  y  a  voté  les  résolutions  suivantes  : 

1°  L'éducation  par  l'image  doit  tendre  dès  le  début  au  dévelop- 
pement, chez  l'enfant,  des  facultés  d'observation  et  de  sentiment  ; 
elle  doit  tenir  compte  de  l'âge  et  des  facultés  de  l'enfant  ; 

2°  Il  convient  avant  tout  de  mettre  sous  les  yeux  des  enfants 
des  œuvres  originales  et  d'une  exécution  sincère  et  simple  ; 

3°  On  mettra  sous  les  yeux  des  enfants  la  reproduction  des  chefs- 
d'œuvre  consacrés,  mais  on  le  fera  graduellement; 

A"  Les  maîtres  devront  moins  intervenir  pour  imposer  leur 
goût  que  pour  éveiller  chez  l'enfant  les  facultés  d'observation  et 
de  sentiment. 

Le  congrès  a,  de  plus,  étudié  en  détail  la  i-éforme  de  l'architec- 
ture scolaire,  l'illustration  des  livres  de  classe,  l'encouragement 
à  donner  aux  cartes  postales,  bons  points  illustrés  et  images  sco- 
laires, les  projections  lumineuses,  les  visites  dans  les  musées. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO'^T' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la:  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

EENTOILAGF,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"D'DTTVtTT  T   T7Q     19  et  21,  rue  du  Midi 
J3nUAllL»JLliO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 
•  Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  I^totiiliers   complets   pour  Jardins   d*Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


ANCIENNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT     MENDEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   —   Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALKTS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et  cro'iin^  s}ir  demande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

yiLLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Coustantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


y^m^Ây 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


20,   Rue  des  Douze-Apôtres, 


BRUXELLES 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

-   L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Maurice  des  Otnbiaux  (Georges  Rexcy)  —  Wagner  chef  d'or- 
chestre (Pierre  Lalo).  —  La  Noblesse  de  la  musique  (Richard  Wag- 
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MAURICE  DES  OMBIAUX 

Je  mo  souviens  d'une  soirée  chez  Paul  Gérardy.  Nous 
étions  réunis  dans  un  salon  très  éclairé  et  nous  parlions 
de  mille  choses.  Il  n'y  avait  là  que  des  Wallons  et, 
parmi  eux,  des  Ombiaux,  gaillard  et  joyeux,  comme 
d'habitude.  Quelqu'un  lui  demanda  le  conte  de  la  Chan- 
delle. On  éteignit  toutes  les  lumières  et,  dans  le  noir 
absolu,  il  raconta  l'histoire  de  deux  petits  vieux  qui  ne 
savaient  plus  souffler  leur  chandelle  avant  de  s'endor- 
mir. Avec  un  bonheur  extraordinaire,  il  imitait  leur 


petite  voix  cassée^  chevrotante,  asthmatique.  L'obscurité 
intensifiait  cmcore  l'impression,  C'était  la  nature  elle- 
même.  Chaque  fois  que  je  lis  un  nouveau  livre  de  des 
Ombiaux,  je  pense  au  conte  de  la  Chandelle.  L'impres- 
sion est  pareille.  C'est  la  même  illusion  de  natur(>  et  de 
vie. 

Après  dix  autres  volumes,  il  publie  aujourd'hui  un- 
pi-emier  dixain  de  Contes  de  Smnhre-el-Meiise  (  1).  On 
l'y  retrouve  semblabl(>  à  lui-même,  tel  dans  sa  littéra- 
ture qu'il  est  dans  sa  vie.  Il  est  né  conteur  de  fables,  de 
«  fauwes  ",,  comme  on  dit  dans  le  patois  de  chez  lui.  Le 
monde  de  la  légende  est  son  domaine.  Il  accepte  et  enre- 
gistre l'invraisemblable  avec  une  candeur  de  petit  en- 
fant. . 

D'ailleurs,  par  certains  côtés  c'est  un  grand  enfant 
lui-même. On  connaît  sa  physionomie  si  caractéristique  : 
son  teint  boucané,  culotté  comme  une  pipe  de  Nimy  ;  ses 
moustaches,  sa  barbiche  de  mousciuetaire  ;  son  allui^e 
fanfaronne;  ses  gestes  exubérants.  II  émane  de  lui  une 
vie  joyeuse,  gaillarde,  sympathique  à  tout  et  à  tous,  qui 
voudrait  trouver  tout  excellent  et  tous  les  êtres  affec- 
tueux. Ses  yeux  ont  une  douceur  de  femm(>;  le  sourire 
s'y  blottit  en  permanence  ;  la  rêverie  les  habite  souvent. 
Parfois,  il  les  roule  avec  des  airs  de  Croquemitaine  : 
mais  C(>la  ne  fait  peur  à  personne.  Cliacun  sent  bien 
qu'il  est  bon  comme  le  pain. 

Des  paysans  qui  furent  ses  ancêtres,  il  a  hérité  une 
finesse  matoise,  une  prudence  habile  qui,  aux  regards  do 


(1)  Bruxelles,  édition  de  l'Association  des  Écrivaius  beiges.  De- 
cheune  &  G'«. 
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certaines  gens,  le  font  passer  pour  un  profond  politique, 
un  Maciiiavol  au  petit  pied.  C'est  une  bonne  plaisanterie. 
Bien  au  contraire,  il  n'obéit  qu'à  ses  sympathies.  Il  est 
franc  comme  l'or  (;t  ilroit  comme  une  épé(!.  Si  parfois  il 
semble,  dans  les  discussions  d'ordre  secondaire,  donner 
raison  un  peu  à  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  que  son  opi- 
nion reste  indécise,  mais  uniquement  parce  que  sa 
grande  préoccupation  est  de  ne  pas  froisser  l(;s  gens  : 
son  origine  latine,  son  éducation  profondément  clas- 
sique ont  donné  à  c(!  paysan  des  susceptibilités  très 
viviîs  et  des  tlélicatess(!s  charmantes. 

11  est  né  conteur,  disais-je.  11  l'est  à  ce  point  'qu'au 
fond  il  n'y  a  que  cela  qui  l'amuse.  Partout,  toujaurs,  il 
s'occupi!  d'entendre  raconter  des  histoires,  de  surpren- 
dre le  lil  d'une  légende,  d'enrichir  sa  mémoire  de  ty])es 
marquants,  d'anecdotes  savoureuses.  Natif  de  Thuin, 
ayant  passé  à  Chai'Iei'oi  ses  années  de  jeunesse,  il  est 
tout  imprég'ué  de  l'esprit  et  des  traditions  de  l'Kntre- 
Sambre-et-Meuse.  Chaque  année,  il  y  retourne,  il  s'y 
reti'cmpe  aux  sources  fécondes  de  ses  origines.  Mais  son 
àmeai-dente  veut  embrasser  toute;  la  Wallonie.  11  ne  lui 
sudit  pas  d'être  le  poète  d'un  champ  restreint.^  C'est  du 
pays  tout  entier  qu'il  i)i'étend  chanter  la  beauté,  les  sou- 
venirs. Méthotliquement  il  prend  contact  avec  la  Wal- 
lonie entière.  Déjà  I^iége  lui  a,  servi  dans  son  Joyau  de 
la  mître.  Mikien  d'Acètie  est  l'épopf'e  familière  des 
pays  d'Yvoii'  et  de  Dinant.  Et,  de  Ta  sorte,  son  œuvre 
devient  peu  à  p(!U  le  miroir  fidèle  de  toute  notre  belle 
Wallonie.  On  y  voit  s'y  dessiner,  dans  la  buée  mauve  des 
lointains,  ses  collines  vertes,  ses  champs  dor(''S,  ses  vil- 
lages gi'oupés  autour  de  l'humbleclocher.  On  y  entend 
babiller  ses  ruisseaux  et  ses  cascades.  On  y  voit  ses 
Jiu.slr('.s\  ses  Têles  de  houille,  avec  leurs  yeux  égril- 
lards, faire  leurs  farces  énormes,  entonnei'  le  '»  frais 
pèket  '•,  et  s'en  i-etourner,  de  nuit,  ivres  et  heureux, 
parmi  la  lueur  de  la  lune  (pu  blanchit  les  rochei's  Sc'S 
saints  do  jadis,  moines  et  évé(|ues,  grands  mangeurs, 
gi-auds  buveurs,  grands  trousseui's  d(;  cotillons,  y  trou- 
veidleui' historiographie  à  la  fois  enthousiaste  et  pieuse. 
I']t,  à  travers  tani  d'histoires  cocasses,  sentimentales  ou 
pittoresques,  l'amede  la  terre  natale  souffle  son  adora- 
bl(!  i)ai'fum. 

Car  c'est  là  (pie  réside  le  charme  délicieux  des  livres 
de  des  Ombiaux  :  dans  (-etU'  odeur  iudélinissable  de 
santé,  (le  véi-ité,d'aulhenli('ité  (pi'ils  d(3gagent.  Sa  langue 
n'est  ni  l)ien  chàliée  ni  bien  pi-(''cis(>.  Mlle  ne  trouve  pas 
toujours  l'expression  juste.  Elle  muse,  elle  s'attarde, 
ell(!  c(mtoui'ne.  l<]lleesi  comme  un  ruisseau,  serpentant 
parmi  de  belles  pi-airies,  (|u'il  ne  peut  se  décider  à 
(puttei-.  Qu'importent  ces  défauts  mineurs?  D'autres 
s'a|)pli(iuent  à  composer  des  livi-es  impeccables  où  le 
moindi'c  adjectif  a  été  l'objet  d'une  délibération  de 
conseil  de  dictionnaires.  Leurs  ouvrages  s(ont  faux  à 
hui'ler  et  (mnuyeux  à  mourir.  Des  Ombiaux,  lui,  va  de 


l'avant,  la  tet(^  droite,  la  canne  haute,  la  boutonnière 
fleurie,  et  s'il  butte  en  chemin  contre  un  pavé,  il  ne 
baisse  môme  pas  les  yeux.  Aussi,  quand  on  a  commencé 
la  lecture  d'un  de  ses  romans  ou  d'un  de  ses  contes,  on 
a  tout  de  suite  confiance  :  on  sent  que  l'auteur  sait  où 
il  va  et  qu'il  ne  nous  perdra  pas  en  route.  On  le  suit 
avec  joie  par  les  sentiers  des  montagnes  ou  le  long 
des  vallées  verdoyantes,  on  rit  de  bon  cœur  en  chemin, 
et  l'étape  s'achève  sans  fatigue  et  sans  ennui. 

Le  dernier  livre,  les  Contes  de  Sa7nbre-et-Meuse, 
est  peut-être  le  plus  parfait,  au  point  de  vue  de  la 
forme,  qu'il  ait  publié.  Il  y  conte  la  légende  des 
Abeilles  de  Meuse,  légende  tout  imprégnée  d'esprit 
classique  et  où  l'on  croit  entendre  comme  lui  écho 
assourdi  de  Virgile.  Puis  il  fixe  la  silhouette  de  VHor- 
loger  de  village,  amoureux  des  pendules  anciennes, 
halluciné  par  son  métier  et  par  sa  manie.  Un  tableau 
lui  succède,  Les  Joueurs  de  piquel,  d'un  art  sobre  et 
plein  Vient  une  farc(>  :  Les  Sorcières  des  Trieux,  une 
malice  de  paysan  roublard  pour  nourrir  ses  bestiaux 
sans  bourse  délier.  Le  Berper  des  étoiles  voit  dans 
les  dessins  des  asiires,  au  ciel,  des  représentations  de 
toutes  les  histoires  et  de  toutes  les  légendes  de  son 
pays.  Azor,  chien  plus  malin  que  son  maitre,  se 
débarrasse  d'un  bugle  qui  empoisonnait  sa  vie.  La 
Vieille  aux  myosotis,  chassée  de  chez  ses  enfants 
comme  une  bête  galeuse,  va  chercher  la  paix  éternelle 
parmi  les  ondes  et  les  flrurs  de  la  rivière.  Le  Charmeur 
de  moineaux,  bon  pochard  à  l'àme  sensible,  distribue 
tout  son  pain  aux  petits  pillards  ailés  Un  paysan  matois 
vend  très  cher  à  un  amateur  de  la  ville  une  horloge, 
soi-disant  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  dont  le 
mouvement,  ô  déception,  joue  la  Brabançonne.  ICnfin 
—  et  c'est  le  conte  le  mieux  venu  —  dans  un  village 
situé  au  fond  d'un  entonnoir  où  le  soleil  ne  pénètre  que 
quinze  joui'S  par  an,  Vlùnondeur,  aux  approches  du 
printemps,  s'élève  peu  à  p(>u,  en  li'ava'illant,  jusqu'au 
somm(>t  des  montagn(\s",  et,  tout  à  coup,  sa  hache 
bi'andie  envoie  jusqu'aux  gens  et  aux  bêtes  du  village 
le  premier  reflet  d(>  l'astre  qui  appai'aît  enfin  ! 

Maurice  des  Ombiaux  n'a  pas,  à  Paris,  de  complai- 
sants porte-voix  qui  le  proclament  le  plus  grand  prosa- 
teui"  des  temps  modernes.  Il  a  mieux  que  cela,  il  a  des 
amis,  dans  son  pays,  qui  l'e^stiment  et  qui  l'admirent. 
Sa  bonhonue,  sa  cordial it('',  h;  charme  de  son  accueil,  la 
sûreté  de  ses  relations  lui  ont  acquis  d'indéfectibles 
syrapatin(>s.  Et.  je  suis  heureux  que  la  sincère  et  pro- 
fonde (it  vieille'amitié  que  j'ai  pour  l'homme  s'accoi'de 
avec  l'admiration  que  j'ai  pour  l'artiste.  On  me  connaît 
assez  pour  savoir  que  je  pense  toujours  tout  ce  que 
j'écris.  Eh  bi(m,  je  le  dis  franchement  :  avec  certaines 
défaillances  de  métier,  qui  tendent  sans  cesse  à  dispa- 
raître davantage,  Maurice  des  Ombiaux  est  l'un  des 
nôtres  ({ui  sent  le  miciux  l'odeui'  de  la  vie,  qui  sait  le 


mioux  observer  les  hommes  et  chez  qui  s'allirme  avec 
le  plus  de  netteté  ce  caractère  d'historien  d'une  race  et 
de  géographe  d'un  milieu  qui  distingue  les  auteurs  des- 
tinés à  ne  point  périr. 

Georges  Rkncy 


WAGNER  CHEF   D'ORCHESTRE 

A  l'occasion  du  fcRlival  de  liayreuih,  A/îwicfl  a  consacré  au 
tliéûlre  de  Wagner  une  livraison  composée  de  documents,  de  sou- 
venirs, de  por'lraits,  de  caricatures,  de.  M.  Pierre  Lalo  y  déter- 
mine fort  ex'acteir.enl  Tintluence  d.-  Wagner  sur  son  époque  au 
point  de  vue  de  la  direction  de  rorcheslre  : 

Richard  Wagner  n'a  pas  borné  son  activité  à  la  création  d'une 
forme  nouvelle  du  drarce  lyrique;  il  l'a  exercée  sur  la  musique 
tout  entière.  Et  l'une  des  parties  de  la  raiisique  à  laquelle  il  a 
donné  le  plus  de  zèle  et  de  soin  est  la  direction  de  l'orchestre.  11 
s'en  est  occupé  en  maints  passages  de  ses  écrits  théoriques  dans 
VArl  de  diriger  l'orchestre  et  les  Remarques  sur  l'exécution  de  la 
Neuvième  Symphonie.  W  a  fait  métier  de  capellmeister  à  deux 
reprises,  d'abord  à  Riga  pendant  quelques  mois,  ensuite  à  Dresde 
pendant  plusieurs  années.  Lorsqu'il  eut  cessé  d'être  un  profes- 
sionnel, il  demeura  un  amateur  passionné;  ce  fut  toujours  un 
de  ses  plus  grands  plaisirs  que  de  conduire  l'exécution  de  quel- 
que œuvre  qu'il  aimait;  pour  fêter  un  anniversaire  de  sa  femme 
il  se  donnait  à  lui-même  la  joie  de  diriger  la  Symphonie  en  ut 
mineur;  il  tenait  à  honneur  de  diriger  la  Symplionic  avec  chœurs 
aux  cérémonies  solennelles  de  la  fondation  de  Bayreuth.  Enfin, 
il  se.plaisait  à  propager  ses  idées  sur  l'interprétation  des  maîtres  : 
et  l'école  actuelle  des  chefs  d'orchestre  allemands  est  véritable- 
ment son  œuvre. 

Cl!  fut  une  œuvre  bienfaisante  et  nécessaire.  Dans  la  première 
partie  du  xix"  siècle,  les  capellmeisters  allemands  étaient  d'ex- 
cellents et  fermes  batteurs  de  mesure,  «  qui  tenaient  leurs  gens 
dans  la  main  et  à  qui  tous  obéissaient  comme  à  des  hommes  qui 
n'entendent  pas  la  plaisanterie  »  (1),  mais  qui,  uniquement  ins- 
truits dans  la  tradition  musicale  du  siècle  précédent,  se  trou- 
vaient déconcertés  lorsqu'ils  étaient  en  présence  d'œuvres  [dus 
modernes;  ils  donnaient  une  exécution  matériellement  exacte, 
mais  infidèle  et  nulle  quant  à  l'esprit;  ils  en  jouaient  les  notes 
et  non  la  musique.  Wagner  a  conté  quels  désappointements  lui 
causèrent  h's  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  qui  étaient  les 
plus  célèbres  concerts  de  l'Allemagne.  Lorsqu'il  entendit  pour  la 
première  fois  la  Symphonie  avec  chœurs,  qu'il  connaissait  par  la 
lecture  de  la  partition,  sa  déception  fut  si  grande  qu'il  crut  cette 
symphonie  mal  écrite,  inexécutable,  et  résolut  de  ne  plus  penser 

à  elle. 

La  plupart  des  musiciens  sentaient  dès  lors  le  besoin  d'une 
réforme  Mendeissohn,  Schumann  avaient  voulu  former  des 
écoles  de  chefs  d'orchestre.  Il  n'avaient  pas  réussi.  Wagner  fit 
ce  que  les  autres  ne  pouvaient  faire.  Plein  d'un  sens  mu.4cal 
profond,  soutenu  par  l'intelligence  et  la  réflexion,  aidé  par  les 
souvenirs  de  M"'e  Schroder-Devrient,  cantatrice  célèbre  t^ui  avait 
connu  Beethoven,  il. en  vint  à  se  composer  une  interprétation 

^)  Wagser,  L'Art  de  diriger  t'ojxhestre. 


mûrement  raisonnée  des  chefs-d'œuvre  classiques,  ainsi  (iu';i  créer 
une  méthode  pour  l'interprétation  orclic>lrale.  Les  lois  de  cette 
méthode  étaient  les  plus  simples  du  monde  :  recherciitT  avant  toute  , 
chose  le  sens  que  l'auteur  a  voulu  donner  à  son  œuvre;  pénétrer 
son  intention,  saisir  son  idée;  faire  en  sorte  que  les  nuances,  les 
mouvements  concourent  à  exprimer  le  p'us  fortement  ei  le  plus 
complètement  |)Os?ible  la  conception  poétique;  étudier  et  observer 
minutieusement  les  indications  du  compositeur,  lorsque  ces  indi- 
cations sont  nombreu-es  et  précises  comme  chez  Beethoven;  lors- 
qu'elles font  défaut  comme  chez  Bach,  les  reconstituer  en  subor- 
donnant toujours    les  détails  ii   la   pensée  d'ensemble   qui  e.<l 
l'essence  de  l'œuvre.  C'était  interpréter  la  miisinup  au  lieu   de 
l'exécuter;  en  pénétrer  l'esprit  au  lieu  d'en  considérer  la  lettre  ; 
c'était  poui'  ainsi  dire  la  composer  une  seconde  fuin.  ;ifin  de  .la 
mieux  comprendre  et  de  la  mieux  diriger.  Et  c'él'ii   tout  i  ne 
'révolution.  Quelques   ixemples   montrent  clairement  quelle  fat 
celte  révolution.  Lorsqu'il  conduisait  à  Dresde  l'ouveilure  du  Frei- 
schiitz,  il  constata  que  V adagio  initial,  dont  le  caractère  mystérieux 
est  si  saisissant,  était  joué  mezzo-farte,  comme  le  plus  indiffèrent 
et  le  plus  quelconque  des  and^inte.  Plus  loin,  le  passage  rxécuté 
par  les  cors,  celle  tendre  fantaisie  champêtre  d'un  charme  si  sub 
til  et  si  doux,  était  considéré  comme  un  morceau  b  grand  éclat  et 
à  grand  effet.  En  revanche,  l'élan  passionné,  le  mouvement  sau- 
vage de  V  allegro  é\nh  changé  en  un  moderato  tranquille  et  sans 
énergie.  L'ouverture  perdait  ainsi  toute  sa  signification.  Wagner 
la  lui  restitua.  El  il  se  trouva  confirmé  dans  son  sentiment  lors- 
qu'à la  répétition  un  vieux  violoncelliste,  qui  faisait  déjà  partie  de 
l'orchestre  du  vivant  de  Weber,  se  leva  et  dit  :  «  C'est  ainsi  que 
Weber  dirigeait  son  ouverture  ;  voilà  la  première  fois  que  je  l'en- 
tends de  nouveau  exactement.  »  Dans  h  Symphonie  en  ut  mineur 
le  premier  thème  AeVallegro,  «  le  plus  illustre  thème  de  la  musi- 
que »,  était  joué  légèrement  et  mollement;  les  chefs  d'orchestre 
ne  faisaient  sur  le  fameux  point  d'orgue  qu'un  très  court  arrêt. 
Wagner  changea  tout  cela.  Mais  ici  il  faut  le  laisser  parler  lui- 
même  :  «  J'entends  la  voix  de  Beethoven  leur  crier  du  fond  de  la 
tombe  :  Tenez  mon  point  d'orgue  longuement  et  terriblement  !  Je 
n'ai  pas  écrit  des  points  d'orgue  par  plaisanterie  ou  par  embarras, 
comme  pour  avoir  le  temps  de  réfléchir  à  ce  qui  suit.  La  vie  du 
son  doit  être  aspirée  jusqu'à  extinction;  j'arrête  les  vagui-s  de 
mon  océan  et  je  laisse  voir  jusqu'au  fmd  de  ses  abîmes.  »  C'est 
la  pensée  même  de  Beethoven  ;   et  c'est  le  commentaire  le  plus 
frappant  de  la  Symphonie  en  ut  mineur.  Mais  l'œuvre  à  laquelle 
Wagner  donna  les  soins  les  les  plus  passionnés  fut  la  Symphonie 
avec  chœurs.  Il  la  conduisit  pour  la  première  fois  à  Dresde  en  1847. 
Pour  obtenir  des  moyens  d'exeeutioji   dignes  de  Beethoven,  il 
remua  pendant  des  mois  le  ciel  et  la  terre,  et  la  ville  et  la  cour  ; 
et  il  s'absorba  dans  l'élude  de  la  partition  avec  une  telle  passion 
qu'il  était  possédé  d'une  sorte  de  fièvre  et  de  délire,  et  qu'il  était 
obligé  de  se  cacher,  «  pour  qu'on  ne  le  vit  pas  dans  un  état  peu 
convenable  à  un  maître  de  chapelle  royale  ».  Le  succès  le  paya 
de  son  effort.  Le  public  eut  tout  d'un  coup  la  révélation  de  sa 
beauté  ;  et  la  musique  qui  passait  pour  la  plus  obscure  du  monde 
apparut  rayonnante  de  clarté  jusqu'en  ses  plus  intimes  profon- 
deurs. 

Parmi  les  auditeurs  de  cette  séance  mémorable  se  trouvait  un 
jeune  homme  de  seize  ans,  qui  s'appelait  Hans  de  Itulow  Ce  jeune 
homme  devint  l'ami  et  l'élève  de  Wagner,  ,et  l'un  des  plus  célèbres 
capellmeisters  allemands.  Hans  Richter  vint  ensuite,  puis  Her- 
mann  Lévi  et  d'autres  encore.  Ils  firent  eux-mêmes  des  disciples  ; 


322 


UART  MODEUyjE 


el,  peu  à  peu.  toute  l'interprétation  orchestrale  fut  métamorpl  o- 
séo  en  Allemagne.  Nos  chefs  à  leur  tour  ont  subi  l'influence  ;  ils 
s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  fausse  «  tradition  »  qu'avait  ins- 
tituée le  Conservatoire  et  qui  n'était  que  routine  et  inertie.  Et 
lorsque  nous  entendons  aujourd'hui  une  interprétation  vraiment 
éloquente  et  vivante  de  quelque  chef-d'œuvre  classique,  c'est  l'es- 
prit de  Wagner  qui  l'inspire,  et  c'est  son  âme  (jui  lui  donne  la 
vie.  ■  '  ■    ■       '  ■  ,'     ■ 

Pierre  Lalo 


La  Noblesse  de  la  musique. 

Jamais,  et  en  quelque  combinaison  qu'elle  apparaise,  la  musique 
ne  pourra  cesser  d'être  le  plus  noble  des  arts,  l'art  libérateur. 
Elle  possède  celte  qualité  essentielle  que  par  elle  et  eh  elle  tout 
ce  que  les  autres  arts  ne  peuvent  qu'indiquer  devient  une  indu- 
bitable certitude,  une  vérité  directe  qui  s'impose.  Voyez  la  plus 
vulgaire  de^  danses,  écoutez  les  pires  vers  de  mirliton  :  même  là, 
la  musique  (dans  la  mesure  où  elle  s'y  associe  sérieusement  et 
n'est  pas  une  caricature  intentionnelle)  exerce  son  influence 
ennoblissante.  Elle  est,  en  effet,  de  par  sa  gravité  propre,  telle- 
ment pure  et  tellement  merveilleuse  qu'elle  illumine  tout  ce 
qu'elle  louche. 

Il  est  tout  aussi  évident,  tout  aussi  certain  que  la  musique  ne 
peut  être  réalisée  que  sous  des  formes  dérivées  d'une  manifesta- 
tion de  la  vie,  de  circonstances  étrangères  en  principe  à  cette 
musique,  mais  qui  n'acquièrent  leur  complète  valeur  que  grâce  à 
elle,  grâce  à  la  mise  au  jour  de  ce  que  de  tels  éléments  contien- 
nent de  musique  latente. 

Richard  Wagner  (1). 


BIBLIOGRAPHIE 

Les  Origines  de  la  peinture  à  l'iiuile,  étude  historique  et 
critique,  par  Charles  Dalbon.  Paris,  librairie  académique  Per- 
rin  A  Ci". 

Érudits  et  critiques  d'art  ont  déjà  beaucoup  écrit,  depuis  la 
Renaissance,  sur  l'inlcrcssant  problème  des  origines  de  la  pein- 
ture à  l'huile;  mais  M.  Dalbon,  outre  qu'il  les  a  consciencieuse- 
ment étudiés  les  uns  et  les  autres,  —  ainsi  que  suffirait  à  le  prou- 
ver le  très  complet  el  très  précieux  appendice  bibliographique 
de  son  livre,  —  a  encore  sur  eux  tous  cet  incontestable  avantage 
qu'il  a  consacré  toute  sa  vie  à  étudier  directement  les  procédés 
techniques  des  peintres  anciens;  et,  certes,  personne  n'était  mieux 
fait  pour  tenter  la  solution  définitive  du  problème  que  l'auteur  du 
savant  Traité,  technique  et  raisonné  de  la  Restauration  des  Tableaux. 
Encore  ne  s'est-il  pas  borné  à  rechercher  quelle  avait  été  au  juste 
la  part  des  Van  Eycl<  dans  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile  :  c'est 
toute  l'histoire  des  premiers  procédés  de  peinture  qu'il  a  entre- 
pris de  nous  raconter;  et  ce  qu'il  nous  en  dit  est  si  clair,  si  nou- 
veau, si  évidemment  fondé  sur  une  connaissance  personnelle  et 
approfondie  du  sujet,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  trouve  à  la  fois 
plaisir  et  profit  à  le  lire. 

(1)  Lettre  sur  les  Poèmes  symphoniques  de  Franz  Liszt.  Tra- 
duction M,  D.  Calvocoressi.  -, 


NECROLOGIE 

Joseph  Coosemans. 

Joseph  Coosemans,  que  la  moirt  vient  d'enlever,  fut  avec  H.  Bou- 
langer. J.  Raymackers,  J.  Montigny,  au  nombre  des  fondateurs 
de  «  l'Ecole  de  Tervueren  »  qui,  vers  1860,  inclina  l'étude  de  la 
nature  vers  des  réalités  qui  paraissaient  jusque-là  téméraires.  Il 
fut  l'un  des  artisans  de  la  renaissance  du  paysage  en  Belgique  et, 
bien  que  des  fonctions  administratives  l'empêchassent  au  début 
de  se  consacrer  entièrement  à  l'art,  il  se  classa  promptement  parmi 
les  peintres  en  vue.  Ses  toiles,  généralement  inspirées  par  les 
sites  pittoresques,  de  la  forêt  de  Tervueren  et  par  les  solitudes  de 
la  Campine  limbourgeoise,  étaient  fort  appréciées  dans  les  Salons 
auxquels  il  prit  part  régulièrement  durant  une  longue  et  féconde 
carrière.  ,Le  Musée  de  Bruxelles  possède  l'une  des  plus  belles,  un 
coucher  de  soleil  exécuté  aux  environs  de  Genck  et  qui  résume  le 
style,  précis  et  expressif,  du  peintre. 

Toute  la  vie  de  Joseph  Coosemans  tient  dans  son  ardent  amour 
de  la  nature,  dans  un  labeur  patient  et  persévérant,  dans  une 
noble  simplicité  de  mœurs  qui  lui  fit  préférer  à  toutes  les  distrac- 
tions l'existence  rustique  de  Tervueren  où  il  vécut  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  lui  arracha  les  pinceaux  des  mains. 

M.  Coosemans  était  le  beau-père  de  M.  Ernest  Verlant,  directeur 
des  beaux-arts,  à  qui  nous  offrons  l'expression  de  nos  condo- 
léances el  de  nos  regrets. 

Emile  Galle. 

Citer  le  nom  du  célèbre  verrier  nancien  dont  nous  apprenons 
avec  une  douloureuse  surprise  la  mort  inopinée,  c'est  évoquer 
l'impétueux  mouvement  qui  transforma,  voici  une  quinzaine  d'an- 
nées, les  arts  du  foyer  et  de  la  vie.  Emile  Galle  fut  l'un  des  pro- 
moteui's  enthousiastes  de  la  réforme.  Il  y  contribua  à  la  fois  par 
ses  œuvres,  par  ses  écrits,  par  l'impulsion  qu'il  donna  aux  arts 
mineurs  en  créant  à  Nancy  un  -foyer  dont  le  rayonnement  s'étendit 
au  loin.  Son  influence  peut  être  comparée  à  celle  qu'exerça  en 
Angleterre  William  Morris.  Comme  ce  dernier,  Emile  Galle  était 
non  seulement  un  habile  artisan  et  un  créateur  à  l'imagination 
flexible  et  multiple,  mais  aussi  un  apôtre  de  l'émancipation  artis- 
tique ardemment  dévoué  aux  principes  qu'il  proclamait.  L'Expo- 
sition lorraine  des  arts  décoratifs  qu'il  fonda  et  qu'il  organisait 
chaque  année  avec  le  même  zèle,  témoigne  de  son  activité  désin- 
téressée. Hautement  intellectuel,  il  s'efforça  d'accorder  avec  des 
conceptions  littéraires  ou  musicales  les  œuvres  qu'il  façonnait, 
assouplissant  aux  caprices  de  son  invention  le  verre  et  le  bois,  et 
leur  conférant,  avec  le  prestige  d'un  métier  parfait,  un  sens  expres- 
sif qu'il  tirait  de  leurs  colorations  savamment  harmonisées  et  du 
rythme  cadencé  de  leurs  lignes.  Le  botaniste  expert  qu'avaient 
révélé  certains  travaux  sur  la  flore  lorraine  s'affirmait  dans  le  choix 
des  formes  et  de  l'ornementation,  généralement  dicté  par  des  végé- 
taux tantôt  stylisés,  tantôt  reproduits  dans  leur  grâce  originale. 
Ses  poètes  favoris,  Verlaine,  Maeterlinck,  Verhaeren,  luiinspi- 
rèrent  maintes  créations  heureuses,  commentaire  translucide  de 
leur  pensée.  El  je  sais  un  grand  vase  aux  tons  embr;isés,aux  reflets 
fauves,  aux  coulées  purpurines,  qui  symbolise  le  Chant  de,  la 
cloche,  hommage  admiratif  spontanément  décerné  par  l'artiste 
lorrain  au  compositeur  qui  dirigea  naguère,  au  Conservatoire  de 
Nancy,  l'exécution  de  son  œuvre. 


Les  expositions  internationales  do  1878,  de  18S9  et  de  1900 
consacrèrent  la  célébrité  d'Emile  Galle  et  rendirent  son  nom  uni- 
versellement populaire. 

La  nouvelle  de  sa  mort  sera  tristement  accueillie  dans  toutes  les 
nations  qui  ont  le  culte  de  la  beaui-'. 

■  '•    .  G.  M.- 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Des  droits  respectifs  du  peintre  et  du  modèle 
sur  un  portrait. 

Lorsqu'un  artiste  fait  un  portrait,  la  propriété  de  son  œuvre  lui 
appartient,  mais  ses  droits  sont  limités  par  ceux  du  modèle,  qui 
peut  en  interdire  la  reproduction  ou  l'exposition. 

L'autorisation  de  reproduire  ou  d'exposer  peut-elle  être  retirée 
après  avoir  été  consentie?  Et  le  peintre  aurait-il  en  ce  cas  droit 
à  des  dommages-intérêts?  La  Cour  d'appel  de  Paris  a  répondu 
affirmativement  à  ces  doux  questions  (25  mai  1867  et  8  juil- 
let 1887). 

Mais  il  se  peut  que  le  portait  fasse  partie  d'une  composition 
artistique  ou  qu'il  ne  soit  que  l'élément  accessoire  d'un  tableau 
de  genre.  Les  principes  consacrés  par  la  cour  de  Paris  ne  devront, 
en  ce  cas,  pas  être  appliqués.  C'est  ce  qu'a  décidé  la  Cour  d'ap- 
.  pel  de  Rennes  par  un  arrêt  du  2H  novembre  1900  dans  les  cir- 
constancos  suivantes  : 

Le  peintre  S...  avait  représenté  sa  maîtresse,  M"«  E...,  sous 
le  costume  d'une  marchande  de  poisson  nantaise  et  iivait  cédé  à 
MM.  Robert  frères  ïc  droit  de  reproduction  de  ce  tableau,  qui 
figura  à  deux  expositions  de  Nantes.  Une  rupture  étant  survenue 
entre  M.  S  ..  et  M"»  E...,  celle-ci  intenta  à  l'artiste  et  aux  frères 
Robert  une  action  en  dommages-intérêts  du  chef  de  la  reproduc- 
tion illicite  de  son  portrait.  Le  tribunal  lui  donna  raison,  mais  la 
Cour  réforma  le  jugement. 

«  Considérant,  dit  l'arrêt,  qu'à  supposer  que  S...  ne  pût, 
en  thèse  absolue,  disposer  de  ce  tableau  pour  lequel  la  demoi- 
selle E...  avait  posé  devant  lui,  sans  l'assentiment  de  cette  der- 
nière, dont  il  n'était  cependant  pas  la  propri(''té,  on  doit  admettre, 
eu  égard  aux  relations  intimes  qui  existaient  entre  eux,  à  leur  vie 
commune  pendant  plusieurs  années,  ainsi  qu'il  semble  résulter 
en  outre  de  certains  autres  laits  de  la  cause,  que,  pour  faciliter 
à  son  amant  ses  débuts  dans  la  carrière  artistique,  la>demoi- 
selle  E...,  en  lui  servant  de  modèle,  avait  tacitement  consenti  à 
ce  qu'il  tirât  de  la  reproduction  et  de  la  vulgarisation  de  ses 
traits  dans  un  tableau  de  genre  un  avantage  pécuniaire  dont  ils 
devaient,  en  réalité,  profiter  l'un  et  l'autre  ; 

«  Considérani  que  le  changement  survenu  depuis  dans  leurs 
relations  ne  saurait  en  rien  modifier  la  situation  juridique  décou- 
lant des  faits  ci-dessus  et  que  l'intimée  ne  peut  s'autoriser  d'une 
rupture  qui  était  pourtant  à  prévoir  pour  manifester  une  suscep- 
tibilité un  peu  tardive  ei  retirer  aujourd'hui  son  consemement.  » 

La  Cour  décharge  en  conséquence  M.  S...  et  les  frères  Robert  ' 
des  condamnations  prononcées  contre  eux  et  condamne  M"«  E... 
aux  frais  des  deux  instances. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Sylvain  Dupuis  adresse  à  la  presse  le  programme  des  Con- 
ceiHs  populaires  qui  auront  lieu  cet  hiver  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie. Ils  sont  fixés  aux  dates  suivantes  : 

12-13  novembre  :  Premier  concert,  avec  le  concours  de 
M'xe  Oltilie  Metzger-Froitzheim,  cantatrice  des  théâtres  de  Bavreuth 
et  de  Hambourg,  et  de  M.  Emile  Bosquet,  pianiste,  lauréat  du  prix 
Rubinstein; 

10-11  décembre  :  Deuxième  concert,  avec  le  concours  de 
M.  Pablo  Casais,  le  célèbre  violoncelliste  espagnol-; 

11-12  février  :  Troisième  concert,  avec  le  concours  de  M"'^  Klee- 
berg-Samuel.  pianiste; 

18-19  mars  :  Quatrième  concert,  consacré  à  l'exécution  du 
Rêve  de  Gérontius,  oratorio  pour  solo,  chœurs  et  orchestre  de 
Edward  Elgar; 

M.  Dupuis  fera  exécuter  en  première  audition  :  L^  Sinfonia 
domeslica,  de  Richard  Strauss;  la  Neuvième  Siimpkonie,  d'An- 
ton Bruckner  (suivie  du  Te  Deum  avec  chœurs)  ;  le  Triptyque, 
de  Victor  Vreuls;  la  Troisième  Symphonie,  d'Albéric  .Maghard; 
l'ouverture  de  Sain  te- Cécile,  drame  lyrique  de  Ryelandt. 

Les  abonnements  sont  reçus  jusqu'au  15  octobre  chez 
.MM.  Schott  frèros,  montagne  de  la  Cour,  56,  à  Bruxelles. 

^  Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures,  au  théâtre  de 
l'Alhambrà,  concert  symphonique  donné  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillùrd  par  l'orchestre  des  Concerts  Lamoureux. 

Le  théâtre  du  Parc  annonce  pour  demain  la  première  représen- 
j    tation  du  Paon  de  M.  Francis  de  Croisset,  joué  au  printemps  der- 
nier au  Théâtre- Français. 

M"'*  L.  Birner  nous  prie  d'annoncer  qu'elle  a  repris  depuis  le 
!«■•  octobre  ses  leçons  de  chant  rue  de  l'Amazone  28  (quartier 
Louise).  Technique  spéciale  pour  voix  malades  ou  fatiguées. 
Répertoire  classique  et  moderne.  *  ■ 

La  revue  littéraire  Jeune  Effort  se  propose  d'éditer  un  Guide 
bio  bibliographique  belge  dans  lequel  seront  mentionnés  les  nom, 
date  et  lieu  de  naissance  et  la  nomenclature  complète  des  œuvres 
de  nos  écrivains.  La  rédaction  de  la  revue  enverra  à  tous  les 
auteurs  belges  un  bulletin  questionnaire  qu'ils  sont  priés  de  rem- 
plir. Pour  faciliter  cette  tâche.  Jeune  Effort  prie  les  intéressés 
de  faire  connaître  leur  adresse  à  M.  Marcel  Angenot,  10,  rue 
Goifart,  Bruxelles. 

Une  exposition  internationaile  d'affiches  artistiques,  cartes  pos- 
tales illustrées,  timbres-poste,  chromos  de  tout  genre,  images, 
cartes  à  jouer,  s'ouvrira  le  3  décembre,  à  Anvers,  au  Palais 'des 
fêtes  du  Jardin  zoologique,  et  restera  accessible  au  public  jusqu'au 
16  janvier  1905. 

Justes  réflexions  d'Ergaste  dans  le  Petit  Bleu:  «Peut-être  con- 
vient-il de  prolester  contre  la  tendance  que  l'on  a  aujourd'hui  k 
faire  intervenir  le  patriotisme,  le  nationalisme  ou  le  chauvinisme 
dans  les  questions  d'histoire  littéraire  ou  artistique.  Comment 
s'orienter  d'un  point  de  vue  national  pour  examiner  une  époque 
où  les  nationalités  actuelles  n'existaient  point,  môme  à  l'état 
embryonnaire?  Le  lieu  de  naissance  d'un  artiste  ne  signifie  rien, 
puisque  les  Van  Eyck,  peintres  brugeois,  sont  nés  à  Hasselt,  fief 
de  l'empire  d'Allemagne;  puisque  Memling,  autre  llrugeois,  est 
né  à  Mayence,  et  Rubons  à  Cologne.  Faut-il  considérer  la  race  ? 
Comment  la  déterminer?  Alors  que  nous  ne  savons  rien,  ou  pres- 
que rien  de  la  famille  des  artistes  —  humbles  artistes  -  au 
moyen-âge;  la  vérité,  c'est  qu'il  y  eut  ju.squ'à  l'époque  moderne 
une  culture  occidentale  qui  fut  à  peu  près  une  dans  sa  diversité, 
dans  tous  les  pays  qui  s'étendent  du  Rhin  à  la  mer.  Cette  culture 
produisit  une  architecture,  une  sculpture,  une  peinture,  une  litté- 
rature caractérisées  par  certains  traits  communs  en  quoi  se  fon- 
dent les  apparentes  divergences.  La  peinture  occidentale  se 
développa  diversemeiit  dans  un  certain  nombre  de  centres  : 
Bruges,   Bruxelles,  Hesdin,   Dijon.   Avignon.   Paris,   oie.  A  ces 
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centres  il  convient  de  ratlaclier  les  artistes  qui  y  travaillèrent, 
quel  q\ie  soit  leur  lieu  de  naissance.  Peinture  française,  peinture 
flamande  sont  des  expressions  singulièrement  fausses  et  dange- 
reuses quand  on  s'occupe  de  l'Iiisloire  de  l'an  au  moyen-âge, 
parce  qu'elles  font  intervenir  l'orgueil  national  dans  des  ques- 
tions où  il  n'a  que  faire.  »  ; 

Une  poign'ie  de  nouvelles  concernant  l'Exposition  de  UVge  : 
Le  consul  général  de  Belgitjue  à  Lisbonne,  M.  le  comte  de  Bur 
nay,  a  clé  reçu  ces  jours  derniers  à  Liège  par  MM.  Auguste  Du- 
moulin,  vice-président,  et  Paul  Forgeur,  secrétaire  général  du 
comité  exécutif,  afin  de  rechercher  les  mesures  à  prendre  en  vue 
déformer  une  section  portugaise. 

—  La  Bavière  p;trticif)era  brillamment  à  la  World's  Pair  de 
Liège  :  MU.  Stenb,  con.sul  général  de  Belgique  à  Munich,  et  Alfred 
Kul'lio,  syndic  de  l'Association  des  industriels  bavarois,  en  ont 
donné  l'assurance  aux  membres  du  comité  exécutif.  Giûce  aux 
efforts  de  ces  messieurs  ont  est  d'ores  et  déjà  assuré  d'avoir  une 
importante  section  bavaroise  des  Beaux  Arts. 

—  En  ce  qui  concerne  la  section  française,  la  participation  au 
groupe  français  de  l'électricité  sera  iiarticulièremenl  remarquable." 
Les  dispositions  à  prendre  en  vue  de  l'installation  de  la  section 
de  l'électricité  ont  été  arrêtées  au  cours  d'une  récente  réunion. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  novembre  aura  lieu  la  remise 
officielle  des  halls  aux  exposants.  La  cérémonie  prendra  deux 
jours,  le  premier  jour,  se  fera  la  remise  proprement  dite  des  halls 
aux  commissaires  généraux  des  sections  ;  le  deuxième  jour,  grande 
fête  et  banquet  auquel  participeront  lès  commissaires  généraux, 
les  présidents  de  groupe,  la  presse,  etc. 

—  De  grandes  fêtes  universitaires  internationales  sont  en  voie 
d'organisation.  Toutes  les  universités  belges  et  étrangères  seront 
conviées  à  y  participer.  Ces  fêtes  comprendront  un  programme 
très  fourni  et,  entre  autres,  un  congrès. 


M.  Lugné-Poe  donnera  à  purtir  du  20  janvier  1905,  au  Nou- 
veau Théâtre,  à  Paris,  une  série  de  représentations  de  l'OEuvre. 
M"'«  Suzanne  Desprès  y  créera  la  Giocondn  de  d'Annunzio  et  pas- 
sera en  revue  les  principaux  rôles  de  Maison  de  poupée,  Solness 
le  Constructeur,  etc. 

D'ici-là,  l'OEuvre  donnera  ses  spectacles  au  théâtre  Marigny. 
Le  premier  spectacle  aura  lieu  les  8  et  10  octobre.  Il  est  ainsi 
composé  :  Les  Droits  du  cœur,  un  acte  de  Jean  JuHien  :  le  Jaloux, 
trois  actes  de  M.  Antoine  Bibesco,  et  la  Prophétie,  un  acte  en  vers 
de  M.  Franz  Toussaint. 


Il  sera  intéressant  <ie  connaître  l'opinion  des  artistes, 
lanunent  sur  la  troisième  que  lion. 


no- 


La  célèbre  tragédietme  Eléonora  Duse,  dont  on  avait  annoncé 
la  retraite,  donnera  ;i  Paris,  du  18  i.u  31  janvier,  cinq  représen- 
tations :;u  théâtre  du  Vaudeville.  Elle  y  interprétera,  entre  autres, 
la  Giocondn  de  Gabriele  d'Annunzio. 


Le  célèbre  sculpteur  suisse  Antonio  Ghiattone  est  mort  le  S  sep- 
tembre à  Lugano,  où  il  était  né  en  1856  11  fut  élève  de  Vinzenzo 
Vel;i  et  laisse  de  nombreuses  œu\res  de  valeur  :  un  Guillaume 
lell,  L'Été,  L'Hiver.  L'Ave  Maria,  «  In  riposo  »,  la  belle  sta- 
tue de  l'impératrice  Elisabeth  érigée  à  \lontreux,  le  monument  de 
l'archiduc  Rodolphe  à  Corfon,  etc. 


La  revue  Les  Arts  de  la  Vie  ouvre  une  enquête  sur  l'impor- 
tante question  des  rapports  de  l'Etat  avec  les  Heaux-Arts.  Elle  a 
adressé  à  cet  eflet  à  diverses  personnalités  de  l'Art,  de  la  Littéra- 
ture et  de  la  Politique  le  questionnaire  suivant  : 

«  1"  Reconnaissez-vous  à  l'Etat  le  droit  d'avoir  et  d'imposer 
une  conception  d'art  quelle  qu'elle  soit,  et,  à  plus  forte  raison, 
de  réprimer  les  tendances  esthétiques  d'une  époque  en  monopo- 
lisant l'Enseignement  des  Beaux-Arts? 

2°  (Quelles  sont,  selon  vous,  les  conditions  soeiàles  les  plus  favo- 
rables au  développement  des  Arts?  Étes-vous  partisan  du  régime 
d'autorité  ou  du  régime  de  liberté? 

3"  En  tous  cas,  verriez  vous  un  inconvénient  quelconque  à  ce 
que  le  budget  des  Beaux-Arts  fût  supprimé?  » 


Pour  paraître  le  5  courant  à  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  rue 
Favart,  s,  Paris  :  L'Exposition  des  Primitifs  français,  parG.  La- 
tVne.«tre,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  peintures  au 
Musée  du  Louvre.  Un  volume  grand  \n^°  j'^sus,  illustré  de 
quatre-vitigls  gravures,  dont  vingt  planches  hors  texte,  d'après  les 
chefs-d'œuvre  de  J.  Fouquei,  Perréal,  Nicolas  Frommt,  Bourdi- 
chon,  Glouet,  etc.  Prix  :  20  francs. 


Jules  Breton  raconte  en  ces  termes  une  soirée  chez  Leconte  de 
Lisle  : 

«  Leconte  de  Lisle  avait  fait  à  sa  femme  la  concession  d'un 
l>ianb,  contre  l'importunité  du'i"  '  il  avait  d'ailleurs  pris  ses  pré- 
cautions, l'illustre  maître  ne  cach:tnt  pas  son  peu  de  sympathie 
pourcel  instrument.  Un  soir  arrive  chez  'e  poète  le  musicien  Franz 
Servais,  l'enfant  chéri  de  Liszt  à  qui  il  nssemblait  avçc  son  nez 
aquilin  et  sa  longue  chevelure  si  blonde  et  si  roide  que  iM^e  Ju- 
dith Gauthier  l'avait  gentiment  surnommé  le  corbeau  jaune. 

«  La  v<''rité  m'oblige  à  dire  que  ce  ne  fut  pas  Leconte  de  Lisle 
qui  le  poussa  au  piano;  mais  la  sauvagerie  apparente  du  poète 
se  tempérait  d'une  délicate  urbanité  et  il  se  prêta  à  l'audition 
d'une  sonate  de  Beethoven.  J'épiais  les  rides  d'impatience  pro- 
bables qui  allaient  barrer  son  front  olympien,  lorsque  je  vis  ses 
beaux  yeux,  d'habitude  découragés,  s'éclairer  d'une  vive  lumière 
d'admiration.  Il  se  leva  frémissant,  pâle  d'enthousiasme,  et  serra 
les  mains  du  piainiste  qui,  dans  le  nuage  de  leur  mouvement 
effréné,  étaient  restées  froides  sous  la  chaude  inspiration  du  cer- 
veau et,  hors  de  lui,  il  s'écria  :  «  Superbe!  Superbel  » 

«  Le  poète  et  le  musicien  se  jetèrent  aux  bras  l'un  de  l'autre. 
Peut  être  était-ce  pour  s'étoufTer?  » 

M.  Breton  [tarait  ignorer  que  Leconte  de  Lisle  et  Franz  Servais 
étaient  liés  d'une  étroite  amitié,  et  que  de  cette  amitié  naquit 
VApollonide. 

La  «  Siegesallee  »  est,  dit  la  Réforme,  une  des  grandes  pensées 
du  règne  de  Guillaume  II.  Dans  cette  allée  de  la  Victoire,  percée 
sous  la  futaie  du  Thiergarten,  l'empereur  avait  conçu  le  projet 
d'aligner,  en  effigies  de  marbre,  tous  les  souverains  de  sa  maison 
et  de  grouper  autour  d'eux  les  personnages  qui  s'dlustrèrent  souS' 
leurs  sceptres.  M.  Henri  de  l'oschinger  eut  alors  l'idée  de  convier 
les  lecteurs  du  Berliner  Tigblatt  à  une  sorte  de  référendum,  les 
invitant  à  désigner  les  grands  hommes  qui,  suiv.int  eux,  méri- 
taient de  figurer  dans  ce  Panthéon  à  ciel  ouvert  Pour  corser  son 
enquête,  il  adressa  son  journal  à  tous  les  Berlinois  de  marque  et 
notamment  au  peintre  Li  nbach.  Lerbach  lui  réfiondit  p  irle  retour 
du  courrier  :  «  Merci  de  m'avoir  envoyé  le  Berliner  TagbUitt. 
Mais  excusez-moi  d'éluder  vos  questions.  D'abord  je  ne  suis  pas 
compétent  :  je  ne  sais  pas  assez  mon  histoire.  Ensuite  il  m'est 
tout  à  fait  égal  qu'on  mette  un  homme  ou  un  autre  à  côté  d'un 
Hohenzollern.  De  plus,  j'estime  qu'en  fait  de  monuments,  la  qua- 
lité qui  prime  tous  les  autres  est  la  beauté;  je  préférerai  toujours 
la  Vénus  de  Médicis  à  la  statue  du  plus  grand  homme;  tout  court. 
Enfin,  une  statue  n'est  belle  que  si  elle  est  à  sa  place.  Du  moment 
qu'il  s'agit  d'orner  le  Thiergarten,  je  réprouve  également  la  sta- 
tue d'.unHohenzollern,cellede  Bismarck, ou  deRaphaël,oudeSha 
kespeare  Dans  le  jardin,  sur  une  pelouse,  je  n'admets  qu'Hercule 
ou  les  Nymphes.  »  On  n'a  pas  écouté  Lenbach,  parce  que  l'empe- 
reur est  l'empereur  et  parce  qu'un  sculpteur  trouve  toujours  une 
statue  assez  décorative  pourvu  qu'elle  le  fasse  décorer. 


Le  secret  de  l'artiste. 

On  demandait  un  jour  au  grand  violoniste  espagnol  Pablo  de 
Sarasate  le  secret  de  ses  succès. 

«  Je  joue  six  heures  par  jour  depuis  l'âge  de  douze  ans,  » 
répondit  l'artiste. 

Sarasate  a  donc  passé,  depuis  son  enfance,  cent  mille  heures 
avec  son  violon.  Cette  pratique  constante  lui  a  valu  non  seule- 
ment la  gloire,  mais  aussi  la  richesse,  car  on  estime  que  l'artiste 
gagne  environ  250,000  francs  par  an.    ' 
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PIANOS 

GUNTHER 

Di-uxelles,    O,   rue  Xliérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOGATION  EXPORTATION  ECHANGE 

PLAGE    DE   WESTENDE 

dans  les  su|>eibes  dunes  du  littoral  ouest  de  la  Belgique. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Terrains  avantageux.  —  Villas  et  cottages  charmants. 

Jeux  de  tennis,  jeux  de  golf.  —Festivités  locales.  —Fêles  enfantines. 

Communications  faciles.  —  Excursions  agréables. 

Tramway  électrique   Ostende-Middelkerke-Westende. 

Trajet  en  une  demi-heure.  —  Service  de  dix  en  dix  minutes. 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
i'RIX  MODÉRÉS 

VILLEGIATURE  incomparablement  reco^nmandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Liuxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  dos  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  fr.  6-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  BELLON,  PONSCARME  &  C 

37bis^    boulevard    Haussmann,    PARIS, 

Pierre    CQ  INDRE  AU.    —    Trio   pour   violon,   violoncelle   et   piano. 

Prix  net  :  9  francs. 

"     ■  Jean  HIJRÉ.  ^^  Sonate  pour  violoncelle  et  piano.   ""    ^""     "^     ^~ 

Prix  net  :  4  ft*ancs. 

Id.  —  Sonate  pour  piano  et  violon  (1900-1901). 
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SOUDES  E.T  PEacoaitaxli 


Maison  Félix  MOMA/IEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gra\ure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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RTI^  I  1 V  Cî    [    C?Q     i9  et  21,  rue  du  Midi 
lJi\UyVlJ/i-ri^lJO    31,  rue  des  Pierres 

iiousf^eaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et    de    Ménage. 

Oonvertures,    Oouvre-lits   et  Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures    et    Mobiliers    complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Seiies      Villa>*,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 

.A.3N^ETJBIL.E13S<d:E3SrTS     ID^A^RT 


ANCIENNE  MAISON  ADELE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    SUCC" 

Rue  de  la  Violette,  28^  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
IMatériei  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   -    Châssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
DeHs  et  aro</uix  sur  (f^mande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM     . 
Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,  Rué  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 


.    THE  BURLINGTON  MAGAZINE 

FOR  GONNOISSEURS 

Illuslrated  and  jublished  monthly.  —  Price  :  Half  a  crown  net. 

Annual  subscription  (including  supplément)  :  25  shillings 

LoNDON  :  The  Savile  publishing  Cy  Ld,  14,  New  Burliuglon  St.  W 
Brussei.s  :  Spineux  and  C",  62.  Montagne  de  la  Cour. 
Paris  :  H.  Floury,!.  boulevard  des  Capucines. 


UEiMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 
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SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
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L'ART  MQDERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  &  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à.  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODBRNB  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'Eglise  de  Brou,  à  Bourg-en-Bresse(ANDRK  Fontainas).  —  Remy 
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L'Ëglise  de  Broa,  à  Boarg=en=Bresse. 

L'archéologue  érudil  ne  maîtrise  qu'à  peine  une  moue 
de  dédain,  s'il  s'agit,  en  architecture,  d'un  édifice  qui 
s'éloigne  d'un  type  estimé  pur.  L'église  romane  a  sa 
faveur,  il  ne  méprise  pas  la  gothique  ou  ogivale,  à  con- 
dition, bien  entendu,  qu'elle  ne  date  pas  d'une  époque 
postérieure  au  xiv'^  siècle.  Nulle  pai-t  cependant  il  n'a 
découvert  la  construction  idéale,  synthèse  des  formes 
réalisées  durant  une.péi'iode  d'art;  il  n'a  pu  que  la 
rêver,  stricte,  froide  et  absolue,  sans  égard  à  ce  que  la 


fantaisie  des  temps,  le  caprice  des  i-estaurateurs  ou 
des  architectes  primitifs  eux-mêmes  ont  modifié  de  la 
conception  qu'il  donne  pour  essentielle  en  sa  rigueur, 
quelle  que  fût  au  reste  l'exigence  des  lieux  et  des  besoins 
divers,  ou  autres  futilités  d'ordre  sentimental.  L'impor- 
tant ne  consiste  point  à  se  laisser  séduire  l'àme  par  le 
chant  pressenti  des  siècles  que  les  pierres  tragiques  ont 
enclos  et  signifient  dans,  leur  assemblage  intentionnel  ou 
fortuit,  mais  à  cataloguer,  incorruptible,  à  tout  rap- 
porter à  un  étalon  uniforme,  à  dégager,  à  circonscrire. 

La  vie,  qui  a  tout  corrompu,  adultère  et  avilit  l'œu- 
vre; il  la  faut  reconstituer  en  son  intégrité.  La  Science, 
son  équerre  à  la  main,  est  bien  vite  accourue  et  voici 
qu'apparaissent  les  productions  sagaces  d'un  archéolo- 
gue, lorsqu'il  décide  que  telle  cathédrale,  bâtie  sous  les 
règnes  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste,  sera  resti- 
tuée dans  la  pureté  de  son  aspect  primitif,  et  qu'il  mure 
et  qu'il  détruit,  imperturbable  comme  fut  à  Sens  VioUet- 
le-Duc,  les  chapelles  latérales  du  chœur,  invention 
diabolique  des  âges  tard  venus.  Par  dos  principes  analo- 
gues, le  même  VioUet-le-Duc  a  réédifié  le  château  de 
Pierrefonds,  où,  gràco  à  lui,  on  jouit  de  la  rare 
volupté  de  se  promenei-  au  milieu  d'un  exemple  pré- 
cis et  complet  de  son  Dictionnaire  d'architecture. 
Seulement,  comme  l'écrivait  avec  infiniment  de  raison 
Anatole  France,  ^^  les  vieilles  pierres,  lés  vieux  témoins 
ne  sont  plus  là,  et  ce  n'est  plus  le  château  de  Pi<M're 
d'Orléans  ;  c'est  la  représentation  en  relief  et  de  gran- 
deur naturelle  de  ce  manoir.  Et  l'on  adétruit  des  mi- 
nes, ce  qui  est  une  manière  d<'  vandalisme.  " 

.Te  ne  conseillerai  pas  aux  puristes  et  aux  incon'upti- 
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Mes  de  s'ai'i'ricr.  s'ils  pnssfiit  ;'i  lioupg,  iioiii'  y  visitoi' 
r/'L^lisc  (lu  l'aiili(jiii';4'  (le  Bi'Gii.  Ils  n'y  ôprouvci'aiciil  rurnn 
ironlili;  l'iialsain.  Toiii  y  est  (.mi  (It'saccord  avec  la  rrgh' 
dt  iilrssi'  le  Jiftii  ,i;()iil.  Slciidlial  .v  i'('(-oiiMaissail  avoc 
hoi'it'iii'  la  (l('i'iii(''i'(' (\i;iis*'  ijis|)ir(''c  |')ai'  le  gV'iiie  gollii- 
(|ii('.  ('nimii(;iici''i'  Cl)  15J  ] .  ■■  i'\k)  a  coùli''.  •■  dil-il,  "  \  iiij^i- 
(■1ii(|  ans  de  irasail  et  ilcnx  iinllions  deux  rrui  mille 
fi'aiics  d'al()i'^.,s()iiiiiie  énorme!  •>  l^t  il  ajonlc  :  ••  Quelle 
diir'\i'iMicr  poui'  la  .uloiiv  i\i-  Brou,  si  un  lion  génie  ei'il 
iiisjiir(''  l'idi'.'c  lie  dcmandci' un  plan  d'é'glise  à  .Mieliel- 
AiiLic,  ou  deux  lalileàuxà  li<a])ha('l  !  •■  Depuis,  nous  avons 
ajipi'is  (pic,  liien  au  couli'airc,  la  Kenaissancc  a  loul 
'j:{[{i''  [);\v  riinilalion  iiT(''ll<''cliie  de  l'anlifiuc;  le  Moyen- 
Age,  seul,  acônuu,  en  ai'I,  en  seicnce  ei  en  sagesse,  la 
viM'itt'',  (^l  nous. lie  iiouvons  plus,  à  sou  exemple,  nous 
('.'cl'iei'  :  •■  Aloi's  la  lumiéi'e  régnail  en  Italie;  les  (4aules 
étaieni  encore  dans, les  lénélipcs.  ■- 

Au  nom  de  la  Kenaissancc  xoilà  doue  l'église  de  Brou 
reudu(;>  avei-  d(\goui  au  .Mo\-en-Age  ;  ;ui  nom  de  la  foi  ei 
de  son  sAinliolc  ([ui  oui  él(!vé,  comme  on  sait,  des  |)iei'i'cs 
allég()i'i(piesatiesiani,  dans  leur  liaison,  le  sens  oeculUvet 
lroul)lanl  des  grandes  (radilions  m(''diévales,  .l.-lv.  llu\'s- 
mans  la  soupçonne  d'être  loule  pénélrée  déjà  de  paga- 
nisme renaissant,  y  dénouée  -  le  (dicf-d'œuvre  du  joli, 
du  tortillé,  du  larabiseoii',  du  eo(juet  ••, et  la  ])roelame 
"  un  délicieux  avorton  ••.  ■,  ; 

■  (^'ependanl  il  n'est  point  vi'ai  (pie  l'ogival,  du  xii''  au 
xi\"' siècle  (il  laul  en  Unir  a\ec  d'aussi  fausses  légendes), 
ail.  toujours  fui  renjolivcineni  le  plus  délicat  et  minu- 
lieux;  de>  Sculptures  d'une  inouïe  11ness(>  ourlent  lels 
chapiteaux,  soulignent,  enlèvent  et  Meurisseiit  les  tyin- 
liaus  de  ])oriails,  les  colonnes  cl  les'linteaiix,  une  profu- 
sion d'orneiiïents  s'épanouit  aux  niurailles  de  Chartres, 
de  K'eims  cl  tl' Amiens;  nulle  pari  la  ]»ierre  n'est  davan- 
lage  ou\  ra.LiV'c.  fouilh'c,  allég('(>  et  soulevée.  .Mais,  sans 
doute,  tout  ce  d(''iail  rest(>-t-il  soumis,  suboi'doniK'', 
acces.-soire,  el  la  grandeur  ilu  |dan  d'ensemble  l.'(^fl'ace. 
pi'csipie.  l>eul-etre  coiilribue-t-il  (ont  juste  à  att(''nuer  co 
(pTcllc  sei'ail,  nue.  de  trop  sublime,  de  iro])  lei'rible,  de 
trop  etraraiii.  et  la  réduit-il  à  la  mesure  d'une  t^randeur 
ioli''rable  à  la  faiblesse  hutnaine. 

-Acoup  sui',  à  Ih'ou  le  charme  du  détail  jirédomine 
sur  la  ]»erle(diou  de  rensemblc.  Il  n'est  i)as.  dans  le 
clid'Ui'  de  l'i'glise.  une  surface,  je  pense,  (pii  se  ])résente 
lisse  et  vierge.  Sons  une  belle  baluslrad(!  tleurie,  des 
deux  c(")ti's.  aux  murs  la  l'ichc  boiserie  des  stalles  s'ac- 
cole, si  exubérante»,  si  |)rolixe  de  ligiirations  diverses, 
de  vies  en  niouvemeiii  et  de  group(^s  (|ui  de  toutes 
parts  s'animent,  ([u'iin  vertige  (>nivre  et  qu'on  se  de- 
maiid*;  eir  vain  eu  vertu  de  quel  ai't  tout  cela  se  tient, 
se  complète,  s'é(piililire,' sans  un  heurt,  sans  un  faux 
cri,  sans  une  crispation  ni  une  discordance.  Mt  ce  n'est 
rien  encore  :  à  l'autel,  un  pi^odigieux  rolable  en  marbre 
oiï  s(> déroule  la  mise  en  scène,  par  compartiments  pré- 


cieusement séparés,  d'une  \'u'  très  imagée  de  la  \'iérge; 
au-dessus  un  vaste  vitrail  de  couleurs  profondes  et 
calmes;  au  de\ant.  les  trois  mausolé(!s  (!(■  gloir(^  de 
triom|)li('  et  d'amour,  (|ui  immortalisent  à  jamais,  avec 
1(!  souvenir  de  la  graxc  et  saxante  .Marguerite  d'Au- 
triche, la  mémoire  (lu  jeune  mari  (pi'olle  pleiii'a  savie 
durant,  Philibert  le  IJeau,  duc  de  Savoie,  et  de  la-  mère 
de  (telui-ci,  Marguerite  (le  P.ourbon. 

L'(''glise  entière  est  un  i)aradoxe  mer\ cilleux.  A  l'e.xlé-  , 
rieur, clb;  oH'i'e  rappat'(;nce  cliai'mant(>  d'un  bijou  de  la 
Renaissance  llamande.  On  se  souvient  que,  si  lesqdans 
primitifs  furent  (lemand(''s,  dit-on,  ;'i  Jehan  Peri'éal  et  a 
Michel  ('olomb(>,  rachè\emeni  en  est  dii  au  l<'lamand 
Van  .lieughem,  comme  au  sculi)teur  suisse  Conrad  .Mey t. 
Les  croisé(>s,  folanées  d'arcs  tant(')t  d'ogive  équilatérale, 
tant(")f  d'ogi\e  on  la.ncelte  ou  m("'me  (m  plein  cintre  brisé, 
encadrent  d(Mix  portails  eu  anse  de  panier,  surmontés 
d'une  élégante  accolade  jiour  soutenii'  la  statue  d'un 
saint  ou  d(>  .Marie.  La  vai'iété  des  styles  ne  nuit  pas  à 
l'eUèl,  et  si  l'on  ignore,  de  la  Renaissance  et  du  Moyen- 
.Age,(iuelle(''|)0(pi<'en  la  façade-  pr(''\aut,  la  befle  tour  car- 
rée, cachée  à  demi  par  les  combles  du  transept,  comme 
un  bf'flroi  auci(>ii  serait  massive  si  elle  ne  se  couronnait 
d'une  balustrade  gracieuse  a\ec  quatre  petites  pyra-' 
mides  d'angle  011  se  redresse  un  moment  à  peine,  mais 
sutlisant,  la  continuité  des  lignes  horizon talos  ou  incur- 
Vf'îes.lc^gèrement.     .".,'"■  •/•'•; 

.\  l'intérieur,  la  nef,  seule  partie  va.ste  de  rédilice; 
n'est  ]»as  ornée.  C'est  le  lieu  où  tous  viennent  ])rier  et 
s'assemblent,  séparés  d'un  mystère;  intime  ^'t  pieux  que 
le  mur  soutenant  un  jubé  dedentelles  liiu^s  et  percé  d'ime 
])Orte  de  bois  sculpté  un  peu  surbais.sée,  laisse  au  juste 
deviner.  Et  ce  sont ,  au  ch<x'ur.  lès  regrets  parfiim(''s  oi  (leii- 
l'is  de  la  docte  inconsolable,  de  l'inspiratrice  amoureuse, 
(le  la  veu\  (•  que  cet  espoir  a  soutenue  et  exaltée  :  dormir 
ja  paix  souveraine,  à  l'écart  du,  monde,  du  bruit  et  de 
l'orgueil,  avec  lui  S(;ul,  sous  le  regard  bienveillant  de  sa 
mère,  pour  toujours,  tandis  que  des  prêtres,  feignant  de 
célébrer  un  culp,'  traditionnel  et  vulgaii'c,  rediraient  à 
jamais,  inconscients' peut-être,  mais  qu'impoi-te!  les 
louanges  ('■ternelles  d'amour,  lagloire  d(»  la  jeunesse  en 
iV'teet(l(;la  iieauté  humaine. 

Voilà  le  sens  du  monument,  et  pourquoi  la  \isilc  en 
est  d'une  si  Njvante  émotion.  Ailleurs  la  foi  hi.storkpic 
Ae>^  hommes  anciens  s'exalte,  captive  un  instant,  et 
trouble,  lei  c'(.'st  notre  foi  qui  survit  Les  âges  hellé- 
niques se  perpétuent  à  travers  les  âges  aveugles  et 
sourds.  La  gi'ande  \oix  de  la  Renaissance  clame  la 
vérité  perpétuelle.  La  tristesse  des  temps,  la  peur 
lïideu.se,  l'angoisse  et  le  deuil  sombrent  peu  à  peu,  la 
mer  des  alMictions  vaines  est  tarie,  le  Moyen-Age  finis- 
sant a  su  quand  même  gaider  un  sursaut  de  la  beauté, 
et  il  accu(Mlle  la  venue  des  jours  propici^s  et*salutaires. 
il  s'humanise,  il  rayonne  ;  la  pi'ome.'^se  renouvch'e  qu'ont 
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pi'opag'éi',  à  la  découverte  dos  livres  classiques,  les  huma- 
nisies  bienfaisants  court  la  terre,  comme  si  le  soleil  poiu- 
la  première  l'ois  la  liai<inait  de  lumière  en  fête,  et  peu  à 
peu  la  transligure. 

André  Foxïaixas 


REMY   DE   GÔURMONT 

M.  Remy  de  Gourmont  a  fondé  avec  M.  Edouard  Dujardin,  qui, 
jadis,  dirigea  la  Revue  ivagnérienne  et  la  Revue  indépendante, 
une  intéressante  revue  nouvelle:  La  Revue  des  Idées.  M.  de  Gour- 
mont étant  au  premier  plan  de  l'actualité,  détachons  de  l'étude 
que  publia  sur  lui  M.  Louis  Dumur  ce  passage  qui  fixe  d'un  trait 
sûr  la  silhouette  du  fécond  écrivain  : 

«  Je  crois  que  dès  l'enfance  il  écrivit.  Au  reste,  ses  premières 
pages  se  perdent-elles  dans  les  limbes  d'un  crépuscule  que  ne 
parviendra  jamais  à  percer  la  perspicacité  du  plus  subtil  des 
bibliophiles.  Il  existe  de  lui  nombre  d'études,  d'articles,  de  mor- 
ceaux d'histoire  ou  de  critique,  voire  des  romans,  que  l'on  cher- 
cherait en  vain  au  catalogue  de  ses  ouvrages.. On  trouvera,  entre 
autres,  sous  sa  signature,  une  collaboration  importante  aux  pre- 
miers tomes  de  la  Grande  Encyclopédie.  Un  long  stage  k  la 
Bibliothèque  Nationale,  d'où  il  sortit  avec  un  certain  éclat,  à  la 
suite  de  la  publication  d'un  article  que  l'on  jugea  manquer  de 
patriotisme,  lui  permit  de  s'adonner,  au  cœur  même  du  couvent, 
à  ses  plaisirs  de  bénédictin.  On  lui  a  quelquefois  reproché  cette 
érudition.  La  critique  a  pu  être  fondée  alors  que,  la  canalisation 
n'étant  pas  complète,  l'écrivain  se  laissait  volontiers  déborder  par 
la  curiosité  du  fureteur.  Elle  ne  l'est  plus.  D'ailleurs,  ceux  qui 
se  livrent  à  de  pareilles  appréciations  ont  vraiment  trop  l'air 
de  ne  le  faire  que  pour  justifier  leur  sordide  ignorance.  M.  de 
Gourmont  n'a  pas  daigné  être  un  ignorant  et  cela  n'a  nui  ni  à  son 
sens  esthétique  ni  à  son  originalité. 

Muni  de  cet  ample  bagage,  nanti  de  documents  coUigés  aux 
meilleures  sources,  opUlemment  fourni  de  faits  et  d'idées,  ce  fut 
alors  qu'il  se  découvrit  en  possession  de  son  étonnant  instrument 
d'optique.  Il  braqua  l'objet.  Les  premières  épreuves  ne  furent  pas 
d'une  netteté  parfaite.  Elles  étaient  déjà  très  intéressantes,  mais 
elles  semblaient  obtenues  comme  à  travers  une  espèce  de  brouil- 
lard ;  la  main  de  l'opérateur  avaittremblé  ou  le  jour  n'était  pas  bon. 
Ce  fut  d'abord  un  roman,  Sixtine.  Quelle  que  fût  l'incertitude  de 
la  manière,  il  y  transparaissait  de  rares  qualités  de  vision,  d'écri- 
ture et  d'analyse.  Le  livre  fut  une  révélation.  Son  auteur  se  clas- 
sait d'un  coup  parmi  les  écrivains  de  la  nouvelle  génération  dont 
on  devait  le  plus  attendre. 

A  dater  de  ce  début,  la  collabopaiion  de  M.  Remy  de  Gourmont 
aux  revues  fut  constante.  Articles,  contes,  poèmes  en  prose,  |  oé- 
sies  alternèrent  avec  des  ouvrages  de  plus  longue  haleine, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  un  poème  dramatique,  Lilith,  nn 
roman,  Fantôme,  et  un  important  et  savant  travail  sur  la  poésie 
latine  du  moyen-âge,  Le  Latin  mystique.  Plusieurs  années  durant, 
il  donnait  au  Journal  la  série  des  contes  dont  la  matière  se  trouve 
réunie  dans  les  deux  volumes  :  Histoires  magiques  et  D'un  pays 
lointain. 

On  était  alors  en  plein  mouvement  symboliste.  Faut-il  attribuer 
à  la  déviation  générale  des  esprits  vers  l'étrange,  le  bizarre  et  le 


mystérieux,  le  choix  des  sujets  où  semlilait  se  complaire  le  i,^énie 
d'ailleurs  capricieux  de  M.  de  Gourmont?  Ktail-ce  la  propension 
naturelle  de  son  goût?  Ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  qu'if  clierohai 
sur  ce  terrain  particulier  un  surcroil  d'originaliti'  que,  par  trop 
de  défiance  envers  lui-même,  il  hésitait  à  demander  à  la  ?eulo 
sincérité  de  son  talent  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  passa  lon^teuq)?,  et 
sans  qu'il  eût  trop  à  réclamer,  pour, un  écrivain  d'un  abord 
difficile,  «  abscons  «,  comme  on  disait  alors,  et  ne  s'adressant 
qu'à  un  groupe  d'initiés.  Le  vêtement  même  dont  il  aimait  à 
habiller  ses  livres  —  ces  premières  éditions  tirées  à  petit  nombre- 
sur  papiers  extraordinaires  et  dans  des  formats  plus  extraordi- 
naires encore,  pour  la  plupart  épuisées  et  qui  font  aujourd'hui  la 
joie  ou  le  désespoir  des  amateuis  —  contribuait  à  maintenir  le 
public,  facilement  effarouché,  dans  une  prudente  réserve. 

Mais  bientôt  paraissaient,  dans  la  Revue  des  revues,  les  pre- 
miers de  ses  portraits  ou  «  masques  »  de  poètes  et  de  prosateurs 
contemporains,  et,  au  Mercure  de  France,  un  roman.  Les  Che- 
vaux de  Diomède.  Là  changement  notable.  La  vision  se  fai-ail 
plus  précise  ;  une  jolie  clarté  baignait  lés  fonds;  le  dessin  pur  et 
fin  se  détachait  en  valeur  délicate  dans  un  exquis  enveloppement 
de  grâce.  Cette  fois  on  était  conquis.  M.  de  Gourmont  avait  eu 
jusque-là  des  admirateurs  qui  se  faisaient  un  devoir  de  le  suivre  ;  il 
eut  désormais  des  lecteurs  empressés  et  charmés. 

Un  nouveau  Livre  des  masques,,  supérieur  encore  au  premier. 
un  délicieux  roman  par  lettres,  LeSonge  d'une  /èmme,  enfin  quatre 
remarquables  séries  d'études  littéraires  et  philosophiques  où  se 
concentre  ce  que  ta  pensée  de  M.  de  Gourmont  a  produit  jus- 
qu'ici de  plus  fort  et  de  plus  brillant.  L'Esthétique  de  la  Langue 
française,  La  Culture  des  Idées,  Le  Chemin  de  velours  e\  Le 
Problème  du  style,  complétèrent  cette  heureuse  évolution.  Hlaiîre 
maintenant  de  son  talent  si  souple  et  si  divers,  il  enchante  par  le 
jeu  multicolore  d'une  pensée  toujours  en  éveil,  d'une  fantaisie 
pleine  de  sens  et  d'une  forme  étonnamment  chatoyante,  imagée. 
harmonieuse.  C'est  un  magicien.  Depuis  Renan,  on  n'avait  rien 
lu  de  comparable  à  certaines  pages  du  Songe  d'une  fem) ne  ou  de 
la  Culture  des  Idées.  » 


LE  PRIX  DE  ROME  i^> 

Il  y  a  diverses  façons  de  parler  du  Prix  de  Rome... 

On  peut  d'abord  trouver  cette  institution  stupide...  opinion  qui 
se  traduit  généralement  par  cette  apostrophe  : 

«  Enfin!  3Ionsieur!  voulez-vous  me  dire  pourquoi  on  envoie 
les  musiciens  à  Rome?  » 

A  quoi  l'on  répond  que  cette  institution  est  passée  à  l'état  de 
superstition  dans  certains  milieux.  Avoir  ou  né  pas  avoir  eu  le 
Prix  de  Rome  résolvait  la  question  de  savoir  si  l'on  avait  oui  ou 

(1)  L'Académie  libre  de  Belgique  a,  on  le  sait,  étudié  la  question 
du  maintien  ou  de  la  suppression  du  Prix  de  Rome  et  s'est  énergique- 
ment  prononcée  contre  cette  institution  surannée. 

On  lira  avec  intérêt  les  considérations  par  lesquelles  M.  Claude 
Debussy,  l'auteur  applaudi  de  Pelléas  et  Mélisande,  à  critiqué  à  son 
tour,  dans  Musica,  le  Pris  de  Rome  musical.  Cette  page  peut  servir 
d'épilogue  à  notre  Enquête  sur  les  Concours  des  Conservatoires,  à 
laquelle  elle  se  rattache  indirectement.  (Voir  nos  numéros  des  9  août 
au  1'''  novembre  1903) 
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non  du  talent.  Pour  ne  pas  être  infaillible,  c'était  du  moins  un 
moyen  commode  de  préparer  à  l'opinion  publique  une  compta- 
bilité facile  à  tenir. 

Maliieureusement,  on  perd  pied  tout  de  suite  en  constatant  que 
M.  C.  Saint-Saëns,  chef  officiel  de  la  jeune  école  française,  n'a 
pas  eu  le  Prix  de  Rome,  pas  plus  que  M.  Vincent  d'indy,  chef 
élu  par  un  autre  groupe  plus  jeune...  Sans  discuter  la  valeur 
personnelle  de  ces  deux  hommes,  ils  sont  également  «  repré- 
sentatifs ».  De  les  voir  exclus  de  ce  «  palmarès»  peut  faire  croire 
k  quelque  chose  de  vicieux  dans  la  façon  de  distribuer  l'honneur 
d'en  faire  partie,  par  la  raison  logique  qu'ils  semblaient  désignés, 
plus  que  tous  autres,  à  cet  honneur. 

A  vrai  dire,  je  suis  en  mauvaise  posture  pour  critiquer  celte 
institution.  J'ai  l'air  de  faire  fi  d'un  plat  dont  j'ai  mangé  comme 
beaucoup  d'autres,  puisque  j'ai  eu  lo  Prix  de  Rome  et  me  suis 
assis  à  la  table  de  la  Villa  Médieis,  si  du  moins  on  peut  appeler 
ainsi  un  régime  qui  tient  du  restaurant  où  pour  fr.  1-25  on  nous 
détruit  l'estomac  pour  le  restant  de  nos  jours  —  (Je  me  rappelle 
avec  encore  un  peu  d'effroi  un  certain  plat  nommé  prétentieuse- 
ment <»  Roba  dolce  »  oîi  un  goût  de  pétrole  s'alliant  sourdement 
à  de  la  crème  tournée,  rendait  bien  mélajicolique  notre  jeune 
fierté  detre  Prix  de  Rome.)  —  Laissons  de  côté  ces  considéra- 
tions toutes  matérielles  et  peut-être  indignes  de  jeunes  gens 
assez  épris  d'art  pour  en  oublier,  la  plus  élémentaire  hygiène. ..  Il 
y  a  des  raisons  plus  hautes  de  discuter  cette  institution;  on  les  a 
formulées  un  peu  partout  et  même  à  la  Chambre  des  Députés; 
jusqu'ici  cela  n'a  pas  servi  îi  grand'chose. 

Remarquez  que  je  trouve  fort  bien  que  l'on  facilite  à  des  jeunes 
gens  de  voyager  tranquillement  en  I;  le  et  en  Allemagne;  mais 
pourquoi  restreindre  le  voyage  à  ces  deux  pays?  Pourquoi  sur- 
tout ce  malencontreux  di|)lôme  qui  les  assimile  à  des  animaux 
gras?  Au  surplus,  le  tlegme  académique  avec  lequel  ces  mes- 
sieurs de  l'Institut  désignent  celui  d'entre  tous  ces  jeunes  gens 
qui  sera  un  artiste  est  touchant  d'ingénuité  confiante.  Qu'en 
savent-ils?  Où  prirent-ils  tant  d'assurance  à  diriger  une  destinée 
aussi  aléatoire  ? 

La  musique  est  une  mathématique  mystérieuse  dont  les  élé- 
ments participent  de  l'Infini.  Elle  est  responsable  du  mouvement 
des  eaux,  du  jeu  de  courbes  que  décrivent  les  brises  chan- 
geantes; rien  n'est  plus  musical  qu'un  couclier  de  soleil!  Pour 
qui  sait  regarder  avec  émotion,  c'est  la  plus  belle  leçon  de  déve- 
loppement écrite  dans  ce  livre,  pas  assez  fréquenté  par  les  musi- 
ciens, je  veux  dire  :  la  Nature...  Us  regardent  dans  les  livres,  à 
travers  les  maîtres,  remuant  pieusement  celte  vieille  poussière 
sonore  ;  c'est  bien,  mais  l'Art  est  peut-être  plus  loin! 


Pour  revenir  au  Prix  de  Rome,  on  juge  ce  concours  sur  une 
œuvre  appelée  «  Cantate  »,  forme  iiybride  qui  participe  maladroi- 
tement de  l'opéra,  dans  ce  que  celui-ci  a  de  plus  banal;  ou  de  la 
«  symphonie  avec  personnages  chantants,  »  trouvaille  vraiment 
«  institutaire  »  dont  je  ne  conseillerai  à  personne  de  se  déclarer 
l'auteur!  Il  me  semble  aussi  impossible  de  juger  que  de  savoir  si 
ces  jeunes  gens  savent  leur  métier  de  musicien,  sur  un  tel  tra- 
vail... D'ailleurs,  on  sait  comment  les  choses  se  passent  !...  Quel- 
ques mois  avant  le  concours,  on  entraine  les  concurrents  sur  «  la 
piste  Cantate  »  (tel  un  cheval  pour  le  Grand  Prix),  on  cherche 
dans  les  cantates  primées  antérieurement  la  formule  pour  avoir 
le  prix  et  le  tour  est  joué,  à  la  grande  joie  des  parents  et  de  l'as- 


I  sistance  etl'on  a,  par-dessusle  marché, l'accoladedeM.  Th.  Dubois. 
Sans  parti  pris  ni  paradoxe,  c'est  à  peu  près  tout  ce  à  quoi  sert  le 
Prix  de  Rome. 

Si  l'on  tient  absolument  à  délivrer  un  titre,  ne  pourrait-on  pas 
s'en  tenir  à  un  «  certificat  de  hautes  études  »?  Mais  pas  ce  «  certi- 
ficat d'imagination  »,  inutilement  grotesque  et  pas  sûr  du  tout.  Il 
peut  même  devenir  dangereux,  les  faveurs  officielles  attachées  au 
titre  de  Prix  de  Rome  nous  valant  d'entendre  beaucoup  de  mau- 
vaise musique,  et  les  familles  anxieuses  de  l'avenir  de  leurs  enfants 
y  trouvant  un  encouragement  ^-  depuis  surtout  que  la  carrière 
d'ingénieur  est  si  encombrée.  Par  d'autres  côtés,  cette  espèce  de 
surculture  a  le  grave  défaut  d'éloigner  les  jeunes  musiciens  de  la 
musique, pure;  cette  maudite  «  Cantate  »  leur  donnant  précoce- 
ment le  goût  du  théâtre  (théâtre  qui  dans  beaucoup  de  cas  n'est 
que  l'agrandissement  exaspéré  de  la  cantate).  A  peine  revenus 
de  Rome,  ils  font  la  chasse  au  livret,  pris  d'une  hâte  fébrile  de 
marcher  sur  la  trace  de  leurs  aines.  — ^  Renan  a  dit  quelque 
part  (à  moins  que  ça  ne  soit  xM.  Barrès)  que  c'est  prétention  et 
échec  d'écrire  avant  la  quarantaine.  On  pourrait  justement  éten- 
dre cette  opinion  jusqu'à  la  musique  dramatique  qui,  à  moins 
de  géniale  exception,  ne  prend  de  réelle  valeur  que  vers  cet  âge. 

Lorsqu'on  se  plaint  du  peu  de  symphonies  que  la  France  peut 
opposer  aux  autres  pays,  il  iaut  peut-être  en  accuser  le  Prix  de 
Rome!  Si  j'avais  le  goût  de  la  statistique,  je  démontrerais  facile- 
ment que  toute  la  musique  symphonique,  ou  à  peu  près,  ne  porte 
aucune  estampille  officielle.  Quand  elle  la  porte,  ça  ne  donne  pas 
toujours  ce  que  l'on  en  attendait  ;  j'en  citerai  un  illustre  exemple  : 
M.  Massenet  !  Ne  le  vit-on  pas  tout  dernièremenl  faire  comme  ses 
débuts  dans  la  musique  symphonique  lorsqu'il  fit  exécuter  au 
Conservatoire  un  concerto  pour  piano  et  orchestre?...  Avec  un 
peu  d'irrévérence  on  le  renvoya  à  Manon  !  Ce  concerto  n'était 
probablement  pas  plus  mauvais  qu'un  autre,  seulement  l'éduca- 
tion et  les  tendances  de  M.  .Massenet  l'éloignèrent  de  la  musique 
pure,  il  ne  pouvait  plus  y  réussir  avec  la  sûreté  triomphante  dont 
il  est  coutumier  au  théâtre. 

Quant  à  la  musique  de  chambre,  3Iozart,  Beethoven,.  Schu- 
mann,  etc.,  en  ont  beaucoup  écrit.  C'est  heureux,  car  le  répertoire 
moderne  peut  se  compter  sans  respirer.  11  fléchit  sous  le  poids 
lourd  du  passé,  non  pas  qu'il  ne  contienne  aucune  u'uvrc  par- 
faite, mais  on  ne  ne  l'encourage  pas  assez.  Je  ne  parle  pas  de  la 
Sonate  en  général,  ni  de  la  Sonate  pour  piano  en  particulier;  ces 
considérations  sont  inactuelles.  Aussi  n'avons-nous  guère  pour 
représenter  notre  époque  qu'une  seule  sonate  pour  piano  :  celle 
de  Paul  Dukas.  Par  la  grandeur  de  sa  conception  elle  prend  place 
immédiatement  après  les  sonates  de  Beethoven.  Ce  fut  un  événe- 
ment considérable  qui  pouvait  encourager  les  amateurs  de  hautes 
spéculations. 

Toutefois  il  faut  avouer  que  ce  genre  de  musique  réclame  une 
alchimie  particulière  à  laquelle  il  faut  offrir  sa  chère  petite  tran- 
quillité on  holocauste...  C'est  dur  à  soutenir  et  absolument  impro- 
ductif. Adieu!  les  bons  droits  d'auteur,  la  si  flatteuse  poignée  de 
main  directoriale.  On  n'est  plus  qu'une  espèce  de  savant  particu- 
lier et  vos  confrères  vous  regardent  avec  cette  condescendance 
que  le  succès  rend  méprisante. 


♦   * 


Mais  revenons  au  Prix  de  Rome,  je  vous  prie. 
Si  l'on  veut  bien  accepter  pour  un  instant  le  «  certificat  de 
hautes  études  »  donné  sur  l'ensemble  des  études  et  qui  prouve- 


rait  que  l'on  connaît  toute  la  musique  et  toutes  ses  formes,  qu'on 
envoie  les  jeunes  titulaires  à  travers- l'Europe,  qu'ils  se  choisis- 
sent un  maître  ou,  s'ils  le  peuvent  rencontrer,  un  brave  liomme 
qui  leur  apprenne  que  l'Art  n'est  pas  nécessairement  borné  aux 
monuments  subventionnés  par  l'Etat;  qu'il  faut  l'aimer  îi  travers 
toutes  les  visions,  toutes  les  misères,  et  ne  jamais  compter  sur  lui 
pour  se  faire  une  «  situation  ».  Tûchons  donc  de  reprendre  ces 
belles  traditions  de  jadis  qui  virent  les  artistes  fiers  de  leur 
iTiaître  et  susceptibles  de  dévouement  entre  eux,  car  s'ils  luttaient 
pour  l'Art,  c'était  sans  la  férocité  qui  caractérise  les  temps 
modernes. 

Pourtant  on  ne  peut  se  rappeler  sans  émotion  le  paysage  ado- 
rable que  dessinent  les  arbres  de  la  Villa  Médicis,  et  que  prolonge 
la  douceur  violette  des  montagnes  ombriennes.  L'architecture  de  la 
«  Loggia  »  aux  lignes  de  marbre  si  purement  décoratives  peut 
aussi  faire  rêver  indéfiniment.  11  me  semble  qu'à  peu  de  frais  on 
pouvait  édifier  dans  ce  cadre  une  de  ces  universités  qui  sont  l'or- 
gueil d'Oxford;  il  n'aurait  pas  été  inutile  non  plus  de  s'en  assimi- 
ler les  conditions  matérielles;  ces  dernières,  h  la  Villa  Médicis, 
sont  médiocres  à  tout  point  de  vue  et  ne  donnent  aucune  fierté 
d'être  Français.  Pourtant  ce  cadré  serait  peut-être  plus  beau 
qu'Oxford  et  contiendrait  autant  de  Passé  somptueux...  Cette  Villa 
Médicis,  qui  domine  Rome  de  toute  sa  hautaine  beauté,  n'aurait- 
elle  pas  dû  être  un  centre  d'intcllectualité  vibrante  de  tous  les 
arts  qu'elle  contient,  où  l'on  serait  venu  avec  une  jeune  joie  con- 
fiante. Malheureusement  elle  n'est  pour  beaucoup  qu'un  endroit 
où  l'on  vient  faire  «  son  temps...  »  Là,  «  les  exercices  »  sont  rem- 
placés par  «  des  envois  »  dont  la  qualité  ne  prouve  pas  absolu- 
ment qu'on  y  travaille  beaucoup. 

Conclusion  mélancolique  qui  tend  à  prouver  mieux  que  toute 
critique  l'inutilité  du  Prix  de  Rome,  au  moins  pour  accomplir  les 
destinées  d'art  par  lesquelles  se  vérifie  la  beauté  d'une  époque. 

• 

Ci.aUde  Debussy 


Les  Verreries  d'Emile   Gallé. 

M.  Gustave  Gell'roy  apprécie  en  ces  termes  les  œuvres  du  maître 
Verrier  que  la  mort  vient  d'enlever  et  dont  nous  avons  essayé, 
dans  notre  dernier  numéro,  de  caractériser  l'art  subtil,  intellec- 
tuel et  voluptueux  :  ^ 

«  Avec  les  verres,  Emile  Gallé  fut  davantage  maître  de.  la 
forme,  plus  traditionnelle,  modifiée  suffisamment  par  quelque 
léger  détail,  et  délicieusement  ornée  et  colorée.  On  admirait, 
chaque  année,  ses  vases  en  pâtes  vitreuses  et  ciselées,  ses  fla- 
cons, fioles,  bouteilles,  cornets,  bols. 

11  leur  trouvait  des  désignations  qui  valent  toutes  les  descrip- 
tions, soit  le  nom  de  leur  forme  ou  de  leur  couleur  dominante, 
soit  le  vers  d'un  poète  qui  lui  paraissait  résumer  la  sensation 
qu'il  avait  désirée  et  réalisée.  C'est  ainsi  qu'il  inscrivait  au  cata- 
logue :  Le  Myrtille  (cristal  brun  mousse  et  noir  pruineux).  — 
Comme  dans  les  étangs  assoupis  sous  les  bois.  (Victor  Hugo 
Cristal  feuille  morte  et  vert  saule.  —  Sur  un  thème  de  Baude- 
laire (flacon  en  cristal  violacé;  algues  et  coquillages  ciselés  en 
pâtes  multicolores).  —  Herbes  sous  la  glace.  —  Les  Veilleuses 
d'nutouDie  (cristal,  nuage  de  bleu  céleste  et  de  rose).  —  Vase  de 
IMstesse  (cornel  en  bleu  troublé,  ancolies  ciselées  en  vieux  violet). 


Pour  une  aiguière  et  son  bassin,  il  citait  François  d'Assise  : 
«  Loué  sois-tu.  Seigneur,  pour  notre  sœur  l'eau,  si  utile,  pré- 
cieuse, humble  et  chaste.  »  Des  verres  colorés  de  roui^e  d'aleue 
pourpre  d'orchis,  vert  de  cédrat,  agate  blonde,  bleu  de  lavande 
et  bleu  fin  de  nuit,  s'accompagnaient  de  ces  mots  de  IMaurice 
.Maerterlinck  : 

Et  le  palais  est  plein  de  reines  enchanlees-. 

Un  vase,  nommé  Le  Crépuscule  du  M///h,  avait  pour  devise  ce 
vers  de  Baudelaire  : 

L'aurore  grelottante  en  robe  rose  et  verte. 

Lajnerveille,  c'était  tout  ce  que  Gallé  savait  enfermer  entre  les 
parois  de  ces  vases.  Parfois  on  voyait  passer  des  nuages,  des 
fumées,  des  colorations  riches  et  opaques,  ou  des  ombres  pâles, 
miraculeusement  visibles  à  travers  la  pâleur  du  verre.  Parfois  il 
teintait  à  peine  la  précieuse  matière  transparente,  il  semblait  lui 
avoir  confié  seulement  une  goutte  de  couleur,  et  l'on  voyait  cette 
goutte  se  dissoudre  dans  Tçau  pure,  se  fixer  comme  sous  une 
couche  glacée,  se  répandre  comme  une  fraîche  nuée  d'aurore, 
comme  un  sombre  nuage  du  couchant. 

Emile  Gallé  a  ainsi  fourni  le  plus  beaii  labeur  d'artiste.  Ses  pré- 
cieuses pièces,  conçues  et  exécutées  avec  tant  d'amour,  sont  déjà 
parmi  les  joyaux  de  l'art  du  xix^  siècle.  Elles  sont  nées  de  son 
observation,  de  ses  promenades  de  botaniste  et  de  poète,  de  tout 
ce  qu'il  regardait  à  ras  de  terre  et  du  ciel,  de  l'humble  détail  et 
de  la  pure  lumière.  Ce  sont  des  objets  de  vitrine,  et  Gallé  le  savait. 
11  dut  subir  en  ceci  les  exigences  de  son  temps,  lui  qui  avait  l'âme 
si  ouverte  à  la  poésie  populaire.  Sans  doute,  s'il  avait  vécu,  s'il 
avait  pu  développer  son  œuvre,  il  aurait  cessé  de  travailler  pour 
des  initiés,  il  aurait  fait  entrer  dans  la  grande  production  toute 
cette  poésie  qu'il  avait  su  découvrir  par  les  champs,  les  bois,  les 
jardins  de  son  pays..  C'est  l'héritage  qu'il  laisse  à  sejs  successeurs. 
Il  avait  fondé  à  Nancy  une  école  d'art  décoratif  qui  est  en  plein 
travail.  Que  l'a  disparition  du  maître  donne  aux  élèves  le  désir  et 
l'orgueil  de  le  continuer  !» 


L'Orchestre  Lamoureux  à  Liège. 

Ce  n'est  plus  l'orchestre  Lamoureux,  minutieux,  propret,  co- 
quet, peigné,  fignolé.  C'est  l'orchestre  Chevillard,  d'allure  volon- 
tiers emportée  et  dramatique.  La  mise  au  point  reste  aussi  par 
faite,  la  sonorité  aussi  flatteuse;  l'orchestre  est  de  premier  ordre 
à  tous  les  étages  :  bois,  cuivres,  cordes  (tous  ses  membres  sont 
porteurs  des  Palmes  académiques'.  Mais  Beeihoven  n'est  point  son 
affaire,  Même  dans  VErvica,  la  plus  française  des  neuf  svmpho- 
nies.  .  ' 

Il  ne  pénètre  pas  l'esprit  de  cette  musique,  cela  se  perçoit  à 
vue  d'œil  :  regardez  les  expressions  de  figure  des  instrumentistes, 
regardez  le  bras  droit,  la  main  gauche,  'la  phvsionomie  du  chef 
pendant  l'exécution;  et  souvenez-vous  de  Riclùer,  de  Strauss,  de 
Mottl,  de  Weingartner  :  Le  rythme  beethovénien  n'empoiijne  pas 
les  musiciens  français;  ils  sont  étrangers  à  la  beauté  supérieure 
de  ces  pages.  Ils  cherchent  à  dramatiser  cette  pure  musique,  sous 
prétexte  de  modernisme.  Voulant  être  «  héroïques  »  et  chauds, 
ils  précipitent  tous  les  mouvements,  ils  s'emportent  et  tombent  à 
chaque  instant  dans  le  débridement  des  czardas.  Qu'ils  sont  loin 
du  sens  de  l'a/feô"'" '^e  Beethoven  !  C'est  là  peut-être  une  interpré- 
tation moderne;  ce  ne  saurait  être  la  bonne,  si  les  |i!n?  noble? 
clans  y  revêtent  de  la  vulgarité   Par  des  movcns  plus  simples,  et 


avec  des  urcliestri's  bien  intV'rioms  a  coliii-là,  les  Allemands  ari'i- 
veiil  à  produire  une  impression  beaucoup  plus  haute. 

Fort  belle,  en  revanclie,  est  l'exocution  des  patres  françaises, 
surtout  celle  de  l'amusant  Sclirrwde  l'aul  Dukas.  I.a  FimUiisie  de 
Chevillarda  la  valeur  d'une  aimable  improvisation;  l'auditeur  est 
prévenu  c  (|ue  le  tln^mc  s'en  développe  librement,  en  dehors  des 
lorihcs  !ial)ituollcs  ,;i  la  symphonie  >).  Le  Wagner  est  magistral, 
malgré  la  lenteur  excessive  de  la  «  .Mort  d'Yseult  ».  Une  telle  ten- 
sion serait  irréalisable  ii  la  scène;  ici  elle  est  voulue,  parce  qu'elle 
l'ail  éclater  la  virtuosité  de  cet  orchestre. 


NECROLOGIE 

Samuel  Rousseau.  —  Bartholdi. 

I  n  double  deuil  dans  le  monde  des  artistes  français  :  M.  Sa- 
muel Rousseau,  que  la  (.'ioche  du  Jîkin,  représentée  en  1898  à 
l'Opéra,  avait  mis  en  vedette  en  même  temps  ([u'elle  révélait  au 
public  le  talent  de  M""'  Akié,  créatrice  du  rôle  principal,  vient  de 
mourir  à  Paris.  QueUpies  jours  après  mourait,  à  Paris  également, 
le  statuaire  l5artholdi,  l'auteur  de  la  colossale  Liberté  cclairunt  le 
inonde  que  lui  commandèrent  les  États-Unis  pour  l'ériger  à  l'en- 
ti'ée  du  port  de  New-York. 

M.  llousseau,  né  dans  l'Aisne  en  18.')3,  remporta  le  prix  de 
Home  en  1878  et,  à  son  letour  d'Italie,  suppléa  son  illustre  maître 
César  lYanck  à  la  maîtrise.de  Sainte-Clotilde.  Il  fui  couronné  par 
la  ville  de  Paris  pour  son  Méruvifj,  exécuté  en  concert  au  Grand- 
Théâtre  de  la  rue  Boudreau,  puis  monté  à  Nancy  et  à  Brest. 

Professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  M.  Bousseau  était  titu- 
laire du  feuilleton  musical  de  Vlùiav',  tiès  apprécié  pour  l'impar- 
tialité et  la  compétence  de  ses  jugements.  Le  compositeur  venait 
d'acliever  un  drame  lyrique  tire  d'une  nouvelle  d'Emmanuel  Arène, 
Le  Dernier  Bandit,  qui  doit  être  représenté  à  l'Opéra-Comique 
l'année  prochaine. 

M.  Barlholdi  meurt  à  soixante-dix  ans,  chargé  d'honneurs. 
Elève  d'Ary  Schetler,  il  se  vit,  dès  1864,  décerner  au  Salon  de 
l'aris  les  plus  hautes  récompenses.  Il  fut  de  tous  les  sculpteurs 
officiels  l'un  des  plus  réputés  et  des  plus  «  achalandés.  » 

Outre  la  fameuse  Liberté,  —  dont  une  réduction  fut  érigée  à  la 
|iointe  de  l'ile  des  Cygnes,  à  Auleuil,  —  on  lui  doit  le  Lion  de 
lielfort,  de  la  barrière  d'Enfer,  le  Munument  ChampoUion,  du 
Collège  de  France,  la  Malcdicfion  de,  l'Alsace,  la  Fontaine  monu- 
mentale de  la  place  des  Terreaux,  à  Lyon,  le  Lafayette  urrii\ii;t 
m  Amérique  élevé  à  New-^ork,  un  Vcrcinyétorix,  nombre  de 
bustes  et  de  ligures  diverses. 

M.  Bartholdi  était  né  à  Colmar  en  1834  II  occupait  depuis  long- 
temps un  superbe  hôtel  de  la  rue  d'Assas,  à  Paris,  où  il  exerçait 
l'hospitalité  de  la  façon  la  plus  aimable  et  la  plus  gén(''reuse,  tout 
-'11  ti'availlant  d'arrache-pied  aqx  innombrables  travaux  qui  lui 
étaient  commandés.  Il  aimait  le  faste,  les  réceptions,  la  richesse, 
l't  trouva  moyen  de  réaliser,  dans  une  vie  laborieuse,  ses  ambi- 
tions les  plus  hautes. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  premier  concert  Ysaye  aura  lieu  au  théâtre  de  l'Alhambra 
dimanche  prochain,  16  octobre,  l\  2  heures  (répétition  générale  la 
veille,  à  2  h.  I  "2i,  avec  le  concours  de  .M.M,  .\.  Van  llooy,  bary- 
ton, et  Emile  Châumont,  violoniste. 

,  \\x  programme:  Ouverture  de  Munfred,  de  Schumann;  An 
■lie  Ilulfiiung,  de  Beethoven  (M.  A.  Van  Rooy);  Symphonie  en  si 
hcntol,  de  V.  d'Indy;  Poème  eléijiaque  pour  violon  et  orchestre, 
•  rVsaye  M   E.  Chaumonti;  musique  pour  Pelléas  et  Me'lisande, 

le  (;.'Fauré;  les  Adieux  df   Wotaii,  de  H.  Wagner  i.M.  A.  Van 

ilOOVi. 


Cartes  el  aboimements  chez  Brciikupt' ol  llaerlel,  4."'i  .Monliiguc 
de  la  Cour. 

.M.  Crickboom  vient  de  publier  le  programme  de  ses  quatre 
séances  d'abonnement  (concerts  d'orchestre  et  auditions  de 
musi([ue  de  chambre).  Plusieurs  virtuoses  de  premier  ordre,  non 
encore  entendus  à  Bruxelles,  y  figui'cnt  en  vedette,  notamment 
les  pianistes  Lucien  Wurmser,  Ossip  (lubrilowitch  cl  Isaac  .\lbe- 
niz.  A  noter  également  le  nom  de  iM"°  Eisa  Rueggcr,  \ioloncel- 
liste,  et,  parmi  les  cantatrices,  ceux  de  .M""'^  iMaikki  .iarnefeld. 
Cécile  ïhévenet  et  Charlotte  Lormonl. 

Le  premier  concert  aura  lieu  le  28  octobre  prochain. 

Avant  son  départ  pour  l'Espagne  et  le  Portugal,,  où  elle  est 
engagée  pour  plusieurs  séances  de  musi((ue  de  cb:imbre  avec 
MM.'Crickboom,  Van  Houl  et  M"«  Eisa  Ruegger,  M""-  Clotikle 
Kleeberg-Samuel  donnera  le  lundi  7  novembre,  à  la  (îrande-Har- 
monie,  son  récital  de  piano  annuel.  Nous  donnerons  prochaine-- 
ment  le  programme  de  celle  séance. 

A  l'occasion  des  fêtes  jubilaires  de  lOO.ï  les  sociétés  L'Émula- 
tion et  L'Orphéon,  de  Verviers,  organisent  pour  les  mois  de  juillol 
et  août  prochains  un  concours  international  de  chant  d'ensemble. 

Plusieurs  chorales  belges,    françaises,  allemandes,    néeiian-' 
daises  et  grand-ducales  ont  déjà  volé  le  principe  de  leur  partici- 
pation à  ce  concours. 

Le  premier  prix  de  la  division  d'honneur  inlermilionale  est  de 
3,000  francs  et  une  médaille  en  or. 


M.  l'.-P  Plan  vient  de  terminer  l'histoire  des  éditions  de  fiar- 
tjantua  et  de  Panlagrurl  depuis  l'origine  (1332)  jusqu'à  la  pre-. 
mière  édition  critique  donnée  en  1711  par  Le  Duchat.  Cette  publi- 
cation de  luxe,  sous  presse  à  l'Imprimerie  Nationale,  illustrée  de 
cent  soixante-dix  fac-similés  (titres,  variantes,  jjages  de  texte,  por- 
traits), ne  sera  liréequ'àtroiscentcinquanteexemplairesnumérotés. 
Les  souscriptions  sônl  reçues  chez  l'auteur,  rue  Gaulaincourt,  71, 
à  Paris,  jusqu'au  l.-i  octobre.  Prix  :  sur  vélin,  50  francs;  sur 
whatman,  loO  francs  ;  sur  japon,  200  francs. 

Pour  paraître  le  15  octobre  :  Histoires  à  ma  dame,  un  volume 
de  contes  par  Léon  Wauthy,  orm^  d'une  photographie  en  couleur 
de  l'auteur.  Prix  en  souscription  :  fr.  2-oO,  aux  bureaux  de 
V édition  artistique,  22  rue  Saint-Augustin,  Paris,  ou  à  Liège,  3o, 
rue  de  Visé. 

Sommaire  de  VA  rt  décoratif  de  septembre  (24,  rue  Saint-Au- 
gustin, Paris.  II"^;  agence  beige  :  passage  Lemonnier,  7  Liège:  : 
yotes  sur  Whistler,  par  Camille  Mauclair  (douze  illustrations 
el  une  pointe-sèche  de  Whistler  :  le  Portrait  du  sculpteur 
7>o«e/,  très  peu  connue,  datée  de  18o9);  Maison  de  rapport  a 
Paris,  par  Edmond  Uhry  (quinze  illustrations)  ;  Le  sculpteur  Do- 
menico  Tientacoste,  par  Gustave  Soulier  (vingt-sept  illustrations  i; 
La  maison  de  Diriks,  par  Léon  Riotor  (six  illustrations,,;  Fran- 
cisco Durio,  par  Charles  Morice  (huit  illustrations),  etc. 

Un  jouinal  humoristique  américain,  Town  Tapies,  a  publié, 
comme  lui  venant  de  Munich,  la  lettre  suivante  : 

«  Toute  l'Europe  est  surexcitée  par  la  découverte  sensationnelle 
qui  vient  d'être  faite  en  compulsant  les  papiers  posthumes  du  roi 
Louis  II  de  Bavière.  On  a  trouvé  un  nouvel  ouvrage  de  Wagner  ; 
la  musique  et  le  librelto  sont  terminés;  il  y  a  môme  des  indica- 
tions de  mise  en  scène.  Une  notice,  écrite  par  le  roi  défunt, 
explique  pourquoi  l'on  n'entendit  jamais  purler  de  cet  opéra.  Il  fut 
écrit  pour  Louis  II  seul  et  ne  devait  être  représenté  que  devant 
lui  et  ses  invités.  M"'"  Wagner  a  réclamé  l'œuvre  comme  sa  pro- 
priété, mais  les  juges  furent  d'avis  que  la  partition  devait  être 
considérée  comme  faisant  partie  du  patrimoine  de  la  nation.  Le 
litre  du  nouvel  ouvrage  est  Sarah.  Le  sujet  est  extrait  de  la  Bible. 
Au  premier  acte,  qui  sert  d'introduction,  la  création  du  monde 
est  figurée  musicalement  el  scéniquement.  On  entend  un  chœur 
immense  d'anges  invisibles.  Les  paroles  que  Dieu  prononce  pour 
donner  l'existence  aux  choses  et  appeler  à  la  vie  les  êtres  sont 
dites  par  six  basses  chantant  ensemble  à  travers  un  gigantesque 
porte-voix  construit  do  manièi-e  à  prêter  au  son  un  volume  colos- 
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sal.  L'acie  f.a  termine  par  un  tableau  re|)résenlanl  le  itaïadi?  ter- 
restre avec  l'ailjre  de  la  science  du  Ijieii  cl  du  mal  deriièie  lequel 
Adam  et  Kve  disent  un  du(j  d'amour.  I^es  personnage?  du  drame 
humain  sont  Abraham.  Sarali,  Àiiar,  l<aac  et  Ismae'l.  11  va  plu- 
sieurs scènes  à  sensation,  |iar  exemple  le  Déluge  nnivcrrel,  la 
Destruction  d,;  Sodvme  et  d-  Goiniirrlv,  la  Prise  île  Babijbne... 
Le  tinale  est  \rne  apothéose  des  lu-opliètes  et  d((s  siiiylles,  ligures 
par  des  hommes  et  des  femmes  jouant  de  li  liarpe,'du  violon  et 
des  instruments  à  vent.  La  durée  du  spectacle  est  de  quin/.e  heures, 
■mais  Wagner  a  ménagé  un  premier  (>ntr'a(;le  pour  le  lunch,  un 
second  pour  le  diner,  un  troisième  pour  dormir,  un  quatrième 
pour  le  déjeuner  du  lendemain  el  un  cinquième  pour  le  lunch  du 
second  joui\  Va\  vue  d'une  exécution  éventuelle  de  Sarah,  des  lits 
seront  ju'éparés  au  théfdre  même.  M  Conried  n'a  pas  encore 
câblé  àl'intendanc'e  de  Munich  relativement  à  cet  opéra.  D'autres 
offres  vont  êtres  prises  en  considération.  » 

PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,    t»,    i»iie   Xliéi'ésîeiiiie,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX  EXPOSITIONS  i:niverselles 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÏ^OUET 

192,  rue  Roj^ale,  Briixelles 

Cadres  de  tous  styles  et^  d'cqyrès  dessin  j)6ur  tahlectux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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VILLÉGIATURE  incomp'i.rablrment  rccommandublc 
dans  le  coin  le  plus  jtdi.  le  plies  sain,  le  pins  pictural  de  Rdgi/jiw  .- 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresqiie  et  confortable, "joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

riouffalize  peut  répondre  aux  e.xigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  i)rintemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesié  de- 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  clini.sie  qui  con- 
trii)uc  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  ))onr  séjour  de  plus  de  hnit  jours  depuis  i'i  fraucs 
et  f)\()-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


THE  BURLINGTON  MAGAZINE 

Revue  mensuelle  illustrée  piililiée  sou.<  la  direction  de  MM.  G. -J.  Hoi.MKS  et  RonKRT  Dai.f,.  .       •. 

Peinture.    -    Céramique    —   Mobilier.    -   Argenterie.    -   Livres  et  Manuscrits. 

:,     Miniatures      -    Estampes,   etc. 

AboiiiiGiiient  (i'un.an   :  44  francs.   —  La  livraison      fr.  3-50 

lV'>NI)HI.:s.    17.    Bernois  Street.    W .  —   PARLS.    H     Floury.    1.  boulevard   des  Capucines. 

AMSTERDAM.  J.-G.  Robbers,  N.  Z.   Voorburowal.  64. 


lUii;.\I';M.l-;S.    l/'loLine  iV   Ci",    -l'i.    rue  de  la    .Madeleine. 


flnEUBLEMEMTS  D'ART  MODERflE 

G.  SLRRURILR 

IÈrLlLGE.-4iRuEHEMRicouRT^/MOBILILR5       *^''^) 
Il BRUXEltES  -  2  BouL»  du  RECE/NT/lSPECmaX    POdR.  LA 
Hp/îRI5-54RuedeTocquevil>e(|  C/1AAP/1GAIE 

11 M  H/iyt  -  39P/iRKSTRfl^Tll/1RTl5TlQaES  PR/lTlOOES 

11  A  SOUDES  ET  PEa  coartax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Ciiaritk,   BRUXELLES 
l' é  1  é  li  h  o  11  e     1 5>  4  y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Mes,  Vernis,  etc.,  etc. 

f|cuiililG  de  lous  les  articles  concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FEWTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


IDTDT  IVtTT  T  rrc     ^^  ®*  ^^'  '^^^  du  Midi 
JD A  U  Aill-iJLiJJ/O    31,  rue  des  Pierres 


o  i^  A  ivc  KX  i%  lu  e:  u  o  L.  e:  M  i:  [\  r 

Trout^seaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage. 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et    Mobiliers  complets   pour   Jardins    d'Hivei-,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,  Nattes  et    Fantaisies   Artistiques 

.A.3S^CETJBLE]^EIsrTS     ID'A.RT 


ANCIENNE   MAISON   ADELE  DESWARTE 

ALBERT    MENDEL    Suce 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   -   Chftssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITKS,  CHEVAI.KTS,  TABLES,  ÉCRANS,  P  A  R  A  VK.N  T.s,  KJC. 


E.    DEMAN,    Libraire- Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles. 


Devis  et  crui/uns  fit 


r  tumande.  —  Prix  très  modérés. 


ŒUVRES  >1(;  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERBAEREN, 
VILLIERS  de  riSLE  ADAM 

Consiaiitin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Ciilalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Dirciiinn  de  ri 7iies publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


\àzswrM\m 
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JUGEND 

Revue  illustrée  hebdomadaire 

Éditeur:  DR.  Georg  HlRTH,  Munich. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


"  rïZ':;.''(:v.  -■     '.■■■V.  V*  MoNNOM,   3?,  Fue  de  l'Iadustrie. 


""N.     .- 

^^_.^-> 


Vingt -quatriKme  'année.' 


N"  42. 


16  Octobre  1904. 


•  BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  "32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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MUSICIENS     TCHÈQUES 

Karel  Kovarjovic. 

Les  temps  héroïques  de  la  musique  bohème  sont  clos 
par  la  mort  de  Dvorjak.  Le  grand  trio  des  initiateurs 
éliminé,  la  généi-ation  des  artistes  do  raliinement,  de 
nuance  et  de  culture  monte.  .Smetana  fut  un  créateur 
de  premier  oi'dre  tout  débordant  de  l'inspiration  natio- 
nale :  il  créa  de  toutes  pièces  le  théâtre  musical  (drame 
et  comédie)  et  le  poèm(>  svmphonique  tchèques.  Zdenko 
Fibich,  le  grand  méconnu,  silencieux  el  recueilli,  ouvrit 


à  l'art  tchèque  les  horizons' étrangers  et  le  dota  de  pas- 
sion véhémente.  Antoine  Dvorjak,  au  contraii'o,  suj)- 
pléant  à  une  incroyable-  absenc(î  de  culture  \r,\v  une 
bonne  volont('  plenie  de  rudesse  et  un  diable  auCorps 
dont  Bizetet  Chabrier  seuls  fournissent  des  exemples, 
tchéquisail  la  symphonie  classique  et  enseignait  les 
rythmes  slaves  à  l'ancien  et  au  nouveau  monde.  Après 
eux  trois,  la  Bohème  (^st  une  pi-ovince  de  plus  de  Pem- 
pire  musical,  et  pas  la  moindi'e  assuiv'menl  :  d(>s  svm- 
phonies  comme  la  deuxième  dc^  Fibich  ou  la  cin(pnème 
de  Dvorjak  pi'ennent  jjlace  à  côté  d(^  celles  de  Beethoven. 
Schubert,  Brahms  et  Bruckner,  et  la  siu'te  de  poèmes 
symphoniques  Ma  vlasl  {Ma  patrie)  de  Smetana  sou- 
tient avantageusement  la  comparaison,  avec  ceux  de 
Liszt  et  de  Saint-Sa(''ns. 

Aujourd'hui  les  grands  exemples  sont  donn('s,  les 
som|)tuenx  édilices  nationaux  surgis.  Chacun  se  bâtit 
une  demeure  non  plus  à  l'usagv  ..  de  la  nation  ", 
mais  à  son  usage  à  soi  et  à  sa  |)i'opi'e  image.  Et  puis 
on  s'effoi'ce  d(^  son  mieux  à  investiguer  et  à  glaner  là 
Où  les  génies  ne  se  sont  pas  ti'op  attardés;  on  embellit  les 
abords  et  si  l'on  risque  à  l'écart  (pielques  édilices  plus 
généraux,  ils  sont  tout  de  même,  en  même  temps  quc^ 
plus  menus,  d'un  art  infiniment  plus  subtil,  plus  curieux 
(>t  plus  recherché.  Quati'(«  ou  cinq  hommi^s  de  qua- 
rante à  cinquante  ans  assument  dé.sormais  la  i-es- 
ponsabilité  des  destinées  de  la  musique  t(;hèque  : 
Karel  Kovarjovic,  Viti(>slav  Novak,  .T.-B.  Foerster, 
Oskar  Xedbal  et  .Tosef  Suk.  Tous  sont  en  leur  genre 
des  cliarmeurs  et  des  poètes  (^xquis,  mais  j'ai  l'impres- 
sion qu'aucun  d'(>ux  ne  saurait  boulevei-ser  jiisque  dans 
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les  iiKx^Ucs  coinino  les  grands  prôdécosscurs.  Ce  sont, 
si  l'on  veut,  d(>s  i);ii'nassiGns  oi  dos  décadents,  des 
symltolislcs  et  des  natnristes,  etc.,  etc;.;  ce  sont,  grâce 
à  Dieu,  surtout  de  très  rôelles  et  sérieus(>s  individualités 
(jui  pourraient  liien  ari'iver  à  jouir  auprès  de  la  géné- 
ration suivante  du  mémo  prestige  que  les  ti'ois  gi'ands 
niailres  auprès. d(^  la.  nôtre.  Apssi  voudrais-jo,  déjà, 
l)riè\ein(;iit  indiquer  dans  (pudles  dii-ectionsleui'  œuvre 
pai'aîtaujourd'lnn  aiguillée  et  en  quoi  cctt(^  ceuvre  con- 
siste. 

Kai-el  Kovarjovicesi  directeur  de  l'opéra  au  théâtre 
Nalional  de  Prague.  Comme  (dief  d'orchestre,  il  s'an- 
nonc(>  l'un  de  ceux  que  l'étiviiiger  adjoindra  aux  plus 
grands  le  jour  où  il  lui  plaira  d'entreprendre  des  tour- 
nées de  concert.  Ceux  qui  l'ont  (Milendu  diriger  les 
grandes  auditions  funéraires  qui  suivii'cnt  la  mort  de 
Dvoi'jak  n'oublieront  jamius  ce  (|u'est  apparue  \iv  Sym- 
phonie (lu.  nouremi  Hinnile  entre  ses  mains.  Kt  puis 
on  lui  doit  deux  opéras  tout  à  fait  neufs,  très  discutables 
comme  tout  ce  qui  est  nouveau  ;  (m  un  certain  sens  pout- 
êti'c  des  erreurs,  mais  d'inoubliables  erreurs  parce  que 
d'iuic  incontestal)le  originalité,  et  telles  que  si  l'on  ne 
sort  pas  satisfait  de  leur  première  audition,  il  n'en  est 
pas  moins  impossil)le  de  se  priver  de  l'cnouveler  l'épreuve 
et  de  s'y  plaire  chaque  fois  davantage. 

,\(''  en  1S()2,  Ko\  arjovic  fut  d'abord  un  musicien  assez 
légvr  et  (le  quelque  éclectisme  dont  on  n'attendait  l'ien 
de  sérieux.  Cependant  il  avait  le  goût  des  mélodies  popu- 
laires. VX  je  sais  do  lui  un  charmant  recueil  dans  lequel 
j'ai  puisé  quelques  unes  des  épigraphes  musicales  deFil- 
Iclie  sloriKjuc.  Vm  181K),  il  appoi'te  au  théâtre  Nalional 
une  pai'lition  qui  fut  a<;ceptée,  représentée,  acclamée, 
et  qui  du  jour  au  lendemain  détrôna  dans  les  .sympa- 
thies du  public;  tchèque  0;V  à  Kaca  de  Dvoi'jak,  qui 
tenait  le  second  ranga])i"ès  h^  Prodann  vercRla  et  qui 
du  cou,])  passa  au  li'oisième.  Cette  ])ariilion  s'appelle 
Psolihtrci  :  Pcs  Tètes  de  chien.  Tirée  bravement  du 
])]iis  ])()pulaire  des  l'omans  hisloi-ifjucs  ichèijues,  elle  a  le 
lort  de  mcdli'c  de  la  musiiinc  sous  un  drame  en  soi  lelh»- 
ment  vigoiu'eux,  tellemeni  vivant  qu'il  se  sutlirait  à  lui- 
même  Si  Psohhn'ci  n'était  pas  un  épisode  d'histoire 
nati(.)n;ile,  c'est-à-dire  quclquo*  chos(!  de  vécu  ])ar  les 
grands-])arents  de  ceux  qui  l'entendent,  je  ne  sais  si  le 
])ulilic  en  siq>i)orterait  le  terrible  si»('Clacle.  En  deux 
mots,  voici  de  (pioi  il  s'agit. 

Il  apparb'uait  aux  Choilove  (Cliodes),  l'ace  slave  éta- 
Idic  sur  1(>  b>rri(()ii'(>  limili'ophe  du  sml-ouest  de  la 
Bohème,  de  défendre;  la  frontière  contre  les  fréquentes 
incursions  eiuKimies.  Vrais  chiens  de  garde  du  l'oyaume, 
leur  nom  leui' venait  eu  outre  de  la  tétedechifii,  symbole 
de  vigilance,  dont  ils  avaient  fait  leurs  armes  parlantes. 
Ils  étaient  libres  dans  leurs  forêts,  jouis.saientde  maintes 
franchises  et  prérogalivesdont  divers  princes  de  I3ohème 
les  avaient  jadis  rf'eompensés.  Après  la  l>ataille  de  la 


Montagne-Blanche  ces  privilèges  leur  fuirent  enlevés 
malgré  leurs  protestationsdevant  les  tribunaux.  En  1G95 
le  seigneurEamingerd'Albonreuth—LOmikar,  ainsi  que 
l'appelaient  les  paysans  —  se  chargea  de  leur  arracher 
les  dei^iiers  lamlieaux  de  leur  ancienne  indépendance'. 
Lesmesui^es  violentes  dont  il  n.sa  contre  eux  acculèrent 
les  Chodove  à  la  révolte.  Cotte  lutte  dramatique  fournit 
la  trame  de  la  pièce  que  M.  Karel  Siptdi  a  tirée  à  l'usage 
de  M.  Kovarjovic  de  l'œuvre  du  romancier  A.  Jirâsek. 
Le  héros  en  est  le  fermier  Kozina,  dont  la  mémoire  est 
tenue  parmi  les  Chodove  poui-  celle  d'un  martyr.  Jugé 
d'abord  pai'  ses  confrères  plutôt  mou,  insignifiant  et  de 
peu  d'énergie,  Kozina  n'a  l'ien  qui  le  désigne  au  respect 
des  grands  chefs  chodes.  Quand  il  s'était  agi  pour  ces 
meneiH's  de  mettre  en  sûreté  leurs  précieux  parchemins, 
ils  les  avaient  cachés  chez  la  mère  de  Kozina  sans  môme 
que  celui-ci  fût  jugé  digne  d'èti^e  initié  au  secret.  Il 
soulTre  beaucoup  de  ce  manque  do  confiance  do  ses  aînés 
et  il  est  décidé  à  eonvainci'o  ceux-ci  de  sa  valeur.  C'est 
dans  cet  état  d'esprit  que  le  drame  le  surprend.  Le  der- 
nier jour  du  carnaval,  les  villageois  procèdent  à  une 
cérémonie  burlesque  qui  a  le  don  de  les  grandement 
divertir  :  l'enterrement  de  la  triqu(;  seigneuriale.  C'est 
le  moment  que  choisit  Loniikar  pour  venir  à  la  tête  de 
ses  soldats  perquisitionner  et  mettre  la  main  sur  les 
lettres  de  franchise  auxquelles  il  en  veut.  Kozina  défend 
éloquemment  la  cause  des  Chodes  et  empèclK^  l'elTusion 
du  sang.  La  mère  de  Kozina  profite  de  ce  moment  pour 
sauver  les  documents  les  plus  importants,  ne  laissant 
que  ceux  de  moindre  intéi^èt  que  Lômikar  emporte  en 
triomphe.  Dès  lors  Kozina  et  Prjibek,  l'un  des  chefs, 
subissent,  en  tant  .que  les  plus  insoumis  des  Chodes,  une 
première  incarcération.  Puis Lomikar  convoque  tons  les 
notables  du  district  à  assister  à  la  destruction  des  par- 
chemins saisi.'^;.  L'acte  inique  vient  d'être  consommé 
lorsqu'on  apprend  (jue  la  cause  des  (;hod(\s  doit  être  exa- 
nnnée  à  nouveau  par  la  Cour  d'appel  de  Prague.  Deux 
des  plus  importants  ])archemins  ayant  été  sauvés,  les 
Chodes,  pleins  de  conliance,  se  rendent  avec  Ko/ina  à 
Prague.  Les  magistral  s  les  reçoivent  fort  mal  et  au  déni 
de  toute  justice  font  détruire,  malgré  les  violentes  pro- 
testations do  Kozina,  lesdocinnents.  On  apprend  sur  ces 
entrefaites  que  tout  le  ])ays  chode  est  en  révolte;  le  pro- 
moteur de  l'insurrection  est  Pi'jibek.  La  cause  des 
Chodes  est  perdue  devant  les  tribiniaux.  Ils  doivent 
faire  acte  de  soumission  à  Laminger,  et  letu'  chef 
Kozina,  traduit  devant  les  juges,  est  condamné  à  mort. 
Dans  sa  prison  do  Plzen,  où  il  attoiid  rexécution  de  la 
sentence  et  où  les  massacres  de  ses  camarades  oni  hanté 
ses  rêves,  c'est  la  scène  déchirante  où  il  prend  congé  de 
son  ami  le  cornennisour  et  de  sa  famille  :  mère,  femme 
et  enfants.  Lomikar  veut  au  dernier  moment  le  gracier 
à  condition  qu'il  fasse  pubhquement  acte  de  soumission. 
Kozina  préfère  bravement  la  mort  et  lui  assigne  rendez- 
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vous  dans  un  an  et  un  jour  devant  le  trône  do  Dieu.  I.a 
piV'diclion  so  réalise  au  milieu  d'une  fètc  qui  réunit  de 
nombreux  convives  ;i  un  retour  de  chasse  chez  Laminger 
triomphant.  VA  le  fantôme  d(>  Koziua  apparaît  à  la 
recherche  du  mauvais  seigneur  aux  premières  atteintes 
de  l'attaque  qui'le  foudroie. 

Que  [)eut  fain'  la  musique  sous  un  tel  drame?  Dispa- 
raître. La  force  de  la  situai  ion  est  telle  (pie  l'on  y  prend 
à  peine  garde.  Nulle  part  elle  ne  trouve  place  i)Our  se 
développei".  Aussi  ne  l'essaie-t-elle  même  pas.  K(Mnplic. 
d'airs  populaires,  de  refrains  de  cornemuseux,  elle  tiss(> 
une  atmosphère  frêle,  délicate  et  voilée  comme  le  ciel  de 
Bohême  à  cette  action  tortiou  uaire  dont  la  représentation 
est  l'iui  des  plus  terrifiants  et  des  pli).s  beaux  et  typiques 
spectacles  qu'offre  le  théâtre  National  de  Prague.  A 
entendre  cet  opéra  seul,  la  brutalité  révoltante  de  l'in- 
justice consommée  empêche  d'être  attentif  au  charme 
d'une  musique  délicate  à  l'excès,  timide  et  ferme  à  la 
fois  comme  l'âme  des  paysans  devant  le  tribunal.  On 
sort  de  là  ayant  appris  beaucoup  de  choses  sur  l'état  de 
la  Bohême  et  ses  rébellions  rurales  du  xvii'-  siècle,  saisi 
par  le  contraste  de  la  vie  do  chaumière  et  de  la  vie  de 
château,  par  l'originalité  des  costum(,'S  et  des  carac- 
tères, mais  ne  sachant  ce  qu'il  faut  penser  de  M.  Kovar- 
jovic. 


Tout  change  si  l'on  entend  son  second  opt'ra.  On  se 
rend  mieux  compte  de  ce  qu'il  a  fait  dans  le  pi'cmier;  et 
tout  ce  à  quoi  l'on  croyait  n'avoir  prêt(' aucune  attention 
soudain  se  réveille  au  fond  de  la  mémoire  à  ce  l'edouble- 
ment  de  tendresse,  de  compréheiisiyité  du  canir  tchèque, 
à  ce  si  lin  sentiment  du  paysage,  —  saules  au  bord  du 
ruisseau,  beau  parc  à  l'abandon,  —  et  en  quelqtie  sorte 
à  cet  arôme  de  l'air  natal,  ^aslarctn  helidle  (A  ran- 
cicnne  blanc/lisser ie)  est  suivi  par  le  public  tchèque 
avec  le  même  amour  que  Psuhh/ccl.  Toute  la  salle  con- 
naît d'avance  les  moindres  détails  tle  l'action  et  s'int(''- 
resse  à  la  réalisation  plastique  d'une  autre  de  ses  lec- 
tures favorites. 

Celte  suite  de  scènes  d'un  charme  tranquille  et  tendre 
d'idylle  tcluMiue  est  eu  ellét  lirée  du  fameux  roman  de 
mœurs  villageoises  di;  M""'  Hozena  Nemcova  :  Babicka, 
{La  (i)'(()i(/'Mère  ,  —  bonne  traduction  française  de 
M.  Thiriot  (Paris,  Delagrave).  Véiiéi'ée^  comme  l'ange 
gardien  de  la  famille  de  Técuyer  Prosek,  son  beau-lils, 
la  grand'mére  est  aimée  et  estimée  de  tous;  avenante  et 
de  bon  conseil  envers  chacun,  elle  ne  laisse  personne  la 
quitter  sans  emporter  et  la  parole  de  réconfort  et  un  peu 
tle  sa  souriante  sagesse,  l'n  Jeune  gars,  Mila,  dépité  de 
ce  (pi'un  huiuais  italien  du  château  s'avise  de  courtiser  sa 
liaucée,  lui  joue  un  tour  pendable.  Le  kupiais  s'arrange 
auprès  de  l'intendant  du  domaine  pour  que  Mila  soit 


contraint  au  service  niilitaire.  D'abord  obligé  de  partir, 
il  reviendra  bientôt,  grâce  à  l'intervention  île  la  grand'- 
mére qui  va  saisir  de  l'aU'aire  la  généreus(>  cliâtelaine 
du  domaine.  Autre  belle  action  :  elle  s'est  entremise  en 
faveur  de  la  pupille  de  la.  châtelaine,  jeun(>  lille  noble 
mais  sans  fortune,  pom*  qu'elle  obtienne  de  sa  tutric(!  la 
permission  d'épouser  un  jeune  artiste  qui  a  été  ton  |ii'0- 
fesseur  ûo  peinture.  C'est  par  une  lettre  de  son  beau-lils 
Prosid;  que  la  grand'mére;  apprend  de  Plorence  la  mala- 
die de  la  jeiuie  comtesse,  peu  avant  te  mariagi;  ([u'elle 
devait  contracter  avec  un  homme  de  ;  on  monde.  Sa 
grande  expérience  de  la  vie   et  sou    lia ir    délicat   d(! 
femme  âgée  hd  ont Taii  deviner  le  véritable  motif  de  la 
langueur  dans  hupielle  s'étiole  la  jeune  lille.  Très.dis- 
crôtenienl  (die  commiuiique  ses  présomptions  à  la  châ- 
telaine et  aide  ainsi  à  assurer  le  boidieiu'  du  jeime 
coiqd(>.  L'entrelacement  de  ces  épisodes  amoureux  au 
tableau  de  la  vie  seigneuriale  sur  une  terre  (,1e  Bohême 
au  conmiencemenl;  du  xix"  siècle  agrémenle  et  r(dève 
des  pages  emplies  de  la  vie  calme  et  simple  des  habilanis 
de  l'ancienne  bhuudiisserie,  la  vieille  bâtisse  qui  abrite 
h;  l)onheur  (le  la  familh^  Prosek.  Sans  plus  rien  des 
s<^cousses  à  cass(n'  les.nin-fs  de  Psohlavci,  ces  scènes, 
reliées   par    hi   présence    bienfaisante   du    personnag(.' 
de  la  grand'mére,  se  succèdent  plus  charmantes  les 
unes  que  les  autres.  C'est  d'abord  la  fête  de  Prosek, 
dont  la  Ijonhomie  et  la  familiarité  sont  rehaussées  par  la 
présence,  au  milieu  des  parents,  des  amis,  de  la  châte- 
laine et  de  sa  pupille.  C'est  l'adieu  des  recrues  où  Mila, 
-orphelin  depuis  l'tmfance.  re(;oit  de  celb.'  ([ui  lui  tient 
lieu  de  mère  la  béiukliction  du  départ.  C'est,  en  hiver, 
la  veillée  des  fileuses;  on  jase,  on  chante,  on  plaisante, 
les  rouets  ronflent  et   la  grand'mére  racont(>  les  his- 
toires de  sa  jeunesse,  qui  toutes  doivent  aider  à  rendre- 
vivaces  en  ces  jeunes  cœurs  la  Heur  de  l'amour  du  i);iys. 
La  mise  en  (l'uvre  de  cotte  vie  populaire  [u-end  encore 
plus  d'accent,  do  vivacité  et  de  couleui'  lorsqu'un  grand 
gaillard  de  meuniei'  vient  y  ajoiitei-  les  .■faillies  de  sa 
farce.  Lnlin,  voilà  la  fête  des  moissoiuieui's,  où  Mila 
licencié  reirouve  Kristla  sa  bicn-aimée,  et  où  chacun 
l'cnd  grâce  à  la  bonne  vieille  qui  est  la  véritable  pro- 
vidence de  tout  le  village,  ■■  rose  oi  lilanche  connue  le 
pommier  Henri  ••. 

Disons  entre  parenthèses  que  si  M.  Heuoui  eu  Lamiu- 
ger  mérite  d'être  associé  à  la  gloire  de  Psolilacci, 
M""'  Matnrova  en  (diâtelaine  est  certes  le  i)lus  liel  oriir- 
nient  de  Xct  slarnii  belid/c.  Je  ne  me  lasserai  du  rote 
jamais  de  vant(jr  l'éclat,  le  natui-el,  le  soin  et  la  belle 
tenue  des  spectack^s  du  tliêâtr(>  National  de  Prague. 
Le  directeur,  M-  tUista\e  Smoran/,  a  droit  .aux  lelicita- 
tions  de  l'étranger  et  à  toute  la  gratitude  de  ses  compa- 
triotes.     '  ■    ■  - 


Mais  \oici  où  la  (question  d('\ionl  cuijitalc  pour 
M.  KoNarjov.ic.  Une  l'estei'ait-il  de  tels  draiiios  sur  des 
scènes  ('ti'ungèi'es!'  La  l'évolle  d'une  peiite  république 
l'oiv'siiùre  tchèque  cbnti'p  ses  tyrans  et  la  vie  au  milieu 
^\vi<  siens  d'une  vieille  femme  l)olième  qui  a  connu  Jo- 
seph Il  ollrenfc-ils  Un  iniéi-èt  général  d'humanité  ou  n'y 
Ironvt^-t-on  autant  d'agrément  que  pour  des  motifs 
locaux^  11  est  clair  que  ce  dernier  point  de  vue  l'em- 
porte. Ciiaque  geste,  chacitic  mimique  expliqués  et  com- 
UKîntés  par  la  complaisance  de  mes  iiiins,  je  peux 
éprouver  le  même  plaisir  (|iie  des  'rdièques  à  ces  i-epré- 
Sf.'ulations.  Mais  les  œuvres  ti'ansportées  à  Paris  ou  à 
Londres,  (jui  les  explifjuera  ei  commentera,  et  qui  les 
saui"i  jouer  selon  le  caractère  tchèque!"  VA  si  une  trans- 
position s'impose,  y  résisteront-elles  if  Ah!  (|ui  donc 
donnera  entin  à  la  nation  lchè(|ue  le  chef-d'œuvre  qui 
tout  en  étant  tchè(|ue  comme  Faust,  hi  DirineCo/jirdii' 
et  y^'o/>yf'7^é(' sont  allemand,  italien  et  hellène,  tou- 
chera en  même  temps  aux  racines  profondes  et  com- 
munes de  l'humanité  !" 

Après  les  trésors  de  sensibilité  pure  et  Ijlanche  que 
l'iinie  gi'andios(>  et  noble  de  Smetana  a,  dans  im  besoin 
toujours  inassouvi  de  tendresse  et  d'allëetion,  déversés 
sur  la  musique  de  son  pays,  après  le  souille  voluptueux 
et  la  chaleur  cordiale  qui  animent  U's  moindres  pages 
de  l''ibich,  après  l'énei'gie  nerveuse  les  moments  de  sen- 
tinienialilé  de  Dvorjak,  la  grâce  aimante  <'t  printanièi'B 
(le  M.  Kovarjovic  apparait  quelque  chose  de  ténu  cl 
d'exquis  comme  entre  toutes  los-flcurs  c<nHaines  corolles 
nacrées  cl  siinph^s..  Admirablement  à  son  ais(!  lors(|u'il 
s'agit  de  ti-aduire  les  plus  délicates  nuances  du  C(eur 
paternel  et  patriote  de  Kosina,.  —  le  terrien  potn^  qui  se 
c(»nh)iident  la  famille,  la  chaumière,  le  sillon  et  Thori- 
zou  forestier,  —  ou  bien  celui  si  large  de  la  sereine  et 
bonne  lîaliicka  poiu"  qui  tout  le  village  est  devenu  une 
l;iniille.  il  ne  semble  pas  qu'il  faille  attendre  de  lui  les 
cris  de  l;i  passion  aux  abois,  ni  les  symphonies  véhé- 
mentes et  pathétiques  aptes  à  soidever  des  montagnes 
e(  à  i-emuer  des  océans.  Mais  tout  ce  qui  est  subtilité, 
fraicheui'  et  d(dicatesse  naturelles  trouve  en  lui  un  inter- 
pi'ète  à  la  fois  jeune,  joli  et  sain  comme  ccïriains  gars 
des  villages  tchè(|Ucs,i)lond,  argenté  et  doucement  lumi- 
neux. In  drame  de  sentiment  tiré  d'uîîG  nouvcdle  de 
M""'  (  )ctave  Feuillet  nous  le  montrera  bientôt  aux  prises 
avec  une  donnée  S(don  son  cceur.  En  attendant  je  signale 
c(>riain(^s  scènes  de  Nti  starvin  helulle  vA  les  pages  de 
bonheur  rustique  d(^  PsohhoHÙ  connue  les  plus  lines 
a(piarelles  de  la  niusiciue  tchèque  et  les  plus  émotion- 
nantes  traductions  musicales  (pie  je  sache  des  souvenirs 
d'enfance.  Aussi  qualilierais-j(.'  volontiers  M.  Kovarjovic 
de  ••  Hrizeux  tchèque-  et  lui  trouverais-je  au  surplus  des 
analogies  avec  le  Pierre  Loti  du  Roman  il'itn  enfant. 
Lncore  l'ant-il  réserver  l'avenir. 

WlLlJ.\.M    KlTTER 


MAXIME  GORKI 

Dans  les  différentes  pliases  de  la  vie  de  Maxime  Gorki,  il  y  a 
tout  ce  qui  peut  frapper  l'imagination  et  servir  de  cadre  à  un 
roman  ou  mieux  à  un  conte  de  fées.  C'est  un  beau  conte  spirituel, 
engendré  par  la  vie  même,  par  notre  triste  et  morne  réalité,  qui 
fit  jaillir  d'un  coup  fjref  sa  puissance  et  ses  grandes  forces  latentes. 

3Iaxime  Gorki  (de  son  vrai  nom  Alexéi-Maximovitch  Pechkofï) 
naquit  à  Nijni-Novgorod  le  14  mars  1869,  Sa  mère,  Varvara,  fdie 
d'un  riche  teinturier  de  la  même  ville,  épousa  clandestinement  un 
pauvre  tapissier  du  nom  de  Maxime  Pechkoff,  par  cette  raison  que 
son  père  ne  voulut  jamais  entendre  parler  d'un  homme  sans  posi- 
tion stable  et  qui  gagnait  à  peine  de  quoi  vivre. 

Le  père  de  notre  Gorki  mourut  du  choléra,  quand  son  fils  n'avait 
encore  que  trois  ans.  Sa  mère  se  remaria  et  mourut  de  phtisie  peu 
après.  A  partir  de  ce  moment  commencent  pour  le  jeune  Gorki 
une  enfance  sans  joie  et  une  vie  de  misère.  Resté  à  la  charge  d'un 
grand'père  autoritaire  et  dénué  de  tous  sentiments,  il  fut  envoyé 
à  l'école  mais  dut  bientôt  abandonner  ses  études  pour  cause  de 
maladie  et  pour  ne  jamais  les  reprendre.  Gorki  avait  à  peine  neuf 
ans  quand  on  le  plaça  dans  une  cordonnerie  comme  garçon  de 
magasin,  mais  il  s'ébouillanta  et  fut  renvoyé  par  le  patron.  Il  entra 
comme  apprenti  chez  un  dessinateur,  qu'il  quitte  quelques  mois 
après,  ne  pouvant  endurer  ses  mauvais  traitements,  et  trouve  une 
place  de  marmiton  sur  l'un  des  grands  bateaux  à  vapeur  qui  cir- 
culent sur  le  Volga.  Il  se  trouve,  par  un  heureux  hasard,  que  le 
chef  cuisinier  du  bateau,  un  nommé  Smouri,  savait  non  seule- 
ment lire  et  écrire,  mais  encore  était  un  grand  amateur  de  lecture. 
Il  permit  au  jeune  Gorki,  avec  une  grande  complaisance,  de  puiser 
dans  sa  bibliothèqu(!  composée  d'u'uvres  diverses,  de  vieux 
romans,  de  revues  dépareillées,  de  recueils  de  poésie.  Gorki  lut 
ainsi  les  romans  d'Alexandre  Dumas  père  et  d'Eugène  Sue,  des 
poésies  de  Pouciikine,  Lcrmontoffet  Nékrasoff  et  même,  ô  sur- 
|)rise!  un  volume  de  Schopenhauer.  C'est  grâce  à  ces  lectures 
qu'il  se  passionna  pour  les  belles  lettres  et  qu'il  connut,  en  séjour- 
nant sur  le  bateau,  les  beautés  et  le  charme  du  grand  Volga  qui 
devint  plus  tard  l'inspirateur  de  ses  (vuvres. 

Vers  sa  quinzième  année  il  eut  un  »  désir  ardent  »  d'étudier  et 
partit  pour  Kazrin.  Mais  comme  il  n'avait  pas  d'argent,  au  lieu  de 
fréquenter  l'école  il  dut  se  placer  dans  une  boulangerie  et  y  tra- 
vailler de  dix-huit  à  vingt  heures  par  jour  pour  8  francs  par  mois. 
Les  lecteurs  de  ses  œuvres  trouveront  dos  souvenirs  de  cette 
période  de  sa  vie,  la  plus  pénible  et  la  plus  sombre,  dans  les  nou- 
velles qu'il  à  intitulées  :  Konovalolf,  Vingt-si.v  et  une.  Les  Ex- 
Hommes.  Pour  vivre,  pour  pouvoir  subsister,  U  dut  accepter  n'im- 
porte quel  travail  :  être  débardeur,  scieur  de  bois,  etc.  Il  vivait 
au  milieu  de  vagabonds,  de  mendiants,  qui  mirent  le  jeune  homme 
en  état  d'observer  face  à  f;ice  les  questions  poignantes  de  la  vie. 
Chacun  de  ces  hommes  jetés  en  dehors  de  la  société  était  à  lui 
tout  seul  toute  la  question  sociale.  Comment  s'était  formée  cette 
Russie  vagabonde,  comment  vivaient  dans  leurs  taudis  tous  ces 
miséreux,  tous  ces  va-nu  pieds  malades  aussi  bien  de  corps  que 
d'âme,  Gorki  le  sut,  il  l'observa  et  Voilà  |)Ourquoi  ses  œuvres,  où 
il  dépeint  tout  ce  monde,  vibrent  d'une  pareille  intensité  de  vie  et 
de  vérité.  Gorki  connut  tout  le  bas-fond  de  la  société;  il  prit  part 
personnellement  à  toutes  ses  misères  et  c'est  là  qu'il  trouva  ses 
héros  déguenillés  rejelés  par  les  hommes,  mais  non  moins  hom- 
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mes  eux-mêmes,  doués  de  forts  caractères,  capables  de  sentiments 
et  de  pensées  multiples. 

En  1888,  Gorki  attente  à  sa  vie.  La  balle  traversa  un  poumon, 
mais  il  fut  bientôt  guéri  et  se  fit  marchand  ambulant,  puis  garde- 
barrière.  Appelé,  en  1890,  à  faire  son  service  militaire,  Gorki  se 
rendit  à  Nijni-Novgorod,  où  un  heureux  hasard  le  mit  en  relation 
avec  un  homme  de  lettres.  Après  avoir  achevé  son  service  mili- 
taire,  il  va  voyager  :  il  visite  la  Crimée,  la  Bessarabie,  le  Don  et 
travaille  à  Tiflis  dans  les  usines  du  chemin  de  fer.  C'est  alors  (en 
1892),  qu'il  fait  son  entrée  dans  les  lettres,  en  publiant  dans  le 
journal  Le  Caucase  la  première  de  ses  nouvelles  :  Makar  Tchou- 
(Ira.  Deux  ans  plus  lard,  rentré  dans  sa  ville  natale,  il  y  fît  la 
connaissance  du  fameux  romancier  Vladimir  Korolenko  qui  l'en- 
couragea dans  .ses  écrits  et  lui  promit  son  appui.  En  189S,  effec- 
tivement, Korolenko  publiait  dans  la  revue  pétersbourgeoise  qu'il 
dirigeait.  Le  Trésor  russe,  une  des  plus  intéressantes  oeuvres  du 
jeune  écrivain  :  Tchelkach. 

Les  années  d'épreuves,  d'incertitudes  étaient  finies.  Petit  à 
petit,  après  quelques  difficultés,  Gorki  entre  dans  la  notoriété  qui 
se  transforme  bientôt  en  gloire  quasi-universelle.  Actuellement, 
faut-il  le  dire,  c'est  un  des  écrivains  les  plus  goûtés  aussi  bien  en 
Russie  et  dans  toute  l'Europe  qu'en  Amérique  et  même  au  Japon. 

Mais  que  nous  dit  donc  Gorki?  Que  nous  enseigne-t-il,  car  ainsi 
que  beaucoup  de  grands  écrivains  il  est  en  même  temps  maître  ès- 
lettres  et  moraliste.  Il  nous  dit  que  la  vie  est  belle,  qu'elle  est 
riche  et  féconde;  il  nous  enseigne  qu'il  y  a  du  bon  et  du  vrai, 
môme  dans  un  homme  tombé  dans  la  déchéance  et  dans  les  bas- 
fonds  de  la  vie.  Gorki  nous  démontre  encore  combien  nous  gûions 
cette  vie  si  belle  et  si  riche  par  nos  basses  passions,  nos  lâchetés, 
notre  vanité,  notre  avidité  du  gain  et,  enfin,  par  le  mépris  envers 
notre  propre  personnalité  et  la  personnalité  du  premier  de  nos 
prochains.  Gorki  tâche  de  relever  la  personnalité,  il  croit  qu'il  est 
nécessaire  de  réveiller  l'âme  .indolente  du  Slave,  et  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  Soyez  forts  !  soyez  hardis  !  C'est  très  bien  et  c'est 
justice,  car  depuis  tant  d'années  que  nous  étions  convertis  et  de 
tout  notre  cœur  à  «  la  religion  de  la  pitié  humaine  et  de  la  fai- 
blesse »,  cette  noble  étiquette  avait  servi  à  la  contrebande  d'une 
foule  de  lâchetés  et  d'une  masse  de  faiblesses.  Mais  malheureuse- 
ment notre  auteur  ne  voit  pas  toujours  clair  dans  sa  philosophie 
et  bien  souvent  on  se  demande  :  N'aurait-il  donc  jamais  entendu 
parler  de  l'histoire  de  la  fameuse  cité  aux  trois  portes  sur  la  pre- 
mière desquelles  le  cavalier  avait  lu  :  «  Sois  hardi  I  »,  sur  la  se- 
conde :  «  Sois  hardi,  hardi  encore  et  toujours  !  »  et  sur  la  troisième 
enfin  :  «  Ne  sois  pas  trop  hardi  !  » 

En  somme,  Gorki  est  un  optimiste  épris  de  la  vie,  et  bien  qu'on 
ne  puisse  lui  attribuer  la  phrase  de  Nietzsche,  qu'il  a  l'air  de  con- 
naître actuellement  :  «  La  vie  est  une  source  de  joie,  mais  partout 
où  la  canaille  vient  boire  toutes  les  fontaines  sont  empoisonnées  », 
on  peut  bien  afiirmer  (|u'à  la  demande  :  «  (,>ui  vaut  la  peine  qu'on 
vive?  »  il  aurait  répondu  :  «  C'est  la  vie  qui  vaut  la  peine  qu'on 
vive  !  »  et  n'aurait  même  i>as  ajouté  «  à  la  condition  qu'on  s'y 
applique  ».  . 

N.-B.    ClIANlNOW 

[La  Cridiiue  internntionale.) 


L'ARCHITECTURE    MODERNE 

Dans  une  conférence  qu'il  fit  à  la  Société  centrale  d'architecture 
de  Belgique,  notre  collaborateur  M.  H.  Fierens-Gevaert  a  judi- 
cieusement caractérisé  les  principes  de  l'architecture  d'aujourd'hui 
et  marqué,  par  des  aperçus  motivés,  l'orientation  rationnelle  do 
l'art  de  bâtir.  Détachons  de  son  étude  ce  fragment  : 

Je  ne  prétends  pas  que  l'artiste  doive  nier  le  passé.  Ce  serait 
folie.  Le  néant  n'engendre  que  le  néant,  et  la  pensée  d'autrefois 
est  en  nous,  malgré  nous.  Les  Grecs  eux-mêmes  n'ont-ils  pas 
connu  les  Egyptiens  et  les  Assyriens  et,  si  amoindri  que  soit 
cet  apport  oriental  parles  découvertes  de  l'archéologie  moderne, 
il  n'en  subsiste  pas  moins.  Nous  restons  donc  libres  de  prome- 
ner nos  intelligences  dans  le  passé,  dans  n'importe  quel  passé. 
Il  y  a  des  réminiscences  des  styles  égyptien,  grec  et  empire  chez 
les  constructeurs  et  décorateurs  sécessionnistes  ;  le  rocaille  re- 
fleurit avec  une  grâce  simplifiée  chez  quelques  architectes  français 
d'aujourd'hui  ;  les  Ecossais  demandent  des  thèmes  décoratifs  au 
Japon  et  les  Hollandais  à  leurs  colonies  des  Indes,  El  pourtant. 
Viennois,  Français,  Ecossais,  Hollandais  conservent  leur  origina- 
lité particulière  et  leurs  productions  se  montrent  à  nous  avec  une 
physionomie  inédite.  Pourquoi,  dès  lors,  condamnerions-nous 
cette  diversité  des  sources  inspiratrices?  Nous  l'approuvons,  au 
contraire,  parce  qu'elle  indique  une  plus  grande  liberté  dans 
l'expression  de  notre  idéal  et  que  l'art  avant  tout  a  besoin  de 
liberté.  Nous  l'approuvons  surtout,  parce  que  ces  thèmes  anciens 
et  exotiques  n'ont  pas  favorisé  cette  fois  la  paresse  créatrice,  mais 
fourni  tout  simplement  à  des  artistes  originaux  un  élément  phy- 
sionomique  qu'ils  s'empressent  de  recréer  à  la  lumière  du  génie 
moderne.  Leur  ornementation,  leurs  accents  décoratifs  ne  sont 
pas  une  transcription  littérale  ou  une  combinaison  de  thèmes 
anciens;  les  motifs  du  passé  ne  sont  pas  rappelés  brutalement; 
il  faut  même  le  concours  de  notre  iniagination  pour  les  retrouver, 
tant  leurs  contours  sont  rajeunis,  revivifiés  par  l'inspiration  mo- 
derne. Les  sécessionnistes,  rattachés  à  la  «  tradition  »  latine,  el 
les  Ecossais,  interprètes  raffinés  de  formes  exotiques,  sont  des 
créateurs  parfaitement  origin aux.  Sachons  le  reconnaître,  alors 
même  que  nous  n'aimerions  pas  leurs  œuvres  avec  fiinalisme. 
Ces  artistes  ne  copient  pas;  ils  découvrent  un  principe  directeur 
dans  l'essence  vitale  des  arts  loinlains  ou  d'autrefois.  Et  rien  ne 
nous  autorise  à  prétendre,  je  l'avoue,  que  les  styles  grec,  roman, 
gotiiique,  considérés  de  la  sorte,  ne  soient  pas  capables  de  four- 
nir le  même  aliment  spirituel  à  nos  cerveaux. 

Ce  qu'il  faut  combattre  c'est  la  copie;  ce  qu'il  faut  tuer  c'est  le 
pastiche  ;  ce  qu'il  faut  supprimer  c'est  l'architecte  qui  construit 
indifféremment  dans  tel  ou  tel  style;  ce  qu'il  faut  souhai'er  c'est 
que  le  constructeur  exprime  avec  couriige  une  conception  per- 
sonnelle, qu'elle  lui  soit  suggérée  par  une  inlelligenlc  et  libre 
intimité  avec  le  passé,  —  et  la  connaissance  historique  de  l'art 
ancien  n'est  nullement  nécessaire  au  véritable  créateur,  -  -  qu'elle 
lui  soit  dictée  par  l'étude  de  nos  besoins,  do  notre  civilisation, 
de  nos  matériaux,  dont  il  ne  pourra  faire  abstraction  sous  aucun 
prétexte.  Et  que  la  variété  de  l'expression,  commandée  par  l'in- 
dividualisme moderne,  ne  soit  pas  condamnée  au  nom  de  je  ne 
sais  quel  style  uniforme  dont  on  rêve  la  création.  C'est  plus  tard, 
dans  un  demi-siècle,  que  se  dégageront  les  caractères  du  style 
d'aujourd'hui  et  que  nous  jugerons  si  nous  avons  été  «  dans  la 
tradition  »  !  Car  la  tradition  est  une  tendance  intime  et  incons- 
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ciento  des  hommes  el  des  artistes  ;  elle  ne  demande  pas  à  être 
sollicitée  par  le  raisonnement;  elle  se  manifeste  parles  forces 
obscures  et  irrésistibles  de  l'instinct  et  sa  valeur  expressive  ne 
peut  être  appréciée  par  les  contemporains  d'un  producteur.  Ce 
que.  nous  avons  à  demander  à  l'artiste,  c'est  du  courage,  de  la 
loyauté,  de  la  sincérité.  L'archéologie  fut,  si  j'ose  dire,  un  oreiller 
commode  pour  la  i)aresse  créatrice  de  l'architccle.  Dispersons-en 
les  restes  moisis  au-  souflle  du  monde  présent.  Cessons  de  vivre 
avec  les  morts.  Prions  sur  les  tombes,  ne  dépouillons  pas  des 
cadavres.  Communions  avec  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé 
d'éternellement  vivant;  soyons  do  notre  temps  comme  ils  furent 
du  leur;  conservons  leur  enthousiasme  religieux-  pour  la  nature 
et  la  création  toujours  active.  Exprimons  librement,  courageuse- 
ment, notre  rêve  individuel,  mais  (ju'il  soit,  par-dessus  tout, 
suggéré  par  le  spectacle  de  la  vie  présente.  Rien  n'est  plus  beau 
que*  la  vie,  et  les  monuments  anciens  ne  sont  éloquents  que 
parce  qu'ils  perpétuent  en  symboles  immuables  la  puissance 
vitale  d'une  société  entière. 

H.  Fiehexs-Gkvaeut 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

La  Propriété  du  nom. 

In  propriétaire  de'chevaux  de  courses  a-:-il  le  droit  de  donner 
à  un  produit  de  son  élevage  le  nom  d'une  artiste  dramatique? 

i.a  presse  russe  disserte  en  ce  moment  sur  ce  sujet  pal|)itant 
parce  qu'un  si.orlman,  M.  Lazarew,  a  annoncé  l'intention  de  bap- 
tiser un  de  ses  chevaux  du  nom  de  M""'  Elconora  Duse. 

La  plupart  de  nos  conlièies  russes  ont  pris  parti  contre  M.  La- 
rarew,  qui  a  pris  la  sage  décision  de  demander  l'i.utorisalion  à 
rarliste.  Celle-ci  le  lui  a  giacieusement  accordée,  en  déclarant 
qu'elle  était  extrêmement  tlaltée  de  l'atlenlion.  ' 

C'est  ainsi  que  nous  apprendions  bientôt  qu'Kleonora  Duse  a 
gagné  en  valsant,  dans  un  fauteuil. 

il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'aucun  tribunal  n'autoriserait 
un  propriétaire  à  donner  à  ^on  cheval  le  nom  d'une  artiste  si 
celle  ci  s'y.opposait. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  annonce  la  mort  de  deux  artistes  belges  :  Le  peintre 
Tli  Cériez,  âgé  de  soixantetrei/.e  ans,  (jui  lut  pendant  longtemps 
directeur  de  VAcadémie  des  Beaux  Arts  de  la  ville  d'Npres,  et 
l'artiste  peintre  M""  L"o  Artlcn,  âgée  île  quanmle  (jualre  ans. 

Aujourd'hui  dimanche,  Ji  11  heures,  aura  lieu  au  cimetière  de 
Schaerbeek  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
peintre  Ant.'  Van  Haminée 

11, er  samedi  s'est  ouverte,  en  la  salle  du  Cornet, -24,  avenue 
Louise,  une  cxiiosilion  des  dernières  œu\res  de  M.  Médard 
Tylgal.  Clôture  le  31  octobre. 

Pour  rappel,  aujourd'imi  •limanclie,  à  -1  heures,  au  théâtre  de 
l'Ailiaiiibra,  premier  Concert  Vsaye,  avec  le  concours  de  ,MM  Fé'lix 
von  Krauss,  narytoii  du  iln  âlre  de  Hayreulh,  et  Emile  Chaumunt, 
violoniste.      ,  , 


M.  A.  Van  Roov,  malade,  a  été  remplacé  au  dernier  moment 
par  M.  von  Kraùss,  qui  chantera  des  mélodies  de  Schubert 
orchestrées  par  Félix  Motll  et  les  «  adieux  de  Wotan  ». 

M.  Louis-F.  Deluno.  le  jeune  pianiste-compositeur  dont  on  exé- 
cutera le  30  courant,  au  palais  des  Académies,  la  cantate  qui  lui  a 
valu,  l'an  dernier,  le  second  prix  de  Rome,  préparc  pour  le 
dimanche  20  novembre  prochain,  au  théâtre  do  l'Alhambra,  un 
concert  dont  le  programme  coiTiportera,  outre  une  seconde  audi- 
tion de  cette  oeuvre,  plusieurs  autres  compositions  nouvelles, 
notamment  une  symphonie  à  grand  orchestre. 

Voici  le.  programme  complet  du  premier  Concert  populaire  qui 
aura  lieu  les  12-13  novembre,  avec  le  concours  de  M"'«  Melzger- 
Froilzheimer,  cantatrice,  et  ».  Ém.  Bosquet,  pianiste  :  1.  Sinfo- 
nia  dimmlica.  op.  ^'>,  R.  Strauss  (première  audition);  2.  Concerto 
en  ?»i  bémol,  op.  73,  Beethoven  (M.  Ém.  Bos(|uet);  3.  La 
Cicmence  de  Tihù,  air  de  Vitellia  (M"«^  .Metzger-Froitzheimer)  ; 
-i  Uj  Rondo  en  la  mineur,  Mozart  ;  /;)  Novelleltc  en  fa  dicze  mineur, 
Schumann  ;M.  Êm.  Bosquet;;  5.  Cinq  poèmes  pour  chant,  R.  Wag- 
ner :  a)  L'Ange  ;  b)  Arrêtez-vous  ;  c)  Dans  la  serre;  d)  Souffrances  ; 
c)  Rêves  (M""^..Melzger-Froitzheiiner);  6.  Ouverture  de  Saiiite- 
Cmle,  drame  musical,  Jos.  Ryelandt  (première  audition). 

Pour  les  places,  chez  Schott. 

Le  théâtre  de  l'OLuvre  donnera  vendredi  prochain,  au  théâtre 
du  Parc,  une  représentation  de  Maison  de  pjiipéc  (Ibsen)  et  de 
l'oil  de  carotte  (Jules  Renard),  avec  le  concours  de  M"'«  Suzanne 
Desprès  et  de  M.  Lugné-Poe. 

M""=  Eléonora  Duse  vient  d'informer  M.  Lugné-Poe  que,  vou- 
lant aidei-  au  succès  des  repiésentalions  françaises  de  la  Gioconda 
qui  doivent  être  données  à  Paris,  à  l'OEuvre,  en  janvier,  avec 
M""=  Suzanne  Desprès,  elle  renonçait  à  inscrire  la  (Sioconda 
au  nombre  des  (l'uvrcs  de  son  répertoire  dans  la  série  de  ses 
"préfcntations  à  Paiis,  également  en  janvier.  C'est  vraisembla- 
lemeiit  par  Francesca  da  Rimiiii,  d'Annunzio,  ([ue  M'"*  Eléo- 
nora Duse  remplacera  la  Gioconda. 

Au  surplus.  M"'"  Duse,  ilans  un  môme  sentiment,  a  aussi  in- 
formé M  Lugné  Poe  qu'elle  tenait  à  sa  disposition  les  di'cors  qui 
lui  seivirent'à  créer  (iiocoiida  à  Florence.^ 

C'est  le  samedi  29  octobre,  à '2  h.  12,  que  S'-'ia  inauguré  à 
Paiis,  au  square  de  l'église  SainteClolilde,  sous  la  présidence  de 
M.  ciiaumié,  le  monument  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de 
César  Franck. 

L'auteur  du  monument,  M.  Alfred  Lenoir,  a  re|)résenté  le 
maitre  dans  un  moment  de  méditation,  assis  devant  des  claviers 
d'orgue,  les  yeux  baissés,  les  m 'ins  croisées  sur  la  poitrine 
«altitude  (|ui  lui  était  familière).  Sous  la  forme  d'un  ange,  le 
génie  incline  vers  lui  son  visage,  seml)le  pénétrer  sa  pensée  et, 
de  ses  ailes  étendues,  le  .lom'ine  el  l'enveloppe  toul  entier  Un 
bras  de  l'ange  louche  le  fnml  de  l'arti-t.'.  De  s-es  mains  .'c  déroule 
une  banderole  sur  la(iuelle  sont  inscrit,^  les  œuvres  princi|iales 
de  César  Fianek    L'ensemlde  a  de  riiarmonie  et  de  la  grainhuir. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  C-sar  Franck, 
M.  Camille  Chevillard  fera'exrcuter  la  Symphonie  du  maître  à  son 
premier  concert,  dimanche  |)rochain. 

La  Société  des  Concerts  classi(pies  a  eu  la  singulière  idée — 
pour  honorer,  sans  doute,  la  mémoire  de  Cé^;lr  Franck  à  l'occa- 
sion de  l'iniiuguration  du  monument  —  d'associer,  la  semaine 
dei iiièie,  sur  l'un  de  ses  programmes,  aux  œuvres  du  maitre  des 
Béatitudes  un  choix  de  compo>iiioiis  (h;  M.  Massen.  t.  Fl  pour 
couronner  celle  macédoine,  les  Fourberies  de  Scapin  jouées  par 
M.  Galipaux   Extraordinaire  mais  authentique  !.  .. 

«1 

—  Petites  nouvelles  nnisie.  les  : 

M.' Cil.  Bord  s,  revenu  de  Saifii-Jean-de  Lu/,  où  il  a  diriijé  un 
concert  duniu:  avec  le  concours  de  .M""  Blanche  Selva  el  Mai  tlie 
Legraiid  et  de  M.  A.  Phi;ippe,  a  repiis  lu  direction  de  ses  cours 
à  la  Sci  la  cantonna. 
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M.  le  vicomte  Jean  de  l.a  Laurencie  a  été  nommé  secrétaire 
général  de  la  Scola  et  vient  d'entrer  en  fonctions. 

M.  René  de  Castéra  achève  la  composition  d'un  trio  pour  pi;ino, 
violon  et  violoncelle  qui  sera  exécuhi  l'hiver  procliain. 

Un  concert  exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  M.  Victor 
Vreuls  aura  lieu  mercredi  prochain  à  Verviers,  sous  la  direction 
de  M.  L.  Kefer,  avec  le  concours  de  MM.  Eugène  Ysaye  et  Marix 
Lœvensohn  et  de  M"»  Marthe  Legrand.  Au  programme  :  Rapsadie 
pour  orchestre,  Poème  pour  violoncelle  et  orchestre,  IVipnjque 
pour  chant  et  orchestre,  Symphonie  pour  orchestre  et  vitjlon 
principal.  , 

On  a  inauguré  le  25  septembre  à  Poix-du-Nord  un  monument 
en  l'honneur  de  Talma,  œuvre  du  sculpteur  Fayel. 

Le  même  jour,  la  ville  do  Saint-Quentin  a  célébré  le  bi-cente- 
naire  du  glorieux  peintre  Maurice-Quentin  de  La  Tour.  Un  comité 
local  et  un  autre  comité  formé  par  la  direction  de  la  Revue  bleue 
avaient  pris  l'initiative  de  cette  manifestation,  destinée,  dans  la 
pensée  de  ses  organisateurs,  à  préparer  les  voies  à  une  exposition 
générale  des  œuvres  de  l'artiste  qui  ne  paurait  être  tentée  que 
l'an  prochain  On  s'est  contenté  cette  fois,  de  visiter  en  détail, 
sous  l'aimable  et  instructive  conduite  de  M.  Klie  Fleury,  directeur 
du  Journal  de  Saint-Quentin ,  le  musée  spécial  installé  dans 
l'hôtel  Lécuyer,  de  couronner  de  fleurs  et  de  palmes  le  piédestal 
de  la  statue  de  La  Tour,  d'entendre  des  vers  de  M.  Henri  daloy, 
une  cantate  de  M.  Léon  Magnier,  divers  morceaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale  empruntés  à  Rameau,  à  Grétry  et  à  Monsi- 
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gny,  enfin  une  conférence  de  M.  Paul  Fiat.  Un  banquet  a  termin 
la  cérémonie. 


C'est  mercredi  prochain  que  commencera  à  Cologne  la  vente  de 
l'importante  collection  Bourgeois,  composée  d'objets  d'art  (grès, 
majoliques,  porcelaines,  orfèvrerie,  vitraux,  joyaux,  bronzes, 
ivoires,  manuscrits,  etc.)  et  de  tableaux  anciens  et  modernes.  Il 
y  aura  onze  vaçAlions.  du  19  au  29  courant,  sous  la  direction  de 
M.  Krings,  notaire  royal,  et  de  MM.  J.-M.  Héberlé.  Parmi  les  toiles 
de  maîtres,  on  cite  des  œuvres  de  Botticelli,  F.  Lippi,  fi.  Bellini, 
L.  Loto,  Mantegna,  Rembrandt,  Maes,  Mieris,  Wynants,  Ruysdael, 
Van  Dyck,  G.  David,  Reynolds,  Volasquez,  Watteau,  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 
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VIIjLi£iGIATUB.S  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le.plus  jnli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOU  FFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Ilouffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistique.s  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'autonnne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  pins  de  huit  jours  depuis  (}  fi^ancs 
.  et  fr.  G-50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehTS  de  la  saison. 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 

(deuxième  article  (1)  ,         . 

Si  intéi'ossants  que  soient  iiu  Salon  d'Automne  les 
peintres  de  tradition  et  ceux  dont  un  talent  prudent  se 
manilesto  par  des  œuvres  calmes  et  honoi^ables,  si  eu- 
rieuses  que  s'y  révèlent  des  tentatives  heurtées,  hasar- 
dées, pas  bien  d'aplomb  toujours,  mais  pleines  de  pro- 
messes meilleures,  c'est  à  des  noms  sur  qui,  depuis 
plusieurs  années,  l'attention  des  amateurs  s'est  fixée 


(l)  Voir  notre  dernier  numéro. 


•  que  s'arix^e  le  succès  de  l'exposition.  11  n'est  d'ailleurs 
pas  unanime,  le  succès.  L'inconipr(''h(>nsion  niaise  du 
snob  n'est  i)as  encore  aiguillée  sullisamment,  elle,  se 
réserve,    mais  sent    déjà  obscurément  que  ce  sont  là 

■  sujets  sur  lesquels,  dans  un  avenir  proche,  il  sera  de  l)on 
Ion  de  s'extasier. 

Le  Vou7-rier  français  a  commencé,  je  crois,  la 
réputation  de  M.  Louis  L(>givind,  dessinateur.  Ses  types 
amusants,  assez  observés,  de  Parisiennes  de  café-con- 
certs et  de. brasseries,  moins  moi^lants  que  ceux  de  Fo- 
i-ain,  moins  âpres  que  ceux  de  Lautrec,  justes  dans  leiu- 
joliesse  fort  apprêtée,  avaient  plu  aisément.  Il  p.-u'aît 
moins  bien  servi  par  son  aimable  désinvolture,  le  .pin- 
ceau à  la  main  ou  même  dans  le  pastel,  imprécis  et  peu 
significatif  encore  qu'agréable.  Il  en  va  de  même  de 
M.  Griin,  et  fâcheusement  des  j)ortraits  et  des  vues 
intimes,  traitées  monotonement  en  teintes  plates 
neutres,  sans  relief  et  sans  accent  par  Af,  Hermann- 
Paul,  qui  nous  avait  accoutumés  à  plus  de  vio-ueur 
expressive. 

Très  voisin  de  M.  L.  Legraïul  par  le  gotU  mièvre  de 
ses  figures  minaudantes,  M.  Desvallières,  dans  ses  es- 
quisses et  seséludes, multiplie  la  touche  hâtive,  irritable 
qu'il  ne  maîtrise  ni  n'ordonne  au  mieux  d(>'sa  valeui- 
possible.  On  entrevoit  où  il  en  voudrait  venir,  il  n'y 
arrive  pas  et,  si  on  lui  sait  gré  d'intentions  confuses 
on  lui  en  veut  de  ne  pas  les  réaliser  assez  souvent' 
Qu'il  se  promène,  s'il  veut  prendre  conscience  d'iui 
efïbrt  de  même  nature  que  le  sien,  mais  où  la  person- 
nalité de  l'artiste  est  (-gale  à  ^a  volonté,  devant  les 
tableaux  envoyés  par.  M.  Pierre  Laprade.  C'est,  totit 
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d'abord,  la  séduction  exquise  do  hautes,  rapides,  élù- 
, liantes  elligics  leiniiiiuos,  soit  dans  d<3S  poses  intimes  et 
pcncliées,  soit  assises  et  pensives  au  l)ord  d'une  ter- 
rasse, dans  un  jai'din.  La  silliouetle,  souple  et  ininco, 
se  situe,  sous  l;i  niodei'nité  siinphî  d'un  (;ostunui  eo(piet, 
à  sa  i)lac(;  dans  les  ambiances.  Elle  a  quclrpie  chose  de 
la  grâce  voluptueuse  qui  charme  et  confond  dans  les 
iMistes  de  Carpeaux.  Le  prolil  nett<'ment  dessiné,  le 
visage  tendi'e  et  IVais,  les  chevelures  adorablement  tas- 
sées sur  la  nuque,  toui  le  charme  fin  dos  l»eautés 
pi(pianles  et  discrètes,  et  cette  ulliu'e  majestueuse, 
ingénue,  sous  la  i-obe  étroite  et  longue,  noire,  qui 
oiihK'O  et  enveloppe  le  corps,  ou  parfois  rose  pour  signi- 
fi(!r  le  baiser  et  appeler  la  caresse.  Tous  les  jeunes 
artistes  ici  groupés  pi'ennent  plaisir  à  faire  valoir 
leurmélier  par  un  morccuu  de  virtuosité.  Peu  y  révèlent 
une  vigueui'  plus  ample  que  M.  Laprade  dans  cette 
nature-morte  où  respii'ent  en  un  bouquet  éclatant  de 
belles  tleui'j;  div(M'S(Mnent  mouvantes. 
♦  La  grâce  velouleuse  de  certaines  corolles  estivales 
l'cvét  d'un  duvet  moelleux  et  éclaire  tout  ce  que  peint 
M.  d'I'^spagnat.  Par  là,  maintes  fois,  il  s'est  montré  de 
trop  ]>rès  issu  de  lienôir.  Des  attitudes,  des  expressions 
de  visages,  des  groupements,  des  utmosphèi'cs  pro- 
viennent (lu  maître  et  même,  d'ici  de-là,  le  rej)roduisent 
en  l'adadissaiit. 

Ses  paini(>aux  décoratifs  noii.s  présentent  des  bouquets 
de  j(!iuies  tilles  baignant  dans  uii(^  atmosphère  lumineuse 
et  piu'e  d'après-midi.  i)ai'mi  les  i»elouse's  sous  les  grands 
arbres  :  gestes  |)rompls,  ingénus,  attitudes  ravissantes 
et  adorables.  Les  paysages  moins  imaginaires,  d'un 
eharnie  aussi  facile,  qu'il  ra|»porte  du  Midi  et  du  Maroc, 
révèlent  une  volonté,  de  se  trouver  déllnitivement  et 
de  se  dégager  des  deriders  liens.  Ils  respirent  et  ruissel- 
lent de  lumières  Innireuses. 

M"''  Paide  dobillard,  dans  sa  Jeune  Fille  à  Voin- 
bi-ellc.  réussit  tout  à  fait  à  doimer  l'illusion  d'un  vi'ai 
Renoir;  une  originalité  plus  décjsive,  une  délicatesse 
personnelle  de  la  vision  Jleurissent  autrement  ses 
F'Kjwes  dans  vu  J((r<//7i.  Certes^  eHes  sont  d'un 
faire  très  sur  et  c.(da  a  son  prix.  Je  pense  (jue  M"^'  Go- 
billard  aurait  peu  à  (enter  ])0ur  se  l'isquer  tlans  sa  voie 
propre,  sans  s'appuyer  trop  sur  les  conseils  et  les  exem- 
])les  ([ui  lui  sont  chers. 

Les  hauts  jardins  de  parade  et  de  paix  de  M.  Louis 
Su('  et  ses  j)aysages  d'h^spagne,  tni  peu  épaissemcnt 
])einls.  valent  mieux  (|ue  cette  Vénus  massive,  lour- 
daude, connn(,'  une  figure  enflée  et  trivialisé<>  d'un  Puvis 
de  Chavaiuies  malhabile.  J'eusse  préféré,  cependant,  les 
counaitre  avant  que  se  fussent  produites  les  (xnivres  de 
M.  Charles -Guériii;  une  personnalité  s'en  dégagerait 
plus  évidente,  plus  spontanée. 

La  diversité  admii^ible  où  se  marquent  les  faces  con- 
trastées du  talent  de  M.  (iuérin  lui  assure  une  place  à 


part,  à  ce  Salon,  parmi  les  prépondérantes.  Il  nous  a 
habitués  à  de  songeuses  flâneries  par  d'amples  parcs 
]»rofonds  sous  les  frondaisons  épaisses  et  ordonnées, 
auprès  des  parterres  d'eau  oîi  fuse.  solenn(d,  le  lent  jet 
d'eau  pai-  gei'bes  de  diamants  clairs.  Des  femmes  en 
robes  surannc'es  y  délass(int  leur  rêverie  solitaire  à 
contempler  l'onde,  les  fleurs,  l'air  et  les  grands  oiseaux 
lorsqu'ils  déploient  l'éventail  incho  de  leur  queue  en- 
joailiée.  Des  conversations  comme  dans  Wattoau, et  dans 
Lancrot  s'éternisent  dans  un  recoin, solitaire  et  calme; 
la  beauté  s'y  mire,  songeuse,  accoudée  aux  balustrades. 
Toute  la  grâce  d'une  nature  pai^éc  y  fête  la  venu(\simple 
de  celle  dont  l'enchanteresse  présence  la  vivifie  et  la 
parfume.  C'est  un  délice  profondément  voluptueux, 
toute  la  griserie  sensuelle  d'une  idylle  lento  et  ardente. 
L'imagination  souple  et  délicate  ne  nuit  pas  à  la  stireté 
du  métier,  comme  je  me  souviens  qu'il  arriva,  de  rares 
fois,  à  M.  Guérin.Tout,  dessin  et  couleur,  harmonieuse- 
ment établi,  provient  d'une  étude  chaleui^euse  et  sûre- 
ment plastique.  Le  peintre  ne  se  subordonne  pas  au 
poète;  il  l'égale,  la  liction  et  la  facture  no  se  distinguent 
pas.- 

Ailleurs,  des  motifs  élémentaires  ont  séduit  l'œil  de 
l'artiste.  C'est  un  r l'en,  ce  portrait  de  jeune  femme,  en 
costume  moderne,  bien  sobre,  terne,  debout  dans  un 
coin  de  l'atelier;  c'est  d'une  vérité  sobre  et  précise.  Et 
cette  nature  morte!  Une  table  de  bois  ciré  emplit  le 
cadre  presque  entier;  dessus  deux  citrons  jetés,  dans  sa 
soucoupe  le  modeste  pot  de  tori'o  vert  et  vernissé  d'oià 
s'échappe  la  tige  d'un  œillet  rouge;  à  quelque  distance 
une  pipe  de  Hollande.  Si  chaque  objet  reçoit  sa  forme, 
son  volume,  son  éclairag(^  juste,  cet  ari\angement,  aux 
yeux  distraits,  passera  peut-être  pour  quolcon(|ue,  mais 
il  faut  être  insonsilde  au  sens  profond  des  choses  fanii- 
lièi'os  pour' no  s'être  senti  saisi  d'admii^xtion  et  d'émo- 
tion dès  qu'on  a  donné  à  ses  y(>ux  l'habitude  do  bien 
voir.  Mais  lui-même,  le  peintre,  dans  cette  discrétioii  do 
rordonnance,  quelle  sûreté  incomparable  de  l'œil!  La 
pipe  déplacée,  un  objet  intervenu,  ])lus  acctis('',  négligé, 
toute  rharmoni(^  cessait.  Mettre,  choisir,  placer  en  va- 
leur, là,  où  il  faut,  ce  qui  est  juste,  fixer  le  ton  et 
l'expression  —  l'art  va-t-il  au  delà  ;' 

La  brutaliu,'  apparente  du  niélier  chez  M.  flenri 
Matisse  ne  répugne  pas.  11  modèle  et  sait  les  valeurs 
plastiques  et  lumineuses  des  choses.  Ses  natures  mortes 
sont  solides,  les  garnitures  de  tables,  les  couverts,  les 
verres  siu'  l(;s  nap]ios,  les  fruits  oth'ont  ijne  consistance 
réelle,  l'ne  ;anbition  nombi'euse  l'entraîne  à  ex{)lorer 
.  les  domaines  ditïéronts.  Un  ])aysage  brosse-  àprement  et 
des  intérieurs  bousculés  atteignent  la  limite  de  son  faire 
parfois  heurté,  tandis  que  d'autres,  ces  G/niurisies,  ces 
Cuins  d'ateliers  déconcertent  par  leur  banalité  et  qu'un 
autre  Inlérieur  dionwa  par  sa  notetrès  claire  où  chante 
la  lumièr(>. 


La  touche  sabrée  qu'afTeciionne  M.  Vallat  n'équivaut 
pas,  s'en  doute-il?  à  un  métier  très  robuste.  11  proc(kle 
avec  bi'usquerie,  sans  amener  toujours  un  efïct  solide  et 
l'on  imagine  mieux  ses  flgui-es  ou  son  Jardin,  pacifiés, 
exempts  du  papillotement  brutal  qui  les  défigiu'e.  M.  Du- 
renne  connaît  une  prudence  plus  grande.  Il  sait  opposer 
dans  l'atmosphère  assoupie  d'un  intérieur  matinal  la 
croisée  ouverte  au  soleil,  une  figure  à  conti'c-joui'.  Chez 
M.  Vîillottou  la  sécheresse  domine,  mais  les  valeurs 
sont  exactes,  parfois  non  sans  aigi-eur  dans  leui'  etîet 
cou(rasté.('ommo  lui,  M.  Maurice  Denis,  à  son  ordi- 
naire,procède  eu  étendant  légèrement  de  longues  teintes 
plates,  mais  bientôt  de  roses  si  frêles  uniment  ou  de 
bleus  si  anémiques  qu'ils  en  apparaissent  presque  déco- 
lorés. Ce  sont  do  lui',  ici,  simplement  ti'ois  tableaux 
déjà  vus,  et  nous  eussions  pi'is  grand  plaisir  qu'il  reven- 
diquât mieux  sa  place  entre  ses  pairs,  avec  quelque  frag- 
ment de  gi'ande  di'coraiion,  comme  colle  du  Vésinet, 
ou  un  morceau  de  chevalet,  plus  poussé,  plus  achevé. 

Longtemps  les  voies  tracées  par  le  génie  de  Claude' 
^lonet  furent  timidement  essayées  par  de  Jeunes  talents 
émerveillés  et  studieux.  Plusieurs  ne  se  sont  pas  déga- 
gés. Nous  avons  la  preuve  remai'quable,  celte  année, 
que  ce  n'est  point  le  cas  do  M.  Albert  André.  S'il  se 
rapprochaitàprésent  de  quelqu'un,  ce  serait  doM  M.  Bon- 
nard  et  Vuillàrd.  Mais  c'est  un  voisinage  ([ui  n'implique 
pas  l'imitation.  II  est  de  leur  famille.  11  ne  les  a  pas  sin- 
gés. Le  brillant  du  métier  a  peut-être  entièrement  dis- 
paru, sauf  dans  ces  goi'bes  de  dahlias  et  de  camélias; 
mémo  dans  le  vaste  panneau  qu'il  expose,  L'Été,  où, 
derrière  la  plénitude  verte  des  eaux  lourdes  et  des/fron- 
daisons profondes,  des  villes  au  loin  étagent  vers  les 
collines  leurs  toits  rouges,  tandis  que  des  baigneuses 
nues  jouent  sur  l'herbe  ou  pataugent  dans  les  Ilots,  l'écla- 
tant; des  lumières  est  suboi'donné  à  la  vérité  dos  l'ola- 
tions  et  des  contrastes;  le  rapport  des  ombivs  et  do  la 
clarté  ne  s'est  pas  accusé  au  détriment  de  la  valeur 
plasti(|ue.  D'un  trait  élégant,  prolongé  uil  peu  et  (in, 
M.  Albert  André  dessine  des  nus  féminins  anonchalis 
en  des  poses  do  repos  dans  l'atelier  ou  activem'ent  absor- 
b(''s  par  le  travail  delà  toilette  au  tub.  In  morceau  exquis 
est  ce  coin  de  chambre  où;  non  loin  de  l'amas  jeté  de  ses 
vêtements  de  dessous,  une  jeune  femme,  demi-vétue, 
assise,  se  penche  pour  attachei'  ses  bottines.  Lo  motif 
n'est  rien,  le  dessin  des  mouvements  est  saisi  heureuse- 
ment, et  la  délicatesse  des  hai'monies  blanches,  noii'es, 
roses  toui  à  fait  précieuse, 

M.  Bonnai'd  ne  se  complaît  guère  aux  chemins  de 
tout  le  monde.  Sa  vision,  aigu(''  et  narquoise,  saisit  et 
reflète  des  attitudes  mom(>nlanées,  des  aspects  très  fu- 
gaces  de  l'heure  et  do  la  figure  humaine.  Souvent  ce  (pi'il 
dessine  parait  trop  hâtif,  insullisamnient  établi.  Qu'on 
y  l'cgarde  de  plus  près.  Rien  ne  cède,  n'offusque  ni  no 
se  détraque.  II  y  met  do  l'esprit,  au  reste,  et  aime  mon- 


trei-,  en  mèm(>  temps  que  ce  Promenoir  de  café-con- 
cert, où  les  éclaboussures  d'une  lumière  brutale  et 
fausse  désaccordent  l'apparence  des  visages  et  l'harmo- 
nie des  formes,  une  Femme  à  la  loiJette  deltout  de\ant 
sa  psyché  où  elle  est  mirée,  ou  ce  profil  nei,  solidement 
modelé  de  Petit  Garçon.  Il  triomphe  dans  f('lude  des 
éclairages  lourds  et  sobres,  d'un  jaune  épais,  écai-fant, 
de  la  dista.nc(>  d'un  cei'cle  qu'ils  emplissent,  les  ténèbi-cs 
sournoises  et  confuses  qui  les  cei-nent  :  autoui- de  la 
table  à  manger  d'nn  appai'tement  bien  boui'geois  des 
tètes  d'enfants  s'inclinent  avec  docilité,  soumis  au  jeu 
contrasté  des  lumièi'cs,  absorbés  par  l'ombre. 

Quelques  touches  assez  rudement  posé('s,  (''nergi(ii:es 
surtout,  établissent  un  site  reposant  d'arbres  loutfus  cl 
d'her})es  au  premier  plan;  derrièi'O,  plus  délicatement 
pri>sque  suggérée,  la  mer  soupire  heureuse  jus(iu'à  la 
ligne  sinu(MiS(>  .de  plus  lointaines  collines.  C'est  où 
xM.  K.-X.  Roussel,  auprès  d'inie  sourc(\  rénove  le  myihc 
éternel  de  hi  Pontaine  de  Jouvence.  .\]n\\Q\\hn\\ 
cassé,  tremblani,  s'incline  d(''jà  pour  y  boire,  tandis  que 
la  nymphe,  émue  et  souriante,  assise  au  bord,  regarde 
vers  lui,  accoudée  sur  l'urne  qui  s'épanclu>.  Nul  nuoux 
que  ce  peintre  ne  sait  pénétrer  d'air  et  de  vie  ses 
paysages.  Ils  bruissent  et,  à  les  voir,  il  semble  qu'on  y 
vive.  La  présence  des  figures  allégoriques  eu  résume, 
par  l'apparition  d'une  forme  signilicalive,  le  charme 
tendre  et  songeur.  Viïq  Pastorale  frêle  et  douce  comme 
un  pastel  montre  do  dos  dans  un  sous-bois  une  nymphe 
adorablement  blonde  assise  sur  les  plis  bleus  du  peplos 
qu'elle  a  rejeté.  Les  fleurs  qu'il  a  peintes,  corolles  jau- 
nes, ardentes  et  joyeuses,  hortensias  orgueilleux,  sont 
d'une  vie  profonde  et  pleine,  et  il  traite,  en  past(d,  les 
silhouettes  des  paysages  familiers  d'imo  facture  ti'ès 
personnelle,  si  légère  que  le  moindre  gvste  involontaire, 
la  plus  petite  maladi'ess(>  en  briserait,  semble-t-il,  à  un 
point  tout  de  suite  cho(iuant,  la  juste  et  impressionnante 
harmonie. 

AXDKK  ImiNTAIXAS 

(La  /in  an  prochain  numéro.) 


L'Inauguration  du  monument 

de  César  Franck. 

Pi  ris,  le  5-2  octobre  l',1<'4. 

Dans  le  ^^([uare  Sainte-Clolidc,  toiil  petit,  cerne  l'c  maisons 
hautes,  cnvalii  de  feuilles  jaunies,  et  (|u'attn'sle  encore  un  jour 
gris  et  humide,  la  foule  s'est  accumulée  de  bonne  heure,  anxieuse 
d'honorer  la  mémoire  de  César  Franck.  Sauf  .MM.  Saint  S;iëns, 
Massenet  et  Debussy,  je  crois  bien  ([ue  tous  les  musiciens,  com- 
positeurs, virtuoses,  criticiuesou  simples  fervents  roni  là.  Sous 
un  marronnier  aux  branches  retombantes,  on  dévoile  le  monu- 
ment. 


l'ilis  M.  Vincent  d'Indy.  le  premier,  parle  au  nom  du  Comi'é, 
(i(!  Ions  les  poiiscriploiii'p,  dos  olôves  el  des  n  mi  s  de  César  Franci<; 
il  remet  à  lu  Ville  do  Paris  rdMivre  de  ,M.  All'rod  I  cnoir.  Puis  il 
dit  Ii;  tçc'nie  du  in;iîlre,  son  inlliicnce  ?iir  l'école  française,  cl 
insise  sur  la  parenté  intellectuelle  el  artistique  delà  France  et  de 
la  Wallonie.  Voici  en  quels  termes  M.  d'Indy  explique  la  qua- 
lité primonlifilc  du  l'énic  de  César  Franck,  qui  fut  l'art  de  la 
conalrnclidnniHxicnle: 

a  Le  point  de  suture  entre  la  grande  rnsnière  de  Ifeelhoven  et 
l'art  moilornc,  c'est  le  premier  li'io  en /«  dii'-ze  de  César  Franck 
(jui  ('tait  ap|)('lé  à  l'opérer.  Ki  depui.=  l'année  184',  le  génial  archi- 
tecte continua,  sans  se  lasser,  à  édifier  des  monuments  d'une  nou- 
veauté d'aspeci,  d'une  solidité  do  plus  en  plus  grande,  depuis 
liciliniiptidii  et  les  Jiéatiinde.s  ix\s(\n'au  (Jnaluor,  dont  le  premier 
mouvement  est  un  prodige  de  constniclion  qui  n'a  jamais  été 
égalé,  jusiju'aux  Iroi.s  derniers  Chorals,  son  chant  du  cygne,  où 
r'artisle  sut  encore  amplifier  le  style  delà  liante  variation  que 
"  nul,  sauf  le  pocMe  de  la  Neuvième  Symphonie,  n'avait  employé 
avant  lui...  »  '     '    ; 

Vient  ("nMiite  ci'l  admirable  portrait  moral  de  Franck  : 

Cl  K|)risde  son  art  hien  plus  que  de  lui-même,  ne  croyant  jamais 
■  avoir  assez,  fait  [our  expiJmer  l'idéal  entrevu,  jamais  Franck  ne 
s()ii|'(;onna  les  habiles  préparations  des  succès  dits  artisliques; 
jiimais  il  ne  lui  vint  même  à  l'idée  do  rechercher  les  honneurs  ou 
les  dislinctions  Sa  vie  fui  toute  de  travail,  d'humililé,  de  simpli- 
cit<''.  Il  moi;r(il  comnie  il  avait  vécu.. . 

l/édiic;ition  qui  émanait  de  ce  maître  incomparable  avait  ceci 
de  p;u'liciilier,  (|u"elle  iinpo.sait  à  lotis  la  sincérité  et  la  probité 
dans  TexeiTice  de  leur  art...  Il  donnait  la  leçon  avec  une  clarté  et 
une  clairvoyance  merveilleuse,  mais  sans  se  préoccuper  d'aucune 
théorie,  sinon  de  celles  que  la  tradition  <'t  le  travail  lui  avaient 
incnl(|uées  à  lui  même... 

.  .l/ai  l  du  I  ère  Franck  fut  un  art  de  vivante  bonté  et  d'absolue 
sinci''rilé,  seules  conditions  (pii,  jointes,  hien  en'cndu  au  génie 
créiileur,  Sûril  aiipelées  à  rendre  un  art  durable.  Le  doute  et  la 
linine,  ces  négiilions,  s'ils  ont  parfois  détruit  des  choses  utiles, 
n'ont  jamais  rien  pu  édifier  do  stiible.  Seuls  l'amour  et  la  foi  ont 
su  fonder  des  oMivres  immoilelles.  »        .  -      - 

Kl  M.  il'Indy  conclut  ainsi  :  ' 

.  «  Oui,  nous  vous  aimons,  cher  père  Franck,  parce  que  vous 
avez  aimé  votre  art  sini|ilemcnt,  sans  cah^d  ru  compromissions. 
iXous  vous  honorons,  |iarce  que  vous  avez  [lossédé  la  foi  créatrice, 
la  foi  en  cet  art  suhliinc,  la  foi  on  cet  idéul  de  beauté  et  de  vérité 
(pi(!  nous,  chrétiens,  nous  appelons  Dieu.  Kl  c'est  pour  cela  ipi'au 
Miiiieii  de  l'ombre  (pii  s'étend  pou  à  peu  sui'  les  productions  de 
roi'gueil  el  de  l'inUMèl,  voli'o  œuvre  restera  immuable  dans  la 
lumière,  comme  un  iidinirablc  exemple  du  |)ro,ni'ès  que  peut  réa- 
liser dans  les  voies  de  l'art  un  g(Tie  hou,  croyant,  probe  et  sin- 
cère. ')  - 

M.  lie  Selves,  ensuite,  leçoit  le  monument  au  nom  de  la  ville, 
et  de  Hiçon  (piehpie  jeu  inattendue  mais  si  divertissante,  entre- 
tient l'audiloire  de  César  Franck  considéré  comme  juré  des  con- 
cours de  la  ville  de  Paiis. 

Puis  M.  Marcel,  directeur  des  lîeaux-Arts,  se  lève  et  parle, 
comhie  bien  il  fallait  s'y  altcndre,  beaucoup  |diis  enarli.-te  qu'en 
personnage  ofliciel.  Voici  (piehpics  pns.sages  de  son  discours  : 

«  César  Franck  a  passé  au  milieu  de  ses  semblables  sans  par- 
tager leurs  lièvres,  sans  é|)oiiscr  leurs  querelles,  enfermé  dans 
son  rêve  mystique  de  perfection  elirélienne.  C'est,-  à  ce  titre,  un 
attardé,  un  fils  spirituel  de  ce  Fra  Angclico,  qui,  en  son  couvent 
do  Fiesolc,  au  milieu  des  oliviers  et  descyprè?,  miniaturait  pieu- 
sement ses  visions  célestes,  loin  du  fracas  d'un  siècle  atroce,  à 
moins  qu'il  n'allât,  du  même  cœur,  ii  l'appel  d'un  pontife,  déco- 
rer (juclquc  coupole  d.e  basilique,  Franck  avait,  pour  réaliser  cette 


conception  en  quelque  sorte  anachronique,  le  viatique  nécessaire  : 
des  convictions  fortes  et  tranquilles,  un  caractère  résolu  et  tenace. 
Sous  l'enveloppe  indifférente  où  le  hasard  l'avait  logé,  dans  ses 
yeux  bleus  si  modestes,  mais  qui  regai-daient  si  droit,  il  portait  à 
travers  la  vie  troublée  et  confuse  de  ce  temps  une  volonté  inébran- 
lable, dédaigneuse  des  jalousies  d'artistes  comme  de  l'incom- 
préhension bourgeoise.  Ce  passant  inaperçu,  courant  à  ses  leçons 
par  nos  rues  affairées,  a  incarné  l'idéal  magnifique  et  radieux  d'un 
Sébastien  Bach;  ce  fut  le  dernier  de  ces  grands  kapelmeis'er, 
dont  la  fonction  terrestre  semble  avoir  été  d'exprimer,  par  la  voix 
colossale  des  orgues,  les  regrets  de  l'homme  déchu,  ses  aspira- 
tions vers  la  pureté  rédemp'trice,  sa  contemplation  et  son  attente 
des  destinées  sublimes  de  l'au-delà.  » 

M.  Henry  Marcel  rappelle  lesiocuvres  principales  de  Franck  :  sa 
musique  d'église,  sa  musique  vocale  et  symphonique.  Il  conclut  ■: 

«  ...  C'est  tout  une  unie  d'homme  qui  s'épanche  et  se  dévoile, 
et  quelle  ûme!  la  plus  noble,  la  plus  tendre  et,  par  là  môme,  la 
plus  triste,  souvent,  qui  fut  jamais.... 

Ft  maintenant  le  voilà  à  sa  place,  dans  le  chœur  des  génies 
immortels  qui  seront  nos  répondants  auprès  des  ûges  futurs  et 
constituent  peut-être,  après  tout,  la  raison  d'être  et  là  justification 
de  l'humanité  en  ce  monde  Ils  n'en  font  pas.  en  effet,  seulement 
la  parure,  commode  splendîdes  fleurs  dentelle  serait  l'humble 
terreau,  mais  lui  apportent,  du  fond  de  l'inconnu,  par  les  germes 
qu'ils  laissent  après  eux,  ses  seules  espérances  d'améliorat  on  et 
de  grandeur. 

Celle  vérité  s'est  déjà  confirmée  pour  Franck.  Son  idéal  si  lier 
et  si  pur,  la  puissance  communicativo  de  sa  parole,  son  enseigne- 
ment sévère,  mais  ennemi  de  toute  routine  transmise  et  respec- 
tant ayant  tout  la  personnalité  de  l'élève,  ont  déjà  suscité  autour 
de  lui  el  à  sa  suite  de  belles  vocations,  de  généreuses  tentatives. 
Notre  école  lui  a  dû  de  se  dégager  d'une  conception  trop  transac- 
tionnelle, trop  purement  aimable  de  la  musique  et  de  s'attacher 
d'une  vive  ardeur  aux  formes  de  l'art  les  plus  viriles  et  les  plus 
élevées.  Ce  nous  est  une  raison  de  plus  de  chérir  sa  mémoire  que 
de  pouvoir  mêler  à  notre  tribut  d'admiration  pour  la  souveraine 
beauté  de  son  caractère  et  de  sa  vie,  l'hommage  de  notre  recon- 
naissance envers  le  semeur  d'idées,,  l'éveilleur  d'ûmes  incompa- 
rable qu'il  a  éti".  » 

Après  M.  Henry  Marcel,  voici  M.  Théodore  Dubois,  à  qui 
incombe  l'ingrate  tâche  de  parler  au  nom  de  ce  Conservatoire  où 
César  Franck  fut  traité  comme  un  paria,  de  ce  Conservatoire 
dont  le  directeur,  le  jour  de  l'enterrement  du  maître,  ne  prit  la 
peine  ni  de  fermer  l'établissement  ni  même  de  se  faire  repré- 
senter aux  obsèques,  au  mépris  des  usages  administratifs,. 
M.  Dubois  s'en  tire  en  ijarlant  beaucoup  de  soi-même.  Il  déclare 
qu'il  fut  le  plus  ancien,  le, meilleur  ami  de  Franck,  .son  «  collabo- 
rateur artistique  »  à  Sainte-Clotildé!  Et  si  Franck  fut  nommé  pro- 
fesseur d'orgue  au  Conservatoire,  ce  fut  grâce  au  seul  M.  Théodore 
Dubois....  Certes,  cette  amitié  dut  cire  assez  précieuse  pour  com- 
penser, et  au  delà,  les  preuves  de  malveillance  dont  quelques 
autres  auraient  pu  se  rendre  coupables  à  l'égard  de  Franck.  Mais, 
d'ailleurs,  «  jamais  Franck  ne  rencontra  d'hostilité  au  Conserva- 
toire.... Et,  quand  un  homme  se  distingue  des  autres  par  une  per- 
sonnalité supérieure  très  caractérisée,  et  que  par  son  exemple  et 
son  enseignement,  il  bat  en  brèche  certaines  routines,  est-il  donc 
surprenant  qu'il  ne  recueille  pas  immédiatement  toutes  les  sym- 
pathies et  toutes  les  admirations?  L'histoire  humaine  est  là  pour 
répondre.  » 

Ainsi,  I\l.  le  Directeur  du  Conservatoire  «  sans  s'émouvoir  de 
rien  do  ce  qu'on  dit  ou  de  ce  qu'on  ne  dit  pas  (sic)  »,  rectifie 
«  certaines  insinuations  qu'il  a  à  cœur  et  qu'il  serait  très  heu- 
reux {sic)  de  dissiper  ». 

Le  dernier,  M.  Colonne  se  lève  et  s'excuse  d'être  bref  :  sa  seule 


éloquence  esl  celle  de  son  orchestre,  et  celle-là,  il  n'a  pas  attendu 
le  jour  actuel  pour  la  mettre  au  service  de  Franck.  Il  d"it  ensuite 
quelques  mots  de  la  musique  du  luaitre  et  en  particulier  des 
œuvres  proftines,  Psyché,  Huldn,  etc. 

Puis,  chacun  pcnclre  dans  l'église  Sainte-Clotilde.  Là,  sur 
l'orgue  qui  fut  pendant  de  si  longues  années  celui  de  César 
Franck,  MM.  Maiiaut,  Piernc,  Tourncmire,  Gigoul,  Daliier  "exé- 
cutent des  œuvres  du  maître.  Des  chants  montent,  parmi  les 
colonnes  élancées  et  grises  que,  par-ci  par-là,  un  rayon  de 
lumière,  tamisé  à  quelque  vitrail,  vient  de  marbrer  de  pourpres, 
de  jaunes  et  de  verts  un  peu  eff;iccs. 

_  M  -D.  Caiaocouessi 


Le  Monument  César  Franck  à  Liège. 

Dans  son  dernier  numéro,  l'^W  Moderne  émet  le  vœu  de  voir 
la  ville  de  Liège  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  César 
Franck. 

Un  Comité  s'est  constitué  dans  ce  but  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années.  Un  projet  de  sculpture  a  été  créé  :  C'est  un  grand  haùt- 
relief  inspiré  des  Béalitades,  interprétation  superbe  qui  témoigne 
d'un  respect  vraiment  pieux  pour  l'œuvre  du  «  Maître  de  Liège  ». 
Auteur  :  M.  Joseph  Rulot. 

Des  fonds  ont  été  recueillis  dès  le  premier  jour  pour  la  réali- 
sation de  ce  projet.  Mais,  par  suite  de  difficultés  dont  le  détail 
est  peu  intéressant,  le  Comité  a  été  amené  à  ajourner  la  suite  de 
ses  travaux  —  sans  se  dissoudre,  bien  entendu,  et  sans  rien 
abandonner  de  son  programme. 

Quelque  temps  après,  un  autre  Comité  se  constitua  pour  ériger 
un  moriument  à  la  mémoire  d'un  autre  Liégeois,  le  poète  popu- 
laire Nicolas  Defrecheux.  Le  même  sculpteur  sortit  premier  du 
concours  ouvert  dans  ce  but,  Lorsqu'il  s'agit  de  rechercher 
sérieusement  les  voies  et  moyens  de  faire  aboutir  l'entreprise 
nouvelle,  on  fit  appel  non  seulement  à  ses  partisans  directs, 
mais  aussi,  en  général,  à  tous  les  admirateurs  de  l'art  de  Rulot. 
Dans  l'assemblée,  assez  nombreuse,  réunie  à  celte  jgçcasion,  se" 
trouvèrent  naturellement  des  soutien?  dévoués  du  Comité  Franck. 
Il  fut  reconnu,  d'accord  un:inime,  que,  pour  des  raisons  d'ordre 
pratique,  il  était  préférable  de  poursuivre  d'abord  la  réalisation 
du  monument  Defrecheux. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  jugé  plus  facile,  dans  un  même 
milieu,  la  propagande  pour  l'érection  d'un  monument  à  un 
poète  populaire  que  celle  qui  poursuivait  la  glorification  de 
César  Franck,  dont  l'art  abstrait  n'est  pas  encore,  tant  s'en  faut, 
à  la  port(''e  des  entiiousiasmes  et  des  géniTosités  de  la  multitude  ! 

Tant  qu'il  sera  d'usage  de  faire  les  monuments  publics  au 
moyen  de  souscriptions  |)ubliques,  ce  sont  là  des  comparaisons 
qu'on  ne  pourra  s'empêcher  de  faire.  Elles  n'ont  du  reste  aucun 
rapport  à  l'art,  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  aucune  raison  do  n'en 
pas  prendre  son  parti. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monument  Defrecheux  est  aujourd'hui 
pourvu  de  toutes  les  approbations  et  subventions  ollicielies 
requises.  C'est,  comme  on  dit,  une  atfaire  réglée.  Peut  être 
jugera-t-on  que  les  succès  obtenus  de  en  côté  ouvrent,  à  certains 
égards,  les  voies  à  l'autre  entreprise.  Mais  il  va  sans  dire  que  ceci 
n'est  pas  écrit  pour  agir  insidieusement  sur  la  conscience  du 
Comité  Franck,  et  lui  rappeler  une  initiative  dont  il  n'a  suspendu 
que  provisoirement  l'action.  Il, reste  parfaitement  juge  de  son 
heure,  qui  peut  très  bien,  on  en  conviendra,  n'être  pas  la  même 
à  Liège  qu'à  Paris. 

Nous  émettons  seulement  le  vœu  que  l'occasion  se  présente 
bientôt  propice  à  la  glorification  patriotique  dont  VArt  moderne 
a  signalé  la  nécessité,  —  propice  aussi  à  la  réalisation  d'un  pro- 
jet de  sculpture  qui,  malgré  les  progrès  réalisés  depuis  dix  ans 
par  les  artistes  et  le  public  dans  la  pénétration  de  l'œuvre  gé- 
niale de  César  Franck,  reste  aussi  neuf  qu'au  premier  jour. 

Oscar  Colson 


Les  Nouveaux  Concerts  à  Verviers. 

'   {Correspondance  particulière  de  TAut  modeune.) 

La  première  séance  de  cette  année,  qui  fut  consacrée  exclusi- 
vement aux  œuvres  de  notre  concitoyen  Victor  Vreuls,  eut  lieu 
le  mercredi  19  octobre,  devant  une'  salle  comble,  au  théâtre 
Royal.  L'orchestre  de  quatre-vingt-six  musiciens  était  dirigé  par 
Louis  Kefer. 

Au  t)rogramme  figui-aient  la  Rapsodie  moderne  r.our  orchestre, 
le  Poème  pour  violoncelle  et  orchestre,  le  Triptyque  pour  chant 
et  orchestre  et  la  Symphonie  pour  orchestre  et  violon  principal. 
Les  solifles  furent  Max  Loevensolm,  M"*  iMarlhe  Legrand  et 
Eugène  Ysaye. 

Pour  la  plupart  des  auditeurs,  les  œuvres  de  Victor  Vreuls  ont 
été  une  révélation  qui  leur  a  procuré  de  délicates  et  profondes 
sensations  d'art.  Certes,  la  musique  du  jeune  maître  n'est  point 
de  celles  qui  se  comprennent  de  prime  abord  :  à  côté  des  clartés 
étincelantes  de  sa  palette,  il  est  parfois  des  taches  d'ombre  qui 
déconcertent  et  l'on  se  surprend  à  regretter  que  pouvant  être 
lumineux,  il  semble  se  complaire  de'-ci  de-là  à  noyer  cette 
lumière  en  des  nuées  embrumées.  Mais  l'impression  générale  se 
dégage  forte  et  puissante  et  les  excès  polyphoniques  sont  chose 
dont  on  se  corrige  facilement. 

Les  solistes  se  montrèrent  absolument  supérieurs.  Loevensohn 
possède  un  archet  splendide;  M''^  Legrand  s'aflirma  chanteuse 
exquise  et  musicienne  hors  ligne  dans  le  Triptyque  et  quant  à 
Eugène  Ysaye,  nul  ne  saura  jamais  mieux  que  lui  faire  ressortir 
l'intense  sentiment  qui  caractérise  la  Symphonie  avec  violon 
principal. 

En  toutes  ces  œuvres  et  encore  dans  la  Rapsodie,  si  colorée, 
si  mouvementée,  si  vivante,  l'orchestre  resta  digne  de  sa  réputa- 
tion et  fut  excellemijient  dirigé  par  Louis  Kefer. 

J.  S. 


COURRIER  DE  LONDRES 

Depuis  quinze  jours  Londres  est  sous  le  charme  des  violonis- 
tes !  Ce  fut  d'-abord  Kubelik,  puis  Ilubermann,  ce  jeune  virtuose- 
enfant  prodige  devenu  grand,  enfin  Sarasale,  qui,  à  la  Bechstein 
Hall,  nous  a  donné  une  fois  de  plus  l'occasion  d'admirer  son  jeu 
impecpable  et  la  grâce  de  son  interprétation. 

La  saison  théâtrale  recommence.  Les  innombrables  music-halls 
londoniens  rivalisent  et  essayent  de  se  sur|)asser  en  attractions 
plus  ou  moins  sensationnelles.  Le  public  anglais  préfère  cela  à 
des  pièces  psychologiques.  Un  pitre,  une  troupe  de  phoques 
savants,  un  exercice  dangereux  oij  le  personnage  risipie  de  se 
casser  le  cou,  l'intéressent  plus  qu'une  thèse  sur  le  divoi.co.  Do  là 
ces  salles  de  Variétés  qui  pullulent,  ({û'on  trouve  dans  chaque 
district...  car  il  en  faut  pour  amuser  six  millions  d'habitants  T 

A  l'.Vlhambra,  par  exemple,  on  prend  une  leçon  do  poliliciuo 
en  admirant  un  superbe  ballet  :  L  Entente  cordiale,  dans  lequel  la 
France  et  l'Angleterre  flirtent  et  finissent  par  s'embrasser  au 
milieu  d'un  luxe  inouï  de  costumes,  de  décors  et  de  jolies  dan- 
seuses. 

L'Empire,  le  plus  élégant  des  music-halls  de  Piccadilly,  un 
chef-d'œuvre  de  confort  et  de  luxe  avecses  deux  bars,  anglais  et 
américain,  produit  avec  High  Jinks  un  ballet  comme  on  n'en 
voit  jamais  à  Bruxelles  ou  à  Paris.  Pendant  une  heure  c'est  une 
féerie  chorégraphique  où  toutes  les  couleurs  du  prisme  scintil- 
lent sous  les  projecteurs  électriques.  Et  la  salle  n'est  pas  moins 
brillante,  avec  son  parterre  de  robes  de  bal,  de  décollel  ges 
endiamantés  et  de  fracs.   - 

Maurice  Te.ssier   - 
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NECROLOGIE 

Paul  Delmet, 

Le  chansonnier  Paul  Delmet  est  mort  à  Paris  la  semaine  der- 
nière. Avec  lui  s'en  va  un  peu  du  Vontmarfre  pittoresque,  chanté 
par  Gustave  Charpentier  Cl'aw?,  Lonùe  et  qui  ne  sera  bientôt  plus 
qu'un  souvenir.  Car  il  est  loin,  déjà,  le  temps  où  la  fantaisie  de 
Paul  Deiiiict  animai!  les  soirées  du  Chat  noir  de  Rodol|)he  Salis, 
puis  celles  Aa^  QuaCz-Atts  ci  à\i  Divan  japonais  illustré  parla 
célèbre  atïiche  de  l-autrec...  Les  retits  Puvcs,  les  Slan,ces  à 
Manon,  Petit  Chagrin,  Mélancolie,  Petite  Brunetle  aux  yeux 
doux  ne  constituent  certes  pas  un  bagage  musical  bien  lourd. 
C'est  fréle  et  menu  comme  la  voix  susurrante  et  douce  avec 
laquelle,  timidement,  l'aimable  garçon  les  débitait.  Mais,  ainsi 
que  l'a  lait  remarquer  Franc  Nohain,  on.  ne  saurait  retirer  à 
Delmet  d'avoir  trouvé  la  romance  la  plus  parfaite,  celle  où  pleure 
et  clianic  toute  la  sentimentalité  d'une  époque. 

Les  mélodies  du  xviiie  siècle  nous  plaisent  par  le  tableau 
•qu'elles  évoquent  des  robes  à  paniers,  des  charmilles,  du 
menuet...  Pour  retrouver  Montmartre,  l'originalité  de  ses  caba- . 
rets,  les  dimanches  du  Moulin  de  la  Galette,  ks  jeudis  de  la  Boule 
noire  et  de  V Elysée,  on  ouvrira  le  recueil  des  chansons  de  Delmet, 
les  plus  «  faubourg  »,  les  plus  «troltin  »,  les  plus«  rue  Piiialle» 
([ui  soient,  Kt  ce  n'est  pas  déjà  un  mérite  si  mince  que  d'avoir 
exprimé  un  moment,  quelque  éphémère  fut  il,  de  la  vie  univer- 
selle. -^ 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Conseil  communal  de  Liégé  vient  d'appeler  comme  profes- 
seur de  sculpture  à  l'Académie,  l'auteur  du  monument  Defrechcux, 
M.  Joseph  Rulot.  A  la  même  séance,  ila  nomriiéM.  Emile  Berch- 
mans  et  M.  Jean  Ubaghs,  respectivement  professeurs  de  compo- 
sition historique  et  d'anatomie,  M.  Sander  Pierron,  rédactcui-  à 
Y  Indépendance,  a  été  nommé  professeur  d'histoire  de  l'art. 

La  séance  solennelle  de  rentrée  de  l'Université  nouvelle  aura 
lieu  demain  lundi,  lil  octobre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  galerie  Le 
Roy  frères,  rue  du  Grand-Cerf,  6. 

Les  discours  seront  prononcés  par  MM.  Léon  Ilennebicq  {La 
Défense  de  l'Occident)  et  Guillaume  De  Greef  {Eloge  d'Elie 
Reclus).  

Pour  rappel,  samedi  prochain  5  novembre,  à  2  heures,  au  Musée 
moderne,  place  du  .Musée,  inauguration  du  onzième  Salon  annuel 
du  Sillon.  

Vendredi  dernier  s'est  ouverte  au  Cercle  artistique  une  exposi- 
tion d'œuvres  de  M.  Victor  Abeloos.  Clôture  le  4  novembre. 

La  souscription  ouverte  par  les  Arts  de  la  vie  pour  offrir  le 
Penseur  de  Rodin  au  Peuple  de  Paris  atteint  9,618  fr.  75. 

On  souscrit  au  bureau  de  la  revue,  0,  chaussée  d'Anlin,  Paris. 

Les  matinées  littéraires  du  Parc  seront  inaugurées  jeudi  pro- 
chain par  M.  Edmond  Picard.  Cette  séance  sera  consacrée  au 
monodramc  (conférencier  :  M.  J.  Jahan).M.  Edmond  Picard  inter- 
prétera le  Juré,  monodrame  en  cinq  actes,  avec  musique  d'ac- 
compagnement sur  des  thèmes  de  Beethoven,  Bach  et  Schumann. 
Les  matinées  seront  consacrées  à  Léon  Cladel  ^conférence  par 
M""  Judith  Cladel),  représentation  de  V Ancien,  drame  en  vers, 
et  les  Auryentis,  pièce  inédite;  à  Gabriele  d'Annunzio  (conféren- 
cier :  M.  Maurice  Wilmotte),  représentation  de  la  Gionconda, 
tragédie  en  quatre  actes,  qui  n'a  pas  encore  été  représentée  en 
français;  à  M.  HenryMcilhac  (conférencier  :  M.  Léon  Souguenet), 
représentation  de  Pepa,  comédie  en  trois  actes  ;  à  Henry  Monnier 
(conférencier  :  M  Maurice  Gandotphe),  représentation  du  iJornon 
chex-  la  portière,  folie-vaudeville;  à  Victorien  Sardou  (conféren- 
cier :  M.  Albert  Giraudj,  représentation  des  Pattes  de  vwuche, 


comédie  en  trois  actes;  à  S^^arron  (conférencier  :  M.  Paul  Spaak), 
représ(ntation  de  Don  Jnfhet  d'Arménie,  comédie  en  quatre 
actes,  en  vers;  au  comte  Alfred  de  Vigny,  de  l'Académie  française 
(conférencier  :  M.  Georges  Dwelshauvers),  représentation  de 
C/j«//<?r/o«,  drame  en  trois  actes. 

L'Esbroufe,  la  comédie  si  curieuse  et  si  mouvementée  d'Abel 
Hermant,  a  valu  un  brillant  succès  à  la  nouvelle  troupe  du  théâtre 
Molière.  Aujourd'hui  dimanche,  dernière  matinée;  aux  matinées 
les  enfants  paient  demi  place. 

Jeudi,  première  de  MaUrnité,  la  pièce  nouvelle  de  Brieux. 

La  première  séance,  hors  abonnement,  des  Concerts  Ysaye 
aura  lieu  dimanche  prochain  6  novembre,  à  2  heures,  au  théâtre 
de  l'Alhambra.  Répétition  générale  le  samedi  5  novembre,  à 
2  h.  1/2.  - 

M.  Eugène  Ysaye  dirigera  le  concert  qui  sera  entiôreimentcoft- 
sacré  à  des  œuvres  musicales  de  M,  Théo  Ysaye-Mess. 

"  Au  programme  :  1"  Symphonie  en  fa  mnjev.r  (première  audi- 
tion); 2"  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  M.  De  "Greef;  3"  Le 
Cygne,  poème  symphonique  (première  audition);  4°  Fantaisie  sur 
un  thème  populaire. 

Cartes  et  abonnements  chez  Breilkopf  et  Hrertel,  Montagne  de 
la  Cour.  ^    , 

Le  Concert  Ysaye  Deru,  primitivement  fixé  au  3  novembre, 
aura  lieu  mercredi  prochain  4  novembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la 
Grande-Harmonie.  Cartes  chez  Breitkopf  et  Hœrtel,  montagne  de 
la  Cour. 

,  On  nous  prie  d'annoncer  que  la  vente  des  places  ce'  ouverte 
pour  le  premier  Concert  populaire  (1213  novembre'.  Bureaux 
chez  Schott. 

MM.  Ch.  Henusse,  pianiste,  G.  Liégeois,  violoncellis'e,  et  G.  Fré- 
molle,  pianiste,  donneront,  avec  le  concours  de  MM.  L.  Qweec- 
kers,  violoniste,  et  L.  Liégeois,,  altiste,  quatre  auditions  de 
musique  de  chambre  qui  auront  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  de 
l'École  centrale,  technique  (Institut  Dupuich),  rue  Berckendael,  à 
8  heures  du  soir,  les  jeudis  10  novembre,  22  décembre,  26  jan- 
vier et  9  mars. 

Pour  la  partie  vocale,  les  organisateurs  se  sont  assuré  la  pré- 
cieuse participation  de  M"^^  Fanny  Collet,  Elisabeth  Delhez  et  De 
Win.  . 

Abonnement  aux  quatre  concerts  :  10  francs;  cartes  prises  au 
contrôle  :  3  francs.  Abonnements  chez  M.  Notesse,  à  l'institut 
Dupuich,  rue  Berckendael;  téléphone  n"  624. 

Depuis  le  15  oclobre  M.  Henri  Seguin,  professeur  de  chant  et 
de  déclamation  lyrique,  a  repris  ses  leçons  particulières,  29,  rue 
de  l'Évêque. 

M.  Guy  Roparlz  vient  d'achever  une  œuvre  importante  pour 
piano  :  Ouverture,  Variations  et  Final,  qui  sera  exécutée  en  piie- 
mière  audition  pa|  M"^  Blanche  Sel  va  à  la  Société  nationale.  ,.^j 

C'est  encore  M.  Brahy  qui  dirigera,  celte  année,  les  Concerts 
d'hiver  à  Gand.  Nous  pouvons,. dès  ù  présent,  citer  quelques- 
unes  des  œuvres  qui  seront  exécutées  sous  sa  direction. 

De  Beethoven,  la  Symphonie  pastorale  et  l'ouverture  de  Léo- 
nore.  De  Mozart,  la  Symphonie  en  la.  L'école  moderne  française 
sera  représentée  par  Vincent  d'Indy,  Chabrier,  Duparc  elBruneau; 
l'école  russe  par  Rimsky-Korsakow,  par  Borodine,  dont  on  exécu- 
tera la  Den.nème  Symphonie,  et  Tchaïkowsky.  Ite  Gluck,  l'ouver- 
ture à'Iphigénie.  L'orchestre  donnera  un  fragment  de  Parsifid 
de  Wagner,  des  œuvres  de  Liszt,  Berlioz  et  Schumimn.  M.  Brahy 
compte  nous  faire  connaître  une  ceuvre  de  Golz,  le  compositeur 
allemand  de  la  Mégère  apprivoisée. 

Enlin,  panïii  les  virtuoses  engagés,  citons  M.  Ossip  Gabrilo- 
vitch,  le  pianiste  russe,  qui  se  fera  entendre  le  7  janvier  prochain. 

Souhaitons  que  M.  Brahy  nous  permettra  d'entendre,  cette 
année,  une  (cuvre  de  Claude  Debussy,  que  le  public  gantois  n'a 
pas  encore  pu  apprécier  aux  Concerts  d'hiver. 

Le  célèbre  tripty<juedela  Cour  d'appel  de  Paris,  La  Crucifixion:, 
qui  figura  à  l'Exposition  des  Primitifs  français,  vient  d'être  mis 
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par  le  ministre  de  la  justice  à  la  disposition  de  son  collègue  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Il  est,  depuis  la  semaine 
dernière,  exposé  au  Louvre. 

La  direction  des  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris  a  inscrit  au 
programme  de  cet  bivcr  le  Chant  funèbre  pour  chœur  et  orchestre 
d'Ernest  Chausson,  dont  M,  Alfred  Corlot  fera  exécuter  à  ses  con- 
certs le  Poème  dé  l'Amour  et  de  la  Mer,  interprété  par 
5I'»«  Georgette  Leblanc. 

MM.  Gabriel  Mourey  et  Maurice  Le  Blond  ont  communiqué  à 
M.  Henry  Maret,  rapporteur  du  budgt  des  Beaux-Arts,  les  résul- 
tats de  l'enquête  ouverte  par  les  A  rts  de  la  Vie  sur  les  relations 
de  l'Art  et  de  l'Etat 

On  sait  que  cette  revue  avait  adressé  à  de  nombreuses  notoriétés 
de  la  littérature,  des  arts  et  de  la  politique,  un  questionnaire  où 
était  nettement  posé  le  problème  de  la  suppression  de  l'Ecole  de 
Rome,  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  du  Conservatoire,  en  un  mot, 
du  monopole  de  l'enseignement  de  l'Etat  en  matière  artistique. 

De  Vincent  d'Indy  h  Joseph  Reinach,  de  Jean  Grave  au  comte 
Robert  de  Montesquieu,  de  Willette  à  Gabriel  Séailles,  de 
J.-F.  RiifTaelli  à  Alfred  Fouillée,  de  Pierre  Baudin  à  Steinlen  et  à 
Frantz  Jourdain,  sans  oublier  le  maître  Eugène  Carrière  qui,  dans 
des  pages  définitives,  apporte  la  contribution  de  son  expérience 
d'artiste  et  d'homme,  toutes  les  personnalités  interrogées  sont 
d'accord  pour  condamner  l'état  de  choses  actuel. 

Nous  croyons  savoir  que  cette  manifestation  va  provoquer  un 
débat  parlementaire  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  des 
Doaux-Aris. 


PIANOS 

GUN  THER 

Bi-ux^elles,    45,   rue   Xliérésieime,    6 

DIPLOME    D'HOJilNEUR 

AUX   EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique.     ^- 
—-7—      INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOJATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


De  OiiBlas  : 

—  César  Franck  chez  lui  ou  quinze  ans  après. 

Vous  croyez  que  nous  voulons  rire?  Pas  du  tout.  C'est  inouï, 
mais  textuel. 

L'Etoile  belge,  le  grand  journal  bruxellois,  rend  compte  en  ces 
termes  de  l'inauguration  du  monument  César  Franck  : 

«  On  a  inauguré  aujourdhui  dans  Iç  square  Sainte-Clotilde, 
le  monument  élevé  à  la  mémoire,  de  César  Franck,  le  grand 
musicien  belge.  M  César  Franck,  qui  est  très  âgé,  n'était  pas  là. 
La  famille  était  représentée  par  les  deux  fils  de  l'illusre  compo- 
siteur. » 

Non,  M.  César  Franck  n'était  pas  là.  Et  pour  cause.  Il  est  mort 
en  1890. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  xhj?oUet 

19S,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,^le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUF'FAIjIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  iavvn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  dc5  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  ému?  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

'    '  et  fr.  G-50  par  jour. 

Arrangements  msnsuels  en  dehors  de  la  saison. 
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SOUDES  ET  PEU  COalEGX 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     19^7' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiM BOSCH  &  C 
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T^T^TTVT^T   T  T7Q    ^®  ®*  21,  rue  du  Midi 
ljrvUAll-Ui-/lio    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT     MENDEL    SUCC 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Cliflssis. , 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,  ETC. 
Devis  et  croqim  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,"  VERHAEREN,  • 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
Constantiu  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 
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R.  EVALDRE 

23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 

BRUXELLES 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 

(troisième   ARTICLE  (1) 

Celui  autour  de  qui  les  artistes  de  son  âge  se  groupent, 
et  dont  ils  reconnaissent  avec  sympathie  la  certaine 
maîtrise  est  M.  Edouard  Vui.llard,  et  les  organisateurs 
du  Salon  ont  eu  raison  de  lui  consacrer  une  salle  entière. 
Il  montre  un  peu  do  tout  ici.  Ses  lithographies  en  cou- 
leurs, d'un  art  clair,  pimpant,  disent  des  aspects  de  la 
rue  à  Paris.  Ses  grandes  Ve^'diires  le  montrent  comme 


(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


un  décorateur,  rrh'esrplus^iucsiion  du  décorateur 
pompeux  et  solennel,  dont  la  i'anfai-e  gloiiease  emplit 
d'éclats  les  parois  d'iui  palais  de  faste  et  d'arrogance. 
Que  de  fois  on  a  recherché  dcï  parer  nos  niédiocres 
demeiu'es  de  quelque  chose  qui  les  emplisse,  les  revête 
d'une  beauté  intime,  familière.  La  vie  n'est  plus  stuiore 
et  éclatante;  elle  est  connue  tapie,  l'ecluse  en  la  douccnr 
moelleuse  de  nos  petites  chambres  modernes.  Mais  le 
rêve  y  trouve  sa  place  encore,  troue  des  èchappérs  vers 
les  mirages  adot^ables  d<>  l'inconnu.  Le  décorateur 
expert  lui  crée  ses  motifs  et  lui  prépai-e  son  essor,  sans 
en  préciser  cependant  assez  les  détoiu^s  pour  ([u'il  ne 
puisse  flotter  au  gré  du  liasard  ou  de  la  fantaisie. 
M.  Vuillard  compose  des  tableaux 'assez  pleins  parle 
gi^oupement  et  assez  variés  par  le  coloris  pour  qu'on 
puisse  s'amuser  à  en  suivr(!  le  dessin,  à  y  débroiiiik'r  les 
cori^espondances  et  les  oppositions  nuancées.  Seidement 
on  s'en  peut  distraire,  ils  se  fondent  et  s'indécisent  à  ce 
point  qu'ils  n'agiront  que  pourvu  qu'on  s'y  pix'té,  ils 
ne  s'imposent  pas  et  ne  sauraient  lasser.  Peut-^Hre'  les 
verts  éteints,  les  jaunes  flétris,  ti^és  peu  i-elevés  desulii- 
santes  notes  étouUées  de  rose  ou  de  rouge,  tout  au  plus 
pourrait-on  dire,  créent,  ici,  en  dépit  de  l'habilelé  dr 
doigté  qu'a  su  mettre  le  peintre  à,  1rs  dispos(>r,  un  peu 
de  monotonie  à  assembler  une  atmosphère  générale 
attristée  et  grise.  Mais  nous  savons  d'autres  grandes 
décorations  où  il  n'en  est  pas  de  mémo  et  M.  VniilaiYJ 
a  le  droit,  comme  il  a  le  pouvoir,  de  varier  à  l'infini 
ses  efl'ets,  de  tenter,  comme  il  les  réussit,  toutes  les  har- 
monies. 

Plusieurs  tableaux  de  chevalets  rei)résentent  des  inté- 
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rieurs  fiches,  où,  dans  dos  atliludos  liabituollos,  à  la 
■place  accoiituméo,  l(."s  holos  pi'olong'eiit  un  instant  do 
lenrs  habituelles  occupations.  Ici  vni  homme  sui'  un  siège 
bas  lit,  placé  en  face  de  sa  femme  qui  brode,  tous  deux 
en  silhouettes  très  rioires  parmi  le  papillotement  des 
choses  environnantes,  tentures,  divans,  lapis,  sous  la 
lunnère  doucement  dithise  des  (leurs  électriques,  tami- 
sé(!s  et  voilées,  <lu  plafond.  Un  des  charmes  de  cette 
peintni-e  c'est  d'avoir  déplacé  les  sujets.  On  ne  prend 
plus  eomme  c(înti'(i  la   ligure  humaine,  entourée   des 
choses  familières.  On  peint  le  milieu  où  elle  se  tient 
d'habitude  et  (m  lui  donne  à  elle-même  la  place  et  l'im- 
portance qu'elle  s'y  choisit.  11  est  rare  que,;chezsoi,  on 
élise  pi'écisément  le  milieu  de  son  salon  et  qu'on  elïace 
de  sa  présenc(;  tout,  sauf  quelques  menus  détails.  On 
n'est  que  la  (igui'e  mouvante  dont  le  passage  modifie 
l'inertie  i\os  choses,  les  relie  (ît  leur  impos(ï  un  sens. 
C'est  donc  luie  (MU'ieuse  physionomie  (lue  celle  des  inté- 
rieurs, 011  tout  serait  vacant  comme  un  magasin  de  meu- 
bles et  d'un  froid  désordre,  si  l'ari'angement  n'en  était 
ordonné  et  conduit  par  un(>  volonté  conscùente.  D'elle 
tout  a  dépendu,  niais  ce  qu'elle  s'est  créé  pour  sa  joie 
n'existe,  comme  elle  le  voit,  que  d'un  endroit  déterminé, 
(jui  est  le  lieu  de  prédilection.  C'est  donc  la  saisir  en 
action  (|ue  de  lui  restituer  sa  place  relative  dans  l'en- 
semble dont  elh;  s'est  entourée. 

A  signaler,  comme  elle!  sobre.  Au  piano,  où  une 
femme,  vêtue  de  noir,  les  mains  souples  au  clavier, 
se  donne  toui  entière  à  chanter;  d'une  recherche  plus 
dispersée  et  jilus  savamment  fondue  dans  sa  diversité 
ensoleillée,  cette  ])ièce  de  maison  de  canqjagne  où  se 
ti(.'nnent,  les  t'enètves  grandes  ouvertes  sur  le.  jardin 
toutïii,  à  une  lal)le,  dans  l'angle,  une  jeune  femme  qui, 
vue  (le  dos.  semble  profondément  occupée  à  écrire,  tan- 
dis ([ue  sa  petite  lille  (mi  rol)e  oi'angée,  .sous  un  étrange 
et  i»r()fond  chapeau  do  paille,  nni.-^e  à  l'eniour. 

Les  éludes  de  lleui's,  de  coins  de  tables,  d'objets  dis- 
persés à  la  i)()inle  d'un  piano  sont  d'une  intimiié  ti'ou- 
lilanU',mais  d+^n,'rleii  ne  surpasse  en  grâce,  en  beauté 
captivante,  vivante,  émouvante,  adOrablement  délicate, 
nuancée  et  gracieuse,  le  Sdlun  blanc,  av(H'  le  jeu  do  la 
lumière  s\u'  les  meubles  et  sur  la  porte,  et  dans  les  plis 
de  bi  roi  10  l'Ose  et  blanche  de  la  délicieuse  femme  qui 
niHiehalainmeiit  s'\-  tient  à  lire,  Ihie  ligurine  exquise- 
ment  penchée  sous  la  masse  de  ses  profonds  cheveux 
dont  le  noir  su])erbe  chante.  Ceci  est,  dans  son  genre, 
.  une  suprême  merveille,  un  chef-d'œuvr(!  aussi  absolu 
que  les  plus  grandes  pagc^s  des  maîtres. 

UiH!  [)ieuse  et  Ipuable  pen.sée  a  fait  associer  à  la  con- 
sécration de  talents  nouveaux  venus  la  gloire  jeun(>  et 
ravonnante  dr  Toulouse-Lautrec.  Assurément  l'en- 
semble admirablement  choisi  et  varié  de  ses  œuvi-es 
ici  o'roupées  n'apprendra  à  ceux  qui  le  connaissent  que 
ce  dont  ils  se  doutaient  déjà,  c'est-à-dire  l'importance 


caractéristique  et  l'influenc(!  de  son  esthétique  person- 
nelle. D'une  main  qui  savait  avec  une  grâce  incompa- 
rable ménager,  et  disposer  les  ellets  do,  la  fraîcheur  la 
plus  ténue  et  lapins  h'gèreil  s'acharnait  obstinément  à 
accuser,    d'un    ti-ait    irrécusable    et    sans    pitié,    les 
déchéances  plastiques,  les  hideurs   plâtrées,  les  stig- 
mates, les  corruptions,  les  avaries,  molU^s  sous  le  fard, 
dos  misérables  coureus(>s  do  cafés  de  nuit  et  des  bals 
montmartois.  L'accent  est  chez  lui  comme  désespéré 
dans  sa  sérénité.  Il  croque,  il  note,  et  s'il  est  pénétré 
deja  tristesse  des  lamentables  débâchas  dont  le  sens 
apparaît  terrifiant  où  il  l'évoque,  il  ne  néglige  pas  de  le 
parer  de  tout  le  charme  d'emprunt  dont  il  s'orne,  le 
lux(>,    souvent  criard,  des  lumières,   des    bijoux,   des 
étoffes,  l'éclat  (lu'un  œil  sait  aftecter,  la  vivacité  fausse 
des  lèvres,  d(^s  visages  savamment  apprêtés.  Il  n'y  (Mit 
jamais  chez  un  t(d  artiste  aucun  désir  'd'étonner  par 
des  déclamations  morales,  il  y  a  la  vérité  traduite, 
étourdissante  et  horrible.    Convient-il  que   l'on  cite, 
avec  le  portrait  puissant   de  Bruant,  les  cartons  du 
Moulin  Rouge  et  du  Moulin  de  la  Galette,  ces  Mias 
Beclford,  ces  modèles  dans  l'atelier,  cette  pei'verse  et 
adorable  CToi(?«6'6'.S'6',  cette  si  délicate  Logt^,  ces  intimités 
de  la  toilette  féminine,   (;es    silhouettes,  tour  à  tour 
âpres,  ('•nergi(iues  ou  délicates?  On  les  a  vus,  plusieurs, 
fois,  rassemblés  et  chafiue  fois  l'émerveillenKmt  s'(m  est 
accru. 

Cézanne  qui,  pas  plus  que.  Lautrec,  ne  recule  devant 
les  déformations  prétendues  que  la  sincérité  de  son  œil 
lui  impose  en  dépit  de  formules  étroites,  d'habitudes 
établies  et  d'exclusions  systématiques,  peint,  nécessai- 
rement larges  et  puissants  comme  s'il  entreprenait  une 
vaste  décoralion  murale,  des  portraits  mûrs,  rudes, 
vigoureux,  des  paysag(;s  profonds,  des  natures  mortes. 
Non  qu'il  ne  sach(>  enlev(!r,  de  l'encolure  d'un  pot  vert, 
la  gracilité  souple  de  longues  tiges  comme  celles  des 
tulipes,  ou  y  disposer  la  fi'aùdieur  trouble  de  pcHales  de 
giroflées,  ou  faire  rospii-er,  paisible  et  vibrant,  l'air  qui 
emplit  la  plaine  éclatante  au  l'opos  et  s'all(''ge  au  i)ied 
de  la  montagne  de  Sainte-Victoh-e,  mais  on  a  l'inqn'es- 
sioii,  en  sa  présence,  qu'il  ne'  trouve  jamais  sa  figure 
ou  le  motif  qu'il  traite  assez  construit,  assez  êtalili 
dans  sa  masse  et  sa  carrure»,  et  il  y  r(!vi(Mit  encore,  il  en 
déterinino  de  i)lus  en  [ilus  la  structure,  il  en  accuse  le 
relief.  Il  est  impossible  de  citer,  sinon  sans  choix,  les 
trente  morceaux  qu'il  expose. 


Renoir  est  classique,  renoue  la  tradition  avec  le 
XYiii'-'  siècle.  Boucher  est  moins  vrai,  d'une  mièvrerie 
sans  fraîcheur,  comparé  à  lui.  Tout  ce  qui  brille, 
chatoie,  est  printanier  et  estival,  les  enfants  rayonnants, 
les  jeunes  filles  ingénues  et  ardentes,  les  jeunes  femmes, 
les  sources  qui  chantent  imprévues  sons  la  frondaison 
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d(3S  forêts,  les  jardins  lleiiristos,  los  belles  gerbes  de 
corolles,  de  paifuinsct  c1<î  lumière,  le  repos  des  couples 
amoiir(,'ux  sous  les  tonnelles  ensoleillées,  la  grâce  nue 
des  baigneuses,  Venise,  une  loge  au  théâtre,  la  splen- 
deur en  lote  de  la  chair  luimaine  et  la  fraîcheur  sans 
cesse  neuve  de  la  natun^  l'intéi'fîssent,  le  captivent, 
l'éineuVent,  et  il  no  perd  pas  un  instant  à  les  célébrer 
dans  son  amour.  Cette  ^Source  où  la  n.ymphe  ému(!, 
avance  canditlement,  celte  FetïiiHe  à  Vèrcntail,  cette 
Loge,  cette  Conlîdence,  ce  Déjeuner  de  canotiers, 
cette  Teo'rassc  et  ces  Fevunes  (hc  jurdin,  on  les  évo- 
que confus(''ment  voi'mcils  et  vapoi'cux  si  on  ne  les  a  pas 
connus,  mais  quelles  paroles  i)0ur  dire  ce  Portrait  de 
8aina}'y,h\.  Léte  ouverte,  rose,  blonde  aux  3'eux  emplis 
de  vie  sensuelle  et  riche,  épanouie,  —  éblouissant  délice 
d'où  on  ne  peut  s'ai-rauher?    .  .  '    ^ 

Poui'  la  première  fois,  je  pense,  dans  un  Salon,  l'œu- 
vre d'Odilon  Retlon  apparaît.  Elle  n'est  pas  éloignée, 
sans  doute,  do  nous  être  montrée  au  complot  :  des  litho- 
graphies graves,  aux  valeuivs  ménagées  ou  approfondies, 
paisibles  ou  ell'ai'antes;  des  dessins  merveilleusement 
rehaussés  de  ions  dt;  pastels  sonores  et  somptu(Mix, 
apparitions  aussi  merveilleuses  que  celles  de  la  reme 
légendaire  avec  son  cortège  nombreux,  éblouissant, 
harmonieux,  à  la  vue  extasiée  du  roi  Salomon.  Sur  des 
mers  étranges  les  glissements  do  tarqués  sous  un  ciel 
de  Heurs  et  do  nuages  colorés;  les  corolles  exoti<fue&, 
capiteuses  et  troublantes,  avec  des  éclats  métalliques 
dans  le  chatoiement  de  leurs  pétales,  mêlées  à  d(>  volup- 
tueuses fraîcheurs  do  ciels  et.  d'eaux  limpides;  peinture 
parfois  un  peu  sèche  de  paysages  réels,  fantaisies 
heureuses,  délicates  et  splendides,  portraits  adorables 
et  parfaits  dans  l'élégance  de  leur  dessin  et  le  charme 
du  coloi'is. 

Que  penser  de  Puvis  do  Chavannes?  Quelle  étude  il 
faudrait  consacrer  à  son  ai't  pour  qu'elle  fut  satisfai- 
sante 1  Mais  nous  ignorions  trojKju'il  fût  pai-ti  de  choses 
analogues  à  ces  l'ersonnages  roittains,  vulgaires, 
lourds,  routiniers,  ou  à  cette  Pietù  (1850)  où  il  se 
conformait  docilement  à  la  manière  de  Delaci'oix,  avant 
de  decouvi'ii'  en  lui  la  haute  pei'sonnalité  sans  attache 
avec  1(!  passé,  soljre,  doucement  rêveuse  et  mei'veilleu- 
sement  décorative  que  nous  admirons  dans  ses  fresques 
do  la  Sorbonne,  de  l'Hôtel  de  ville,  de  Rouen,  de  Lyon, 
d'Amiens,  aussi  bien  que  nous  la  l'cîtrouvons,  concenli'ée 
et  d'une  grâce  si  simple,  dans  cette  série  d'esquisses, 
dans  ces  pastels,  dans  ces  toiles  de  dimensions  moindi'es, 
en  cet  Urpiiéo,  en  cet  incomparable  £'n/^^j?^  prodigue, 
en  ce  souple  et  forme  torse  de  femme. 

La  plupart  des  dessins  ne  sont  pas  les  plus  beaux  que 
nous  connaissions  de  Puvis  do  Chavannes  :  peut-être 
ne  sont-co  ([ue  dos  études  de  début,  empêtrées  encore 
dans  la  tradition  d'académie.  Les  caricatm^es,  plus 
curieuses  ({u'amusantes,  ne  valaient  guère  qu'on  les 


sortit.  Mais  une  chose  inoitie,  invi'aisemblable,  c'est 
celte  toile,  i)as  même  couverte,  où  des  fruits,  raisins, 
poires,  pommes  et  prunes  d'un  dessin  si  pur,  d'une  chair 
si  délicate,  sont  dispos(''S,  vivants,  comme  au  hasard. 
Que  l'on  so  souvienne  de  ce  qui  existe  autour  de  lui, 
de  ce  qui  a  l'ayonné  auparavant,  nulle  gi'andeui-  ne  sur- 
passe la  grandeur  présente  de  l'art  de  M.  Mugène  Cai'- 
rière.  Je  n(^  pai-kï  pas  du  métier.  Quel  sculi)teui'  modèle 
les  visages  avec  une  puissance  aussi  sûre  que  la  sienne? 
Où  ti'ouve-t-on  une  pareille  science  de  la  valeur  expi'cs- 
sive  dans  les  etrets,  l'éclairage,  les  oppositions?  Comme 
le  dessin  sait  dispai-aitre,  les  moyens  fondre,  et  qui 
s'en  soucierait?  [;ne  mâle  et  pi'odigieuse  sensiliilité 
guide  un  art  sans  ignorance  et  sans  déraillance,  et  nous 
place,  devant  les  motifs,  d'une  inouïe  pvu-oté,  de  ses 
inspirations  émouvantes.  Ce  qu'il  va  d'obscurément 
"profond,  intime,  de  grand,  de  conliaiit  et  de  sain  dans 
la  rencontre  do  deux  liancés,  dans  ce  départ  ou  plutôt 
ce  partage  des  affections  vei'sées  de  la  famille  ancienne 
qui  entoure  la  jeune  lille  au  jeune  homme  ([ui  l'accueille 
et  l'en  l'omercie  eu  silence,  toute  cette  gravité  de  la  vie 
simple,  noble,  selon  un  pacte  ingénu,  sans  expression, 
qui  en  délleure  la  hautaine  hoauté,  se  dégaue  unanime- 
ment (le  cette  toile  de  Carrière  où,  sans  emphase,  il  se 
surpasse  et  s'égale  aux  plus  grands  comme  à  soi-mèmer 
Aussi  complet,  et  d'une  magie  précise  avec  le  traite- 
ment demi-lumineux  des  chevelures  blondes  et  de  cette 
exquise  i'ol)e  d'enfant  qui  emplit  de  ses  ])lis  ondoyants 
presque  le  premier  plan,  le  portrait  d'un  père  avec  sa 
(ille.  Et  toutes  ces  études  de  têtes  féminines,  robustes, 
douloureuses  ou  ouvei'tes  simplement  à  la  vie,  comme 
elles  conlirment,  en  le  magniliant  encore,  tout  c<'  qu'on 
sait,  tout  ce  qu'on  aime  du  peintre  le  [)lus  grand,  le  plus 
profond  do  ce  temps. 

AXDRJ^:  F.OxXTAINAS 


CESAR     FRANCK 

jugé  par  Alfred  Bruneau. 

Généralement,  en  dressant  sur  une  place  pulMique,  presque 
aussitôt  après  sa  mort,  retligie  du  «  irrand  liomme  »  de  la  veille, 
on  ne  fait  que  s'incliner  devant  le  succès  plus  ou  moins  bien 
acquis,  et  il  arrive  souvent  c[u'à  l'heure  où  l'idole  de  bronze, 
débarrassée  des  voiles  qui  la  recouvraient,  semble  défier  le  temps, 
l'œuvre  du  disparu  se  lézarde,  s'émietle  déjà,  prêt  à  devenir  la 
poussière  qu'emporteront  les  prochains  ouragans.  Pour  Franck, 
c'est  autre  chose.  Il  s'agit  d'un  bel  acte  de  justice,  de  réparation 
\\  accomplir,  d'une  pure  gloire  qui  commence,  qui  va  croître  sans, 
cesse  et  dont  rien  ne  ternira  jamais  le  prodigieux  éclat. 

La  gloire,  elle  a  été  lente  à  se  manifester.  Ouand,  il  y  a  quatorze 
ans,  une -vingtaine  de  personnes  —  pas  davantage  —  le  condui- 
sirent au  cimetière,  César  Franck  demeurait  complètement  ignoré 
de  la  foule,  qui  s'obstinait  à  le  dédaigner  ou  à  le  dénigrer,  depuis 
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un  demi-siôcle  environ.  Son  nom,  illustré  par  le  splendide  labeur 
d'une  longue  vie,  épouv;intait  encore  les  gens,  continuait  à  vider 
les  salles  de  concert,  à  mettre  en  fuite  les  directeurs  de  théâtre, 
à  rendre  la  critique  hydropliobe.  Au  Conservatoire,  où  régnait 
Ambroise  Thomas  et  où  il  occupa  la  chaire  d'orgue  jusqu'à  son 
dernier  jour,  on  avait  si  peu  d'égards  pour  lui,  on  le  traitait  si 
ouvertement  comme  un  paria  que  nul  ne  représenta  notre  école 
de  musique  à  ses  obsèques,  dont  le  gouverneriicnt,  du  reste,  ne 
se  désintéressa  pas  moins.  Sauf  chez  quelques  rares  fidèles,  chez 
quelques  bons  amis  qui  l'entourèrent  constamment  d'affection  et 
de  respect,  il  ne  rencontra  partout  qu'indifférence,  raillerie  et 
hostilité.  " 

Ceci  ne  doit  point  nous  étonner.  Aucun  génie  novateur  et 
sincère  ne  peut  espérer  être  compris  d'emblée.  Quoi  de 
plus  naturel,  de  plus  logique,  d'ailleurs?  Dès  que  vous  tra- 
duisez simplement  et  vraiment,  sur  du  papier,  sur  une  toile, 
dans  du  marbre,  vos  propres  émotions,  que  vous  laissez  par- 
ler librement  et  franchement  voire  propre  cœur,  vous  êtes 
obligé  de  heurter  d'abord  le  public,  dont  l'ûme,  les  sensa- 
tions ne  sauraient  ressembler  aux  vôtres.  Petit  à  petit,  cependant, 
si  vous  avez  en  vous-même  un  foyer  de  réelle  beauté,  il  s'habi- 
tue à  sa  tlamme  éblouissante  et  vient  docilement  s'y  réchauffer,  y. 
partager  vos  joies  et  vos  peines.  Mais  que  d'efforts  pour  l'y  ame- 
ner 1  Nous  avons  vu  Richard  Wagner,  méconnu  lui  aussi,  courir 
le  monde,  l'emplir  du  bruit  de  ses  querelles,  cherchant  des  pro- 
tecteurs, recrutant  des  alliés,  organisant  une  universelle  et  effré- 
née propagande,  trouvant  enfin  le  roi  et  l'argent  nécessaires  au 
prestige  et  au  triomphe  de  son  art.  Nous  avons  vu  Hector  Berlioz, 
vilipendé  également,  s'indigner  en  des  feuilletons,  en  des  livres, 
en  des  écrits  de  toutes  sortes,  contre  la  sottise,  la  méchanceté,  la 
mauvaise  foi  (femelles,  se  dépenser  en  de  retentissantes  polé- 
miques, se  jeter  tête  baissée,  crinière  au  vent,  armes  à  la  main, 
dans  la  lutte,  ne  perdant  pas  une  occasion  de  rendre  au  centuple 
les  coups  qu'il  recevait,  de  ridiculiser,  de  vaincre,  d'anéantir  ses 
acliarnés  adversaires.  Et  ni  Rameau,  ni  Gluck,  ni  Beethoven,  ni  . 
Mozart,  ni  Schumann  —  souvenez-vous-en  —  n'ont  subi  sans 
amertumes,  sans  colères,  sans  révoltes,  les  furieuses  attaques 
dont  ils  furent  l'objet. 


César  Franck  —  c'est  ce  qui  contribue  à  faire  de  lui  une  figure 
très  exceptionnelle  —  ne  prêta  pas  la  moindre  attention  aux 
offenses  qu'on  lui  prodigua  et  il  n'en  souffrit  jamais.  Il  négligeait 
de  lire  les  journaux,  de  consulter  l'opinion  ;  il  n'entendait  point 
les  protestations  ni  les  sifflets,  mais  lorsque,  par  hasard,  un 
applaudissement  y  répondait,  il  le  considérait  comme  une  sur- 
prise exquise,  comme  un  cadeau  charmant,  précieux,  inestimable, 
dont  il  parlait  ensuite  avec  une  gratitude  émue.  Il  était  plein  d'in- 
dulgence pour  l'hésitante  générosité  des  éditeurs  millionnaires, 
grâce  à  laquelle  il  resta  pauvre,  et  pour  l'incommensurable  bêtise 
qui  lui  barrait  la  route  à  chaque  insta"nt.  Il  ne  s'affligeait  pas  de 
jouer  un  rôle  plus  qu'effacé,  en  apparence,  car  la  réalité  seule  lui 
importait,  et  il  savait  fort  bien,  malgré  son  extraordinaire  et  dé- 
concertante modestie,  la  place  qu'il  tiendrait  un  jour  dans  l'art  et 
celle  qu'il  tenait  déjà  dans  les  préoccupations,  dans  l'admiration 
de  certains  d'entre  nous.  Ça  lui  suffisait  amplement  et  quand, 
après  avoir  achevé  une  tâche,  il  nous  disait  :  «  Je  crois  que  vous 
serez  contents  »,  son  sourire  révélait  des  'allégresses  qu'aucun  de 


ses  confrères  acclamés,  adulés,  enrichis,  comblés  d'honneurs,  ne 
put  connaître.  Il  n'y  avait  que  l'œuvre  qui  dût  compter  à  ses 
yeux.  Le  reste  ne  signifiait  rien.  - 

Il  fut  donc  heureux,  heureux  à  sa  manière,  heureux  d'une  façon 
qui  eût  tué  de  rage  et  de  désespoir  tout  autre  que  lui.  Dès  le  grand 
matin,  en  hiver, il  partait,  allant,  de  pensionriat  en  pensionnat,  don- 
ner des  leçons  de  piano  et  de  solfège  aux  «  jeunes  demoiselles  »  de 
la  ville,  de  la  banlieue  et  de  la  campagne.  Il  fallait  gagner  le  pain 
de  la  maison.  Vers  midi,  on  le  rencontrait,  trottant  gaiement  par 
les  rues  tristes,  mangeant  vite  un  croissant,  insoucieux  du  déjeu- 
ner manqué.  Le  soir,  ayant  fini  sa  besogne  de  professeur,  il  ren- 
trait chez  lui  et  travaillait  à  la  partition  en  train.  Mais  elle  n'avan- 
çait guère  jusqu'au  .moment  des  vacances,  où,  souverain  maître 
de  son  temps,  il  la  terminait  en  deux  ou  trois  mois.  Le  dimanche, 
jour  d'enthousiasme  et  de  fête  pour  lui,  il  le  passait  à  l'orgue  de 
Sainte-Clotilde.  Là,  grave,  pensif,  absorbé  dans  son  rêve  sublime, 
il  improvisait  longuement  et,  sous  ses  doigts,  obéissant  à  sa 
volonté  créatrice,  l'instrument  formidable  s'attendrissait,  chantait 
le  pardon  des  injures,  l'oubli  des  iniquités,  la  douceur  des  mi- 
nutes présentes,  la  splendeur  de  l'avenir. 


*** 


C'est  en  une  telle  disposition  d'esprit,  en  une  telle  atmosphère 
de  paix,  de  recueillement  et  de  dignité  que  furent  composés  les 
incomparables  chefs-d'œuvre  dont  la  magnificence  a  enfin  conquis 
leurs  pires  ennemis.  Je  n'ai  pas  à  rappeler  la  poésie  naïve  de 
Ruth,  de  Rébecciiy  la  fluidité  exquise  des  Eolides,  l'ardeur  volup- 
tueuse de  Pstjché,  la  sauvagerie  fantastique  du  Chasseur  maudit, 
l'émouvante  austérité  des  Béatitudes  et  de  Rédemption,  l'étince- 
lante  somptuosité  de  la  Symphonie,  du  Quatuor  et  du  Quintette, 
l'âpre  rudesse  de  Hidda.  Il  me  suffit  de  faire  remarquer  que, 
dans  ces  pages  si  claires,  si  lumineuses,  se  reflète  exactement, 
comme  en  un  miroir  de  pure  vérité,  l'âme  candide,  bonne  et  fière 
de  leur  auteur.  Contrairement  à  ce  que  l'on  a  dit  souvent.  César 
Franck  fut  un  génie  essentiellement  simple  et  spontané.  Sans 
doute  posséda-t-il  au  suprême  degré  la  technique  de  son  art. 
Sans  doute  reste-t-il  le  plus  puissant,  le  plus  sûr  architecte  musi- 
cal de  son  époque.  Mais  il  édifiait  ses  cathédrales  sonores  aussi 
naturellement  qu'un  pommier  produit  des  pommes,  qu'un  rosier 
produit  des  roses.  Il  n'étalait  point  son  érudition  à  la  manière  de 
ces  hardis  colporteurs  qui,  aidés  d'adroits  et  dévoués  compères, 
déballent  leurs  marchandises,  vous  obligent  à  les  voir,  pérorent  à 
perte  d'haleine  et  vous  glissent  dans  la  main  d'audacieux  prospec- 
tus. Son  «  écriture  »,  qui  pendant  longtemps  parut  très  compli- 
quée, semble  à  présent  la  résultante  logique  de  son  caractère 
ingénu;  son  inspiration,  que  l'on  croyait  jadis  impénétrable, 
frappe  maintenant  par  sa  simplicité.  L'une  et  l'autre  étaient  trop 
nouvelles  pour  qu'on  pût  en  saisir  le  sens  sur-le-champ.  C'est 
cette  nouveauté  de  moyens  et  d'expression,  nouveauté  due  à  la 
sincérité  d'un  cœur  fort,  qui  rend  Franck  immortel.  Dès  que  celui- 
ci  eut  posé  les  premières  pierres  de  son  monument  chantant  sur 
les  vastes  assises  du  passé,  lui  donnant  ainsi  une  solidité  inébran- 
lable et  usant  d'un  héritage  que  personne  d'ailleurs  n'a  le  droit 
de  renier,  11  ne  regarda  plus  jamais  en  arrière.  Libre,  seul,  il 
alla  toujours  résolument  vers  le  but  qu'il  voulait  atteindre.  Il  sen- 
tit la  vanité  des  écoles  et  agrandit  de  la  sorte  son  domaine.  S'il 
est  l'exemple  offert  à  chacun,  il  est  également  l'exception  dont 
nul  ne  se  rapproche.  Le  voilà  mêlé  désormais  à  la  foule  qui  le 
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détesta  et  qui  l'aime.  Il  lui  appartient.  Eu  se  pressant  devant  sa 

statue,  elle  va  le  vénérer,  l'adorer  encore  davantage.  Ce  sera  la 

juste  récompense  de  ses  hautes  ver! us  héroïques,  de  sa  large  ef 

profonde  humanité. 

Alfred  Bruneau 


NOTES   DE   MUSIQUE 

A  Propos  de  Bach  et  ses  contemporains.  Récital  de 
M[me  "Wanda  Lando-wska  au  Cercle  artistique  et  lit- 
téraire. 

Il  est  des  artistes  que  le  public  a  pris  coutume  d'envisager 
comme  de  gigantescjues  exceptions,  des  producteurs  solitaires 
jaillis  d'un  milieu  inerte,  et  qui  ont  parcouru  seuls  la  voie  qu'ils 
s'étaient  tracée  par  leur  seule  initiative.  On  ignore  à  la  fois  ceux 
qui  les  ont  précédés  et  ceiix  qui  ont  marché  parallèlement  à  eux. 

En  littérature,  nous  en  trouvons  un  illustre  exemple  :  Shakes- 
peare, que  dans  tous  les  pays  chacun  connaît,  —  ou  prétend  con- 
naître, ^-  tandis  que  Marlowe,  Massinger.  Ford,  Webster,  Ben 
Johnson,  Beaumont  et  Fletcher  restent  insoupçonnés  du  plus 
grand  nombre.  En  musique,  Bach  est  à  peu  près  dans  le  même 
cas  :  la  grandeur  de  son  œuvre  est  telle,  et  le  public  est  souvent 
si  incomplètement  informé,  que  de  tous  les  contemporains  du 
maître,  le  seul  Hœndel,  et  de  tous  ses  prédécesseurs/  le  seul 
Schûiz,  peut-être  n'ont  pas  été  submergés  (1). 

Certes,  des  éditions,  généralement  coûteuses  d'ailleurs,  per- 
mettent à  qui  veut  de  connaître  Frescobaldi,  Frohberger  et  Kuh- 
nau.  Certes  aussi,  des  anthologies,  des  recueils,  récents  pour  la 
plupart,  ont  mis  plus  à  la  portée  du  grand  public  les  œuvres  de 
Rameau,  des  Couperin,  de  Scarlatti,  de  Merulo,  des  Gabrielli  et  de 
Pasquini.  Enfin,  de  considérables  travaux  d'érudition  aident  à 
mettre  tous  ces  vieux  compositeurs  en  lumière.  Mais  ce  n'est 
qu'accidentellement  que  quelques  pièces  isolées  de  leurs  œuvres 
sont  exécutées  au  concert,  si  bien  que  la  diffusion  la  plus  efficace, 
voire  la  seule  réellement  utile;  en  est  lente  et  incomplète. 

Or,  si  un  Frescobaldi,  un  Kuhnau.  un  Couperin  ont  pu  exercer 
une  influence  sûr  Bach,  le  plus  grand  de  tous  les  maîtres,  n'est-il 
pas  évident  que,  même  de  nos  jours,  il  est  d'un  haut  intérêt  de 
connaître  ces  musiciens?  Et  si,  à  côte  du  sublime  auteur  ilu  Cla- 
vecin bien  tempéré,  d'autres  artistes  ont  su  créer  des  chants  har- 
monieux et  expressifs,  il  est  juste  que  notre  attention,  notre 
admiration  soient  acquises  à  ces  artistes  dans  toute  la  mesure  où 
ils  les  méritent. 

C'est  pourquoi  M'"^  Wanda  Landowska  —  dont  je  n'ai  point  la 
place  de  louer  ici,  comme  il  convient,  l'intense  et  très  personnel 
talent  —  a  eu,  à  mon  sens,  une  très  heureuse  inspiration  en  pla- 
çant au  programme  de  son  prochain  récital,  à  côté  d'œuvres  de 
Jean-Sébastien  Bach,  des  pages  empruntées  à  ses  contemporains 
d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France.  Un  tel  ensemble  offre  non 
seulement  un  puissant  intérêt  documentaire,  mais  encore  un 
grand  attrait  musical,  puisqu'on  y  trouve  en  quelque  sorte  un 
raccourci  de  toute  la  musique  de  clavecin  dans  la  seconde  moitié 
du  xviiie  siècle,  et  qu'à  côté  des  exquises  pièces  de  Rameau,  de 
Couperin,  de  Hœndel  et  de  Scarlatti,  on  en  entendra  d'autres, 
moins  connues  et  souvent  non  moins  jolies,  de  Mattheson,  de 
Telemann,  de  Zipoli,  de  Durante  et  de  Clérambault. 

M.-D.  C. 

Débats  de  M-^e  Lafïitte  à  la  Monnaie. 

M""*  LafTitte  débutait  samedi  dernier  dans  le  rôle  d'Eisa.  Triple 
début  :  début  dans  l'opéra  Lohengrin,  début  au  théâtre  et  début 
au  théâtre  de  la  Monnaie.  On  prétend  que  c'est  ce  dernier  début  le 

(i)  Il  y  a  lieu  pourtant  de  faire  une  exception  en  ce  qui  concerne 
certains  centres  musicaux,  dont  le  plus  grand  nombre  est  en  Alle- 
magne, et  où  sont  exécutées,  régulièrement,  des  œuvres  de  maîtres 
antérieurs  à  Bach  ou  ses  contemporains. 


plus  épouvantable.  Les  quelques  milliers  de  Bruxellois  qui  com- 
posent la  clientèle  accoutumée  de  notre  scène  lyrique  ne  sont  pas 
démonstratifs.  Le  sifflet  étonne  ;  le  triple  rappel  fait  événement. 
Et  pourtant,  ce  public  est  redouté.  Une  vieille  tradition  lui  attri- 
bue un  sens  musical  affmé,  un  jugement  sûr;  et  de  nombreux 
artistes  nous  ont  avoué  préférer  les  houles  des  salles  méridionales 
aux  réserves  réfléchies  des  auditeurs  bruxellois.  On  conçoit  qu'en 
se  soumettant  aux  appréciations  d'un  tel  juge  on  ne  puisse  se 
défendre  d'un  trac  copieux,  alors  surtout  qu'aucun  autre  tribunal 
ne  s'est  antérieurement  prononcé. 

Si  M"'e  Laflfute  n'a  pas  échappé  à  la  loi  commune,  au  moins 
faut-il  constater  qu'elle  a  vaillamment  lutté  contre  ses  nerfs.  Aussi 
malaisé  que  soit  un  jugement  porté  dans  des  conditions  anor- 
males et  défavorables,  on  peut  reconnaître  à  cette  artiste  des  qua- 
lités qui  doivent  l'encourager  à  poursuivre  ses  études  théûtr  îles. 
La  voix  est  jolie,  d'un  volume  probablement  plus  vaste  qu'il  n'a 
semblé;  la  prononciation  est  excellente  (ô  vous,  élèves  gra- 
cieuses de  notre  Qonservaloive,  enidimini!);  masque  expressif; 
attitudes  sans  gaucherie  et  désir  très  évident  de  bien  faire.  Désir 
trop  évident  peut-être  :  la  recherche,  l'intention,  le  souci  de  l'effet, 
la  préoccupation  perpétuelle  de  «  composer  le  personnage  »  ne 
doivent  pas  être  aussi  flagrants.  C'est  la  principale  mise  en 
garde  qu'il  semble  permis  de  faire  à  M"*  Lafïitte.  Les  bonnes  in- 
tentions sont  souvent  sympathiques  au  spectateur,  qui  est  flatté 
de  l'effort  accompli  pour  lui  plaire.  Mais  elles  ne  doivent  appa- 
raître qu'avec  mesure,  sinon  elles  irritent,  en  nuisant  au  laisser- 
aller  de  l'illusion.  Le  spectateur  est  tout  instinct,  c'est-à-dire  tout 
égoïsme,  tout  exigence  et  tout  cruauté.  Le  meilleur  moyen  de 
lui  plaire  est  de  ne  pas  s'en  soucier,  en  ne  songeant  qu'à  la 
beauté  profonde  du  rôle  que  l'on  interprète.  S'en  pénétrer  de 
toutes  ses  forces,  c'est  oublier  les  soucis  de  l'effet,  les  prépara- 
tions et  les  mises  en  valeur;  et  votre  art  se  trouvera  haussé  de 
tout  le  pur  désintéressement  avec  lequel  vous  l'aurez  servi. 


X? 


H.  L. 


Le  Concert  Deru. 


M.  Deru  n'avait  guère  besoin  d'organiser  ce  concert  pour  met- 
tre le  sceau  à  sa  réputation  d'excellent  élève  d'Ysaye.  Depuis  long- 
temps déjà  il  était  connu  comme  tel  et  tous,  assurément,  savaient 
d'avance  que  l'épreuve  de  vendredi  soir  serait  victorieuse  Elle  l'a 
été,  en  effet,  et  elle  l'a  été  d'autant  plus,  que  le  maître  lui-môme 
prêtait  son  concours  au  concert,  et  que  son  terrible  voisinage 
pouvait  être  de  nature  à  nuire  à  l'élève.  Certes,  Ysaye  reste  le 
maître  des  maîtres  et,  dans  le  Concerto  en  ré  nmeur  de  Bach, 
pour  deux  violons  (est-ce  que  cette  leuvre  sublime  ne  représente- 
rait pas  trois  scènes  de  la  vie  du  Paradis?)  où  le  célèbre  violoniste 
atteint  de  stunmumdie  l'expression  vivante  et  idéalisée,  il  ne  peut, 
je  pense,  être  égalé;  Derui  c'était  fatal,  devait  pâlir  à. coté  de  lui. 
C'est  évidemment  ce  qui  est  arrivé,  mais  croyez-vous  que  cela  ait 
nui  en  quoi  que  ce  soit  à  l'ensemble  du  concerto?  Point  du  tout, 
car  le  chef-d'œuvre  de  l'homme  modeste  d'Eisonach  veut  de  l'hu- 
milité et  de  la  simplicité  dans  l'interprétation,  M.  Deru  en  a  rais, 
et  cela  a  suffi  pour  que  le  concerto  apparût  dans  toute  sa  beauté. 

L'épreuve  du  Concerto  en  ré  majeur  de  Beetlioven  était  peut-être 
plus  dure  encore  pour  M.  Deru  que  celle  de  l'œuvre  de  Bach. 
Très  difficile  d'exécution,  cette  composition  exige  une  subtilité  peu 
commune  d'interprétation.  .M.  Deru  en  a  admir.iblement  saisi  le 
caractère  idyllique  et  pastoral.  Réagissant  consciemment  contre 
les  tentations  d'une  exécution  en  style  de  «  bravoure  »,  il  a  cher- 
ché à  donner  à  l'œuvre  ce  caractère  d'émotion  tondre  et  intime 
—  si  rare  dans  un  concerto  —  que  le  maître  de  Bonn  éprouvait 
devant  un  beau  paysage.  Ne  sontce  d'ailleurs  pas  trois  paysages 
merveilleux,  les  trois  parties  dont  se  compose  le  concerto?  Peut- 
être  bien  que  M.  Deru  —  qui  semblait  d'ailleurs  mal  à  l'aise  au 
début  --  a  paru  légèrement  falot  dans  la  première  partie?  Toujours 
est-il  qii'il  a  joué  à  la  perfection  le  larghetto  et  le  rondo,  et  que 
s'il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  la  louange  du  maître  et  de  l'élève 
à  la  fois,  c'est  que  le  premier  a  développé  chez  le  second  toute 
l'originalité  naiurelle  que  celui-ci  possède. 

Le  concert  débutait  par  l'ouverture  de  Fidelio,  jouée  sous  la 


direction  de  M.  Rinskopf.  Un  peu  plus  de  précision  eût  mieux  con- 
venu à  l'interprétation  de  ce  morceau  symphonique  où  le  rythme 
est  tout. 

M.  Dcru  a  exécuté  à  la  fin  du  concert  un  Chant  d'hiver  et  une 
Valse> caprice  d'Kug.  Ysaye.  Le  Chant  d'hiver  ne  manque  pas  de 
beauté;  la  partie  d'orchestre  a  des  sonorités  de  gel  et  de  givre, 
qui  donnent  bien  l'impression  voulue;  mais  lé  cliant  du  violon 
est  un  peu  contourné  et  un  tant  soit  peu  pénible  dans  ses  déve- 
loppements. 

■    -  ■  Ch.  V. 


NECROLOGIE 

Teresa  Milanollo. 

I^résa  Milanollo,  l'une  des  plus  célèbres  d'entre  les  violo- 
nistes femmes,  vient  de  s'éteindre  à  Paris,  àl'ftgede  soixante-dix- 
sept  ans.  Née  en  \%Tl  à  Savigliano,  près  de  Turin,  elle  se  fit 
entendre  à  Paris  dès  l'âge  de  dix  ans  et  sa  précoce  virtuosité 
enthousiasma  les  juges  les  plus  difficiles.  Cherubini  et  Auber  lui 
firent  léte  cl  dès  lors  la  renommée  de  la  jeune  artiste  f  'étendit 
dans  toute  l'Europe.  Accompagnée  de  sa  sœur  cadette  Marie,  vio- 
loniste comme  elle,  qu'une  phtisie  pulmonaire  emporta  en  1848 
à  l'ûge  de  treize  ans,  elle  parcourut  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne,.accueillie  j)arlout  en  triomphatrice,  puis  elle  se  fixa  à 
Paris,  où  elle  épousa,  en  1857,  le  capitaine  du  génie  Ch.  Parmen- 
tier,  actuellement  général. 

51'""  Parmentier-Milanollo  laisse,  outre  le  souvenir  d'une  vir- 
tuose accomplie,  un  certain  nombre  d'oeuvres  musicales,  parmi 
lesquelles  une  Fantaisie  élcgiaquc  et  deux  Romances  pour  violon, 
un  Ave  Maria  à  quatre  voix,  des  .Variations  hiimoristiqiies  sur 
l'air  de  Malbrougb  cl  sur  le  Iihcinweinl>ed  d'André,  etc. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  jury  international  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition  interna- 
tionale de  Saint-Louis,  dans  son  attribution  des  récompenses 
aux  exposants  belges,  a  décerné  le  grand  prix  de  sculpture  à 
MM.  Constantin  Meunier  et  Jef  Lambeaux,  le  grand  prix  de  pein- 
ture à  M.  A. -J.  Hevmans. 


•  C'est  le  14  novembre  que  commenceront,  au  ihéûtre  de  la 
Monnaie,  les  représentations  de  M.  Van  Dyck.  Le  grand  artiste 
chantera  Tunniuiuser,  ayant  pour  partenaires  principaux  M '"«»  Pa- 
quot  et  Laflittc  et  M.  Albers;  le  18  novembre,  deuxième  repré- 
sentation de  Tannliuuser ;  les  22  et  28,  la  Walkipie  avec 
M"'«  Marcy  dans  le  rôle  de  Brunnhilde  et  M"'«  Paquot  dans  celui 
de  Siegliiide;  le  2  décembre,  Tristan  avec  M"'<^  Paquot. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  passera  Alceste,  pour 
les  représentations  de  M""=  Litvinne. 

Le  théâtre  Molière,  dont  la  nouvelle  troupe  a  obtenu  dans 
VEsbroiife  un  si  grand  succès,  donne  depuis  hier  la  nouvelle 
pièce  de'Bricux,  Maternité^  dont  les  représentations  à  Paris,  au 
théâtre  Antoine,  ont  eu  l'hiver  dernier  un  si  grand  retentisse- 
ment. .Aujourd'liui  à.\nvAi\d\c,  Maternité  sera  jouce  en  matinée 
à  2  heures.  ■ 


.  Concerts  annoncés  : 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra,  premier  con- 
cert extraordinaire  de  la  Société  symphonique  'sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de  M.  A.  De  Greef,  Au  pro- 
granmie  :  OEuvres  de  M.  Th.  Ysaye-Mess. 

Demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  piano-récital  de  M'"«  Clolilde  Klee- 
berg-Samuel  (Grande-Harmonie). 

Jeudi  prochain,  à  l'Institut  Dupuich,  rue  Berckendael,  première 
audition  de  la  nouvelle  association  Ilenusse-Liégeois-Fréraolle. 


Vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  «  [Jean- 
Sébastien  Bach  et  ses  contemporains  »  parM'"*^  Wanda  Landowska 
(piano  et  clavecin). 

Dimanche  prochain,  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  pre- 
mier Concert  populaire,  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  avec  le 
concours  de  M""^  0.  Melzger-Froitzheimer  et  de  M.  Emile  Bos- 
quet. 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire,  qui  inaugurera  vendredi  pro- 
chain sa  saison  musicale  par  le  récital  de  .M™^  Wanda  Landowska, 
prépare  en  outre  les  concerts  suivants  : 

Vendredi  2  décembre,  séance  de  musique  de  chambre  par  le 
trio  Chaigneau. 

Mardi  6,  Lieder-Abcnd  par  M"»  Destinn,  de  l'Opéra  de  Berlin 
et  du  théâtre  de  Bayreulh.  - 

Vendredi  16,  séimce  de  musique  de  chambre  par  MM.  Albeniz, 
Crickboom  et  Loewensohn, 

Vendredi  13  janvier,  sonates  pour  piano  et  violoncelle  par 
MM.  Harold  Bauer  et  Pablo  Casais. 

Vendredi  20  janvier,  reconstitution  d'un  théâtre  de  Verdure 
au  xviiio  siècle.  —  1.  La  Guirlande  (ou  les  Fleurs  animées),  pas- 
torale-ballet en  un  acte  de  J.  Ph.  Rameau,  poème  de  Marmontel  ; 
2.  Ballet  du  cinquième  acte  d'Armide  de  Gluck  (soli,  chœurs  et 
orchestre),  avec  le  concours  de  M""''  Louise  et  Bl.  Mante,  de 
l'Opéra.  L'orchestre  et  les  choeurs  seront  dirigés  par  M.  Charles 
Bordes.  ' 


M.  Uadoux  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  a  inscrit  au 
programme  de  son  premier  concert  (12  novembre)  la  Symphonie 
de  Ct'sar  Franck,  le  Chasseur  maudit  et  le  Scherzo  du  Quatuor 
en  ré. 


La  m'aison  Breitkopf  et  llœrtel  vient  de  mettre  en  vente  la  par- 
tition pour  piano  et  chant  de  Pépita  Jimenez,  l'intéressante 
comédie  lyrique  de  M.  Albeniz,  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  don- 
nera d'ici  quelques  semaines,  et  celle  de  Jian  Michel,  la  nou- 
velle musicale  en  quatre  actes  de  5L  Albert  Dupuis,  qui  fut  jouée 
avec  succès,  au  même  théâtre,  l'année  dernière. 

Nous  attirons  l'attention  des  Belges  s'intéressant  aux  produc- 
tions patriales  sur  la  belle  impression  du.  Jean- Michel  d'Mherl 
Dupuis,  édité  par  la  Société  d'Edition  mutuelle,  dont  on  connaît 
la  iiliation  avec  la  Scola  cantorum.  La  réduction  pour  piano, 
due  à  l'auteur  même,  est  habile  et  harmonieuse;  nombre  de 
piiges  sont  agréables  à  lire,  notamment  le  troisième  acte,  si  franc 
et  librement  joyeux,  et  l'entr'acte  symphonique  sur  des  airs 
populaires  liégeois,  qui  conserve,  au  clavier,  ses  charmantes 
caractéristiques. 

,  On  a  inauguré  dimanche  dernier  à  Toulouse  un  monument  à  la 
mémoire  d'Armand  Silvestre,  œuvre  du  statuaire  toulousain 
Théodore  Rivière.  Après  la  remisp  du  monument  par  le  Comité  à 
la  ville,  le  maire  de  Toulouse,  MM  Eugène  Morand,  inspecteur 
des  Beaux-Arts,  et  Catulle  Mendès  ont  successivement  rappelé  la 
carrière  et  l'œuvre  du  poète.  Le  discours  de  Catulle  Mendès  a 
été  particulièrement  applaudi.  En  voici  la  conclusion  pathé- 
tique : 

«  Vous  avez  uni,  en  un  baiser  qui  joint  le  ciel  à  la  terre,  les 
lèvres  roses  de  la  montagne  aux  lèvres  grises  des  buées  ter- 
restres, la  nuit  ancienne  au  jour  nouveau  ;  là  vous  avez  râlé  le 
cri  de  l'aigle,  et  saigné  comme  le  tronc  des  sapins;  surpris,  sous 
les  brumes  matinales,  un  bruit  mystérieux  de  larmes  sur  les 
fleurs!  Et  vous  avez  entendu  et  l'épété,  dans  rhos|)italitr>  d'une 
suprême  ruine  sacrée,  —  écho  formidable  de  :  «  Pan  est  mort! 
Pan  est  mort!  »  —  ce  sanglot  :  «  Christ  est  mort!  »  plus  ter- 
rible. » 

M"""  Segond-Weber  et  M.  Albert  Lambert,  représentant  la  Comé- 
die française,  ont  lu  ensuite  des  pièces  de  vers  et  de  prose,  célé- 
br.mt  Armand  Silvestre,  de  Sully  Prudhomme,  François  Coppée, 
J.-M.  de  Hérédia,  Jean  Richepin,  Léon  Dierx,  Edouard  Harau- 
court  et  Mistral.  La  cérémonie  a  été  clôturée  par  la  lecture,  faite 
par  M'"'-'  Segond-Weber,  du  célèbre  sonnet  d'Armand  Silvestre  : 
A  Toulouse.  .       ■  ■ 
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M""=  Fantin-Lalour  vient  de  faire  remettre  à  M.  Henri  Bouchot, 
conservateur  du  Cabinet  des  estaini)es,  à  Paris,  environ  cent 
s.oixantequinze  litliograpliies  origimiles  de  son  mari,  en  exem- 
plaires de  luxe.  On  y"  a  joint  ([uatrcî  pièces  aujourd'hui  introu- 
vables, qui  sont  les  premiers  essaii  du  maitre  dans  la  lithogra- 
phie.    . 

L'inauguration  du  monument  érigé  à  la  mémoire  de  César 
Franck  aprovoqué  en  l'honneur  du  maître  des  Béatitudes  des  ma- 
nifestations artistiques  variées.  M.  Colonne  lui  a  consacré  sa  pre- 
mière séance  dominicale;  la  Symphonie, les  Variations  symphoni- 
qiies  avec  M.  Pugno,  Psyché  et  le  troisième  acte  d'Hulda  en 
formaient  le  très  admirable  programme. 

A  l'église  de  la  Sorbonne  on  a  exécuté,  le  lendemain  môme  de 
rinaugùriition,  la  Messe  solainelle  {o[) .  1"2),  coupée  par  une  Elégie 
de  M.  Marcel  Rousseau. 

M.  CamiRe  Chevillard  a  inauguré  par  la  Symphonie  la  série  des 
Concerts  Lamoureux.  Enfin,  M'*'«  Blanche  Selva  et  M.  Gustave  Bret 
annoncent  pour  le  8  novembre  un  concert  qu'ils  donneront  à  la 
Scola  canlorum  et  dont  voici  le  magnifique  programme  :  Premier 
choral  d'orgue;  Prélude,  choral  et  fugue  pour  piano;  Deuxième 
choral  d'orgue;  Prélude,  aria  et  final  pour  piano;  Troisième 
choral  d'orgue. 

A  citer,  parmi  les  meilleurs  articles  auxtiuels  l'inauguration  du 
monument  a  donné  naissance,  ceux  de  M\l.  Alfred  Bruneau  dans 
le  Matin,  et  Paul  Dukas  dans  la  Chronique  des  arts. 

Le  numéro  du  Courrier  uaisicul  du  l»'"  novembre  est  consacré 
à  César  Franck,  et  contient  —  avec  des  photographies  et  des  au- 
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tographes  musicaux  de  Franck  —  des  articles  de  MM.  Vincent 
d'Indy,  Camille  Jlauclair,  Paul  Dukâs.  Gh.  Bordes,  X.  Goquard, 
V.  Débay,  etc. 

En  vente  2,  rue  Louvois,  et  chez  MM.  Floury,  2,  boulevard  des 
Capucines,  Vaillant-Flammarion,  galerie  derÔdôon,  etc. 


Curieuse  annonce  découi)ée  dans  un  journal  hebdomadaire  : 
On  demande  un  couple,  la  femme  première  ou  deuxième  chan- 
teuse d'opérette,  jouant  le  drame  et  la  comédie  ;  le  mari,  les  uti- 
lités et  chantant  les  chœurs.  Écrire  théâtre  G...,  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  pour  engagement  sérieux. 

Le  directeur  du  théâtre  G...  est  vraiment  assez  exigeant  ! 
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provenant  des  collections  de 

feu  MM.  G.  WAPPERS,  artiste-peintre,  diréctexir  de  l'Académie  des 

13eaux-Arts  d'Anvers,  et  A.  PINNOY,  bibliophile.  - 

La  veute  aura  lieu  à  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox 

en  la  Galerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Ueman,  librairie-expert, 

8(Ja,  rue  de  la  Momugue. 

Le  catalogue,  comprenant  1,000  nu7néros,  s"  vend  50  centimes. 
Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  midi. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  k  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Un  Peintre  de  l'enfance.  Miss  Mary  Cassait  (suite  et  fin)  (Camille 
Mauclair).  —  Les  Primitifs  flamands  (Eugène  B.vie).  —  Albéric 
Magnard  (0.  M.).  —  Un  Conteur  wallon.  —  Notes  de  musique.  Au 
Cunarl  populaire  (H.  L.).  Séance  de  la  »  Fondation  Jean-Sébastien 
Bach  ".  (La  Sonate  pour  violon  et  basse  chiffrée  au  XVI l^  et 
au  XVJII^  siècle)  (Ch.  V.).  La  Musique  à  Lléj^'e  (F.).  —  Chronique 
judiciaire  des  Arts.  '—  Accusés  de  réception.  —  Petite  Chronique. 


Un  Peintre  de  l'enfance. 

Miss  Mary  Gassatt  (1). 

Miss  Cassatt  s'est  tour  à  tour  manifestée  par  la  pein- 
ture à  rimilc  et  le  pastel  :  c'est  un  des  premiers  pastel- 
listes de  ce  temps.  Elle  use  de  ce  moyen  exquis  avec  un 
éclat,  un  goût,  une  franchise  rares,  et  en  sa  façon  d'en 
user  elle  me  semble  très  proche  de  Manet.  Comme  lui 
elle  repousse  la  mièvrerie  qu'on  a  faussement  accolée 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


au  nom  même  du  pastel,  elle  en  écrase  violemment  les 
sucs,  elleproMtede  leur  éclat  lloral,  plus  hi-illant  que 
toute  couleur  à  l'huile,  mais  elle  liroie  les  bâtons  avec 
décision,  comme  faisait  Manet,  pour  éclairer  vivement 
une  lèvre  ou  un  œil,  pour  restituer  la  pulpe  d'une  joiio 
ou  d'un  cou,  sans  sei-rer  trop  ses  luu>hur<'s,  sans  estom- 
per du  doigt,  en  gardant  a  chacune  des  louches  son 
éclat  distinct  et  sans  aecumuler  les  poussières.  Elle  ;i 
aussi,  il  y  a  quelques  années,  montré  un(>  série  de  dix 
(^aux-fOrtes  en  couleur  :  tentée  à  une  épo(|ue  où  presque 
persoime  n'abordait  ce  genre  dillicile  et  prenant,  cette 
série  révèle  une  véritable  maîti-ise  chez  Miss  Cassatt. 
Des  portraits,  des  elligies  de  jeunes  lilles,  des  babys, 
des  mères  soignant  leurs  enfants,  c'en  est  assez  poiu- 
limiter  la  vision  et  l'elForl  de  l'artiste,  et  lui  permettre 
de  compter  parmi  les  plus  sérieux  el  les  plus  savants 
des  hnpressionnlstes.  On  sait  d'elle  certaines  toiles, 
une  jeune  femme  lisant  dans  un  jardin,  une  loge  de 
tliéàli^e,  qui  égalent  les  meilleurs  tableaux  de  ce  temps 
et  rassemblent  toutes  les  qualités  de  premier  ordre, 
sùi^eté  du  dessin,  mise  en  place  originale,  puissance 
harnnonieuse  des  tonalités,  caractère  intensément  vrai, 
charme  de  certains  accessoires,  facture  personnelle  à  la 
fois  forte  et  fine. 

Miss  Cassatt  prouve  par  toute  son  œuvre  que  les  qua- 
lités viriles  ne  sont  pas  incomi)atibles  avec  la  féminité  : 
il  y  a  dans  ses  scènes  enfantines  des  gestes  (ju'une  femme 
seule  pouvait  observer,  compi-endre  ci  transcrire,  et 
c'est  ce  ([u'elle  a  fait  avec  une  telle  vérité  que  .ses  toiles 
dureront  ;  relativement  peu  connues  d'un  public  auquel 
l'artiste  ne  s'est  point  souciée  de  s'imposer,  les  montrant 
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pou  et  n'mriltitionnant  rien,  elles  resteront  les  témoi- 
gnages d'une  organisation  supérieure,  elles  compteront 
spécialement  dans  l'impressionnisme,  auprès  des  chefs- 
d'diuvro  de  Degas,  pour  monti-er  à  quel  point  cet  art  si 
décrié  jadis  a,  dès  le  début,  aimé  le  naturel  et  regardé 
la  vie  avec  un  réalisme  pieux. 

Avant  tout's'ollriront  à  l'admiration  les  enfants  peints 
par  Miss  Cass;itt,  leurs  yeux  illuminés  de  joie,  leurs 
corps  nus  d'un(>  cliair  si  blonde  et  si  fraiclio,  leurs  bras 
agités  vers  l'avenir  et  lev«''s  vers  tous  les  fruits,  pommes 
carminées  des  vergers  ou  soins  rosissants  dans  la  blan- 
cheur déclose  des  corsages.  Les  eaux-fortes  en  couleurs 
représentant  des  scènes  intimes,  enfants  au  tub  dont  la 
cliair  ambrée  frissonne  parmi  les  linges  et  les  faïences  à 
fleurs,  enfants  alaités  et  endormis,  (enfants  demi-vètus 
impatients  des  mains  maternelles,  ces  eaux  fortes  aux 
tonalités  cloisoiniées,  nettes,  vives,  comprises  avec  un 
goût  décoratif  cliarmani,  [)rocèdent  à  la  fois  des  Japo- 
nais et  d(ï  Degas  parleur  bel  aspect  d'estampes  à  teintes 
plates  et  la  ténuité  de  leur  dessin.  On  res|:c  étonné  d'une 
science  qui  sait,  discrètemeni-fermo,  s'effactn'  devant  le 
natur(d  des  scènes  et  ne  pas  surcharger  l(Mir  charme 
immédiat.  L'artiste  se  fait  oubliei',  on  n'applaudit  pas  à 
sa  virtuosité,  elle  n'est  pas  le  but  du  tableau  :  tout  se 
coordonne,  la  vie  ai)parait  telle  que  le  peinti'e  l'a  sur- 
prise, avec  tout,  juste  la  stylisation  nécessaire  à  con- 
centi'er  l'intérêt  1;V  où  il  faut  que  nos  regards  le  ren"- 
contrcnt. 

I.a  composition  reste  toujours  picturale,  large,  servie 
pai'  une  exécution  vigoureuse  :  le  pastel  ou  h;  pinceau 
touche  de  carmin' une  lèvi'e,  illumine  un  nez  ou  un  œil, 
précise  une  valetu',  coloi'e  l(!s  ombres,  dispose  les  fonds 
par  de  spacieuses  hachures  mass(''es,  accumulées  sans 
timidité.  Tout  (!st  à  sa  place,  les  valeurs,  sont  d'une 
justesse  constante,  et  les  grands  plans  se  présentent 
a\ec  beauté.  De  loin,  un  talileau  de  Miss  Mary  Cassatt- 
est  toujours  une  laclK.'  harmonieuse,  décorative. 

L"(iMi\r(!  ciitièi'e  (le '.Miss  ('assatt  donne  en  outi'e  l'im- 
])ression  d'iuic  psyciiologic!  s'élaborant  (Ui  même  tem|)S 
(juc  l'organisme,  sans  le  iJi'(''('éder,  sans  le'sui\re;  elle  a 
su  lixei'  unt!  heur(^  ingrate,  diincilemenl  saisissable,  de 
r(''volutioii  buniaiiie,  et  en(',(Ma  elle  est  vraiment  un  des 
])('intres  de  notre  ('■poipie  ((ui  oui  le  plus  natui'ellement 
louché  ;'i  la.  consiataLion  de  la  piiusée  à  travers  la  cons- 
tatation (h;  la  forme  Nous  sommes  si  désii-eux  d(!  trouver 
tout  de  suite  chez  ini  être,  même  embiyonnaire,  quel- 
(|iie  secret  (pli  i'(''i)Onde  aux  nôtres,  que  nous  voyons  la 
plupart  de  nos  peintres  poui'sinvi't;  ce  serrent  jusque  sur 
le  masque  de  la  puérilitt",  le  forcer  à  dii'e  ce  qu'il  ne 
saiti  pas  de  lui-même,  le  vieillir  avant  l'àgo,  le  pi'endre 
poui'  le  thème  anticipé  de  leur  inciuiète  recherche  du 
caractère.  xVucun,  ou  presque,  ne  le  situe  à  son  âge  et 
ne  fait  paraître  sur  le  visage  enfantin  l(\s  sentiments 
qui  lui  sont  propi'es;  ni('s  au  seul  pi'OllL  de  l'échit  des 


yeux  et  des  lèvres,  ou  exagérément  affirmés,  ils  se 
superposent  à  sa  véritable  psychologie,  même  chez 
Carrièi'e  et  même  chez  Renoir. 

Il  était  réservé  à  Miss  Mary  Cassatt  de  trouver  la 
juste  mesure.  C'est  peut-être  lé  premier  peintre  d'en- 
fants qui  ait  existé  depuis  bien  longtemps  à  cause  de  ce 
tact  exquis.  Il  faut  y  joindre  l'attrait  d'une  exécution 
de  haute  valeur,  d'un  coloris  qui,  sans  être  pleineiïient 
révélateur,  se  réfère  à  une  harmonie' chaude,  dorée, 
sans  jamais  ravaler  l'importance  des  plans,  l'ordon- 
nance des  lignes,  l'évidence  de  l'expression,  du  geste  et 
du  décor.  Il  importe  peu  qu'une  telle  artiste,  à  l'écart 
des  Salons,  des  faciles  et  incompréhensibles  louanges 
de  la  critique  courante,  ait  seulement  obéi  à  son  plaisir 
de  peindre  et  y  ait  voulu  trouver  le  seul  prix  de  son 
effort,  avec  l'estime  où  la  tiennent  un  public  restreint 
de  confrères  et  d'amateurs.  ]<:lle  a  été  fidèle  sans  servage 
au  grou'pe  des  premiers  impressionnistes  :  après  en  avoir 
partagé  dignement  les  vicissitudes,  elle  en  suivra  la  for- 
tune. Manet  persista  à  se  présenter  aux  Salons  dans  un- 
sentiment  de  chef  d'école  convaincu  de  la  bonté  de  sa 
cause  et  de  son  droit  à  se  montrer  sincère  et  entier  au 
grand  public  dans  sa  noble  intransigeance.  Miss  Cassatt 
a  préféré,  par  aristocratisme,  se  ranger  auprès  de 
Monct,  de  Degas,  de  Renoir,  combatifs  dans  leur  art  et 
amoureux  du  silence  dans  leur  vie,  trouvant  plus  noble 
l'exclusion  et  s'en  remettant  a'ux  années  et  à  la  justice 
immanente.  L'œuvre  de  Miss  Mary  Cassatt,  devant  cette 
justice  qui  du  moins  on  ai't  garde  sa  valeur  inaliénable, 
ni)paraitra  singidiôroment  cohérente  et  significative! 
daiis  ce  dernier  grand  sursaut  de  spontanéité  de  l'école 
française  au  xîx"  siècle.  Ce  qu'elle  a  fait,  nul  no  l'a  fait 
delà  même  manière;  elle  a  conquis  son  originalité  par 
son  grand,  son  sérieux  amour  du  travail  sincère,  avec 
un  sens  liourousement  ])récis  de  la  destination  exacte 
et  des  limites  naturelles  do  son  tempérament  et  de  son 
art. 

Camille  Mauclaui 


LES  PRIMITIFS  FLAMANDS 

M.  Eugène  Baie,  l'auteur  de  V Epopée  flamande,  nous  adresse 
la  lellie  suivante  : 

Mon  cher  Dirbctiîiu,. 

Par  une  coïncidence  curieuse,  les  primilifs  tlaniands  ont  ins- 
piré ces  jours-ci  d'abotidanls  commentaires.  Que  je  vous  signale, 
entre  tous,  ceux  de  M.  l'elrucci.  D'une  part,  sa  fine  lucidité  y 
saisit  les  caractères  psychologiques  avec  cette  sûre  pénétration  qui 
replace  un  type  dans  ses  conditions  d'activité  quotidienne;  d'au- 
tre part,  elle  met  un  nom  sur  chacun  des  détails  disparates  accu-  ' 
mutés  dans  ces  visions  bizarres  que  suggéra  la  surexcitation  du 
sentiment  religieux  :  parcourez  plutôt,  à  ce  sujet,  les  analyses 


d'Adam  et  Eve  de  Van  Eyck  et  d'un  Enfer  de  Jérôme  Boscli.  Il 
y  a  là,  mise  en  œuvre,  si  je  ne  m'abuse,  une  méthode  d'investi- 
gation d'un  maniement  très  facile  pour  peu  qu'on  possède  une 
érudition  considérable,  de  la  sagacité  et  du  goût.  Ce  ne  sont  en- 
core que  des  indications,  mais  au  bout  desquelles  il  pourrait  oien 
y  avoir  des  issues. 

Croyez  pourtant,  mon  cher  Directeur,  que  je  me  fusse  dis- 
pensé d'insister  auprès  de  vous  sur  de  pareilles  évidences  si  plus 
d'un  ouvrage  récent  ne  marquait  une  tendance  fâcheuse  à  dénier 
aux  primitifs  leur  originalité  ethnique  et  à  l'art  de  chaque  peuple 
sa  forte  cohérence  traditionnelle.  Bref,  il  n'y  aurait,  selon  cer- 
tains esthètes,  ni  primitifs  flamands,  ni  école  flamande.  Je  le  sais 
bien,  ce  sont  là  des  querelles  de  mots,  niais  sous  les  mots  gisent 
des  choses  qui  nous  sont  chères  et  peut-être  sufiirait-il  de  les  si- 
gnaler pour  prémunir  contre  des  équivoques  beaucoup  d'excel- 
lents esprits.         , 

Que  ne  voit-on  d'abord  dans  le  mot  primitif  une  notion  pure- 
ment conventionnelle  !  En  vain  le  prétendra-t-on  inapplicable  à 
l'art  d'un  Van  Eyck  qu'une  lignce  de  précurseurs  inconnus  avait 
parfait  :  si  minutieusement  adorable  qu'on  l'imagine,  il  lui  man- 
que le  mouvement,  ce  secret  de  l'intarissable  renouvellement  des 
attributs,  des  formes,  des  attitudes,  des  caprices  illimités  de 
l'énergie  agissante.  Or,  n'est  point  parfait,  à  mon  sens,  un  art  pic- 
tural qui  n'a  pu  saisir  de  la  vie  les  élans,  les  spontanéités  impré- 
vues. Il  peut  se  prêter  aux  concentrations,  aux  monomanies  du 
sublime,  non  pas  à  la  fougue  des  désirs  tendus  qui  marque  l'essor 
naturel  d'un  tempérament.  En  fût-il  autrement  que  nous  ne- ver- 
rions dans  cette  question  qu'un  cas  particulier  du  problème  géné- 
ral de  l'art  ethnique  et  des  groupements  qu'il  engendre. 

Qu'affirment  donc  nos  esthètes?  Que  les  religions,  les  métaphy- 
siques, la  science  créent  entre  les  divers  peuples  des  points  de 
contact,  une  culture  qui,  par  sa  puissante  généralité,  l'erpporte- 
rait  sur  les  difTérences  do  race  et  que,  parlant,  les  éléments  origi- 
naux de  chaque  groupe  seraient  négligeables.  Dois-je  dire  qu'un 
siècle  d'acquisitions  scientifiques  dément  une  pareille  affirma- 
tion! L'hypothèse  contemporaine  d'un  organisme  prête  à  tout 
groupe  social  une  indestructible  unité  à  laquelle  les  résultats  de 
nos  connaissances  expérimentales  donnent  beaucoup  de  solidité  : 
chaque  sol  détermine  son  régime  économique  qui  produit  ses 
mœurs,  qui  engendrent  son  art  par  une  série  de  conséquences 
dont  la  rigueur  ne  fléchit  sous  le  poids  d'aucune  exception.  Par 
suite,  cet  organisme  est  dominé  par  une  psychologie  issue  d'un 
tempérament  étroitement  conditionné. 

Vous  admettrez  qu'une  certaine  façon  d'exprimer  correspond  à 
une  certaine  façon  de  sentir;  de  là  des  types  nationaux  distincts, 
des  styles  particuliers,  des  écoles.  La  tradition  n'est  autre  chose 
que  la  manière  dont  un  peuple  traduit  dans  le  caractère  des  faits 
sa  permanente  identité. 

Sans  doute,  des  groupements  plus  vastes  s'établissent  sur  des 
affinités  d'éducation,  de  tempérament,  de  tradition,  mais  on  vérifie 
alors  que  la  culture  générale  se  manifeste  d'une  façon  infiniment 
variable,  selon  les  éléments  originaux  de  chaque  groupe. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  du  sentiment  religieux  en  Allemagne 
peut  se  résumer  dans  l'évolution  de  l'ancien  panthéisme  des  Ger- 
mains; on  en  suit  la  trace  dans  la  doctrine  mystique  de  l'école 
dominicaine  de  Cologne,  dans  les  constructions  des  Schelling  et 
des  Hegel,  dans  le  monisme  contemporain  de  M.  Haeckel.  Sem- 
blablémenl,  on  jetterait  un  fil  de  relation  à  travers  les  manifesta- 
tions du  rationalisme  français  depuis  Pelage  jusqu'à  Voltaire. 


Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  question  est  intéressante,  à 
condition  de  reposer  sur  un  robuste  fondement  psychologique  : 
voici  déjà  quelques  années  que  je  m'applique  à  l'exposer  avec  les 
développements  indispensables  à  son  élucidation;  je  puis  bien 
vous  dire  qu'elle  fera  la  matière  de  mon  prochain  ouvrage.  Mais 
pour  restreindre  mon  argumentation  à  l'objection  tirée  de  l'œu- 
vre des  primitifs  flamands,  n'est-il  pas  évident  que  si  les  formes 
de  l'activité  communale  ont  imprimé  dans  leur  art  un  sentiment 
impersonnel,  elles  n'y  ont  pas  moins  empreint  ce  qu'il  y  avait 
de  caractéristique  et  d'essentiel  dans  les  iii)titudes  de  la  race, 
dans  ses  qualités  morales?  Les  particularités  de  lu  culture  à  cette 
époque  se  différenciaient  mal  encore  de  la  souche  commune  et 
je  crois  avoir  indiqué  par  ailleurs  les  circonstances  (jiii  présidèrent 
à  la  production  d'un  art  social  et  d'expression  collective.  Qu'im- 
porte donc  l'origine  germanique  d'un  Memling  (fût-elle  démon- 
trée) s'il  a  reforgé  ses  imaginations  d'après  la  structure  de  notre 
esprit,  si  la  mysticité  de  Bruges  ébranla  les  profondes  sympa- 
thies de  sa  nature?  Cela  témoigne  de  la  puissance  du  génie 
flamand.  Qu'importe  encore  que  nos  maîtres  aient  dressé  leur 
chevalet  à  Dijon,  à  Lille,  à  Bruges  selon  que  les  y  conduisaient 
les  destinées  illustres  des  iJourguignons?  Laissons  là  ces  pau- 
vretés !  Il  y  eut  en  Hellade  des  sophistes  qui  niaient  le  soleil  : 
c'étaient,  dit  le  poète,  les  adeptes  des  doctrines  de  la  Cécité. 

Excusez-moi,  mon  cher  Directeur,  d'avoir  retenu  si  longtemps 
votre  attention  et  veuillez  trouver  ici  mon  meilleur  souvenir, 

Eugène  Baie 


ALBERIC  MAGNARD 

M.  Sylvain  Dupuis  a  inscrit  au  programme  des  Concerts  popu- 
laire la  Troisième  Symphonie  de  M.  Albéric  Magnard.  Exécutée 
pour  la  première  fois  il  y  a  cinq  ans,  lors  d'une  audition  que 
donna  au  Nouveau-Théâtre  le  compositeur,  elle  révéla  un  musi- 
cien exceptionnellement  doué.  Mieux  encore  que  dans  ses  œu- 
vres précédentes  —  parmi  lesquelles  un  drame  lyrique,  Yolande, 
représenté  au  théâtre  de  la  Monnaie  —  M.  Magnard  y  affirme  des 
qualités  mélodiques  et  rythmiques  de  premier  ordre.  La  pensée 
mûrie,  dégagée  des  incertitudes  du  début,  s'exprime  avec  une 
clarté  parfaite;  l'unité  du  style,  la  solidité  de  la  structure,  la 
logique  et  la  sobriété  des  développements  concourent,  avec  l'agré- 
ment d'une  instrumentation  colorée,  à  la  haute  valeur  musicale 
de  la  composition.  Jouée  l'année  suivante  à  Bruxelles  sous  la 
direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  la  symphonie  d'Albéric  Magnard 
remporta,  on  s'en  souvient,  un  éclatant  succès!  On  ne  peut  que 
féliciter  M.  Dupuis  de  l'avoir,  à  son  tour,  fait  entrer  au  répertoire 
des  Concerts  populaires. 

Précisément  elle  vient  de  recevoir  à  Paris,  où  M.  Camille  Che- 
villard  la  fit  entendre  pour  la  première  fois  aux  Concerts  Lamou- 
reux,  le  plus  chaleureux  accueil.  La  critique  est  unanime  à  en 
vanter  la  belle  ordonnance,  l'inspiration  puissante,  la  foncière 
personnalité.  Et  l'actualité  s'empare  de  la  personnalité  encore 
peu  connue  —  si  ce  n'est  des  artistes  —  de  M.  Albéric  Magnard. 

«  Cet  homme  au  prénom  wagnérien  est  tout  le  contraire  d'un 
arriviste,  dit  de  lui  M.  Gauthier- Villars  dans  une  de  ses  Lettres  de 
l'Ouvreuse  à  la  fois  si  spirituelles  et  si  judicieuses.  Solitaire, 
ennemi  de  la  foule  et  même  des  coteries,  il  évite  et  méprise  les 
exécutions  imparfaites  (celle  de  Chevillard  a  dû  lui  plaire),  il  édile 


A 


sa  musique  lui-même  et  ne  fait  rien  pour  la  répandre;  c'est  quel- 
qu'un. »  * 

Je  ne  connais  guère,  en  eil'et,  de  nature  plus  licre,  plus  d(^dai- 
gneuse  des  compromissions,  plus  clrangôre  aux  intrigues,  aux 
dçmarclies,  aux  soUicilalions.  M.  Magiiard  entend  ne  devoir  qu'à 
lui-même  la  place  ([ui  lui  revient  parmi  les  musiciens  de  ce  temps 
et  que  lui  assigne  son  talent.  Et  pour  se  concentrer  davantage, 
il  a  clierchi-  loin  de  Paris,  d*ans  une  solitude  agreste,  l'almosphôre 
do  calme  et  de  recueillement  favorable  au  travail.  C'est  là  qu'il 
|)Oursuil  son  œuvre,  avec  ferveur  et  ténacité.  Déjà  s'accumulent 
les  partitions  :  aux  trois  sympiionies,  à  Yolande,  à  diverses  com- 
positions pour  chant  et  pour  piano  s'ajoutent  le  Quatuor  à  cordes 
joué  en  mai's  dernier  à  la  Libre  Eslhcliijue  et  à  la  Société  natio- 
nale, un  Quinlelle  pour  piano  et  instruments  à  vent,  une  Sonate 
pour  violon  et  pjano,  wn  Hymne  à  la  Justice  pour  orchestre, 
quatre  poèmes  en  musique  et  —  de  toutes  ses  œuvres  la  plus 
considérable  — ■  duereœur,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  qua- 
tre tableaux.  ' 

Gucrca'ur  rellèlc  les  i)réoccupations  sociales,  résolument  liber- 
taires, ({ui,  en  M.  Magnard,  à  côté  du  musicien,  |)assionnent 
riiomme.  Iv  drame,  d'une  nouveauté  hardie,  n'a  cure  des  moyens 
de  ré'alisalion  scéni(iuc,  mais  il  récompensera  certainement  la 
direction  ihéâlralc  ([ui  enlre|)rendra  sa  mise  en  (ouvre.  Je  sais, 
dans  cette  .|iartition,  des  pages  d'une  intensité  et  d'une  émotion 
telles  qu'il  en  fut  raremeiU  écrit  d'aussi  pathétiques.  Donner  la 
vie  à  ces  quatre  tableaux  passiomr's  §erail  i)our  le  tliéûlie  de  la 
Monnaie,  à  cpii  nous  devons  tant  de  hautes  jouissances  arlisliciucs, 
une  occasion  nouvelle  d'honorer  l'art  et  de  mériter  la  reconnais- 
sance des  altistes.  ■    '         0.  M. 


UN  CONTEUR  WALLON 


La  revue  II  H//n/;iV/  eunsacie  à  noire  collaborateur  Hubert  Krains, 
l'auteui' du  I'ai)i  iioi)\  û\-l  iiiniir.s  rustiijues,  des  JJans  Parenta, 
des  Ili.^toiies  Innaliijiu:^,  un  1res  élogieux  article  L'auteui', 
y\.  Charles  Delchevalerie,  y  déieiinine  avec  piéci>ion-les  qualiiés 
foncières  de  l'écrjvain  :  «  Ce  ({ui  fiappe  au  jiremier  abord  dans 
l'dHivre  de  M.  Hubert  Kriiiiis,  »  dit-il,  «  c'est  sa  sobriété.  Sobre, 
il  l'est  avec  une  véritable  âprelé.  nuoi(}u'il  arrive,  il  ne  déroge 
pas  à  la  règle  (ju'il  s'est  imposée.  Son  stylé  est. perpétuellement 
coiiteiui.  In  vouloir  opiniâtre  lédiiil  l'expression  à  sa  simplicité 
liiicaire,  exempte  de  toute  sui'charge  ornementale.  Son  écriture 
est  nette,  claire  conime  l'eau  des  sources,  lucide,  sans  bavures, 
tout  en  nerfs  et  en  muscles...  Sa  philosophie  est  dure  et  jieu 
.  compliiiut'o.  L'iiK'luctablc  douleur  en  est  le'llième.  Au  milieu  de 
rindill'i-'rente  nature,  l'homme  se  débat  et  se  dépense  en  elî'oris 
inutiles.  Ce  (pii  nous  soui'it  aujourd'hui  nous  ti'ompcra  demain 
Mais  ce  pessimisme  ne  va  pas,  chez.  ^1.  Krains.  sans  une  grande 
cliarilc'  contenue.  Ses  pages  viriles  ne  eonsolent  pa.~.  mais  elles 
foi'tilient.  Itans  leui'  laconisme  sévère,  elles  atteignent  la  plus  pi'o- 
fonde  .émotion.  Le  conteur  aime  ses  liéros  nialheuieu.K...  » 

On  ne  pourrait  mieux,  delinir  l'art  austère  du  conteur,  dont  ces 
lit,Mies  caract(Misent,  en  outre,  le  «  wallonisme  »  aigu  :  «  11  est 
spécialemtint  reipiis  pai"  les  aspects  graves  et  solitaires  de  la 
région  natale.  La  plaine,  la  giaiurroute,  la  tbrèl,  tous  les  sites  où 
riiomme  se  confronte  avec  les  choses  ont  sa  prédilection  :  il  n'est 
pgs  attiré  parle  mouvement  des  masses  populeuses,  il  n'a  d'autre 
part  aucune  projiensi'on  à  peindi'e  la  joliesse  suiieriicielle  des 
sites  que  leur  cli;irme  a  recommandés  aux  ravages  du  tourisme. 
Quoi  qu'il  i'asse,  il  travaille  en  profondeur  :  parmi  nos  auteurs  de 
terroir,  celui-ci  s'attache  moins  aux  mu'urs  qu'aux  caractères,  il 
nous  restitue  non  des  milieux,  mais  des  individualités  synllié- 
liqucs.  ».  : 


NOTES    DE   MUSIQU,E 

Au  Concert  populaire. 

Vous  êtes  vous  trouvé  parfois  en  présence  d'un  étranger  no- 
table dont  la  langue  vous  était  à  peu  près  inconnue?  L'homme 
est  sympathique,  sa  [ibysionomie  mobile,  le  regard  puissant;  la 
parole  est  variée,  pleine  de  volubilité,  de  couleur,  d'expression; 
vous  suivez,  sans  saisir  la  figuration  du  mot,  le  fil  essentiel  de 
son  discours;  parfois  un  geste,  une  intonation  vous  surprennent 
parce  qu'ils  sont  en  désaccord  avec  ce  que  votre  imagination 
'  vous  suggère;  mais  bientôt  vous  retrouvez  le  sens  approximatif 
et  pendant  de  longs  instants  vous  demeurez  sous  le  charme  de 
cette  imprécision,  parce  que  votre  âme  a  senti  un  caractère,  une 
richesse  de  sentiments,  une  force  d'action.  L'impression  que 
procure  l'auditioa  première  d'une  œuvre  nouvelle  de  Richard 
Sli'auss  n'est  pas  éloignée  de  celle-là.  On  sent  «l'œuvre»,  féconde, 
mmltiplc,  surnourrie  d'idées  philosophiques,  pittoresques,  sen- 
timentales, naïves,  railleuses,  plaisantes.  Le  plan  échappe  :  il  doit 
:  exister  jiourtanl,  car  toutes  les  compositions  antérieures  du  jeune 
maître  —  il  est  à  peine  âgé  de  quarante  ans  —  sont  d'une  ordon- 
nance rigoureuse.  On  a  cherché  à  déterminer  de  manière  concrète 
l'intention  nette  de  certains  épisodes  de  la  Sinfonia  dome.stica; 
chaque  auditeur  a  pu  suivre  à  sa  guise  ses  propres  suggestions.  Le 
jeu,  pour  être  puéril,  n'est  pas  inutile  lorsqu'il  s'agit  de  Strauss. 
Ce  musicien  nous  a  accoutumé  à  traiter  la  musique  en  .servante 
docile,  habile  à  tout  dépeindre,  depuis  le  syllogisme  ou  le  para- 
doxe doctrinal  jusiju'au  grincement  du  char  d'Lylenspiegel.  Une 
première  audition,  même  doublée  par  la  répétition  générale,  ne 
peut  j)ermeltre  de  se  prononcer,  en  cette  matière  plutôt  acces- 
soire. L'analyse  de  la  réduction  pour  |)iano,  la  réaudition  à  l'or- 
chestre seules  nous  feront  approcher  la  volonté  du  créateur  de 
celle  Sinfonia  si  prodigieuscmenl  riche  de  vie,  de  poésie,—  et  aussi 
de  rythmes,  de  tonalités,  de  virtuosité  orchestrale.  Nous  n'avons  pas 
eu  encore  l'occasion  d'entendre  Feucr.snot,'  l'avanl-dernier  né 
du  compositeur  alhuiiand  ;  mais  pour  ce  que  la  partition  nous  a 
permis  d'en  connaître,  il  nous  étonnerait  fort  qu'il  ne  soit  jjas 
contemporain  de  celte  symphonie  ;  cl  nous  voyons  des  beautés 
identiques,  dans  la  merveilleuse  progression  ijui  amène  le  retour 
des  feux  dans  la  ville  ahiiim  o  et  dans  le  surprenant  finale  de 
cette  Si/ifonia,  —  nous  entendons  la  péroraison,  qui  s'ouvre 
|)ar  le  mouvement  soutenu  précédant  la  fugue  et  se  déeloppe 
au  travers  et  à  la  suite  de  celle-ci,  avec  une  liberté,  une  ampleur, 
une  sûreté  sans  égales.  Il  faut  ajouter  que  M.  Sylvain  Dupuis 
a  droit  aux  plus  vives  louanges  pour  le  loin,  l'intelligence,  et  un 
peu  aussi  la  témérité!  avec  h'S(piels  ila  \oulu  et  poursuivi 
l'exécution  de  cette  œuvre;  maîtresse. 

M.  IJo.-quet,  pianiste,  ancien  élève  de  M.  Degreef, .a  joué  le 
(\incerto  en  un  bémol  de  Beeihoven,  un  Rondo  Aa  Mo/.art,  et  la 
A'>  veietle  en  fa  dièsr  mineur  de  Scliuinann.  M.  Bosquet  se  carac- 
teiise  par  la  netteté,  la  proldlé  du  jeu  Son  exécution  du  Concerto 
fourmillait  en  détails  d'interpi'eialion,  très  savoureux  pour  les 
spécialistes,  mais  un  peu  perdus  dans  l'acoustique  ample  de  la 
.Monnaie.  L'artiste  paraît  habitué  à  des  dimensions  sonores  plus 
réduites;  et  le  son  inaïupu'  de  force.  Enfin  (|)eut-ôtre  nous  trom- 
pons-nous?) il  nous  a  semblé  pi'éoccupé  des  compréhensions  par- 
ticulières il  Uusoni.  qui  convoil  Beethoven  dans  un  sens  très 
.Wr/c'/,  accents  presque  durs,  traits,  groupes,  divertissements  très 
si'iKirés.  Il  pourrait  y  avoir  quehpie  danger  à  s'obstiner  dans 
celli!  voie,  lorsijue  l'on  ne  possède  pas  la  patte  orchestrale  du 
maître  de  Berlin:  le  Rondo  notamment  iierd  son  délicieux  laisser- 
allei',  son  entrain  désinvolte,  sa  grâce  un  peu  folle.  Pourciuoi 
ras.sagir?  11  ne  faut  |)as  trop  craindre  le  panache,  qui  n'est  pas 
ni'cessairement  du  cabotinage. 

Enfin,  M"'"  Metzger-Fruitzlieimer  nous  fut  révélée.  Le  délicieux 
talent!  Quelle  sincérité,  quelle  chaleur  contenue,  quelle  expres- 
sion intense,  quelle  esthétique  admirable  dans  l'exi'cution  des 
cimj  poèmes  de  II.  Wagner!  Goininent  entendre  sans  |deurer  la 
plainte  poignante  et  nostalgique  de  l'alto,  dans  la  merveilleuse 
page  :  La  Serre?  Ce  fut  un  moment  de  frémissante  noblesse,  d'art 
profond.  H.  L. 


Séance  de  la  «  Fondation  Jean-Sébastien  Bach  ». 

(La  Sonate  pour  violon  et  basse  chiffrée  au 

XV1I«  et  au  XVIII»  siècle.) 

Deux  artistes  simples,  fervents  ei  convaincus  (peut-on  ne  pas 
l'être  quand  on  se  place  sous  l'éi^iJe  de  Jean-Sébastien  lîach?) 
ont,  vendredi  soir,  donné  à  la  salle  Erard  une  séance  de  Sona.tes, 
extrêmement  intéressante,  tant  au  point  de  vue  de  la  vraie  beauté 
qu'ils  ont  exprimée  qu'à  celui  de  l'histoire  de  la  musique  : 
MM.Bouvet,  violoniste, et Jemain,  pianiste, ont  faiten  quelque  sorte 
un  tableau  didactique  de  ce  que  fut  la  musique  de  violon  pendant 
la  période  qui  s'étend  approximativement  entre  1660  et  1780  ;  et 
ce  tableau  était  d'autant  plus  attachant  (ju'il  comportait  en  quelque 
sorte  une  vue  à  vol  d'oiseau  de  Thistoire  de  la  sonate  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe  occidentale  :  Italie,  Allemagne,  Autriche, 
France,  Angleterre.  Rien  de  pl\is  curieux  (|ue  de  constater  quel 
cosmopolitisme  régnait  à  cette  épo(|ue  au  point  de  vue  musical  : 
C'est:  à  peine  si  l'on  discerne  chez  des  tempéraments  exceptionnels 
comme  l'Autrichien  François- Heinrich  de  Bibcr  et  Jean-Sébas- 
tien Bach  ce  quehjue  chose  de  s.pcciiilemerit  puissant  ei  profond,  ' 
qui  fait  que  les  nmsiciens  de  la  Germanie  ont  pu  se  libùrer  assez 
rapidement  des  inilueiices  italiennes.  La  Sonate  en  ut  miiieur  de 
Biber  fut  à  ce  point  de  vue  la  plus  frappante  ;  antérieur  de  près  de 
cinquante  ans  à  J  -S.  Bach,  le  violoniste  autrichien  montre  déjà 
dans  cette  œuvre  une  exiraordinnire  indépendance;  qui  certes  fait 
pâlir  l'étoile  de  Corelli,  dont  MM.  Bouvet  et  Jemain  jouèrent  la 
jolie  Sonate  en  ré  majeur.  La  [msacnille  dé  la  Sonate  de  lîiber  — 
encore  qu'on  y  sente  l'indéniable  influence  do  Frescobaldi  —  est 
particulièrement  remaiciuable  —  et  ceci  est  nouveau  —  par  la 
merveilleuse  entente  des  ressources  violonistiques  qu'elle  dénote 
chez  son  auteur. 

La  Sonate  du  célèbre  compositeur  Henry  Purcell,  fondateur  de 
l'opéra  en  Angleterre, etcelle  du  Parisien  Francœur,  furent  assuré- 
ment tiôs  goûtées,  à  cause  de  leur  gracieuse  perfection  de  forme, 
mais  au  point  de  vue  historique  elles  ne  constituent  guère  un 
progrès  sur  ce  qu'avaient  fait  précédemment  d'autres  composi- 
teurs. 

11  est  inutile  de  dire  que  le  jtoint  culminant  de  la  séance  fut 
l'exécution  parfaite  de  la  Sonate  en  ni  mineur  dé  J.  S.  Bach. 

D'aucuns,  assoilïés  «  d'automubilisiiie  musical  »,  diront  peut- 
être  que  .MM.  lîouvet  et  Jemain  ont  une  tendance  à  trop  ralentir 
les  presto  el  les  vivace.  Nous  nous  inclinons  devant  leur  interpré- 
tation à  laquelle. nous  ne  trouvons  rien  a  redire  et  nous  estimons 
devoir  les  encourager  à  suivre  la  noble  voie  dans  laquelle  ils  se 
sont  engagés.  '  ■  C'a.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

{Correspondance  particulière  de  TAiir  mouekne.) 

Un  programme  de  concert  à  en-tôle  majestueux  :  IIo.m.ma(;e  a 
FiUNCK.  C'est  la  Symphonie,  c'est  le  Chasseur  maudit  (ju'on 
■entendra,  et  c'est...  la  sckerx-o  du  Quatuor  (dit  à  cordes).  Oui,  un 
fragment  détaché  d'un  monument  complet,  homogime,  imposant, 
(le "seul  et  morceau  »  jugé  présentable  peut-être  !,).  Cette  délicate 
musique  de  chambre,  noyée  dans  un  concert  d'orclioslre.  Tous 
les  violons,  altos  et  ceUi,  U  est  vrai,  concourront  à  l'e-xécuter.  Ce 
que  les  mânes  du  pauvre  vieux  père  FrancR  vont  s'éjouir  de  ce 
renforcement  inattendu  de  l'œuvre... 

J'ai  assisté  à  l'exécution.  Si  l'unisson  de  tous  ces  lourds  archets 
laisse  subsister  les  pétillants  traits  du  violon,  la  fantaisie  légère, 
la  mélancolie  navrée  dont  déborde  le  scherxo,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  le  dire,  car  vous  êtes  intelligents. 

Dans  un  «Hommage  à  Franck»  quelques  pages  de  ses  disciples 
célèbres  eussent  été  en  situation  :  on  eût  vu  tout  ce  que,  rap- 
proché de  l'école  française  actuelle,  le  maître  avait  de  sécheresse 
en  moins  et  de  génie  t!n  plus.  Mais  non  !  Parmi  sa  musique  était 
^planté  l'arbre  fo'rmidable  du  Concerto  enini  bémol  de  Beethoven. 
Celui-ci,  if  faut  bien  l'avouer,  n'en  a  pas  paru  vieilli... 


Dans  quelle  province  perdue  se  perpètrent  innocemment, 
impunément,  ces  délits  de  lèse-Franck?  C'est  au  Conservatoire  de 
la  ville  du  maître.  «  Maître  de  !>iége  »  :  ainsi  du  moins  le 
dénomme  la  notice.  Il  s'étonnerait  de  ce  titre,  car  il  avait  délaissé 
la  Wi.llonie  dès  treize  ans  et  s'était  fait  naturaliser  Français.  Au 
fait,  nous  ne  l'avons  vu  à  l.iége  qu'une  fois.  C'est  quand  il  vint 
diriger  son  églogue  biblique  Kntli,  le  8  avril  1874.  En  ce  temps- 
là  il  n'avait  pas  encore  sa  belle  tête  toute  blanche;  c'était  un 
petit  homme  noir,  vif,  nerveux.  La  manière  «  d'hommage  »  de 
ses  compiitriotes  ne  lui  eût  pas  rendu  l'amour  du  sol  natal,  je  le 
crains;  car  il  pardonnait  tout,  lui  si  indulgent,  sauf  l'irrespectdc 
son  œuvre. 

Le  môme  concert  nous  présentait  le  pianiste  polonais  Godow- 
ski.  U  manœuvre  comme  personne  la  pédale  douce  de  son 
beclistein.  Technique  très  poussée  d'ailleurs;  interprétalion  poé- 
tiquement pâle,  parfois  charmeresse  dans  Brahms  et  Chopin.  On 
ne  peut  lui  reprocher  qu'une  chose  :  de  n'avoir  point  de  génie. 

,      F. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  tribunal  d'Anvers  est  saisi  d'une  poursuite  des  auteurs  de 
Mireilb  et  des  ayants  droit  des  dits  auteurs  contre  une  société 
qui  a  joué  l'œuvre  sans  autorisation.  C'est,  dit  le  Figaro,  ii 
Anvers  qu'a  été  rendu  le  premier  jugement  consacrant  les  droits 
de  la  propriété  littéraire  et  arlisti(iue  française  dans  un  procès 
intenté  par  Emile  Zola  contre  le  théâtre  Flamand  qui,  sans  autori- 
sation et  sans  vouloir  payer  de  droits,  avait  représenté  V Aswui- 
moir.  L'arrêt  de  la  Cour  de  Bru.xelles  et  le  mouvement  qui  s'en- 
suivit provoquèrent  la  réunion  du  congrrs  do  Berne. 

M''  Van  Calster  plaidera  pour  M'""  Gounod  et  les  auteurs  du 
■livret. 


Est-ce  excéder  les  droits  de  la  critique  musicale  que  d'appeler 
«  charlatan  ))  un  chef  d'orchestre? 

Cette  question  vient  d'être  résolue  par  les  juges  de  lu  Chambre 
correctionnelle  du  tribunal  de  la  Seine  à  l'occasion  d'un  dillérend 
qui  avait  surgi  entre  un  niusicien  connu  et  un  journal  de  musicjue 
qui.  dans  un  article  de  critique,  avait  cru  pouvoir  employer  le 
vocable  précité  à  l'égard  du  plaignant. 

Le  tribunal  a  jugé  que  le  mot  «  charlatan  »  n'indj([uait  |)as  un 
fait  sutïisammcnt  précis  pour  constituer  une  diffamation  puis- 
qu'il s'applique  à  celui  ([ui  exploite  la  crédulité  publii(ue,  mais 
qu'il  constitue  une  injure  et  par  consétiuent  dépasse  la  crili(iue 
permise. 

Sanction  pénale  et  civile  :  25  francs  d'amende  et  oO  IVancs  de 
dommages-intérêts  a  l'innovateur  du  mot  «  charlatan  »  appli(iuéà 
un  chef  d'orchestre.  ,,  ; 

Jean  Aicard  avait  passé  avec  M.  Franck,  directeur  du  théâtre 
du  Gymnase,  un  traité  aux  ternu's  duquel  celui-ci  s'eiigai,'eait, 
sous  peine  d'un  dédit  de  IO,UO0  francs,  à  jouer  sa  nouvel!»'  pièce, 
Benjitminc,  AW  cowvi  de  la  saison  1903-I^'0i.  Le  contrat  stipulait 
en  outre  ([uo  le  rôle  [irincipal  serait  interprété  par  M""^  Simone 
Le  Bargy. 

Tout  semblait  réglé  et  la  pièce  allait  entrer  en  r.'pétilious 
([uand,  brusquement,  M'""  Le  Bargy  refusa  de  jouer  IJeiijaiuine. 
Prières,  sollicitations,  menaces,  rien  ne  put  la  décider  à  changer 
d'avis.  Que  faire?  M.  Franck  offrit  à  M.  Aicard  uni;  autre  artiste, 
mais  ce  dernier  refusa  net  el  opposa  au  directeur  les  tenues  for- 
mels du  traité.  Il  fallut  plaider! 

En  droit,  la  (piesti'on  se  posa  en  ces  termes  :  Le  capia'ce  d'une 
artiste  peut-il  constituer  le  cas  de  force  majeure  qui  délie  le 
du'ccleur  des  obligations  qu'il  a  contractées?  Le  ti'ibunal  de  com- 
merce répondit  non,  car  la  force  majeure  consiste  dans  un  fait 
qui  ne  peut-être  prévu  alors  que  le  caprice  d'une  jolie  femme 
rentre  dans  les  prévisions  normales 

En  conséquence,  le  directeur  du  Gymnase  est  condamné  à  payer 
à  l'auteur  le  dédit  stipulé. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

l*oÉsiE.  —  Le  Livre  de  l'amour,  par  Henui  Belmont.  Li(''ge, 
MaUiieu  Tlione. 

Roman. —  L'A  niant  passionné,  par  Camille  Lemonnieii.  Paris, 
E.  Fasquelle. —  Les  Apôlres,  par  Maliuce  Daiun.  Paris,  L.  Vanier 
(A.  Messein,  successeur}.  —  Contes  de  Samhre  et  Meuse,  par  Mau- 
rice DES  Omdiaux.  Bruxelles,  Dechenne  &  C'''.  —  Fumée  d'opium, 
par  Claude  Fakiière.  Paris,  P.  Ollendorff.  —:-  Histoires  à  Ma 
Dame,  par  Léon  Wauthy.  Paris  et  Liège,  l'Édition  artistique. 
—  Au  jour  le  jour,  par  FniT/  Masoin.  Bruxelles,  P.  Lacombîez; 
Paris,  1*.  S;ivaète;  IVamur,  L.  de  Uoisin.  —  Le  Livre  des  Mille 
nuits  et  Une  nuit.  Traduction  littérale  et  complote  du  texte  arabe 
par  le  l)""  J.-C.  Maudrus.  (Tome  \VI  et  dernier.)  Paris,  E.  Fas- 
quelle. . 

Théâtre.  —  Arnbitextre,  journaliste,  par  Edmond  Picard. 
Bruxelles,  P.  Lacombîez  et  V**  F.  Larcier. 

Critique.  —  Maurice  Maeterlinck,  par  Ad.  VanBever.  Paris, 
E.  Sansot  i^'  C'".  —  Daunier  et  Oavarni,  par  H.  Fiiantz  et  0. 
L'/ANNE  Nombreuses  illustraiions.  Londres,-Paris  et  New- York, 
Édition  du  Studio.  —  Wanda  Landowska,  pianiste  et  clave- 
ciniste. Paris,  Ed.  de  la  Société  musicale. 

Divers.  —  Laeken  ancien  et  moderne,  par  A.  Cosyn.  Bruxelles, 
Cil.  Bulens.  —  Le  Forum  romain,  par  Chari.es  Bui.s.  Bruxelles, 
A.  Lefèvre. 


PETITE  CHRONIQUE 

Notre  collaborateur  M.  Médéric  Dufour,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Lille,  fait  à  l'Université  nouvelle,  rue  de  Ruysbroeck,  '28, 
une  série  de  conférences  sur  l'œuvre  liliéraire  d'Emile  Zola.  Les 
deux  derniers  entreliens  sont  fixés  aux  samedis  26  novembre  et 
3  décembre,  à  8  b.  i/2.  - 

MM.  J.-F.  Taelemans  et  G. -S.  Van  Slrydonck  ont  ouvert  le 
15  courant,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  une  exposition  de 
quelques-uns  de  leurs  tableaux.  Clôture,  jeudi  procliain  24. 

Vendredi  procliain  25,  ouverture  d'une  exposition  d'œuvres 
de  M.  Oscar  Halle.  Clôture  le  4  décembre. 


Les  théôtres  : 

La  Monnaie  annonce  pour  mardi  et  samedi  prochains  deux 
reprcsenlation>  de  la  Walktjrie  avec  le  ténor  Van  Dyck.  Prochai- , 
nement,  le  Jongleur  de  NotreDame. 

—  Au  Parc,  grand  succès  pour  la  Déserteuse,  de  MM.  Brieux 
et  Sigaux. 

Jeudi  "J'i,  matinée  littéraire  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
théâtral  de  M.  Victorien  Sardou.  Conférence  par  M.  Albert  Giraud 
et  représentation  des  Pa.'tcs  de  mouche. 

Jeudi  prochain  également  première  représentation  d'un  acte 
inédit  do  feu  Fritz  Lutens,  Le  Verger  d' Hinriot.  C'est  la  dernière 
œuvre  écrite  par  notre  regretté  confrère. 

—  Maternité,  l'œuvre  puissante  de  Brieux,  ne  sera  plus  jouée 
au  Molière  que  jusqu'au  vendredi  25.  Samedi  26,  première  des 
Trois  Anabaptistes. 

Aujourd'hui  dimanche,  dernière  matinée  de  Maternité. 

M.  Désiré  Demest,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
vient  de  publier  chez  Breilkopf  et  Hœrlel  la  deuxième  édition  de 
son  excellent  Manuel  d'exercices  de  chant.  Le  recueil  est  aug- 
menté d'une  levon  récapitulative  par  M.  Gustave  Huberli. 

Concerts  annoncés  : 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra,  concert  con- 
sacré aux  oeuvres  de  M.  Louis-F.  Delqne,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, avec  le  concours  de  M"'«  Balhori,  M'"*  Duchâtelct  et  Froment, 
MM.  Engel  et  Van  der  Goten,  et  du  Choral  mixte  (directeur 
M.  L.  Soubre). 


Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  première  audition  des  trois 
sonates  pour  piano  et  violon  de  Sjôgren  par  MM.  Ed.  Lambert  et 
G.  Lauweryns  (salle  Erard). 

Jeudi  24,  à  8  h.  1/2,  récital  de  violon  par  M.  Fritz  Kreislei- 
(Grande-Harmonie). 

Vendredi  25,  à  8  h.  1/4,  Sonates  pour  piano  et  violoncelle  par 
MM.  François  et  Ludovic  Bouserez;  mélodies  interprétées  par 
M"«  F.  Collet  (salle  Ravenslein).  —  A  8  h.  1/2,  premier  concert 
de  la  Société  symphonique  des.  Nouveaux-Concerts  sous  la  direc- 
tion de  M.  Louis-F.  Delune,  avec  le  concours  de  M.  Louis  Diémer, 
qui  exécutera  le  Quatrième  Concerto  de  Beethoven  et  une  série 
de  pièces  pour  clavecin  de  Rameau,  Couperin,  Dandrieu  et 
J.-S.  Bach.  ,  

MM;  Eîv.ile  Bosquet  et  Emile  Chaumont  interpréteront,  en  trois 
séances,  les  dix  sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon.  Ces 
intéressantes  auditions  auront  lieu  à  la  salle  Erard  aux  dates  sui- 
vantes :  Jeudi  1«"  décembre.  Sonates  n"''  1,  2,  4  et  8;  samedi  10, 
Sonates  n"''  3,  6  et  7  ;.  jeudi  15,  Sonates  n»^  5,  10  et  9 

M.M.  Alberto  Bachmann,  violoniste,  et  Gabriel  Greviez,  pianiste, 
de  Paris,  donneront  un  concert  le  jeudi  8  décembre,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  la  Grande-Harmonie.  Au  programme  des  œuvres  de 
Beethoven,  Brahms,  Chopin,  Schumann,  Cui  et  le  Concerto  de 
A.  Bachmann  exécuté  par  l'auteur. 

Pour  les  places,  s'adresser  chez  Schott  frères. 

Le  deuxième  Concert  populaire  aura  lieu  les  10-11  décembre/ 
avec  le  concours  de  M.  Pablo  Casais,  le  célèbre  violoncelliste 
espagnol,  et  de  M""=  Paquot  DAssy,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 
Parmi  les  œuvres  dès  à  présent  au  programme  :  le  Concerto  de 
Lalo;  h)  Suite  pour  violoncelle  .seul  de  Baeh  (M.  Casais);  le  TripK 
tyquc  pour  chant  et  orche->l7'e  de  \re\i\s  (première  audition);  le 
grand  air  d'Ofrc'ron  (M'"«  Paquot-D'Assy). 

Les  concours  de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles 
ont  été  fixés  comme  suit  : 

Ecole  primaire  n"  2,  rué  Sans-Souci,  130  :  Dimanche  20  no- 
vembre, îi  10  11.  1/2,  piano,  sixième  division. 

Grande  salle  du  Musée  communal,  rue  Van  Volxem  :  Lundi 
21  novembre,  h  2  heures,  piano,  cinquième  division;  mardi  22,  à 
2  heures,  piano,  quatrième  et  troisième  divisions;  mercredi  23,  à 
2  heures,  piano  d'ensemble  (classe  de  M'""  Cousin);  jeudi  24,  à 
2  heures,  piano,  deuxième  division. 

Ecole  primaire,  rue  Sans-Souci,  130  :  Dimanche  27  novembre, 
h  2  heures,  piano,  première  division  et  division  supérieure. 

Grunde  salle  du  Musée  communal,  rue  Van  Volxem  :  Mercredi 
30  novembre,  à  2  heures,  déclamation,  première  division;  ven- 
dredi 2  décembre,  à  3  heures,  chant,  première  division  et 
division  supérieure. 

Le  premier  concert  de  l'Académie  de  musique  de  Tournai  a 
lieu  aujourd'hui  dimanche,  20  novembre,  à  4  heures,  à  la  Halle 
aux  draps.  L'orchestre  et  les  chœurs  formeront  un  ensemble  de 
plus  de  trois  cents  exécutants.  L'on  entendra  pour  la  première  fois 
à  Tournai  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme  de  Wagner.  M"*  Ber- 
the  Seroen,  prix  de  la  Reine  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
chantera  le  rôle  de  Senta,  et  M"*  Adrianne,  de  Tournai,  contralto 
de  grand  avenir,  lui  donnera  la  réplique.  M"«  Seroen  chantera 
aussi  les  soli  dans  les  Psaumes  de  M.  Daneau  et  le  grand  air  de 
Freyschutz.  M""^  M. -A.  Hanno,  premier  prix  de  piano  du  Conser- 
vatoire de  Gand,  interprétera  le  Concerto  de  Hiller  et  la  superbe 
Suite  norvégienne  pour  instruments  à  cordes  et  piano  de  Ole 
Olsen. 

Mercredi  prochain  23,  à  8  h.  1/2,  en  la  salle  Renson,  à  Liège, 
première  séance  des  concerts  Jaspar-Zimmer.  Au  programme  : 
Sonates  :  en  si  mineur  (Bach),  en  la  majeur  (Brahms),  en  mi  mt- 
neur  ol  en  mi  bémol  {^ozarl). 

Samedi  prochain  26,  aura  lieu  en  la  salle  des  fêtes  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  avec  le  concours  du  violoniste  Kreisler,  le  pre- 
mier Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Delsemme, 
professeur  au  Conservatoire. 
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Au  programme  :  Symphonie  en  ut  majeur  [lïeeihosen);  Con- 
certo pour  violon  (Brahms)  :  Océana  (Smareglia)  ;  Chaccnne  (Bach); 
ouverture  de  Freisehiitz  (Weber).     . 

tJne  réunion  des  membres  dirigeants  du  groupe  XX  de  l'Expo- 
sition de  Liège  (sports)  vient  d'avoir  lieu  au  commissariat  général, 
à  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier  Schellekens. 
D'importantes  décisions  ont  été  prises;  les  différents  sports  occu- 
peront quatorze  salons  qui  se  développeront  sur  un  emplace- 
ment de  400  mètres  carrés.  En  France  on  s'occupe  activement 
aussi  de  cette  section.  Il  y  a  quelques  jours  M.  Chapsal,  commis- 
saire général  français  pour  l'Exposition  de  Liège,  a  installé  le 
comité  français  que  préside  M.  Merillon,  avocat  général  à  la  Cour 
de  cassation.  Le  comité  aura  à  remplir  une  triple  mission  : 
i°  exposition  sportive,  commerciale  et  industrielle,  instruments, 
jeux,  équipements,  etc.;  2"  exposition  morale  des  sociétés  spor- 
tives, tableaux  graphiques,  photographies,  documents  divers,  par- 
ticipation aux  concours  qui  seront  organisés  pendant  l'exposi- 
tion.   

Le  premier  concert  de  la  Scholn  cantorum  aura  lieu  vendredi 
prochain,  à  9  heures  du  soir,  sous  la  direction  de  M.  Vincent 
d'Indy,  qui  a  composé  le  programme  de  fragments  de  Castor  et 
Pollux  de  Rameau,  d'un  Concerto  de  J.-M.  Leclair  pour  violon, 
clavecin  et  orchestre  à  cordes,  de  deux  Motets' français  du.xYi"  siè- 
cle et  d'une  Sonate  pour  violon  et  clavecin  de  Senaillé. 

M.  Vincent  d'Indy  dirigera  à  Anvers,  en  mars,  un  concert 
entièrement  consacré  à  ses  uîuvres.  Le  pianiste  Geeraert  inter- 
prétera avec  orchestre  la  Symphonie  cévenole  du  maître  français. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  ru©  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

^^"  'le  plus  grand  choix  du  pays 
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V Etranger  de  M,  Vincent  d'Indy  sera  représenté  à  Nice  dans  le 
courant  de  mars. 

Le  Musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  à  la  vente  Bourgeois, 
de  Cologne,  au  prix  de  75,625  francs,  une  peinture  des*^  plus 
importantes  du  xv  siècle  hispano-allemand.  Cette  peinture,  qui 
représente  V Intronisation  de  saint  Isidore,  provient  d'une  église 
de  Valladolid.  Elle  n'est  point  signée,  mais  les  analogies  incon- 
testables de  caractère  et  de  facture  permettent  de  l'attribuer  sans 
hésitation  à  Luis  Dalmau,  l'auteur  d'un  tableau  célèbre  conservé 
à  l'Ayuntamiento  de  Barcelone,  Les  Conseillers  devant  la  Vierge. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  cet  artiste.  On  sait 
seulement  qu'il  alla  en  Flandre  et  connut  les  van  Eyck,  puisque, 
dans  la  peinture  de  Barcelone,  datée  de  1445,  on  remarque  une 
figure  d'ange  exactement  imitée  du  retable  de  V Agneau  mystique. 
Le  Saint  Isidore  dn  Louvre,  comme  le  tableau  de  IJarcelone, 
réunit  une  dizaine  de  personnages  de  grandeur  nature  ;  l'influence 
des  van  Eyck  y  est  nettement  visible.  C'est  un  ouvrage  des  plus 
remarquables  et  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  origines 
de  l'école  espagnole. 

Le  prix  le  plus  élevé  de  la  vente  a  été  atteint  par  Y  Accordée  de 
village,  d'Antoine  Watteau,  adjugi^e  125,000  francs.  Le  double 
portrait  de  l'infante  Marguerite  et  de  la  naine  Babola,  attribué  à 
Velazquez,  n'a  été  poussé  qu'à  31,500  francs.  La  Flagellation, 
attribuée  à  Rembrandt,  a  fait  9,875  francs  seulement. 

Erratum.  -^  Notes  sur  M.  Ihéo  Vsaye,  numéro  du  i:-5  no- 
vembre 1904,  page  371,  ligne  13  ;  au  lieu  de  «  touchante  »  lire 
«  tranchante  ». 
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VENTE  PUBLIQUE 
le  lundi  21  novembre  et  trois  jours  suivants,  ^ 

d'une  importante  réunioji  de 

LIVRES,  ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

feu  MM.  G.  WAPPKRS,  ariiste-peiutru,  directeur  de  l'Académie  des 

]ieaux-Arts  d'Anvers,  et  A.  PINNOY,  bibliophile. 

La  vente  aura  lieu  ù  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox 

en  la  Galerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  librairie-expert, 

8(JA,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  1M>0  numéros,  se  vend  50  centimes. 
Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  midi. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administriation  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles, 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

L'Anianl  pa.ssioiiiié  (Ghorgks  Kkncy).  —  Les  Salons  de  Berlin 
(A.  L.).  —  A  la  mémoire  de  César  Kraiick  (l*.  dio  Buévii.i.e).  —  La 
Musi(|ue  à  Paris.  Le  Sang  de  la  sinhie  (M.-D.  Cai.vocoressi).  — 
Noies  de  musique  Lu  Semaine  Delune  (Cii.,  V.).  —  Au  Cercle 
artistique  M.  o  0.').  --  I.e  Oi'iituor  vocal  bru.xollois  en  Suis.'^c.  (K). 
—  Nécrologie.  Jules  liaeyinaekers  (O    M.),  —  Petite  Chronique. 


L'AMANT   PASSIONNE 


(1) 


11  y  a,  dans  rd-iivi'c  (((.'  Cainllle  IjMnoiinior,  des  .saut<'s 
brusques,  d(>s  diversions  inattendues.  (Vt  esprit,  pei'pé- 
tuelleiuent  en  travail,  ne  se  satisfait  pas  d'cnlanter  des 
ouvrages  qui  s'eiicliainent  selon  la  logi([U('  rigoureuse 
d'une  i)eiisée  uin(iu(>  en  <''Volution.  A  côté  (lu  grand  clie- 
•min  (ju'il  suit  depuis  sa  jeuness(^  et  <]ui  le  rapproelio  sans 
cesse  (la\antage  de  son  idéal  irinunanité  simple  t.d  pro-" 
fonde,  il  ne  d(''daign<'  |)as  de  faire  ([uelipies  pas  dans  les 

(1)  L'Amant  passionné,  par  Camille  Le.vcnnij;».   Paris,  I'.  Fas 
quelle.       , 


S(Mitioi^sde  lra,vers(\  si  leui:aspeet  l'eneliante  ou  r(''ineui. 
C'est  ainsi  qu'api^'S  17/r  r/JTfjf-'  et  \'lfom„ic  en 
(tmoin\  après  At/an^  ci  Ère  o[  le  Veul dans  les  moii- 
Uris,  ees  livivs  d'Jiuinanité  goiKM-ale  où  la  sulis.lance 
mèmt^  du  uiaîlre  se  déeante  et  ,se  erisiallise.  .sont  venus 
d(^s  romans  de  moindre  porté(>,  de  signilication  plus  res- 
treinte, comme  le  S/rmi  d  les  Roses-,  le  l'e(/(  ll(,),nite 
(le  Dieu,  Cotiiiite  va  le  ruisseau.  ' 

l'AinuiU  passionné  preud  itlacc  parmi  ces  derniers. 
Le  héros  de  ce  livre  est  un  avocat,  névropathe,  dis  de 
phtisique  et  pauvre,  (pu  aiin(>  d'un  amour  maladif  et 
absolu  une  charmante  fcmiu(^  n'ayant  d'antivs  torts  (pK; 
d'étiv  mariée  —  à  un  autre .'  — ,et  d'être  mondain(>  par- 
dessus le  marché.  l'Ile  aime-  soii  amant  de  tout  son 
(^œiir  et  lui  donne  avec  joie  Ions  l<'s  instants  (pi<^  son 
ménage,  sa  fille  et  le  monde  no  lui  prejuicnt  pas.  (,>u'y 
petd-elle  si  ces.  instants  sont  peu  nond.rcux  et  si  le 
monde  lui  laiss*^  peu  de  loisirs;'  Xo  faut-il  pas  (pi'cll(> 
aille  chez  la  couturière,  qu'(dle  r<>nde'  les  visites  (pi'ou 
lin  fail,  qu'elle  .se  montre  à  tous  les  dinei's  et  à  toutes 
les  fêtes  MOuand  elle  troiiveune  heure  ;i  grapillcr,  de-ci 
de-là,  ou  bien  (luand  son  amour,  i)lus  fort  que  sa  frivo- 
lité, la  remplit  tout  à  coup  d'un  di'sir  furieux,  «'lie  court 
chez  l'ami  ([ui  toujours  l'altend  et  qui  pour  elle  Uf'glige 
peu  à  peu  ses  ullaires  commeiK^antes.  Paul  Larue  vit 
av(>c  sa  mère,  veuve  d'un  n^'eveiu-  ^h^<.  conlributions, 
unei)aysanue  discrète  et  silencieuse.  L'amourest'deveini 
roccupation  uinque  de  tousses  moments.  Quand  il  .soi't 
des  bras  d(>'.sa  inaitress»^  é])iusé  de  passion,  le  regret  de 
si^s  Joies,  l'instabilité  de  son  ')onlieurl(>  plongent  dans 
une    mélancolie    oi   dans    nn    (Mi«>rvement  .inouïs.    Il 
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lui  on  veut  d'rti'c  pai'Uo,  d'otrc  rctournéo  à  sos  devoirs 
cl  à  SCS  plaisirs  mondains.  Il  l'insulte  de  loin,  il  la 
maudit.  Resto-t-elle  huit  Joiii's  sans  lui  écrire,  il  prend 
la  résolution  de  la  quitter  à  jamais.  Mais  qu'elle  vienne 
1(!  surprendre  ou  qu'elle  lui  envoie  le  moind)'(!  Ijillet, 
aussitôt  tout  liu  est  pardonné  et,  dans  l'humide  lof^'is 
de  ravo(;at,   le  (M(;1  lui-même  est  descendu.  La  pauvre 

,  santé  de  Paul  Larue  ne  résiste  pas  à  tant  d'épreuves,  à 
etis  ei'uelles  alUii-natives  .de  douleurs  crucitiantes  et 
d'inellaldes  volupt(''s.  11  se  meurt  de  tropd'amour,  de  trop 
de  baisers  et  de  trop  de  larmes.  Et  rien  n'est  poignant 
comme  l'inditTérenc*!  de  ses  derniers  jours  ])Our  cette 
malti'essc  adoi'éc  qui  lid  a  hu  si  délicieusement  la  vie. 
Madeleine  ne  le  (juittc  (pTau  cei'cueil.  Jusiiu'au  bout, 
elle  colle  ses  lèvres  aux  siennes.  Sur, sa  bouche  morte, 
sa  tcrriide  bouche  de  phtisique,  (die  éci'ase  sa  boucdie 
(l()uloui'eus(\  .M""'  Lai'iie,  toujours  silencieuse  et  digne, 
a  à  piiine  l'air  de  s'apei'cevoir  qu'elle  est  là.  l']t  puis,  la 
vie  reprend,  son  chagrin  s'aj)aise,  et  tout  pourrait  peut- 
èti'<' s'oublier  si  l*aulelt(\  sa  fille,  ne  se  mettait  àtoilsseï" 
d'une  mauvaise  toux.  Le  médecin  s'en(|uiert  de  son 
ascendance.  (»>u(d(ju"iui  qui  est  mort  de  rcVr/,  ne  l'a-t-il 
jamais  <'mbrass(''e!'  Lt  la  mèi'e  l'este  muette  d'épouvante 
à  l'idée;  (|ue,  sans  doute,  c'est  son  amant  mort  qui  se 
vengeCt  (|u'eMe-niéme  a  poi'lé  le  terriltle  germe  de  ses 
lèvres  moriliomles  à  celles  de  son  enfant. 

11  faut  admii'cr  avant  tout  la  distinction  de  ce  livre 
(pli,  sans  lui  mot  autlacieux,  s;.ns  une  ])eintui'e  précise, 
donne  avec  tant  (rinlensité  l'impresssion  viv^inte  des 
allVes  de  la  passion  d'amoui'.  l^videmment,  les  héros 
du  roman  soid  des  pei'soAuages  d'exce[)tion,  eji  c(î  sens 
qu'ils  ne  rellèient  pas  riinniiinité  moyejnie.  Mais  leur 
cas  ('st  devenu  si  l'r(''quent  aujourd'hui  (ju'ils  se  haussent, 
•par  la  vertu  d'iu-i  .style  merveilleux,  d'une  iKsychologie 
serrée,  d'un  art  a(hnii'able  des  nuances,  juscpi'aux  types 

,  uni\('r>els  (pli  repri'">eiiieiil,  à  IraNcrs  I.'lii.xloire  liKé- 
raire,  riioinnieaiix  (lill(''i'ejjts  moments  de  sonéxolntiou. 
r.-iiil  Lai'iie.  c'est  le  ])auvre  ("'Ire  (l(''(i';i(pié,  aux  ata- 
vismes morliido,  .au  cei'\  e;ni  sni'iueiK^au  c(eurn(''Vi'Osé, 

;iux  nerl's  malades,  (pie  notre  civilisation  a  l'ail.  .Made- 
leine Corinoiil.  c"e^t  la  l'emnie  moderne  chez  (pii  l'amour 
doit  luller  contre  le  iier\ osisine,  contre  le  caprice,  con- 
Ire  la  fi'i\  olili''.  Li.de  la  sorte.  (|ii()i(|ir"il  s'a.iiisse  ici, 
siiiipleiiieui,  d'une  a veii I ure  auiotircuse  (jui  se  dénoue 
dans  la  mort,  —  iln'iiie  banal  s'il  en  l'ut  !  —  l'art  d'un 
grand  écrivaina  >u  en  lirer  le  jilns  éinoiaaiit  <\('^  jilai- 
doy(M's  contre  la  société  n)od.erne.  li\r(''e  à  riiy])ocrisie, 
aux  ])réjngé>.  aux  conventions  et  ou  le  bel  amoui', 
l'obiisie  et  sain.  <:\v>  premiers  âges  du  monde  ne  trouve 
même  pas  un  c(eur  ])oiir  y  chanter  sa  clianson. 

Camille  Leiiionnier  vient  d'ajoider  un  document  pi'é- 
cieiix  à  notre  bililiotlKMpie  de  Psychologie  contemj)0- 
raine.  .  >  . 

Gi':oR(ii-:s  K1';n(;v 


LES   SALONS    DE   BERLIN 

(Correxpondaiicc  particulière  de  TAht  moderne.) 

Jamais  expositions  n'ont  été  plus  instructives,  —  parce  qu'elles 
montrent  à  révidenc(î  que  l'essence  de  l'art  réside  dans  son  évo- 
lution progressive  et  (}ue  la  stagnation  amène  inévitablement  sa 
mort. 

La  grande  exposition  dite  officielle,  siège  de  l'art  académique, 
nous  offre  le  triste  exem|)le  d'un  art  qui  s'est  ferm(^  à  tout  souffle 
rafraîcliissant  et  qui  meurt  faut(^  d'air  et  de  lumière.  Il  est  déso- 
lant de  constiter  que  parmi  les  quinze  cent  onze  numéros  du 
(catalogue  il  n'y  a  qu'un  nombre  extrêmement  restreint  d'oeuvres 
ayant  quelqiïe  parenté  avec  l'art. 

Les  années  précédentes  une  large  hospitalité  avait  été  accordée 
aux  étrangers,  et  l'esprit  fatigué  d'avoir  parcouru  toutes  les  toiles 
vides,  bourgeoises,  qui  meublent  de  temps  immémorial  le  Salon 
de  Ikriin,  se  reposait  avec  délices  devant  les  Sisley,  les  Pissarro, 
les  Renoir,  les  Claus,  les  lleymans,  —  autant  d'hymnes  chantés  à 
la  gloire  de  la  couleur  et  de  l;i  lumière.  Cette  année,  le  jury  a  cru 
devoir  éliminer  les  bonnes  œuvres  étrangères  en  faveur  de  mau- 
vaises productions  indigènes  et,  au  surplus,  comme  l'an  passé 
deux  artistes  refusés  se  sont  suicidés,  il  a  été  entraîné  à  une  in- 
dulgence excessive.     . 

Le  clou  du  Salon  est  naturellement  l'exposition  rétrospective 
de  Lcnbach,  portraitiste  officiel  mort  récemment,  qui  comprend 
vingt-neuf  tableaux.  Le  peintre  mérite-t-il  vraiment  la  renommée 
qu'il  a  en  Allemagne?  Ce'  fut  plutôt,  semble-t-il,  un  brillant  vir- 
tuose qu'un  grand  artiste.  ;      -" 

Un  peintre  de  large  envergure  et  de  grande  vigueur  est,  sans 
contredit,  M.  0'.-H.  Engel,  qui  dans  ses  deux  toiles  Le  Torrent 
et  La  Fête  funèbre  affirme  une  science  de  composition  et  une 
profondeur  d'expression  peu  communes,  bien  qu'il  paraisse  n'être 
pas  encore  tout  à  fait  maître  de  sa  facture. 

Le  paysagiste  l-ud\vig  Dill,  de  Carlsruhe,  charme  par  l'harmo- 
nie discrète  de  ses  tons  volontairement  assombris.  Mais  en  com- 
]iarant  ses  différents  tableaux,  on  a  l'impression  que  le  peintre 
n'étudie  plus  la  nature,  qu'il  la  traduit  de  m('-moire  d'après  une 
formule  unique.  . 

M.  Max  Fabian  expose  deux  portraits  expressifs.  Il  faut  men- 
tionner encore  quelques  jeunes  comme  Kricli,  Ellze,  Beunewitz, 
von  Loefen  et  Cari  Gussow. 

Parmi  les  envois  étrangers  on  remarque  surtout  les  Vagabonds 
de  Munkaczy,  le  Fumeur  (h  Gari  Molcliers  et  deux  paysages  de 
votre  compatriote  Frans  van  i  eempullcn,  dont  la  Bcncdiction  des 
chevaux  a  été  aclietée  l'année  dernii'Te  par  l'État  pour  le  Mus(ie  de 
Berlin. 

On  voit  que  les  bonnes  (cuvres  n'abondent  pas  à  la  grande 
exposition  et  qu'il  était  inutile  d'installer  celle-ci  dans  un  si  vaste 
bâtiment,  alors  qu'une  seule  salle  sullirait  à  les  caser  toutes. 

*'V  '  -      ' 

La  Sécession  est  de  beaucoup  plus  intéresante  et  tenue  dans  un 
cadre  plus  intime;  on  y  a  le  sentiment  de  se  trouver  en  société 
ékigante.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  l'ontliou- 
siasme  de  jadis  tend  à  disparaître  et  à  faire  place  à  une  routine, 
;i  \me  sorte  d'académisme  sc'cessionniste. 

Cet  arrêt  est  manifeste  chez  Liebermann,  chef  de  l'école,  dont 


les  œuvres,  sauf  peut-être  les  Garçons  au  bain,  sont  dépouillées  de 
la  spontanéité  prime-sautière  à  laquelle  le  maître  nous  avait 
accoutumés. 

De  même,  Leistikow,  cet  autre  coryphée  de  la  Sécession, 
devient  d'une  monotonie  effrayante  dans  ses  Lacs  du  Grunewald. 

Ludwig  von  Hofmann  a  envoyé  une  toile,  ^u  carrefour,  remar- 
quable par  son  splendide  et  éclatant  coloris,  mais  cet  artiste 
néglige  quelque  peu  le  dessin;  ses  productions  font  l'effet  de 
quelque  chose  d'incomplet  et  empêchent  une  jouissance  pleine  et 
entière. 

La  Femme  à  l'éventail  de  Wilhelm  Triibner  est,  par  le  carac- 
tère et  par  l'harmonie  du  coloris,  une  œuvre  de  premier 
'ordre.  Mariette  de  Rigardo,  de  Slevogt,  est  peinte  avec  une 
remarquable  virtuosité,  mais  combien  elle  est  vide  de  sentiment  ! 
On  ne  s'explique  guère  que  cette  toile  passe  pour  le  clou  de  l'ex- 
position. La  Retraite  de  Marignano,  par  M.  Hodler,  est  peinte 
vigoureusement,  avec  une  extraordinaire  puissance  expressive. 
.  Une  autre  œuvre  pleine  d'une  émotion  concentrée,  La  Glèbe, ^  de 
M.  Mackensen,  frappe  par  son  caractère  tragique  souligné  par  les 
rouges  sombres  de  sa  coloration.  M.  Hans  Bialuschek  expose  une 
Gare  de  facture  intéressante  mais  qui  «e  peut  en  rien  rivaliser 
avec  les  Gares  Snint-Ln.uire  de  Claude  Monet. 

Parmi  les  étrangers,  citons  Sargent,  qui  vient  d'envoyer  un 
portrait  du  maître  du  violon  Joachim;  Jacques  Blanche,  plus 
superficiel  que  jamais  (Portrait  de  la  famille  Lnngweill);  Charles 
Cotlet,  qui  expose  quatre  toiles  bretonnes;  Besnard,  représenté 
par  une  belle  étude  de  femme,  Eugène  Carrière  par  une  de  ses 
sculpturales  maternités,  etc. 

Seul  de  vos  compatriotes,  Emile  Claus  a  envoyé  deux  paysages. 

Les  Danois  sont  très  avantageusement  représentés  par  MM.  Ham- 
mershoi  (cinq  portraits)  et  Werenskiôld  [Portrait  d'Edouard 
Grieg);  la  Suède  par  M.  Anders  Zorn  (portrait  de  sa  femme). 
Enfin,  l'admiralile  portrait  de  Théodore  Duret  fait  revivre  la 
grande  figure  de  Whistler. 

La  statuaire  est  très  faible  dans  les  deux  expositions.  On 
admire  surtout  l'Archer  de  Friedrich,  d'une  belle  facture,  et  un 
buste  en  bois  d'un  journaliste  berlinois  par  Kruse,  œuvre  d'un 
beau  réalisme. 

A.  L. 


A  la  mémoire  de  César  Franck. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Pierre  de  Brcville,  l'un  des  anciens  dis- 
ciples de  César  Franck,  la  lettre  suivante  : 

Mon  <  her  ami. 

Depuis  un  mois  on  s'occupe  beaucoup  de  Franck.  On  écrit,  on 
pérore,  on  ban(|uelte  même  à  sa  gloire  !  Mais  il  me  semble  qu'au- 
cune manifestation  en  son  honneur  ne  lut  aussi  digne,  aussi 
émouvante  que  celle  organisée  à  la  Schola  le  15  novembre  par 
Gustave  Rrel  et  M"«  Blanche  Sel  va. 

Ce  soir-là  un  pieux  othce  d'an  fut  célébré.  Au  programme,  cinq 
chefs-d'œuvre  :  les  trois  Chorals  d'orgue,  dernière  pensée  du 
maître,  le  Prélude,  choral  et  fugue,  le  Prélude,  aria  et  finale  pour 
piano.  Je  n'exagère  pas  en  affirmant  que  l'exécution  fut  admirable. 

Avec  un  tact  parfait  dans  la  registralion,  avec  l'intuition  la  plus 
juste,  je  ne  dis  pas  des, mouvements,  ce  qui  sérail  trop  peu,  mais 


des  nuances  du  sentiment,  Gustave  Bret  révéla —  on  peut  l'avouer 
car  ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui  en  réalité  les  connaissent  — 
les  grandes  et  louchantes  prières  que  sont  les  chorals  d'orgue. 

Quant  à  M''^  Selva,  vous  l'admirez  depuis  longtemps  :  elle  vous 
eût  quand  môme  surpris.  Elle  n'a  pas  connu  Franck,  mais  elle 
a  deviné  son  àme  et  jamais  encore,  je  crois,  elle  ne  l'avait  évo- 
qu(^e  d'une  manière  aussi  saisissante. 

C'était  merveille  d'entendre  sous  ses  doigts  les  thèmes  naître, 
s'enchaîner,  se  développer,  se  mêler,  se  superposer,  conservant 
chacun  leur  caractère,  leur  émotion,  leur  sonorité  propres.  Et  sa 
virtuosité  impeccable,  brillante  à  la  fois  et  si  discrète  disparais- 
sait, se  faisait  oublier,  tandis  que  l'œuvre  seule  demeurait,  rayon- 
nante. 

Je  vous  assure  que  ce  fut  prodigieu.x.'  Franck  était  là,  et  cette 
présence  du  maître  ne  se  manifeste  pas,  vous  le  savez,  à  tous  les 
concerts  consacrés  à  sa  mémoire!... 

Aucun  journal  ne  vous  parlera  de  cette  soirée  inoubliable,  — 
les  critiques  étaient  absents....  C'esl  pourquoi  j'ai  pris  sur  moi  de 
vous  la  signaler  pour  VArl  moderne. 

Recevez,  cher  ami,  etc. 

P.  I)E  Brkviile 


Dans  la  Chronique  des  Beaux-Arts,  un  autre  des  musiciens  les 
plus  distingués  de  la  génération  actuelle,  M.  Paul  Dukas,  a  défini 
en  ces  termes,  dont  on  appréciera  la  jusiesse,  l'œuvre  de  César 
Franck  : 

«  Ce  qui  la  caractérise,  avant  tout,  c'est  son  profond  classi- 
cisme. -Non  pas  un  classicisme  de  pure  forme,  un  remplissage 
plus  ou  moins  stérile  de  cadres  scholastiques  comme  en  suscita 
par  centaines  l'imitation  de  Beethoven  et  plus  tard  de  Mendelssohn, 
comme  en  produit  encore  chaque  année  le  respect  de  vaines  tra- 
ditions. La  musique  de  Franck  se  manifeste,  il  est  vrai,  de  préfé- 
rence, d'après  l'ordonnance  régulière  dès  coupes  consacrées  par 
le  génie  des  maîtres,  mais  ce  n'est  point  de  la  reproduction. des 
formes  de  la  sonate  ou  de  la  symphonie  qu'elle  tire  sa  beauté. 
Ces  grandes  constructions  sonores  oh  se  complaît  une  penséç  qui, 
pour  s'exprimer  toute,  a  besoin  des  amples  périodes,  du  vaste 
espace  qu'elles  lui  accordent,  s'édifient  d'elles-mêmes,  ainsi  qu'il 
sied,  sous  l'impulsion  nécessaire  de  son  développement.  Et  c'est 
parce  que,  chez  Franck,  cette  pensée  est  classique,  c'est-à-dire 
aussi  générale  que  possible,  qu'elle  revêt  naturellement  la  forme 
classique,  non  pas  en  vertu  d'une  théorie  préconçue  ni  d'un  dog- 
matisme réactionnaire  qui  subordonnerait  la  pensée  à  la  forme. 

Les  productions  de  cette  espèce,  semblables  à  des  organismes 
dans  lesquels  la  fonction  crée  l'organe,  sont  aussi  différentes  des 
schématismes  de  la  plupart  des  néo-classiques  qu'un  corps  vivant 
d'une  cire  anatomique.  Elles  se  soutiennent  aussi  fortement  par 
leur  principe  caché  que  les  ouvrages  dans  lesquels  la  forme  n'est 
pas  engendrée  par  le  fond  se  soutiennent  peu.  Elles  prospèrent  où 
ils  languissent  et,  tandis  qu'ils  passent,  elles  demeurent. 

Mais  cette  généralité  d'expression,  de  sentiment,  de  forme,  ne 
peut  être  rendue  sensible  que  par  l'individualité  de  la  langue,  sous 
peine  de  dégénérer  en  une  recherche  d'originalité  abstraite  dont 
on  chercherait  en  vain  l'exemple  chez  les  grands  créateurs. 
Comme  la  leur,  la  langue  musicale  de  César  Franck  est  rigoureu- 
sement individuelle,  d'un  timbre  et  d'un  accent  jusqu'à  lui  inu- 
sités et  qui  la  font  reconnaître  entre  toutes.  Aucun  musicien  n'hé- 
siterait sur  l'attribution  d'une  phrase  encore  inconnue  du  maître. 


S;i  frappe  harmonique,  le  contour  de  sa  mélodie,  la  distinguent 
de  toute  autre  ;iussi  nettement  qu'une  plirase  de  Wiigner  ou  de 
Chopin.  Kl  pcul-'Otre  n'esl-ce  qu'à  la  condition  d'élrc  doue  d'une 
originalité  musicale  aussi  puis>anlc  qu'il  est  permis  de  leçlierchcr 
la  grande  expression,  l'accent  impersonnel  à  force  de  généralité, 
qui  caractérise  l'art  classique.  En  tout  cas,  on  peut  affirmer  sans 
crainte  d'erreur  que  c'est  de  l'alliance  de  cette  exprePsion-l;i,  se 
manifestant  au  moyen  d'une  forme  traditionnelle,  modifiée  à 
l'infini  par  les  particularités  d'un  vocabulaire  et  d'une  syntaxe 
inouïs  jusqu'à  elle,  que  l'œuvic  de  César  Franck  prend  toute  sa 
grandeur,  w 


LA    MUSÏQUE   A   PARIS 

Le  Sang  de  la  sirène,    légende  inusicalo  en  quatre   parties   de 
M.  Maucki,  Hriosniiu:  (d'après  A.  Lk  BuAz.musiqiiede  M.  Ciiau- 
.  i.i;s  TdURNKMiui:.  iGiaiid  Prix  de  la  ville  de  Paris,  1900-1903.; 

i-'d'uvre  (It!  .M.M.  Ch.  Tournemire  cl  Brennure,  qui  fut  classée 
lircinicre  au  dernier  concours  musical  de  la  ville  de  Paris,  est 
une  légende  hrelonnc  mise  en  action,  ou  plutôt  en  tableaux  musi- 
caux   la  légende  est  col  h'-ci  : 

Aulrolois,  un  pêcheur  iiomuié  Morvarc'h  avak  capturé  une 
sirène  qui  par  amour  pour  lui  voulut  bien  abdiquer  son 
immortalité.  Sur  h  descendance  de  ces  deux  élrcs  pèse  à  jamais 
la  malédiction  des  e.-prits  de  la  mer,  qui  n'oublient  pas  la  déser- 
tion de  leur  sœur.  Et  c'est  le  de.-tin  de  chacune  des  femmes  de  la 
famille  Morvarc'h  d'avoir  à  pleurer,  quelque  jour,  son  mari  dont 
la  mer  ne  lendra  pas  même  le  cadavre. 

Aujourd'hui  .HarieAiigo,  «  la  fleur  d'Ouessanl  »,  est  l'épouse 
de  Jean  Morvarc'h.  Elle  est  belle,  sédui-anle  et  heureuse.  Son 
mari  est  itarti  à  la  mer.  Elle  l'atland,  mais  il  ne'  revient  pas.  En 
souvenir  du  disparu,  on  procède  à  la  cérémonie  funèbre,  au 
((  proella  »,  reritcrieinenl  fictif  par  k^piel  les  Bretons  oui  cou- 
tume d'honorer  ceux  des  leurs  qui  ont  péri  en  mei'. 

Une  donnée  aussi  simple,  fort  touchante  lorsqu'elle  se  con- 
dense en  un  bref  récit,  se  |)rrlail  assez  malaisément  à  un  déve- 
loppement de  quelque  longueur.  Et  l'ieuvre  qui  en  est  tirée  ne 
forme  guère  qu'une  .^'rie  de  récils,  de  scènes  explicatives,  de 
tableaux,  de  longs  inleimèdes  musicaux.  A  cet  egard-là,  elle  est, 
d'un  aspect  assez  neuf,  car  c'est  un  poème  sympboniquc  avec 
rcH'ils  et  chants,  qui  n'a  aucun  l'apport  avec  la  musi(|ue  drama- 
tique et  qui  se  recommande  de  son  seul  intérêt  musical.  Austère 
el  déjiourvue  de  concessions  au  goût  du  public  de  par  sa  forme 
première,  elle  l'est  encore  davaiilage.de  par  la  musique.  M.  Tour- 
nemire, artiste  opiniâtre  el  consciencimix,  qui  par  plus  d'une 
œuvre  déjà  s'est  attiré  l'approbation  des  musiciens,  a  voulu  ici 
nous  restituer  avec  une  rigoureuse  fidélité  l'atmosphère  si  carac- 
térisliquemenl  âpre  de  la  Brelagn(>.  A  écouter  la  partition  du 
iSiuifi  de  la  sirciic  toute  reni|die  de  cantilèiies  |)opulaires  à  la  ligne 
quelquefois  un  peu  nue,  aux  dures  arèles,  de  ryllimos  étranges, 
d'harmonies  sombres,  on  évoque  les  diseuis  de  .'oites,  les  lioiiimes 
impassibles,  les  pay.'^ages  aride.-  et  sans  douceur,  la  mer  attris- 
tante des  cotes  bretonnes.  De  ce  jiays,  M.  Tournemire  s'est  assi- 
mile l'âme  tout  entière,  et  il  l'a  (>x|)rimée  telle  qu'elle  est,  sans 
jiarure  et  sans  alténualion.  Peut  être  pourrait-on  souhaiter  plus 
de  mouvement,  plus  de  chaleur,  une  aciion  jilus  soutenue;  mais 
on  ne  saurait  m3connailrc  la  justesse  de  l'évocation.  Dans  les    ' 


limites  qu'il  s'était  tracées,  le  compositeur  a  accompli  sa  tâche. 
De  sa  partition  je  louerai  surtout  les  rythmes  si  minutieusement 
notés,  si  divers  malgré  leurs  affinités,  la  sobriété  des  recherches, 
des  chœurs  fort  bien  venus,  et  certaines  pages  mystérieuses  et 
impressionnantes  jiarmi  lesquelles,  surtout,  la  fin  de  l'intermède 
symphonique  intitulé  Le  Sabbat  des  sirènes. 

Au  théâtre  de  la  Gaité  le  17  novembre,  au  Conservatoire  le 
dimanche  suivant,  le  Sang  de  la  sirène  fut  exécuté  sous  l'habile 
direction  de  M,  Georges  Marty.  M"«  Vix,  qui  chanta  le  rôle  de 
Marie-Ange,  obtint  par  sa  voix  délicieusement  timbrée  el  par  son 
impeccable  articulation,  un  juste  et  vif  succès  que  partagea 
M"'e  Georges  Jlarty.  MM.  Dubois,  Plamondon^et  Del pougct  s'ac- 
quittèrent aussi  fort  bien  de  leurs  rôles. 

M.-D.  Calvocouessi 


NOTES   DE   MUSlQUiE 

La  Semaine  Delune. 

Oui,  c'a  été  vraiment  la  semaine  Delune.  Le  jeune  compositour- 
capellmeister  s'est  prodigué.  Dimanche  passé  c'était  à  l'Alhambra  : 
il  pré.sentait  au  public  .ses  propres  œuvres.  Avant-hier  c'était  à  la 
Grande-Harmonie  :  il  dirigeait  les  œuvres  d'autres  que  lui  et  le 
pianiste  Diémer  rehaussait  de  sa  |)résence  et  de  son  délicieux 
talcat  l'éclirt^du  pi'cmi(*i'  «'Noi^veau  Concert  ».'' 
^  AiidaCes  fortuna  JHvat!  La  semaine  a  été  bonne  pour  M. Delune. 
Nombreux  public,  enthousiasme,  impression  dé  voir  naître  à  la 
vie  à  grandes  guides  de  lait  un  bon  musicien  de  plus. 

Voyons  tout  cela  de  plus  près  : 

Il  est  incontestable  que  comme  compositeur  M.  Delune  est  fort 
bien  doué  :  il  connaît  son  orchestre  à  fond;  il  sait  ses  ressources 
infinies;  il  en  use,  il  en  abuse  peut-être  un  peu  :  ceci  se  com- 
prend; l'ivresse  que  prociin'  souvent  une  trop  grande  facilité  à  se 
jouer  dos  difficultés  techniques  ini-ne  fatalement  à  cela. 

Sa  Symphonie  en,  ni  majeur  en  est  une  preuve.  C'est  un  tour- 
billon de  sonorités  enivrantes,  avec  parfois  des  répétitions  incon- 
cevablement  téméraires  et  qai  produiraient  certes  un  grand  effet 
si  l'on  ne  sentait  pas  que  leur  obsession  est  un  peu  voulue  :  telle 
la  répétition  qui  se  trouve  dans  l'Allégro  du  début,  lequel  est  au 
demeurant  un  morceau  sympiiohique  fort  intéressant,  un  mélange 
do  choses  humoristiques  et  tendres,  plein  de  trouvailles  heureuses. 
L'Adagio,  par  contre,  nous  a  paru  bien  languissant  el  plutôt  pau- 
vre d'invention;  celle  «  suaviiii  »  continuelle  et  agaçante  à  la  fin 
est  un  terrain  sur  lequel  il  vaut  mieux  que  M.  Delune  ne  s'aven- 
ture plus;  combien,  à  côté  de  celle  chose  forcée,  apparaît  vivant  et 
bien  équilibré  l'amu>ant  Sckerw  avec  ses  cocasseries  intenses, 
ses  inomeries  follichonnes,  son  allure  naturelle  et  bonhomme, 
grâce  à  ce  quelque  choscde  populaire  qu'on  retrouve  également 
dans  le  Finale;  celui-ci  esi  moins  personnel  que  le'Sclierw, 
mais  il  termine  cependant  li'uno  façon  très  digne  celte  symphonie, 
u'uvre  capitale  de  cet  intérossani  concert. 

OEuvre  capitale!  oui  !  car  la  Clianson  d'IJalewijn  avait  d.'jà  été 
entendue  cl  d'ailleurs,  sujri  impos  ■,  elle  devait  néce-sairem''nt 
elle  inférieure  à  la  symphonie.  La  musique  en  est  certes  fort 
soignée  et  toute  pleine  do  bonnes  intentions.  Elle  dénote  encore 
une  fois  chez  le  jeune  couiposiîeur  uUo  grande  richesse  de  dons 
lechniciues  et  au  surplus  une  compréhension  certaine  de  l'atmos- 
phère moyenâgeuse  de  la  iragupie  légende  d'Halowijn  Mais  celle 
légende  est  si  belle  dan;^  son  texte  originaire,  cl  si  naïve,  et  elle 
sonne  si  bien  en  celle  délieieu.se  langue  qu'est  le  vieux  néerlan- 
dais !  Alors,  voyo/^-vous,  maigre  les  ha'bilelés  réunies  de  .>IM.  Solvay 
el  Delune,  on  se  dit,  quand  on  se  la  rappelle,  qu'il  valait  peutélrè 
mieux  la  laisser  lelle  qu'elh;  étail,  sans  v  ajouter  la  parure  lourde 
d'une  musique  moderne.  '' 

Les  Cygnes  de  Hodcnbach  n'avaient  pas  non  plus  besoin  d'un 


vêtement  musical.  Ils  sont  une  musique  par  eux-mêmes;  et  ni  le 
chant,  ni  le  violoncelle,  ni  le  piano  n'ont  ajouté  quelque  chose  au 
charme  de  la  poc^sie. 

Le  Poème  pour  violoncelle  avec  accompagnement  d'orchestre 
et  franchement  tout  ù  fait  mauvais  :  vulgaire,  froid  et  d'un  rythme 
antipathique,  il  n'était  vraiment  pas  digne  de  figurer  sur  le  pro- 
gramme de  ce  concert  dont  la  tenue  d'ensemble,  somme  toute,  fut 
excellente. 

M'"e^  Bathori,  Duchâtelct  et  Fromont,  ainsi  que  MM.  Engel  et 
Van  der  Goten  prêtaient  leur  concours  à  M.  Delune.  M""»  Bathori 
et  M.  Engel,  —  faut  il  le  dire?  —  ont  com  té  parmi  les  plus 
grands  éléments  de  succès  du  concert. 

M.  Delune  avait  dirigé  «  sos  œuvres  »  avec  le  plus  grand  soin 
et  une  incontestable  maîtrise.  On  se  demandait  avec  anxiété  s'il 
en  ferait  de  même  lorsqu'il  s'agirait  d'accomplir  la  tâche  plus 
difficile  de  mettre  au  point  l'exécution  d'œuvres  syraphoniques 
de  Beethoven  et  de  .Mozart,  L'épreuve  du  premier  Nouveau  Con- 
cert aéié  victorieuse. 

Exécution  peut-être  parfois  un  peu  lourde  de  l'ouverture  de  la 
Flûle  enchantée^  mais  interprétation  extrêmement  vivante  et  juste 
de  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart,  ce  «  triomphe  de  la 
beauté  du  son»,  selon  l'expression  de  Jahn;  enfin,  toute  la 
vigueur  et  toute  l'intensité  voulues  dans  l'exécution  de  l'ouver- 
ture de  Léonore  (n»  3);  bref,  M.  Delune  :i  toutes  l'es  qualités 
qu'il  faut  pour  devenir  un  très  bon  capellmeister.  11  mérite 
d'être  encouragé  à  suivre  cette  voie.  Son  orciiestre  est  au  surplus 
fort  bien  composé  et  les  éléments  de  premier  ordre  qu'il  ren- 
ferme doivent  singulièrement  faciliter  sa  tûche. 

Une  belle  tête  grisonnante  qu'on  dirait  presque  poudrée,  tel- 
lement elle  rappelle  par  ses  traits  et  son  délicat  sourire  voltai- 
rien  les  marquis  galants  du  xyiii"  siècle;  une  aménité  charmante 
et,  dans  l'ensemble,  un  mélange  de  bonne  grâce  et  de  distinction 
qui  le  rendent  tout  à  fait  sympathique  :  iel  est  Louis  Diémer. 

Sa  façon  de  faire  de  la  musique?  Tout  à  fait  conforme  à  lui- 
même!  Parfaite  dans  les  exquises  compositions  pour  clavecin  du 
xviii"  siècle,  dont  il  s'est  fait  une  spécialité,  beaucoup  moins 
bonne  dans  les  œuvres  qui  se  rattaclient  plus  à  la  conception 
moderne  de  la  musique.  Son  inlerprélaiion  du  Concerto  en  sol 
m'ijeiir  de  Beethoven  (une  œuvre  d'ailleurs  inférielire  du  maîire 
de  Bonn)  nous  a  paru  froide  et  sèche  dans  son  absolue  impecca- 
bililé. 

Mais,  par  conire,  que  de  charme,  que  de  nouveauté  et  de  per- 
sonnalité il  sait  mettre  dans  les  pièces  de  Çouperin,  de  Rameau, 
deDandrieu,  de  Cl  Daquin,  de  J.-S  Bach!  Quelle  reconstitution! 
Quelle  surprise!  Quelle  compréhension  profoniJe!  Aussi  son  suc- 
cès lut-il  immense  el  mériiélOn  ne  pourraii  d'ailleurs  assez 
manifester  sa  reconnaissance  envers  ce  noble  artiste,  qui  a  voué 
son  exisience  à  laire  revivre,  par  ses  évocations  musicales,  les 
faces  heureuses  de  ce  siècle  de  c'iarraante insouciance,  d'élégance 
el  de  joliesse  raffinée  que  fui  le  xviii'^, 

•     Gh.  V. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

M.  G.  Cambier  expose  une  nouvelle  série  de  tableaux  rapportés 
de  Palestine. 

Déjà,  l'an  dernier,  il  avait  montré,  nie  lloyalc,  outre  des 
paysages  de  Terre-Sainte  :  La  Grotte  de  Jcrémie,  La  Voie  don- 
loùreiU'e,  LeSuinl-Sépnlcre,  Le  Tombeau  de  la  J'ienje,  Le  Cénacle, 
La  Grotte  de  l'Agonie,  La  Chapelle  de  l'Invention  île  la  Croix. 

Aujourd'hui,  c'est  un(!  vue  de  Bethléem.  Par  une  nuit  claire  el 
bleue,  pleine  d'étoiles,  la  ville,  tout  en  haut  de  la  colline  morne, 
ajjparait  toute-blanche  comme  un  rêve,  comme  une  prière  vers 
le  ciel.  C'est  une  vue  de  la  ville  sainte,  .lérusalem,  avec  ses  cou- 
poles innombrables  el  ses  minarets.  Puis  C(,'  sont  les  diverses 
parties  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  :  la  Chap^'lle  el  l'Ora- 
toire de  Saintf- Hélène,  La  Prison  du  Christ,  La  Chapelle  de  la 
division  des  vêlements  du  Christel  Le  Tombeau. 

M.  Cambier,  dont  la  peinture  est  solide  et  grasse,  réunit  là  une 


œuvre  émotionnante.  Pierre  Loti  l'a  inspiré.  Des  phrases  de  cet 
écrivain  subtil  et  troublant  commentent  mieux  qu'on  ne  le  pour- 
rait faire  chaque  toile.  Ou  c'est,  le  contraire,  si  vous  voulez,  la 
toile  commente  le  poème. 

Voici  la  chapelle  de  Sainte-Hélène.  Après  la  nuit  qu'on  vient 
de  traverser  entre  deux  rangées  de  fantômes,  elle  s'éclaire  de 
grands  rayons  du  jour,  qui  arrivent  pâles  et  bleuâtres  par  les 
meurtrières  de  la  voûte. 

On  croirait  un  temple  barbare.  Quatre  piliers  énormes,  trapus, 
d'un  byzantin  primitif  et  lourdement  puissant  ....  Des  fragments 
de  peintures  aux  murailles  indiquent  encore  des  saints  el  des 
saintes,  nimbés  d'or  dans  les  attitudes  raides  et  naïves,  sous  l'ef- 
facement des  humidités  et  des  poussières  mortes.  Tout  est  dans 
un  délabrement  d'abandon,  avec  des  suintements  d'eau  et  de  sal- 
pêtre. 

On  peut  dire  que  M.  Cambier  a  bellement  réalisé,  dans  ses 
toiles,  l'expression  écrite  de  Pierre  Loti.  Il  l'a  fait  en  conservant 
son  originalité  et  ses  qualités  de  peintre  flamand. 

M.  d.  0. 


Le  Quatuor  vocal  bruxellois  en  Suisse. 

Le  Quatuor  vocal  bruxellois,  composé  de  M'"^  L.  Fichefet 
(soprano),  de  M"e  F.  Collet  (alto),  de  M.  A.  Piton  (lénor)  et  de 
M  G.  Fichefet  (basse),  a  participé  récemment  à  deux  concerts  à 
Genève  et  à  Berne.  Le  Bund,  le  grand  journal  bernois,  écrit  à  ce 
sujet  :  «  Le  concert  de  la  Société  de  musique.de  Berne  offrait  un 
intérêt  exceptionnel,  par  suite  de  la  participation  du  Quatuor  vo- 
cal bruxellois.  Nous  nous  sommes  trouvés  devant  un  groupe  d'ar- 
tistes absolument  remarquables.  Les  quatre  voix  .sont  d'une  très 
grande  beauté;  si  l'on  devait  faire  un  choix,  on  serait  embarrasse 
de  dire  quelle  est  la  plus  belle.  Est-ce  la  claire  voix  d'argent  si 
singulièrement  expressive  du  soprano,  est-ce  la  sombre  et  pleine 
voix  de  l'alto,  est-ce  le  souple  et  clair  ténor  ou  la  forte  et  moel- 
leuse basse?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  difficile  de  trouver 'quatre 
voix  aussi  harmonieusement  groupées  et  associées  à  un  esprit  ar- 
tistique plus  délicat.  Le  Quatuor  n'a  chanté  que  des  lieds  des  com- 
positeurs du  xvie  au  xviii''  siècles,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
choses  très  intéressantes.  Celles  qui  nous  ont  laissé  la  plus  forle 
impression  sont  la  Chinson  de  May  d'un  compositeur  inconnu 
du  xvi«  siècle,  la  chanson  de  Mauduit  (lo.oi-ie'^T)  el  les  joyeuses 
et  si  caractéristiques  Tribulations  conjugales  de  0.   de  Lassus 

(io'20-ir;94)  .. 

L'LUelligenzblatt  constate,  de  son  côté,  le  grand  succès  obtenu 
par  nos  compatriotes  :  «  Ce  fui,  »  dit  ce  journal,  «  un  intéressant 
et  très  instructif  C)ncert.  Le  Quatuor  bruxellois  est  arrivé  à  im  ré- 
sultat d'ensemble  surprenant,  .et  il  a  fait  valoir  à  merveille  la  sa- 
veur des  vieux  lieds  qui  figuraient  à  son  programme.  »       K. 


NECROLOGIE 

Jules  Raeymaekers. 

L'un  des  derniers  survivants  de  l'Ecole  de  Terviieieu,  .iules 
Uaeym;iekers,  vient  de  succomber  à  llouftalize,  emporté  en  ipiel- 
ques  jours  i)ar  une  pneumonie. 

C'est  avec  une  douloureuse  émolion  que  nous  avons  a|)|)ris  la 
mort  de  cet  artiste  délicat,  sensible  ;i  toutes  les  manifestalinns  de 
la  beauté,  dont  la  nature  fine,  discrète  et  tendre  lraiis|iaraissait 
dans  des  toiles  au  coloris  voilé,  généralement  inspiives  par  ririi;é- 
nuilé  des  aubes  el  la  paix  des  crépuscules. l ne  parenté  spiiiliiellc 
le  rallacliait  à-Corot  el  à  .l.-F.  Millet,  dont  il  aimait  les  (puvnis  par- 
dessus tout.  Il  avait,  comme  eux,  la  passion  delà  vie  rustique 
dans  ses  humbles  travaux  et  discernail  dans  les  attitudes  des 
moissonneurs,  des  bergers,  des  laboureurs,  des  vanniers  l'uni- 
verselle harmonie  de  la  création. 


Il  fui  longtemps  dans  l'action  et  prit  part  aux  batailles  qui,  de 
1860  à  1880,  émancipèrent  en  lîelgique  la  peinture.  Avec  Arlan. 
Dubois,  Smits,  Rops,  les  frères  Meunier,  Verwée,  Baron,  Dela- 
cbarlerie,  Van  Camp,  il  fonda  i'Arl  libre,  première  et  glorieuse 
étape  d'une  libération  aujourd'iiui  définitive.  Son  influence 
s'cxerya  également  au  Cercle  artistique  dont  il  organisa,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  les  expositions  avec  une  intelligence  et  une 
compétence  remarquées. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  il  s'était  retiré  à  Houfl'alize,  en 
pleine  Ardcnnc,  loin  du  bruit,  dans  un  site  pittoresque  dont  la  soli- 
tude et  la  sévèie  beauté  alimentaient  son  âme  contemplative.  C'est 
là,  dans  la  maison  qu'il  s'était  fait  construire  et  qu'il  ouvrait  hospi- 
talièremenl  à  ses  amis,  que  ceux-ci  le  retrouvaient  chaque  année 
avec  joie.  La  vieillesse,  qui  paraissait  n'avoir  sur  lui  aucune 
prise,  n'avait  pas  réussi  à  courber  sa  haute  stature,  à  alourdir 
l'élégance  de  sa  démarche,  pas  plus  qu'elle  n'avait  éteint  la 
flamme  de  son  enthousiasme. 

L'œuvie  de  Jules  Uaeymaekers,  sans  être  nombreuse,  —  l'ar- 
tiste méditait  trop  sur  chacun  de  ses  tableaux  pour  en  produire 
beaucoup, —  proclame  une  personnalité  indépendante,  éprise  de 
vérité,  inclinée  vers  le  silence  et  le  recueillement,  soucieuse  de 
dégager  des  visions  de  la  nature  le  sentiment  qui  les  pi'nètre. 
Sonartexprima.it  moins  les  aspects  de  la  nature  que  l'émotion 
qu'ils  nous  font  éprouver.  Volontiers  il  y  mêlait  quelque  mysti- 
cisme. A  cet  égard,  la  grande  toile  que  possède, de  lui  le  musée 
de  Gand  est  caractéristique  et  résume  son  effort. 

Si  l'artiste  disparait  ignoré  de  la  génération  actuelle,  !a  nou- 
velle de  sa  lin  éveillera  dans  les  ca'urs  de  tous  ceux  qui  ont  pris 
contact  avec  sa  probe  et  noble  individualité  une  profonde  tris- 
tesse (I).  .   . 

■     ■-,.  •       0.  31. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'ouverture  de  l'exposition  annuelle  organisée  par  la  Société 
royale  belge  des  Aquarellistes  aura  lieu  jeudi  prochain,  1"  dé- 
cembre, à  10  h.  ijî  du  matin,  au  Musée  moderne,  place  du  Mu- 
sée, à  Bruxelles.  '  . 

Mardi  prochain  29  novembre,  à  8  heures  du  soir,  à  la  salle 
Gaveau,  27,  rue  Fossé-aux-ioups,  première  séance  organisée  par 
le  cercle  d'art  Jeune  Effort  : 

i"  Conférence  sur  Charles  Van  Lerberghe,  par  M  Fritz  Van 
der  Linden  ;  2"  séance  musicale  consacrée  aux  œuvres  de  M  Fran- 
çois lîeauck,  avec  le  bienveillant  concours  de  M^^''  Alice  Cholet, 
violoniste,  et  de  M.  Adolphe  Beauck,  ténor  au  théâtre  Flamand 
d'Anvers. 


L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera  aujour- 
d'hui dimanche  27  novembre,  à  10  heures  du  malin,  à  l'église 
Saini-Boniface,  rue  de  la  Paix ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile  : 
Introït  :  Ad  te  levavi ;  Messe  :  0  quam  (jloriosum  esl  regmnn,  à 
quatre  voix,  sans  accompagnement  (T.  L.  da  Vittoria);  Graduale: 
Universi  —  Alléluia;  Offerloire  :  Ad  le  levavi;  Communion: 
Daminis  dabit  benignilatem  ;  Sortie  :  Allegro,  pour  orgue  iMen- 
delssohn). 

La  direction  du  théâtre  Molière  a  dû  donner  quelques  repré- 
sentations supplémentaires  de  Maternité.  Mais  la  dernière  est 
fixée  irrévocablement  à  demain  lundi,  les   Trois  Anabaptistes 

(l)JulesRaeynaaekers  est  né  à  Laeken  (Bruxelles)  le  26  avril  1833. 
Ses  débuts  datent  du  Salon  de  Bruxelles  1857,  où  il  exposa  un  por- 
trait. L'année  suivante  il  fit  recevoir  au  Salon  d'Anvers  âourouVs  r« 
regrets.  Il  participa  dès  iurs  régulièrement,  jusqu'en  1880,  aux  Salous 
triennaux,  aux  expositions  du  Cercle  artistique,  etc.  C'est  au  Salon  de 
Gand  1877  que  lui  acquise  pour  le  Musée  de  cette  ville  l'œuvre  à 
laquelle  il  est  lait  allusion  ci-dessus.  Elle  est  intitulée  Pèlerinage.  Ses 
toiles  figurent  presque  toutes  dans  des  collections  particulières,  eu 
Belgique  et  à  1  etrang(!r,  principalement  en  Amérique. 


devant  passer  mardi.  Aujourd'hui  dimanche  donc,  dernière  ma- 
tinée de  Maternité.  Le  soir,  môme  spectacle. 

Concerts  annoncés  : 

Mardi  prochain,  concert  de  M.  Oscar  Back,  violoniste.  Orchestre 
sous  la  direction  de. W.  César  Thomson  (Grande-Harmonie). 

Jeudi,  première  séance  Bosquet-Chaumont  (salle  Erard). 

Vendredi,  lé  Trio  Chaigneau  au  Cercle  artistique. 

Mercredi  7  décembre,  récital  de  M"»  Marthe  Girod,  pianiste 
(salle  Erard). 

Vendredi  9  décembre,  piano-récital  de  M.  Sidney  Vantyn 
(Grande-Harmonie). 

Jeudi  22  décembre, à  8  h.  1/2,  Lieder-Abend  de  M'""  Arctovvska 
(Grande-Harmonie) . 

Voici  le  programme  définitif  du  deuxième  Concert  populaire 
qui  aura  lieu  le  dimanche  11  décembre,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M"'^  Paquot-D'Assy,  de 
la  Monnaie,  et  de  M.  Pablo  Casais,  violoncelliste  :  1.  Le  Nouveau 
Monde,  syniphonie  en  7ni  mineur,  op.  95,  d'Anton  Dvorak  ; 
2.  Concerto  pour  violoncelle  à!Eà  Lalo  (M.  Pablo  Casais);  3.  Trip- 
tyque pour  chant  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Victor 
Vreuls,  première  audition  (M"«=  Paquot-D'Assy);  4.  Suite  pour 
violmcelle  solo  :  Prélude,  Allemande,  Courante,  Sarabande, 
Bourrée,  Gigue,  de  J.-Séb.  Bach  (M. Pablo  Casais);  5.  h\và!Obéron 
(M™*  Paquot-D'Assy). 

Le  deuxième  Gonceirt  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  7  janvier. 

Le  jury  des  médailles  de  l'Exposition  de  Liège,  réunis  le  9  no- 
vembre sous  la  présidence  de  JI.  A.  de  Witte,  a  décidé  que  les 
proji'ts  qui  lui  seront  soumis  seront  livrés  à  l'appréciation  du 
public  au  local  du  secrétariat  de  l'Exposition,  65,  rue  Royale,  à 
Bruxelles,  les  23,  24  et  25  décembre,  de  10  à  4  heures. 

A  l'occasion  de  la  réception,  par  le  président  de  la  République, 
des  délégués  des  municipalités  et  des  chambres  de  commerce 
iialiennes,  le  comité  français  des  expositions  à  l'étranger  a  orga- 
nisé un  grand  banquei  dans  les  salons  delà  galerie  des  machines. 

Au  dessert,  M.  Trouillot,  ministre  du  commerce,  a  prononcé 
une  allocution  dans  laquelle  il  a  parlé  de  l'exposition  de  Liège  qui 
présente  pour  la  France,  par  suite  de  la  multiplicité  de  ses  rela- 
tions avec  la  Belgique,  un  intérêt  essentiel  :  «  Nos  devoirs  d'ami- 
tié envers  la  Belgique,  »  a-t-il  dit,  «  qui  nous  est  unie  par  tant  de 
liens  communs,  se  Couvent  en  harmonie  avec  nos  intérêts  éco- 
nomiques pour  nous  engager  à  prendre  une  large  part  à  l'Expo- 
sition de  Liège.  »  Le  ministre  du  commerce  a  terminé  en  portant 
la  santé  de  LL.  M. M.  le  roi  et  la  reine  d'Italie  et  de  S.  M.  le  Roi  des 
Belges  ;  le  ministre  d'Italie  a  porté  la  santé  du  président  de  la 
République, puis  M.  Leghait,  ministre  de  Belgique,  a  clôturé  la  série 
des  toasts  en  disant  que  les  Belges  ont  voulu  célébrer  le  soixante- 
quinzième  anniversaire  de  leur* indépendance  par  la  grande  Fête 
du  travail  qu'ils  préparent  à  Liège,  ajoutant  qu'il  est  heureux  au- 
jpurd'hui  de  souhaiter  prospérité  et  succès  aux  Français  à  cette 
exposition. 

On  nous  écrit  de  Paris  :  A  un  des  récents  samedis  de  poésie  et 
musique  des  Boutl'es-Parisiens,  M"«  Jeanne  Hatto  devait  chanter 
Shéhérazade  de  M.  Maurice  Ravel.  A  la  dernière  heure  la  char- 
mante cantatrice,  subitement  indisposée,  prévint  qu'elle  se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  se  faire  entendre.  Elle  fut  remplacée, 
littéralement  au  pied  levé,  par  M"'«  Jane  Uathori,  qui  accomplit 
l'extraordinaire  toiir  de  force  d'interpréter,  à  première  lecture, 
l'œuvre  très  difficile  de  M.  Maurice  Ravel,  et  le  fit  avec  un  art 
parfait. 


Le  céramiste  Edouard  Lachenal  ouvrira  aujourd'h,ui  son  exposi- 
tion annuelle  dans  les  galeries  Majorelle  (ancienne  maison  E. 
l'.ing),  rue  de  Provence,  22,  à  Paris,  qui  seront  inaugurés  à  cette 
occasion. 


M.  Durand-Ruel  a  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  en  Espagne 
une  très  importante  composition  du  Greco,  L'Assomption  de  la 
Vierge,  qu'il  expose  dans  sa  galerie.  Ce  tableau,  exécuté  pour  le 
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couvent  de  Santo  Domingo  el  Anligo,  à  Tolède,  a  fait  ensuite  par- 
lie  de  la  galerie  de  l'infant  don  Sébastien  de  lîourbon.  Ce  sont  les 
héritiers  de  ce  dernier  qui  viennent  do  le  vendre.  Il  est  cité  dans 
les  ouvrages  sur  le  Greco  comme  1  un  dès  trois  grands  cliefs- 
d'oeuvre  du  maître,  avec  V Enterrement  du  comte  d'Orguz  et  le 
Christ  dépouillé  de  ses  vêtemrnts. 

Deux  des  plus  beaux  portraits  du  Greco  ont  été  vendus  l'été  der- 
nier à  des  collections  américaines.  L'un,  le  portrait  d'un  moine, 
a  été  acquis  par  le  Musée  de  Boston.  L'autre,  le  portrait  du  cardi- 
nal de  Quevara,  chef-d'œuvre  digne  du  Titien,  est  acluelhunent 
dans  la  plus  célèbre  galerie  de  New- York,  qui  renferme  à  côté,  de 
merveilleux  tableaux  de  Rembrandt  el  des  plus  grands  maîtres 
anciens,  de  nombreuses  séries  d'u'uvres  de  Manel,  de  Degas  el  de 
Claude  Monet. 


La  livraison  de  novembre  des  Arts  de  la  vie  contient  d'intéres- 
sants articles  de  MM  Alexandre  Ular  {Les  Coréens'  artistes  de  la 
vie).  Henri  Mazel,  Elie  Faure,  Jean  Aubry,  L.  Lumel,  G.  Auriol, 
M.  Beaubourg,  A.  Relié,  des  vers  d'H.  Ghéon,  etc.  Ce  fascicule  est 
orné  d'une  gravure  sur  bois  hors  texte,  en  camaïeu,  de  F.  Brang- 
wyn. 

L'Argus  de  la  Presse  a  offert  à  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique un  superbe  Album  de  très  grande  dimension,  contenant 
les  articles  de  journaux  et  revues  publiés  pendant  l'année  1904. 

Cet  Album  renferme  une  collection  inic^ressanle  des  articles 
parus  sur  divers  points  du  globe  el  particulièrement  en  Kurope, 
à  propos  des  voyages  pré.^identiels  en  Angleterre  et  en  Italie. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tahleauœ 
aquarelles,  pastels,  etc. 

"^^^    LE  PLUS  GRAND  CHOLX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Les  archives  de  l'Elysée  s'enrichissent  ainsi,  grâce  à  la  tradi- 
tion suivie  depuis  plusieurs  années  par  V Argus  de  la  Presse, 
d'une  documentation  originale  que  le  temps  rendra  plus  pré- 
cieuse encore. 


De  Munich  : 

Le  théâtre  du  Prince-Régent  donnera  l'été  prochain  trois  exé- 
cutions de  V Anneau  du  Nibélung,  quatre  des  Maîtres  Chanteurs, 
trois  de  Tristan  et  Isoldeel  deux  du  Vaisseau  fantôme.  M.  Félix 
Molli  dirigera  toutes  ces  représentations,  à  l'exception  de  celles 
des  Maîtres,  qui  seront  conduites  par  M.  Richard  Strauss. 


De  Milan  : 

M .  Gabriele  d'Annunzio  a  demandé  pour  le  mois  d'avril  pro- 
chain la  concession  du  théâtre  de  la  Scala.  L'illustre  écrivain 
compte  y  faire  représenter  une  nouvelle  tragédie  en  vers  en  trois 
actes,  intitulée  La  Nave,  qu'il  termine  en  ce  moment  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Marina-Pisana. 

L'action  se  déroule,  dit-on,  dans  les  lagunes  et  les  îles  de 
Venise  avant  la  fondation  de  la  ville.  La  pièce  est  courte  et  le 
développement  en  est  intense  el  rapide.  M™*  Eleonora  Duse  en 
interprétera  le  rôle  principal. 


La  première  représentation  en  Italie  du  nouvel  opéra  de 
M.  Mascagni,  Arnica,  doit  avoir  lieu  au  théâtre  Costanzi,  à 
Rome,  au  mois  de  mai  1905,  aussitôt  après  les  représentations 
qui  en  seront  données  en  français  au  thi^âtre  de  Monte-Carlo. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nouH  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à.  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines.        -•     ^ 
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Charles-Louis  Philipp 


e. 


Marie  Donadieu  (1). 


Murie  Donndlcn  est  mi  do  ces  faivs  livres  (jui,  par 
leui'  oriy:iualilc  oss(>nUelIo,  loiir  foi'co  et  leur  iiiaiteiidu, 
nous  ravissent  coininc  h.'  l'erjiit  soudain  une  boullëe 
d'air  frais,  im])(''rieux  et  neuf.  Cojnin(>  —  eiitro  tous 
—  à  Paul  Claudel,  touti;  ànic  humaine  apparaît  à 
Charles-Louis  Philippe  on  tant  qu'élément  de  l'univers, 

(1)  Paris,  E.  Fasquelie. 


connne  roMet  dû  monde  (M,commo  une  i1(î  S('.-<  moléciiics 
agissantes,—  comme  un  miroii- iiJimilé.  (j-ui  .«^cr/iit  eji 
même  temps  source  de  lumière  et  de  mouvement.  Vno 
même  conception  ]iy|)(M'l)oli(|ue  de  la  vie  profonde  a 
fait  naitre  chez  l'un  ces  drames  {Ywwo  généralité  sur- 
prenante, dont  les  porsounages.(lé.sindivi<]iialisés  attei- 
gnent aune  env(>rgui'e  (piasi  bildiiiue,  et  (diex  l/aiUre 
(donc,  aucune  aiiah-)gir  d;in.'<  les  a'ii\  i-csi  ce  roman  uio- 
derne,  aux  décors  (pielcon(|ues  ei  liieii  déthiis. 

A  qui  exigerait  d'en  comiailre  le  suj/d,  on  ne  pourrait 
guère  répondre  que  :  .-■  C'est  j'iiistoire  d'une  jeune  iill(> 
qui  a  deux  amants.  —  (d  il'aiitivs  encore';  ceux-ci  ne 
com])tont  ])as;  d'aillein-s,  l'un  d'eux,  qui  est  médecin, 
lui  dit:  "'ru  (>st  1111  peu  li.\siéri(jiu,'.  \(;  t'inquiète  pas  ! 
Tu  n'<'n  es  pas  au  point  où  l'on  a  lie.><oinde  se  soiuner." 

Cequi  imporle,  ce  n'es!  pas  C(da;  ce  n'est  jias  un  ca- 
ractère, in  une  situation,  in  un  milieu;'  — -  m.-iis  c'esi  à 
la  l'ois  la  somme  de  pensée,  la  (piantit('' de  vi(\  la  pas- 
sion de  comprendre  qui  se  dégage  d'un  tel  liviv. 

.\  cha(pie  itago,  sous  la  ])oussée  i\o<.  siuisatioiis  les 
plus  téinies,  des  sentiments  l(>s  plii<  olisciii's.  e(>  sont  de 
hrusques  tr()U(''es;  et  surgisstud  les  vastes  i)aysages.  la 
mer  av(>c  ses  Latoaux  et  ses  villes  engl()iilie<.  les  forêts, 
les  continents.  Dieu  lui-même  aux  jours  de  la  ei'éa- 
tion. 

.M.  Philiiipe  apiJoi-te  à  son  goût  d(>  Famé  humaine  une 
sorte  de  frénésie  .qu'alimente  une  imagination  sans 
bornes;  les  images  les  plus  vasiVs  et  le.s  plus  excessives 
s'offrent  à  lui  connue  son  moyen  d'expression  naturel. 
conséquence  d'un  esi)rit  (|ui  généralise  volontiers  le 
sens  des  événements. 
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J'cntoiidiiis  un  joui'  discutor  l'écirasuntc  énormilô  des 
accords  qui  scaridonl  l'ai'i'ivéc  de  Ti'istaii  devant  Isolde 
sous  la  lenl(!  liii  navire;  (|ii(d(iu'un  voyait  munlispropor- 
tion  entr(!  l'aventure  huin;iine  ([ui  se  jouait  là  (ît  des 
sons  si  ter'riblfvs  ({u'ils  pourraient  signifier  l'an'ol  de 
moi't  d'un  inonde.  I']t  i^'on  répondait  :  '•  11  ne  s'agit  point 
ici  d'un  lioninu!  a|)p(dé  Tristan,  mais  de  ce  qui  vient 
d'cMilrer  avec  lui  :  la.  Fatalité,  rAinoiir  (st  la  Mort.  " 

C'est  ainsi  ([U(*  .VI.  Philippe  pourra  dire,  par  exemple  : 

'•  Dans  le  petit  log(Mnent  d'eniplo.vé,  avenue  de  Saxe, 
les  diinanidies  s'aiuion(;aient  par-tlessus  les  semaines 
comme  les  feux  (hiCésai'  annonçant  de  mont  en  mont  la 
l)ri.<e  d'Alésia.  •• 

Et  lorsque;  pai-  ces  mêmes  "dimanches  de  grandes 
vilh's  que  le  soleil  asscxïie  à  des  jardins,  à  des  fanfares, 
à  des  robes  blanches  v,  U;s  i)etits  boui'geois  épanouis 
déaml)ulaient  par  les  rues  de  I-yon,  cette  joie  univer- 
selle encore  ••  surgissait  ;i  ([uejipie  tournant;  un  souffle 
la  ])oussait,  (ît  jusqu'.i  la  lin  du  regard  on  la  voyait 
glisser,  légère  (it  balancée,  .^eml)lable,  au  milieu  de  la 
voix  des  vagues,  à  un  voilier  de  France  (jui  porte  aux 
peuples  le  vin  des  coteaux  -. 

C'est  à  la  flamme  d(;s  plus  obscurs  foyei's  de  vie  que 
Fauteur  se  chaulîe  de  préférence.  Il  é|)ie  les  forces  du 
monde  dans  les  regards  des  pauvres  et  des  irn-spon- 
sal)les,  de  lous  ceux  (prass(M'vit  et  malmène  durement 
le  joug  liér(''ditaire.  Ces  étr(!S  infimes,  "Si.  Philippe;  les 
aime  pour  la  vie  ((u"il  a  mise  en  eux  et  dévelopjjée  avec 
\me  acuit(''  tçlle  qiu;  nous  nous  lardions  à  leiu*  fièvi-e. 
11  aime  Marie  comme  Flaubert  n'aima  j)as  lùnnui  Bo- 
vary; il  partage  l'ame  de  .T(>an  Housset,  (|ui  ••  épi'ouve 
un  singulier  prurit  de  se  rabattre  encore,  de  trouver  les 
siens  tro|)  hauts  i)our  lui  et  de  chercher  jus(pie  chez 
l(!S|)auvres  sou  é(iuilil)i'e  et  sa  foi,  -  —  (;e  Jean  Houssct 
sensilif,  à  la  l'(;rveur  nu  peu  vei'beuse  et  tout  à  coup  si 
iieau  (|uauil  il  dil  :  ••  .l'.ai  connu  des  soirs  de  livi-es.  J'ai 
connu  \\v6  soirs  où  les  (|ualre  murs  de  ma  chambre;  suf- 
fisaienl  à  ma  vie.  ■•  VA  il  aime  les  lilles  peinies  et  [utoya- 
bles,  les  passants  modestes,  les  rues  ternes,  les  humbles 
appartements.  I']t  de  U)ul  t'i;la  son  cidt(>(le  la  vie  ci'ée 
de  la  beauté.  Par  ce;  don  de  sublimei'  la  substance 
nu'djocre;,  par  la  saveur  de  la  vision,  la  consistance  et 
la  nouveauté  de  la  matièi'e,  .M.  Phili|)pe  est  frèi-e  de 
Vidllard.  Il  est  profondémeni  artiste.  11  déci-it  i)eu,  et 
S(;ul(Mnent  dans  le  mode  imi)ressionniste.  L'n  couvent  : 
«  L'n  ptiii  en  dehoi's  d(;  Lyon,  non  loin  du  parc  de;  la 
Tète'  d'oi',  dans  un  qu;u'tier  oubli('>,  le  couvent  pi'ése;ntait 
au  quai  du  RluMie  epielques  fenêtres  perdues  dans  un 
miu'.  La  coiH'  d'honneur,  borele';e  d'un  cloître',  olFiciedle, 
lente',  st'-duisait  les  parents  sévéï'es  par  îles  piliers  do 
pierre;  de  taille  et  la  g-irantie  d'une  éducation  à  prin- 
cipes. " 

Un  visage  :  "  Adrienno  était  belle.  Ses  ehe;ve'ux  châ- 
tain, ((u'elle  séparait  par  le  milieu,  gonllaient  à  ses 


'  te>mpe's  e't  l'e'xpression  de  son  visage  aboutiss;iit  à  ses 
yeux  d'où  s'écoulait  sans  trêve»  un  regard  bleu,  large, 
appuyé.  •• 

Nous  sommes  loin  des  proe;(';dés  intolérables  el'énumé- 
ration  au  moyen  de'squeds  se  fabriepient  les  romans 
dits  '•  bien  elocume;ntés  -,  petits  inventaires  d'âmes, 
d'e'(poe[ues  ou  de  milieux  dont  l'exactitude  réussit  parfai- 
teme'nt  à  épai-gner  tout  effort  au  lecteur  paresseux,  et 
aussi  à  priver  de  tout  [)laisir  le  lecteur  imagimatif.  Ici, 
vous  ne  verrez  des  choses  e[ue  le'ur  caractère,  à  travers 
une  des  intelligences  lejs  jdus  sensibles  de  cette  époque. 

M.   G. 


A  QUOI  TIENT  UN  SUCCÈS 

J(^  n'ai  pas  encore  vu  la  pièce  do  M.  Henry  Batiiille,  —  et  ce, 
parce  e}ue  Ajaccio,  où  j'Iiiverne  ce  mois-ci,  est  quelque  peu  trop 
loin  élu  Vaudeville.  Mais  Va  Ri  vue  des  Deux-Mondes,  d'une  part, 
m'a  enseigné  que  ceUe  pièce  ne  valait  rien,  et  les  quotidiens, 
d'autre  côté,  m'ont  affirmé  que  son  succès  était  grand.  Chapitré 
de  la  sorte,  j'ai  lu  lés  quatre  actes  en  litii^e  et,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  j'ai  cru  démêler,  au  cours  de  ma  lee-ture,  à  quoi 
tenait  le  triomphe  d'une  pièce  de  théâtre  que  la  critique  anathé- 
mati<e. 

Avant  tout,  je  tiens  à  ne  pas  me  solidariser  le  moindrement 
avec  la  revue  couleur  de  vieux  saumon.  Je  ne  trouve  pas  du  tnul 
que  Maman  Colibri  soit  une  pièce  qui  ne  vaille  rien.  Mais  je  con- 
çois que  les  critiques  de  profession  n'aient  point  de  tendresse 
pour  quatre  actes  mal  assemblés,  dont  aucun  ne  fait  prévoir  le 
suivant.  M.  Henry  Bataille,  qui  écrivit  le  Beau  Voyage,  est  un 
poète  de  trop  noble  envergure  pour  être  par-dessus  le  marché  un 
habile  fabricant. 

Maman  Colibri  n'est  pas  charpentée  de  main  d'ouvrier  et 
Scribe  eût  dédaigni"  sa  trame  trop  frêle.  Défaut  i)lus  grave,  la  pièce 
de  M.  Henry  Bataille  n'est  pas  une  pièce  intéressante.  La  sympa- 
thie du  lecteur  y  cherche  vainement  (pielqu'un  ou  quelque  chose 
à  quoi  s'accrocher.  Les  amours  d'une  quadragénaire,  cela  tient 
toujours  un  peu  de  l'incesle.  et  l'inceste  n'a  pas  encore  trouvé 
grâce  devant  les  préjugés  i)ersistants  de  notre  mornle.  Maman 
Colibri  n'est  donc  pas  une  criminelle  dont  nous  puissions  aimer 
le  crime.  Ce  n'est  pas  davantage  une  malheureuse  dont  nous  puis- 
sions plaindre  l'infortune  :  car,  volontiers  nous  aurions  pleuré  sur 
elle  quand  son  mari  la  chasse,  ou  quand  son  amant  la  trahit,  ou 
quand  son  fils  s'apprête  à  lui  faire  l'aumône;  mais  nous  ne  pou- 
vons qu'à  très  grande  peine  compatir  coup  sur  coup  à  des 
malheurs  si  divers,  et,  passez-moi  le  mot,  hétéroclites... 

Non,  décidément.  Maman  Colibri  n'est  pas  une  pièce  intéres- 
sante. Et  cet  intérêt  dont  elle  manque,  c'est  précisément  le  con- 
diment indispensable  que  toutes  les  recettes  théâtrales  recomman- 
dent aux  auteurs  comme  seul  capable  de  cuisiner  un  succès.  Lisez 
Sarcey!... 

La -pièce  de  .M.  Henri  Bataille  n'a  point  de  ce  condiment.  Elle 
est  un  succès  quand  môme.  Alors,  pourquoi? 

Je  crois  que  je  sais  pourquoi.  Vous  vous  souvenez,  n'est-ce 
pas,  du  premier  acte?  Très  imprudent,  l'amant  de  la  quadragé- 


naire  a  traversé  sur  la  pointe  des  pieds  toute  une  largeur  de  salon 
pour  venir  mettre  un  baiser  dans  le  cou  de  sa  maîtresse.  Et  le  fils 
de  la  dite  maîtresse  a  tout  vu.  Il  n'a  pas  très  bien  compris,  ce 
fils  :  les  fils  comprennent  toujours  difficilement  que  leurs  mères 
puissent  être  des  amantes.  Quand  pième,  il  a  compris  un  peu... 
Et  une  tentation  effroyable  s'est  enfoncée  en  lui  de  comprendre 
davantage... 

L'amant  est  parti  ;  la  maîtresse  est  restée,  —  assise  dans  le 
même  fauteuil,  —  courbée  dans  la  même  posture.  Le  fils  regarde, 
hésite,  avance  —  sur  la  pointe  des  pieds,  comme  a  fait  l'autre. 
Le  voilà  tout  près,  tout  près  de  sa  mère.  La  nuque  que  tout  à 
l'heure  d'autres  lèvres  ont  failli  toucher,  la  nuque  maternelle  est 
sous  la  bouche  filiale.  Tout  à  l'heure,  si  le  baiser  s'était  posé, 
qu'aurait-elle  fait,  celte  nuque?  C'est  un  sacrilège  horrible,  cette 
question-là,  dans  le  ccimr  d'un  fils.  Mais  comment,  comment  la 
laisser  sans  réponse?  Et  le  fils  se  penche,  et  il  baise  sa  mère  au 
cou,  d'un  grand  baiser  d'amant,  d'un  baiser  de  Judas,  d'un  bai- 
ser d'espion  et  de  traître,  —  pour  surprendre  la  révolte  ou  le  fris- 
son delà  chair  dont  il  est  né.  - 

Ça,  c'est  atroce.  Moi  qui  ai  lu  cette  scène  à  quatre  cents  lieues 
des  décors  et  de  la  rampe,  à  quatre  cents  lieues  de  toute  illusion 
théâtrale,  en  plein  air,  pous  le  soleil,  dans  le  maquis  corse  coloré 
et  odorant,  —  j'ai  suffoqué  d'angoisse,  mon  cœur  agrippé  par 
une  des  plus  poignantes  émotions  dont  j'ai  gardé  le  souvenir. 

Eh  bien,  je  crois  que  la  voilà,  la  vraie  cause  du  succès  de  la 
pièce  d'Henry  Bataille.  C'est  qu'elle  est  émouvante.  Le  public, 
certes,  aime  être  intéressé.  Mais  peut-être  aime-t-il  encore  mieux, 
sans  se  l'avouer  à  lui-même,  être  ému. 

Dans  le  cas  qui  m'occupe,  j'applaudis  des  deux  mains  à  ce 

goût  populaire,  le  même,  ne  nous  y  trompons  pas,  qui  a  fait  la 

fortune   das  Deux  Orphelines  et  de  la  Porteuse    de  pain.  V y 

applaudis,  parce  que,  pour  une  fois,  ce  n'est  point  une  émotion 

vulgaire  qui  a  secoué  les  nerfs  d'un  public  de  ihéâlre  :  C'est  une 

superbe  angoisse,  fille  de  celle  que  prodiguaient  jadis  les  Eschyle 

el  les  Shakespeare;  c'est  le  terrible  frisson  delà  tragédie  antique. 

El  pour  nous  avoir  rendu  ce  fri.'^son  oublié,  M.  Henry  Bataille  a 

droit  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  tous  les    vrais 

artistes. 

.  Claude  Faiuièke 


MAURICE  DENIS 

Exposition   d'«?tiides   d'Italie  (1). 

(iS9S    ■  1904) 

Ni  «  boursier  d(>  voyage  »,  ni  >^  pensionnaire  de  la  viUn  ».  Mau- 
rice Denis  n'en  a  pas  moins,  heureusement  pour  lui  et  i)Our  nous, 
vécu  à  Home  el  voyagé  eu  Italie.  i>  sont  ici  ses  impressions,  ou 
mieux  :  ses  «  réflexions  »  de  voyage  ({u'il  expose. 

Qut!  la  proleclion  de  1  Klal  ait  pu  parfois  favoriser  l'éclosion  de 
quelques  artistes,  i)oiirquoi  le  rier?  Mais  encore  est-il  heureux 
•que  les  artistes  le  plus  souvent  sachent  se  passer,  et  de  cette  pro' 
tection  pour  éclore,  et  de  la  «  bourse  d(î  voyage  »  ou  du  «  Prjx 
de  Rome  »  pour  voyager.  Aujourd'hui  qu'on  remet  en  question  si 
vertement  le  budget  de  la  villa  Médicis,  i[ne  l'inlassable  médio- 
crité des  «  envois  de  Home  »  décourage  ceux  qu'elle  n'exaspère 

(1)  A  Paris,  t^alcrie  Druet.    ■  .•  " 


pas,  que  certains  en  viennent  à  nier  l'influence  salutaire  de  Rome, 
cette  exposition  servira,  j'espère,  à  montrer  que  Rome,  ici,  n'est 
pas  coupable,  et  que  ce  qu'il  sied  d'accuser,  ce  sont  les  jeunes, 
gens  qu'on  y  envoie,  ce  sont  les  déplorables  conditions  du  con- 
cours d'après  lequel  on  les  choisit.  Rome  n'a  jamais  prétendu 
faire  un  artiste  de  qui  ne  l'était  pas  déjà. 

Et  d'abord  ce  n'est  pas  à  Rome,  c'est  à  la  Grèce  de  nous  ensei- 
gner la  beauté.  Et  puis  ce  n'est  même  pas  à  la  Grèce  —  qui  nous 
inviterait  à  en  porter  le  deuil  —  mais  aux  rues  de  Paris,  à  ses 
jardins,  à  la  campagne  où  nous  vivons,  à  ce  que  nous  freciuen- 
tons,  à  ce  que  nous  touchons  de  vivant  chaque  jour,  qu'il  faut 
demander,  pour  le  sentiment  du  beau  qui  est  en  nous,  une  raison 
suffisante  de  vivre.  Nous  attendons^  de  Home  autre  chose  :  exalta- 
tion et  discipline;  —  l'exaltation  et  la  discipline  de  notre  sensua- 
lité. A  sa  fortifiante  école  (mais  qui  ne  fortifie  que  les  forts)  Mau- 
rice Denis  délibérément  se  soumit;  et  s'il  est  évident  qu'il  sut  en 
profiter,  il  est  bien  évident  aussi  que  tous  les  dons  robustes  et 
charmants  que  nous  lùmons  en  lui,  il  les  y  apportait  déjà. 

J'admire  avec  quelle  tranquille  sûreté  .Maurice  Denis  s'est 
avancé  dans  sa  carrière.  Aussi  loin  qu'on  remonte  en  arrière,  on 
le  voit  pareil  à  lui-mêrne;  aucune  hésitation,  aucun  tâtonnement 
de  début;  et  si,  fruits  d'un  travail  constant,  ses  tableaux  d'au- 
joiird'hui-sont  plus  pleins,  plus  copieux,  plus  solides,  dans  les 
premiers  déjà  se  trouvaient  toutes  les  qualités  qui,  pour  être  em- 
ployées plus  tard  plus  sagacement,  avec  plus  de  consciente 
volonté,  plus  de  maîtrise,  n'attendait.-nt  précisément  que  l'auto- 
ritaire et  exaltante  influence  de  Rome  et  de  l'Italie.  Volonté  ou 
fatalité,  on  ne  sait  ce  qui  domine  ici;  car  il  semble  tout  à  la  fois 
que  Maurice  Denis  ne  «  puisse»  faire  et  ne  «  veuille»  faire  que 
ce  qu'il  fait.  Vouloir  être  qui  l'on  est.  De  là,  je  pense,  la  tran- 
quille assurance  de  l'artiste,  sa  sérénité,  sa  santé. 

Si  importante  (lu'elle  fût  pour  lui,  la  découverte  de  Home  à 
laquelle,  sans  bien  le  savoir,  Denis  se  préparait  depuis  long- 
temps, n'eut  rien  d'une  révélation;  ce  fut  une  «confirmation  » 
plutôt  (I).  Il  revint  de  là-bas  fortifié,  non  changé.  Son  originalité, 
pour  écoiuer  les  leçons  de  Raphaël,  ne  se  craignit  pas  compro- 
mise. Et  même,  il  importe  de  diie  qu'il  ne  se  montra  jamais  jjIus 
personnel  qu'en  soumettant  sa  personnalité  à  ce  qu'il  aj)|)ela  lui- 
même  la  «  méthode  classique  »  dans  l'excellent  article  qu'il  écri- 
vit à  ce  sujet.  «  On  ne  peut  mieux  iju'à  Home,  y  dit-il,  compren- 
dre qu'une  œuvre  d'art  n'a  d'importance  ([u'ahtant  qu'elle  est 
l'eflet  d'une  volonté  réfléchie.  », 

Au  seuil  de  cette  exposition,  de  tels  mots  pourront  paraître 
bien  ambitieux;  je  ne  voudrais  pas  lui  ùler  son  caractère  spécial 
et,  presque,  sa  sigiiitication;  si  j'en  excepte  un  petit  nombre 
de  tableaux,  nous  ne  trouvons  ici  que  les  cartons  d'un  voyageur 
à  Home,  en  Toscane,  en  Ombrie,  —  émotions  fugitives  notées,  où 
l'artiste,  de  retour  dans  son  atelier,  puiser  des  renseignements 
pour  ses  toiles...  Non  pourtant  :  il  y  a  là  beaucoup  plus  et  mieux 
(jue  cela.  Cette  composition,  ce  style,  cette  »  méthode  classique  », 
celle  «  volonté  réfléchie  »  se  retrouvent  ici  comme  dans  ses  com- 
positions les  plus  savantes.  Sans  factice  effort,  par  disposition 
naturelle,  Maurice  Denis  compose  ses  paysages  aussi  sagacement 
que  ses  tableaux.  Aucun  bluff,  aucune  parade,  aucun  laisser-aller 
à  l'improvisation  facile  du  pinceau  ;  son  harmonieuse  raison  guide 
el  tempère  une  sensualiti'  très  pure  et  souriante. 

(1)  Les  toile.s  el  les  cartons  exposés  sont  d'ailleurs,  pour  la  plupart, 
rapportes  d'un  second  voyage. 
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L'ART  MODERNE 


C'est  en  littéralciir  ([uc  je  parle,  non  en  peintre;  je  le  sais,  le 
sens,  et  n'ai  pas  à  m'en  excuser;  d'abord,  parce  que  je  ne  suis 
pas  un  peintre;  i)arcc  que,  aussi,  toute  (liuvre  d'art  présente,  en 
plus  et  au-dessus  des  qualités  de  méiier,  encore  ((u'indissociable- 
ment  liées  à  elles,  des  ([ualités...  osons  dire  :  morales,  et  dont  il 
appartient  à  tout  artiste  de  parler. 

Andiik  Gide 


"   CES    MESSIEURS   " 

en  Belgique  et  en  Hollande. 

Ces  Messieurs,  dont  on.se  ra|)pelle  le  triomjjlie  au  tin  ûtre 
Molière,  ont  rencontre  dans  certaines  villes  de  i)rovince,  au  cours 
de  l'été  dernier,  des  résistances  acliarnées.  M.  L.  Schneider 
a  raconté  en  ces  ternies,  dans  OU  Blas,\es  tribulations  de  la 
troupe  (pii  tenta  de  les  vaincre  : 

Les  troupes  de  lourtu'tï  promènent  généralement  les  succès 
consacrés.  Mais,  (puilquefois  aussi,  plus  souvent  même  qu'on  ne 
croit,  lecliarioi  deTiiespis  subit  des  (;aliots.  Les  comédiens' pari- 
siens (pii  viennent  de  promener  en  i3eliîi(|ue  et  en  IloUandi!  C't'5 
iV/e.v.s/e«r.v.  en  savent  qiielqu»' chose.     ■ 

Depuis  Tartufe,  s'atlaijuantaux  faux  dévots,  peu  de  pièces  ont 
soulevé  plus  de  polémiques  que  Ces  Mrs.siôurs,  de  M.  (leorges 
Ancey,  une  œuvre  violente  et  sincère,  (pii  s'attaque  aux  mauvais 
prêtres. 

Chez  nous,  la  censure  existe!  ;  elle  a  ses  partisans  et  ses  adver- 
saii'es.  Il  ne  s'a^iit  [)as  de  discuter  ici'  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise. L'auteur  (pii  écrit  une  pièce,  le  directeur  qui  la  représente 
savent  par  avance  (pi'il  faut  coin|)ti'i'  avec  Anastasie. 

Aus-i,  (^uand,  il  y  a  qui'h|ues  années,  la  censure,  en  France,  a 
interdit  C't'.v  J/(;.s-,s-/(?(ir.'>',  M.  Georges  Ancey  n'avait  qu'a  s'en  pren- 
dre à  lui-iuéine  de  cette  me>ure  si  discutée.  La  loi  est  mal  laite  ou 
elle  est  mal  apjiliiiuée;  l'interdiction  n'en  est  pas  moins  égale, 
tant  qu'il  y  aura  une  censure. 

Fort  heureusement  pour  les  victimes  d'Anastasie,  il  existe  un 
pays  privilégié,  la  Belgique,  où  h's  i'arisiens,  indifférents  à  un 
vaudeville,  se  rendent  nomliieux  (juand  il  s'a-it  d'assister  à  une 
première  pour  laiiuelle  les  fameux  ciseaux  ont  fait  la  meilleure 
des  réclames.  Kt,  a  côlé  de  la  Belgiijue,  il  y  a  la  llollande,  pays 
monarchique  aussi,  mais  comprenant  souvent  mieux  que  nous  la 
liberté. 

C'est  donc  pour  ces  [)ays  heureux  —  car  ils  n'ont  pas  d'bis- 
loires  ,.  ;ivec  la  censure  —  que  partinmt,  pleins  de  conliance, 
M.  Doria,  un  imprésario  fort  actif  et  intelligent,  et  ses  comédiens. 
Dans  toutes  les  vill(!S  importantes  la  salle  de  speciacle  avait  été 
louée.  Le  bruit  ((u'avait  fait  la  pièce  à  Bruxelles,  la  valeur  de  la 
thèse  (pii  y  est  souleiuu;.  avaient  fait  atllnerle  publie  aux  guichets 
de  la  location.  Les  indilïerents  eux-mêmes  avaient  été  attirés  par 
les  alliches  apposées  sur  les  murs  depuis  trois  mois. 

On  connaissait  le  caractère  netti'inent  anticlérical  de  la  pièce. On 
savait  qu'elle  avait  été  intei-dite  en  France  et  les  autorités  belges, 
respectueuses  de  la  liberté  de  la  pens('e,  avaient  fait  leur  devoir. 
Les  représentations  puient  être  données  dans  plusieurs  grandes 
villes  sans  soulever  de.  proteslalions,  pas  plus  que  chez  nous 
Décaileiice  n'ameuta  les  foules,  pas  plus  que  le  fameux  Retour  de 
Jérus(ile)ii  n'a  causé  de  révolutions.  On  peut  avoir  une  opinion  et 
ne.  pas  savoir  la  présenter  de  f:i<;on  sul^lSMmIn^•nt  drainaticiue  : 
ce  fut, le  cas  de  Dccuileiice;  le  Retour  de  Jérusalem,  en  depil  de 
ses  idées,  était  une  |)ièce  de  théâtre  au  sens  exact  du  mot 

Or,  pour  Ces  Messieurs  il  en  fut  autrement.  On  ne  discuta 
pas  la  valeur  dramatique  de  la  pièce  dans  ccMtaines  villes.  Les 
autorisations  de  jouer  —  données  par  les  Conseils  d'echevins 
trois  mois  auparavant  —  furent  subitement  retiries.  Ailleurs, 
quand  le  théâtre  n'était  pas  un  bûtiment  communal,  les  comé- 
diens arrivaient  pour  jouer  et  tiouvaient  la  porte  fermée;  Dans  un 
autre  endroit,  la  salle  était  libre,  mais,  dans  la  journée,  les  jeunes 
gens  bien  pensants  avaient  pénétré  dans  le  théAtre  et  avaient  dis- 


posé partout  des  boules  puantes;  avant  le  lever  du  rideau,  ils 
continuaient  à  lancer  de  ces  projectiles  odorants,  et  l'atmosphère 
de  la  salle  était  irrespirable. 

Ceci  se  passa  dans  ([uinze,  vingt  villes  consécutives.  Les  loyers 
des  salles  étaient  payi  s  d'avance,  les  cautionnements  avaient  été 
déposés  par  l'imprésario.  Il  dut  rebrousser  chemin  avec  sa  troupe. 
Aucune  de  ces  municipalités  ne  lui  a  encore  remboursé  ses  avances 
de  loyer  ou  ses  cautionnements. 

Pays  de  liberté  que  la  Belgi([ue  et  la  llollande!  Oui,  mais  ils 
font,  ((uelquefois  regretter  le  doux  pays  où  fonctionne  la  censure. 
Au  moins,  lii,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

M.  Alfred  Gortot  a  inauguré  jeudi  soir,  au  Nouveau-Théûtre,  la 
série  de  concerts  symphoniques  qu'il  se  propose  de  consacrer 
aux  maîtres  classiques  et  modernes.  On  ne  peut,  certes,  exiger 
d'un  orchestre  de  formation  toute  récente  la  cohésion  et  l'homo- 
généité  d'un  ensemble  instrumental  discipliné  et  aguerri.  Sous  la 
direction  passionnée  de  M.  Cortot.  la  nouvelle  association  n'en  a  pas 
moins  donné  de  (juelques  grandes  pages  de  Wagner  (fragments  de 
Parsifal,  ouverture  du  Vaisseau  j'aïudmé)  et  de  Liszt  (Faust-Sym- 
jikonie)  une  interprétation  colorée  et  expressive.  L'œuvre  de  Liszt 
avait  visiblement  concentré  l'ellort  princi|)al  des  exécutants.  Cette 
musique  véhémente,  d'un  souffle  chai 'ureux,  (lui  prolonge  le 
romantisme  de  Weber  et  annonce  Wagner,  —  musique  à  panache, 
à  brandebourgs,  mais  .si  généreuse  et,  malgré  sa  prolixité,  sou- 
vent si  éloquente,  —  ne  fat  peut  être  jamais  mieux  jouée.  Le 
culte  fervent  que  |)rofesse  M.  Goriot  [lour  le  maître  de  Weini  ir 
éclaira  d'un  jour  nouveau  cette  partition  volumineuse,  dont  cha- 
que épisode  fut 'mis  en  valeur.  11  excfdle  à  tirer  de  la  masse  ins- 
trumentale son  maximum  (ie  sonorité,  à  lui  imposer  les  rubatos 
les  plus  imprévus,  à  la  fai^onner  au  .i^ré  de  sa  volonté.  Et  mieux 
que  [lersonne  il  donne  ;i  l'œuvre  de  Liszt  son  style  et  son  carac- 
tère. Les  occasions  d'entendre  la  Faus!-Symplionie  sont  d'ailleurs, 
rares,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Coitot  d'en  avoir  mené  à  bien  la 
difficile  réalisation. 

L'école  moderne  était  représentée  par  V Hymne  à  la  Justice 
d'Alberic  .Magnard,  très  beau  poème  instrumental,  d'une  coupe 
classique,  dans  lequel  sont  exprimées  avec  noblesse  des  idées 
de  lutte,  d'espérance,  de  fraternel  amour,  et  par  le  touchant 
Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer  composé  en  1893  par  Ernest 
Chausson  sur  un  texte  de  Maurice  Bouchor.  L'âme  poétique  et 
ten'dre  du  regretté  musicien  trans|)arait  dans  ce  diptyque  doulou- 
reux dont  M""=  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  donna,  d'une  voix 
mélodieuse,  une  interprétation  expressive  et  émouvante,  longue- 
ment applaudie.  M.  "^ 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Concert  Oskar  Back  (Mardi  28  novembre  1904). 

Assurément,  M.  Back  a  du  mécanisme.  Son  exécution  presque 
impeccabledu  terrible  Concerto  en  fa  diète  mineur,  de  Ernst,  le 
prouve  surabondamment  :  Ernst,  encore  iju'il  fût  l'un  des  plus 
grands  violonistes  de  son  lem|).s,  ne  parvenait  pas  toujours  lui- 
même  à  se  rendre  maître  des  difficultés  énormes  que  son  Concerto 
contient  ! 

Oui,  certes,  M.  Back  a  du  mécanisme  !  Mais  cela  suffit-il?  Ne 
faut-il  pas  quelque  chose  de  plus  que  cette  froide  impassibilité, 
pare  lie  à  celle  du  jongleur  qui,  s'il  avait  une  minute  d'émotion, 
ne  pourrait  réaliser  les  tours  de  force  qu'il  entreprend?  Nous  le 
pensons,  et  nous  le  disons  dans  l'intérêt  même  de  M.  Back.  Le 
Concerto  est  déjà,  le  plus  souvent,  par  sa  recherche  habituelle 
d'effets  instrumentaux  plutôt  qu--  d'expression  vraie  des  émo- 
tions humaines,  un  genre  froid  de  sa  nature.  Il  veut,  pour  impres- 
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sionner,  dé  la  fouefùe,  de  l'emballement,  sans  cabotinisme  bien 
entendu  r  C'est  ainsi  que  le  Concerto  en  soi  mineur,  de  Max  Bruch, 
qu'a  jouô  le  jeune  artiste,  peut  produire  un'  grand  effet  lorsqu'il 
est  exécuté  avec  passion,  ce  qui  n'a  pus  t^-té  le  cas  au  concert  de 
mardi  passé... 

Le  Concerto  en  ré  majeur  de  Brahms,  également  joué  par 
M.  Back,  exigeait  une  mise  en  relicf'plus  saillante  :  l'aridité  très 
riche  du  maître  de  Hambourg  —  ceci  soit  dit  sans  ironie  :  la 
puissante  aridité  d'un^Campine  n'a-t-elle  pas  une  grande  beauté? 
—  veut,  pour  donner  le  maximum  de  ce  qu'elle  peut  don- 
ner, une  exécution  pleine  à  ce  point  de  conviction,  qu'elle  fasse 
en  quelque  sorte  d+siparaitre  l'impression  de  «  rationalisme  mu- 
sical »  qui  se  dégage  d'un  grand  nombre  d'œuvres  de  Brahms. 

L'orchestre  qui  donnait  la  réplique  à  M.  Itack  élait  dirigé  avec 
soin  par  M.  César  Thomson.  Au  début  du  concert,  .ce  dernier  fit 
entendre  l'ouverture  de  Coriolan  :  exécution  correcte,  à  sono- 
rités homogènes,  mais  manquant  un  peu  de  chaleur. 

.  Ch.  V. 


LA    MUSIQUE    A    ANVERS 

[Correspondance  pariicuUère  de  l't\\u  moderne.) 

Zeevolk,  de  Paul  Gilson,  au  théâtre  Lyrique  flamand. 

Deux  actes  de  Paul  <>ilson  trioinplient  en  ce  moment  au  théâtre 
Lyrique  tlamand.  C'est  le  drame  siins  fin  de  la  iner,  les  pauvres 
diables  qui  en  vivent,  la  combattent  et  en  meurent  sans  pouvoir 
cesser  de  l'aimer.  Un-  puissant  et  meirveilleux  poème  d'orchestre, 
une  action  sobrx^  lui  servant  de  tlièrai!  et  d'illustration,  telle  est 
l'œuvre,  très  applaudie^  très  prenante  et  (|ui  mériterait  de  ren- 
contrer à  la  Monnaie  un' cadre  et  une  iruerprétalion  plus  parfaites 
que  ne  lui  en'Honnenl  les  ressources  resti;eintes  et  l'incontestable 
bonne  volonté  du  Lyrisch  Tooned. 

L'an  passé,  sur  des  vers  do  Pol  de  Mont,  Gilson  avait  donné  au 
même  théâtre  sa  délicieuse  Primes  Zonnescliijn.  Voilà  encore 
quatre  actes  de  très  haute  et  de  très  belle  musique  (ju'il  serait 
digne  de  MM.  Kufferath  et  Guidé  de  l'aire  connaître  au  public 
bruxellois. 

Bien  de  plus  remarquable  que  ces  œuvres  de  M.  Gilson  n'a  été 
écrit  en  Belgique  pour  le  lliéûtre  lyrique.  Est  ce  une  raison  déci- 
sive pour  qu'on  ne  les  joue  pas  à  la  Monnaie? 

Godelieve,  d«  TiNEL,  à  rilarmonie. 

Légende  dramatique,  oratorio  théâtral,  \iiGodeUeve. . .  longue. . . 
longue...  n'ajoutera  rien  au  mérite  laborieux  de  M.  Tinel;  l'ap- 
plication est  réelle,  l'etfort  coirsidérable,  la  mémoire  bonne,  mais 
pourquoi  l'inspiration  n'est-elle  pas  de  la  fête  ? 

Il  faut  néanmoins  féliciter  le  comité  d'initiative  du  souci  qu'il  a 
eu  de  permettre  cette  exécution  très  complexe  :  un  artiste  probe  et 
.  consciencieux  mérite  cette  sympathie,  même  si  elle  ne  révèle  pas 
un  chef-d'œuvre. 

Les  Nouveaux'  Concerts-:  i"  Concert  Chevillard  ; 
2»  Concert  Strauss. 

Au  programme  de  la  première  soirée  des  Nouveaux  Concerts  :' 
L'Eroïca';  le  Phaéton^  Saint-Saëns;  la  Rap.iodie  norwégienne, 
de  Lalo;  le  Prélude  de  l'après-midi  d'un  Jaune,  de  Debussy  ;  des 
fragments  de  la  Damiialion  de  Faust;  le  Venusberij. 

A  l'orchestre  des  Concerts  Larnouieux.  conduit  par  i\L  Camille 
Chevillard,  était  confiée  l'exécution!  Vous  l'avez  entendu;  inutile  de 
vous  reparler  do  ses  grands  mérites  et  de  ses  petits  défauts.  Un 
mot  seulement  pour  signaler  le  trioniphant  succès  de  l'œuvre  de 
Claude  Debussy,  qui  était  nouvelle  à  Anvers. 

L'orchestre  propre  des  Nouveaux  Concerts  a  fait  sa  rentrée  le 
21  novembre  1904  avec  Richard  Strauss,  dirigeant  deux  de  ses 
poèmes  symphoniques,  le  Dun  Juan  et  le  Tod  und  Verklàrung 


et  une  série  de  ses  lieders  admirablement  chantés  par  M'"»  Richard 
Strauss-De  Ahna.  Ce  concert  Strauss  a  beaucoup  porté.  Sur  un 
public  sans  initiation  spéciale,  la  notation  est  intéressante.  Gomme 
pour  Debussy,  si  différent  mais  si  loin  également  des  grandes 
routes,  l'attention  a  été  soutenue,  la  compréhension  et  le  contact 
visible  et  l'accueil  particulièrement  chaleureux.  M.  Strauss  avait 
merveilleusement  dirigé  la  Jupiter-Symphonie  do  Mozart  [ut  ma- 
jeur). Quelle  flammé  de  jeunesse,,  de  vie  abondante  —  depuis 
l'allégro  rayonnant,  par  le  pénétrant  et  profond  andante  avec  lé 
quatuor  des  cordes  en  sourdine,  au  souple  et  frais  menuet,  jus- 
qu'à l'ample  et  magistral  épanouissement  de  la  fugue  finale  !  L'ou- 
verture de  Coriolan  a  complété  ce  très  beau  concert,  où  l'orches- 
tre jeune,  vivant,  vibrant  et  le  capellmeister  sobre,  nerveux,  fin  et 
puissant  à  la  fois  ont  été  très  applaudis.  M'"^  Sirauss-De  Ahna, 
dans  d'interprétation  des  lieders  de  son  m;iri.  Dus  Ro.senband, 
Morgen,  Cœcilie,  Traum,  Durch  die  Ddmineruny,  Heimliche 
Au(Jorderung  —  autant  de  petites  merveilles  —  a  été  parfaite. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

{Correspondance  particulière  de  l'Aivr  .mode une.) 

Fritz  Kreisler  nous  est  revenu  avec  le  Concerto  de  Brahms  (dit 
«  contre  le  violon  »)  et  la  Chaconne  de  lîaeh.  Son  succès  de  l'an 
passé  s'est  encore  accentué,  ce  qui  nous  a  valu  comme  bis  le 
Dernier  Caprice  de  l'aganim  (avec  accompaguement  de  Brahins), 
VHumoreske  de  Dvorak  (tirée  de  l'op.  101  pour  piano)  et  l'Abeille 
du  violoniste  Schubert,  de  Dresde. 

Technique  merveilleuse,  à  laquelle  on  ne  pourrait  reprocher 
quun  bras  droit  un  peu  dur.  U  tire  des  sons  enchanteurs  de  son 
nouveau  Joseph  Guarnériui^  (violon  célèbre  connu  à  Londres  sous 
■le  nom  de  «  (iuarnérius  de  llart  »).  Son  vibrato,  un  peu  trop  con- 
tinuellement le  même,  reste  très  [)renant.  Le  jeu  du  jeune  violo- 
niste s'est  affiné;  il  est  plus  nuancé,  sans  cependant  atteindre 
dans  la  Cliaconne  la  délicatesse  et  l'expressive  variété  de  l'inter- 
prétation, de  Joachim.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  grandeur  de 
Wilh(!liny.  Kreisler  est-il  de  leur  lignée?  N'est-ce  pas  de  Sara- 
sate  plutôt  qu'il  faut  le  rapprocher?  Car  il  restera  un  violoniste 
plus  qu'un  penseur,  je  présumé.  F. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Théâtres  en  plein  air. 

Un  directeur  de  spectatdes  peut-il  contraindre  une  artiste  dp  sa 
troupe  à  chanter  et  à  danser  en  plein  air  lorscjue  la  santé  de  l'ar- 
tiste en  i)eut  souffrir?  Telle  est  la  que>lion  qui  vient  d'être  sou- 
mise au  tribunal  de  de  la  Seine  et  résolue  négativement. 

M"*^  Anne  Dancrey  avait  été  engagée,  à  raison  de  3,iOO  francs 
par  mois  et  sous  peine  d'un  dédit  de  10,000  francs,  pour  chanter 
et  danser  dans  un  concert  des  Champs-Elysées.  L'artiste  avait 
trop  présumé  dé  ses  forces.  Son  état  de  santé  l'empêcha  de  rem- 
plir son  engagement. 

Poursuivie  en  paiement  du  dédit,  M""  Dancrey  invoqua  le  cas 
de  force  majeure  et  h;  tribunal  ordonna  une  expertise  dont  elle 
confia  le  soin  aux  docteurs  llrouardel,  Bichardière  et  Gollinet. 
L'avis  de  ceux-ci  futcalégoricpie  :  «  Les  exercices  de  danse  violente, 
auxquels  se  livre  l'artiste  ne  peuvent  être  exécutés  sans  amener 
des  transpirations  plus  ou  moins  abondantes  :  si,  après  ces  exer- 
cices de  danse,  elle  reste  en  scène  en  plein  air,  il  y  a  pour  elle 
danger  incontestable  de  refroidissement.  .  » 

Paternellement,  le  tribunal  a  jugé  que  ces  conclusions  déliaient 
M"e  Dancrey  de  ses  obligations  et  a  débouté  le  directeur  de  son 
action. 
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Le  docteur  J.-C.  Mardrus  vient  de  faire  paraître  chez  E.  Fas- 
quelle  le  seizième  et  dernier  volume  des  Mille  Nuits  et  une  nuit,  qui 
clôt  magistralement  la  série  de  récits  à  la  fois  ingénus  et  pervers, 
simples  et  compliqués,  touchants  et  comiques,  dont  le  savant 
traducteur  a  exprimé  avec  une  scrupuleuse  fidélité  la  poésie.  Ce 
volume  est  dédié  «  à  l'ami  charmant  et  silencieux,  à  l'homme  et 
à  l'artiste  parfaits,  notre  cher  Félix  Fénéon,  qui  est  pour  nous 
plus  que  le  genni  de  la  cornaline  ».  Il  renferme  cinq  contes  : 
Histoire  de  la  rose  marine  et  de  l'adolescent  de  Chine,  Histoire,  du 
gâteau  échevelc  au  miel  d'abeilles  et  de  l'épouse  calamiteuse  du 
savetier,  Les  Lucarnes  du  savoir  et  de  l'histoire,  La  Fin  de  Gia- 
lar  et  des  Barmakides,  La  Tendre  Histoire  du  prince  Jasmin  et 
de  la  princesse  Amande,  ainsi  que  la  Conclusion  du  monument 
littéraire  que,  pour  la  première  fois,  l'Occident  a  l'occasion  d'ap- 
précier dans  son  ensemble. 


PETITE  CHRONIQUE 

Samedi  26  novembre  est  mort  à  Paris,  îi  l'âge  de  soixante  ans, 
après  de  très  longues  souffrances,  M.  Darmand,  codirecteur  du 
théâtre  du  Parc. 

Sa  fin  était  prévue  depuis  deux  ans;  le  malheureux  ('lait  atteint 
d'un  cancer  qui  nécessita  il  y  a  quinze  mois  une  ablation  partielle 
de  la  langue. 

M.  Darmand  fut  pendant  de  longues  années  l'idole  des  publics 
du  Molière  et  du  Parc. 

iN'ous  présentons  à  M.Victor  Reding  nos .  plus  sincères  senti- 
ments de  condoléances.      ' 


Le  peintre  NVillem  Dolsaux  expose  en  ce  moment,  67,  rue 
Royale,  ses  œuvres  récentes   Clôture  le  12  décembre. 

Demain  lundi  5  décembre,  à  2  heures,  au  Cercle  artistique  et 
littéraire  ouverture,  de  l'exposition  des  œuvres  de  M.  Léopold 
Speekaert.  Clôture  le  14  décembre. 

M.  Edouard  Variez,  élève  de  M""-'  Coppine-Armand,  Fexcellent 
professeur  de  chant,  vient  de  débuter  à  Tunis,  dans  Hérodiade, 
avec  un  succès  très  vif.  «  M.  Variez  »,  écrit-on  de  Tunis  à  la 
Chronique,  «  est  doué  d'une  voix  de  baryton  chaude  et  expressive 
d'un  beau  timbre,  d'un  registre  très  étendu.  Le  jeune  artiste  a 
soulevé  les  applaudissements  de  toute  la  salie.  » 

Les  théâtres  : 

Mardi  prochain,  à  la  Monnaie,  la  Valkyrie,  avec  Van  Dyck  et 
M""^  Marcy. 

—  Hier  s:imedi  a  eu  lieu,  au  Parc,  la  premier  de  V Escapade, 
comédie  en  trois  actes  de  i\l.  Georges  Berr,  un  des  succès  du 
Palais-Royal,  de  Paris. 

Mardi,  à  t  h.  1/2,  matinée  enfantine  :.  Causerie  de  M.  Alfred 
Mabille,  A  L'ropos  d'histoires,  dite  par  M"»  Hélène  Maïa;  repré- 
sentation de  deux  pièces  d'ombre.s,  La  Belle  au  bois  dormant  et 
Aladin,  poèmes  de  31.  Lucien  .Métivel^  musique  de  M'"^  Jane  Vieu; 
récitation  de  contes  et  de  fables  de  divers  écrivains,  entre  autres 
de  Camille  Leinonnier  et  d'Eugène  Demolder. 

Samedi  prochain,  9  décembre,  le  théâtre  de  l'OEuvre,  de  Paris, 
donnera  au  théâtre  du  Parc  une  représentation  de  Phèdre  avec 
M""'  Suzanne  Desjtrés  dans  le  rôle  de  Phèdre  ((qu'elle  interpréta  à 
la  Comédie  française)  et   M .  Lugné-Poe  dans  celui  de  Théramène. 

Rappelons  que  le  théâtre  de  l'OEuvre  est  aujourd'hui  le  troi- 
sième théâtre  subventionne  par  l'Etat  français;  à  ce  sujet  un 
rapport  plus  qu'élogienx  vient  d'être  dressé  par  M.  Henry  Maret, 
rapporteur  du  budget  des  beaux-arts  à  la  Chambre  des  députés. 

—  Au  théâtre  Molière  les  Trois  Anabaptistes,  la  divertissante 
comédie  de  MM.  IJisson  et  lierr  de  Turiciue,  met  chaque  soir  en 


joie  un  public  conquis  dès  le  premier  acte  par  l'irrésistible  scène 
du  tribunal. 

Aujourd'hui  dimanche  on  jouera  les  Trois  Anabaptistes  en 
matinée  et  le  soir. 

L'Institut  d'études  littéraires  (section  de  Bruxelles  de  l'exten- 
sion universitaire  belge),  3,  impasse  du  Parc,  annonce  les  confé- 
rences suivantes  pour  le  mois  de  décembre  : 

Lundi  5  décembre,  conférence  par  M.  Valère  Gille  sur  Albert 
Giraud.  Lundi  42  décembre,  lecture  par  M.  Edmond  Picard  de  sa 
Désespérancs  de  Faust,  prologue  pour  le  théâtre  en  quatre  scènes, 
précédée!  d'une  causerie  sur  le  Théâtre  belge.  Lundi  19  décembre, 
conférence  par  M.  Edouard  Ned  sur  M.  Maurice  Barrés  et 
l'Energie. 

La  prochaine  séance  de  la  Section  d'art  et  d'enseignement 
populaires,  qui  aura  lieu  mardi  prochain  6  décembre,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  en  la  salle  des  fêtes  de  la  Maison  du  peuple,  sera  consacrée 
en  majeure  partie  à  l'œuvre  de  Maurice  Bouchor,  sous  la  direction 
de  celui  ci. 

Concerts  annoncés  :         - 

Mercredi  7  décembre,  à  8  h.  1/2,  piano-récital  de  M'"'  Marthe 
Girod  (salle  Erard). 

Jeudi  8,  à  8' h.  1/2,  concert  Alberto  Bachmann  et  Gabriel  Gro- 
vlez  (Grande-Harmonie).         . 

Vendredi  9,  à  8  h.   1/2,  piano-récital  de  M.  Sidney  Vantyn; 
(Grande  Harmonie). 

Dimanche  H,  à  2  heures,  deuxième  Concert  populaire  (théâtre 
de  la  Monnaie). 

Mercredi  14,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  donné 
par  M.  Francis  Macmillen  et  M"«  Minnie  Tracey. 

Vendredi,  16,  à  8  h.  1/2,  lé  violoniste  Fritz  Kreisler  dohnera, 
à  la  veille  de  son  di'part  pour  l'Amérique,  un  nouveau  récital  à  . 
la  Grande-Harmonie. 

Samedi  17,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  Erard,  soirée  musicale  donnée, 
par  i\l"e  Gaétane  Britt,  harpiste,  avec  le  concours  de  M"^  Langlois, 
violoniste,  et. M"e  Boucly,  violoncelliste. 

On  a  inauguré  la  semaine  dernière,  au  palais  des  Beaux-Arts 
de  la  ville  de  Paris,   la  salle  Jean  Carriès  oîi  sont  réunies   les 
(euvres  du  statuaire  offertes  à  la  Ville  par  M.  Georges  Hoentschel. 
(^es  œuvres  constituent  un  admirable  ensemble  que  le  donateur' 
se  propose,  dit-on,  de  compléter  dans  la  suite. 

Une  exposition  des  œuvres  récentes  du  peintre  Van  Ryssef- 
berghe   s'ouvrira  le    I"  janvier  à  Francfort,   dans   les  galeries -n^ 
Hermès. 

A  l'exposition  des  Etudes  d'Italie  de  Maurice  Denis,  qui  attire 
en  ce  moment  les  amateurs  à  la  galerie  Druet,  succédera',  io 
12  courant,  une  exposition  de  tableaux  et  d'aquarelles  de 'Paul 
Signac. 

C'est  M""^  Gharlottf;  Wyns  qui  interprétera  à  Lyon,  dans 
V Etranger,  le  rôle  de  Vita  créé  par  .'\l"''  Claire  Friche.  L'œuvre 
de  M.  Vincent  d'indy  est  en  répétitions  et  passera  incessamment 

La  Rhapsodie  pour  orchestre  de  M.  Vreuls,  jouée  dernièrement 
à  Verviers  avec  le  succès  que  nous  avons  relaté,  sera  exécutée  en 
janvier  ii  Paris  aux  Concerts  Alfred  Cortot. 


Sur  rinitiativ(!  de  M"«  Blanche  Selva,  l'Edition  mutuelle  fera 
paraître  prochainement  un  album  de  pièces  pour  piano  à  deux  et 
à  quatre  mains  à  l'usage  des  enfants. 

Ces  pièces  ont  été  spécialement  composées  par  MM.  Vincent 
d'indy,  G.  de  iîréville,  Ch.  Bordes,  R.  de  Castéra,  M.  Labey, 
P.  Coindreau,  V.  Vreuls,  Witkowski,  Samazeuilh,  A.  Roussel,  etc. 
et  seront  réunies  sous  une  couverture  dessinée  par  Maurice 
Denis. 

Le  concours  Rubinstein,  ouvert  tous  les  cinq  ans  tour  à  tour 
à  Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Paris  et  Berlin,  aura  lieu  en  1905 
à  Paris.  Ce  concours  est  double  et  comprend  deux  prix  de 
5,000  francs  décernés  l'un  à  l'auteur  d'un  concertstuck  pour  piano 
et  orchestre,  d'une  sonate  pour  piano  ou  pour  piano  et  instrument 
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à  cordes  et  de  quelques  petits  morceaux  de  piano,  l'autre  au 
meilleur  interprète  des  œuvres  suivantes  :  un  concerto  de  Rubin- 
slein  avec  orchestre,  un  i)rélude  ou  une  fugue  à  quatre  parties  de 
J.-S.  Bach,  un  andante  ou  un  adagio  di^  Haydn  ou  de  Mozart, 
une  des  sonates  de  Beethoven  op.  78,  81,  90,  101,  108,  109, 
110,  111,  une  mazurka,  un  nocturne  ou  une  ballade  de  Chopin, 
une  ou  deux  pièces  des  Phantasiestûcke  ou  des  Kreisleriana  de 
Schumann,  enfin  une  étude  de  Liszt.       . 


Il  n'y  aura  pas  de  représentations  au  théâtre  de  Bayreuth  l'été 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.   XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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prochain.  Les  prochaines  représentations  auront  lieu  en  juillet  et 
août  1906. 

A  propos  d'^  IJayreuth,  le  nombre  des  spectateurs  a  été  cette 
année  de  8„'î41.  Ce  chiffre  comprend  :  5,198  Allemands,  903  Au 
Irichiens,  721  Américains,  6H4  Anglais,  340  Français,  166  Russes, 
148  Hollandais,  72  Italiens,  64  Belges,  52  Espagnols,  50  Suédois, 
49  Suisses. '26  Roumains,  18  Turcs,  10  Danois,  8  Luxembour- 
geois, H  Norvégiens,  4  (Jrecs,  1  Portugais  et  1  Perse.  L'Australie 
était  représentée  par  19  spectateurs,  l'Afrique  par  16  et  l'Asie 
par  12.  ;    . 
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EDMOND  GLESENER 

Dans  le  public,  et  wwmv  parmi  les  littéi'atoui's  — 
qu'il  fiiil  d'ailleui's  avec  iiuo  saiiil(;  otï^aliilairo  liori'ouV 
—  Edmond  Glesener  est  i)res;que  un  incoiniu.  On  sait 
vaguement  qu'il  a  publié,  il  y  a  six  ou  se[)t  ans,  un  li\re 
dont  on  a  dit  du  bien  :  L Histoire  de  M.  Aristide 
Tru/f'aut.  Mais  comme  l'auteur  de  cette  lu'tite  merveille 
a  la  modestie  de  la  vio  cite  jointe  à  la  rudesse  du  sau- 
glitii',  comme  il  ne  s'ellbrce  pas  d'épater  ses  amis  et 
connaissances  par  l'étrangeté  de.  ses  allures  ou  de  ses 


opinions,  la  plupaiH  ignoiwit  qu'il  faut  saluer  en  ce  jeune 
homme  —  et  je  le  dis  après  nnu-e  réflexion  —  I'('crivain 
le  plus  iH^marquable  de  notre  génération'.  '  .    •; 

Il  i)ublie  aujourd'hui  un  roman,  Le  Cœur  de  Fran- 
çois Retny  (1),  qui  est  le  fruit  d'un  labeur  patient  de 
quatre  ou  cinq  années  ;  et  cela  seul  doit  valoh-  à  son 
livre  d'être  lu  avec  une  parliculière  attention.  Nous 
avons  quelque  raison  de  croire,  en  effet,  qu'un  ouvrage 
si  longuement  préparé  et  écrit  avec  une  si  sag(!lentetn', 
est  autrocho.se  qu'inie  esquisse  etjiu'enlin  notre  littéra- 
ture s'eni'icliit  par  lui  d'une  (euvre  véritable. 

Je  me  hâte  de  le  déclarer  :  cette  présomption  n'est 
pas  vtiine.  Par  la  nature  et  la  |iort('(>  (hi  sujet,  par  la  sû- 
reté de  la  composition,  par  la  (pialité  même  de  l'ame 
qui  s'y  exi)rime,  par  le  style,  enfin,  d'ime  pr<rision 
presque  mathématique,  le  Cœti)-  de  Fr(()truis  Retny 
apparaît  connue  un  livre  puissant  (!t  i-iclie,  plein  de 
moelle  et  de  sang,  semblable  à  ces  beaux  ïl•uil:^  auxquels 
il  a  fallu  i)Oiu'-nuïrir  la  .sourde  collalioration  de  tous  les 
éléments  et  de  toutes  les  saisons. 

Le  sujet  est  à  la  fois  extrémemeni  simple  et  [)i'ofon- 
dément  lunnain.  Fi^inçois  Remy  t!st  un  [kjIïI  Lii'ueois 
sentimental,  enfant  unique  d'ouvi'iers  dont  il  l'c.ste  de 
bonne  hein-e  orphelin.  11  est  ivcueilli  par  un  pairun 
vainiier  ([tu  le  traite  comme  son  lils  el  avec  (pii  il  va 
s'insb'illei'  dans  un  village  des  bords  de  l'Ourllic  11 
serait  heun'iix  si  un  vague  et  persisiant  besoin  d'amour 
ne  le  tourmentai!  nuil  et  jour.  l).'j,-i  (piand  il  était  tout 
gamin  il  s'éprenait  de  fillettes  de  sou  âge.  .Maintenant 

(1)   Kililinii  de  ['.Association  des  Ecrivains  Itelgcs.  t^aris.  F   Juven. 
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qu'il  (!st  j(Mino  hoinmc^  il  toinb(î  amoureux  de  toutes  les 
(illesqui  passent  L'une  d'elles,  de  bonne. famille,  accueil- 
lerait sans  doute  sa  recherche,  s'il  avait  le  courage;  de 
lui  avouer  son  iienchant.  Mais  François  Remy  est  un 
timide,  un  irrésolu.  Il  n'ose  pas  entrer  chez  la  jeune 
lille,  il  se  sauve  comme  im  malfaiteui-,  sans  savoir  qu'il 
tourne  le  dos,  peut-être,  au  honliour  d(î  toute  sa  vie.  Un 
hasard  lui  l'ait  renconti'ei',  en  plein  champ,  une  fille  no- 
made (|ui  vient  ])uiser  de  l'eau  à  une  sourc(>.  C'est  une 
vannièi-e  amhuhinte,  vivant  avec  son  père  et  son  frère, 
dans  une  roulolte.  Fi-an^ois  se  met  aussit(jt  à  l'aimer. 
Comme  elle  est  pauvre  et  naïve,  il  ose  lui  ])arlei' de  son 
îirnour.  Devant  elh;  seule,  sa  timidité  s'elïace.  Ils  se  re- 
ti'ouviMit,  la  nuii,  dans  ini  bois  voisin.  Mais  le  père  do 
Louise  —  c'est  le  nom  de  la  lille  — a  surpris  leur  secret. 
Sachant  quel  est  celui  cpii  vient  le  soir  rôder  autour  de 
la  roulotte,  ilConçoit  le  projet  de  l'attirer  chez  eux  et 
de  le  l'aii'e  travailler  poui"  toute  bi  maisonnée.  Remy 
tombe  dans  le  ])ièg(>.  Le  malin  vanniei'  ayant  levé,  le* 
camp  à  l'improviste,  le  jeune  honnncî  abandonne  son 
l)i(MifaîteiU'  oi  suit  les  nomades.  Quebpies  jours  après,  il 
entre  dans  la  roulotte  qu'il  n<Mloil  plus  quitter.  C'est  le 
naui'i'aii,v  d'une  Vie.  R<'my  est  int,elligenl  et  ti'availleur, 
11  pouri'ait  devenir  un  ])ati'on  sérieux,  faii'o  de  bonnes 
atlaires,  se  marier  avec  une  jeune  filh;  de  sa  condition 
et  s(!  conqu(''rir  une  ]»lace  eiiviable  dans  le  monde.  Mais 
Remy  est  un  Wallon  de  Liège,  c'est-à-dire  un  rêveur, 
un  sentimeiitiU,  un  irrésolu,  que  l'eflort  et  l'initiative 
épouvantent  et  qui  préler(M'a  toujours  le  repos  douillet 
entre  les  l)ras  d'une  femme,  fut-elle  la  fille  d'un  vannier 
nomade,  à  l'existence^  rude  et  sotitaii'e  de  l'honnne  éner- 
gique qui  va  droit  à  son  but. 

p'rançois  Kemy  vit  donc  ])arini  les  vanniers.  Au  début, 
il  esl  lieui'eux  connue  un  dieu.  Il  aime  Loiuse,  d'un 
amoiu' sensuel  ei  leiidre  ("est  ];i  i)reinièi'e  fenmio  qu'il 
])()ssède.  Il  est  toui  emerveilb''  (le  .son  boidieur.  La  rou- 
lotte se  ])r()mène  de  \il];ige  en  village  ;'i  li'a\crs  toute 
rAi'deiuie.  S'il  n";i  aucune  synq)atliie  ]»oni'  le  père  de  sa 
fenunc.  vieux  bonhomme  fourlie,  a\are  et  sale,  il  se 
pi'eiid  d'une  lionne' amiti(''  pour  h;  fils.,  llenià,  un  soli.<le 
gaillai'd.  Wallon  de  rLntre-Saml)i'e-el-Meuse,  ([ui  n(; 
l'eve  pas.  lui,  ah  1  Lieu,  non'.  i\u\  ne  tra\aille  pas  beau- 
coup non  plus,  d'ailleurs,  mais  ([iii  ji'a  pas  son  iiai'eil 
]iour  lirac()nner.  marauder,  frauder  (.'l  tombei'  ses  ad- 
\ei-saii'es  au  noble  jeu  de  la  lutle.  Lu  chajjitre  nous  le 
montre,  en  un  pilloresiiuc  tableau,  largement  brossé  et 
rnlevè  avec  verve,  triomphant  de  tous  ses  adversaires 
et  engag(''  par  le  chef  des  lutteurs  pour  une  tournée  en 
l''rance.  Son  di'parL  est  le  signal  des  catastrophes.  Déjà 
Fi'ancoisa  regretté  cent  fois  son  équipée.  Déjà  il  a  i)ris 
'  cent  fois  la  ré.solulion  de  fuir  sa  famille  d'occasion.  11 
ne  fuit  i)as,  il  resie.  Malgré  tout,  il  aime  Louise,  dont 
la  santé  est  [k'u  rasstuMuie  en  ce  moment,  fleuri  parti, 
il  semt)le  (jue  la  joie  ail  (luitté  la  roulotte  et  que  la  mi- 


sère y  soit  entrée  à  sa  i)lace.  Louise  a  une  enfant  :  ce, 
bonheur  inattendu  console  un  peu  François.  Mais  ils 
ont  faim,  l'enfant  a  soif,  il  ne  peut  rien  pour  les  rassa- 
sier. Henri  revient  de  France  où  il  a  expié  de  de\ix  ans 
de  prison  le  massacn^d'un  agent  de  police.  11  arriver  à 
temps  pour  voir  s'étioler  et  mourir  sa  sœur  d'une  phti- 
sie ])ulmonaire.  Le  deuil  de  François  est  allreux.  Cette 
fois,  il  va  ])arUr  avec  son  enfant,  c'est  décidé!  11  ne 
part  pas  encore.  Henri  failuiie  conquête,  une  belle  lille 
nomade,  qu'il  instalh;  dans  "la  roulotte.  C'en  est  trop  : 
Fi-ançois  ne  supportera  pas  que  le  souvenir  (le  Louise 
soit  ellacè  i)eu.à  peu  par  c(;tte  étrangère.  Il  retournera 
vers  ses  bienfaiteurs  qui  ne  l'ont  pas  oublié.  Mais  le 
temps  passe,  et  lui  demeiu-e.  L^nfin,  une  nuit,  revenu 
après  un  an,  dans  le  village  où  Louise  est  enterrée,  il 
s'échappe  avec  sou  enfant.  11  va  au  cimetière  dire  un 
adieu  suprême  à  la  pauvre  morte.  Mais  la  nuit  vsi  sileur 
cieuse  et  froide.  De  vagues  terreurs  «-palpitent  au  bout 
des  chemins.  Le  ci(d  est  sombre.  Il  va  pleuvoir.  Alors, 
après  avoir  hèsitê  longtemps,  François  Reujy  rentre 
dans  la  roulotte  Le  roman  finit  sur  ce  dernier  geste  de 
lâcheté,  et  l'on  s»;nt  que  jamais  plus  ce  prisonnier  volon- 
taire ne  s'évadera  du  bagni;  où  le  retiennent  sa  mollesse 
o{  son  indécision. 

Kst-il  besoin  d'insister  sur  la  portée  de  ce  liviT,  où  le 
défaut  capital  de  toute  une  race  est  si  admirablement 
mis  en  lumiêiH??  La  Wallonie  sentimentale  et  molle,  se 
grisant  de  chansons  et  de  rêves,  la  Wallonie  qu'im 
sourire  d(!  l)elle  tille  suflii  à  détourner  de  sa  tache,  que 
le  moindre  rayon  d(î  sobril  con.sole  dé  ses  malheurs  et 
que  le  moindre  nuage  plonge  en  d'étrang(>s  mélancolies, 
(>st  personniliée  en  ce  Fr.ançois  Remy,  si  bon,  si  doux, 
si  poète,  si  Liégeois  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  qucs  nous 
aimons,  malgré  sa  làchc'té,  d'un  amour  mêlé  de  pitié  et 
de  mépris.  L'autre  Wallonie,  celle  du  Hainaut,  c'est  le 
fai'oucln.'  Henri,  nmsard  aussi,  mais  énergique,  faisant 
sa  trouée  dans  la  vie,  même  à  travers  la  peilu  de  ses 
semblables,  bon  drille,  bon  buveiu-,  paillard,  marau- 
deur et  voleur,  au  demeurant  le  meilleur  garç(ui  du 
monde.  Ft,  de  la  sorte,  ce  livr.e,  qui  se  déroule  dans  les 
paysages  superbes  de  l'Ardenue.au  traV(M's  duquel  passe 
la  Meuse  majestueuse  el  lente,  et  où  rient  les  mille  ruis- 
seaux de  ces  pays  charmants,  ce  livre  a  un<'  saveur  d'hu- 
manité'palriale,  un  parfum  de  franche  et  saine  natur(\ 
et  comme  le  goût  salubre  effort  de  l'air  des  hauteurs 

et  de  la  liberté. 

Sa  composition  et  son  style  sont  purement  classiques. 
La  charpente  en  est  d'un  bloc,  intangible.  Pas  un  inci- 
dent, pas  un  épisode  qui  n'ait  son  utilité,  je  dirai  plus  : 
sa  nécessité.  Tout  y  est  classiquement  sul)ordonné  au 
but  général  de  l'œuvre,  tout  y  concourt  à  mieux  éclairer 
l'essence  particulière  ()u  cœiu^  de  Fi-ancois  Remy.  Le 
styh;  esl  sobre  o.i  iK^t,  sans  visée  à  l'eiret,  mais  d'une  si 
grande  pureté,  d'une  (darté  si  sereine  qu'ily  a  une  vraie 
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jouissance  à  en  suivre  le  simple  et  aisé  déroulement.  Et 
s'il  est  permis  de  reprocher  a  l'auteur  je  no  sais  quelle 
sécheresse  apparente,  quel  manque  de  lyrisme  et  de 
chaleur  intime,  on  sent,  d'autre  part,  sous  ses  phrases, 
un  tel  amour  de  la  vérité,  un  tel  souci  d'observation 
scrupuleuse,  une  tendresse,  une  pitié  si  profondes  pour 
la  misérable  humanité  que,  soudain,  et  san^  que  l'on 
puisse  dire  pourquoi,  on  se  trouve  tout  ému,  les  larmes 
aux  yeux,  devant  une  page  toute  simple  où  il  n'y  a  rien 
que  quelques  mots  balbutiés,  la  description  d'un  crépus- 
cule, un  cri  d'amour  ou  de  désespoir. 

Car,  outre  les  qualités  que  nous  lui  avons  déjà  recon- 
nues, ce  qui  constitue  le  mérite  principal  de  cette  œuvre, 
c'est  la.  qualité  d'âme  de  son  auteur.  Malgré  tout,  et 
quelle  que  soit  la  richesse  du  style,  quand  un  écrivain 
a  1<>  ccEur  mauvais  ou  simplement  égoïste,  ses  livres 
auront  toujours  un  aspect  terne  et  triste.  La  bonté 
seule  anime  une  œuvre,  si  l'on  songe  que  la  colère  n'est 
qu'une  des  form(>s  de  l'amour.  Edmond  Glesener  possède 
les  vertus  primordiales,  celles  que  null(>  autre  ne  rem- 
place :  il  est  hoiuiôte,  franc,  sincère  et  modeste.  Il  a  le 
dégoût  profond  de,  toute  pose  H  de  tout  gol)isnu\  Il  fuit 
les  gens  lettrés,  dont  la  vie  est  un  tissu  d'artilices,  et  il 
recherche  la  compagnie  des  liumbles  qui  dis(Mit  encore 
ce  qu'ils -pensent  et  qui,  pensent  vraimeni  ce  qu'ils 
disent.  Tous  ceux  qui  l'appi'oclient  aiment  ce  garçon  à 
la  figure  ouverte  et  rieuse,  barrée  d'une  soy(Mise  mous- 
tache noire,  mollement  recourbée  par  les  bouts,  avec 
son  geste  familier  de  la  hsser  sans  cessi^  puis  do  se 
frott(>r  les  mains  doucement.  Ils  aiment  son  calmi'  sou- 
riant, son  aménité,  sa  bienveillance  universell(>;  ils 
aiment  aussi  ses  colères  g(''n('>i'eus(>s,  son  ardeur  à-  dé- 
fendre s(>s  id('(>s,  son  espi'it  sagx;  et  pondéré,  l;i  tournure 
essentiellement  classique  d(,'  ses  idé(>s.  Et  tous  seront 
d'accord  pour  se  réjouir  de  la  parution  du  Ocur  de 
Fï'ançois  Rony,  où  peut-èti-e — (>t  c'est  le  s(nd  défaut 
du  livre  —  rinfluenc(>  de  Flaubert  est  un  peu  ti'op  sen- 
sible, mais  (jui  reste  une  (euvre  sohde,  intéressante  et 
belles  un  des  rares  livres  définitifs  de   la  littérature 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

M.  Léopold  Speckacrt  est,  parmi  les  peintres  belges,  l'un  de 
ceux  qui  offrent  le  plus  bel  exemple,  de  volonté  persévérante,  de 
logique  et  de  sincérité.  On  peut  juger  diversement  ses  toiles  :  il 
faut  aim(>r  l'artiste  pour  sa  droiture,  pour  la  fermeté  de  ses  convic- 
tions, pour  la  ténacité  de  son  effort. 

Il  fut,  vers  1860,  au  nombre  dos  novateurs  qui  substituèrent 
aux  monotones  pratiques  de  l'atelier  l'élude  directe  de  la  nature. 
Av(>c  J  Stobbaerts,  A.-J.  Heymans,  Th.  Baron,  Ch.  Hermans, 
Ed.  Agneessens  et  quelques  autres,  jl  recliercha  la  justesse  des 
relations  tonales  plutôt  que  l'éclat  du  coloris,  il  répudia  toul  arti- 


fice d'exécution,  il  s'efforça  d'exprimer,  en  même  temps  que  les 
figures  et  les  paysages  qui  sollicitaient  sa  vision,  l'atmosphère 
dont  il  les  voyait  baignés.  Le  «  mode  gris  »  instauré  par  Spee- 
kaert  et  ses  amis,  c'était  la  première  étape  de  l'évolution  i)icturale 
vers  la  lumière  qui,  de  nos  jours,  a  bouleversé  l'art. 

Tel  qu'il  apparut  à  ses  débuts,  tel  il  se  montre  aujourd'hui, 
après  bientôt  un  demi-siècle  de  labeur  concentré  et  ininterrompu. 
On  pourrait  répéter  textuellement,  au  sujet  des  figures  allégo- 
riques La  Meuse  [matin)  el  L'Escaut  (soir)  qu'il  expose  actuelle- 
ment avec  une  dizaine  d'autres  toiles  au  Cercle  artistique,  ce 
que  disait  d'une  de  ses  premières  compositions  Camille  l.emon- 
nier  :  «  Sa  Nijmpe,  surprise  (1860),  conçue  en  manière  d'allégo- 
rie, le  montre  plus  préoccupé  des  réalités  que  des  arrangements 
purement  conventionnels  :  on  comprend  qu'il  n'est  point  séduit 
par  la  poésie  un  peu  abstraite  de  son  sujet;  ce  qui  l'a  tenté,  c'est 
le  nu,  en  tant  que  morceau  de  peinture,  et  il  le  peint  avec  la 
rudesse  d'un  homme  du  Nord,  comme  une  belle  bouciierie  saine.  » 
De  même,  cet  autre  jugement  le  définit  encore  avec  précision  : 
(c  Le  brillant  morceau  d'improvisation,  |e  sujet  d'invention,  la 
fantaisie  et  ses  belles  invraisemblances  n'ont  point  de  prise 
sur  un  pareil  homme  :  il  ne  s'en  rapporte  qu'au  témoignage  de 
ses  yeux,  s'inspire  directement  de  la  réalité  qui  l'entoure,  peint 
ses  modèles  dans  leur  laideur  et  dans  leur  vice,  tel  qu'il  les  voit. 
Son  dessin,  robuste  et  précis,  serre  de  près  la  forme  et,  à  force 
de  rigueur,  arrive  au  style,  non  pas  celui  des  écoles,  mais  celui 
de  la  nature  (1).  » 

Le  scrupule  qu'apporte  M.  Speekaert  à  l'exécution  de  chacune 
de  ses  œuvres,  sa  modestie  mêlée  de  quelque  timidité  rendent  ses 
expositions  assez  rares.  L'occasion  serait  bonne,  semble-t-il,  de 
couronner  la  carrière  laborieuse  de  l'artiste  en  faisant  entrer  au 
Musée  l'une  des  toiles  de  ce  précurseur  de  notre  école  d'aujour- 
d'hui. M.  Speekaert  résume  une  période  de  luttes  et,  par  ses  ten- 
dances sinon  par  ses  œuvres,  exerça  sur  la  peinture  belge  une 
réelle  influence.  Le  choix  pourrait  se  porter  sur  VEscaut,  l'une 
des  meilleures  toiles  qu'ait  signées  l'artiste,  l'une  des  plus  défini- 
tives et  des  plus  caractéristiques. 

Quelques  paysages  de  M"«  Clémence  Lacroix  (L'Eglise  Saint- 
Servais,  La  Vallée  de  Josapliat,  Le  Port  de  Baesrpcle,  etc.)  dans 
lesquelles,  sous  la  brutalité  d'une  exécution  par  trop  sommaire, 
transparait  une  Ame  d'artiste  sensible  et  impressive,  complètent  le 
Salonnet,  avec  une  série  de  dessins  précis  et  de  peintures  un  peu 
sèches  mais  harmonieuses  dues  à  M.  Kugène3Iahaux. 

■  -      0.  M.      , 

Dans  une  prochaine  chronique,  nous  parlerons  du  Salon  des 
Aquarellistes,  inauguré  la  semaine  passée,  et  de  l'Exposition 
intime  ouverte  rue  Royale,  67,  par  M.  Willem  Delsaux. 


Les  Peintres  de  la  Terre  belge. 

Sous  ce  titre,  MM.  Marius-.\ry  l.eblond  ont  étudié  dans  le  Mer- 
cure de  France  (2)  quehpies-uns  de  nos  peintres  et  cherché  à 
analyser  les  inlluences  (lu'ont  fait  subir  à  leur  art  les  particula- 

<\]  Camh.i.k  liEMONNiER,   lllstoîrc  dcs   Beaux-Arts  en   Belgique.. 
Bruxelles.  F.  ^^'eissenb^uc■h,  1887. 
(2)   [,ivr;iison  d'octobre. 


liU"?  ctlmi(jiies  et  g^'osirapliiciues  du  pnys.  Ce  sont  pages 
atlrayariles,  (l'une  littérature  raffinée,  et  maintes  remarques 
fixent,  par  leur  justesse,  l'allention,  encore  que  les  écrivains  ne 
se  mfuitrenl  pas  toujours  rigou''euscment  documentés. 

I.orsfpi'ils  disent  de  M.  Ikiertsoen  :  «  11  fait  percevoir  de  Gand 
les  aspects  de  gii^anlesquc  vilhiiçe  et  de  grand  monastère  »,  on  ne 
peut  qu'approuver  la  fidélité  de  l'image.  On  conçoit  moins  qu'ils 
déclarent,  pour  justifier  la  douceur  de  certains  effets  de  neige  du 
même  artiste  :  «  i.'liiver  belge  n'est-  point  triste  :  c'est  une  ma- 
nière de  printemps  glacé,  aux  nuances  frêles  et  rapides,  qui 
verdoie  et  fleurit  dans  les  villes  comme  dans  la  campagne  et 
transporte  sur  les  toits  des  plates-bandes  de  fleurs  de  neige.  » 
Ilf'las  !  Oue  n'esl-ce  vrai  !... 

Leur  définition  de  la  banlieue  «  expiiméeavçc  une  énergie  pas- 
sionnée par  M.Lacrmans  >.  est  saisissante  :  «Une  campagne 
dramatique  et  lialhicinée  où  la  vie  et  la  maison  paysannes,  gar- 
dant ses  caraclères  fonciers  de  ciiouanerie  sournoise  et  de  taciturne 
simplicité  et  de  sainicté  rusti(i,ue,  recèlent  en  outre  le  caractère 
fi('vre\ix  des  gramlcs  villes.  Le  silence  y  est  religieux  et  élec- 
tricjue:  C'est  le  silence  presque  fatigant  où,  à  peine  sorti  des 
portes  d'une  capitale,  l'on  en  écoute  encore  le  bruit.  » 

Cliez  M.  (iilsoul,  «  une  âmi^  lionnote,  franche  et  probe,  essen- 
tiellement, reluit  d'un  bord  à  l'autre  de  ces  paysages  de  patiente 
musaùpie  naturelle  (pie  composa,  avec  un  sens  d'entente,  une 
observation  exacte  et  minutieuse.  »  MM.  Leblond  le  définissent  : 
le  peintre  de  la  cam|»3gne  flottante. 

r)'aj)rès  eux,  M.  Clans  :i  vu  «  une  Helgique  plus  foncièrement  et 
oxclusivément  belge,  une  lîelgifpie  beaucoui)  i)las  blonde,  jus(iu'à 
en  être  tantôt  rousse  et  tantôt  un  irèn  \)m  albinos,  et  qui  reste 
blonde  jusque  sous  la' neige  de  l'Iiivér...  Il  rend  sensible  la  lim- 
pidité, la  fraîcheur  du  soleil...  Nul  peintre  n'a  peut-être  aussi 
sincèrement  senti  TiHernité  de  la  campagne  et  qu'on  y  oublie  le 
reste  du  monde,  qu'on  en  croit  le  centir,  qu'on  s'y  satisfait  de 
vivre  en  force  et  en  splendeur,  d'une  vie  d'herbage  et  d'herbi- 
vore, <iue  la  nature  elle-même  et  l'atmosplière  immobile  et 
sereine  ne  communiquent  pas  avec  le  reste  de  l'univers,  mais  vit 
en  soi  et  sur  soi  dans  un  grand  repos  fécond.  » 

M\l.  I.eblond  remarquent  (jne  «  les  |)eintres  de  "Belgique,  cer- 
veaux moins  abstraits  dans  un  pays  encore  décentralisé,  semblent 
posséder  plus  ((ue  ceux  de  France  le  sens  particulier  de  la  pro- 
vince où  ils  i)eignent.  »  C'est  le  cas  pour  l^éon  Frédéric,  qui 
voue  une  prédilection  certaine  aux'  Ardennes  que  dédaignèrent 
loujours  les  artistes  flamands.  «  C'est  le  pays  de  Belgique  où  le 
végétal  médiocre,  a  une  douceur  d'humanité,  une  douceur  pres- 
que intellectuelle  d'austérité  laborieuse  aux  sourires  pâlis.  La  terre 
y  étant  plus  nue  qu'ailleurs,  on  en  i5uit  les  lignes,  la  délicate  ana- 
lomie.  Cela  prête  à  plus  de  rêverie  ;  et  le  déroulement  des  co- 
teaux, dans  les  toiles  où  il  figure  les  humanités  en  quête  ou  en 
possession  du  bonheur,  a  toujours  un  charme  de  jardin  anglais 
qui  serait  platonicien.  » 

Et  parce  que  le  sol  est  plus  nu,  que  les  lignes  s'en  dessinent 
nettement  sur  le  ciel  et  (pie  le  ciel  s'encadre  plus  fermement  dans 
les  lignes  précises,  le  ciel  est  lui-même  un  champ  abondant. 
«  En  peu  d'autres  endroits  l'œil  et  l'âme  se  reportent  aussi  spon- 
tanément aux  prairies  du  ciel,  aux  savanes  du  ciel  nocturne, 
constatent  MM.  Leblond.  Les  plus  beaux  paysages  de  ,M.  Erédéric, 
et  qui  restent  tout  de  même  d"s  paysages  belges,  sont  des  natures 

au  clair  de  lune Les   récoltes  sont  aussi  bien  l'œuvre  de  la 

lune  que  celle  du  soleil;  l'opulence  fécondante  de  la  nuit,  jus- 


qu'ici méconnue,  est  révélée,  et  il  s'en  communique  une  émotion 
étrange.  » 

Rien  de  plus  vrai.  Dans  l'œuvre  de  Frédéric,  ses  clairs  de  lune 
l'emportent  par  l'intensité  du  sentiment  :  celui  du  Musée  de 
Bruxelles  en  fait  foi,  et  peut-être  ne  l'a-t-on  pas  assez  dit. 

L'étude  se  termine  par  l'éloge  du  «  peintre  de  la  sylve  belge», 
M.  Verheyden,  qui  a  en  lui  «  comme  une  âme  de  forestier  et,  si 
je  puis  dire,  une  âme  de  bois,  de  ce  bois  des  forêts  recelant  en  sa 
douce  écorce  le  feu  de  la  terre  qui  craque  aux  frottements  du 
vent,  crie  sous  l'orage  et  jaillira  à  la  moindre  étincelle.  Cette  âme 
véhémente  de  M.  Verheyden  se  cache  souvent  dans  ses  toiles  du 
printemps,  dans  ses  clairières  aux  lointains  de  brumes  vertes 
ou  dans  ses  grandes  landes  marécageuses;  elle  y  dort  comme  la 
houille  aux  tourbières  occidentales.  Peintre  de  la  terre  de  Bel- 
gique, c'est  un  peu  l'énergie  fossile  qu'il  en  exprime,  la  force 
latente  et  bientôt  déchaînée.  » 


Le  «  Roi  Lear  «  au  théâtre  Antoine. 


Le  Roi  Leak  de  William  Shakespeare.,  la  vraie  chronique  et 
histoire  de  la  vie  cl  de  la  mort  du  Roi  Lear  et.  de  ses  trois  filles, 
avec  la  vie  de  l'infortuné  Edgar , .^  fils  et  hé;  Hier  du  comte  de 
Gloster,  et  sa  prétendue  démence,  comme  elle  fut  jouée  devant 
S.  M  le  Roi  à  Witehall,  le  soir  de  la  Saint- F  tienne,  pendant  les 
fêtes  de  Noël,  par  les  servitiurs  de  Sa  Majesté,  jouant  habituelle- 
ment au  théâtre  du  Globe,  sur  le  BankSide,  26  décembre  J600. 
C(t.  seul  intitulé  du  [irogramme  révèle  l'intention  qui  a  guidé 
M.  Antoine  dans  la  curieuse  et  très  artistique  tentative  qu'il  vient 
de  réaliser  avec  un  éclatant  succès. 

Le  tour  de  force  est  prodigieux.  Jouer  d'afTilée,  sans  en  couper 
une  ligne,  les  vingt-huit  scènes  qui  composent  celte  gigantesque 
épopée  ;  imposer  au  scepticisme  parisien  le  cauchemar  des  épi- 
sodes les  plus  terribles  qui  aient  ét('  portés  au  théâtre  ;  ne  reculer 
ni  devant  les  brutalité.-  du  texte,  intégralement  respecté,  ni  de- 
vant la  témérité  de  certaines  situations,  jugées  inadmissibles  au- 
près du  public  d'aujourd'hui  ;  encadrer  le  tout  d'une  mise  en  ' 
scène  piitorescjue  et  fastueuse,  d'une  illusionnante  réalité  :  ce 
projet  audacieux  et  fou  ne  pouvait  être  con(;u  et  mené  à  bonne  fin 
que  par  M.  Antoine  qui,  une  fois  de  plus,  a  mérité  la  reconnais- 
sance des  artistes. 

Pour  beaucoup  d'entre  nous,  les  souvenirs  du  Roi  Lear  se 
fixent  sur  les  représentations  qu'en  donna  en  189!  à  Bruxelles 
l'illustre  tragédien  Rossi.  Ce  fut  superlativement  émouvant.  .Mais 
en  la  conjoncture  l'art  si  humain  et  si  pathétique  du  tragédien 
emportait  dans  son  tourbillon  toutes  les  impressions  des  specta- 
teurs. C'était  un  merveilleux  concerto,  accompagné  en  sourdine 
par  un  orchestre  effacé  de  figurants  falots.  De  plus,  le  texte 
italien  n'était  qu'une'  adaptation  de  la  version  primitive.  Le 
«rôle  »  subsistait;  mais  l'action  barbare,  épique,  âpre,  terrible 
du  Roi  Lear  n'était  qu'un  fond  de  tableau  sur  lecjuel  Ro-si  déta- 
chait en  relief  sa  troublante  silhouette. 

Tout  autre  est  l'interprétation  d'.Antoine,  qui  à  un  succès  per- 
sonnel (auquel  ne  le  destinaient  point,  d'ailleurs,  ses  qualités  de 
comédien  sobre,  épris  de  réalité)  a  préféré  une  exécution  d'en- 
semble homogène,  mouvementée  et' vivante.  Celle-ci,  il  l'a  réalisée 
avec  la  collaboration  de  MM.  Signoret  (un  fou),  Marquet  (le  duc 
d'Albany),  Desfontaines  (Kent),  Ca|)ellani  (Edmond),  Vargas  (Ed- 
gar), etc.,  et  de  M"'"  André  Méry  (Cordélia),  Jeanne  Lion  (Goneril), 
Lucie  Brille  (Régane)  qu'on  peut  féliciter  en  bloc  pour  l'intelli- 
gente composition  de  leurs  personnages  et  pour  l'exemple  de  soli- 
darité artistique  qu'ils  nous  donnent. 

Ainsi  compris,,  le  Roi  Lear  est  apparu  sauvage,  hallucinant, 
frénétique  et  néanmoins  humain.  Ses  souffrances,  ses  colères, 
ses  révoltes,  le  souffle  anarchique  qui  le  traverse  sont  d'aujour- 
d'hui comme  d'il  y  a  trois  siècles  parce  qu'ils  touchent  aux  éternels 
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problèmes.  Et  son  lyrisme  débordant,  exubérant,  torrentiel,  plante 
cette  œuvre  unique  et  presque  monstrueuse  sur  la  plus  haute  cime 
de  l'art  dramatique,  celle  dont  Maeterlinck  a  si  justement  dit  : 
«  Etudiez  de  près  la  structure  de  cette  cime  :  elle  est  uniquement 
formée  d'énormes  stratifications  humaines,  de  gigantesques  blocs 
de  passion,  de  raison,  de  sentiments  généraux  et  presque  fami- 
liers, bouleversés,  accumulés,  superposés  par  une  tempête  formi- 
dable, mais  profondément  propre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain 
dans  la  nature  humaine.  » 

D'après  lui,  la  tragédie  du  vieux  roi  constitue  le  poème  drama- 
tique le  plus  puissant,  le  plus  vaste,  le  plus  émouvant,  le  plus 
intense  qui  ait  jamais  été  écrit.  «  Si  l'on  nous  demandait,  écrit- 
il,  du  haut  d'une  autre  planète  quelle  est  la  pièce  archétype 
du  théâtre  humain,  celle  où  l'idéal  de  la  plus  haute  poésie  scé- 
nique  est  le  plus  pleinement  réalisé,  il  me  semble  certain  qu'après 
enavoirdélibéré,tousles  poètes  de  notre  terre,  les  meilleurs  juges 
en  l'occurrence,  désigneraient  unanimement  le  Roi  Lear.  Ils  ne 
pourraient  mettre  un' instant  en  présence  que  deux  ou  trois  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  grec;  ou  bien,  car  au  fond  Shakespeare  n'est 
comparable  qu'à  lui-même,  l'autre  miracle  de  son  génie  :  la  tra- 
gique histoire  d'IIamlet,  prince  de  Danemark.  » 

Et  nous  affirmons  que  l'interprétation  qu'a  donnée  le  théâtre 
Antoine  de  la  version  nouvelle  de  MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Ved^l 
n'est  pas  pour  contredire  l'opinion  du  poète. 

0.  M. 


Les  Lithographies  de  Fantin-Latour. 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

Une  exposition  des  lithographies  doFantin-Latour  est  ouverte  en 
ce  moment  à  la  galerie  Strolin,  rue  l.;itlitte.  Elle  se  compose  d'une 
centaine  de  planches,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  rares  : 
celle  par  exemple  des  Brodeuses,  datée  de  l.s6-i,  et  dont  il 
n'exisie  que  cinq  ou  six  épreuves.  L';i!t  souple  du  mailre,  d'une 
fantaisie  si  prime-sautière  unie  au  cl.is:-;icisme  le  plus  pur,  éclate 
dans  ces  compositions  gi'acieuses  ou  émouvantes.  La  série  des 
interprétations  des  œuvres  lyriijues  di;  Berlioz,  de  Drahms,  de 
Schumann,  de  Wagner,  est  particulièrement  riche;  et  pour  ne 
parler  que  de  ce  dernier,  le  Vaisseau  fantôme.  Tannkâuser, 
Lohengrin,  VOr  du  Rhin,  la  Valkyrie,  Siegfried,  le  Crépuscule 
des  dieux  ei  Parsifal  s'évoquent  sous  le  cravon  de  Kantin  en  sai- 
sissantes svnthèses. 

A  part  quelques  pièces  de  collection,  la  plu|)art  de  ces  superbes 
illustrations  sont  connues  :  mais  il  faut  les  avoir  vu  réunies  pour 
juger  de  leur  diversité.  On  pouvait  craindre  qu'une  suite  aussi 
nombreuse  d'œuvres  analogues,  conçues  dans  le  môme  esprit  et 
traitées  par  le  même  procédé,  parût  monotone.  11  n'en  est  rien, 
et  leur  charme  individuel  se  double  de  l'intcrct  qu'd  y  a  à  les  com- 
parer entre  elles  Elles  fixent  définitivement  dans  la  mémoire 
l'une  des  faces,  et  non  la  moins  a; trayante,  de  l'art  si  profond 
et  si  vrai  du  peintre  défunt. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Ces  Messieurs  . 

Nous  avons  relaté  les  tribulations  qui  assaillirent  en  Belgique 
et  en  Hollande  la  troupe  de  comédiens  (lui  tenta,  au  cours  de 
l'été  dernier,  d'y  représenter  la  comédie  célèbre  de  Georges 
Ancey,  Ces  Messieurs  (1). 

Les  difficultés  ne  sont,  parait-il,  pas  moindres  à  Paris,  oiî  l'au- 
teur n'est  pas  encore  parvenu,  malgré  le  succès  triomphal  qu'elle 
reçut  à  Bruxelles  l'hiver  passé,  à  faire  représenter  sa  pièce. 

(1)  Voir  notre  liii'iiiiT  miméio. 


Celle-ci  était  reçue  au  Gymnase  et  devait  être  jouée  avant  le 
1'^'' octobre  dernier,  sous  peine  d'un  dédit  de  10,000  francs.  Mais 
les  semaines  s'écoulent  et,  comme  sœur  Anne,  M.  .Vncey  ne  voit 
rien  venir. 

Sa  surprise  redouble  lorsiju'il  reçoit,  ces  jours-ci,  la  visite 
d'un  huissier  qui  lui  remet  une  assignation  à  comparaître  dt'varit 
la  première  chambre  du  tribunal  de  la  Seine  pour  entendre  rési-  - 
lier  le  contrat  et  attribuer  au  directeur  du  Gymnase  le  dédit 
stipulé!  L'auteur  riposte  par  une  demande  reconvent  onnelle  II 
exige  l'exécution  de  la  convention  ou  le  paiement  du  dédit.  Et 
l'on  va  plaider 

Le  préjudice  est,  pour  l'auteur  de  Ces  Messieurs,  d'anlani 
plus  grave  qu'une  pièce  nouvelle,  sur  les  médecins  cette  fois  (on 
sait  combien  la  satire  de  M.  Ancey  est  cinglante!)  attend  son  tour 
dans  les  caitons  de  l'écrivain,  toute  prête  à  cire  jouée.  Elle  ne 
sera  divulguée,  cela  va  de  soi,  que  lorscjue  Ces  Messieurs  aura 
été  représenté  à  Paris. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Le  Rouet  des  Nimbes,  par  Emile  Counet.  Liège, 
Faust-Truyen. 

Roman.  —  L'Autre  Vue,  par  Geouges  Eekhouiî.  Paris,  Mer- 
aire  de  Fraude.  —  Le  Cœur  de  François  Remy,  par  Edmond 
Gi.eseneu.  Ed.  de  ['Association  des  Ecrivains  l)eltjes,  Paris, 
F.  Juven.  —  La  Maison  de  la  Petite  Livia,  par  Pieuke  de 
QvEKU)^.  Vâv'is,  Mercure  de  France. 

r.iuTiQUE.  —  QueUfiie-'!  Peintures  identifiées  de  l'Bpo'jue  de 
Riibens,  par  L.  Maeteui.inck.  Gand,  G.  Van  Oest  et  C'«.  —  La 
Peinture  à  V Exposition  des  Primitifs  français,  par  le  comte  Pall 
DuKJUEU  (Nombreuses  illustrations  hors  texte  et  dans  le  texte.) 
Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne. 
'  DiVEUS.  T—  LjCS  Secrets  duc:,  loris,  par  G.  de  Lescluze,  P.  U.  R. 
Guide  pratique  d'observations  expérimentales  sur  les  harmonies 
coloriées.  Trente-chiq  planches  de  couleurs;  treize  gravures. 
Druges,  Demolin-Claeys. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient 
d'écrire  sur  un  texte  de  M.  Anlheunis  un  llymme  destiné  à  célé- 
brer «  l'Expansion  de  la  Belgique  ».  t^'est  une  sorte  de  marche 
en  ut  majeur,  d'allure  populaire,  couronnée  par  les  dernières 
mesures  du  choral  de  Van  Artevelde.  Elle  est  destinée  a  être 
chantée  à  l'unisson  |)ar  des  voix  d'hommes  ou  d'enfants  avec 
accompagnement  de  fanfares. 

Le  Roi  s'est  rendu  en  personne,  dimanche  dernier,  cliez  M.  Ge- 
vaert pour  entendre  l'œuvre,  à  l'audition  de  laquelle  il  prit,  dit-on, 
un  plaisir  extrême.  Familièrement  accoudé  au  Pleyel  dont  son 
hôte  tirait  de  royales  sonorités,  il  se  la  fit  redire  plusieurs  fois. 
Ainsi,  jadis,  un  autre  roi  ramassa  le  pinceau  d'un  peintre  illus- 
tre   

M.  Maurice  Maeterlinck,  (jui  s'était  refusé  jusqu'ici  à  parler  en 
public  malgré  les  nombreuses  sollicitations  dont  il  fut  l'objet,  a 
accepté  l'invitation  que  lui  a  adressée  VErasmus  Krinij  de  faire 
une  conférence  à  Amsterd.im.  Ces  débuts  sensationnels  auront 
lieu  le  20  janvier. 

A  lire  dans  la  Revue  générale  (livraison  de  décembre)  une 
bonne  élude  de  G.  Ramaekers  sur  Léopold  Courouble. 

L'organisation  du  tournoi  chevaleresque  qui  déioulera  à 
Bruxelles,  à  l'époque  des  fêtes  du  soixante-quinzième  anniversaire 
de  l'indépendance  des  provinces  belges,  un  som[tlueux  cortège 
historique,  couimence  à  prendie  corps.  C'o.st  Iiî  |i  Uiire  (;ii;irles 
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Michel  qui  a  été  chargé  de  reconstituer,  d'après  dos  miniatures  du 
temps,  sous  la  direction  de  M.  Cuvelier,  sous-chef  de  section  aux 
archives  gén(''rales  du  royaume,  les  costumes  €t  les  armes  que 
porteront  les  figurants. 

L'('^poque  choisie  est  l'époque  bourguignonne,  —  époque  parti- 
culièrement fastueuse,  -durant  laquelle  les  provinces  belges 
furent  pour  la  première  fois  réunies  en  royaume  indépendant.  Le 
tournoi  de  1905  sera  l'exacie  reproduction  de  la  mémorable  joute 
qui  miten  présence  le  !20  février  1452,  sur  la  Grand'Place  de 
Bruxelles,  le  jeune  comte  de  Charolais,  plus  tard  Charles  le  Té- 
méraire, et  le  comte  de  Lalaing. 

Les  divers  jeux  de  chevalerie  qui  figureront  au  programme 
seront,-  fidèlement  évoqués,  ceux  auxquels  prirent  part,  concur- 
remment av(>c  les  deux  acteurs  principaux,  les  chevaliers  banne- 
rets  qui  accompagnaient  les  nobles  adversaires.  Cette  fête  origi- 
nale aura  lieu  dans  le  grand  h;dl  du  Cinquantenaire. 

M'"''  Camille  Van  Mulders  exposera  ses  dernières,  œuvres  (pas- 
tels) en  son  atelier,  15,  rue  Vilain  XIIII,  du  17  au  27  décembre. 

A  Anvers,  le  cercle  d'art  Azeick  kan  a  inauguré  hier  son  qua- 
rante-cinquième Salon,  composé  d'œuvres  de  .MM.  Baggen, 
Bosiers,  Daeye,  G.  De  Smct,  Ernest,  G.  Jacobs,  Gogo,  Koch, 
Melsen,  Opso.mor,  Posenaer,  Proost,  Rul,  Spanoghe,  Swyncop, 
A.  Van  Beurden,  Viérin  et  Wielhase, 


En  nos  climats  liumides,  c'est  presque  un  mensonge,  une  erreur 
.  de  goût,  de  semer  au  grand  air  des  bronzes  par  nos  villes,  comme 
font  les  Méridionaux.  La  patine  discrète,  fine  du  soleil  d'Italie,  par 
exem|)le,  devient  cliez  nous  une  gangue  épaisse  et  noire  voilant 
d'une  couche  uniforme  et  confuse  toutes  les  statues,  en  bronze 
ou  en  marbre,  de  nos  places  pubii(jues.  Si  nous  voulons  avoir  des 
statues  et  braver  les  influences  chimiquement  grinclieuses  de  noire 
atmosphère,  il  faut  être  logique  et  s'arranger  de  façon  à  ce  que  les 
statues  restent  des  (ruvres  d'art  et  non  d'informés  blocs  de  métal 
ou  do  pierre  en  décomposition  graduelle. 

C'est  ce  (jue  le  gouvernement  a  enfin  compris  en  chargeant 
Armand  Cherpion  —  un  praticien  de  l'atelier  Van  dcr  Stappen  — 
de  la  ..  on  peut  dire  de  la  réhabilitation  de  nos  œuvres  d'art. 

Toutes  celles  cpi'il  touche  reprennent  pou  à  peu  leur  valeur, 
leur  caractère,  leur  finejsc,  leur  aspect  primitifs,  et  on  ne  peut 
plus  passer  à  côté  d'elles  sans  les  voir,  ce  qui  était  fort  de  mode 
quand  elles  avaient  leur  tunique  maussade  de  crasse  septentrio- 
nale. 

Espérons  que  l'effet  moralisateur  de  cette  admiration  réveillée 
amènera  le  gouvernement  à  assurer  de  façon  durable  et  perma- 
nente le  sort  de  nos  œuvres  d'art  exposées  au  grand  air,  les 
seules,  pour  ainsi  dire,  dont  puissenl  jouir  les  gens  pressés, 
occu|)és,  travailleurs,  la  grande  majorité  des  vivants. 


Les  tlu'Alres  : 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  donnera  mercredi  prochain  la  pre- 
miôie  représentation  d'Alceste  avec  le  concours  de  JI'""  Litvinne. 
La  troisième  représentation  de  Tannhàuser  avec  .M.  Ernest  Van 
Dyck  aura  lieu  le  lendemain  jeudi. 

—  Le  théâtre  du  l'arc,  où  V Escapade  de  M.  Georges  Berr  obtient 
un  joli  succès,  montera  pour  la  iNuol  un  spectacle  entièrement 
inédit  composé  du  Grillon  du  foyer,  pièce  en  deux  actes  tirée  par 
.M.  V.  .Michel  d'une  nouvelle  de  Dickens,  Discipline,  doux  actes  de 
M.  Thorel  d'après  le  drame  allemand  de  F.  F.  von  Conring,  et 
Asile  de  nuit,  fantaisie  de  M.  Max  Maurey.  Ces  deux  dernières 
œuvres  viennent  de  triompher  au  théâtre  .Vntoine. 

Il  est  (|uesliun  aussi  do  monter  à  l'épociue  des  fêtes  de  1905  le 
Savonarole  de  M.  Iwan  Gilkin. 

—  Le  thoâlre  des  (Paieries  a  donné  vendredi  dernier  la  première 
représentation  d'une  opérclteféerie  de  M.M.  V.  Forrier  et  M.  Or- 
donneau,  musi(iue  de  M.  Edm.  Diot  :  Le  Voi/agede  la  mariée.  La 
pièce  a  eu  un  grand  succès,  juslitif  par  l'agn^mcnt  du  livret  et  les 
splendeurs  d'une  mise  en  scène  cxceplionneilement  fastueuse. 

—  Au  théâtre  Molière,  aujourd'hui  dimanche,  dernière  matinée 
des  7'rois  Anabaptistes,  (pii  fait  salle  comble  clia(iue  soir  et  ne 
sera  plus  joué  (lue  jusqu'à  jeudi  inclusivonient.  Samedi  prochain, 


première  de  Mariage  blanc,  la  comédie,  inédite  à  Bruxelles,  de 
Jules  Lemaître,  représentée  à  la  Comédie  française. 

Concerts  annoncés  : 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  deuxième  Concert  populaire 
sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours  de  .M™*  Paquot- 
D'Assy  et  de  M.  P.  Casais  (théâtre  de  la  Monnaie).  L'air  d'Obéron 
sera  remplacé  par  la  Fiancée  du  timbalier,  de  Saint-Saëns,  paroles 
de  Victor  Hugo. 

Mercredi  14,  à  4  h.  1/2,  Une  fiejire  de  musiqtie,  par  M.  Engel 
et  M^e  Bathori,  Massenet  :  (Salle  Gaveau).  —  A 8  h.  1/2,  concert 
Francis  Mac-Millen  et  Minnie  Tracey  (Grande-Harmonie). 

Jeudi  1 5,  à  8  h.  1/2,  troisième  séance  E,  Bosquet-E.  Ghaumont  : 
les  Sonates  de  Beethoven  (salle  Erard). 

Vendredi  16,  à  8  h.  1/2,  récital  F.  Kreisler  (Grande-Harmonie). 

Samedi  17,  à  8  h,  1/2,  concert  de  M"*»  Britt,  Langlois  et  Boucly 
(salle  Erard). 

M.  Alphonse  Scheler,  ancien  professeur  de  diction  à  l'Université 
de  Genève,  donnera  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  un  réci- 
tal littéraire  (poèmes,  poésies,  contes  et  scènes  comiques)  à  la 
salle  Erard. 


A  son  récital  de  vendredi  prochain,  M.  Fritz  Kreisler  jouera  le 
Concerto  en  mi  majeur  et  la  célèbre  Chaconne  pour  violon  solo 
de  Bach,  le  Concerto  en  fa  dièse  mineur  de  Vieuxtemps  et  une 
série  de  pièces  de  Gorelli,  Tartini,  Couperin,  Benda  et  Pugnani. 

La  participation  de  M''^  Cécile  Thévenet  et  du  pianiste  Isaac 
Albéniz,  le  compositeur  de  Pépita  Jimenez,  attache  un  intérêt 
tout  particulier  au  deuxième  concert  Crickboora,  fixé  au  lundi 
19  décembre,  salle  de  la  Grando-Harmonie.  Le  programme  com- 
prend, outre  des  concerli  de  Bach  et  de  Mozart  que  jouera 
M.  Albéniz,  des  pièces  de  chant  et  des  œuvres  d'orchestre  en 
première  audition. 

Le  prochain  Concert  Ysaye  aura  lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche 
8  janvier,  à  2  heures,  avec  le  concours  du  violoniste  Jacques  Thi- 
baud.  Répétition  générale  la  veille,  à  2  heures.  Cartes  et  abonne- 
ments chez  Breitkopf  et  Hiirtel. 

Le  onzième  concours  quinquennal  de  littérature  néerlandaise 
s'ouvrira  l'an  prochain.  Les  auteurs  sont  priés  d'envoyer  leurs  " 
œuyres  au  ministère  de  l'intérieur,  direction  des  lettres,  avant 
le  31  courant. 

La  ville  de  Mons  se  propose  d'ériger  un  nouveau  Musée.  L'ar- 
chitecte Rau  en  a  dessiné  le  plan  et  vient  d'être  autorisé  à  établir 
une  maquette  de  son  projet. 

M.  Léonce  Bénédite,  conservateur  du  musée  du  Luxembourg, 
organise  en  ce  moment,  de  concert  avec  M.  3Iarcel,  directeur  des 
Beaux-Arts,  une  exposition  d'œuvres  de  Toulouse-Lautrec.  Elle 
comprendra  cent  cinquante  lithographies  environ,  qui  seront  pla- 
cées dans  la  salle  où  sont  les  œuvres  d'Henri  Monnier,  et  sera 
ouverte  dans  quelques  jours.      ,      , 

Le  prix  Concourt,  d'une  valeur  de  5.000  francs,  a  éti'  attribué  par 
six  voix  contre  quatre  à  la  Maternelle  de  M.  Léon  Frapié.  On  sait 
([ue  ce  prix  est  décorné  tous  les  ans  par  les  dix  membres  de  l'Aca- 
démie Concourt,  MM.  J.-K.  Huysmans,  L.  Ilennique,  G.  Geft'roy, 
Octave  Mirbeau,  L.  Daudet,  P.  Margueritte,  Rosny  aîné,  Rosny 
jeune,  Elémir  Bourges  et  L.  Descaves,  au  meilleur  ouvrage  en 
prose  paru  dans  l'année.  M.  Frapié  est  âgé  de  qu  irante-deux  ans. 
Il  avait  publié,  avant  la  Maternelle,  l'Institutrice  et  Marcelin 
Gaijaud. 

Les  concurrents  étaient,  cette  fois,  outre  le  laun^at,  MM.  Guil- 
laumin.  Marins  et  Ary  Leblond  (>t  Charles-Louis  Philippe. 

Le  célèbre  cabinet  de  monnaies  Stephanik  sera  dispersé  aux 
enchères  du  12  au  20  décembre,  à  Amsterdam,  sous  la  direction 
de  MM.  F.  Muller  et  G''',  Doelenstraat  10.  La  collection,  composée 
de  plus  de  7,800  numéros,  est  particulièrement  riche  en  monnaies 
hollandaises  des  xvi^,  xvui^  et  xviiie  siècles.  Elle  contient  aussi 
une  belle  série  d'essais  en  or,  des  spécimens  de  monnaies  des 
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Indes  orientales,  des  monnaies  obsidionales  datant  des  campa- 
gnes des  Espagnols  dans  les  Pays-lîas,  des  médailles  histori- 
ques, etc. 


Sur  l'initiative  d'un  comité  composé  de  MM.  Rodin,  président, 
Besnard  et  F.  Jourdain,  vice-présidents,  M™»  Séverine,  MM  Cle- 
menceau, 0.  Mirbeau,  L.  Descaves,  G.  Charpentier,  D""  Melchni- 
koff,  G.  Séailles,  Willette  et  E.  Bourdelle,  un  banquet  populaire 
sera  offert  le  20  décembre  au  peintre  Eugène  Carrière. 

Dn  syndicat  de  capitalistes  allemands  vient  de  constituer  une 
société  pour  l'érection  à  Vienne  et  l'exploitation  d'un  Ihéûtrc 
Richard  Wagner  modèle,  qui  égalera  —  s'il  ne  le  surpasse  — 
celui  de  liayreutli.  Les  représentations  commenceront  en  4914, 
date  oij  le.s  œuvres  du  maître  tomberont  dans  le  domaine  public. 

Le  conservateur  du  département  des  estampes  à  la  Itiblio- 
thèque  publique  de  New-York,  M.  F.  Weiienkampf,  vient  d'orga- 
niser une  exposition  d'œuvres  de  Félix  Hracquemond,  comprenant 
environ  deux  cenis  eaux-fortes  et  dessins  origin  ux  du  maître. 


La  superbe  revue  russe  Mir  Ixkousstva  {Le  Monde  ar liste)  con- 
sacre à  l'art  jeune  —  dont  le  Salon  d'Automne  fut  la  consécration 
définitive  —  une  livraison  double  (I90i,  n''^  8-9)  .illustrée  de 
soixante-treize  reproductions  hors  texle(l).  L.  Frédéric  et  A.  Baert- 
soen  sont  représentés  par  leurs  toiles  du  dernier  Champ  de- Mars 
en  compagnie  de  Rodin,  de  Carrière,  de  Collet,  de  Simon,  de  La- 
very,  de  Conder,  de  La  C.andara,  d'Anquetin,  etc.  En  outre,  la 

(1)  Saint-Pétersbourg,  Fontanka,  11. 
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revue  publie  sept  compositions  de  Gauguin,  quatre  de  Val- 
lotton,  huit  d'Anglada,  trois  de  Vuillard,  deux  de  Van  Ryssel- 
berghe,  sept  de  .^laurice  Denis,  deux  de  Bonnard,  quatre  de 
Gh.  Guérin;  Cézanne,  H.  de  Toulouse-Lautrec,  Van  Gogh,  Séru- 
sier,  Filiger,  Cross,  Vallat,  L.  Sue  etc.  figurent  également  dans 
ce  Panthéon  de  l'art  neuf. 

Sommaire  du  n"  74  (novembre  1904)  de  V Art  décoratif,  revue 
mensuelle  d'art  contemporain  (24,  rue  Saint-Auguslin,  Paris  ; 
agence  belge  :  passage  Lemonnier,  1,  Liège)  : 

Les  Fabriques  impériales  de  porcelaine  et  de  verrerie  de  Saint- 
Pélersbotiry,  par  M.  Roseau  (treize  illustrglions);  Les  Maisons  de 
rapport  de  L.-P.  Marquet,  pnr  ^L  Edmond  Uhry  (quinze  illus- 
trations); Le  Renouveau  artistique  en  Italie,  par  M.  Gustave 
Soulier  (neuf  illustrations)  ;  Le  Sentiment  architectural  dans 
l'ameublement,  par  R.  de  Félice  (quatorze  illuslrationsj.  Une 
lithographie  en  couleurs,  double  page  hors  texte.  Salle  à  manger, 
par  G.  Serrurier,  complète  cette  très  intéressante  étude. 
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LA  BELGIQUE 


Enc'()r(>  qiu'lquos  joiu's,  à  iM'inc,  et  nous  allons  outrer 
tlans-  rjiniK'o  ])i(Miso  il(^s  ('omni(''inoi"ilioiis.  Une  date, 
sans  doute,  n'a  dans  laiiiai'che  incessante  de  révolution 
humaine  qu'une  inipoi'tance  liien  secondaire,  l'ourtant, 
il  sei'ait  étrang'em<'ni  déjioiirMi  de  i;'ra(itud(!  ci  d'intolli- 
y,'(!nce  celui  qui,  l'an  prochain,  n'env<.'rrait  pas  v(>rs,nos 
morts  sa  pensée  att(>ndrie  et  reconnaissante.  Une  ("cole 
antinational(>  semlile  pr(Midre  à  tà(;iie  de  jet(^r  d'avanc** 
le  discrédit  et  le  ridicule  siu'  l(>s  fèU'.s. du  pro(diain  juljili'. 


Les  artistes  sincères  et  conscients  ne  les  suivront  pas 
dans  cette  voie  et,  se  souvenant  de  ce  ({u'étaient  en  Bel- 
gique, avant  1830,  l'art  et  la  littératui^(\  ils  sauront 
reconnaiti'o.avec  tout  un  peuple,  ce  ([ue  doit  notre  a oe 
plus  heureux  aux  hommes  qui  fondèrent  n-otrejindépen- 
dance.  S'écartant  des  festivités  bruyantes,  c'est  en  eux- 
mêmes  qu'ils  dresseront  un  arc  de  triom]»he  à  la  Lil.erté. 
Et  pour  ne  pas  fioiirer  dans  les  comités  ou  dans  l(}s  or- 
phéons, ils  ne  seront  ni  indiirérents  ni  ingrats.  Leui' 
façon  à  eux  de  féterle  soixante-fiuinziéme  anniversaire 
s(n'a  tout  intellectu(dle,  et'  potu'  ina.p;irt,  je  n'en  con- 
naîtrai p;is  de  meilleure  que  de  relii'e  hMitement.  en 
m'atlardant  aux  gi'avures  pi'écieiises  qui  la  décorent, 
cette  Bible  patriotique  où  notre  plus  grand  éta'ivain. 
Camille  Lemonnier,  a  (;élébré  la  Belgique  (I).  Voilà 
bien  du  temps  déj;V  que  ce  livn-  ni,'igru"(i(pie  est  (."ii- 
tré  dans  la  vie.  11  a  subi  la  fortune  de  tous  les 
livres.  Après  la  p('ri()de  liéroique  des  iireniièrcs  ann(M\s, 
les  feux  de  la  gloire  s'éMaient  détournés  de  lui.  Il  som- 
nolait dans  la  p;ii\  poudreuse  des  iiibliothèqiKs  et  les 
générations  nouv(dles  ne  comi;iissaieiit  pas  assez  les 
chemins  (le  ses  beautés.  Nous  devons  tous  i-enn'rcier  la 
maison  Castaign(>  d'avoii'  songé  à  sonnei'  l'instant  de 
son  réveil,  [/édition  nouvelle  (pi"(>lle  en  a  publiei'  I'md 
dernier  en  livraisons  et  qui  parait  aujourd'hui  sous  la 
foi'ine  déîinitive  du  volume,  est  digue  de  l'ceuvre  par  les 
soins  apportes  à  l'impression  du  texU'  et  des  gi'avures. 


(\)  La  Belgique,  par  CANfii.LK  Le.monnikr.  nouvelle  é  lihon.  leviie- 
et  riicdiliéo,  couleuanl  quatre  cents  i;ravures  t-ur  bois.  Bruxelles,  m-ij 
sou  d'édition  Atl'red  Castaigne.  ' 
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De  son  côté,  Camille  Lomomiier  a  tenu  ù  revoir  tout  le 
livre  et  à  le  niottiv  à  Joui-.  Ainsi,  c'est  comme  une 
seconde  uuditioii,  plus  i):irf:iile,  du  mémo  hymne  glo- 
rieux (lui  nous  est  odei'te.  Clineun  penseni  comme  moi 
qu'à  lu  veille  de  l'annét!  Juliilaire,  la  nouvelle  édition  de 
l;i  Helgique  csi  une  fêle  pi'épuratoire,  une  introduction  ù 
l'enthousiasme  l't,  ])Oui'  tout  dire,  le  inoyen  aisé  do 
s'i'claiivi-  sur  cett<'  Patrie  que  nous  ignorons  ti'op  et  que 
nous  n'aimons  lias  assez. 

On  tenterait  en  vain  une  analys(!  ^V^  ^^v  livj'e.  Par 
l'ationdance  de  sa  documentation,  par.  le  grouilhumait 
de  ses  foules,  [)ar  l'opulence  de  s(>s  peintiu'es,  il  ajipa- 
rait  à  la  fois  comme  uncMeuvre  de  science,  comme  le 
plus  passionnant  des  récits,  comme  un  tableau  tidèle  et 
prestigieux. 

Un  fonctionnaire,  un  jolir,  s'opposa  à  ce  que  la  Bcl- 
(fiqve  fui  donm'-e  (.'U  prix  dans  les  écoles,  sous  i)réiexle 
qu'elle  s'insi)irait  trop  (h;  la  fantaisie'.  Ce  clievalier  du 
rond-de-cuir  mont  l'ait  p:u'  là  qu'il  ignorait  l'histoire 
vi'aie  de  soti  pa^s.  Car  l'ceuvre  lio  Lemoiuiior,  sous  sa 
parur(>  écdatanle,  est  une.  histoire  de  B(dgiqiie  enalirégé, 
aussi  intéressante  (prexact(\  Vax  ouuu.',  c'est  un  l'elevé 
pres(juc  niiinitienX  des  coutumes  et  des  légendes  locales. 
Le  folklore  y  puisei'ait  à  l'inlini  des  sujets  de  rechei'ches 
patientes  et  friietueuses.'On  s'imaginei'ait  à  tort  (pie  ce 
liviv  a  été  écrit  de  (diic,  dans  le  calunet  de  tra\ail,  tandis 
que  lr>  gi'avures  étaieid:  liurinées  d'ai)i'és  des  pliotogra- 
])hies.  Poui'  composer  la  Belgique,  Lomonnier  et  ses  col- 
laliorateiu'soni  ])arc()uru  longtemps  lotit  lepays,  interro- 
geant la  nature,  les  monuments  (!t  les  hommes.  L'écrivain 
notait  au  jour  le  jour  s(!S  impressions,  le  l'ésultat  de  ses 
visites  <|  de  ses  interrogatoires.  Les  [jcintres  (jui  l'ac- 
com])agnai(>nt  croquaient  sui'  leur  genou  les  paysages 
les  jdus  ty])i(iues.  les  aspects  les  ])lus  caractéristiques 
des  villes  et  de,s  camiiagnes.  Ce  travailconsciencieux 
aiu'ait  altouti.  entre  les  mains  maladroiies  d'un  publi- 
ciste  i|iielconque.  à  quel(|Uf^  fade  l)Ouquin  sans  vie  i[\\o 
la  médiocrité  ollicielle  se  fut  hàlée  de  ])i'opagei'  ])ar- 
tout  et  d'imposer  aux. (Mitants  comme  prix.  Mais  Camille 
Lemonnicr,  de  ses  notes  (''parses  (U  un  chcf-d'uMivre,  et 
chacun  sait  qu'un  chef-(rœuvr(^  n'est  jamais  S(''i'ieux. 
Pensez  donc!  Il  y  avait  là-(ledans  des  mots  extraordi- 
naires. d(>  longues  plu'ases  chargées  d'ornements,  des 
cris  d'entliousiasme,  un  accent  lilial  de  ferv(^ur  et 
d'amour!  Le  monde  Olîiciel  se  détourna  de  ce  monstre 
avec  hornuir.  11  fut  l)annides  milieux  administratifs  et 
gouvernementaux.  Je  m(>  trompe  :  il  était  là-bas,  à  Si)a, 
à  la  placi'  d'honneur,  dans  le  salon  royal  d'une  pauvre 
femme  qui  (m  tournait  parfois  les  pages  de  ses  doigts 
mourants...      .  •  • 

Mais  c'est  trop  insister  sur  les  qualités  d'un  tel  livre 
dont  les  beautés  sont  celles  de  notre  Terre  et  de  notre 
Art,  dont  la  vie  est  notre  vie,  dont  chaque  chapitre  est 
une  ode  à  chacune  de  nos  petites  patrtes,  dont  le  monu- 


ment entier  se  dresse,  à  rhori;:on  de  notre  littérature, 
au  centre  du  labeur  de  notre  maître  écrivain,  comme 
c(îs  tours  majestueuses  jail'lies  du  sein  d'une  ville  et  que 
l'on  voit  dressées  sur  le  ciel,  de  tous  les  points  de  la 
campagne.  Nous  le  relirons  tous  à  l'aube  de  l'annéie 
jubilaire  et,  tout  en  admirant  la  langue;  ardente  et  somp- 
tueuse de  Camille  Lemonnicr,  tout  en  reposant  nos 
yeux  sur  les  merveilleux  dessins  de  tant  de  maîtres  qui 
fui'ent  ses  aid(*s  incompai'ables,  nous  communiei'ons  en 
esprit  avec  l'âme  de  notre  sol  natal,  avec  le  soutUe  de 
nos  morts,  dont  la  cendre  l)at  toujours  contre   nos 


cœurs  ! 
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ALCESTE 

Lettre  du  chevalier  Giu(  k  à  MM.  Kufiferath  et  Guidé. 

('.iiimps-Elysées,  15  décembre  1904. 

Mes  cheus  Dnu;L.TEims,  ..  ■     ' 

L'usage  veut,  de  Vos  jours,  qu'au  lendemain  d'une  première 
tout  compositeur  remercie  ses  directeurs.  L'un  de  vos  maîtres  les 
plus  illustres,  Monsieur  Jules  Massenet,  cultive,  m'assure-t-on, 
l'art  du  remerciement  avec  un  talent  qu'é2,ale  seul  celui  qu'il 
déploie  dans  la  composition  de  ses  o|)éras  (excusez  ce  terme 
suranné).  Mais,  croyez-le,  ce  n'est  pas  l'unie^ue  souci  de  ne  pas 
déroger  aux  traditions  de  la  civilité  qui  guide  aujourd'hui  ma  main 
et  dirige  vers  vous  mes  i)ensées.  Jlon  cccur  fut  ému,  hier,  à  l'âu-' 
dition  de  mon  Aice.ste,  el  si  je  dois  à  l'admirable  inlerja'étalion  de 
M"'«  Litvinne  des  moments  inoubliables  de  joie,  —  mêlée,  je  le 
confesse,  de  quelque  orgueil  (un  siècle  el  dix-sept  années  passés 
dans  ces  ('liamps-Elysées  que  j'avais  pressentis  dans  Orphée  n'ont 
pas  dépouillé  entièrement  en  moi  le  vieil  homme),  —  je  tiens  à 
vous  rendre  grâces  pour  les  soins  minutieux  et  attentifs  avec  les- 
quels vous  avez  mis  en  scène  un  ouvi'age  qui  semblait  devoir  res- 
ter la  pâture  des  jeunes  demoisidles  avides  d'un  prix  de  Conser- 
vatoire 

Ah!  ces  «  Divinités  du  Slyx!  »  Les  a-t-on  assez  souvent  invo- 
quées à  contre-temps  et  à  contre-sens!  J'en  étais  dégoûté  jusqu'à 
la  nausée,  —  permettez-moi  cette  exjU'essionun  peu  libre.  Ktmain- 
les  fois,  lorsque  j'entendis  bredouiller  par  quelque  p(''Core  aussi 
dénuée  de  voix  que  de  rythme  :  «  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice  !», 
ma  perruijue  s'est  soulevée  d'horreur  sur  ma  tète.  Pour(iuoi,  dans 
les  conservatoires,  fait-on  toujours  souffrir  les  m.orts  et  jamais  Içs 
vivants? 

La  belle  leçon  d'expression,  de  sentiment,  de  diction,  d'inter- 
prétation intelligente  et  scrupuleuse  que  donna  liier  M"'«  Lit- 
vinne m'a  heureusement  dédommagé,  en  une  soirée,  de  tant  de 
déboires.  Sophie  Arnould,  qui  ne  se  consola  jamais  de  n'avoir  pas 
créé  le  rôle  à  Paris,  ne  l'eût  point  chanté  d'une  voix  plus  pure, 
plus  limpide  et  plus  homogène.  La  Saint-Huberti,  qui  le  reprit  à 
M"^  Levasseur,  fut,  vous  le  savez,  mon  Alcesle  préférée  :  aujour- 
d'imi  j'hésite,  je  ne  sais  à  qui  décerner  la  palme.  Je  n'ignore  point 
que  M"^  Branchu  en  f82S,  et  plus  récemment  M'"«  Viardot,  puis 
M"«  .Marie  Battu  s'y  distinguèrent  :  mais  à  cette  époque  le  théâtro- 
phone  n'était  pas  inventé  et  je  ne  pus,  hélas  !  du  séjour  des  Om- 
bres, ouïr  l'écho  de  leurs  voix  mélodieuses. 
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Ce  que  j'aime  surtout  en  votre,  —  en  notre  Alcesle,  c'est  la 
simplicité,  c'est  la  belle  sincérité  de  son  art.  Elle  émeut  par  les 
seules  ressources  d'un  chant  expressif  et  soutenu,  sans  viser 
à  l'effet  par  des  moyens  qu'une  détestable  école  a  introduits 
à  l'opéra  et  qui  détournent  l'esprit  du  développement  psycho- 
loii,ique  de  l'action,  ila  musique,  ji^  l'ai  écrit  jadis,  ne  tend 
qu'au  renforcement  de  la  déclamation  et  de  la  poésie.  Je  consi- 
dère, en  effet,  la  musique  non  pas  comme  l'art  d'amuser  l'ouïe, 
mais  comme  un  des  plus  grands  moyens  d'émouvoir  le  cœur  et 
d'exciter  l'affection.  El  dan?-  A  Ices te,  qui  n'a  pour  éléments 
émotifs  que  deux  sentiments,  l'allliction  et  l'effroi,  l'expression 
est  la  ([uàlité  primordiale,  essentielle  de  l'interprétation.  Celle- 
ci  doit-être  humaine,  puisque  les  passions  que  j'ai  voulu  peindre 
agitent  tous  les  cœurs.  Elle  doit  être  simple  comme  le  sujet 
qu'Euripide  a  inspiré  à  mon  ami  Du  Rollet.  Enfin  le  sacrifice 
héroïque  d'Alcestcaen  lui-même  assez  de  noblesse  pour  dispenser 
les  artistes  chargés  de  l'évoquer  de  la  solennité  artificielle  dont 
ils  crurent  bon,  jadis,  de  charger  leurs  altitudes,  leurs  gestes  et 
leurs  chants,  de  même  qu'on  grime  son  visage.  ■ 

C'est  ce  que  vous  avez  com|)ris,  mes  ciiers  directeurs,  c'est 
ce  qu'ont  comijris  les  |)artenaires  de  M'"*-"  Litvinne,  MM.  Dal- 
morès  et  liourbon,  dont  les  voix  sonores  ont  donné  de  l'éclat 
et  de  l'rccent  aux  récits  d'Ailmcte  et  du  Grand  i^rêlre,  et  ces 
charmantes  jeunes  tilJcs  grecques,  île  même  la, lie  et  de  beauté  sem- 
blable, 'ti"*-''  Maui)oarg  et  (loihrant.  J'iulniire  aussi  la  justesse  des 
ensembles  vfjoaux,  la  tidélilé  archaï(|ne  avec  la(|uelle  vous  avez 
—  au  rebours  de  ce  qui  se  lit  à  Vieime  en  1767,  à  Paris  en  1776 
(l'archéologie  était  alors  urie.  science  ignorée  au  thcùtre!)  — 
reconstitué  les  sites  de  la  Thessalie  et  les  danses  helléni([ues  de 
jadis,  bien  ([ue  mon  ballet  m';iit  paru  un  peu  long.  A  Paris,  l'été 
di'rnier,  la  direction  de  l'Oiu'ra-Coniiijiuï  arriva,  en  plongeant  le 
temple  de  Phères  dans  l'obscurité  au  mornout  o'i  l'oracle  terrifie 
les  assistants,  à  produii'e  plus  d'eil'roi.  VA.  le  passage  de  quehjues 
ombres  dans  le  Ibiiil  de  la  scène,  i"a|);'ariiii  n-  de  Caron  au  tableau  - 
de  l'eiitréi'  des  l'ofers  réalisa  un  (  il'cl  u<:-t'z  jMiignant  ([u'il  ne  me 
déplairait  point  de  voir  l'eproiluit  chez  \i)\]>.  Vous  avezbienfait,  en 
revanche,  de  supprimer  l'air  d'lh'i'(;ii!i'  que  chantait  à.  Paris 
M.  Alard,  puisque  cet  air  n'est  pas  de  moi  et  (|u'il  letarde  inutile- 
ment un  (h'nouement  iinpatienim(>nt  allendu  et,  je  le  reconnais, 
• —  mais  c'est  la  faute  à  l)u  Hollel  !  -   jirevu  depuis  longtemps. 

lùitin,  j'admire  la  scienc'^  et  le  guùi  musical  (h'ployés  par  votre 
chef  d'urehe.<tre.  l.iien  que  j'eu;. c  piéiVpe.  pailbis,  (pi'ii  nnjdérât 
les  sonoi'iles  trop  brillanli'S  des  in.-iiemeiitistes  et  atténuât  la 
vigueur  de  ;-es  all;:iiues  loi'sque  !■)  lu  '!odie  e:- 1  coidii'e  à  la  voix 
des  chanteurs.  • 

ont  là  critiques  f-ère-,  e'  en  vdus  olfrint  ici. le 
'  '  :iui  g;,,.i:lie!e  y.inw  en  si  noble  etl'ort,  je 
vous  prit'.de  uie  eriiice,  ''le.-:  ieurs,  Miiie  Imiîihle  et  très  obéissant 
serviteur.    •       -  • 

(:lU■il:^T(U'H!:    Vn.N    GlXCK 

Piecini  n'''sl  jins  C()iit(>nt.  Il  se  deiuaiule  j^ourquoi  c'est  tou- 
jours ma  musi(iue  (pr()n  reprend,  (.'t  non  pas  la  sienne.  Xe  pour- 
riez-vous,  pour  lui  faire  plaisir,  jouei' son  Jvilitiut'!  [1  enrage  sur- 
tout de  ce  ([u'un  autie  Rulmid  vient  d'être  monté  à  ileilin,'  et 
aussi  de  ce  ((u'on  le  confonil  parfois  avec  un  certain  .)!.  Puccini, 
avec  h-quel  il  n'a  rien  de  couunun. 

Pour  copie  conforme  : 
ucrANE  Mals. 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  igoS. 

Pour>uivant  l'exécution  du  programme  méthodique  qu'elle  s'est 
tracé,  la  direction  de  la  Libre  Esthétique  reunira  aïi  prochain 
Salon  quelques-uns  des  peintres  qui,  en  Belgique,  en"  Hollande, 
en  Allemagne,  etc.,  ont,  sous  l'impulsion  des  initiateurs  de  l'Im- 
pressionnisme, orienté  teurs  sensations  visuelles  vers  la  lumière 
et  la  vie. 

En  Belgique,  lés  principaux  d'entre  eux  se  sont  récemment 
groupés,  dans  le  dessein  d'organiser  des  expositions  périodiques 
de  leurs  oeuvres,  en  une  association  dont  nous  avons  joyeusement 
salué  la  constitution  (1). 

Elle  se  compose  de  M"«  Anna  lîocli,  M.M.  Georges  Buysse,  Emile 
Claus,  William  Degouve  deNuncques,  M'""  A.  De  Wcert,  MM.  Aloïs 
de  Laet,  Rodolphe  de  Saegher,  James  Ensor,  Alfred  Ha/.ledine, 
A.-J.  ïleymans,  Georges  Lemmen,  M"<=JennyMontigny,  MM.  George 
Morren.  Edmond  Verstraeten,  etc. 

Au  litre  primitivement  choisi  -.Les  ïiidépeudant.s,  déjà  adopté 
par  un  autre  cercle,  ces  artistes  substituèrent  la  dénomination 
plus  significative  de  Vie  et  Lumière  sous  laquelle  ils  projetèrent 
d'ouvrir  prochainement  à  Bruxelles  leur  premièi'e  expo.-ition. 

Mais  quel  cadre,  mieux  que  celui  de  la  Libre  Esthétique,  pour- 
rait faii'e  valoir  une  manifestation  de  ce  ffenrc? 

Invité  collectivement  et  en  titre  à  participer  au  prochain  Salon, 
le  cercle  Vie  et  Lumière  renonce  ;i  son  expositiori  i»articulière  et 
accepte  avec  empressement  l'occasion  qui  s'ollre  à  lui  d'allirmer 
sa  solidarité  avec  la  LAbre  Esthétique  où  la  jilupai't  de  ses  mem- 
bres furent,  à  plusieurs  reprises,  fraternellemeiU  accueillis. 

Les  débuts  du  cercle  l'id  et  Lumière  seront  le  grand  alfi'ait  du 
prochain  Salon.  On  y  pourra  suivre,  concurrenunent,  l'extension 
de  l'Impressionnisme  dans  quelques-unes  des  autres  nations  de 
rEur()|ie      j ^ ■       -       ■ i:  _    ^ :^ 
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Expositon     Paul     Sifçnac   ii). 

Ces  tabli;aux,  qui  se  répartissent  sur  lescjuati'c  récentes  années 
d'une  carrière  ijui  compte  déjà  quatre  lustres,  s'offrent  à  la  con- 
templation avec  une  beauté  de  fleurs  et  ne  gaident  certes  nulle 
marque  du  li'avail  de  leur  éclosion. 

Pourtant,  si  l'on  veut  tenter  l'analyse  grossière  des  movens 
par  quoi  ils  réalisent  tant  d'harmonie,  s'imposent  au  souveivir  et 
se  particularisent,  on  constatera  vite  ((ue  M.  Paul  Signaca  sjié- 
culé  résolument  et  avec  une  logique  continue  sur  les'^  ressources 
du  contraste.  .\  proximité  l'une  de  l'autre,  deux  surfaces  diffé- 
remment colorées  et  inégalement  lumineuses  accusonl  leur 
écart,  —  l'une  devenant  plus  claire  tandis  que  l'auti'e  se  fonce 
(contraste  de  tons,  et  chacune  se  compli([uant  de  la  complémi>n- 
taire  de  l'autre  icontraste  de  teirUesi.  Ces  reactions  colorées  réci- 
proques s'exerceront  dans  une  proi)Ortion  ([ui  dépendra  du  degré 
de  luminosité  et  de  saturation  de  chacune  des  teintes  et  on  p'er- 
çoit  là  la  relation  oui  lie  contrastes  de  teinte?  of  contrastes  de 
tons. 

Xaturellenient,  ces  principes  n'ont  pas  une  vertu  magiipu'.  Ils 
ne  seront  etli/aces  que  sou>  le  pinceau  d'un  peinti'O  autiientique. 
Dans  le  pas?t'.  l'œuvi'f,'  de  Delacroix  olVi'c  une  el()([uente  vérifica- 
tion de  leur  valeur.  1'^;  nous  voyons  aujourd'hui  M.  Paul  Signac 
en  tirer  des  elléts  d'une  richesse  et  d'une  vaiàeté  inépuisables. 

'1)  Voir  rj;'« /;?f;f/.7'*ic  du  12  juin  190'f. 

Cil  Galerie  Druol,  Ij],  rue  t'anbourii-.Saint-IIotinré. 
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Kn  amples  ondes,  ses  colorations  s'é|)an(lent,  se  dégradent,  se 
rencoritit'tit,  se  [jénèlreril  et  constituent  une  polychromie  appa- 
riée à  l'arabesque  linéaire.  La  palette  avec  laquelle  il  exprime 
ces  jeux  et  ces  contlits  n'admei  (pie  des  couleurs  pures.  A  les 
supposer  rangées  dans  l'ordre  spectral,  le  peintre  dégradera 
entre  elles  les  couleurs  contigués,  instituant  de  la  sorte,  autant 
([ue  possible,  les  teintes  du  prisme,  et  les  rabattra  avec  du  blanc 
[)our  cn'er  leur  gamme  de  tons.  Klles  se  juxtaposeront  sur  la 
toile  par  séries  de  touclies  en  concurrence  vitale  qui  correspon- 
dront à  la  couleur  locale,  à  celle  de  rt'clairage,  aux  reflets  de  tel 
où  tel  ordre.  LNeil  percevra  leur  mélange  optique  à  l'état  nais- 
sant. Far  la  juxtaposition  de  ces  éléments  sera  as-urée  la  variété 
du  coloris,  par  leur  pureté  sa  fraîcheur,  par  leur  mélange  optique 
un  éclat  lumineux,  puisque,  à  l'inverse  du  mélange  pigmentaire, 
tout  mélangi!  optique  tend  vers  la  clarté.  C'est  la  technique  de  la 
division  H'semble  bien  (pi'elle  favorise,  mieux  qu'aucune  autre, 
l'effort  d'un  peintre  vers  une  harmonie  totale.  Elle  est,  d'ailleurs, 
singulièrement  souple  et,  par  son  moyen,  M.  H.-E  Cross, 
M.  Van  Uysselberghe,  d'autresj;  encore,  et  naguère  le  très  admi- 
rable, Ceorges  SeuiMt,  ont  manifesté,  eux  aussi,  des  personnalités 
foncièrement  distinctes.  Elle  a  été  monogi'apiiiée  par  Paul  Signac 
même  dans  un  livre  (I)  de  la^  plus  abondante  et  de  la  plus  rigou- 
reuse documentation. 

Cette  opulence  chromatique  qui  parait  aux  toiles  de  Paul 
Sianac  décore  des  compositions  volontaires,  audacieuses  et  ryth- 
nnipies  à  propos  (lest[U('lles  il  est  licite  peut-être  d'écrire  ici  le 
nom  de  quelque  héros  de  l'art  de  peindre,  un  Poussin,  un  Lor- 
rain ..  Un  jour  qu'ils  feuilletaient  ensemble  le  Liber  Verilads, 
Cietlie  (lit  à  son  interviewer  iidèle  : 

«  ils  ont,  ces  tableaux,  la  plus  grande  vérité  sans  ombre  de 
réalité.  Claude  Lorrain  connaissait  par  cœur  le  monde  n'cl  jusque 
dans  le  plus  petit  détail,  et  il  s'en  servait  comme  d'un  moyen 
poui'  exprimer  le  monde  (pie  renfi^rmait  sa  belle  àme.  C'est  là  le 
véiitable  idéalisme,  il  sait  se  servir  de  moyens  réels  de  telle 
fa(;on  (|ue  le  vrai,  en  apparaissant  dans  l'œuvre,  donne  l'illusion 
d'une  réalité.  » 

■    .  FÉI.IX   Fl-NÉON    ■ 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  Deuxième  Concert  populaire. 

Le  yuiircaii  Monde,  (jui  ouvrait  le  programme  du  deuxième 
C.oncèi  l  poi)ulaire.  est  la  cinquième  et  dernière  sym|)lionie  d'.Viitou 
luorak,  Vwn  des  fondateurs  de  l'école  tchèipie,  moit  à  Prague  le 
1'-'  mai  dernier,  au  ■luomenfmèmi'  où  rcxtkaition  de  sa  .S'«/?i/c- 
Liidiiiillii  venait  de  remporter  un  éclatant Miccès.  Elle  fut  ecrit(! 
aux  Lials-Lnis  en  honmiage  ii  la  nation  américaine  qui  avait 
accueilli  et  célébré  le  compositeur  en  rajipelanl  à  la  direction  du 
Conservatoire  de  New-Vork.  (^est  une  leuvre  claire  et  |)rime-sau- 
tière,  classiquement  bâtie  sur  des  thèmes  d'un(!  saveur  picpiante 
qui  scmlilent  empruntes  au  folklore  local.  La  première  [larlitî, 
développée  en  (illiyro  iiinUu  après  une  coui't(!  introduction,  rejtose 
sur  deux  idées  reliées  par  une  transition  ingénieuse.  C'est  peul- 
étie  la  meilleure  jiage  de  la  partition,  ([ui  a  pour  (pialités  essen- 
tielles la  (Concision,  la  loi^ique  et  la  sûreté  (r('criture.  Le  thème  du 
/«/•(/'i,  d'essenct;  pasloi:de,  joliment  traile  et  habilement  instru- 
menté, a  ('galeiiienl  ele  liés  i^oàti'.  L'ensemble  di;  rd'uvic,  pour 
n'atteindre  point  à  une  emolioii  |irofonde,  n'en  a  pas  moins  plu 
|)ar  la  fi'aicheui'  el  la  peisoiiiialile  de  l'insiiiration,  sui'  hupielle 
les  iiillucnces  elr;iiigèr<'S  paraissent   n'avoir  eu  ipu'  peu  de  prise;. 

Kn  pi-emièr('  audilioii  eLialeUienl,  .M.  Sylvain  l)upui>  a  fait 
entendie  au  même  concerl  le  7'/'//'///y«('  pour  chant  et  orchestre 
(le  M.  Victor  Viculs,  qui  ^'est  rajudement  classé  pai'uii  les  musi- 
ciens les  plus  eu  vui,',(le  la  nouvelle  genéraliouj  Ce  Tripltjquc  est 

•  '  '  ■„■  .      i      ■-■. 

(il    D' lùu/i'.'ii'     I)'l'(r,-ii/.r    (tu    iii'o-iinjirrssionisiiic, 
un  vol.  iii-lV)  dt;  iUS^  pag''!^-  *^hez  l•".l^;q!lelk'.. 
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composé  de  trois  pièces  de  Verlpine  arbitrairement  réunies  et 
formant  un  fort  beau  poème  lyrique  dont  les  thèmes,  au  nombre 
de  quatre,  sont  expos(''s  et  rappelés  dans  le  développement  sym- 
phoni(|ue  de  l'œuvre.  I,a  voix  étendue,  particulièrement  belle  (lans 
le  registre  grave,  de  M'"«  Pa(|uot-D'Assy,  a  donné  à  celle-ci  de 
l'ampleur  et  du  caractère,  tandis  que  l'orchestre  faisait  valoir  la 
ligne  expressive,  d'une  émouvante  mélancolie,  de  l'accompagne- 
rnent  instrumental.  Celui-ci  serre  de  si  près  le  texte  que  pour  sou- 
ligner les  vers  célèbres  .  -  V 

Il  pleure  dans  mon  cœur 
Gomme  il  pleut  sur  la  ville 

l'auteur  n'a  pas  dédaigné  les  ressourc(is  —  discrètement  em- 
ployées —  du  commentaire  imitatif,  d'un  effet  délicieux.  Le  Trip- 
tyque annonce  un  compositeur  armé  pour  le  drame  lyrique. 

La  virtuosité  était  représentée  jjar  un  violoncelliste  catalan, 
M.  Pablo, Casais,  qui  est  plus  qu'un  virtuose  :  un  musicien.  L'in- 
terprétation parfaite  du  Concerto  de  Lalo  et,  mieux  encore,  celle 
de  la  Suite  de  Bach  pour  violoncelle  solo,  jouée  avec  un  style,  une 
aisance,  une  expression  el  une  autorité  remarquables,  ont  révélé 
en. M.  Casais  un  arti^te  accompli.  L'auditoire  lui  a  fait  le  plus 
chaleureux  accueil. 

Cette  intéressante  séance  a  été  clôturée  brillamment  par  une 
excellente  exécution  de  la  Fiancée  du  timbalier  de  Saint-Saëns, 
chantée  par  M""'  Paquot-D'Assv. 

.'  ,    0.  M.- 


Les  Dix  Sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven, 
par  MM.  Bosquet  et  Chaumont. 

Oue  c'est  bon  de  pouvoir  dire  :  «  J'ai  entendu  exécuter  admi- 
rablemeiu  une  série  d'œuvres  qui  comptent  parmi  les  plus  belles 
que  l'homme  ail  jamais  créi'cs  !»  , 

Oui!  MM.  Bosquet  et  Chaumont  sont  de  merveilleux  artistes,  et 
ils  sont  supérieurs  à  beaucoup  d'autres  parce  qu'ils  ne  songent 
pas  à  faire  valoir  leur  i)ersonnalité  :  quand  ils  jouent  du  Beetho- 
ven, par  exemple,  ils  veulent  inant  tout  faire  revivre  l'âme  du 
géant  de  Bonn  et  ils  le  font  avec  cette  sobre  et  fervente  gravité 
(jui  conquiert  les  cœ.urs  et  crée  autour  d'eux  une  atmosphère  de 
profonde  intimité  et  de  tension  totale  vers  ce  ({ui  fait  l'objet, de 
leur  entreprise  d'art. 

M.  Bosipiet  surtout.  On  lui  a  reiiroché  une  certaine  sécheresse  : 
si  celte  sé(;heresse  consiste  à  atténuer  les  mièvreries,  les  alan- 
guissements  et  les  quelques  concessions  aux  goûts  du  temps  (jui 
subsistent  encore  dans  le  Beethoven  non  encore  libéré  de  1800, 
eh  bien!  alors  j'aime  celle  s('cheiesse  !  Elle  est  la  preuve  d'une 
haine  sainte  contre  les  parti.^^ans  des  «  fignolages  »  qui  flattent 
l'oreille  au  di'triment  du  cœur.  ^\.  Cliaiunont,  comme  M.  Bosciuel, 
se  rend  de  plus  en  jibis  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  vain. dans  la 
pure  virtuosil(',  Cl  pirliculièremonl  dans  certains  coups  d'archet 
un  peu  «râlants  »  dont  il  avait  riiabiliide  autrefois  (;l  dont,  à  la 
dernière  st'ance  surtout,  il  s'est  pi'esque  totalement  coirigi;. 

Les  deux  artistes  ont  exécute'  les  dix  sonates  sans  siuvri;  l'ordre 
chronologiipu'.  Au  cours  des  trois  séances,  ils  en  ont  ('vrcné 
le  chapelet  en  cmmnen(;,aiit  par  les  deux  premières  (op.  hJ,  n"*  I 
et  III,  (pii  datent  à  peu  pi-ès  de  la  même  (■prMpm  ipie  la  Sonate 
pat/i,'li<jiic  ITi)!))  et  (jui  sont  encore  très  imprégnées  du  souille 
arist()crali(pie  el  lég(!r  ilii  xv[ii«  siècle.  La  li'oisi(Mne  op.  I-J, 
II"  Illi.  exécuté  à  la  deuxième  séance,  a  ét(';  composite  en  même 
temps  ipu-  les  deux  premières.  Puis  viril  un  s(,'conil  groupe 
(Op.  '■2.]  el  op.  tii-,  ancien  "2:5,  ii"  11,,  eonleiiiporain  de  la  Soiuite 
Clair  delune  et  de  Va  Somitt'  avec  marchr  fnni'bre  i  I8!IU-I  ><()I); 
enfin  une  troisième  séi'ie  lojj.  .{O,  n"^  1,  II  etllL,  ihilant  cntiè- 
l'ement  de  1802.  La  Soiiale  à  Kreutzer,  exr'ciit(:e  la  dernière 
de  toutes,  est  de  ]80;i  arini'e  de  la  Deuxième  Sijinvhonw.  .N'eiif 
ans  après  smilement,  Beetlioven  com|iose  la  .^miale  en  soi  indjeur. 

Le  public;  a  donc  pii  se  rendre  coniiite  d'une  façon  pailaiie  d(! 
révolution  suivie  par  j^'  gi'uie  de  IJeelhoven.  Haydn  et  .Mo/.ari  le 
dominent  encore  en  !T80;  puis,  de  iM)0  a  isij;j,  des  horizons 
nouveaux  s'oiivienl  a  lui  :  ils'épanoiiil  largement,  s(!  libère  i;ra- 
■duellemeiit  pour ahoutir,  en  I.SUi,  dV //eroique  vi  à  l\i ppti.ssion- 
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nata.  Mais  il  n'a  pas  encore  atteint  le  summum  :  il  se  concentre 
de  plus  en  plus,  sa  vision  devient  insensiblement  plu?  intérieure, 
plus  idéale  et  en  même  temps  plus  proche  de  la  nature;  et  quand, 
en  1812,  il  écrit  sa  dernière  Sonate  de  piano  et  violon  ep  même 
temps  que  sa  Septième  Symphonie  ei  sa  Huitième  Symphonie,  on 
peut  dire  qu'il  a  intellectuellement  donné  le  maximum  de  ce  qu'il 
peut  donner.  La  Neuvième  Symphonie,  les  dernières  Sonates  et 
les  derniers  Quatuors  ne  seront  que  la  consécration  intensifiée 
d'un  état  d'ûme  définitif  atteint  déjà  vers  1810-1812.  La  Sonate 
en  sol  majeur,  rarement  entendue,  montre  dans  toute  sa  concen- 
tration, et  plus  spécialement  dans  son  amour  profond  de  la  nature 
(plus  vrai  encore  que  dans  la  Pastorale),  le  génie  totalement 
libéré  du  maître. 

Ch.V. 

Concert  Francis  Macmillen. 

M.  Macmillen  est  un  jeune  Australien,  élève  do  M.  Thomson, 
qui,  certes,  fait  honneur  à  son  maître.  Gracile  comme  un  ro- 
seau, la  physionomie  fine  et  délicate,  des  yeux  étonnamment  vifs  et 
rêveurs  :  tel  il  est  et  tel  il  joue. 

Le  Concerto  en  sol  mineur  de  Max  Uruch  exige  de  la  force  et 
une  fouge  peu  communes  :  la  grûce  adolescente  et  un  peu  fémi- 
nine du  jeune  artiste  l'empêche  d'y  mettre  ces  qualités,  qu'il 
acquerra  sans  doute  plus  tard,  car  au  point  de  vue  du  sentiment 
et  de  la  compréhension,  l'œuvre  fut  interprétée  comme  elle  doit 
l'être.       ^ 

Dans  tous  les  morceaux  ([ui  veulent,  outre  de  la  virtuosité,  de  la 
grâce,  de  la  finesse,  de  la  distinction  et  une  certaine  fougue  qui 
s'exprime  non  par  l'élan,  mais  surtout  par  le  rythme,  M.  Mac- 
millen fut  parfait;  surtout  dans  la  très  aninsante  Danse  bohé- 
mienne et  dans  le  Saltellato  caprice  d'Alberto  Randegger,  jeune 
œuvre  étonnamment  lumineuse  et  printanière,  sorte  de  «  poin- 
tillé »  musical,  dans  lequel  toutes  les  ressources  du  violon 
triomphent  joyeusement  et  spontanément. 

W^^  Minnie  Tracey  a  des  procédés  trop  uniformes.  Dans  l'air 
àiAlceste  :  «Non,  ce  n'est  pas  un  sacrifice!  »  elle  passe  conti- 
nuellement et  sans  transition  du  pianissimo  au  fortissimo,  don- 
nant ainsi  une  impression  do  «  montagne  russe  »  bien  peu  con- 
forme aux  exigences  de  cette  merveilleuse  déclamation  lyrique  de 
Gluck,  qui  est  faite  do  simplicité.  Que  c'est  donc  difficile  d'être 
simple! 

31"*  Tracey,  tout  en  abusant  de  la  deiiii-teînte,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  «  quart-de-teinto  »,  chante  infiniment  mieux  les  airs 
dans  lesquels  le  sentiment  dramatique  est  absent.  Et  quand  le 
«  quart-de-teinte  »  est  do  saison,  c'est  incompar;iblomcnlex<iuis  : 
aussi  le  Willst  du  deiii  Jlerz  mir  sclienken'i  de  Bach  et  le 
Schlaflied  de  Wagner  turent-ils  interprétés  par  elle  de  la  façon 
la  plus  délicieuse,  d'autant  plus  ([ue  l'expression  —  fort  sym- 
pathique '• —  do  son  visage  reflétait  avec  beaucoup  de  justesse  les 
sentiments  qu'elle  exprimait.  Ch.  V. 


LA  MUSIQUE  A  GAND 

Premier  Concert  d'hiver. 

M.  Fritz  Kreisler  a  juslifi('  une  fois  de  phis  le  renom  dont  il 
jouit  dans  le  monde  artistique.  Cet  admiral)lo  virtuose  est  doué 
d'un  jeu  à  la  fois  [irécis  et  brillant.  Plein  de  nerf  et  de  sûreté  dans 
le  Concerto  en  ré  ?H«/f(//- de  [{eellioven  dont  il  a  fait  valoir  la 
belle  ampleur  syniph()ni(|ue,  il  s'est  montré  délicat  et  impeccable 
dans  r(Hourdis>ani  Trillt' du  iliable  l!ien  qu'il  ait  joue  dans  des 
conditions  i)lutôl  dét'avoral)les,  sqn  succès  a  été  grand  et  sans 
réserves. 

Celle  saison  encore,  le  Ceivle  des  Concerts  d'hiver  s'est  assuré 
le  concours  précieux  do  .M.  IJraliy.  Sous  l'habile  et  intelligente 
conduite  du  directeur  des  Concei'ls  populaires  d'Angers,  l'or- 
chestre a  fait  preuve  des  plus  sérieuses  qu:ilités  d'(;nseudjle  et  de 


compréhension.  Nous  connaissons  peu  de  chefs  d'orchestre  pos- 
sédant la  sûreté  et  la  largesse  de  vue  de  M.  Brahy.  Le  programme 
se  composait  de  plusieurs  truvres  encore  inconnues  h  Gand.  La 
Symphonie  en  la  de  Mozart,  entre  autres,  dont  l'orchestre  a  dé- 
taillé à  merveille  la  grâce  exquise  et  sereine  ;  le  prélude  de  Sainte- 
Elisabeth  de  Hongrie  de  Liszt,  page  inspirée  çà  et  là  d'une  mys- 
tique grandeur,  mais  non  exempte  des  longueurs  et  des  trivia- 
lités fréquentes  chez  l'auteur  de  Mazcppa.  L'ouverture  du  Roi 
Lear  de  Berlioz,  bien  que  datant  des  débuts  du  maître,  est  déjà 
d'une  puissante  envolée,  tout  imprégnée  de  l'imposnnte  majesté 
des  drames  shakespeariens.  Enfin,"  la  Fantasie  sur  un  thème 
populaire  de  Théo  Ysaye  ajouta  à  cette  soirée  une  note  pimpante 
et  claire.  Celte  oeuvre  endi;iblée,  curieusement  orchestrée,  a  été 
très  appréciée.  L'auteur,  qui  assistait  à  l'exécution,  a  été  vivement 
ovationné. 

F.  V.  E. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Un  directeur.de  spectacles  qui  vend  son  établissement  avant  l'ex- 
piration de  l'engagement  d'un  artiste  de  sa  troupe  est-il,  par  ce 
fait,  délié  de  son  obligation  envers  ce  dernier':' 

Telle  est  la  question  que  vient  dé  résoudre  la  cinquième  cham- 
bre du  tribij^al  de  la  Seine.  Engagés  en  qualité  d'acrobates  au 
théâtre  de  1  Alhambra  pour  une  durée  de  deux  mois  à  partir  du 
19  septembre  1903  aux  appointements  mensuels  de  3,000  francs, 
les  trois  frères  Lockford  ne  purent  remplir  entièrement  leur  enga- 
gement car  le  directeur,  M.  Silvestre,  avait  vendu  dans  l'inter- 
valle le  théâtre  à  un  imprésario  anglais'. 

«  Veuillez  nous  payer  le  solde  de  nos  appointements,  soit 
4,180  francs  »,  demandèrent  les  Lockford  à  M.  Silvestre. 

—  «  Je  ne  vous  dois  plus  rien  puisque  je  cesse  d'être  directeur 
de  l'Alhambra,  «  répUqua  ce  dernier. 

Le  tribunal  n'admit  pas,  et  cela  se  conçoit,  ce  mode  nouveau 
de  libération  et  condamna  5L  Silvestre  à  payer  aux  virtuoses  du 
trapèze  les  appointements  réclamés. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  à  Bruxelles  :  Salon  des  Aquarellistes 
(Musée  de  peinture  moderne),  Cercle  d'art  Le  Lierre  (Galerie 
Royale),  Exjiosilion  de  Ml.  Impens,  1\  Stobbaerts  et  Van  Es- 
broeck  (Cercle  artistique). 

Le  peintre  Jule.s  Raeymaekers,  qui  mourut  il  v  a  ([uelques 
semaines  à  lloufl'alize,  —  au  cœur  de  l'Ardonno  dont  plusieurs  de 
ses  toiles  célèbrent  avec  émotion  la  pathétiipie  beauté,  —  a  eu  la 
touchante  pensée  de  léguer  .sa  maison  à  l'Etat  pour  qu'elle  serve 
gratuitement  de  résidence  à  des  artistes  désireux  do  faire  dos 
études  do  paysage  en  Ardenne  et  jugés  dignes  do  celle  faveur  par 
l'Acadénde  royah;  de  Belgique. 

Chacun  de  ces  artistes  ne  pourra  occuper  la  maison  pondant 
plus  de  doux  années.  Les  revenus  d'un  auli'(!  immeuble,  lùàué 
également  à  l'Etat,  serviront  à  l'entretien  de  la  maison  d'ilourta- 
lize,  rexeédenl  de  ces  revenus  ilevanl  former,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  une  bourse  d'études  pour  de  jeunes  jieint'res 
désignes  |iar  l'Académie. 

Le  caractère  généreux,  artiste  et  délicat  du  défunt  est  tout 
entier  dans  celle  disposition  lest_ameiitaire,  doiil  l'oxecution  per- 
pétuera son  cidte  pour  des  silos  qu'il  aimait  d'un  amour  profond. 
El  sa  modestie  s'e.xprime  dans  une  claus(!  du  lostament  par 
laquelle  il  interdit,  après  sa  mort,  toute  exposition  do  ses  couvres. 

A  l'occasion  des  fèlos  de  lOO.'i,  il  est  question  d'ori^aniser,  avec 
l'appui  do  la  ville  do  Bruxelles,  un  festival  on  trois  journées 
d'œuvres    symphoniques-  et   vocales   daes  à    des    compositeurs 
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belgo?.  Ce  foplival,  qui  ?(;:'ail  dirigé  p;ir  Huçfône  Ysayo,  n'su- 
mciail  révolution  lio  l'art  mi;si<;al  en  Bcîij^itiue  depuis  IS^iO  et 
ii;rou|)erait  les  principaux  virtuo  es  sortis  de  nos  ('coles.' 

Le  programme  est  superbe  et  nous  soutiaitons  vivement  qu'il 
soit  réalisé. 

On  sait  que  Maui'ice  .\Iaelerlinck-a  ('crit  deux  drames  spéciale- 
ment destinés  à  sei'vii'  de  texte  ii  des  pai'litions  musicales.  L'un, 
Ariane  et  Barbe- Jileiu\  a  été  conlié  par  lui  à  M.  Paul  Dukas, 
qui  a  presque  achevé  de  le  luetlre  en  uuisicpie.  On  est  en  droit 
d'attendre  de  l'auteur  de  l'Appreiiti  sorcier  et  de  la  Symphonie 
6)1  ut  une  (cuvre  de  haute  valeur  et  de  sérieux  intérêt. 

La  paj'tition  de  l'autre  drame,  Sœur  Béatrice,  devait  être  écrite 
par  .M.  (iahriel  Fauré.  j^urchargé  de  travail,  absorbé  par  la  maî- 
trise de  la  i\Iadeleine  et  par  sa  classe  de  composition  au  Conser- 
vatoire. M.  Fauré  a  été  obligé  d'abandonner  sa  collaboration  avec 
M.  Maeterlinck,  (pii  vient  d'autorisci'  un  jeune  Gomposileur, 
M.  Moi'el,  à  composer  la  musi(pi(i  de  sonieuvre. 

Annonçons  aussi,  à  pio^os  de  M.  Maeterlinck,  (pi'un  autre 
musicien  <ie  la  nouvelle  géi;, 'ration,  M.  Henry  Février,  travaille  ;i 
une  partition  louvei'lure,  erilr'actes  et  musique  de  scrne)  desti- 
née à  accompagner  les  l'eprési'nlalions  de  Monna  Vanna. 

Pépita  Jiineiiez.,  la  comédie  lyrique  d(!\\!M.  Albeniz  et  Money- 
Coutts  tirée  du  célèbi'c  roman  de  Jean  Valeia,  passera  à  la  Mon- 
naie courant.  Fn  voici  la  distribution  :  M"'^  Haux  (l'efjita),  M"'^  Mau- 
bourg  (,\ntonon;,  M.  I^.  Davitl  (don  Luis  de  Vargas:,  M.  D'Assy  (don 
Pedro  de  \argasi,  M.  lielhomme  (le  vicairei.  M.  Boyer  deaunle 
Oen  zalKiri, 

Gel  ouvragi'  sera  priHN'dé  d'ini  lever  d,;  ndeau,  iruvre  de  jeu- 
ne.-^se  d^  Yt .  Aibeniz,  iiililiilé /v'/-,V/h/7«(/c  /Iriiri  et  dont  les  inter- 
prètes s(M'ont  .\i"''  Fyreams,  M'"^'  l'aulin.  M"''  Tourjane,  j\LM.  For- 
geui-,  C'.ssu,  Lihel  et  Ci'abbé. 

Au^^ilol  après  la  |)remière  de  Pe/:»//« V/;//.//f;  commenceront, 
à  l'orcheslre.  les  l'èpélilon.s  de  Martille,  drame  ly)'i(iuc  dr; 
,MM.  Albei'l  Dùpuis  et  Fdmond  Catlier,  actuellement  à'i'étude  et 
qui  passija  dans  le  courant  de  janvier. 

La  deuxième  repi'ésenlalion  A'AlcrMi\  avec  le  concours  de 
M'"*-'  Lilvinn(>,  aura  lieu  nuirili. 

La  pi'ocliaine  représentation  il(;  M.  Kme^t  \'an  Dyck  dans  Tann- 
hfniser  Q^\.  lixee  a  samedi.  La  semaine  prochaine,  M.  Van  Oyck  — 
dont  le  succès  fut  éclatant  jeudi  di'rnier  --  clianteta  la  J^alln/rie. 
La  direciion  prépare*  en  outre  une  roj)rise  de  Tristan- et  Jsdlde. 

Mardi  prochain.  repri'SèiUaiion,  au  r.cir.lc  artistique,  de  l;iY/'/(;- 
cnnild  de  (ialprii'Ic  d'Annnn/.io  avec  le  concours  de  .M""-'  Suzanne 
Desprès  cl  de  '»!.  Lugnéd'oe.  "    ■ 

C'est  vendreili  prochain  ipie  le  théâtre  du  Parc  donnera  la  pre- 
mière repiv.sciUalion  de.-  li'ois  f'U\yc>  nouvelles  :  Le  OrilUni  du 
joijei'.  7)isc;ji!i/!('-r\  .tsilt-  il,'  intil  (pie  nous  avons  annoncè'es.  Lés 
maiiiice.-  ii';e;-';ies  s'inl  cons,icr(  es  a  Letjii  Cladel.  ''onférence. par 
M"'  .1.   Cladel,  repiV'seiitalifjii  (|e  V Ancien  ('X  de  Les  Ainijoittjs. 

\v  l!ié;V_re  \|iihère  a  vouiii  hui'e.  cunnailre  une  pièce  d(>  .Iules 
Leiuaiirc  .  iir,,iv  ie.Mliti  ;i  liiiixelles.  Mariage  blanc,  (jui  apiiar- 
tienl  au  icpeMoire  d.' la.riiiiiéiie  française.  Cette  ii'uvre  n'àui'a 
qu'ur!  iioiiinrc  re-l!'einl  de  n  piV'>'enta!ions,  Wliijlon  devant  pas- 
ser pri]cli;iiiieiiient  \iijoui(riiui  dimanche,  Mariaije  blanc  i^ei"\ 
joui'  iji  maliii'':'  e!  le  seii'. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Oimai.ciie  IS.  ;i  1  heure.;,  premiei'  ciMiiMat  du  (conservatoire 
sous  !;:,  ilireclivin  de  .\l.  (;e\aert  :  JwLis  Muceliahce  de  lla'ndel. 
—  \  7  h.  1,-j  cnncerl  de  «  l'Lnien  postale  »  avec  le  coiicoui-s  de 
M''^'  CoHini,  MM.  {',.  Waucp.iier,  Fonieyn,  Knoip  ei  ,|.  .|auss(;ns. 
(Craiitle-llarmonie.) 

l-""di  !'•*.  ;i  M  h.  I  -1.  deuxième  concerl  Crickhoom  avec  le 
concoui's  (ie  M''''Gecile  Thévenet  et  de  M.  I.  Albeniz.  L'oirheslre 
sous  la  direction  de  M.  Crickboom,  iCrande-lIarmome.) 

Mardi  -Ji).  à  S  h.  \rl,  ileuxième  séance  llennsse,  (;.  Liégeois, 
Frémolle.  avec  le  concours  di'  H"''  F.  Delhe/.,  MM.  iieauck, 
Oueeckers.  L.  Liégeois  et  llclatte.  (Fcole  centrale  'echnique,  rue 
13erckend,.i.l.) 


Mercredi  '21,  à  8  h.  1/2,  Les  trois  Sonates  de  Sjôgren,  par 
MM.  (i.  Lauweryns  et  Ed.  Lambert.  (Salle  Erard.) 

Jeudi  2i2,  à  8  h.  1/2,  Lieder-Abend  de  M"'«  Arctowska.  (Grande- 
Harmonie.) 

Conférences  : 

Dimanche  18,  à  4  heures,  L'Architecture  aux  Étals- Unis 
d'Amérique  (avec  projections),  par  M.  Paul  Saintenoy.  (Société 
centrale  architecture.  Palais  de  la  Bourse.) 

Mardi  19,  à  8  b.  1/2,  Maurice  Maeterlinck,  par  M.  Jules  Dés- 
irée. (Section  d'art,  3Iaison  du  Peuple.)  —  Lecture  d'Avibidexlre, 
journaliste,  par  M.  Edmond  Picard,  (Salle  Le  Roy.) 

Le  concours  d'interprétation  vocale  (classe  du  directeur)  de 
l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  aura  lieu  lundi 
26  décembre,  en  la  grande  salle  du  Musée  communal  d'Ixelles. 

M.M.  Jaspar  et  Zimmer  doniieront  mardi  prochain  à  Liège,  à  la 
salle  llenson,  leur  deuxième  séance  musicale;.  Au  programme  : 
Sonates  en  si  mineur  de  G.  Samazeuilh,  en  mi-  majeur  de  îLendel; 
en  mi  bémol  de  Beethoven. 


Le  prince  Albert  visitera  oiliciellement  les  travaux  de  l'Exposi- 
tion de  liiege,  et  notamment  ceux  du  palais  des  Deaux-Arts,  le 
12  janvier  [U'ochain.  Ln  d('jeuner  lui  sera  olïért  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Conservatoire  de  musi(|ue. 

On  n()ie>  i'ci'il  (h;  Madrid  ipie  nos  compatriotes  M'"'^  *dolilde 
Klceberg-Samiiel,  M""  ]']lsa  lUiegger,  .  *l.  Crickbooiu,  son  élève 
M.  Perello  et  M.  Léon  \an  lloul  viennent  d'obtenir  un  succès 
exc^eplionnel  aux  cini|  séances  pour  lesquelles  ils  étaient  engagés 
|)ar  la  SocicHé  philharmonique  madrilène. 

A  ces  concerts  oqt  été  exécutés,  outre  un  choix  d'œuvres  clas- 
siques, plusieurs  compositions  modernes  très  importantes.  Parmi 
celles  (pii  ont  produit  la  plus  heureuse  impression,  citons  le  Uuin 
lelîe  de  César  Franck,  c(dui  de  Brahms,  le  premier  quatuor  de 
Vi.  Fauré,  les  tri()s  de  Lalo  et  d'Arensky,  .etc. 

Le  succès  de  ces  remarepiables  artistes  a  été  si  décisif  qu'ils  ont 
ét(-  engagés  poui'  une  nouvelle  si'rie  de  concerts  qu'ils  donneront 
l'anne'e  [jrocliaine.  "  -■ 

La  SclioLi  cantoruin  donnera  vendredi  prochain,  sous  la  direc- 
li(ui  de  .M.  Vincent  d'iruly,  la  pn'mièîc  ;;u(Jition  intégrale  des  trois 
(lerniè!'e,<  parli(;s  dv  V Orutnrui  de  N(el  de  J.-S.  Bach, 

Le  troisième  concert  mensuel  aura  lien  le  vendredi  27  janvier. 
11  sera  consacri'  à  une  repi'ise  de  l'O/'/hi  d''  .Montevoî'di  cpii  causa 
l'an  dernier  une  .'^i  grande  sensation  dans  le  monde  musical. 

Fn  IV'vrier  aura  lieu  la  preimère  audition  à  Paris  tle  V Liera- 
na\-i<inr  lit  J'fjjpea.  ladeinièie  leuvi-e  du  même  Monleverdi. 
(■(Uil.'î.e  VOijen  tut  la  pi'emièic.  On  pourra  ain-^i  juger  du  chemin 
parcouru  p,u'  ev,  grand  inu-dcieii  driuaatiqiie  dont  les  œuvres 
sont,  on  le  veiaa.  de  IomI  point  dissemb!ai)les;  mais  si  l'une 
di'noie  plus-  d'e'xubi'rrincc  et  de  jeunesse,  si  l'autre  tianoigne 
d'iuie  plus  cHisciente  maturité,  'nul 'S  deux  présentent  un  point 
lie  l'essendihuice.  fadmirable  <i  très  simple  expression  de  l'âme 
humain.*,  pieanière  et  essentielle  qualité  de  toute  œuvre  d'ail. 

.\nnon(;nn..,  ;'i  ce  pi'Dpos,  que  la  partiti(jn  de  VOrfea,  l'cconsli- 
luee  par  '•! .  \'ir.cenl  d'indy,  païaitra  en  jan\ier  [Ji'ochain  au 
liureau  d'ftlilioriih;  la  .sV;'/f(A(. 


Les  négociatioîis  dont  on  parlait  depuis  (piehpu'  temps  au  suiet 
delà  créiition  d'un  vaste  théâtre  populaire  à  Paris  ont  enfin  abouti. 
Le  Temps  aiuKuice  (pie  laccord  e-t  fait  entre  la  \'ille  d(>  Paris, 
la  Société;  financière  consiitU(;e  pour  l'érection  de  ce  théâtre  (;t 
31.  Albert  Carre,  qui  en  aura  la  direction.  La  nouvelle  salle  ser<i 
construite  sur  le  planelu  théâtre  ilu  Prince-Régent,  de  Munich, 
(pii  est  lui-même  inspiré  de  celui  de  Bayreulh  avec  les  perfec- 
tionnements (pie  l'expérience  et  les  progrès  de  l'art  scénique 
ont  suggérés  à  ses  architectes.  Ce  théâtre  sera  surtout  destiné  à  l'art 
lyri(|ue.  11  pourra  contenir  (piatre  mille  spectateurs  et  le  [irix  des 
idaces  variera  de  50  cemlimes  à  2  francs.  .  ' 


On  a  inauguré  ja  -emaine  dernière  à  Paris,  place  Saint-Georges, 
le  monument  Giivarni,  dt'i  à  .MM.  Denys  Puecli  et  Henry  Guillaume. 
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Des  discours  furent  prononcés  par  MM.  Henri  Bouchot,  L(''once 
lîénédite  et  Henry  Marcel. 

Ce  dernier,  d'une  forme  littéraire  remarquable,  évoc(ua  les 
héros  légendaires  créés  par  l'artiste  au  talent  désinvolte,  élégant 
et  joli,  qui  fixa  les  types  de  toute  une  époque. 

L'exposition  des  lithographies  d'H.  de  Toulouse-Lautrec  au 
Musée  du  Luxembourg  restera  ouverte  jusqu'au  45  janvier.  Celle 
de  l'œuvre  lithographique  de  Fantin-Latour,  galerie  Strôlin,  sera 
clôturée  le  20  courant. 

Le  prix  Nobel  pour  la  littérature,  d'une  valeur  de  200,000  fr., 
a  été  décerné  en  partage  au  poète  provençal  Frédéric  Mistral  et 
au  célèbre  auteur  dramatique  espagnol  Josë  Echegaray. 

On  nous  écrit  de  Dublin  que  le  comte  Plunkett  fera  le  26  jan- 
vier au  Musée  des  Sciences  et  des  Arts  une  conférence  sur  le 
tombeau  de  Maximilien  !«''  qui  orne  l'rglise  des  Franciscains  à 
Inspruck. 

.  Les  bas-reliefs  du  monument  sont  dus  en  grande  partie,  on  le 
sait,  au  sculpteur  malinois  Alexandre  Colin  qui  les  exécuta  de 
1558  à  1566.  ^___^  -         . 

A  la  vente  de  la  succession  Ridgway,  à  Paris,  quatre  panneaux 
de  Boucher,  Les  Saisons,  ont  atteint  360,000  francs.  Ces  pan-' 
neaux  faisaient  partie  d'une  décoration  composée  de  huit  toiles, 
dont  quatre  furent  adjugées  à  la  vente  Weiss  575,000  francs. 

On  assure  que  M.  Ridgway  n'avait  payé  en  1848  que  17,000  fr. 
cette  suite  de  peintures  qui  en  rapporta  935^000  à  ses  héritiers. 

Deux  toiles  d'Hubert  Robert,  Les  Monuments  de  Rome  et  Les 
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Monuments  de  Paris,  ont  été  vendues  ensemble  12,000  francs. 
V Abreuvoir  i^i  l'Accident,  du  même  i)eintre,  ont  atteint  chacun 
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>    LA  GIOCONDA 

:  Tragédie  de  Gabriele  d'Annunzio  (1). 

Devançant  d'un  mois  la  première  «  officielle  »  qu'il 
donnera  le  20  janvier  à  Paris,  le  théâtre  de  l'Œuvre 
vient  d'offrir  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles  la  pri- 
meur de  la  Gioconda,  tragédie  en  quatre  actes  de  Ga- 

(1)  Représentée  pour  la  première  fois  en  italien  Â  Palerme  le 
15  avril  1899,  en  françaistau  Cercle  artistique  de  Bruxelles  le  20  dé- 
cembre 1904  (traduction  (Si  Hérelle). 


briele  d'Annunzio,  l'une  des  trois  œuvres  scéniques  réu- 
nies sous  le  titre  :  Les  Victoires  mutilées.  Pour  la 
première  fois  nous  est  apparue  dans. sa  vie  fictive  l'une 
des  créations  de  cet  écrivain  fécond  et  illustre  dont  cha- 
que livre,  dont  chaque  drame  excite  tumultueusement 
en  Italie  les  admirations  et  les  colères.  Et  ici,  comme 
là-bas,  l'impression  des  spectateurs  a  été  diverse,  l'en- 
thousiasme des  uns  compensant  —  largement  d'ailleurs 
—  l'hostilité  des  autres. 

On  ne  peut  contester  à  d'Annunzio  des  dons  merveil- 
leux de  poète  lyrique,  de  dramaturge  pathétique,  volup- 
tueux, dominateur.  Sa  Gioconda  est  émouvante  dans 
son  symbolisme  altier.  Elle  proclame  nettement  l'anta- 
gonisme de  l'artiste  et  des  convenances  sociales,  —  de 
l'Art  et  de  la  Vie.  Elle  affirme  avec  hauteur  que  le 
génie  échappe  à  la  morale,  qu'aucun  obstacle  ne  doit 
entraver  son  libre  essor.  "  Moi,  dit  le  statuaire  Lucio 
Settala,  quand  une  l'orme  substantielle  est  sortie  de  mes 
mains  avec  l'empreinte  de  la  beauté,  j'ai  rempli  l'office 
que  m'assigne  la  Nature.  Je  suis  dans  ma  loi,  fussé-je 
au  delà  du  Bien.  » 

Mais  l'homme,  en  Lucio,  combat  avec  violence  la 
thèse  audacieuse  de  l'artiste,  et  sa  conscience  est  le 
théâtre  du  conflit  passionnel  qui  confère  ail  drame  sa 
force  émotive. 

C'est  une  femme  admirablement  belle,  Gioconda 
Dianti,  qui  a  inspiré  à  Lucio  le  chef-d'œuvre  qu'il  vient 
de  sculpter.  Il  brûle  pour  elle  d'une  flamme  ardente  : 
c'est  le  foyer  auquel  s'échauffe  son  génie,  la  torche  qui 
éclaire  son  ascension  vers  la  gloire.  Et  cet  amour 
désespère  la  créature  de  bonté  et  de  dévouement  que  le 
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sort  lui  a  donnée.  i)OUf  compagne,  —  l'Épouse,  la  Mère. 

Lesquels  l'enipoi'teKJut,  de  ses  aspirations  ou  de  ses 
devoirs^  l'U  (|uel  sacriMce  sera  pour  lui  plus  irrépai'alde, 
l'inmiolation  de  son  art  ou  celle  de  l'amour  11  dèle,  pro- 
fond et  tendre  de  Silvia?  «  Le  jeu  de  l'illusion  m'a  uni  à 
une  créature  qui  ne  m'était  pas  destinée.  C'est  une  ànie 
d'un'  pi'i>;  inestimalde,  devant  laquelle  je  me  prosterne  et 
j'adoi-e.  Mais  .U':  xe  scili'Tk  i-as  les  amks!  Celle-là  ne 
m'était  pas  destinée...  Quand  l'autre  m'apparut,  je  pen- 
sai à  tous  les  blocs  de  marbre  contenus  dans  les  carrières 
des  montagnes  loiniaines,  parce  que  j'eus  le  désir  de 
fixer  en  chacun  d'eux  un  de  ses  gestes...  » 

Lucio  a  teut(''  (le  s'évader  dans  la  mort.  L'amour  de 
Silvia  l'a  ramené  à  la  vie.  Ses  mains  vigdantes  et  atten- 
tives ont  pansé  >sa  t)lessure,  sans  aj'river  à  guérir  la 
plaie' saignante  de  son  cœur.      • 

'r<"l  est,  e.u  i'ac(!Ourci,  l(î  sujet  des  dmix  premiers 
actes.  11  est  ^Wxw  intéi'èt  dramatiipie  puissant  et  atteint 
sou  point  culminant  dans  une  scène  au  cours  de  laquelle 
Lucio  t'ait  à  son  ami  Cosimo  Dalbo,  revenu  d'un  lointain 
voyage,  la  confession  dé  ses  tortures.  Le  dialogue,  illu- 
niï^ié'd'é^daîrs  lyriques,-  s'élève  aux  plus  poignantes 
expressions  de  l'amOur  et  de  la  douleur.  11  classe 
M.  d'Annunzio  pai-mi  les  grands  tragiques,  parmi  ceux 
qiù  ont  expi-imé  en  termes  délinitifs  uu(;  parcelle  de  la 
vi(;  morale  de  l'humanité. 

.Pourquoi  l'aut-il  que  les  deux  actes  par  lesquels 
s'achève  la  tragédie  ti'oublent,  atïaiblissent  et  glacent 
linal(;m(3nt  ces  vibrantes  inqn-essions  ?  Sur  le  drame 
ébauché  se  grellé  une  anecdote  dont  les  intentions  sym- 
boliques demeurent  obscures  et  ([n'explique  seule,  sans 
la  jusliliei-,  la  dédicace  dti  l'œuvre  :  '^  Pour  Éléonora 
Duse  aux  belles  mains.  "     .  '     '    • 

Ces  belles  mains  de  la  Duse,  —  les  mains  diligentes 
de  Silvia  (pii  ont  ("carté  la  mort  du  ch(;vet  de  Lucio,  — 
ces  mains  vont  disi)ai'aitre  à  jamais  dans  une  épouvan- 
table catastrophe.  Voici  :" 

Avertie  de  ce  (pie,  tous  1(3S  jours,  hi  Gioconda  guette 
dans  l'atelier,  au  pied  de  la  statue  née  de  sa  chair, 
piHi'ie  de  sa  l)eaulé,  le  retour  de  Lucio,  Silvia  veut 
tenter  un  eiïort  dés(;spéré.  Elle  ira,  à  l'heure  dit(s  dis- 
puter à  sa  rivale  son  pauvre  amour  meurtri  et  humilié... 

La  rencontiv  a  lieu,  tragique,  émouvante,  encore 
qu'elle  ne  soit,  au  fond,  sous  une  forme  nouvelle, 
qu'une  redite  du  dialogue  précédent.  '■  Ce  lieu,  dit  la 
Gioconda  en  désignant  l'atelier,  est  hors  des  lois  et 
des  droits  communs.  C'est  ici  qu'un  sculpteur  fait  des 
statu-es.  Il  y  habit(!  seul  avec  les  instruments  de  son  art. 
Or,  je  ne  suis,  moi,  fiu'un  instrument  de  son  art.  La 
Natun;  m'a  envoyée  vers  lui  pour  lui  porter  un  message 
et  pour  le  servir.  J'obéis  :  je  l'attends  pour  le  servir 
encore.  S'il  ariàvait  à  cette  heure,  il  pouri"iit  reprendre 
l'œuvre  interrompue,  ([ui  avait  commencé  à  vivre  sous 
ses  doigts.... 


—  Vous  dites,  réplique  Silvia,  que  la  Nature  vous  a 
envoyée  v(H's  lui  pour  lui  porter  un  message.  Eh  bien, 
il  l'a  écouté,  il  l'a  compris  et  il  y  a  répondu  par  une 
œuvre  sidjlime.  Que  pourrait-il  encoi'e  tin^r  de  vous? 
Et  que  pourriez-vous  lui  donner  encore?  II  n'(;st  pas 
permis  d'atteindi-e  deux  fois  le  mêm(>  somm(;t,  d'opérer 
deux  fois  le  même  prodige...  " 

A  bout  d'argum(nits,  elle  invente  ce  mensonge  :  c'est 
Lucio  qui  l'a  envoyé.  11  chasse  la  Gioconda...  Alors  se 
passe  cette  chose  elïroyable,  qui  précipite  subitement  le 
drame  des  sonumets  du  syml)olisme  dans  les  bas-fonds 
d'un  mélodrame  vulgaire  :  «  Cette  statue  qui  est  mienne, 
s'écrie  la  Gioconda  dans  un  accès  de  rage,  qui  m'appar- 
tient, faite  ave(;  la  vie  qu'il  a  exprimée  de  moi  goutte 
à  goutt(\  eh  bien,  je  la  briserai,  je  l'abattrai!  r.  » 

Silvia  s'élance  i)Our  l'en  empêcher.  Les  deux  femmes 
luttent  im  instant.  La  statue  s'inclin(>,  tombe  avec 
fracas  et  brise  h^s  mains  de  Silvia,  -  ses  mains  de 
bonté  et  de  pardon  qui  avaient  sauvé  Lucio... 

Mutilé(?,  délinitivement  abandonnée,  la  malheureuse, 
retirée  loin  de  Florence,  sur  le  rivag(;  de  la  mer,  n'a 
plus  dans  sa  douleur  que  l'alféction  de  sa  fille  et  celle - 
d'une  petite  créature  étrange,  mi-fée,  mi-mendiante, 
parée  d'algues  et  de  cociuillages,  dont  l'apparition  ino- 
pin('e  en  ce  drame  de  passion  et  de  philosophie  d(»- 
meure  aussi  inexplicable  que  l'horrible  mutilation 
infligée  à  l'héroïne.        .-         '■■ 

'       -  ...  Les  sirènes  de  la  mer 
-■  La  voul^^rent  pour  sœur.  » 

Mais  j'y  songe.  La  Siren(;tta  —  c'est  le  nom  de  l'en- 
fant imprégnée  d'eau  saline,  émergée  de  la  mobilité  des 
flots  —  n'est-elle  pas  une  délinition  ironique  de  l'œuvre? 
Car  les  sirènes  finissent,  comme  chacun  sait,  en  queue 
de  poisson... 

Il  eût  été  logique  de  faire  périr  Silvia  sous  le  poids  de 
la  statue  écroulée.  L'art  broyant  l'amour  (lui  entrave 
son  essor,  n'était-ce  pas  l'idée  génératrice  du  drame? 
Et  cette  conclusion  ciït  évité  à  M.  d'Annunzio  un  qua- 
trième acte  désespérément  vide..  Ah!  l'horreur  de  ces 
moignons,  (U;  ces  linges  sanglants... 

Dans  la  Vénn,s  (Tille  de  Mérimée,  l'étreinte  d'un 
bronze  aux  yeux  incrustés  d'argent,  à  l'expi-ession 
féroce,  tue  l'imprudent  ([ui,  le  jour  de  ses  noces,  a  passé 
au  doigt  de  la  divinité  païenne  son  anneau  nuiitial. 
M.  d'Annunzio  a-t-il  craint,  s'il  ressuscitait  cette  catas- 
trophe, d'éti'e  accusé  de  i)lagiat?  Mais  nul  symbolisme 
n'a  guidé  l'inspiration  de  Méiùmée,  et  le  sort  de  Silvia, 
pour  être  semblaiile  à  celui  d'Al|)hoii.se  de  Peyi'ehorade, 
eut  ét(''  dicté  pai'  (\v>^  lois  si  tli(rér(mtes  qu'il  n'eût  évo- 
qué aucune  antériorité  fâcheuse,  —  pas  plus  (ju'on  n'en 
pourrait  trouver,  malgré  son  titre,  dans  la  Fille  (lùx 
nidins  coupées  de  Pierrt;  Quillard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  représentation  de  lïiGiocondahùt 


"*- 


-  honneur  à  la  direclion  du  Cercle  qui  en  a  pris  l'initia- 
tive, à  M.  Lugné-Poe  qui  l'a  inscrite  à  son  répertoire. 
M™"  Suzanne  Dosprès  y  fut  parfaite  de  vérité,  de  sobriété, 
de  passion  contenue,  de  résignation.  Une  fois  de  plus 
elle  a  montré  la  souplesse  extraordinaire  d'un  talent 
qui  lui  permet  d'incarner  avec  une  autorité  égale 
Phèdre  et  Poil  de  carotte,  —  les  deux  pôles  de  la  lit- 

.  térature  dramatique.  M.  Henry  Burguet  composa  un 
Lucio  Setalla  tour  à  tour  faible  et  emporté,  abattu  et 
véhément,  tendre  et  cruel,  d'une  saisissante  illusion. 
Et  M"''^  Deraisy,  Ventura,  Dorval,  MM.  Lugné-Poe  et 
Saillard  complétèrent  un  ensemble  remarquable,  d'une 
cohésion  et  d'uncî  tenue  irréprochables. 

■     Octave  Maus 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

S'd  est  parmi  les  visiteurs  d'aujourd'hui  quelqu'un  de  ceux  qui 
assistèrent,  il  y  a  quarante-cinq  ans.  à  la  première  exposition  des 
aquarellistes  sa  surprise  doit  être  profonde.  Aux  fragiles  lavis  de 
jadis,  montés  sur. un  bristol  aux  larges  marges,  encadrés  d'une 
baguette  de  bois,  ont  succédé  des  œuvres  solides,  i.'un  relief 
puissant,  d'une  richesse  do  coloris  e^gale  à  celle  des  peintures  à 
l'huile  auxquelles  elles  ont  emprunté  leurs  bordures  d'or.  Nul 
champ  isolateur  :  à  part  les  (jiielques  numéros  relégués  dans  la 
salle  d'entrée,  sorte  d'antichambre  de  l'exposition,  toutes  les 
aquarelles  du  Salon  se  présentent  «  vêtues  en  tabiraux  ».  Elles 
affectent,  au  lieu  de  l'aspect  sommaire  d'une  notation  rapide,  un 
caractère  définitif.  La  révolution,  am<née  par  étapes  successives, 
est  accomplie.  I>es  spécialistes  de  la  peinture  à  l'eau  ont  entraîné 
les  aquarelli.  tes  occasionnels,  et  désormais  la  Belgique  possède 
une  écolo  homogène  dont  le  coude  àcoude  annuel  stimule  les 
énergies  et  élargit  l'horizon. 

A|)rès  quél<|ues  hésitations,  les  individualités  se  sont  neUement 
accusées  et,  malgré  l'identité  de  l'eftbrt,  presque  exclusivement 
dirigé  vers  l'expression  de  la  nature,  la  diversité  di  s  tempéra^ 
mems  s'allirme.  Voyez  les  pittoresques  Intérirnrf!,  la  Plage  hol- 
landaise et  le  Béguinage  de  Stacquet.  Comparez-les  aux  sites 
hollandais  si  habilement  interprét(''s  par  H.  Cassicrs,  aux  vues  de 
villes  de  Pecquereau,  aux  paysages  d'Uytterschaul,  d'Hagemans, 
d'Hooterickx,  de  Thémon,  de  Titz,  au  clair  Dimanche  de  Ver- 
heyden,  vous  constaterez  le  développement  de  personnalités  bien 
distinctes.  De  m  me  F.  Gharlet,  qui  jadis  marcliail  dans  le  sillon 
de  Th.  lîartiett,  se  dégage  de  tonte  influence  et  crée  un  an  origi- 
nal, dont  le  caractère  voilé  et  mystérieux  a  du  charme.  M"'"  Gil- 
soul  affirme,  elle  aussi,  dans  ses  éclatantes  études  de  fleurs,  une 
persoimalité.  M.  .Marcotte  poursuit  avec  conslanco  l'étude  de  la 
fluidité  dos  eaux,  de  la  limpidité  des  ciels.  M.  Dolaun'ois  pénétre 
l'Ame  des  cathédrales  et  s'élève,  dans  ses  lecherches  d'expres- 
sion et  de  sentiment,  à  d'émouvantes  conceptions.  M.  Khriopff 
évoque  avec  une  élégance  patricienne,  en  dos  dessins  rehaussés, 
dos  souvenirs  de  la  Flandre  où  il  reçut  ses  premières  mpressions 
d'art.  M.  Abry,  momentanément  libéré  de  l'anecdote  militaire, 
défend  avec  une  ferveur  d'archéologue  et  une  piété  d'artiste  les 
coins  d'Anvers  menacés  par  la  pioche  des  diinolisseurs.  M.  Ly- 
non  illustre  de  croifuis  précis  comme  des  miniatures  d'illusoires 
clironi([ues  d'autrolois,  tandis  (|ue  .M  Romberg  instantancise 
d'oiourdissantes  fantasias  marocaines. 

Si  les  talents  varient,  la  sincérité,  la  bonne  foi  sont  identiques, 
i.a  Famille  de  .lacob  Smits  accuse,  avec  quelque  lourdeur  d'exé- 
cnlion,  un(!  intention  alh'gorique  que  réalise  par  le  seul  prestige 
d'un  art  plus  vrai  et  plus  profond  ^i.  Constantin  Meunier  dans 
son  Mineur.  M  Eugène  Smits  aligne  ipielques  figures  d'une  har- 
monie précieuse  dont  l'une,  Un  bel  oiscaii,  rappelle  les  plus  jolies 


mspiralions  du  xviii'^  siècle  anglais.  Enfin,  d'intéressantes  recher- 
ches d'expression  synthétique  caractérisent  le  Soir  dans  la  cam- 
pagne romnine  de  J.  Delvin  et  les  |)aysages  d'A  Donnay,  tandis 
que  MM.  J.  De  Vriendt  et  Th.  Lybaert  demeurent  rivés  aux  pré- 
ce|)tes  immuables  de  l'Académie. 

Quelques  artistes  étrangers  apportent  au  Salon  des  Aquarel- 
listes un  appoint  attrayant.  .A  citer  parmi  les  envois  marquants 
le  Repas  sur  la  bruyère  do  Gh.-W.  Barllett,  dont  les  plans  pour- 
raient être  mieux  équililirés.  les  com[)ositions  un  peu  théi'itrales 
de  (1  La  Touche,  les  amusantes  gouaches  de  F.-J.  Luigir.i,  les 
Femmes  de  pêcheurs  hollandais  de  H  von  Bartels,  les  Miroite- 
ments et  le  Temps  pluvieux  Ae  .Max  Uih,  les  sites  de  la  Dyle 
d'André  Suréda,  elc. 

0.   M.     \ 


MARIAGE  BLANC 

Comédie  en  trois  actes  par  Jules  Lemaithe. 

'Quand  un  sceptique  se  mêle  d'être  sentimental,  il  l'est  avec 
excès  :  c'est  le  cas  de  Jules  Lemaitre,  dans  ce  Mariage  blanc 
dont  le  théâtre  Molière,  vient  de  nous,  donner  avec  succès  quel- 
ques représentations. 

C'est  l'histoire  assez  pénible  d'un  viveur  désabusé,  Jacques  de 
Tièvre,  qui  épouse  par  pitié  ou  [)ar  dileltanlisme  —  on  ne  distin- 
guo pas  nettement  son  vrai  mobih;  —  une  petite  phtisique, 
Simone  Aubert.  Il  n'a  pas  compris  que  la  sœur  de  la  malade,  la 
belle  et  florissante  *larthe,  est  jalouse  de  cette  enfant  à  qui  vont 
tous  les  soins,  toutes  les  caresses. 

Le  mariai;e  se  fait,  malgié  l'oppo.-ition  du  vieux  docteur  de  la 
famille,  mariage  blanc  et  qui  ne  sera  jamais  consommé.  Simone 
est  heureuse.  Une  scène  délicieuse,  au  crépuscule,  la  montre 
défoillant  sous  un  baiser  de  celui  dont  elle  se  croit  la  femme. 
Mais  Marthe  ne  peut  plus  n^sisler  à  sa  colère,  à  sa  jalousie,  à  son 
amour  aussi  :  car  elle  aime  le  mari  de  sa  sœur.  Avec  une  violence 
voluptueuse  elle  lui  crie  ses  rancœurs,  ses  désirs,  sa  soif  de  ten- 
dresse, et  elle  s'oflre  tout  entière,  dans  un  grand  cri  de  passion. 
Jacques  résiste  d'abord,  puis  son  courage  faiblit:  bientôt,  ils  sont 
aux  bras  l'un  de  l'autre,  échangeant  un  grand  baiser  d'amour. 
Simone  les  surprend  et  tombe  inanimée.  Et  de  la  sorte,  pour 
s'être  joué,  même  ilans  un  but  pieux,  des  sentiments  les  plus 
sacrés  de  la  nature,  Jacques  de  Tièvre  voit  mourir  à  ses  pieds, 
d'horreur  et  de  désespoir,  ci'lle  à  qui  il  a  voulu  sacrifier  sa  vie. 

On  devine  que  la  petite  phtisiipie  est  l'âme  de  la  pièce.  Rien 
n'est  négligé  [)our  nous  attendrir  sur  son  sort  :  elle  est  belle, 
tendre,  douce  ;  elh;  parle  divinement  bien  ;  elle  est  ador;ible  de 
candeur  et  de  naïveté.  Deux  ou  trois  fois,  malgré  le  caractère  fac- 
tice et  invraisemblable  des  situnlions.  la  salle  a  été  vraiment 
émue  par  les  adieux  à  la  vie  de  cette  enfant  condamnée  à  mort.  Ce 
sont  la  de  gros  elTets,  mais  (jui  ne  raient  jamais,  parce  (pi'ils 
nous  atteignent  directement,  aux  fibres  les  plus  sensibles  de  noti'e 
humanité.  Marthe  est  bien  dessinée  :  c'est  la  belle  fi 'le,  faite  |>our 
la  joie  et  l'amour,  et  (jui  eioutlé  dans  son  existence  de  garde- 
malade.  Ses,  plaintes,  ses  crises  de  jalousie  haineuse  contre  sa 
sœur  ont  >in  accent  de  vérité  (jui  révolte  et  qui  émeut  h  la  fois. 
Jaccjues  de  Tièvre  est  moins  intéressant  :  persotmage  un  peu  falot, 
prétentieux,  désabusé  dos  choses  de  ce  monde,  qui  conçoit  l'idée 
folle  de  ce  mariage  et  qui  ne  réussit  morne  pas  à  rem[»lir  son  rôle 
juscju'au  bout. 

la  troupe  du  .Molière,  dans  des  décors  ciiarmants,  a  fort  bien 
interprété  cette  pièce  inégale.  M"«  Demidofï'a  prêté  au  person- 
nage do  Martlie  sa  beauté  ardente,  son  talent  nerveux  et  pas- 
sionné. M"''  Delmar  a  réussi  le  lour  do  force  de  nous  émouvoir 
par  sa  seule  grâce  touchante,  la  simplicité  de  son  jeu,  les  petites 
contractions  mélancoli(pies  de  son  visage.  I.e  succès  de  la  soirée 
a  été  sans  contredit  pour  elle.  M.  .Normand  a  tiré  du  rôle  ingrat 
de  Jacques  de  Tièvre  tout  ce  qu'un  artiste  inlelligent  peut  en 
tirer.  M'"*-"  Dépernay  et  M  (irangier,  l'une  dans  le  rôle  de  la  mère, 
l'autre  dans  celui  du  docteur,  ont  heureusement  com[)lété  une 
interprétation  tout  à  fait  remarquable. 

Geokges  Re.nc'/ 
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«  Tristan  et  Isolde  »  à  l'Opéra. 

C'est  vraiment  dans  des  conditions  inespérées  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Richard  Wagner  a  été  exécuté  à  rO()éra  de  Paris. 
M"«  (irandjean,  incroyablement  en  progrès,  a  su  incarner  de  très 
belle  façon  l'héroïne/  M.  Alvarez  a  cette  fois  joint  à  son  admira- 
ble don  vocal  une  louable  bonne  volonté  de  mimiijue.  M.  Gresse 
fut  un  bon  roi  Marke.  Et  si  M.  Delmas  es  une  hisse  plus  grave 
que  ne  le  comporte  le  rôle  de  Kurvvenal,  il  n'en  fut  pas  moins 
excellent.  M"*"  Féart,  malheureusement,  est  un  soprano  ;'i  qui  le 
personnage  de  Hrangaene  ne  convient  guère,  mais  l'orchestre  a 
joué  avec  une  belle  ardeur.  Somme  toute,  on  serait  mal  venu  de 
se  plaindre,  le  succès  a  été  colossal. 

En  présence  de  ce  véritable  triomphe,  on  se  sent  porté  à  des 
réflexions  fort  diverses.  D'abord,  on  constate  qno,  très  heureu- 
sement, l'excessive  réaction  contre  les  œuvres  de  Wagner,  que 
d'aucuns  se  sont  efforcés  de  provoquer,  n'est  point  née  viable. 
Pouvait-il  en  être  autrement?  Je  ne  le  crois  pas.  Quoi  qu'on 
fasse,  des  œuvres  qui  sont  véritablement  belle-  au  moment  où 
elles  sont  créées  conservent  à  travers  les  ûges  une  égale  beauté. 
En  admettant  même  qu'on  arrive  à  prouver  que  la  forme  ou 
l'esprit  de  la  Tétralogie  ou  de  Tristan  «  datent  »  —  et  je  ne 
pense  pas  qu'on  y  parvienne  jamais  —  on  retrouvera  toujours 
intactes  l'inspiration  et  l'émotion  dont  chaque  page  est  pleine. 
L'effort  créateur  d'un  homme  de  génie  continue  tous  les  efforts 
antérieurs,  en  contredit  parfois  les  tendances,  mais  n'en  atténue 
jamais  la  portée.  Claude  Monet  ni  Carrière  n^\  nous  ont  gâté  ni 
Velasquez,  ni  le  Tintoret,  ni  Meraling,  ni  Rembrandt.  Aucun 
musicien  ne  fera  que  nous  ni  nos  petits-enfants  aimions  moins 
Wagner. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  bien  constater  que  l'ère  du.  wagné- 
risme  militant  est  depuis  longtemps  close;  rien  ne  saurait  ajouter 
à  la  gloire  reconnue  de  l'auteur  de  Tristan  Si  quelques  att.irdés 
ignorent  encore  son  œuvre,  s'il  survient  chaque  jour  des  nou- 
veaux venus  qui  doivent  apprendre  à  connaître  celui-ci,  ils  feront 
ce  que  chacun  doit  faire  en  présence  de  toute  œuvre  d'art  :  ils 
écouteront,  liront  la  partition,  se  renseigneront  dans  les  livres. 
Mais  l'effort  de  ceux  dont  la  tâche  devrait  être  de  précéder, 
d'éclairer,  d'instruire,  de  diriger  le  public  —  la  belle  utopie, 
d'ailleurs,  que  voilà!  —  doit  désormais  se  [)orier  ailleurs. 
D'autres  musiciens  valent  qu'on  lutte  pour  leur  gloire;  parmi  les 
morts  de  naguère,  Franz  Liszt,  à  l'égard  de  qui  on  se  montre 
souverainement  injuste;  Moussorgsky  et  Borodine,  que  l'on  mé- 
connaît étrangement;  César  Franck  même,  dont  en  dépit  dé  tous 
les  progrès  faits,  le  public  ne  connaît  pas  encore  l'œuvre  de 
façon  assez  intime.  Puis  il  y  a  les  vivants;  chaque  jour  presque, 
des  œuvres  naissent  qui  ont  droit  à  l'attention,  à  l'examen,  à  la 
diffusion. 

N'écrivons  plus  sur  ce  qui  est  maintenant  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  écrire,  et  ouvrons  les  yeux  sur  la  vie  qui  jaillit 
partout  autour  de  nous,  afin  que  plus  tard  on  ne  nous  méprise 
pas  comme  nous  méprisons  ceux  qui,  hier  encore,  ne  surent  ou 
ne  voulurent  pas  s'ouvrir  au  génie  de  Richard  Wagner. 

M.-D.  Calvocoressi 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  Premier  Concert  du  Conservatoire. 

En  inscrivant  Judas  Macchabée  au  programme  des  concerts  du 
Conservatoire,  M.  Gevaert  a  réalisé  un  projet  qu'il  caressait  depuis 
longtemps  et  que  seule  l'empêchait  d'accomplir  la  difficulté  de 
trouver  un  ténor  possédant  la  voix  et  le  stylereipiis.  Ce  ténor,  il 
l'a  découvert  au  théâtre  de  la  Monnaie  en  W .  Laffiite.  qui  a  chanté 
en  musicien  accompli,  d'une  voix  fraîche  et  bien  timbrée  les  récits 
et  les  airs  célèbres  de  Judas  :  «  L'esprit  de  Dieu  s'éveille  en 
moi  »,  «  Ma  voix,  Seigneur,  te  rend  hoTjmage  »,  «  Sonne  clai- 
ron! sonne  l'appel  »  et  surtout  :  «  Troirpettes  éclatantes,  fan- 


fares triomphantes  »,  dans  lequel  le  lonor  ;i  lutté  d'éclat  avec  le 
solo  de  trompette  exécuté  avec  une  pureté  remarquable  par 
M.  Goeyens. 

Les  autres  soli  étaient  confiés  à  MM.  Seguin  et  Demest,  dont  il 
serait  superflu  de  faire  l'éloge,  à  M"e  Flament,  —  le  plus  classique 
et  le  plus  émouvant  des  contraltos,  —  à  M"«»  Latinis  et  Van  Crae^ 
nenbroeck,  cette  dernière  (à  ses  débuts,  croyons-nous)  pourvue 
d'un  joli  soprano  et  d'un  physique  agréable. 

La  belle  sonorité  de  l'orchestre  et  des  chœurs  s'est  déployée 
largement  dans  cette  œuvre  pompeuse,  décorative,  trop  superfi- 
cielle pour  être  pathétique,  et  dont  M.  Gevaert  accentue  la  solen- 
nité emphatique  par  la  lenteur  des  mouvements  qu'il  impose  aux 
interprètes.  Les  chants  de  fête  et  de  gloire  du  peuple  d'Israël  qui, 
dans  le  chœur  célèbre. 

Montent  jusqu'au  ciel 

ont  au  Conservatoire  la  tristesse  d'un  hymne  funèbre.  Il  est  vrai 
qu'en  Angleterre,  où  se  perpétue  la  tradition  dos  oratorios  de 
Haendel,  on  se  réjouit  sur  le  mode  mineur.  Judas  Macchabée, 
c'est  un  dimanche  anglais.  0   lit. 

Les  Sonates  de  Sjôgren,  par  MM.  Lauvreryns 
et  Lambert. 

On  nous  avait  dit  grand  bien  des  trois  Sonates  du  compositeur 
danois  contemporain  Emil  Sjogren  que  MM.  Lauweryns  et  Lam- 
bert s'étaient  donné  pour  tâche  de  faire  connaître  au  public. 

Nous  avons  été  déçu  dans  notre  attente  :  car,  tout  en  tenant 
compte  de  la  di'fiance  de  soi-même  qu'on  doit  avoir  à  la  pre- 
mière audition  de  toute  œuvre  nouvelle  plus  ou  moins  complexe, 
il  nous  a  paru  que  la  musique  de  M.  Sjogren,  voulant  être  très 
originale,  ne  l'est  guère.  Fort  habile,  oui!  solidement  charpentée 
et  pleine  de  science,  mais  combien  monocorde  !  Un  mélange  arti- 
ficiel d'italianisme  (particulièrement  dans  les  mouvements  lents)  et 
de  scandinavisme,  avec  des  emprunts  aux  recherches  d'harmonies 
curieuses  et  de  rythmes  amusants  d'une  jeune  école  française  qui 
aurait  composé  (dans  le  sens  de  «  transiger  »)  avec  ».  Saint-Saëns. 

Cela  est  fort  intéressant,  mais  cela  ne  procure  pas  la  joie  de 
l'œuvre  vivante,  personnelle,  même  gauche  et  maladroite.  Et 
cela  est  désespérément  monotone,  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  séance 
notre  impression  se  résumait  en  ceci  :  La  Deuxième  Sonate?  Ce 
sont  des  variations  sur  la  première;  la  Troisième  Sonate?  des 
variations  sur  lès  deux  premières  ! 

Quant  à  l'interprétation  :  impeccable,  convaincue,  très  méri- 
tante et  dénotant  chez  le  violoniste,  M.  Lambert,  comme  chez  le 
pianiste,  M.  Lauweryns,  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exé- 
cuter des  œuvres  contemporaines  plus  définitives  que  les  Sonates 
de  M.  Sjogren.  Ch.  V. 

Lieder-Abend  de  M*""  Arctcwska 

Ce  qui  plaît  surtout  chez  M™  Arctowska,  c'est  sa  manière  abso- 
lument naturelle  de  chanter,  naturelle  à  tous  les  points  de  vue  : 
pas  d'efforts  physiques,  bien  que  sa  voix  n'ait  pas  beaucoup  de 
volume  ;  pas  d'efforts  .d'interprétation  :  rien  de  conventionnel, 
rien  d'affecté  ;  elle  chantt;  comme  elle  parlerait,  si  les  circons- 
tances la  mettaient,  au  cours  de  sa  vie,  dans  les  divers  états 
d'âme  décrits  par  les  lieders  qu'elle  chante.  Aussi  sa  physionomie 
est-elle  expressive  comme  elle  doit  l'être,  c'est-à-dire  simplement 
et  sans  exagération  :  c'est  bien  là  le  moyen  de  rendre  la  vérité 
même  et  de  faire  grande  et  noble  impression. 

Son  programme,  très  varié,  comportait  surtout  des  Lieder  alle- 
mands, du  Schubert,  du  Robert  Franz,  du  Richard  Strauss,  etc. 
De  ce  dernier,  pour  lequel  elle  a  une  prédilection,  elle  a  chanté 
avec  un  goût  parfait  la  vaporeuse  Freundliche  Vision,  la  Wald- 
seligkeit,  si  empreinte  du  vrai  sentiment  de  la  nature,  et  la  très 
délicate  mélodie  Meinem  Kind.  De  Robert  Franz,  —  trop  peu 
connu  et  qui  atteint  parfois  les  sommets  de  Schubert,  —  elle  a 
rendu  avec  intensité  le  romantisme  profond  et  émouvant  de  Im 
Herbst.  A  signaler  encore,  parmi  les  choses  qu'elle  a  particuliè- 
rement fait  valoir,  le  difficile  Lachen  und  Wéinen  de  Schubert, 
Die  Quelle  de  Goldmark,  et  le  Wiegenlied  de  Humperdinck,  et 
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enfin  —  ceci  i'iit  une  surprise  -—  un  air  ini'dit,   iilein  de  finesse 
et  d'entrain,  de  la  Fée  Urgèle  de  Scliulz. 

M.  Ilenusso  acconi|»a»nail,  avec  goût  et  discrcHion. 

Cil.  V, 


LA  VENTE  ARTAN 

Hier  a  eu  iii'u.  sous  la  direction  de  .MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  la 
vente  de  la  collectum  de  lea  M.  Vincent  Toussaint,  remar<[uable 
surtout  par  l'inipoilanle  ?('rie  de  tableaux  de  L.  Artan  réunis  par 
le  défunt. 

L'Hl:-it  a  acquis  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  uu  prix  de 
3,000  francs,  l'une  îles  idus  belles  marines  (eatalojîuée  sous  le 
n»  4).  ■  '       , 

Voici  qiiehpies-uncs  des  principales  enchères  : 

L.  Autan,  n»  I ,  Marine,  3,000  francs  ;  n"  2,  les  Dunes  à  Nieu- 
/)or;,  950;  n"  H  .l/rt/-//r,  1,000;  n«  4,  Marine,  3,000;  n°  6, 
Marine,  1.0  (i;  ii«   11),  Marine,  l,;i00;  n°  II,  J\Iarine,  A, OOi). 

—  II    De  Uhakkki.kivis,  n°  64,  Inlcrieur  de  cabaret,  9o0.  — J.  De 
GiiEEF,  n»  07,-  Piiy.'iiUje,  i,0-2o.  —  DiAZ,  n«69,  Paysage,  2,400. 

—  David  Oye.ns,  h"  7  1,  Une  Crèche  en  Hollawie,  9'2o. 
Total  ;  3'i,0.')3  lianes. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  exposiiiori  d''  pastels  sera  ouverte  au  Cercle  artistique  du 
"26  di'Cenibr<'  au  S  j  uivicr.  Mlle  réunira  des  muvres  de  M"'^  B.' Art, 
M'"®  .1.  V.yisiMiin.  M.\I.  (1.  Buysse,  Frantz  Charlet,  0.  Co|)pens, 
A.  Marcelle.  0.' .Miiiiier,  G.  Morrcn,  11.  Richir,  L.  Rotthier  et 
R.  Wylsinan.    '  _______  '•..  --  ' 

La  clôiui'''  de  l'exnosilionde  la  Sociélédes  Aquarellistes  est  fixée 

a  mercreiii  proch.iin.  a  4Mieures. 


Le  jury  ib'-;  m-''!  liMes  de  l'Exposition  de  Liège  a  arrêté  son 
cboix  sur  les  arii-li':<  siiivants  : 

Médaile  de  fl'Aposiiion  des  Beaux-Arts  :  i'"'  prix  (3,000  fr.), 
M.  Godefroid  Dcm-'csc;  2"  prix  (1,000  fr.),  M.  Paul  Du  Bois. 

Méd;;ilb' l'c  ri'A.pi)siiion  industrielle  :  l'^''  prix  (2,500  fr.),  à 
M.  Paul  Du  Hoi-.-;  i"-'  prix  (800  fr.),  MM.  G.  Devreese  et  Louis 
Dupuis, 

Le  jury  éiaii  roiniiosé  de  MM.  Alpb.  Dé  Witte,  président, 
vicomte  de  Jungle,  Cli.  Muls,  Cb.  De  Groote,  Alvin,  Legrelle, 
Micba,  baron  ^y  lîl'erisnian. 

Un  concour-  I  -w.w  à  une  vingtaine  d'artistes  belges  vient  d'être 
ouvert  pai'  le  gdUM'inement  l'our  l'exécution  d'une  nK'daille  des- 
tinée à  coniiii'  ninic   Iclubilé  de  l'Indépendance  nationale. 

Le  preiu.ei'  prix  sera  de  7,00U  francs,  le  deuxième  de  1,500, 
le  troisième  dé  1.000.  le  quatrième  de  500  francs. 

L'avers  jio  lem  le  im-daillon  de  Léopold  II.  La  comiiosition  du 
revers  esl  la  s-  e  au  choix  des  concurrents.  Le  jury  estconq)Osé 
de  MM.  Alviti,  m  ii'.piis  de  jieauffort,  Gh.  Degroote,  Edin..Lvene- 
poel,  C.  Meunier.  V.   \erlant  et  Alpb.  de  Witle. 

On  nous  ('crii  dWnvers  : 

Au  dernier  !■■  ncei'l  de  la  Zoologie,  dirigé  par  M.  Keurvels,  le 
public  a  l'ail  ■■•\\\  débuts  de  M''*-"  Louise  Desmaisons  un  très  cha- 
leureux accueil.  D.ins  l'interprélation  du  premier  concerto  pour 
piano  et  orche^irc  de  Racbmaninotï  (première  audition),  de  la 
Fantaisie  hongroisr  de  Liszt  et  de  plusieurs  pièces  pour  piano 
seul,  la  jeune  i  rnste  a  révélé  de  remarquables  qualités  de  mu- 
sicienne et  de  virluoso.  Elle  unit  à  une  sonorité  brillante  un 
sentiment  exaei  des  nuances  et  un  mécanisme  déjà  développé. 
Son  succès  a  cl'' unanime.    • 


Mardi  27  et  samedi  31,  doux  représentations  de  la  Valkyrie 
avec  le,  concours  de  M'""  Litvinné  et  de  M.  E.  Van  Dyck. 

Au  Pmi'(;,  ions  les  soirs,  à  l'occasiondes  l'êtes  de  Noël,  le  Gril- 
lon (lu  foi/t'r,  de  M.  Michel,  d'après  Dickens,  Discipline,  de  Jean 
Thorel,  et  V Asile  île  nuit,  de  Max  Maur(îy. 

Le  théâlre  Molière  donnera  aujourd'hui  dimanclie  et  demain 
lundi  deux  matinées  de  VAifilon.  La  dii'eclion  a  fait  pour  l'œuvre 
célèbre  de  .M.  Rostand  une  mise  en  scène  importante.  '     • 

Aujoui'd'Imi  dimanehe,  îèlo.  do  /SiH'A.V Association  des  Chan- 
teurs de  Sain  t-  Ih'ni  i  face  exécuter  ■  à  10  heures  la  nie^se  pour  ((uatre 
voix  et  orgue  :  Jesic,  h'ex  ndmirahilis,  de  (i.dv  Slehle.  Au  salut 
de  4  beures,  le  Dies  sancliftcatus  à  quatre  voix  de  Palestrina,  un 
Allrlnia  a  ipialre  voix  de  J  Van  lîen-iiem  1 1499',  des  œuvres  pour 
orgue  de  Ibendel,  ,|  -S.  iiach,  (V-sai'  Franck,  etc.  inler|)rélées  par 

M.' A.    De  lloeck. 

Une  nouvelle  aiidilion  sera  donnée  par  V Association  le  diman- 
che 8  janvier,  au  salut  de  4  beures. 


Une  tenlalive  arlisliij  lé  intéressante  clôturera  la  pi'rie  des  con- 
cours annuels  de  l'Ecole  de  musi([ue  et  de  déclamation  d'Ixelles. 
M.  II.  Thiébaul,  dii'ectrur  de  l'école,  présentera  une  élève  d(>  son 
cours  d'inlerpi'elalion  vocale  (pii  pourra  inlei'préter  de  mémoire 

,  un  répertoii'e  con-iiléi'able  coiunosc  d'environ  cent  qu  irante  œu- 
vres :'  fragments  lyriipies,  scènes  d'ensemble,  mélodies,  chants 

,po|)ulaires,  etc.  parmi  les(iuelles  le  jury  choi-ira  séance  tenante.' 
Celui-ci  sera  composé  de  :  MM.  .I;m  jilockx,  Emile  Mathieu,  Emile 
Wambach,  L.   Kel'er,   Duyzings,  DeIscMnme,  E.   Raway,  Seguin, , 

.Gilson, fiic,_ :;  .,_,._ _ _  .; ' ^  __. 

On  nous  ('Cial  d'Arnsterdani  (pi'uri  gi'and  concert  de  musique 
française  vient  d'èli'c  donné  avec  uu  rclenlissanl  succès  au  Con- 
certgebouw.  Le  programme  se  composait  des  I\}leiins  il'Em- 
inaiis  pour  soli.  orchestre  et  clueurs  (500  exécatanis)  de  Gustave 
Brel,  sous  la  direeiion  ,1e  l'auteur,  du  Requiem  àe,  (iabritd  Fauré 
et  de  VAn  Mil  de  (iahiàel  Pieiru".  Exi'cnli(jn  admirable  par  l'or- 
chestre Mengellier'g.  so'istes  de  choix  et  chœurs' merveilleusement 
disciplinés.  Il  y  av;iit  t'onle  aux  trois  ex^'cutions  successives,  dont 
la  dernière  doimée  en  forme  de  vj)}]rovi'j)pj)ulaire,  à  prix  réduits. 

Le  viobmcfdlisle  Henri  Merck  dunnera  le  12  janvier  prochain, 
à  la  Grande  H.iriuonie,  un  concert  avec  orcliestre  sous  la  direc- 
tion de  M.  Isa.ic  \ll)('iiiz. 


M"'=  Suzanne  Iteuekamp,  annonce  nour  le  mercredi  H   janvier 
un  Liedcr- A  benil  i\  \i\  snUi^  l\nwd. 


Le  samedi  14,  dans  la  même  salle,  séance  de  musique  de  cham- 
bre par  le  trio  .'^(îliulze,  de  La  Haye. 

La  Soci(''té  synq)honique  des  Nouveaux-Concerts  de  Bruxelles, 
sous  ladireciionde  \i.  Louis-Fl.  Delùne,  donnera  le  mardi  17  jan- 
vier prochain,  à  la  Grande-Harmonie,  sûn  deuxième  concert  avec 
le  concours  tiu  violordsle  .Marsick. 


C'esi  vendi'ed:  pocbain,  30  courant,  qu'aua  lieu  à  la  Monnaie 
la  premère  rep  é'^entation  de  Pépita  Jime7iez,  d'I.  Albeniz,  pré- 
cédée de  celle  II'  VEniiitage  fleuri,  du  même  compositeur. 


La  distribution  des  pri.x  ;iux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Josse-lcn  Noode  Schaerbeek  aura  lieu  le  lundi  10  janvier, 
à  8  beuresdu  soii',  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'école  communale, 
rue  Gallait,  131. 

Cette  ci'ri'mouie  sera  suivie  d'un  grand  concert  pour  soli, 
chœurs  d'enfants  et  chœurs  mixtes  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Hubert!  et  accompagnés  par  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye. 

Le  programme  comprendra  des  airs  et  des  lieder  de  Mozart, 
Saint-Sacns  et  Albeit  Dupuis,  interpréh'S  par  les  principaux  lau- 
réats des  derniers  concours;  des  Rondes  enfantines  de  .laque- 
Dalcroze  et  G.  Huhcrti  ;  le  troisième  acte  A'Armiile  de  Gluck  ;  une 
œuvre  nouvelle  de  Th'.  YsaveMess,'  intitulée  //i'/»/.'; .'  pourquoi, 
chœur  pour  voix  mixtes,  et  la  première  exécution  à  Bruxelles  de 
la  cantate  Ans  der  Tiefe  rufe  in'i,  Herr,  x-u  dir  de  .L-S.  Bach. 

M.  H.  Violta  se  propose  de  monter  en  juin  prochain  Parsifal 
à  Amsterdam,  i'e  même  qu'elle  le  fit  en  Amérique,  et  d'ailleurs 
sans  succès,  M'"'=  Wagner  tentera,  dit-on,  de  s'opposer  judiciaire- 
ment à  ce'  projet. 
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JDlAUyViJ/i^JL»Jj/0    31,  rue  des  Pierres 

Trous. -eaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et    Edredons 

RIDEAUX  ET   STORES 

Tentures    et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,     Villas i    «nv 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 
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ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT    M  EN  DEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  .28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs^ fines. 
""  Matériel^pour~artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   —   Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,;  TABLES,    ÉCRANS",    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et^croiiui\J<i<^  demande.  —  Prix  très  modéfés. 
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Recouvertes  de  reliures  des  ineilleurs  maîtres  ■ 
•  contemporains. 

R  la  Ljtibtraime  E.  DEflQAfl 

BRUXELLES,  86,  RUE  DE  LA  MON'IAGNE,  86,  BRL'XELLES 
Envol  gratuit  du  catalogue  sur  demande. 
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Le  ''  Roi  Lear  ,,  à  Paris. 

I 

Paris  vient  d'ùlrc  convit'  à  l'une  des  plus  l»elles  ietes 
liltéi'aii'(>s  (|u'il  lu'il  souhaiter  :  on  lui  a  pour, la  première 
fois  doinié  un  drame  de  Shakespi'are,  lui  ehol'-d'œuvre 
sublime  entre  U)us,  Lf  Roi  Le(ir.  Paris  —  ol  avec  lui 
{'(''norme  et  i)r(''('ieu>e  population  cosmopolite  (jui 
l'habile  comme  une  eoloiue du  monde  —  a  ('COulé,  eom- 
pi'is,  a[)plaiidi  :  ce  fut  une  l'èle  uinverselle,  c'est  luie 
date  dans  rînsloire  de  la  littératuro  conlom|;oraino. 

Qu'on  me  pai'donne,  à  ce  sujet,  un  souvenir  pei'- 
somiel.  \\n  mars  1902,  rendant  compt,e  (dans  VOccl- 


denl)  du  triste  tlrame  —  on  venait  tle  le  jouer  cliez 
Autoini'  —  que  de  jeun^'s  écrivains  ont  liiv  de  ce  roman 
ti-istede  Zola,  La  Terre,  j'écrivais  :  ■  • 

Il  n'est  ijue  juste  de  noter  que  M.  Antoine  est  extraordinaire 
en  père  Fouan,  celte  réduction  de  Roi  Le;ir.  Il  ne  nous  permit 
pas  de  voir  le  caractère  caricatural  du  personnai^e.  Il  est  mai^ni- 
llquemenl  la  douleur,  l'abandon,  la  misère.  Serait-il  tout  cela,  le 
serait-il  autant  et  aussi  bien  dans  le  seui.  Roi  Lear,  — celui  qui 
n'est  pas  de  la  licauce?  .le  voudrais  qu'il  e^sayâl  et  je  crois  que 
l'essai  lui  serait  prolilable,  et  au  public.  Car  c'est  quelque  chose 
que  d'être  beau  dans  le  laid  et  vrai  dans  le  faux.  Mais  c'est  tout 
de  même  se  tronqxM-  et  tromper  le  public,  et  il  serait  plus'utile 
et  plus  beau,  plus  utile  et  plus  vrai  d'être  vrai  dans  le  vrai  et 
beau  dans  le  beau. 

A  ({uylcpie  'jMUps  de  là  j'entendais  dir*'  (pic  M.  Loti 
avait  lU'onus  à  M.  AiUoine  une  traduction  théâtrale  du 
Roi  Lear.  I>e  nom  du  translateur  choisi  était  pour 
surprendre.  Quoi  de  commun  entre  Sli:ikes[)<'are  et  cet 
ollici(>r  l'ameux  par  trop  de  livres  écrits  d'un  pied 
marin?  Passons  sur  ce  détail.  L'important,  c'est  la 
coïncidctice  —  je  n'y  vois  |)as  plus  et  je  ne  prétends  [)as 
avoir  él('  pour  qu(d(pie  chose  dans  celte  grande  chose  — 
entre  la  pensée  d'un  écrivain  aussi  curieux  de  la  l'av(>ur 
publique  (pie   M.  Loti,  d'un  directeur  aussi   avisé   que 
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M.  Antoine,  et  lo  désir  que  loin  d'oiix,  sans  autre  inté- 
ivt  que  colni  de  l'art,  j'('xi)rimais.  VA  je  suis  bien  sur 
que  je  n'étais  pas  seul  à  nie  souv(urii'  de  Shakespciare,  à 
le  i'('^'i'(^tler,  à  l'apixdcr,  le  jour  oi'i  e'(''tait  Zola  qu'on 
nous  pi'iait  d'entendre.  I-^li  W^riyeetle  renconti'e,  je  m'en 
pei'suade,  est  sii,Miitieative  :  ce  désir  de  Shakespeare, 
c'est  le  besoin  de  l;i  nature,  e'(;st,  l'appel  du  vrai,  c'est 
l'aveu  de  la  n(''cessitétriin  l'etoui'aux  principes  de  la  vie. 
Le  succès  de  la  pièce,  qui  si  magnifiquement  récom- 
pensa le  noble  ellbrt  (l'AïUoine,  prouve  assez  que  d(>  tels 
sentinKMits  sont  giuiéraiix  et  qu'il  y  a  là  le  plus  légitime 
motif  des  plus  hautes  ('sp(''i'ances 

Kt,  du  i-este,  attendions-nous  cette  ivipi'ésentation  dii 
Roi  I.CdV  poui-  nous  convaincre  que  l'Iunnanité,  depuis 
longtemps  lass(^  de  m(Misonges,  a  soif  de  jdausibhis 
vérit(''s,  'et  qu'il  ne  date  ]ias  d'hier,  le  «  retour  aux 
principes  - 1 

.'il  ._.  ■ 

On  ne  peut  ivusonnabhMnent  le  nier,  nous  sommes  les 
(énioins  d'un  grand  mouvement  dans  ce  sens.  11  faudrait 
être  aveugle!...  .  ' 


Hugo  à  Fatmos  —  ou,  i)lus  exact(Mnent,sui'  lès  bords" 
du  Rliïn',  —  a  écrit  :  •'  L(ï  Nord  et  le  Peuple  .sont  les 
deux  grands  i'é>ervoirs  d<'  l'huinanilé.  •'  De  t(ds  ïnols,  et 
il  y  en  a  d'autres  aussi  pi'ofonds  dans  l'œuvre  d'Hugo,  la 
défeiiilent  contre  les  ci'itiquos  décidés  à  n'y  voir  qu'un 
magnilique  oX  vain  bi'uit  de  syllabes  Ce  mot-là,  du 
moins,  est  le  geste  d'un  voyant.  J'ose  dire  qu'on  en 
poui-rait  d(''duire  une  sùri;  méthoile  d'investigation  his- 
tori(|U(>  :  aux  instants  où  vous  veri'ez  la  société,  dans 
sonéliteet  dans  la  personne  de  ses  plus  illusti'es  repi'é- 
scntants,  se  ]H!nchersur  le  piuiple  et  se  toui'uer  v(>rs  le 
nord,  allii-niez  (prelliï  a  con'science  d'avoir  épuisé  ses 
ressources  ]U'ésenles  de  (Mvilisalion,  qu'elle  sent  le 
besoin  d'un  renouv(Nui,  qu'elle  aspii'e  à  se.  l'etreinper 
dans  ses  sources  natui'elles.     , 

Nous  ti'aversons  un  tel  instant,  dont  on  pourrait,  je 
crois,  constatei'  de  lins  en  tins  de  .siècles  l'approximatif 
retour.  Cette  fois,  il  a  doublé  le  cap  de  la  période  cente- 
nale  n  commença  en  réalité  avec  la  Révolution  fran- 
çaise et  se  poursuivit  avec  le  Romantisme.  S'il  s'inter- 
rompit dans  le  second  tiers  du  xix"  siècle,  il  n'en  attendit 
pas  le  terme  pour  se  manifester  à  nouveau,  avec  l'en- 
thousiasme de  l'Occident  latin  pour  le  roman  russe,  la 
musique  wagnériennc,  ledi'ame  Scandinave,  la  philoso- 
phie spencîérienne.  \  la  même  heure  les  mêmes  espi-iLs. 
qui,  dans  le  monde  idéal,  demandaient  au  Nord  la 
lumière,  ausculiaiont  l'immense  vivant  (ju'on  nomme  le 
Peuple,  écoutaient  ses  plaintes,  cherchaient  des  condi- 
tions de  vie  où  il  put  connaître  un  peu  de  t)onli(!ur,  et  lo 
soeialisme  s  emparait  des  âmes  où  h;  génie  septenti-ional 
versait  ses  consiuls  d'énei'gie  et  d'amour.  Aujourd'hui, 
loin  que  la  force  impulsive  de  ce  mouvement  ait  perdu 


sa  vertu,  nous  le  voyons  sq  propager  dans  tous  les 
domaines  de  la  pensée,  (ft  même  de  la  pensée  pure,  de 
l'action  purement  spirituelle,  passer  à  l'action  visible. 
Nous  voyons  d'admirables  artistes  comme  Eugène  Car- 
rière, d'admirables  écrivains  comm.e  Anatole  France 
ne  plus  se  contenter  de  réaliser  leurs  rêves  en  rêve, 
leur  idéal  e.n  œuvres  de  grâce  ou  de  tendresse,  mais, 
dans  un  besoin  réfléchi  de  révélation  directe,  d'éduca- 
tion immédiate,  aller  à  la  foule  le  verbe  aux  lèvres 
et  les  bras  ouverts  :  et,  ce  qui  peut-être  est  plus 
significatif  encore,  car  c'est  le  signe  de  ce  consentement 
du  Nombre  sans  lequel  les  plus  puissants  esprits  ne 
peuvent  rien-,  la  foule  accueille  ces  initiateurs,  elle  les 
entend  et  elle  les  aime... 

Je  ne  puis  ici  m'attarder  aux  développements  qui  me 
tentent;  il  faut  me  borner  à  constater  que  la  leçon  de 
Shakespeare  nous  est  venue  à  son  heure  et  à  remercier 
haut  l'artiste,  qui,  le  premier,  nous  a  permis  de  connaî- 
tre, autrement  que  par  l'imagination  nourrie  des  textes, 
le  divin  poète. 

III 

Car^c'eslSlulkespeîire  vrai  qu'enfin  voici  7^ 

Shakespeare!  Que  de  "  fois  déjà,  bien  avant  cette 
heure,  que  de  fois  dans  le  livre,  que  de  fois  au  théâtre 
on  nous  avait  parlé  de  lui,  on  avait  prétendu  nous  le 
révéler!  Mais  ce  n'était  pas  lui;  ce  n'était  pas  même  un 
reflet  de  ce  miroir  étincelànt.  Pour  le  critique,  des  uni- 
versitaires et  des  académiciens.'  pour  l'adaptation, 
Alexandre  Dumas  ou  Paul  Meurice,  pour  rint(;rprétation, 
Mounet-Sully  ou  Sarah  Bernhardt,  —  oui  :  Shake- 
speare, non!  et  il  n'est  pasd'œuvre  plusmaltraitéequela 
sienne  par  la  postérité,  plus  dénaturée,  plus  "  mentie  ". 

Les  romantiques  pensèrent  l'accaparer,  el  Hugo  — 
(que  je  saluais  tout  à  l'heure  avec  respect,  mais...)  — 
faillit  le  compromettre  en  lui  commettant  le  soin  de 
défendre  des  théories  littéraires  auxquelles  le  poète 
d'Ha)/i/e/  et  de  Mticheth  n'a  jamais  pensé  et  (pi'il  eût 
à  coup  sur  i-épi'ouvées.  I)(''jà  (lualilié,  à  peu  prés,  de 
monstre  par  Voltaire,  Shakespeare  revu  par  Hugo 
restait  un  monstre,  à  cette  nuance  près  que  Voltaire 
exécrait  (au  fond)  ce  monstre,  tandis  qu'Hugo,  croyant 
s'y  reconnaître,  l'adorait.  VA  le  monstre  est  à  peu  près 
resté  tel  pour  les  âges  qui  suivirent,  malgré  les  honnêtes 
et  raoï^nes  analyses  d'un  M.  Méziére,  malgré  la  scrupu- 
leuse et  laborieuse  traduction  d'un  François-Victor 
Hugo.  Seul  Emile  Montégut  —  le  traducteur  excellent 
et  l'essayiste  qui  serait  plein  de  gloire  s'il  avait  possédé 
ce  don  à  quoi  ni  la  science,  ni  l'intelligence,  ni  la  sensi- 
bilité même,  rien  ne  supplée,  le  style  — vit  vrai,  ou 
plutôt  devina,  et,  j'ose  lo  dire,  ses  intuitions  sont  plus 
sûres,  à  la  fois  plus  lointaines  et  plus  simples,  plus  d'un 
poète  enfin  que  celles  de  M.  Taine  lui-même. 

Mais  cette  sincérité  subtile  et   celte  divination,  on 
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n'osait  pas  —  on  n'osait  plus  les  attendre  d'un  artiste 
dramatique,  d'un  directeur  de  tliéàtre  parisien.  Il  y  a 
fallu,  en  effet,  la  très  exceptionnelle  nature  d'Antoine, 
ce  comédien  et  ce  tragédien  unique  parle  secret  qu'il  a 
d'être  puissant  avec  simplicité.  On  lui  reproche,  et  que 
j'entends  mal  ce  reproche,  de  manquer  de  lyrisme  Ce 
sont  les  cris  de  Mounet-Sully  qui  sont  rest«'s  dans 
l'oreille  du  critique,  sans  doute;  et  justement  ces  cris, 
et  aussi  ces  gestes  emphatiques,  et  encore  ces  attitudes 
plastiques,  tout  cela  est  parfaitement  étranger  à  Shake- 
speare et  à  la  Nature  dont  Shakespeare  est  le  miroir; 
tout  cela,  c'est  du  romantisme,  et  Shakespeare  n'est 
pas  romantique,  pas  plus  qu'il  n'est  naturaliste  ni  natu- 
riste. Shakespeare  échappe  aux  écoles,  comme  Homère 
et  Dante,  comme  Rabelais,  Cervantes  et  Gœthe.  Sans 
doute,  pour  qu'il  pût  être  compris  et  de  ses  interprèles  et 
du  public,  devait-il  attendre  que  les  écoles  fussent  abo- 
lies. Elles  le  sont,  et  le  «  monstre  «  n'est  plus  menacé 
ni  des  ridicules  condamnations  classiques  ni  des 
absurdes  et  charmants  enthousiasmes  romantiques.  Il 
est  seul  et  nu  devant  l'humanité  affranchie  de  ces 
croyances  absolues  qui  conportent  toujours  tant  d'er- 
reurs :  elle  a  senti,  au  vent  de  cette  parole  j  ail  lie  du 
fond  de  ses  propres  passions,  passer  sur  elle  le  souffle 
chaud  de  la  nature,  elle  s'est  applaudie  elle-même  en 
applaudissant  le  poète  qu'un  artiste  admirable  lui  don- 
nait pincement  et  véritablement. 

.  .  '        '  Charles  Morice 


"^^-^    JULIEN  DILLENS      T^^" 

L'art  belge  a  perdu  en  Julien-Billens  (1)  un  de  ses  plus  parfaits 

statuaires.  Ce  qui  dominait  en  lui,   c'était  l'homme  de  métier 

rompu  aux  pratiques  du  marbre  et  de  la  pierre,  c'était  l'arlisan 

scrupuleux  et  patient   qui,  dans   la   tourmente   d'aujourd'hui, 

.renouait  avec  sérénité  le  fil  des  grandes  traditions  plastiques. 

D'autres,  et  parmi  eux  les  plus  illustres,  font  jaillir  leur  art  du 
bouillonnement  de  la  vie.  Ils  exaltent  l'humanité.  Ils  célèbrent  la 
noblesse  du  travail,  l'héroïsme  du  sacrifice,  les  voluptés  de 
l'amour,  l'abnégation  que  dictent  les  maternités,  Julien  Dillens, 
lui,  entendait  ne  créer  la  beauté  sculpturale  que  par  les  seules 
ressources  d'une  forme  impeccable. 

Une  parenté  spirituelle  l'unissait  aux  Florentins  de  la  Renais- 
sance. Comme  eux,  il  n'envisageait  la  ronde-bosse  et  le  bas-relief 
que  dans  leur  connexité  avec  les  monuments  qu'ils  sont  destinés 
à  décorer.  L'allégorie,  le  symbole  servaient  de  véhicule  à  son  acti- 
vité créatrice  :  mais  le  sujet  n'était  qu'un  prétexte  iiu  développe- 
ment de  ses  dons  d'exécution.  Et  quel  que  fût  le  thème  traité, 

(1)  Julien  Dillens,  né  à  Anvers  le  8  juin  1849,  mort  à  Saint-Gilles 
(Bruxelles)  le  24  décembre  1904.  Il  était  professeur  à  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Académie  do  Belgique  et  de 
l'Académie  royale  d'Anvers,  officier  de  l'ordre  de  Léopold,  chevalier 
delà  Légion  d'honneur,  etc.  Il  remportais  médaille  d'honneur  aux 
Expositions  universelles  de  Paris  1889  et  1900. 


la  grâce  souple,  l'élégance,  l'hiirmonic  cadencée  des  ligures  et  des 
groupes  (jue  modelaient  ses  mains  experles  conféraient  à  la  composi- 
tion un  attrait  spécial,  indépendant  de  l'idée  que  suscitait  celle-ci. 
C'était,  dans  la  plus  haute  acception  du  terme,  de  la  statuaire 
«  ornementale  »,  conçue  et  interprétée  avec  un  égal  souci  du  style. 

Ces  facultés  d'interprétation  s'exercèrent  dans  de  nombreux 
travaux  décoratifs.  A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  la  noble 
figure  Le  Silence  de  la  tombe  qui  orne  l'entrée  du  cimetière  de 
Saint-Gilles,  les  Lansquenets  AcV\\(i[e\  de  ville,  les  figures  fémi- 
nines de  la  Fontaine  Le  Brouckere,  la  Statue  de  Vnn  Orley  au 
Petit  Sablon,  VArt  flamand  et  VArt  allemand  du  palais  des 
Beaux-Arts;  les  bas-reliefs  du  palais  de  Laeken,  le  T'Serclaes  de 
la  Grand'Placo  de  Bruxelles,  l'émouvante  Figure  tombale,  le 
Meldepsnningen  de  Gand,  les  effigies  de  Saint-Louis  et  de  sàiiït- 
Victor  à  Epernay,  l'escalier  de  l'hôtel  de  ville  de  Reims,  etc.,  — 
toutes  œuvres  qui  portèrent  très  haut  une  renommée  née  dès 
son  envoi  réglementaire  de  Rome,  ^ia  Justice. 

Bien  que  la  statuaire  monumentale  l'absorbât  presque  exclusi- 
vement, il  ne  laissa  pas  que  d'exécuter  quelques  bustes  d'un  carac- 
tère expressif,  diverses  m.^dailles  et  cette  figurine  charmante, 
Alleçirelio,  l'un  des  premiers  spécimens  —et  le  plus  significatif 
—  de  la  sculpture  cbryséléphantine  dont  l'Exposition  de^Tervue- 
ren  salua,  en  1897,  la  renaissance.     > 

A  côté  de  rartiste.  il  y  avait  en  Julien  Dillens  un  homme  cor- 
diaj  et  bon,  très  populaire  à  Bruxelles,  où  l'on  aimait  sa  nature 
franche,  demeurée  simple,  sans  l'ombre  de  \anitc  ni  de  préten- 
tion. Aussi  sa  mort  prématurée  a-telle  causé  dans  tous  les 
mlieux  artistes  une  véritable  stupeur.  Parmi  les  nombreux  dis- 
cours qui  furent  prononcés  mercredi  dernier  à  ses  funérailles, 
célébrées  au  milieu  d'un  concours  exceptionnel  d'amis,  celui 
de  M.  Paul  Hyman.s  président  du  Cercle  artistique,  souligna  en 
termes  particulièrement  touchants  cette  face  d'une  personnalité 
universellement  sympathique.  Et  nous  ne  pouvons  mieux  clore 
CCS  notes  cursives  qu'en  reprodu'sant  ce  juste  hommage. 

Octave  Maus 

Discours   de   M.   Paul  Hymans, 
président  du  Cercle  artistique. 

3IESSIEURS, 


Corde  artistique  et  littéraire,  de  mêler  à  tant  do  pieux  regrets  et 
de  significatifs  hommages  l'expression  de  l'émotion  qu'éveilla  sa 


mort  soudaine  dans  ce  milieu  amical  où  il  fréquenta  si  long- 
temps et  où  sa  robuste  génialité  se  dépensait  souvent  en  franche 
et  cordiale  humeur,  en  gestes  expressifs,  en  familières  et  jaillis- 
santes causeries. 

On  l'y  traitait  en  grand  artiste  et  il  traitait  les  autres  en  égaux. 
Il  n'était  d'aucune  coterie,  s'étant  imposé  à  toutes  ;  s'il  avait  des 
rivaux,  il  ne  rencontrait  ni  jaloux  ni  déiracteurs;  car,  étant  parmi 
les  premiers,  il  ne  faisait  sentir  sa  primauté  que  par  ses  œuvres 
et  il  aimait  son  art  plus  que  lui-même.  ' 

L'homme  avait  des  traits  de  caractère  et  de  physionomie  où  se 
révélaient,  pour  qui  les  pénétrait,  le  style  et  l'idéal  du  statuaire. 

Il  était  désintéressé,  modeste,  loyaf  et  sensible.  Son  regard^ 
plein  de  lumière,  annonçait  le  rêveur  de  beauté.  Ni  méchanceté 
ni  amertume  n'aigrissait  sa  voix.  Et  sur  son  fin  visage,  couronné 
d'un  front  puissant  et  qu'amincissaient  la  moustache  tombante  et 
la  barbe  allongée,  une  teinte  de  mélancolie  laiendrissait  le  sou 
rire. 
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Sa'parolo,  un  pou  Icnle/nuancéo  de  l'accent  du  terroir,  Iraliis- 
sait  l'ardeur  iriliine  d'iiiic  âir.(!  jeune,  (|u'aucun  calcul  n'apsom- 
hrissait.  Klle  cliercliriil  roxprcssion  |tai'l'ois,  el  le  corps,  souple, 
dan?  la  discussion  rstliiiiait  d'unhalanceinent  le  tiavail  (le  la 
pensée,  tandis  (pie  les  mains  Ioniques,  aux  doigts  ai^iles,  liahi- 
tiULS  à  pc'trir  la  i^iaise  ou  la  cire,  achevaient  dans  l'air  de  modeler 
l'i([('é. 

I>e  sa  personne  solide  et  élancée  se  défijageait  un  charme 
do  -iîrâco  virile,  la  séduction  d'une  nature  tranche,  altondanle  et 
simple,  dont  aucun  IVtrmalisiuc  n'alt('rait  la  pure  inspiration 

Tout  (!n  lui,  la  ferveur;  de  la' pensée,  l'amour  de  son  art,  l'har- 
monie de  ses  conceptions,  la  richesse  de  son  t!;cni('  décor.'lif,  la 
vigueur  précise  el  délicate  de  son  ciseau- dénotait  une  vitalité 
profonde  et  saine.  Ilien  de  morbide  dans  sono'uvre  où  se  rellète 
un  rayon  d(?  la  IUMi;iissance.  âge  dé  joi(!  et  d'épanouis.semenl. 
liien  de  fiagile  dans  sa  stiiiclure  pl)ysi(jue,  taillée  pour  délier  les 
ans  el  les  laheui'Sr  '        " 

Cependant,  et  comme  par  un  cruel  contre-sens,  il  était  martpié 
p(jur  une  lin  prec()C(î.  Kl  il  semhh;  (pie  la  poésie  de  la  mort  ait 
liante  l'iniagi nation  de  ci!  vaillant.  Illle  lui  inspira  ses  deux  cjeuvres 
les  plus  émouvantes,  celte  ex(pii>-o  Euiiire  lo)nlmle,  où  la  souf- 
france la  plus  aigiié  s'allie  à  tant  d'innocence  el  de  pureté;  et 
cette  haute  el  sombre  clligje,  enveloppi'e  de  voiles,  imposante  et 
méditative,  (jui,  au  seuil  d'un  d(!  nos  cimetières,  symbolise  avec 
tant  de  scrcitie  majesté  le  Silciicd  ilr  lu- tniiihi!. 

I.a  tombe,  ouveite  prématurément,  va  le  recevoir  aujourd'hui. 
Kt  charg(''  de  louanges,  d';imiiies,  de  regrets,  il  entre,  trop  tôt, 
dans  le  lègue  augU'^le  du  silence. 

.Mais  il  liiisse  pour  émouvoir  cl  r(''j()uii'  les  regardscles  survi- 
vants d'iin|)eiissab:es  images  de  b<MUté  et,  par  les  yeux,  sa  gloire 
sëTrâiismellra  a  hj  piistérïïe/ ~"^  '"'  ■      :^ 
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Sur  l'inilialive  lie  M.  II.  \V\tsiiian,  le  Cercle  artislinue  a'grou|)C, 
|iour  célébrer  Noël  et  le  jour  de  l'.Vn,  un  joli  choix- de  pastels  dont 
la  glace  piinpanie  anime  el  égaie  une  salle  (|ue  n'éalairent  i»as 
toujours  d'aussi  aimables  sourires... 

Kleurs,  pavsages,  portraits,  maiines,  accessoires  i  tous  lés 
genres  sont  ie|U'esenles,  sinon  avec  une  mailrise.cgalo,  dii-moins 
avec  le  même  souci  d'expiimer  dans  leur  vérité  les  aspects  multi- 
|)lcs  de  la  nature.  C'est  là  le  lien  i(ui  unit  furie  à  l'autre  les 
o'uvi'eltes  du  presentSahui.  Le  ralliement  s'e^t  fait,  seinble-t-il, 
sur'C<'  mot  d'or'dre  :  «  Peignez  cornine  vous  voyez.  »,  —  (|ui  est,  à 
la  v('rite,  to;ii  un  progi'amme.  Kt  si  l'expojsilion  ne  renferme 
point  de  nmiiéio  hor's  pair-,  l'ensembleesl  homogène  et  de  bonne 
•tenue 

.\  côt(''  de>^  Jiriii'elrri('s  et  //aiils  Finiriicuii.r  de  Tonsianlin 
Veimiei'.  doril  la  note  Ir'agiipre  (hiniinc  de  haut  l'éli^garit  concert, 
les  nolalions  dey  flainlres  et  du  Wi'dr  de  M.  iiiiysse.  une  impi'es- 
sionnaute  'l'oiir  de  l'c-ijUse  Stiiitl'-Jiin.'iu's  par'  M.  Ceor'ges  .Mori'en, 
(les  (■  .Souveriir's  du  littoral  »  par'  .M.  1-".  Charlet.  de  ner'venx  el  [irécis 
paysages  lH'aban(,*ons  île  M.  Wytsniaii  el,  de  M'""  Wytsrnan,  de 
poétiques  bruvèr'es,  constiliKHil,  avec  des  figures  de  )l.  11.  lUcliir, 
(liiehpies  marines  de  .M  A.  .Mar'cetle  oldés  (euvi'es  diverses  de 
.M"'^  .Alt,  de  M.M.  Coppens  .el  lîotthier,  un  contingent  ipii,  pour- 
n'avoir  rien  d'imprévu,  n'en  est  pas  moins  agi'éable  ;uix  yeux. 

.  '  .'--•■■  -    0.   M. 


TROIS  PRIMITIFS <!' 

Lisez,  m'écrirait  un  ami,  ce  livre  de  vraie  criti(iue  d'art.  Le 
merveilleux  talent  d'ilirysmans,  .pji  riaguèr'e  s'élait- montré  terni, 
comir.c  embrumé,  quasi  crépusculaire,  semble  tout  entier  ressus- 
cité dans  ces  belles  |>ages. 

(1)  J.-K    Iluysmans.  Paris,  Messein,  l'.tO.^.. 


'  Ce  sont  les  Criinewald  du  Musée  de  Cohïiar,  la  Florentine  du 
i\Iusée  de  Fr-ancfort,  la  Vierge  du  m;iitre  de  Flémal'e  (elle  aussi  à 
la  collection  Staedeli  ipie  nous  décrit,  que  nous  chante  —  oh! 
ce  n'est  pas  du  tout  du  plain-chant  —  .M.  Iluysmans.  Petit  poème 
en  l'honneur  des  trois  vierges  :  La  Vierge  pfuTK'e  de  douleur  entre 
les  bras  de  saint  .Jean;  rexquis(!  \lère  allaitant  l'enfant  divin;  et, 
par  contraste,  la  Vierge  demoniaipie.  syh  lie  et  sorcière,  courti- 
sane el  bayadcre,  satané  llorenline.  C'est  ainsi  cpie  la  voit  Iluys- 
mans, et  a  la  cr'oix  épiscojjale  (?)  |)endue  dans  la  rainure  de  la 
gor'ge,  aux  incomparables  cheveux  d'or,  il  prétend  reconnaiti'e 
—  métions-nous  d'un  regard  ipii  aconlem[)lé  tant  de  diableries  — 
(îiulia  Farnese  la  {{elle,  maîtresse  de  ce  monstre  d'Alexandre  VI... 
L'art  a  tout  purilié.  Ce  n'esi  plus  une  femme,  c'est  un  bijou 
florentin-  \a\  femme,  la  mère  fiui-e  et  adorable,  c'est  le  tableau 
du  maitr'e  de  Flémalle  qui  nous  en  donne  la  vision  ;  j'oublie  vite 
le  petit  cours  de  ihéologie  sur-année  que  ci'oit  devoir  faire 
M.  Ihiysrnans  et,  comme  lui,  je  joins  les  mains. 

N.  H. 


PEPITA  JIMENEZ 


I  C'est  mar'di  prochain  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  représenlei'a, 
pour  la  pi'crnièr'e  fois  dans  sa  version  fi'ançaise,  la  charmante 
comédie  lyrir^ue  tirée  par  M.  .Money-Coutts  d'une  nouvelle  de  Juan 
Val(Ta  el  (pie  M.  Albeniz  a  mise  en  musiipie. 

L'ouvrage,  d'une  exécution  vétilleuse, .  a  exigé  une  mise  au 
point  attentive  et  des  études  nombr-euses.  Il  est  maintenant  très 
bien  su- cl  l'auteur,  (pii  a  pr'ésidé  aux  répétitions,  se  montre 
enciiarîlé  de  ses  interprèles 

Voici  l'ai'gument  de  la  pi(\:e  : 

La  scène  est  dans  un  village  d'.Andalousie.  Pépita  .limencz  a 
vingt  ans;  elle  esl  restée  veuve  apr'ès  trois  années  de  mru'iage. 
Fille  d'un  capitaine  en  reti'aite,  Pépita  vécut,  jusqu'à  Fâge  de 
seize  ans,  avec  sa  mèr'e  dans  l;i  plus  gr'ande  gène  File  avait  un 
oncle  nommé  iJon  (Jumersindo,  possesseur  d'un  mince  major'at 
qu'il  avait  su  faire  l'ructitier  et  qiii  avait  fini  |)ar  amasser  une  for- 
tune considérable. 

Cel  oncle,  après  être  l'esié  célibataire  jusqu'à  l'âge  de  (piatre- 
vingls  ans,  tomba  amoureux  de  Pepila  et  la  (lemanda  en  inar'iage. 
Cédant  aux  ordres  de  sa  ruèro,  Pépita  accepta  cet  éjioux.  Ti'ois 
ans  après,  Don  (lumersindo  mourut,  la  laissant  héritièr'e  de  tous 
ses  biens. 

Au  moment  où  s'ouvre  l'aclion,  la  jeune  veuve  esl  enlour'ée  de 
nomhi'cux  prétendants,  |)ar'mi  lesrjuels  Don  Pedr'o  de  Vargas,  pr-o- 
pri('taii'e  dans  le  village,  el  un  jeune  otlicier,  le  comte  Cenazahar. 
Ce  dernier  e-l  r-esté  débiteur  ce  la  succession  pour  une  somme 
assez  im|)orlante  et  il  est  supposi'  pr'étendre  à  la  main  de  Pepila, 
afin  d'i  leindr'e  celte  dclK;  ancienne.  Don  Pedro  est  un  homme 
d'âge  déjà  mi  r  ([ui  a  un  tils.  Don  Louis,  jeune  homme  de  belle 
prestance  se  destinant  à  l'étal  ecclésiastiipie  et  qui,  néanmoins,  a 
i'e(.',u  de  son  père  une  éducation  mondaine  soignée;  il  monte  à 
cheval  à  la  |)erfecti()n  et  passe  pour  une  habile  épée. 

Pendant  un  séjour  chez  son  |»ère.  Don  Louis  a  fait  la  connais- 
sance de  Pépita  et  s'est  vivement  épris  d'elle,  bien  qu'en  r'aison 
de  sa  vocation  ecclésiastirpieil  se  défende  de  ce  sentiment.  Pepila, 
de  son  coté,  s'est  éjuise  du  jeune  abbé;  son  amour  pour  Don 
Louis  tourmente  sa  conscience  de  fervente  catboli(pie  et  elle 
s'ouvi'c  au  vicaire  du  village  de  ses  scrupules  et  de  son  tr'ouble. 
Celui-ci  cherche  à  détourner'  la  jeune  veuve  de  cette  passion  dan- 
gereuse; mais  Antoriona,  la  vieille  nourrice  de  Pepila,  n'a  pas 
lardé  à  pénéti-er  le  mystère.  C'est  une  rusée  commèi'e  iiui  se  per- 
met la  plus  gr'ande  fimiliarilé  avec  sa  maîtresse  (pi'elle  appelle 
son  enfant,  et  avec  toutes  les  pei'sonnes  de  son  entourage;  elle 
fait  si  bien,  i>ar  ses  algarades  à  Don  Louis  et  à  Don  Pedro,. qu'elle 
amène  Don  Pedro  à  renoncer  à  la  jeune  veuve  en  faveur  de  son 
fils.  Don  Louis  îi  surmonter  ses  scrupules  et  à  abandonner  une 
vocation  mal  définie,  et  les  deux  jeunes  amoureux  à  s'avoue 
mutuellement  leur  penchant  réci|)i'0(iue. 


UART  MODERNE 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

L'Aiglon. 

Les  pièces  de  M..  Rostand  dilTèrerlt  do  celles  de  M.  Sardou  — 
celles'-ci  puremenl  décoratives  —  par  un  certain  souci  do  la  beauté 
verbale.  Il  serait  puéril  de  nier  qu'elles  ont  de  l'allure,  qu'elles 
enlèvent  la  salle,  ([ue,  pareilles  aux  musiques  mililaires,  elles 
«  versent  l'iiéroïsmeau  cœur  des  citadins  ».  La  première  fois  qu'on 
assiste  à  une  représentation  de  Cyrano  ou  de  l'Aiglon,  o.n  l'ésisle 
malaisément  au  charme.  Le  sujet  est  intéressant,  1(>  drame  est  bien 
composé,  les  tiralles  sont  entraînantes,  les  décors  et  les  cos- 
tumes aident  au  succès.'  .Malheureusement,  tout  cela  appartient 
exclusivement  au  métier  ihéâtraLr-^Sous  ces  grands  mots  sonores, 
il  n'y  a  pas  d'âme  véritable  i[\\/nÂ\\nle.  Les'  caractères  sont  con- 
ventionnels et  anecdoticpies.  '|0ut  est  subordonné  à  l'eUel  immé- 
diat. L'impression  première,  si  favorable  ((u'elle  soit,  ne  se  sou- 
tient pas  h  une  seconde  lecture  ou  à  une  seconde  audition.  En 
sortant  du  théâtre  Molière,  l'autre  soir,  j'ai  relu  Phèdre  et  /ler- 
nani.  Je  vous  assure  que,  tout'  académicien  qu'est  son  auteur, 
la  pièce  de  M.  Rostand  n'a  pas  résisté  longiemps  à  la  couq)a- 
raison.  , 

Elle  est  pourtant  admirablemonljouée  au  Molière,  celte  année. 
M''"  Demidoff,  sauf  une  petite  défaillance  au  tableau  de  Waçtram, 
a  été  parfaite  dans  le  rôle  du  duc  de  Reichstadt.  M.  Normand  a 
lancé  avec  une  verve  vibrante  les  tirades  de  l''lamheau.  M.  Bourny, 
dans  le  rôle  de  Mellernich,  a  réalisé  une  intéressante  iigure  de 
diplomate  froidement  cruel.  Les  autres  sont  tous  très  bons.  Les 
décors  et  les  costumes,  frais  et  pimpants,  ont  contribué  pour  une 
part  importante  au  succès  do  ce  mélodrame  en  vers. 

G.R. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Première  séance  de  lectures  publiques 

de  M.  Alfred  Cortot.  —  Les  Concerts  Parent. 

Concert  de  M.  J.-J.  Nin. 

L'idée  de  donner  des  lectures  |)ubli(|ues  d'œuvre  orchestrales 
nouvelle>  ne  mérite  que  des  louanges.  Les  jeunes  compositeurs 
n'ont  que  trop  rarement  l'occasion  d'entendre  ce  ([u'ils  écrivent 
et  le  public  d'entendre  des  œuvres  de  jeunes  coin|)ositeurs. 
Mais  des  nuances  comme  celle  du  lo  décembre  s'adrçssent  plutôt 
aux  musiciens  qu'au  public,  lequel  ne  saurait  sup|)orter  sans 
ennui  les  multiples  arrêts,  les  ci'reurs  grinçantes  et  autres  incon- 
vénients inséparables  d'ufi  premier  (L'chiffrage.  Il  est  vrai.qu'a|)rès 
une  lente  mise  au  |)oint,  W.  Cortot  ie|)rend  l'œuvre,  de  façon  à  en 
donner  une  idée  moins  confuse;  ceci  d'aillcui's  rend  h  séance 
longue  et  prépare  assoi;  rnal  l'auditoire.  Aussi  le  jeune  chef  d'or- 
chestre ferail-il  bien,  si  la  chose  n'est  pas  inq)ossible,  de  tricher  un 
peu  et  de  débrouiller  avant  la  lecture  publique  certaines  des 
œuvres  qu'il  présente,  atin  de  ne  pas  décourager  le  public.  Il 
faudrait  en  effet  (pie  l'on  vînt  en  foule  à  ces  auditions,  et  l'autre 
jour  je  fus  navré  do  voir  la  salle  si  peu  remplie.  Je  pense  bien  (jue 
.M.  Cortot,  en  se  hinçant.dans  une  entreprise  si  utile  et  si  neuve, 
agit  avec  un  conq)let  désintéressement.  Il  connaîtrait  bien  mal 
le  public  s'il  comptait  sur  un  résultat  matériel,  .Mais,  atin  que  la 
vulgarisation,  qui  est  le  but  de  cet  effoi  t,  soit  ellicace,  il  sied  d'at- 
tirer le  plus  dé  monde  qu'on  pourra  et,  pour  ce  faire,  de  perfec- 
tionner dans  toute  la  mesure  du  |)0<sible  ces  lectures. 

Elles  offrent,  en  etlet,  à  l'heure  actuelle,  un  intérêt  tout  spécial 
sur  lequel  il  convient  d'insister.  On  sait  que,  grâce  à  M.  Henry 
Marcel,  —  cet  invraisemblable  directeur  des  Beaux-Arts  qui  aime 
les  arts  avant  tout,  la  musique  plus  ([ue  toute  chose,  et  s'attache  à 
prendre  de  salutaires  initiatives,  —  les  entrepreneurs  de  concerts 
subventionnés  sont  tenus  désormais  de  jouer  chaque  année  trois 
heures  au  moins  de  musique  française  inédite.  Aux  termes  de  ce 
règlement,  des  œuvres  exécutées  publiquement  —  fût-ce  même  en 


province  ou  aux  Concerts  de  la  Société  nationale  (1)  —  ne  comp- 
tent pas  dans  les  trois  heures  réglementaires.  Or,  il  est  certain 
que  nos  chefs  d'orchestre,  habitués  b.  réaliser  leurs  plus  fortes 
recettes  grâce  aux  sélections  d'ieuvres  de  Wagner  et  aux  svmpho- 
nies  de  Beethoven,  trouveront  assez  hirge  la 'part  faite  aux' jeunes 
compositeurs  et  se  refuseront  à'  envisager  l'hypothèse  d'une 
cent-quatre-vingt-unième  minute  de  musique  nouvelle.  Au  fond, 
on  ne  peut  trop  les  blâmer  :  les  artistes  sont  constitués  on  asso- 
ciations, et  d'ailleurs,  primum  vivere.  .  Enfin,  il  faut  observer, 
encore  que  rien  n'oblige  ces  chefs  d'orchestre  à  s'adresser  à  des 
compositeurs  jeunes  :  une  œuvre  nouvelle  de  M.  Théodore 
Dubois  ou  lie  M.  Lenepveu  fera  tout  aussi  bien,  je  pense,  leur 
alïaire. 

Au  contraire,  les  lectures  publiques  de  .M.  Cortot,  tout  en  oITrant 
aux  compositeurs  la  môme  utilité,  que  jiar  exemple,  les  concerts 
de  la  Société  iXationale,  ne  priveront  pas  ceux-ci  du  bénéfice  éven- 
tuel d\i ne  exécution  au  Châtelet  ou  au  Nouveau  Théâtre. 

Ceci  dit,  il  est  temps  de  parler  des  (jUatre  nouveautés  que  nous 
offrit  M.  Cortot.  Mais  c'est  là  lâche  bien  délicate,  car  les  lectures 
faites  ne  pouvaient  laisser  qu'uneimpression  trè.-;  ajjproximative; 
aussi  ne  veuxje-communiquer  les  notes  \\\\\  suivent  que  sous  les 
plus  expresses  réserves.  Une  Ronde  de  M.  Ladmirault  surtout  ne 
m'a  pas  semblé  produire  un  effet  bien  défini.  L  n  Suir  d'clé  de 
M.  Roussel  m'a^  au  contraire  laissé  une  impression  assez  bien 
caractérisée'  :  j'en  ai  aimé  la  couleur  orchestrale,  la  structure 
claire  et  certaines  qualités  d'expression.  Les  Trois  Chevaliers  de. 
M.  Sporck  sont,  d'assez  quelconques  pages  vocales,  et  la  Légende 
(le  Jém.s-Chrisl  de  M.  Anselme  Vinée,  une  complainte  harmonisc'c 
et  orchestrée  comme  est  enluminée  une  image  d'Épinal,  ne  m'a 
guère  intéressé, ^     ^ 


M%. 


Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  des  initiatives  utiles  auxjeunes 
compositeurs,  qu'on  me  permette  de  signaler  les  s.ances  ((ue  se 
prépare  à  donner  le  (Juatuor  Parent.  O'n  ne  louera  jamais'assez 
cet  excellent  groupe  instrumental,  ni  le  d.vouement  artistique 
de  son  chef.  .Au  programme  des  douze  concerts  qui  seront  don- 
nésà  la  salle.Kolian,  les  vendredis,  du  13  janvier  au  7  avril  1903, 
figurent  (outre  des  œuvres  classicpaes  —  dont  un  de  ces  admi- 
rables QnintcUes  à  cordes  de  Mozai't,  qu'on  ne  joue  jamais  ici  — 
et  delTanck,  de  Chausson,  de  JIM  Vincent  d'Indy,  Debussy  et 
Duparc),  une  grande  quantili-  d'œuvres  nouvelles  de  musique  de 
chambre  :  Sonates  àe  MM.  Huré,  Samazeuilh,  de  Waillv;  Triode 
M.  Vrculs;  Quatuor  de  M.  Ravel...  Voilà  de  i)onne  bi'sogne  et 
qui  intéressera  tous  ceux  qui  aiment  vraiment  l,i  musique!  ' 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  M.  Nin,  un  jeune  pianiste  ([ui 
vient  de  donner  pour  la  première  fois  un  concert  à  Paris,  ne  mé- 
rite pas  de  moindres  éloges  pour  la  façon  dont  il  sut  composer 
son  progi'amme.  C'était,  je  crois  bien,  la  première  fois  qu'un 
artiste  s'avisait  de  retriicer  inéiliodi(piement  à  son  auditoire,  par 
des  exemples  choisis  avec  une  sûre  intelligence,  l'histoire  de  la 
musique  de  clavier  depuis  ses  origines,  l'es  viriiioses  nous  ont 
peu  familiaris('s  avec  les  œuvres  d'Antonio  de  Cahezon  (  l.'i  10-  Io60  , 
de  Ryrd  (  1538-lGi2;l),  de  Bull,  voire  de  Purcell,  de  Frescobaldi, 
de  Chambonnières,  de  Matthison  et  de  Kuhnau.  Et,  à  retrouver 
toutes  ces  inspirations  antiipies  si  .fraîches  encore,  si  vivantes  sous 
les  doigts  de  M.  Nin,  on  se  dit  (|ue  ces  virtuoses  ont  eu  bien  tort. 
Il  est  vrai  que  le  jeune  artiste  joint  à  une  technique  de  premier 
ordre  un  sens  musical  des  plus  atîini's,  des  qualités  toutes  |)arti- 
culiôresde  toucher  et  un  style  sobre  autant  que  iOui)le.  Tout  cela, 
joint  à  un  excellent  esprit  (jui  lui  fait  s'attacher  aux  œuvres  musi- 
calement intéressantes  et  peu  connues  plutôt  qu'à  celles  dont  on 
sait  qu'elles  plaisent,  permet  de  prédire  à  M.  Nin  une  carrière 
féconde  et  des  succès  de  bon  aloi. 

Il  faut  ajouter  aux  noms  cités  plus  haut  comme  figurant  à  ce 
lirogramme,  ceux  mieux  connus  de  Scarlafti.  de  Coup'erin,  de  Ra- 
meau et  de  Bach.  M.-D.  Cai.vocohe.ssi 

(1)  Il  est  précisément  arrivé  que  certaines  œuvres  jouées  l'an  der- 
nier au  Concert  d'orchestre  de   la   Société  naliomile    n'ont  pu  être 
reprises  cette  année  aux  grauds  concerts  dominicaux,  parce  qu'elles  . 
n  auraient  pas  compté. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Au  Conservatoire,  la  distribution  des  prix.  M.  le  directeur  nous 
a  dcnné  une  sc^leclion  d'œuvres  de  Grétry  en  forme  de  suite. 
Cette  musique,  dont  le  chai  me  est  fait  d'archaïsme  et  de  grâce 
naïve,  je  ne  la  concevais  pas.  je  l'avoue,  jouée  avec  un  tel  déploie- 
ment de  sonorité  cuivreuse.  Mais,  modernisée,  elle  a  réjoui  tout 
de  même  le  cœur  des  bons  Liégeois  que  nous  sommes.  Lesfrag- 
mentsde  Grétry  sont  vraiment  convenables  pour  distributions  de 
prix;  je  les  préfère  même  aux  cantates  de  M.  Radoux  le  fils;  du 
moins  on  n'y  attelle  pas  pendant  un  mois  les  classes  du  Conserva- 
toire :  c'est  autant  de  gagné  pour  les  études  classiques  sérieuses. 

Suivant  le  rite,  les  «  médaillés  »  se  sont  produits  :  un  pianiste 
tendre  dans  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven;  deux  violo- 
nistes solides,  mais  aussi  opposés  de  tempérament  que  Thomson 
et  Ysaye,  dans  le  Boppelconcert  de  Bach  en  ré  mineur  (dit  n*  3 
par  le  programme,  suivant  un  vain  numérotage  d'édition  de  la 
Bachgesellschaft).  Bach  était  modernisé  (encore!)  par  une  cadence 
de  Jos.  Hellmesberger  senior.  On  a  constaté  une  fois  de  plus  que 
ces  œuvres,  surtout  la  première,  ne  peuvent  être  interprétées  par 
des  élèves,  fussent-ils  «  médailles  en  vermeil  avec  distinction  ». 
En  revanche,  le  Concerto  en  la  mineur  pour  violoncelle  de  Saint- 
Saëns  est  assez  superficiel  pour  pouvoir  être  rendu  par  un  enfant 
de  quinze  ans,  et  dans  le  fait  il  l'a  été  magiflralement  par  le 
jeune  Maurice  Dambois. 

Ce  celliste-né,  ce  nouveau  Gérardy,  de  nature  plus  fine  peut- 
être,  mais  plus  frêle,  moins  puissante,  a  donné,  quatre  jours 
après,  un  récitnl  où  il  a  joué  une  dizaine  d'œuvrçs,  entre  autres 
\c  Concerto  en  ut  mineur  de  De  Swertct  les  inévitables  VaHations 
de  Boollman.  Dambois  aurait  bien  besoin  d'un  bon  maître  pour 
discipliner  son  coup  d'archet,  refréner  sa  nervosité  un  peu  fébrile, 
et  ainsi  le  préserver  de  se  voir,  comme  tant  d'autres  jeunes  pro- 
diges, épuisé,  flapi,  vidé,  fini  avant  l'âge  viril. 

Mais  savez-vous  qu'au  Conservatoire  de  Liège  la  classe  de  vio- 
loncelle est  sans  professeur  effectif  depuis  plus  de  quinze  ans? 
Le  titulaire  actuel  fut  un  cellisle  éminenl  autrefois;  aujourd'hui 
ses  élèves  peuvent  s'offrir  des  leçons  de  professeurs  étangers; 
cela  n'a  pas  d'inconvénient  pour  le  budget  de  l'Etat.  Combien 
d'années  encore  perdurera  cette  situation  ?  Voilà,  qui  ne  se  ver- 
rait dans  aucun  des  Conservatoires  prives  d'Allemagne.  Là,  l'inté- 
rêt de  l'établissement  fait  obvier  au  déclin  des  maîtres. 


LA  MUSIQUE  A  GAND 

Premier    Concert   du   Conservatoire. 

M.  Emile  Mathieu  est  un  directeur  d'infiniment  de  goût.  Nom 
lui  devons  déjà  bien  des  surprises  musicales,  entre  autres  |Cet 
admirable  poème  symphonique  de  R.  Strauss,  Tod  xmd  VerÛiâ- 
rumj,  qu'il  nous  fit  connaître  l'an  passé.  Celle  fois  il  nous  permit 
d'apprécier  une  œuvre  nouvelle  d'autant  plus  attmyante  qu'elle 
émane  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Joseph  Jacob.  Le  Concertsttick 
en  la  mineur  est  une  œuvre  robuste,  fortement  travaillée,  dont 
l'orchestration  minuiieu.'^e  ménage  des  effets  inattendus  et  char- 
irantp.  Interprétée  par  l'auteur  avec  un  talent  de  violoncelliste 
renaarquable,  cette  œuvre  a  fort  intéressé  le  public,  l.e  jeu  de 
M.  Jacob  semble  se  caractériser  surtout  par  une  certaine  rudesse, 
nullement  désagréable  d'ailleurs;  son  coup  d'archet  est  profond 
et  décisif;  c'est  un  artiste  confciencieux  que  nous  avons  entendu. 

Le  programme  comprenait  en  outre,  comme  œuvre  moderne, 
le  Kol  Nidrei  de  Max  Bruch,  adagio  pour  violoncelle  et 
orchestre  sur  des  mélodies  hébraïques,  page  onctueuse  tout 
imprégnée  de  grandeur  biblique.  En  fait  d'œuvres  classiques, 
M.  Mathieu  nous  donnait,  outre  l'ouverture  de  la  /'  lùte  enchantée, 
la  Deuxième  Symphonie  (en  ré  majeur)  de  Beethoven  et  la  Troi- 
sième Symphonie  (en  sol  majeur)  de  Haydn,  celle  ci  presque  iné- 


dite pour  le  public  gantois.  L'orchestre  a  '  enlevé  toutes  ces 
œuvres  avec  une  belle  fougue  sous  la  conduite  sûre,  élégante  et 
discrète  de  .M.  E.  Mathieu. 

F.  V.  E. 

VA  Capellade  Ganda  inauguré  récemment  au  Cercle  artistique 
une  série  d'auditions  musicales  accompagnées  de  confi  rences 
sur  V Histoire  de  l'opéra  français.  Dans  sa  première  conférence, 
M.  P.  Bergmans  nous  a  parlé  des  origines  de  l'opéra  jusqu'au 
Balltt  comique  de  la  Rein'  (xvi^  siècle).  Les  chœurs  mixtes 
de  VA  Capella  ont  exécuté  plusieurs  fragments  du  Jeu  de 
Marion,  h  Bataille  de  Marignan,  etc. 


Mémento  des  Expositions. 

Bruxeli.es.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée  Moderne). 
Par  invitation.  En  février.  Renseignements  :  Direction,  rue  du 
Berger,  21. 

Paris.  —  Union  des  femmes  peintres  (Grand  Palais  des  Champs- 
Elysées).  12  février-9  mars.  Dépôt,  20-21  janvier.  Demandes 
d'admission  avant  le  10  janvier,  175,  boulevard  Pereire,  Paris. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Etat  vient  d'acquérir  au  Salon  des  Aquarellistes,  pour  le 
Musée  de  Bruxelles,  le  '^  hrist  outragé  de  Gaston  l^a  Touche,  l'une 
de<  œuvres  capitales  du  Salon. 

Outre  la  marine  d'Artan  que. nous  avons  citée,  il  s'est  rendu 
acquéreur,  à  la  vente  de  la  collection  Toussaint,  d'un  petit  effet 
de  lune  du  même  maître,  catalogué  sous  le  n"  2u. 

Pour  l'Art  ouvrira  le  samedi  14  janvier  au  Musée  moderne 
son  treizième  Salon  annuel.  Les  adhésions  reçues  sont  nom- 
breuses et  tout  fait  augurer  une  exposition  des  plus  intéressantes. 

A  l'occasion  des  fêtes  de  l'Indépendance,  la  Société  des  Beaux- 
Arts  se  propose  d'organiser  l'été  prochain,  avec  le  concours 
de  l'Etat,  une  exposition  rétrospective  des  peintres  belges  depuis 
1830  jusqu'à  1905.  Si  ce  projet  se  réalise,  ce  qui  est  probable, 
la  Société  renoncera  cette  année  à  son  Salon  habituel. 

La  Bibliofi,lia  (1)  clôture,  dans  sa  livraison  double  d'oclobre- 
novembre,  une  très  intéressante  étude  de  M.  Emile  Dacier  sur 
l'Exposition  des  Primitifs  français.  L'article,  illustré  de  nombreu- 
ses reproductions  d'après  André  Beaumereu,  Jacquemart  de  Hes- 
din,  Jacques  Coene,  Pol  de  Limbourg,  Jean  Fouquet,  Jean  Bour- 
dichon,  etc.  est  consacré  aux  miniatures  «  qu'il  importait,  dit 
l'auteur,  d'exposer  en  même  temps  que  les  peintures  pour  faire 
une  sorte  d'amende  honorable  envers  ceux  d 's  maîtres  peintres 
dont  les  tableaux  sont  à  jamais  perdus  ». 

Eugène  Demoluer  vient  d'écrire,  avec  la  collaboration  d'Alfred 
Jarry,  un  opéra-bouffe  en  un  acte.  Le  Manoir  de  Cagliostro, 
dont  riaude  Terrasse  a  fait  la  musique. 

L'œuvre  sera  interprétée  dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier 
à  Paris  par  M.  et  M""*  Depas,  qui  la  joueront  ensuite  en  tournée. 

Les  mêmes  auteurs  travaillent  à  un  opéra  en  cinq  actes  et 
six  tableaux  \xï\\\.\x\c  Pantagruel  et  inspiré  de  Rabelais. 

C'est  M.  Martin  Lunssens,  ancien  prix  de  Rome,  qui  vient 
d'être  nommé  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Courlrai. 

On  a  répété  généralement  vendredi  à  la  Monnaie  V Ermitage 
fleuri  et  Pépita  Jimenez,  dont  la  première  est  annoncée  pour 
mardi  prochain.  L'auteur  a  été  vivement  félicité  par  M.  Gevaert, 
qui  assistait  à  la  répétition  avec  les  principaux  critiques  et  quel- 
ques intimes. 

(i)  Revi:e  mensuelle  Florence,  Lco  S  OIschki.  éditeur,  Lungarno 
Accaioli,  4. 


L'ART  MODERNE 


Le  concours  d'interprétation  vocale  à  l'École  de  musique 
d'Ixelles  avait  attiré  lundi  dernier  une  foule  d'auditeurs.  La  con- 
currente, M""  Rosa  Piers,  a  iiiicrprélé  avec  art  des  scènes  de 
Briséis,  Richilde,  le  Roi  d' V.s.  Sigurd,  Princesse  d'auberge. 

Parmi  les  mélodies  inscrites  nu  répertoire  le  jury  a  fait  choix 
d'œuvres  de  Strauss,  Moussorg  ki,  Bruneau,  P.  Benoit,  Blockx, 
Lunssens,  Wambacli,  TiawHy  et  11.  Thiébaut.  Ces  pages  de  carac- 
tères divers  ant  été  supérieurement  interprétées  par  la  concur- 
rente, qui  a  obtenu  un  premier  prix  avec  grande  distinction  à 
l'unanimité  des  voix  et  avec  félicitations, du  jury. 

.  Le  13  janvier,  le  Cercle  artistique  de  Bruxelles  réunira  iiu 
même  programme  les  noms  du  violoncelliste  Pablo  Casah  et  du 
pianiste  Harold  Bauer. 

Comme  les  années  précédentes,  le  Quatuor  Zimmer  donnera 
ses  trois  séances  à  la  salle  Allemande,  "il,  rue  des  Minimes,  les 
mercredis  2o  janvier,  22  février  et  29  mars. 

Au  programme  les  quatuors  en  ré  majeur  (op.  18)  et  en  fa  ma- 
jeur (op  135)  de  lîeethoven;  .wî  maj'ur,  de  Mozart;  fa  majeur 
(op.  41  )  dt;  Schum  mn;  la  mineur  (op.  "29)  de  Schubrrl  ;  tit  mineur 
(op.  51)  de  lirahms;  in  majeur  (op.  13)  de  Tanciw  (nouveauté),  et 
mi  majeur,  de  G  -M.  Wiikowsky. 

Dimanche  prochain,  à  2  h.  à  l'Alliambra.  concert  Ysaye,  sous 
la  direction  de  M.  Braliy,  avec  le  concours  de  ;M.  Jacques 
Thibaud.  ' 

On  nous  prie  d'annoncer  le  concert  que  donnera  le  samedi 
14  janvier,  à  la  salle  Le  Roy,  M.  Alex  Disraeli,  baryton,  avec  le 
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concours  de  M.  Emile  Agniez,  qui  se  fera  entendre  sur  la  viole 
d'amour.  Au  programme  :  l$ach,  Corelli,  Lotti,  Giordani, 
Schubert,  Schumann,  Brahms,  Richard  Strauss,  Uachmaninofî, 
E.  Agniez,  etc. 

Un  groupe  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  a  offert,  le  20  dé- 
cembre dernier,  un  banquet  à  Eugène  Carrière,  sous  la  présidence 
de  Rodin. 

Au  dessert,  les  allocutions  et  les  toasts  se  sont  succédés,  affec- 
tueux et  vibrants  :  on  a  tour  à  tour  entendu  MM.  Rodin,  Roger 
Marx,  Albert  Besnard,  Bourdelle,  Charles  Morice,  Henri  Duhem, 
d'Estournelles  de  Constant,  etc. 

Le  discours  de  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  Beaux-Arts,  a 
été  particulièrement  applaudi  :  dans  une  étude  pénétrante,  émou- 
vante, largement  tracée,  éloquemment  formulée,  il  a  merveilleu- 
sement mis  en  lumière  le  sens  et  caractérisé  la  [)ortée  de  l'œuvre 
de  Carrière,  ce  peintre  dont  l'art  prend  racine  «  dans  la  vie  jour- 
nalière, dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  général  en  ce 
monde,  le  groupe  fond  imental  formé  par  l'amour  et'la  famille,  et 
les  mille  émotions  puissantes  qu'y  suscitent  l'actioa  de  la  Nature 
et  le  contact  de  la  Société  ». 

A  propos  d'Eugène  Carrière,  annonçons  que  le  peintre  vient 
de  s'installer  avec  sa  famille  en  Belgique,  où  il  compte  passer  plu- 
sieurs années.  C'est  Mons  qu'il  a  choisi  p  >ur  résidence. 

L'Académie  de  France  a  fini  —  et  non  sans  peine  —  par  trouver 
un  directeur  pour  la  villa  Médicis  :  c'est  M.  Carolus  Duran,  nommé 
en  remplacement  de  M.  Eugène  Guillaume  pour  un  terme  de  six 
ans.     '      , 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à.  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,^.!,  boulevard  des  Capucines. 
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LADISLAS  de  PAAL 

Un  Peintre  hongrois  de  l'Ëcole  de  Barbizon, 

par  Bêla  Lâz.\r  (1). 

Ceux  qui  fi'équeiitaieut  chez  Muukacsy  de  1872  à  1878 
purent  l'eiiconlror  dans  le  célèbre  -hôtel  de  l'avenue  de 
Villiers  un  homme  de  haute  taille,  d'une  aristocratique 
élégance,  dont  le  visage  énergique,  encadré  d'une  barbe 
sombre,  s'éclairait  d'un  regard  empli  de  rêve.  C'était 

(1)  Paris,  Librairie  de  l'Art  ancien  el  moderne. 


Ladislas  de  Paàl,  un  jeune  peintre  hongrois  passionné 
de  nature,  d'art,  de  travail,  devant  qui  semblait  s'ouvrir 
une  destinée  glorieuse.  Le  3  mai's  1879  il  mourait  dans 
l'établissement  d'aliénés  de  Chareuton,  après  douze 
mois  de  souffrances  qui  avaient  ])eu  à  peu  (Heint  sa 
lucide  intelligence  et  insensibilisé  son  cervemi.  Il  n'avait 
pas  atteint  sa  trente-troisième  année... 

Bien  qu'exceptionnellement  coiu'te,  cette  vie  d'artiste 
n'en  fut  pas  moins  féconde  et  belle.  Destiné  au  droit, 
Ladislas  de- Paâl  dut,  comme  tant  d'autres,  user  de  ruse 
pour  se  soustraii'e  aux  exigenc(>s  paiernelles  et  suivre 
la  voie  dans  laquelle  le  poussait  sa  nature.  11  [apprit  à 
Vienne,  en  cachette,  son  métier  de  peintre.  Un  voyage 
en  Hollande  lui  révéla  l'Art.  A  Londres.  Constable  el 
:T-urne,riu,i;ifii-.enl  prendre  détinitivement  conscience  de 
lui-même. 

11  avait  fait  à  Arad,  dans  sa  [irime  jeunesse,  la  connai- 
.ssance  deMuni^acsy^  qui  usait  connne  lui  ses  prtnnièrc'S 
culottes  sur  les  bancs  d'iuie  petite  école  de  dessin.  Il 
devait  le  retrouver  plus  tai^d  à  Munich,  puis  à  Dussel- 
dorf,  où  les  deux  hommes  se  lièreut  d'une  amitié  frater- 
nelle (pie  la  mort  seule  put  dissoudre. 
,  Ce  fut  Muukacsy  qui  tlécida  Ladislas  île  Paâl  à  aban- 
donner, ;iu  i)rnitemps  de  1872,  Dusscddorf,  s(>s  jus  et  ses 
sauces.  La  beauté  grave  de  la  forêt  de  Fontainebleau  le 
conquit,  rafi'aicliit  et  éleva  son  art,  aiguilla  celui-ci 
vers  des  issues  nouvelles.  '•  La  forêt,  écrit  M.  Bêla  Là- 
zâr, devint  sa  sœur.  Ils  s(!  sont  compris.  Ils  se  commu- 
niquaient leurs  joies  et  leurs  peines.  Ladislas  de  Paal 
avait  la  sensation  que  le  gémissement  plaintif  de  la  forêt, 
le  doux  chuchotement  des  feuilles,  le  mugissement  mys- 
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térieux  du  vent,  l'éblouissement  du  rayon  de  soleil  qui 
tremblait  parmi  le  feuillage  partageaient  ses  propres 
sentiments,  répondaient  à  son  propre  état  d'âme  ". 

Les  toiles  du  peintre  hongrois  i-eflètent  ces  émois. 
Elles  prolongent  les  échos  de  l'harmonieux  concert  dont 
Rousseau,  Jules  Diiprô  et  Diaz  firent  résonner  Bas- 
Préau,  Franchard,  les  gorges  d'Apremont.  Bien  qu'ar- 
rivé trop  tard  à  Barbizon  pour  les  connaître,  —  seul 
Millet  y  vivait  encore;  il  mourut  le  20  janvier  1875,  — 
Lad  i  si  as  de  Paâl  communia  dans  le  pathétique  amour 
de  la  forêt  avec  ces  maîtres  illustres.  Sans  chercher  à 
les  imiter,  il  expi-ima  des  impressions  analogues  à  celles 
que  les  mêmes  sites  avaient  provoquées  en  eux,  ce  qui 
inclina  des  esprits  superlicielsà  le  considérer  comme  un 
de  leurs  élèves.  En  réalité,  de  Paàl  ne  s'inspirait  que 
de  la  nature  et,  si  la  sylve  de  Fontainebleau  l'exalta  dès 
qu'il  la  découvrit,  si  elle  l'absorba  tout  entier,  c'est 
qu'elle  avait  i-éveillé  dans  son  àme  le  souvenir  des  forêts 
de  Mongrie  dans  lesquelles,  à  Odvos  et  à  Berzova, 
s'étaient  écoulées  ses  années  d'enfance.  Dépaysé  en 
Allemagne,  le  tempérament  du  peintre  avait  trouvé  sous 
la  futaie  (le  .Barbizon.nn  sol  favorable  à  son  développe- 
ment et  y  avait  aussitôt  plongé  ses  racines. 

Sa  personnalité  ne  tarda  pas  à  s'y  aflirmer.  Puissante, 
toute  spontan(''e  et  ardente,  imprégnée  d'un  romantisme 
poétique,  guidée  par  un  instinct  sûr,  servie  pai'  une 
techni(|ue'pei'.sonnelle,  elle  eut  conduit  l'artiste  très 
hant  si  un  fatal  accident  n'eût  brusquement  arrêté  son 
essor. 

Ce  soni  les  étap(\s  de  ce  pèlei-inage  vers  l'éternelle 
beauté  que  dén^rit,  eu  uii  livre  où  l'anecdoie  s'allie  à  une 
critifiue  approfondie..  M.  Bêla  Làzâr.  Soucieux  de  fixer 
daus  la  mémoire;  do  ses  compati'iotcs  \o  souvenir  du 
peintre  hongi-ois,  l'auteMU'  avait  i-éuiii  auSalon  dePestli, 
en  1002,  soixante  (1(>  srs  oMivi'es.  Le  volume  qu'il  vient 
de  pulilier  ('()iii|)lêie  par  un  nionumcnl  duralilece  pi(Mix 
lionunagc.  I/ai1  iU;  Ladisias  de  Paâl  y  est  analysé  avec 
une  conip(''t(Mice  exacUimenl  renseignée  et  étudié  dans 
ses  évolutions  successives  par  un  esprit  attentif  ei 
méthodique.  Toute  la  psychologie  de  l'artiste  est  mi.se 
à  nu,  son  idiosyncrasie  expliquée»  piu'  ses  oi'igines  ata- 
vifiues.  le  dével()p])em<Mit  de  son  individualité  l'omuienlé 
pai'  l(>s  eirconsiaiices  qui  iniluencérent  sa  vie.  El  chez 
de  Paàl,  comme  daus  toutes  le  natures  impulsives,  les 
(''vénements  (>xtéi'ieurs  réilêeliisseul  dans  l'jeuvi'e  enfan- 
tée leur  joie  et  leur  tristesse. 

Ladisias  d<'  Paàl  méritait  cette*  consécration.  11  y  avait 
en  lui  plus  qu(>  du  talent.  S'il  re^sta  dans  l'ombre,  c'est 
que  les  maitres  du  paysage»  fi-ancais,  S(!S  contemporains, 
l'ayonnaient,  lorsqu'il  apparut  à  leurs  côtés^  d'un  éclat 
trop  vif.  Et  la  mort  l'empêcha  de  prendre,  après  eux, 
la  place  que  lui  assignaient  la  sensibilité  de  sa  vision, 
la  sincérité  et  la  fidélité  de  ses  interpi'éta'ions  pictu- 
rales. 


Son  biographe  relève  entre  autres  dans  celles-ci  deux 
qualités  caractéristiques.  La  première  est  le  scrupule 
avec  lequel  de  Pâal  exprimait,  en  l'accordant  avec  le 
paysage,  le  jeu  mobile  des  nuées.  «  Chez  Corot,  c'est 
l'atmosphère  vibrante  de  l'aube,  grise,  qui  nage  dans 
une  lumière  argentée,  avec  ses  nuages  délicats,  qui  sont 
moins  des  nuages  que  du  brouillard,  de  la  vapeur.  Chez 
Dupré,  au  contraire,  tout  est  plein  de  passion  orageuse. 
Il  aime,  lui,  dans  la  nature,  les  grands  moments  de  tran- 
sition, avant  ou  après  la  tempête.  C'est  par  le  ciel  qu'il 
commence  et  finit  ses  toiles...  Chez  Rousseau,  il  y  a 
entre  le  ciel  et  la  terre  une  unité  plus  harmonieuse.  Ce 
grand  artiste  d'une  vigueur  universelle  s'intéressa  à 
tous  les  genres  de  conformation  de  nuages,  et  en  par- 
ticulier aux  manifestations  dynamiques  des  phénomènes 
célestes,  non  pas  dans  le  paroxysme  de  la  passion, 
mais  dans  la  simplicité  majestueuse  du  sentiment  étouf- 
fé... Daubigny  s'intéresse  aux  conformations  fugitives 
du  ciel  printanier;  il  aime  les  stratus  qui  flottent  lors- 
que la  brise  du  printemps  se  joue  avec  eux,  les  déchi- 
quette, les  fond  en  des  formes  toujours  nouvelles... 
Ladisias  de  Paâl  aussi  exprime  ses  sensations  par  le 
ciel  nuageux,  et  selon  que  celles-ci  changent,  il  cherche 
des  aspects  de  ciel  difï'érents...  Ses  nuages  sont  de  vraies 
individualités.  Ils  vivent,  ils  se  meuvent,  ils  créent  des 
effets...  Ils  ne  sont  pas  taillés  en  bois  ou  en  fer  blanc; 
leurs  perspectives  sont  finement  observées;  ils  brillent 
d'un  feu  intérierir  ;  ils  font  sentir  de  grandes  distances... 
Ce  ne  sont  ni  les  nuages  de  Dupré  ni  ceux  de  Rousseau, 
mais  autant  d'expressions  i)eintes  des  sensations  indivi- 
duelles de  l'artiste.  »       ■ 

Mais  en  même  temps  qu'il  fixait  la  course  des  nuées, 
de  Paâl  —  et  c'est  la  seconde  des  qualités  foncières 
signalées  par  M.  Lâzâr  —  étudiait  de  près  la  structure 
du  terrain,  sa  solidité,  sa  constitution  organique. 
«  Dans  une  colline  sablonneuse  il  fait  excellemment  sen- 
tir en  quohiues  traits  la  géologie  de  la  croûte  terrtîstre 
que  recouvre  le  sable  chassé  par  le  vent...  Dans  un 
sous-bois,  il  souligne  l'ossature  de  la  terre,  ses  courbes, 
ses  élévations,  ses  effondrements,  toutes  ses  inégalités, 
les  particulai'ités  du  sol  forestier  avec  sa  végétation,  son 
humidité,  ses  flaques  d'eau,  avec  tout  le  mysticisme  de 
la  vi(>  de  la  forêt.  ■' 

L'auteur  termine  par  cette  jolie  image  :  «  Il  fut  sim- 
ple et  touchant  connne  le  chant  populaire.  -  Rien  ne 
pouvait  résumer  plus  exactement  l'esthétique  (*t  la  vie 
du  peintre  dont  le  livre  de  M.  I^âzâr  vient  d'évoquer  en 
ma  mémoire  le  doux  et  douloureux  souvenir. 

'       .  OCT.A-YE  MÀus 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Des  trois  peintres  qui  se  partagent  la  cimaise  du  Cercle  artisti- 
que, M.  René  de  Baugnies  offre  le  plus  d'intérêt  en  ce  que  ses 
recherches  s'exercent  dans  des  voies  diverses,  attestant,  avec  un 
labeur  persévérant,  une  louable  sincérité  d'impression.  Qu'il 
s'efforce  d'exprimer  l'éclat  de  là  lumière,  comme  dans  le  Moulin 
hollandais  ou  la  Chapelle  d' UcclCi  qu'il  tente  d'instantanéiser,  dans 
Soir  d'orage,  un  drame  de  la  nature,  ou  que  son  pinceau  retrace 
une  mélancolique  vision  vespérale  de  fin  d'automne,  le  peintre 
affirme  de  l'émotion  et  de  la  sensibilité.  Si  l'artiste  n'est  pas 
encore  maître  de  sa  main  et  rompu  à  la  technique  de  son  art  (ses 
figures,  exécutées  dans  de  pittoresques  intérieurs  de  l'ile  de  Mar- 
ken,  pèchent  par  le  dessin),  il  n'en, donne  pas  moins  de  sérieuses 
promesses  d'avenir.  Dégagé  des  colorations  saumâtres  qui  alté- 
raient ses  toiles  précédentes,  il  apparaît  en  progrès  et  de  plus  en 
plus  pénétré  de  la  réalité. 

Ses  études  ont  une  «  enveloppe  »,  pour  parler  l'argot  des 
ateliers,  qui  manque  à  celles  de  M.  Goenraets,  dont  le  coloris 
demeure  revêche,  d'une  dureté  métallique,  et  qui  sacrifie  trop  à 
l'anecdote  dans  ses  tableaux  de  figures,  fignolés  d'un  pinceau 
méticuleux. 

Les  Visions  des  bords  de  VÔurthe  de  M.  Jérémie  Delsaux  con- 
tinuent la  série  des  camaïeux  dont  il  exposa  une  partie  en  juillet 
dernier  au  cercle  des  Indépendants  et  par  lesquels  le  peintre 
célèbre  les  sites,  d'une  grâce  aimable,  de  son  pays  natal.  M.  Del- 
saux y  ajoute  quelques  figures  et  portraits,  parmi  lesquels  celui 
du  graveur  liégeois  François  Maréchal. 

Dans  une  salle  nouvelle,  joliment  aménagée  et  décorée  en  tons 
clairs  par  l'architecte  Sneyers  (1),  huit  peintres,  trois  sculpteurs 
ont  réuni  un  choix  d'œuvres  et  d'œuvrettes.  L'ensemble  est 
varié,  amusant,  sans  prétention,  —  l'intimité  d'un  atelier  empli 
de  croquetons  et  de  pocliades  et  hospitalièrement  ouvert  aux 
amis. 

Si  la  sculpture  ne  s'accommode  point  de  l'improvisation  et  exige 
plus  d'études  que  n'en  trahissent  les  essais  de  MM.  Boute,  Eugène 
Canneel  et  A.  De  Kat,  les  notations  de  quelques-uns  des  artistes 
du  groupe  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Outre  les  esquisses,  souvenirs 
de  voytige  et  impressions  rustiques  de  M.  W.  Jelley,  les  sites 
nieuportois  et  les  vues  de  Paris  de  M.  E.  Mahaux,  les  paysages 
harmonieux  de  R.  De  Man,  les  eaux-fortes  et  peintures  de 
M.  F.  Lantoine,  je  signalerai  les  impressions  synthétiques,  d'une 
sensibilité  visuelle  des  plus  délicates,  de  M.  Paerels.  Il  y  a,  de  ce 
peintre  débutant,  de  jolis  coins  de  jardins  aperçus  à  des  saisons 
diverses  et  qui  attestent  un  sentiment  subtil  de  la  lumière  et  de 
l'atmosphère. 

M.  F.  Beauck,  abandonnant  ses  illustrations  tragiques  et  ses 
visions  macabres,  s'exeice  à  la  peinture  en  plein  air.  L'essai  est 
heureux.  Il  instantanéise,  au  bois  de  la  Cambre,  des  courses  d'en- 
fants, des  gestes  de  joueuses  de  tennis.  Il  peint  de  sa  fenêtre  la 
campagne  d'en  face,  il  exalte  son  jardin,  il  célèbre  des  intérieurs 
sympathiques.  C'est  encore  gauche  et  fruste,  mais  l'orientation  est 
bonne  et  le  début  plein  de  promesses. 
■-,■■'...  0.  M. 

(1)  Galerie  Boute,  rue  Royale,  134,  inaugurée  le  4  janvier. 


L'ART    A   ANVERS 

L'Exposition  M. -A.  Marcotte. 

Je  n'ai  plus  à  faire  connaître  aux  lecteurs  de  VArt  moderne 
la  personnalité  artistique  de  M"»  M  .-A.  Marcotte,  dont  plusieurs 
expositions  ont  fait  apprécier  la  délicate  et  originale  vision  des 
choses.  Une  âme  d'artiste,  émotive,  sérieuse  et  sincère,  se  devine 
sous  une  exécution  à  peine  appuyée,  et  cependant  volontaire,  où 
la  toile,  effleurée  seulement  de  touches  menues,  n'offre  à  la  vue 
que  des  harmonies  discrètes,  sévères  même,  où  la  tleur  apparaît 
avec  plus  de  charme  que  d'éclat.  La  Serre  d'azalées  du  musée  de 
Bruxelles  a  presque  seule  la  royale  splendeur  des  pourpres  et 
des  roses  éclatants.  La  verdure  des  plantes,  dans  le  jour  atténué 
des  vitrages,  lui  suffit  souvent  à  composer  un  tableau  original, 
rendant  exactement  l'atmosphère  humide  et  chaude  de  la  serre. 

Exquise  d'harmonie  fine  et  aristocratique,  entre  autres  cette 
petite  serre  n"  30,  acquise  évidemment  par  un  homme  de  goût. 
Signalons  aussi  cette  enfant  au  chapeau  de  paille,  au  milieu  des 
fleurs,  de  si  simple  et  de  si  parfaite  exécution,  et  tenue  en  une 
gamme  presque  monochrome  :  Mieke. 

Mais  ce  genre  des  serres  qu'elle  créa,  qui  lui  appartient  exclu- 
sivement, ne  semble  pas  lui  suffire  à  exprimer  sa  pensée  :  c'est 
vers  l'étude  de  l'humanité  humble  et  souffrante  que  l'entraîne 
aujourd'hui  son  tempérament  d'artiste  observatrice,  curieuse  et 
apitoyée.  Si  simples,  si  naïfs  mêmes  soient-ils,  ses  procédés  de 
peintre  lui  servent  étonnamment  à  rendre  l'impression  ressentie, 
dans  V Ostensoir  par  exemple,  où  un  profil  de  vieux  prêtre  s'im- 
prègne de  tout  le  mysticisme,  de  toute  l'intime  et  profonde  émo- 
tion des  âmes  croyantes  et  pures,  et  ;iussi  dans  les  Études  pour 
la  naissance  et  In  mort,  où  des  imperfections  de  forme  même 
n'enlèvent  rien  à  la  saisissante  impression  de  ces  scènes  vécues. 
Le  moindre  conseil  d'un  professeur  ou  d'un  collègue  aurait  raison 
de  ces  faiblesses,  mais  chez  celle  artiste,  formée  hors  de  toute 
influence  professorale,  je  vois  presque  un  danger  à  perfectionner 
artificiellement  une  facture  tout  originale  que  seul  le  travail 
persévérant  et  instinctif  assouplira  mieux  que  les  recettes  banales, 
surtout  que  l'équilibre  et  l'.unité  de  la  mise  en  page  cl  la  distinc- 
tion pleine  de  sincérité  des  colorations  apparaissent  sans  aucun 
effort  dans  toutes  ces  œuvres,  —  qualit('s  rares  et  précieuses  entre 
toutes. 

Le  port  d'Anvers  va,  parait-il,  absorber  le  peintre.  Je  ne  sais 
si  ses  qualités  propres  s'arrangeront  de  ce  milieu  plutôt  lourd  e 
brutal.  Peut-être  M"«  Marcotte  y  Irouvera-t-elie  une  impression 
toute  nouvelle  en  des  sujets  spéciaux. 

L.  A.   ■    ■' 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Oiseaux  de  passage  (1). 

Nous  avons  eu  jeudi  l'une  des  premières  sensationnelles  de  la 
saison,  les  Oiseaux  de  passage,  de  MM.  3Iaurice  Donnay  et 
Lucien  Descaves.  La  pièce  a  été  jouée  l'an  dernier  chez  Antoine,  et 
l'on  se  rappelle  son  sujet.  En  Suisse,  dans  une  pension  bour- 

(1)  Théâtre  du  Parc,  12  janvier. 
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geoiee,  une  famille  française  fait  la  connaissance  de  deux  étu- 
diantes russes,  Vera  et  Taliana,  et  d'un  niliiliste,  le  vieux  Cri- 
goriew,  expulsé  d'un  peu  partout  à  cause  de  ses  théories 
révolutionnaires.  Vera  a  conclu,  avant  de  quitter  la  Russie,  un 
mariage  fictif  avec  un  prince  anarchiste  que  l'on  croit  mort 
depuis,  en  prison.  Le  ciiarme  de  mystère  qui  émane  du  trio  opôre 
sur  la  famille  française.  Revenus  tous  à  Paris,  la  mère  aveugle  no 
peut  plus  se  passer  de  Vem,  le  tils  en  est  devenu  amoureux,  et  le 
père,  donnant  en  plein  dans  le  nihilisme  et  la  pitié  russe,  profère 
des  discours  subversifs^  très  amusants  dans  la  bouche  d'un  riche 
bourgeois'.  Vera,  qui.avait  promis  pourtant  toute  sa  vie  à  la  cause, 
se  laisse  séduire  par  ralmos()li'ère  de  tendresse  qu'elle  respire 
diins  cette  famille  de  braves  gens.  Elle  consent  à  épouser  Julien, 
qui,  pour  lui  plaire,  s'est  créé  de  toutes  pièces  une  âme  de 
nihiliste,  lui  aussi.  Un  expulsé  russe,  Zakharine,  vient  à  propos 
donner  l'assurance  que  le  prince,  premier  mari  de  Vera,  est  bien 
mort.  Mais  Tatiana  a  des  doutes  sur  la  véracité  de  Zakharine. 
Elle  le  suit  et  sur  son  cadavre^^  il  meurt  d'une  façon  étrange, 
dans  un  wagon  de  chemin  de  fer  —  elle  trouve  les  preuves  qu'il 
est  un  traître  et  ([ue  le  prince,  relégué  dans  une  mine  lointaine,.  , 
en  Sibérie,  est  toujours  vivant.  En  possession  de  ces  renseigne- 
ments, elle  survient  à  point  pour  empêcher  le  .mariage  et  Vera, 
malgré  les  larmes  et  la  colère  de  Juliei),  malgré  les  instances  de 
toute  la  famille,  malgré  la  douleur  de  l'aveugle,  s'en  va  douce- 
ment, un  doigt  sur  les  lèvres,  vers  son  devoir  lointain,  pour  ne  plus 
jimiais  revenir. 

Cette  pièce,  où' deux  écrivains  de  grand  talent  ont  fait  se  battre 
leurs  tendances  opposées,  l'un  tenant  pour  le  bon  sens  sceptique, 
l'autre  pour  la  vie  héroïque  des  apôtres  de  la  révolution,  est  une 
tentative  de  plus  pour  délivrer  le  théâtre  de  l'éternel  adultère.  Le 
conflit  qui  y  est  posé  est  au'trcment  noble  que  celui  qui  met  aux 
prises,  d'ordinaire,  la  fragile  vertu  d'une  petite  mondaine  avec  la 
veule  passion  d'un  jeune,  gommeux.  Il  s'agit  ici  de  savoir  si  une 
femme  jeune  et  belle,  aimée  de  son  iiancé,  aimée  de  sa  future 
famille,  prêle  à  entrer  dans  une  vie  confortable  et  tiède,  va  quitter 
tout  cela  pour  s'en  aller  vers  ce  qu'elle  croit  son  devoir.  Sous 
des  apparences  maigre  tout  parisiennes,  et  malgré  les  bons  mots 
—  ça,  c'est  du  Dormay!  —  qui  émaillent  la  pièce,  il  faut  y  voir 
une  sorte  de  tragédie  cornélienne.  Et  l'impression  profonde  et 
grave  qui  se  dégage  de  celte  lutie  entre  le  devoir  el  le  bien-être 
(entendez  ce  mot  dans  son  sens  propie  et  général)  est  encore 
intensifiée  par  les  grandes  questions  (jui  s'agitent  autour  des  , 
personnages,  (l'est,  lour  à  tour,  la  question  de  la  dignité  et  de  la 
liberté  humaines,  revendiquées  par  la  femme  qui  ne  veut  plus 
dépendra  du  maii  el  qui  veul  gagner  sa  propre  subsistance;  puis 
celle  de  la  légitimité  de  la  révolté;  puis  celle  de  l'amour  libre, 
posée  par  (Irigoriew,  dans  sa  pauvre  mansarde,  avec  un  incom- 
parable éclat;  enfin,  dans  le  lointain,  il  semble  qu'on  entende  les  . 
plaintes  des  prisonniers  ([ui  souHient,  là-bas,  pour  la  cause, 
tandis  que  les  ombres  de  ceux  cjui  sont  morts  dans  les  tourments 
se  lèvent  sous  les  pas  de  Véra,  en  train  de  les  trahir.    ■ 

La  pièce  a  un  autre  intérêt  encore  ;  elle  touche,  légèrement 
mais  justement,  au  travers  principal  de  la  bourgeoisie  actuelle," 
qui  est  de  céder  sans  résistance  à  tous  les  snobismes  du  moment. 
Le  père  de  Julien  personnifie  à  merveille  ces  bourgeois,  toujours 
tils  de  ce  Joseph  Prudhomme,  qui  avait  un  fusil  pour  défendre  les 
institutions  et  au  besoin  pour  les  combattre.  Grigoriew  est  son 
ami  :  il  lui  apporte  des  brochures  révolutionnaires  qu'il  sème 
partout  sur  les  meubles.  Mais  le  bonhomme,  tout  en  professant 


pour  les  idées  et  le  caractère  de  son  ami  la  plus  haute  admiration, 
se  hatc  de  ramasser  et  de  cacher  les  brochures,  de  peur  que  les 
domestiques  n'aient  la  curiosité  de  les  lire.  Comme  c'est  bien 
cela!  Et  comme  nos  anarchistes  en  chambre  se  seront  reconnus 
dans  ce  portrait  ! 

La  pièce,  mise  en  scène  avec  un  goût  parfait  et  dans  des  décors 
adéquats,  —  celui  de  la  mansarde,  au  troisième  acte,  est  d'un 
impressionnant  réalisme,  —  est  jouée  au  Parc  dans  la  perfection. 
M™«  Marthe  .Mellot,  créatrice  du  rôle  chez  Antoine,  nous  donne 
une  Tatiana  sèche,  vibrante,  nerveuse,  toute  brûlante  au  dedans 
d'une  passion  terrible  pour  l'Idée.  Mal  vêtue,  mal  coitfée,  mar- 
chant d'un  pas  viril,  brusque,  désagréable,  tout  à  coup  son  âme 
apparaît  :  et  c'est  li  révélation  soudaine  d'une  bonté  ardente, 
d'un  dévouement  sublime,  d'une  infinie  pitié.  M""*  Mellot  a  com- 
posé son  rôle  en  grande  artiste  et  son  succès  a  été  immense. 
M™  Juliette  Clarel,  très  belle  dans  ses  costumes  noirs,  avec  ses 
nobles  attitudes,  sa  hautaine  réserve,  ses  attendrissements 
émouvants,  est  une  Vera  (|u'on  n'oubliera  pas.  M.  Chautard, 
Grigoriew,  est  parfait  dans  un  rôle  de  nihiliste  bonhomme,  indif- 
férent à  tout,  sauf  l\  la  Cause.  Les  autres  sont  bons.  Le  Parc 
tient  là  un  beau  spectacle,  un  véritable  spectacle  de  pensée, 
aufjuel  nous  souhaitons  longue  vie  et  long  succès. 


Lés   Saltimbanques  (1). 

Après  les  tlons-flons  du  Voyage  de  la  mariée,  d'ennuyeuse 
mémoire,  les  Galeries  ont  monté  les  Saltimbanques,  l'opérette  de 
Louis  Ganne,  dont  les  |)rincipaux  motifs  sont  déjà  populaires. 
Quel  dommage  que,  pour  faire  une  opérette,  il  faille  un  livret  et 
que  celui  de  M.  Ordonneau  —  encore  lui!  —  soit  si  déplorable- 
ment  banal  !  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  raconter  :  ces  machines- 
là  sont  encore  plus  écœurantes  quand  on  s'avise  de  les  résumer. 
La  musique  de  M,  Ganne,  heureusement,  est  charmante.  Ce  petit 
maître  possède  un  don  qui  est  refusé  à  la  plupart  des  musiciens 
aujourd'hui  :  il  a  en  lui  une  chanson.  Elle  chante,  sa  musique, 
elle  nous  berce,  elle  nous  ravit.  Et  ce  n'est  point  là,  sans  doute, 
une  haute  sensation  d'art,  mais  c'est  délicieusement  reposant. 
Les  Saltimbanques,  aux  Galerie?,  sont  à  entendre  et  à  regarder. 
Sans  insister  sur  le  lu.xe  de  la. mise  en  scène  et  des  costumes, 
auquel  la  maison  nous  a  habitués,  il  faut  signaler  la  jolie  voix,  la 
grûce,  le  jeu  charmant  de  M'"»  Malza,  la  verve  étourdissante  et  la 
sculpturale  beauté  de  M™  Oryan  et,  du  côté  des  messieurs,  le 
souple  talent  de  M.  Larbaudière  qui  fait  Paillasse.  M.  Bergniès, 
dans  le  rôle  toujours  un  peu  «  pommade  »  du  jeune  premier,  a  eu 
dos  moments  heureux.  Et  il  faut  accorder  une  mention  toute  spé- 
ciale à  M.  lléjiane,  qui  a  composé  avec  Un  art  parfait  un  type  su- 
perbe de  lutteur  de  foire. 

G.  Rency 


NOTES   DE   MUSIQUE 

L'intérêt  principal  du  deuxième  concert  Ysaye  résidait  dans  les 
débuts  à  Bruxelles  du  chef  d'orchestre  Edouard  Brahy,  dont  les 
succès  angevins  et  gantois  avaient  déjà  consacré  la  jeune  réputa- 
tion. 

Violoncelliste,  partenaire  d'Albert  Zimmer  lors  de  la  fondation 
du  Quatuor  de  ce  dernier,  M.  IJrahy  troqua  il  y  a  quelques  années 


(1)  Théâtre  des  Galeries,  11  janvier. 

r 


l'archet  contre  la  baguette  directoriale.  Il  s'est  rapidement  classé 
parmi  les  «  professionnels  »  les  plus  experts  en  l'art  de  discipli- 
ner, d'exalter,  de  faire  vibrer  l'armée  instrumontale.  Il  conduit 
avec  une  énergie  passionnée,  assez  sûr  de  sa  mémoire  pour  diri- 
ger par  cœur  une  œuvre  touffue,  longue  et  dllficile  comme  la 
Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  dont  le  final,  enlevé  avec  un 
extraordinaire  brio,  lui  a  valu  une  ovation  chaleureuse.  Sa 
«  manière  »  se  rapproche  de  celle  de  Félix  Weingartner,  dont  il  a 
le  geste  autoritaire,  la  mimique  anguleuse.  Gomme  lui,  il  met  en 
relief  la  structure  des  œuvres,  appuyant  sur  les  rythmes,  ne  lais- 
sant dans  l'ombre  aucun  détail  architectural.  Il  imprime  à  sa 
direction  le  cachet  d'une  interprétation  personnelle  (ju'on  peut 
discuter  (on  s'est  étonné,  par  exemple,  de  la  lenteur  avec  laquelle 
il  conduit  Vallegro  de  l'ouverture  d'Egmoiit),  mais  qu'on  sent 
mûrement  délibérée  et  fixée  par  une  volonté  d'acier.  Sous  sa 
direction,  l'orchestre  des  concerts  Ysaye  a  donné,  semblet-il, 
son  maximum  de  sonorilé,et  d'éclat. 

Le  succès  de  M.  Brahy  a  été  partagé  par  le  soliste,  M.  Jacques 
Thibaud,  trop  connu  et  trop  aimé  à  Bruxelles  pour  qu'il  soit 
utile  de  rappeler  ici  son  talent  délicieux.  Le  jeu  de  .M.  ïhibaud 
rappelle  de  plus  en  plus  celui  d'Eugène  Ysaye,  dont  il  a,  sinon 
la  puissance,  du  moins  la  grâce  et  le  charme  enveloppant.  Le 
concerto  de  Lalo  est  l'une  de  ses  compositions  favorites  :  c'est 
celle  qui  semble  la  plus  propre  à  mettre  en  relief  l'en^^ernble  de 
ses  qualités.  Il  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  l'interprétation 
du  Concerto  en  sol  mineur  de  Max  Brucli,  qui  lui  a  valu  un  triple 
rappel.  Bissé,  M.  Tliibaud  a  ajouté  au  programme  Varia  de  Bach. 


Après  avoir,  il  y  a  trois  scinaines,  triomjthé  aux  Concerts 
populaires,  le  violoncelliste  Casais  a  (ait  applaudir  au  Cercle  artis- 
tique, avant-hier,  sa  technique  impeccable  et  son  admirable 
compréhension  des  tcuvres  classiques.  Et  son  succès  a  été  d'au- 
tant plus  éclatant  qu'il  est  fait  do  sincérité,  de  simplicité,  de 
sobriété.  Le  style  avec  lequel  M.  Ca.sals  joue,  par  exemple,  la  Suite 
en  ré  mineur,  sans  accompagnemant,  de  J.  S.  Bach,  est  d'une 
absolue  beauté. 

Dans  l'exécution  de  la  Sonate  en  fa  majeur  de  Brahms  ijui 
ouvrait  la  séance,  et  de  la  Sunute  en  la  de  Beethoven,  qui  la  clô- 
turait, le  violoncelliste  catalan  avait  pour  partenaire  .M.  Harold 
Bauer,  pianiste  au  jeu  brillant,  sonore,  —  lui  aussi  virtuose  remar- 
quable, mais,  semble-t-il,  d'un  tjlent  plus  extérieur,  plus  artifi- 
ciel, moins  concentre'  que  celui  de  M.  basais.  Dans  l'exécution  de 
la  Fantaisie  en  ut  de  Schuinann,  certains  mouvements  ont  paru 
trop  précipités.  M.  Bauer  force  parfois  la  sonorité  de  son  instru- 
ment, détruit  l'unité  d'une  œuvre  en  en  exagérant  les  accents.  II 
a  rnièux  équilibré  son  jeu  dans  les  œuvres  conceitantes,  qui  lui 
ont  valu  le  meilleur  de  son  succès. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Société  Nationale.  —  Conservatoire.  —  Concerts  divers. 

A  son  concert  de  réouverliue,  la  Société  Nationale  nous  a  offert 
quelques  jolies  exécutions  d'œuvres  de  .M.  Gabriel  Fauré.  L'/m- 
promplu  ^onv  harpe,  récemment  paru,  et  qui  fut  joué  de  façon 
tout  il  fait  remarijuable  par  M"''  .^liclieline  Kahn,  est  charmant  : 
les  diverses  ressources  de  l'instrumenl  y  .-ont  exploitées  d'habile 
et  heureuse  façon  et  c'est  en  mémo  temps  de  fort  agréable 
musique.  En  des  pièces  de  piano  du  même  auteur  {Sixième  Bar- 
curolle,  Valse-Caprice  et  Fileuse  (transcrite;  de  Pelléas  et  zMéli- 
sande),  M""  Marguerite  Long  se  lit  just(  ment  applaudir  pour  son 
exquise  sonorité  et  la  parfaite  aisance  de  son  jeu. 

Dans  sa  Sonate  pour  piano  et  alto,  51.  .Marcel  Labcy  a  fait  une 
fois  de  plus  preuve  des  solides  qualités  qu'on  a  déjà  pu  lui  recon- 
naître :  souci  de  la  construction,  travail  de  développement  réfléchi 
et  conscient,  sobriété  de  moyens  et  d'effets.  Mais  ce  qui  m'a  paru 
manquer,  le  plus  souvent,  à  l'œuvre,  ce  sont  la  chaleur  et 
l'effusion. 


De  deux  pièces  pour  deux  pianos  de  M.  P.  Ladmirault,  l'une. 
Valse  triste,  est  extrêmement  jolie,  et  contient  d'heureuses 
reclierches  d'écriture;  l'ensemble  en  est  clair  et  plaisant.  L'autre, 
Épousailles,  m'a  semblé  un  peu  longue,  et  par  endroits  diffuse. 
Trois  mélodies  de  M.  Guy  Ropartz,  chantées  par  M'""  Pierre  Kunc 
(à  signaler  le  joli  dessin  d'accompagnement  de  la  Mer)  et  le 
Quintette  de  Fianck  joué  par  .M"e  Boulet  de  Monv«l  et  le  Quatuor 
Parent,  complétaient  le  programme. 

:.***      .  ■  r    '         '    •. 

L'excellente  coutume  de  faire  entendre  aux  concerts  qu'ils 
donnent  des  œuvres  nouvelles  commence  à  se  répandre  parmi  les 
virtuoses  et  bientôt,  peut-être,  rendre  compte  de  toutes  les  pre- 
mières auditions  deviendra  tout  autre  chose  qu'une  sinécure.  A 
leur  premier  concert,  salle  Erard,  MM.  Armand  Ferté  et  J.  Chail- 
ley  viennent  d'exécuter  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
.M.  Jean  Huré,  œuvre  de  proportions  considérables  et  curieuse  à 
plus  d'un  égard.  Les  idées  en  sont  expressives  et  de  venue  fran- 
che, et  les  développements,  avec  parfois  quelque  romantique 
griindiloquence,  solides  et  intéressants.  La  partie  de  piano,  fort 
chargée  en  général,  est  écrite  de  façon  très  personnelle.  L'auteur 
y  accumule  des  accords  extrêmement  nourris  et  d'une  harmonie 
souvent  origiiiale,  des  dessins  d'accompagnement  aussi  serrés 
que  possible  et  obtient  ainsi  un  tissu  de  sonorités  pleines  et  fon- 
dues qui  enveloppe  d'heureuse  façon  l'arabesque  de  la  mélodie. 

Au  Consérvato  re,  on  vient  de  donner  la  première  audition  du 
Concerto  de  piano  de  M.  Rimsky-Korsakow,  qui  a  cette  qualité 
primordiale  de  n'être  pas  trop  long,  et  de  plus  est  charmant,  très 
musical,  d'architecture  rigoureuse  et  claire.  C'est  Wf.  Ricardo 
Vinès  qui  l'exécuta,  avec  cette  sincérité,  cette  belle  aisance  et  ce 
style  de  parfait  aloi  qu'on  lui  connaît;  il  y  fut  très  applaudi. 

Le  même  jour,  M.  Ghevillard  faisait  entendre  à  son  public  une 
œuvre  de  M.  Florent  Schinidt.  Je  n'ai  malheureusement  pas  pu 
l'entendre,  mais  on  m'assure  qu'elle  est  des  plus  remarquables 
et  dénote  chez  l'auteur  un  tempérament  intéressant.  Je  me  pro- 
pose d'en  parler  très  prochainement. 

A  la  deuxième  lecture  publique  de  M.  Cortot,  cinq  œuvres  nou- 
velles ont  été  déchiffrées  :  une  seule  offrait  quelque  originalité  et 
intérêt,  c'était  le  Nocturne  de  M.  Jean  lluré,  dont  j'ai'  aimé  les 
recherches  d'orchestre  et  la  simplicité  de  facture. 

M.-D.  Cai.vocouessi 


L'Ecole  de  musique  d'Ixelles. 

Frappés  des  résultais  obtenus  dans  renseignement  de  l'art 
musical  par  M.  H.  Tliiébaut,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  et 
de  déclamation  d'Ixelles,  .M.M.  J.  Blockx,  directeur  du  Conserv;i- 
>toire  d'Anvers,  Emile  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire  de 
Gand,  et  Emile  Wambacli,  inspecteur  des  Écoles  do  mûsi(jue, 
viennent  d'adresser  à  la  commune  d'Ixelles  Une  lettre  par  laquelle 
ils  lui  signalent  les  grands  services  rendus  par  l'école  et  protes- 
tent contre  le  projet  qu'on  prête  à  l'administration  de  réduire  le 
subside,  fort  modi(}ue,  (lu'elle  lui  alloue.  «  11  serait,  disent-ils, 
vraiment  regrettable  pour  la  commune  d'Ixelles,  si  remarquable- 
ment'organisée  au  point  de  vue  des  autres  branches  de  l'ensei- 
gnement, qu'une  somme  relativement  très  faible,  proportionnel- 
lement aux  sacrifices  qu'elle  s'impose  pour  l'instruction  publique, 
la  fasse  reculer  pour  empêcher  la  perte  d'un  établissement  dont 
la  valeur  et  l'utilité  sont  incontestables.  » 

M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  con- 
firme ces  lignes  de  sd  parole  autorisée  :  «  Je  m'associe  de  grand 
cœur,  écrit-il,  au  vœu  exprimé  par  mes  éminents  confrères  et  je 
me  permets  de  recommander  à  la  sollicitude  des  édiles  d'Ixelles 
l'œuvre  si  méritante  et  si  utile  qu'est  l'institution  fondée  par 
M.  Henri  Thiébaut.  » 

Il  serait  incompréhensible  que  la  commune  d'Ixelles  ne  secon- 


dât  pas  de  son  mieux  les  effprts  désintéressés  qui  l'ont  dotée  d'un 
excellent  établissement  d'instruction  Celui-ci  comprend  actuelle- 
ment 17  classes  de  solfège,  2  classes  de  chant  d'ensemble,  2  classes 
de  chant  individuel,  1  classe  d'interprétation  vocale,  5  classes 
d'harmonie  et  de  composition,  I  classe  d'histoire  de  la  musique, 
2  classes  d'histoire  de  la  littérature  française,  6  classes  de  diction 
et  de  déclamation,  \6  classes  de  piano,  3  classes  de  lecture  à  vue 
et  de  piano  d'ensemble.  Au  total  :  5S  classes.  En  outre,  des  con- 
férences musicales  et  littéraires  sont  données  périodiquement  aux 
élèves.  L'an  dernier,  pour  ne  citer  que  l'exercice  le  plus  récent, 
on  entendit  successivement  MM.  Ed.  Joly,  M.  des  Ombiaux,  F. 
Mahutte,  A.  Giraud,  E.  Herdies,  Ch.  Van'den  Borren,  M"«  Marie 
Closset,  MM.  L.  Dumont-Wilden,  A.  Maby  et  Edm.  Picard.  C'est 
dire  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  institution  dont  il  serait  superflu 
de  discuter  l'activité  et  l'influence  éducatrice. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Almanach  des  Poètes  belges  (année  1905).  Fasci- 
cule spécial  dé  la  Roulotte.  Illustrations  d'AuGUSTE  Donnay. 
Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

Roman.  —  Marie  Lanlenin,  par  G,  Voos  de  Ghistelles.  Paris, 
L.  Theuveny. 

Théâtre.  —  Les  Auryentys,  idylle  en  un  acte,  adaptation  de 
la  nouvelle  des  Va-Nu-Pieds  de  Léon  Clàdel,  par  Judith 
Cladel.  Paris,  A.  Lemerre. 

Critique.  —  Le  Musée  de  la  Comédie  française  (1680-1905), 
par  Emile  Dacieu.  Préface  par  Jules  Clauetié.  Nombreuses 
illustrations  hors  texte  et  dans  le  texte.  Paris,  librairie  de  l'Art 
ancien  et  moderne.  —  Aristoxène  de  Tarente  et  la  Musique  de 
l'Antiquité,  par  Louis  Làloy,  docteur  es  lettres.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie.  —  Charles  Van  Lerberghe, 
numéro  spécial  de  la  Roulotte  (portrait,  autographes,  médaillons, 
notes,  opinions,  proses  et  poèmes  inédits).  Bruxelles,  P.  Lacom- 
blez. —  Joaquin  Sorolla  y  Bastida,  par  Vittorio  Pica.  Extrait 
deVEmporitim,\o\.  XX,  n»  120.  — Eerste  Bundel  van  A.VG. 
Vekmeïlen's  Ve7'zamelde  Opstellen.  Uitgegeven  door  C.-A.-J.  Van 
Dishoeck,  te  Bussum. 

Divers.  — Ahnenreihen  aus  dtem  Stamnibaum  des  Poriugie- 
sisclien  KônigshausesMïnïmwrenMe^e'm  der  Bibliolhek  des  British 
Muséum  zu  London.  Texte  par  11. -G.  Strôhl  et  L.  Kaem.merer. 
Treize  pliulotypies  hors  texte.  Julius  Ilotî'inann,  Stuttgart.  — 
Zweiter  Bericht  des  Stddtischen  Kaiser- Wilhelm  Muséums  in 
Krefeld  (I.  April  1899-31.  Miirz  1904),  vom  Direktor  D'  F.  Dene- 
KEN.  J.-B.  Kleinsche  Buclulruckerei,  M.  Buscher,  Krefeld.  ^ 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  fêlera  l'an  prochiiin  son  cinquan- 
tième anniversaire.  Il  fut  inauguré,  en  effet,  le  24  mars  1856  par 
une  représentation  do  Jaguarita  l'Indienne.  Les  journaux  du 
temps,  et  notammeni  V Etoile  belge,  par  la  plume  de  Louis 
Hymans,  consacrèrent  d'élogieux  articles  au  nouvel  Opéra  bruxel- 
lois, dont  ils  vantèrent  les  splendeurs  architecturales  et  décora- 
tives. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  construction  dos  théâtres  a  fait, 
reconnaissons-le,  quelques  progrès,  et  la  ."^lonnaie  est  loin  de 
répondre  matériellement  aux  exigences  actuelles.  Il  n'en  occupe 
pas  moins,  par  son  caractère  artistique,  l'une  des  premières 
places  parmi  h's  grandes  scènes  lyriques,  et  les  artistes  les  plus 
éminents  tiennent  à  honneur  d'y  paraître.  Sous  les  diverses  direc- 
tions qui  s'y  succédèrent,  il  fut  l'origine  ou  la  consécration  d'une 
foule  de  talents  :  bon  nombre  de  compositeurs  et  de  chanteurs 
lui  doivent  leur  renommée. 

A  tous  égards,  il  mérite  qu'on  célèbre  avec  éclat  un  jubilé  qui 
rencontrera  d'unanimes  sympathies. 


La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  de  Belgique  a  nommé 
membres  correspondants  MM.  Laraorinière,  I.  Verheyden  et 
J.  Brunfaut.  M.  Gevaert,  directeur  de  la  classe,  est  désigné  par  le 
Roi  pour  présider  cette  année  l'Académie. 

Les  statuaires  Van  der  Stappen,  Lagae  et  Devreese  viennent 
d'être  chargés  de  soumettre  à  la  commission  provinciale  des 
fêtes  jubilaires  les  projets  d'un  Monument  au  travail  qui  sera 
érigé  à  Bruxelles  pour  commémorer  l'anniversaire  de  l'indépen- 
dancel 

On  sait  que  Julien  Dillens  avait  reçu  la  commande  de  ce  monu- 
ment peu  de  jours  avant  sa  mort.  Ce  dernier  venait  d'achever 
deux  statues  destinées  à  orner  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de 
Saint-Gilles.  Ces  statues  seront  placées  prochainement,  ainsi  que 
deux  figures  du  comte  de  Lalaing.. 

Les  artistes  apprendront  avec  plaisir  que  le  palais  des  Beaux- 
Arts  construit  à  Liège  en  vue  de  l'Exposition  universelle  est  com- 
plèiement  achevé  et  prêt  à  recevoir  leurs  œuvres.  Les  travaux  de 
l'exposition  sont  d'ailleurs  conduits  avec  une  prodigieuse  acti- 
vité. Jeudi  dernier  a  eu  lieu  la  cérémonie,  présidée  par  le  prince 
Albert,  de  la  remise  des  halls  aux  exposants  belges.  De  nom- 
breux invités,  parmi  lesquels  les  ministres  de  l'industrie  et  du 
travail,  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  des  chemins 
de  fer,  postés  et  télégraphes,  les  ministres  plénipotentiaires  de  la 
France,  du  Japon,  de  la  Chine,  les  commissaires  généraux  de  la 
Belgique  et  de  la  France,  des  membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
des  représentants,  etc.  ont  parcouru  les  installations,  visité  le 
nouveau  pont  de  Fragnée  d'où  la  vue  sur  la  vallée  de  la  Meuse 
est  merveilleuse,  le  pavillon  de  l'Art  ancien,  celui  de  la  ville  de 
Li(''ge,  dont  la  construction  est  presque  terminée.  Un  déjeuner  de 
deux  cent  cinquante  couverts,  servi  au  foyer  du  Conservatoire,  a 
clôturé  cette  visité,  qui  a  laissé  la  meilleure  impression  à  tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part.  L'importance  de  l'Exposition  de  Liège  et 
le  succès  qui  l'attend  ne  font  plus  de  doute  pour  personne. 

Notre  collaborateur,  M.  Médéric  Dufour,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Lille,  a  commencé  hier  à  Liège  une  étude,  divisée  en  deux 
conférences,  dont  la  seconde  aura  lieu  samedi  prochain,  sur 
l'oeuvre  de  Maurice  Maeterlinck. 

M.  Dufour  prépare  un  travail  sur  Emile  Verhaeren  dont  nous 
offrirons  la  primeur  à  nos  lecteurs  et  qui  envisage  spécialement 
le  poète  au  point  de  vue  sociologique. 

La  première  de  Tristan  et  Isolde  aura  lieu,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  vendredi  prochain.  Dans  le  courant  de  la  semaine  sui- 
vante le  théâtre  de  la  Monnaie  représentera  Une  Aventure  de  la 
Guimard,  ballet  de  M.  André  Messager 

M"'«  Litvinne  chantera  Alceste  mercredi  et  dimanche  prochain. 
Cette  dernière  représentation  aura  lieu  en  matinée. 

M.  Mounet-Sully  donnera  le  lundi  30  janvier  une  représenta- 
tion d' Œdipe  Roi  au  théâtre  du  Parc. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Lundi  16  janvier,  à  8  heures,  concert  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Josse-ten-Noode  sous  la  direction  de  M.  G.  lluberti  (salle  des 
fêtes  de  l'école  communale,  rue  Gallait,  131). 

Mardi  17,  à  8  h.  1/2,  deuxième  séance  des  Nouveaux-Concerts 
sous  la  direction  de  M.  Delune,  avec  le  concours  de  M.  Marsick 
(Grande-Harmonie). 

Mercredi  18,  à  4  h.  1/2,  septième  séance  Engel-Bathori  : 
Bourgault-Diicoudray,  avec  le  concours  de  l'auteur  et  de 
M.  G.  Pitsch,  violoncelliste  (salle  Gaveau). 

Jeudi  19,  à  9  heures,  premier  concert  de  la  Caméra  sous  la 
direction  de  M.  Ch.  Bordes  avec  le  concours  de  M""  M.  de  La 
Bouvière  et  M.  Pironnet,  MM,  J.  David,  L.  Bourgeois,  A.  Zimmer 
et  des, chanteurs  de  Saint-Gervais  (Grande-Harmonie). 

Vendredi  20,  à  8  h.  1/2,  concert  de  l'OEuvre  des  Petits  Lits. 
M"n«  F.  Litvinne,  MM.  Ed.  Jacobs,  P.  Devvit,  etc.  (Id.). 

Vendredi  20  et  samedi  21,  à  8  h.  1/2,  le  Théûtre  de  Verdure  au 
xviii«  siècle,  La  Guirlande  de  Rameau  et  le  ballet  dû  cinquième 
acte  d'Armide,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Bordes,  avec  le  con- 
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cours  de  M"««  M.  de  la  Rouvière,  M.  Legrand,  M.  Pironnet, 
MM.  J.  David  et  L.  Bourgeois,  les  sœurs  Mante,  etc.  (Cercle 
artistique).  _^ 

La  participation  du  violonisl»;  Marsick,  qui  ne  s'est  plus  fait 
entendre  en  Belgique  depuis  de  nombreuses  années,  donne  un 
intérêt  particulier  à  la  deuxième  séance  de  la  Société  sxjmpho- 
niqne  des  Nouveaux  Concerts  de  Bruxelles. 

L'éminent  virtuose  jouera  le  Concerto  de  Beethoven  et  le  7^n7/e 
du  Diable  de  Tartini. 

Le  programme  sera  complété  par  la  Première  Symphonie  de 
Schumann,  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro  et  la  Marche  hon- 
groise de  la  Damnation  de  Faust. 

Le  concert  avec  orchestre  qui  devait  être  donné  pî.r  l\l.  Henri 
Merck  jeudi  dernier  est  remis  au  samedi  28  janvier,  à  2  h.  1,2. 

Le  pianiste  Edouard  Barat  annonce  pour  le  mardi  24  janvier 
courant,  à  8  h.  1/2,  un  piano-récital  \\  la  Grande  Harmonie. 

Mn'eL.  Mysz-Gmeiner  et  M.  Jean  du  Chastain  donneront  le  i"  fé- 
vrier, à  8  h.  1/2,  un  concert  ii  la  Grande-Harmonie  Au  programme  : 
Lieder  de  Schubert,  Schumann,  Brahms,  Wagner  et  Liszt;  Con- 
certo italien  de  Bach,  Sonate  de  Beethoven  (op  riS).  pièces  de 
Chopin.  S'adresser  pour  les  billets  à  MM    Breitkopf  et  Hieriel. 

Voici  le  programme  du  troisième  concert  populaire  qui  sera 
donné  les  ll-l'2  février,  sous  la  direction  de  M.  .Sylvain  Dupiiis, 
avec  le  concours  de  M'"«  Clotilde  Kleeberg-Samuel  :  l"  Prélude 
symphonique  (op.  8,  n"  2),  R.  Gaelani  (première  audition); 
2°  Deuxième  Symphonie  de  Borodine  ;  3"  Troisième  Concerto,  en 
ut  mineur,  de  Beethoven  (M"'«  Kleeberg-Samuel);  4"  Les  Mur- 
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mures  de  la  forêt  (Siegfried),  R.  Wagner;  5"  Variations  sympho- 
niques  pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  G  Franck 
(M™*  Kleeberg-Samuel);  6"  ouverture  du  Vaisseau  Fantôme, 
R.  Wagner. 

Le  Quatuor  Zimmer  donnera  cet  hiver  deux  séances  de  musique 
de  chambre  à  Liège.  La  première  aura  lieu  le  mardi  24  janvier, 
avec  le  concours  de  M.  Maurice  Jaspar,  pianiste,  professeur  au 
Conservatoire.  Le  programme  se  composera  des  quatuors  d'ar- 
chets en  ut  nmjeur  de  Mozart  et  en  ré  mineur  de  Schubert,  et  du 
quatuor  avec  piano  en  lU  mineur  de  G.  Fauré. 

A  l'occasion  du  soixante-qumzième  anniversaire  de  l'indépen- 
dance nationale,  la  ville  de  Spa  ouvre  un  concours  national  pour 
la  composition  d'une  d'uvre  lyrique  inédite  à  exécuter  en  plein 
air.  Le  livret,  en  langue  française  (original  ou  traduit),  devra 
traiter  d'un  sujet  patriotique  de  l'époque  de  la  Gaule  (Ambiorix, 
Boduognat,  etc.)  ou  de  quelque  autre  épisode  glorieux  de  l'his- 
toire nationale  (les  six  cents  Franchimontois,  etc.).  Le  concours 
est  accessible  à  tous  les  compositeurs  belges,  sans  limite  d'flge. 

Les  partitions  devront  parvenir  au  secrétaire  communal  de  la 
ville  de  Spa  au  plus  tard  le  31  mai  l90o.Premierprix,2,000  francs  ; 
deuxième  prix,  1,000  francs;  troisième  prix,  500  francs.  L'œu- 
vre remportant  le  premier  prix  sera  seule  représentée  à  Spa  en 
août  190.1,  avec  le  concours  d'artistes  de  premier  or  dre. 

Le  jury,  dont  la  composition  sera  annoncée  ultérieurement, 
sera  composé  de  musiciens  belges  les  plus  éminents.  Les  résul- 
tats du  concours  seront  proclamés  au  plus  tard  le  23  juin  1905. 
Prière  est  faite  aux  intéresses  do  s'adresser  au  secrétaire  commu- 
nal de  la  ville  de  Spa  avant  le  M  janvier  pour  recevoir  le  règle- 
ment organique  et  pratique  de  ce  concours. 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  ete. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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VENTE  PUBLIQUE 
le  mercredi,  25  janvier  et  trois  jours  suivants, 

d'une  importante  réuuioa  (2°  partie)  de 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

feu  MM.  G.  "WAPPERS,  aniste-iieiiilre,  directeui'  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  d'Anvers,  et  A.  PINNOY,  bibliophile. 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  ijrécises,  par  le  iniuistère  de  l'iiuissier  L.  Cox, 

en  la  galerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  UiiM.\N,  libraire-expert, 

Sti.v,  rue  de  la  Mouiagne. 

Le  catttlbyne,  comprenant  1,035  numvros,  se  vend  50  centimes. 

Exposition  chatiue  jour  de  veute,  de  10  lieures  à  midi. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  irenvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ÉIVIILE  VERHAEREN 

L'Inspiration  flamande. 

'  Emile  Verhaèren  est  un  Flamaîid. 

Écrivant  ces  mots  :  Un  Flamand,  j(>  ne  veux  pas  seu- 
lement rappeler  qu'Emile  Verhaèren  naquit  (1)  à  Sainl- 
Amand,  village  voisin  d'Anvers;  j'entends  dire  encore 
que  les  premières  impressions,  fuites  siu-  ses  sens  par  le 
paysage  llaniand,  demeurèreni  toujours  vives  dans  son 
souv(mir  et  qu'on  les  retrouve  dans  ses  chants,  accor- 

(1)  Le  22  rnni  18.55. 


dées  à  ses  sentiments,  ses  idées  ou  ses  rêves  ;  —  qu'en- 
fant, adolescent,  lionnne  mûr,  il  chérit  la  Flandre  d'un 
amour  passionné,  mclc  de  resi»ect,(le  reconnaissance, 
d'orgueil;  que  jamais  il  ne  se  ••  déracina  ■•  du  sol  fla- 
mand et.  que,  s'il  s'en  éloigna  parfois^  pressé  de  nécessi- 
tés diverses,  toujours  il  y  revint  avec  joie,  conmie  poui- 
y  réconforter  son  courage  et  récréer  son  génie  ;  —  que 
ses  ('ducateurs,  ce  furent,  plus  que  ses  maîtres  du  Col- 
lège de  SainterBarbe  à  (iand  et  ses  profe'sseurs  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  plus  encore  que  les  i)oèles  français, 
(lue  tout  jeune  il  goûta,  les  peinti'es  flamands,  dont,  i)ar 
ses  poèmes,  il  se  déclara  l'héritier  et  renoua  la  tradi- 
tion; —  que  ses  modes  propres  de  sentir,  d'imaginer, 
de  penser,  de  révei',  d'espérer,  de  croire,  d'aimer,  sont 
d'nn  Flamand;  —  qu'enfin,  dans  toute  son  oeuvre,  si 
variée  d'aspect,  mais  en  son  fond  si  parfaitement  une 
palpite  l'àme  même  de  la  Flandre. 

Son  premier  recueil,  qu'il  publia  à  vingt-huit  ans,  a 
pour  titre  :  Les  Flcunandcs.  Il  y  chante  la  terre  natale, 
la  jdaine  aux  horizons  lointains,  ondnlante  de  moissons 
au  printemps,  bosselée  de  meules  à  l'automne  ;  les  fer- 
mes, encloses  par  les  arbres  des  vergei'S  ;  les  villages, 
tassés  autour  de  leur  clocher;  les  moulins,  dont  les 
ailes  semblent  faii-e  des  signes  d'appel  "aux  nostalgies; 
les  canaux,  sui-  les  eaux  hontes  desquels  glissent  les 
bateaux  aux  voiles  blanches;  les  foréis,  viui  gémissent 
sous  le  heurt  des  vents;  le  ciel  immense, où  s'échevé- 
lent  les  nuages;  les  travaux  des  champs,  alternés  au 
rythme  des  saisons;  les  béteset  les  gens;  les  lernuei's 
âpres  au  gain;  les  gars  et  les  gouges,  ai'd(^nts  au  tra- 
vail et  à  l'amour  ;  les  bâfres,  les  b(Hiverics,  les  danses. 
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les  accouplements  des  kermesses;  l'œuvre  véridique, 
joyeuseet  saine  des  vieux  maîtres.  Hymne  de  vénération, 
de  liesse,  d'espoir.  Si,  par  endroits,  un  sentiment  de 
tristesse  et  de  crainte  s'y  insinue,  la  confiance  et  la 
gaîté  prédominent.  —  Touchant  à  la  cinquantaine, 
quand  il  s'arr'ête  pour  reprendre  haleine,  c'est  v(ts  le 
village,  où  s'écoulèrent  ses  claii'(;s  années  d'enfant  qu'il 
tourne  ses  regards;  pour  retremper  ses  énergies  lassées, 
il  se  l'cmémorcses  Tendresses  premières;  et,  certes, 
il  y  a  quelque  mélancolie  dans  ces  souvenirs  du  passé, 

Tombés  en  feuilles  d'or,  à  la  saison  d'automne, 
Sur  ses  chemins  qui  vont  à  l'avenir  ;  (1) 

mais  ces  douces  remembrances  raniment  en  son  cœur 
l'ardeur  d'une  seconde  jeunesse;  comme  pour  projeter 
une  lumière  propitiatoire  sur  cette  incertaine  moitié  de 
la  vie,  où  nid  n'aborda  sans  appréhender,  il  entreprend 
d'exalter  à  nouveau  Toute  la  Flandre  et  de  dire,  en 
une  grandiose  épopée  \es  Dunes  fîamandçs,  les  Héros, . 
les  Villes  à  Pignons,  les  Plaines,  les  Commîmes  (2). 
Les  bons  fils  ne  cessent  jamais  d'aimer  leur  mère;  ils 
ont  son  nom  encore  aux  lèvres,  quand  la  Mort,  de  son 
doigt  fatal,  les  scelle  de  froid.  —  Des  Flamandes  aux 
Tendresses  pronières,  c'est  la  Flandre  encore,  la 
Flandre  toujours,  dont  la  piété,  la  désolation,  les 
espoirs  renaissants,  le  labeur  enfiévré,  la  collabora- 
tion au  grand  œuvre  de  rav(^nir,  les  contes  naïfs,  fleurs 
de  poésie  écloses  dans  l'âme  des  simples,  inspirent  les 
poèmes  des  Moines,  des  Campagnes  hallucinées,  dés 
Villages  illusoires,  des  Villes  tentaculaires,  des 
Forces  tuiHUltueiises,  des  Petites  Légendes.  Un 
même  tronc,  enraciné  dans  la  terre  flamande,  élança 
toutes  ces  branches,  d'où  une  sève  vivace  jaillit  en 
abondante  frondaison. 

Emile  V(M'liaereu  est,  par  excellence,  un  poète /?6ï- 
}na)id,  et  de  la  Flandre  le  ^oèie  national. 

Emile  Verhaeren  quitta  la  Flandre  et  se  fixa  près  de 
Paris.  L'on  ne  saurait  lui  reprocher  pourtant  de  s'être, 
comme  tant  d'autres  éci-ivainS,  dont  l'originalité  périt 
en  cette  aventure,  "  déraciné  "  et  '•_  ti'ansplanté  "  (3). 
Car,  s'il  alla  s'établir  à  Saint-Cloud,  —  où  les  bruits  de 
la  capitale  ne  parviennent  qu'amortis,  —  presque  chaque 
année  il  revient  à  Bruxelles,  même?  à  son  village  natal. 
Jamais  il  ne  rompit  les  liens,  qui  l'attachaient  à  son 

(1)  Les  Tendresses  premières,  Et  maintenant... 

(2)  De  cette  série  flamande,  dont  le  poète  lui-même  indiqua  les 
titres^,  les  Tendresses  premières  ont  paru  chez  l'éditeur  Deman. 
à  Bruxelles  (1904). 

(3)  Sur  les  conséquences,  si  contestées,  de  la  «  transplantation  « 
lire  :  André  Oidk,  Prétextes,  Réponse  à   M.  Barrés,  et  Remy  dk 
GouHMONT,    Promenades   littéraires.  Les  Transplantés.  Ces   deux 
volumes  ont  été  publiés  par  la  Société  du  Mercure  de  France. 


pays  ;  jamais  il  ne  fut  infidèle  aux  amitiés,  qu'il  y  avait 
contractées.  Sans  doute,  à  qui  suit  le  développement  de 
son  œuvre,  des  Flamandes  aux  Tendresses  pre- 
mières, \\  apparaît  qu'elle  s'élucide  et  s'équilibre,  sans 
d'ailleurs  s'aflfaiblir  ni  s'abaisser;  que  la  langue  s'épure 
et  la  phrase  s'assouplit  ;  que  le  vers  —  qu'il  soit  fondé 
sur  la  mesure  ou  sur  le  rythme  —  devient  plus  musical 
et  la  période  plus  harmonieuse;  que  le  poète  enfin  se 
détache  de  soi  et  élargit  son  intelligence  et  son  cœur 
jusqu'à  comprendre  et  aimer  l'humanité.  Il  s'est,  cprtes, 
«  latinisé  »,  mais  seulement  dans  la  forme;  par  le  fond, 
il  est  demeuré  flamand.  Son  goût  s'est  afîîné  et  son  style 
francisé;  mais  certaines  rugosités  rabattues,  son  carac- 
tèi^e  a  conservé  ses  arêtes  vives.  Surtout,  s'il  consentit 
à  être  plus  «  français  »v,  il  ne  se  soucia  point  de  devenir 
"  parisien  ».  La  vie  à  Paris  le  polit;  elle  ne  l'entama  pas. 
Aussi  bien  semble-t-il  s'être  éloigné  de  la  Flandre 
par  une  recherche  d'art,  dont  l'intention  échappa  au 
vulgaire.  Il  voulut  se  placer  à  distance  de  perspective, 
afin  de  la  mieux  voir,  —  non  plus  par  le  détail,  mais 
d'ensemble;  —  et  aussi  d'approfondir  en  soi  cette 
mélancolie  dd  l'absence,,  qui  souvent,  inspire  le  poète, 
ou,  du  moins,  confère  à  ses  chants  ce  charme  nostal- 
gique, dont  nos  cœurs  sont  si  doucement  pénétrés.  Si 
puissante  et  dominatrice,  est  la  personnalité  d'Emile 
Verhaeren  qu'il  ne  saurait  parler  d'un  écrivain  ou 
d'un  artiste  sans  se  définir,  et  que  ses  jugements  ont 
l'intérêt  de  confessions.  Or,  il  a  justifié  son  ami,  le 
poète  Georges  Rodenbach,  d'avoir  quitté  «  Gand,  où 
s'écoula  sa  jeunesse,  Bruges,  où  régna  son  art  »,  et 
d'être  allé  à  «  Paris,  où  la  gloire  lui  sourit  »,  en  des 
termes  qui  se  peuvent  appliquer  à  lui-même.  Là  sont 
expliquées  les  vraies  raisons,  qui  le  déterminèrent. 

»  ...  il  partit  tenter  le  sort  ailleurs,  sur  un  plus  vaste  théâtre  lit- 
téraire, à  Paris.  Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  faudrait  pas  un  seul 
instant  l'accuser  d'ingratitude.  Jamais  l'âme  de  sa  Flandre  ne  fut 
aussi  près  de  son  cœur  qu'au  moment  où  il  la  quitta.  Celait  pour 
l'aimer  mieux  qu'il  s'imposa  cet  exil  volontaire,  c'était  pour  s'en 
souvenir  toujours  et  pour  la  peindre  avec  le  continuel  regret  de 
n'être  auprès  d'elle.  La  nostalgie  est  un  sentiment  tout  moderne 
dans  la  littérature. 

«  Les  grands  poètes  l'ont  cultivée  avec  passion.  Leurs  désirs  com- 
pliqués de  deuil  et  de  tristesse,  leur  amour  du  lieu  natal  contrarié  et 
comme  exacerbé  ont  rendu  plus  aiguë  et  plus  pénétrante  la  beauté  de 
leurs  poèmes. 

"  L'éloignement  efface  la  dureté  des  ligues,  atténue  les  couleurs 
crues  et  violentes,  aplanit  les  âpretés  du  contact  direct.  Les  froisse- 
ments, les  chocs,  les  révoltes,  qui  blessent  inévitablement  les  sensi- 
bilités trop  fines  mises  en  rapport  avec  l'ambiance  s'atténuent  ou 
disparaissent.  Georges  Rodenbach  sentit  de  bomie  heure  que  pour 
affiner  sa  tristesse  d'art,  il  lui  fallait  désormais  non  plus  voir, 
mais  rêver  sa  Flandre,  et  que  son  départ  pour  ailleurs  devenait 
impérieux  »  (1). 


(A  suivre.) 


MÉDÉRIC   DUFOUR 


(1)  Discours  prononcé  à  l'inauguration  du  monument  de  Georges 
Rodenbach,  à  Gand  {L'Art  moderne,  26  juillet  1903). 


UART  MODERNE 


27 


M*"*  Marthe   Mellot. 

Tous  les  artistes  ont  admiré  profondément  la  belle  création 
d'art  que  M""»  Mellot  a  réalisée  dans  le  rôle  de  Tatiana  des  Oiseaux 
de  Pas.sagfe  au  théâtre  du  Parc. 

J'ai  été  pris  comme  les  autres,  plus  que  les  autres,  peut-être; 
et  j'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  d'aller  demander  à  l'artiste  la 
méthode  de  travail  qu'elle  a  suivie  pour  arriver  à  un  résultat 
aussi  poignant.  ,         - 

C'est  une  jeune  femme  mince,  petite,  1res  simple,  avec  de  beaux 
grands  yeux  noirs,  intelligents  et  bons.  Maintenant  qu'elle  est 
devant  moi,  dans  sa  grâce  élégante  et  souple,  je  puis  me  faire 
une  idée  de  ce  qu'il  lui  a  fallu  peiner  pour  se  donner  les  airs 
revêches  et  disgracieux  de  la  Tatiana  qui  nous  a  tant  émus.  Je  lui 
expose  le  but  de  ma  visite  et,  aussitôt  elle  se  récric.  Elle  invoque 
sa  timidité.  Si  elle  savait  que  je  suis  bien  plus  timide  qu'elle  I 
Mais  la  confiance  s'établit  et  je  lui  demande  comment  elle  a  com- 
posé le  côté  physique  de  son  rôle.  Quels  milieux  a-t-elle  fréquen- 
tés pour  étudier  les  étudiantes  russes? 

—  «  Eh  bien,  dit-elle.  Descaves  connaît  à  Paris  le  correspon- 
dant d'un  journal  russe.  Ensemble,  ils  nous  ont  conduites,  ma 
camarade,  qui  devait  jouer  Vçra,  et  moi,  dans  une  salle  de  la 
rue  de  la  Sobonne  où  se  donnent  des  conférences  en  russe.  J'ai 
vu  là  une  foule  d'éludiaQîes  et  j'ai  pu  les  étudier  à  loisir.  Je  dois 
avouer  qu'elles  étaient  bien  moins  laides  que  moi  dans  mon  rôle. 
Mais  au  théâtre,  il  faut  toujours  un  peu  exagérer...  » 

Je  m'étonne.  Comment,  c'est  là  tout?  Elle  n'a  donc  pas  fré- 
quenté les  restaurants  où  vont  les  étudiants  russes  à  Paris,  des 
établissements  comme  notre  taverne  ■  économique  du  Grand- 
Sablon?—  Elle  connaît  des  établissements  de  ce  genre  à  Paris, 
mais  elle  n'y  est  jamais  allée.  —  Alors,  sa  création  est  presque 
toute  d'intuition?  . 

—  «  Mais  oui,  dit-elle.  Le  théâtre,  c'est  surtout  affaire  d'intui- 
tion et  aussi  (elle  hésite  un  peu)  de  hasard.  » 

Je  l'interroge  ensuite  sur  la  question  de  l'accent  Pourquoi  Gri- 
gorievv  et  elle  imitent-ils  l'accent  russe? 

C'est  elle  qui  en  a  eu  l'idée.  Sans  doute,  c'était  inutile,  puisque, 
dans  la  réalité  des  choses,  les  personnages  russes  de  la  pièce, 
quand  ils  sont  entre  eux,  devraient  parler  leur  langue  nationale. 
Mais  elle  a  cru  que  l'accent  introduirait  dans  l'interprétation  une 
note  pittoresque.  Elle  s'est  donc  ouverte  de  son  projet  à  Descaves, 
qui  l'a  appouvée. 

Antoine,  à  ce  moment,  n'assistait  pas  aux  répétitions.  Grigo- 
rievv  et  elle  travaillèrent  en  cachette  pour  faire  à  leur  directeur  la 
surprise  de  leur  trouvaille.  M"'«  Mellot  avait  un  peu  peur  :  An- 
toine est  un  homme  très  entier  qui  n'entérine  pas  toujours  les 
initiatives  de  ses  artistes.  Quand  il  l'entendit  pour  la  première 
fois,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  vibrait  de  la  sorte  en  parlant. 
Elle  lui  exposa  son  idée  et  le  maître  y  acquiesça.  Elle  s'était  ser- 
vie à  cet  égard,  des  renseignements  de  son  mari,  qui  connaît  le 
Russe,  et  des  souvenirs  personnels  que  lui  avait  laissés  un  voyage 
en  Russie.  De  son  côté,  l'acteur  qui  joue  Grigoriew  chez  Antoine 
—  M.  Chelles,  qui  interpréta  jadis  avec  tant  de  vérité  le  rôle  du 
Mâle,  de  Camille  Lemonnier,  —  se  faisait,  d'après  une  photo- 
graphie communiquée  par  Descaves,  la  tète  et  le  physique  puis- 
sant de  Bakounine. 

Et  la  compréhension  morale  du  rôle?  Qu'a-t-elle  lu  pour  s'être 
créé  une  âme  si  farouche  et  si  libre,  une  âme  de  petite  révoltée? 


Et  je  lui  rappelle  que  déjà,  l'an  dernier,  elle  fut  beaucoup  remar- 
quée au  théâtre  Molière  danâ  Résurrection. 

—  «  Mon  Dieu,  répond-elle  en  souriant,  j'ai  lu  ce  que  lisent 
toutes  les  femmes  :  les  romans  de  Tolstoï,  de  Dostoïewski,  de 
Tourguéneff.  C'est  si  beau!  J'aime  tant  leurs  héroïnes  !  Est-ce  que 
vous  ne  croyez  pas.  Monsieur,  que  ce  sont  là  des  œuvres  admi- 
rables?... » 

Si  je  le  crois  1  Je  me  souviens  des  nuits  splendides  de  ma  pre- 
mière jeunesse  o'i,  jusqu'à  l'aube,  jedévorais  Crimeet  Châtiment, 
V Idiot,  la  Guerre  et  la  Paix. 

Et  c'est  bien,  sans  doute,  parce  que  les  femmes  de  ces  livres 
m'ont  si  profondément  remue  que  j'admire  tant  la  Tatiana  d'au- 
jourd'hui, qui  les  résume  toutes  d'une  façon  vraiment  inoubliable. 
M'"«  Mellot  éprouve  une  profonde  sympathie  pour  les  idées  russes. 
Si  elle  était  de  là-bas,  certes  elle  serait,  à  présent,  du  côté  de 
celles  qui,  bravant  la  faiblesse  de  leur  sexe  autant  que  la  crainte 
des  mouchards,  osent  revendiquer  les  droits  d'un  peuple  à  là 
liberté  et  au  bonheur.  Elle  parle  avec  émotion  du  succès  enthou- 
siaste qui  salua  chez  Antoine,  au  cours  de  cent  cinquante  repré- 
sentations, la  grande  scène  de  la  mansarde  où  Grigoriew,  au  nom 
de  l'amour  libre,  bénit  Vera  et  Julien.  ' 

—  «  A  Bruxelles,  remarque-t-elle,  la  scène  a  moins  porté.  » 
Hélas,  Madame,  à  qui  le  dites-vous?  Notre  public  est  vile  offus- 
qué. Il  a  peur  de  touts  les  idées  neuves  et  belles.  Des  pièces 
comme  Oiseaux  de  passage  lui  plaisent  peu  :  il  préfère  les 
machines  a  toilettes,  les  vaudevilles  poivrés,  les  petites  saletés  et 
les  petites  bêtises  qu'il  comprend  tout  de  suite  et  sans  effort.  Et 
sur  ce  sujet,  je  m'étendrais  sans  fin  si  je  ne  craignais  d'être 
indiscret. 

Je  me  permets  de  demander  encore  à  M"'»  Mellot  quels 
ont  été  ses  rôles  antérieurs  et  je  suis  tout  abasourdi  d'apprendre 
que  c'est  elle  qui  a  créé  Fanfan  à  l'Ambigu,  dans  les  Deux 
Gosses.  Elle  a  joué  huit  cent  fois  le  rôle  du  petit  orphelin  !  Elle  a 
fait  ensuite  une  apparition  chez  Sarah  Bernhardt  dans  le  rôle 
d'Aricie  de  Phèdre,  et  à  l'Odéon  où  elle  a  joué  Chiquita  dans  le 
Capitaine  Fracasse,  adapté  par  Bergerat.  Puis  elle  a  été  engagée 
par  Antoine  qui  l'a  fait  jouer  dans  presque  toutes  les  piècesqu'il 
a  montées.  Jusqu'à  présent,  Tatiana  est  sa  création  principale. 
Mais  cette  frêle  petite  femme  respire  un  tel  courage,  une  telle 
intelligence,  une  telle  volonté  de  travail,  un  tel  amour  de  sort 
art  qu'on  peut  lui  prédire  des  succès  plus  éclatants  encore. 
Qu'elle  veuille  bien  trouver  ici,  en  même  temps  qu'un  souvenir 
de  son  passage  à  Bruxelles,  l'assurance  de  la  sympathie  et  de 
l'admiration  de  tous  les  artistes  qui  l'ont  entendue. 

Georges  Rency 


«  POUR  L'ART  w 

Jamais  le  Salon  de  Pour  l'Art  ne  fui  plus  calme  ni  plus  sa^e. 
Ceux  qui  aiment  à  retrouver  des  artistes  qu'ils  connaissent,  avec 
un  peu  plus  de  perfection  et  moins  de  recherches,  seront  satis- 
faits. Ceux  qui  estiment  qu'une  exposition  de  ce  genre  doit  mon- 
trer au  public  quelque  tendance  nouvelle,  quehfue  idéal  encore 
peu  formulé,  quelque  effort  vers  autre  chose  que  ce  que  l'on  voit 
d'habitude,  seront  quelque  pou  déçus. 

M.  Victor  Rousseau,  dont  on  aime  à  suivre  l'ascension  conti- 
nuelle vers  la  vie  noble  et  la  beauté,  s'est  abstenu,  absorbé  qu'il 
est  par  de  grands  travaux  décoratifs. 
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M.  Laermans,  il  est  vrai,  nous  montre  une  phase  inédite  de 
son  talent.  Mais  ses  éludes  de  nu,  d'une  précision  qui  confine  à  la 
dureté,  manquent  d'atmosphère  et  n'ont  pas  le  ragoût  de  couleur 
do  ses  paysages. 

M.  Viérin  éclaircit  sa  palette  et  ses  (imvres  y  gagnent  beaucoup  ; 
ses  tons  sourds  et  lour(ls  de  brun  mélangé  de  violet  ont  presque 
disparu  de  ses  toiles.  El  dans  son  allée  ensoleillée  il  est  arrivé  à 
rendre  la  poésie  de  la  lumière. 

l-es  poilraits  de  M.  Jean  V;in  don  Kockhoudt  sont  d'une  belle 
sincérité,  d'une  facture  harmonieuse  et  d'un  joli  sentiment  inti- 
miste. 11  rend  les  caractères  visibles  sur  les  traits  du  visage.  Ce 
n'est  [)as  là  une  mince  qualité  chez  nous,  où  le  portrait  n'attire 
|)lus  guère  les  j)eintres  qu'au  point  de  vue  décoratif. 

M.  Van  llolder  qui,  je  crois,  en  est  à  ses  débuts,  montre  un  por- 
trait de  jeune  femme  et  un  autre  de  tiilette,  tous  deux  remplis  des 
plus  brillantes  promesses. 

On  connaît  M.  Onier  Coppens;  c'est  un  amoureux  des  inté- 
rieurs tlaniands  et  des  cours  de  béguinage  . 

M.  René  Jansscns  est  toujours  attiré  par  l'intimité  et  la  vie 
silencieuse  de-;  salles  nnciennes,  mais  il  est  un  peu  sec.  Du  reste, 
il  sl'rait  bien  ditlicile  d'éviter,  dans  ce  genre,  le  souvenir  de  l'ad- 
mirable Henri  De  lîraekeleer. 

I.'d'uvre  de  M.  Hraccke  e.>t  pleine  de  robustesse  et  de  force. 

Les  reclierclics  de  M.  Wolfers  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Mais  le  clou  du  Salon  est  peut-être  la  tapisserie  de  la  ravissante 
artiste  qu'est  M'"'  De  Uudder  :  U Enfant  au  papillon.  La  grâce  du 
sujet,  traité  avec  une  distinction  extrême,  n'est  surpassée  que 
par  la  chalovance  ex((uise  des  couleurs  et  des  soies. 

C'est  loujour.?  avec  plaisir  qu'on  voit  des  œuvres  du  maître 
enluministe  Amédée  Lynen.  Les  scènes  du  Secrel,  notamment, 
sont  un  vrai  régal  de  talent  cl  d'esprit. 

M.  n.  0. 


NOTES    DE    MUSIQUE 


'    La  Caméra. 


JLa  Guirlande. 


■La  vogue  est  aux  ijrimitit's.  Et  tai)dis  que  d'iTUiiits  écrivains 
d'art  ressuscitent  les  vieux  maîlr(\'^  de  France  et  des  Flandres, 
M.  Charles  Hordes,  infatigable  dans  sa  propagande  musicale, 
exhume,  pour  notre  plus  grande  joie,  les  partitions  ignorées  qui 
sommeillent  dans  les  archives  des  maitrises,  des  bibliothèques 
publiques  et  des  conservatoires. 

Le  [iremier  concert  de  La  Caméra,  société  de  musique  de 
chand)re  (ju'il  fonda  récemment  avec  la  collaboration  de  M.  Victor 
Vreuls  sous  la  [)résidence  d'honneur  de  la  comtesse  de  Flandre, 
nous  offrit,  à  côté  de  (juclques  spécimens  ch^irmants  de  la  poly- 
plionie  vocale  du,  xv!"-"  siècle  —G.  Cosleley,  R.  de  i.assus,  C.  Jah- 
nequin.  —  intcrprélés  avec  art  par  les  Chanteur.s  de  Saint-Gervais, 
une  délicieuse  cantate  de  chambre  du  commencement  du  xviii*  siè- 
cle, VOrphée  de  Nicolas  Clérambault,,  que  M"^  Marie  de  la  Rou- 
vière  chanta  d'une  voix  charmante,  avec  un  style  parfait,  accom- 
pagnée par  une  flûte  modulant  agréablement  et.un  double  quatuor 
\\  cordes.  Puis  encore  des  chansons  à  buire,  d'un  intérêt  moindre, 
datées  de  1710,  et  dédiées  à  la  duchesse  de  Bourgogne  par  de 
Bousset. 

J.-S.  Bach  devait  avoir,  en  ce  programme  inaugural,  une 
place  prépondérante.  C'est  lui  qui,  en  effet,  ouvrit  et  clôtura  la 
séance.  On  applaudit  chaleureusement  l'exécution  sobre,  large  et 
expressive  du  Concerto  en  la  mineur  pour  violon  et  orchestre  jjar 
M  Albert  Zimmer.  Et  la  cantate  uumoristique  sur  VAbus  du  café 
(Bach  n'a  point  dédaigné  le  sourire  musical)  mit  en  relief  les  yoix 
harmonieuses  et  l'excidlente  diction  des  solistes  de  la  Schola, 
M"«  Marie  Pironnet,  MM.  Jean  David  et  Louis  Bourgeois. 


♦    ♦ 


Le  lendemain,  au  Cercle  artistique,  ce  fut,  dans  un  décor  pit- 
toresque de  feuillages,  de  treillis  et  de  fleurs  transformant  la 


salle  en  un  théâtre  de  verdure  fidèlement  évoqué,  l'exécution  de 
la  Guirlande,  pastorale-ballet  de  Rameau,  et  du  cinquième  acte 
d'Armide. 

Malgré  l'indisposition  de  M.  Jean  David,  qui  réclama  l'indul- 
gence des  auditeurs,  et  la  distraction  de  deux  hautbois,  éblouis 
sans  doute  par  l'attrait  du  spectacle  au  point  d'oublier  de  compter 
leurs  mesures,  l'exécution  fut,  sinon  parfaite,  du  moins  fort  hono- 
rable. M""  Pironnet  personnifia  dans  la  Guirlande  une  Zélide 
ingénue  et  charmante.  M"''  de  la  Rouvière  donna  aux  récits 
d'Armide  une  ampleur  et  une  puissance  qui  eussent  été  mieux 
appréciées  encore  dans  le  cadre  d'une  salle  de  théâtre,  et  le  succès 
des  sœurs  Mante,  qui  dansent  avec  une  grâce,  une  élégance  et 
une  précision  de  gestes  et  une  pureté  de  style  inégalées,  fiit  una- 
nime. 

On  ne  dansait  certes  pas  mieux  à  Trinnon, 

0.  M. 


Récital  Disraeli.  —  Nouveaux-Concerts  Delune. 

M.  Disraeli  a  la  voix  jolie,  pas  très  forte,  bien  faite  pour  chanter 
le  lied.  Ses  interprétations,  sans  être  profondes,  sont  de  bon 
goût,  mais  un  peu  «  anglaises  »,  c'est-à-dire  empreintes  de  cette 
recherche  continuelle  de  distinction  qui,  trop  prédominante,  nuit 
parfois  au  caractère  individuel  des  œuvres  chantées.  Au  point  de 
vue  de  la  diction,  M.  Disraeli  ferait  peut-être  bien  de  ne  pas 
appuyer  si  fort  sur  les  consonnes,  surtout  quand  il  chante  en 
allemand  :  cela  donne  de  la  dureté  â  sa  voix. 

Programme  intéressant,  un  peu  disparate  :  du  Bach,  du  Schu- 
bert, du  Schumann,  du  R.  Strauss,  etc.  Nachtund  Trâume  Aa 
Schubert,  Auftrdge  de  Schumann,  l'étonnante  Sérénade  de 
R.  Strauss  et  Der  Friilding  nacht,  de  Rachmaninolf,  étaient  les 
œuvres  les  plus  attachantes  inscrites  au  programme.  Ce  sont  elles 
que  M.  Disraeli  a  d'ailleurs  le  mieux  interprétées. 

M.  Emile  Agniez,  dont  la  viole  d'amour  a  le  son  le  plus  exquis 
que  l'on  puisse  imaginer,  a  joué  avec  sa  conscience  et  son  talent 
bien  connus  du  Lotti,  du  Corelli  et  un  Menuet  extraordinairement 
suggestif  de  Milandre. 

■  ,'*"■■•     .'  "  ■    ■ 
■  *  * 

M.  Delune  est  décidément  en  passe  de  devenir  un  chef  d'or- 
chestre remarquable  II  arrive  à  forcer  l'attention  de  ses  instru- 
mentistes, à  les  entraîner,  à  les  subjuguer  :  et  cela  simplement, 
avec  sobriété,  énergie  et  précision. 

L'acoustique  déplorable  de  lu  Grande-Harmonie  a  naturellement 
beaucoup  nui  à  l'exécution. de  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro, 
de  la  première  Symphonie  de  Schumann  et  de  la  Marche  hon- 
groise de  la  Damnation  de  Faust,  et  il  a  fallu  s'en  abstraire  pour 
juger  des  réelles  capacités  du  jeune  capellmei.sjer.  La  Symphonie 
de  Schumann  —  celle  que  le  maître  de  Zwickau  avait  projeté 
d'appeler  la  Symplwnie  du  Printemps,  —  a  eu  une  interprétation 
particulièrement  fouillée  et  juste,  surtout  le  radieux  final, 
i'«  Adieu  du  Printemps  »,  dans  lequel  l'orchestre  n'a  [tas  eu  ces 
duretés  si  fréquentes  dans  la  première  partie  et  dans  le  scherzo. 

M.  Marsick  jouait  le  Concerto  de  violon  de  Beethoven  et  le 
Trille  du  diable.  Le  violoniste  liégeois,  l'émule  d'Ysaye,  est  trop 
connu  pour  que  nous  tentions  de  faire  son  éloge.  Il  joue  «  extrê- 
mement bien  »,  mais  il  n'a  pas,  nous  semble-til,  ce  feu  puissant 
d'Ysaye,  qui  fait  que  ce  dernier  vous  «  emballe  »  toujours,  même 
lorsque,  abstraitement,  son  interprétation  pourrait  être  critiquée. 
Et  cependant,  Marsick  n'est  ni  froid,  ni  sec. 

Peut-être  ce  soir-là  n'était-il  pas  très  bien  disposé?  Ce  qui  parait 
lui  avoir  un  |)eu  manqué,  v'a  été  l'énergie,  la  décision.  Il  est  vrai 
que  le  Concerto  «  pastoral  »  de  Beethoven  peut  presque  s'en 
passer,  tellement  il  est  indécis  dans  ses  tonalités  champêtres 
douces  et  délicates.  Le  Rondo  final,  cependant,  eût  pu  être  joué 
avec  moins  d'hésitation. 

.    Ch.  V. 
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LE  -  MERCURE  DE  FRANCE^ 

In  événement  sérieux  s'est  produit  dans  le  monde  des  revues. 
Le  Mercure  de  France,  à  dater  du  1*''  janvier,  est  devenu  bi- 
mensuel. A  cette  occasion,  M.  Alfred  VaUette,  en  un  alerte  et  vif 
article,  explique  les  raisons  d'être  de  son  périodique,  dont  il 
raconte  l'existence  et  le  développement.  «  L  histoire  du  Mercure 
de  France  n'est  pas  sans  intérêt,  dit-il,  au  triple  point  de  vue  lit- 
téraire, psychologique  et  financier,  et  j'essaierai  peut-être  un  jour 
de  la  dire  :  on  y  verrait  comment  la  bonne  volonté  d'un  groupe 
d'écrivains,  l'esprit  de  suite  et  aussi  quelque  désintéressement 
valent  mieux  parfois  que  de  gros  capitaux;  comment  un  pério- 
dique né  indépendant,  formi^  des  éléments  les  plus  hétérogènes,  a 
pu  garder  sa  liberté  tout  entière,  suivi  du  reste  par  un  public 
compréhensif  qui  voulut  bien  entendre  les  paroles  les  plus  con- 
tradictoires ;  on  y  verrait  surtout  qu'il  fallait  son  effort  personnel 
pour  rassembler  l'effort  épars  de  publications  d'une  vitalité 
moindre  et  disparues  depuis  4884,  et  qu'il  est  ainsi  l'expression 
de  plusieurs  générations.  Sa  naissance  était  marquée,  son  déve- 
loppement fut  logique  et  chacun  de  ses  accroissements  nécessaire: 
il  n'y  eut  qu'à  savoir  l'écouter  vivre  pour  ne  point  l'orienter  dans 
une  fausse  direction  Et,  si  aujourd'hui  nous  modifions  sa  périodi- 
cité, c'est,  avant  tout,  que  les  besoins  de  son  organisme  nous 
indiquent  cette  mesure  ;  mais,  pour  nous  y  engager,  il  y  a  aussi 
des  circonstances  extérieures.  »  . 

-  Ces  circonstances  extérieures  se  trouvent  dans  la  commercialité 
de  la  presse  quotidienne.  A  la  suite  de  cataclysmes  économiques, 
des  nécessités  nouvelles  du  monde  contemporain,  les  journalistes 
ont  dû  devenir  des  gens  d'affaires.  Aujourd'hui,  selon  M.  Vallette, 
«  toute  actualité  est  guettée  par  la  réclame  vigilante  ».  Et  M.  Val- 
lette ajoute  : 

«  Les  articles  où  l'on  trouvait  autrefois  des  opinions  libres,  ou 
à  peu  près,  sur  les  faits  contem|>orains,  ne  disparaîtront 
point  :  ils  seront  essentiellement  viciés  par  la  réclame.  11  y  a  long- 
temps que  les  gens  clairvoyants  déservent  l'évoluiion  commer- 
ciale des  journaux;  mais  voilà  que  le  grand  public,  la  masse  des 
lecteurs  s'en  aperçoit  aussi  et  commence  à  savoir  quoi  penser  de 
telles  signatures  et  de  telles  rubriques.  La  presse  aura  donc  perdii 
demain  ce  qu'elle  offrait  jadis  dans  ses  articles,  chroniques, 
variétés,  feuilletons  hebdomad.'iires  :  l'opinion  désintéressée 
d'écrivains  qui  savent  ce  qu'ils  dirent  et  qui,  autant  que  possible, 
ont  eu  le  temps  de  l'écrire.  Il  est  vrai  qu'elle  a  tenté,  pour  réta- 
blir l'équilibre,  de  s'incorporer  lu  littérature;  cet  essai,  qui  donna 
quelque  argent  aux  auteurs  et  leur  fit  un  tort  considérable,  fut 
malheureux,  et  il  est  en  passe  de  mal  finir.  » 

Ces  vérités  cruelles  atteignent  surtout  la  presse  française.  La 
nôtre  n'est  vraiment  pas  commercialisée  à  ce  point  et  le  jour- 
naliste belge  a  toujours  son  franc-parler. 

Mais  ce  que  M.  Vallette  veut,  au  Mercure  de  France,  c'est  un 
périodique  qui,  sans  être  le  recueil  inutile  et  lent  que  sont  d'ordi- 
naire les  revues,  suive  dB  près,  varié,  nombreux,  universel,  la 
vie  multiple  en  tous  pays  et  soit  rédigé  par  des  esprits  libres,  sans 
aucun  souci  de  vulgarisation.  Il  faut  en  outre  que  «  le  prix 
d'abonnement  de.  cette  revue  excède  à  peine  celui  des  journaux  à 
un  sou.  » 

Nous  souhaitons  que  l'existence  du  Mercure  de  France  conti- 
nue à  être  prospère.  Grâce  à  M.  V.iliette,  il  est  devenu  la  revue  la 
plus  vivante  d'Europe  et  son  renom  grandit  de  jour  en  jour. 

Et  puis  n'oublions  jamais  que  la  maison  d'édition,  si  florissante 
aussi,  du  Mercure  de  France  a  accueilli  les  œuvres  des  nôtres, 
et  qu'elle  a  publié  Eekhoud,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Demolder, 
Lemonnier,  Krains,  Elskamp,  Van  Lerlierghe,  Delattre,  Fontainas, 
Glesener,  Mockel,  dans  la  même  colloetion  que  les  de  Régnier, 
les  Louijs,  les  Gide,  les  Gourmont,  les  .lammes,  les  Laforgue,  les 
Kahn,  les  Renard,  les  Merrill,  les  Saiiiain  —  toutes  les  jeunes 
gloires  des  lettres  françaises. 

Dans  un  article  du  Petit  Bleu,  signé  L.  Dumont-Wilden,  il  est 
fait  la  remarque  que  la  transformation  actuelle  du  Mercure  de 
France  correspond  à  son  jubilé  de  trois  siècles.  En  effet,  c'est  en 
janvier  1605  que  parut  le  premier  numéro  du  Mercure  Français. 

A.  M. 


L'Art  et  les  Fêtes  nationales. 

L'art  ne  sera  pas  tout  îi  fait  oublié  —  et  c'est  miracle  —  dans 
les  grandes  manifestations  patriotiques  (régates,  banquets  de 
bourgmestres,  illuminations,  reyues  de  la  garde  civique,  match 
international  de  tir,  inauguration  de  l'arcade  du  Cinquantenaire  et 
de  plusieurs  statues)  destinées  à  célébrer  le  soixante-quinzième 
anniversaire  de  l'indépendanee  de  la  Belgique. 

Le  programme  élaboré  par  la  «  grande  commission  nationale  » 
prévoit,  en  effet,  pour  la  fin  de  juillet,  une  exécution  sur  la 
Grand' Place  de  Bruxelles  d'œuvres  de  compositeurs  belges,  et 
pour  le  24  septembre,  à  Mons,  une  exécution,  en  plein  air  égale- 
ment, d'œuvres  de  compositeurs  belges  depuis  f830.  Il  y  aura 
aussi,  à  Anvers,  le  24  juillet,  une  cantate  de  Blockx,  et  le 
1 7  aoiit,  un  festival  Peler  Benoit.  Si  les  musiciens  en  sont  pas  con- 
tents, c'est  qu'ils  sont  vraiment  trop  exigeants!... 

Quant  à  la  peinture  et  aux  industries  artistiques,  on  n'y  aurait 
évidemment  pas  songé  si  la  Société  des  Beaux-Arts  ne  s'était 
spontanément  chargée  d'organiser  une  exposition  rétrospective 
des  maîtres  belges  décédés  et  si,  d'autre  part,  le  Cercle  artis- 
tique n'avait  été  saisi  d'un  projet  —  adopté  avec  empresse- 
ment —  d'exposition  des  tapisseries  et  de  la  céramique 

Ces  deux  expositions,  avec  une  exposition  anversoise  d'œuvres 
de  Jordaens,  symboliseront  seules  l'activité  artistique  qui  a  mis 
la  Belgique  au  premier  rang  des  nations  de  l'Europe. 

Colonisons,  colonisons... 

Les  pouvoirs  publics  ont  d'ailleurs  une  façon  particulière  d'en- 
courager en  Belgique  les  entreprises  artistiques.  La  commune 
d'ixelles,  par  exemple,  vient  de  réduire  de  3,000  à  1,500  francs 
le  subside  annuel  qu'elle  alloue  au  théâtre  Molière,  et  de  5,500  à 
3,500  francs  celui  de  l'Ecole  de  musique  et  déclamation  fondée 
et  dirigée  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  au-dessus  de  tout 
éloge  par  M.  H.  Thiébaut. 

En  vain  MM.  Gevaert,  Blockx,  Emile  Mathieu,  Wambach  et 
Bourgault-Ducoudray  sont-ils  personnellement  intervenus,  ainsi 
que  nous  l'avons  relaté,  en  faveur  de  l'Ecole.  Rien  n'y  a  fait. 
L'administration  s'est  obstinée  à  rogner  le  maigre  subside  accordé 
jusqu'ici.  Cette  économie  «  de  bout  de  chandelle  »  ne  fait  pas 
honneur  à  la  commune  d'ixelles. 

:__ :^o.  M.    -^ 


Hommage  à  Julien  Dillens. 

Un  comité  provisoire  s'est  formé  en  vue  d'élever  à  Julien  Dil- 
lens un  monument  en  quelque  square  ou  place  de  Bruxelles, 
dont  la  décoration  et  l'embellissement  furent  la  constante  préoc- 
cupation du  regretté  statuaire. 

MM.  Vergote,  gouverneur  du  Brabant,  E.  De  Mot,  bourgmestre 
de  Bruxelles,  Van  .Meenen,  bourgmestre  de  Saint-Gilles  et  Van 
Ryswyck,  bourgmestre  d'Anvers,  ont  accepté  la  présidence  d'hon- 
neur du  Comité,  qui  a  pour  président  M.  (.h.  Buis,  ancien  bourg- 
mestre de  Bruxelles,  et  pour  vice-présidents  MM.  Paul  llymans  et 
J,  De  Vriendt,  pour  secrétaires  MM.  Omer  Coppens  et  E  Van 
Gelder,  pour  trésorier  M.  Schleisingcr. 

Au  nombre  des  membres  figurent  .MM.  J.  Lagae,  A.  Monville  et 
E.  Richard,  les  exécuteurs  testamentaires  de  .1.  Dillens;  L.  Ilerbo, 
E.  lloeterickx,  Ch.  Samuel,  t..  Le  Bon,  0.  Dioriekx,  E.  Namur,  etc. 

De  leur  côté,  les  anciens  membres  de  VEssor  comptent  orner 
la  tombe  de  Julien  Dillens  du  buste  que  modela  récemment  de  son 
ami  le  statuaire  J.  Lagae. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  douzième  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira  au  Musée 
royal  de  Peinture  moderne  de  Bruxelles  le  21  février  prochain  et 
sera  clôturé  le  23  mars. 


Poursuivant  l'exécution  du  programme  méthodique  qu'elle 
s'est  tnicé,  la  direction  groupera  celte  année,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  quelques  uns  des  peintres  qui,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  on  Espagne,  en  Hollande,  aux  États-Unis, 
etc.,  ont,  sous  l'impulsion  des  initiateurs  de  l'Impressionnisme, 
orienté  leurs  sensations  visuelles  vers  la  lumière  et  la  vie. 

L'évolution  ayant  été  récemment  précisée  en  Belgique  par  la 
création  d'un  cercle  fondé  sous  le  litre  Vie  et  Lumière  par 
M"«  Anna  Bocli,  MM.  Georges  Buysse,  Emile  Claus,  \V.  Degouve 
de  Nuncques,  M">e  a.  De  Weert,  MM.  A.  de  Laet,  R.  de  Saegher, 
James  Ensor,  A.  Hazledine,  A.-J.  Heymans,  Georges  Lemmen, 
M""^  Jenny  Montigny,  MM.  Georges  Morren  et  Edmond  Verstrae- 
ten,  cette  association  a  été  invitée  collectivement  à  faire  à  la 
Libre  Esthétique  ses  déhuls. 

Nous  ferons  connaître  ultérieurement  la  liste  des  peintres 
étrangers  dont  les  œuvres  réunies  offriront,  avec  celles  du  cercle 
Vie  et  Lumière,  une  synthèse  de  l'extension  et  du  développe- 
ment de  l'Impressionisme. 

Une  exposition  d'oeuvres  de  MM.  L.  AUard,  N.  Cambier, 
R.  Heinlz  et  L.  Reckelbus  vient  de  s'ouvrir  au  Cercle  artistique. 
Nous  en  reparlerons. 

A  la  galerie  Boute,  rue  Royale  134,  M.  F.  Maglin  expose,  du 
i20  :iu  30  janvier,  une  intéres.'^anle  série  de  paysages,  exécutés 
principalement  dans  les  vallées  de  la  Cléry  et  de  l'Essonne. 
Comme  l'a  très  bien  dit  Octave  Uzanne,  la  peinture  modeste,  dis- 
crète, de  M.  Maglin  dégage  une  poésie  champêtre  qui  fleure  bon 
le  brave  artiste  ignoré,  en  conslanlc  communion  avec  la  noblesse, 
l'infini  charme  des  solitudes  forestières  ou  la  douceur  harmo- 
nieuse des  hameaux  cacliés  aux  replis  d'un  vallon.,.  Son  art  est 
adolescent,  frais,  souriant,  aimable. 

11  ne  s'analyse  pas  davantage  que  la  jeunesse  doïit  il  a  la  grâce, 
la  volonté  cl  les  délicieuses  inexpériences. 

La  Société  iiollando-bek',e  des  Amis  de  la  Médaille  d'art  se  réu- 
nira dimanche  prochain,  à  H  heures,  en  assemblée  générale  au 
Palais  des  Académies. 

.M.  Emile  Verhaeren  termine  un  nouveau  volume  qui  paraîtra 
prochainement  sous  le  titre  :  Les  Heures  de  l'après-midi. 

L'ouvrage  est  d'un  sentiment  analogue  à  celui  des  Heures 
claires. 

C'est  à  M.  Edmond  Glcsener,  l'auteur  du  Cœur  de  François 
Rcmy  dont  noire  collaborateur  Georges  Rency  a  fait  un  signficaiif 
éloge  (i),  que  l'Académie  libre  de  Belgique  a  décerné  le  prix  de  la 
Fondation  Edmond  Picard. 

M.  Glesener  avait  débuté  par  un  volume  publié  par  le  Mercure 
de  France  :  Aristide  Truffant,  dt coupeur  Le  clioix  de  l'Acadé- 
mie sera  ratifié  unanimement  par  les  hommes  de  lettres. 

On  se  souvient  que  le  prix,  fondé  en  1902,  fut  attribué  succes- 
sivenu'nt  à  M.  Victor  Vreuls,  compositeur,  et  à  M.  Eugène  Baie, 
■duieuv  de  VFpopée  flamande. 

L'Académie  se  réunira  en  séance  publique  à  l'Hôtel  Ravenstein 
le  lundi  30  janvier,  à  8  ii.  1/2  du  soir. 

Ordre  du  jour  :  1.  La  question  d'un  monument  au  Travail. 
11.  Projet  d'ériger  un  monument  à  Oc;ave  Pirraez. 

Le  Journal  des  Tribunaux  o  'ganise  une  série  de  conférences 
destinées  à  célébrer  la  Belgique  dans  quelques  uns  des  hommes 
qui  ont  ex|»rimé  avec  le  plus  de  force  la  tradition  nationale.  «  La 
terre  de  la  Patrie  a  fait  l'âme  de  ses  héros  comme  elle  a  fait  les 
briques  de  ses  beffrois  »,  —  ainsi  s'exprime,  par  une  image  un 
peu  hardie  et  d'un  matérialisme  imprévu,  la  circulaire  lancée 
au  pul)lic. 

La  série  a  été  inaugurée  vendredi  dernier  par  .M.  Paul  Spaak, 
qui  a  étudié  l'œuvre  d'Emile  Verliaeren.  Suivront  :  Charleinagne, 
par  Henri  .laspar;  P.  P.  Rubens,  par  Léon  Hennebicq;  Jacques 
Van  Artevelde,  |)ar  Maurice  Duvivier;  Orctrii,  par  Charles 
Gheude;  Ruysbroeck  rAdmirable,  par  Thomas  JJraun  :  André 
Vésale,  par  Frédéric  Ninauve  ;  Marniji  de  Sainte- A  Idey onde,  par 
J.  des  Cressionnières  ;  Coinmines,  par  Georges  Dubois;  Frère- 
Orban,  par  P.-E.  Janson.       

(1)  yoir  l'Art  modnvie  du  11  décembre  1904. 


La  revue  Jeune  Effort  organise  un  référendum  sur  «  le  carac- 
tère, le  rôle  et  les  limites  de  l'amour  passionnel  dans  notre 
société  ».  A  cet  effet,  elle  envoie  aux  littérateurs  un  questionnaire 
composé  de  cinq  demandes.  Les  personnes  qui  ne  le  recevraient 
pas,  mais  qui  pensent  avoir  sur  ce  sujet  des  idées  originales  ou 
intéressantes,  sont  priées  de  le  réclamer  à  la  rédaction,  5,  rue  du 
Couvent,  Bruxelles. 

Théâtres  : 

C'est  demain,  lundi,  qu'aura  lieu  à  la  Monnaie  la  reprise  de 
Tristan  et  Isolde,  retardée  par  une  indisposition  de  M.  Ernest 
Van  Dyck.  Mardi,  neuvième  représentation  d'.4/cftf/eavecle  con- 
cours de  M'"e  Litvinne.  Une  aventure  chez  la  Guimard,  ballet 
de  M.  A.  Messager,  passera  la  semaine  prochaine.  Vendredi, 
deuxième  représentation  de  Tristan  et  Isolde. 

Au  Parc,  ce  soir,  diiranche,  dernière  représentation  de 
M"'ejnarthe  Mellot  dans  Oiseaux  de  passage.  Demain  lundi,  repré- 
sentation extraordinaire  à  l'occasion  du  centenaire  de  George 
Sand  :  Claudie,  avec  le  concours  de  Paul  Mounet,  qui  jouera 
en  outre  le  rôle  du  Forçat  dans  l'Evasion,  de  Villiers  de  l'isle 
Adam. 

Au  théâtre  Molière,  la  première  du  Bercail,  d'Henry  Bernstein, 
est  fixée  à  samedi  prochain.  L'Aiglon  ne  sera  donc  plus  joué  que 
jusqu'à  vendredi  inclusivement. 

Le  succès  croissant  d'Alceste  donne  de  l'actualité  à  cette  anec- 
dote, que  nous  retrouvons  dans  un  très  vieux  livre.  C'était 
en  1776,  à  Paris,  après  la  première  représentation  de  l'œuvre, 
qui  laissait  le  public  indifférent.  Gluck  était  au  foyer,  recevant 
les  félicitations  de  quelques  connaisseurs  et  les  compliments  de 
condoléances  des  profanes.  Un  jeune  homme,  tout  en  pleurs, 
entre  et  se  précipite  dans  ses  bras.  Il  ne  put  que  s'écrier  :  «  Ah  ! 
les  barbares!  Ah!  les  cœurs  de  bronze!  Que  faut-il  donc  pour 
les  émouvoir?  —  Console  toi,  petit,  répondit  Gluck.  Dans  trente 
lins,  ils  me  rendront  justice.» 

Ce  jeune  homme  était  Mozart.  11  a  pu  voir  s'accomplir  la  pré- 
diction de  l'auteur  d'.4/t'e5/e. 


Concerts  de  la  semaine  : 

Mardi  24  janvier,  à  8  h.  1/2,  récital  Edouard  Barat  (Grande- 
Harmonie). 

Mercredi  25,  à  4  h.  1/2,  Séance  Engel-Bathori  ;  Max  d' 01- 
lone  et  Gabriel  Fabre,  avec  le  concours  des  auteurs  et  dé 
MM.  M.  Ysaye  et  Pilsçh  fSalle  Gaveau).  —  A  8  h.  1/2,  première 
séance  du  Quatuor  Zimmer  (Ecole  allemande). 

Jeudi  "li),  à  8  h.  1/2,  concert  du  Cercle  dramuiique  de  Schaer- 
beek  avec  le  concours  de  MM.  M.  Jorez,  M.  Du  Jardin  et  A.  Jans- 
sens  (Hôtel  Scheers). 

Samedi  28,  à  2  h.  1/2,  Concert  Henri  Merck.  L'orchestre  sous 
la  direction  de  M.  J.  Albéniz  (Grande  Harmonie).  —  A  8  h.  1/2, 
récital  Jeanne  Maison  (Salle  Erard). 

La  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple  annonce  pour 
dimanche  proch  lin.  à  2  h.  l/-i,  un  concert  symphonique  sous  la 
diiection  de  M.  M.  Crickboom,  avec  le  concours  de  M""  Cécile  Thé- 
venet. 

Au  programme  :  la  Symphonie  en  ré  de  Beethoven,  des  œuvres 
dé  Bach,  Schubert,  NVeber  Brahms,  Bizet  et  Grieg.  Nous  souhai- 
tons le  plus  vif  succès  à  cette  tentative  qui,  si  elle  réussit,  mettra 
à  la  portée  des  bourses  ouvrières  —  l'entrée  générale  sera  de 
60  centimes  —  l'audition  des  plus  belles  œuvres  du  répertoire 
classique  et  moderne. 

Pour  les  collectionneurs  de  phrases  baroques  échappées  à  la 
plume  des  journalistes  pressés,  celle  phrase  d'un  quotidien  : 
«  En  matière  de  divorce,  comme  en  matière  de  mariage,  ce  qu'il 
recherche,  c'est  l'union  libre.  »  [Textuel.) 

Notre  confrère  Alfred  Ruhemann  vient  de  fonder  un  journal 
illustré  consacré  à  l'actualité.  Le  Jour,  analogue,  à  celui  qui,  sous 
le  même  titre,  Der  Tag,  a  eu  en  Allemagne*  une  fortune  rapide 
que  nous  souhaitons  à  son  émule  bruxellois. 

Le  Jour  parait  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine. 
Rédaction  et  administration  :   7,  place  Sainle-Gudule.  Direction  : 
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34,  rue  de  Comines.  Abonnement  annuel  :  Belgique,  10  francs; 
grand-duché  de  Luxembourg,  15  francs;  union  postale,  25  francs. 

Du  Figaro  : 

Très  réussie,  la  soirée  donnée  avant-hier  par  la  comtesse 
Geneviève  de  Pargy  de  Lurcy  dans  ses  salonfe  de  la  rue  Murillo. 

Gros  succès  pour  la  première  représentation  de  l'opérette  iné- 
dite en  un  acte,  Le  Manoir  de  Cagliostro,  de  MM.  Alfred  Jarry 
et  Eugène  Demolder^  musique  de  M.  Claude  Terrasse,  interprétée 
à  merveille  par  M^^Magdeleine  Depas  et  M.  Fernand  Depas.  On  a 
bissé  d'enthousiasme  le  menuet  et  l'air  de  Saint-Jean-Bouche- 
d'Or.  

Vient  de  paraître,  à  Paris,  chez  Pion,  un  livre  historique  fort 
curieux  :  La  Reine  Margot  et  la  fin  des  Valois,  de  Charles  Merki. 
Ce  livre  est  scrupuleusement  écrit  d'après  les  mémoires  et  les 
documents  et  il  met  en  lumière  nouvelle  la  physionomie  célèbre 
et  populaire  de  la  reine  Margot.  En  frontispice,  une  belle  hélio- 
gravure reproduit  un  portrait  de  l'héroïne  du  livre,  d'après  une 
peinture  attribuée  à  Frederico  Zuccheri. 

Notre  collaborateur  Camille  Mauclair  prépare  un  volume  d'écrits 
relatifs  à  la  musique  qui  aura  pour  titre  :  Religion  et  Symphonie. 

A  l'occasiort  des  fêtes  de  Noël,  The  Studio  (4)  a  publié,  sous  le 
titre  :  Whistler  Portfolio,  une  suite  de  dix  superbes  reproduc- 
tions en  couleurs  d'oeuvres  de  Whistler  (peintures,  pastels  et 

(1)  Leicester  Square,  Londres,  W.  C. 
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GUNTHER 
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^.        Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 
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aquarelles)  réunies  sous  une  reliure  artistique.  Le  prix  de  cet 
album  est,  pour  l'Angleterre,  de  11  sh.  6  d.,  y  compris  le  port; 
pour  l'étranger,  de  12  sh.  6  d. 

Le  Samedi  a  inauguré  le  14  janvier  sa  deuxième  année  d'exis- 
tence. La  revue  paraît  désormais  sous  la  forme  d'un  magazine 
illustré  de  seize  pages  in-folio.  Rédaction,  68,  rue  delà  Colonne; 
administration,  librairie  Oscar  Lamberty,  70,  rue  Veydt,  Bruxelles. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle,  L'Essor  littéraire,  fondée  par  de 
jeunes  écrivains  (P.  Cornez,  P.  de  Sadeleer,  P. -P.  Gérard,  M.  Mer- 
tens,  G.  Moulinas  et  Ph.  Suenens)  paraît  à  Bruxelles  depuis  le 
l*'  décembre.  Direction  :  15,  avenue  de  la  Renaissance.  Rédac- 
tion :  264,  rue  Royale. 

Nous  recevons  le  premier  fascicule  d'une  nouvelle  série  inau- 
gurée par  la  revue  polonaise iS'xiwAa  (l'Art),  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Antoine  Potocki  (1).  Ce  numéro, illustré  de  nombreuses 
gravures,  est  consacré  à  Chopin.  Il  contient,  entre  autres,  une 
reproduction  du  portrait  peu  connu  de  Chopin  par  Delacrojx,  que 
possèdeM.  A.Marmontel,  des  reproductions  d'œuvres  d'A.  Beards- 
ley,  Biegas,  Pilichôwski,  Gwozdecki,  Nadelman,  Granzow,  etc. 

La  partie  liitéraire  comprend  des  vers  d'Emile  Verhaeren,  un 
article  de  Camille  Mauclair,  etc.  Elargissant  son  cadre,  la  revue 
se  propose  d'étudier,  outre  l'art  polonais,  les  tendances  de  l'art 
moderne  universel. 

(1)  Rédaction,  de  5  à  6,  rue  de  Seine,  72,  Paris.  Abonnement 
annuel  :  30  francs;  semestriel  :  15  francs;  le  numéro  :  3  francs. 
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Maison  Félix  MOMMËN  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     l»-«'7' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


L 


IMBOSCH  &  C" 

BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de  Toilette   et  de   Ménage, 

Couvertures,   Couvre-lits   et  Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


ANCIENNE  MAISON  ADELE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    Succ 

Rue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Chflssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABI.KS,    ÉCRANS.    PARAVENTS,   ETC. 
Devis  et  croquin  sur  deniaride.  —  Prix  très  modérés. 


V  I  li  L  JE     DE     BRTJ  X  E  L  L  E  S 

VENTE  PUBLIQUE 
le  mercredi  25  janvier  et  trois  jours  suivants, 

d'une  importante  réuuion  {2o  partie)  de 

LIVRES,  ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

feu  MM.  G.  WAPPERS,  artiâte-peintre,  directeur  de  l'Académie  des 

Beaux- Arts  d'Anvers,  et  A.  PINNOY,  bibliophile. 

La  veiite  aura  lieu  à  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox, 

en  la  galerie  et  sous  la  direction  de  M.  K.  Deman,  libraire-expert, 

8(3a,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  1,035  numéro;s,  se  vend  50  centimes. 
Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  midi. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  1  essai 
ctoivent  être  adressées  à  ladpainistratioa  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles.  ,  „.^    ...     .. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.  ^     ^  ,    ,.»-     • 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Pans,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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EMILE  VERHAEREN 

L'Inspiration  flamande  (1). 

Un  critique,  dont  tout  jugement  est  considérable, 
M.  Remy  de  Gourmont,  trompé,  peut-être,  par  les  som- 
bres couleurs  dont  Emile  Verhaeren  a  peint  la  Flandre 
dans  les  Cmn^Mir/nes  hallucinées  et  quelques  poèmes 
des  Villes  icntaculaù'cs,  lui  a  reproché  de  n'en  aimer 
point  ni  les  campagnes  ni  les  villes.  M.  Remy  de  Gour- 

(1)  Suite.  Voir  VArt  moderne  du  22  j.niivicr  1905 


mont  a-t-il  mal  lu,  ou  a-t-il  écrit  de  souvenir,  s'en 
tenant  à  la  lecture  faite  une  dizaine  d'années  aupara- 
vant, quand  avaient  paru  ces  deux  recueilst(l)  Je  n'en 
déciderai  point;  mais  je  veux  reproduire  le  morceau, 
pour  on  mieux  discuter.  C'est  un  tissu  d'eiTCurs.  Ayant 
rappelé  que  '•  les  deux  œuvres  se  relient  par  cette  idée, 
qui  ne  sera  réprouvée  par  aucun  économiste  ^  les  cam- 
pagnes se  dépeuplent  au  profit  des  villes  "  (c'est  bien  là. 
le /«z7,  à  propos  duquel  fun^nt  composés  ces  poèmes; 
mais  les  idées  exprimées  sont  autres  et  point  si  banales'. 

"  Le  thème,  «  continue-t-il,  <•  est  ancien,  Virgile  le  connaissait  et 
en  a  même  esquissé  le  développement  (2).  Mais  Virgile  aimait  les 
paysages  et  les  mœurs  champêtres  de  sa  patrie.  M.  Verhaeren  les 
déteste.  Il  hait  les  paysans  superstitieux,  les  plaines  fiévreuses,  où  ils 
vivent,  la  monotonie  des  routes  plates,  le  soleil  gris  de  cette  Flandre, 
ensevelie  dans  les  brumes.  Il  hait  également  la  ville,  qui  lui  apparaît 
comme  uii  enfer,  où  des  damnés,  ivres  de  mauvais  alcool,  se  livrent 
dans  les  rues  sales  à  de  bestiales  joies. 

"  Et  ayant  dit  tout  son  dégoût,  il  lève  les  yeux  vers  l'avenir,  vers 
les  temps  où  les  villes,  peut-être,  lâcheront  leurs  proies,  où  les  campa- 
gnes se  repeupleront  d'êtres  sains  et  doux,  comme  jadis,  où 

L'esprit  des  campagnes  était  l'esprit  de  Dieu.  " 

Si  M.  Remy  de  Goui'mont  n'a  pas  cité  ce  vers  de 
mémoire,  il  eut  ton  de  le  détacher  de  ce  quatrain,  sur 

(1)  Les  Campagnes  hallucinées  cl  Les  Villes  tcntaculaires,  éditées 
en  18^3  et  ^8y5  (Bruxelles,  Deman)  lurent  en  1904,  réunies  eu  ,un 
volume  par  la  Société  di  Mercure  de  France.  C'est  à  propos  de  cette 
réédition,  que  fut  écrit  l'urlicle  de  M.  Remy  de  Gourmont,  qu'on  peut 
lire  dans  ses  Promenades  littéraires  [Emile  Verhaeren,  Société  du 
Mercure  de  France,  1904). 

(2)  Ce  rdpprochemeut  de  Virgile  et  de  Verhaeren  est,  certes,  inat- 
tendu. Ainsi  des  pédants  opposèrent  la  Quatrième  Géorgiquc  à  La  Vie 
dr.t  Abi  lYVs  di;  M.  Mauncu  Macti  riiiick. 


le  sens  dnquol,  lo  lisant  sans  parti-pris,  l'on  ne  saurait 
se  méprondro  :         , 

L'esprit  des  campagnes  était  l'esprit  de  Dieu  ; 
Il  eut  la  peur  de  la  recherche  et  des  révoltes  ; 
//  chut;  et  le  voici  qui  meurt  sous  les  essieux 
Et  sous  les  chars  en  feu  des  nouvelles  récoltes  (1). 

Le  poète  n'exhale  pas  dans  ces  vers  un  vain  regret  du 
passé.  «  Ses  chemins,  »  a-t-il  dit  lui-même,  «  vont  à 
l'avenir  ".  Mais  il  explique  la  raison  pourquoi  les  cam- 
pagnes, opprimées  par  les  préjugés  et  les  dogmes, 
furent  appauvries,  puis  désertées  : 

La  ruine  s'installe  et  souffle  aux  quatre  coins 
D'où  s'acharnent  les  vents  sur  la  plaine  finie, 
Tandis  que  la  cité  lui  soutire  de  loin. 
Ce  qui  lui  reste  encor  d'ardeur  dans  lagonie  (2). 

La  superstition  et  la  routine  ont  stérilisé  le  sol,  dé- 
chaîné sur  la  plaine  la  faim,  la  misère,  la  maladie.  La 
horde  des  fièvres  s'y  est  ruée.  Sans  pain,  à  bout  de  cou- 
rage, les  paysans  s'en  sont  allés,  efflanqués  et  loque- 
teux, vers  les  villes,  dont  le  flamboiement  rougit  le 
ciel  à  l'horizon.  La  bêche,  outil  mort,  est  restée  sur  le 
champ. — Emile  Verhaeren,  dénonçant  la  cause,  déplore 
l'efïet.  Il  s'apitoie;  mais  ne  hait  point.  Le  sentiment  de 
tristesse  découragée  qu'il  éprouve  au  spectacle  du  ter- 
roir abandonné  devient  prédominant,  ne  lui  laisse  voir 
la  Flandre  que  sous  cet  aspect  désolé.  C'est  le  caractère 
de  ce  recueil,  comme  de  tous  ses  poèmes,  que  la  sensa- 
tion la  plus  forte  absorbe  en  soi  toutes  les  autres  et 
s'amplifie  en  hallucination.  Ainsi  revêt  une  forme  sym- 
bolique cette  poésie  qui  respire  la  compassion  et  point 
la  haine.  Le  poète  des  Heures  claires  ne  peut  haïr;  il 
ne  sait  qu'aimer.  —  De  même,  si,  dans  les  Villes  ten- 
tacuîaires,  il  invective  cpntre  la  folie  de  l'or  et  la  pros- 
titution, s'il  flétrit  les  vices,  développés  par  les  cités, 
ses  indignations,  dont  il  serait  plus  juste  de  reconnaître 
la  générosité  que  de  tourner  en  ridicule  l'emporte- 
ment (3),  ne  devraient  pas  nous  offusquer  l'admiration 
qu'il  professe  pour  ces  villes,  dans  le  ciel  desquelles  il 
voit  resplendir  les  idées,  et  qui  lui  semblent  les  creu- 
sets où  s'élabore  l'avenir  : 

Et  c'est  vous,  vous,  les  villes, 
Debout 
De  loin  en  loin,  là-bas,  de  l'un  à  l'autre  bout 

Des  plaines  et  des  domaines, 
Qui  concentrez  en  vous  assez  d'humanité, 
Assez  de  force  rouge  et  de  neuve  clarté, 

(1)  Les  Villes  tcntacidaires,  Vers  le  futur. 

(2)  Les  Villes  tentaculaires ,  Vers  le  Futur. 

(3)  "  Il  n'a  pas  considéré  les  champs  et  les  paysans  avec  patience;  il 
ne  les  a  pas  interrogés  avec  douceur;  il  est  entré  violemment  dans 
l'âme  de  la  nature  et  dans  celle  des  hommes,  et  il  n'y  a  vu  que  ce  qui 
était  en  lui-même  :  une  colère  de  prophète  contre  la  laideur  de  la 
nature  et  la  méchanceté  des  hommes.  Il  monte  sur  le  toit  de  sa  maison 
et  il  invective  l'horizon.  Rien  ne  trouve  grâce  devant  lui;  rien  n'éveille 
sa  sympathie  :  on  croit  entendre  Ezéchiel."  (RemydeGourmont.  Pro- 
men  des  littéraires,  article  cité.)  La  vérité  serait  encore  plus  spiri- 
tuelle. 


Pour  enflammer  dé  fièvre  et  de  rage  fécondes 
Les  cervelles  patientes  ou  violentes 

De  ceux 
Qui  découvrent  la  règle  et  résument  en  eux 

Le  monde  (1). 

Emile  Verhaeren  aime  les  villes  et  les  campagnes  de 
sa  Flandre.  S'il  touche  d'une  main  rude  les  plaies  du 
paysan  et  du  citadin,  c'est  afin  de  es  plus  sûrement 
guérir.  Avec  quelle  tendresse  indulgente  et  fîère  il 
s'écrie,  ayant  évoqué  les  images  chères  : 

Oh  !  V ai-je  aimé  éperdûment 
Ce  peuple,  —  aimé  jusqu'en  ses  injustices, 
Jusqu'en  ses  crimes,  jusqu'en  ses  vices  ! 
L'ai-je  rêvé  fier  et  rugueux,  comme  un  sarment, 
Ne  sentant  rien,  sinon  que  j'étais  de  sa  race, 
Que  sa  tristesse  était  la  mienne  et  que  sa  face 
Me  regardait  penser,  me  regardait  vouloir 

Sous  la  lampe,  le  soir, 
Quand  je  lisais  sa  gloire,  en  tnes  livres  de  classe  ! 
Aiissi  lui  ai-je  avec  ferveur  voué  ces  vers 
Qui  le  chantent  dans  la  grandeur  ou  l'infortune^ 
Gomme  la  Flandre  abaisse  ou  lève  au  long  des  mers, 
Avec  ses  sables  d'or  sa  guirlande  de  dunes  (2). 

Sans  doute,  M.  Remy  de  Gourmont  formula  le  juge- 
ment, dont  j'appelle,  plusieurs  années  avant  que  le  poète 
eût  composé  Les  Petites  Légendes  et  Les  Tendresses 
premières;  mais  ne. pouvait-il  sentir,  à  la  lecture  de 
tous  les  précédents  recueils,  quelle  pieuse  vénération, 
quel  inaltérable  amour  Emile  Verhaeren  dès  l'enfance 
consacra  et  toute  sa  vie  garda  à  son  pays  de  Flandre  ? 

La  philosophie  de  M.  Remy  de  Gourmont  enferme 
l'homme  dans  le  présent.  Disciple  de  Taine,  pénétré  par 
l'influence  de  Nietzsche,  prévenu  contre  la  démocratie, 
que  sa  tendance  porte  vers  le  socialisme,  il  tient  pour 
décevants  et  corrupteurs  les  rêves  de  ceux  qui,  poètes 
ou  économistes,  tiennent  leurs  regards  fixés  sur  le 
futur  (3).  Or,  Emile  Verhaoï^en,  qui  loua  Victor  Hugo, 
son  maître,  d'avoir  pris  l'Utopie  pour  conseillère  (4), 
magnifia,  par  toute  son  œuvre,  \g&  Forces  tuynuU 
tueuses  en  concuri'ence 

Vers  l'avenir  plus  doux,  plus  clair  et  plus  fécond  (5). 

.  Ce  sont  là  deux  tendances  divergentes,  deux  concep- 
tions inconciliables.  I  ^  philosophe,  qui  ne  pouvait 
s'accorder  avec  le  poète,  ne  s'efforça  point  à  l'entendre. 


(A  suivre.) 


MÉDÉRIC   DUFOUR 


(1)  Les  Villes  tentaculaires,  Vers  le  Futur. 

(2)  Les  Tendresses  premières.  Liminaire. 

(3)  -  Les  derniers  restes  de  l'attention  intellectuelle  s'éparpillent 
sur  la  contemplation  de  la  société  future.  On  a  retourné  le  rideau 
peint  à  travers  lequel  le  monde  contemplait  la  vie  Le  paradis  terrestre 
était  à  gauche  dans  le  passé;  il  apparaît  à  droite  dans  l'avenir;  et  la 
même  image  engendre  les  mêmes  rêves;  mais  celui  d'aujourd'hui, 
parce  qu'il  paraît  réalisable,  est  plus  corrupteur.  «  {Les  Enquêtes 
littéraires,  Mercure  de  France,  l^r  janvier  1905). 

(4)  Paul   Verlaine  et   Victor    Hugo    (Revue  blanche,    i.    XII 
p.  409  sq.) 

(5)  Les  Forces  tumultueuses,  Les  Cultes. 
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LETTRES  SUISSES 

De  Naguère  et  d'Aujourd'hui,  par  Jules  Gouonard  (1). 

«  Il  aime  les  débris  et  les  petits  débris  ;  il  s'attache  aux  ruines; 
un  vieux  mobilier  de  pauvre  l'intéresse;  il  disserte  sur  toutes 
choses;  sur  toutes  choses,  il  écrit  des  pages  nonchalantes,  babil- 
lardes  et  descriptives,  amusantes  pour  le  lecteur  et,,  ce  qui  a  aussi 
son  importance,  pour  l'auteur.  »  Ainsi  s'exprimait  Philarète 
Çhasles,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  à  propos  de  Charles  Lamb, 
poète,  conteur  et  essayiste  anglais,  qu'il  appelait  le  dernier  des 
humoristes.  Plus  près  de  nous,  ce  portrait  aurait  pu  s'appliquer, 
sans  grandes  retouches,  au  délicieux  conteur  français  Paul  Arène, 
auquel  la  critique  est  loin  d'avoir  fait  la  place  qu'il  mérite  ;  et  je 
trouve  qu'il  ne  va  pas  trop  mal  non  plus  à  l'auteur  de  De  Naguère 
et  (ï Aujourd'hui,  à  M.  Jules  Cougnard,,  écrivain  suisse  de  la  lignée 
des  Charles  Lamb  et  des  Paul  Arène. 

Comme  ceux-ci,  M.  Cougnard  est  un  esprit  vagabond,  qui 
écrit  de  courtes  pages  sur  de  petites  choses.  C'est  un  flûneur,  un 
cockney,  qui  rôde  par  les  campagnes  au  printemps,  qui  pénètre 
dans  la  chaumière  du  paysan  pour  faire  la  causette  avec  la  ména- 
gère, qui  passe  chez  le  vigneron  à  l'époque  des  vendanges.  Quand 
on  fait  la  lessive,  il  est  présent;  il  est  là  aussi  quand  on  démolit 
une  vieille  maison  autour  de  laquelle  il  a  vu  rôder  quelque  archéo- 
logue. Le  petit  monde  pittoresque  qui  fréquente  les  marchés  n'a 
pas  d'observateur  plus  fin  ni  plus  attentif.  «  Voici  un  encrier  », 
disait  TchekhofF,  «  demandez-moi  un  conte  sur  cet  encrier  et  je 
vous  l'écrirai  tout  de  suite.  »  Je  n'ai  pas  trouvé  de  conte  sur  les 
encriers  dans  le  livre  de  M.  Cougnard,  mais  il  y  en  a  sur  les  pots, 
sur  les  cartes  postales,  sur  les  coquemars,  les  cocardes  et  les 
plats  d'argent. 

Mais  sont-ce  bien  des  contes?  Peut-être  que  ce  sont  des  chro- 
niques. Peut-être  que  ce  sont  des  essais.  Ou  plutôt  c'est  un  mé- 
lange de  tout  cela,  dosé  avec  infiniment  d'habileté,  additionné  de 
bon  sens  et  de  poésie  et  éclairé  d'un  large  et  'franc  sourire.  De 
fraîches  idylles  s'encadrent  dans  de  délicieux  croquis  de  route  et 
des  scènes  de  mœurs  voisinent  avec  d'agréables  et  judicieuses 
réflexions  artistiques  ou  avec  quelque  dissertation  savante.  Car 
souvent,  à  côté  de  l'observateur  clairvoyant  et  du  poète  ému  appa- 
raît un  érudit,  —  un  érudit  d'une  espèce  particulière  et  rare.  Du 
fureteur  de  bibliothèque,  notre  auteur  n'a  ni  la  mine  sévère  ni 
le  lourd  attirail.  Chez  lui,  jamais  rien  «  tjui  pèse  ni  qui  pose  )>. 
Son  érudition  est  ailée  comme  sa  poésie.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  est 
superficielle.   Rien  n'est  plus   insiructif,   au  contraire,  que  ces 
petites  liistoircs.  Elles  nous  apprennent  à  jouir  avec  intelligence 
du  préseul;  elles  nous  moltent  en  garde  contre  «  les  rives  loin- 
laines";  elles  nous  onseigneni  ;i  trouver  le  bonheur  dans  les 
choses  qui  sont  à  portée  de  nos  mains;  elles  nous  disent  aussi 
qu'il  faut  conserver  à  ce>  choses  la  beauté  dont  nos  ancêtres  les  ont 
revêtues  et  continuer  l'œuvre  de  ceux-ci,   non  pas  en  les  pla- 
giant, mais  en  inventant  à  notre  tour  de  nouvelles  beautés,  con- 
çues de  telle  façon  que  nos  fils  y  retrouvent  une  image  fidèle  et 
avantageuse  de  notre  personnalité.  L'art  occupe  en  eifet  une  des 
premières  places  dans  les  préoccupations  de  M.  Cougnard.  «  Les 
molasses  effritées  lui  parlent,  un  bout  d'ogive  le  met  en  joie, 
une  margelle  de  puits  curieusement  sculptée  le  remplit  d'aise.  »  11 

(1)  Genève,  Eggimann. 


voit  le  monde  avec  des  yeux  d'artiste.  Il  y  a  des  goûts  de  petit- 
maître  pour  les  choses  familières  et  intimes.  Il  les  comprend,  les 
pénètre  et  les  décrit  avec  volupté,  comme  oh  peut  s'en  rendre 
compte  par  ce  portrait  d'un  modeste  pot  : 

«  Ce  n'est  point  un  pot  extraordinaire,  et  s'il  a  quelque  grâce,  en 
emprunte-t-il  au  moins  une  partie  aux  écarlates  glaïeuls  qui  achè- 
vent de  s'y  épanouir.  Par  lui-même,  cependant,  il  n'est  point  laid 
et  quelque  humble  que  fut  évidemment  sa  destination  première 
— -  il  naquit  pot  de  cuisine,  cela  saute  aux  yeux,  —  le  galbe  en 
est  élégant,  la  forme  commode.  En  le  regardant  bien,  je  lui  trouve 
une  certaine  inflexion  du  col  qui  me  fait  songer  à  nos  grand'mères  ; 
quoique  copié  sur  quelque  modèle  antique  par  la  faïencerie  de 
Carouge  dont  il  porte  la  marque,  il  a  déjà  dans  l'allure  quelque 
chose  de  romantique  :  ainsi  les  belles  dames  de  Devéria  pen- 
chaient leur  tête  en  cou  de  cygne  sur  leurs  épaules  mélancolique- 
ment tombantes.  » 

Si  ce  passage  nous  renseigne  sur  la  qualité  de  l'œil  de  M.  Cou- 
gnard, en  voici  un  autre  qui  nous  édifie  sur  sa  sensibilité.  Il  s'agit 
d'une  scène  saisie  au  vol,  par  la  portière  d'un  wagon,  dans  une 
petite  gare  du  Tessin  : 

«  Nouvel  arrêt,  et  voici  encore  des  mouchoirs  de  cotonnade, 
voici  encore  des  soccôli,  mais  ils  ne  font  point  toc  toc,  ceux-là;  ils 
restent  figés  sur  place.  Ce  sont  deux  vieilles  paysannes,  une  mère 
et  une  tante,  probablement,  deux  pauvres  visages  tout  ridés,  tout 
ratatinés  par  les  bises  montagnardes,  qui  accompagnent  au  départ 
un  jeune  homme  abandonnant  la  vallée  natale  pour  aller  chercher 
fortune  par  le  vaste  monde.  Ils  fuient  ainsi  tous  le  pays  pauvre,  de 
faibles  ressources  ;  ils  sont  sobres  et  ne  craignent  point  la  peine  ; 
ils  réussiront  peut-être  ailleurs;  ils  reviendront  alors,  sûrement, 
car  ils  l'aiment,  cette  terre  ingrate  et  dure,  cette  vallée  où  bour- 
donne perpétuellement  la  rivière  torrentueuse. 

M  En  attendant,  des  cœurs  de  mères  saignent  et  se  fendent.  Oh  ! 
comme  elles  pleurent  à  chaudes  larmes,  les  deux  humbles  vieilles, 
sous  leur  mouchoir  brun  qui  palpite  comme  une  aile  éplorée  !  Un 
dernier  baiser,  une  dernière  étreinte  et  le  train  repart.  L'une  des 
paysannes  se  signe.  Que  ta  prière  soit  propice  au  chercheur 
d'aventures,  ô  mère  douloureuse  !  Retourne  à  la  glèbe  ;  les  départs 
sont  tristes,  mais  si  loin  qu'on  aille,  on  revient  aussi.  Ce  regard 
désolé  qui  suit  le  convoi  s'ébranlant  dans  les  sifflets  et  la  fumée, 
il  se  fera  joyeux  un  jour,  quand  au  même  endroit  le  même  wa- 
gon ramènera  le  voyageur. 

«  Ce  dernier  s'installe.  Il  rectifie  sa  belle  cravate  rouge  quel- 
que peu  dérangée  par  les  embrassades.  Il  a  le  chapeau  sur  l'oreille 
et,  pour  se»  donner  du  cœur,  sans  doute,  il  tire  de  son  veston 
une  bouteille  de  Barolo,  dont  il  boit  à  même  une  large  rasade  ; 
il  allume  un  long  Brissago  avec  un  soin  méticuleux,  et...  adieu! 
les  bonnes  vieilles!  L'avenir  est  une  route  joyeuse  au  jour  des 
vingt  ans.  » 

Comme  on  le  voit,  le  style  de  M.  Cougnard  est  à  la  fois  simple 
et  pur,  d'un  tour  aisé  et,  en  dépit  de  ses  allures  primesautières, 
très  surveillé.  L'auteur  appartient  au  petit  groupe  des  écrivains 
genevois  d'avant-garde,  dont  font  aussi  partie  des  prosateurs 
comme  Gaspard  Vallette  et  Philippe  Monnier  et  des  poètes  tels  que 
Edouard  Tavan  et  Henry  Spiess.  Tous  ont  une  conception  très  mo- 
derne de  la  littérature  ;  il  ne  leur  suffit  pas  qu'elle  soit  éloquente, 
ils  veulent  encore  qu'elle  soit  belle,  et  tout  ce  qui  sort  de  leur 
plume  revêt  l'attrait  d'une  œuvre  d'art.  Dans  ce  groupe,  M.  Cou- 
gnard occupe  une  place  bien  définie.  Il  en  est  en  quelque  sorte 
l'àme  tendre  et  le  rayon  de  soleil.  Il  nous  rappelle  que  si  Genève 


;{() 


UART  MODERNE 


c?tla  patrie  adoplive  de  Calvin  et  la  patrie  réelle  de  Rousseau, 
elle  est  aussi  celle  de  Topffer;  que  si  elle  est  la  citadelle  avanc('e 
d'une  religion  sévère,  elle  touche  également  au  clair  midi  de  la 
France  et  n'est  pas  éloignée  de  la  noble  Toscane  ;  que  si  l'on  va 
écrit  des  œuvres  austères  et  profondes  dont  l'humanité  porte  tou- 
jours l'empreinte,  on  sait  aussi  y  disserter  avec  légèreté,  s'atten- 
drir avec  délicatesse  et  sourire  avec  grûce. 

UuBEirr  Kkai.ns 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Ouatre  exposants  se  partagent  —  il  faudrait  dire  se  disputent 
—  la  cimaise  du  Cercle  arlisliiiue  :  deux  aquarellistes,  deux  pein- 
tres «à  riiuile  ».  il  n'v  a  enlio  eux  aucun  lien,  aucune  atlinite 
visuelle  ou  iutellecluerie,  et  une  fois  de  plus  s'aHirnie  le  vice 
d'une  organisation  qui  fait  de  lu  galerie  du  Cercle,  au  l:eu  d  un 
Salon  d'art,  une  boutique  de  tableaux.  . 

M  Ueckelbus,  peintre  brugeois,  étudie  avec  ferveur  les  vieux 
coins  et  les  vieille.s  cours  de  sa  ville  lialale.  Sa  i»alettc  a  de  1  éclat, 
de  la  franchise  et  souvent  d'heuieuscs  vibrations  :  certain  Jardi- 
nel  dans  un  coin  d'hospice,  des  Ihils  rotujes,  une  Cour  enso- 
leillce  sont,  à  cet  é-ard,  les  morceaux  les  plus  caractéristiques. 

Peut-éire  puurrail-on  reprocher  à  l'arlisle  quelque  sécheresse 
d'exécution,  une  leii.lance  ii  trop  ai)pu\er,  à  n'oser  sacnlier  des 
détails  souvent  superlUis.  . 

Les  sites  braban.;on?,  les  paysages  des  Flandres  interprètes  par 
iM  l  Allard  oui,  dans  une  harmonie  plus  discrète,  un  sentiment 
|)lus  tendre  de  la  nature.  l'Automne  à  Boitffort,  le  Vie^x  port 
de  Bruxelles,  Ck.iunnires  ensoleillées  sont  des  pages  dehcales  (jui 
n'attestent,  à  la  vérité,  aucune  recherche  nouvelle,  mais  dont  la 
sincérité  et  le  charme  sont  incontestables.  ..,„,,         , 

M  Nestor  Cambier  expose,  outre  un  portrait  de  liUelte  de 
médiocre  intérêt,  (luehjues  tableaux  d'aspect  somi.ie  qui  ne  man- 
quent pas  de  caractère.  Le  peintre  s'attache  h  reprodmre  es 
rellets  des  vieilles  bâtisses  biugeoises  dans  l'eau  somnolente  des 
canaux  Sa  vi^on  est  tiiste  :  mais  dans  le  mode  mineur  qu  il  a 
adopté,  ses  relations  tonales  sont  justes  et  la  mélancolie  de  ses* 

accords  poignante.  ,>,      '  ,  . 

Tout  au  conlraiie,  M.  llichard  lleintz  célèbre  avec  exubérance 
la  lumière  et  la  joie.  Les  rives  de  l'Ourthe,  le  rochers  de  Sy,  le 
moulin  de  l.ogne,  le  joli  village  de  Verlaine  lui  servent  de  thèmes. 
Avec  une  belle  audace,  l'artiste  s'attaque  aux  plus  épineuses  dilh- 
cullés  :  il  peint  l'été  dans  l'éclat  métallique  de  ses  verdures,  dans 
la  clarté  implacable  des  heures  méridiennes.  11  y  a  dans  ses  toiles 
fougueuses,  avec  iiuelque  brutalité  et  des  inexpériences,  un 
amour  de  la  nature  et  un  mépris  des  conventions  qu'il  faut  haute- 
ment louer.  Avec  les  dons  qu'il  possède,  M  lleintz,  quand  il  aura 
acquis  le  métier  qui  lui  manque  encore,  prendra  rang  parmi  les 

paysagistes  en  vue.  r>    ,■ 

^  •'    "  0.  M. 


son  mari,  cette  anecdote  s'élargit,  s'éclaire  et  permet  à  l'auteur  de 
revendiquer  une  fois  de  plus  les  droits  du  plaisir,  de  la  gailé,  de  la 
belle  folie  qui  fait  flamber  les  cœurs  à  vingt  ans.  Quandnoire  jeu- 
nesse ressuscite  et  vient  frapper  à  notre  porte,  gardons-nous  de  lui 
faire  mauvais  accueil.  Rompons  plutôt  avec  un  père  trop  raison- 
nable, quittons  le  souci,  laissons-nous  aller  à  la  simple  joie  de 
vivre  sans  nous  occuper  du  lendemain.  M  Capus  est  le  moraliste 
qui. convient  à  notre  époque  de  transition.  Nous  sentons  bien  tous 
qu'il  se  prépare  quelque  chose  de  mystérieux  dans  la  société  : 
des  catastrophes,  peut  être,  sont  imminentes.  A  quoi  bon  y  son- 
ger? Tout  s'est  toujours  très  bien  arrangé  depuis  le  commence- 
ment du  monde  :  pourquoi  cela  ne  continuer  .ii  il  pas?  .Vlais  sous 
cet  optimisme  souriant,  M.  Capus  cache  un  apôtre  —  oh!  très 
habile,  qui  elïleure  les  idées  sans  y  appuyer!  Il  est  pour  la  bonne 
entente  universelle.  Pourquoi  se  quereller  au  nom  de  préjuges 
condamnés  à  disparaître?  Umbrassons-nous,  cela  vaudra  bien 
mieux.  A  première  vue,  il  parait  monstrueux  qu|une  femme 
introduise  à  son  foyer  une  enfant  de  dix-sept  ans,  fruit  d'une  liai- 
son de  son  mari  avant  son  mjiriage.  .Mais  non,  ce  n'est  pas  mons- 
trueux, c'est  tout  simple  !  Et  quand  on  songe  que  cette  pièce  a 
été  jouée,  avec  un  très  grand  succès,  à  la  Comédie-Française,  ce 
refuge  de  toutes  les  traditions,  on  peut  se  faire  une  idée  du  talent 
souple  et  délicieux  de  son  auteur,  en  même  temps  que  de  la 
métamorphose  survenue  dans  nos  mœurs  et  cpii  rend  possible  le 
succès  de  comédies  aussi  subversives  devant  un  public  aussi  mon- 
dain. 

Le  public  du  Parc,  vendredi  soir,  n'y  a  point  boudé  davantage. 
(;'a  été  un  gros,  un  tiès  gros  succès.  Lt  c'était  merveille  de  voir 
ces  gens  s'amuser  de  si  bon  cœur  en  écoulant  des  idijes  si  oppo- 
sées* à  leur  façon  de  vivre  et  de  penser.  Décidément,  il  n'y  a  |)lus 
(jue  le  théâtre,  aujourd'hui,  où  l'on  trouve  le  temps  de  réfléi  hir  ! 
Lin  de  ces  jours,  je  me  propose  de  démontrer' (pie  le  theâire  dit 
parisien,  analhémisé  par  nos  esthètes  avec  une  horreur  si  naïve, 
est  la  meilleure  école  de  morale  que  notre  époque  puisse  souhai- 
ter. En  attendant,  il  faut  dire  et  redire  que  la  pièce  de  M.  Capus 
est  toute  pleine  d'esprit  et  de  talent,  et  que  la  troupe  du  Parc  l'a 
jouée  à  la  perfection. 

'     Geouges  Rency 

Les  Matinées  littéraires  du  théâtre  du  Parc. 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

Notre  Jeunesse,  comédie  en  quatre  actes,  par  M.  Alfred  Capus  (i). 

Si  M  Capus,  avec  un  tact  qu'il  faut  lui  reconnaître,  ne  redou- 
tait plus  que  tout  les  litres  ronflants,  il  aurait  pu  appeler  sa  der- 
nière pièce  :  U Enfant  naturel.  11  a  préféré  l'intituler  Notre  Jeu- 
nesse et  c'est  charmant.  Ue  la  sorte,  l'anecdote,  assez  banale, 
assez 'invraisemblable  même,  d'une  jeune  fille,  péché  de  jeunesse, 
qui  réparait  dans  la  vie  de  son  père  et  que  la  femme  de  celui-ci, 
sans  renseignements,  sans  réflexions,  adopte  aussitôt  et  impose  a 

.  (1)  Théâtre  du  Parc,  27  janvier  1903. 


Deux  conférences  intéressantes  à  signaler,  celle  de  M.  Sougue- 
net  sur  Meilhac  et  celle  de  M.  Dwelshauvvers  sur  de  Vigny. ^ 

M.  Souguenet  a  beaucoup  d'esprit.  Sa  causerie  était  pleine  de 
mots  amusants  et  justes.  Le  .couplet  sur  le  Uoulevard,  à  l'époque 
du  second  Empire,  vaudrait  à  lui  seul  qu'on  l'imprimât  tout 
entier. 

I\I.  Dwelshauvvers  parle  de  de  Vigny  en  philosophe  et  en  apôtre. 
Il  montre  i\ii(i  l'auteur  d'Eluu  a  toujours  été  fidèle,  dans  sa  vie, 
à  l'idéal  du  poète,  tel  (|u'il  l'avait  conçu.  Et  par  l'exemple  de  cette 
vie  hautaine  et  charitable,  il  nous  invite  à  manifester  franche- 
ment l'indépendance  de  notre  caractère  et  la  bonté  de  notre 
cœur. 

La  vaillante  troupe  du  Parc,  après  ces  conférences  très  applau- 
dies et  très  goûtées,  a  représenté  Pépa  de  Meilhac  et,  à  la  mati- 
née suivante,  Chatterton  de  de  Vigny.  On  a  particulièrement 
admire'  la  leconstitution,  si  difïicile,  de  ce  drame.  MM.  Mauger  et 
Jahan  et  M'"*  Antonia  Iluart,  avec  un  talent  et  une  bonne  volonté 
qu'on  ne  saurait  assez  reconnaître,  ont  réussi  à  nous  en  faire 
oublier  les  exagérations  romantiques  pour  ne  plus  nous  laisser 
voir  que  la  beauté  poignante  d'une  oeuvre  dont  le  quatrième  acte 
garde,  encore  aujourd'hui,  une  grande  puissance  d'émotion. 

G.  R. 


TRISTAN  ET  ISOLDE  ; 

«  J'ai  écouté  avec  recueillement,  avec  résignation,  avec  courage 
le  premier  acte  de  Tristan  et  Isolée,  et  sur  mon  âme  et  cons- 
cience, jurant  de  dire  la  vérité,  rien  que  la  vérité  et  toute  la  vérité, 
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je  déclare  monstrueuse  celte  musique  sans  idées,  et  bût  e  sur  un 
FAUX  système,  autant  que  je  trouve  répugnantes  les  amours  phar- 
maceutiques de  Tristan  et  Isoide.  C'est  une  injure  au  bon  sens 
ET  A  TOUS  les  SENTIMENTS  DÉLICATS  qù'un  pareil  art,  qui  ne  pou- 
vait trouver  des  partisans  qu'à  notre  époque  de  surexcitation  ner- 
veuse, d'assommoirs  en  tous  genres,  d'alcoolisme,  de  névrose  et 
de  grande  hystérie.  » 

Ainsi  s'exprimait  le  23  mars  1881  dans  le  Ménestrel  M.  Oscar 
Commettant,  appuyé  par  une  portion  considérable  de  l'opinion 
publique.  Vingt  ans  après,  'Tristan  et  Isoide  triomphe  à  l'Opéra, 
et  le  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  l'a  représenté  dès  I89i,  le  reprend, 
avec  un  succès  toujours  croissant,  pour  la  troisième  fois.  L'œuvre 
réputée  naguère  injouable,  celle  qui,  disait-on,  rendait  fous  les 
ténors  assez  téméraires  pour  en  entreprendre  l'élude  ou  leur  cas- 
sait la  voix,  est  entrée  au  répertoire.  On  la  joue  couramment, 
comme  Loliengrin,  comme  Tannhàuser,  et  le  public  l'acclame. 
Lundi  dernier,  à  la  première,  on  rappela  quatre  fois  les  artistes 
après  chaque  acte. 

Et  voici  un  chapitre  nouveau  à  écrire  sur  la  -psychologie  des 
foules,  une  page  à  ajouter  à  l'ouvrage  que  prépare  M.  de  La  Lau- 
rencie  sur  l'évolution  du  goût... 

C'est,  d'ailleurs,  l'éternelle  histoire.  Qu'elle  donne  aux  artistes 
l'espérance,  au  public  la  sagesse!  Mais  n'espérons  pas  que  la 
race,  toujours  florissante,  des  Commettant  profite  de  la  leçon.  Ses 
jugements  demeurent  immuables  :  elle  se  borne  à  modifier  pério- 
diquement le  nom  des  novateurs  auxquels  elle  les  applique. 

Ceci,  au  surplus,  n'a  aucune  importance.  La  reprise  actuelle 
de  Tristan  et  Isoide  fait  honneur  à  la  direction  de  la  Monnaie,  et 
ceci  seul  nous  intéresse.  M.  Van  Dyclc  a  profondément  ému  les 
spectateurs  par  la  passion  ardente,  les  accents  tragiques,  la  no- 
blesse et  l'humanité  avec  lesquels  il  inierprète  le  rôle  de  Tristan, 
qui  est  l'une  de  ses  plus  belles  créations.  M"'«  Paquot-D'Assy 
chante  avec  chaleur,  avec  ardeur,  avec  éclat  celui  d'Isolde, 
qu'elle  a  composé  en  tragédienne.  MM.  Albers,  Vallier  et  Forgeur, 
M'"*  Bastien  ont  repris  possession  de  leurs  rôles  respectifs,  et  l'on 
sait  qu'ils  s'y  distinguèrent  il  y  a  deux  ans.  Sous  la  direction  de 
M.  Dupuis,  l'orchestie  s'est  acquitté  à  souhait  d'une  lâche  souvent 
difTicile,  et  le  public  s'est,  une  fois  de  plus,  emballé  à  fond. 

0.  M.-' 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Le  Quatuor  Zimmer  a  inauguré  mercredi  dernier  à  la  Salle  alle- 
mande la  série  annuelle  de  ses  séances.  Les  excellents  instrumen- 
tistes (M.  Baroen  remplaçant  au  pupitre  de  l'alto  l'ancien  titulaire, 
M.  Léon  Vim  llout)  ont  retrouvé  le  succès  sérieux  que  méritent 
leurs  interprétations  fidèles,  consciencieuses,  somptueusement 
nuancées  et  rythmées,  des  œuvres  classiques  et  modernes. 
L'exécution  du'XVIP  quatuor  de  Beethoven  (op.  13o),  dont  le 
final  s'ouvre  par  le  tragique  Musses  sein?  était  la  grande  attrac- 
tion du  programme,  que  complétaient  le  Quatuor  en  ré  de  Haydn, 
le  Quatuor  en  tU  mineur  de  Brahms.  Des  applaudissements  chaleu- 
reux ont  prouvé  aux  artistes  l'unanime  satisfaction  de  l'auditoire. 


* 


La  distribution  des  prix  à  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse- 
ten-Noode-Schaerbeek  a  affirmé,  une  fois  de  plus,  l'importance  et 
l'excellente  tenue  artistique  de  cet  établissement,  qui  compte  au- 
jourd'hui huit  cents  élèves.  Sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Huberti,  des  élèves  de  l'Ecole,  parmi  lesquelles  M"'*  Lambotte, 
Poirier,  Arents  et  Van  den  Eyndo,  ont,  secondées  par  des  chœurs 
excellents  et  par  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye,  donné  une  fort 
bonne  interprétation  du  troisième  acte  d'Armide. 

Une  cantate  de  Bach  ouvrait  le  concert,  composé  en  outre  de 
quelques  soli  groupant  les  noms  de  Mozart,  Jaque-Dalcroze,  G.  Hu- 
berti, Saint-.sâcns,  A.  Dupuis  et  Th.  Ysaye  Mess,  et  chantés  intel- 
ligemment par  M"e  Van  den  Eynde,  MM.  Mercier,  Tibaut,  etc.  La 
séance  a  été  unanimement  appréciée  et  applaudie. 


L'ART  A  ANVERS 


L'Exposition  Alph.  et  A.-G.  Van  Beurden. 

MM.  Van  Beurden  père  et  fils  ont  ouvert  à  Anvers  une  exposi- 
tion de  leurs  œuvres.  L'un  est  sculpteur  et  l'autre  peintre.  A 
défaut  d'une  puissante  et  altiôre  maîtrise,  M.  A.  Van  Beurden  a 
toujours  fait  preuve  d'une  réelle  bonne  volonté,  et  sa  manière, 
un  peu  sèche  parfois  et  d'une  élégance  un  peu  mièvre,  lui  a  rallié 
depuis  longtemps  la  bienveillance  et  l'admiration  des  esthètes 
anversois.  Nous  retrouvons  quelques-unes  des  sculptures  qu'il 
exposa  aux  derniers  Salons  triennaux  :  Surpris  au  bain,  V Amitié, 
un  joli  groupe  d'enfants,  en  marbre,  un  busie  de  paysanne  fla- 
mande non  dépourvu  de  caractère,  etc.  Parmi  les  ivoires,  dont 
M.  Van  Beurden  semble  vouloir  se  faire  une  spécialité,  citons  la 
Jeunesse  de  Bacchus  et  VOffra^ide,  d'une  jolie  exécution  décora- 
tive et  précise,.  Eue,  Psyché  enfin,  qui  nous  promet  un  ivoire 
plein  de  finesse. 

M.  Van  Beurden  fils,  dont  les  effets  de  soir  ont  été  remartiués 
déjà  à  plusieurs  expositions,  nous  montre  son  Symbole  de  la  Cam- 
pine,  une  vachère  ramenant  au  crépuscule  le  troupeau  vers  l'éia- 
ble,  déjà  vu  précédemment.  Citons  aussi  les  Fm/ne*  assises  dans 
la  dune,  dans  la  lumière  rose  du  soir;  une  bonne  élude  de  gamin 
nu.  En  plein  air,  dont  le  terrain  malheureusement  est  inconsis- 
tant; les  Baleurs,  V Automne,  l'Enfant  malade,  la  Femme  sous 
la  lampe  avec  un  contraste  observé  de  lumières,  la  Fin  d'impur 
d'été,  etc. 

Les  dernières  toiles  du  jeune  peintre  marquent  un  progrès  nou- 
veau et,  sauf  quelques  imperfections  de  dessin,  méritent  des  élo- 
ges :  la  Paix  du  soir  a  de  la  poésie,  la  Pluie  d'or  de  la  robustesse- 
et  Donnez-nous  le  pain  quotidien,  de  l'émolion  et  de  la  vérité.- 
Celle  dernière  composition  rappelle  certaines  toiles  de  RoU,  j'y 
retrouve  môme  du  Bastien  Lepage,  mais  telle  partie,  le  vieillard 
assis,  par  exemple,  est  d'une  facture  intéressante. 

L.  A. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Concerts  Colonne  :  La  Croisade  des  oifunls  de  M.  Pikrni:. 
Société  Nationale.  —  Concerts  divers. 


La  partition  ([ue  composa  5L  Gabriel  Pierné  sur  le  beau  poème 
de  M.  Marcel  Schwob,  La  Croisade^des  enfants,  et  qui  fut,  avec 
le  Sang  de  la  sirène  de  M.  Tournemire,  couronnée  par  la  ville  de 
Paris,  m'a  infiniment  plu.  L'invention  en  est  toujours  élégante  et 
heureuse,  et  l'écriture  vocale  ou  inslrumontale,  séduisante  et 
colorée.  L'orchestre  en  est  précieusement  ouvré  jusque  dans  les 
moindres  détails,  et  sonne  bien.  11  y  a  des  chœurs  importants  et 
nombreux,  réalisés  av(C  une  suprême  habileté,  et  dont  l'effet  est 
excellent.  Le  tout  décèle  une  science  très  grande,  mais  non  point 
cette  science  pédante  à  laquelle  on  nous  a  tant  habitués,  et  dont 
les  détenteurs  pénétrés  et  minutieux  semblent  ne  trouver  dans  la 
musique  d'autre  plaisir  que  celui  de  longuement  chercher  le  banal 
midi  de  leurs  idées  aux  quatorze  heures  de  leur  stérile  maîtrise. 
L'art  de  M.  Pierné  est  souple  et  spontané;  on  n'y  sent  rien  d'inu- 
tile ni  rien  de  lourd.  De  bout  en  bout,  la  partition  de  la  Croisade 
des  enfants  est  musicale,  de  bout  en  bout  elle  intéresse  et  charme. 
Elle  suit,  commente,  éclaire  le  texte,  l'encadre  de  tableaux  musi- 
caux dont  aucun  n'est  dépourvu  de  valeur  ;  et  l'ensemble  en  est 
tellement  réussi,  tellement  harmonieux  que  j'aurais  presque  envie 
de  renoncer  à  formuler  quelques  minimes  critiques  de  détail  :  à 
dire,  par  exemple,  qu'en  quelques  endroits,  j'aurais  voulu  un 
mysticisme  plus  intense  peut-être,  et  en  quelques  autres,  des 
élans  plus  fougueux  et  plus  dominateurs,  ou  encore  plus  de  trou- 
ble et  une  angoisse  plus  palpitante. 

Inutile  de  dire  ici  de  quelle  façon  adroite  et  sobre  le  poème  de 
M.  Schowb  a  été  adapté  aux  besoins  de  la  musique.  Parmi  les 


38 


L'ART  MODERNE 


plus  belles  pages  de  l'uîuvre^IôSi!.  Piernc,  je  citerai  seulement 
l'introduction  de  la  deuxième  partie;  le  tableau  de  la  mer  dans  la 
troisième,  que  j'ai  trouvé  extrêmement  remarquable,  et  la  tem- 
pête de  la  dernière. 

Ce  fut  un  très  grand  succès  pour  l'auteur,  pour  les  chœurs 
d'enfants,  qui  ont  fort  bien  chanté,  pour  l'orchestre  et  pour  les 
solistes  :  M"*^  Lucie  Vauthrin,  exquisement  jolie  et  blonde; 
M™  Mathieu  d'Ancy,  l'excellent  M.  Paul  Daraux  et  M.  David 
Devriès. 

La  Société  Nationale  n'avait  inscrit  au  programme  de  son  con- 
cert du  22  janvier  que  deux  nouveautés  :  une  Sonate  (piano  et 
violon)  assez  indifférente  m'a-t-il  semble,  de  M"'^iMunktell,  et  trois 
Poèmes  pour  chant  de  M.  Joseph  Carell,  qui  sont  des  spécimens, 
soigneusement  établis,  d'écriture  moderne.  En  même  temps  on  a 
inauguré  à  la  sallo  Pleyel,  ce  soir-là,  un  nouveau  système 
d'éclairage  qui  serait  fort  agréable  si  on  voulait  renoncer  à  le 
changer  toutes  les  cinq  minutes  ou  à  peu  près,  et  un  orgue,  — 
ceci  est  excellent  sans  resliiction,  —  sur  lequel  M.  Tournemire 
nous  fit  entendre  Prélude,  Fugw.  et  Variation  de  César  Franck. 
Le  beau  Thème  et  Variaiinm  de  M.  Faun',  que  joua  M.  Pierret, 
justement  applaudi,  et  le  Trio  de  M.  Henry  Février,  exécuté  par 
MM.  Enesco,  Fonrnier  et  M"'«  Toulain-Griin,  et  fort  bien  accueilli, 
terminèrent  la  séance. 


La  première  Foiréo  du  Quatiipr  Parent  a  été  consacrée  aux 
œuvres  de  César  Franck.  Le  Quatuor,  la  Sonnte  et  le  Quintette 
constituent  un  très  coutumier.  très  logique  et  très  admirable  pro- 
gramme de  séance  César  Franck  1-e  succès  fut  si  grand  que 
M.  Parent  dut  répéter  C(!  concert  le  vendredi  suivant. 

Des  œuvres  d'Ernest  Chausson  formaient  le  programme  de  la 
soirée  du  27  février,  cependant  que  la  Schola  cantorum  affichait 
pour  le  môme  soir,  avec  une  sélection  de  pièces  de  vieux  maîtres, 
l'Oifeo  de  Mondeverdi.  Devant  tant  de  belle  muîique,  le  critique, 
ravi,  mais  navré  de  ne  pouvoir  se  multiplier  comme  il  convien- 
drait, ne  peut  que  marquer  les  points. 

A  leur  première  séance,  M  Engel  et  M'"^  Bathori  interpétèrent, 
avec  art  et  avec  succès  comire  bien  on  le  pense,  de  nombreuses 
œuvres  vocales  de  Franck.  M'"^  Bathori  joua  en  outre,  avec 
M.  Bachmann.  la  Sonate  du  maître.  A  chaque  occasion,  j'admire 
davantage  le  talent  si  divers  et  de  si  bon  aloi  de  l'excellcnto  can 
tatrice  et  pianiste. 

31. -D.  Galvocorfss! 


LA  MUSIQUE  À  GAND 

Récital  Pugno  et  M""»  Ariette  Vierne-Taskin 

La  présence  de  Pugno  à  Gand  pouvait  ê!re  considérée  comme 
un  événement  artistique  considérable.  Déjà  le  cercle  des  Concerts 
d'hiver  nous  avait  présenté  Pui;no  il  n'y  a  pas  longtemps, 
mais  nous  n'avions  pu  juger  dans  toute  sa  mesure  l'incomparable 
talent  du  pianiste  p-uision.  Le  récital  du  14  janvier  a  dépassé  les 
exigences  des  plus  difiicilos.  Peu  de  pianistes  ont  su  allier,  comme 
Pugno,  au  jeu  le  plus  impeccable,  une  compréhension  plus 
intense  et  une  interprélalion  plus  émouvante,  des  œuvres  classi- 
ques et  modernes.  Du  Prélude  et  Fugue  en  fa  mineur  de  Bach 


ncHe,   les    qUaimc-  u  un»..    .wt..i..,,.    ....^..n.    «.i,  ,_.uio.-oiii,t    luuic  a    m 

fois.  Une  Sérrnade  à  la  lime  de  Pugno  lui-rnême  nous  a  révélé  en 
lui  un  com|iosileur  dou(''  d'une  exquise  et  fine  personnalité.  Nous 
ne  pouvons  ccjx'ndant  louer  au  même  point  les  deux  romances 
de  Pugno.  Amours  bièvcs  et  Alntgré  moi,  qui  l'omontent  sans 
doute  à  la  jeunesse  de  l'artiste  et  dénotent  seulement  une  facilité 
trop  grande. 


U"">  Vierne-Taskin  interprète  d'une  façon  parfaite  les  lieds  de 
l'école  française  contemporaine.  Sa  belle  et  ample  voix  de  con- 
tralto a  noblement  et  profondément  rendu  les  beautés  subtiles  de 
l'Esclave  de  Lalo,  Au  cimetière  et  Barcarolle  de  Gabriel  Fauré, 
Chansons  d'automne  de  \ierne. 

L'air  de  Rinaldo  de  Haendel,  où  l'artiste  ordinairement  peut 
faire  valoir  ses  «  qualités  de  fond  »,  nous  a  montré  en  M™'=  Vierne- 
Taskin  une  interprète  animée  d'un  sentiment  très  robuste  et  très 
impressionnant.  ' 

F.  V.  E. 


NECROLOGIE 

Notre  confrère  Hugues  Imbert,  rédacteur  en  chef  parisien  du 
Guide  nmsical,  est  mort  Ja  semaine  dernière  dans  s;i  soixante- 
quatrième  année,  succombant  aux  suites  d'une  opération  doulou- 
reuse. Sa  critique  musicale  courtoise,  avisée,  inspirée  par  une 
réelle  ferveur  d'art  et  par  l'idéal  le  plus  élevé,  était  très  appré- 
ciée des  artistes. 

Outre  sa  collaboration  au  Guide  musical,  2i\si  Revue  d'art  dra- 
matique, à  la  Revue  bleue,  à  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
à  ïArt  du  théâtre,  etc.,  M.  Hugues  Imbert  publia  plusieurs 
volumes  parmi  lesquels  :  Quatre  mois  au  Sahel,  Profils  de  musi- 
ciens. Symphonie,  Nouveaux  prcfils  de  musiciens.  Portraits  et 
Étudi's,  Profils  d'artistes  contemporains,  la  Symphonie  après 
Beethoven. 

Sa  mort  imprévue  causera  des  regrets  unanimes  parmi  ceux 
qui  connurent  l'homme  ou  suivirent'  les  judicieuses  chroniques 
de  l'écrivain. 


PETITE  CHRONIQUE 

Indépendamment  des  membics  du  Cercle  Vie  et  Lumière,  dont 
les  œuvres  synthétiseront  au  prochain  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique l'évolution  belge  de  l'impressionniMnc,  les  nations  où  s'est 
principalement  dévchjppée  l'eslliéiiquc  nouvelle  seront  repré- 
sentées par  (juclquesuns  de  leurs  peintres  les  plus  significatifs  : 
l'Allemagne  par  MM.  !..  von  Hofmann,  Curt-Hermann.'j.  G.  Drey- 
dorff,  etc.;  l'Angleterre  par  .MM.  Koderic  O'Conor,  Wynford 
Dewhurst,  G.  Clausen  et  Moff^it  Lindner;  la  Hollande  par 
MM.  J.  Toorop  et  F.  Hart  Nibbrig;  l'Espagne  par  M».  H.  Anglada 
Camarasa.  Dario  de  Uegoyos,  X.  Gosé,  S.'llusinol,  etc.;  la  Russie 
par  M.  Nicolas  Tarkhoff;  les  États-Unis  par  MM.  Th.-E.  Butler, 
Childe-Hassam  et  Cli  -Alex.Uobitison;  le  Canada  parM.J.-W.Mor- 
rice. 

Cechoix  permettra  d'étudier  les  transformations  qu'ont  subies, 
selon  la  diversité  des  influences  ethni([ucs  combinées  avec  les 
tempéraments  individuels,  les  tliéories  formulées  et  appliquées 
par  les  initiateurs  de  l'impressionnisme. 

M.  Ch.  Bougard  exposera  quehjues-unes  de  ses  œuvres  à  la  salle 
Boute,  rue  Royale,  i34,  du  3  au  14  lévrier. 

Une  nouvelle  asssociation  se  constitue  à  Anvers  sous  le  titre 
L'Art  contemporain  dans  un  but  de  |)ropagande  et  d'encourage- 
ment artistiques.  Elle  ouvrira  dans  des  conditions  particulière- 
ment favorables,  en  dehors  de  tout  esprit  mercantile,  des  exposi- 
tions d'œuvres  modernes.  Elle  groupera,  en  des  ensembles 
rétrospectifs,  l'œuvre  complète  d'artistes  contemporains.Elle  orga- 
nisera des  conférences,  entreprendra  des  publications  d'art,  etc. 

Nous  craignons  d'être  indiscret  en  en  disant  davantage,  car 
l'institution  nouvelle  n'a  pas  encore  été  olliciellement  annoncée. 
Nous  nous  bornons  à  affirmer  (pi'en  raison  des  personnalités  qui 
en  ont  prix  l'initiative  cette  œuvre  hautemeni  intéressante  est 
appelée  au  plus  brillant  avenir. 

En  avril  prochain  s'ouvrira  au  Musée  Moderne,  l'Exposilion  des 
Peintres  et  Sculpteurs  do  l'Enfant  organisée  sous  la  présidence 
d'honneur  de  S.  A.  R.  M"""  la  princesse  Albert  de  Belgique. 
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Ce  Salon,  dont  l'initiative  appartient  au  peintre  G. -M.  Stevens, 
ne  comprendra  que  des  œuvres  d'artistes  belges  se  rapporiant 
exclusivement  à  l'enfant  et  notamment  d'Agneessens,  A.  Cluyse- 
naar,  Dillens,  E.Duyck,Evenepoel,Oyens,Verhas,  de  MM.  Braecke, 

F.  Charlet,  A.  Danse,  De  Rudder,  Devillez,  G.  Devreese,  De  Haen, 
P.    Du   Bois,  L.  Frédéric,  J.  Gouweloos,  F.  Khnopff,  Lagaë, 

G.  Leramen,  Lemmers,  G.  Meunier,  G.  Michel,  G.  Morren, 
E.  Motte,  Richir,  V.  Rousseau,  E.  Rombaut,  Ch.  Samuel,  Eug. 
Smits,  Jacob  Smits,  G. -M.  Stevens, J.  Van  den  Eekhoudt,  Th.  Van 
Rysselberghe,  G.  Van  Strydonck,  Verheyden,  Waegemans. 

Des  conférences  et  des  auditions  musicales  se  rapportant  éga- 
lement à  l'Enfance  seront  organisées,  ainsi  qu'une  tombola. 

Les  bénéfices  réalisés  par  l'Exposition  seront  partagés  entre  la 
Ligue  nationale  pour  la  Protection  de  la  Première-Enfance,  le 
Grand  Air  pour  les  Petits  et  l'OEuvre  des  Petits-Pieds-Nus. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  reprendra  demain  Hérodiade.  La 
représentation  sera  donnée  au  profit  de  la  caisse  de  retraite  de  la 
Société  mutualiste  du  Personnel  du  théâtre.  La  quatrième  repré- 
sentation de  Pépita  Jimenez,  retardée  par  l'indisposition  d'un  de 
sgs  interprètes,  est  fixée  à  mercredi.  Vendredi,  première  repré- 
sentation d'Une  aventure  de  la  Guimard,  ballet  d'H.  Gain  et 
d'André  Messager. 

Au  Parc,  demain,  une  seule  représentation  d' Œdipe-Roi,  avec 
le  concours  de  Mounet-Sully. 

Au  théâtre  Molière,  samedi  prochain,  le  Bercail  d'Henry 
Bernstcin. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  29,  à  2  h.   1/2,  concert  symphonique  dirigé  par 
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M.  Crickboom  avec  le  concours  de  M"«  Cécile  Thévenet  (Maison  du 
Peuple). 

Mercredi  1*''  février,  à  4  h.  1/2.  neuvième  séance  Engel- 
Bathori  :  Claude  Debussy.  —  A  à  8  h.  1/2,  concert  L.  Mysz- 
Gmeiner  et  J.  du  Chastain  (Grande-Harmonie). 

Jeudi  2,  à  8  h.  1/2,  concert  Max  Doririer.  L'orchestre  dirigé  par 
M.  Crickboom  (Grande-Harmonie). 

Vendredi  3,  à  8  h.  1/2,  deuxième  concert  Crickboom  avec  le 
concours  de  M"«  Eisa  Ruegger  ((irande-Harmonie). 

Le  troisième  concert  Vsaye  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
2  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  sous  la  direction  de 
M.  W.  Mengelberg,  chef  d'orchestre  du  Concertgebouw  d'Amster- 
dam, avec  le  concours  de  M.  Mark  Hambourg,  pianiste.  Au  pro- 
gramme :  Ouverture  d'Eléonore,  n°  III  (Beethoven);  Concerto  en 
ré  mineur  (J.  Brahms);  Symphonie  pathétique  (J.  Tschaïkowsky); 
Pièces  pour  piano  seul;  Don  Juan,  poème  symphonique 
(R.  Strauss).  Répétition  générale,  samedi  à  2  h.  1/2.' Pour  cartes 
et  abonnements,  s'adresser  chez  MM.  Dreitkopf  et  Haertel. 

On  annonce  trois  séances  de  Sonates  (Bach-Beethoven-Brahms) 
qui  seront  données  par  M""  L.  Desmaisons,  pianiste,  et  M.  An- 
geloty,  violoniste,  le  10  février  et  les  10  et  24  mars  prochain 
à  la  salle  Erard. 

M"«  Marthe  De  Vos,  qui  fit  l'an  passé  un  début  très  apprécié  à 
la  Libre  Esthétique,  donnera  le  14  février  prochain  un  piano- 
récital  à  la  salle  Ravenstein.  Au  programme  :  J.-S.  Bach,  Beetho- 
ven et  César  Franck. 
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EMILE  VERHAEREN 

L'Inspiration  flamande  (1). 

La  poésie  d'Emile  Verhaeren,  pour  imaginaire  qu'elle 
paraisse,  utopiste  qu'elle  se  déclare,  est,  au  vrai,  puisée 
à  deux  sources  réelles  :  la  sensation  et  le  souvenir. 
L'arbitraire  y  a  peu  de  part. 

Mais,  par  l'eflicace  de  la  passion,  émue  au  cœur  du 

(1)  Suite.  Voir  nos  numéros  des  22  et  29  janvier  derniers. 


poète,  les  images  sont  élaborées  et  ordonnées,  ampli- 
fiées et  renforcées,  rapetissées  et  atténuées.  La  domi- 
nante, —  celle  qui  correspond  à  l'impression  la  plus 
profonde,  ou  que  le  sentiment  élit  et  abstrait,  —  s'assu- 
jettit les  autres,  les  attire  ou  les  repousse,  les  ranime 
ouïes  éteint,  selon  leur  degré  de  conformité,  les  réduit 
à  l'unité  arcliitectoniqne.  Le  v<M'bo  et  le  i-ytlnne,  le  vers 
et  le  poème,  ployés  à  cotte  loi,  sont,  sans  doute, 
éloignés  de  la  rcali/r,  mais  approchés  do  la  rcfUé. 
Les  images  se  sont  muées  on  sytnhoJes.  —  Le  sj-mbole, 
partie  du  monde  rocréée  par  le  sentiment,  est  ])oétique 
et  révélateur.  Interprétant  l'expérience  selon  l'intui- 
tion, approfondissant  l'impi'ession  selon  le  pi'cssenti- 
ment,  traduisant  l'idéal  dans  le  hingage  du  réel,  il  sou- 
met l'univoi's  à  l'.àme.  Il  implique  plus  d'absolu  que  la 
formule  d'une  loi  physique.  Aussi  la  poésie  dovance- 
t-elle  la  science.  Novalis  a  ])u  dire  :  -  Le  poète  com])rend 
mieux  la  nature  que  le  savant.  ^^  (1) 

En  ce  sens,  tout  ressouvenir  est  symbolique.  C'est  un 
fait  que  nous  constatons,  quand  nous  parlons  de  la 
poésie  du  passé,  sans  en  expliquer  la  cause.  —  Entre 
les  sensations,  poussées  par  le  temps  au  néant  de  l'ou- 
bli, le  souvenir  en  retient  certaines,  qui,  purifiées  par  le 
sentiment,  sont  les  clairs  miroirs  où  l'àme  se  contem- 
ple. Ces  souvenances,  au  charme  desquelles  se  com- 
plaisent nos  rêves,  sont  nos  plus  véridiques  témoins. — 
Dis-moi  quelles  images  d'autrefois  ta  piété  conserve 
dans  le  secret  de  ta  mémoire,  je  saurai  à  quels  sommets 
de  la  pensée  s'élèvera  ton  esprit,  à  quels  amours  s'élar- 

(1)  Traduction  de  Maurice  Maeterlinck.  Les  Disciples  à  Sais  et 
les  Fragments  de  Novalis  (Bruxelles,  Lacornblez,  1895). 
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gira  ton  cœur.  Notre  passé  modèle  noti'e  présont, 
anticipe  noti'o  avenir.  Des  ténèbi-os  du  futur,  ce  sont 
des  revenants,  qui  s'avancent  vers  nous.  Je  croyais 
ouvrir  ma  porte  à  un  étranger,  je  reconnais  l'hôte  que 
j'hébergeai  jadis;  dans  ses  mains  tendues,  il  m'apporte 
les  rayons  et  les  parfums  delà  campagne;  l'ombre  de 
ma  demeure  en  est  éclaircie  et  embaumée;  et  sa  parole 
m'est  si  douce,  que,  l'écoutant,  j'oublie  les  peines  qui 
m'incombèrent  de  son  départ  à  son  retour. 

*'* 

Beaucoup  d'entre  les  poèmes  d'Emile  Verliaeren  sont 
brodés  sur  le  canevas  du  souvenir.  Loin  du  présent, 
jonché  d'illusions  navrées,  il  se  réconfortait  aux  remem- 
brances  des  années  sereines  où  prirent  l'ôssor  sa  joie  et 
son  espoir,  où  son  cœur  s'ouvrit  à  l'amour  : 

Oh  !  les  bons  souvenirs  et  comme  ils  me  refont 
Une  tendresse  et  un  bonheur  mélancoliques! 
0  mon  àme,  voici  tes  plus  douces  reliques; 

Voici,  dans  ton  repli  le  plus  profond, 
La  plus  frêle  des  fleurs  de  rêve, 
La  plus  douce  des  fleurs  d'amour, 

Qui  se  révèle  au  jour 
Et  vers  tes  larmes  se  soulève  !  (1) 

Dans  chaque  œuvre  nouvelle,  il  représentait  le  môme 
village,  —  celui  dpnt  le  clocher  fut  à  son  juvénile 
orgueil      /:.:'. 

•  un  champion  de  pierre 

Carrant  si  largement  sa  force  et  sa  valeur 

'  Dans  la  lumière;  (2) 


le  môme  paysage,  —  celui  où  il  erra,        . 

Heureux  de  balancer  son  corps  et  ses  deux  bras 
Au  rythme  libre  et  fort  et  sonnant  de  son  pas, 
A  travers ,1a  nature  innombrable  et  prodigue.  (3) 

Les  mémos  li.unes  dessinaient  l'un;  les  mêmes  hori- 
zons bornaient  l'auti-o;  mais  les  couleurs  cliangaient, 
harmonisées  avec  ses  gai  lés  ol  ses  tristesses,  ses  volontés 
et  SOS  renoncements,  ses  certitudes  et  ses  doutes.  Tou- 
jours le  passé  pénétrait  le  présent,  d'où  le  nimbe  de  la 
poésie  irradiait. 

Les  Tendresses  premières  apparaissent  comme  un 
recueil  des  fJièjnes  aupîiravant  développés  par  le  poète. 
Voici  la  {oin\  qui  de  l'œil  rond  de  son  horloge  con- 
templa la  défaite  du  passeur  d'eau  (4)  ;  le  clochei'  et 
le  sonneur  (5)  ;  le  cimotièiT  et  le  fossoyeur  (6)  ;  le  for- 
geron (7)  ;  le  cordier  (8)  ;  presque  tous  les  artisans, 
qui  accomplissent  les  tâches  symboliques  des  Villages 
illusoires  : 

(i)  Les  Tendresses  premières  :  Ardeurs  naïves,  (2)  Mon  Village, 
(3)  V Enrôlée. 

(4)  Les  Villages  illusoires  :  Le  Passeur  d'Eau,  (5)  Le  Sonneur, 
(6)  Le  Fosssoyenr,  (7)  Le  Forgeron,  (8)  Les  Cordiers. 


Et  l'Escaut  gris  et  puis  la  tour 

Qui  se  mire,  parmi  les  eaux  bourrues...  (l) 

...  Jean  Til,  le  vieux  sonneur  de  messes. 
Pour  me  complaire  un  peu,  m'amenait  voir. 
L'été,  avant  que  ne  tombât  le  soir, 
Le  gfros  6oMr<7on,  qui  sonnait  les  kermesses  (2) 

Je  me  souviens  du  passeur  d'eau  etdu  maçon, 
De  la  cloche,  dont  j'ai  gardé  mémoire  entière, 

Et  dont  j'entends  encore  le  son  ; 

ie  me  so\i\\ens  du  cimetière  {^). 

Tous  les  bruits  familiers  se  réveillent  dans  l'air, 

Le  han  du  forgeron  sur  son  enclume  lasse, 

La  voix  des  passeurs  d'eau,  le  chant  du  jardinier. ..  (4)  ^ 

Mon  oreille  écoutait  les  fers  tumultueux 

Du /br^eron  chanter  dans  le  village...  (5)  , 

J'étais  l'ami  dé  l'horloger  et  du  charron, 

Et  du  vannier  et  du  marchand  de  cordes  (G). 

—  Voici  l'usine,  tout  ardente  de  la  fièvre  dont 
brûlera  l'un  des  plus  beaux  poèmes  des  Villes  tetita- 
culaires  (7)j 

Je  me  souviens  de  l'usine  voisine, 

—  Tonnerres  et  météores  " 

Roulant  et  ruisselant        - 
De  haut  en  bas  entre  ses  murs  sonores,  — 
Je  me  souviens  des  mille  bruits  brandi.s, 
Des  émeutes  de  vapeur  blanche, 
Qu'on  déchaînait  le  samedi  ' 

Pour  le  chômage  du  dimanche  (8).  ' 

—  Voici  la  mer,  symbole  d'avenir  illimité  et  d'indé- 
fectible espoir  :  (9)     .^  ,^^^ ^ _.  : 

0  l'océan,  là-bas,  et  sa  fête  écumeuse 

A  l'infini  sur  les  plages  l'hiver! 

En  ai-je  aimé  le  vent  et  le  désert!  .      ' 

En  ai-jé  jiimè  la  vie  en  des  barques  tragiques, 
Qui  s'en  allaient  fouiller  les  eaux  mythologiques, 
Où  les  grands  dieux  du  Nord  apparaissent  encor  !  (10) 

—  Voici  les  êtres  bizai'res  du /^o//i^ore  flamand,  dont 
Les  Petites  Lé,gendes  content  les  gestes  et  répètent  les 
dits,  les  '•  diableries  ■•  (IL,  (|ni  relient  certains  poèmes 
d'Emile  Verliaoron  aux  tableaux  do  Bi'eughel  d'Enfer 
et  l'apparonleni  au  peintre  l'^nsoi'  : 

(I)  Les  Tendresses  premières  ■  Mon  Village,  (2)  Mon  Village, 
(^)  Liminaire,  (4)  Ardeurs  nàives,  (5)  Co)ivalescence,  (6)  Mon  Vil- 
lage, (7)  Les  Usines,  (8)  Liminaire. 

(9)  Cf.  dans  Les  Visages  de  la  Vie  :  Atc  Bord  du  Quai  et 
Vers  la  Mer;  dans  Les  Forces  twnultneuscs  :  Le  Voyage  et 
Sur  la  Mer.  Le  peintre  Théo  van  Rysselbeuqhe  a  fait,  dans 
une  eau-forte  en  couleurs,  un  portrait  d'Emile  Verhaeren  se  prome- 
nant au  bord  de  la  mer  ;  c'est  une  des  plus  significatives  effigies 
du  poète.; 

(10)  Les  Tendresses  premières  :  Liminaire. 

(II)  Rappelez- vous  "  Le  Fou  <•  des  Campagnes  hallucinées,  »  La 
Vieille  «  des'  Villages  illusoires  et  "  Le  Voyant  «  des  Amibes. 


On  écoute  rire  et  baguenauder 
Près  des  mares  et  dans  les  landes 

Les  naïves  légendes; 
Les  vieilles  coutumes  mêlent  encor 
Leur  beau  fil  d'or 
Au  solide  tissu  des  mœurs  et  des  paroles; 
On  croit  toujours  aux  sorcières  et  aux  idoles... 


(1) 


—  Enfin,  voici  poindre,  dans  les  Ardeurs  naïves, 
ce  touchant  poème  où 

...  là  petite  amie  espiègle  et  blonde 
Qui  s'eu  alla  vers  l'autre  monde 
Toute  fragile, 

a  le  charme  triste  de  ceux  que  M.  Maui'ices  Maeterlinck 
appela  les  "  Avertis  »,  cet  amour  spirituel,  qui  s'épa- 
nouira dans  Les  Heures  claires;  et  voici,  allumé  par 
«  l'ample  servante  »  (2),  modèle  de  Kato  (3),  éiU Étran- 
gère, l'amour  charnel,  étreintes  brutales  et  ruts  assail- 
lants, qui  accouple  lourdauds  et  pataudes  dans  les  \\.idv- 
messes  des  Flamandes. 

* 

Aux  diverses  saisons  de  sa  vie,  c'est  donc  le  même 
paj^sage  de  Flandre,  cette  Campine  anversoise,  proche 
du  village  de  Saint- Amand,  que  peint  Emile  Verhaeren, 
Mais  il  en  reçoit  une  impression,  il  lui  prête  une  âme, 
il  y  démêle  une  signiflcation,  il  en  exprime  un  carac- 
tère différents,  selon  que  se  modifient  ses  sentiments,  ses 
croyances  ou  ses  idées.  A  quel  autre  poète  s'applique- 
rait mieux  cette  définition,  dont  les  œuvres  de  l'école 
symboliste  révélèrent  le  sens  profond  :  »  Un  paysage 
est  un  état  d'àme  »? 


MÉDÉRIC   DUFOUR 


{La  fhi  procliainemeyit.) 


Protestation  des  Écrivains  belges 

contre  l'arrestation  de  Maxime  Gorki. 

L'Association  des  Écrivains  belges  a  pris  l'initiative  d'une  pro- 
testation contre  l'arrestation  du  célèbre  écrivain  russe  Maxinae 
Gorki.  En  voici  le  texte  : 

«  Maxime  Gorki  est  arrêté.  Paiera-t-il  de  sa  tête  ou  de  sa  liberté 
sa  participation  aux  récents  événements  de  Russie? 

«  Quoi  !  pour  avoir  manifesté  pacifiquement  une  foi  politique  et 
nationale,  il  serait  mis  à  mort  ou  dôporté! 

«  Maxime  Gorki  n'est  pas  seulement  un  écrivain  russe.  Par  son 
talent,  par  son  génie,  il  appartient  à  l'humanité  entière.  Le  pou- 
voir qui  abattrait  cette  tête  pour  délit  de  pensée  serait  mis  au  ban 
du  monde  civilisé. 

«  Tout  ce  que  l'Europe  com[)te  d'écrivains,   d'artistes,    de 

(1)  Les  Tendresses  premières  :  Liminaire,  (2)  Seize,  dix-sept  et 
dix-huit  Ans. 

(3)  Aux  Bords  de  la  Route. 


savants,  d'hommes  de  cœur,  proteste  en  ce  moment  contre  une 
aussi  monstrueuse  éventualité. 

«  En  1867,  l'Angleterre  écouta  la  voix  de  Victor  Hugo  :  les 
révoltés  d'Irlande  eurent  la  vie  sauve.  En  1905,  le  Tsar  a*gira-t-il 
autrement?  Celui  qui  fut  le  promoteur  du  tribunal  de  La  Haye 
refusera-t-il  d'ientendre  l'appel  de  tous  ceux  qui  ont  eu  foi  dans  la 
noblesse  et  la  générosité  de  ses  sentiments?  Avec  leurs  frères  de 
France,.  d'Allemagne,  d'Italie,  de  toutes  les  nations  cultivées,  les 
écrivains  belges  espèrent  que  le  Tsar  ne  permettra  pas  qu'on 
souille  son  règne  d'un  crime  inutile.  La  conscience  moderne  a 
des  droits  que  nul  ne  violerait  impunément. 

Pour  l'Association  des  Écrivains  belges  : 
Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Octave  Maus.  Robert  Sand. 

Ont  déjà  signé  cette  protestation  : 

MM.  Camille  Lemonnier,  Edmond  Picard,  Henri  La  Fontaine, 
Iwan  Gilkin,  Gustave  Van  Zype,  Maurice  des  Ombiaux,  Edmond 
Cattier,  Gérard  Harry,  George  Garnir,  Auguste  Vierset,  L.  Dumont- 
Wilden,  Emile  Delinge;  Olympe  Gilbart,  Louis  Delattre,  Henri 
Liebrecht,  Léonce  Du  Catillon,  Edmond  Glesener,  James  Ensor, 
Blanche  Rousseau,  Henri  Maubel,  Marins  Renard,  Charles  Delche- 
valerie,  Liévin  Huysmans,  Edgar  Baes,  3Iaunce  Saey,  Eugène 
Demolder,  Jules  Destrée,  Jean  d'Ardenne,  Oscar  Colson,  Arthur 
Hubens,  Emile  Leconte,  Léon  Wéry,  Léopold  Rosy,  Nelson  Le 
Kime,  Henri  Van  de  Putte,  Christian  Beck;  Louis  Piérard,  Arthur 
Toisoul,  LK  Julos  Félix,  Marie  Closset,  Georges  Rency. 

Les  journaux  ont  annoncé  que  Maxime  Gorki  avait  été  mis  en 
liberté.  Cette  heureuse  nouvelle  a  été  démentie  hier.  Dans  l'in- 
certitude qui  règne  sur  le  sort  de  l'écrivain,  les  adhésions  conti- 
nueront à  être  reçues  par  M.  Robert  Sand,  4  rue  du  Frontispice, 
à  Bruxelles. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE      ^ 

Le  Droit  au  bonheur  (1)  de  Camille  Lemonnier  est  l'histoire 
étrange  d'un  ménage  à  trois  dans  une  ville  de  Flandre,  au 
bord  d'un  fleuve,  où  les  gens  sont  plus  |)rès  de  la  nature  qu'ail- 
leurs. Gerpach  est  un  homme  mou  et  geignard  :  fils  d'un  riche 
ai  mateur,  mais  ruiné,  il  ne  travaille  pas  et  vit,  ainsi  que  sa  femme 
Annah,  d'une  pension  que  lui  sert  son  oncle.  Annah  l'aimait, 
jadis,  avant  qu'elle  connût  Jorg  Sangue,  une  sorte  de  beau 
Fauvage  qui  habite  au  delà  du  fleuve,  à  la  lisière  du  bois.  Sangue 
et  Gerpach  sont  des  amis  intimes,  ce  qui  n'empêche  pas  le  pre- 
mier de  devenir  l'amant  d'Annah.  Peu  à  peu,  Gerpach  a  des 
soupçons:,  il  souffre.  La  douleur  pourrait  bien  faire  de  lui  un 
homme  :  mais  il  n'a  jamais  su  regarder  la  vie  et  le  malheur  en 
face.  Annah  ne  leur  retire  pas  son  affection  apitoyée.  Jorg  l'aime 
toujours  d'un  amour  plein  de  repentir.  Tous  deux  sont  possédés 
du  désir  de  s'en  aller  ensemble,  de  ne  plus  mentir,  d'être  loyale- 
ment et  franchement  l'un  à  l'autre.  Gerpach  seul  est  l'obstacle  : 
c'est  lui  qui  doit  se  sacrifier,  disparaître,  donner  sa  femme  à  son 
ami.  Et  Gerpach  devine  bien  ce  qu'on  attend  de  lui  :  il  est  sans 
cesse  sur  le  point  de  prononcer  les  paroles  libératrices  et  se  ravise 
toujours  au  moment  suprême.  Peut-être  ne  les  prononcerait-il 
jamais,  s'il  ne  se  trouvait  mêlé  à  la  triste  histoire  d'un  menuisier 
qui  a  chassé  sa  femme,  autrefois,  pour  adultère  et  s'est  remarié 
avec  un  autre.  L'homme,  maintenant,  a  des  remords  :  sa  pretnière 
femme,  abandonnée,  est  devenue  alcoolique  et  va  mourir  de  misère 
dans  une  ville  voisine.  Le  menuisier,  au  fond  de  lui,  voit  son 
devoir  et  qu'il  doit  obtenir  le  pardon  de  sa  femme.  Gerpach 
et  lui  vont  à  son  chevet  à  l'hôpital  où  elle  se  meurt,  et  là,  le 

(1)  Paris.  Olleudorff. 


inenuis  ei-,  avec  des  mois  émouvants  comme  des  sanglots,  rccon- 
n;iit  que  toute  la  faute  de  leur  commun  mallicur  retombe  sur  lui 
seul.  Malgré  son  endurcissement,  sa  femme  semble  le  regarder 
partir  avec  moins  de  haine  et  de  mépris.  La  scène  est  fort  belle. 
Elle  rappelle  les  pages  les  plus  simplement  tragiques  des  auteurs 
russes.  Au  retour,  le  menuisier  va  se  pendre  dans  un  bois  et 
Gerpat'li,  convaincu  que  lui  aussi  est  la  cause  de  l'adultère  de 
sa  femme,  trouve  enfin  le  courage  d'unir  les  mains  de  Jorg  et 
d'Annali. 

Ce  résumé  sec  et  sans  vie  no  peut  donner  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  ce  roman,  chaste  et  audacieux  à  la  fois,  où  la  dou- 
leur de  Gcrpach  est  peinte  ,d'une  fa(;on  impressionniste,  par 
petites  touches,  par  l'indication  sommaire  de  quehjues  gestes  sug- 
gestifs ;  où  les  leinords  de  Jorg  montrent  clairement  la  lutte  de  la 
civilisation  et  de  l'instinct  dans  l'àme  d'un  être  de  force  et  de 
nature,  c[ui  sent  bien  que,  malgré  tout,  c'est  l'instinct  qui  a  rai- 
son ;  où  le  personnage  d'Annaii  concrétise  vraiment  toutes  les 
qualités  de  la  femme  :  bonne,  aimante,  pitoyable,  mais  capable, 
pour  défcndriî  son  bonheur,  de  lous  les  mensonges  et  de  toutes 
les  dissimulations.  Kcrit  dans  cette  langue  neuve,  un  peu  mysté- 
rieuse par  tout  ce  que  les  mois  semblent  dérober  de  secrets,  que 
Lemonnier  s'est  forgée  de  toules  pièces  depuis  quelques  années, 
le  Droil  an  bonJuur  est  une  œuvre  de  samé  morale  où  passe,  au- 
dessus  de  petits  démêlés  de  famille  et  des  conflits]  mesquins  des 
sentiments,  le  grand  souille  de  la  nature  éternelle  qui  se  moque 
des  préjuges,  dos  conventions,  et  des  lois  et  qui  veut  avant  tout  le 
iriomplie  de  l'amour. 


*** 


L'Autre  Vue  (I)  de  Georges  Eekhoud  est  l'aboutissement 
logique  de  l'etïort  de  cet  écrivain  :  ûme  en  révolte  perpétuelle 
contre  la  société  et  même  contre  les  hommes,  il  a  peu  à  peu  spé- 
cialisé SOS  amours  et  ses  haines,  il  a  compris  graduellement  pour- 
quoi il  y  avait,  entre  ses  contemporains  et  lui,  une  sorte  de  fossé 
moral  qui  l'isolait  orgueilleusement.  «  L'àme,  dit  l'épigraphe  du 
livre  empruntée  à  Spinoza,  pâlit  en  tant  qu'elle  a  des  idées  inadé- 
quates ».  Et  voilà  l'explication  de  toute  son  u'uvre  où  règne  une 
fièvre  incurable  :  il  a  été  malheureux  parce  que.  ayant  des  appé- 
tits et  des  idées  que  les  autres  n'ont  pas,  il  a  toujours  vu  les  choses 
autrement  qu'eux  Nous  nous  réjouissons  du  progrès  qui  assainit 
l'espèce,  en  chasse  los  éléments  inutiles  et  nuisibles  :  lui,  au  con- 
traire, aime  d'un  amour  maladif  les  voleurs  et  les  voyous,  parce 
qu'ils  sont,  comme  lui,  des  révoltés  contre  la  morale  bourgeoise 
et  contre  la  société. 

Dans  V Autre  Vue,  il  présente,  sous  la  forme  supposée  de  cahiers 
où  son  héros,  Laurent  Paridael,  consigne  ses  impressions,  l'apo- 
logie des  habitants  des  Marolles,  ses  «  savoureux  voyous  de 
velours»,  c<,-mme  il.  les  appelle.  Laurent  va  vivre  parmi  eux, 
devient  leur  ami,  admire  leurs  formes  plastiques,  les  serre  dans 
ses  bras,  respire  avec  délice  l'odeur  forte  qu'ils  dégagent.  Il  les 
adore  surtout  à  cause  de  leurs  vices  :  leur  paresse,  leurs  habi- 
tudes contre-nature,  leurs  méfaits  sournois,  les  viols  et  les  vols 
qu'ils  commettent  avec  sérénité  II  veut  ne  voir  en  eux  que  lés 
frères  lointains  de  ces  athlètes  grecs  qui  ont  servi  de  modèles 
à  d'immortels  chefs-d'œuvre.  Il  les  exalte  au  point  de  magnifier  à 
l'excès  les  funérailles  de  l'un  d'eux,  tué  par  une  femme  —  la 
grande  ennemie!  —  et  d'en  faire  quelque  chose  d'énorme, 
comme  le  carnaval  de  la  mort.  El  pais,  quand  la  police  a. mis  la 
main  sur  toutes  ces  fleurs  de  l'égoul,  Laurent  les  suit  vers 
celle  Campine  où  se  dressent  les  géhennes  des  dépôts  de  men- 
dicilé.  Son  imagination  déjà  malade  s'onfièvre  encore  au  contact 
des  pays  nostalgicjues  où  l'on  parque  les  voyous  et  les  mendiants. 
11  devient  surveillant  dans  une  école  de  bienfaisance  de  l'Etat. 
Là,  il  ne  tarde  pas  à  se  faire  l'ami  des  prisonniers,  à  les  défendre 
contre  les  autres  geôliers  :  el  son  étrange  passion  se  rassasie  à 
frôler,  des  mains  et  dos  yeux,  la  beauté  de  tous  ces  misérables  dont 
le  vice  et  la  faim  ont  sculpté  les  formes  languides  el  équivoques. 
Chassé  pour  ses  complaisances  à  l'égard  des  détenus,  il  finit  par 
se  suicider.  Mais  il  s'arrange  de  façon  à  être  enterré  par  un  jeune 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 


fossoyeur  ([u'il  a  passionément  admiré  pendant  les  derniers  jours 
de  sa  vie. 

On  pourrait  dire,  si  l'on  ne  craignait  les  interprétations  fâcheu- 
ses, que  Laurent  l'aridael  meurt  de  ses  e.xcès  de  philanthropie. 
J'avoue  franchement  que,  malgré  tout  le  talent  de  M.  Eekhoud, 
malgré  sa  science  du  mot  corrosif,  malgré  sa  forme  lyrique, 
ardente,  palpitante  d'émotion,  de  désir' malsain,  et  fiévreux, 
j'avoue  que  des  livres  de  ce  genre  me  paraissent  sortir  des  limites 
de  l'art.  Ce  sont  les  confessions  d'un  malade  bien  plus  que  les 
impressions  d'un  artiste.  Il  y  manque  cet  intérêt  d'humanité  géné- 
rale sans  quoi  nulle  œuvre  ne  vaut  la  peine  d'être  composée. 
Sans  doute,  il  n'est  point  défendu  d'admirer  de  liellcs  pourri- 
tures :  Baudelaire  a  fait  sur  de  pareils  sujets  des  vers  merveilleux. 
Mais  qu'on  aille,  à  notre  époque  où  gronde  de  toutes  parts  l'es- 
poir des  plèbes  qui  veulent  enfin  le  Bonheur,  qu'on  aille  restrein- 
dre sa  sympathie  à  la  mesure  de  quelques  voyous,  parce  qu'ils  ont 
les  reins  souples,  la  croupe  frétillante  et  des  costumes  de  velours 
aux  tons  réjouissants,  il  faut  avouer  que  voilà  une  manie  étrange, 
digne  d'être  étudiée  par  la  science  au  chapitre  des  perversions 
sexuelles.  Il  est  un  peu  fâcheux  que  notre  litti'rature  s'enrichisse 
d'ouvrages  de  ce  genre  :  ils  contribuent  à  maintenir  la  réputation 
qu'on  nous  a  faite  d'être  surtout  des  écrivains  scatologues  el  per- 
veriis.  Comment  nous  plaindrions-nous  encore  de  voir  le  public 
se  détourner  de  nous,  si  nos  meilleurs  auteurs  se  metteni  à  publier 
des  livres  qui  révoltent  le  bon  sens  et  le  bon  goùl?  J'ai  pour 
M.  Eekhoud  une  admiration  qu'attrislenl  vivement  de  telles  publi- 
cations. Qu'il  consente,  désormais,  à  regarder  les  choses  comme 
nous  tous  :  il  y  trouvera  matière  encore  à  des  livres  sains  et 
vivants. 

Geohges  Rencv 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

>IM.  Evariste  Garpentier  et  Frans  Smeers  exposent  de  concert 
au  Cercle  artistique.  On  connaît,  du  premier,  les  paysages  avec 
figures  d'une  composition  anecdotique,  volontiers  «  romance  », 
qui  perpétuent,  dans  une  vision  rajeunie,  les  traditions  du  «  Ta- 
bleau de  genre  »  jadis  en  honneur.  Les  Derniers  beaux  jours 
répondent  avec  une  évidente  intention  philosophique  aux  Pre- 
miers beaux  jours,  symbole  dé  jeunesse,  d'insouciance  el  de  joie. 
Et  tel  Galopin  qui  fait  le  désespoir  de  sa  famille  ne  serait  pas 
renié  par  les  plus  romantiques  des  imagiers  allemands,  amoureux 
du  sujet  plus  que  l'impression  qu'il  dégage... 

M.  Garpentier  a  de  l'acquis.  Il  s'efforce  de  renouveler, 
en  l'éclairant,  le  coloris  métallique  et  uniforme  de  sa  palette. 
Certains  morceaux,  l'Église  de  Saint-Barthélémy  à  Liège,  VÉté, 
le  Pignon  ensoleilé,  entre  autres,  le  montrent  sollicité  par  le 
souci  d'exprimer  la  lumière.. 

Chez  M.  Smeers,  il  y  a  aussi,  semble-til,  lutte  entre  l'éducation 
et  l'aspiration  vers  un  art  libéré.  Des  souvenirs  de  musée  pèsent 
sur  sa  peinture,  Iraditionnollemenl  «  flamande  »  dans  le  sens 
attaché  k  ce  mol  par  les  conservateurs  de  collections  publiques. 
Mais  il  a  de  l'éclat,  de  la  puissance  et  la  «  patte  »  voulue. 

La  plupart  des  toiles  qu'il  a  réunies  ont  été  exposées  au  Sillon 
ou  dans  les  Salons  triennaux.  On  revoit  avec  intérêt  ses  deux 
bonnes  vieilles  tricoteuses,  les  Araignées,  son  Élude  de  nu, 
son  Cabaret  Mignolet,  Etienne,  etc.  En  ces  peintures  mas- 
sives, d'un  coloris  sonore  mais  trivial,  M.  Smeers  rappelle 
M.  Maurice  Wagemans  dont  le  Vieux  Rador  s'évoque  ici  avec 
force.  D'autres  éludes  révèlent  une  indépendance  plus  grande, 
un  œil  plus  sensible  aux  jeux  de  la  lumière.  C'est  surtout  un 
Vieil  escalier  (n*  11),  d'une  tonalité  claire,  d'une  facture  légère 
el  ferme  à  la  fois,  qui  nous  a  séduit,  avec  une  minuscule  éiude, 
Coin  de  ferme  cataloguée  sous  le  n"  14 

Citons  pour  mémoire  deux  expositions  de  paysagistes  ama- 
teurs, MM.  Ch.  Bougard  el  F.  Patte,  ouvertes  l'une  à  la  galerie 
Boute,  l'autre  à  la  galerie  Royale.  Souvenirs  de  voyage,' essais 
parfois  heureux.  Constantinople  el  le  Bosphore  ont  mieux  inspiré 
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lé  premier  que  la  jolie  baie  de  Saint-Jean-de-Luz  n'a  ému  le 
second.  Il  y  avait  autre  chose  à  faire  du  Fort  de  Socoa  et  de  la 
pointe  Sainte-Darbe  que  les  mornes  impressions  qu'il  en  a  rap- 
portées. 0.  M. 


<c  L'ART  CONTEMPORAIN  » 

Une  Exposition  Leys  et  Henri  De  Braekeleer  à  Anvers. 

A  deux  reprises,  à  peu  d'intervalle,  un  groupe  d'îirtistes  et 
d'intellectuels  a  fait  ?i  Anvers  appel  à  l'initiative  privée  pour  de> 
entreprises  d'art  et  a  reçu  l'accueil  le  plus  empressé.  Il  y  a  un 
an,  c'était  pour  constituer  \-à  Société  des  Nouveaux  Concerts.  En 
quelques  jours,  un  capital  d'une  centaine  do  mille  francs  fut 
réuni.  On  sait  le  brillant  succès  qui  a  couronné  cette  entreprise. 
D'excellents  concerts  se  sont  succédés  à  Anvers  ;  les  chefs  d'or- 
chestre et  les  artistes  les  plus  réputés  continuent  à  se  suivre  et 
l'ensemble  de  l'œuvre  garde  une  allure  très  élevée  et  très  digne. 
Non  contente  de  ces  ex*écutions,laiS'ocié^é  des  Nouveaux  Concerts 
vient  de  créer  un  concours  annuel  pour  la  meilleure  œuvre  sym- 
phonique  belge.  Le  jury,  composé  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Blockx, 
Mortelmans  e't  Humperdinck,  donne  toutes  garanties.  Enfin  pour 
l'un  des  prochains  concerts,  M.  Gilson  a  écrit  une  ouverture  qui 
sera  dirigée  par  le  jeune  et  brillant  chef  que  la  Société  a  révélé, 
M.  L.  Mortelmans.  liref,  il  y  a  là  un  très  bel  effort  qui  se  carac- 
térise par  le  cordial  concours  de  toute  une  population. 

Or,  dans  le  même  esprit  désintéressé,  voici  que  les  initiateurs 
de  cette  renaissance  viennent  de  créer  pour  les  arts  plastiques 
une  œuvre  de  propagande  et  de  diffusion.  Et  cette  nouvelle  initia- 
tive a  rencontré  les  mêmes  sympathies  que  la  première. 

Sans  appartenir  à  une  tendance  particulière,  la  nouvelle  asso- 
ciation, qui  a  pris  le  titre  de  Y  Art  contemporain,  a  demandé  la 
collaboration  de  quinze  artistes,  qui  se  renouvelleront  de  deux  en 
deux  ans  par  tiers  et  dont  les  noms  —  mieux  qu'un  programme 
—  affirment  les  tendances  d'art  probe,  original  et  sincère  de  la 
Société.  Ce  sont  :  Constantin  Meunier,  E.  Claus,  A.  Baertsoen, 
Gh.  Mertens,  V.  Rousseau.  E.  Laermans,  Jacob  Smits,  R.  Baese- 
leer,  G.  Morren,  J.  Delvin,  H.  Luytens,  V.  Hagcman  et  Walter 
Vaes. 

MM.  Van  Rysselberghe  et  G.  Minne  ont  été  également  sollicités 
de  prêter  leur  concours.  Des  invitations,  tant  en  Belgique  qu'à 
l'étranger,  viendront  compléter  ce  groupe  et  l'on  peut  espérer 
qu'elles  seront  faites  dans  un  même  gouci  d'art  pur,  sans  préoc- 
cupation de  coterie,  mais  en  excluant  le  rabâchage,  le  poncif  et  le 
mercantilisme. 

1,'Associaiion  se  propose  d'organiser  annuellement  des  exposi- 
tions rétrospectives,consacrée.s  aux  grands  peintres  du  siècle  passé. 
Elle  débutera  4e  la  mi-mai  à  la  mi-juin  prochain,  par  une  exposi- 
tion des  œuvres  de  Leys  et  d'Henri  de  Braekeleer.  Viendra 
ensuite,  probablement  à  l'automne,  un  Salon  moderne  dans  lequel 
les  œuvres  seront  présentées  autant  que  possible  par  séries,  de 
façon  iTmontrer  dans  son  ensemble  la  personnalité  des  artistes 
exposants.  Il  y  aura  des  conférences,  des  albums,  des  publica- 
tions d'art;  bref  un  ensemble  de  moyens  de  nature  à  former,  îi 
développer  le  goût  du  public,  à  faire  connaître  et  apprécier  les 
artistes. 

Cette  artistique  initiative,  appelée  aux  plus  heureux  résultats, 
mérite  tous  éloges. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Concert  Henri  Merck. 

Depuis  plusieurs  années,  le  violoncelliste  Henri  Merck  ne  s'était 


par 

Grande-Harmonie  chaleureusement  acclamée, 


M.  Merck  possède,  avec  un  mécanisme  dé  virtuose,  une  âme  de 
musicien.  Il  a  un  beau  son,  large  et  plein,  delà  netteté  dans  les 
traits,  la  légèreté  d'archet  qui  manque  à  beaucoup,  de  ses  con- 
frères et  un  sentiment  expressif.  De  plus,  —  et  ceci  n'est  pas  son 
moindre  mérite,  —  il  est  de  la  catégorie  restreinte  des  violoncel- 
listes libérés  des  Tarentelles  e\.  scaires  Papillons  de  Popper.  Son 
programme,  intéressant  et  varié,  nous  a  permis  d'apprécier  le 
talent  d'un  compositeur  irlandais  fixé  en  Amérique,  M.  V.  Her- 
bert, dont  le  deuxième  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre, 
très  mélodique,  bien  construit  et  symphoniquement  traité,  est 
l'une  des  meilleures  u'uvres  concertantes  du  répertoire  moderne. 
Les  Variations  symphoniques  de  Boëlmann,  qui  offraient  au  vir- 
tuose l'occasion  d'affirmer  ses  qualités  diverses,  VAria  de  Bach 
extrait  de  la  Suite  en  re  et  l'émouvante  Elégie  de  Gabriel  Fauré 
complétaient  la  partie  réjcrvée  au  soliste. 

Si  l'on  applaudit  avec  entrain  celui  ci,  on  fit  fête  à  M.  Albeniz, 
qui  conduisit  l'orchestre  avec  une  sûreté,  une  précision  et  une 
intelligence  remarquables.  L'auteur  de  Pépita  se  lit,  en  outre, 
apprécier  comme  pianiste  en  accompagnant  délicieusement  VAria 
et  V Elégie,  enfin  comme  compositeur.  Le  prélude  de  son  Merlin, 
qui  ouvrait  le  concert,  et  l'étourdissante  fantaisie  symphonique 
Catalonia,  d'une  verve  qui  en  aurait  «  bouché  un  coin  »  à  cet  excel- 
lent Ghabrier,  mirent  l'un  et  l'autre  en  relief  sa  personnalité  mul- 
tiple, endiablée,  primesautière  et  ironique.  M.  Albeniz  est  de  ceux 
—  et  ils  sont  rares  !  —  qui  savent  traduire  la  joie  sans  tomber 
dans  la  vulgarité.  Sa  gaité  n'a  rien  de  factice.  Elle  est  l'expression 
même  d'un  tempérament,  ei  sa  sincérité  la  rend  particulièrement 
sympathique.  0.  M. 

Concert  Crickboom  &  la  Maison  du  Peuple. 

Comme  tous  les  vrais  et  grands  artistes  »[ui  se  sont  fait  enten- 
dre dans  ce  milieu,  Crickboom  devait  être  tenté  par  la  spontanéité 
du  public  de  la  Maison  du  Peuple.  Et  ce  public  a  prouvé  une  fois 
de  plus  qu'il  comprenait  l'art  le  plus  élevé  quand  il  est  interprété 
avec  chaleur,  précision  et  souplesse,  comme  il  le  fut  dimanche. 

Ovation  pour  la  Symphonie  en  ré  de  Beethoven,  dont  les  belles 
grandes  lignes  étaient  bien  mises  en  relief,  pour  VAria  de  Bach, 
les  Danses  hongroises  de  Brahms,  et  surtout  pour  l'ouverture  de 
Freischillz,  dont  l'interprétation  ample,  colorée,  dramatique,  a 
enthousiasmé  l'auditoire.  Jouissance  au  moins  aussi  complète 
pour  les  auditeurs  musiciens  ((ui  appréciaient  la  sonorité  excep- 
tionnelle de  la  salle,  le  travail  consciencieux  de  l'orchestre,  qui 
fournissait  «  vraiment  de  la  belle  ouvrage  »  (style  Courouble),  et 
le  talent  précieux  de  son  directeur  —  un  des  très  rares  chefs 
d'orchestre  que  nous  ayons  en  Belgique  pour  le  quart-d'heure. 

M"«  Gabrielle  Bernard,  premier  prix  du  Conservatoire,  a  rem- 
placé au  dernier  moment  M"«  Thévenet,  empêchée.  Voix  souple, 
jolie,  étendue,  diction  très  soignée;  a  fait  applaudir  V Absence 
de  Berlioz,  dite  avec  un  sentiment  très  juste,  puis  la  Sérénade 
inutile  de  Brahms  (rappels!)  et  la  Berceuse  de  Mozart. 

M.  M. 

Concerts  divers. 

M.  Crickboom  s'est  d'ailleurs  prodigué  la  semaine  dernière. 
Après  avoir  organisé  et  dirigé  le  premier  Concert  populaire  de  la 
Maison  du  peuple,  il  a  conduit  l'orchestre  qui,  jeudi,  accompa- 
gnait, à  la  Grande-Harmonie,  le  violoniste  Max  Donner,  et  le 
lendemain  il  a  dirigé  un  agréable  concert  symphonique  dont  le 
programme  comprenait  entre  autres,  la  Symphonie  en  ré  de  Bee- 
thoven, fort  bien  exécutée,  l'aimable  poème  symphonique  Prin- 
temps de  Glazounow  et  l'ouverture  d'Obéron.  On  a  réentendu  à 
cette  séance  le  Concerto  pour  violoncelle  de  Herbert,  joué  cette 
fois  par  M""*  Eisa  Ruegger,  qui  est  actuellement  une  virtuose 
accomplie,  possédant  avec  une  technique  impeccable  du  senti- 
ment et  du  style. 

Signalons,  pour  finir  cette  rapide  revue  de  la  semaine  musicale, 
le  plaisir  qu'a  causé  à  l'auditoire,  mercredi  passé,  l'art  exquis  de 
M"'«  Mysz  Gmeiner,  qui  excelle  dans  l'interprétation  du  lied.  Schu- 
bert, Wagner,  Liszt,  Brahms  et  Schumann  lui  ont  fourni  les  élé- 
ments d'un  programme  des  plus  attrayants  que  le  public  a  trouvé 
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trop  court  et  auquel  la  cantatrice  a  généreusement  ajouté  une 
mélodie  d'Hugo  Wolf  et  uno  pièce  française. 

M""*  MyszGmeiner  était  accompagné  par  le  jeune  pianiste  du 
Chastain,  qui  a  fait  applaudir  la  vrjocité  de  son  jnécanisme  et 
l'égalité  de  ses  traits  dans  le  Concerto  italien  de  Bach,  la  Sonate 
(op.  S3)  de  Beethoven  et  quelques  pièces  de  Chopin  et  de  Liszt. 
M.  du  Chastain  est  un  pianiste  de  talent,  il  lui  reste  à  devenir  un 
artiste. 


CONCURRENCE 

i-a  presse  a  protesté  maintes  fois  contre  les  «  niches  »  que  se 
jouent  l'un  à  l'autre  les  directeurs  de  théâtres  en  fixant  leurs 
«  premières  »  le  même  jour.  Voici  que  les  directeurs  de  concerts 
ejnboîtent  le  pas  aux  entrepreneurs  de  spectacles!  Le  Conserva- 
toire et  les  Concerts  Ysaye  donneront,  en  effet,  aujourd'hui 
dimanche,  à  la  même  heure,  une  audition  également  intéressante 
et  vont  s'arracher  —  tel  le  corps  de  Patrocle  —  les  fidèles  de  la 
symphonie  et  du  concerto.  La  plui)art  de  ceux-ci  étant  abonnés  à 
l'un  et  l'autre  de  ces  concerts,  on  devine  leur  mécontentement. 

Pourquoi  ne  s'esl-on  pas  mis  d'accord  pour  échelonner,  sui- 
vant l'usage,  les  concerts  dominicaux? 

Il  résulte  de  nos  renseignements  qu'au  début  de  la  saison 
l'administration  des  Concerts  Ysaye  a  offert,  comme  de  coutume, 
Je  choix  des  dates  au  directeur  du  Conservatoire.  Celui-ci  a  fixé 
ses  concert?  aux  18  décembre,  29  janvier,  26  février  et  16  avril, 
ce  i;ui  ne  l'a  pas  ompèclié  de  reculer  sa  deuxième  matinée  au 
5  février  sans  en  aviser  les  (loncerts  Ysaye. 

Ceux-ci  avaient  engagé  pour  le  même  jour  le  chef  d'orchestre 
d'Amsterdam,  M.  Mengelberg,  et  le  pianiste  Mark  Hambourg. 
Im [possible  donc  d'ajourner  la  séance.  Mais  la  coïncidence  les  pri- 
vant de  plusieurs  chefs  de  pupitre,  professeurs  au  Conservatoire, 
il  a  fallu  faire  apppel  au  concours  d'instrumentistes  des  conserva- 
toires de  Liège,  de  Gand,  etc.  D'où  augmentation  notable  des 
frais,  difficultés  d'organisation,  complications  de  toute  espèce. 

11  est  regrettable  que  M.  Gevaort,  toujours  disposé  à  seconder 
les  initiatives  musicales,  ait  manqué  cette  fois  à  ses  habitudes  de 
confraternité. 


Une  Aventure  de   la  Guimard. 

Le  titre  de  l'aimable  ballet  de  MM.  Gain  et  Messager,  applaudi 
avant-hier  à  la  Monnaie,  semble  [)romettre  quelque  épisode  galant 
et  croustilleux.  Il  s'agit,  au  demeurant,  d'un  simple  marivau- 
dage. Pour  offrir  à  sa  belle  des  présents  et  des  fleurs,  un  jeune 
nigaud  se  laisse  prendre  aux  rets  d'un  sergent  recruteur  et  signe 
étôurdimcnt  son  engagement.  Désespoir  de  l'amoureuse,  qui  tente 
vainement  de  faire  annuler  le  marché.  Le  sergent  reprend  l'ar- 
gent mais  garde  le  traité.  Survient  la  Guimard,  qui  a  eu  la  fan- 
laisie^de  courir  les  cabarets  en  comjiagnie  de  quelques  amies. 

Pour  sauver  les  amoureux,  elle  tente  de  séduire  le  soudard. 
Sa  grâce  et  sa  malice  la  remettent  en  possession  du  précieux  do- 
cument, qu'elle  déchire  joyeusement.  Giflé,  le  sergent  appelle  la 
garde  :  on  va  arrêter  la  célèbre  danseuse  et  la  jeter  aux  fers, 
lorsqu'elle  se  dévoile.  Le. lieutenant  de  police  la  salue  avec  res- 
pect et  fait  avancer  sa  chaise  pour  la  ramener  chez  elle. 

Cette  petite  pantomine  n'est,  on  le  voit,  qu'un  prétexte  à  évo- 
quer, en  un  tableau  pittoresque  et  chatoyant,  une  époque 
fameuse  par  son  élégance  et  à  offrir  à  l'étoile  de  la  danse  l'oc- 
casion de  se  distinguer. 

L'un  et  l'autre  but  ont  été  atteints.  Si  le  cadre  est  charmant, 
M"«  Boni  a  dansé  avec  une  grâce,  une  légèreté  et  une  précision 
dignes  de  l'illustre  ballerine  qu'elle  incarnait. 

La  musique  écrite  par  M.  Messager  pour  ce  divertissement  est 
mélodique,  bien  rythmée  et  instrumentée  avec  le  talent  habituel 
à  l'auteur  de  la  Basoche  ei  de  Véronique. 


NECROLOGIE 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort,  à  soixante-trois  ans,  de 
M.  Edmond  Van  der  Meuîen,  qui  s'était  fait  une  spécialité  de  la 
peinture  des  chiens  et  prit  part  assidûment  aux  expositions  belges 
et  étrangères.  M.  Van  der  Meulen  est  représenté  par  une  toile  au 
musée  de  Bruxelles. 

Un  jeune  peintre  belge  qui  donnait  de  sérieuses  espérances, 
M.  J.-A.  Herpain,  vient  de  mourir  à  Bruxelles  dans  sa  trentième 
année. 

M.  Herpain  était  le  be;iu-frère  de  M.  Eugène  Georges,  directeur 
de  la  Libre  Critique,  à  qui  nous  présentons  l'expre^ssion  de  nos 
sincères  condoléances. 


PETITE  CHRONIQUE 

Pour  rappeler  le  souvenir  des  peintres  décédés  qui  se  signa-- 
lèrent  sépcialement  en  Belgique  dans  l'évolution  dont  le  pro- 
chain Salon  offrira  la  synthèse,  la  direction  de  la  Libre  Esthétiqtie 
réunira  quelques  œuvres  caractéristiques,  choisies  dans  des  col-- 
lections  particulières,  de  G  Vogels,  P  Pantazis,  E.  Verdyen  et 
H.  Evenepoel.     " 

Cette  section  rétrospective  ne  sera  pas  l'un  des  moindres 
attraits  de  l'exposition. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  le  succès  qui  a  accueilli  à  l'Expo- 
sition de  Saint- Louis  M.  A.-J  Heymans,  dont  une  toile  impor- 
tante,^4  ;;?*è.s-/»î(/i  d'octobre,  \ient  d'être  acquise  par  un  musée 
des  États-Unis.  - 

La  Libre  Académie  de  Belgique  s'est  réunie  lundi  dernier,  en 
séance  publique,  à  l'Hôtel  Uavenstein  sous  la  présidence  de 
M.  J.  des  Cressonnières.  Elle  a  entendu,  entre  autres,  un  éloquent 
discours  de  Camille  Lemonnier  dont  nous  publierons  le  texte 
intégral  dans  un  de  nos  plus  prochains  numéros.  -  ; 

Reprenant  une  idée  <''mise  naguère  par  nôtre  collaborateur 
Eugène  Demolder  dans  l'Art  Moderne,  la  direction  du  Thyrse 
organise  une  exposition  du  Livre  belge  embrassant  la  production 
littéraire  depuis  Ch.  De  Coster  et  o'.  Pirmez,  les  collections  de 
revues,  les  illustrations,  les  tableaux  inspirés  par  des  œuvres 
littéraires,  portraits,  caricatures,- manuscrits,  photographies,  etc. 

L'exposition,  dont  le  projet  définitif  est  à  l'étude,  sera  faite  au 
bénéfice  du  monument  Waller. 


La  Commission  de  patronage  de  l'Exposition  rétrospective  de 
l'Art  belge  s'est,  dit  le  A' A'*'  iSitvle,  occupée  des  premières  mesures 
d'organisation  générale  :  l'Exposition  aura  lieu  du  l^  juillet  à  fin 
octobre,  dans  le  hall  de  droite  du  Cinquantenaire.  Elle  se  compo- 
sera des  œuvres  les  plus  typiques  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
l'art  belge  depuis  1830,  choisies  dans  la  production  des  peintres, 
sculpteurs,  architectes  et  graveurs  actuellement  décédés.  Il  a 
cependant  été  décidé  d'admettre,  à  titre  exceptionnel,  des  tableaux 
des  maîtres  vivants  ayant  occupé  une  place  prépondérante  dans 
l'évolution  artistique  et  dont  la  période  de  production  est  termi- 
née :  tels  Alfred  Stevens,  Théodore  Verstraete,  Willems,  .Lamori- 
niôre. 

la  Société  hollando-belge  des  Amis  de  la  Médaille  s'est  réunie 
dimanche  dernier  en  assemblée  générale  sous  la  présidence  de 
M.  A.  De  Wiite.  Les  rapports  du  secrétaire,  du  trésorier  et  une 
intéressante  allocution  du  président  ont  constaté  la  prospérité 
croissante  de  la  Société,  qui  compte  actuellement  120  membres 
belges  et  67  hollandais,  parmi  lesquels,  —  l'honneur  n'est  pas 
banal,  —  S.  M.  la  reine  de  Hollande. 

L'état  des  finances  des  Amis  de  la  Médaille  a  permis  à  ceux-ci 
d'éditer  cette  année  deux  médailles,  —  chiffre  qui  sera  vraisem- 
blablement maintenu  dans  l'avenir. 

La  compagnie,  apiôs  une  discussion  sur  l'organisation  des 
concours  et  quelques  autres  objets,  a  examiné  les  diverses  mé- 
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dailles  parues  en  Belgique  et  à  l'étranger  depuis  la  dernière  réu- 
nion, et  spécialement  celles  de  MM.  Van  der  Stappen,G.  Devreese, 
Gh.  Samuel,  J.  de  Lalaing,  L.  Devillezet  L.  Dupuis.  Un  déjeuner 
à  réuni  ensuite  la  plupart  des  sociétaires  dans  les  salons  du 
Grand- Miroir. 

Théâtres  : 

La  reprise  de  la  Basoche  est  fixée  à  vendredi  prochain.  Le  théâ- 
tre du  Parc  annonce  pour  le  même  jour  une  reqrésentation  de 
Severo  Torelli  avec  le  concours  de  M.  Albert  Lambert. 


Concerts  de  la  semaine  :   ' 

Dimanche  5,  à  2  heures,  troisième  concert  Ysaye  sous  la  direc- 
tion de  M.  Mengelberg,  avec  le  concours  de  M.  Mark  Hambourg 
(Alhambra).  —  À  la  même  heure,  deuxième  concert  du  Conserva- 
toire sous  la  direction  de  W.  Gevaert.  Symphonie  pastofale,  Con- 
certo-Symphonie de  Bach,  pièces  de  Rameau. 

Mardi  7,  à  3  h.  1/2,  troisième  séance  Henusse,  Liégeois,  Fré- 
molle  (Ecole  centrale  technique,  rue  Berckendael). 

Mercredi  8,  à  4  h.  1/2,  dixième  séance  Engel-Bathori  :  G.Hu- 
berti  et  L.  Wallner  (Salle  Gaveau).  —  A, 8  h.  1/-2,  récital  Lazare 
Lévy  (Grande-Harmonie). 

Jeudi  9,  à  8  h.  1/2,  récital  L.  Bracony  (Salle  Erard). 

Vendredi  40,  à  8  h.  1/2,  Soniites  pour  piano  et  violon  :  M"«  L. 
besmaisons,  M.  Angeloty  (Salle  Érard). 

Samedi  11,  à  2  heures,  répétition  générale  du  Concert  popu- 
laire dirigé  par  M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours  de  M'"»  Kleeberg- 
Samuel  (théâtre  de,  la  Monnaie). 


Du  Nocturne  au  Caprice.  Un  de  nos  confrères  parisiens  donne 
à  propos  d'une  pièce  représentée  au  Palais-Royal  cette  curieuse 
définition  : 

«  Les  personnes  qui  ne  savent  pas  l'argot  —  et  elles  sont  peu 
nombreuses  —  doivent  apprendre  qu'un  chopin  n'est  autre  chose 
qu'un  fort  béguin,  c'est-à-dire  un  violent  caprice.  Les  personnes 
qui  ne  savent  pas  la  musique  —  ei  elles  sont  peu  nombreuses  — 
doivent  apprendre  qu'un  cotnposileur  polonais  (18 10-1849), et  qui 
inspira  des  passions  historiques,  porta  aussi  le  nom  de  Chopin  ». 

Jeunes  pianistes,  méfiez  vous  du  C/top?'«  / 


Conférence  du  Jeune  Barreau  d'Anvers.  Exposition  du  Croquis 
et  de  la  Caricature  judiciaire. 

Il  reste  quelques  exemplaires  du  catalogue  illustré,  qu'on  peut 
se  procurer  au  prix  de  3  francs  en  s'adressant  à  M.  Victor 
Yseux,  président  de  la  Conférence,  2,  rue  de  la  Reine,  Anvers. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

ch.  i^Ht^oUET 

19  2,  rue  Royalp,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

---'---     LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS    ^ 

PRIX   MODÉRÉS 


L'Etranger  de  Vincent  d'Indy  est  en  répétition  à  l'Opéra  de  Nice 
et  passera  dans  le  courant  du  mois.  Le  rôle  de  Vita,  créé  à  Bruxelles 
par  M"8  Claire  Friche,  aura  pour  interprète  M"'«  Charlotte  Wyns, 
qui  a  commencé  la  saison  |)ar  une  série  de  représentations  de 
Carmen  en  italien  au  Polyt(>ama  de  Trieste,  alterne  en  ce 'mo- 
ment des  représentations  à  l'Opéra  et  au  Casino  de  Nice  et  chan- 
tera en  mars  au  National-Theater  de  Berlin  six  rôles  de  son 
répertoire.  , 

M.  d'Indy  est  attendu  à  Nice  pour  les  dernières  éludes  de  son 
drame.  - 
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Le  Monument  au  Travail 


(1) 


Un  t^rand  ai'listc,  l'un  des  plus  gTtmdsdc  ce  temps, 
conçut  un  joui'  un  ])i'ojet  simple  et  admifal)le  coninie 
sa  vie  et  comme  son  œuvi'e. 

D'un  l'ajeunissemeni  d'art  nioi'veill(;ii\',  il  avait  été 
cherchei^  tlans  ses  ténèhi'os  séculaires  l'ouvi-ier,  le  ))t'()- 
lélaifc,  cet  liomuie  des  plèbes  (jui  innnéinorialeiuen't,  à 
l'égal  des  atlantes  de  nos  édi(i<;es,  supporte  de  ses  fortes 

(1)    Discours    ])ronoiicé   par    M.   Camille   Lomoiiiiier  à    \;\   séaiicv 
publique  de  la  Lib(e  Acadéiuio  de  Btdi^iipin  le  liU  janvier  deinior. 


épaules  le  poids  de  l'entablement  social.  Il  avait  fait, 
avant,  d'une  àme  grave  mais  trop  docile  aux  routine>s, 
l'art  du  temps;  il  lie  s'était  point  encore  reconnu;  et 
lout  à  coup  un  hasard,  lin  séjour  au  Pays  noir  le  met- 
tait en  contact  avec  l'éternel  paria,  les  passifs  et  les 
anonymes  visages  de  la  fosse  et  de  la  mine.  Toute  une 
humanité  l'enveloppa.  lecours  d<'s  âges,  des  inuIlKudes 
on  détresse,  de  n'avoir  jamais  vu  Icjoiu'.  La  source 
<les  infinies  charités  dél.orda;  il  eut  le  grand  frisson 
sublime  de  la  découverte,  de  l'amoui-  (>t  de  la  pitié. 

Il  avait,  su/Ii,  cette  fois  encore,  d'un  de  ces  inexplica- 
bles rendez-vous  assignés  aux  i^rédestinés  par  on  ne  sait 
quelles  conjonctures  mystcM'ieuses  poiu-  (pi'uii  humble 
hoiinne  de  boniu;  vol()nt('  i^'m  allât  là-bas  vers  les  feux 
et  les  fumées  et  y  découvrit  sa  vraie  ligné(;  spirituelle. 
Considérez  (pi'avant  iMeunier  les  mêmes  classifications 
qui  existaient  dans  la.  socii'té  divisaient  l'art  et,  plus 
particulièrement  encore,  l'art  statuaire. 

Il  y  régnait  une  esi)éc(i  d'homme  .spwial,  artificiel, 
académique,  fait  de  poncifs.  Personne  encore  n'avait  eu 
l'idée  de  faire  entrer  sous  b's  sacrés  portiques  celui 
(ju'on  apiKdait  l'animal  humain,  la  brute  physique  et  qui 
était  notre  frère  misérable  dans  .sa,  beauté  douloureuse^ 
de  travail,  de  lassitude,  de  d(''chéance  et  de  résignation. 
Constantin,  Meunier,  au  seuil  de  ce  e^iècle,  apparut, 
poussanldevantlui  ses  pâliras...  D'uuc  sinq)lici(é  émou- 
vante, sans  emphase,  il  lit,  ainsi  le  81)  de  l'ouvrier. 

Dos  latomies,  des  geh(>nnes,  du  feu  et  du  sang,  il  tira, 
celui  qui  ne  comptait  pas.  Dans  l'éclalaiite  lurnièro  des 
révélations  surgit  l'homnK!  élémenlairc»,  farouche,  ter- 
rible et  nu.  On  s'émerveilla  (pi'uiie  main  enire  tontes 
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puissante  et  souple  en  eût  fait,  avec  un  réalisme  pathé- 
tique, (je  la  beauté  harmonieuse  et  presque  antique.  Le 
belluaire,  l'athlète,  le  héros  classi(iue  eut  son  pendant 
dans  le  forgeron,  le  mineur  et  le  carrier.  L'artiste  avait 
créé  un  rythme  nouveau  à  la  fois  et  éternel. 

C'est  làhi  part  d'invention  du  maiti-e  qu'ici  je  vous 
convie  à  saluer  en,  attendant  que  je  le  défende;  contre 
l'usurpation  de  sa,pensée  vivante.  Il  faut  y  insister,  car 
I)eut-étre  on  ne  sait  pas  encore  tout  l'élargissement 
d'idéal  et  de  mentalité  qui  résulta  du  geste  dont  il  i-ecula 
les  antérieures  limites  de  l'art.  L'apport  d'une  forme 
nouvelle  dans  l'évolution  a  des  significations  profondes; 
il  n'est  pas  négligeable  que,  par  l'initiative  de  Meunier, 
des  bari'ières  soient  tombées,  défiance,  hostilité,  anti- 
pathie pour   les  plèbes  qui  lui  servirent  de  modèles. 
Quand  je  vois  chez  les  riches  et  chez  les  puissants  ses 
(cuvres,  je  trouve  qu'il  y  a  tout  de  même  ({uelque  chose 
de  changé  dans  les  esprits.  C'est  le  fait  d'une  sensibilité 
plus  délié(!  et  d'une  extension  de  ce  principe  d'humanité 
.  qui  ne  regai'de  plus  à  la  couleur  des  mains  pour  dis- 
tinguer les  hommes  entre  eux.  L'ouvrier  ici  est  tout 
le  travail  moderne,  celui  d'en  haut  et  celui  d'en  bas;  il 
est  la  vi(!  qui  peine,  (pii  pense  et  qui,  avec  des  moelles 
et  des  moeilon.s,  avec  des  âmes  et  des  muscles,  bâtira 
la  spleudid(î  cité  de  ilemain.  11  est  la  revanche  du  droit 
contre  l'arbitraire,  de  l'individu  contre  les  pouvoirs,  de 
la  vie  con.ti-e  la  mort.  Voici  qu'il  est  sorti  de  l'ombre 
et  il  vous  tend  les  bras...  Si,  aux  contins  de  nos  civili- 
sations clémentes,  on  lui  répond  encore  par  des  fusil- 
lades, s'il  est  obligé  de  marcher  dans  son  propre  sang 
pour  lâcher  d'ari'iver  jusqu'au  cœur  sourd  d'un  tsai-, 
les  armées  elles-mêmes  ne  peuvent  plus  empèchei'  qu'il 
ne  soit  le  symbole  vivant  du  droit,  d(;  la  vérité  et  de  la 
justice.  l*:t  voilà  pourquoi  l'œuvre  d(!  Meunier,  par  delà 
sa  grandeur  d'art,   i)rend  une  inipoi'tancc  imprévue  : 
le  bronz(!  dans  le([Uel  elle  est  coulée  ne  sei'ait  pas  plus 
émouvant  s'il  était  fait  des  canons  avec  lesepiels  on  tire 
encore  sur  lui.     -       . 

Mh  bien  1  l'ouvrier  qu'est  aussi  Meunier  avait  conçu, 
comme  je  le  disais  en  commençant,  une  grande,  noble  et 
simple  idée.  I^ui  qui  avait  composé  son  art  avec  l'àme 
de  la  substance  du  peuple  industriel,  il  avait  l'èvé  de 
lui  éiliiier,  en  une  action  de  grâces  reconnaissante,  un 
groupe,  une  pierre  dédicatbire,  un  monument  piacu- 
laii-e.  De  grandes  liguiies  devaient,  au  soubassement, 
exprimei-  quehiues  asi)ects  du  travail  moderne.  Aux 
quati'e  surfaces  de  l'édilice.  des  bas-reliefs,  sous  la  forme 
d'allégories  ré(dles,  montraient  les  foi'ces  élémentaires. 
Ces  bas-reliefs,  vous  les  connaissez  :  ils  ont  fait  l'admi- 
ration du  monde.  Les  quatre  motifs  ensemble  combi- 
naient un  schéma  des  activités  humaines  en  corrélation 
avec  les  puissances  de  la  nature;.  C'était  à  la  fois  la  plus 
noble  pensée  sous  laquelle  se  pouvait  ouvrir  le  cycle 
d'un  siècle  nouveau  et  le  testament  d'une  grande  vie 


d'art.  L'État,  malgré  le  vœu  du  pays  entier,  n'acquiesça 
pas  à  l'idée  du  monument  :  il  fut  jugé  préférable  que 
l'œuvre  se  fragmentât  et  constituât  un  fond  de  musée. 
Malheureusement  la  grande  statuaire  ne  vit  qu'en  plein 
air  :  elle  risque  de  n'être  plus  que  de  la  plastique,  morte 
sous  les  clartés  indigentes  des  lanternaux.  Meunier, 
qui  tout  un  temps  avait  vécu  fiévreusement  la  vie  de 
son  idée,  voila  son  esquisse  et  se  remit  à  un  autre  tra- 
vail. Telle  est  toutefois  la  puissance  secrète  des  grandes 
choses  apparues  à  leur  heure  qu'elles  ne  cessent  pas  de 
vivre  au  fond  des  esprits.  On  vit  tout  à  coup  se  pro- 
duire une  initiative  qui  mérite  l'applaudissement.  La 
Province,  désirant  laisser  des  manifestations  patrio- 
ti(iues  de  cette  année  un  témoignage  durable,  reprenait 
pour  son  compte  le  projet  du  monument  du  travail. 
Mais,  ô  stupeur!  ce  monument  qui  avait  pris  corps 
dans  les  méditations  d'un  artiste  considérable  et  dont 
la  maquette,  exposée  et  reproduite  par  les  journaux, 
avait  obtenu  la  louange  publique,  on  se  comportait 
vis-à-vis  de  lui  comme  s'il  n'existait  pas,  comme  s'il  ne 
devait  jamais  exister. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  s'agissait  laque  d'une  idée  géné- 
rale; mais  l'œuvre  déjà  est  en  puissance  dans  .l'idée 
et  une  idée  appartient  à  celui  qui  le  "premier  espéra 
la  réaliser.  Quand  elle  émane  d'un  artiste  comme  Meu- 
nier, c'est  l'eflort  admirable  d'une  vie  entière,  ce  sont 
les,  battements  pressés,  d'un  cœur  qui  vécut  un  siècle 
d'art  et  d'humanité,  c'est  la  soulirance  des  obsoures 
foules  millénaires  enfin  rachetées  dans  un  signe  maté- 
riel de  charité  fi-aternelle,  c'est  tout  cela  qu"il  faut  con- 
sidérer. Il  semble,  au  surplus,  que  nOs  honorables  man- 
dataires provinciaux,  avec  un  zèle  du  reste  louable, 
préméditèrenl  une  participation  ôilicielle  dans  la  célé- 
bration du  jubilé  national  plus  encore  qu'ils  ne  prirent 
gardeaux  conditions  d'un  monumtMit  signilicatif  comme 
celui-là,  élevé  à  la  gloire  du  travad  et  aussi  àl'honneur 
d'unpeuple.  Ils  lui  assignèrent  un  jardin  pi-ivé,  derrière 
un  grillage,  à  l'ombre  paisible  d'un  béguinage  adminis- 
ti'atif. 

La  Libre;  Académie;  s'est  émue  et  vous  demande  de  vous 
assoe;ier  aux  l'epre'isentatious  qu'elle  fait  entendre  ici  par 
ma  voix.  N'aljaissons  pas  les  grandes  idées  et  respe;c- 
lons  le  ge'uie  qui  les  lira  de  ses  cree.sets  brûlants.  Il  ne, 
faut  pas  qu'au  de;clin  de;  la  vie,  le  créate;ur  magui(i<iue 
qui  dota  l'art  d'un  élément  de  beauté  inconnue; "subisse 
l'humiliation  de  voir  retire;r  de  ses  maius,  heureus(;ment 
toujours  vaillantes,  la  part  de  propi'iété  spirituelle  qui 
lui   elemeure    acquise   devant   le  temps  et  devant  les 

siècles. 

Camille  Lemûnnikr 


La  protestation  de  la  Libre  Académie  a  été  transmise 
au  Gouverneur  du  Brabant  en  ces  termes  : 


UART  MODERNE 


51 


9  février  1905. 


Monsieur  le  Gouverneur, 


Dans  sa  séance  du  14  novembre  1904,  le  Conseil  pro- 
vincial du  Brabant  «  voulant,  à  l'occasion  du  soixante- 
quinzième  anniversaire  de  l'indépendance  du  pays, 
glorifier  le  Travail,  source  de  la  richesse  nationale  ", 
décida  : 

'•  Il  sera  élevé  devant  le  futur  hôtel  du  Gouvernement 
provincial  du  Brabant,  un  monument  en  l'honneur  du 
Travail.  - 

Par  une  seconde  délibération  du  môme  jour,  il 
affecta  à  la  réalisation  de  cette  décision,  un  crédit  de 
cent  mille  francs. 

Cette  double  résolution,  Monsieur  le  GOuvei'noni',  a 
ému  l'opinion  publique. 

11  lui  a  paru  inexplicable  qu'il  fût  question  d'élever 
un  «  monument  en  l'honneur  du  Travail  -'  sans  que  ce 
monument  fût  celui  que  conçut  et  réalisa  un  des  plus 
grands  parmi  nos  sculpteurs,  Constantin  Meunier. 

Elle  éprouva,  en  outre,  le  sentiment  que  la  province 
aurait  pu  participer  d'une  manière  plus  largement 
patriotique  à  la  célébration  du  soixante-quinzième  anni- 
vei'saire  de  l'indépendance  de  la  Belgique  on  n'agissant 
pas  isolément  mais  en  apportant,  au  contraire  son 
concours  à  une  association  d'efforts  et  de  sacrifices, 
permettant  la  réalisation  dune  œuvre  qui  fût  ainsi  vrai- 
ment nationale. 

En  présence  de  ces  sentiments  d(>  l'opinion,  la  Libre 
Académie  de  Belgique  a  cru  qu'il  était  oppor-tun  de  pro- 
voquer une  réunion  publique  dans  laquelle^  ces  questions 
seraient  débattues. 

Cette  assemblée  s'est  tenue  lé  hmdi  .SO  janvier  1905, 
à  l'hôtel  Ravenstein. 

L'assemblée,  après  avoir  entendu  notamment  le  dis- 
coui's  prononcé  par  M.  Camille  Lemonnier  (^t  dont  nous 
avons  l'honneur  de  vous  adresser  le  texte,  s'est  unani- 
mement ralliée  aux  conclusions  de  cet  oi'ateur 

Ell(>  a  ensuite  émis  h;  vœu  que  la  Libre  Académie  de 
Belgique  se  fit,  auprès  du  Conseil  provincial  du  Bra- 
bant, rint(>rprète  de  ses  sentiments. 

jN'qus  avons  donc  l'honneur.  Monsieur  le  Gouverneur, 
de  nous  acquitter  de  cette  tâche. 

Sans  doute,  il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  sollici- 
ter le  Conseil  provincial  de  revenir  sur  le  pi'incipe  de  sa 
délibér-ation  du  14  novembre  1904;  mais  il  nous  parait 
que  cette  délibération  n'est  point  inconciliable  avec  le 
premier  (>t  le  plus  impérieux  d(^s  mobiles  qui  dictent 
notre  démarche  :  \o  vœu  de  voir  la  province  charger 
Constantin  Meunier  d'exécuter  l'œuvre  admirable  que 
lui-même  baptis.a  le  Monument  au  Travail. 

Le  Conseil  provincial,  en  même  temps  qu'il  assurerait 
à  son  projet  la  phis  magnifique  réalisation,  rendi-aitun 
légitime  liomm;ige  à  celui  qui  fut,  à  n'en  point  douter, 
l'inspirateur  de  son  initiative. 

Si  l'importance^  du  crédit  voté  ne  permettait  pas  qu'il 
en  fut  ainsi,  il  sutfirait,  pensons-nous,  que  le  Conseil 
provincial  revint  sur  un  point  de  détail  de  sa  délibéra- 
tion, eu  décidant  que  la  province  poiuTait,  le  cas 
échéant,  ne  pas  demeun^r  seule  a  supporter  la  chai-ge 
de  l'entreprise.  En  ofirant  sa  généreuse  contribution  à 
d'autres  Pouvoirs  pul)lics,il  semble  qu'elle  donnerait  au 
crédit  de  cent  mille  francs  une  alTectation  plus  efl'icace  : 
ce  concours  permettrait  de  l'éaliser  de  façon  plus  large 


et  plus  grandiose  la  haute*  et  patriotique  pensée  qui 
détermina  le  Conseil. 

Nous  avons  le  ferme  espoir.  Monsieur  le  Gouver- 
neur, que  notre  démarche  recevra  auprès  de  vous  et  de 
Messieurs  les  membres  du  Conseil  provincial  l'accueil 
bienveillant  que  semble  lui  valoir  la  communauté  de 
nos  sentiments  en  vue  de  la  glorification  de  notre  Pays 
et  du  Travail  national  qui  assura  sa  grandeur. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  vous  prier.  Monsieur 
le  Gouverneur,  de  soumettre  notre  requête  au  Conseil 
provincial  lors  de  sa  prochaine  séance;  dans  le  cas  où 
un  nouveau  vote  ne  serait  pas  nécessaire  pour  arriver 
au  résultat  désiré,  nous  vous  prierions  d(!  soumettre 
cette  requête  à  la  Commission  spéciale  chargée  de  veil- 
lera l'exécution  de  la  délibération  du  14  novcîmbré  1904. 

Nous  vous  pr-ions  d'agréer.  Monsieur  le  Gouverneur, 
l'assurance  de  notre  haute  considération. 

Pour  la  Libre  Académie  de  Belgique  : 

Le  Secrétaire, 

;I.    DES   CrESSOXXU'IRES 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

M.  Léon  Frédéric  rassemble  au  Cercle  artistique  les  toiles  qu'il 
a  pcinies  depuis  cinq  ans  :  figures  et  paysages.  Ces  derniers  évo- 
quent tantôt  quelque  canal  recliligne  des  Flandres,  quoique 
ferme  aux  toitures  écartâtes  tassée  dans  des  feuillages  opulents, 
tantôt  un  ru  ardennais  frayant  sa  route  à  travers  le  chisie,  parmi 
les  valonnements  d'un  paysage  plus  nerveux  et  plus  linéaire.  On 
conn:iit  trop  cet  art  précis,  scrupuleux,  ingénu  en  ses  interpréta- 
lions  (d'ailleurs  arbitraires)  de  la  nature  pour  qu'il  soit  utile  de  le 
décrire  ici.  Qu'on  aime  ou  qu'on  n'aime  pas  ces  paysages  aux  colo- 
rations acides,  aux  verts  corrosifs  et  comme  vénéneux,  mal  har- 
monisés avec  des  rouges  terrifiants,  avec  des  ciels  d'un  bleu  de 
lessive,  il  faut  reconnaître  en  leur  auteur  un  peintre  d'une  volonté, 
d'une  personnalité  et  d'une  sûreté  de  main  extraordinaires,  i-es 
crudités  du  coloris  s'effaceront  (on  sait  combien  la  patine  du 
temps  adoucit  tel  tableau  de  M.  Frédéric  qui,  jadis,  nous  pafut 
vociféraloirc),  et  l'intimité  de  ces  communions  d'un  artiste  fervent 
avec  les  champs  et  les  forêts  apparaîtra  mieux  encore.  L'amour 
de  la  nature  joyeuse,  le  culte  exalté  de  l'été,  la  passion  du  soleil, 
des  horizons  lumineux,  des  eaux  vives  caractérisent  ce  cycle  nou- 
veau, qu'on  pourrait  intituler  Les  Heures  claires  de  M.  Fré- 
déric. 

Son  panthéisme  s'est  formulé,  une  fois  de  plus,  dans  un  trip- 
tyque inspiré  de  la  vio  de  saint  François,  faisant  suite  à  ceux  qu'il 
nous  montra  naguère.  Et  quatre  autres  toiles  importantes,  Snini 
François  conversant  avec  les  cygnes.  Petites  paysannes  revenant 
de  la  procession,  Deux  enfants  de  chœur,  Printemps  (ce  dernier 
symbolisé  par  une  fillettte  en  rouge  cheminant  à  travers  les  blés 
verts,  un  bouquet  de  bleuets  à  la  main),  le  montrent  fid(Mc  à  lui- 
même,  à  son  esthétique  méticuleuse,  au  souci  parfois  puéril  df 
tout  dire,  sans  négliger  le  plus  infime  détail,  et  gardant  malgré 
tout  le  secret  d'intéresser,  de  plaire  et  même  d'émouvoir.  Si  ses 
Petites  paysannes,  si  vraies  dans  leurs  expressions  naïves  et 
leurs  attitudes  gauches,  constituent  plutôt  un  groupe  de  portraits 
qu'une  composition  équilibrée  et  solidement  assise  (les  arriéres 
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plans  clievauclionl  sur  les  premiers),  les  détails  des  figures,  des 
mains,  des  costumes  n'en  sont  pas  moins  charmants. 

L'nc  vingtaine  de  pastels  de  M"»  Bertlie  Art  accompagnent  les 
toiles  de  M.  Frédéric  ou  jdulôt  s'opposent  à  elles.  Cinéraires, 
coquelicots,  rhododendrons,  pivoine.>,  clirysanth(^mes,  delplii- 
niums  et  jusqu'aux  rutilants  poinsettias,  orgueil  des  fleuristes 
au  fêtes  de  Noël,  forment  un  bouquet  éclatant  auquel  se  mêlent 
des  pelages  fauves.  d<'S  plumages  cort's  et  la  tache  claire  d'un 
dindon  lilanc.  En. cette  «  spccialih'  »  M"''  Ail  a  ac(piis  une  renom- 
mée (^ue  ris(|ue  inutilement  de  compromettre  l'incursion  plutôt 
maihiMireuse  qu'elle  a  faite  dans  le  paysage  mi''ridioti;d. 

•  ■    0,  M. 


A  propos  d'une  étude  de  ME.  Montfort. 

Un  grand  poète  :  Paul  Claudel. 

11  faut  lire  dans  !e  dernier  fiscicule  des  Marges,  {l)  l'étude 
consacrée  à  Claudel.  Si  même  on  fait  abstraction  des  pages  de 
bonne  analyse  où  sont  examinés  les  cinq,  drames  réunis  sous  le 
titre  L'Arbre,  on  se  trouve  plein  de  sympathie  pour  le  fait 
d'avoir  afiirmé  dans  son  absolu,  sans  réserve  et  sans  pudeur,  une 
foi;  pour  avoir  osé,  cette  foi  littéraire  nouvelle,  la  confronter  avec 
les  plus  immuables  dogmes  de  l'admiration  établie.  La  chose 
n'esi  pas  ordinaire  d-ins  notre  civilisation  qu'âtlrisU;  et  qu'alour- 
dit le  «  respect  par  ordre  »  du  passé  :  «  C'est  à, côté  des  œuvres 
011  la  sagesse  a  parle',  où  la  pensée  la  plus  nourrie  s'est  dévoilée 
qu'il  f.ml  ranger  Tcle  d'Or  ou  La  Ville.  Dan,s  un  cortège  où 
mardieraienl  Kschyle.  Shakespeare  et  (Jœthe,  Paul  Claudel  a  sa 
place  Je  niî  doute  point,  certes,  que  ceux  qui  l'ignorent,  se  frot- 
tent d'abord  les  yeux,  puis  relisent  ma  phrase,  (ieux  qui  le  con- 
naissent, et  Mirbeau,  et  Ban  es,  et  Schwob.  et  André  Gide,  et 
Jammes,  et  Camille  Mauclair,  et  Charles-Louis  Philippe  ne  mon- 
treront mille  surprise.  »   ■ 

D'aulres  encore,  lecteurs  moins  illustres,  dont  la  ferveur  mala- 
droite ne  fait  jiisipi'ici  que  balbutier  mais  en  qui  déjà  s'est  ins- 
tallée la  certitude 

il  ne  faut  pas  eraindi"  de  célébrer  ce  génie  avant.de  s'en  être 
tout  à  fait  pénétré,  ni  mettre  en  doute  la  majesté  de  cet  arbre 
immense  cl  mulliple  avant  que  notn;  regard  surpris  en  ait  pu 
fouiller  jus(pi'aux  moimires  rameaiix;  plus  simplement,  il  ne  faut 
pas  craind  e  d'aimer  Claudel  sans  l'avoir  parfaitement  compris. 

C'est  ici  qu'il  sied  de  ricaner  :  u  Lerivez  de  façon  que  l'on 
comprenne,  et  puis  on  verra!  »  Par  quel  privilège  ce  même  Public 
a-t  il  conféré  la  souveraineti'  du  Cliché  à  «  certains  mystères 
sublimes  »,  —  Sourire  de  la  Joconde,  Tobeor  nol  la  be.  Saintes- 
Kcriliire-:,  etc  ?  Ce  pendant,  il  se  tord  devant  Seurat;  quelqu'un 
portera,  sa  vie  durant,  la  honte  d'avoir  déplie  sa  gazette  pendant 
que  .Mallarmé  parlait.. 

Où  le  bourgeois  cesse-t-il  di;  dire  :  «  On  ne  me  la  fiit  pas!  «  et 
où  cominence-t-il  à  dire  :  «  Je  ne  comprends  pas  bien,  mais  je 
croi.-  que  c'est  très  fort?  »  Cela  est  mystérieux  et  impossible  à 
prévoir,  comme  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  cerveaux  obtus.  11 
y  a  là  une  ligne  de  démarcation  plus  insaisissable  qu'à  la  surface 
des  eaux  l'ombre  d'une  libellule  en  son  vol  illogique... 

Altendra-l-on,  pour  mettre  Claudel  à  sa  place,  de  le  comprendre 
à  fond,  de  le  connaître  dans  les  coins  comme  un  simple  Rostand? 
Ce  sera  un  peu  long,  alors... 

Soixante  quinze  ans  après  la  mort  de  Beethoven,  Joaehim  n'a 
pas  osé  inscrire  la  Grande  Fugue  au  programme  des  séances  où 
îl  nous  exposait  les  seize  autres  quatuors  :  il  ne  présumait  pas 
assez  di;  ses  forces,  de  celles  de  ses  camarades,  de  celles  du 
public.  Je  veux  remarquer  ceci   :   n'encourraient-elles  pas  un 

(1)  Les  Marges,  gazette  littéraire,  par  Eugène  Montfort.  Paris, 
Floury 


léger  ridicule,  les  personnes  qu'animerait  une  hostilité  défiante 
envers  Beethoven,  offensées  qu'elles  seraient  par  les  passages 
encore  hermétiques  de  sa  musique  de  chambre? 

«  Certes  —  dit  encore  M.  Montfort  —  celui  qui  a  écrit  le 
Repo.'!  du  septième  jour  n'apparait  point  d'un  facile  abord.  Ses 
drames  sont  pareils  aux  symphonies  qu'il  faut  écouter  plusieurs 
fois  pour  en  saisir  le  dessin  et  la  sublime  harmonie,  mais,  quand 
on  les  a  pénétrés,  quel  incom|)arable  spectacle,  quelle  musique 
inattendue!  Les  pages  sont  bondées.  Tout  ce  qui  se  lève  avec  les 
mots  est  incroyable  :  des  plus  sombres  clameurs  aux  plus  déli- 
cieux murmures.  Et  chaque  chose  s'y  découvre  dans  sa  gloire, 
tout  y  possède  son  plein  sens  et  rayonne.  Cela  est  beau  et  noble 
comme  un  poème  des  premiers  âges...  Bientôt  on  ne  peut  plus 
lire  ses  livres  que  comme  des  livres  sacrés.  Est-ce  que  ce  sont  des 
drames?  Chaque  personnage  y  dit  son  existence  entière,  on  entend 
en  chants  alternés  toutes  lés  vies  humaines...  On  est  en  présence 
d'une  intuition,  d'une  possession. universelle  dont  on  ne  comp- 
tait que  quelques  exemples.  » 

Et  il  termine  par  ces  confiantes  paroles  :  «  Pour  indiquer  tous 
les  aspects  d'un  tel  poète  il  faudrait  bien  des  pages  Mais  elles 
seront  écrites,  je  ne  suis  pas  inquiet  :  les  commentateurs  ne 
manqueront  point.  Et  que  leur  troupe  arrive  aujourd'hui  ou 
demain,  il  n'importe!  Paul  Claudel  a  le  temps  d';ittendre. 

Oserais-je  leur  conseiller,  cei)endant,  dans  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre réputation,  de  venir  le  plus  tôt  possible?  » 

M.  C. 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

M.  Mengelberg,  chef  d'orchestre  du  Concertgebouw  d'Amster- 
dam, appartient  à  la  variété  des  capellmeister  expansifs,  descrip- 
tifs et  synthétiques.  Après  la  direction  anguleuse  de  M.  Brahy,  le 
surprenant  arc  de  cercle  de  sa  silhouette  tendue,  M.  Mengefberg 
a  paru  encore  plus  aise,  plus  élastique,  plus  varié  que  lors  de  sa 
liremière  visite  à  Bruxelles  Ce  diable  de  petit  homme,  à  la  grosse 
tête  vive,  est  aussi  curieux  à  suivre  qu'une  explication  écrite. 
U  est  universel  et  lumineux.  Le  souci  du  détail  nuit  parfois 
à  la  noble  sobriété.  Mais  i)ar  contre  rien  ne  lui  échappe.  11  an- 
nonce aux  groupes  instrumentistes,  par  petits  signes  fami- 
liers, leurs  entrées  respectives,  non  pas  comme  s'il  leur  disait  : 
«  C'est  à  vous  »,  mais  bien  :  «  Ce  sera  bientôt  à  vous,  préparez- 
vous!  »  Ses  mains  sont  multiples,  sa  mimique  est  d'une  incom- 
parable virtuosité.  Son  bras  gauche  est  l'un  des  plus  étonnants 
que  nous  ayons  pu  voir.  Il  y  a,  dans  ce  bras,  une  telle  abondance, 
une  si  convaincante  éloquence,  qu'on  ne  comprend  pas  comment 
tous  les  chefs  ne  l'utilisent  pas  aussi  fructueusement.  C'est, 
en  somme,  un  moyen  de  plus  dont  M.  Mengelberg  dispose 
et  il  en  use  largement,  pour  le  plus  grand  bien  de  son  interpré- 
tation. 

Pour  faire  valoir  celle-ci.  il  avait  inscrit  au  programmé  la 
Symphonie  palhélique  de  Tscbaïkowsky  ei  le  Don  Juan  de 
Strauss.  Les  publics  allemand  et  anglais  raffolent  de  la  première; 
il  est  assez  curieux  que  Tschaïkowsky  n'ait  jamais  soulevé  en 
Belgique  l'enthousiasme  qu'il  suscite  ailleurs.  Son  écriture  est 
pourtant  de  bonne  école  ;  les  mouvements  I  et  IV  dé  sa  sympho- 
phonie  sont  d'un  grand  sentiment.  Mais  ils  ne  nous  paraissent 
pas  atteindre  les  splendides  qualités  de  profondeur,  de  richesse 
et  de  noblesse  d'autres  favoris  de  notre  public,  au  nombre  des- 
quels Richard  Stiauss. 

On  a  a|iprécié  la  naturelle  souplesse  de  V Allegro  con  gruzia, 
(dont  la  mesure  h  cinq  temps  est  bi<în  adroitement  traitée)  et  la 
netteté  colorée  du  \i\anl  Allegro  molto  vivace: 

C'est  dans  le  Don  Juan  de  Strauss  que  le  bras  gauche  de 
M.  Mengelberg  a  fait  des  merveilles!  Tandis  que  le  bâton  de  la 
main  droite  menait  les  archets  et  l'harmonie,  cette  agile  main 
gauche,  vibrante  comme  un  drapeau  au  bout  du  bras  vertical, 
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secouait  les  cuivres,  chauffait  l'iiéroïsme,  détachant  par-dessus  la 
masse  sonore,  le  thème  cordial  et  fier  du  seigneur  de  Séville., 

Enfin,  l'ouverture  d'Eléonore  —  la  vraie  —  un  peu  trop 
nettoyée,  complétait  le  programme  purement  symphonique. 

A  M.  Mark  Hambourg,  pianiste,  était  dévolu  le  rôle  du  soliste 
qui,  semble-til,  est  devenu  indispensable  à  Li  composition  d'un 
programmte  d'un  concert  décent.  Nous  avions  entendu  M.  Ham- 
bourg jouei',  il  y  a  un  an,  au  Conservatioire,  la  Deuxième  Sonate 
{ut  majeur)  de  Beethoven  ;  nous  avions  admiré  sans  réserves 
l'exécution  puissante  et  profonde  ileVadagio.  Le  Mark  Hambourg 
qui  nous  avait  ému  alors,  nous  ne  l'avons  retrouvé  ni  dans  le 
Concerto  de  Liszt,  ni  dans  les  pièces  de  Chopin.  Le  public  l'a  t-il 
déjà  gûlé? 

^1.  Mark  Hambourg  est  né  trop  lard.  Cinquante  ;ins  plus  tôt,  il 
aurait  provoqué  le  plus  romantique  des  enthousiasmes.  Aujour- 
d'hui, on  exige  plus  de  musicalité.  Ce  n'est  pas  ([u'il  ne  soit  for- 
midablement doué  :  fougue,. puissance,  fulgurance,  science  des 
oppositions,  science  des  effets  surtout  !  En  cela,  ce  jeune  homme 
est  un  maître.  Mais  est-ce  de  la  musique? 

Liszt  dénomme  Concerto  en  mi  bémol  un  bien  amusant  fatras 
de  thèmes  qui  pourraient  être  fertiles,  —  (avez-vous  remarqué 
la  similitude  du  début  avec  la  grande  conclusion  des  Béatitudes? 
Père  Franck,  quelle  parenté!)  —  unissant  des  épisodes  empha- 
tiques à  de  grotesques  cabrioles,  le  tout  pimenté  d'une  fantai- 
sie inégalée.  M.  Hambourg  a  brossé  avec  une  virtuosité  énorme 
cette  pochade  d'envergure. 

S'il  faut  admirer  le  bras  gauche  de  M.  Mengelberg,  il  faut  cri- 
tiquer la  main  gauche  de  M.  Hambourg.  Elle  est  vraiment  trop 
dynamique,  cette  lourde  patte  tempétueuse,  et  la  lutte  entre  les 
deux  poignets  a  beau  être  homéri(jue,  c'est  hélas  !  la  senestre 
qui  l'emporte  toujours.  La  Polonaise  en  la  bémol  de  Chopin  a 
particulièrement  souffert  de  ce  duel  pénible. 

H.  L. 


LA  VIE  ARTISTIQUE  A  ANVERS 

L'Art  contemporain  s'est  réuni  pour  la  première  fois  dimanche 
dernier  en  Assemblée  générale,  le  Président,  M.  C.-(i.  Grisar,  y 
a  fait  cette  diclaration  calégori(iue  : 

M  Nous  considérons  qu'à  une  grande  expansion  économique 
correspondent  envers  l'art  et  les  artistes  de  grands  devoirs, — 
devoirs  de  sympathie,  devoirs  de  compréhension,  devoirs  de  pro- 
pagande, d'appui  moral  el  matériel.  Entre  le  public  de  nos 
classes  inslriiiles  et  dirigeantes  et  l'œuvre  de  nos  artistes,  nous 
voulons  établir  des  rap|)orls.  plus  fréquents  et  plus  complets. 
Troj»  de  peintres,  trop  de  sculpteurs  contemporains  du  plus  haut 
mérite,  tant  belges  qu'étrangers,  sont  mal  ou  point  connus  ici; 
nous  tùcherons  de  montrer  leurs  travaux  dans  des  conditions 
dignes  d'eux.  Troj)  d'œuvres  qui  commencent  à  devenir  aujour- 
d'hui l'honneur  des  musées  et  des  galeries  t>arliculières  ont,  dans 
un  passé  encore  récent,  été  mécuiumes  ou  ignorées;  nous  tâche- 
rons de  les  obtenir  pour  ([uelques  semaines  et  de  faire  apprécier 
ainsi  dans  nos  expositions  rétrospectives  les  maîtres  du  siècle 
passé  et  de  ce  tcmjjs  dans  l'enscmbl»!  de  leur  effort.  Trop  de 
vrais  artistes,  souvent  jeunes  mais  souvent  aussi  chargés  déjà 
d'ans  et  de  soucis,  attendent  Ir  cordial  encouragement,  la  recon- 
naissance de  leur  valeur,  la  consécration  publique.  C'est  à  eux 
particulièrement  que  vont  nos  [)réoccupations.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  que  nous  pourrons  dans  celte  partie  de  notre  entre- 
prise éviter  les  erreurs,  mais  nous  n'avons  pas  davantage  l'ambi- 
tion de  satisfaire  tout  le  monde.  Nous  Voudrions  faire  preuve  de 
bonne  volonté,  et  nous  voudrions  qu'on  le  fit  autour  de  nous  à 
l'égard  de  toute  œuvre  probe,  même  si  elle  étonne  au  premier 
abord,  à  l'égard  de  tout  artiste  sincère  el  méritant,  même  si  son 
nom  est  inconim  ». 

L'Exposition  rétrospective  Leys  el  De  Braekeleer  aura  lieu,  selon 
toute  apparence,  au  Nouveau  Musée,  immédiatement  avant  l'Ex- 
position Jordaens  et  dans  les  mêmes  conditions  de  sécurité  et  de 
garantie.  Se  plaçant  du  13  mai  au  15  juin,  elle  se  combinera  par- 


faitement avec  l'Exposilion  des  artistes  du  siècle  projetée  par  le 
Gouvernement  à  Bruxelles. 

Le  cercle  Vie  et  Lumière  expose  en  ce  moment  ici,  en  atten- 
dant ses  débuts  à  Bru.xelles.  Vous  allez  revoir  la  plupart  de  ces 
tableaux  à  la  Libre  EsthétUjue  :  Claus  a  une  vue  exquise  de  la 
Lys  au  printemps.  \]n  Canal  de  Buysse  dans  la  buée  matinale, 
du  même  artiste  un  coin  ensoleillé  des  Docks  de  Gand  sont  très 
admirés.  Lemmeri  expose,  un  ensemble  remarquable  de  peinture 
solide  et  savoureuse.  Morren  est  représenté  par  une  symphonie 
de  blancs  que  j'aime  beaucoup.  De  Laet  est  intéressant  dans  ses 
paysages  hallucinés...  et  je  m'arrête,  voulant  vous  laisser  le 
plaisir  des  découvertes  parmi  les  Heymans,  les  Ensor,  les 
Degouve  de  Nuncques,  les  Verstraelen,  etc. 

En  face,  lamentable  déchéance  d'un  peintre  qui  eut  un  jour 
du  talent  et  sembla  promis  à  de  notables  destinées,  -^  exposition 
Van  Beers. 

Figurez-vous  une  série  de  tableautins,  cinquante  si  ce  n'est 
cent,  montrant  des  paysages  approximatifs,  purement  conven- 
tionnels, sans  air,  sans  lumière,  sans  observations,  dans  lesquels 
les  arbres  sont  peignés  et  fignolés,  les  rochers  en  pâtisserie,  les 
prés  en  fard  et  l'atmosphère  en  sucre  !  Même  durant  la  journée 
cela  est  exposé  à  la  lumière  électrique  comme,  au  retour  d'âge, 
les  dames  que  vous  savez.  U  n'y  a  ni  facture^  ni  habileté,  ni 
originalité.  C'est  lamentable.  Quelle  punition  ! 

.  R. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Daria,  drame  lyrique  en  deu.t  actes  de  MM.  Auekek  et  Ei'Hhalm, 
musique  de  M.  Georges  Marty,  représenté  à  l'Académie  Nationale 
de  Musique  le  27  janvier  19U5. 

Daria,  serve  de  Boris,  fut  aimée  de  son  maitre,  ou  plutôt 
devint  un  jour  l'objet  de  son  caprice.  Or,  voilà  qu'elle  apprend 
que  celui-ci  va  se  marier;  et  lorsqu'il  revient  elle  lui  reproche 
âprement  son  inconstance.  Boris,  pour. la  calmer,  lui  offre  tous 
les  bijoux  qu'elle  voudra,  puis,  comme  au  lieu  d'accepter  elle  se 
répand  en  insultes  et  menace  même  le  volage  d'une  cravache,  il 
lui  ordonne  le  knout.  Mais  le  serf  lv;in,  (lui  aimait  Daria  en  secret, 
intercède,  et  Boris,  bon  prince  après  tout,  décide  de  marier 
D.iria  et  Ivan,  ce  ([ui  est  fait  sur-le-champ.  Puis,  il  expédie  les 
nouveaux  mariés  au  loin,  dans  un  de  ses  domaines  forestiers. 

Ivan  et  Daria  vivent  paisibles,  heureux  même  jusqu'au  jour  où 
des  sonneries  de  cor  troublent  le  calme  de  la  forêt,  annonçant  le 
psssage  du  niailre  qu'une'  impure  fantaisie  ramené  ver->  Daria. 
Accueilli  dans  la  tranquille  cabane,  Boris  lente  de  griser  Ivan, 
qui  fait  mine  de  céder  à  l'ivresse  et  s'affale  diins  un  coin.' Alors 
Boris  s'écrie  :  «  Comme  il  doit  l'inspirer  du  dégoût!  se  peut-il 
que  lu  sois  résignée  .i  ton  sort?  »  et,  après  celle  traiisiiioa  rapide, 
procède  sans  plus  tarder  à  des  déclarations  tout  à  tour  altendries 
ou  fougueuses.  Il  se  dit  décidé  même  à  faire  pendre  Ivan,  s'il  le 
faut,  pour  reprendre  Daria.  Alors,  lerrible,  li;  serf  se  dresse,  el, 
après  avoir  ordonné  à  Daria  éperdue  de  chanter  pour  couvrir  les 
hurlements  é|)ouvanlés  de  Boris,  il  étrangle  l'odieux  personnage. 
Puis  Ivan  et  Daria  s'en  vont,  emportant  leur  petit  enfanl,  et  dis- 
paraissent dans  la  forêt,  vers  la  liberté,  landis  que  derrière  eux, 
dans  la  cabane  incendiée,  les  tlaunues  consument  le  coips  de 
Boris. 

Ce  livret,  qui  n'est  pas  sans  ([uelques  défauts,  a  aussi  d'incon- 
testables qualités.  Il  offre  par  endroits  quehpies  situations,  con- 
ventionnelles i|ui  montrent  que  les  auteurs  ont  trop  songé  aux 
traditions  île  la  scène  où  devait  être  jouée  leur  œuvré  :  par 
exemple,  il  est  stupéfiant  que  Boris,  ù  peine  ariivé,  éprouve  le 
besoin  de  voir  danser  ses  paysans,  —  C(^  (pii  d'ailleurs  sert  de 
l)retexte  à  un  joli  ballet,  très  caraclérisii  pie,  el  (jui  lui  bissé. 
Mais  le  drame,  en  dépit  de  quel([ues  concessions  au  dieu  Opéra, 
se  déroule  avec  suffisamment  de  continuité,  et  force  est  de  recon- 
naître qu'en  lui-même  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  conven- 
lionnel,  mais  rapide  et  poignant.  Il  procède  peu l'-êlre,  ii  certains 
égards,  de  resthclique  des  dramaturges  veristes,  mais  reste,  dans 


son  ensemble,  bien  plus  sincère,  plus  vivant  et  surtout  de  meil- 
leur aloi. 

Certes,  le  personnage  de  Boris,  brute  mesquine  et  sommaire, 
s'il  en  fut,  est  des  |)lus  pénibles,  et,  de  l'avoir  trouvé  dans  ce 
drame  musical,  on  conserve  une  impression  de  malaise.  Est-ce 
parce  que  l'évocation  de  si  viles  figures  ne  convient  pas  à  une 
œuvre  lyrique,  oij  même  les  plus  ignobles  scélérats  doivent  garder 
jo  ne  sais  quelle  envergure  et  quelle  puissance  dans  la  bassesse 
même?  E^t-ce  parce  que  la  seule  fantaisie  de  ce  l5oris  motive  et 
justifie;  le  drame  et  qu'ainsi  nous  ne  pouvons  admettre  le  person- 
nage tout  entier  que  comme  un  laid  postulat  utilisé  pour  les  seuls 
besoins  de  la  cause?  Peut-être  est-ce  tout  simplement  parce  que 
le  caractère  n'est  pas  assez  fouillé,  et  reste  falot  malgré  ses  excès. 
Il  est  vrai  que,  par  contre,  la  belle  figure  d'Ivan  acquiert  à  côté  de 
ISoris  un  relief  saisissant. 

Mais,  en  résumé,  M.  .Jfarty  n'a  pas  été  mal  servi  par  ses  libret- 
tistes. Et  s'il  est  déplorable  que  l'excellent  musicien  ait  dû  atten- 
dre si  longtemps  son  admission  sur  la  scène  lyrique  officielle  (on 
sait  qu'il  obtint  son  prix  de  Rome  il  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà), 
il  reste  vrai  qu'il  s'y  présente  aujourd'hui  dans  des  conditions 
très  favorables.  La  partition  de  Daria  offre  de  grandes  et  nom- 
breuses qualités.  Toutes  les  situations  tragiques  du  drame  ont 
été  magistralement  traitées  par  M.  Marty  qui,  avec  des  moyens 
fort  sobres,  arrive  à  de  très  |)uissants  effets.  La  scène  finale,  à  cet 
égard,  est  typique,  où  dans  le  flamboiement  de  l'incendie  retentit 
à  l'orclicstre,  coupée  par  des  gammes  rapides,  une  sinistre 
mélopée.  Très  poignante  aussi  est  cette  autre  scène  où  Ivan  feint 
l'ivresse,  eliante  avec  furie  et  danse  avec  rage. 

L'intérêt  musical  de  l'œuvre  s'accroît  du  fait  que  M.  Marty,  sui- 
vant en  cela  l'exemple  de  tous  les  maîtres  russes  depuis  Glinka 
jusqu'à  M.  Rimsky-Korsakow,  a  enrichi  sa  partition  d'une  infinité 
de  chants  nationaux  qu'il  y  a  transi)lant(''S  sans  en  déflorer  en 
rien  le  charme,  sans  en  amoindrir  la  saveur  ingénue  ni  la  puis- 
sance expressive.  Certes,  il  est,  en  principe,  facile  d'infuser,  à 
l'aide  de  la  couleur  locale,  du  pittoresque  à  une  pièce  lyrique. 
Mais  ici,  les  thèmes  populaires  n'interviennent  pas  en  manière  de 
simple  procédé  d'assaisonnement  :  le  drame  n'a  pas  été  situé  en 
Russie  au  hasard;  il  ne  pouvait  se  passer  que  dans  ce  seul  pays. 
Aussi  peut-on  dire  qu'il  se  déroule  dans  l'atmosphère  musicale 
qui  lui  élail  nécessaire. 

Le  public  a  très  bien  accueilli  l'œuvre  de  MM.  Marty,  Aderer  et 
Ephraïm.  i\I.  Delmas  a  fait  du  personnage  d'Ivan  une  admirable 
et  poignante  création,  et  iM.  Rousselière  a  fort  bien  tenu  le  rôle 
ingrat  de  Boris,  iM""  Vix,  que  j'avais  entendue  au  concert  avec 
infiniment  de  plaisir,  et  qui  certes  est  une  artiste  extrêmement 
bien  douée  à  tous  les  égards,  ne  m'a  pas  semblé,  le  soir  de  la 
première,  en  possession  de  tous  ses  moyens  ;  mais  la  jeune  débu- 
tante surmontera  sans  doute  biemôt  l'émotion  de  cette  épreuve 
initiale.  Elle  fut  gracieuse,  et  sa  voix  est  jolie. 

M.-D.  Calvocoressi 


THEATRE  MOLIERE 

Le   Bercail 

La  dernière  pièce  de  31.  Bernstein  est  une  comédie  ultra-pari- 
sienne,  remplie  d'allusions  littéraires  et  boulevardières  que  notre 
public  —  et  surtout  le  public  du  Molière  —  ne  comprend  pas. 
On  connaît  son  sujet.  Comme  dans  Maman  Colibri  de  Bataille  et 
dans  la  Dc^rrtcusc  de  Brieux,  c'est  l'histoire  d'une  femme  incom- 
prise qui  quitte  mari  et  enfant,  va  vivre  pondant  quelques  années 
avec  un  amant.  i)uis  rentre  |)iteusement  au  bercail.  31.  Bernstein 
a  essavé  de  sauver  la  banalité  d'un  tel  argument  par  un  second 
acte  où  défilent  des  personnages  pris  au  monde  esthète  de  Paris. 
Ce  doit  être  très  drôle  pour  ceux  qui  peuvent  mettre  un  nom 
sur  le  masque  de  cha(iue  acteur.  Quant  à  nous,  la  seule  chose 
qui  nous  intéresse  dans  cette  pièce,  c'est  le  caractère  de  l'héroïne. 
Sorte  de  bas-bleu,  éprise  de  poésie,  amoureuse  de  l'amour,  vouée 
à  toutes  les  déceptions  par  l'instabilité  même  de  ses  aspirations, 


elle  n'est  faite  ni  pour  le  pot-au-feu  de  la  famille,  ni  pour  le  sans- 
gêne  de  l'existence  artiste;  et  si  elle  finit  par  se  fixer,  après  ses 
expériences  douloureuses,  c'est  parce  que  la  nature  triomphe  de 
de  son  intellectualité  maladive  en  éveillant  l'amour  maternel  dans 
son  cœur.  Ce  côté  humain  sauve  la  pièce.  Au'  Molière,  l'autre 
soir,  la  représentation  a  fini  dans  un  déluge  de  larmes.  Le  pu- 
blic, qui  déteste  pleurer  à  la  ville,  adore  sangloter  au  théâtre. 
C'est  le  meilleur  gage  de  succès.  , 

G.  R. 


NECROLOGIE 

On  nous  annonce  de  Berlin  la  mort  du  célèbre  peintre  et  pro- 
fesseur Adolphe  3Ienze].  qui  avait  atteint  l'ûge  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Menzel  fut,  dans  l'art  qu'il  aborda  et  qui  devait  l'illustrer,  dit 
la  Chronique,  un  véritable  «  autodidacte  »  :  il  se  forma  lui- 
même,  par  l'impulsion  de  son  propre  génie.  Il  naquit  à  Breslau, 
en  1815,  d'un  père  qui  exerçait  la  lithographie  avec  succès  en 
celte  ville.  Ayant  remarqué  les  aptitudes  particulières  de  son  fils, 
il  envoya  celui-ci  à  Berlin  pour  que  le  jeune  homme  pût  y  suivre 
les  leçons  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Adolphe  3IenzeI  avait  à 
peine  quinze  ans,  mais,  doué  d'une  ûme  volontaire  et  indépen- 
dante, il  refusa  d'adopter  les  idées  de  ses  maîtres.  En  1833,  il 
élabora  une  première  œuvre  :  Les  Pérégrinations  d'un  artiste, 
qui  met  en  relief  son  originalité  et  sa  netteté  de  conception.  Puis, 
avec  un  succès  toujours  croissant,  il  aborda  le  genre  historique  et 
militaire,  qui  le  plaça  au  tout  premier  rang  de  l'école  allemande. 

A  noter  particulièrement,  en  1855,  la  Rencontre  de  Blûcher  et 
de  Wellington  après  Waterloo,  tableau  historique  célèbre,  repro- 
duit sous  toutes  les  formes,  et,  au  lendemain  du  désastre  de 
Sedan  et  de  la  guerre  de  1870,  une  série  de  toiles  d'une  robus- 
tesse rare,  sinon  unique,  consacrées  à  magnifier  les  victoires  de 
l'Allemagne. 

Adolphe  ftlenzel  avait  abordé  aussi,  et  non  sans  succès,  le  genre 
satirique;  dans  cet  ordre  d'idées,  les  Cinq  Sens  sont  un  chef- 
d'œuvre  du  genre. 

Sa  mort  constitue  pour  l'art  mondial  une  perte  considérable. 
3Ienzel  avait  en  Allemagne  et  à  Berlin  une  situation  absolument 
unique.  C'était  une  des  gloires  artistiques  les  plus  universellement 
admirées  de  l'Allemagne  moderne. 

L'empereur  (iuillaume,  reconnaissant  la  valeur  de  Menzel  et  la 
gloire  artistique  dont  il  avait  entouré  la  mémoire  de  Frédéric  le 
Grand,  avait  fait  prendre  plusieurs  fois  de  ses  nouvelles,  et  le 
prince  Henri,  frère  du  souverain,  s'était  rendu  personnellement, 
hier,  à  son  lit  d'agonisant. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  exposition  commémorative  des  œuvres  de  Whistlor  aura 
lieu  à  Londres,  à  la  New  Gallery,  du  22  février  au  31  mars. 

Elle  est  organisée  par  la  Société  internationale  des  Sculpteurs, 
Peintres  et  Graveurs.  L'inauguration,  fixée  au  mercredi  22  cou- 
rant, à  midi,  sera  présidée  par  Rodin. 

51.  F.  Patte  nous  fait  savoir  qu'il  n'est  pas  paysagiste  amateur. 
Nous  ne  pouvons  que  le  regretter  :  c'était  sa  seule  excuse. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  42,  à  2  heures.  Concert  populnire  sous  la  direction 
de  M.  S.  Dupuis,  avec  lo  concours  de  M™  Kleeberg-Samuel. 
(Théâtre  de  la  Monnaie.) 

3Iardi  14,  à  8  h.  1/2,  séance  de  lieder  par  JI™»  Miry-Merck, 
avec  le  concours  de  M.  E.  Bosquet.  (Salle  Le  Roy.)  —  A  la  même 
heure,  concert  de  A.  Hartmann,  violoniste,  avec  le  concours  de 
M"«  Klyn.  (Grande  Harmonie). 

Jlercredi  15,  à  4  h.  1/2,  onzième  séance  Engel-Bathori  :  G.  Hu- 
berti  et  L.  Wallner.  (Salle  (iaveau.) 
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Jeudi  16,  à  8  h.   1/2,  piano-récital  de  M"«  M.  De  Vos,  (Salle 
Ravenstein.) 
Vendredi  17,  à  8  h.  1/2,  concert  Ch.  Bouvet.  (Salle  Erard.) 

La  Libre  Esthétique  organise  un  cjicle  de  musique  nouvelle  en 
quatre  auditions  fixées  aux  jeudis  2,  9, 16  et  23  mars,  à  2  h.  1/2, 
et  embrassant  un  choix  d'oeuvres  inédites  ou  récemment  parues 
des  écoles  belge,  française,  anglaise  et  ésfiagnole.  L'interprétation 
en  sera  contii'e,  entre  autres,  à  Mn'***  D.  Deraest  et  G.  Marty,  à 
M»«  M.  Chabry,,  Blanche  Sel  va,  Evelyn  Suart,  à  MM.  G.  Surle- 
mont,  E.  Bosquet,  E.  Chaumont,  A.  Zimmer,  F.  eiE.  Dochaerd, 
Baroen,  H.  Merck,  etc. 

MM.  Breitkopf  et  Hsertel  et  MM.  Schott  frères  délivreront  à 
partir  du  15  courant  des  abonnements  à  10  francs  pour  les  quatre 
concerts.  

Les  Nouveaux  Concerts  Delune  annoncent  pour  le  mardi 
21  février  un  concert  avec  le  concours  de  M.  Arthur  De  Greef. 
La  recette  intégrale  sera  affectée  à  la  création  d'une  caisse  de 
prévoyance  pour  les  musiciens  de  l'orchestre. 

Le  Quatuor  Zimmer  donnera  samedi  prochain  sa  deuxième 
séance  de  musique  de  chambre  à  Liège.  Au  programme  :  Haydn, 
Brahms  et  Beethoven. 

Trois  soirées  de  lieder  flamands  seront  données, à  Anvers,  à  la 
Chambre  d'Industrie.  La  première  aura  lieu  le  26  février  (Jan 


Blockx  et  Emile  Wambach),  la  deuxième  en  mars  (G.  Huberti  et 
K.  Mestdagh),  la  troisième  en  avril  (Alpaerls,  J.  Benoit,  W.  et 
F.  De  Latin,  K.  Gras  et  H.  Willems.) 


Ainsi  que  d'iiabitude,  M.  Joseph  Wieniawski  se  fera  entendre  à 
là  lin  de  la  saison.  Sa  prochaine  séance  aura  lieu  le  jeudi  6  avril, 
U  la  Grande-Harmonie. 


Le  programme  du  troisième  Concert  populaire  ramène  le  nom 
de  Borodine,  le  chef  de  la  jeune  école  russe  dont  M.  S.  Dupuis 
dirigera  la  Symphonie  en  si  mineur.  Au  même  concert  M"'^  Klee- 
berg  jouera  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  les  Varia- 
tions symphoniqiies  de  Franck.  La  partie  symphonique  sera  com- 
plétée par  le  Prélude  n"  2  de  Caetani,  les  Murmures  de  la  Forêt 
(Siegfried)  et  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme. 


Le  Cercle  d'art  Jeune  Effort  donnera  sa  troisième  séance,  le 
samedi  18  février,  à  la  salle  Gaveau,  27,  rue  Fossé-aux-Loups. 

Au  programme  :  1°  une  conférence  sur  Paul  Verlaine,  par 
Marcel  Angeuot;  2°  partie  musicale. 


M.  Tarbouriech  commencera  le  mardi  14  février,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  à  rUniversité-Nouvelle  de  Bruxelles,  28,  rue  de  Ruysbroeck, 
une  série  de  conférences  sur  la  Révision  du  Code  civil. 
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SAION  DE  U  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

L'Évolution  externe  de  l'Impressionnisme. 

S'il  est  malaisé  de  définir  en  termes  médullaires  le 
mode  d'exprimer  des  sensations  visuelles  instauré 
en  1874  par  quelques  peintres  que  l'ironique  épithèté 
d'  «  impressionnistes  »  désigna  à  la  risée  —  puis  à  l'ad- 
miration —  de  la  foule,  il  serait  plus  difficile  encore  de 
décrire  géographiquement  la  marche  accomplie  par 
l'esthétique  nouvelle.  Il  n'est  guère  de  pays  où  l'Impres- 
sionnisme n'ait  pénétré,  et  le  nombre  des  peintres  qui 


ont,  consciemment  ou  à  leur  insu,  rénové  leur  art  sous 
son  influence  libératrice  est  incalculable. 

Mais  tandis  que  dans  certaines  nations  la  vision  et 
le  métier  des  artistes  se  transformaient  graduellement, 
—  par  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  modifia 
jadis  au  contact  des  maitres  de  l'Italie  l'orientation  de 
la  peinture  flamande,  —  l'évolution  rencontra  ailleurs 
des  résistances  énergiques  et  provoqua  des  réactions. 

N'est-il  pas  surprenant  que  l'Angleterre,  par  exem- 
ple, qui  se  glorifie  du  génie  do  Tui'iier,  n'ait  point  suivi 
la  voie  qu'ouvrit  ce  j-adieux  précui-seur?  Le  traditionna- 
lisme  anglais  n'a  cédé  que  lentement  sous  la  poussée  des 
idées  .nouvelles.  Et  encore  est-ce  le  phai^e  de  Claude 
Monet,  et  non  celui  du  maître  de  Bain,  Sieam  and 
Speed  qui  illumine  les  impressions  de  M.  VVynford 
Dewhurst  et  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes. 

La  Hollande  a  préféré  à  la  claire  palette  de  Jongkind 
les  artifices  d'un  art  conventionnel  à  base  de  repous- 
soirs, d'oppositions  et  d'ombres  opaques.  Mais  là  sur- 
girent récemment  Hart-Nibbrig  et  ce  déconcertant 
Toorop,  l'un  et  l'autre  séduits  par  la  technique  néo- 
impressionniste. 

Et  si  l'Allemagne  applaudit  aux  efforts  de  Max  Lie- 
berman,  qu'une  vive  admiration  pour  Manet  arracha 
aux  lourdeurs  du  coloris  germanique,  ce  sont,  semble- 1- il, 
des  influences  de  seconde  main,  —  celle  d'Albert 
Besnard  entre  autres,  —  qui  déterminèrent  l'évolution 
de  Ludwig  von  Hofmann,  tandis  que  le  Néo-Impres- 
sionnisme ralliait  à  son  tour  des  novateurs  comme 
Curt  Herraann,  J.-G.  Dreydorfl",  Paul  Baum  et  quelques 
autres. .  .  . 
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Mil  I)Ol,ui(iiH'.  les  yeux  s'oiivi'irciil  à  l;i  liimiciv  ;i  une 
rpixino  tivs  proi'lio  de  (•elle  (|ili.  in;il'qiie  le  déliUl  de 
riiiipivssioiinisino.  I)rs  ISSl,  .laiiu's  iMisor  (ixposait  un 
('(■rclf  -.  La  Clirysaliih'  ••  sa  loilc  (•(■!l»''.hi'{'  Une  Coloris/c, 
ail  Salon  de  lîi'uxcllcs  M/^SvV/z/c /v/.s'.vc 

Ce  l'iil  le  point  lie  (l<''pai'l  des  l'crlicrclics  (pli  dovaicnt 
l»assi()iinci'  ))i('nlot  un  -roupc  d«vp(Mn(rcs  dont  une  série 
iiiinlciTonipiic  de  dix  cxiiosilions,  ouvcrlos  de  1884  m 
ISU;'.,  précisa  les  iciidanccs  cl  allirma  la  lianic  iutrau- 

si.Li'caiicc.  ' 

l'in  CCS  Salons  des  XX,  coniiniK'S  par  (•eux  do  la  /Jhrc 
J-:.s//i(''/ /'//(<',  lous  les  parlii-ipan'is  ne  suivaient  ])as  la 
HK'nic  diivclioii.  .Mais:c'(3Sl  |)ariiri  <!ux  (pTon  rcnconii'o 
les  prinircs  (|iii,  les  prciiiiors.  sulisiiluôi'cnl  à  IT'iudr 
ohjiM'tivcilr  la  nature.  —  p()iir>uivie  et  ma^nilkpicincni 
[•(■■alisée  jiar  les  Duliois,  les  lîoulon<^or,  les  Aj'lan  et 
;'iiitres  niaitres  illustres,  —  un  iiléal  dilleivid  :  celui 
d'i'Uiouvoir  au  nio.Non  d'iiiipivssions  suhjoetives  déter-  • 
minées  par  les  jeux  de  la  lumière.' 

(V  fiiivnl.  lie  inenii'.  les  Salons  de>  XX  ([\n  aliritè- 
l'eiil  les  premières  tentât  i\v>  des  peintres  qui,  à  l'exem- 
ple de  C.eor-es  Seiiral.  adoptèrent  l(>^i)rincipe  de  la  divi- 
sion pimneiitaire  pour  oliteiiir  dans  leurs  toiles  un(! 
vilii'alion  plus  intense.  ^ 

l'ii  voici  que  viniil  ans  après  une  association  nou- 
velle est  fondée  en  l!eli;i(pie  sous  le  litre  siiJinilicatif  de 
«  Vie  et  Lumière  -.  Mlle  comi)le  parmi  ses  membres 
deux  peintres  réputés,  MM.  lleymans  el  Clans,  qui 
doivent  aux  initiateurs  divul.Liiiés  en  lîelgi(pt(;  par  les 
Salons  lies  XX  la  renaissaïute  d(!  leur  art  (d,  la  transfor- 
mation d<'  l'^'ir  vision,  i/lmpi'essionnisme  jjrend  donc 
un  essor  nouveau,  rassemble  les  artistes  (pVexaltent 
ses  conciueies  successives.  L'événement  est  capital  et 
lné^ite^^inl-éres^er  les  e>pi'its  attentifs. 

Si  rAlleinaiiiie.  inal.Lii'é  rellbrt- des  mouvements  séces- 
s!i)uniste>,  si  rAn,ulelerre.  la  Hollande,  l'Lspa.uiie,  les 
l'itats-l'liis,  etr.,  irolIVelit  poiul  l'exemple  de  ;.i-l'0Upe- 
meiits  aiialoiiiio,  ils  u'ru  possèdeiii  pas  moins  une 
a\ant-;^arde  d'artistes (lui  s'inspirent  des  im-ines  Uieories 
cl  londeid  individuell(Mnenl,avec  une  foi  égale,  au  même 

buL 

l'oui'suivani  le  développement  miHhodi(iue  du  pro- 
L^ranime  ipi'elle  s'est  traci'  l'an  dernier,  la  L/h/-c  Eslltc- 
/Iti/te  s'est  doiim''  pour  mission  de  n'-siimer  cette  année 
ri'voluiion  internationale  de  l'impressionisme. 

L'impossibilité  où  elle  se  trouvait  d(>  .ui'ouper  toits  les 
;,rlisles  qui  s'y  raitaclieiit  ou  (pii  s'en  inspirent  lui  impo- 
sait une  sélecti(Mi.  Mlle  a  clioi-i.  |>our  repn'simter  la 
Hehiipie.  l'Association  nouvelle  qui  syntlK'lise  le  mou- 
vement.et  elle  a  ju-ééquitable  de  rappeler  i)ar  certaines 
(oiles  caratdérisiiipies  le  souvenir  des  iirincipaiix  pein- 
tres morts  dans  la  même  confession  d'art  :  l^ugène 
\-,.rde\en,' <iuilluuine  Vogels.  Périclés  I>a!itazis,  llenià 
l-Aeiiepoel. 


l-nie  a  l'éiiin,  en  outre,  quelques-uns  des  peint i^es  de 
la  génération  actuelle  qui,  dans  les  autres  pays,  ont 
avec  ces  derniers  une  ])arenté   spirituelle. 

Dans  un  progi'amme  de  ce  genre,  les  omissions  sont 
jnévitables  et  les  erreurs  possibles.  Le  Salon  tendan- 
ciel (lue  la  Libre  Eslhélùjue  inaugurera  mardi  pro- 
chain n'en  ollrira  pas  moins,  nous  l'espérons,  d'inté- 
l'ossants  objets  d'étude- et  des  rapprochements  utiles. 

■  OCTAVK  Maus. 


UN  IRONISTE  ITALIEN 

Giovanni  Diotallevi! 

Les  traducteurs  français  ne  nous  font  pas  toujours  connailrc  des 
littératures  étrangères  tout  ce  ([ui,  pour  la  puissance  originale, 
un  exotisme  d'idées  et  d'images,  ou  tout  autre  caractère  particu- 
lier à  une  race  d'écrivains  ou  à  un  homme  isolé,  vaudrait  la  peine 
d'être  apprécié  par  les  es|)rits  lettrés  ou  curieux.  Rares  ceux  qui 
ont  le  temps,  la  patience  appliquée,  les  moyens  de  recourir  aux 
textes  originaux.  Aussi  nous  nous  doutons  à  peine  qu'en  Italie 
une  riche  et  abondante  renaissance  a  éclos'depuis  une  vingtaine 
d'anni'es,  el  cpi'il  se  prépare  là  sans  doute  une  floraison  aussi 
magnifique  et  aussi  abondante  que  celle  dont  s'illustrent  actuel- 
lement les  pays  de  langue  française. 

Nous  connaissons  de  Gabriele  d'Annunzio  les  attaques  passion- 
nées qu'il  a  subies,  quelques-uns  de  ses  larges  romans  sensuels 
d'un  élan  presque  toujours  lyrique  et  ces  sonores  et  pénétrantes 
déclamations  esthétiques  dont  l'ordonnance  dialogaée  est  appelée 
|iar  lui  des  drames.  Nous  ignorons  le  poète,  comme  nous  igno- 
rons les  autres  grands  lyriques  de  l'Italie  actuelle  :  qui  sait  plus 
de  Carducci  que  son  nom,  illustre  par  delà  les  monts?  Oui  n'ignore 
profondément  les  noms  de  Diego  Angeli,  de  Lorenzo  Steclietti, 
d'Arturio  Golaulti,  du  précieux  et  subtil  Giovanni  Pascoli  ?  Quelques 
romans  nous  sont  venus  d'Antonio  Fogazzaro,  d'Ada  Negri,  de 
Matilde  Serao,  de  Butti,  avec  le  Mcfislofele  de  Boïto...  Encore  la 
pluiiart  n'ont-iis  pas  joui  de  l'incontestable  bonheur  d'être  tra- 
duits par  M.  llérelle,  sous  la  plume  duquel  les  romans  annunziens 
renaissent  en  vérité  dans  tout  l'éclat  mélodieux  et  souple  de  la 
phrase  italienne  !...  Vittorio  Pica  est  l'ami  éclairé  des  artistes  d'ici 
et  de  lous  les  délicats.  Puis?  c'est  tout,  et  ce  n'est  guère. 

Giovanni  Diotallevi,  de  qui  j'aimerais  signaler  un  petit  livre 
récemment  paru,  n'est  pas  un  inconnu  pourtant.  Plusieurs  romans, 
des  poèmes  cnliévrés  ont  assuré  sa  réputation.  Singulière  nature 
double,  personne  au  môme  degré  que  lui  n'aime  avec  ferveur  la  vie, 
avec  tout  ce  (ju'elle  peut  apporter  de  joies,  d'espérances  et  de  dou- 
leurs aussi,  quand  l'effet  en  est  de  fortifier  pour  un  avenir  plus  clair. 
Nul  non  plus  n'est  |)lus  que  lui  pénétré  de  la  misère  irrémédiable 
des  choses  de  chaque  jour,  de  la  pauvreté  de  nos  émotions,  de  la 
puérilité  de  nos  gestes  et  de  nos  pensées.  De  l'hymne  éperdu, 
généreux  ol  confiant  qu'est  sa  Lande  délia  Vila,  à  l'acerbe  obser- 
vation de  ses  Pcccali  di  donna,  il  semble  qu'il  y  ail,  en  effet,  un 
monde,  si  déjà  Diotallevi  ne  nous  avait  donné  de  le  franchir  avec 
lui  lorsque  nous  lûmes  Puce..?  d'une  part,  et  de  l'autre  .S'«  le 
ravine  del  monda,  ou  l'étrange  et  captivant  Senx-a  idéale  et  le 
Xovelle  del  dolore. 


Les,  premières  patçes  de  Peccati  di  donna  seraient  aisément, 
pour  qui  n'aurait  rien  lu  .de  l'auteur,  déconcertantes  comme  le 
titre  même.  Diotallcvi  s'amuse  à  se  donner  des  apparences  de 
banalité.  Qu'est  son  livre  ?  une  histoire  cent  fois  répétée  :  la  jeune 
lemme  d'un  professeur  âgé,  bien  qu'elle  ait  faibli  une  fois  déjà 
entre  les  bras  d'un  assistant  de  son  mari,  ne  rencontre  l'amour 
véritable  et  profond  de  sa  vie  que  lorsqu'elle  retrouve  un  cama- 
rade de  son  adolescence.  Le  beau  Carlo  et  Eva  sont  désormais  l'un 
à  l'autre,  en  dépit  de  la  jalousie  d'Eugenia,  de  Filippo,  insoucieux 
des  désirs  du  docteur  Luigi  et  de  l'ignorance  attachante  du  pro- 
fesseur. •    .. 

Cette  trame,  insignifiante  presque,  sert  simplement  à  des.ana- 
lyses  prodigieusement,  poussées  et  ténues  de  caractères.  Il  y  a  là 
une  sorte  d'htimom-  scruteur  dont  l'analogue  ne  se  découvrirait 
que  dans  l'art  plus  sec,  plus  tranchant  d'un  Stendhal,  ou  dans  le 
raffinenient  investigateur  et  souriant  de  George  3Iercdith.  Et  cela 
n'empêche  pas  quelques  scènes  étranges  et  dramatiques  d'être 
dessinées  d'un  pinceau  savant,  celle,  particulièrement,  où  dans 
la  maison  de  campagne,  Eugenia  voulant  savoir  quels  sont  les 
rapports  de  son  Carlo  avec  Eva  qu'elle  soupçonne,  entreprend  de 
lui  faire  livrer  son  secret  :  les  deux  femmes  occupent  des  cham- 
bres contiguës,  elles  se  déshabillent,  le  soir,  en  causant,  et  peu  à 
peu  elles  en  viennent  à  se  livrer  à  des  confidences  en  échangeant 
d'abord  de  captieuses  louanges  qui  bientôt  se  fonjt  caressantes  et 
inclinent  au  mutuel  baiser.  Mais  on  craindrait,  j'ai  déjà  trop 
insisté,  quelque  aventure  à  la  Ma'izeroy  peut-être?  Que  non  pas! 
Cela  demeure  chaste  et  délicat,  parce  que  c'est  vrai  toujours  et 
délicieusement  ému. 

Diotallevi  n'est  ironique  que  parce  qu'il  a  la  pudeur  de  son 
émotion  et  de  ses  resfrets. 

ANDUÉ   FONTAINAS 


Protestation  des  Écrivains  belges 
contre  l'arrestation  de  Maxime  Gorki  (i). 

L'Association  des  Écrivains  belges  a  reçu,  depuis  la  publication 
de  sa  première  liste,  les  adhésions  suivantes  : 

M3I.  Albert  Baertsoen,  Edouard  Brahy,  Georges  Khnopff,  Albert 
Feyerick,  Albert  Mockel,  Ernest  Hodson,  Hubert  Krains,  Rapliaél 
Verhulst,  Georges  Rens,  Jules  Delacre,  Georges  Virrès,  Sander 
Pierron,  Henri  Van  Seben,  M"*^  Marguerite  Vande  Wiele,  James 
Ensor,  Max  Elskamp,  Josepli  Lecomte,  Pierre  Broodcovens, 
Prospcr  Roidot,  Henry  Lesbroussîjrt. 


CLOTILDE   KLEEBERG-SAMUEL 

Ily  a  de  cela  quelques  lustres,  —  pas  trop  pourtant!  —  Clo- 
tilde  Kleeberg,  petite  fille  parisienne,  attirée  par  la  tentante  mu- 
sique que  cultivait  en  amateur  son  père,  voulut  apprendre  le 
piano.  Les  professeurs  auxquels  elle  fut  présentée,  se  récrièrent  : 
«  Impossible!  la  main  est  absolument  trop  petite.  »  La  main  n'a 

(1)  Voir  notre  numéro  du  5  février  dernier. 


pas  beaucoup  grandi  depuis.  Mais  l'enfant  était  opinifitre  et 
adroite  et  sa  vocation  lui  donna  l'ingéniosité  :  la  pelit(!  fille  e^^t 
devenue  aujourd'hui  l'une  des  plus  intéressantes  pianistes-lemmes 
que  l'Europe  connaisse.   , 

Elle  fut  au  Conservatoire  de  Paris  élève  de  M'"»  Massart,  hi 
femme  du  violoniste  liégeois  que  la  grande  ville  ciioyait  alors. 
Sortie  de  l'école,  elle  exécuta  aux  concoits  Pasdeloup  lu  mèine 
troisième  Concerto  en  ut  mineui'  joue  par  elle  au  Concert  popu- 
laire de  dimanciie  dernier.  I,ancée  résolumehl  dans  la  carrière, 
elle  parcourt  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Autriclie,  l'Es- 
l>agne,  l'Allemagne,  celle-ci  surtout,  où  le  plus  sincère  succès 
l'accueille  à  chaque  retour. 

Dans  son  nombreux  répertoire,  deux  partitions  sont  unique?  : 
ï'iit  mineur  de  {{eethoven  et  le  Concerto  de  Schumanii.  Les 
femmes  aiment  le  souvenir  concret  qui  fixe  les  précieuses  (Hanes 
du  pijssp  :  Clotilde  Kleeberg,  après  chaque  exécution  de  ces  deux 
œuvres,  (elle  a  joué  vingt-deux  fois  le  Concerto  de  Beethoven  et 
soixante  et  onze  fois  celui  de  Schumann),  demandait  au  capellmeis- 
ter  qui  l'avait  accompagnée  d'ajouter  sa  signature  à  la  liste  tou- 
jours plus  longue  des  capellmeister  précédents.  Avec  quel  char- 
mant et  juste  orgueil  l'artiste  aime  à  montrer  ces  témoignages  de 
prix  !  Ce  sont  vraiment  de  beaux  trophées,  de  nobles  évocations, 
reliques  en  multiples  paraphes  d'un  pèlerinage  international 
d'art. 

Une  vie  si  abondante,  une  réputation  aussi  européenne  auraient 
grisé  d'autres  ambitions.  M'"«  Kleeberg-Samuel  est  restée  modeste 
et  son  jugement  n'a  pas  perdu  cet  é([uilibre  sain  ([ui  la  particu- 
larise et  confirme  sa  nationalité.  Elle  est  en  effet  très  française,  et 
la  vertu  latine  lui  a  conféré  'ses  dons  essentiels  de  goût,  de  clarté 
fluide  et  de  style.  Sa  personnalité  est  parisienne  :  figure  rieuse, 
d'il  vif,  [jhysionomie  animée  et  toujours  en  éveil.  La  parole 
est  rapide,  le  tour  d'esprit  volontiers  gai;  et  la  gaieté  n'est-çlle' 
pas  sçeur  du  travail  productif  et  de  la  lucidité?  Son  intelligence 
souple,  que  le  sentimentalisme  n'a  pas  obscurcie,  l'a  gardée  de 
deux.périls  :  la  virilité  et  la  virtuosité.  Artiste  femme,  elle  est  res- 
tée de  son  sexe,  conservant  la  grâce,  la  poésie  simple,  la  modé- 
ration dans  la  couleur  et  la  sonorité;  femme  artiste,  elle  a  compris 
qu'il  faut  sacrifier  un  «  effet  »  d'interprétation  s'il  risque  de  ter- 
nir la  pensée  des  maîtres.  De  Bulow  lui  a  décerné  le  brevet  de 
«  loyauté  artistique  »  :  la  louange  est  méritée.  J'aimerais  d'v 
joindre,  comme  caractéristique,  Vordre,  l'ordre  instruit,'  réfléchi! 
intelligent.  Tel  apparaît  son  home  aux  couleurs  douces,  tel  se 
révèle  son  art,  ordonné  et  définitif.  Chez  elle  la  réflexion  dose 
l'expression.  La  souplesse  de  sa  compréhension  éloigne  le  danger 
de  sécheresse  et  la  prédominance  de  la  pensée  instruite  sur 
l'impulsivité  ne  fait  qu'ajouter  à  sa  sûreté  nette  une  aisance 
charmante. 

Bach,  Beethoven,  Schumann  et  César  Franck  sont  ses  maîtres 
favoris.  Quatre  grands  éducateurs,  créateurs  de  musique  pure, 
professeurs  d'anlicabotinage!  L'une  des  premières,  elle  a  osé 
devant  des  publics  peu  avertis,  le  Prélude,  Choral  et  Fugue  de 
Franck  ;  elle  a  contribué  à  l'imposer  en  Autriche  et  en  Allemaçjne. 

Clotilde  Kleeberg  fut  de  l'inauguration  des  Concerts  v'save 
en  1896;  elle  y  joua  le  Concerto  de  Schumann,  et  Eugène  Ysaye 
a  maintes  fois  exprimé  sa  reconnaissance  à  la  «  Marraine  ^)  de  ses 
concerts.  Quelques  années  plus  tard,  l'hyménée  devait  fixer  à 
Bruxelles  l'artiste  vagabonde.  Aujourd'hui,  elle  joint  au  succès  de 
quelques  tournées  à  l'étranger,  le  plaisir  du  professorat;  elle 
aime- découvrir  un  talent  embryonnaire,  le  défricher  et  l'éclair- 


it. 


cir.  Désormais  l'art  cimente  une  union  assortie  :  Charles  Samuel 
veut  de  la  grâce  dans  la  matière,  Clotilde  Kleeberg  dans  le  son;  et 
lorsque  l'époux  sculpte  l'ivoire,  l'épouse  le  fait  chanter. 

•    ;  .  Henry  Lesbuoussaut 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  Charles  Lacoste  (1). 

Charles  Lacoste  habite  le  pays  de  la  discrète  harmonie.  Là 
règne  un  goût  si  parfait  que  jamais  un  cri  discordant  ne  trouble 
le  paysage.  Nulle  tendance  aux  elîets.  Cette  peinture  est  naturel- 
lement simple  et  distinguée  sans  effort.  Elle  a  :  la  race. 

11  semble  même  qu'elle  craigne  de  se  faire  remarquer.  C'est  là 
son-génie  dans  une  époque  où  la  femme  du  monde  emprunte  ses 
bagues  de  mauvais  goût  aux  cabotins  et  ses  toilettes  aux  rédac- 
trices des  journaux  de  plein-air. 

La  peinture  de  Charles  Lacoste  est  une  femme  aussi  discrète 
que  belle,  qui  n'expose  qu'avec  pudeur  ses  lignes  et  sa  chair  sans 
défaut.  Il  était  naturel  que  cette  beauté  passât  d'abord  inaperçue 
parmi  tant  de  muses  dont  les  péplums  extravagants  se  bouclent  à 
l'aide  de  gardes  de  sabres  de  gendarmerie. 

«  Cette  peinture  est  froide  »,  affirmaient  quelques-uns  qui,  à 
cette  noble  attitude,  eussent  préféré  l'excitation  d'une  peinture 
complaisante.  «  Elle  manque  de  métier  »j^  observaient  encore  ceux 
qui  croient  à  la  mimique  facile  de  l'amour.  ■  • 

Mais  c'était  simplement  que  ladite  peinture  ne  permettrait  à  ses 
détracteurs  aucune  familiarité.  Il  est  une  façon  dont  la  peinture 
nous  regarde,  et  il  est  beau  que  la  beauté  se  défende  parfois- 
d'elle-même  et  (jue,  inaccessible  â  certains,  elle  n'ait  pas  à  subir 
leurs  privautés. 

C'est  le  cas.  La  fierté  froide  de  ces  pics  azurés  s'accorde  davan- 
tage à  quelque  élégie  de  Lamartine  qu'aux  bouffonneries  de 
M.  Le  GoHic.  Ces  j;irdins  dans  Paris  s'iiarmonisent  mieux  avec 
certaines  stances  de  M.  Jean  Moréas  qu'avec  les  grivoiseries  de 
M.  Paul  Valdagnc. 

Jamais  ici  de  manque  de  tenue.  C'est  une  noblesse  naturelle, 
transposée  à  tout,  d'une  âme  passionnée,  mais  qui  hait  le  tumulte, 
dune  âme  qui  ne  sourit  qu'à  la  façon  des  collines,  c'est-à-dire 
dans  l'ombre  apaisée.  , 

-  Kt  c'est  d'une  gravité,  dont  l'émotion  ne  se  trahit  que  comme 
la  pudeur  sur  un  admirable  visage,  que  sont  nées  ces  évocations 
d'une  Londres,  tantôt  solennelle  et  ennuyée,  tantôt  suspecte  et 
mirant  dans  -la  Tamise  les  feux  multipliés  de  ses  bijoux,  tantôt 
tristement  luxueuse  comme  cette  enfant  qui,  parmi  les  iris  de 
Hyde-Park,  érige  ses  jambes  aristocratiques. 

Et  comme  —  ceci  est  une  remarque  de  M.  Gliéon,  —  comme 
cet  artiste  a  su  user  des  lignes  droites  !  Comme  il  a  su,  juxtapo- 
sant les  angles  inflexibles,  les  adoucir  par  cette  lumière  intérieure 
qui,  rayonnant  aux  facettes  des  toits,  fait  souvent  d'un  groupe  de 
pauvres  maisons  un  seul  diamant  qu'éclaire  une  âme  unique  ! 

Je  sais  qu'un  jour  cette  peinture  sera  comprise  par  tous  ceux 
qui  ont  l'horreur  de  l'artificiel  et  le  goût  du  goût.  Déjà,  dans  la 
très  jeune  génération,  dont  les  yeux  s'ouvrent  à  de  nouvelles  et 

(I)  Gilerie  Dfuet,  114,  Faubourg  Saint-Honoré. 


subtiles  lumières,  MM.  Marius-Ary  Leblond  et  Louis  Vaudoyer  ont 
écrit  sur  cet  art  d'intelligentes  pages. 

Parmi  les  plus  avisés  d'une  génération  précédente,  M.  Roger 
Marx  a  proclamé  que  Charles  Lacoste  est  un  des  plus  grands 
paysagistes  contemporains,  et  M.  Charles  Morice  a  noblement 
élevé  la  voix. 

On  sent,  dans  chacune  de  ces  toiles,  la  présence  d'un  homme 
qui  écoute  fièrement  le  silence  que  l'on  fait  autour  de  lui. 

Francis  Jam.mes 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Le  Concert   populaire. 

La  semaine  précédente,  M.  Mengelberg  avait  inscrit  en  tête  de 
son  programme  une  symphonie  de  Tschaïkowsky  ;  M.  Sylvain 
Dupuis  a  repris  la  Deuxième  Symphonie  (en  si  mineur)  deBorodine. 
Nous  applaudirons  toujours  de  grand  cœur  à  ces  prélèvements 
sur  la  grande  réserve  d'originalité  et  de  richesse  musicale  que 
constituent  les  écoles  russes.  Joseph  Dupont,  vivement  soutenu  par 
le  regretté  D'Aoust,  n'hésitait  pas  à  demander  aux  compositeurs 
,  slaves  les  éléments  nouveaux  qui  rehaussaient  ses  programmes  ; 
nous  félicitons  M.  Dupuis,  qui  reste  dans  ces  profitubles  traditions. 

Borodine,  quoique  né  en  1834  et  mort  en  1887,  est  resté 
théoriquement  le  chef  de  la  «  jeune  »  école  russe;  son  élève 
Glazounow,  quoique  somptueusement  doué,  n'a  pas  succédé 
à  sa  maîtrise,  iîorodine  était  de  race  ancienne.  Un  biographe 
assure  «  qu'il  descendait  par  son  père  des  princes  Imérétinsky, 
c'est-à-dire  les  derniers  rois  d'Imcrélie,  le  plus  beau  de  ces  anciens 
royaumes  du  Caucase,  où  la  flore  de  l'Orient  s'épanouit  à  l'ombre 
des  neiges  éternelles.  Les  anciens  rois  d'Imérétie  se  vantaient  de 
descendre  de  David  et  portaient  dans  leurs  armes  la  harpe  et  la 
fronde  ».  S'il  est  peu  tentant  de  vérifier  l'information,  au  moins 
est-elle  amusante;  et  quelque  biblique  que  soit  l'ascendance  de 
Borodine,  son  âme  séduit  par  ses  vertus  aristocraticjues  de  distinc- 
tion et  de  mesure.  Savant  de  premier  ordre,  professant  avec  goût 
la  mi'decine  puis  la  chimie  dans  les  premières  écoles  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  sut  élargir  sa  vision,  et  apprit,  au  maniement 
des  idées  exactes,  l'expression  concrète,  claire  et  achevée  qui 
fournit  un  accès  si  facile  dans  des  œuvres  pourtant  pleines  d'im- 
prévus. Sa  Deuxième  Symphonie  est  sous  ce  ra|>port,  caractéris- 
tique; et  sans  atteindre  les  belles  qualités  de  nombreuses 
pages  du  Prince  lyor  ou  des  adorables  Romances  que  nous 
ne  connaissons  pas  assez,  elle  plait  par  la  netteté  des  lignes,  la 
franchise  et  la  variété  des  inspirations,  la  nouveauté  et  l'à-propos 
de  l'orchestration.  Peut-être  le  public  l'aurait-il  mieux  goûtée 
si  l'orchestre  avait  pu  la  mieux  répéter.  Il  est  certiiin  qu'il  y  a 
pris  un  plaisir  assez  vif  pour  engager  M.  Dupuis  à  fouiller  sans 
crainte  dans  ce.  qui  reste  inconnu  pour  nous  des  œuvres  de  César 
Gui,  Balakirew,  Moussorgsky,  Glazounow,  sans  parler  du  patri- 
arche de  la  musique  russe,  le  multiple  Glinka. 

Un  Prélude  symphoniqtie  de  M.  K.  Caetani  ouvrait  la  séance. 
M.  Caetani  est  un  jeune  compositeur  romain  ;  il  appartient,  avec 
Sgambati  et  Martucci  à  la  nouvelle  école  symphoniste  italienne. 
Lui  aussi  est  d'origine  aristocratique,  et  son  essence  se  vérifie 
par  l'absence  de  vulgarité,  le  goût  mesuré  de  son  œuvrette.  Jus- 
que dans  ces  dernières  années,  il  avait  consacré  sa  plume  à  la 
musique  de  chambre;  Ysaye  et  Pugno  ont  exécuté  de  ses  pages, 
que  les  amateurs  apprécient. 

Son  Prélude  sympkonique  est  l'un  de  ses  premiers  essais  con- 
certants. Joué  avec  soin  et  sentiment  par  l'orchestre  de  M.  Dupuis, 
il  a  plu  par  sa  grâce  sincère,  le  naturel  de  l'expression,  l'opposi- 
tion adroite  des  trois  développements.  M.  Caetani  est  armé  pour 
écrire  sa  première  symphonie,  —  sans  laquelle  on  risque  de  ne 
rester  jamais  qu'un  «  amateur  w  ! 

H.  L. 


L'ART  MODERNE 


61 


Parmi  les  innombrables  séances  musicales  de  la  semaine  der- 
nière, signalons  particulièrement  le  joli  concert  vocal  donné  à  la 
Galerie  Le  Roy  par  M™  Miry-Merck.  On  sait  avec  quel  goût  et 
quelle  intelligence  musicale  la  cantatrice  interprète  d'une  voix 
limpide  et  pure  le  répertoire  classique  et  moderne.  Elle  excelle, 
de  pluSj  à  former  des  programmes  intéressants.  Celui  de  lundi 
dernier,  qui  s'ouvrait  par  l'air  de  Totoméo  de  Haendel  pour  finir 
p&r  Les  Messages  de  Schumann  auxquels  M"'«  M iry,  unanimement 
rappelée,  ajoutai  Le  Noyer,  fut  particulièrement  goûté  du  public. 
Il  comprenait,  entre  autres,  de  jolies  mélodies  d'Albeniz,  de  De- 
bussy, de  Bruneau  et  de  Sibélius,  indépendamment  de  quelques 
pages  anciennes  et  de  celles  du  maître  du  lied  :  Franz  Schubert. 

31.  Bosquet,  qui  accompagnait  avec  discrétion  et  délicatesse  la 
cantatrice,  se  fit  applaudir  chaleureusement  comme  soliste  en 
exécutant  des  pièces  charmantes  de  Debussy,  de  Jongen  e^  de 
Wallner. 

Jeudi,  ce  fut,  à  l'hôtel  Ravenstein,  une  soirée  plu§  sévère 
mais  non  moins  bien  accueillie  M"«  Marthe  De  Vos,  que  révé- 
lèrent l'an  dernier  les  concerts.de  la  Libre  Esthétique,  se  fit 
entendre  en  un  récital  de  piano  bien  composé.  Elle  fit  valoir  de 
sérieuses  qualités  de  son  et  de  rythme  servis  par  une  compréhen- 
sion remarquable  des  œuvres  interprétées,  parmi  lesquelles  la 
Fantaisie  chromatique  de  Bach,  qui  ouvrait  la  séance,  et  l'admi- 
rable Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck  qui  la  clôturait. 


;    La  Vie  artistique  à  Anvers. 

Morg:ane,  drame  lyrique  eu  deux  parties.  Poème  et  musique 
(l'Auguste  Dupout  (première  exécution). 

En  terre  serve,  a'ulrefois...  La  révolte  couve  dans  les  cœurs  des 
paysans  de  Hautmont...  Wathieu,  le  seigneur,  est  dur,  impla- 
cable, sans  pitié  pour  ses  gens;  des  insultes  et  des  menaces 
récompensent  leur  labeur.  Maigre  Everard,  le  compatissant  tilsdu 
maître,  celui-ci  redouble  de  cruauté  à  l'égard  des  paysans.  La 
vengeance  est  prochaine  ;  elle  ne  demande  qu'à  éclater. 

Morgane,  la  bohémienne,  fille  de  Gaéle,  a  appris  le  déshonneur 
de  sa  naissance.  Sa  mère,  presque  enfant,  fut  enlevée  par  les  sol- 
dats de  Wathieu  et  Hvrée  à  lui.  Morgane  naquit  du  crime...  Cons- 
ciente de  sa  honte,  elle  se  vengera  et  n'appartiendra  qu'à  celui 
qui  lavera  l'outrage  dans  le  sang  du  ravisseur. 

Jehan,  un  serf,  qui  a  aimé  Morgane  depuis  son  enfance,  court 
les  paysans  et  les  excite  à  la  révolte...  Morgane  sera  le  prix  de  la 
victoire. 

Le  jour  fuit,  au  loin  .s'étend  l'horizon  des  vertes  prairies;  un 
coin  des  remparts  du  château  de  Hautmont  se  profile  sur  le 
paysage...  Gaéte  entraine  Moigane,  elle  lui  reproche  d'avoir 
fomenté  la  révolte.  Pourquoi  cette  vengeance,  alors  qu'elle-même, 
la  victime  du  seigneur,  lui  a  pardonné,  voulant  aller  l'Ame  sereine 
vers  la  mort  qui  l'appelle?  Mais  Morgane  reste  inflexible  :  rien  ne 
résistera  à  la  foule  des  serfs  rebellés... 

Les  paysans  se  rassemblent,  la  révolte  s'organise,  terrible, 
sans  pitié  Cependant  Morgane  réfléchit,  hésite,  la  pitié  peu  à  peu 
se  substitue  à  son  désir  de  vengeance.  Sa  mère  a  pardonné,  pour- 
quoi voudrait-elle  la  mort  de  l'homme  qui,  malgré  le  crime,  est 
son  père?  Pourquoi  livrerait-elle  aux  mains  des  serfs  en  délire, 
Everard  qui  a  toujours  pris  le  parti  des  faibles?  Non,  elle  arrêtera 
la  révolte;  elle  ne  fera  pas  couler  le  sang  et  elle  préviendra  Everard 
qui  s'avance  vers  elle,  du  malheur  qui  le  menace...  En  vain,  hé- 
las! car  au  loin,  le  son  des  cloches  et  les  cris  des  paysans  écla- 
tent lugubres,  sinistres;  l'œuvre  de  destruction  a  commencé,  on 
se  bat  et  la  révolte  est  victorieuse. 

Les  paysans  en  délire  traînent  le  corps  inanimé  de  Wathieu  et 
amènent  avec  brutalité  son  fils  Everard  qui  se  débat  et  qui  sup- 
plie Morgane  de  le  sauver. 

Mais  les  cavaliers  du  ehàteau  voisin  ont  été  prévenus;  ils  s'élan- 
cent au  secours  de  Wathieu  pour  étouffer  la  révolte.  Jehan  qui 
voit  le  danger  se  précipite  vers  Morgane  pour  la  sauver.  Celle-ci, 
anéantie  par  la  honte  d'avoir  répandu  le  sang  de  son  père,  le 


repousse,  et  elle  succombrait  sous  la  hache  de  Jehan  sans  les  sol- 
dats qui  entourent  et  emmènent  ce  dernier.  Morgane  se  traîne  à 
genoux  jusqu'auprès  du  corps  de  Wathieu  et  lentement  dépose  un 
baiser  sur  son  front,  tandis  qu'au  loin  la  voix  d'un  pâtre  dit  le 
mélancolique  final  de  l'œuvre  : 

Sur  terre  tout  est  ainsi  :         . 
Comme  l'insecte  dévore  l'insecte. 
Gomme  le  chien  étrangle, 
L'homme  lutte  contre  l'homme. 

Paissez  en  paix, 
0  bêtes  de  Dieu, 
A  la  nuit  succède  le  jour. 

Sur  ce  livret  intéressant,  mais  qui  manque,  sinon  d'événe- 
ments du  moins  d'action  scénique  —  surtout  dans  la  deuxième 
partie,  —  M.  Auguste  Dupont,  du  Barreau  d'Anvers,  a  composé  une 
partition  qui  mérite  à  tous  égards  de  retenir  l'attention.  C'est  la 
première  œuvre  dramatique  que  l'auteur  met  à  la  scène;  si  l'on 
ajoute  à  cela  qu'il  a  développé  lui-même,  sans  l'intervention  d'au- 
cun maître,  les  précieuses  qualités  d'artiste  que  sa  création  ré- 
vèle, il  faut  considérer  la  partition  de  Morgane  comme  une  œuvre 
prometteuse  d'avenir,  et  d'incontestable  valeur. 

L'orchestration,  très  étudiée,  très  pittoresque,  a  beaucoup  plu. 

Signalons  parmi  les  motifs  principaux  de  la  partition  celui 
de  Wathieu  et  celui  de  Jehan,  le  premier  pompeux,  ambitieux, 
implacable,  dur,  brutal,  non  sans  quelque  noblesse  d'allure  ;  le 
second,  doux,  humble,  mais  passionné,  d'une  grande  intensité 
de  sentiment.  Un  autre  thème,  solennel,  grandiose,  triomphal, 
est  celui  de  la  révolte;  exposé  par  les  cuivres  et  fortement  soutenu, 
il  évoque  l'enthousiasme,  l'intrépidité  et  la  foiigue  incompressi- 
ble des  révolutions.  A  côté  de  ces  motifs,  il  faut  signaler  ceux 
du  pâtre,  des  faucheurs,  très  pittoresques,  ainsi  que  ceux  qui 
accompagnent  l'action  de  Morgane  et  suivent  la  transformation  de 
ses  sentiments. 

Peut-être  l'auteur  eût-il  pu  donner  au  prélude  plus  de  dévelop- 
pement et  réunir  les  deux  parties  de  l'action  par  un  intermède 
symphonique.  La  transition  orchestrale  entre  les  deux  parties 
aurait  pour  effet  de  soutenir  l'attention  des  auditeurs  si  heureu- 
sement captivée  par  la  scène  finale  de  la  première  partie.  Elle 
pourrait  résumer  à  l'aide  du  rappel  des  motifs  les  péripéties  pas- 
sées et  exprimer  d'une  façon  dramatique  comment  l'évolution 
sentimentale  de  Morgane  évolue,  reflétant  musicalement  la  psy- 
chologie de  l'œuvre.  C'est  cette  évolution  qui,  dans  l'état  actuel 
du  drame,  manque  de  préparation  et  d'explication.  Entre  toutes', 
il  faut  tirer  hors  pair  les  pages  exclusivement  symphoniques  de 
l'œuvre,  telles  que  la  fin  de  la  première  partie,  le  prélude  de  la 
deuxième,  la  description  du  coucher  du  soleil. 

La  très  belle  scène  du  premier  acte  où  Jehan  rappelle  à  Mor- 
gane les  jours  heureux  de  leur  jeunesse,  la  charmante  chanson 
du  meunier  Gilles,  très  fine,  spirituelle  et  colorée,  le  puissant 
récit  de  Morgane  à  Jehan,  la  chevauchée,  et  surtout  l'admirable 
final  aux  accords  si  pleins  ont  valu  à  M.  Auguste  Dupont  un 
beau  succès.  En  vérité  Morgane  est  beaucoup  mieux  qu'un  heu- 
reux essai  d'amateur;  c'est  une  œuvre  d'artiste,  avec  des  lacunes, 
des  erreurs,  mais  pleine  d'inspiration,  de  caractère,  de  puis- 
sance. Les  ombres  d'Auguste  Dupont,  l'éminenl  professeur  au 
Conservatoire  et  de  l'inoubliable  Joseph  Dupont  ont  dû  se  réjouir 
de  ce  tribut  d'art  qui  leur  vient  de  chez  eux  :  l'auteur,  avocat  de 
grand  mérite,  est  respectivement  le  tils  et  le  neveu  de  ces  excel- 
lents musiciens. 

V.  B. 


THEATRE  DU  PARC 

La  Gueule  du  loup. 

Un  vaudeville  au  Parc,  un  vrai  vaudeville,  avec  déshabillage, 
quiproquos,  scènes  risquées,  mots  crus  et  le  reste  !  Le  public  n'a 
point  paru  trouver  la  chose  mauvaise  et  malgré  de  petits  rires 
scandalisés  derrière  l'éventail,   la   pièce  nn  peu  scabreuse  de 
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MM.  llennequin  el  Billiaud  a  passe  comme  une  lettre  à  la  poste. 
Elle  le  doit  d'abord  au  lal(!nl  de  ses  auteur,s  qui  savent  chatouiller 
sans  jamais  gratter.  Elle  le  doit  aussi  à  la  verve  étourdissante  de 
l'excellente  troupe  du  Parc,  où  M""^^  Lanthenay  et  Maïa,  MM.  Cueille 
et  Gildôs  méritent  une  mention  toute  spéciale.  C'est  un  grand 
succès  de  rire,  avec  quehiues  mots  très  fins  et  assez  d'esprit,' d'in- 
vention drùle  et  de  véritable  gaité  pour  que  l'on  puisse  s'y  amu- 
ser franciiCment  et  sans  remords. 

Matinées  littéraires. 

Au  même  théâtre,  M.  Spaak  a  assumé  la  tâché  ingrate  d'initier 
le  public  dcN  matinées  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Scarron.  11  l'a 
fait  avec  infiniment  de  grâce  et  d'esprit  et  l'on  doit  signaler  tout 
spécialement  le  tableau  amusant  et  exact  qu'il  a  tracé  des  mœurs 
du  grand  siècle.  C'était  le  moment  où  jamais  d'insister  sur  l'in- 
croyable grossièreté  d'un  temps  que  l'on  s'imagine  à  tort  si  poli. 
Sans  les  précautions  oratoires  du  conférencier,  il  est  certain  que 
la  pièce  de  Scarron,  que  l'on  a  représentée  ensuite.  Don  Japhel 
d'Arménie,  aurait  un  peu  révolté  l'autliloire.  La  bouffonnerie  y 
est  trop  forte.  11  est  toujours  pénible  de  rire  ou  de  faire  rire  d'un 
fou. 

C.  R. 


_  NECROLOGIE 

César   Dell'Acquà. 

Le  peintre  César  Dell'Acqua  vient  de  mourir  à  Bruxelles,  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  était  né  à  rinmo  (Autriche)  et  s'adon- 
na successivement  à  la  peinture  religieuse,  à  la  peinture  d'histoire 
et  aux  tableaux  de  genre.  Citons  parmi  ses  œuvres  la  décoration 
qu'il  lit  à  Miramar  dans  le  palais  de  l'arcliiduc  Maximilien,  empe- 
reur de  Mexique,  et  celle  qu'il  exécuta  à  Bruxelles  dans  l'hôtel 
Errera. 

Membre  fondateur  de  la  société  des  Aquarellistes.  M.  Dell' 
Acqua  exposait  régulièrement,  jusqu'en  ces  dernières  années, 
aux  Salons  annuels  de  la  Société. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoÉsiK.    —    L'Offertoire,    par    Jules    Dei.ache.    Bruxelles, 
H.  Lamertin. 

Ro.MAN.  —  La  Maison  espagnole,  souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse,  par  Lkopoi.d  Courolui.e.  Bruxelles,  J.  Lebègue  c^  C'c. 

—  Maugis  auwureux,  [)ar  Wiij.y.  Couverture  en  couleurs  de 
Préjelan.  Paris,  Albin  l\lichel.  —  La  Cité  ardente,  roman  histo- 
rique, par  II.  Cauton  de  Wiart.  Paris,  Perrin  i*»:  C'" —  Les  Douces 
Empreintes,  par  A. -Tu.  Rolvez.  Bruxelles  et  Paris,  Vromant  cV: 
C'"^.  —  Vivia  Perpétua,  par  J.  de  Tai.i.ExNAY.  Paris,  A.  Lemerre. 

—  Mon  confrère  Asmodce,  par  F..  Va.n  deu  Linde.n.  Frontispice 
de  Levèque.  .Mons,  édition  de  la   Verveine. 

CiUTiuiE.  —  Les  Primitifs  français  (1292-1500),  par  Henri 
RoiXHOT,  de  l'Institut.  Paris,  librairie  de  VArt  ancien  et  yno- 
denie.  —  Les  Célébrités  d'aujourd'hui  (nouvelle  série).  L'erdinand 
Briinetière,  p;ir  L.-R.  Riciiaiid  (avec  portrait).  Paris,  E.  Sansot 
iV  C'8.  —  Notice  sur  Auguste  Dupont,  pai-  Emii.e  Mathiku 
(Extrait  de  l'Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique  ) 
Bruxelles,  llayez,  imp.  —  IlpittoredeW  occultismo  :  John  Allan. 

—  Vincenza  la  Délia  e  fJgo  Valeri.  Deux  notices  par  V.  Pica 
(extrait  de  VEmporium,  février  1905). 

Philosoi'Uie.  —  Zft  Vie  profonde,  par  (iEOiuiES-BuissEUET. 
Paris  et  Wè^G,  Y  Edition  artistique. 

Divers.  —  Voyage  aux  Ruines  de  Versailles;  par  Martine. 
Paris,  bibliothèque  de  la  Pensée.  —  La  Défense  de  V Occident, 
par  Léon  IlENNERiCQ.  Bruxelks,  édition  de  l'Iniversité-Nouvelle. 

—  L'I're  de  la  Mondialitc.  Eloge  d'Elie  Reclus,  par  G.  Degheek . 
Bruxelles,  Id. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  mardi  prochain,  à  2  heures,  que  s'ouvrira  au  .Musée  Mo- 
derne le  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Comme  les  années  précé- 
dentes, le  jour  de  l'inauguration  sera  uniquement  réservé  aux 
membres  prolecteurs,  à  la  presse  et  aux  artistes  invités. 

Le  public  aura  accès  dans  les  galeries  à  partir  du  lendemain, 
à  10  heures  du  matin. 


^  Le  paysagiste  Charles  Houben  organise,  en  son  atelier,    rue 
d'Irlande,  150,  une  exposition  de  ses  œuvres  du  18  au  28  février. 

Rappelons  qu'un  cycle  de  musique  nouvelle  en  (juatre  audi- 
tions sera  donné  à  \k\  Libre  Esthétique  le  jeudi  après-midi  à  par- 
tir du  2  mars.  Le  programme  embrasse  les  plus  récentes  compo- 
sitions, inédites  ou  parues,  depuis  peu,  des  Écoles  belge,  française, 
anglaise,  espagnole,  etc.  Citons  entre  autres  la  Rapsodie  moderne 
de  V.  Vreuls  transcrite  par  l'auteur  pour  deux  pianos,  les  Sonates 
pour  piano  et  violon  de  Vincent  d'Indy  et  de  J,  Jongen,  un  Sex- 
tuor pour  piano  et  ai'chets  de  Cyril  Scott,  la  Sonate  pour  piano 
et  violoncelle  de  Guy  Ropartz,"!  le  Trio  d'A.  Roussel,  le  Chant 
funèbre  d'E.  Chausson  pour  chœur  de  femmes,  des  pièces  pour 
piano  d'Albeniz,  le  Tantum  Ergo  pour  chant  et  orgue  de 
G.  Fauré,  etc. 

MM.  Breitkopf  et  Hiertel  et  Schott  frères  délivrent  des  cartes 
d'abonnement  à  10  francs  pour  la  série  des  quatre  concerts. 

Le  gouvernement  vient  d'acheter  pour  le  Musée  une  des  meil- 
leures œuvres  de  Philippe  Wolfers  :  Le  coffret  à  bijoux  La 
Parure,  récemment  exposé  au  cercle  Pour  l'Art. 

Notre  confrère  M.  Léon  Riotor  est  chargé  par  le  Gouvernement 
français  d'une  mission  en  Belgique  à  l'effet  d'y  étudier  l'art  à 
l'école,  notamment  la  nature  et  le  développement  de  l'imagerie 
.s.colaire. 


Le  catalogue 


M.  Dansette  vient  d'offrir  à  la  commune  de  Saint-Gilles  un 
important  fragment  du  panorama  L'Histoire  du  siècle,  par 
A.  Stevens  et  H.  Gervex.  On  y  voit  Napoléon  I«''  défilant  à  la  tète 
d'un  somptueux  cortège  dans  le  jardin  des  Tuileries  devant  l'im- 
pératrice Joséphine.  Ce  qui  donne  à  la  toile  un  intérêt  particulier, 
c"est  qu'elle  renferme,  parmi  les  personnages  de  la  suite  de 
l'Empereur  et  de  la  Cour  de  l'Impératrice,  une  foule  de  portraits, 
et  notamment  ceux  de  la  duchesse  de  Montebello,  de  Fouchë,  de 
Louis  Bonaparte,  de  TalleyrandPérigord,  du  maréchal  iMon- 
cey,  d'Eugène  de  Beauharnais,  de  Joseph  Bonaparte,  de  Camba- 
cérés,  du  maréchal  Berthier,  du  maréchal  Lannes,  du  maréchal 
Ney,  de  Murât,  de  Duroc,  de  Baraguay-d'Hilliers,  de  Drouet 
d'Erlon,  de  Junût,  etc. 

Une  vente  de  tableaux  anciens  et  modernes  de  grand  intérêt  est 
annoncée  pour  le  lundi  27  courante  la  Galerie  des  Peintres,  rue 
de  Ligne,  39,  sous  la  direction  de  M.  De  Coninck 
illustré  est  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

La  ville  de  Bruxelles  a,  dit  la  Chronique,  fait  l'acquisition, 
pour  le  Musée  communal,  d'une  magnifique  tapisserie  représen- 
tant Bcthsabée  à  la  fontaine.  Cette  tapisserie,  qui  date  des  pre- 
mières années  du  xvie  siècle,  est  tissée  de  laine  et  de  soie.  Elle 
mesure  3"', 65  de  hauteur  sur  6"', 07  de  largeur. 

La  République  dominicaine  vient  de  décider  sa  participation 
oflicielle  à  l'Exposition  de  Liège  et  a  désigné  en  qualité  de  com- 
missaire général  son  consul  à  Bruxelles,  M.  Joseph  Penso. 
Celui-ci  a  été  reçu  par  MM.  Digneffe,  Lamarche  et  Gody,  et  il 
résulte  des  renseignements  qu'il  a  fournis  que  la  section  domini- 
caine sera  très  intéressante.  L'adhésion  de  la  République  Domini- 
caine porte  à  vingt-neuf  le  nombre  des  pays  qui  seront  repré- 
sentés à  l'Exposition  de  Liège. 

Concerts  de  la  semaine  :  ■ 

Dimanche  19,  à  10  heures,  Messe  à  quatre  voix  de  Palestrina 
par  l'Association  des  chanteiirs  de  Saint-Boniface.  —A  4  heures, 
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Salut  en  musique  (Vitloria,  J.-S.  l'.acli,  J.  Beltjeiis,  F.  de  La  Tom- 
belle,  etc.). 

Lundi  '20,  à  8  h.  1/2,  concert  de  M'"^  Irma  Hustin,  avec  le 
concours  de  M""  Britt  et  de  M.  Henri  Merck  (Salle  Le  Rov). 

Mardi  21,  à  8  h.  1/2,  Nouveaux-Concerts  Delune.  Troisième 
concert,  avec  le  concours  de  M.  A.  De  Greef  (Grande-Harmonie). 
—  A  la  même  heure,  récital  Mark  Hambourg  (Cercle  artistique). 

Mercredi  22,  à  4  h.  1/2,  Onzième  séance  Engel-Bathori  (Salle 

Gaveaui.  . 

.leudi  2;!,  à  8  h.  \;±,  Q.onc(iYH}iQ.V Union  de  la  Presse  pério- 
dique belge.  M'"«  E.  Desmaisons,  MM.  Bracony,  G.  Minei,  J.  Cho- 
let  et  A.  Du  Plessy.  (Par  invitations). 

Samedi  2o,  à  8  h.  1/2,  Séance. de  Sonates  par  MM.  L.  Bosquet 
et  E.Chaumont  (Salle  Erard). 

I.e  quatrième  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanclie  f)  mars, 
sous  la  direction  de  H.  F.  Steinbacii,  directeur  du  Conservatoire 
et  des  Concerts  du  Gurzenich,  à  Cologne,  avec  le  concours  de 
M'"Mlina  Falieri-Dalcroze,  cantatrice. 

Ilépétition  générale  la  veille.  Pour  cartes  et  abonnements, 
s'adresser  chez  Broitkopf  et  H;ertel,  Montagne  de  la  Cour,  à 
Bruxelles. 

Le  quatrième  concert  i)opulaire,  d'abord  fixé  aux  18/19  mars, 
aura  lieu  imit  jours  plus  tard,  les  25/26  mars.  Au  programme,  la 
première  audition  en  français  du  Heve  de  Gérontius,  oratorio 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre  d'Edward  Elgar.  Les  soli  seront 
interprété-  par  plusieurs  des  principaux  artistes  du  théâtre  royal 
de  la  Monnaie  dont  les  noms  seront  publiés  ultérieurement. 
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M.  F.  André  lera  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2.  une  conférence 
à  la  section  d'art  de  la  Maison  du  peuple.  Sujet  :  Voyagi^  en  Espa- 
gne (projections). 

Les  lettres  belges  à  l'étranger  : 

Le  Przeglad  Tijgodniowy,\o.  grand  journal  artistique  de  Varsovie, 
publie,  sous  la  signature  de  M.  Michal  i\lutermilh,  une  étude  sur 
l'œuvre  complète  de  notre  compatriote  Eugène  Demolder.    . 

Dans  sa  chronique  littéraire  de  Vil  Cainpo,  de  Turin,  M.  Vitto- 
rio  Pica  fait  grand  éloge  des  derniers  livres  de  Camille  i.eraonnier 
et  d'Eugène  Demolder. 

La  souscription  publique  ouverte  par  la  revue  Les  Arts  de  la 
Vie  pour  offrir  au  peu[)le  de  Paris  le  Penseur  de  Rodin  vient 
d'être  close,  au  ciiiffre  de  l.-i, 243  francs. 

Le  secrétaire  général,  M.  Gabriel  Mouréy,  et  le  trésorier,  M.  Gus- 
tave Geffroy,  ont  écrit,  au  nom  du  comité,  i)résidé  par  3LM.  Albert 
Besnard  et  Eugène  Carrière,  pour  offrir  cette  œuvre  d'art  à  l'Etat 
afin  d'être  placée  dans  l'enceinte  du  Panthéon. 

M.  Chauraié,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  accepté  au 
nom  de  l'Etat  cette  offre  généreuse. 

Les  livres  de  la  collection  Daguin,  vendue  dernièremerrt  à  Pa- 
ris, ont  atteint  des  prix  fanlasticjues.  Les  reliures  mosaïquées  sur- 
tout ont  excité  la  rivalité  les  amateurs,  qui  se  sont  laissés  entraîner 
à  payer  1,600  francs  un  Horace  de  Dalibon  (reliure  de  Thouvenin 
jeiine),  1,680  francs  un  Saint- Lambert  de  .lanet  (reliure  de  Vogel), 
—  mais  ceci  n'est  rien.  La  chaleur  des  enchères  a  fait  monter  à 
vingt  mille  francs  les  Chansons  de  J^a  Borde,  à  cinquante  mille 
francs  un  Daphnis  et  Chloé  du  Régent,  de  1718,  relié  par  Mon- 
nier.  .  - 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  &  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  &  l'Administration 
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EMILE  VERHAEREN 

L'Inspiration  flamande  (1). 

Dans  les  Tendresses  premières,  qui  sont  parmi  les 
recueils  les  plus  récents,  mais  retracent  les  impres- 
sions de  l'enfance, .  rayonne  une  Flandre  matinale  et 
printanière,  illuminée  de  jeunesse,  d'orgueil,  de  con- 
fiance :  paysage  radieux  des  souvenances,  que  ne  peu- 
vent assombrir  ni  les  années  écoulées,  ni  les  fatigues 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  numéros  des  22  et  29  janvier  et  5  février. 


endurées,  ni  les  maux  soufierts,  ni  les  deuils  éprouvés, 
mais  dont  le  contraste  des  doutes,  des  regrets,  des  décep- 
tions avive  l'éclat.  Il  semble  qu'en  cet  âge  d'insouciance 
le  ciel  n'eut  point  de  nuages,  le  jour  de  crépuscule,  ni 
l'année  d'hiver.  Le  malheur  est  comme  ces  ondées  d'été, 
qui  à  peine  mouillent  le  sol,  et  ne  gravent  dans  la  mé- 
moire qu'une  image  :  l'arc-en-ciel  qu'elles  dress^èrent 
sur  l'horizon.  On  oublie  la  contraint(\  pour  ne  se  plus 
rappeler  que  V Envolée  :    ■      . 

L'air  était  vif  ;  l'espace  était  vibrant  et  sain  ; 
Sans  la  comprendre,  on  assaillait  déjà  la  vie. 
Par  la  belle  aventure  ardemment  poursuivie, 
Et  des  rameaux  d'espoir  frissonnaient  dans  nos  mains  (1). 

Les  Flamandes  découvrent  l'aspect  païen  de  la  Flan- 
dre. Les  vers  en  sont  scandés  au  rythme  de  l'universel 
désir,  dont  tressaillent  l'humus  des  plaines,  les  flancs 
des  aumailles,  la  chair  des  femm(>s.  Ces  poèmes  ne  sont 
pas  religieux  ;  ils  n'expriment  d'autre  philosophie  qu'un 
panthéisme  naturaliste,  qui  soumet  l'homme  aux  lois 
physiques,  seules  régulatrices  du  monde.  Quand  la  Va- 
chère s'endort,  un  matin  d'été,  à  l'ombre  des  arbres, 

•i  Le  force,  bossuant  de  noçuds  le  tronc  des  chênes. 
Avec  le  sang  éclate  en  son  corps  tout  entier  : 
Ses  cheveux  sont  plus  blonrls  que  l'orge  dans  les  plaines 
Et  les  sables  daiis  le  sentier. 

Ses  mains  sont  de  rougeur  crue  et  sèche;  la  sève. 
Qui  roule,  à  flots  de  feu,  ddns  ses  membres  hâlés. 
Bat  sa  gorge,  la  gonfle,  et,  lente,  la  soulève      - 
Comme  les  vents  lèvent  les  blés  (2). 

(1)  Les  Tendresses  pre>niéres  :  L'Envolée- 

(2)  Les  Flamandes  :  La  Vachère.        ' ,    . 
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Explosion  de  santé,  de  joie,  de  désir,  les  poèmes  des 
Flamandes  répondent  à  une  réaction. des  sens  contre 
la  foi  héritée,  de  l'instinct  contre  les  disciplines  impo- 
sées. La  kermesse,  déployée  en  pourpres  et  en.  ors,  en 
rires  et  en  baisers,  comme  dans  les  tableaux  des  maîtres 
flamands,  édiicateursdu  poète,  est  le  cite  qui  sied  à  ce 
culte  de  la  beauté  charnelle,  dont  tout  adolescent  fut 
prêtre. 

Plus  tard,  ses  énergies  lassées  et  ses  espoirs  déçus  à 
la  quête  irritante  de  la  volupté,  plus  jaloux  désormais 
de  communier  avec  les  âmes  que  d  etreindre  les  corps, 
Emile  Verhaeren  brise  les  entraves,  où  sa  croyance 
était  contenue.  Les  voix  des  forêts,  des  plaines,  des 
fleuves,  de  la  mer,  se  sont  tues.  Il  n'entend  plus  d'autre 
bruit  que 

le  simple  son  de  cloche 
Qui  chante  ou  pleure  et  qui  ricoche 
Dans  les  échos  de  son  pays  (1). 

Les  poèmes  des  Moines  reflètent  l'aspect  chrétien  de  la 
Flandre,  confessent  une  piété  ardente,  plus  théologale 
et  militante  que  mystique.  Autour  du  couvent  où  le 
«  moine  f<''odal  "  immole  à  Dieu  son  rêve  de  conquête, 
où  1(>  "  moine  simple  "  orne  de  fleurs  nouvelles  l'autel  de 
Marie,  où  lo  ••  moine  doux  ••  s'extasie  dans  un  ravisse- 
ment céleste,  desc(>ndent  sur  les  fagnes  des  «  soirs  reli- 
gieux •'  :  la  natui'c  se  recueille  en  prière  et  en  adoration. 

C'est  ensuite  une  Flandre  cîrépusculaii'e  et  hiémale, 
obscurcie  aux  Soirs  de  l'espérance,  abimée  aux  Débâ- 
cles de  la  raison,  entrevue  à  la  lumière  livide  des 
Flambeaiw  noirs  qui  précèdent  la  mort.  Cauchemars 
de  malade,  halhunnations  de  dément  :  les  couchants 
s'ensanglantent  de  crucifixions;  les  arbres  poursuivent 
leur  pèlerinage  las  v(M's  l'inflni,  au-dessus  des  hameaux, 
agenouillés  en  des  invocations  désespérées;  les  moulins 
agitent  des  bras  de  détresse;  sur  des  lointains  d'ai'gent, 
la,  nuit  t(>nd  ses  draperies  funèbres.  C;ii'  la  main  du 
])oèl('  a  touché  sur  son  front  la  sueur  fi'oide  de  l'agonie 
prochaine. 

C'onvalescent,  le  cœur  débordant  de  piti('',  mais  l'es- 
prit demeuré  chagi'in,  ([uand  il  cherche  les  causes  de 
l'exode  des  paysans  vers  les  villes,  la  campagne  fla- 
mande lui  apparaît  dépeui)léc.  Les  ÙM'miers  se  ruinent 
en  ripailles;  la  foi  el  la  routine  les  détournent  d'ap- 
prendre et  de  tenter;  les  chami)s  ne  produisent  plus  que 
misèi'e  el  maladie;  ni  le  sorcier  ni  l'empirifjue  n'indi- 
quent de  remèdes;  le  donneur  de  mauvais  conseils 
souffle  à  l'oreille  des  gars  el  des  fllles  que,  là-bas,  dans 
les  cités  de  luci'o  et  de  plaisir,  on  trouve  embaucheur  et 
amant  ;  le  fou  profère  des  prophéties  moquées;  jeunes  et 
vieux  émigrent,  et,  les  jours  de  kermesse,  Icbouge  est 
muet  et  la  place  est  vide,  où  l'orgue  grince  en  lamenta- 
tions. 

(1)  Les  Tendresses  premières  :  Les  Pâques. 


Enfin,  voici  une  Flandre  illusoire,  reculée  aux  con- 
fins du  rêve,  encore  noj^ée  de  pluie,  fouettée  des  vents, 
ensevelie  dans  la  neige,  en  proie  au  silence,  où  les 
pêcheurs,  isolés  dans  la  brume,  ne  ramènent  que  maux 
en  leurs  filets;  où  le  menuisier  s'épuise  en  de  puérils  et 
caducs  travaux;  où  le  sonneur,  dans  la  ruine  de  la  tour 
incendiée,  est  enterré  sous  sa  cloche;  —  mais  où  les 
cordiers  rejoignent  les  lointains  du  passé  aux  horizons 
du  futur;  où  le  meunier,  qui  vécut  parmi  les  nuages, 
reçoit  pour  sépulture  l'infini  des  plaines;  où  le  forgeron 
fait  briller  d'un  neuf  éclat  les  ferrailles  de  l'erreur  ;  où 
le  passeur  d'eau,  invaincu  par  la  tempête,  garde  aux 
dents  son  roseau  vert...  Paysage  chimérique  comme  le 
songe,  où  résident  encore  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  haine,  dont  le  ciel,  pourtant,  s'éclaire  d'une  lu- 
mière nouvelle,  aube  du  savoir  et  de  l'amour. 

Les  joies  et  les  douleurs  des  fils  se  lisent  sur  le  front 
des  mères.  Les  couleurs  de  la  Flandre  maternelle  s'as- 
sortirent à  ce  ([ue  sentit  et  pensa  le. poète.  Nul  ne  chanta 
son  pays  avec  plus  de  persévérance  et  moins  de  mono- 
tonie qu'Emile  Verhaeren.  L'inspiration  flamande  est 
dans  son  œuvre  comme  ces  ruisseaux  dont  aucun  obstacle 
n'interrompt  le  cours,  de  la  source  au  fleuve,  et  dont 
les  eaux  "claires  réfléchissent  les  arbres  et  les  monts,  les 
aurores  et  les  soirs,  les  fleurs  des  printemps  et  les 
"feuilles  mortes  des  hivers. 

MÉDKRK!   DUFOUR 


Au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  vernissage  de  la  Libre  Esthétique,  réservé  aux  membres  de  la 
Société,  à  là  Presse  et  aux  artistes,  a  eu,  mardi  dernier,  sa  physiono- 
mie accoutumée.  Foule  compacte,  beaucoup  d'animation  et  d'en- 
train. Excellente  impression  de  «  première  »,  manifestée  de  tous 
côtés  à  haute  voix.  On  s'étonne  de  retrouver  si  classiques,  si  harmo- 
nieuses et  si  belles  les  toiles  qui,  il  y  a  vingt  ans,  aux  Salons 
des  A^A^  déchaînèrent  des  tempêtes,  et  parmi  elles  les  Hivers, 
V  Automne,  le  Quartier  du  St£en  de  Vpgels,  les  Intérieurs,  le  Chou, 
les  Masques  d'Ensor.  VEnfant  au  coq  de  Pantazis,  l'idyllique 
Aurore  de  Verdyen,  les  notations  algériennes  et  parisiennes  d'Henri 
Evenepoel  sont  unanimement  admirées.  Le  di'but  collectif  des 
membres  du  nouveau  Cercle  «  Vie  et  Lumière  »  produit  un  excel- 
lent effet  :  Heymans,  Claus,  Lemmen,  Buysse,  Morren,  M""  Anna 
Boch  sont  particulièrement  appréciés.  Parmi  les  étrangers,  le 
Portrait  de  Casais  et  la  Marée  haute  de  Toorop,  les  jolies  goua- 
ches et  aquarelles  d'Alexandre  Robinsofi,  les  lumineuses  impres- 
sions de  Ghilde  Hassam,  de  Dewhurst,  de  Hart-Nibbrig  et  de  Drcy- 
dorff  paraissent  recueillir  le  plu?  de  suffrages.  C'est,  sans  conteste, 
une  victoire  pour  la  peinture  déterminée  par  l'évolution  impres- 
sionniste et  une  étape  dans  le  mouvement  international  qu'elle  a 
provoqué. 

Parmi  les  visiteurs,  outre  la  plupart  des  membres  de  la  Ljftre 
Esthétique,  M.  Verlant,  directeur  des  Beaux-Arts;  les  peintres 
Eugène  Carrière,  Alexandre  Robinson,  Alfred  Hazledine,  Ramon 


Pichot,  F.  Khnopff,  Eugène  Smits,  Jan  Slobbaerts,  Th.  T'Schar- 
ner,  A.  Asselbergs,  H.  Stacquet,  I.  Meyers,  Emile  Glaus,  Georges 
Lemmen,  Edmond  Versiraelen,  Georges  Morren,  R.  De  Saegher, 
James  Ensor,  Alfred  Verhaerçn,  Léon  Frédéric,  Eugène  Laermans, 
Victor  Gilsoul,  R.  Janssens,  A.  Ciamberlani,  L.  Houyoux,  M.  Wa- 
gemans,  H.  Cassiers,  A.  Marcette,  Blanc-Garin,  J.  Polvin,  H.  Bi- 
nard,  A.  Errael,  Servais-Delilleux,  Nestor  Cambier,  Emile  et  Frantz 
Charlet,  F.  Courtens,  Pecquereau,  Emile  Hoeterickx,  F.  Taele- 
mans,  L.  JoUrand,  Gh.  Michel,  W.  Degouve  de  Nuncques,  Léo 
Arden,  H.  Meunier,  W.  Jelley,  F.  De  Beul,  F.  Bulens,  B.  Lagye, 
H.  Luris,  N.  Van  den  Eeden,  Richard  Heintz,  Roidot,  W.  Delsaux, 
J.  Delvin,  A.  Pinot,  E.  Ganz,  Deglume,  Am.  Degreef,  P.  Bayart, 
J.  Cran,  G.  Vanzévè'nberghen,  M.  Hagemans,  Van  Strydonck,  Le 
Mayeur  de  M^erprcs,  F.  Gaillard,  F.  Halkett,  Ph.  Swyncop,  R.  De 
Man,  M™6^  Anna  Boch,  H.  Calais,  A.  De  Weert,  L.  Harlet,  J.  Mon- 
tigny,  BerlheArt,  M.  Verboeckhoven,  Z,  Klerx,  L.  Piers,  Clémence 
Lacroix,  L.  Speekaert,  De  Bièvre,  A.  Migeotte,  K.  Gilsoul,  Léo  Jo, 
L.  Danse,  L.  Mayer,  Degouve  de  Nuncques,  etc.  ;  les  sculpteurs 
Devillez,  Braecke,  Desenfans,  Paul  Du  Bois,  A.  De  Tombay,  Kem- 
merich,  A.  Puttemans,  V.  de  Haen,  J.  Jourdain,  A.  Madoux, 
A.  Craco;  MM.  Léon  Du  Bois,  L.  Soubre,  E.  Doehaerd,  E.  Chau- 
mont,  J.  Jongen,  A.  Dupuis,  G.  Huberti,  F.  Rasse,  A.  De  Boeck, 

D.  Demest,  G.  Surlemont,  M"«^  Chabry,  Delhez;  MM.  Arctowski, 
I,  Gilkin,  G.  Rency,  P.  Mussche,.R.  Nyst,  Rouvez,  Fréson,  Eve- 
nepoel,  E.  Baes,  Tardieu,  Marcel  Hébert,  G.  Heux,  L.  Solvay, 

E.  De  Bruijne,  G.  Van  Zype,  G.  Masset,  S.  Pierron,  Hannon, 
E.  Stevens,  Dullaert,  de  Golesco,  abbé  Moeller,  Dumont-Wilden, 
Domraartin,  M'"»*  B.  Rousseau,  M.  Clos^et,  11,  Canivet,  M.  Van  de 
Wiele,  etc. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

M.  Léopold  Courouble  interrompt  sa  série  de  romans  bruxellois 
pour  nous  conter  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  livres  :  et  c'est  la 
Maison  espagnole  (1).  La  maison  espagnole  est  un  immeuble  de 
la  rue  des  Chartreux  où  s'est  écoulée  l'enfance  de  l'auteur  de  la 
famille  Kaekebroeck.  Elle  appartenait  à  ses  grands-parents  et  l'on 
y  menait  une  vie  large  et  joyeuse.  Il  y  avait,  s'il  vous  plaît,  deux 
servantes  à  la  cuisine  et  un  domestique  à  l'office.  11  ne  faudrait 
pas  croire  que  l'on  y  parlait  le  maroUieh  !  Les  parents  de  notre 
futur  barde  de  la  rue  de  Flandre,  voulant  lui  donner  une  éduca- 
tion purement  française,  l'envoyèrent  même  faire  ses  études  à 
Paris.  Il  nous  conte  avec  charme  ses  mémoires  de  lycéen.  J'aime 
Moins  la  nouvelle  entomologique  qui  termine  le  volume  :  la  vie 
et  lés  amours  d'un  hanneton,  même  symbolique,  n'ont  rien  qui 
puisse  particulièrement  nous  intéresser.  Mais  on  lit  dans  ses  sou- 
venirs d'enfance  et  de  lycée  des  pages  amusantes,  pleines  de 
verve  et  d'émotion.  Il  n'y  a  qu'une  cliose  un  peu  regrettable  dans 
ce  livre,  c'est  sa  tendance  elle-même.  M.  Courouble  est  déàolé  qu'on 
l'ait  pris  pour  un  Brusseleer.  Il  tient  absolument  à  nous  apprendre 
qu'il  a  été  riche  autrefois,  qu'il  est  ou  qu'il  fut  un  snob  et  même, 
comme  il  le  dit  élégamment,  un  snobneus.  Il  ne  veut  pas  qu'on  le 
confonde  avec  lesfantoches  de  ses  romans  bruxellois.  Il  «  sait 
parler  le  français  purement,  savez-vous  !  »  —  Qu'est-ce  que  tout 
cela  peut  bien  nous  faire? Comme  c'est  désagréable,  alors  qu'on  est 
tout  au  charme  d'une  historiette  de  jadis,  de  découvrir  tout  à  coup 
que  l'auteur  nous  tendait  un  piège  et  qu'il  ne  nous  racontait  tout 
fêla  que  pour  nous  inspirer  la  plus  haute  idée  de  son  caractère, 
de  son  ex-fortune,  de  son  éducation  première,  de  ses  quartiers 
de  bourgeoisie!  Mais  soit,  nous  voici  avertis.  M.  Courouble  peut 
impunément  prêter  aux  personnages  de  ses  prochains  livres  le 

(1)  Bruxelles,  Lebègue. 


doux  accent  des  bords  de  la  Senne  :  nous  saurons  que  lui,  du 
moins,  fransquillonne  avec  élégance.  Merci,  n^on  Dieu  ! 

La  Cité  ardente  (1  ),  de  M .  H.  Carton  de  Wiart,  est  un  roman  his- 
torique. C'est  l'histoire  des  démêlés  de  Liège,  la  cité  ardente,  la 
cité  de  fièvre  et  d'héroïsme,  avec  Charles  le  Téméraire.  Le  roman 
s'ouvre  au  sac  deDinant  et  se  termine  par  la  glorieuse  tentative  des 
six  cents  Franchimontois.  Leiii;  clief  Josse  de  Strailhe  est  le  héros 
du  livre.  Il  aime  Johanne  de  Mel,z,  dont  il  fait  involontairement 
mourir  l'aïeul,  le  sire  Guillaume  de  Berlo,  en  l'insultant  dans  une 
discussion.  Johanne  ne  pourra  donc  être  à  lui,  mais  elle  ne  sera 
à  nul  autre  :  elle  sacrifie  son  amour  à  sa  piété  filiale.  L'âme  volup- 
tueuse du  chevalier  est  rachetée  par  la  douleur.  Désormais,  il  sera 
tout  entier  à  sa  patrie.  Puisqu'il  n'a  pu  goûter  le  bonheur  sur  la 
terre,  il  saura  mourir  pour  défendre  le  sol  natal.  Et,  parmi  ses 
six  cents  compagnons,  il  tombe  frappé  de  cent  traits,  en  confon- 
dant dans  sa  pensée  mourante  l'image  de  Johanne  avec  celle  de  la 
Cité. 

Plusieurs  personnages  épisodiques  animent  ce  récit  intéressant 
et  fidèle.  Le  style,  correct  et  plein,  ne  présente,  il  est  vrai, 
aucune  recherche  d'art.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  non  plus  des 
trouvailles  de  sentiment  ou  d'expression.  Mais  on  ne  saurait  assez 
louer  l'allure  aisée,  robuste,  bien  portante  de  tout  le  livre,  sa  vie, 
son  action,  son  esprit  généreux  et  enthousiaste.  On  en  sort  meil- 
leur, réconforté,  avec  un  amour  plus  ardent  pour  la  terre  et  pour 
les  morts.  C'est  une  œuvre  sérieuse  et  bienfaisante,  appuyée  d'une 
part,  sur  une  documentation  consciencieuse,  et,  d'autre'  part  sur 
les  plus  nobles  sentiments  du  cœur  de  l'homme. 

Voici,  maintenant,  quelques  notes  rapides  sur  plusieurs 
ouvrages  dont  certains  mériteraient  un  meilleur  sort,  mais  aux- 
quels nous  sommes  contraints  de  mesurer  l'espace  et  le  temps. 

C'est  d'abord  A  travers  le  vitrail  (2),  de  M.  Charles  Morisséàùx, 
qui  est  loin  d'être  une  œuvre  négligeable.  J'y  vois  un  sujet  intéres- 
sant :  les  mœurs  des  gens  de  théâtre  et  des  gens  qui  fréquentent 
les  gens  de  théâtre.  Il  y  avait  là-dessus  un  roman  bien  amusant  à 
écrire.  M.  Morisseaux  manquait  du  recul  nécessaire  pour  le  faire. 
Il  a  préféré  ne  voir  que  le  côté  amoureux  de  la  question.  Son  héros 
est  un  jeune  homme  inoccupé  qui  a  encore  la  naïveté  de  croire 
que  le  monde  est  tout  entier  dans  le  baiser  d'une  chanteuse 
d'opéra.  Mais  il  la  voyait  à  travers  un  vitrail  :  l'illusion  seule 
créait  son  amour.  Elle  le  quitte,  et  il  découvre  que  ce  qu'il  avait 
pris  pour  un  brasier  ardent  n'était  qu'un  feu  de  paille  allumé  dans 
son  cœur.  L'histoire  est  bien  enlevée,  entrecoupée  d'épisodes 
intéressants.  Le  dialogue  est  vif,  les  personnages  bien  campés. 
Et  si  ce  n'est  pas  là  une  oeuvre  impeccable,  c'est  l'annonce  d'un 
agréable  talent.  , 

M .  Maurice  Darii),  dans  un  roman  qui  porte  un  litre  un  peu 
bizarre  :  Les  Apôtres  (3),  conte  l'histoire  de  deux  couples,  affran- 
chis des  préjugés  et  des  lois,  partis  pour  s'aimer  en  pleine  nature 
et  pour  faire  rayonner  leur  amour  autour  d'eux.  Ce  sont,  si  l'on 
veut,  les  apôtres  d'une  religion  païenne  de  ferveur  et  de  bonté. 

Mais  les  couples  se  désagrègent.  L'amante  de  l'un  s'unit  à 
l'amant  de  l'autre  et  les  deux  délaissés,  après  avoir  beaucoup 
souffert,  finissent  par  s'ouvrir  mutuellement  les  bras.  Je  sais  bien 
que  le  récit  de  cette  partie  carrée  est  un  peu  ridicule  quand  il  e.n 
ainsi  résumé.  Le  style  de  M.  Darin  y  jette  heureusement  un  voile 
de  poésie  à  travers  lequel  on  ne  distingue  plus  que  les  gestes  un 
peu  hiératiques  de  quatre  humanités  névrosées,  comme  il  y  en  a 
tant,  hélas!  aujourd'hui. 

M"«  Judith  Cladel  vient  de  publier  son  adaptation  des  Auryen- 
tys  (4),  qui  fut  joué  récemment  au  théâtre  du  Parc.  Évidemment, 
le  sujet  se  prête  peu  aux  conventions  de  la  scène.  Mais  il  faut 
louer  l'adaptatrice  d'avoir  su  conserver  le  charme  austère  et  poi- 
gnant de  la  belle  nouvelle  des  Va-Nii-Pieds. 

Mademoiselle  de  Saix  (6),  de  M.  Frédéric  de  France,  est  le 

(Il  Paris.  Librairie  académique  Perrin.  "      ; 

(2)  Bruxelles,  Paul  Lacomblez.  ■ 

(3)  Paris,  Léon  Vanier. 

(4)  Paris,  Alphonse  Lemerre. 

(1)  Paris,  Offenstadt.  y       ' 


roman  d'une  jeune  fille  qui  a  un  amant,  l/mtérêt  du  livre  est 
tout  entier  dans  la  psychologie  de  la  chute.  Ardente  et  sincère, 
l'héroïne  ost  de  la  race  des  grandes  amoureuses  qui  mêlent  de  la 
douleur  u  leurs  plu?  douces  voluptés.  Il  faut  retenir  le  nom  de 
M.  Frédéric  de  France.  C'est  un  écrivain  déjà  plein  de  talent. 

Signalons  pour  finir  un  curieux  recueil  de  Forain  :  La  Co- 
médie parisienne  (1),  près  de  deux  cents  dessins  avec  les  légendes 
que  l'on  devine;  le  beau  numéro  de  la  Roulotté  (2)  consacré  au 
cher  et  grand  poêle  Van  l.erberghe;  et  une  brochure  du  chanoine 
Guillaume,  Les  Humanités  et  les  Règles  de  l'Église  {'^),  où  cet 
infatigable  lutteur  réclaVne  une  fois  de  plus  l'inscription  des  Pères 
de  l'Egliçe  parmi  les  auteurs  latins  qui  servent,  dans  nos  collèges, 
Ji  l'éducation  de  la  jeurîesse.  .  ' 

I  Georges  Rency 


î—-^ 


MUSIQUE  NOUVELLE 

La  Sonate  pour  violon  et  piano  de  Vincent  d'Indy  (op  59). 

La  Sonate  en  ut  pour  violon  et  piano  que  vient  de  publier 
M.Vincent  d'Indy  (4)  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  parfaite  qu'ait 
écrite,  dans  le  domaine  de  la  musique  de  chambre,  l'auteur 
de  Fervaal  et  de  l'Étranger.  Elle  atteste,  en  même  temps 
qu'une  sûreté  d'écriture  admirable,  les  dons  les  plus  précieux 
d'invention  mélodique  rt  rylhnr.ique. 

L'austériié  de  certaines  pages  antérieures  du  maître  a  fait  place 
h  une  grâce  aimable  qui  éclaire  d'un  sourire  les  quatre  parties  de 
l'œuvre  nouvelle.  C'est  un  élan  de  tendresse  et  de  bonté,  un  sen- 
timent de  fraternel  amour  qui  semble  avoir  guidé  cette  fois  l'ins- 
piration de  M.  d'Indy.  Celle-ci  s'élève  si  haut  qu'il  faut,  pour 
,  trouver  dans  la  littérature  musicale  moderne  une  expression  équi- 
valente, remonter  jusqu'à  la  Sonate  de  Franck.  Ces  deux  œuvres, 
bien  ipi  'os.senliellemenl  dissemblables,  ont  entre  elles  une  parenté 
spiriiucllt;.  Elli's  lendent'aù  même  idéal  de  beauté  sereine,  s'ap- 
puieril  sur  des  tlièmes  d'une  pureté  égale  et.  dans  leur  forme 
extérieure,  offrent  l'une  et  l'autre  un  merveilleux  exemple  de 
slruciure  cyclique. 

Les  moiifs  développés  duns  la  Sonate  de  M.  d'Indy  sont  exposés 
dès  le  début  avec  tant  de  clarté  qu'on  les  suit  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  leurs  transformations  successives.  Les  thèmes 
accessoires,  tous  issus  de  l'idée  génératrice,  sont  réunis  dans  le 
final  où  ils  créent  un  organisme  nouveau  formé  des  cellules  utili- 
sées précédemment,  (^'est  la  péroraison  magnifique  d'une  œuvre 
logique  et  harmonieuse  dont  l'équilibre  sonore  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  maintenu  entre  les  deux  instruments  associés  sans  prédo- 
minance de  l'un  sur  l'autre,  et  dont  la  pensée  musicale  a  trouvé' 
dans  la  fusion  homogène  des  timbres  du  piano  et  du  violon  une 
réalisation  si  adéquate  qu'on  ne  peut  la  concevoir  exprimée 
différemment. 

La  Sonate  de  Vincent  d'Indy  sera  exécutée  en  première  audition 
par  MM.  Chaumont  et  Bosquet  samedi  prochain  à  la  Salle  Erard, 
le  jeudi  suivant  par  M.  Chaumont  et  ,M"«  Blanche  Selvaà  h  Libre 
Esthétique.  Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  l'analyse  détaillée  de 
l'œuvre,  dont  la  coupe  en  quatre  mouvements  [Modéré,  Animé, 
Très  lent.  Très  animé)  est  toute  classique  et  que  la  simplicité  de 
ses  procédés  d'écriture  rend,  malgré  son  caractère  polyphonique, 
aisément  accessible  à  toute  oreille  musicale. 


Octave  Maus, 


(1)  Paris,  librairie  F^lon. 

(2)  Bruxelles,  Paul  Lacomblez. 

(3)  Lille,  Desclée. 

(4)  A.  Durand  et  fils,  éditeurs,  Paris. 


Exposition  Henri  Havet. 

Un  excellent  paysagiste,  M.  H.  Havet,  dont  les  envois  aux 
Salons  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  ont  été  maintes 
fois  remarqués,  expose  en  ce  moment  à  l'Indépendance  Artistique, 
20,  rue  Le  Peletier,  à  Paris,  une  vingtaine  de  ses  œuvres.  Un  grand 
sens  de  l'harmonie  des  lignes,  une  harmonie  de  l'atmosphère,  du 
climat  et  du  sol,  forment  les  caractéristiques  de  son  art.  Qu'il  se 
soit  promené  aux  Iles  Borromées,  dans  la  vallée  supérieure  du 
Rhône  ou  qu'il  séjourne,  au  printemps,  dans  des  sites  plus  repo- 
sés des  environs  de  Paris,  à  Cernay  ou  à  Médan,  toujours  il 
apporte  à  l'élude  du  paysage  une  sympathie  avertie,  une  passion 
contenue,  une  véracité  profonde.  Il  n'est  pas,  comme  les  plus 
lyriques  des  peintres,  un  lutteur  désireux,  consciemment  ou  non, 
de  pénétrer  les  objets  qu'ils  observent,  de  la  toute-puissance 
de  personnalité  enfiévrée;  non,  il  se  révèle  patient  et  studieux, 
jamais  las,  acharné  à  connaître,  à  surprendre,  à  traduire  l'émoi 
de  la  terre  et  du  ciel  dans  sa  réalité  profonde,  et  par  soi-même 
suffisamment  émouvante.  Interprète  plutôt  que  créateur,  M.  Havet 
s  oublie  devant  la  nature,  ou  il  se  fond  si  bien  en  elle,  son  origi- 
nalité  est  subordonnée  si  exactement  au  charme  propre  du  spec- 
tacle qu'il  reproduit,  que,  s'il  ne  restait  en  tous  lieux  le  même 
ouvrier  expert,  conscient  et  véridique,  on  le  trouverait  différent 
enchacune  de  ses  œuvres,  et  c'est,  va  cette  manière  aussi  légi- 
time que  toute  autre  de  peindre  le  paysage,  l'éloge  le  plus  cha- 
leureux qu'on  lui  puisse  justement  adresser.  Stuart  Merrill  loue 
avec  ferveur,  et  combien  il  a  raison!  cet  artiste  de  n'avoir  pas  de 
manière,  de  se  soumettre  à  la  nature,  de  se  renouveler  devant 
chacun  de  ses  aspects.  Mais  il  dégage  des  tableaux  exposés  leur 
caractère  véritable  lorsqu'il  en  vante  la  qualité  originale  native 
en  ce  qui  concerne  l'harmonie  des  lignes  —  qu'il  dit  musicale, 
et  la  mélodie  des  couleurs. 

Andrk  Fontainas 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Deuxième  séance  de  la  fondation  Jean-Sébastien  Bach. 

Nous  avons  eu  déj^  l'occasion  de  dire  le  bien  que  nous  pen- 
sons de  celte  institution,  excellemment  dirigée  par  M.  Charles 
Bouvet  (1).  Ce  fervent  artiste  nous  est  revenu,  la  semaine  passée, 
accompagné  de  son  partenaire,  le  remarquable  pianiste  Jemain, 
et  de  deux  nouveaux  venus,  M"«s  Marie  Lasne,  cantatrice,  et 
M.  Blanquart,  flûtiste. 

Leur  programme,  un  peu  long,  et  qui  se  serait  avantageuse- 
ment passé  de  la  Sonate  de  Haydn  et  d'un  ou  deux  airs  chantés 
par  M"e  Lasne,  présentait  un  intérêt  extrême,  à  raison  surtout  de 
la  Sonate  en  mi  bémol  pour  flûte  et  piano  et  de  la  Sonate  à 
trois,  en  sol  majeur,  pour  flûte,  violon  et  piano,  toutes  deux  du 
grand  Jean-Sébastien,  et  de  l'exécution  parfaite  dont  ces  deux 
œuvres,  très  rarement  entendues,  ont  bénéficié. 

M.  Blanquart  a  joué  le<  parties  de  flûte  dans  la  note  simple, 
austère,  naïve,  rêveuse  et  enjouée  tout  à  la  fois  qu'exigent  ces 
compositions  savantes  néanmoins  si  près  de  la  nature  et  dont  la 
profondeur  et  la  spontanéité  contrastent  si  vivement  avec  les 
œuvres  souvent  superficielles  du  xvuie  siècle.  Le  largo  de  la 
Sonate  à  trois  a  certes  été  le  |)oint  culminant  de  cette  belle 
séance  :  l'intense  charme  de  rôve  qui  s'en  dégage,  et  qui,  malgré 
la  forme  contrepointique  rigoureuse  dans  laquelle  il  est  enchâssé, 
en  fait  quelque  chose  de  si  moderne  au  point  de  vue  du  senti- 
ment, a  d'ailleurs  été  joué  avec  une  saisissante  vérité. 

M»e  Lasne,  quand  elle  se  sera  débarrassé  de  quelques  «clichés  » 
d  interprétation  qui  monotonisent  sa  manière  de  chanter,  arri- 
vera, croyons-nous,  à  rendre  ce  qu'elle  chante  d'une  façon  qui 
plaira  peut-être  moins  au  public  mais  qui  répondra  mieux  à  ce 

(1)  Voir  l'iirf  mofernc  du  20  novembre  1904. 


que  doit  exiger  la  fondation  J.-S.  Bach.  Moins  de  dureté  et  plus 
de  ferveur  eussent  convenu  à  l'air  de  la  Cantate  pour  le  premier 
dimanche  de  l'Epiphanie.  Mais  nous  aimions  assez  l'interprétation 
des  Chants  poptdaires  de  France  du  xvii»  et  du  xviii«  siècle,  et 
surtout  celle  de  l'air  de  la  Farfalla  des  Fêtes  vénitiennes,  qui 
caractérise  si  bien  le  talent  de  son  auteur,  le  provençal  Gampra, 
ce  gracieux  intermédiaire  entre  Lulli  et  Rameau 

Ch.  V. 

Troisième  Concert  Delune. 

Bien  que  récemment  formé  et  moins  aguerri  que  ceux  des 
grands  concerts  symphoniques,  l'orchestre  de  M.  Deiune  a  donné 
mardi  dernier  une  exécution  colonie  et  expressive  de  l'ouverture 
de  Léonoie  n"  III,  de  la  première  Symphonie  de  Schumann  et  de  la 
Marche  hongroise  et  la  Damnation  de  Faust,  —  toutes  œuvres 
connues  qui  ont  été  accueillies  avec  leur  succès  habituel. 

M.  Arthur  De  Greef,  revenu  d'une  tournée  glorieuse  à  l'étran- 
ger, à  trouvé  dans  l'inlerpréiaiion  des  Concertos  en  ré  mineur  de 
Bach  et  en  ut  mineur  de  Mozart  l'occasion  d'un  nouveau  triom- 
phe, pleinement  justifié  par  sa  parfaite  compréhension  musicale  et 
par  son  étincelanle  technique. 

Concert  de  l'»  Union  de  la  Presse  périodique  ». 

L' Union  de  la  Presse  périodique  belge  a  offert  jeudi  dernier  à 
ses  membres  une  soirée  musicale  qui  a  obtenu  un  succès  complet. 
L'affluence  était  si  considérable  qu'il  fallut  se  livrer  àdes  prodiges 
d'ingéniosité  pour  arriver  à  placer  tout  le  monde  :  on  installa  des 
auditeurs  jusque  sur  l'estrade  !  Au  premier  rang,  les  membres 
de  la  légation  de  Chine,  en  costume  national,  très  intéressés 
par  la  virtuosité  des  artistes.  Ceux-ci  rivalisèrent  de  talent  dans 
l'interprétation  d'un  programme  varié.  On  applaudit  chaleu- 
reusement M""  Desmaisons,  dont  la  jolie  voix  et  la  diction  nette 
mirent  en  valeur  quelques  pages  de  Glinka,  Chausson  et  Wec- 
kerlin,  et  qui  révéla  un  réel  tempérament  dramatique  dans  le 
duo  de  Cavalleria  rtisticana  qu'elle  chanta  avec  M.  Bracony,  un 
baryton  à  la  voix  puissante  et  timbrée.  Grands  succès  aussi  et 
rappels  pour  M.  Cholet,  violoncelliste,  qui  par  la  beauté  de  son, 
la  sûreté  et  l'aisance  du  coup  d'archet  se  classe  parmi  les  instru- 
mentistes en  vue,  pour  M.  Minet  qui  se  montra  excellent  musi- 
cien dans  l'exécution  de  quelques  pièces  de  Wagner  (transcrip- 
tion de  L.  Urassin,  Chopin,  Schubert,  etc.)  enfin  pour  M.  Du 
Plessy,  dont  les  «  Chansons  du  Chat-Noir  »  et  les  «  Chansons  de 
la  Butte  »,  dites  avec  une  verve  ironique,  apportèrent  à  la  soirée 
la  note  humoristique  et  joyeuse. 


THEATRE  DE   LA  MONNAIE 

M°'o  Gay  dans  «  Carmen  ». 

Ne  trouvez-vous  pas  que  l'opinion  publique  a  fait  preuve  de 
sévérité  envers  cette  intéressante  M"'«  Gay  ?  A  la  première  repré- 
sentation, la  salle  était  rétive  ;  la  critique  généralement  renfro- 
gnée. Les  efforts  de  l'artiste  espagnole  semblaient  mériter  pour- 
tant un  meilleur  traitement.  Mais  voilà  !  L'apparition  au  théâtre 
de  M™*  Gay  avait  été  trop  claironnée.  On  annonçait  des  boulever- 
sements d'interprétation;  le  bruit  avait  même  transpiré  d'une 
certaine  «  surprise  »  :  l'ext^cution  au  deuxième  acte  de  chansons 
populaires  catalanes,  se  faufilant  dans  le  livret  comme  de  simples 
«  Variations  de  Proch  »,  sans  leçon  de  chant.  Dame  !  Vous  savez, 
quand  on  admet  comme  artistique  l'introduction  de  Vers  l'Ave- 
nir, en  français  et  en  flamand,  au  plein  milieu  d'une  œuvre 
moyen-âgeuse  (cette  œuvre  eût-elle  la  minime  importance  du 
Jongleur  de  Notre-Dame),  on  peut  aussi  bien  tolérer  des  chansons 
espagnoles  dans  un  opéra-comique  espagnol.  Disons  tout  de 
suite  que  les  inquiétudes  furent  sans  fondement,  et  que  l'on  nous 
a  donné  une  Cannen  pure  et  simple. 

La  simplicité  spontanée  est  peut-être  le  plus  grand  mérite  de 


M™*  Gay.  Si  l'on  songe  qu'elle  fut  débutante,  il  faut  reconnaître 
que  sa  composition  des  deux  premiers  actes  a  été  remarquable, 
que  de  Carmen  avons-nous  vu  défiler,  toutes  préoccupées  de 
paraître  très  enjôleuses,  très  vulgaires,  très  volages,  et  qui  ne 
parvenaient  pas  à  dominer  l'artificiel  de  leurs  studieuses  prépa- 
rations !  Voici,  au  moins,  une  Carmen  qui  sent  juste,  que  son  rôle 
chausse  bien,  —  au  moins  dans  les  passages  d'expression  modé- 
rée, de  nuances.  L'ampleur  tragique  ne  convient  pas  à  la  jeune 
artiste;  mais  faut-il  pour  cela  condamner  toute  sa  composition? 

Je  crois  qu'une  grande  partie  de  notre  public,  qui  au  concert 
est  intelligent  et  favorable  à  la  nouveauté,  reste  un  peu  globe  de 
pendule  au  théâtre.  Il  lui  faut  des  Carmen  «  conformes  ».  La  tra- 
dition prend  une  importance  formidable  dans  des  rôles  aussi 
fréquents.  J'ai  entendu  discuter  l'accueil  que  faisait  M"*  Gay  à 
Don  José  entrant  chez  Paslia,  —  accueil  amoureux,  franc,  bonne 
fille,  —  parce  que  nos  précédentes  Carmen  affectaient  à  cet 
instant  une  allure  mijaurée  de  pensionnaire  qui  boude  son  cousin. 
Eh  bien  !  celles-ci  avaient  tort,  et  cello-là  est  dans  le  vrai. 

De  même  pour  beaucoup  d'autres  détails.  N'est-elle  pas  char- 
mante, la  Carmen  amoureuse  qui  écoute  avec  tant  de  justesse  la 
romance  de  José  :  La  fleur  que  tu  m'avais  donnée...?  Et  com- 
bien est  joliment  comprise  l'impulsivité  totalement  instinctive  de 
la  Bohémienne,  toute  à  son  amour  du  moment,  et  pour  laquelle  un 
galant  abandonné  devient  simplement  un  ennuyeux  bonhomme 
ne  valant  même  plus  qu'on  l'évite  ou  le  déteste! 

La  voix  :  du  timbre  sans  accent.  Mais  un  timbre  de  vrai  con- 
tralto ;  M""  Friche  possédait  un  timbre  pareil,  au  moment  où  elle 
obtenait  .sori  prix  au  Conservatoire;  depuis  sa  voix  a  monté,  a 
pris  corps.  Si  M™*'  Gay  bénéficie  du  même  progrès,  le  théâtre  lui 
réserve  de  vrais  succès.  Mais  sa  voix  présente  1 1  sert  mal  en 
dehors  du  concert. 

H.  L. 


THEATRE  MOLIERE 


La  Massiëre.,  comédie  de  M.  Jules  LEMAÎTHii:. 

Le  succès  de  la  dernière  comédie  de  M.  Jules  Lemaitre  prouve  une 
fois  de  plus  que,  pour  réussir  au  théâtre,  il  suffit  de  mettre  simple- 
ment une  tranche  d'humanité  sur  la  scène.  M.  Jules  Lemaitre  n'est 
pas  un  écrivain  de  tout  premier  ordre.  Pourtant,  sa  Massière 
prend  et  émeut  comme  un  chef-d'œuvre.  C'est  que  le  personnage 
de  Marèze  est  une  étude  forte  et  poignante  de  l'homme  -r-  et  de 
l'homme  par  excellence,  l'artiste  —  lau  moment  ou  va  sonner  la 
vieillesse. 

Peintre  de  talent,  marié  à  une  femme  perspicace  et  jalouse, 
père  d'un  grand  fils  qui  peint  aussi,  Marèze  consacre  une  partie 
de  son  temps  à  un  atelier  de  jeunes  filles.  Son  âge  déclinant  se 
réchauffe  au  contact  d'une  fraîche  fleur  de  jeunesse  ou,  comme  il  dit, 
d'un  rayon  de  soleil  d'automne  :  c'est  Juliette,  la  massière,  l'éco- 
nome de  l'atelier.  L'aime-t-il?  Les  scènes  de  jalousie  de  sa  femme 
ne  parviennent  pas  à  l'en  faire  convenir.  Il  faut,  pour  que  la 
révélation  terrible  ait  lieu  en  lui-même,  que  son  fils  et  Juliette 
manifestent  l'intention  dé  s'épouser.  Alors,  l'amoureux  jaillit  du 
vieillard.  Il  met  son  fils  à  la  porte.  Il  est  malheureux  à  mourir. 
La  scène  est  fort  belle,  toute  vibrante  de  passion  naïve  et  sincère, 
pleine  de  cris  profonds  ou  le  vieil  artiste  revendique  le  droit  de 
se  sentir  encore  un  homme.  Peu  à  peu,  cependant,  il  s'apaise. 
Comme  il  est  honnête,  il  comprend  bien  que  son  rêve  est  impos- 
sible :  la  massière  deviendr.i  sa  fille. 

Le  Molière  qui  n'a  pas,  qui  ne  peut  pas  avoir  une  troupe  homo- 
gène, possède  du  moins  un  quatuor  remarquable.  M"'"-  Delmar  et 
Déperney,  MM.  Normand  et  Bourny  ont  joué  la  pièce  de  M.  Le- 
maitre avec  un  talent,  une  émotion,  un  sens  de  la  mesure  que 
l'on  ne  saurait  assez  louer.  On  les  a  acclamés  et  rappelés  après 
chaque  acte.  Leur  compréhension  intelligente  n'a  pas  contribué  à 
assurer  à  la  Massière,  œuvre  charmante  d'un  écrivain  lucide  et 
sentimental,  l'un  des  plus  francs  et  des  plus  mérités  succès  dont 
le  théâtre  Molière  puisse  s'enorgueillir.  G.  II. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

A  la  Société  Nationale,  le  4  février,  furent  entendues  cinq  œuvres 
nouvelles  d'un  intérêt  fort  inégal.  Le  Trio  de  M.  Albert  Roussel, 
par  quoi  débutait  la  séance  et  que  vous  entendrez  la  semaine  pro- 
chaine à  la  Libre  Esthétique,  confirma  l'excellente  impression 
produite  par  les  autres  compositions  de  l'auteur.  Il  est  sérieuse- 
ment conçu  et  réalisé  de  façon  souvent  intéressante.  J'ai  cru  voir 
que  l'influence  de  M.  d'Indy  y  était  plus  sensible  que  dans  les 
pièces  symphoniques  de  M.  Roussel,  mais  c'est  certainement,  — 
étant  duimé  l'aspect  si  naturel,  l'allure  si  franche  de  ce  trio,  — 
un  parallélisme  de  pensée  plutôt  que  l'asservissement  à  un  style 
qui  motive  les  quelques  analogies  qu'on  peut  constater.  Quatre 
mélodies  de  M.  Dulaurens,  élégamment  anodines,  précédèrent 
une  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M"»  Germaine  Corbin,  — 
œuvrelte  facile,  sans  trop  de  prétentions,  pas  trop  ennuyeuse,  — 
et  un  très  honorable  Chant  élégiaqtie,  pour  violoncelle  et  piano, 
de  M.  Florent  Schmitt.  Une  œuvre  nouvelle  pour  piano  de  M.  Guy 
Ropartz,  Ouverture,  Variations  et  Final,  d'une  grave  tenue  et 
d'une  atmosphère  toute  «  franckisle  »,  terminait  le  concert. 
M"e  Blanche  Selva  l'exécuta  avec  maîtrise. 

Le  48  février,  on  entendit  d'abord  un  Quintette  pour  hautbois 
et  cordes  de  M.  L.  Lacroix.  J'aime  infiniment  le  hautbois  dans  la 
musique  de  chambre,  et  il  me  parait  que  les  compositeurs  l'em- 
ploient trop  rarement.  Aussi  une  œuvre  nouvelle  où  figure  cet 
instrument  doit-elle  être,  en  principe,  la  bienvenue.  Il  y  a  quel- 
ques fort  bonnes  choses,  d'ailleurs,  dans  celle  qui  nous  occupe. 
La  sonorité  en  est  excellente;  le  premier  mouvement  offre,  après 
un  lento  de  belle  venue,  un  ai/^gfro  développé  avec  une  robustessç 
un  peu  dense  parfois,  mais  jamais  sèche.  Le  Très  lent  qui  suit 
traîne  et  parait  interminable,  et,  en  écoutant  le  final,  j'ai  eu 
l'impression  que  j'entendais  de  la  musique  scénique  écrite  tantôt 
pour  un  drame  et  tantôt  pour  une  pantomime.  Certes,  c'est  là 
une  critique  bien  vague  ;  mais  l'œuvre  n'étant  pas  publiée,  il  est 
impossible  de  motiver  ni  de  contrôler  l'impression  produite  par 
une  audition  unique. 

Puis  ce  furent  deux  nouvelles  pièces  de  piano  de  M.  Déodat  de 
Séverac,  Coin  de  cimetière  au  printemps,  page  extrêmement 
simple  et  profondément  émouvante,  et  A  cheval  dans  la  prairie, 
qui  exprime  Ji  miracle  des  sensations  de  liberté,  de  randonnées, 
d'espace,  et  qui  fut  bissée.  On  constate  avec  joie  comme  en  ces 
œuvres  récentes  le  talent  de  M.  de  Séverac  se  montre  alliné  et 
mûri,  et  combien  le  compositeur  est  doué  dé  celte  simplicité 
d'expression  qui  est  la  suprême  force.  Après  le  beau  Chant  de  la 
Terre,  la  suite  En  Languedoc,  dont  ces  deux  pièces  font  partie, 
achèvera  de  classer  son  auteur  au  nombre  de  ceux  sur  qui  l'on 
peut  le  plus  sûrement  compter. 

Dans  ses  derniers  morceaux  de  piano,  M.  Debussy  continue  les 
recherches  très  spéciales  par  où  sa  musique  de  clavier  se  dis- 
tingue et  qui  tendent  à  extraire  de  l'ingrat  instrument  la  plus 
grande  variété  de  couleurs  possible.  Masques  rappelle  Islamey 
de  M.  Balakirew,  mais  une  toute  ininuscule  Islamey  :  j'y  trouve 
la  môme,  idée  d'un  tumulte  grouillant  (mais  moins  ensoleillé) 
évoqué  par  un  thème  analogue,  surtout  rythmique,  présenté  sous 
cent  aspects  divers  (mais  moins  variés),  et  un  même  alanguisse- 
ment,  plus  mélodique,  vers  le  milieu,  avec,  en  plus,  une  coupe 
assez'semblable.  V Isle  joyeuse,  est  une  page  de  vivace  fantaisie  et 
d'invention  charmante,  de  sonorité  quasi  orchestrale,  une  des 
meilleures  que  l'auteur  ait  écrites  pour  le  piano.  C'est  M.  Vinés 
qui  avec  un  art  merveilleux,  exécuta,  après  celles  de  M.  de  Séve- 
rac,' les  pièces  de  M.  Debussy. 

Dans  ses  Heures  d'Eté,  M.  Albert  Groz  semble  avoir  risqué 
une  tentative  scabreuse  autant  qu'intéressante  :  celle  d'associer 
à  un  texte  chanté  non  plus  un  simple  accompagnement,  mais  bien 
des  préludes  et  des  commentaires  de  quelque  étendue,  confiés  au 
piano.  C'est  là  un  compromis,  qui  semble  heureux,  entre  le 
mélodrame  récité  avec  accompagnement  de  piano  (voir  les  Bal- 
lades op.  122  de  Schumann,  laSénoreel  le  Moine  triste  de  Liszt, 
V Enoch' Arden  de  M.  Richard  Strauss)  et  le  Lied.  La  musique 
de  M    Groz  a  d'assez  sensibles  qualités.  On  la  voudrait  parfois 


plus  somptueuse,  plus  enveloppante,  plus  adéquate  aux  poésies 
de  Samain  auxquelles  elle  est  associée,  moins  morcelée  aussi. 
Encore  est-elle  agréable  et  intéressante.  M.  Jean  Périer  et  un , 
pianiste  dont  le  nom  n'était  point  au  programme  l'interprétèrent 
d'excellente  façon.  Un  adagio  pour  quatuor  d'archets,  de  M.  Saint- 
Réquier,  de  bonne  venue,  et  les  jolies  mélodies,  déjà  connues, 
que  M .  Maurice  Ravel  écrivit  sur  des  épigrammes  de  Clément 
Marot  complétaient  le  programme. 

M.-D.  Calvocoressi 

P.-S.  —  A  signaler,  au  dernier  Concert  Cortot,  une  excellente 
exécution  de  la  curieuse  Rapsodie  Moderne  de  M.  Victor  Vreuls. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  français  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  du 
Luxembourg  une  des  jolies  &rres  d'azalées  de  M"*  M. -A.  Mar- 
cotte dont  le  Musée  de  Bruxelles  possède  depuis  peu  un  spécimen. 

La  sixième  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  organisée 
parla  ville  de  Venise  s'ouvrira  le  22  avril  et  sera  clôturée  le 
31  octobre.  Elle  promet  d'offrir  un  intérêt  exceptionnel  en  raison 
du  plan  nouveau  adopté  par  les  organisateurs.  Les  œuvres  étran- 
gères seront  groupées  d'après  la  nationalité  des  exposants  et 
placées  par  des  commissions  spéciales  ainsi  composées  :  Alle- 
magne, MM.  H.  Hahn,  L.  Herterich,  E.  Seidl;  Angleterre, 
MM.  W.  Crâne,  A.  East,  G.  Frampton;  France,  MM.  A.  Besnard, 
A.  Charpentier,  G.  Soulier;  Hongrie,  MM.  B.  Karlovsky,  J.  de 
Radisics,  M.  Szmrecsanvi;  Suède,  M.  F.  Boberg.  Il  y  aura»  en 
outre,  des  salles  internationales  dont  l'organisation  est  confiée  à 
MM.  G.  Melchers,  G.  Meunier,  Ph.  Zilcken  et  I.  Zuloagia.  Enfin,  les 
artistes  italiens  seront  classés  par  régions  :  l'Emilie,  la  Lombar- 
die,  Naples  et  la  Sicile,  le  Piémont,  Rome,  la  Toscane  et  la  Véné- 
tie  auront  chacun  leur  commission  spéciale. 

Certaines  salles  seront  disposées  de  façon  que  leur  décoration, . 
leur  ameublement  et  les  œuvres  qui  y  figureront  constituent  ua . 
ensemble  harmonique. 

Les  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits  délivrés  à  la  fron- 
tière italienne  donneront  le  droit  de  visiter  gratuitement  l'exposi- 
tion pendant  toute  la  durée  de  leur  validité. 

L'Exposition  vient  d'être  annoncée  par  une  élégante  affiche 
illustrée  due  à  M.  Ettore  Tito,  et  que  les  amateurs  peuvent  obte- 
nir à  titre  gracieux  en  adressant  au  secrétariat  le  montant  du 
port,  c'est-à-dire  un  timbre-poste  de  25  centimes. 

La  première  des  quatre  auditions  de  musique  nouvelle  orga- 
nisées par  la  Libre  Esthétique  concurremment  avec  son  Salon  de 
peinture  aura  lieu  jeudi  prochain,  2  mars,  à  2  h,  1/2  précises, 
avec  le  concours  de  M'"»  A.  Béon,  de  M"«^  M.  Chabry  et  M.  De 
Vos,  de  MM.  M.  Crickboom  et  E.  Prenez,  qui  exécuteront  en 
première  audition  des  œuvres  instrumentales  de  MM.  A.  Roussel 
et  Guy  Ropartz',  des  œuvres  vocales  de  MM.  H.  Duparc  et  G.  Fau- 
ré,  et  deux  des  Heures  claires  d'Emile  Verhaeren  mises  en 
musique  par  L.  de  Serres.  Prix  d'entrée  :  3  francs.  Abonne- 
ments :  10  francs. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Mercredi  l*""  mars,  à  4  h.  1/2,  séance  Engel-Bathori  :  Georges 
Hiie,  avec  le  concours  de  l'auteur  (Salle  Gaveau). 

Jeudi  2,  à  2  h.  1/2,  première  audition  de  musique  nouvelle  à 
la  Libre  Esthétique  {Musée  Uoderne). 

Samedi  4,  à  2  h.  1/2,  répétition  générale  du  quatrième  concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M .  F.  Steinbach  avec  le  concours  de 
M"»  Faliero-Dalcroze  (Alhambra).  —  A  8  h.  1/2,  séance  de  so- 
nates par  MM.  E.  Bosquet  et  E.  Chaumont  (Salle  Erard). 

Le  Cercle  Piano  et  Archets  donnera  mercredi  prochain,  à 
8  heures,  au  Conservatoire  de  Liège,  sa  quatrième  séance  de 
musique  de  chambre  (C.  Franck,  Ariosti  et  Dvorak). 
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Concerts  Cuickboom.  —  Mercredi  8  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
Salle  do  la  Grande-Harmonie,  troisième  Concert  d'abonnement 
avec  le  concours  de  la  célèbre  cantatrice  M™  Lily  Lang  et  de 
M.  Mathieu  Crickboom,  violoniste. 


U- 


Concerts  Populaires.  —  Les  soli  de  l'oratorio  de  Elgar,  le 
Songe  de  Gérontiics  (4«  concert,  IS-iG  mars,)  seront  chantés  par 
M"""  Laffitte,  MM.  Laffitte  et  Bourbon,  du  théâtre  royal  de  la  Mon- 
naie; petit  ensemble  vocal  :  M"«=*  Tourjane,  Colbraht,  Carlhant, 
Cortez,  Udellé,  MM.  Disy,  Lubet,  François,  Crabbé.  Chœiirs  du 
théâtre. 


A  l'Exposition  de  Liège  on  travaille  activement  au  palais  des 
Beaux-Arts  et  aux  annexes  qui  doivent  être  ajoutées  pour  satis- 
faire aux  demandes  des  pays  étrangers,  il  est  certain  que  tout 
sera  achevé  en  temps  oppiorlun.  Les  artistes  belges  viennent  de 
recevoir  les  indications  relatives  à  la  date  d'envoi  de  leurs  œu- 
vres, ainsi  que  la  formule  à  remplir  pour  la  rédaction  du  cata- 
logue.  

La  première  représentation  de  Y  Étranger  a  eu  lieu  à  l'Opéra 
de  Nice  le  14  février  et  a  remporté,  un  très  grnnd  succès,  unani- 
mement constaté  par  la  presse.  M.  Vincent  d'Indy,  qui  conduisait 
l'orchestre,  a  été  rappelé  deux  fois  à  l'issue  du  spectacle.  Les 
rôles  principaux  ont  été  interprétés  d'une  façon  remarquable  par 
M"*^  Charlotte  Wyns  qui  fut,  dit  un  de  nos  confrères,  «  la  passion 
révélée  ot  la  tendresse  mêmes  »,  et  par  M.  Layolle,  qui  eut  dans 
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le  rôle  de  l'Etranger  des  accents  poignants.  L'un  et  l'autre  ont  été 
l'objet  d'un  succôs  enthousiaste.  La  deuxième  représentation  a  fait, 
comme  la  première^,  salle  comble.  La  troisième  sera  donnée  ce 
soir. 

Après  avoir  créé  à  Nice  V  Etranger  et  Salammbô,  M'"«  Wyns 
chantera  probablement  à  Monte-Carlo  l'œuvre  inédite  de  Masca- 
gni,  Arnica,  qui  passera  dans  un  mois. 


Le  théâtre  de  Cologne  annonce  pour  le  mois  de  juin  prodiain 
huit  grandes  représentations  des  Maîtres  chanteurs,  de  J'ristan 
et  /solde  et  des  Noces  dé  Figaro,  sous  la  direction  de  MM.  Hans 
Richter,  Félix  VVeingartner,  Fritz  Sleinbach  et  Fischer. 


Les  nouveautés  représentées  à  l'Opéra  de  Berlin  sont  cette 
année,  outre  Roland  de  Berlin,  drame  lyrique  de  M.  Leoncavallo, 
dont  la  première  a  eu  lieu  dernièrement,  Rubezahl,  opéra  en 
quatre  actes  de  M.  Hans  Sommer,  le  Mariage  forcé,  opéra  comique 
en  trois  actes  de  M.  Humperdinck,  et  la  Fête  de  Solhang,  drame 
musical  en  trois  actes  de  M.  W.  Sleinhammer. 


Le  théâtre  de  Covent-Garden,  de  Londres,  donnera  cette  année 
deux  exécutions  de  VAnneaîi  du  Niebelung  sous  la  direction  de 
Hans  Richter;  le  premier  cycle  aura  lieu  les  l*'',  %  4  et  6  mai  ; 
le  second  les  10,  12,  13  et  15  mai,  avec  le  concours  de  M^^s  uiq. 
reno,  VVittich,  Reinl,  Kniipter-Egli,  Kirkby-Lunn,  de  MM.  Bur- 
rian,  Ernst  Kraus,  Van  Rooy.  Reiss  et  Whitehill.  L'Or  du  Rhin 
commencera  à  8  h,  1/2  ;  la  Walkyrie  et  Sigfried  à  5  heures,  et  le 
Crépuscule  des  Dieux  à  4.  h.  1/2. 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   !Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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Bruxelles.  —  lui  p.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 


Supplément  à  l'Art  moderne  n"  g,  du  26  février  igoS. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


AUDITIONS  DE  MUSIQUE  NOUVELLE 

les  jeudis  2,  g,  16  et  23  mars  igo5,  à  2  h.   1/2, 


AVUC.LE    CONCOURS    DE 


M*"^    Georges    Marty,    des    Concerts   du    Conservatoire    de    Paris, 
M*""  D.  Demest  et  M"^  Marguerite  Chabry,  cantatrices; 

M.  Georges  Surlemont,  baryton; 

Jolies  Blanche  Selva,  professeur  à  la  «  Schola  Cantorum  », 

Marthe   De    Vos,  Evelyn    Suart,    des   Concerts   populaires   de    Londres, 

et  M.  Emile  Bosquet,  pianistes; 

M'"^    Alexandre    Béon,   organiste; 

MM.  M.  Criekboom,  E.  Chaumont  et  L.  Angeloty,  violonistes, 

Henri  Merck  et  Emile  Prenez,  violoncellistes, 

et  du  QUATUOR  ZIMMER. 


Jeudi  2  mars  igo5,  à  2  h.   1/2  précises. 


J.  Guy  Ropartz. 


(Première  audition». 


PROGRAMME 

1.  Sonate    pour  violoncelle   et   piuno    (1904)     .     .     .     .  ^  .  : 

I.  Allegro  moderato.  —  II.   Quasi  lento.  —  III.   Allegro. 

M"«  Marthe  De  Vos  et  M.  E.  Prenez. 

2.  Les    Heures    claires    (Émilk    Verhaeren).    Poèmes    pour    chant   et 

orchestre.    (Réduction  pour  piano   par   l'auteur.)  .     .     .     ...     . 

l.  Oh!  la  splendeur  de  notre  joie —  III.  Le  ciel  en  nuit  s'est  déplié 

Mi'«  Marguerite  Chabry.  ' 

3.  Deux  pièces  pour  orgue  sans  pédales.     .     .     .     ...     .     .     .     .     •         J.  Gly  Ropartz. 

I.  Andante  con  moto.  —  II.    Poco  lento. 


Louis  DE  Serres. 


(l^remière  audition). 


M'^*^  Alexandre  Béon. 


4.  a.  Élégie.    Traduction   d'une   poésie   de  Thomas    Moore    sur    la    mort 
de    Robert    P^mmet 

(Première  audition). 


Henri  Du  parc. 


b.  Tantum   Ergo   pour  chant   et   orgue.     .     '.     .     .  .     .     .     .     •        Gabriel  Fauré. 

(Première  audition). 


Albert  Roussel. 


M''^  Marguerite  Chabry  et  M"'^  A.  Béon. 

5.  Trio    pour   piano,    violon    et    violoncelle    (op.    2)  .     .     .     .     .     .      .     . 

I.  Modéré,  sans  lenteur.  —  II.   Lent.    —   III.    T?'és  lent.    Vif  et  gaiment. 

irremière  a\idition). 

I^ïie  Marthe  De  Vos,  MM.  M.  Crickboom  et  E.   Prenez. 

PIANO  ERARD  —  HARMONIUM  MUSTEL 

Prix    iVf.ntrke  :    3    francs  —   Amonnememt   aix   qiatrk   concerts  :    10   francs 
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Vingt -CINQUIÈME  année. 


N«  10. 


5  Mars  1905. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
q[ul  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  nunàéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration 
si  l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H,  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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REIMPRESSIONS 

Restif  de  la  Bretonne.  —  Gérard  de  Nerval. 

Des  romanciers  français  du  xviii*^  siècle  il  n'en  est  pas 
de  plus  universellement  décrié  que  Restif  de  la  Bretonne. 
Sa  réputation  est  déplorable.  On  chercherait  en  vain 
ailleurs  son  égal  en  infanoiie  devant  la  renommée,  si 
l'on  ne  se  souvenait  à  temps  du  magnifique  Pierre 
Arétin  ou  du  vieux  Pétrone,  bon  à  en  tirer  des  romans 
d'aventures  édifiants,  larraoyantset  tristement  polonais. 

Restif  de  la  Bretonne  est  scandaleux.  Il  le  fut  dans  ses 
mœurs  lorsqu'il  vivait,   il  l'est  l'esté  dans  ses  livres. 


Peut-être,  à  un  point  de  vue  particulior,  ne  serions- 
nous  pas  élOign('S  d'adopter  à  son  sujet  cetto  ;ippi'ét'ia- 
tion  austère,  mais  nous  la  ferions  ])orter  moins  sur  la 
matière  de  ses  ouvrages,  la  licence  de  ses  descriptions, 
que  sur  le  fatras  d(i  leur  composition,  la  lourde  incerti- 
tude de  son  style.  En  cela,  nous  nous  montrerions  d'nil- 
leurs  d'une  injustice  excessive.  Le  choix  de  '•  ses  plus 
belles  pages  "  que  vient  de  publier  le  Mercure  de 
France  en  témoignerait  à  suffisance. 

Restif  ne  vivait  que  pour  les  femmes  et  par  les 
femmes.  Selon  les  circonstances  et  les  rencontres  il  fut 
réservé,  timide,  délicat,  chastement  tendre  ou  volup- 
tueusement cynique  ;  il  se  laissait  emporter  au  passage 
des  sensations,  et  à  chaque  fois  qu'il  a  failli,  il  se  juge 
comme  il  jugerait  un  autre,  il  est  pour  lui-même  impla- 
cable. C'est  ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  son  œuvre. 

Son  âme  s'est  conservée  intacte,  impénétrable  au 
milieu  des  aventures.  Les  femmes  de  toute  condition,  il 
les  adore  indistinctement,  ce  sont  déités  à  ses  j'eux  folle- 
ment épris,  des  protectrices  dont  il  implore  la  bienveil- 
lance, l'accueil  ;  tout  ce  qu'elles  font  est  bien,  tout  ci^ 
qu'elles  sont  le  transporte  et  le  ravit  d'extase  (4 do  désirs. 
Il  se  consume,  et  il  se  livre.  Point  de  détours,  point  de 
défiance.  Oh  le  berne,  il  le  sait,  et  en  jouit;  il  prend 
contre  lui-même  la  défense  de  l'inditï'é rente,  de  la  trom- 
peuse. Un  sourire,  un  mot,  un  geste  du  doigt,  un  l'emue- 
ment  sous  les  plis  de  la  robe  d'une  bottin(>  fivmissante 
tout  cela  le  confond,  l'enthousiasme  et  l'enchaîne,  l^lle 
a  raison,  elle  est  jolie,  que  ne  peut-elle  donc  sur  moi, 
sur  les  mouvements  de  mon  cœur;*  C'est  là  en  amour 
sa  pliilosophie,  et  l'amour  seul  a  empli  sou  cxislenci?. 
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Que  l'ouvrage  (|ui  foriru'  eu  rralité  les  uiémoii'cs  de 
R(ïst  if,  Monsieur  Nicolas,  on  Je  cœur  humain  dévoilé, 
s(!  c()ui|X)se  (le  seize  volumes  in-l'i,  (jue  ses  autres 
(«m  i'(!s  (parmi  celles  dont  les  titres  ne  sont  pas  oubliés)  : 
le  l'ai/san  et  la  Pays-(fmu' permrlis  n'en  comptent 
pas  moins  d(i  huit  dans  l'édition  refondue  du  vivant  de 
l'auleui-,  (pu!  les  (Jonlempuraines,  on  aventures  des 
filas  jolies  feunnes  de  V  âge  présent  en  comptent  qua- 
i'ante-(l('M\.,  que  nous  importe  maintenant  puisque  nous 
pouvons  i-ecourir.  au  choix  avisé  du  Mercure,  et  y 
ii'ouvef  les  Soviienirsd^enfance  souriants  et  ingénus, 
.Jcavvelle  Rousseau,  Madame  Parangon,  qui  fut  la 
iipandc  passion  adohisceu.le,  hai'die  et  secrète  de  la  vie 
de  Hestif,  Miulemoi^elle  Guéant  la  comédienne,  l'i/it.v- 
toirede  Zépliirchx  i)elite  et  si  tendre  prostituée,  la 
Jolie  merci l're,  etc.  Tout  au  plus  y  aurions-nous  aimé 
de  voir  ligui'er  l'épisode  touchant  ei  doux  de  Louise  et 
Thérèse  que  nous  lûmes,  je  ne  sais  où,  ailleurs,  et  nous 
inspirèrent  voici  longtemps  déjà  du  r(!spect  et  dé  la 
cui-iosilé  pour  r(euvre  décriée  d(i  Restif  de  la  Bretonne. 

.       *    * 

Dans  les  Çon/idcuces  de  Nicolas,  (iéi'ai'd-de  Nerval 
a  racoul(''  à  sa  manière  délicieuse  la  \  ie  de  Restif  ;  il  y  a 
joint  l'analyse  d'un  de  ses  voIuuk'Soù  esliiarré  l'étrange 
(-t  troublaid  épisode  de  Sara,  rav(Miture  décevante  de 
la  quarante-cinquième  année!  —  C'est,  de  l^ute  !évi- 
dcncc.  celle  dont  le  i-écit  devait  plaii'e  le  plus  au mélan- 
(•oli(|iie  (M  délicat  (iéi-ard.  Peu  d'hommes  on!  didëré 
[dus  que  ces  deux-là.  Le  cynisme  de  l'un  quiîl'ut  un  l'éa- 
liste  pi'écurs<'ur,  ai)puyé  et  siniîèri».  la  t'uriosité  avisée 
de  l'autre,  avec  tout  ce  (pTelle  coiuient  de  rêve  primo- 
sautiei',  de  lyrisme  caché,  de  timidili''  et  de  tendresse 
ingénue  étaient  mal  faites  pour  se  joindi'c.  Cejjendant 
(lérard.  si  lin,  comi)renait  l'àme  souvent  nieui-trie  de 
Restif.  mais,  en  l'analysant,  il  ne  man((uail  pas,  incons-. 
ciennnent,  de  la  transformer  (pielcpie  peu  et  de  l'enti'e- 
voir  aux  knnières  de  son  pi'opre  esprit. 

('('tt,e  mésaveiUurc  advint  au  reste  diverses  fois  au 
charmant  conteur.  Dans  un  de  ses  livi'es,  Loreley,  je 
crois,  il  l'aconU'.  ayant  assisté  à  \V(Mmai'  lors  des  fêtes 
de  (".oethe.  à  une  représentation  de  TannJiaiiser  ou  de 
Lidieiafriti ,  le  sujet  du  ilrame  avec  un  enthousia.sme 
si  débor<lant  f|u'on  ne  s'ari'èt(^  pas  tout  d'abord  à 
l'inexaciiiude  éionnanie  de  son  conq)te-rendu.  On  se 
demande  ensuite  si  (iérard  de  .Nerval  ignorait  l'alle- 
mand, bien  qu'il  ail.  judicieusement,  le  pi'emier  sans 
doute  des  Français  et  même  avant  Baudidaire,  noté  l'im- 
portaiic(!  capitale  du  i)oéme  dans  l'uMivre  de  Wagner, 
l'ourtant  il  a  traduit  Faust  avec  une  sagacité  rare,  une 
subtilité  ti'és  savante  et  très  consciencieuse;  il  coUabo- 
l'ait  avec  H.  Heine  dans  rinterprétation  française  de  ses 
Lieder.  Ce  fut  simplement  le  caractère  de  son  inspira- 
tion; la  révei'ie  partout  se  mêlait  clans  son  esprit  aux 


réalités  observées,  elle  les  pénétrait,  les  transfigui'ait  en 
leur  imposant  une  marque  oi'iginale  et  précieuse,  car 
elle  forme  le  charme  de  Tœuvre  môm(!  de  (iérai'd. 

On  s'ait  comme  il  aima  la  douce  terre  du  Valois.  De 
Château-Thierry  à  Compiègne;  que  d'aimables  excur- 
sions il  fit  à  pied  à  travers  l(>s  tendres  bois!  Il  les  a 
racontées,  elles  forment  une  d(!s  plus  agréables  parties 
de  ses  éci'its  si  peu  nombreux  qu'ils  tiennent  presque 
en  (mtier  dans  le  choix  que  le  Mercure  en  vient  de 
publier.  C'est  là  que  se  levaient  les  souvenirs  gracieux 
de  son  enfance  aventureuse  et  timide  à  la  fois;  il  recon- 
naissait Tes  étangs  et  les  ruisseaux  en ti'e  leurs  aulnes 
frissonnants,  les  vieilles  piei'res  des  châteaux  histo- 
i'i(iues,  les  chaumières  -des  villageois  :  là  il  avait  vu 
jadis  la  fille  de  ses  hôtes  dont  sa  mémoire  amoureuse 
lui  retraçait  le  visage  et  réveillait  en  son  cœur  les  échos 
capricieux  de  sa  voix  bien  timbi'ée.  Elle  chantait  les 
chansons  d'autrefois,  il  les  rappelle  et-  les  redit.  Ils 
couraient  alors  par  les  sentes  familières  et  sous  les  dbux 
ombrages.  Elle  était  bien  belle,  elle  était  jeune.  A.h! 
les  caresses  d'aloi's,  les  baisers  innocents,  qui  les  lui 
rendra?... 

D'autres  l'ois,  (iérard  s'en  va,  au  hasard' de  ses  pas, 
chercher  des  sensations  neuves.  Ainsi  il  parcourt  l'Al- 
lemagne, il  S(''joui'neà  Vicmne,  Constant  inople  et  l'Orient 
l'altii'ent.  Toutes  ses  impressions,  spontanées,  vivaces, 
il  les  note  au  passage  ;  de  délicieux  visages  de  femmes 
jeunes,  souriantes,  volu})tueuses  ou  réservées,  s'illumi- 
ntmt  de  page  en  page;  elles  naissent  à  son  vouloir, 
raccuedlent  avec  tendresse,  bercent  un  instant  sa  soli- 
lude  discrète  et  désolée,  puis  elles  disparais.sent,  ne 
sachant  pas  qu'elles  vivront  à  jamais  au  fond  d'une  mé- 
moire meurtrie  et  extasiée  et  désoleront  d'un  .espoir 
sans  cesse  renaissant,  (^t  toujours  d(''çu,  le  désert  d'au- 
tant plus  morne  que  leur  présence  l'avait  avivé  et 
lleuri,  et  qu'à  prê'sent  elles  n'y  sont  |)lus... 

Une  fut  même  cruelle.  Elle  s'est  jouée  tlu  confiant 
amoureux.  Il  soulfre  comme  il  l'aime.  Elle  semble  lui 
r(!venir,  <''est  peut-êir(>  un  vain  mirage.  Il  ne  sait  pas. 
il  va;  est-ce  le  rêve,  est-ce  la  vie?  Oh!  le's  dernières 
pages  angoissées  qu'écrivit  Céi'ard  de  Nerval  ;  ce  double 
cau(diemar,  cette  ivi'esse. encore  déçue,  ce  renouveau 
de  bon  espoir,  la  présence  aimée,  puis  plus  J'ien,  la 
chute  fatale  dans  la  mélancolie,  le  renoncement,  le 
néant...  Le  matin  afl'reux,  où  il  fut  trouvé  i)endu,  lui 
que  tous  aimaient  parmi  les  Iiommes,  ses  confi'éres,  les 
poètes  et  ses  amis,  hélas!  pendu  dans  la  n\v.  obscur(> 
de  la  Vieillt!  Lantei-ne.  '  , 

Il  écrivit  pi;u  de  vers,  bien  qu'il  fut  un  admirabb^ 
ouvrier  en  vers,  et  un  inspiré.  Les  Cydalises  sont  une 
odelette  charmante,  une  chanson  exquise  ;  les  Chimères 
d'admirables  et  profonds  sonnets  un  peu  hermétiques 
(|ui  faisaient  déjà  présager  Mallarmé. 

,    AXDRÉ  PONIWINAS 


UART  MODERNE 
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MILY    BALAKIREW 

Dix  mélodies  nouvelles. 

Un  recueil  d'admirables  mélodies  vient  de  paraître.  L'auteur  en 
est  le  maître  russe  Mily  Balakirew.  Le  compositeur  de  lliamar  et 
à'Ismaley  n'a,  depuis  longtemps  déjà,  publié  que  peu  d'œuvres 
nouvelles.  Aussi  devons-nous  être  deux  t'ois  heureux  qu'il  soit 
sorti  d'un  silence  trop  long  au  gré  de  tous  ceux  qui  connaissent 
et  savent  admirer  ce  qu'il  avait  produit  jusqu'ici. 

M.  Balakirew,  au  début  de  sa  longue  carrière,  avait  composé 
vingt  mélodies.  Il  va  huit  ans  environ,  il  en  ,a  publié  dix- nou- 
velles et  en  voici  dix  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  Son  œuvre 
vocal,  important  au  seul  point  de  vue  matériel,  contient  des 
beautés  de  tout  premier  ordre,  et  les  lieders  qu'il  a  écrits,  très 
différents  de  ceux  de  Moussorgsky  et  de  Borodine,  peuvent  être 
classés  au  nombre  des  plus  beaux,  non  seulement  de  l'école 
russe,  mais  de  toute  la  musique  moderne.  La  voix  y  est  magistra- 
lement traitée,  et  lo  compositeur  montre  une  connaissarice  appro- 
fondi(B  des  timbres,  des  registres  qu'elle  est  apte  à  fournir.  Quant 
à  la  musique  même,  elle  offre  un  caractère  tout  spécial  de  sobriété 
et  de  force.  L'originalité  de  Balakirew  est  subtile;  le  maître 
dédaigne  l'accumulation  de  minutieuses  recherches  d'ingé- 
nieux détails.  Il  n'emploie  que  des  moyens  d'une  simpli- 
cité extrême,  dont  aucun,  isolément  examiné,  n'offre  quoi  que 
ce  soit  d'insolite,  mais  dont  l'ensemble  a  une  sirigulière  puissance. 
Il  semble  que,  comme  Borodine,  Balakirew  ait  hérité  d'un 
parcelle  de  l'âme  ingénue  de  Schubert.  En  tous  cas,  il  n'est  point 
indigne  de  la  comparaison.  On  sent  que  ses  mélodies  ont  jailli 
d'inspiration.  Avec  des  harmonies  robustes,  dos  dessins  dont  les 
lignes  franches  et  pures  s'associent  en  une  limpide  unité,  il  sait 
réaliser  toute  l'intensité  d'expression  que  puisse  comporter  un 
lied.  Il  trouve  des  raccourcis  dont  la  justesse  et  la  profondeur 
surprennent.  Jamais  avec  aussi  peu  de  notes,  on  ne  fit  surgir  de 
plus  vives  images,  de  plus  complètes  émotions. 

Ce  qui  stupéfie  aussi  à  la  lecture  de  ce  recueil,  c'est  la  variété 
des  pièces  qui  le  composent  On  a  presque  peine  à  croire  que 
ces  pages  d'inspiration  si  diverse  et  de  venue  si  également  belle 
aient  été  conçues  par  le  même  compositeur.  Je  vais  essayer  de 
donner  une  idée,  forcément  bien  insuffisante,  de  cette  variété. 

Voici  d'abord,  placée  comme  un  portique,  une  page  digne  de 
former  une  magnifique  |)réface  à  tout  ce  qu'a  produit  l'Ame  musi- 
cale russe  : 

«  Prends  ta  liberté,  ô  chanson  russe,  annonciatrice,  joyeuse 
messagère,  chanson  des  cités  et  des  campagnes,  chanson  de 
misère  et  de  tempête.  Nos  larmes  et  notre  sang  te  baptisèrent.. .  Ta 
naissance  ne  fut  point  fortuite  :  ce  sont  la  neige,  l'ouragan,  la  noire 
fumée  des  incendies  qui  t'ont  portée  vers  nous.  Tu  naquis  aux 
humides  tombeaux,  et  la  tourmente  t'a  dispersée...  » 

Ici  la  ligne  vocale  semble  d'un  chant  populaire  :  elle  est  com- 
plétée par  un  motif  agreste  et  douloureux,  soutenu  de  quelques 
accords,  et  c'est  tout. 

Puis  viennent  des  pages  de  rêve  et  de  vie  héroïque;  un  blessé 
agonise  sous  le  soleil  brûlant  et  se  remémore  les  joies  de  sa 
demeure  [n°  2).  Ou  bien  (n"  3)  le  poète,  ravi  à  travers  l'espace, 
voit -au-dessous  de  soi  les  plaines,  les  valli'cs  et  les  tleuves  de 
Bohême,  Prague,  la  Sorva,  le  Danube  ;  des  cathédrales  rutilantes 
'  montent  les  chants  et  les  prières.  Une  grandiose  fresque  musi- 


cale, dont  nul  mot  ne  saurait  rendre  la  beauté,  se  déroule  en 
même  temps  que  le  texte.  C'est  encore  (n»  4)  l'évocation  des  cen- 
dres de  Napoléon.  «  Au  moment  où  l'on  ouvrira  cette  tombe,  la 
nature  entière  ne  frémira-telle  pas?  Une  tempête  ne  soulèvera- 
i-elle  point  les  vagues?  Le  sang  ne  va-t-il  point  jaillir?  Non;  le 
cercueil  est  ouvert,  et  tout  autour,  le  ciel  reste  bleu,  l'eau  scintille, 
la  nature  est  douce.  »  Et  la  musique  comme  le  poème  a  tantôt  des 
accents  périétrants,  tantôt  des  caresses  de  brise. 

Puis  viennent  des  inspirations  riantes,  des  chants  d'amour, 
une  .berceuse  —  une  des  plus  belles  que  je  connaisse.  Mais  il  faut 
surtout  citer  le  n»  7  du  recueil.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  fraîcheur 
et  de  délicatesse  :  rien  de  plus  raffiné,  de  plus  simple  aussi.  En 
quelques  notes  est  contenue  toute  la  poésie  d'une  nuit  de  lan- 
gueur, d'un  paysage  intime  tout  bleu  sous  la  lune  et  tout  ()arfumé 
de  printemps. 

Je  regrette  que  le  manque  de  place  m'empêche  de  parler  plus 
en  détail  de  ces  mélodies,  où  certes  le  génial  artiste  qu'est  Mily 
Balakirew  a  mis  du  meilleur  de.  son  âme.  Que  celui  qui  donna 
l'impulsion  à  cette  merveilleuse  école  des  CtH7,  honneur  delà 
Russie  musicale,  celui  dont  le  premier  effort  date  déjà  d'un  demi 
siècle,  s'affirme  aujourd'hui  par  une  nouvelle  production  si 
robuste,  si  hautement  significative,  c'est,  comme  je  le  disais  en 
commençant,  un  événement  qui  doit  nous  remplir  de  joie.  Je 
souhaite  que  bientôt  il  se  renouvelle. 

,       •    .  M. -F).  Cai.vocoressi 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Premier  Concert, 

Il  est  malaisé  d'exprimer  une  opinion  sur  le  trio  d'Albert 
Roussel.  A  première  audition,  il  paniit  d'une  écriture  distinguée, 
mais  de  sentiment  imprécis.  Chaque  mouvement,  malgré  une  éti- 
quette différente,  comprend  les  mêmes  alternatives  de  vivacité  et 
de  langueur  qui  en  obscurcisseni  la  signification  piirticulièie. 
Les  oppositions  étant  imparfaitement  gardées,  l'intention  de  l'en- 
semble échappe. 

Toute  autre  est  la  Sonate  pour  violoncelle  et  piano  de  J.  Guy 
Ropartz.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  comparer  l'essai  d'un  élève 
avec  l'aîuvre  du  maître;  mais  on  peut  proposer  aux  efforts  du 
premier  les  qualités  du  second.  L'Allégro  moderato  .ai  le  Quasi 
lento  oni  particulièrement  séduit  |)ar  leur  grande  musicalité, 
l'abondanlj^  substance  de  leurs  idées.  Le  troisième  mouvement 
vise  plutôt  le  pittoresque  :  mais  il  est  bien  amusant,  et  traité  avec 
une  jolie  sûreté  de  métier.  OEuvre  vivante,  sonore,  nettement 
écrite;  M''''  Marthe  De  Vos  et  M.  E.  Prenez  l'ont  interprétée  avec 
soin,  encore  que  l'on  ait  jiu  souhaiter  moins  de  timidité  dans 
l'expression  générale. 

M""=  Béon  a  joué  avec  grand  talent  deux  pièces  pour  orgue  sans 
pédalos  du  même  Guy  llopartz,  toutes  deux  mélodieuses  et  réser- 
vées. Elle-même  et  Octave  Maus  ont  secondé,  en  accom|tagnateurs 
avertis,  M"'^  Marguerite  Chabry  qui  chanta  une  Elciiie  de  Duparc, 
un  Taiitum  ergo  de  Fauré,  et  deux  adorables  poèmes  de  F;ouis 
de  Serres  sur  des  vers  de  Verhaeren.  Quelles  délicieuses  choses, 
et  combien  elles  conviennent  au  timbre  nourri  et  fierlé  de  la 
cantatrice  !  Tempérament  intéressant,  talent  sincère  :  avec  de 
telles  qualités  il  ne  faut  pas  avoir  le  trac. 


Pour  finir  une  humble  requête  à  l'administration  des  Beaux- 
Arts  :  ne  pourrait-on,  les  jours  d'auditions,  supprimer  la  son- 
nerie annonçant  qu'il  est  seize  heures  aux  visiteurs  du  voisin 
Musée  moderne  ?  L'accompagnement  est  imprévu  et  encombrant. 

H.  L. 


APOLLO 

Histoire  générale  des  Arts  plastiques,  par  Salomon  Rei- 
NACH,  membre  de  l'Instiiut,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre.  In-12 
de  335  pages,  avec  plus  de  600  reproductions  d'œuvres  d'art.  Paris, 
Hachette 

Cette  indication  arrivera  trop  tard;  presque  tous  nos  lecteurs 
ont  déjà  l'étonnant  petit  livre.  Mais  il  peut  y  avoir  parmi  euîc  des 
distraits,  des  négligents  même;  je  rappellerai  donc  que  M.  Salo- 
mon Reinach  vient'd'éditer  ses  vingt-cinq  leçons  de  1902-4903  à 
l'Kcole  du  Louvre,  où  il  a  su  résumer  l'histoire  des  arts  plasti- 
ques —  oui,  toute  leur  histoire,  depuis  les  sculptures  et  peintures 
des  cavernes  préhistoriques  jusqu'aux  œuvres  des  Besnard,  Car- 
rière, Rodin,  Constantin  Meunier,  etc. 

C'est  là  le  prodige,  et  que  ce  ne  soit  pas  un  résumé  sec,  mort  : 
il  est  vivant,  plein  de  renseignements  curieux,  de  vues,  d'hypo- 
thèses suggestives.  Il  procède  par  grandes  lignes  —  et  il  est  quand 
même  plein  de  détails,  sans  parler  des  précieuses  indications 
bibliogra|»liiques  qui  terminent  chaque  chapitre. 

Commenoerai-je  de  microscopiques,  de  vétilleuses  critiques  ? 
Sans  doute,  je  me  demande  pourquoi  M.  Reinach,  expliquant 
l'origine  des  basiliques  chrétiennes,  l.i  cherche  uniquement  (p.  96) 
dans*  le*  basiliques  civiles  et  i)as  dans  la  maison  romaine;  pour- 
quoi (p.  'M')  il  estime  ce  naturalisine  intégral»  l'œuvre  de  Cons- 
tantin Meunier  qui  sait  voir  pourtant  la  beauté  classique  dans  les 
gestes  de  ses  moderties  athlètes,  ou  celle  de  Rodin  «  plus  poète  ». 
A  quoi  bon  m'arréler  à  ces  détails  ?  On  voudrait  peut-être  aussi 
que  je  reproche  à  M  Reinach  d'avoir  qualilié  le  Palais  de  justice 
de  Bruxelles  «  la  plus  grande  accumulation  de  pierres  de  taille 
qui  existe  en  Europe  »;  il  n'aura  probablement  pas  eu  le  temps 
d'aller  le  voir  à  quelques  kilomètres  de. distance.... 

C'est  un  grand  service  que  nous  rend  à  tous,  grands  et  petits, 
artistes  ou  profanes,  M.  Reinach  en  donnant  ce  pendant  à  J/njerm, 
introduction  aux  classiques  grecs  et  latins,  publiée  il  y  a  qua- 
torze ans.  . 

M.  H. 


L'ART  A  PARIS 

Gaston  Prunier. 

Ces  aquarelles,  d'aspect  rude,  de  construction  solide,  ne  sur- 
prendront pas  ceux  qui  connaissent  le  pays  sauvage,  particulier, 
étrange,  qui  les  a  inspirées.  M.  Gaston  Prunier,  échappant  aux 
néces'sités  de  la  vie  de  Paris  pendant  une  période  de  vacances  qui 
n'a  pas  été  pour  lui  un  temps  de  repos,  fut  stupéfait,  comme  l'ont 
été  et  le  seront  beaucoup  d'autres  voyageurs,  lorsqu'il  aperçut, 
du  sommet  de  La  Clarté,  le  village  de  Ploumanach  disséminé 
parmi  les  pierres  et  les  flaques  d'eau,  avec  la  mer  à  l'horizon. 
C'est  un  lieu  singulier,  désolé  et  attirant,  qui  n'a  pas  son  pareil 
en  Bretagne.  A  'voir  ce  chaos  rouge,  cette  mer  verte  et  bleue, 
transparente  comme  l'eau  des  pierres  précieuses,  les  maisons  qui 
se  confondent  avec  les  pierres,  on  reste  pendant  un  moment  à  se 
demander  si  ce  n'est  pas  là  une  illusion  de  mirage,  où  si  ce  désor- 
dre harmonisé  par  la  lumière  n'est  pas  fait  d'un  amas  d'aérolithes 
tombés  de  quelque  planète  enfuie. 

On  s'approche,  on  parcourt  les  sentiers,  les  ruelles,  on  con- 
tourne les  amas  de  cailloux,  on  suit  les  grèves  de  sable  fin,  on 
découvre  une  population  d'enfants  aux  joues  rouges  comme  les 
roches,  aux  yeux  bleus  et  verts  comme  la  mer  et  le  ciel,  puis  une 


autre  population  pétrifiée,  qui  prend  les  formes  les  plus  inatten- 
dues :  un  pullulement  de  pierres  qui  figurent  des  animaux,  réels 
et  fantastiques,  des  géants,  des  nains,  des  monstres,  des  Vénus; 
on  se  laisse  aller  au  charme  de  cette  féerie  du  hasard,  et  l'on 
reste  quinze  jours,  un  mois,  tout  son  temps  de  liberté,  dans 
l'humble  et  prodigieux  village  où  l'on  était  venu  passer  deux 
heures. 

C'est,  j'imagine,  l'aventure  qui  est  arrivée  à  M.  Gaston  Pru- 
nier, et  voici  l'histoire  de  son  séjour,  qu'il  a  écrite  en  ces  pages 
d'un  dessin  sûr,  d'une  coloration  expressive.  Il  nous  raconte,  ce 
qu'il  a  vu,  et  le  sentiment  de  mélancolie  et  d'admiration  qui  a 
grandi  en  lui  devant  ces  spectacles  :  la  belle  demi-ellipse  d'une 
entrée  de  mer,  —  les  passages  d'eau  entre  des  blocs  cyclopéens, 
—  les  architectures  de  forteresses,  —  la  pluie  sur  les  bruyères 
roses,  le  soir,  —  l'écume  rose  qui  frange  les  lames  vertes,  —  le 
velours  et  le  saphir  des  goémons  sur  les  pierres,  —  la  végétation 
mouillée  des  vallons,  —  le  champ  de  blé  qui  surgit  parmi  les 
blocs,  —  la  bruine  qui  vient  avec  la  marée,  —  les  chaumines 
rasées  au  sol,  perdues  dans  les  mouvements  de  terrains,  —  et  de 
grands  ciels,  chagrins,  réjouis,  illuminés  de  nuages  rouges,  ten- 
drement, bleuis  par  la  nuit  qui  commence,  -^  et  les  montées  et 
les  courses  de  nuages  indiquées  d'une  précision  telle  que  l'oni  a 
la  sensation  du  parcours  du  vent  dans  l'espace. 

En  même  temps  que  ces  souvenirs  de  Ploumanach,  voici  des 
images  de  Paris,  des  scènes  de  travail  parmi  les  démolitions  de 
la  Cour  des  Comptes,  de  Mazas,  de  la  rue  du  Four,  parmi  les  glai- 
sières  de  Vahves,  où  l'on  retrouve  sans  peine  chez  l'artiste  le  goût 
persistant  du  chaos  et  des  ruines,  la  recherche  des  formes  sous  la 
lumière  terne,  la  sévérité  de  l'exécution,  la  gravité  émue  devant 
les  choses. 

Gustave  Geffroy. 


La  Vie  artistique  à  Anvers. 

Nouveaux  Concerts. 

C'est  M.  Henri  Viotta,  directeur  du  Conservatoire  de  I^a  Haye 
qui  a  dirigé  le  quatrième  concert  d'abonnement  de  la  Société  des 
Nouveaux  Concerts.  On  sait  le  rare  mérite,  le  goût  sûr  et  le  grand 
talent  avec  lequel  M.  Viotta  a  organisé  les  très  belles  exécutions 
wagnériennes  de  la  Wagner- Vereeniging  d'Amsterdam. 

Au  programme,  l'ouverture  d'Anacréon,  de  Cherubini,  dont 
Wagner  disait  avec  raison  qu'elle  est  «  une  esquisse  poétique  de 
la  principale  idée  du  drame  envisagée  dans  ses  traits  généraux 
et  sous  une  forme  claire  et  transparente  »  ;  la  Cinquième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  des  airs  de  Hsendel  et  de  Gluck,  chantés 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  style  par  M'"«  Marie  Gay;  VEn- 
diantement  du  Vendredi- Smnl  Qi  l'ouverture  du  Vaisseau-Fan- ■ 
tome  de  Richard  Wagner. 

L'interprétation  de  M.  Viotta  est  sobre,  très  nette,  très  claire, 
sans  manquer  ni  de  souffle  ni  de  puissance  ;  elle  a  beaucoup  plu  et 
a  prouvé  une  fois  de  plus  combien  il  est  intéressant  de  sortir  du 
petit  groupe  de  Capellmeisters  voyageurs  et  voyageant  auxquels 
semblaient,  dans  ces  dernières  années,  être  réservées  exclusi- 
vement les  invitations  de  l'étranger.  On  devait  avoir  Mottl  à  ce 
concert;  on  a  eu  Viotta,  et,  à  la  différence  de  réputation  près, 
on  ne  s'en  est  aucunement  plaint.  Le  directeur  du  Conservatoire 
de  La  Haye  a  été  très  chaleureusement  applaudi. 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  donnera  une  soirée  hors 
d'abonnement  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  sous  la 
direction  de  M.  Mortelraans,  avec  M™*  LitvinneetM.  PablodeSa- 
razate.  La  seconde  partie  du  programme  sera  consacrée  à  des 
fragments  de  Siegfried  et  du  Crépuscule.  Le  concert  débutera  par 
une  ouverture  inédile  de  M.  Gilson,  écrite  pour  la  Société. 

Exposition  Leys-De  Braeckeleer. 

L'Exposition  Leys-De  Braeckeleer  aura  définitivement  lieu  du 
15  mai  au  iâ  juin.  L'Administration  communale  a  mis  à  la  dis- 
position de  l'Association  VArt  Contemporain,  pour  cette  exposi-,. 


tion,  les  salles  du  Musée  où  l'on  a  pu  admirer,  il  y  a  trois  ans,  les 
tableaux  de  Van  Dyck  et  où  se  tiendra  cette  année-ci  l'exposition 
Jordaens. 

Un  grand  nombre  de  collectionneurs  belges  ont  déjà  promis 
l'envoi  de  leurs  œuvres  au  Comité  d'Anvers.  On  y  verra  notam- 
ment les  superbes  De  Braeckeleer  de  MM.  Vauthier,  Van  den 
Nest,  Braun,  colonel  Thys,  De  Vleeschouwer,  etc. 

A  Tétranger,  des  Leys  importants  ont  été  également  promis, 
notamment  le  fameux  tableau  Marie  de  Bourgogne  distribuant 
des  aumônes  aux  pauvres,  qui  n'a  jamais  été  exposé  en  Belgique 
parce  qu'il  fut  vendu  directement  par  Leys  en  Angleterre.  Dès  à 
présent,  il  a  été  promis  au  Comité  trente  à  trente-cinq  œuvres  de 
chacun  des  deux  maîtres. 

R. 


L'Enseignement  de  la  Sculpture 
par  le  prince  Troubetzkoy. 

Le  prince  Troubetzkoy  comprend  à  sa  façon  l'enseignement 
de  la  sculpture,  s'il  faut  en  croire  M .  Victor  Thomas,  qui  a  con- 
sacré dans  V Épreuve  une  intéressante  étude  au  statuaire  russe. 
Depuis  quelques  années,  Troubetzkoy  est  professeur  de  sciilpture 
à  l'Académie  de  Moscou.  Il  avait  longtemps  refusé  cette  place, 
qu'il  jugeait  complètement  inutile,  mais  il  finit  par  l'accepter 
dans  l'unique  but  d'empêcher  tout  autre  professeur  de  se  charger 
de  ce  cours.  Sa  méthode  d'enseignement  est  extrêmement  simple  : 
il  laisse  toute  liberté  à  ses  élèves  et  les  abandonne  entièrement  à 
leur  initiative  ;  il  les  voit  d'ailleurs  à  de  très  rares  intervalles  et 
ne  les  a  jamais  réprimandés.  Comme  ils  lui  demandaient  au  début 
quels  moulages  des  anciens  maîtres  ils  devaient  copier,  ce  singu- 
lier professeur  leur  répondit  simplement  :  «  Mes  amis,  il  ne  faut 
rien  copier  du  tout;  regardez  la  nature,  écoutez  votre  âme  et 
suivez  vos  inspirations  !....» 

Le  résultat  ne  s'est  guère  fait  attendre  :  au  début  de  l'année 
l'Académie  comptait  trente-sept  élèves  ;  trois  mois  plus  tard  elle 
.  n'en  avait  que  deux.  Ceux  qui  n'avaient  pas  «  quelque  chose  là  » 
et  qui  n'auraient  jamais  pu  se  révéler  artistes  se  sont  bien  vite 
découragés;  et  le  bon  Troubetzkoy  s'en  glorifie  comme  d'une 
victoire... 


Les  «  Nouveaux  Concerts  «  de  Verviers. 

Au  programme  du  concert  du  15  février  étaient  inscrites 
comme  œuvres  orchestrales  la  septième  symphonie  de  Beethoven, 
le  dernier  entr'acte  sytnphonique  de  Messidor  de  Bruneau  et 
l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme:  Magistralement  dirigés  par 
Louis  Kefer,  qui  s'affirme  de  plus  en  plus  chef  d'orchestre  de 
premier  ordre,  nos  vaillants  et  sérieux  musiciens  verviétois  ont 
donné,  de  toutes  et  chacune  de  ces  pages,  une  interprétation  puis- 
sante, colorée  et  correcte  que  l'auditoire  souligna  de  ses  bravos 
prolongés.  L'entr'acle  de  Messidor,  tout  spécialement,  fit  grande 
impression. 

Faire  exécuter  un  concerto  de  Bach  (piano,  violon  et  flûte), 
avec  accompagnement  de  quatuor,  sauf  dans  le  merveilleux 
Adagio,  était  certes  une  tentative  hardie.  Toutefois,  comme  les 
parties  concertantes  avait  été  confiées  à  MM.  Sauvage,  Voncken  et 
Gaillard,  les  meilleurs  virtuoses  du  corps  professoral  de  l'Ecole 
de  musique,  doublés  de  musiciens  consommés,  la  tentative  réus- 
sit admirablement.  Fusion  de  sentiment,  compréhension  absolue, 
affirmation  de  la  personnalité  de  chacun  des  instruments  concer- 
tants là  où  elle  se  doit  affirmer,  telles  furent  les  caractéristiques 
de  cette  interprétation  à  la  fois  fine,  savante  et  distinguée. 

M"*  Elisabeth  Delhez,  dont  la  réputation  est  si  méritée  a  réussi 
ici  comme  partout  ailleurs  par  le  charme  de  sa  diction  si  claire 
et  de  sa  voix  si  pure,  que  mirent  en  relief  l'air  de  Léonore  de 
Beethoven  et  trois  mélodies  de  Brahms,  de  Chabrier  et  de  Bruneau. 

J.  S. 


Exposition  d'Art  ancien  bruxellois. 

L'Exposition  des  Arts  anciens  bruxellois  a  passé  de  sa  phase 
préparatoire  à  celle  de  la  réalisation  immédiate.  Elle  aura  lieu 
dans  les  locaux  —  agrandis  pour  la  circonstance  —  du  Cercle 
artistique  et  littéraire,  au  Waux-Hall,  du  mois  de  juillet  au  mois 
d'octobre,  sous  le  haut  patronage  du  Roi.  Le  Prince  Albert  a 
accepté  la  présidence  du  comité  d'honneur  composé  des  rninistres 
et  du  bourgmestre  de  Bruxelles. 

Le  Comité  d'organisation  se  compose  de  MM.  Paul  Hymans, 
président;  Verlant  et  le  baron  Lambert,  vice-présidents;  Jean  De 
Mot  et  Systermans,  secrétaires;  Edouard  Hauman,  trésorier;  Bar- 
bier, Cardon,  Crespin,  Joseph  Destrée,  Keym,  Khnopff,  Lenain, 
Mabille,  Malfait,  Patris,  Schleisinger,  Ch.  Tardieu. 

La  construction  d'une  annexe  provisoire  de  30  mètres  sur  ifi, 
qui  Sera  élevée  d'après  les  plans  de  l'architecte  Barbier  dans  le  jar- 
din du  Cercle,  avec  entrée  vers  la  rue  Ducale,  va  commencer  inces- 
samment. Cette  salle  sera  réservée  aux  chefs  d'œuvres  des  ateliers 
bruxellois  du  xv«  et  du  xvi^  siècle,  "tapisseries,  sculptures,  retables 
en  bois  sculpté  et  polychrome,  etc.  L'exposition  se  prolongera 
dans  les  locaux  du  Cercle,  sauf  les  salons  bordant  le  Waux-Hall 
qui  restent  réservés  aux  membres.  La  salle  de  concerts,  dont  la 
décoration  évoquera  le  xviii*  siècle,  sera  plus  spécialement  réser- 
vée aux  œuvres  des  xvii''  et  xvin«  siècles. 

L'Exposition  comprendra  outre  les  tapisseries,  des  spécimens 
choisis  de  la  faïencerie  bruxelloise  et  des  arts  anciens. 

A  côté  des  grandes  salles  auxquelles  on  s'attachera  à  donner  un 
cachet  d'ensemble,  des  salles  plus  petites  seront  consacrées  aux 
objets  de  vitrines  et  dans  l'une  d'elles  l'on  établira  des  métiers 
de  haute  et  basse  lisse.  En  résumé  l'Exposition  aura  pour  but  de 
montrer  quel  intense  foyer  d'art  Bruxelles  a  été  dans  le  passé. 
Des  démarches  sont  faites  auprès  de  divers  gouvernements 
étrangers.  On  s'est  adressé  aux  conservateurs  des  musées  et  aux 
grands  collectionneurs.  Des  concours  précieux  ont  été  promis.  Il 
est  dès  à  présent  permis  d'espérer  que  l'Exposition  réunira  une 
belle  sélection  de  pièces  renommées.     ^ 


V      NECROLOGIE 

Après  Barrias,  mort  à  Paris  le  mois  dernier  à  l'âge  de  64  ans, 
l'École  française  vient  de  perdre  un  de  ses  statuaires,  les  plus 
réputés.  M.  Eugène  Guillaume,  ancien  directeur  de  l'Acadéinie  de 
France,  a  succombé  à  Rome  peu  de  jours  .'iprès  avoir  pris  sa 
retraite.  Il  était  né  en  1822  et  avait  remporté  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1845.  Parmi  ses  œuvres  principales,  citons  les 
monuments  de  Colbert  à  Reims,  de  Claude  Bernard  à  P.nris,  les 
bustes  de  Napoléon  P^  de  Mgr  Darboy,  etc.  Il  présida  en  1900 
le  jury  international  de  sculpture  à  l'Exposition  universelle  et  se 
fit  unanimement  apprécier  de  ses  collègues  par  sa  courtoisie,  son 
impartialité  et  sa  bienveillance. 

On  nous  annonce  également  la  mort  à  Paris  d'un  des  écrivains 
les  mieux  doués  et  les  plus  personnels  de  la  nouvelle  génération, 
M.  Marcel  Schwob,  auteur  de  plusieurs  volumes  d'une  analyse 
pénétrante,  et  celle  du  peintre  suédois  Gustave- Albert  Anderson, 
qui  exposait  régulièrement  sous  le  nom  de  Gustave  Albert  au  Salon 
du  Champ-de-Mars,  où  ses  paysages  lumineux  et  synthétiques, 
d'une  sensibilité  de  vision  particulière,  étaient  très-appréciés. 


PETITE  CHRONIQUE 

Vendredi  3  mars,  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  la  pre- 
mière représentation  de  Martille,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Albert 
Dupuis,  livret  de  M.  Ed,  Cattier.  Deux  actes  colorés,  vivants  et 
dramatiques,  qui  ont  été  accueillis  avec  un  succès  très  vif.  Le 
décor  est  une  merveille  de  perspective,  de  couleur  et  de  senti- 
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mont;  la  distribution  des  rùles  est  de  jjremier  ordre.  Le  grand 
public  des  premières  a  réclamé  l'auteur  par  deux  lois.  Notre  pro- 
chain numéro  contiendra  l'analvse  de  l'œuvre. 


Le  Uoi  a  l'ait  don  à  la  ville,  pour  son  Musée,  de  la  sculpture 
qui  surmonte  la  porte  de  l'ancien  Institut  Dupuich,  rue  Ravén- 
ptein,  ac(|,uis  par  la  liste  civile  et  voué  à  une  démolition  pro- 
chaine. 

M.  Henri  Meunier,  chargé  de  graver  les  nouveaux  timbres-poste 
belges  de  iO,  20,  "if)  et  liS  centimes,  a  terminé  son  travail.  L'émis- 
sion aura  lieu  en  ;ivril. 

L'administration  s'est  montrée  si  satisfaite  du  travail  délicat  et 
artistique  de  M.  H.  Meunier,  qu'une  nouvelle  commande  vient  de 
lui  être  faite  :  celle  des  timbres  de  50  centimes  et  2  francs.  Il 
avait  été  question  un  moment  de  faire  exécuter  ces  derniers  tim- 
hijes  en  taille  douce;  mais,  en  présence  de  l'excellent  résultat 
obtenu  par  la  première  série,  ces  timbres  d'un  nouveau  type,  où 
les  traits  du  Uoi  sont  encadrés  dans  un  rectangle,  seront  exécutés, 
eux  aussi,  par  le  procédé  typographique. 

A  l'occasion  de  sa  cinquantième  exposition,  le  Cercle  d'art  Als 
Ick  Kiin,  a  ouvert  hier  à  Anvers,  dans  la  nouvelle  Salle  Huyio, 
un  Salon  d'oeuvres  d'art  qui  sera  clôturé  le  20  courant. 
-  Le  Cercle  se  compose  de  MM.  (1.  Jacobs,  J.  Opsomer,  H.  Drcye, 
(i.  De  Smct,  M.  Melsen,  Ph.  Swyncop,  A.  Van  Heurden,  E.  Viérin, 
K.  Wiethase,  Fr.  Proôsl  et  Uené  Ernest. 

Président,  V.  Gogo;  secrétaires,  11.  lîosiers  et  J.  Posenaer. 

L'Exposition  des  Peintres  et  Sculpteurs  de  l'Enfant,  s'organise 
sous  les  meilleurs  auspices.  Ln  comité  de  dames  s'est  formé 
leprésentant  les  trois  œuvres  protectrices  de  l'enfance  qui  en 
bénéficieront.  L'ouverture  aura  lieu^  au  Musée  moderne,  le  6  avril 
et  le  Salon  se  fermera  le  l')  mai.  Le  projet  d'une  tombola  est  dès 
il  prt'sent  admis.  Les  concerts  promettent  d'être  des  plus  brillants. 
Des  chœurs  d'enfants  des  écoles  de  la  Ville  y  interpréteront  des 
morceaux  de  César  Franck,  Schumann,  Mozait,  Weber,  Humper- 
dinck,  Guy  Uopartz,  Vincent  d'Indy,  des  chants  populaires  de 
tous  pays  et  le  compositeur  Jaques-Dalcroze  viendra  diriger  une 
audition  de  i-es  délicieuses  œuvres  enfantines.  M""^''  Clotilde 
Klceberg-Samuel,  Félia  Lilvinne,  Jane  Bathori,  Louisa  Merck, 
31M.  Arthur  De  Greef,  Emile  Engel,  Henri  Merck  ont  promis  leur 
concours,  sans  parler  des  concerts  non  encore  définivenienl 
arrêtés  et  des  conférences  avec  récituiions  et  chants  qui  promet- 
tent maintes  surprises.       

ln  congrès  international  pour  l'eixtension  et  la  culture  de  la 
langue  française  se  réunira  à  Liège  en  septembre  prochain.  Le 
comité  d'organisation  est  composé  de  MM.  lîerthelot,  professeur 
il  l'I'nivcrsilé  de  Bruxelles;  (lollin,  homme  de  lettres;  Crozier, 
consul  de  France  à  Liège;  iJelaite,  conseiller  provincial  et  com- 
munal: niscailles,  membre  de  l'Académie  de  lîelgique;  Dufour- 
manlelle,  secrétaire-général  de  Y  Alliance  française;  E.  Faguet, 
membre  de  l'.Académie  française;  E.  (îilbert,  secrétaire  de  la 
Revue  iiénérale;  Hou/.eau  de  Lehaie,  sénateur;  Ch.  Van  Lerberglie, 
homme  de  lettres;  Maurice  Maeterlinck,  homme  de  lettres;  Octave 
.Maus,  président  de  V Association  des  Ecrivains  belges;  Ch.  Michel, 
professeur  à  l'Universilé  de  Liège;  Albert  Mockel,  homme  de 
lettres;  Van  Montagu,  secrétaire  général  de  V Association  lia- 
mande  ]wnr  la  vulgarisation  de  la  Langue  française;  Mullendorft", 
membre  de  la  Chambre  des  représentants;  de  Ueul,  professeur 
à  l'Université  de  Ikuxelles;  Saroléa,  profes.seur  à  l'Université 
(l'Edimbourg;  ïilkin,  ]n-és'\dcn[  de  \a Fédération  wallonne;  Emile 
Verhaercn,  îiomme  de  lettres,  et  M.  Wilmotte,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Belgique. 

Le  irouvernement  a  institué  une  commission  de  patronage  de 
(iix-huit  membres  comprenani  diverses  hautes  personnalités  (le 
Belgique,  de  France,  de  Suisse  et  du  Canada. 

Le  concours  de  M'"^'  Georges  Marty,  des  concerts  du  Co'nserva- 
loire  de  Paris,  de  M"''  Blanche  Selva,  professeur  à  la  Schola 
(jintoruni,  de  MM.  E.  Chaumont  e(  H.  Merck  donnera  un  attrait 
particulier  au  deuxième  concert  de  la  Libre  Esthétique,  fixé 
:i  jeudi  iirocïiain,  !>  mars,  à  2  h.  1:2  précises.  Le  programme  se 


composera  de  pièces  vocales  inédites  de  Balakirew,  spécialement 
traduites,  de  mélodies  de  Ch.  Bordes,  P.  Coindreau,  D.  de  Séverac 
et  (i.  Marty;  d'œuvre?  instrumentales  de  Vincent  d'Indy,  R.  de 
Castéra  et  I.  Albéniz.  Prix  d'entrée  :  3  francs. 


Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  5,  à  2  heures,  quatrième  concert  Ysaye  sous  la  direc- 
tion de  M.  F.  Steinbach,  avec  le  concours  de  M"*  Faliero-Dalcroze 
lAlhambra). 

Mercredi  8,  à  8  h.  i/2,  troisième  concert  Crickboom  (Grande- 
Harmonie). 

Jeudi  9,  à  2  h.  i/2,  deuxième  concert  de  la  Libre  Esthétique, 
avec  le  concours  de  M'""  Georges  Marty,  de  M"«  Blanche  Selva,  de 
MM.  E.  Chaumont  et  H.  Merck  (Musée  Moderne).  —  A  8  h.  1/2, 
concert  de  M"*  M.  Boucherit  et  de  M.  J.  Boucherit  (Grande- 
Harmonie). 

Vendredi  10,  à  8  h.  1/2,  deuxième  séance  de  Sonates  par  M"^  L. 
Desmaisons  et  M.  L.  Angeloty  (Salle  Erard).  —  A  la  même  heure, 
séance  de  chant  de  M"^  Elisabeth  Delhez  (Salle  Ravenstein). 

Samedi  11,  à  8  b.  1/2,  audition  de  chansons  anciennes  par 
M"»  Michaux  (Salle  Erard). 


Le  pianiste  Mark  Hambourg  annonce  un  récital  au  théâtre  de 
l'Alhambra  pour  le  dimanche  12  mars  à  2  h.  1/2. 

Les  compositeurs  de  musique  désireux  de  participer  au  concou  rs 
ouvert  par  la  ville  de  Spa  à  l'occasion  du  soixante-quinzième 
anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique,  recevront  les  ren- 
seignements complets  en  s'adressant  au  secrétaire  communal  de 
l:i  ville  de  Spa.  Rappelons  que  ce  concours,  ouvert  à  tous  les 
musiciens  belges,  a  pour  objet  la  composition  d'une  œuvre  ly- 
rique mettant  en  scène  un  fait  de  notre  histoire  nationale.  Des 
prix  importants,  2,000,  1,000  et  500  francs,  seront  alloués  aux 
(«uvres  les  plus  méritoires.  Celle  qui  emportera  la  première  dis- 
tinction sera  exécutée  dans  le  courant  de  l'été  aux  frais  de  la  ville 
de  Spa  avec  le  concours  d'artistes  de  tout  premier  ordre. 

La  décision  du  jury  sera  proclamée  au  plus  tard  le  23  juin  1905. 

Trouvé  dans  un  quotidien  bruxellois  cette  phrase  curieuse, 
échappée  à  la  plume  d'un  de  nos  confrères  sous  le  coup  de  l'émo- 
tion :  «  Le  silence  de  la  tombe  qui  inspira  au  grand  artiste  un  de 
ses  plus  nobles  et  de  ses  [)lùs  impressionnants  chefs-d'o'uvre  avait 
posé  sa  main  sur  l'épaule  de  Julien  Dillens  et  le  froid  de  ce  contact 
lui  avait  glacé  le  cct'Ur  !» 

M"*  Blanche  Selva  a  inauguré  à  la  Schola  Caniorum  de  Paris 
la  série  des  six  séances  ([u'elle  consacre  cette  année  à  J.  Kuh- 
nau,  F.  Couperin,  J.-Ph.  Rameau,  J.-S.  Bach  et  D.  Scarlatti. 

M.  Louis  Laloy,  qu'on  applaudit  comme  conférencier  au  dernier 
Salon  de  la  Libre  Esthétique,  vient  de  soutenir  avec  un  très  grand 
succès  à  la  Sorbonne  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres  : 
Aristoxène  de  Tarente  et  La  Musique  dans  l'Antiquité.  La  Fa- 
culti'  lui  a  décerné  le  titre  de  docteur  avec  la  plus  haute  mention 
dont  elle  pût  disposer. 

Miss  3Iary  Cassatt  vient  d'être  décorée  de  la  Légion  d'honneur. 
Parmi  les  nouveaux  chevaliers,  citons  aussi  notre  collabor.iteur 
Camille  Mauclair. 

Un  syndicat  de  joueurs  d'orgue  de  Barbarie  vient,  parait-il,  de 
se  constituer  à  Philadelphie.  N'allez  pas  croire  que  cette  associa- 
tion ait  uniquement  pour  but  la  défense  des  intérêts  de  la  corpo- 
ration. Ses  desseins  sont  plus  hauts.  Un  article  des  statuts  dit  (juc 
M  les  joueurs  d'orgue  sont  appelés  à  exercer  une  influence  sur  le 
goût  artistique  et  musical  de  la  grande  masse,  à  condition  qu'ils 
ne  jouent  que  de  la  bonne  musique.  » 

A  cet  efiet,  le  Syndicat  a  cru  bon  de  nommer  un  censeur, 
u  musicien  italien  distingué  »,  qui  a  pour  mission  de  dresser  un 
répertoire  des  œuvres  que  les  tourneurs  de  manivelle  seront  auto- 
sés  à  «  exécuter  »  en  plein  air.  Plus  de  scies  populaires,  de  Dasij. 
Dasij,  Tararaboum  et  autres  cake-walks  :  rien  que  de  la  mupiijue 
classi(iue. 

11  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  prochainement,  au  lieu  d'en- 
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tendre,  comme  disait  «  Poor  Lelian  »,  des  orgues  «  movidre  des 
gigues  dans  le  soir  »,  on  entendît  bruire  dans  les  rues  de  Pliila- 
delphie  T'As  tan  et  /solde  ou  bien  les  Barbares,  opéra  tout  dési- 
gné —  par  son  titre  seulement  —  pour  les  orgues  de  Barbarie. 

On  annonce  d'Eisenach  que  la  Société  Jean-Sébastien  Bach 
vient  d'acheter,  pour  y  fonder  un  musée  de  souvenirs,  la  maison 
natale  du  grand  musicien. 

On  avait  craint  que  la  maison  mortuaire  de  Haydn,  à  Vienne, 
ne  vint  à  disparaître;  il  n'en  sera  rien  heureusement,  car  le  con- 
seil municipal  a  décidé  qu'elle  .serait  achetée  par  la  ville,  ainsi  que 
le  musée  Haydn,  installé  dans  l'ancien  appartement  du  maître  et 
consistant  en  une  chambre,  un  cabinet  et  une  cuisine.  Cette  mai- 
son fut  la  propriété  d'Haydn  depuis  le  24  août  1793  ;  il  y  composa 
le  célèbre  Hymme  autrichien,  exécuté  pour  la  première  fois  au 
théâtre  National,  à  Vienne,  le  12  f('vrier  1797,  à  l'occnsion  de  la 
fête  de  François  II,  empereur  d'Allemagne,  et  qui  servit  pour  les 
solennités  officielles  de  la  création  de  l'empire  d'Autriche  dont  on 
a  célébré  le  centenaire  le  11  août  dernier.  Haydn  y  écrivit  aussi, 
entre  autre?  ouvrages,  la  Création  (1798)  et  les  Saisons  (1801). 
C'est  ;à,  au  n»!?,  de  la  rue  qui  porte  actuellement  son  nom,  (juc 
le  grand  musicien  mourut  le  31  mai  1809. 


A  une  vente  d'estampes  du  xYiii^  siècle  qui  a  eu' lieu  dernière- 
menl  à  Munich,  un  Portrait  de  Marie-Antoinelte,  gravé  en  cou- 
leurs par  F.  Janinet,  est  mo,nt('  jusciu'à  3,150  marcs.  D'autres 
planches  du  même  artiste  ont  été  adjugées  respectivement  1,950, 
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i)00  et  300  marcs.  Les  Debucourt,  toujours  très  appréciés,  ont 
fait  :  Le  Menuet  de  la  mariée,  \  ,9S0  marcs  ;  La  Noce  au  châ- 
teau, 1,950;  Promenade  du  jardin  du  Palais-Royal,  1,780; 
Heur  et  malheur  ou  la  Cruche  cassée,  600;  U Escalade  ou  les 
adieux  du  matin,  600. 

Les  Uomney,  Reynolds,  J  -II,  Smith,  J.  Ward,  F.   Wheatley, 
(i.  Morland,  etc.,  se  sont  également  vendus  à  des  prix  élevés. 

Depuis  la  mort  de  Whistler,  l'engouement  des  Anglais  pour  ses 
œuvres  n'a  plus  de  bornes.  A  la  vente  Christie,  le  20  décembre, 
on  a  vendu  2,875  francs  l'une  de  ses  eaux-fortes,  The  Nocturne 
of  Palace.  Les  autres  ont  atteint  :  A  Bridge,  Amsterdam, 
2,460  francs;  Pierrot,  ^^,{00;  Tlie  Dyer,  1,«25;  The  Balco7iij, 
1.725;  Florence  Leijland,  1,400;  The  Bridge,  1,250;  The 
Rivais,  1,250;  The  Post,  1,050;  PtUneii  Bridge,  1,050;  The 
Garden,  i, 060;  The  lûtchen,  800. 

ANCIENNE   MAISON   ADÈLE   DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   —   Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,  CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS.  PARAVENTS,  ETC. 

Devtë  cl  ovquit  ^ur  demande.  —  Prix  très  modérés. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  Î^HÏ^OOET 

192,  rue  Royale,  Bru-xelles 


Cad^^es  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
:  aquarelles,  pastels,  etc.  ._ 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX:  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19'S'r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 
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JDIlUAJCl-ri-rllO    31,  rue  des  Pierres 

BL.ii.Me  KX  ^  iiiE:uBi^E:i!iiE:i:vx 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de  Table,   de  Toilette   et  de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  iLrtistiqUes 
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BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

DIPLOME  D'HONl^EUR  AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisnur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musiques  de  Belgique. 

ÉCHANGE 


LOCATION 


EXPORTATION 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

POUR  PARAITRE  LE  10  MARS 

Emile  vÉrhaeren  :  Les  Heures  d'après-midi. 

Petit  in-8°  avec  décoration  en  ton. 
„  Prix  :  broché,  5  francs.  _       ^ 


En  cartonnage  artistique  à  la  Bradel,  6  francs. 

U  a  été  tiré  :  25  exemplaires  numérotés  sur  hollande  Van  Gelder, 

au  prix  de  12  francs, 

et  10  exemplaires  numérotés  sur  japon ,  au  prix  de  20  francs. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23]  Rue  des  Douze- Apôtres, 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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La  Légende  des  grands  acteurs. 

On  dit  souvent  dos  choses  raôlancoliques  sur  le  soi't 
des  grands  actcm-s,  di;  couxrlà  qui  agissent  leur  œuvre 
au  lieu  de  la  peintln;  ou  de  l!êci'ii'e.  On  dit  que  leur 
œuvre  est  conlenue  dans  leur  vie  et  ne  la  déborde  pas. 
On  dit  qu'ils  se  dépensent  passionnément  en  un  instant, 
oji  une  minute  du  temps  (jui  coule  et  se  refermera  sur 
eux  sans  rieu  laisser  d'eux.  On  dit  qu'ils  s'éteignent 
comme  un  souille,  comme  un  son  et  que  c'est  une 
étrange  anomalie  qu'ils  meurent  toUdemeni  (piand.  -  le 
g;éni(î  est  innnortel  •• . 


J'ai  entendu  redire  ces  choses  récemment  pai-  des 
gens  qui  avaient  vu  l'inoul)liable  Rose  Caron  dans 
Orphée.  Je  leur  demande  s'ils  aiment  les  dépouilles  et 
la  mort  lente.  Les  tableaux,  les  livres  sont  des  dé- 
pouilles. Ils  meurent  parce  qu'ils  demcuivnt,  délaissés, 
souillés,  entamés, -profanés  autant  que  la  démise  qu'on 
vend  après  décès  sui- la  ])lace  publique.  Les  fruits  qui 
ont  touché  la  terre  pourriront.  Si  riche  en  génie  et  si 
puissant  que  soit  un  auteur,  il  ne  laisse  tout  de  mémo 
après  lui  qu'une  sorte  de  glorieux  cadavre,  <>t  le  jour 
cru  do,  la  rue  et  les  disputes  des  ci-itiques  ont  bien  vite 
fait  d'en  délustrer  la  gloire.    ■.  . 

Le  sort  des  grands  acteiu-s,  comnK;  celui  des  grands 
orateurs  est  enviable.  .Te  pense  que  ceux  qqi  sont  nés 
pour  bien  parler  ne  devraient  jamais  i-ien  ('crii-e. 

Quand  j'ai' entendu  quelque  admirable  tragiqu(>  lel 
que  Rossi,  la  Duse  ou  Rose  Caron.  je  suis  i)lus  vive- 
ment et  i)lus  entièrement  allect('  que  si  je  v(>nais  de  lire 
un  livre.  .Te  i)orte  en  moi,  démesurée,  l'imago  vibi'ante 
qui  a  passé  sur  le  théâtre.  I^lle  pai'le,'elle  chante  eu- 
core;  je  vis  pai'  elle  qui  me  possède.  Tout  à  l'heure 
l'action  de  ma  vie  personnelle  conjurera  la.domination 
de  l'image.  Je  restei^ai  néanmoins  pendant  quelque 
temps  tout  illuminé  de  .^on  rayonnement.'  Mon  âme 
écJiauHée  en  portera  la  iiostalgic  et  la  répandra. 

Aiusi  chaque  jour,  chaque  soir,  pai-  d'occultes 
oi  profondes  secousses,  troublant  des  milliers  d'êtres 
qui  passent  en  dessinant  leur  ombre  sur  la  terre,  la 
légende  des  grands  acteurs  s'élabore.  Après  leur  mort, 
on  la  dira.  Car  ils  meurent  l'éellement  tout  entiers,  ces 
êtres  d'instinct  ;  ils  meurent dans  une  enfantine  soumis- 


^ 


sion  à  la  nature,  sans  iiivoquei'  la  raison  (rèti'c,  sans 
crier  vers  l'abstrait.  Ils  meurent  avec  leur  voix,  leur 
geste,  leur  regard;  mais  si  la  forme  de  l'émotion  qu'ils 
nous  ont  communiquée  cède  et  se  llétrit  comme  un(! 
enveloppe  vid(!  de  sa  substance,  à  la  minute  où  nous 
cessons  de  les  voir  devant  nous,  ils  renaissent  en  nous 
par  un  miracle  de  tran.sfusion  qui  (;si  tout  leur  art. 

Ils  se  sont  donnés  :  leur  art  n'a  pas  dépassé  leur  vie; 
il  s'y  est  attaché,  il  s'en  est  nourri.  La  volujxté  de  l'cs- 
pril  s'est  mêlée  pour  eux  à  celle  des  sens  et  ils  ne  l'ont 
demandée  (pi'au  pi-ésent.  Ils  ont  ramassé  stii' le  pi'ésent 
leurs  forces,  ils  l'ont  saisi,  ils  l'ont  étreint.  Dans  cotte 
éti-einte  ils  ont  pris  la  sensation  de  l'inlini.  N'ayant  rien 
réservé,  rien  lixé  d'eux  poui'  l'avenir,  ils  ne  se  survi- 
vi'Ont  pas.  Etant  les  disparus,  ils  seront  mémorables  et 
dans  le  rêve  d(>s  liOnnnes  ils  l'essusciteront  de  généra- 
tion (m  génération. 

Que  de  noms  éclatants  liabitent  notre  mémoii'e!  Tal- 
ma,  Rachel,  la  Malibraii  et  le  nom  tendre  d'Aimée  Dés- 
olée. On  nous  les  a  l'épétés,  on  nous  les  a  légués.  Par  où 
l'iii-stoire,  ([ui  prétend  toucher  atout  et  tout  inventorier, 
les  saisirait-elle?  Il  ne  l'estc  rien  d'eux.  Ils  lui  échap- 
pent :  ils  appartiennent  à  la  légende. 

Songe/  maintenant  aux  ai't-istes,aux  penseurs  qui  ont 

donné  des  témoignages  durables  et  vérifiables  de  leur 

génie;  analysés,  discutés,  contestés,  selon  l'esprit  qui 

souille,  avec  leurs  ouivres  sans  sépulture,  ils  sont  voués 

pour  toujo\irs  aux  vicissitudes   de  la  terre,  pendant 

que  les  grands  acteurs  occupc^nt  une  sorte  de  ciel  d'où 

leur  image  dorée  vers  chacun  do  nous  descend  intacte 

à  l'appc^l  du  souvenir.  Cai'  nous  nous  souvenons  d'eux, 

u'est-il  i)as  vrai  !  autant  et  mieux  que  si  bous  les  avions 

connus. 

■    '  xMaubel 


MARTILLE 

Drame  musical  eu  deux  actes,  paroles  de  M.  Edm.  Cattjeu,  musique 
(le  M.  Alhkrt  Dui'Uis,  représenté  pour  la  première  fois  au  théâtre 
de  la  Moimaie,  le  3  mar.s  1905. 

I»ans  l'article  ini,a''nieuseincnt  bonhomme  qu'Edmond  Gattier 
publiait  au  lendemain  de  la  première  représentation , de  Martille, 
le  librettiste  dévoilait  tout  un  aspect,  ii;iioré  du  grand  public,  de 
l'enfantement  des  œuvres  théâtrales  à  double  palernilé  :  les  pre- 
miers contacts  entre  l'écrivain  et  le  compositeur.  Outre  que  le 
public  aime  à  se  voir  révéler  la  «  cuisine  »  du  théâtre,  le  récit  de 
ces  dissentiments  avant  l'accord  nécessaire  explique  certains 
défauts  du  livret,  défauts  que  son  auteur  a,  du  reste,  reconnus 
avec  la  plus  ex|)erle  bonne  grâce. 

Si  M.  Albert  Dujjuis  avait,  de  son  côté,  périodiquement  rédigé 
le  bulletin  musical  d'un  de  nos  quotidiens,  j'imagine  qu'il  aurait 
apporté  la  même  simplicité  à  mettre  en  lumière  les  faiblesses  de 
sa  partition  ;  car  je  crois  que  rarement  une  œuvre  fut  écrite  avec 
aussi  peu  de  souci  de  cacher  ce  qui  peut  en  elle  fournir  sujet  de 
critique. 


Intrigue  dramatique  et  précipitée.  Martille,  douce  fille  d'au- 
berge, est  aimée  de  deux  hommes  :  l'amoureux  sympathique  et 
l'amoureux  brutal.  Le  premier  est  marié  avec  une  coqui  tte  qui 
aime  le  brutail  :  opposition  classique  du  bon  couple  et  du  mau- 
vais couple.  Celui-ci  cherche  à  perdre  le  marié;  le  dévouement 
de  Martille  le  sauve.  Mais  ce  même  dévouement  la  perdra,  lors- 
que pour  sauver  celui  qu'elle  aime  de  la  jalousie  du  brutal,  elle 
déclare  qu'elle  s'est  donnée  à  ce  dernier  :  la  coquette  surgit  et 
la  lue. 

Comme  occasions  de  musique,  le  livret  est  bien  d'un  homme 
que  vingt  années  d'analyse  théâtrale  ont  copieusement  instruit. 
L'écriture  est  rythmée;  le  langage  reste  naturellement  au  niveau 
des  personnages;  les  conversations,  pour  être  trop  courtes  parfois, 
sont  clairement  et  simplement  conduites.  La  connaissance  des 
planches  se  révèle  peut-être  trop  adroite  par  l'emploi  de  certains 
effets  dont  le  résultat  sûr  a  été  vérifié  à  l'excès  :  c'est  faire  com- 
pliment à  un  homme  de  ressources  que  de  s^étonner  de  lui  voir 
employer  des  demi  ficelles.  Voici  refait  le  trio  de  femmes  :  «  La 
charmante  promena-a-de...  »,  ou  quelque  chose  d'approchant; 
voici  la  mort  de  l'hiToïne  blessée,  la  rentrée  instantanée  des 
chœurs  (pourquoi?),  les  dernières  paroles  psalmodiées,  la  nuit 
tombante,  le  requiem  de  la  foule  en  sourdine,  le  glas  de  la  clo- 
chette voisine  !  Rien  n'y  manque. 

La  question  d'opportunité  des  chœurs  et  le  décousu  de  cer- 
taines interventions  ont  été  envisagés  par  Edmond  Gattier  lui- 
même,  à  notre  avis,  avec  trop  de  sévérité,  les  chœurs  sont  un 
.  cadre  justifié.  Ils  situent  l'action.  —  Mais  on  peut  se  demander  si 
le  personnage  même  de  Martille,  tel  qu'il  est  proposé,  est  bien 
susceptible  de  provoquer  toute  l'émotion  tendre  ou  vive  qu'il 
doit  susciter.  L'héroïsme  de  la  jeune  fille  que  deux  hommes 
désirent,  consiste  à  déclarer  à  la  fin  de  chaque  acte,  par  un 
mensonge  alternatif,  qu'elle  est  la  maîtresse  de  l'autre!  Les 
sources  d'intérêt  sont  trop  parallèles.  Et  puis,  l'aveu  mensonger 
dont  elle  soufflette  celui  qu'elle  aime  est-il  bien  féminin?  Est-il 
bien  dans  son  caractère?  —  La  vertu  dramatique  d'une  situation 
risque  de  s'énerver  lorsque  sa  logique  naturelle  parait  discutable. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  nous  avons  entendu  des  femmes 
approuver  la  Manille  de  M.  Gattier  :  notre  remarque  n'esi  donc 
qu'une  appréciation. 

Quant  à  la  partition,  on  a  pu  retrouver  dans  cette  nouvelle 
œuvre  de  M.  Dupuis  les  qualités  d'allure,  de  couleur,  d'orches- 
tration qui  rendaient  déjà  si  intéressantes  maintes  pages  Je  Jcan- 
Michel. 

Le  don  le  plus  marquant  de  cet  intéressant  musicien  paraît  être 
la  (hcililé,  une  facilité  extraordinaire,  un  peu  inquiétante  :  on 
craint  que  le  jeune  ai  tiste  néglige  le  contrôle  rigoureux  de  l'ins- 
piration. Sous  ce  rapport,  .l/rtr//We  est  très  impressionné  ;  on  a 
signalé  déjà  les  épisodes  de  wagnérisme  et  de  d'indysme  édulcorés 
qu'un  compositeur  doué  comme  Dupuis  devrait  sacrifier  sans 
indulgence.  Mais  lorsqu'il  s'approprie  un  vieux  refrain  wallon, 
ou  qu'il  puise  dans  son  cceur  ému  des  accents  mélodiques  sincè- 
rement personnels,  Albert  Dupuis  sait  exercer  de  louables  séduc- 
tions. Ecoutez  le  duo  du  premier  acte  entre  Etienne  et  Martille. 
Combien  cela  est  enveloppant,  poétique  et  senti  !  Suivez  la  fresque 
de  tous  ses  chœurs,qe  développement  de  la  ducas=e,  le  cramignon- 
bourrée,  qui  paraît  étroitement  apparenté  avec  la  romance  d'entrée 
deBetsy,  au  premier  acte!  L'harmoniste  dissèque, l'instrumentiste 
s'amuse,  le  contraponliste  double,  triple  ses  effets  :  et  cela  est 
toujours  plus  allant,  plus  prenant,  plus  coloré  et  jeûne. 
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Combien  est  plus  aimable  le  créateur  de  ces  charmants  épi- 
sodes, que  le  grandiloquent  signataire,  du  gros  interlude  !  Le 
morceau  tend  à  opposer  les  noirceurs  du  couple  méchant  à  la 
sentimentalité  des  amoureux  poétiques.  Celle  ci,  quoique  terri- 
blement trislanesque,  est  mieux  rendue  que  ne  le  sont  les  «  mau- 
vaisetés  »  des  autres.  Au  surplus,  le  personnage  musical  de 
Pierre,  dont  l'entr'acte  développe  la  haine  jalouse,  paraît  le 
moins  bien  venu;  les  thèmes  ténébreux  et  gonflés  le  dépeignent 
mal  et  ne  rendent  pas  la  sensualité  bestiale  que  les  paroles  pré- 
cisent pourtant  avec  justesse. 

Au  demeurant,  l'œuvre  n'est  pas  de  celles  qui  s'épluchent.  Il 
faut  la  prendre  telle  qu'on  a  voulu  la  présenter  :  épisode  bref, 
violent  et  touchant  de  la  vie  villageoise.  On  peut  féliciter  i^l.  Cattier 
de  son  livret  adroit,  qui  eût  été  mieux  équilibré  si  les  exigences 
de  la  musique  l'avait  moins  bousculé;  on  peut  louer  M.  Dupuis 
de  la  riche  substance  de  son  œuvre,  de  la  variété  de  l'écriture,  de 
l'abondante  réserve  de  ses  moyens  ;  et  on  doit  plus  exiger  de 
son  invention  personnelle. 

Quant  à  l'exécution,  tout  est  à  admirer.  Les  meilleurs  éléments 
de  la  troupe  ont  rempli  tous  les  rôles  :M"'«^Dratz-Darat  et  Paquot, 
MM.  LaftitteetD'Assy  font  preuve  d'une  intelligence,  d'une  adresse, 
d'une  intensité  parfaites.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  vaincu  de 
grosses  difficultés  ;  et  M.  Dubosq,  le  magicien,  se  dépasse  à  chaque 
décor  nouveau.  L'exquise  vallée  de  la  coquette  Seraois  !  Comme 
il  en  a  saisi  le  charmant  caprice,  au  milieu  des  prés  d'émeraude, 
des  frondaisons  bleues  et  des  roches  brunes  !  C'est  une  merveille, 
simplement. 

IL  L. 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Les  Séances  de  Sonates  de  MM.  Bosquet  et  Chaumont. 

Ces  infatigables  poursuivent  avec  amour  leur  mission' d'art. 

Leur  dernière  séance  était  consacrée  à  trois  sonates  de  piano 
et  violon  :  Bach,  Brahms  et  Vincent  d'Indy  :  intéressante  grada- 
tion, curieuse  vue  panoramique  sur  trois  tendances  absolument 
différentes,  sur  trois  individualités  dont  la  première,  encore  que 
très  dominante,  laisse  pourtant  place  fort  honorable  à  la  seconde 
et  surtout  à  la  troisième. 

Bach,  dont  l'art  est  analogue  à  l'art  grec  dé  la  belle  époque,  tire 
d'un  canon  rigoureux  une  vie  intensive  et  pathétique  et  sait 
donner  aux  formules  scolasticpies  ce  caractère  à  la  fois  léger  et 
contenu  (jue  les  sculpteurs  hellènes  ont  su  réaliser  et  qu'on  n'a 
pas  retrouvé  depuis. 

Brahms,  Vhomo  inusicalis  par  excellence  :  celui  qu'aiment 
surtout  les  assoiffés  de  u  ïnusique  pure  »,  celui  dont  l'erreur  fut 
peut-être  d'aller  à  la  recherche  d'une  règle  ;inciehne  à  travers  la 
confusion  des  sentiments  modernes,  celui  qui  ne  satisfera  jamais 
ceux  qui  pensent  que  la  musique  ne  peut  entièrement  se  suffire  à 
elle-mèincet  qu'elle  doit,  i)our  répondre  à  un  véritable  idéal  d'art, 
sortir  de  cet  hermétisme  qui  en  fait  si  souvent  quelque  cho.se 
d'égoïste  et  dé  froid.  / 

Enfin,  Vincent  d'Indy:  sauvage  et  révolté,  il  ne  fait  aucune 
concession  ;  malcontent,  tourmenté,  fiévreux,  il  semble  aller  à  la 
recherche  d'une  «  loi  »  h  travers  ra[)ret(''  des  luttes  modernes,  et 
c'est  cette  tension  vers  un  idéal  nouveau  qui  rend  son  œuvre 
supérieure  aux  «  réchauffés  »  d'un  Brahms.  Si  Vincent  d'Indy  n'a 


pas  la  sérénité  simple  de  son  maître  César  Franck,  la  Sonate  que 
MM.  Bosquet  et  Chaumont  ont  exécutée  et  qu'on  entendait  pour 
la  première  fois  à  Bruxelles  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de 
haute  envergure  :  le  modéré,  douloureux  et  inquiet,  avec  ses 
alternances  de  fureur'  sacrée  et  de  tendresse  religieuse,  fait  à 
l'aiuvre  un  prélude  de  grande  intensité;  suit  un  rythme  de  gam- 
bade, infiniment  suggestif,  interrompu  par  une  rêverie,  très 
douce,  en  style  mi-canonique,  mi-mélodique;  le  très  lent,  qui 
vient  ensuite,  rappelle  le  premier  mouvement  dans  ce  qu'il  a  de 
passionné  et  de  religieux,  mais  avec  plus  de  concentration j 
enfin  la  Sonate  se  termine  par  un  très  animé,  dont  le  décousu 
apparent,  brisé  par  un  dénouement  brusque  et  victorieux,  exprime 
si  bien  les  inquiétudes  de  l'âme  moderne  désemparée.  Nous  rap- 
pelons, au  sur|)lus,  ce  qui  fut  dit  ici,  la  semaine  dernière,  par 
M.  Octave  Maus  au  sujet  de  cette  œuvre. 

MM.  Bosquet  et  Chaumont,  —  est-il  besoin  de  le  dire,  —  ont 
interprété  les  trois  sonates  avec  ce  sens  musical  vif  et  profond  qui 
leur  est  commun,  se  manifestant  également  dans  les  beaux  élans 
de  .M.  Chaumont,  dans  le  coloris  subtil  et  la  souplesse  enlaçmte 
de  M.  Bosquet,  le  pianiste  impeccable.  Tous  deux  surent  lioriorer 
Bacli,  animer  Brahms,  et  révéler,  selon  sa  vie  intense,  le  nouveau 
chef-d'œuvre  de  Vincent  d'Indy.  ' 

Deuxième  Concert  de  la' Libre  Esthétique. 

•  On  a  réentendu  à  la  séance  de  cette  semaine  la  Sonate  de 
d'Indy  dont  nous  venons  de  parler.  M"»  Blanche  Solva  a  donné  à 
la  partie  de  piano  tout  son  relief,  grâce  à  ses  grandes  qualités  de 
simplicité  et  de  sincérité  ;  M.  Chaumont  jouait  la  partie  de  violon 
avec  une  pénétration  plus  profonde  encore  ([u'à  la  première  audi- 
tion. 

L'intérêt  du  programme  était  surtout  concentré  sur  le  Trio  en 
ré  {op.  I)  d'un  tout  jeune  compositeur,  M.  René  de  Castéra.  Ce 
Trio  est  plein  de  promesses  :  il  indique  chez  sou  auteur  un  savoir- 
faire  di'jà  très  grand  et  une  fréquentation  assidue  des  maîtres 
anciens  et  modernes  :  Bach  et  Vincent  d'Indy  surtout.  Bach  au 
point  de  vue  du  dessin  polyphonique,  d'Indy  au  point  de  vue  des 
trouvailles  de  rythme  :  M. .de -Castéra  est  ;i  bonne  école  De  plus, 
il  sait  charpenter  et  équilibrer  une  œuvre  :  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  avoir  la  conviction  qu'il  mérite  grandement  d'être 
.encouragé.  Nous  avons  particulièrement  apprécié  la  première 
partie  de  son  trio  :  sa  terminaison  en  choral  a  de  la  puissance 
et  prépare  très  bien,  par  voie  de  contraste,  le  dîiertis.sement  an 
rythme  surprennnt  qui  suit;  le  mouvement  «.s.ses  lent  est  ratliné 
et  un  |)eu  maladif,  tandis  que  le  très  anime  final,  dans  lequel  je 
vois  surtout  l'inHuence  de  Bach,  ramène  à  la  sérénité  presque 
classique  de  la  première  partie. 

Mi'«  Selva  (piano),  MM.  Chaumont  (violon)  et  Merck  (violoncelle) 
ont  joué  l'œuvre  de  M.  de  Castéra  à  la  perfection. 

Le  programme  comportait  deux  préludes  et  une  séguedille  de 
iM.  Albeniz  :  («ouvres  charmantes,  tour  à  tour  impressionnistes, 
populaires,  nationales,  tendres  et  spirituelles,  ([ue  M'i«  Solva  a 
exécutées  avec  ce  sentiment  du  pittoresque  ([u'elle  possède  à  un  si 
haut  degré.   -      ■ 

M""=  Georges  Marty  prêtait  son  concours  à  la  séance.  Si  la  voix 
est  d'une  belle  qualité,  son  volume  considérable  n'e^t  pas  exac- 
tement en  rapport  avec  des  mélodies  qui  se  trouveraient  mieux 
d'un  organe  plus  souplement  nuancé.  Les  deux  liedei-  de  Balaki- 
rew  {A  la  chanson  russe,  surtout)  sont  particulièrement  person- 


nols.  Et  le  public  a  pu  apprécier  les  intéressants  débuts  de 
M"«  Blanche  Selva  comme  compositeur  :  sa  mélodie  Lea  Ancêtres 
du  lys,  sur  un  beau  poème  de  Mitliouard,  très  travaillée,  très  sûre, 
très  poélii^ue,  a  révél<^  chez  la  parfaite  musicienne  une  faculté 
d'invention  qui  ne  saurait  nous  étonner. 

Gh.  V. 

Le  Concert  Ysàye. 

M.  F.  Steinbach,  directeur  du  Conservatoire  et  clief  d'orchestre 
des  concerts  du  Gurzenich  de  Cologne,  a  dirigé  le  dernier  concert 
Ysayc.  Le  public  a  re|iris  grand  plaisir  à  suivre  sa  direction  inté- 
ressante, volontaire,  parfois  même  rageuse.  Programme  parfaite- 
ment composé  ;  comme  morceau  principal,  la  Septième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  tros  rythmée  et  d'intentions  claires,  encore 
qu'on  ait  pu  remarquer,  dans  la  première  et  la  dernière  partie 
surtout,  certains  malentendus  entre  l'orclipslre  et  son  chef. 
Celui-ci  parait  peu  satisfait  des  sonorités  de  certains  de  nos 
groupes  instrumentaux.  Il  exige  notamment  des  cuivres  et  parfois 
de  l'harmonie,  -une  vigueur  et  une  netteté  qui  ne  sont  pas  de  nos 
écoles,  l'ar  contre,  le  quatuor  si  amoureusement  éduqué  par  Ysaye 
parait  l'enchanter;  c'est  avec  un  visible  agrément  qu'il  a. conduit 
le  Concerto  brandebourijeois  pour  orchestre  à  cordes  de  J.-S.  Bach, 
—  admirable  page  d'un  souverain  génie,  toujours  merveilleux 
d'(''(iuilibre,  de  santé  jeune,  de  puissance  sonore  ! 

Nous  avons  revu  et  i'(''en'endu,  à  la  même  audition,  M'"'^  Faliero- 
Dalcroze,  (pic  le  i)ulilic  bruxellois  avait  eu  la  fortune  d'apprécier 
il  y  a  quelques  années.  Cette  cantatrici;. apporte  dans  sa  méthode 
et  sa  composition  expressive  la  même  gnVx'iiarmonieuse  et  distin- 
guée qui  rayonne  de  sa  chanrantp  personne.  La  voix  est  aisée  et 
s'écoute  d-'licicusement.  Elle  a  clianté  à  ravir  deux  airs  des  Noces 
de  Fiijaro  de  Mozart,  l'exquis  .S'ccre/  de  Fauré  et  une  page  de 
Schubert.  L'air  de  Marguerite  de  la  Damnation  de  Fau,st  de 
Beilioz  fut  égaU-m-nl  exécuté  avec  goût  cl  justesse;  mais  il 
a  paru  rester  un  i>eu  en  dehors  des  moyens  caractéristiques  de 
la  gracieuse  artiste,  a  hupielle  la  romance  italienne  et  française 
ou  le  lied  allemand  |iaraisseiit  mieux  convenir.  On  a  fait  à  •■' 
M""^  Dalcrozc  le  plus  vif.  el  le  |»lus  mérité  des  succès. 

H.  L. 

Deuxième  Concert  du  Conservatoire  de  G  and. 

Ce  n'était  pas  médiocrement  original  de  voir  une  femme  abor- 
der, avec  une  pareille  désinvolture,  le  Concerto  en  la  mineur 
pour  violon,  de  Dvorak.  M"''  Annii;  de  .long  s'en  est  acquittée  en 
artiste  puissamment  douée,  d'une  fougue  et  d'une  verve  vraiment 
elonnanlos.  Coup  d'archet  décidé,  sonorité  pleine,  surtout  dans 
les  graves,  jeu  volontaire  et  pittoresque,  telles  sont  les  qualités 
qui  font,  nous  semblc-til,  de  M"*^  de  Jong  une  des  plus  intéres- 
santes artistes  du  violon  que  nous  ayons  entendues. 

Après  l'ouverture  de  Coriolan  el  l'admirable  Sym|)honie  en  rê 
d(!  Brahms,  dont  l'orchosti'e  a  rendu  à  merveille  le  coloris  surpre- 
nant, M.  K.  Malhicu  nous  a  donné  en  seconde  exécution  le  Tud 
inid  VcrjdnrHruj  de  RicLard  .Sli'auss,  celle  jiage  symi)honi([ue 
d'une  lai'geur  et  d'une  puissance  d'évocation  inouïes.  Enfin,  nous 
avons  réentendu  avec  juic  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs, 
i\\\\  jamais  ne  fut  enlevée  avcic  plus  de  verve. 

F.  V.  i:. 


GUIDON   D'ANDERLECHT 

Guidon  d'Anderlecht{l),  de  M.  Maurice  des  Ombiaux,  est  l'his- 
toire d'un  saint  François  flamand,  qui  aima  les  fleurs  et  les  bêtes  et 
dont  toute  la  vie  fut  un  miracle  de  douceur  et  de  charité.  La  sim- 
ple existence  de  ce  laboureur  est  pleine  du  charme  tendre  et  fort 
que  l'on  éprouve  au  contact  de  la  terre  natale  et  des  humbles  êtres 
qui  l'habitent.  Dans  le  cadre,  sobrement  et  nettement  évoqué,  du 
pittoresque  moyen  âge,  avec  ses  pillages,  ses  pestes,  ses  famines  ; 
avec  ses  naïvetés  adorables,  sa  piété,  sa  foi  sincères  mêlées  à  un 
sensualisme  candide;  avec  ses  foires  opulentes,  ses  fêtes  animées, 
ses  beuveries  et  ses  mangeailles;  et  la  couleur'  versée  à  flots  sur 
tout  cela  ;  et  la  sensibilité  délicieuse  de  ces  âmes  mystiques  qui 
parlaient  aux  nuages,  aux  oiseaux,  au  bétail,  et  qui  voyaient  des 
anges,  ainsi  qu'on  voyait  jadis  de;  nymphes  ou  des  naïades,  sous 
toutes  les  formes  vagues  ébauchées  par  la  fantaisie  ou  par  le  rêve  : 
au  milieu  de  ce  moyen  âge  qui  fut  pareil  à  une  seconde  enfance 
de  la  Terre,  la  figure  radieuse  et  pure  de  Guidon  d'Anderlecht 
apparaît  comme  le  symbole  de  l'amour  universel  et  panthéiste 
pour  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  pour  toutes  les  joies 
de  la  vie,  la  bonne  bière,  saine  et  vermeille,  les  repas  plantureux, 
les  caresses  des  belles  filles,  et  les  mille  formes,  les  aspects 
infiniment  variés  que  revêtent  les  mouvements  des  êtres  et  le  jeu 
des  éléments.  " 

En  outre,  le  dernier  livre  de  M.  des  Ombiaux  est  une  juxtapo- 
sition habile  de  tableaux  savoureux  où  l'on  retrouve  maints  dé- 
tails empruntés  aux. œuvres  des  petits  maîtres  flamands.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  signaler  quelques  scènes  de  kermesse,  la  foire  d'Ypres, 
des  festins  de  paysans,  et  surtout  le  pillage  et  l'incendie  d'Ander- 
lecht. M.  des  Ombiaux  s'y  montre  coloriste  éclatant  autant  qu'ail- 
leurs il  est  poète  ému.  Quoique  l'on  sente,  peut-être,  que  le  livre 
a  été  fait  trop  vite  —  que  voulez-vous?  n'est-ce  point  là  la  ran- 
çon de  la  fécondité?  —  on  doit  admirer  sans  réserve  la  puissante 
imagination  qui  l'inspira  et  l'intense  sensation  d'art  qu'il  procure. 
On  sort  de  là  comme  d'un  musée  et  comme  d'une  chapelle  :  l'oeil 
se  souvient  de  cette  fêle  de  couleurs,  tandis  que  l'âme  est  encore 
bercée  aux  derniers  échos  d'un  concert  angélique.  C'est  une  page 
d'hagiographie  écrite  pour  le.-  simples.  .Mais  les  enluminures  dés 
pages  plairont  aux  plus  délicats. 

Geougiîs  Rency 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Société  Nationale.  —  Conservatoire.  —  Schola  Cantorum. 

Le  Poème  pour  quatuor  d'archets  de  M.  de  Wailly  est  une 
œuvre  extrêmement  distinguée  d'écriture  el  agréable  à  entendre. 
Le  titre  en  pourrait  être  Parme  nuptial,  car  les  quatre  morceaux 
qui  la  composent  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  Idylle,  Dan- 
ses, Epithulame,  Marche  nuptiale.  Le  début  de  V Idylle  est  joli,  la 
suite  en  est  un  peu  «  tristanesque  ».  Les  Danses  sont  recher- 
chées, VEpithalame  n'est  ni  sans  grâce,  ni  sans  chaleur,  et  le 
dernier  mouvement,  (jui  n'a  rien  de  la  marche  traditionnelle, 
çonlient  des  détails  pittoresques  et  amusants  que  Chabrier  n'eût 
point  désavoués. 

La  Sonate  (piano  et  llùle)  de  M'""  Bonis  esl  d'une  naïveté  tout 
à  fait  cliarmanle  ;  à  l'écouler  on  esl  tout  d'abord  près  de  s'atten- 
drir comme  devant  certaines  |iliologi'a|ihies  où  les  modes  de  jadis 
achèvent  de  vivre,  comme  devant  des  fleurs  qu'on  reti'ouve  entre 
les  pages  d'un  livre  qu'aimèrent  nos  aïeules  en  leur  jeunesse. 
iJonnc  exécution  |)ar  l'auteur  et  M""  Fleury. 

On  entendit  encore  deux  mélodies  de  M.  Silvio  Lazzai'i,  sur 
des  poésies  de  Jean  i.aliore  :  Tendrense,  grave,  el  Sur  un  air  de 
Schumann  dont  la  réalisation  nnisicale  esl  très  curieu.<e;  Is'taiiicy 
de  M.  iîalakii'cll',  tran-erilc  pour  deux  pianos,  je  ne  sais  vi'aiiiient 
pas  pourquoi;  el  le  Ouatuor  avec  piano  d'Kriiesl  CliaussOn,  adiiii- 
rablemeiit  exécuté  par  MM,   l'ierret,  llayul,  Denayer  el  Sahuoii. 

(1)  I^aris,  .luvcn.  .    .     ' 
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La  mémoire  de  César  Franck  vient  d'élre  deux  fois  honorée 
d'admirable  manière  :  au  Conservatoire,  M.  Marty  fait  entendre 
dans  leur  intégralité  les  Béatitudes,  événement  dont  il  faut  rete- 
nir la  date  et  se,  féliciter,  car  jamais  on  n'entendit  ce  chef- 
d'ceuvre  dans  de  pareilles  conditions.  A  la  Schola,  M.  Bret, 
M"«  Selva  et  le  Quatuor  Parent  ont  entrepris  d'exécuter,  en  quatre 
séances,  la  totalité  des  œuvres  d'orgue,  de  piano  et  de  musique  de 
chambre  du  maître.  Ce  fut  une  heureuse  idée  excellemment  menée 
à  bien.  Il  est  à  noter  que  ce  fut  pour  bien  des  gens,  dont  je  suis, 
une  occasion  unique  d'entendre  les  trios  par  où  César  Franck 
s'était,  Q  ses  débuts,  affirmé. 

M.-D.  C. 


EXPOSITIONS  PARISIENNES 

Les  Hauts  Reliefs  de  Rodin.  —  Les  Orientalistes. 
Berthe  Morisot.  —  M"«  Yvonne  Serruys. 

Pour  une  villa  d'Evian,  Rodin  a  exécuté  quatre  hauts  reliefs, 
deux  frontons,  deux  jardinières  qu'on  peut  voir,  pendant  quel- 
ques jours,  dans  la  salle  des  expositions  temporaires,  au  Musée 
du  Luxembourg  Avec  un  sens  émerveillant  des  nécessités  déco- 
ratives, le  maître  a  choisi  pou  motifs  les  plus  traditionnels  et  les 
plus  simples,  dont  son  génie  une  fois  de  plus  a  su  tirer  un  parti 
inattendu.;  C'est,  d'une'  i)art,  le  Printemps  et  Y  Automne,  de 
•  l'autre  VÉté  et  V Hiver,  puis  la  Moisson  et  la  Vendange  figurés 
symboliquement  sous  l'aspect  de  femmes  et  d'enfants  nus  envi- 
ronnés d(î  guirlandes  de  fleurs,  de  fruits  et  de  branchages,  modi- 
fiés et  agencés  selon  la  signification  variée  de  chacune  des  saisons. 

Jamais  son  art  harmonieux  ne  s'est  révélé  par  plus  de  délica- 
tesse dans  la  touche,  plus  de  précision  caressante,  et  n'a  éveillé 
dans  le  repos  des  chairs  une  plus  voluptueuse  palpilation.  Cela 
e.>t  calme  et  d'une  sûre  sérénité  comme  Ici  chefs-d'œuvre  éternels 
de  la  statuaire  antique.  S'il  \  a  moins  de  passion  profonde  que 
dans  d'autres  œuvres  de  Kodin,  s'il  n'y  a  là  nulle  angoisse,  du 
moins  que  de  sensualité  saine  et  robusie,  que  d'ardeur  endormie 
et  que  d'enthousiasme  contenu  ! .  '        ^ 


*  * 


Pour  la  treizième  fois,  les  peintres  orientalistes,  dont  plusieurs 
n'ont  pas  dépassé  la  péninsule  ibérique  ou  la  Sicile  heureuse,  otit 
réuni  leurs  œuvres  en  une  même  exposition.  C'est  au  grand  palais 
des  Champs-Elysées.  Une  salle  entière  est  réservée  aux  toiles 
récentes  que  M.  Charles  Cottet  a  rapportées  de  Constanlinople, 
de  Smyrne,  de  Tolède  et  de  Burgos,  Ce  lui  a  été  un  mérite  rare, 
après  le  succès  de  ses  Bretons  et  de  ses  Bretonnes,  de  ses  mélan- 
coliques plages,  dont  le  spectacle  éveillait  en  les  ûmes  sensibles 
mainte  répercussion  de  mélancolie  parfois  un  peu  facile  et  trop 
souvent  répétée,  de  s'arracher  délibérément  au  décor  et  aux  gens 
dont  il  eût  pu  exploiter,  mieux  que  tant  d'autres,  à  loisir,  la 
vogue  qui  se  prolonge,  fastidieuse,  de  salon  en  salon,  d'atelier  en 
ate'lii'r.  Mais  il  a  préféré  changer  de  milieu,  et  il  a  changé  en  môme 
temps  de  vision.  11  a  vu  l'es  apparences  nouvelles  avec  des 
prunelles  ingénues.  Toute  manière  a  disparu;  les  redites  faciles 
ont  été  abandonnées.  Il  a  vu  sans  préconception,  sans  procédé 
établi  d'avance,  les  pays  qu'il  ne  connaissait  pas.  Kt  ce  sont 
de  francs  et  do  vigoureux  aspects  de  Galata  crépusculaire,  de 
Stamboul  en  i)lein  s'oleil,  de  Tago  orageux  et  surtout,  d'une  puis- 
sance évocatricc  élrangcnicnt  i)uissantc,  variée  selon  les  heures 
et  les  aspects  changeants  du  ciel,  de  celte  cathédrale  de  Ségovie 
qui  domine  la  ville  et  les  remi>arts  de  sa  fierté  tranquille. 

D'autres  peintres  intéressent  M.  Emile  Bernard  rêve  au  bord 
du  désert  où  campent  les  nomades.  Un  souci  de  style  semble  le 
gêner;  l'ordonnance  de  ses  personnages  est  parfois  contrainte  et 
évoque  des  souvenirs  ])érilleux;  le  modelé  des  figuies  n'est  point 
toujours  trè.s  sûr;  la  coloration  par  teintes  plates  demeure  tei'uo; 
011  se  croirait  plutôt  au  fond  d'un  antre  alpestre  ([ue  sous  un  cli- 
mat orgueilleux  de  ses  lumières. 

Voici  M.  Dinet,  M"'^^  Dufau,  toujours  harmonieuse  et  agréable 


dans  ses  arrangements  un  peu  moelleux,  M.  Lunois,  M.  F.  Mail. 
laud,  tant  d'autres  encore,  parmi  lesquels  se  distinguent  particu- 
lièrement M.  Morrice,  brumeux  toujours  et  tendrement  pensif, 
même  à  Venise,  et  M.  Henri  Havel  dont  les  études  à  Tleracen  se 
sentent  réelles  et  très  sûres,  et  dont  le  grand  paysage,  clair  avec 
cet  arbre  en  fleurs  roses  sous  la  palpitation  azurée  du  ciel  clair  est 
d'une  harmonie  franche  délicieuse. 


»** 


Maintenant  déjà  a  pris  fin  pour  notre  trop  courte  joie  l'exposi- 
tion d'une  trentaine  d'œuvres,  à  la  Galerie  Druet,  par  Berthe 
Morisot  (M™  Eugène  Manet).  Peu  de  femmes,  de  l'art  de  peindre 
—  bien  plus,  de  l'art,  —  ont  su  tirer  mieux  qu'un  parti  pris 
d'imitation.  Des  hommes  manques  la  plupart  apparaissent  à  les 
contrefaire  pas  même  toujours  adroites.  Elles  ont  fait  abandon 
de  la  vivacité  de  leurs  émois,  elles  sont  froides  et  correctes,  car 
qui  citer,  en  France,  sinon,  tout  juste,  la  gracieuse  et  pétulante 
Vigée-I.ebrun,  puis,  parmi  les  contemporaines,  miss  Mary  Cassait 
et  telle  nouvelle  venue?  Berthe  Morisot,  de  par  une  grâce  pro- 
venue en  se  transformant  de  Fragonard,  avec  l'éducation  à  voir, 
devant  elle,  droit  et  sincèrement,  que  lui  fit  la  fréquentation  de 
son  beau-frère  Edouard  Manet,  le  peintre  sûr  de  lui  et  libre, 
puis  aussi  de  Renoir  et  de  Degas,  les  a  toutes  sans  doute  dépas- 
sées. Il  n'est  pan  un  tableau  d'elle,  non  ))lus  qu'un  croquis  ou 
une  aquarelle,  qui  ne  dénote,  avec  son  élégance  spontanée,  la 
femme.  Toutel  a  poétique  extase  de  son  charme,  toute  l'ingé- 
huité  raffinée  de  sa  manière  caressante  la  révèle  comme  elle  a 
dû  être  et  comme  la  proclament  ceux  qui  l'ont  connue,  parfaite, 
enthousiaste  et  réfléchie,  en  tous  cas  éprise  de  son  art  et  con- 
vaincue admirablement.  El  ses  tableaux,  sans  jamais  une  recherche 
d'école,  une  pose,  une  lourdeur,  une  affectation,  captivent  l'un 
après  l'autre,  retiennent,  enchantent,  miracles  de  fraîcheur  juvé- 
nile et  de  radieuse  harmonie. 


J'ignore  si  l'exemple  de  r)erthe  Morisot  a  influé  sur  la  forma- 
tion des  talents  féminins  plus  récents  qui-  se  cherchent  encore. 
M"*  Yvonne  Serruys  réunit,  à  la  galerie  Barbazanges,  à  quelques 
essais  curieux  de  sculpture,  des  séries  de  tab'.eaux':  Vieux  jardin, 
paysages,  études  et  portraits.  Diverses  tendances  se  disputent  dans 
la  plupart  de  ses  œuvres,  la  prédominance.  Elle  est  flamande, 
cela  est  sûr,  et  aime  évoquer  la  terre  natale  aux  villes  apaisées, 
aux  rivières  assoupies,  aux  crépuscules  tendres  qui  accueil- 
lent si  bien  les  douces  lumières.  Seulement,  il  y  a  eu  l'école  qui 
a  desséché  les  impressions,  qui  a  durci  le  geste  de  la  main.  Je 
sais  gré  à  M"''  Serruys  de  ne  nous  avoir  pas  caché  cette  phase, 
mais  peut-être  l'a-t-elie  traversée  sans  s'en  rendre  un  compte  bien 
net?  A  coup  sûr,  elle  en  est  sortie,  elle  redevient  féminine  exquisé- 
ment  et  spontanée  ;  ces  délicieux  croquis  en  couleurs  et  ces  esquisses 
dénotent  une  science  minutieule,  une  observation  personnelle  et 
ravissent,  et  plusieurs  jtaysages.  Matin,  Pavots,  Brume  dorée. 
surtout  Bruine  nnitinale ci  Menin,  )iuiiso)is  ensoleillées  (onl  mieux 
que  présager  un  tompéramenl  réel,  un  talent  sincère,  dédaigneux 
des  vaines  formules,  une  visiim  ardente  et  sûre. 

ANDUK  FOMAINAS. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

M.  Halkett  ox])ose  des  portraits  consciencieusement  poinis.  mais 
sans  caractère,  l/un  d'eux,  toutefois,  ]J l'enfant  à  l'oraniie.  est 
d'une  belle  venue. 

Les  aqjarellcp  de  M.  C.  Jacquet  sont  d'un  détail  fort  menu. 
Qnehiues  unes  attestent  une' main  légère,  d'une  joh'esso  a.sse/. 
finie. 

Oiiant  à  M"'-'  Marguerite  Vcrboeckhovcn,  ses  impressions,  qui 
ne  man(juent  pas  de  jioésic,  sont  un  peu  trop  sommaires  pour 
s'inliliiier  «  synthétiques  ».  C'est  à  peine  si  qnehpio.s  formes 
apparaissent  dans  la  brume,  h  travers  les  voiles  du  crépuscule. 

■       M.  I».  0. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

L'Escalade. 

Ce  n'est  pas  l'une  des  meilleures  pièces  de  M.  Maurice  Donnay 
que  le  Parc  nous  donne  en  ce  moment.  L'auteur  fêté  —  trop  fêlé  ! 

—  do  tant  de  comédies  tinos,  spirituelles,  élégantes,  où  la  pliilo- 
sopliie  se  caclic  sous  les  llcurs,  s'est  laissé  aller  à  promettre  à 
droite  et  à  gauche  un  tas  de  pièces  qu'il  doit  livrer  Ji  date  iixe  et 
qu'il  n'a  pas  le  temps  matériel  d'écrire  avec  soin.  V Escalade  on 
est  une  prouve.  Le  sujet  ne  manque  |)as  d'intérêt.  C'est,  comme 
on  sait,  l'histoire  d'un  savant  misanthrope  et  surtout  misogyne, 
qui  tombe  amoureux  —  naturellement  !  — de  la  première  venue 
el  qui  finit,  tout  comme  un  jouvenceau,  par  escalader  un  balcon, 
la  nuit,  |)our  aller  retrouver  sa  blen-aimée.  Il  y  a  là  matière  à  de 
curieuses  études  de  psychologie.  M.  Donnay  n'a  fait  que  les  indi- 
quer, llno  s'o?t  pas  donné  la  peine  de  fouiller  jusqu'au  fond 
l'âme  de  son  jiersonnage.  Tout  se  passe,  pour  ainsi  dire,  à  fleur 
de  peau.  Seule,  la  scène  d'amour,  après  l'escalade  —  entre  paren- 
thèses, elle  sent  furieusement  les  Itucs  du  métier,  cette  escaladé! 

—  à  cause  de  la  i)Oésie  délicieuse  du  langage  et  aussi  de  la  vraie 
passion  qui  y  gronde  enfin,  a  pris  vivement  le  public.  On  peut 
dire  qu'elle  emporte  lo  succès.  Mais  que  de  détails  charmants, 
semés  à  travers  toute  la  pièce!  Kt  comme  M.  Donnay,  même  quand 
il  écrit  vite,  ne  peut  pas  s'empêcher  d'écrire  bien  !  11  serait  injuste 
de  ne  i)as  applaudir  des  deux  mains  et  de  tout  cieur  à  la  magni- 
fique interprétation  de  cette  comédie  par  la  troupe  de  M.  Reding. 
M"''  Glarel,  avec  sa  beauté  i)assionnée,  sa  grûce,  ses  belles  atti- 
tudes, ses  toilettes  délicieuses,  est  la  séduction  elle-même.  Et 
M.  Mauloy  est  certes  l'un  des  artistes  les  plus  talentueux  el  les 
idus  distingués  qui  ])assèrenl  sur  la  scène  du  Parc. 

La  Matinée  littéraire. 

Infatigable,  le  lendemain  de  la  première  de  V Escalade,  le  même 
théâtre  nous  ofTrail  l'amusante  cl  combien  ditîicile  reconstitution 
d'un  vaudeville  à  couplets  de  Duvert  et  Lauzanne  :  Lliomnie 
blasé.  Ce  n'a  pas  été  un  mince  plaisir  pour  le  public  des  matinées 
d'entendre  h.'s  braves  acteurs  du  Parc  s'essayer  à  l'art  du  chant. 
-Ils  s'en  sont,  ma  loi,  bieîi  tirés.  M.  Barré  —  ([ui  a  joué,  d'ailleurs, 
avec  grand  talent  le  rôle  de  rilomme  blasé  —  a  mérité  même,  à 
cet  égard,  des  applaudissements  siiéciaux.  C'était  une  vraie  révé- 
lation. Avant  la  représentation,  M.  Caltier  avait  fait  une  conférence 
un  peu  cahotée,  manciuant  de  ligne  et  de  verve,  mais  égayée  par 
une  foule  de  citations,  aussi  joyeuses  <\\}v  bien  choisies,  q^ui  ont 
suffi  à  donner  au  public  une  idée  just(!  el  claire  de  ces  illustres 
inconnus,  Duvert  et  Lausaune!  les  lois  du  vaudeyille  pourtarit, 

—  ô  vanité  de  la  gloire  I  —  à  l'époque  de  Paul  de  Kock,  de  Joseph 
Pi'udliomme  el  de  Louis-Piiili|)pe. 

G.  K. 


PETITE  CHRONIQUE 

Notre  direclrur  M.  Octave  Maus  vient  d'être  frappé  d'un  deuil 
douloureux  par  la  mort  inopinée  de  sa  mère,  survenue  le  10  mars. 
M"'c  Maus  avait  atteint,  sans  <pie  sa  santé  parût  affaiblie,  un  âge 
auquel  il  est  rarement  donne  de  parvenir,  en  conservant  avec  une 
aussi  précieuse  vivacité,  les  dons  d'esprit  et  d'activité,  i)arliculiè- 
rcment  louclianis  l()rs(iue  des  cheveux  blancs  les  auréolent. 

Ceux  qui  eurent  la  fortune  de  l'approcher  ont  api)récié  l'amé- 
nité de  son  accueil,  la  fraicheur  de  sa  pensée.  Un  accident  cru(;l 
prive  brusquement  (Ictave  Maus  d'une  mère  qu'il  ne  quitta 
jamais.  Les  collal>orateurs  de  VA  ri  moderne  el  les  nombreux  amis 
de  son  directeur  lui  adressent  l'expression  unanime  de  leurs  pro- 
fondes et  affectueuses  condoléances. 

Les  funéraillc'^  de  M'"''  veuve  Charles  Maus,  née  Dulreux,  décé- 
dée à  Bruxelles  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  seront 
célébrées  demain  lundi,  à  11  heures,  en  l'église  paroissiale  de 
Saint-Boniface.  Réunion  à  la  maison  morluaire,  il,  rue  du 
Berger,  à  10  h.  l/-i. 


M.  Cyril  Scott,  auquel  est  en  partie  consacré  le  prochain  con- 
cert de  la  Libre  Éslhéliqice  el  dont  le  nom  figure  pour  la 
première  fois  sur  un  programme  de  concert  en  Belgique,  est  l'un 
des  mieux  doués  parmi  les  compositeurs  anglais  de  la  nouvelle 
génération. 

Bien  que  fout  jeune  (1),  il  a  déjà  un  bagage  musical  considé- 
rable et  une  réputation  bien  assise.  L'orchestre  de  Queen's  Hall 
a  exécuté  de  lui,  en  4902,  une  Symphonie;  en  4903,  une  Riipso- 
die  pour  orchestre.  Hans  Richter  dirigea  à  deux  reprises,  à  Lon- 
dres, une  autre  de  ses  œuvres  symphoniques,  Prélude  et  varia- 
tions. M., Cyril  Scott  est,  en  outre,  l'auteur  de  cinq  otivertures  : 
La  Princesse  Maleine,  Aylavaine  et  Sélyzette,  Pelléas  et 
Mclisande,  Christmas  ouverture  et  Twelfth  JViglit. 

Dans  le  domaine  de  la  musique  de  chambre,  M.  Scott  a  écrit 
un  Quatuor  pour  piano  et  archets,  joué  deux  fois  par  Kreisler  aux 
Concerts  populaires  de  Londres,  un  Trio,  un  Quintetie,  une  Sonate 
pour  piano,  un  Carmen  perpetuale  pour  violoncelle,  des  pièces 
pour  chant  et  pour  })iano,  enfin  le  Sextuor,  encore  inédit,  qui 
sera  exécuté  jeudi  prochain  à  la  Libre  Esthétique 

Miss  Evelyn  Scott  est  la  principale  interprète  des  œuvres  dé 
piano  de  M.  Scott.  Elle  fut,  à  plusieurs  reprises,  la  partenaire 
d'Eugène  Ysaye  aux  (>)ncerts  populaires  et  s'est  fait  entendre 
dans  la  plupart  des  grands  concerts  de  Londres  où  son  jeu  expres- 
sif et  sa  compréhension  musicale  sont  également  appréciés 

Le  troisième  concert  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu  jeudi 
prochain,  16  mars,  à  2  h.  4/2  j)récises,  avec  le  concours  de 
Miss  Evelyn  Suart,  pianiste,  des  Concerts  Populaires  de  Londres, 
MM.  G.  Surleraont,  E.  Bosquet,  E.  Chaumont,  F,  Doehaerd, 
L.  Angeloty,  L.  Baroen  el  II.  Ulerck,  qui  interpréteront,  entre 
autres,  un  sextuor  inédit  et  des  pièces  de  piano  de  Cyril  Scott,  la 
Sonate  pour  i)iano  et  violon  do  Jongen,  des  œuvres  vocales 
d'H.  Duparc,  A.  Magftard  et  R.  iionheur.  Prix  d'entrée  :  3  francs. 

Une  exposition  d'œuvres  récentes  de  MM.  Liévin  Herremans  et 
Edouard  Elle  sera  ouverte  au  Cercle  Artistique  du  43  au  22  mars. 

A  la  Galerie  royale,  M.  Léon  Corthals  a  inauguré  hier  une 
exposition  de  ses  œuvres. 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire  annonce  pour  le  vendredi 
17  mars  prochain,  la  représentation  par  les  artistes  delà  Comédie- 
Française  de  :  Le  Passé,  comédie  en  4  actes  de  Georges  de 
Porto-Riche.  C'est  la  première  fois  que  l'œuvre  est  jouée  àBruxelles. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  42,  à  2  h.  4/2.  réeitîil  Mai'k  lIand)ourg  (Alhambra). 

Lunili  43,  à  8  heures,  Jca)i  de  Wecrt,  opéra  historique  en  trois 
actes  de  J.-H.Schiekcn,  sous  la  direction  de  M.  F.  Carpil  (Grande- 
Harmonie  . 

Mercredi  4.^,  à  'i  h.  4 '2,  douxième  séance  Engel  Bathori  : 
Schubert  (Salle  (laveau).  —  A  8  h.  4/2,  deuxième  séance  du 
Quatuor  Zimmer  (Ecole  allemande). 

Jeudi  16,  à  2  h.  4  2,  troisième  concert  de  la  Libre  Esthétique 
avec  le  concours  de  Miss  Evelyn  Suart,  MM.  G.  Surlemont,  E.  Bos- 
quet, E.  Chaumont  et  H.  Merck. 

Vendredi  47.  à  8  heure.=,  Le  Passé,  interprété  par  les  artistes 
de  la  Comédie-Française  (Cercle  artistique).  —  A  la  même  heure, 
concert  Marnix  Loevensoiin  avec  le  concours  de  M"'^  Cortez  et 
Housinan,  de  MM.  liecléry  et  Tibaut.  L'orcliestre  sous  la  direction 
de  M.  A.  Dupuis. 

(i)  M,  Scoll  est  né  en  1S7'.'  à  Oxloii,  prè.s  Liverpool. 

PIANOS  " 

GUNTHBR 

Ilriixelles,    O,    i*ue   Xliérosîeiiiie,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    I^NIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


UART  MODERNE 


8T 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 

^,   plaee   de   la   madeleine,    Pil^RIS 

FRANÇOIS  COUPERIN  (1668-1733)  :    L'APOTHÉOSE   DE   LULLI 

Concert  instrumental   sous  le  titre   d'Apothéose  composé  à  la   mémoire  immortelle 

de  l'incomparable  M.  de  Lulli.  '  "^ 

Quatuor  pour  deux  violons,  violoncelle  et  piano.  (Transcription  par  Georges  Marty.) 

Prix  net  :  6  francs. 

FRANÇOIS  COUPERIN.  —  Pièces  de  clavecin  (Livre  III).  Transcription  par  Louis  Diémer. 

Prix  net  :  5  francs. 

CLAUDE   DEBUSSY.   —  I.  Danse   sacrée.   II.  Danse  profane 

pour  liarpo  clii'omatique  ou  piano  avec  accompagnement  d'orchestre  d'instruments  à  cordes. 
Transcription  pour  piano  à  quatre  mains  par  A.  Benfeld. 

Prix  net  :  4  francs. 

GABRIEL  FAURÉ.  —  Tantum  ergo 

pour  soprano  ou  ténor  et  chœur  avec  accompagnement  d'orgue. 

Prix  net  :  1  fr.  75. 

'  CÉSAR  FRANCK.  —  Œuvres  d'orgue  transcrites  pour  piano  à  quatre  mains. 
I.  Pastorale.   II.  FinaL   III.  Pièce  héroïque. 

Prix  net  :  I,  3  fr.  50.  II,  4  francs.  III,  3  fr.  50. 

J.-GUY  ROPARTZ.   —  Sonà,te  (en  sol  mineur)  pour  violoncelle  et  piano. 

Prix  net  :  7  francs.  ' 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OdET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

"  '      LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS   ~  J  '  ^ 
PRIX  MODÉRÉS 


ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    SUCC 

Rue  de  la   Violette,  28,   Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.   -    Châssis. 


MENUISKRIE     ARTISTIQUE 

BOITES,     CHEVALETS,    TABLES,     ÉCRANS,     PARAVENTS,    ETC. 

Devis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


nym- 


ÂMEUBLEntMTS  DYIRT  nObatil 

^G.SLRRURILR 

B^IÈGL-4iRuEHEmicouRT/7/^OBILILR5 

M  BRUXEliES  -  2  BouL»  DU  Rege/^T  il  SPECIAUX   POGR.  LA 

||pflRlS-54RUEDLT0CQUEVILLE(|  CilA\PAG/VlE 

Il  M  H/iyL  -  39  P^RKsTRflflTlI/lRTlsTlÇaES  PR^TlQCIES 
11  1  SOUDES  ET  PEU  COdlECiK 


Mafson  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     1»^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DK  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


orTUyVJj/i^I^no    31,  rue  des  Pierres 

BL.ii.ivc  Kx  iiLmiEUBi.  E:iif  EMX 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IVIofciliers   complets    pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies  Artistiques 

.A.nv^ETJBLE2sZCE:iSrTS     ID'A.RT 


INSTHL'iMENTS  UE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

DIPLOME  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 


Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musiques  de  Belgique. 

ÉCHANGE 


LOCATION 


EXPORTATION 


E.    DEMAN,    Libraire-Editeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

Emile  VERHAEREN  :  Les  Heures  d'après-midi. 

P«tit  in-80  avec  décoration  en  ton. 

Prix  :  broché,  5  francs. 

^     En  cartonnage  artistique  à  la  Brade!,  (j  fraiics. 

Il  a  été  tiré  :  25  exemplaires  numérotés  sur  hollande  Van  Gelder, 

au  prix  de  12  francs, 

et  10  exempliiires  numérotés  sur  jîipoii,  au  prix  (le  20  francs. 


VITRAUX 


R.  EVALDRE 


23,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 


THE  BURLINGTON  MAGAZINE 

FOR  CONNOISSEURS 

llluslrafed  and  j  ubiished  nionthly.  —  Pricc  :  Ilalf  a  crown  net. 

Annual  subscription  (including  supplément)  :  25  shillings 

LoNDON  :  The  Savile  iiublishhig  Cy  Ld,  14,  New  Burlington  St.  W 
BRUSsiii.s  :  Spineux  an<l  C",  »)2.  Montagne  de  la  Cour. 
Pakis  :  h.  Floui'y,  1.  boulevard  des  Caiiucines. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOCS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUrÉlUElUK  A  TOLTKS  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles.  -  Imp.  V*   AIonnom,    32,  rue  de  l'iuduslrie. 


Supplément  à  l'Art  moderne  n°  ii,  du  12  mars  iqo5. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


AUDITIONS  DE  MUSIQUE  NOUVELLE 

les  jeudis  2,  9,  16  et  23  mars  igo5,  à  2  h.   1/2, 


AVEC    LE    CONCOURS    DE 


M">^"    Georges    Marty,    des    Concerts    du    Conservatoire    de    Paris, 
M™«  D.  Demest  et  M'i^  Marguerite  Chabry,  cantatrices; 

M.  Georges  Surlemont,  baryton; 

M^'^  Blanche  Selva,  professeur  cà  la  «  Schola  Cantorum  >>, 

Marthe   De    Vos,  Evelyn    Suart,    des    Concerts    populaires    de  '  Londres, 

et  M.  Emile  Bosquet,  pianistes; 

y^me    Alexandre    Béon,    organiste; 

MM.  M.  Grickboom,  E.  Chaumont  et  L.  Angeloty,  violonistes, 

.     Henri  Merck  et  Emile  Prenez,  violoncellistes, 

et  du  QUATUOR  ZIMMER. 


Jeudi  16  mars  igoS,  à  2  h.   1/2  précises. 


PROGRAMME 

1.  Sextuor   pour   trois   violons,    alto,    violoncelle    et   piano. ^_^:  i.„:_,:  _^, ^.:^       Cyril   Sco'n 

I.  Allegro  molto  appassionnato .   —  H.    Adagio   molto  espressivo.   —  III.  Alle- 
g7'o  con  spirito. 

(Première  audition). 

Miss  Evelyn  Suart,  MM.  E.  Chaumont,  F.  Doehaerd,  L.  Angeloty,  L.  Baroen 
et  H.  Merck. 

2.  Poème  en  musique. A.  Magnard 

(Première  audition). 

M.  G.  Surlemont. 


3,  a.  Dagobah ) 

b.  Lento  et  Allegro  («  Pierrot  pièces  »)    ("     "  '     '     "  '     "     •     " 

(Première  audition"). 

Miss  Evelyn  Suart. 


Cyrii.  Scott 


4.  a.  Légende  .     .     .    ". .     .     ...  .        V.  Herbkrt 

b.  Humoreske.     .     .     .     .     .     .... Sinigaglia 

-  (Première  audition). 

M.  H.  Merck. 

5.  a.  Testament  (A.    Silvestre)     .     .     .     ...     .     ...     .     .     ...         H.  Duparc 

^.  Le  Village  à  midi  (F.  Jammes)    .     .     .     ...     ...     .  .     .  R.  Bonheur 

(Première  audition). 
M,  G.  Surlemont. 

6.  Sonate  pour  violon   et   piano      .     . .     .     .     .     .     .     .    .     J.  Jongen 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  1  essai,  pendant  un 
naois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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A  EDMOND  CROSS"* 

Là-bas,  dans  un  site  fait  do  soloil,  d'arbres,  do 
rochers  el  de  Ilots,  je  me  plais  à  vous  voii-  vivre,  mon 
cIkm'  Cross,  à  vous  voir  vivre  et  peindre,  ce  qui  pour 
vous  est  une  même  cliose  p  robe,  digne  et  exaltante. 
Chaque  fois  que  je  vous  écris,  deux  noms  charmants  : 

(1)  A  i)roi)os  de  l'exposition  qui  s'ouvrira  demain  à  la  Galerie  Druet, 
à  Paris.  . 


Le  Lavandou  et  Saint-Clair,  (jrn.-nt  l'adresse  de  ma 
lettre  et, m'évoquent  votre  maison,  assise  parmi  les 
mimosas,  les  roses,  les  vignes  et  les  c(Mitaurées  mari- 
times. 

Je  vois  la  mer  proche,  la  chaîne  montagneuse  des 
Maures,  et  tout  loin,  les  lies  d'iJyùres,  si  belles  qu'on 
les  appelle  lesiles  d'Or.      . 

L'ombre  y  est  semée  sur  h'  sol  par  grandes  taches 
bleues  ou  violettes,  les  pins  et  les  .'hénos-liéges  y  d(-ve- 
lopp(«nt  de  longs  tapis  de  fraicheiu-  les  monts  dé'rotilent 
aux  horizons  leur  ligne  ornementale,  (M.  dans  1."  tablier 
des  plages,  enu-e  les  pointes  d'une  série  de  grands  caps 
le  sable  jaune  et  fin  étincelle,  sous  la  lumière. 

Vous  vivez  là  dans  un  adorable  isolem«Mii,  mais  non 
pas  dans  la  solitude.  Certes,  l'absence  de  pas  et  de 
gestes  humains  y  maintient  le  silence,  i)ourtant  vous 
pensez  et  agissez  comme  si  des  foides  iniiombi\a1)les 
vous  entouraient.  Chaque  couleur,  chaque  ion,  chaque 
nuance  de  teinte  devient  à  vos  yeux  un  être  qui  vit, 
parle,  chante  ou  se  tait  ;  influence  ou  est  influencé' 
s'épanouit  ou  s'assourdit,  absorbe  ou  est  absorb(-,  com- 
mande ou  s'assujettit,  si  bien  que  votre  regard  est  plus 
saturé  de  colorations  remuantes,  que- l'oreille  la  plus 
attentive  àla  houh;  des  multitudes,  ne  l'est  de  bruits  (>t 
de  clameurs. 

Bien  plus.  Le  tableau  étant  pour  vous  :  ..  la  gloi'iii- 
cation  de  la  Nature  -,  tout  votre  art  s'évertue  à  con- 
centrer les  mille  impressions  que  reçoit  votre  rétine,  à 
les  transformer  et  à  les  grandir  pour  qu'(>n  des  com- 
positions lentement  mûries  leur  vari("té  tumultueuse 
s'équilibre,  grâce  à  qucdque  ordonnance  siire  et  pr<>cis(\ 


Ainsi,  bellemoiU,  en  co  coin  de  Provence  qu'élut 
voti'c  goût,  vous  développez  votre  travail  réfléchi  et 
clair  el  vous  voici  à  ce  toui'uanl  de  route  où  l'artiste 
inquiet  que  vous  êtes  et  qu'lHMireusement  vous  resterez, 
après  avoir  regardé  longtemps  les  choses,  commence  à 
regarder  en  soi-même.  Le  grand  et  pieux  respect  que 
vous  av(!Z  montré  pour  la  nature,  la  franche  et  intran- 
sigeante sincérité  dont  vous  fîtes  preuve  en  l'étudiant  et 
en  l'aimant,  vous  les  voulez  diriger  à  c(itte  heure  vers 
un  autre  objet.  J<]t  vous  rêvez,  comme  vous  me  récri- 
viez, de  faire  de  voire  art,  non  plus  seulement  la  «  glo- 
l'idcation  ûo  la  Natui-e  ••,  mais  la  "  gloi'iflcation  mémo 
d'une  vision  int(''rieure  ••. 

Le  monde  que  tout  ai'tiste  porte  en  lui,  vous.y  voulez 
entrer  à  votre  toui'  et  l'extérioriser  en  de  nouvelles 
œuvres  »  qui  participeraient  davantage  de  l'imagina- 
tion •'  mais  resteraient  soumises  toutefois  «  aux  prin- 
cipes de  belle  harmonie  qui  règlent  les  anciennes  ". 

Avec  quelle  joie,  mon  cher  Cross,  je  vous  suivrai  en 
cette  évolution  impatiemment  attendue! 

L'imagination,  qui  demeure  la  plus  importante  des 
forces  d'art,  sommeille  depuis  si  longtemps  dans  l'œuvre 
des  meilleui's  des  peintres,  que  celui  qui  la  réveillerait 
assumerait  comme  la  gloire  d'un  (>xploit. 

Certains  maîtres  ne  prétendent  faii'e  preuve  en  leur 
travail  que  de  volonté  tenace  et  patiente,  d'autres  n'y 
veulent  inclure  que  leui's  sensations  directes  et  objec- 
tives, (pielques-uns  ne  désirent  qu'émouvoir.  Tous  se 
fractionnent  et  S(!  diminuent.  Une-seule  de  leurs  facul- 
tés accapare  la  place  de  toutes  les  autres.  Quels  sont 
ceux-  qui  proclauKM'ont  :  '•  Nous  œuvrons  avec  notre 
être  entier,  nous  ne  nous  inquiétons  point  spécialement 
ni  d(;  notre  volonté,  ni  de  notre  raison,  ni  de  notre  sen- 
siiiilité;  toute  notre  forci;  humaine,  comme  soulevée 
;iux  heiu'es  de  travail,  nous  l'exaltons  autant  qu'il  nous 
l'est  possible.  C'e^^i  a,\(M!  notre  ])ei's()nnalilé  totale,  épa- 
nouie en  toute  sa  plénitude,  que  nous  tendons  vers  les 
eliel's-d'ieuvi'es  ••. 

11  me  s(Mnl)le  qu'un  jour,  vous,  mon  cher  Cross,  vous 
nous  parleriez  ainsi. 

Voire  exposition  actuelle  est  très  siguiticative.  Cer- 
taines des  toiles  où  ^ ous  célélirez  Venise  sont  admi- 
i-aliles  .le  distingue  d'entre  elles  :  la  Vue  du  Bassin 
(In  Sahil-McD-c,  Dans  la  Lagune,  Murano  (matin). 
L'almosphêre  si  délicatement  vaiàée  des  lagunes  véni- 
tiennes y  semlde  tenir  tout  entière.  Vous  nous  rap- 
])ortez  d'Italie  une  joie  de  couleurs  comme  renouvelée, 
et  Dieu  sait  combien  de  peintres  nous  ont  fatigué  de  la 
ville  des  doges  et  du  Grand  Canal  ! 

L(-3i  dOlnes  tour  à  tour  blancs,  bleus  et  verts,  les 
facettas  des  vagues,  la  pose  d'une  gondole  ou  d'un  voi- 
lier sur  les  flots,  l'odeur  d'eau  qui  se  dégage  du  site 
mouillé,  l'atmosphère  imbibée  debrumes  transparentes, 
le  reflet  bougeant  des  façades  dans  les  canaux,  tout  est 
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d'une  exactitude,  d'une  fluidité  et  d'un  frémissement 
délicieux. 

L'impalpable  est  touché  et  saisi,  l'intraduisible  est 
rendu,  et  le  prodige  qu'est  toute  peinture  impeccable 
s'affirme  aux  yeux  de  tous  et  reste  fixé,  multicolore 
coinme  un  drapeau  conquis,  sur  le  fond  de  la  toile. 

Ces  quelques  tableaux  --  la  Vue  du  bassin  de  Saint- 
Marc  surtout  —  qui  gi'andement  me  ravissent  et  dont 
l'ordonnance  fut  méditée,  conservent  néanmoins  toute 
la  fraîcheur,  toute  la  spontanéité,  j'oserais  dire,  tout 
l'impromptu  des  choses  directement  traduites. 

Vos  œuvres  anciennes,  mon  cher  Cross,  péchaient 
souvent  par  leur  rigidité  ou  leur  froideui-. 

Vôtre  raison  qui  les  arrangeait,  les  combinait,  les 
équilibrait,  n'opérait  sui'  elles  qu'en  les  raidissant  sous 
le  gel  des  réflexions  trop  prolongées.  Aujourd'hui,  la 
composition  vous  requiert  tout  aussi  impérieusement, 
mais  ni  l'effort,  ni  la  fatigue  né  la  stérilisent.  Elle 
reste  dans  la  vie  ;  autrefois,  elle  s'immobilisait  dans  la 
mort. 

J'aime  violemment  celles  de  vos  toiles  où  les  végé- 
tations touffues,  serrées,  encombrantes  même,  exaltent 
tous  nos  sens.  La  vue,  l'odorat,  le  toucher,  le  goût  sont 
à  la  fois  sollicités  ;  il  y  règne  comme  une  ardeur  .pan- 
théiste. Les  toufl'es  d'herbes,  les  tumultes  des  verdures, 
les  faisceaux  des  arbustes,  la  présence  hautaine  des  pins 
et  des  chênes-lièges,  imposent  à  ces  décors  de  Paradou 
une  richesse  et  une  abondance  merveilleuses  Vos  En- 
fatits  dans  les  fleurs,  où  les  gestes  puérils  se  confon- 
dent avec  ceux  des  branches,  des  feuilles  et  des  florai- 
sons, où  i'êtrt!  humain,  avec  sa.  chair  humaine,  ne 
semble  exister,  lui-môme,  que  comme  une  plante 
chargée  de  fruits,  soulignent  déjà  cette  personnelle 
conception  des  choses.  Pourtant,  ce  sont  vos  deux 
oHivre  :  Ci/près  (avril)  et  ('//près  (août)  qui  i'im|)0scnt, 
en  toute  sa  force. 

Oh  !  la  belle  fête  opulente  et  profonde  que  vous  y 
célébrez  !  Pour  nous  en  faire  goûter  aussi  impérieuse- 
ment la  joie,  dites,  comme  il  fallait  que  vous  en  aimiez 
l'ombre  el  le  soleil,  les  lign<'S  amples  et  b(dles,  les  ver- 
dures massives,  les  feuillages  foui'millaiits,  les  fleurs 
ardentes  et  l'odorant  silence  ! 

Ces  paysages,  mon  cher  Cross,  ne  sontpas  uniquement 
des  pages  de  beauté,  mais  encore,  d(îs  motifs  d'émotion 
lyj'ique. 

Ils  satisfont  les  peintres,  grâce  à  leurs  harmonies 
riches  ;  ils  exaltent  kis  poètes  pai"  la  vision  luxui'iante 
et  somptueuse  qu'ils  profèrent.  Pourtant,  cett»;  abon- 
dance n'est  nullement  de  la  surcharge. 

Elle  reste  légère,  charmante  et  douce. 

Elle  n'a  rien  de  matériellement  lourd,  rien  d'opaque. 
C'est  une  évocation  de  parfums  et  de  fraîcheur.  Des 
idylles  y  pourrai(Mit  naître  ;  on  ne  désirerait  point  y  voir 
se  déchaîner  une  bacchanale.   La  lumière  ([ue   vous  y 
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déployez  favorise,  les   pensées  claires,   tranquilles   et 
ductiles  et  nous  invite  au  bonheur. 

Quels  admirables  mouvemeni s  enveloppants  et  quelles 
courbes  heureuses  et  quelle  mise  on  page  inédite  nous 
prés(Mite  \o  Cap  Lmjel  !  La  composition  de  ce  site  me 
requiert  avec  insistance. 

D'une  manière  heureuse  et  réussie,  elle  isole  un 
fragment  de  natui-e,  le  détaclie  du  monde  et  lui  asssigne 
une  existence  dans  l'ai-t.  Le  chemin  qui  contourne  la 
côte,  l(!s  branchages  inclinés  et  comme  rei)liés  sur  eux- 
mêmes  semblent  ramasseï'  en  une  tQurno3'ante  unité  le 
paysag(>  entier.  Que  d'artist(>s  s'imaginent  qu(>  lo  cadre 
seul  'i'éali.S('  cette  concentration  unitaire,  mais  vous, 
mon  chei- Cross,  vous  savez  bien  qu'iui  simple  carré  d'or 
ou  de  hittes  blanches  n(v  sufht  pas  pour  qu'une  toile 
s'affranchisse  de  l'ambiance  et  vive  d'une  existence  pei'- 
soiinelle.  C'est  par  la  disi)Osition  des  plans,  par  la  direc- 
tion des  lignes,  parla  vei'tu  des  tons,  par  tel  sacrifice 
consenti  au  profit  de  telle  ou  telle  mise  en  lumière 
qu'une  peinture  se  pai'achèvo  en  tableau. 

.le  clos,  sans  m'attarder  à  vos  délicates,  prestes  et 
curieuses  aquarelles,  cette  lettre  déjà  trop  étendue. 
Je  voudrais  qu'elb»  soit  plus  qu'une  amicale  poignée  de 
main  donnée  au  seuil  de  votre  exposition;  j'ai  tâché 
d'y  inclure  —  insullisamment,  je  le  crains  —  le  témoi- 
gnage de  mon  respect  poui-  l'homme  admirable  que,' 
vous  êtes  et  les  motifs  qui  m'incitent  à  exalter  votre 
art,  just.(îmeui. 

lv\riI.K  A'ERilAKRKN 


SEANCES  ENGEL-BATHORI 

Une  heure  de  musique  :  Schubert. 

On  ne  saurait  mieux  justifier  ce  titre  «  une  heure  de  musique  » 
que  ne  le  font  ces  deux  parfaits  artistes.  Devant  un  auditoire  de 
plus  en  plus  nombreux,  mais  pour  eux-mêmes,  semble-t-il,  ils 
font  de  la  jnusique,  selon  tout  ce  que  ce  mot  évoque  de  joie,  de 
simplicité,  d'intimité,  en  même  temps  que  de  connaissance  exacte 
et  fervente  des  œuvres  choisies. 

Cela  ressemble  aussi  peu  à  un  ic  concert  »  que  ressemblent 
„  aux  portraits  posés  chez  les  photoftraphes  les  instantanés  rete- 
nant sans  apprêts  un  moment  de  vie  quotidienne  et  palpitante. 

La  science  vocale  de  M.  Engel,  sa  sûreté  dans  un  jeu  de  tim- 
bres qui  lui  est  très  spécial,  cette  diction  merveilleuse,  cette 
maîtrisf,  enfin,  qui  n'est  plus  à  dire,  se  fait  ici  familière  et  heu- 
reuse. 

M"'«  I5athori  est  toute  grâce,  intelligence  et  jeunesse  ;  privilé- 
giée, comblée  de  dons.  On  consent  dillicilement  à  penser  qu'elle 
ait  «  appris  »  quelque  chose.  On  dirait  une  petite  fille  qui  porte 
I  eh  elle,  comme  un  héritage  dont  elle'  n'est  pas  responsable  (pas 
plus  que  du  sourire  subit  de  ses  yeux  brunsj,  une  voix  inlassa- 
blement limpide,  une  intuition  complète  des  ressources  du  cla- 
vier, un  sens  du  rythme  et  de  l'émotion  qui  ne  songe  même  pas 
à  s'interroger.  Son  accompagnement  de  la  Neige  {Ërstarrung), 


donnant  jusqu'au  navrement  la  sensation  d'un  élément  sourd  qui 
tourbillonne  et  fouette!  Celui  du  Départi  celui  de  la  Truite, 
fluide,  moqueur  et  comme  sentant  le  roseau  !... 

M.  Engel,  d'ailleurs,  imposerait  le  charme  de  cette  mélodie  à 
qui  ne  l'eût  jamais  senti;  il  y  est  spirituel  et  discret  autant  qu'il 
est  dramatique  dans  le  Roi  des  Aulnes  g{  la  Voyageur,  autant 
qu'il  est  lyrique  dans  le  Départ  et  dans  Suis  toujours  mes  seules 
amours  {Sei  mir  gegriïsst). 

Rien  n'est  plus  net,  plus  frais  et  plus  doux  que  M"'"  Bathori 
chantant  la  Barcarolle,  ni  plus  impressionnant  que  son  interpré- 
tation de  la  Marguerite  au  rouet.  Le  Tilleul,  \a, Poste,  le  Rêve 
de  printemps  lui  furent  entre  autres  propices,  dans  un  pro- 
gramme où  elle  fut  partout  délicieuse. 

Peut-être  la  tradition  allemande  nous  a-t-elle  habitués  à  des 
accents  i)lus  amers  dans  Bonne  nuit  et  le  Joueur  de  vielle,  par 
exemple  ;  mais  ces  accents,  les  peut-on  conférer  à  la  médiocrité 
vague  d'une  traduction  ? 

Nous  nous  trouvons  une  fois  encore  devant  ce  problème  inso- 
luble ;  ce  sont  mêmes  perplexités  chaque  fois  qu'il  se  présente. 
Certes,  on  ne  peut  priver  la  majeure  partie  du  public  de  com- 
prendre ce  qui  se  dit  devant  lui  ;  d'autre  part,  une  fraction  impor- 
tante de  ce  public,  et  non  la  moins  à  considérer,  est  familiarisée 
avec  la  langue  allemande,  ou,  pour  le  moins,  possède  le  sens 
des  poèmes  dont  se  compose  un  programme  comme  celui  de 
mercredi.  Nous  disions  plus  haut  combien  Engel  était  tragique 
dans  le  Roi  des  Aulnes,  M"'Miathori  dans  Mar guéri  te. '^  Mais 
hélas,  que  nous  étions  loin  de  Goethe  !  Qui  se  serait  plaint,  — 
montrant  une  ignorance  excessive,  —  que  ces  deux  admirables 
morceaux  fussent  exécutés  dans  le  texte  original?  M.  Engel  et 
M"'"  Bathori  n'y  eussent  éprouvé,  nous  le  savons,  aucune'  diffi- 
culté; T—  et  quel  plaisir  pour  nous  ! 

«  Sei  mir  gegriïsst!  Sei  mir  gekllsst!  »  Que  reste-t-il  de  cette 
apostrophe  dix  fois  répétée,  éloquente,  émouvante  au  possible,  à 
travers  ce  pflle  cliché:  «  Sois  toujours  mes  ."^eules  amours!  »  Qui 
a  le  sens  de  l'Allemagne  ne  peut  se  consoler  do  n'avoir  pas 
entendu  M"'«  Bathori,  au  visage  pur  et  aux  cheveux  en  bandeaux, 
dire  : 

•      Am  Brunnen  vor  dem  Thore 
Da  steht  ein  Lindeiibanm  ! 

Ne  pourrait-on,  en  une  même  séance,  satisfaire  les  uns  et  les 
autres  :  ne  chanter  en  français  que  les  pièces  les  moins  connues? 
Ou  faire  une  deuxième,  une  troisième  séances  Schubert  ? 

Laissant  de  côté  la  question  dos  poèmes,  souhaitons  que  ces 
deux  infatigables  artistes  initient  leur  auditoire  aux  merveilles 
que  renferment  les  cahiers  2  à  8.  Tout  le  programme,  cette  fois, 
à  une  ou  deux  exceptions  près,  était  extrait  du  pi'emier  volume! 

Ce  fut  certes  un  bonheur  rare  de  réentendre  dans  de  telles 
conditions  les  liedcr  que  nous  savons  par  cœur;  de  plus,  le 
Voyage  d'hiver  n'était  pas  extrêmement  connu  à  Bruxelles.  Âlais 
je  pense  aux  beaux  élans  que  M.  Engel  aurait  dans  Ganymed; 
—  à  M™  Bathori  dans  Aus  Heliopolis,  cotte  fête  de  cristal  et  de 
soleil,  à  M""=  Bathori  aussi  dans  la  Berceuse  à  quatre  temps, 
peu  chantée  ici,  et  à  tant  d'autres  lioder,  et  à  d'autres  encore,' 
de  Schubert,  toujours  beaux,  comme  le  ciel  et  les  feuilles' 
comme  la  terre  et  l'eau,  cent  fois  plus  beaux  que  tous  les  lioder 
qui  furent  jamais  écrits. 

Ne  les  peut-on  espérer,  sinon  pour  cette  saison,  du  moins  pour 
l'hiver  prochain  ? 

M.  G. 


^ 
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L'ART  MODERNE 


HENRY  ROUSSEAU 


Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Barthélémy  à  Liège  (1). 

Cette  petite  notice  a  pour  but  d'exposer  et  de  justifier  les  mo- 
difications que  M.  Rousseau  voudrait  que  l'on  apportât  aux 
admirables  (l'épithète  n'a  rien  d'excessif)  fonts  baptismaux  de 
Saint-Barthélémy,  à  Liège. 

Tous  ceux  qui  ont  longuement  contemplé  ce  chef-d'œuvre  du 
xn«  siècle,  où  s'unissent  la  survivance  de  l'harmonieuse  tradi- 
tion classique  et  le  pressentiment  du  réalisme  gothique,  ont  été 
désagréablement  impressionnés  en  constatant  que  la  cuve  porte 
à  faux  sur  le  dos  des  bœufs.  Ces  braves  bêtes  y  mettent  toute 
bonne  volonté,  mais,  en  réalité,  elles  ne  portent  rien  :  un  ridi- 
cule tenon  de  bronze  les  sépare  du  bord  de  la  cuve.  —  Retour- 
nons la  cuve,  s'est  dit  M.  Rousseau,  et  nous  verrons  bien  où 
mettre  les  tenons.  —  La  cuve  retournée,  on  ne  trouva  pas  de 
mortaises  spéciales  pour  chaque  tenon,  mais  une  rigole  circulaire 
où  les  dits  tenons  viennent  naturellement  se  loger.  Et  désormais 
les  bœufs  soutiennent  la  cuve. 

M.  Rousseau,  conformément  à  l'inscription  et  au  symbolisme, 
a  reporl(';  de  dix  à  douze  le  nombre  des  bœufs.  Il  est  bien  pos- 
pible,  en  elTet,  que  deux  d'entre  eux  aient  disparu  lors  du  dépla- 
cement des  fonts  au  moment  des  troubles  révolutionnaires  et  de 
la  maladroite  restauration  du  monument  en  1803.  Uuant  au  bain 
de  pattes  que  prennent-  mîiinlenant  les  bœufs  dans  le  Jourdain, 
c'est  unç  addition  plus  contestable.  L'inscription  parle  de  ce  fleuve, 
mais  ce  peut  bien  être  le  Jourdain  où  est  plongé  le  Christ  et  sur  la 
rive  duquel  fleurissent  de  si  délicieux  anges  (2).  M.  Rousseau  a 
rétabli  l'exacte  construction  logique  de  l'inscription;  je  maintien-, 
drais  toutefois  à  ôjficium  le  sens  de  fonclion  (mais  un  spécialiste 
peut  seul  trancher  celte  question  de  latin  ecclésiastique). 

L'ancien  et  le  nouveau  moulage  (avec  les  modihcations)  sont 
exposés  l'un  près  de  l'autre  à  l'entrée  du  grand  hall  du  Cinquan- 
tenaire. 

.      :-:.  ■  »L  II. 


l'éditer,  de  la  vendre,  de  la  faire  exécuter  et  de  toucher  les  droits 
d'auteur?  En  ce  cas,  le  prix  de  500  francs  serait  dérisoire.  On  ne 
peut  admettre  qu'un  compositeur  cède  pour  une  somme  aussi 
minime  toîis  sen  droits  sur  une  œuvre  importante,  et  tout  artiste 
de  talent  refusera  de  participer  dans  ces  conditions  au  concoiirs. 

Il  est  vrai  qu'un  article  du  règlement  stipule  :  «  Si  la  Société 
des  Nouveaux  Concerts  faisait  éditer  l'œuvre  primée,  des  condi- 
tions spéciales  (!)  pourraient  être  consenties  au  compositeur,  de 
commun  accord  iivec  l'éditeur  de  l'œuvre.  » 

La  Société  n'a  pu  avoir,  en  instituant  généreusement  le  con- 
cours, de  dessein  commercial.  Dès  lors,  pourquoi  mêler  à  l'attri- 
bution d'un  encouragement  aux  artistes  un  élément  mercantile? 
Pourquoi  intervenir  dans  le  traité  à  conclure  entre  l'auteur  et 
l'éditeur?  Et  que  signifient  ces  «  conditions  spéciales  »  que  la 
Société  pourrait  «  con.sentir  »  à  accorder  au  compositeur?  Celui-ci 
doit  rester  maître  de  son  œuvre.  Si  le  prix  qui  lui  est  accordé  sert 
à  payer  les  frais  d'édition,  le  concours  n'est  qu'un  leurre. 


"     -^ —  Autour  d'un  Concours.  -  — 

l.a  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  a  ouvert  entre  les 
compositeurs  belges  un  concours  annuel  pour  l.i  composition 
(l'uneSymphonie.  L'idée  est  excellente  et  l'inilialive  de  la  Société 
mérite  tous  éloges.  Le  règlement  organicjue  de  ce  concours  nous 
[)arait  toutefois' devoir  être,  sui  doux  points,  légèrement  modifié. 

Il  exiue  c|ue  les  concurrents  soient  àoiiùciliés  en  Belijique. 
Pourquof?  Perdent-ils  leur  qualité  de  l'.eiges  parce  qu'ils  habitent 
l'étranger?  Et  si  le  concours  eût  été  institué  il  y  a  une  liouzaine 
d'années,  eût-on  refusé  de  couronner,  par  exemple,  une  œuvre 
de  Guillaume  Lekeu  parce  que  celui-ci  était  fixé  à  Angers?  Les 
iirtistes  belges  qui  habitent  l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande 
ne  peuvent' prendre  part  aux  concours  de  ces  pays  parce  qu'ils 
sont  étrangers.  Si  on  leur  ferme  les  concours  belges,  que  leur 
restcra-t-il  ?  \,        ■ 

l.e  lèglement  attribue  au  lauréat  une  somme  de  500  francs  et 
ajoute  que  «  le  manuscrit  restera  la  propriété  de  la  Société  orga- 
nisatrice -).  Quel  est  le  sens  de  celte  disposition?  S'agitil  de  la 
propriété  matéiielledu  manuscrit,  et  la  Société  veut-elle  conserver 
celui-ci  dans  ses  archives  comme  autographe?  Soit.  Ou  entend-t-elle 
conserver  la  propriété  exclusive  de  l'œuvre,  c'est-à-dire  le  droit  de 


il)  Une  brochure  de  15  pages,  Court-Saint-Etienne,  1905.  Je  rap- 
pelle que  M.  Rousseau  pubile  en  ce  moiient  une  série  de  brochures 
de  vulgarisation  sur  ['Archéologie  monumentale.  Ont  paru  :  L'A7^t 
chnUken,  L'Art  égyptien,  L'An  byzantin. 

(2)  Et  qui,  bien  entendu,  symbolise  l'eau  du  baptême.  Par  là 
même,  l'application  du  texte,  ps.  XIII,  v.  10  n'est  qu'ingénieuse. 
Lexpression  :  fluminis  impetus,  etc.,  est  empruntée  au  ps.  XLV, 
V.  5.  ' 


0.  M, 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Troisième  concert. 

Divers  accidents  ont  exigé,  au  tout  dernier  moment,  des 
changements  au- programme.  Cette  nécessité  d'improvisation  n'a 
d'ailleurs  nullement  nui  au  concert,  dont  l'intérêt  n'a  pas  failli 
un  instant. 

De  M.  Herbert  et  de  M.  Sinigaglia,  MM.  Merck  et  Bosquet  ont 
joué,  en  première  audition,  dos  essais  pour  violoncelle  et  piano  : 
une  poétique  Légende^  manquant  un  peu  de  personnalité,  du 
premier;  du  second  une  Romance  et  une  II u mores Ix  (celle  ci 
s\y\vn\ie\le,  bien,  rylhmée,  iras  Commedia  deW  A  rie). 

M''*^  Wybauw,  dont  nous  avons  déjà  loué  antérieurement  la  voix 
et  l'intelligence,  a  chanté  du  Chausson,  du  d'Indy  et  du  Lekeu  :  par 
sa  belle  interprétation  de  La  Caravane  de  Chausson,  dont  elle  a 
rendu  avec  puissance  la  grandeur  tragique,  elle  a  fait  renaître 
avec  force  le  regret  de  la  mort  de  ce  grand  artiste,  le  plus  poète 
parmi  ceux  de  la  jeune  école  française.  Le  Lied  manlime  de  Vin- 
cent d'Indy,  si  passionné  et  si  empreint  du  sentiment  de  la  nature, 
a  contribué  à  nous  insurger  contre  le  reproche  de  «  célébrité 
excessive  »  (|ue  font  à  )1.  d'Indy  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas. 
Quant  aux  deux  chefs-d'œuvre  de  G.  Lekeu,  iSur  une  tombe 
et  Ronde,  (jue  M"''  Wybauw  a  chantés  a\ec  piété,  ils  ont  suscité 
en  nous,  aussi  ûpre  que  pour  Chausson,  le  regret  (ju'un  tel  génie 
soit  moit  si  jeune. 

Miss  Evelyn  Suart,  une  jeune  pianiste  anglaise  très  gracieuse, 
joue  avec  aisance  cl  |)récision  des  choses  très  difliciles  :  les  disson- 
nances  de  M.  Cyril  Scott  et  de  i)!.  Claude  Debussy  lui  vont  à  ravir,  et 
c'est  avec  une  désinvolte  coquetterie  ([u'elle  les  manie  et  se  joue 
de  leurs  surprises.  Celles  de  M.  Cyril  Scott,  encore  (jue  très 
influencées  par  celles  de  M.  Debussy,  soni  amusantes  au  possible  : 
Dayobali,  c'est  comme  un  concours  de  dissonnances  dont  la 
succession  sérail  harmonique,  elle  Le)ilo  et  alleçpo  (des  Pierrot 
pièces)  ressemble  étonnamment  aux  Masques  d'Énsor.  La  Sara- 
bande et  la  Toccata  de  Debussy  que  iMiss  Evelyn  Suait  a  exécutés 
à  riivir,  ont  excité  l'admiration  —  et  aussi  l'étonnement  — 
qu'elles  provoquèient,  il  y  a  deux  ans-,  quand,  pour  la  première 
fois,  .\l.  Ricardo  Vinès  les  révéla  au  public.  La  Sarabande  est 
tout  à  fait  évocative  et  la  Toccata  révèle  une  connaissance  appro- 
fondie des  primitifs  du  clavecin. 

La  Sonate  pour  violon  et  piano  de  M.  Jongen,  jouée  avec 
enthousiasme  par  MM.  Chaumont  et  Dosquet,  nous  a  ramené  vers 
des  régions  moins  étranges  ([ue  celles  de  Debussy  et  de  Scott, 
mais  plus  graves  et  plus  passionnantes.  11  y  a  une  riches>e  éton- 
nante dans  cette  musique  de  M.  Jongen,  une  richesse  qui  lui  fait 
en  quelque  sorte  une  parenté  d'art  avec  cet  autre  jeune  si  plein 
de  promesses,  M.  Vreuls.  Et  nous  pensons  que  c'est  celle 
richesse  de  fond  autant  que  de  forme  qui  a  procuré  à  la  plupart 
des  auditeurs  de  jeudi  une  joie  extrême  :  celle  d'entendre  une 


œuvre  profondément  originale,  libre  d'enlraves  et  d'influences, 
jeune,  vivante  et  pleine  de  hautes  aspir.ilions. 

Ah  certes  !  Ce  n'est  pas  l'une  de  ces  œuvres  que  tous  peuvent 
comprendre  entièrement  à  la  première  audition  :  il  faut  beaucoup 
d'attention,  et  de  plus  une  élude  approfondie  pour  saisir  le  sens 
pénétrant  et  la  poésie  un  peu  sybilline  qui  règne  dans  toute  la 
Sonate,  et  spécialement  dans  le  mouvement  lent,  dont  le  rafline- 
ment  libertaire,  nullement  décadent,  peint  si  bien  les  lourraents 
délicieux  d'une  âme  d'artiste  contemporain. 

Ch.  V. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


Liste  d'acquisitions  :  F.  Haht-Nibbiug,  L'Ile  de  VUelafld- 
Id.,  La  Geul.  —  A.-J.  Heymans,  Dix  panneaux  d'impressions.  — 
G.  Lemmen,  La  Femme  au  Chapiau  bleu.  Id.,  Hollandaise.  — 
MoFFAT-LiNDNEK,  La  Meuse;  Lever  de  soleil  (aquarelle).  — ; 
J.  MoNTiGNV,  Coin  de  ferme.  —  G.  Moruen,  Tête  de  jeune  fille.  — 
R.  DE  Saeghek,  En  Flandre;  Neige  radieuse.  —  N  Taukhofi', 
Chry  San  théines  rouges. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  semaine  musicale  a  été  très  variée  :  des  œuvres  vocales,  de  la 
musique  de  chambre,  de  l'orcliestre.  Et  tout  d'abord,  une  agréable 
surprise:  le  Li^derAbend  de  M"**  Delhez,  agréable  en  ce  sens  qu'il 
a  permis  d'apprécier  les  progrès  accomplis  par  cette  très  cons- 
ciencieuse artiste;  agréable  au.-isi  par  le  fait  ({ue  le  programme 
était  fort  bien  composé  :  une  cantate  de  Rameau,  Le  Berger  fidèle, 
le  Fiauenliebe  und  I^eben  de  Sclmipann.  des  lieder  modernes 
choisis  et  quelques-uns  des  Chants  écossais  arrangés  par  Bee- 
thoven.    -  V 

Le  Rameau  est  ce  qui  a  le  moins  bien  «  marché  »  :  ce  mélange 
harmonieux  et  doux  de  décadence  grecque  avec  du  Virgile  et  du 
Watteau  est  d'une  grande  difliculté  d'inlcrprélalion,  et  il  faut, 
pour  neutraliser  l'iippressiun  d'alfélerie  ([ue  ce  genre  de  compo- 
sition peut  produire,  une  voix  tout  à  fait  homogène,  sous  le  charme 
de  laquelle  on  se  laisse  complètement  aller. 

Certes,  le  Frauenliebe  und  Leben,  que  M""  Delhez  a  chanté 
en  allemand  (mille  fois  bravo!)  avec  une  articulation  parfaite, 
convenait  mieux  à  sa  voix,  plus  à  l'aise  dans  le  lyrisme  romanti- 
que de  Schumann  que  dans  la  déclamation  courtisane  de  Rameau. 
Et  l'on  peut  dire  que  la  jeune  artiste  a  rendu  avec  une  émotion 
'  très  juste  la  passion  concentrée  et  enthousiaste  de  cet  être  si 
profondément  humain  dont  le  maître  de  Zwickau,  grûce  à  son 
génie  de  divination,  a  traduit  l'unie  avec  une  subtilité  si  péné- 
trante que  sa  musique  dé,)asse  de  beaucoup  en  intensité  d'ex- 
pression tout  ce  que  le  poète  Chamisso  a  pu  imaginer. 

Tous  les  lieder  modernes  (jue  M"*  Del  liez  a  chantés,  sont  à  citer  : 
c'est  la  jeune  et  géniale  Ronde  de  Lekeu,  le  Soir  de  Fauré,  l'ex- 
quis Madrigal  de  Vincent  d'indy,  la  douloureuse  et  violemment 
sincère  A^aH?H/  de  Chausson,  la  Mandoline  pointillée,  galante  et 
spirituelle  de  Debussy  et  la  sauvage  Mer  de  Borodine.  Interpréta- 
tions intelligentes  et  variées,  applaudies  de  grand  cœur  et  à 
bon  escient. 

La  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  trois  de  ces  Chants 
écossais  que  Beethoven  a  arrangés  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, violoncelle  et  piano  ;  arrangements  peut-être  erronés  au 
point  de  vue  folklorique,  mais  assurément  prenants  dans  leur 
forme  liarmpnieusement  classique. 

MM.  Delune,  Cliaumoiit  et  les  frères  Doehaerd  accompagnaient 

au  piano,  au  violon  et  au  violoncelle  le  Bergi^r  fidèle  et  les  Chants 

écossais. 

* 
*  * 


Les  frères  Doehaerd,  quelques  jours  après,  se  faisaient 
entendre  dans  le  Quatuor  Zimmer,  dont  fait  également  partie, 
outre  son  chef,  l'excellent  altiste  Baroen. 

Au  programme,  Quatuor  (en  mi  majeur)  de  Wiikowski  joué, 
il  y  a  deux  ans,  à  la  Libre  Esthétique  :  u'uvre  riche  de  technique 
et  d'inventions  (plutôt  que  d'invention^,  mélange  assez  disparate 
de  lyrisme,  de  dramaiisme  et  de  mysticisme;  de  dramatisme 
surtout.  Il  y  a  peut-être  en  M.  Witkowski  l'ctolfe  qu'il  fau- 
drait pour  animer  un  drame  musical  :  son  quatuor  révèle,  en 
effet,  un  sentiment  de  «  l'action  »  qui  ne  convient  guère  à  la 
musique  de  chambre,  mais  qui  est  une  précieuse  qualité  pour 
(jui  veut  faire  du  théâtre.  Nous  avons  particulièrement  apprécié 
la  première  partie  de  l'œuvre  :  M.  Witkowski  manie  le  style  fugué 
avec  une  grande  maîtrise  et  sait  admirablement  profiter  de  ses 
ressources;  le  mouvement  très  vif  est  fort  pittoresque  dans  ses 
allures  [lapotantes  :  les  «  murmures  du  salon  »,  pourrait-on 
dire,  pour  faire  pendant  à  «  ceux  de  la  forêt  ». 

Mozart,  après  Witkowski  :  le  radieux,  le  pur,  l'homme  du 
xv.iii'^  siècle,  qui  a  pu  sortir  de  la  sécheresse  de  son  temps,  et 
dont  la  musique,  aurore  de  celle  du  xix*  siècle,  chante  la  joie 
d'un  cœur  à  jamais  guéri  de  la  plaie  scolastique.  Avec  quelle  ten- 
dresse, avec  quel  amour  M.  Zimmer  et  ses  amis  ont  rendu  la  joie 
de  «  vivre  musicalement  »  exprimée  si  naïvement,  mais  d'umî 
manière  si  touchante  et  si  vraie  dans  le  merveilleux  (luatuor  en 
mi  bémol! 

M.  Hannon  prêtait  son  concours  à  l'exécution  du  Quintette 
avec  claiinette(op.  lio)  de  Brahms.  Cette  œuvre  n'a  pas  contri- 
bué à  modifier  l'opinion  que  nous  avons  plus  d'une  fois  émise 
sur  le  maître  allemand  :  musicien  honnête  et  bien  chantant 
(comme  on  dirait  :  bien  pensant),  musique  hygiénique,  musique 
de  «  bon  père  de  famille  »,  dont  la  tonalité  d'ensemble  (quand 
elle  n'est  pas  d'emprunt  :  vo'iv  Danses  hongroises,  Zigeunerlie- 
der,  etc.),  est  grise,  morose,  et  d'un  sentimentalisme  rêvassier, 
qui  doit  plaire  à  certains  tempéraments.  Le  Quintette  a  plus  que 
jamais  raffermi  en  nous  cette  appréciation. 


*** 


M.  Delune  conquiert  grand  succès  à  ses  Nouveaux  Concerts  : 
celui  de  jeudi  était  surtout  intéressant  à  raison  de  l'exécution  de 
la  Cinquième  de  BeeJ,huven,  et  du  concours  de  M.  César  Thomson. 

M.  Delune  sait  diriger  un  orchestre;  nous  l'avons  déjà  dit  ail- 
leurs Aussi,  ^ous  son  impulsion,  la  Symphonie  en  ut  mineur 
a-telle,  suiifs  (pielques  petits  accrocs  de  détail,  été  l'objet  d'une 
interprétation  nerveuse,  précise  (pas  encore  la  pn  cision  des 
capellmeisler  allemands],  et  pleine  d'iiiteiilions  (jui  montrent  le: 
souci  de  reconstituer  lu  pensée  du  compositeur  :  mais  il  ne  faut 
pas  ([ue  ces  intentions  transparaissent  trop. 

Des  Danses  slaves  d'A.  Dvorak,  —  ces  danses  verveuses, 
colorées  et  si. bien  équilibrées,  qui  ont  créé  la  réputation  des 
maîtres  tchèques  comme  les  Danses  hongroises  ont  créé  celle  de 
Brahms,  —  M.  Delune  a  donné  une  exécution  vigoureuse, 
rythmée  et  délicate. 

M.  César  Thomson  a  eu  un  succès  très  considérable;  mais  nous 
regrettons  de  devoir  dire  que  c'est  surtout  comme  virtuose  qu'il 
à  été  acclamé,  alors  que  cependant  ce  maître  est  capable  de 
montrer  ([u'il  est  autre  chose  qu'un  technicien  au  son  d'or,  qui 
subjugue  par  la  seule  caresse  de  son  merveilleux  coup  d'archet  : 
le  Concerto  de  Tartini,  suprêmement  violonistique  (une  sorte 
d'hymne  en  trois  parties,  consacré  à  gloriher  le  son  lui-même, 
sous  une  forme  souple,  ingénieuse  et  ne  manquant  pas  de  gran- 
deur) et  le  très  ennuyeux  Concerto  de  Brahms  ont  peut-être  per- 
mis d'apprécier  ces  étonnantes  qualités  techniques,  mais  n'ont 
guère  montré  ce  que  pourrait  réaliser  M.  Thomson  dans  un 
domaine  (jui  exige  peut-être  inoins  d'habileté  mais  une  compré- 
hension d'art  plus  profonde.  \]ïie  seule  Sonate  de  Beethoven  eût 
mieux  convenu,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  tous  les  concerti  du 
monde.  : 

Ch.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

, Electra. 

Le  dr.imc  de  Ferez  Galdos,  dont  le  Molière  nous  donne  en  ce 
momont  do  fort  bonnes  représentations,  a  été  pour  les  délicats 
une  déception  assez  vive.  Malgré  la  chaleur  toute  espagnole  des 
discussions  philosophiq^ues  qu'elle  contient  —  très  intéressantes, 
d'ailleurs,  et  très  impartialement  présentées  —  la  pauvreté  de 
SOS  moyens,  ses  caractères  tout  d'une  pièce,  son  dernier  acte 
com|)lèiement  mauvais  ont  laissé  une  impression  désagréable  aux 
spectateurs  lettrés.  Les  autres,  gagnés  d'avance  aux  idées  de  l'au- 
teur, ont  applaudi  à  tout  rompre  le  sauvetage  moral  de  cette 
•jeune  fille  que  son  père,  un  jésuite  à  robe  courte,  veut  conduire 
au  (;ouvent  alors  que  tous  ses  instincts  la  poussent  vers  l'amour 
et  la  maternité.  C'est  une  phase  de  l'éternel  conflit  entre  la 
Sciencç  et  la  Foi,  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  est  regrettable  que  le 
dramaturge  espagnol  ne  l'ait  pas  présentée  avec  plus  d'art  et  plus 
de  véritable  beauté. 

■      G.  R 


NECROLOGIE 

Gustave    Biot. 

M.  Gustave  Biot,  directeur  de  l'Atelier  de  gravure  au  burin  à 
l'Institut  supérieur  des  Beaux-Arts  d'Anvers,  est  mort  en  cette 
ville  la  semaine  dernière.  Né  à  Bruxelles  en  1833,  M.  Biot  apprit 
sous  la  direction  de  Galamnita  la  technique  de  son  art,  dans  le- 
quel il  conquit  rapidement  une  sérieuse  renommée.  Grand  prix 
de  Rome  en  IH55,  il  fut  phicé  en  d890  à  la  tête  de  l'Atelier  de 
gravure  de  l'Institut  supérieur.  Ses  œuvres  sont  extrêmement 
nombreuses. 

S'il  avait  conservé  dans  s^.i  vieillesse  une  vue  excellente,  Gus- 
tave Biot  était  moins  bien  partagé  sous  le  rapport  de  l'ouïe.  Et 
comme  il  adorait  la  musique,  il  avait  coutume  d'emporter  au 
concert  et  au  ihéâtre  une  plaque  do  résonnance  en  tôle  qu'il 
bombait  devant  lui  et  qui  intriguait  considérablement  ses  voisins. 
G'est  une  ligure  bien  connue,  estimée  de  tout  le  monde,  qui  dis- 
paraît. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  M.  (iodefroid  Devreese  qui  a  remporté  le  premier  prix 
au  concours  ouvert  par  le  (iouvernement  pour  la  médaille  com- 
mémorative  des  fêles  jubilaires  de  la  Belgique.  (Quatorze  artistes 
avaient  piis  part  à  ce  concours.  Le  projet*  de  M.  Charles  Samuel 
a  été  classé  deuxième;  celui  de  M.  Franz  Vermeylen  iroisième. 
Enhn  MM.  Paul  l»u  Bois  et  Jules  Jourdain  ont  obtenu  en  partage 
la  quatrième  distinction,  l'un  pour  l'avers,  l'autre  pour  larevcrs. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  le  marquis  de  Bpauffort,  prési- 
dent, Evenepoel,  Vcriant,  Alvin,  de  Wilte  et  Degroote.  Les  projets 
resteront  exposés  au  palais  des  Académies  aujourd'hui  et  demain, 
de  10  à  5  heures. 

M;  Jean  Robie  vient  de  faire  don  à  la  commune  de  Saint-Gilles 
d'une  de  ses  œuvres,  Objets  d'orfèvrerie  de  la  Renaissance,  pour 
être  placée  dans  une  des  salles  du  nouvel  hôtel  communal. 

Une  exposition  d'œuvres  de  MM.  H.  Stacquet  et  V.  Uytterschaut 
s'ouvrira  jeudi  prochain  au  Cercle  Artistique. 

Au  mois  de  mai  prochain  s'ouvrira  à  Paris,  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  une  exposition  de  l'œuvre  de  VVhistler. 

Au  Salon  des  indépendants,  qui  s'ouvrira  à  Paris  le  mois  pro- 
chain, sera  annexé  une  exposition  rétrospective  des  œuvres  de 
G.  Seurat  et  de  colles  de  V.  Van  Gogh. 


Le  XX^  Siècle  annonce  que  la  ville  de  Soignies  aura,  elle 
aussi,  son  monument  commémoratif  du  soixantequin?ième  anni- 
versaire de  l'Indépendance  nationale.  M.  Constantin  Meunier 
aurait  accepté  l'exécution  de  ce  monument,  qui  serait  pratiqué 
en  granit  fourni  gratuitement  par  l'Association  locale  des  maîtres 
de  carrières. 

On  apprendra  avec  joie,  à  ce  propos,  que  M.  Constantin  Meu- 
nier est,  contrairement  à  ce  qui  a  éié  dit  ces  jours  derniers,  en 
excellente  santé. 

Le  quatrième  et  dernier  concert  de  la  Libre  Esthétique  aura 
lieu  jeudi  prochain,  2 'i  mars,  à  2  h.  1/2  précises,  avec  le  con- 
cours de  M™*  D.  Demest,  Miss  Evelyn  Suiirt,  des  Concerts  popu- 
laires de  Londres.  MM.  Albert  Dupuis,  Emile  Bosquet,  Emile 
Chaumont,  Henri  Merck,  etc.,  qui  interpréteront,  entre  autres, 
en  première  audition,  des  fragments  de  Briséis,  opéra  inachevé 
d'E.  Chabrier,  des  mélodies  de  M.  Albert  Dupuis,  un  Sextuor 
inédit  de  M.  Cyril  Scott,  un  Trio  de  M.  J.  Jongen,  etc.  Prix  d'en- 
trée :  3  francs.  *  . 

La  Société  de  musique  de  Tournai  prépare  pour  le  26  mars,  à 
3  heures,  l'exécution  intégrale  du  Faust  de  R.  Schumann,  avec 
le  concours  de  M"e  Marcella  Pregi,  de  MM.  Mauguière,  Daraux, 
Nivette,  et  des  chœurs  de  la  société. 

Une  soirée  de  musique  flamande  sera  donnée  le  27  mars,  à 
8  h.  1/2,  à  la  salle  Erard,  par  M"«  J.  Van  den  Bergh,  MM.  G.  Sur- 
lemont  et  J.  Watelet,  avec  le  concours  de  M'"*  Alexandre  Béon. 
Le  programme  est  composé  d'œuvres  vocales  et  instrumentales  de 
P.  Benoit,  H.  Waelput,  F.  Van  derStucken,  G.  Antheunis,  Edw. 
Keurvel  et  L.  Mortelmans. 

L'Association  des  Chanteurs  de  Sain f-Bonif ace,  donnera  le 
vendredi  31  courant,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  un  con- 
cert avec  le  généreux  concours  de  M">«  D.  Demest,  de  MM.  E. 
Vanderborght,  E.  Chaumont,  Aug.  De  Boeck  et  d'un  groupe  de 
dames-amateurs. 

Caites  d'entrée  à  10,  S  et  3  francs  chez  les  membres  du  Comité 
et  chez  les  éditeurs  de  musique. 

Le  prochain  Concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  2  avril  au 
théâtre  de  l'Alhambra  sous  la  direction  de  M,  Mengelberg  et  avec 
le  concours  de  JI.  R.  Pugno,  pianiste.  Répétition  générale  la 
veille,  à  2  h.  1/2.  ^ 

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  19,  à  2  heures,  troisième  concert  du  Conservatoire  : 
Symphonie  en  si  bémol  de  Jlozart,  Symphonie  italienne  de  Men- 
delssohn;  Concerto  en  ut  majeur  à  deux  pianos  de  J:-S.  Bach 
(MM.  De  Greef  et  Gurickx);  les  chants  de  Brahms  op   17. 

Lundi  20,  à  8  h.  1/2,  récital  Hugh  del  Carril  (Grande-Har- 
monie). 

Jeudi  23,  à  8  h.  1/2,  deuxième  séance  de  MM.  Jorez,  Du  Jardin 
et  Janssens  avec  le  concours  de  M"*  E.  Desmaisons  (Hôtel  Scheers). 

Vendredi  24,  à  8  h.  1/2,  troisième  séance  de  Sonates  par 
M"e  L.  Desmaisons  et  M.  L.  Angeloty  (Salle  Érard). 

Samedi  25,  à  2  heures,  quatrième  Concert  populaire  (répéti- 
tion générale),  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis, avec  le  concours 
de  M"'e  Laffitte,  MM.  Laffitte,  Bourbon,  etc.  Première  audition  en 
français  de  :  Le  Songe  de  Gerontius,  oratorio  par  M.  Edw. 
Elgar  (Théâtre  de  la  Monnaie).  —  A  8  h.  1/2,  première  séance 
d'  «  Interprétations  plastiques  d'œuvres  musicales  »,  par  3Iiss 
Isadora  Duncan  (.Mhambra). 

Un  groupe  de  compositeurs  belges  vient  d'adresser  au  Gou- 
vernement   une    demande    de    subside  en   vue  d'organiser  à_ 
l'époque  des  fêtes  jubilaires  des  auditions  symphoniques  de  leurs 
œuvres.  . 

M.  Charles  Moricc  parlera  mardi  et  mercredi  prochain,  à  8  h . 
1/2  du  soir,  de  l'Art  théâtral,  à  l'Université  nouvelle  (Institut  des 
Hautes-Etudes. 

La  deuxième  conférence  de  notre  collaborateur  M.  D.  Calvoco- 
ressi  sur  la  Musique  russe  aura  lieu  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
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sociales  de  Paris  jeudi  prochain,  à  8  h.  3/4  précises.  M"*  Louise 
Thomasset  y  cliantera  des  mélodies  de  Borodine,  Moussorgsky, 
Balakirew  et  Rimsky  Korsakow. 

Le  Quatuor  Luquin  y  exécutera  le  Scherzo  {si  mineur)  de  Boro- 
dine et  M.  Ricardo  Vinès  y  jouera  les  Tableaux  d'une  Exposition 
de  Moussorgsky  et  Islameij  de  M.  Balakirew. 

Une  intéressante  nouvelle  théâtrale  :  le  théâtre  Molière, 
devenu  depuis  quelques  années  une  des  premières  scènes  de 
comédie  française,  sera  consacré  l'hiver  prochain  à  l'opérette. 

M.  Munie,  qui  a  conduit  son  théâtre  de  façon  si  brillante,  a  été 
tenté  par  la  mise  en  scène  à  donner  à  certains  ouvrages,  notam- 
ment à  la  Chauve- Souris,  de  Strauss,  à  Monsieur  de  La  Palisse, 
de  Claude  Terrasse,  et  à  la  Petite  Bohème,  de  llir-chman,  trois 
des  grands  succès  les  plus  récents  de  Paris.  Il  a  acquis  le  droit  de 
représenter  ces  ouvrages  à  Bruxelles,  et  il  est  en  pourparlers  pour 
d'autres  nouveautés  Celles  que  nous  venons  de  citer  nous  pro- 
mettent déjà,  pour  l'hiver  prochain,  une  campagne  du  plus  haut 
intérêt. 

Miss  Isadora  Duncan  interprétera  dans  sa  première  séance, 
samedi  prochain,  des  œuvres  de  Rameau,  Couperin,  Péri.  Picci, 
Gluck,  etc.,  qui  seront  exécutées  par  l'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Rudolf  Novacek. 


La  ville  de  Bruxelles  met  au  concours  un  projet  d'affiche  pour 
l'annonce  des  fêtes  qu'elle  organisera  cette  année.  I.a  moitié  au 
moins  de  la  surface  de  l'afRche  devra  être  réservée  au  texte,  le 
titre  :  «  Ville  de  Bruxelles.  Fêtes  nationales  »,  pouvant  être  com- 
pris dans  le  dessin. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue   Xhérésîeiuie,   G 

DIPLOiME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoies  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Les  auteurs  pourront  envoyer  leur  projet  jusqu'au  31  mars 
inclus  à  l'administration  communale  (6^  division),  rue  du  Lom- 
bard, 24. 

Une  prime  de  1,000  francs  sera  décornée  au  projet  classé  pre- 
mier. La  Ville  s'en  réserve  le  droit  de  reproduction  en  1905.  Une 
somme  de  1,000  francs  sera  mise  ii  la  disposition  du  jury  pour 
être  répartie  entre  les  projets  classés  deuxième  et  troisième.      '. 

Un  important  cabinet  d'estampes  anciennes  et  modernes,  la 
collection  Joseph  Salzer,  sera  vendu  à  Vienne  du  !«■■  au  .*i  avril 
prochain  par  les  soins  de  MM.  Gilhofer  et  Rauschburg,  Bogner- 
gasse,  2(Mezzanin).  Cette  collection  est  particulièrement  riche  en 
gravures  françaises  et  anglaises  du  xvm»  siècle.  Uobucourt, 
Descourtis,  Janinet,  Houcher,  Boily,  (Îh.-W.  White,  Th.  Wright, 
J.  Young,  B.  West,  F.  Wheatly,  ,\V.  Ward  y  sont  reprt'sentés  par 
des  pièces  capitales.  La  section  ancienne  comprend  une  quaran- 
taine d'eaux-fortes  de  Rembrandt,  des  planches  d'A.  Durer,  de 
Van  Dyck,  etc. 


ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWARTE 


ALBERT    MENDEL    SUCC 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVAI.KTS,    TABLES,     ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 
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'AAOBILILR5 
SPECmaX   POGR-LA 

/iRTisTigats  prATiqcjes 

SOUDES  E.T  PEU  coaÎEaK 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     19/47 

Fabrique  de  Ooulenrs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(;RANU  PRIX  ET  .MÉDAILLE  D'OR  A  l/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  BruxeUes,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRTTYThT   T   ÎhQ     ^^  ^^  ^1'  rue  du  Midi 
-LJlluyvi^i^i^OO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Laj^ettes.    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IVIobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies  Artistiques 


LNSTHL  MENTS  DE  CONCEUTS  Eï  DE  SALONS 

PIANOS^  COR 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

DIPLOME  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musiques  de  Belgique. 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

E.MiLK  VERHAEREN  :  Les  Heures  d'après-midi. 

Petit'in-8"  avec  décoration  en  ton. 

Prix  :  broché,  5  francs. 

En  cartonnage  artistique  à  la  Bradel,  6  francs. 

Il  a  été  tiré  :  25  exemplaires  numérotés  sur  hollande  Van  Geider, 

au  prix  de  12  francs, 

et  10  exemplaires  numérotés  sur  japon,  au  prix  de  20  francs. 


VITRAUX 


R    EVALDRE 


sS,  Rue  des  Douze- Apôtres, 


BRUXELLES 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  1  Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvo.ver  la  revue  à.  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines.  """""' 
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JULFS  VERNE 

.Iules  Verne  es!  mon  à  Amiens,  v(>n(li'etli  dernier. 

Les  enfnnis  (raujourd'luii  1<'  phMU'eni-ils  comme,  en- 
fanis,  nous  l'aurions  pleuré?  .Te  l'espèi'o,  —  mais  j'en 
(iouie. 

Ces  j)(Miis.  èires  humains  qui,  haussés  sur  (l(>s  lu'as. 
(ml  (éléi)houé  à  leurs  amis  dès  l'à^v  ii(.  ipois  ans,  qui  ont 
eu  poui-  jouets  des  aulomobiles  (M  ilo^  baioaux  submer- 
sibles, qui  ont  appris  leui's  leilres  en  lambourinani  sui' 
la  raachiiie  à  écrire,  —  peul-on  supposer  qu'ils  aieni  la 
même  vénérai  ion  poui'  t'<'  vieux  monsieur  lointain  don! 


rimagiualioii   sans   piV'cédeni    (•diijaii    sans  ivl;i,"lir   ri 
l»oiu'  nonvjoied.'s  moudi.s  à  l'a  fois  nia,uiuiirs  ci  \,n\-\<; 

l'ourcombienireuiiv  nous  il  l'ui.  duraui  qu<'lqu. -s  an- 
nées, lanourriiure  la  plus  [tai'faiic  d  la  plus  vi\iiiauir: 

ClKM'chanià  analyser  raeiion  si  |)ivnaiiie.  si  cxciiauir 
qu'il  avaii  sur  (-(M'iainsespriis  ir.'nl'auis  },■  raiiribuc  m 
uM';(ud(!})arli.>à  la  vérjié  inémcdu  ni(r\eilleiix  (,ii'il  i„,iis 
proposai!  :  l'id.v,  pai'  cxciniilc,  .rnnc  .■oluimcl,.  \api.|ir 
se  traiisfoi'mani  ennV'am  csi  si  cxcliiMYcincni  ima-iiia- 
rive,  si  -baiie  dans  le  vide-  ireiil'ani,  iurousciciiimeni , 
■\o  siMii  bieir.  qu'il  n'y  a  pas  de  rai<()n  ])()iir  n'avoir  pas 
supposé,  au  lieud(M'e,u'éani,  une  ai'Ui.r  dr -■(■anis,  ci  de 
géanls  bien  plus  n',.;,,ids.  I/cnlaui  en  a  aussi,  lui,  de 
riiua,uinaiion-  sans  (|u'il  s'en  rende  ronque  il  se  saii 
l'é-al  de  (■(■lui  (pii  a  invciilé  le  i^éani  :  liii-iurniv  |.eiii 
invonier,  inveiuer  encore,  dans  un  doinaiiic  où  licn  ne 
l'arreiera.  puis([ue  l'impossible  cii  esi  banni;  ei  di>|ia- 
raii  te  prestige  du  uvaiii  :  la  iV'sisiancc  abolie.  Pm- 
tliousiasme  tomb(>. 

Une  eoloiuie  devapi'ui',  dans  un  liviv  d,.  Jules  N'eriie, 
re|)ré.senti'  égaicmeni  une  somme  de  forer  redoutable 
el  m,\'stérii'use.  Cette  l'oi'ci',  ici  aussi  certains  hommes 
(Connaissent  les  lois  ipii  vont  l'asservir;  i/fs  luntnnt's. 
cependani  :  pas  (l-^  soi'cirrs  ;  ils  ne  savent  pas  (oui ;  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  grande.'  l'élément  \a  leiii' 
resisb'r.  ("est  uih'  lutte.  —  l'hoiu  me  en  sortira  \ictorieii\ 
ou  pulvérisé  :  Duel!  Résistance.'  ['roliléme!  .\tleii(e  : 
Et  1(!S  doigts  se  cranqioiuiaient  au  grand  livre  dur, 
roug(>  et  or...  A  mesure  (|ue  le  Jour  toiidiait,  nous  nous 
rai)i)rociiioiis  de  la  b'neti'e  ;  il  nous  semblait  être  seuls 
a\('c  de  grands  secrets. ..  .      ' 
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Et  tout  ce  vocabulain;  dont  nous  pénétrions  peu  à 
peu  rherinélisnie  ! 

J'aurais  tant  voulu  (lue  ma  fenêtre  i)ut  s'appeler 
"  un  luiblot!  »  A  la  pi'OiïKMiade,  on  se  demandait  tout 
bas,  l'un  à  l'autre,  combien  en  ce  moment  "  on  (liait  de 
nœuds  à  l'heure  "  et  '•  sous  quel  degré  de  longitude  on 
se  trouvait  ".  Vous  en  souvenez-vous,  des  chiffres  mys- 
téricïusemeut  accostés  d'une  petite  virgule  ?  On  n'inter- 
rogeait pas  les  grandes  personnes,  parce  (lu'il  s'agissait 
dcquelque  chose  qu'on  aimait  trop... 

Toutes  nos  ardeurs  trouvaient  à  quoi  se  prendre.  Le 
s(întiment  auquel  l'enfance  est  le  plus  a(;cessible,  l'hé- 
roïsme, s'offrait  à  nous  constamment,  dans  les  aven- 
tures les  plus  div(;rses,  sous  tous  les  cieux  et  dans  toutes 
les  conjonctures. 

Que  i-estait-il  d(>  la  petite  ingéniosité  ménagère  d'un 
Robiuson,  qu'en  restait-il,  devant  l'endurance  inconce- 
vable d(i  ceux-là  (lui  vivaient  des  semaines  en  ballon, 
des  mois  sui'  des  glaçons  flottants  ! 

L'amour,  parfois,  détei'minait  les  plus  téméraires 
entreprises;  poi'tant  dans  l'âme  l'image  chaste  et  jolie 
d'un  miss  coi'reiîte,  dés  jeunes  gens  hardis  parcouraient 
le  monde.  Leurs  tril)ulations  nous  faisaient  mal...  On 
tournait  les  pagvs  vite,  pour  savoii'  si  les  amoureux 
seraient  enlin  réunis.  De  tous  nos  livres,  c'étaient  les 
seuls  où  il  y  eut  des  amoureux  ;  et  ils  l'étaient  sigenti- 
-  ment,  si  courageusement,  si  ■"  à  notre  portée  "!    . 

Une  poési(;  naturelle  et  simi)le  règne  d'ailleurs  dans 
toute  l'œuvre  de  Jules  Verne.  C'est  ce  qui  fait  que  les- 
enfants  les  plus  sensibles,  les  plus  enclins  à  ne  voir  des 
chos(>,s  que  leur  beauté,  ne  s'y  trouvent  pas  rebutés.  Au 
contraire  ;  l(>ur  logique  étant  satisfaite  leur  désir  d'exac- 
titude plus  <|ue  comblé,  luie  clarté  se  fait  en  eux  qui 
pei-met  à  leur  enthousiasme  de  s'épanouir  doublement. 
Ils  apprennent  ici  l'intégi-ale  beauté  des  éléments;  l'air 
et  l'eau,  dont  la  force  peut  S(>  mesurer  en  chill'n^s,  por- 
tent l(^s  ballons  et  les  bateaux.  Dii'igera-t-ou  les  ballons? 
Naviguei'a-t-ou  sous  les  mers?  Ah  !  comme  nous  l'espé- 
rions! VA  nous  cherchions  à  comprendre  les  calculs,  à 
vaincre  les  noml)i'es  ...  Mais  en  môme  temps,  —  sca- 
phandres <'l  perles,  —  pieuvres,  coraux,  monstres  admi- 
ral)les,  nous  vivions  ravis  dans  la  merveilleuse  féerie  de 

votre  réalité.... 

M.  G. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Les  Heures  d'après-midi  (l) 

Avant  de  parler  de  ce  livre  admirable,  qui  renferme  peut-être 
les  poèmes  les  plus  purs,  les  plus  parfaits  d'Emile  Verhaeren,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  signaler  l'extraordinaire  beauté  de  l'édi- 

(1)  Les  Heures  d'après-midi,  par  Emilk  Verhaeren.  Bruxelles, 
Edmond  Daman. 


lion  que  vient  d'en  donner  Edmond  Deman.  C'est  une  merveille. 
Depuis  la  page  en  deux  tons,  vert  et  orange,  où  se  lit  le  titre 
intérieur,  jusqu'à  1'  «  achevé  d'imprimer  »,  l'œil  est  ravi  devant 
ce  texte  symétriquement  disposé,  devant  la  grâce  de  ces  culs-de- 
lampe  et  de  ces  liminaires  et,  sans  même  interroger  le  sens  de 
ces  beaux  vers,  il  jouit  de  les  voir  si  harmonieusement  entrelacés 
sur  le  satin  crème  du  papier.  Une  édition  pareille  est  une  véri- 
table œuvre  d'art.  Et  c'est  justice  que  d'attirer  sur  elle  l'attention 
du  public.  , 

Les  Heures  d'après-midi  forment  la  suite  des  Heures  claires. 
Celles-ci  remontent  à  l'année  1896.  Après  neuf  ans,  l'inspiration 
d'alors  est  revenue,  plus  fraîche  encore,  dégagée  en  outre  des 
quelques  violences  d'expression  et  des  images  un  peu  heurtées 
qui  en  altéraient  la  beauté. 

C'est  un  livre  d'amour,  et  d'amour  conjugal.  Il  est  peu  de 
poètes,  je  pense,  qui  aient  eu  l'audace  d'écrire  sur  un  pareil 
sujet.  Il  semble  convenu,  dans  notre  société,  qu'on  n'aime  pas 
ou  du  moins  qu'on  ne  doive  pas  aimer  sa  femme.  La  tendresse 
conjugale  a  quelque  chose  d'un  peu  ridicule  :  on  la  cache  comme 
une  honte.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  puisse  inspirer  un  poète  :  un 
poète!  cet  être  que  l'on  s'imagine  trop  volontiers  comme  un  bri- 
seur de  cœurs,  sans  cesse  à  la  recherche  d'une  muse  inconnue  et 
d'un  nouvel  amour,  il  fallait,  pour  oser  toucher  à  un  sentiment 
aussi  peu  «littéraire  »,  une  délicatesse  et  un  art  exquis.  Il  fallait 
éviter  que  cette  chanson  fût  trop  personnelle,  trop  pot-au-feu, 
et  lui  donner  la  valeur  d'un  poème  d'humanité  générale. 

D'instinct,  parce  que  sa  grande  âme  a  des  intuitions  merveil- 
leuses, Verhaeren  a  trouvé  l'uccent  nécessaire.  Ce  bréviaire  de  son 
amour  pour  «  celle  qui  vit  à  ses  côtés  »,  comme  le  dit  la  dédicace, 
tout  en  notant  des  traits  de  réalité  simple  et  vécue,  ne  cesse  pas 
d'habiter  les  régions  sereines  de  la  haute  poésie.  Et  comme  la 
forme,  dans  ce  livre,  atteint  une  perfection  classique  où  le  goût  le 
plus  pur  ne  trouverait  presque  plus  rien  à  redire,  on  peut  affirmer 
que  les  Heures  d'après-midi  sont,  dans  l'œuvre  d'Emile  Verhae- 
ren, un  nouveau  sommet  d'où  l'on  découvre,  vers  les  mystères  de 
l'âme  humaine,  des  sentiers  que  nul  pas  n'avait  foulés  jusqu'ici. 

Voici,  en  quelqr.es  mots,  la  ligne  du  livre.  La  femme  dont  les 
Heures  claires  célél,raient  la  jeunesse,  a  élé  touchée  par  l'inexo- 
rable doigt  du  temps.  Vieillie,  elle  ne  cesse  pas  d'être  aimée. 
L'iimour  qui  l'unit  au  poi'te  n'est  point  soumis  aux  misères  de 
l'âge  :  il  s'exalte,  au  contraire,  en  mûrissant.  N'est-elle  pas  la 
compagne  fidèle,  l'inspiratrice  et  la  gardienne  du  bon  travail?  Et 
quand  la  maladie  menace  de  ruiner  à  jamais  leur  bonheur, 
ne  sout  ce  point  sa  foi  et  son  dévouement  qui  ramènent  enfin  la 
santé?  Des  liens  sont  nés,  plus  forts  que  ceux  de  l'amour  et  du 
désir.  Les  époux  te  sont  fondus  l'un  dans  l'autre.  La  vieillesse, 
la  mort  peuvent  venir.  Rien  ne  saurait  briser  leur  parfaite 
union. 

Les  poèmes  délicieux  et  profonds  qui  disent  ces  choses  ont  pour 
cadre  une  petite  maison  de  campagne  et  un  jardin  plein  de  fruits 
et  de  fleurs.  Mais  la  nature,  ici,  est  symbolique.  Les  fleurs  et  les 
fruits  du  jardin,  le  ciel  et  ses  nuages,  le  vent,  l'air  embaumé, 
tout  est  la  représentation  des  sentiments  ou  des  pensées  que  l'au- 
teur conçoit  dans  son  cœur  de  poète  et  dont  son  cerveau  de 
peintre  s'efforce  aussitôt  de  créer  une  image  sensible. 

L'impression  générale  du  livre  est  qu'il  ne  faut  pas  y  voir  une 
page  de  littérature  :  on  dirait  plutôt  une  confidence  tout  intime, 
écrite  pour  soi-même,  pour  vider  le  trop  plein  d'une  âme  émue 
jusqu'aux  larmes.  Il  renferme  des  poèmes  superbes,  qui  suppor- 
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teraient  la  comparaison  avec  les  vers  des  grands  maîtres.  De  ci 
de  là,  peut-être,  quelques  défaillances  de  rythme,  d'autant  plus 
frappantes  que  le  rythme  de  Verhaeren  est  d'ordinaire  si  sûr,  si 
ferme.  Quelques  longueurs  aussi,  dans  le  développement  de  cer- 
taines idées  un  peu  précieuses,  un  peu  trop  sur  «  la  pointe  ». 
Mais  à  côté,  ou  plutôt  au-dessus  de  tout  cela,  que  de  beautés,  que 
de  passages  de  simple  émotion  sans  phrase,  qui  nous  laissent 
doucement  ravis  et  silencieux,  pleins  d'une  admiration  confiante 
et  tranquille  !  Ecoutez  comment  le  poète  remercie  sa  femme  de 
l'avoir  aidé  à  vaincre  la  maladie.  Et  dites  si  de  tels  vers  ne  sont 
pas  parmi  les  plus  beaux  qui  chantèrent  jamais  sur  les  lèvres  des 
hommes  ! 

.    J'ai  cru  à  tout  jamais  notre  joie  engourdie  " 

Comme  un  soleil  fané  avant  qu'il  ne  fût  nuit, 
Le  jour,  qu'avec  ses  bras  de  plomb,  la  maladie 
M'a  lourdement  traîné  vers  son  fauteuil  d'ennui. 

Les  fleurs  et  le  jardin  m'étaient  crainte  ou  fallace  ; 
Mes  yeux  souffraient  à  voir  flamber  les  midis  blancs, 
Et  mes  deux  mains,  mes  mains,  semblaient  déjà  trop  lasses 
Pour  retenir  captif  notre  bonheur  tremblant. 

Mes  désirs  n'étaient  plus  que  des  plarités  mauvaises. 
Ils  se  mordaient  entre  eux  comme  au  vent  les  chardons  ; 
Je  me  sentais  le  cœur  à  la  fois  glace  et  braise 
Et  tout  à  coup  aride  et  rebelle  aux  pardons. 

Mais  tu  me  dis  le  mot  qui  bellement  console. 
Sans  le  chercher  ailleurs  que  dans  l'immense  amour  ; 
Et  je  vivais  avec  le  feu  de  ta  parole  '    ' 

Et  m'y  cliaiiffais,  la  nuit,  jusqu'au  lever  du  jour. 

L'homme  diminué  que  je  me  sentais  être 

Pour  moi-même  et  pour  lous,  n'existait  point  pour  toi  ;         ' 

Tu  me  cueillais  des  (leurs  au  bord  de  la  fenêtre, 

Et  je  croyais  en  la  santé,  avec  ta  foi. 

V     Et  tu  me  rapportais,  dans  les  plis  de  ta  robe, 
~~~    L'air  vivace,  le  vent  des  champs  et  des  forêts,  '.  '"" 

Et  les  parfums  du  soir  et  les  odeurs  de  l'aube. 
Et  le  soleil,  en  tes  baisers  profonds  et  frais. 

Georges  Rency 


La  «  Libre  Esthétique  ^  et  la  Presse. 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  fermera  ses  portes  mardi  pro- 
chain. La  Presse  lui  a  consacré  de  nombreux  articles,  —  en 
général  laudatifs,  —  dont  voici,  aussi  complète  que  possible,  la 
nomenclature  : 

Le  Joirnal  des  Débats  (21  mars);  Le  Bulletin  de  l'Art  ancien 
et  moderne  {'ii'i  {é\riev  et  11  mars);  Le  Nieuwe  Liotterdamsche 
Courant  (23  février). 

Le  Soir  (21  et  22  février,  2  mars);  La  Chronique  (23  et  28  fé- 
vrier); I/IÙaile  belge  (27  février)  ;  Le  Petit  Bleu{W  février  et 
10  mars);  La  Réforme  (23  février);  Le  Patriote  et  Le  National 
(22 février)  ;  Jm  Oazette{1 1 ,  22  et  27  février;  ;  L'Indépendance  belge 
(27  février  et  7  mars)  ;  Le  Journal  de  Bruxelles  (23  février,  7,  16 
et  20  mars);  Le  XX"  Siècle  (27  février);  De  Vlaamsche  Gazet 
(27  et  28  février). 

Le  Journal  de  Liège  (23  février,  !«''  mars);  Le  Journal  de  Char- 
leroi  (27  février,  12raars);  L'Express  (Liège,  24  février,  14  mars); 


Le  Matin  (Anvers,  22  février);  Le  Bien  public  (Gand,  28  février); 
La  Flandre  libérale  (Gand,  14  et  18  m;irs);  Le  Journal  de  Mons 
(2  mars);  La  Gazette  de  Charleroi  (28  février;;  L'Avenir  du 
Tournaisis  (Tournai,  24  février  et  17 mars). 

La  Fédération  artistique  (26  février);  La  Libre  Critique  (S  et 
19  mais);  La  Jeune  Revue  f5  mars);  La  Tribune  artistique 
(ler  mars);  Le  Petit  Messager  belge  (5  mars);  Le  Samedi  (26  fé- 
vrier) ;  Le  ./e^we  E/f art  {mars);  L'Écho  des  7'/;m/mv  (4  mars)  ; 
La  Fiercewe  (26. février  et  .^  mars;. 


Peut-être  lira-t-on  avec  intérêt  quelques-unes  des  apprcoialions 
émises  :       ' 

«  La  réunion  de  tous  ces  artistes  suHiriiit  à  donner  à  la  Libre 
Esthétique  colla  im[)ression  de  clarté  qui  donne  aux  Salons  im- 
pressionnistes une  séduction  particulière.  Elle  prouve,  d'autre 
part,  que  nos  peintres. ont  leur  originalité  dans  le  mouvement 
général  de  l'impressionnisme.  Certes,  l'art  des  Claus,  des  Hey- 
mans,  des  Lemmen,  d^-s  Morren  offre  une  parenté  avec  celui  des 
Mànet,  des  Renoir,  des  Sisley,  mais  il  s'en  distingue  par  la  com- 
position, la  saveur  coloriste,  le  réalisme  sincère  jusipi'à  la  naï- 
veté». (L.  Du.M0.NT-\Vii.i)EN.  Le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  mo- 
derne, W  mars.) 

«  Le  présent  Salon  constitue  le  triompiio,  voire  l'apothéose  des 
fondateurs  de  «  la  Chrysalide».  [La  Chronique,  28  février.) 

«  Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  de  cette  année  marquera 
une  date  dans  l'histoire  de  la  peinture  belge  ou  plus  exactement 
dans  l'histoire  du  goût  public.  Les  bonnes  gens  qui,  suivant  leur 
coutume,  se  préparaient  à  aller  rire  à  cette  exposition  de  l'impres- 
sionnisme se  sont  vus  obligés  de  rentrer  leur  gaieté.  Ces  toiles, 
qui  parurent  jadis  si  violemment  révolutionnaires,  ont  semblé 
aujourd'hui  tout  à  fait  acceptables,  et  quelques-unes  très  belles  ». 
{Le  Petit  Bleu,  10  mars.) 
„_:  «  ...  Et  cela  fait,  dans  l'ensemble,  le  Salon  le  jdus  intéressant 
peut-être  que  nous  ait  donné  la  Libre  Esthétique, h\gc  cette  conso- 
lante impression  que  ceux  (jui,  de  bonne  foi,  recherchent  la 
beauté,  doivent  toujours  finir  par  s'entendre,  en  dépit  des  diver-  . 
gences  entre  leurs  aspirations  personnelles  ».  (/ai  Gaxelte,  22  fé- 
vrier.) ■ 

«  Sans  doute  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  n'embrasse-til 
qu'une  minime  partie  des  eft'orts  teiilés  en  Europe  dans  la  vie  de 
l'impressionnisme,  mais  on  ne  pouvait  songer,  dans  une  exposi- 
tion restreinte,  à  mieux  fuire  qu'à  réunir  certaines  notes  caracté- 
ristiques, sullisantos  pour  offrir  d'intéressants  objets  d'études  et 
permettre  d'utiles  rapi)rochements.  Tel  était  le  but  du  directeur 
de  la  Libre  Esthétique;  il  l'a  pleinement  réalisé  ».  {Idem,  27  fé- 
vrier.) 

«  La  série  morne  des  salonnets  nous  donnant  des  œuvres  ras- 
semblées au  hasard  du  struggle  for  life  est  une  chose  plutôt  las- 
sante; elle  fiiit  apprécier  d'autant  mieux  le  Salon  de  la  L\brc 
Esthétique  qui,  par  le  choix  ('cette  œuvre  d'art),  forme  une  expres- 
sion personnelle,  nous  donne  une  vision  d'ensemble  au  but 
défini.  »  {Le  Journal  de  Bruxelles,  7  marsi. 


*  * 


Mais  ceci  est  inattendu.  Dans  le  Soir,  M"^'^  Milly-Christine 
disent  au  sujet  de  la  section  rétrospective  du  Salon  : 

«  Nous  nous  rappelons  parfaitement  avoir  admiré  déjà,  il  y  a 
quelques  années,  les  quelques  belles  œuvres  qu'on  nous  fait 


revoir  mairiKîiKinl,  telle?  (pie  lesVogols  elles  Pantazi?  ;  on  n'appe- 
lait pa^  cela  lie  rvDpres.siomiisme,  mais  c'était  beau  tout  de  môme  ; 
celait  sans  doulc  de  l'impressionnisme  sans  le  savoir,  comme 
celui  (lue  faisaient,  tout  naturellement,  nos  meilleurs  peintres  de 

nature.    »       '  .    •  _■  ;  .  . 

Ces  demoiselles  sont  trop  jeunes,  évidemment,  pour  avoir  lu  ce 
que  leur  bon  oncle  Lucien  Solvay  écrivait  naiçuérc  de  ces  mêmes 
lableaux.  C'était  dans  la  (ra:.etled\i  14  février  188.'),  à  propos  du 
deiixièu-iC  Salon  des  XX  :  '      . 

«  devenons  ii  nos  cal.'£,n)i'ies.  La  seconde,  ceHe  des  i^eintres 
qui  ne;  veulent  pas  terminer,  comprend  les  impressionnistes  à 
oulraiiçe,  ceux  autour  de  qui  se  livrent  les  plus' féroces  batailles, 
MM.  Lnsor,  VOj;eN,  rincli  et  Toorop.  Ce  sont  les  plus  discutés... 
M.  Knsor  est  «  luministe  »  dans  toute  la  force  du  terme...  Les 
pavsai;es  de  M,  Vo^els  sont,  avant  lo\il  et  toujours,  des  impres- 
sions superbes,  d'une  i^rande  intensité  de  couleur  el  d'effet.  » 

Mesdemoiselles,  n'écrivez  plus  de  chroniques  artistiques  sans 
relire  celles  de  votre  excellent  jp  iron. 


L'ART  A  PARIS 

Exposition   d'études  bretonnes  peintes  et  sculptées 
par  M'""  A.  Gonyn  de  Lurieux. 

i/ariiste  (pii  expose  ces  éludes  de  Bi'elaij;ne  a  fait  un  j^rand 
etVurt  de  iiavail  el  réalise  un  progrès  sensible  sur  son  art  d'hier. 
Sa  prrmière  éducation,  ses  premières. habitudes  étaient  en  accord 
avec  les  prali(pies  de  l'école  et  .le  l'atelier  et  les  preoccuitations 
des  Salons  annuels.  Il  est  dilîicile  sans  douie  de  s'affranchir  de 
ce^  formid>'S  courantes  que  nous  voyons  employées  avec  une 
monotonie  déconcei  tante  par  les  mailres  et  les  élèves;  voici  pour- 
lant  un  rxeiiiple  d'allVanchisscmcnt 

.\v.  c  iiiiiniment  de  simjdiciié  n  d'aijplication,  .\l'"M;oiiyn  de 
Lurieux  a  renoncé  aux  receltes  qu'elle  avait  a|M'rise>  et  a 
recuinii.encé  son  ap|)reiiti.^sat;e  devant  la  nature.  Elle  n'a  rien 
IKM-.iu  pour  cela  de  ce  qu'elle  avait  ncquis.  Ce  qui  est  surtout 
per^oniiei  aux  artistes,  ce  tpii  les  dilléivncie  le  m  eux  les  uns  des 
■m\Ut<  c'est  le  sentiiiient  de  la  forme  et  c'est  le  pouvoir  de  1  ex- 
pression il  ne  suffit  donc  pas,  —  ai-je  besoin  de  ledireV  —  de 
pa-^ser  de  la  |)einliire  sombre  à  la  peinture  claire  pour  montrer 
que  l'on  a  franchi  viriorieu^emenl  le  dernier  obsiacle.  Il  y  a  des 
chcfs-d'uHiviv  de  la  pcnonibre  comme  il  y  a  des  chefs-d'œuvre  de 
larlirte.  1,'imporl  ml  est  que  l'arlisie  y  voie  clair  partout  el  nous 
,li-;e  passionnément  ih's  choses  véridiques,  L'imiiortanl  est  qu'il 
découvre  encore  et  sans  cesse  les  aspects  el  les  sit,nuiications  de 

la  nature.  ,     ,      •  r  •,        , 

C'est  celle  découverte  tpie  "*'■""-'  <  onyn  de  Lurieux  a  iaile,^  el 
.nrelle  va  continuer  de  l'aire  Ce  qu'elle  donne  ici  à  voir,  ce  n'est 
l,lu«  le  tableau  d'alelier,  composé,  do.^e,  arrant^é,  ficelé  pour 
être  en  accord  avec  l'esthéticpie  d'un  public  cpu  aime  à  entendre 
raconter  des  bisloires,  La  i.einlure  vraie  lui  en  raconte  aussi, 
mai';  d'une  autre  manière.  L'étude  complète  d'ajirès  nature  est 
féconde  en  révéla  ions.  Une  de  nuances  à  observer  sur  un  visage  ! 
Combien  de  mouvements  cl  de  gesles  s'accomplissent  en  un 
mutant  !  Chaque  toile  raconte  ici  ces  surgissements  et  ces  sur- 
prise'; de  la  vie.  Ilien  n'est  immobilisé,  tout  dit  la  perception  de 
'•e  frissonnement  perpétuel  qui  paicourl  les  êtres,  les  eaux,  les 
urève'^  les  \erdures,  les  nuages-  C'est  la  lumière,  c'est  la  respi- 
iat  on  universelle,  c'est  l'adinirable  mystère  du  réel,  iiartoul 
présent,  liartoul  urandiose Ct  délicieux. 

Voici  la  mer,  de  toutes  les  nuances,  de  toutes  les  couleurs, 
pai'^ible  ou  fàehée.  sombre  ou  lleurie,  charmante  le  malin,  mé- 
lancolique le  soir.  Voici  des  enfants  qui  vivent  dans, le  sable  des 
nrèves,  des  enfants  aux  joues  rouges,  à  la  fois  délicates  et  liûlees, 
aux  veux  bleus  transparems  comme  de  l'eau  pure,,  aux  cheveux 


blonds,  jiresque  blancs.  Regardez-les  bien,  chacun  a  son  caractère, 
timide,  impéneux,  rusé,  égoïste.  Le  groupe  d'une  mère  et  de  son 
enfant  a  véritablement  une  signification  et  une  beauté  :  seule, 
l'élude  volontaire,  obstinée  de  la  réalil',  peut  donner  un  tel  résul- 
tat. De  même,  ces  femmes  vues  chez  elles,  celle-ci  qui  tricote, 
celle  autre  qui  épluche  des  pommes  de  terre,  cette  autre  encore 
qui  s'en  va,  un  parapluie  sous  le  bras.  M'"«  Conyn  de  Lurieux  les 
connaît  bien,  el  elle  donne  la  preuve  de  son  savoir,  non  seule- 
ment par  sa  peinture,  mais  par  sa  sculpture,  en  figurines  exacies 
de  silhouettes,  expressives  par  leur  posture,  leur  marche,  par 
leur  visage,  leurs  main^,  leurs  pieds,  leur  dos. 

I^aysagcs  el  figures  m'ont  donné  à  revoir  le  pays  et  les  gens  de 
Fouesnant,  la  côte  rocheuse  et  sablonneuse  de  Beg-Meil.  C'est  une 
des  [)lus  belles  régions  de  la  Bretagne,  un  parc  magnifique  au 
bord  de  la  mer.  Le  style  en  est  grave,  et  la  coloration  d'une 
incomparable  richesse.  L'artiste  ne  pouvait  tout  dire  de  cette 
beauté  grandiose  et  hautaine.  Mais  ce  qu'elle  a  vu  el  dit,  elle  l'a 
bien  vu  el  bien  dit.  Ses  notes  prises  au  bord  de  la  mer  sont  d'une 
fine  justesse,  el  ses  portraits  d'enfants  rouges  el  blonds  ont  une 
grâce  sauvage  qu'elle  a  trouvée  el  exprimée,  parce  qu'elle  a 
cherché  ingénument  la  vérité. 

Gl'STAVK    CKI'FKOY. 


PÉRIODIQUES   D'ART 

Fondée  par  un  groupe  de  professeurs  et  d'artistes,  en  1901,  la 
Reme  musicale  est  dirigée  à  Paris,  51,  rue  de.  Paradis,  par 
M.  Jules  Combarieu,  qui  vient  d'être  nommé  professeur  d'histoire 
de  la  musiiiue  au  Collège  de  France  ;  son  rédacteur  en  chef  est 
M.  Laloy,  docteur  ès-lellres.  Bi-inensuelle  illustrée,  elle  ptjursnit 
avec  plein  succès  une  œuvre  de  vulgarisation.  Elli;  publie  depuis 
janvier  190')  le  cours  d'Hlsloir*!  de  la  musique  tait  au  Collège  de 
France  par  son  directeur,  un  cours  pratique  de  conire-point,  des 
articles  très  documentés  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  les 
articles  otriciels,  plus  un  su|ipléinenl  musical  gratuit. 

Fondée  dans  un  but  ilc  propagande  desiuéressée,  elle  a 
recueilli  les  suffVagi!S  de  tous  l(!s  musiciens  sérieux.  Les  abonne- 
ments i'25  francs  par  atn  sont  pris  à  Paris  cm  dans  tome  librairie. 
Les  primes  sont  envoyées  contre  un  supplément  île  I  fr.  "io  pour 
frais  de  poste,  primes  (•ipiivalenles  au  prix  de  l'abonnement  lui- 
même.''  • 

Une  très  jolie  publication  mensuelle  illustrée,  Kind  und  Kiinst, 
destinée  à  dévelo|)per  le  sens  arlisliqûe  des  enfants,  vient  de 
naître  à  harmsladt,  et  l'éditeur  bien  connu  A.  Koch  en  est  le  par- 
rain (I).  Au  moment  011  va  s'ouvrir  à  lîruxelles  l'Exposition  des 
Peintres  el  Sculpteurs  de  l'Enfatit,  ce  périodique  vient  à  son 
heure.  Les  premiers  fascicules,  des  i)his  élégants,  contiennent 
une  foule  de  documents  inléressanls  :  poupées  des  xvii«  el 
xvui''  siècles,  d'une  grâce  exquise,  décorations  pour  chambres 
d'enfants,  albums  (limages  composés  par  des  maîtres  illuflres, 
jouets  de  toute  espèce,  travaux  de  modelage  et  d'illustration  exé- 
cutés (lar  les  tout  petits,  concours  divers,  etc. 

La  revue  est  vraiment  nouvelle,  variée,  amusante,  et  d'une 
irréprochable  typographie. .  ■ 

L'intérêt  croissant  qui  s'attache  en  Allemagne  au  ch'-veloppe- 
ment  de  l'art  décoratif  fait  éclore  d'ailleurs  une  foule  de  publica- 
tions périodiques  spéciales.  Signalons,  parmi  elles,  la  jolie  revue 
illustrée  Knnstgewerbe  fur  s  Ilaus,  consacrée  aux  indusuies 
domestiques,  qui  paraît  depuis  cin(i  ans  à  Berlin  sous  la  direction 
du  peintre  C.  von  Sivers('i).  On  y  trouve,  à  profusion,  des  docu- 
ments relatifs  aux  «ris  du  foyer  :  modèles  de  broderies,  de 
petits  meubles,  d'éventails,  de  (lentelles,  de  paravents,  etc.,  avec 

:      (1)  Prix  (l'ubonneiiiciil  «iiiiuel  ;   1  2  uuirks  en  All<'ni;if,nic,  1-1  marks 
à  l'étranger.  Ce  l'ascicule,  1  mark  2ô. 

(2)  Aiimitiistralion  :  Gf!isl)orgstrasst!,  IC),  Berlin  W.  Aboiiiieinont 
trimestriel  :  4  marks  .'jO.  La  livraison,  2  marks. 
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des  patrons  à  IV-clielle  pour  fucililer  l'exécution  de  ces  menus 
travaux  et  des  notices  explicalives  clairement  rédit^ées.  La  revue 
s'inspire  de  l'évolution  actuelle  de  l'estliétique  et  remplit  parfai- 
tement son  but.  qui  est  de  contribuer  à  l'embellissement  du  Imne. 

A  une  époque  où  les  artistes  se  spécialisent  de  plus  en  i)lus,  la 
tentative  de  ceux  qui,  à  l'exemple  de  leurs  grands  ancêtres,  exer- 
cent à  la  fois  leur  activité  dans  l'arcliiteeture.  la  peinture,  les 
lettres,  etc.  mérite  d'être  signalée  particulièrement.  Parmi  eux, 
citons  M.  Théo  Molkcnboor,  d'Amsterdam,  (pii,  non  contrat  d'être 
un  portraitiste  remarquable,  un  arcbitecte  et  un  d('coi'ateur  de 
talent,  vient  de  fonder  une  revue  trimestrielle  illustrée  destinée  à 
faire  connaître  ses  œuvres  et  cà  di'fendre  les  princiiies  qui  les  ynt  ^ 
inspirées. 

De  Tuin  ou  Tlu'  Gankn  —-  car  la  revue  a  deux  versions, 
l'une  ni''erlandaise,  l'autre  anglaise  —  se  présente  de  façon  par- 
faite. 11  contient  une  quinzaine  de  reproductions  pliototy()iques 
et  unex-libris  en  couleurs  qui  décèlent  chez  leur  nul^ùr  im  talent 
sérieux,  personnel  et  multiple  (Ij. 

.  La  'Irihune  artistique  {%,  dirigée  dans  un  excellent  esprit  de 
progrès  et  de  combat  par  M.  Frédtric  de  Sniet,  est  entré  dans  sa 
deuxième  année  d'existence.  Ses  fascicules  mensuels  se  compo- 
seront désormais  d'au  moins  seize  pages  de  texte  et  d'illuslralions 
hors  texte.  Des  primes  seront  distribuées  tous  les  trimestres  à 
ceux  de  ses  al)onnés  que  désignera  un  tirage  iiu  sort. 

L'Epreuve  (3)  a  consacré  une  livraison  illustrée  de  nombreuses 
gravures  à  l'œuvre  du  statuair(!  Troubetskoy.  Le  texte  est  de 
M.  Victor  Thomas,  dii'ecteur  de  Y  Epreuve,  avec  la  collaboration 
de  MM.  Armand  Dayot  et  L.  Riotor.  Li  même  revue  prend  l'ini- 
tiative d'une  souscription  universelle  pour  élever  à  l*aris  un  mo- 
nument à  ToUtoï  d'après  la  statuette  du  itrince  Troubetskoy 
açtrandie  à  Tcwlielle. 

t 

Un  incendie  détruisit  i'écemment  une  grande  partie  des  trésors 
appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Turin.  Dans  cet -incen- 
die i)érirent  aussi  les  Ti es- belles  Heures  de  Jean  de  France-, 
duc  de  Demi.  Cette  œuvre  admirable  était  du  plus  haut  intérêt, 
non  seulement  au  point  de  vue  esthétique,  mais  encore  au  |)oint 
de  vue  de  l'histoire  de  l'art  En  eftel,  les  plus  savants  connaisseurs 
s'accordent  à  reconnaître  dans  ce  Livre  d'heures  les  débuts  de  l'art 
des  frères  Van  Evck. 

Heureusement  l'œuvre  avait  été  photographiée  peu  de  temps 
avant  sa  destruction,  et  la  revue  L'Art  flamand  et  hollandais  (4) 
reproduit  dans  son  numéro  de  décembre  trois  de  ses  plus  belles 
pages.  M.  A.  Verméylen  lui  consacre  une  savante  élude. 

La  même  livraison  contient  un  article  de  M.'  P.  Lambotte  sur 
les  Aquarellistes  belges,  illustré  d'œuvres  de  Stacquet,  Gassiers, 
Delaunois,  Lîytterschaut,  Marcette  et  Van  Leemputten. 

\:Art  décora/if  (o)  offre  à  ses  abonnés  deux  primes  gra- 
tuites :  un  pastel  de  Besnard  reproduit  en  couleurs  d'une  fa(.-on 
parfaite  et  un  numéro  exceptionnel  consacre  aux  Peintres  de 
Venise,  avec  soixante-quatre  pages  illustrées  et  un  grand  nombre 
de  planches  en  couleurs.  . 

Signalons  enfin  une  nouvelle  revue  d'art  et  de  littérature  fon- 
dée par  de  jeunes  écrivains  a  Anvers,  où  sonne  décidément  le 
réveil.  l'Envol,  orné  d'un  Pégase  caracolant,  paraît  tous  les 
mois  (6)  sous  la  direction  de  M.  Georges  Buisseret.  Il  entend 
n'accepter  qu'une  se,ule  théorie  :  celle  de  l'Individualisme,  et 
groupe  des  talents  pleins  de  promesses. 

(1)  De  Tuin.  Imprimerie  Ipenbuur  et  Van  Seldam,  Singel  91. 
Abonnement  annuel  :  3  H.  50.  _ 

(2)  Gand,  avenue  des  Arts,  25. 

(3)  Revue  mensuelle.  Paris,  G2,  rue  de  Provence.  Abonnement 
annuel  :  20  francs;  étranger  :  24  francs.  ■  ■ 

•     (4)  Anvers,  J.-E.  Buschmauu.  Bruxelles,  Librairie  nationale  d'art 
et  d'histoire. 

(5)  Paris.  24.  rue  Saint-Augustin,  Liège,  passage  Lemonnier,  7. 

(6)  Direction,  place  de  M^ir,  87.  Anvers  Prix  d'iibonnement  : 
5  francs  par  an.  - 


CHRONIQUE   THEATRALE 

(l'est  la  semiin(>  des  reprises  à"  la  .Monnaie.  Ilamlet,  l'extraor- 
dinaire opéra  d'.Ambroise  Thomas,  où  le  prince  de  Danemark 
chante  une  chanson  à  boire  et  où  l'on  voit  des  danseuses  entourer 
de  leurs  évolutions  Ophélie  folle  et  mourante,  n'est  plus  repris, 
semble-t-il,  que  jiour  |iermettre  au  baryton  et  à  la  forte  chanteuse 
de  donner  la  mesure  de  leurs  moyens.  M.  Albers  est  un  ilamlet 
magnifique  :  sa  grande  voix, -son  admirable  talent  de  trag('dien 
ont  fait  merveille.  M"*^  Aida  a  chanté  avec  une  virtuosité  et  une 
grâce  très  applaudies  les  airs  d'Ophélie. .  ' 

'  .\u  Parc,  pour  les  représentations  d'adieu  de  M.  Paulet,  qui 
nous  quille  en  emportant  toutes  nos  sympathies,  on  a  re|)ris 
Discipline.  \c  vigoureux  «Irame  de  von  Conring  et  Thorel. 
.\LM.  Paulet  et  Chaulard  y  sont  tout  à  fait  remar(|uables. 

La  l 'etite Fonctionnaire,  ilQ  Capus,qui  complèie  le  spectacle,  est 
ainsi  qu'on  sait,  une  pièce  un  jjcu  anecdoti(pie,  amusante  certes, 
mais  (jui  ne  vit  que  par  le  détail,  qui  manque  de  profondeur  et  se 
termine  comme  un  roman  feuilleton  par  un  mariage  romanesque. 
L  interprétation,  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  est  d'une  importance 
capitale.  Au  Parc,  elle  est,  comme  toujours,  irréprochable. 
M"'^  Doriel  y  montre  une  bonne  grâce  simple  et  mélancolique  qui 
a  charmé  tout  le  monde.  M.  Paulet,  après  son  rôle  de  composi- 
tion serrée  et  grave  de  Discipline,  trouve  dans  le  personnage  de 
Lebardin  l'occasion  de  se  livrer  à  toute  la  verve,  à  la  l'ois  si 
comique  et  si  juste,  de  son  double  latent  de  mime  et  de  comi'dien. 
Tout  excellente  que  soit  la  troupe  du  Parc,  le  départ  de  cet 
artiste  y  laissera  un  vide  ([ue  l'on  ne  comblei'a  pas  tle  sitôt.  Le 
public  bruxellois  dont.il  a  fait  pendant  dix  ans  les  délices  ne 
.l'oubliera  jamais. 

Aux  Galeries,  enfin,  on  reprenait  la  Eelle   ILiène.  {)nc.  les 
temps  sont  changés!  Jadis,  cette  jnèce  piovocpui  les  colères  indi- 
gnées des  défenseurs  de  l'art  classique  et  de  la  sainte  antiquité  : 
\'enernnda  antiquilasl \\\\o\\vA'\\\x\,t(i  carnaval  des  dieux  ne  nous 
émeut  plus  guère  et  nous  amuse  à  iieine.  lleureuseinent,  il  y  a 
dans  le  livret  de  Meilliac  et  llalévy  des  choses  charman'es,  des 
petits  poèmes  délicieux,  une  sauce  enfin  qui  fait  passer  le  plat. 
Et  la  musique  d'Otfénbach,  décidéijnent,  ne  vieillit  pas  :  c'est  la 
gailé  elle-même,  un  peu  poi)ulacière,  mais  si  fi'anclieel  si  spon- 
tanée] .M"^'  Pierny,  belle  comme  la  belle  Hélène  en  "jiersonne,  a 
détaillé  la  partition  avec  un  art  fait  tour  à  toui-  de  langueur  pas- 
sionnée, de  verve  un  peu  canaille  et  dé  joyeuse  bonne  humeur., 
Le  ténor  Lagairie,  dont  la  voix  métallique  et  forcée  semble  plaire 
au  public,  se  tient  bien  dans. le  rôle  difficile  du  bellâtre  Paris.  El 
la  direction  des  Galeries  a  entouré  ces  deux  artistes  en  vedette 
d'un  cadre  digne  d'eux  :  décors  somptueux,  costumes  |)im|)ants 
et  frais.  Ilélas'l  Ce  n'est  pasdu  bien  grand  art,  tout  celai  L'opé- 
rette est  un  genre  condamné  par  essence  à  nager  toujours  entre 
les  eaux  du  vaudeville  et  celles  de  ropéra-conii([ue.  Mais  h;  plaisir 
délicat  que  l'on  i)eut  prendre  encore  à  la  reprise  des  œuvres 
d'Oft'enbach  prouve  une  fois  de   i)lus   que  le  talent  transforme 
tout  ce  qu'd  touche. 

Aristophane  est  aussi  grand  qu'Eschyle.  La  Farce  elle-même 
peut  servir  de  piédestal  à  la  Beauté. 

(;.  K. 


NECROLOGIE 

Jules  Thomas. 

L'un  des  doyens  de  la  statuaire  française,  le  scul|)teur  Gabiiel- 
Jules  Thomas,  membre  de  l'Institut,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  est  mort  à  Paris  la  semaine  dernière,  âgé  de  ([uatre- 
vingts  ans.  Prix  de  Rome  en  1S.48,  il  exposa  régulièrement  au 
Salon  depuis  1857  jusqu'en  IST.-i,  époque  à  laquelle  il  remplaça 
Barye  à  l'Acadérnie  des  Beaux-Arts.  Il  se  consacra  surtout,  dès 
lors,  à  la  décoration  des  monuments  publics.  De  cette  période 
datent  ia  Musique  et  le  Drann'.  dont  il  orna"  l'Opéra,  un    Christ 
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en  croix,  une  Vierge  à  V Enfant,  etc.  L'une  de  ses  dernières 
œuvres,  Adolescence,  exposée  en  1903,  attesta  un  regain  de  ver- 
deur et  de  jeunesse.  Cetie  figure  fut  achelée  par  le  Musée  du 
Luxembourg,  qui  possédait  déjà  de  Jules  Thomas  une  statue  de 
Virgile. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

PoiisiK.  —  Les  Heures  d'après  midi,  par  Kmh.k  Vekhaeken. 
Bruxelles,  Kdmond  Demaii. 

Roman.  —  Guidon  d'Andniechl,  par  JIauiuce  ues  Ombiaux. 
Édition  de  l'Association  des  Écrivains  heUjrs.Vixris,  A.  Juven.  — 
Esclave,  par  GifitAui)  D'Holville.  Paris,  Calmann-Lévy.  - 
Smannak,  par  Vai.entin  Mandei.sïa.m.m.  Paris,  bibliothèque 
Charpentier. 

CiUTiQUE.  —  Le  Goût  musical  en  France,  par  LioNel  de  La 
Lalkencie.  Paris,  A.  Joanin  et  C'".  —  Le  Nationalisme  dans 
l'An,  par  M.  Ch.  Buls.' 

\)i\ EUS  —  La  Pologne  contemporaine.  Le  l>ays,  la  Nation,  la 
Situation  économique.  Nombreuses  illustrations.'  Couverture  en 
couleur.  Paris,  édition  d'art  Edmond  Pelletan  et  re\ue  La  Pologne 
contemporaine.  —  Fehl  Yasmin,  par  Albeut  Eulande  et  Gilbert 
DE  Voisins.  Frontispice  par  A.  Rassenfosse.  Liège,  A,  Bénard; 
Paris,  H.  Floury.  —  Die  Ausniilzung  der  Kraftquellen  beim 
Klavierspiel,  pinjsiologisch  anutomis:'he  Belruchlungen,  par  Elisa- 
beth Caland.  Stuttgart,  Otto  Richard  llirsch  (Ebner). 

Musique. 

Purgatorium,  oratoriuiii  soprana  voce  choroque  concinendura 
cum  Symphonia  (textus  e  l'salmis),  par  Joseph  Ryelandt  (op. 
39).  Réduction  pour  piano  par  l'auteur.  Liège,  V''  Léop.  Muraille. 
—  0  mes  vwrts  tristement  nonWreua.  (P.  Verlaine),  par  Chaules 
Bordes.  Paris,  Edition  mutuelle,  269,  rue  Saint-Jacques.  —  Dans 
le  Petit  Jardin  (U  Galoy)  et  Deux  Lieds,  par  Pierre  Colndreau. 
Paris,  liellon,  Ponscarmo  et  (.'<'.  —  Albert  Roussel.  Quatre 
poèmes  (Heniu  de  Régniek).  I.  Le  Départ.  U.  Vœu.  IIL  Le  Jar-  ■ 
dinmonillé.  IV.  Madrigal  lyrique.  Paris,  Bellon,  PonscarmectC'«. 


Nous  ajournoms  à  liai t< une,  faute  d'espace,  notre 
chronique  musicale. 


PETITE  CHRONIQUE 

En  raison  du  succès  qu'il  obtient,  le  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique sera  prolongé  jusqu'à  mardi  prochain,  28  mars,  inclusive- 
ment. 

Un  concert  extraordinaire  sera  donné  ce  jour-là,  à  3  heures 
précises,  avec  le  concours  de  I\I3I.  G.  Surlemont,  baryton,  Théo 
Ysaye,  pianiste,  ei  du  Quatuor  Zimmer,  qui  interpréteront  le  Qua- 
tuor à  cordes  en  mi  majeur  de  Vincent  d'indy,  le  Quatuor  en  ut 
mineur  (piano  et  cordes)  de  G.  Fauré  et,  en'première  audition 
des  pièces  vocales  d'A.  Magnard,  II.  Duparc  et  R.  Bonheur.       ' 

Celte  ^•6ance  exceptionnelle  clora  définitivement  la  série  des 
auditions  de  musique  nouvelle  qui  a  été,  cette  année,  particuliè- 
rement brillante  et  suivie. 

Le  |)rix  d'entrée  de  la  séance  de  clôture  est,  comme  pour  les 
précédentes,  fixé  à  3  francs. 

Expositions  ouvertes  à  Bruxelles  : 

Ml'sée  moderne.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (clôture  mardi 

28  mars).  ^     ^  , 

Cercle  artistique.  —  MM.  V.  De  Haen,  H.  Stacquet  et  V.  Uvt- 
terschaut  (clôture  dimanche  2  avril). 

Galerie  royale.  —  M.  Maurice  Hagemans  (clôture  mercredi 
\)  avril.  .  ..  - 


Salle  de  la  Madeleink.  —  OEuvres  de  dessinateurs  français 
(clôture  le  15  avril). 

^  Ancien  Hôtel  d'Alcantara  (28,  rue  des  Douze-Apôtres).  — 
Exposition  de  tapisseries  anciennes  et  de  tableaux.  L'après-midi 
de  I  à  6  heures,  le  soir  de  8  à  10  heures  (clôture  le  l^r  avril). 

La  date  ollicielle  de  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle  de 
Liège  vient  d'être  fixée  au  mardi  25  avril. 

D'autre  part,  nous  apprenons  que  l'Exposition  d'Art  ancien 
(tapisseries  et  céramiques)  organisée  à  Bruxelles,  au  Cercle  artis- 
tique, sera  inaugurée  dans  les  premiers  jours  de  juillet.. 

Le  jury  d'admission  et  de  placement  pour  l'Exposition  inter- 
nationale des  Beaux-arts  de  Liège  est  composé  comme  suit  : 

Président  :  M.  le  baron  de  Beeckman;  membres  :  MM.  J.  Brun- 
faut,  E.  Carpentier,  F.  Courtens,  J.  Delvin,  G.  Devreese,  L.  Lenain, 
Ch.  Mertens,  V.  Rousseau,  Ch.  Soubre,  Alex.  Struvs,  T.  Vinçotte  ; 
membres  suppléants  :  MM.  P.-J.  Dierckx,  L.  FrédéVic,  P.  Mathieu. 
Secrétaire:  M.  Paul  Lambotte. 


Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  26,  à  2  heures,  Le  Songe  de  Gerontius  de  Sir  Ed- 
ward Elgar  aux  Concerts  populaires  (Théâtre  de  la  Monnaie). 

Lundi  27,  à  8 h.  1/2,  soirée  de  musique  Hamande  (Salle  Erard). 

Mardi  2S,  à  3  h.,  concert  extraordinaire  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  \)our  \?i  dùlure  de  l'Exposition  (Musée  moderne).  —  A 
8  h.  1/2,  récital  de  violon  par  M.  P'aul  Kochanski  (Grande-Harmo- 
nie). —  A  la  même  heure,  concert  G.  Waucampt  et  G.  Liéeeois 
(Salle  Erard). 

Mercredi  29,  à  4  h.  1/2,  Séance  Engel-Bathori  :  la  Chanson 
populaire  (Salle  Gaveau).  —  A  8  h.  1/2,  concert  Emile  Simon 
(Salle  Erard). 

Jeudi  30,  à  8  h.  1/2,  troisième  séance  du  quatuor  vocal  et  in- 
strumental (Salle  Erard). 

Vendredi  31,  à  8  h.  1/2,  audition  d'oeuvres  de  P.  Benoit  par 
M.  Barat,  M"«  J.  Van  den  Bergh  et  M,  H.  Vinck  (Salle  Erard). 

Samedi,  1"  avril,  à  2  h.  1/2,  cinquième  concert  Ysaye  (répéti- 
tion générale)  sous  la  direction  de  M.  Mengelberg,  avec  le  con- 
cours de  M.  Pugno  (Alhambra). 

La  septième  série  des  conférences  de  l'Ecole  de  musique  et  de 
déclamation  d'ixelies  s'ouvrira  prochainement.  Le  mercredi 
o  avril,  à  8  heures  précises  du  soir.  M.  Henri  Liebrecht  parlera 
de  «  Max  Waller  et  de  Ln  Jeune  Belgique  »  et  M"«  A.  Guilleaume, 
professeur  à  l'école,  dira  différentes  poésies. 

Parmi  les  conférenciers  qui  se  feront  entendre  au  cours  de  la 
série,  citons  MM.  G.  Dwelshauvers,  A.  Joly,  Ch.  Gheude,  Ch.  Van- 
den  Borren,  etc.  Des  pourparlers  sont  engagés  avec  MM.  Edmond 
Picard,  Emile  Verhaeren,  Ivan  Gilkin,  elc.',  pour  des  lectures  et 
des  interprétations  de  leurs  oeuvres. 

Après  avoir,  l'an  passé,  en  de  lointaines  et  triomphales  tour- 
nées, exalté  jusqu'aux  confins  de  l'Europe  la  célébrité  de  Maeter- 
linck, M"»'  Georgctte  Leblanc  concentre  cette  année  ses  dons 
multiples  sur  des  séances  musicales  et  littéraires  qui,  toutes  les 
semaines,  assemblent  au  théâtre  des  Capucines  l'élite  des  artistes, 
des  écrivains,  de  tous  ceux  que  séduisent  les  initiatives  d'art  origi- 
nales et  neuves.  M'»«  Leblanc  remplit  à  elle  seule  un  programme 
varié,  inédit,  d'un  caractère  spécial,  dans  lequel  la  musique,  la 
poésie  et  la  mimique  sont  fusionnés  en  d'harmonieux  ensembles. 

La  direction  du  théâtre  du  Parc  a  eu  l'heureuse  idée  de  propo- 
ser à  M"'«  Georgette  Leblanc  de  donner  à  Bruxelles  une  matinée 
analogue.  Celle-ci  vient  d'être  fixée  au  mercredi  5  avril. 

Le  programme  se  composera,  entre  autres,  d'un  cycle  de  Chan- 
sons de  Maeterlinck  et  d'une  série  d'exquis  poèmes  chinois  traduits 
par  M""' Judith  Gautier  et  ornés  d'un  commentaire  musical.  U  est 
possible  —  le  programme  n'est  pas  définitivement  arrêté  encore 
—  que  M"i«  Leblanc  expose  elle-même,  en  une  courte  conférence, 
le  plan  et  le  caractère  esthétique  de  sa  nouvelle  croisade.  Peut- 
être  jouerat  elle  une  scène  extraite  du  théâtre  symboliste  de 
Maeterlinck.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  s'attendre  a  une  matinée 
exempte  de  banalité  et  qui  excitera  la  curiosité  sympathique  de 
tous. 
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Pour  honorer  la  mémoire  de  d'sar  Franck,  le  cercle  artistique 
et  littéraire  L Avant-Garde,  de  Liège,  organise  pour  vendredi 
prochain,  à  l'Emulation,  une  séance  d'un  caractère  hautement 
artistique.  Il  a  invité  M.  Vincent  d'Indy,  le  disciple  préféré  et  le 
plus  célèbre  du  maître  wallon,  à  commémorer  la  Vie  et  l'OEuvre 
de  César  Franck  et  prié  MM.  Ziramer  et  Jaspar,  les  initiateurs  de 
la  Sonate  et  du  Concerto  h  Liège,  de  se  charger  du  commentaire 
musical  de  cette  conférence.  Ceux-ci  exécuteront  la  Sonate  de 
Franck  pouf  piano  et  violon,  qui  synthétise  en  quelque  sorte 
son  génie.  Liège  s'associera  ainsi  dignement  aux  manifestations 
par  lesquelles  on  a  récemment  glorifié  en  Belgique  et  en  France 
l'admirable  auteur  des  Béatitudes. 


Une  audition  d'œuvres  orchestrales  de  Vincent  d'Indy  aura 
lieu,  sous  la  direction  de  l'auteur,  à  Anvers,  à  la  Société  de  Zoolo- 
gie, mercredi  à  8  heures  du  soir.  Au  programe  :  la  Trilogie  de 
Wallenslein,  la  Sarabande  et  le  Menuet  de  la  Suite  en  ré,  la 
Symphonie  sur  un  thème  montagnard  français  (soliste  :  M.  Gee- 
raerl). 

Dans  l'après  midi  du  même  jour,  M.  Vincent  d'Indy  fera  une 
conférence  aux  Matinées  littéraires  de  Bruxelles  (Salle  Erard). 

Nous  avons  vanté  dernièrement  en  M"'«  Kleeberg-Samuel  l'es- 
prii  d'apostolat  qui  guide  rexc(>llente  pianiste  dans  le  choix  des 
œuvres  qu'elle  interprète.  Une  grande  tournée  en  Allemagne,  où 
l'artiste  fut  applaudie  et  fêtée,  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Dresde, 
à  Vienne,  vient  d'affirmer,  une  fois  de  plu<,  ^a  volonté  de  popu- 
lariser <  n  tous  pays  les  belles  œuvn'S  de  la  litierature  musicale. 
Le  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck,  presque  inconnu 
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jusqu'ici  au  delà  du  llhin,  a  pris  place  sur  ses  programmes  à  côié 
des  pages  capiiale>  de  Bach,  de  Beethoven,  de  Schumann,  de 
Chopin,  de  Mendelssohn,  de  Brahms,  et  partout  celte  admirable 
composition  a  été  acclamée. 

M'"6  Kleeberg- Samuel  a  fait  entendre  aussi  diverses  pièces  de 
SainiSaëns,  de  Chabrier,  de  Fauré,  de  Debussy,  montrant,  en 
même  temps  que  l'éclectisme  de  ses  goûts,  la  souplesse  d'un 
talent  unanimement  apprécié. 

M.  N.  Daneau,  prix  de  Rome,  directeur  de  l'Aciidémie  de  mu- 
sique de  Tournai,  organise  une  exécution  intégrale  de  son  drame 
lyrique  en  trois  actes,  Linario.  Cette  intéressante  séance  aura 
lieu  le  16  avril,  à  3  heures  de  relevée,  à  la  Halle-aux-Draps  de 
Tournai.  L'orchestre  sera  dirigé  par  l'auteur,  qui  s'est  assuré  le 
concours  de  iMM.  Swolfs,  du  Théâtre  Lyrique  d'Anvers,  et 
A.  Tondeur,  du  Conservatoiie  de  Mons,  de  M™"  Çluytens  et  Du- 
châtelet,  cantatrices. 


ANCIENNE  MAISON  ADELE  DESWARTE 


ALBERT    MENDEL    Suce 

Rue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Cliâssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHI^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux, 
aquarelles,  pastels,  etc. 

"  ^  LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS   ^" 
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11  m  SOUDES  ET  PEU  coaÎEax 


Mafson  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
T  é  I  é  |>  Il  «  11  e     1  0 .4  T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaiix,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,   la  sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et   le  dessin.       ~    . 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

;  «'llANll  PIUX  KT  >1ÉI).\ILLIU)'0II  A  r.'EXPOSITlONDKS'-LOlilS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 
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31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IVIobiliers  complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas     etc 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


INSTIU'MKM'S  1)1;  CO.NCEKTS  ET  \)E  SALONS 


PIANOS  J.  OO 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

DIPLOME  DIIONNEUR  MX  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 


Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musiques  de  Belgique. 
LOCATION 
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E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

E.V11M-;  VERHAEREN  :  Les  Heures  d'après-midi. 

.-    .  Pelit  in-8"  avec  docoralion  en  Ion. 

Prix  :  broché,  5  francs. 

Kn  Cfo-totviay.'avlislique  à  la  Ih'adcl,  (j  ftyoïcs: 

Il  a  él('  liro  :  25  exennplairc.'i  iiumérolë.s  .sur  liollamle  Van  Gelder, 
an  prix  de  12  /'rancs, 
ol  lu  exfiiiplairos  iiumorolés  sur  japon,  ;iu  prix  de  20  francs. 
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R.  HVALDRÎ 

23,    Rite  des   Douze- Apôtres, 
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liruxelles.  —  Iinp.  V  Monnom,    32,  rue  de  l'iudustrie. 


Supplément  à  l'Art  moderne  n-  i3,  du  26  mars  igoS. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


AUDITIONS  DE  MUSIQUE  NOUVELLE 


AVEC    I.E    CONCOURS    T)E 


M'"«    Georges    Marty,    des    Concerts    du    Conservatoire    de    Paris^ 

M-  D.  Demest,  M'^-  Marguerite  Chabry   et  G.  Wybauw  cantatrices; 

M.  Georges  Surlemont,  baryton;  M.   Albert  Dupuis; 

Al"^^  Blanche  Sclva,  professeur  à  la  «  Schola  Cantorum  », 

Marthe    De    Vos,  Evelyn    Suart,    des    Concerts    populaires    de  '  Londres, 

MM.  Emile  Bosquet,  Théo  Ysaye  et  Pepraeelo,  pianistes; 

M"^^    Alexandre    Béon,    organiste;       . 
MM.   M.  Criekboom,  E.  Chaumont  et  L.  Angeloty,   violonistes; 
Henri  Merck  et  Emile  Prenez,  violoncellistes, 
et  du  QUATUOR  ZIMMER. 


Mardi  28  mars  igoS,  à  3  heures  précises.  ■ 


PROGRAMME 

1.  Poème  en  musique  .     ...     .     .     .     .     .     .     .     .     .'    .     .     .     .        Albert  MACiXARD 

(Première  audition). 

MM.   G.  Surlemont  et  Perraccio. 

2.  Quatuor   (en   mi  majeur)   pour  deux    violons,    alto    et   violoncelle 

^'^i'-  45)    •     •••...,.............        Vincent  d'Indy 

^- Lentemejit.  Animé.  —U.  Très  animé.  —  m.  Très  lent.  ~  \\.  Très  vif. 
MM.  A.  Zimmer,  F.   Doehaerd,  L.   Baroen  et  E.   Doehaerd. 


3.  ^.  Testament  (A.  Sn^VESTRE)  .     .     .     .     .     .     .     .     ....     .         Henri  Duparc 

Z'.  Le  Village  à  midi  (F.  Jammes)  .     .     .     . Raymond  Bonheur 

(Première  audition). 

MM.  G.  Surlemont  et  Perraccio. 

4.  Quatuor  ^en  ut  mineur)  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle     .         Gabriel  Fa[:ré     ' 
:  y^- Allegro  moderato.— \\.Sclier:io.- m.  Adagio.  -  W.  Allegro  molto. 

MM.  Théo  Ysaye,  A.  Zimmer,  L.   Baroen  et  E.   Doehaerd. 

PIANO  ÉRARD 

=1  ... 

I*i-îx    <l''eiiti"ée    :    3    Ira  lies. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à.  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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MARCEL   SCHWOB 

La  génération  dont  il  faisait  partie  perd  en  lui  son 
orgueil  et  sa  plus  pure  gloire.  Il  était  pour  elle  quelque 
chose  de  plus  que  le  meilhmr,  il  était  comme  son  cer- 
veau^  sa  conscience,  son  lien.  Lui  disparu,  il  semble 
qu'elle  se  défasse  et  se  disperse.  Et,  très  réellement,  les 
lettres  françaises  ne  retrouveront  pas  de  longtemps, 
pour  s'y  vouer  et  les  illustrer,  un  homme  pareil,  tel 
(lue  la  nature  n'en  réussit  pas  un  sur  plusieurs  millions, 


après  des  séries  d'expériences,  d'à  peu  prèset  de  ratures. 
Marcel  Schwob  était  complet. 

Mais  le  paiement  était  terril^le.  Je  crois  qu'il"  n'a 
jamais  cessé  de  souffrir.  Et  les  pertes  de  temps  consi- 
dérables auxquelles  il  fut  obligé  pour  adoucir  ou  seule- 
ment dépayser  sa  douleur  durent  lui  être  plus  cruelles 
encore  que  les  tourments  physiques,  à  lui  qui  était  fait 
pour  ne  jamais  changer  de  place  et  vivre  dans  une  cel- 
lule studieuse.  ...  ■      j 

La  perfection  do  son  œuvre  ne  s'en  est  pas  l'essentie, 
certes,  mais  seulement  son  abondance.  Malgré  qu'on 
en  ait  dit,  Marcel  Schwob  aurait  beaucoup  produit,  s'il 
en  avait  eu  le  temps.  Songez  qu'il  savait  tout,  et  que 
par  conséquent,  aucune  issue  ne  lui  était  fermét;,  aucun 
obstacle-ne  pouvait  jamais  l'arrêter  en  parlant  de  quoi 
que  C(>  fût,  en  évoquant  n'importe  quel  moment  des 
siècles.  Songez  aussi  que  cette  érudition  inconcevable, 
au  lieu  de  lui  être  un  fardeau,  l'aidait  et  l'allégeait  au 
contraire  dans  la  marche  aisée  de  son  imagination. 
Examinez  enfin  son  style  :  il  est  simple  et  nu  ;  ce  n'est 
pas  lui  qui  est  concentré,  —  au  moyen  de  ce  travail 
pénible  et  d' après-coup  de  beaucoup  d'écrivains,  — 
ce  sont  les  pensées  qui  l'ont  inspiré,  pensées  elliptiques 
et  résumatives  au  supi^ème  degré  :  chacune  suit  l'autre, 
mais  entre  elles  deux,  il  y  a  un  monde  intermédiaire 
et  suggéré.  La  parole  écrite  n'a  pas  l'air  d'être  troublée 
de  ce  travail  mental. 

Mais  comme  ce  travail  et  cette  pensée  n'avaient  ni 
ratures  ni  reprises  et  qu'ils  se  déroulaient  dans  le  C(n^- 
veau  de  Maçcel  Schwob  avec  une  sérénité  magnifique, 
il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  brièveté  de  son  <euvre  est 


n 
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UART  MODERNE 


r(>^i'ellal)l(!    ubsolumenl,    puisque,    conskléralo,    cctUï 
<i'uvr(M,'ùt  été  aussi  parfaite. 

Go  iraductour  unique,,  on  définitive,  n'aura  traduit 
que  MoU  Flanders,  Francesca  de^  Rhnini  et  Ham- 
lel.  C'est  iiTépara])lo  cela.  Il  aurait  pu  l'aire  revivre 
l)()ui-  nous,  avec  toutes  les  nuances  et  les  palpitations 
du  style  original,  l'œuvre  entière  de  Stevenson  et  de 
M(!redith,  scandaleusement  ignorée  du  public.  Il  ne  l'a 
pas  fait.  Qui  le  fera,  maintenant,  à  sa  place?  Il  faut 
dire  <iu'il  y  avait  en  cet  homme  étrange  une  sorte 
d'ii'onie  dont  les  formes  atteignaient  parfois  une 
élégance  très  particulière.  C'est  ainsi  (|u'il  passa  de 
longues  heures  de  son  existence  à  lii'c  à  quelques  amis 
les  pages  de  ses  auteurs  préle'rés  (les  traduisant  aisé- 
ment au  cours  de  la  lecture),  gui  sait  quel  profond.plai- 
sir  il  devait  aloi'^  éi)rouv(>i'  à  la  pensée  que  de  tels 
trésors  no  peindraient  jamais  rien  do  leur  prix,  en  tom- 
bant, du  fait  de  la  dillusion  du  livre,  dans  la  circulation 
des  intelligenc(!S  médiocres? 

Said'  un  ouvrage  sur  Villon,  inachevé,  et  wwParnasse 
sdlyriqvedu  X  V"  siècle,  à  paraître  bientôt,  son  œu- 
vre critique  ne  comiirond  guère  ([uo  Spicilèyc.  C'est 
un  livre  admirable  et  (fui  cepeiidani  ne  satisfait  pas 
l)leinement.  L'autour  s'y  réserve  trop.  Il  oUre,  il. 
est  vrai,  le  meilleur  et  le  plus  essentiel  de  sa  pensée, 
mais,  toujours  à  cause  do  cette  élégance  farouche,  il 
n'en  doiino  ni  les  préparations,  ni  les  achèvements. 
L'ellipse  ici  règne  en  maîtresse.  Ti'op  do  choses  sont 
l)assées  soiis  silence  qui,  pour  Scliwob  sans  doute, 
étaient  déjà  banales  mais  qui  pour  nous  eussent  été  inti- 
nimeni  substantielles  et  préciousos.  L'(''tude  sur  Ste- 
venson, pai-  exem|)l(!,  (>st  tout  à  fait  extraordinaire, 
mais  elle  pari  de  l'hypothèse  (|ue  le  lecteur  connaît  de 
Stevenson  tout  ce  que  le  criti(]ue  en  sait  déjà  et  que 
lousdeux  partout  delà  pour  une  promenade  de  médi- 
i;itious  i!i.l('"liiiios.  Le  procéd-é  est  oxcellont  pour  les 
(dassi(iues,  mais  coinnic  .Mai'cel  Sciiwob  n'avait  de  goût 
l'éid  <.\nr  pour  la  l)oauié  inconnue  ilc'  jadis  ou  la  beauté 
nouvolle  d'aujourd'hui,  il  eu  résulte  (jue  peu  do  gens 
l)ouvent  ro(dlemenl  le  suivre.  Et  c'est  d'ailleurs  tant 
mieux.  Lfi  foule  n'est  pas  faite  pour  entrer  partout. 

De  tout  cchi, jSjticUrfjc  garde  nue  allure  d'anthologie 

(pu;  ju>tili<,'  h'  titre  d'ailleurs,  et  aussi  quelque  appa- 

i-ence  d'un  Im'uu  jardin  semé  de  statues  inachevées,  aux 

inscriptions  interrompues. 

■  Mais  c'est  dans  ses  cou  tes  que  Marcel  Schwob  révèle 

son  allie. 

Commonl  |tarler  de  c<'s  chefs-d'œuvre  exquis  ou  tor- 
l'ibles  que,  malgré  d'indéniables  iulluencos  :  Loi',  P>au- 
delairo,  Villiers,  ou  peut  (■galer  à,  ce  ([uo  ces  grands 
liuinnies  oui  produit  de  parfait?  , 

Comniont  diiv  le  charme  d'une  langue  incomparable. 
t(dleuient  souph>  ({u'ello  devient  celle  mémo  des  acteurs 
{pii  lu  jtarleiit  au  uKunont  lU'éeis  où  ils  s'en  servent,  tel- 


lement pure  qu'elle  est  immuable,  et  tellement  animée 
d'une  vi(!  violente  qu'on  est  saisi  comme  devant  une 
résurrection?  Où  est  le  secret  de  cette  fusion  de  la  vie 
(>t  de  l'art  qui  inquiet  (-.  les  chercheurs  et  les  analystes  ? 
Le  secret  n'est  pas  celui  du  travad,  quelque  patient 
qu'on  le  suppose.  Il  devait  être  dans  l'âme  elle-même  de 
Marcel  Schwob  :  c'est  dans  ce  foyer  idéal  que  se  fon- 
daient en  un  alliage  subtil  et  indestructible  la  pensée 
du  critique,  l'imagination  du  conteur,  la  science  de 
l'érudit  et  la  [lassion  de  l'homme;  et  le  métal  sortait 
pur,  que  le  styliste  n'avait  plus  qu'à  ciseler  :  joyaux  de 
tous  les  âges. 

C'est  ce  dernier  élément,  la  passion,  qui  seule  importe. 
Sans  lui,  les  autres  sont.lettre  morte;  privé  d'eux,  il  peut 
créer  dos  œuvres  durables,  mais  avec  eux  il  les  fait  éter- 
nelles. 

Cette  passion  chez  Schwob  était  la  plus  multiforme 
dé  toutes  :  la  perversité.  C'est-à-dire  cette  souplesse 
intellectuelle  qui  p(>ut  prendre  tous  les  masques,  s'insi-. 
nuerdans  toutes  les  attitudes,  devenir  momentanément 
et  à  volonté  toutes  les  exaltations  de  la  vertu  ou  du 
vice.  , 

Celt<^  passion,  qui  fait  les  grands  dramaturges  et  les 
grands  poètes,   est  une.lièvr(>  impersonnelle  et  sans 
forme,  qui  prête  son  ardeur  et  sa  vie  à  une  foule  suc-  ^ 
cessive.  Marcel  Schwob  la  iiossédait  à  un  tel  point  qu'il 
a  im,sans  jamais  d'erreur,  suggérer  les  états  d'âme  his 
[ilus  particularisés  qu'on  pouvait  choisir  :  d(>puis  celui 
d'un  poète  i)réraphaëlito  [L'diih)  jusqu'à   celui  de  la 
lillo  d'un  bourreau (/i^/e«r  de  Cinq  Pierres).  Il  entrait, 
souviM'ain,  dans  un  cerveau  d'homme  ou  do  femme,  on^ 
éi)Ousait   idées,   préjugés,    laiigag(>,  habitudes,  voyait 
par   SOS    yeux   les    spectacles  de    l'époque    supposé(\ 
sentait  littéralement  par  ses  cinq  sons  et  allait  jusqu'au 
bout  do  C(^tte  hallucination  sans  jamais  livrer  par  une 
syllabe  de  dissonance,  le  sec!'(>t  do  son  intrusion  et  d(.' 
sa  ruse. 

Les  contes  du  Roi  an  Masque  d'or  H  d(.'  Cœa)' 
double  surtout  sont  les  manifestations  moi-voillouses 
de  cette  im[)(.'rsonnalité  dont  il  faudrait  enlin  — (à  ce 
proi)0s  surtout),  —  dirc^  que  loin  d'être  l'absence  d'ori- 
ginalité, oll(>  est  au  contraire  l'originalité  suprême. 

VX  d'ailleurs,  cette  originalité-là  a  toujours,  pour 
raccompagner,  la  soutenir  une  originalité  plus  profonde 
encore,  plus  particulière.  Marcel  Schwob  livra  le  secret 
de  la  sienne  avec  Je  Vivre  de  MoneUe. 

11  ne  s'agit, plus  ici  des  virtuosités  do  l'érudition  ;  non, 
mais  qu(dque  chose  vit  i\o  tout  palpitant,  de  tout  fi-é- 
missant;  tout  nu  et  sincère,  pervers  avec  cruauté, 
chaste  av(;c  douleur,  et  tendre  comme  l'amoui'  :  une 
âme  do  petite  (ille.  \ 

Le  lirrc  de  MoneJle  se  présente  à  nous  avec  une 
pudeur  extraordinaire  et  un  luxe  l)arbare  de  précau- 
tions, de  chuchotements   préliminaires,    de   tortueux 


conseils.  Mais  après,  la  préface  tombée  comme  un  voile, 
il  se  livre  :  trouble,  effaré,  câlin.  Bargette,  Cice,  Man- 
dosiane,  Usée  et  la  mystérieuse  Monello  disent  des 
paroles  inoubliables  et  révélatrices. 

Plus  je  relis  ce  livre  adorable,  plus  je  pense  qu'il  ne 
contient  ni  symboles,  ni  littérature,  malgré  les  appa- 
rences volontairement  contraires.  La  vérité  vraie  et 
profonde  (seulement  on  ne  la  dit  pas,  parce  que  ce  ne 
serait  pas  assez  »  critique  "),  c'est  que  Marcel  Schwob 
.avait  une  âme  do  petit  enfant  :  vivace,  instinctive,  mul- 
tiforme, perverse  et  tendre  sur  laquelle  n'avait  jamais 
pu  avoir  de  prise  le  formidable  et  pesant  appareil  dos 
bibliothèques.         -  . 

Elle  vivait  sous  cet  amoncellement  qui  ne  la  gênait 
point  et  un  jour,  prévoyant  la.  fin  du  corps  qu'elle  habi- 
tait et  du  cei'veau  qu'elle  animait,  avec  Monelle,  elle 

parla. 

Francis  de  Miomandre 


EXPOSITIONS 

MM.  H.  Stacquet  et  V.  Uytterscliaut  sont  trop  connus  et  trop 
appréciés  pour  qu'il  soit  utile  de  rappeler  ici  la  grâce  souriante 
de  leurs  lavis  et  l'aisance  de  leur  technique.  Fidèle  à  ses  procédés 
d'aquarelliste  de  vieille  roche,  hostile  aux  truquages,  aux  rehauts 
de  gouache,  M.  Uytterscliaut  entend  ne  devoir  ses  effets  qu'à  la 
fragilité  de  la  goutte  colorée  tombant  sur  le  whatman.  Son  champ 
d'études  est  limité  aux  sites  familiers  du  Brabant  et  de  la  Flandre, 
qui  lui  fournissent  l'inépuisable  moisson  des  masures,  des  sau- 
laies, des  vergers,  des  cours,  des  prés,  des  sapinières,  des  coins 
de  jardin  dont  il  aime  fixer  le  décor  pittoresque ,  en  notations 
rapides,  en  croquis  évocatifs. 

M.  Stacquet  renouvelle  à  la  fois  sa  vision,  ses  motifs  et 
ses  procédés  d'exécution.  Le  paysage,  la  marine,  l'aspect  des 
rues,  les  intérieurs  hollandais,  flamands  et  campinois  le  solli- 
citent tour  à  tour.  Et  c'est  l'un  des  charmes  de  ses  expo- 
sitions périodiques  que  la  surprise  des  découvertes  qu'il 
réalise  concurremment  dans  le  choix  des  sujets  et  dnns  leur 
interprétation.  Certain  Prvitemp.s,  par  exemple,  etlleuré  d'une 
main  légère,  ne  semble-t-il  pas  devoir  porter  une  autre  signature 
que  telle  Eue  à  Katwijk,  traitée  par  tons  mats  largement  appuyés 
et  qui  synthétise  le  silence  et  la  lumière  des  bourgades  hollan- 
daises? 

Une  cin([uantaine  d'œuvres  et  d'œuvrettes  qui  toutes  attestent 
un  sentiment  délicat  montrent,  au  Cercle,  la  souplesse  et  la 
variété  d'un  talent  sympathique  entre  tous. 

Quelques  figures  et  bustes  de  M.  Victor  de  Ilaen  visant  à  des 
simplifications  de  lignes  et  de  plans  parfois  heureuses  comi»lc- 
tent  le  salonnet,  qui  attire  au  Cercle  artistique  une  atlluençe  excep- 
tionnelle. .  . 

*         .    -    ■  ■• 

Un  autre  de  nos  virtuoses  de  la  martre,  M.  Maurice  lïagemans, 
a  la  coquetterie,  dans  l'exposition  qu'il  vient  d'ouvrir  î»  la  Galerie 
Iloyale,  de  ne  présenter  au  public  que  des  peintures  à  l'huile. 
C'est,  croyons-nous,  un  début,  et  ce  début  est  heureux.  Si  la  su- 


perticialité  de  l'aquarelliste  apparaît  dans  plus  d'un  des  cinquante 
paysages  qu'il  rassemble,  tous  révèlent  de  la  dextérité  et  du  sa- 
voir-faire. Plusieurs,  —je  me  souviens  entre  autres  du  Pacage  n 
A  iiberive,  dn  Ciel  de'  Tourmente,  de  la  Sieste  soies  bois,  de  VEsta- 
cade,  —  sont  de  solides  morceaux  de  peinture,  traités  dans  une 
harmonie  sonore,  ils  ont  de  l'éclat,  de  la  profondeur,  un  sentiment 
exact  et  pénétrant  de  la  nature. 

M.  Hagemans  s'inspire  surtout  des  sites  du  pays  mosan.  11  y 
trouve,  en  même  temps  qu'une  grande  variété  de  motifs,  ces 
litres  suggestifs  ot  charmants  :  Les  Oies  du  Rij  d'Avietle,  Le 
Berger  de  Lenne,  A  travers  les  genêts  de  Charnoie,  ILerbayes 
d'Onhaye,  Jour  de  lessive  auGrund-CIwaz-,  qui  fleurent  l'intimité 
de  l'agreste  région  wallonne. 

0,   M. 


MISS  ISADORA  DUNCAN 

11  semble  y  avoir  en  Miss  Isadora  Duncan  deux  êtres  distincts  : 
un  génie  antique  et  une  femme  moderne. 

Oui,  un  génie  antique;  car,  sauf  le  conventionnel  profil  grec 
que  nous  nous  imaginons  (la  Vénus  de  Milo  devant  les  yeux , 
Miss  Duncan,  quand  on  ne  regarde  qu'elle,  apparaît  comme 
quelque  divinité  païenne  échappée  d'un  bas-relief  ou  d'un  vase 
hellène.  Son  admirable  quasi-nudité,  d'une  pudeur  qui  fait  bien 
comprendre  l'erreur  qu'est  le  pornographique  maillot,  sa  jeunesse 
encore  adolescente,  sa  spontanéité,Ma  vie  qui  s'échappe  d'elle, 
tout  cela  donne  l'illusion  momentanée  qu'on  a  devant  soi  une" 
créature  de  rêve,  dont  l'instinct,  joint  à  l'élude,  a  retrouvé  en 
l'animant  un  monde  d'art  dont  le  souvenir  ne  se  manifestait  plus 
à  nous  que  figé  (combien  bellement  tout  de  môme  !  )  dans  des 
vestiges  plastiques  inanimés. 

C'est  là  le  beau  côté  do  Miss  Duncan  :  être  sortie  de  la  plati- 
tude écœurante  de  la  danse  haoderne,  avoir  cherché  des  voies 
nouvelles,  infiniment  plus  pures,  et  en  être  arrivée,  par  une  ori- 
ginalité personnelle  très  grande,  à  donner  des  impressions  d'ai  t 
tout  à  fait  neuves,  encore  qu'empruntées  dans  leur  essence  à  un 
monde  ancien. 

Mais  à  côté  du  génie,  il  y  a  la  femme,  la  femme  trop  contem- 
poraine, avec  des  lacunes,  des  faiblesses,  et  parfois  le  mauvais 
goût  qui  choque  si  profondément  les  rafïinés  que  nous  sommes. 
d(îvenus  sur  le  continent  européen  à  force  d'analyse  subtile  et 
pi'nétrante. 

Et  il  faut  bien  avouer  que  le  mélange  de  ces  deu.K  faces  oppo- 
sées chez  .Miss  Duncan  est  très  décevant. 

Pouvons-nous  supporter  sans  protester  intérieurement  qu'après 
avoir  donné,  dans  le  plus  ravissant  «  cliitùn  »  brun-rouge  qui 
soit,  une  iriterprétation  chorégraphique  du  tableau  du* Titien 
Bncchus  et  Ariadne,  avec,  comme  accompagnement,  cette  étranire 
et  primitiv(>  musique  du  ballet  de  Giovanrii  Picci,  Miss  Duncan 
revienne  en  scène  avec  le  même  costume  et  se  mette  à  danser 
le  Beau  Danube  bleu? 

Et  ensuite  ces  projections  de  lumières  féeriques,  fort  malréiïlées 
d'ailleurs  I  Cela  est  puéril  et  nuit  grandement  à  la  pureté...' 

Enfin  et  surtout  cet  accompagnement  musical  négligé,  médiocre 
au  point  qu'on  a  parfois  peine  à  y  retrouver  les"^ œuvres  qu'on 
connaît,  tellement  les  mouvements 'et  les  rythmes  en  sont  mal 
rendus! 

Et  s'il  n'y  avait  que  cela!  Mai?  les  fautes  de  goût  abondent. 
Non  seulement  dans  l'interprétation  des  deux  Iphigénie  la  musi- 
que de  Gluck  a  été  mise  à  la  torture,  mais  encore  on  a  l'ait  de 
ses  œuvres  une  «  soupe  »  disparate  dans  la([uelle  interviennent, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  des  fragments  d'Orpkéeel  û'Armide. 
A  certains  moments,  cela  touche  au  grotesque... 

D'ailleurs  n'est-ce  pas  une  erreur  fondamentale  que  de  pren- 
dre comme  base  rythmique,  pour  reconstituer  la  danse  hellénique, 
cette  musique  de  Gluck  qui  n'a  de  grec  qu'une  certaine  pureté  de 
lignes  essentiellement  conventionnelle,   ces   menuets,   ces  ga. 


voiles,  ces  cliaconnes  qui  sont  avant  tout  l'expression  de  la 
ifrûce  galante  de  ce  xviii"  siècle  français  où  il  était  iiermis  de  taire 
du  «  joli  »  sans  tomber  dans  la  fadeur?  Mieux  eût  valu  peut-élre 
pour  Miss  Duncan  danser  sans  musique  que  de  devoir  se  plier  au 
rythme  mièvre  de  certaine  chaconne,  aussi  éloiçinée  que  possible 
de  l'art  ^vcc. . 

l*ar  contre,  son  inlorprélalion  de  la  JJan.se  des  Scythes,  d'Iphi- 
ilé'nic  en  Tauride,  est  admirable  et  tout  à  fait  démonstrative  de 
cette  divination  de  la  piasti(jue  antique  qu'elle  parait  posséder. 

Mais  il  faut  dire  que  les  «  rigoristes  au  |)oint  de  vue  grec  » 
n'ont  pas  le  droit  de  se  montrer  trop  difficiles.  Car,  somme 
toute,  on  peut  concevoir,  par  l'imagination,  un  Scythe  très 
éloigné  de  la  pureté  grecque,  et  d'ailleurs  la  musique  du  ballet 
des  Scythes  est  bien  plus  libre,  bien  moins  «  talon  rouge  »  que 
celle  de.';  autres  ballets  de  Gluck. 

La  place  me  manque  pour  m'étendre  en  détail  sur  les  danses 
exécutées  par  Miss  Duncan.  J'ai  cru  devoir  montrer  en  toute  sincé- 
rité ce  qu'il  y  a  de  bon  et  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  chez  cette 
1  elle  artiste. 

11  y  a  beaucoup  de  bon,  et,  ce  qui  est  très  important,  beau- 
coup de  bon  pour  l'avenir.  Si  Miss  Duncan  parvient  à  épurer 
complètement  son  art,  elle  arrivera  à  créer  les  bases  d'une  cho- 
régra|)hie  nouvelle,  dont  son  école  de  danse  sera  le  centre  ini- 
tiateur. Pourquoi,  douée  comme, elle  l'est  et  admirablement 
éduquée  par  l'étude  de  la  plastique  de  l'antiquité,  ne  parvien- 
drait-elle pas  à  inventer  un  art  vraiment  neuf?  - 

Je  voudrais  la  voir  et  voir-  ses  élèves  interpréter  autre- 
ment qu'ils  le  font  ou  le  feraient  actuellement  le  ballet  de  7^an/i- 
hiluser,  ou  celui,  —  qu'on  ne  pourrait  sutlisamment  aimer,  — 
(le  la  71  ulda  de  César  Franck. 

Je  voudrais  aussi  la  voir  tirer  do  la  danse  jjopulaire  toutes  les 
ressources  qu'elle  recèle  ...  Kt  peu'.-êlrc  des  musiciens  surgiraient 
(|ui,  encouragés  par  la  beauté  de  son  art,  écriraient  des  ballets 
îiutres  que  ceux  qu'on  fabrique  pour  l'ébaliissement  du  bour- 
geois et  la  volupté  des  vieux  messieurs  friands  de  tutus. 

;  '■     ■■: ,  '   ■'  ■■'  •■■'  ^         "■         '■'■'-  Ch.-V. 


La  -  Libre  Esthétique  »  et  la  Presse  (^). 

Correspondance. 

Mon  oiiEi!  DiiîKCTEUii,       , 

Vous  êtes  bien  indulgent  pour  ces  petites  sottes  de  Milly-Ghris- 
tine!  Vous  mettez  cette  erreur  sur  h;  compte  de  leur  jeunesse... 
Hélas  !  Klles  ne  sont  plus  si  jeunes  que  ça.  Je  crois  que  c'est  bien 
plutôt  la  mémoire  (déjà!)  (jui  leur  l'ail  défaut.  A  force  d'avoir 
entendu  dire,  l'an  dernier,  que  l'impressionnisme  était  un  oiseau 
(jui  venait  de  France  et  qu'il  n'y  avait  d'impressionnistes  pur- 
sang  que  là-bas,  elles  ont  fini  par  oublier  que  l'on  appelait  aussi 
de  ce  nom  les  excellents  peintres  ViOgels,  Ensor,  Pantazis,  etc., 
(jui  triomphent  aujourd'hui  en  votre  belle  exposition. 

Mais  vous  avez  bien  fait,  mon  cher  Directeur,  d'avoir  confirmé 
dims  votre  spirituel  article  ce  que  ces  demoiselles  disaient  dans  le 
Soir  —  et  ce  qui  était  en  somme  l'essentiel  de  leur  pensée  —  à 
savoir  que  les  œuvres  de  ces  peintres-là,  si  justement  admirées 
maintenant,  l'claient  déjà,  quoi  qu'on  en  dise  parfois,  il  y  a  vingt 
ans.  .Milly-Christine  sont  ravies  de  cette  confirmation.  Et  je  vous 
suis,  moi,  tout  particulièrement  reconnaissant  d'avoir  établi,  par 
une  citation  de  la  Gnzelte  de  1885  (mon  Dieu,  comme  nous  vieillis- 
sons!), que  j'étais,  alors  comme  aujourd'hui,  parmi  leurs  admira- 
teurs. Je  n'aurais  jamais  osé  en  faire  autant  moi-même  ! 

Bien  amicalement  merci  et  de  tout  cœur. 


I.UCIEX  SOLVAY 


(1)  Voir  notre  (iernier  numéro. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Les  derniers  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 

Cette  année  la  Libre  Esthétique  a  été  généreuse.  Ceux  qui 
aiment  véritablement  les  expressions  nouvelles  d'art  musical  n'ont 
pas  manqué  d'assister  aux  deux  dernières  séances  (dont  une  sup- 
plémentaire aux  quatre  concerts  d'abonnement)  organisées,  comme 
les  précédentes,  avec  le  souci  de  satisfaire  les  curiosités  en  même 
temps  que  les  exigences  artistiques. 

L'occasion  était  belle  de  réentendre  le  beau  Quatuor  à  cordes 
[mi  majeur)  de  d'Indy,  d'une  si  austère  noblesse,  d'une  pensée  si 
dignement  émue.  I.e  Quatuor  Zimmer  l'exécutait;  on  a  pris  plaisir 
à  constater  les  progr-ès  qu'il  accomplit  chaque  .année  vers  une 
[dus  heureuse  unité,  une  meilleure  entente  sonore,  une  plus  intel- 
ligente analyse  des  plans  expressifs,  une  plus  claire  séparation 
des  épisodes  dont  l'ensemble  faitle  drame  sonore.  M.  Tfiéo  Ysaye 
s'est  joint  à  ces  musiciens  d'élite  pour  interpréter  le  clair  et  gra- 
cieux Quatuor  avec  piano  en  tit  mineur  de  Fauré;  et  je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  entertdu  plus  parfaite  exécution  de  celte'  œuvre 
liarinonieuse.  M.  Théo  Ysaye  s'y  est  montré  particulièrement 
compréliensif,  soutien  léger  et  délicat,  si  peu  «  pianiste  »  et  si 
parfait  «  musicien  »! 

Le  Trio  en  si  mineur  de  Jongen  terminait  admirablement  la 
quatrième  séance.  Joseph  Jongen  nous  paraît  vraiment  l'une  des 
individualités  les  plus  complètement  douées  du  groupe  des  jeunes 
compositeurs  de  Wallonie  et  Flandre;  et  s'il  en  est  qui  l'égalent 
en  des  expressions  ou  des  genres  différents,  aucun  ne  le  surpasse. 
Son  trio,  déjà  entendu,  et  qui  mérite  une  analyse  que  le  cadre  de 
ces  notes  ne  permet  pas,  révèle  un  riche  tempérament  musical, 
dont  les  idées  se  sorlt  façonnées  au  contact  des  plus  grands  et  la 
technique  affermie  aux  plus  sûres  écoles.  L'œuvre  est  construite 
avec  une  autorité  impressionnante,  et  elle  a  produit  sous  les  doigts 
de  MM.  iJosquet,  Chau  mont  et  Merck  la  plus  profonde  impression. 
M.  Chaumont  est  l'interprète  excellent  des  expressions  musicales 
contemporaines.  Avec  le  plus  séduisant  naturel,  qu'il  puise  dans 
son  entraînante  sincérité,  il  éclaire  d'une  flamme  persuasive  les 
intentions  les  plus  mouvantes  du  compositeur  ;  on  lui  sait  gré  de 
consentir,  au  service  du  plus  beau  des  arts  du  sentiment,' un  si 
complet,  un  si  enthousiaste  don  de  lui-même.  Non  seulement, 
c'est  un  interprète  vibrant  et  coloré,  mais  c'est  un  musicien  dont 
l'émotion  impressionne  toujours  :  car  elle  ne  se  trompe  pas. 

Il  a  mené  avec  adresse  et  clarté  le  curieux  Sextuor  de  M.  Cyril 
Scott,  dans  lequel  il  y  a  de  jeunes  qualités  de  lumière,  d'expres- 
sion ;  m.ais  c'est  vraiment  peu  établi,  d'une  science  encore  hési- 
tante. L'œuvre  fut  jouée  avec  brio,  grâce  surtout  à  l'entraînante 
conviction  de  Miss  Evelyn  Suart. 

Il  faut  parler  encore  des  nombreux  solistes,  et  on  ne  pourrait 
le  faire  brièvement  s'il  fallait  énumérei'  leurs  caractéristiques 
diverses.  Aucun  n'a  manqué  à  cette  commune  foi  esthétique,  qui 
place  ces  auditions  annuelles  dans  une  atmosphère  particulière- 
ment séduisante  de  communion  familière.  M""^  Demcst  a 
chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  une  voix  très  heureusement 
travaillée  des  lieder  d'Albert  Dupuis,  dont  elle  a  justement  rendu 
la  mélancolie  mélodieuse.  M.  l]osquet  a  joué  dans  la  perfection 
des  pages  de  Debussy,  Jongen  et  Séverac,  —  les  premières 
surtout,  avec  des  surprises  de  sonorité,  une  distinction  déliée, 
un  imprévu  de  rythmes  qui  eussent  charmé  le  maestro  de  Pelléas. 
Enfin,  M.  Surlemont  a  révélé  une  très  belle  voix  de  baryton 
dans  le  très  intéressant  poème  en  musique  de  Magnard,  le  Testa- 
ment de  Duparc  et  le  joli  Village  à  midi  de  R.  Bonheur. 


Une  séance  de  musique  flamande. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  entendu  un  ensemble 
de  musique  flamande  moderne  et  nous  étions  curieux  de  constater 
l'effet  que  nous  feraient  les  productions  de  cette  école  essentiel- 
lement populaire,  d'un  sentimentalisme  candide  et  sincère,  dont 
Peter  Benoît  fut  l'initiaieur. 


Pour  dire  vrai,  nojs  avons  eu  plutôt  une  déception.  Si  le  Benoit 
de  Ik  droomde  est  resté  à  nos  yeux  un  maître  capable  de  s'inspirer 
aux  sources  les  plus  vives  de  la  nature.  Si  son  Moederspraak 
nous  est,  comme  par  le  passé,  apparu  empreint  de  cette  piété  pro- 
fonde et  si  touchante  lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  conviction 
qu'elle  manifeste;  si  M.  Mortelmans  nous  a  semblé  parmi  les 
vivants  de  l'école  flamande  le  mieux  doué  (avec  Paul  Gilson);  si 
ses  interprétations  délicates,  fines  et  ciselées  des  ravissants 
poèmes  de  Guido  Gezelle  Çt  is  de  Mandel  (l),  H  Avondt)  nous  ont 
fait  un  plaisir  extrême,  le  plus  grand  que  nous  ayons  éprouvé  au 
cours  de  la  séiince;  si  le  Meilied  de  M.  Hubcrli  n'a  rien  perdu  de 
sa  vie  et  de  sa  fraîclieur;  si  tout  cela  nous  a  donné  de  bonnes  et 
franches  sensations  d'art,  nous  devons  cependant  ajouter  qu'il  y 
a  un  revers  :  que  le  maître  Benoît  a  eu  des  défaillances  (ses  très 
artificiels  Co«/t!S  et  Ballades  pour  piano  en  font  foi),  que  Waelput, 
qu'on  s'apprête  à  glorifier,  est  un  peu  surfait,  et  que  JI.  Keurvels 
sacrifie  trop  à  un  sentimentalisme  de  mauvais  aloi.  Ce  revers, 
joint  à  certaines  faiblesses  d'interprétation,  nous  a  gâté  la  bonne 
impression  d'ensembleque  nous  aurions  voulu  éprouver. 

■  Ch.  V. 


Séance  Engel-Bathori  :»  La  Chanson  populaire». 

Pour  écouter  au  concert  des  chansons  populaires,  il  nous  faut 
consentir  à  une  transposition,  semblable  (à  un  degré  moindre)  à  la 
transposition  de  la  nature  en  décors  de  théâtre.  Faut-il  accepter 
que  la  chanson  s'afline,  s'apprivoise  et  s'adorne  d'accompagne- 
ments savants,  quelquefois  réussis,  souvent  encombrants  et  ana- 
chroniques ? 

Il  faut  bien  qu'à  regret  avouer,  qu'ils  constituent  le  complé- 
ment pr(>sque  inévitable  d'une  exécution  interprétée,  —  la  seule 
possible  peut-être  lorsqu'il  s'agit  de  remplir,  une  heure  durant, 
un  programme  exclusivement  consacré  à  la  chanson  populaire. 

Puisque  aussi  bien  elle  est  enlevée  à  son  cadre  naturel,  celle-ci 
ne  peut  plus  être  elle-même,  telle  qu'elle  résonnait,  solitaire  ot 
sans  expression  au  Farge  de  la  campagne.  Ainsi  transplantée,  elle 
prend  une  autre  acception.  ïello  ballade  dont'  le  tragique  sem- 
blait s'accroître  de  sa  monotonie,  s'accommode, ici  de  devenir  un 
véritable  drame,  dont  les  moindres  détails  sont  l'objet  d'une  par- 
faite sollicitude  artistique. 

Dans  le  triste  comme  dims  le  bouffon,  l'ingéniosité,  l'imagi- 
nation de  M.  Engel  et  de  M'"«  Bathori  surent  donner  à  chaque 
couplet  une  saveur  renouvelée.  Leur  bonne  humeur,  plus  que 
jamais,  fut  de  mise.  Et  ceux  qui  osent  être  gais  au  concert  leur 
surent  gré  de  la  cocasserie  réellement  délicieuse  qu'ils  apportè- 
rent à  l'exécution  de  plusieurs  morceaux. 

M.  G. 

•<  Le  Songe  de  Gerontius  »  aux  Concerts  populaires. 

Il  faut  applaudi'' à  rintéressimtc  tentative  de  M.  S.  Dupuis. 
Nous  ne  nous  lasserons'  pas  de  répéter  combien  l'orchestre 
entier  et  les  voix  humaines  sont  encore  trop  négligés,  au  concert, 
en  faveur  des  pullulants  virtuoses  et  des  laborieux  concertos. 
Supposez  qu'au  lieu  de  ce  titre  rébarbatif,  de  ces  noms  inconnus, 
l'atîîche  ait  porté  le  nom  d'un  quelconque  équilibriste  de  l'archet 
ou  du  clavier,  croyez-vous  que  la  salle  de  la  Monnaie  ait  pu 
être  plus  remplie  et  le  public  plus  satisfait?  Bravo  donc  à 
Dupuis,;  et  que  le  succès  de  sa  matmée  le  pousse  à  la  récidive! 

Edward  Elgar  est  très  épaulé"  par  Hans  Uichter,  qui  l'a  fait  con- 
naître depuis  ces  dix  dernières  années  à  l'Allemagne.  Le  compo- 
siteur est  peu  joué  chez  nous;  les  Concerts  Ysaye  ont  donné,  il 
y  a  environ  quatre  ans,  ses  Variations  pour  orchestre  siiriin  thème 
original,  et  l'on  a  jou<''  ses  Apôtres  au  dernier  festival  du  Rliin. 

Le  Songe  de  Gerontius,  moins  varié  et  moins  ample  que  ,les 
Apôtres,  a  peut-être  plus  d'abondance  mélodiiiue  et  plus  de  sùret(! 
d'écriture.  11  laut  particulièrement  admirer,  chez  l'auteur  d'outre- 

(1)  Signalons,  en  passant,  que  M.  Ryelandt  vient  défaire  paraître 
dans  la  collection  :  Hct  vlaamsclw  Lied,  un  lied  exquis  sur  le  même 
pûèfne.  - 


Manche,  cette  dernière  qualité,  qui  rend  agréable  et  attachant  un 
texte  sévère  et  languissant.  Nous  avons  admiré  particulièrement 
la  première  partie,  l'ouverture  adroite  aux  développements  symé- 
triques, les  récits  mesurés  du  ténor,  avec  les  répons  du  chœur,  le 
bel  air  du  prêtre  sur  la  pédale  de  ré,  et  le  chœur  final,  qui  me 
paraît  être  le  morceau-modèle  de  toute  la  partition. 

On  peut  reprocher  à  la  deuxième  partie  un  peu  de  longueur  et 
d'insuffisance  dans  la  gradation;  lorsqu'il  parvient  au  point  cul- 
minant du  récit,  le  compositeur  est  déjà  dénué  de  ressources 
et  il  se  répète  un  peu  jusqu'à  la  péroraison.  Mais  ces  notes  sans 
prétentions  ne  doivent  pas  tendre  à  critiquer  une  œuvre  de  laquelle 
il  y  a  surtout  tant  de  bien  à  dire. Le  public,  agréablement  surpris, 
a  grandement  goûté  cette  musique  mélodi'eusement  mystique  ; 
il  y, a  retrouvé,  sans  trop  de  peine,  l'influence  dominante  de 
César,  Franck.  Un  compositeur  qui  se  déclare  aussi  manifestement 
disciple  de  cet  adorable  maître  se  prépare  toujours  un  accueil 
bienveillant.  L'accueil  l'a  été  d'autant  plus  que  l'exécution  fut 
digne  de  toutes  les  louanges,  orchestre  attentif  et  fondu,  chœurs 
étonnants  (les  chœurs  de  la  Monnaie  consentant  à  chanter  pianis- 
simo :  prodige  inégalé!),  et  solistes  de  choix,  .M.  et  M""^  Laffitte  et 
M.  Bourbon.  Et  maintenant,  M.  Dupuis,  ne  risquerions-nous  pas 
les  Béatitudes  '!  ' 

H.  L 


***. 


Concerts,  auditions,  récitals  se  multiplient  à  Bruxelles  dans  des 
proportions  telles  qu'il  devient  impossible  de  les  suivre.  Il  y  en  a, 
souvent  trois  le  même  soir.  Les  vitrines  des  marchands  de  musique 
sont  tapissées  d'affiches.  Celles-ci  obscurcissent  à  tel  point  les  ma- 
gasins que  les  employés  ont  eu  l'ingénieuse  idée  d'y  pratiquer 
des  fenêtres  en  découpant  tout  ce  que  le  texte  imprimé  leur  per- 
mettait d'enlever.,.. 

Nous  nous  bornons  donc  à  mentionner,  outre  les  concerts  dont 
on  a  lu  ci-dessus  le  compte  rendu,  les  principales  attractions  de 
la  dernière  quinzaine.  Ce  fut,  entre  autres,  la  rentrée  de  M.  Marix 
Loevensohn  qui,  après  de  longs  voyages  à  l'étranger,  reprit  con- 
tact avec  le  public  bruxellois  et  se  fît  applaudir  chaleureusement 
pour  la  puissance  de  son  jeu  et  l'élégance  de  son  style  dans  les 
concertos  de  Haydn,  de  Schu.mann  et  de  Saint-Saëns,' —  l'orches- 
tre sous  la  direction  de  M.  A.  Dupuis. 

Ne  croyez  pas,  au  surplus,  que  cette  «  rentrée  »  soit  sérieuse. 
M.  Loevensohn  ne  nous  a-t-il  pas  confié  qu'il  part  dans  quelques 
jours  pour  l'Amérique  du  Sud  où  il  passera  six  mois  ? 

Ce  fut  ensuite,  sous  la  direction  du  même  Albert  Dupuis,  un 
concert  consacré  aux  œuvres  instrumentales  de  Tschaïkorosky  : 
Oaverture  solennelle,  Concerto  pour  violon,  Concerto  pour  piano, 
Variations  pour  violoncelle,  etc.,  qui  ott'rit  au  f)ub!ic  Tocca- 
sion  d'applaudir  à  nouveau  M.  Loevensohn  et  ses  partenaires 
MM*.  F.  Mora,  violoniste,  et  le  pianiste  Geeraert,  qui  vient  de  se 
distinguer  en  jouant  à  Anvers  la  partie  dé  piano  de  la  Symphonie 
cévenole  de  Vincent  d'Indy  sous  la  direction  de  l'auteur.' 

Puis,  la  dernière  des  trois  séances  de  sonates  pour  piano  et 
violon  consacrées  aux  trois  H  :  Bach,  Beethoven  et  Brahms, —  en 
attendant  qu'on  y  joigne  Berlioz,  Bordes,  Borodine,  Balakirevv, 
Peter  Benoit  et  peut-être  M.  Bourgault-Ducoudray... 

L'essentiel  est  que  ces  séances  d'initiation  furent  remarquables 
quant  au  choix  des  ceuvres  et  à  leur  interprétation.  M"^  L.  Des- 
maisons et  M.  L.  Angeloty  méritent  tous  éloges  pour  la  façon 
scrupuleuse  dont  ils  ont  accompli  la  tâche  qu'ils's'étaient  imposée. 

Citons  encore  le  succès  considérable  qui  accueillit  ;i  la  Grande- 
Harmonie  M.  Paul  Kochanski,  forcé  par  les  acclamations  répétées 
de  l'auditoire  d'ajouter  trois  morceaux  à  son  programme,  — 
Kubelik  fait  école  !  —  celui  que  remportèrent  successivement  les 
pianistes  Hugh  del  Carril  et  M""^  C.  Bernard  en  des  «  récitals  » 
composés  du  répertoire  traditionnel  des  virtuoses.  Enfin,  un 
hommage  rendu  à  P.  Benoit  par  M.  Barat  (encore  un  grand  B), 
avec  le  concours  de  M"*^  Vanden  Bergh  et  de  M.Vinck. 
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La  Matinée  Henri  Monnier. 

Henri  Monnier  a  laissé  chez  quelques-uns  la  réputation  d'un 
génie  mal  compris  qui  n'a  pas, la  gloire  qu'il  mérite.  J'ai  entendu 
un  jour  l'un  de  nos  écrivains,  et  non  des  moindres,  le  mettre  au- 
dessus  de  Molière.  Qu'en  est-il  dans  la  réalité?  S'il  faut  en  juger 
d'après  les  comédies-vaudevilles  jouées  au  théâtre  du  Parc  jeudi 
dernier  :  Le  Bonheur  de  vivre  aux  champs  et  Le  Roman  chez  la 
portitrc,  Monnier  est  un  improvisateur  assez  bouffon  de  grosses 
charges  d'atelier.  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  courtes  scènes  que  nous 
avons  beaucoup  de  peine  à  trouver  drôles  aujourd'hui,  la  moin- 
dre trace  d'art  véritable.  Le  rire  qu'elles  provoquent  est  un  rire 
nerveux,  un  rire  de  carnaval,  amené  par  les  déguisements  des 
acteurs  et  la  stupidité  même  de  la  farce.  Quant  à  l'observation 
tant  vantée  du  père  de  Joseph  Prudhomme,  je  pense  qu'elle  est 
très  superiicielle.  I.e  moindre  reporter  ferait  mieux  aujourd'hui. 
Monnier  a  pourtant  un  mérite  :  c'est  d'avoir  écrit  ses  pochades  en 
pleine  époque  romantique.  Comme  l'a  très  bien  fait  ressortir  le 
conférencier,  M.  Gandolphe,  les  premières  pièces  de  Monnier 
furent  représentées  entre  les  sensationnelles  soirées  tïHernani 
et  de  Marion  Delorme.  Il  fallait,  évidemment,  une  tournure  d'es- 
prit singulièrement  originale  pour  songer  à  faire  du  réalisme,  —  et 
du  réalisme  le  plus  bête,  le  plus  plat,  —  à  un.raoment  où  la  littéra- 
ture entière  nageait  dans  les  eaux  de  la  légende,  de  l'héroïsme  et 
de  la  sentimentalité.  Le  succès  de  Monnier  —  car  cet  oublié  eut 
des  succès  éclatants  —  est  dû  pn'cisément  au  contraste  violent 
entre  ses  pièces  cocasses,  provoquant  le  gros  rire  à  ventre  débou- 
tonné, et  les  drames  sombres  d'Alexandre  Dumas  et  de  Victor 
Hugo.  Après  avoir  tremblé  aux  fureurs  d'IIornani  et  aux  souf- 
frances de  dopa  Sol,  le  public  courait  au  Vaudeville  et  au  Palais- 
Hoyal  pour  se  rafraîchir  dnns  un  bain  de  gaîté.  N'oublions  pas, 
d'ailleurs,  que  Monnier  fut  un  précurseur  de  la  littérature  d'ob- 
servation et  qu'à  ce  tilre  il  mérite  une  mention  dans  l'histoire  de 
la  litléralure.  On  m'assure,  en  outre,  qu'il  est  l'auteur  d'une  foule 
de  poésies  ou  de  petites  pièces  licencieuses  qui  sont  de  minus- 
cules chefs-d'œuvre.  Il  fut  un  grand  farceur,  il  eut  la  grosse  gaîté 
du  rapin,  il  créa  tout  un  stock  de  plaisanteries  qui  sont  devenues 
classiques  dans  le  monde  des  ateliers.  Mais  il  n'apparaît  pas  qu'il 
eût  de  l'esprit  au  sens  élevé  du  mot  :  s'il  réussissait  très  bien  la 
caricature,  il  eût  ét<'  parfaitement  incapable  de  railler  finement.  Il 
restera,,  avant  tout,  le  créateur  de  Joseph  Prudhomme,  dont  il  n'a 
donné  qu'une  esquisse  et  dont  la  figure  complète  est  plutôt  le 
fruit  de  la  collaboration  anonyme  des  générations  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  soixante-quinze  ans. 

Au  cours  de  sa  conférence  un  peu  sèche  mais  d'une  ironie  ren- 
trée qui  n'était  pas  .sans  saveur,  M.  Gandolphe  a  rappelé  que 
3Ionnier  s'est  marié  à  liruxelles  avec  une  actrice  du  lliéâlie  du 
Parc.  Ce  théâtre  avait  donc  toutes  les  raisons  du  monde  de  ressus- 
citer devant  nous  les  deux  «  folies  »  les  plus  célèbres  du  maî- 
tre de  la  Blague.  Les  acteurs  de  la  maison,  très  drôles  sous  leurs 
d('guisemenls  féminins,  les  ont  jouées  avec  une  bonne  humour 
qui,  à  défaut  de  l'esprit  absent  de  ces  pièces,  a  suffi  à  dérider 
largement  la  salle. 

La  séance  Monnier  étant,  je  pense,  la  dernière  de  cetle  année, 
il  est  juste  de  féliciter  chaudement  la  direction  du  Parc  du  soin 
intelligent  et  vraiment  artistique  qu'elle  a  apporté  à  ces  intéres- 
santes reconstitutions.  La  matinée  littéraire,  qu'on  avait  tant  de 
fuis  essayé  en  vain  d'implanter  chez  nous,  est  devenue,  grâce  à 
elle,  une  institution  bruxelloise. 


G.  R. 
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C'est  jeudi  prochain,  à  "l  heures,  que  s'ouvrira  au  Musée  de 
peinture  moderne  l'exposition  des  Peintres  et  Sculpteurs  de  l'En- 
fant que  nous  avons  annoncée.  Elle  réunira  les  œiivres  de  qua- 
rante-trois exposants  choisis  parmi  les  artistes  belges  qui  ont  le 
plus  lieunusemcnt  étudié  l'entant. 


M.  Emile  Claus  ouvrira  jeudi  prochain,  dans  la  grande  salle  du 
Cercle  artistique  et  littéraire,  une  exposition  embrassant  l'en- 
semble des  œuvres  qu'il  a  exécutées  depuis  cinq  ou  six  ans.  Cette 
exposition  sera  clôturée  le  30  avril. 

Dans  la  petite  salle,  du  3  au  12  avril,  exposition  d'œuvres  de 
M"«G.  Van  der  Vin  et  de  M.  Auguste  Danse. 

M™  Sophie  Pir  expose  quelques-unes  de  ses  œuvres  à  la  Galerie 
des  Peintres,  15,  rue  de  Ligne,  du  l^'  au  10  avril. 

Nous  attirons  l'attention  des  amateurs  sur  l'intéressante  collection 
de  tapisseries  des  xvi«,  xYii"  et  xviiie  siècles  (Arras,  F^ruxelles, 
Flandres,  Audenarde,  Aubusson,  Beauvais,  etc.),  et  de  peintures 
anciennes  qu'expose  en  ce  moment  M.  Paul  Buéso  à  l'ancien 
hôtel  d'Alcantara,  rue  des  Douze-Apôtres,  à  Bruxelles). 

Dans  le  cadre  patricien  du  vieil  hôtel  seigneurial,  tapisseries  et 
tableaux  font  grand  eft'et  On  admire  tout  particulièrement  la 
Fenaison  de  D.  Teniers  et  D.  Leyniers,  admirablement  conservée, 
le  Tir  à  l'arc  de  D.  Teniers  et  J.  De  Meter,  un  Coin  du  Parc  en 
tapisserie  de  Beauvais,  une  tapisserie  d'Arras  représentant  des 
animaux,  etc.  Parmi  les  tableaux,  le  Songe  de  Jacob  de  Ribéra, 
un  Dénombrement  de  Bethléem,  par  P.  Breughel,  un  Intérieur 
d'un  temple  de  Terburg  et  De  Lorme^  un  Sébastien  Vrancx. 

L'exposition,  qui  mérite  une  visite  attentive,  restera  ouverte 
jusque  vers  le  15  avril.  . 

A  Gand,  exposition  A.  De  Vos,  0.  Halle,  Nicolet  et  Quyo  au 
Cercle  artistique.  Clôture  le  9  avril. 

L'administration  communale  de  Saint-Gilles  a  donné  à  l'une 
des  places  de  la  commune  le  nom  de  Julien  Dillens. 

Le  comité  constitué  en  vue  d'ériger  un  mémorial  à  l'artiste 
défunt  a  décidé  de  faire  exécuter  un  monument  dont  l'élément 
principal  sera  la  reproduction  en  marbre  ou  en  bronze  d'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Dillens.  Un  buste  ou  un  médaillon  du  maître 
décorera  le  piédestal  et  une  inscription  consacrera  le  monument 
à  sa  destination.  Le  comité  demandera  à  la  Ville  l'autorisation 
d'ériger  ce  monument  dans  le  square  de  la  pljce  de  l'Industrie 
(rue  du  Luxembourg). 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  Schleisinger,  tré- 
sorier du  comité,  au  Cercle  artistique  et  littéraire. 

M"'«  Litvinne  fera  demain  lundi  sa  rentrée  à  la  Monnaie  dans 
le  rôle  d'Alccste  qu'elle  jouera  également  jeudi  prochain. 

Concerts  de  la  semaine  :    . 

Dimanche  2  avril,  à  2  heures,  cinquième  Concert  Ysaye  sous 
la  direction  de  M.  Mengelberg  avec  le  concours  de  M.  R."  Pugno 
(Alhambra).  _  •       ' 

Mardi  4,  .à  8  h.  1/2,  soirée  musicale  avec  le  concours  de 
MM.  A.  De  Greef,  R.  Pugno  et  de  l'orchestre  des  Conéerts 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Théo  Ysaye  (Cercle  artistique). 

Mercredi  5,  à  3  heures,  matinée  Georgettc  Leblanc  :  les  Chan- 
sons de  Maeterlinck  (théâtre  du  Parc).  —  A  8  h.  1/2,  troisième 
séance  du  Quatuor  Zimmer  (école  allemande).  —  A  8  h.  3,4,  Dans 
les  Lumières  et  les  Parfums,  par  Edm.  Missa  (Cercle  Noble). 

Jeudi  G,  â  8  h.  1/2,  séance  J.  Wieniawski  (Grande-Harmonie). 

—  A  la  même  heure,  concert  de  M"'-  A.  Molander  (Salle  Le  Roy). 

—  A  8  b.  3/4,  Dans  la  Lumière  et  les  Parfums,  par  Edm.  Missa 
(Cercle  Noble). 

La  matinée  que  donnera,  au  théâtre  du  Parc,  mercredi  pro- 
chain, à  3  heures.  M™  Georgettc  Leblanc  sera  un  régal  d'art, 
M'"«  Georgelte  Leblanc  inlerpi  etera  les  chansons  de  Maeterlinck  et 
les  poèmes  chinois  de  Jade,  traduits  par  M""^  Judith  Gautier; 
l'interprète  fera  précéder  chacune  des  partie  d'une  synthétique 
causerie. 

Pour  rappel,  mercredi  prochain,  conférence  de  M.  H.  Liebrecht 
sur  J/o.i:  TFrt//er  à  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles. 

Le  19  avril,  conférence  de  M.  Auguste  Joly  :  La  Mort  dans 
l'icuvre  de  Richard  Wagner. 

L'Exposition  du  Livre  belge,  proposée  dans  l'Art  moderne  par 
M.  Eugène  Deniolder,  sera  n'alisée  en  septembre  prochain.  Elle 
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formera  une  section  du  Salon  des  Arts  et  Métiers  qui  s'ouvrira  à 
cette  époque  au  Palais  du  Cinquantenaire. 

Pour  seconder  la  formation  d'une  Ecole  belge  d'art  théâtral, 
M.  Gevaerl  a  autorisé  une  représentation  qui  sera  donnée  au  pro- 
fit d'une  œuvre  de  bienfaisance  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
toire  le  vendredi  28  avril  par  quelques-uns  des  lauréats  de  l'éta- 
blissement. Le  spectacle  se  composera  du  Voile  de  G.  Roden- 
bach,  du  Baiser  de  Th.  de  Banville  et  de  la  seconde  partie  des 
Erinnyes  de  Leconte  de  l'Isle.  ' 

Les  principaux  rôles  seront  interprétés  par  M""''^  Adeline  Dud- 
lay,  delà  Comédie-Française,  Marie  Derboven,  Clara  Werlemann, 
Das  et  M.  Van  Hansv^fyck. 

M,  Stéphane  Austin,  qui  fit  partie  l'an  dernier  de  la  troupe  de 
la  Monnaie  et  se  fit  applaudir  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique, 
donnera  à  Paris,  à  la  Salle  Erard,  les  mardis  4  et  11  avril,  à 
H  heures  de  l'après-midi,  deux  séances  de  musique  dans  les- 
quelles, avec  le  concours  de  M""^  Georgette  Leblanc,  Marthe  Le- 
grand,  L.  Château  et  Rose  Féart,  il  passera  en  revue  l'œuvre 
vocal  de  César  Franck,  A.  de  Castillon,  E.  Chausson,  Vincent 
d'Indy,  Ch.  Bordes,  P.  de  Bréville,  G.  Fauré,  C.  Debussy  et 
H.  Duparc. 

Deux  intéressantes  auditions  de  musique  russe  viennent  d'avoir 
lieu  à  l'Ecole  des.  Hautes  Etudes  de  Paris.  Les  programmes  en 
comprenaient  des  mélodies  populaires  et  des  pages  de  Glinka 
et  de  Dargomyrski,  par  M"«  Marguerite  Babaïan  ;  des  licder  de 
Moussorgsky,  liorodine,  Balakirew  et  Rirasky-Korsakow,  chantés 
par  M""  Louise  Thomasset;  des  pièces  pour  quatuor  d'arcliets  de 
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Bruxelles,    6,    rue   Xliérésîeiiiie,    C> 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
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Borodine  et  des  œuvres  pour  piano  de  Moussorgsky  (  Tableaux  de 
l'Exposition)  et  de  Balakirew  {Islamey],  exécutées' par  le  Quatuor 
Luquin  et  M.  Ricardo  Viàes  ;  tous  ces  iirtistes  furent  très  applau- 
dis. Ces  deux  auditions  étaient  précédées  de  causeries  de  notre 
collaborateur  M.  D.  Calvocoressi. 

Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  concerts  de  M.  Ricardo 
Vines  auront  lieu  à  la  Salle  Erard  (de  Paris)  les  lundis  3,  10  et 
17  avril.  Notre  correspondant  parisien  rend  compte,  plus  haut, 
du  premier  de  ces  très  intéressants  concerts. 

On  vient  de  frapper  la  médaille  d'or  de  l'Exposition  internatio- 
nale des  Beaux-Arts  dé  la  ville  de  Venise,  œuvre  de  .M™^  Katie 
Toyce  Barris,  de  Londres,  lauréate  du  Concours  international. 

Au  mois  de  mai  prochain  s'ouvrira  à  Ghicti  une  exposition  de 
l'ancien  art  des  Abbruzzes.  L'orfèvrerie  religieuse,  qui  fut  parti- 
culièrement floris.sante  en  ce  pays,  sera  repré^sentée  par  un  grand 
nombre  de  pièces  très  précieuses,  prêtées  par  des  églises  de  la 
région. 


ANCIENNE   MAISON   ADÈLE  DESWARTE 


ALBERT    M  EN  DEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bi'uxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  cl  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch,  XHt^OUET 

192,  ru©  Roj^ale,  Bruxelles, 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
— 7   : -       aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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SOUDES  ET  PEU  coaÎEax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     19  4  y 

^   Fabrique  de  Coulenrs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
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CONSTANTIN   MEUNIER 

La  mort  de  Conslîiiiliii  Meunier  est  plus  qu'un  deuil 
national.  C'est  un  l'ayou  de  l'art  universel  qui  s'éteint. 

La  noblesse  de  son  (>stliétique,  la  beauté  grave  des 
figures  qu'il  modela,  la  pitié  qui  s'exhale  de  son 
œuvre  avaient  porté  son  nom  aux  confins  du  monde. 
Nul  peut-être,  avant  lui,  ne  connut,  après  les  jours 
d'épreuve  les  plus  sombres,  de  célébrité  plus  illimitée. 
II  peina  durement.  Il  souffrit  dans  ses  affections  les 
plus  chères.  Sa  santé  débile  le  contraignit  plus  d'une 


fois  à  un  repos  dont  s'irritait -son  impatiente  activité. 
Mais  rien,  depuis  le  jour  où  le  soleil  de  la  gloire  illu- 
mina sa  vie,  n'ari'éta  sa  marche  lente  et  sûre  vers  la 
conquête  des  cœurs.  Il  est  mort  dans  l'épanouissement 
total  d'une  renommée  qu'il  devait  autant  à  la  loyauté 
et  à  la  simplicité  de  sa  vie  qu'à  la  magnificence  de  son 
art.  Néanmoins,  selon  l'heureuse  expression  d'un  de 
nos  confrères,  si  grand  que  fût  Constantin  Meunier,  un 
tel  maître  est  de  ceux  que  la  mort  gi'andit  encore. 

L'histoire  ofl're,  en  efifet,  peu  d'exemples  d'une  car- 
rière aussi  dignement  remplie,  aussi  désintéressée, 
aussi  probe  et  laborieuse.  Peintre  et  statuaire,  —  sta- 
tuaire surtout,  —  il  n'a  pas  cessé  d'exalter  le  Travail, 
que  sa  conception  d'artiste  et  de  penseur,  de  philosophe 
compatissant  et  de  moraliste  a  élevé  au  rang  des  hautes 
actions  de  l'homme.  Et  le  Travail  l'a  récompensé  en 
lui  apportant,  avec  la  résignation  dans  la  douleur, 
l'admiration,  le  respect  et  l'affection  populaires. 

Il  sut  discerner  l'eurythmie  du  labeur  des  usines  et 
des  besognes  rurales.  Le  geste  héroïque  de  ses  mineurs, 
de  ses  puddleurs,  de  ses  marteleurs,  de  ses  ouvriers 
verriers,  de  ses  moissonneurs,  de  toute  la  plèbe  indus- 
trielle et  agricole  qu'il  évoqua  a  la  majesté  sereine  qui 
semblait,  autrefois,  l'apanage  exclusif  des  monarques 
et  des  dieux.  La  gloire  de  Meunier  est  d'avoir  révélé 
au  prolétarisme  la  conscience  de  sa  beauté  moi-ale. 

Synthétique,  puissant  et  concenti'é,  son  art  a  fixé 
pathétiquement  la  noblesse  de  l'effort  humain.  A  tra- 
vers la  variété  des  épisodes,  il  a  révélé  tout  ce  qu'une 
grande  âme  éprise  de  pitié  et  de  justice  peut  ressentir 
d'émotion  au  spectacle  poignant  de  la  nature. 


TT 


A  l'art  supei'(ici('l  et  décoratif  en  honneur  parmi  les 
statuaires  lorsqu'il  parut,  Meunier  opposa  une;  étude 
pénéti'ante  et  l'élléchie.  Il  arracha  aux  individualités  le 
secret  dos  sentiments  étei-nels.  Et  le  style  dont  il  les 
revêtit  transforma  ses  humbles  modèles  en  symboles 
immuai>les.  '■  Le  signe  de  sa  vraie  grandeur,  tellequ'elle 
lui  sera  adjugée  par  .l'histoire,  a  dit  Camille  Lemon- 
iiier  dans  le  beau  livre  qu'il  lui.  a  consacré,  c'est 
il'îivoir  marque''  l'éternel  à  travers  le  transitoire  et 
corollairemeni  le  type  à  travers  les  généralités 
humaines  ••  (1).  Telle  ligure  de  débardeur,  de  lamineur, 
de  haleur.  de  carrier,  résume,  en  une  expression  défi- 
nitivcde  vérité  (;t  de  vie,  la  collectivité  pi-ofessionnelle 
à  laquelle  il  appartient.  L'ouvrier  des  mines  surtout  a 
irxMivé  eii  Meuniei'  un  interprète  sans  ôgaL  II  est 
épique;  et  victorieux.  Le  génie  seul  universalise  une 
impression  avec  cette  ampleur  et  cette  siireté. 

La  beauté  (le  In  forme  égale  dans  ses  œuvres  l'inten- 
sité du  sentiment  qui  les  a  inspii'ées.  De  pitié  et  de 
■miséi'icor-de,  la  statuaire  de  Meunier-  est  aussi  un  art  de 
splendeur.  L'harmonie  des  proportions,  l'équihbre  des 
gestes,  le  caractère  statique  des  attitudes,  l'énergie 
calme  des  ])hysionomies  confèrent  aux  êtres  frustes 
qu'il  a.  interprétés  une  plasticité  que  semblait  exclure, 
uvant  cett,e  i-évélation,  leur  asservissement  aux  tra- 
vaux déprimanis  de  la  forge,  des  laminoirs  et  des 
mines.  Son  art  est  classique  au  même  titre  que  l'essor 
•plastifiue  de  la  Grèce. 

En  même  temps  qu'il  ennoblissait  l'ouvrier  à  ses 
propres  yeux,  le  maitre  traçait  à  l'esthétique  des  canons 
inédits.  Il  ouvrait  aux  artistes  une  voie  nouvelle  en 
leur  montrant,  par  d'admirables  exenqjles,  que  la 
beauté  n'est  pas  emprisonnée  dans  des  formules  et 
qu'il  ai)parUent  à  tout  artiste  conscient  de  la  faire 
jaillir  des  l'ègioiis  oij  la  foule  ne  soupçonne  pas  sa  pi'é- 

sence.  . 

Sou  intliience,  à  cet  ('gard,  sera  féconde,  comme  le 
furent,  sui'  l(;s  idf'es  de  son,  tem|)S,  la  tendresse  et  la 

sensibilitV'  de  sou  ame.    '  ■ 

Octave  MaUs 


Funérailles  de  Constantin  Meunier 


(2) 


Une  foule  innombrable  el  recueillie  suivit,  vendredi  dernier, 
sous  une  pluie  cinçtlanle  el  glacée,  par  les  rues  silencieuses 
d'ixelles,  le  cortèije  funèbre  de  l'illuslre  statuaire.  D'innonfibra- 

lU  t'onstmitin  Meiuder  seulptcnr  el  peintre,  par  Gamillk 
Lkmonnier.  Paris,  H.  Floury,  1904. 

(2)  Né  à  P^tterbeek  le  12  avril  1831,  mort  à  Ixelles  le  4  avril  1905. 
Il  ('tait  otlicier  de  l'Ordre  de  Léopold.  de  la  Légion  d'honneur,  de 
l'Ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  de  la  Couronne  d'Orange-Nassau, 
chevalier  de  la  Couronne  du  Congo,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Bel'^iqup,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  et  des  Aca- 
déndesde  Berlin.  Dresde,  Munich.  Suède  et  Norwège. 


bles  couronnes  recouvraient  le  corbillard.  Parmi  elles,  celle  de 
l'Administration  communale  et  de  la  commission  du  Musée 
d'ixelles,  de  l'Université  nouvelle,  du  journal  Le  Peuple,  de  la 
nouvelle  société  anversoise  L'Art  contemporain,  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Berlin,  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts 
de  Paris,  cette  d(;rnière,  entièrement  composée  d'orchidées,  appor- 
tée par  MM.  Alexandre  Charpentier  et  Charles  Cottet,  délégués  à 
cet  effet  par  le  comité  de  la  Société. 

Le  Gouvernement  était  représenté  par  M.  Verlant,  directeur  des 
Beaux-Arts,  qui  célébra  éloquemment,  en  un  discours  aussi  élevé 
de  pensée  que  remarquable  de  forme,  l'admirable  vie  qui  vient 
de  s'éteindre.  Au  nom  du  Conseil  communal  d'ixelles,  représenté 
par  la  plupart  de  ses  membres,  l'échevin  des  l!eaux-Arts,M.  Cocq, 
rappela  à  son  tour  les  titres  de  Constantin  Meunier  à  l'unanime 
renommée  qui  auréole  sa  mémoire.  D'autres  paroles  d'adieu 
furent  dites  par  M.  De  Vriendt  au  nom  de  l'Académie  de  Berlin, 
par  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  lîelgique,  par  M.  Paul 
Hymans.  président  du  Cercle  arUstique  de  Bruxelles,  dont  nous 
publions  ci-dessous  le  discours  ému,  et  par  M.  Henri  Stacquet, 
président  de  la  Société  des  Aquarellistes. 

Le  deuil  était  conduit, par  Hi:  Charles  Jacques,  gendre  de 
Constantin  Meunier,  par  ses  neveux  Emile  Meunier,  Henry  Meu- 
nier el  Camille  l.emdnnier. 

Discours  de  M.  Paul  Hymans, 

1  Président  du  Cercle  artistique  et  littéraire. 

Il  y  a  trois  ans  à  peine,  dans  les  galeries  du  Cercle  ardstique, 
se  pressait  un  peuple  de  statues.  Ce  n'étaient  ni  des  dieux  de.s- 
cendus  de  l'Olympe,  ni  des  conquérants  de  la  guerre  ou  de  la 
politique.  C'étaient  des  humbles,  voués  aux  lAches  fécondes  de  la 
terre  et  de  l'usine,  héros  obscurs  de  la  peine  quotidioimo,  du 
muscle  vainqueur,  de  la  force  inconsciente  et  résignée.  Entré  les 
socles  se  déployaient  aux  murs,  enfermés  en  des  panneaux  de 
plâtre,  les  scènes  évocalrices  du  labeur  des  ports  et  de  la  mine, 
(lu  laminoir  et  des  champs.  Au  centre,  dominant  cette  foule  tour 
mentée,  planait  le  geste  auguste  du  Semeur  ;  et  de  ce  monde  figé 
dans  la  matière  et  vivant  de  la  vie  de  la  beauté  s'exhalait  le 
PoèniQ  du  jyavail. 

Le  malin  où  s'ouvrit  ce  salon  triomphal,  on  vit  Meunier  s'y 
promener  ému  et  surpris  au  spectacle  de  celte  légion  de  métal  el 
d'argile  qui  se  dressait  devant  lui,  issue  de  son  génie  et  où  sa  . 
•modestie  l'empêchait  presque  de  se  reconnaître.' 

L'ex|)OSitioii  de  1902  fui  une  apothéose.  Nous  venons  aujour- 
d'hui. Messieurs,  pleurer  avec  vous  le  Maitre  à  la  gloire  duquel 
nous  dédiâmes  ce  temple  éphémère  el  mêler  notre  voix  à  la  cla- 
meur universelle  d'admiration  et  de  regret  qui  salue  son  cercueil. 

Meunier  fut  un  créateur. 

Sans  préoccupation  de  littérature  ou  de  dogmatisme,  un  ins- 
tinct ingénu  et  puissanl  lui  révéla,  dans  les  couches  profondes 
du  peuple,  des  beautés  inexplorées.  L'artiste  découvre  l'ouvrier, 
le  transfigure,  donne  au  rythme  pacifique  du  bras  qui,  d'un  jet 
abat  le  marteau  sur  l'enclume,  la  majesté  tragique  du  geste  guer- 
rier qui  brandit  le  glaive-  Il  saisit  et  fixe  les  émotions  sommaires 
des  simples  et  appelle  à  la  glorification  du  marbre  et  du  bronze 
une  humanité  nouvelle,  dont  le  statuaire  avait  jusque-là  négligé 
la  rude  structure  et  l'âme  primitive. 

Ainsi  l'art  de  Meunier  répondit  par  une  intuition  géniale  aux 
aspirations  de  son  temps;  elles  trouvèrent  en  son  œuvre  des 
images  sensibles  et  un  symbole  plastique. 

La  gloire  lui  vint  tard.  Et,  peut-être,  il  ne  le  regretta  point. 
Car,  l'ayant  conquise  après  tant  d'efforts,  elle  ne  le  quitta  plus. 
Sa  vieillesse  n'a  pas  connu  de  défaillance.  Son  cœur  s'usa  lente- 
ment. Mais  jusqu'au  dernier  jour  la  flamme,  dans  le  foyer  brisé, 
brûla.  Et  la  mort  lui  fit  la  grâce  de  ne  le  frapper  qu'après  qu'il 
eût  accompli  sa  tâche. 
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IRT^  GEORGETTE  LEBLANC 

Réalisant  un  programme  que  seuls  des  dons  exceptionnels 
d'intelligence,  d'élocution,  d'interprétation  vocale  et  de  sMuc- 
tion  plastique  permettent  d'aborder,  M"'«  Georgotte  Leblanc  a 
tenté,  mercredi  dernier,  sur  la  scène  du  Parc,  d'unir  en  un 
harmonieux  ensemble  le  rythme  des  gestes  aux  beautés  du  vorbe 
et  au  charme  de  la  mélodie:  initiative  d'un  intérêt  artistique 
incontestable  mais  pleine  de  dangers  et  que  pouvait  compro- 
mettre la  plus  petite  faute  de  goût,  le  plus  léger  déséquilibre 
entre  les  divers  moyens  mis  en  œuvre  pour  vaincre  le  scepticisme 
des  blasés  que  nous  sommes. 

Cette  faute,  M'"«  Leblanc  ne  l'a  pas  commise.  Et  conquis  par  la 
grâce  d'une  interprète  unique  qui  incarna,  durant  deux  heures, 
avec  une  surprenante  variété  d'inflexions  et  d'attitudes,  la  Poésie 
et  la  Musique,  l'auditoire  s'abandonna  peu  à  peu  a  l'émotion 
d'un  spectacle  original  et  neuf.  Ce  fut  au  bruit  d'enthousiastes 
acclamations  que  tomba  le  rideau  sur  l'interprétation  d'une  série 
de  chansons  de  Maeterlinck,  qu'avait  précédée  celle  de  quelques- 
uns  des  poèmes  de  jade  traduits  par  M™^  Judith  Gautier,  les  uns 
et  les  autres  ornés  par  M.  Gabriel  Fabre  d'un  commentaire  musi- 
cal discret. 

En  de  courtes  mais  substancielles  causeries  préliminaires, 
M""»  Leblanc  exposa  nettement,  d'une  voix  limpide,  avec  la  glo::e 
des  œuvres  choisies,  les  motifs  de  l'interprétation  toute  spéciale 
qu'elle  en  donne. 

Ces  motifs,  elle  les  résuma  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Le  rêve  obscur  du  poète  s'épanche  par  des  sons,  des  rythmes 
et  des  refrains...  Il  ne  cherche  pas  à  être  compris,  il  se  comprend 
si  bien  lui-même!...  Sans  peine,  il  exprime  ce  qui  n'est  pas 
exprimable.  Sans  effort,  il  pénètre  où  l'on  ne  pénètre  point... 
Alors,  si  nous  voulons  à  notre  tour  le  comprendre  parfaitement, 
sî  nous  ambitionnons  de  le  suivre  jusqu'aux  confins  de  sa  pensée, 
soyons  logiques  :  oublions  le  théâtre,  la  foule  et  la  lumière  des 
lampes...  prenons  son  livre  et,  pour  recréer  en  nous-mêmes  le 
rêve  du  poète,  dans  notre  chambre,  le  soir,  bien  seuls,  au  clair 
de  la  lampe...  lisons-le  ! 

Mais  si  tant  est  qu'il  s'y  ajoute  de  la  musique  et  que  nous 
voulions  faire  vivre  un  instant  devant  un  auditoire  ces  songes 
indéfinis,  ne  serons-nous  pas  forcés  de  les  éclairer  nous-mêmes 
par  notre  âme  propre,  afin  de  leur  donner,  pour. ainsi  dire,  une 
seconde  vie,  plus  tangible,  plus  rapprochée  de  notre  vie  humaine? 
Cette  vie  est  celle  des  gestes,  des  regards,  de  l'attitude,  des  sou- 
rires et  des  larmes.  Et  cette  deuxième  vie  s'élabore  à  la  lumière 
de  toutes  les  intelligences  qui  tiennent  à  éclairer  l'humble  effort 
des  interprètes,  de  ceux  qui  ont  l'ambition  de  représenter  les 
idées  du  poète. 

C'est  ainsi  que  le  poète  qui  avait  tracé  des  songes  approuve 
cependant  l'interprète  qui  trace  des  formes. 

C'est  ainsi,  en  suivant  des  chemins  différents,  qu'ils  peuvent 
parfois  se  comprendre  et  s'unir  dans  une  seule  et  même  volonté 
d'art.  » 

L'union  du  poète  et  de  l'interprète,  M™*  Leblanc  la  réalisa 
avec  un  art  accompli  dans  la  Chanson  de  Mélisandè,  Quand 
l'amant  sortit.  ...Et  s'il  revenait  un  jour,  Les  Sept  filles  d'Or- 
Unnonde,  Elle  l'enchaîna.  Les  Bandeaux  d'or.  J'ai  cherché 
trente  ans,  dont  le  symbolisme  s'éclaira  aux  lueurs  de  sa  péné- 
.  trante  compréhension. 

Les  poèmes  intimes  du  Livre  de  Jade,  qui  formaient  la  pre- 
mière partie  de  cette  intéressante  audition,  ne  furent  pas  moins 


appréciés  pour  leur  poésie  subtile,  à  la  fois  linéaire  et  musicale. 
La  Feuille  de  saule,  l' Epou.se  vertueuse,  le  Mauvais  chemin, 
el  surtout  Désespoir,  de  la  poétesse  Ly-y-Hane,  ont  des^accents 
délicats  ou  tragiques  d'une  réelle  émotion".  Et  la  Flûte  mysté- 
rieuse, la  Feuille  sur  l'eau,  la  Flenr  défendue,  l'Ombre  des  feuilles 
d'oranger  tracent  d'amours  idvUiques  ou  sensuelles  des  imaaes 
chatoyantes,  aux  contours  précis. 

Ces  poèmes  puérils  et  charmanis  furent  revoies  à  l'Occident. 
par  M"'e  Gautier  «  qui  a  su,  ainsi  que  le  rappela  justement  la  con- 
férencière, à  côté  du  nom  illustre  de  Théophile  Gautier,  illustrer 
son  nom  de  Judith  Gautier  ».  Ils  forment,  réunis,  le  précieux 
Livre  de  Jade,  ainsi  nommé  parce  que  le  jade  symbolise  en 
Chine  ce  qui  est  rare  ei  immortel.  Les  poèmes  qui  composent 
ce  volume  furent  recherchés  à  travers  toute  la  poésie  chinoise  et 
la  plupart  remontent  à  quatre  mille  ans.  Ils  relléchissent  en 
quelque  sorte  toute  l'âme  de  la  Chine.  • 

.M'ne  Georgette  Leblanc  donna  sur  ce  livre  et  sur  la  poésie  chi- 
noise des  détails  qu'elle  tient  de  l'érudition  sûre  de  M™»  Judith 
Gautier.  Essayons  de  les  évoquer  ici  dans  leurs  éléments  essen- 
tiel. Ils  sont  d'un  précieux  enseignement. 

«  La  façon  dont  se  fonde  la  gloire  des  poètes  en  Chine  n'est 
rien  moins  que  banale.  Elle  y  paraît  être  vraiment  dégagée  de 
toute  injustice  et  de  tout  intérêt  vulgaire  Nous  sommes  loin  de 
certains  pays  beaucoup  plus  civilisés  où  une  habile  et  souvent 
trop  éclatante  réclame  met  en  lumière  des  talents  qui  par  eux- 
mêmes  n'ont  rien  de  lumineux. 

Jamais  il  n'est  arrivé  dans  cet  antique  empire,  —  sauf  peut- 
être  en  des  jours  récents  et  sous  l'intluence  étrangère,  —  qu'un 
poète  ait  eu  l'outrecuidance  de  juger,  lui-même,  ses  vers  dignes 
d|être  imprimés  et  d'en  former  un  recueil.  Mais,  dans  une  réu- 
nion de  lettrés,  par  exemple,  chacun,  à  son  tour  de  rôle,  chante 
les  vers  qu'il  a  composés  ;  il  est  écouté  religieusement  et  si  l'un 
des  poèmes  semble  vraiment  hors  ligne,  on  demande  à  l'auteur 
la  faveur  de  les  copier.  Ceux  qui  le  gardent  sur  leurs  tablettes  le 
relisent  dans  d'autres  milieux,  permettent  qu'il  soit  copié  de 
nouveau,  et  ainsi,  peu  à  peu,  dans  un  cercle  choisi,  le  nom  du 
poète  se  diffuse  comme  un  suave  parfum. 

Quelquefois  l'auteur  isolé  s'adresse  directement  au  peuple. 
C'est  sur  la  muraille  d'un  édifice  public,  sur  le  montant  d'une 
porte  de  quartier  qu'il  écrit  la  pièce  de  vers  qu'il  a  composée, 
le  plus  souvent  sans  y  mettre  son  nom.  On  "s'arrête  devant  l'écri- 
teau;ceux  qui  sont  capables  de  comprendre  commentent,discutent, 
expliquent  aux  ignorants  curieux  de  savoir.  S'il  pass;e  un  lettré, 
et  que  le  poème  en  vaille  la  peine,  il  en  prend  une  copie  qu'il 
emporte  pour  la  montrer  à  ses  amis  et  la  garder  soigneusement. 

Les  poésies  ainsi  conservées  voltigent  bientôt  dè"^  bouche  en 
bouche,  deviennent  célèbres,  puis  populaires. 

C'est  donc  la  postérité  et  pour  ainsi  dire  une  sorte  de  plébis- 
cite qui  décident  de  l'élection  d'un  poète  à  la  gloire. 

Il  se  passe  souvent  plus  d'un  siècle  avant  qu'un  empereur  ne 
donne  l'ordre  à  une  commission  de  lettrés  de  rechercher,  pour  le  ^ 
réunir  en  volumes,  tous  les  poèmes  conçus  pendant  une  certaine 
période  d'années  et  que  la  renommée  a  consacrés. 

C'est  ainsi,  comme  un  bouquetde  fleurs  rares,  que  le  livre  se 
forme;  dans  ces  pages  les  poètes  se  côtoient  fraternellement; 
leurs  vers  se  font  valoir  ei  contrastent  dans  une  diversité  char- 
mante. » 

La  jolie  leçon  de  modestie  que  nous  donne  l'Orient!...  Mais 
comment,  après  tant  d'années,  peut-on  retrouver  et  assembler  les 
bouts  de  papier,  les  tablettes,  les  rubans  de  satin  où  sont  inscrits 
les  poèmes?  Voici  : 

«  En  Chine,  les  manifestations  de  la  pensée  sont  tenues  pour 
sacrées  et  on  enseigne  à  respecter  le  moindre  bout  de  papier  où 
il  y  a  de  l'écriture.  Les  enfants  sont  élevés  dans  cette  étrange 


^ 


religion.  Si  on  trouve  à  terre  un  papier  sur  lequel  les  caractères 
écriis  sont  trop  effacés  pour  qu'il  soit  possible  de  les  transcrire, 
on  doit  le  laver  pieusement,  le  sécher  et  le  brûler.  » 
Ah  !  vraiment,  la  Chine  est  un  pays  charmant  ! 

•     0.  M. 


CORRESPONDANCE 

Bruxelles,  le  3  avril  1905. 
Mon  CHER  Directeur, 

Vous  avez  sans  doute  appris  comme  moi  que  de  tous  côtés  on 
se  prépare  fiévreusement  à  célébrer  le  soixante-quinzième  anni- 
versaire de  notre  heureuse  Indépendance.  Tous  les  corps  consti- 
tués, comme  on  dit  en  langage  officiel,  ne  se  tiendront  plus  de 
joie.  C'est  une  occasion  pour  tous  de  fêter  quelque  chose.  Les 
Beaux-arts,  l'Enseignement  à  tous  les  degrés,  l'Hygiène,  voire  la 
Statistique,  seront  en  liesse.  Pourquoi  le  monde  des  lettres 
resterait-il  indifférent?  Certes,  vous  vous  rappelez  la  date  du 
27  mai  1883.  C'était  le  banquet  Lemonnier,  c'était  la  victoire  du 
jeune  mouvement  littéraire.  Que  ne  commémorerions-nous  ce  jour 

glorieux? 

On  fêtait  alors  M.  Camille  Lemonnier  parce  qu'un  jury  austère 
ne  l'avait  pas  jugé  digne  du  prix  quinquennal  ;  on  le  fêterait, 
cette  fois,  parce  qu'il  en  a  ôté  jugé  digne,  et  avec  lui  les  trois 
autres  lauréats,  MM.  Georges  Eekhoud,  Albert  Giraud  et  Emile 
Verhaeren. 

Ces  quatre  écrivains,  qui  ont  chacun  leurs  admirateurs  enthou- 
siastes, personnifieraient  à  nos  yeux  la  littérature  nationale. 
M.  Maeterlinck  y  serait  adjoint  comme  représentant  des  Lettres 
belges  à  l'étranger.  Ce  ne  serait  pas,  bien  entendu,  la  glorification 
personnelle,  toujours  un  peu  ridicule  pour  eux  et  pour  nous,  de 
ces  cinq  artistes.  Leur  renommée  n'a  pas  besoin  de  nos  applaudis- 
sements. Mais  TOUS,  nous  célébrerions  plus  hautement  ce  jour-là, 
le  27  mai  prochain,  la  splendide  floraison  de  nos  Lettres  natio- 
nales et  nous  affirmerions  leur  force  et  leur  vitalité. 

Je  vous  livre  cette  idée,  mon  cher  Directeur,  et  vous  serre  bien 

cordialement  la  main. 

Valère  Gille 


L'EXPdSITION  DE  L'ENFANT 

L'idée  en  est  jolie  et  devait  rencontrer  l'accueil  favorable  qui 
lui  fut  fait.  Pourtant  il  y  avait  un  écueil.  Toute  classication  qui 
repose  sur  le  .sujet  des  œuvres  d'art,  et  non  sur  leurs  tendimces, 
peut  amener  des  mécomptes.  Des  toiles  médiocres,  des  sculptures 
malencontreuses  se  glissent  parmi  les  bonnes.  Quel  prétexte 
trouver  pour  les  écarter  ? 

L'organisateur  du  Salon,  M.  Gustave-Max  Stevens,  a  su,  avec 
beaucoup  d'adresse,  de  goût,  de  doigté,  faire  un  choix  judicieux. 
Et  si,  dans  la  collection  d'effigies  puériles  qu'il  a  réunie,  tout 
n'est  pas  de  premier  ordre,  du  moins  l'exposition  n'offre-t-elle 
rien  de  vraiment  agressif.  L'ensemble,  est  varié,  amusant,  d'une 
réelle  tenue  d'art,  et  la  présentation  en  est  parfaite.  C'est  un 
incontestable  succès. 

On  revoit  avec  plaisir  des  toiles  harmonieuses  d'Agneessens  (le 
Portrait  d'enfant  n»  6,  à  M.  Catteau,  est  exquis),  une  douzaine 


d'Evenepoel,  —  le  peintre  qui  a  le  mieux  compris  la  grâce  enfan- 
tine, —  une  curieuse  Crèche  de  David  Oyens  et,  du  même,  les 
jolis  portraits  de  MM.  W.  et  R.  Picard  ;  des  Van  Camp,  des  Cluy- 
senaar,  des  Verhas. 

A  côté  de  cet  hommage  aux  artistes  morts,  l'admirable  j&w/aw^ 
à  V  Orange  et  trois  aquarelles  de  Melléry,  le  Ruisseau,  la  Pensée 
qui  s'éveille  et  une  demi-douzaine  d'autres  tableaux  et  dessins  de 
Frédéric,  cinq  toiles  d'Eugène  Smits,  trois  Lemmen,  une  série  de 
portraits  de  Fernand  Khnopflf,  plusieurs  Jakob  Smits  choisis  parmi 
les  naeilleurs  de  cet  artiste  inégal,  confèrent  au  Salon  une  haute 
valeur  d'art.         ' 

L'intérêt  se  fixe,  en  outre,  à  des  degrés  divers,  sur  une  foule 
de  tableaux  et  tableautins  de  MM.  Verheyden,  Van  Strydonck, 
F.  Baes,  F.  Charlet,  Ch.  Michel,  G.  Morren,  G.-M.  Stevens,  J.Van 
denEekhoudt,  E.  Motte,  H.  Richir,  J.  Gouweloos,  Smeers,  Wage- 
mans,  Swyncop,  Ensor,  Lemmers,  et  sur  des  gravures  et  dessins 
précis  et  pénétrants  de  M.  Danse. 

La  sculpture,  que  domine  un  bel  ensemble  de  médaillons  et  de 

bustes  de  Constantin  Meunier  et  quatre  œuvres  de  Julien  Dillens, 

—  les  deux  grands  artistes  que  la  radrt  vient  de  ravir  en  pleine 

gloire,  —  n'est  pas  moins  bien  représentée.  Les  meilleurs  de  nos 

statuaires,  Victor  Rousseau,  Paul  Du  Bois,  J.  Lagae,  E.  Rombaux, 

J.  De  Rudder,  G.  Devreese,  Ch.  Samuel,  V.  De  Haen,  P.  Braecke, 

J.Hérain,  J.  Gaspar,  ont  fourni  un  nombreux  contingent  de 

bronzes,  de  marbres  et  de  plâtres  qui  mérite  un  examen  attentif  et 

qui  affirme  la  variété  de  talents  et  les  ressources  multiples  de 

l'école  belge  de  sculpture. 

.■■^■■■O.  M.      . 

Nous  parlerons  dans  une  prochaine  chronique  de  l'importante 
exposition  des  oeuvres  de  M.  Emile  Claus,  dont  M.  le  ministre 
des  Beaux-Arts  a  fait  l'ouverture  au  Cercle  artistique. 


Salon  de  la  «  Libre  Esthétique  « 

Deuxième  liste  d'acquisitions  :  R.  De  Saegher,  Après-midi 
d'hiver.  Id..  Bords  de  rivière.  —  Edm.  Verstraeten,  Fin  de 
journée  d'été.  —  Alex.-Ch.  Robinson,  Liseuse.  —  Moffat 
LiNhJiER,  La  Giîidecca.  '    :" 


La  «  Libre  Esthétique  w  et  la  Presse  (i). 

A  la  liste  des  comptes  rendus  que  nous  avons  dressée  avec  la 
collaboration  de  l'excellente  agence  The  European  Press,  il  faut 
ajouter  les  articles  suivants,  parus  depuis  la  publication  de  cette 
nomenclature  : 

Le  Petit  Messager  belge  (26  mars);  La  Famille  (\"  avril); 
Ije  Thyrse  (avril);  Le  Samedi  (4  avril). 

Les  concerts  ont  été  analysés  dans  les  journaux  suivants  : 

7;e  Journal  de  Bruxrlles  (5,  15  et  20  mars);  Le  Soir 
(11  et  25  rfiars);  Le  XX^  Siècle  (15  mars);  Le  Petit  Bleu 
(17  mars);  Le  Guide  musical  (12  mars  et  2  avril);  La  Fédération 
artistique  (5,  12,  19,  26  mars,  2  avail);  La  Libre  Critique 
(5, 12,  19  mars,  2  avril);  Le  Petit  Messager  belge  (5  et  19  mars); 
La  Verveine  (5,  12,  19,  25  mars,  2  avril);  Le  Thyrse  (avril); 
L'Écho  des  Théâtres  (2  avril);  L'Art  moderne  (5,  12, 19  mars, 
2  avril). 

(1)  Voir  nos  d'eux  derniers  numéros. 


L'ART  A  PARIS 

Les    ArtisteîSv  indépendants, 

(Quoique  plus  nombreuse  que  toutes  les  prCcédentcs,  la  vingl-et- 
unième  Exposition  des  Artistes  Indépendants  ne  nous  a  foil  décou- 
vrir aucune  personnalité  insoupçonnée,  ne  nous  a  pas  fait 
préjuger  une  tendance  d'art  renouvelée.  11  y  a  même  quelque 
péril  pour  l'existence  de  la  Société  à -respecter  î»  la  lettre  la  for- 
mule inscrite  en  tête  de  son  catalogué  :  «  Là  Société  des  Artistes 
Indépendants,  basée  sui'  la  suppression  des  jurys,  a  pour  but  de 
"permettre  aux  artistes  de  présenter  librement  leurs  œuvres  au 
jugement  du  public.  »  La  première  constatation  à  faire,  c'est  que 
l'Éxpositidn  renferme  quatre  mille  deux  cent  soixante-neuf  œu- 
vres et  emplit  tout  entière  les  deux  vastes  serres  du  Goursla- 
Reine.  L'an  prochain,  les  envois  seront  plus  noriibreux  encore; 
il  faudra  bien  en  limiter,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  la  récep- 
tion, sous  peine  d'avoir  à  établir  des  annexes,  et  les  ressources 
sociales  ne  sont  pas  inépuisables.  •        • 

En  réalité,  le  mouvement  de  faveur  qui  se  porte  sur  les  Indé- 
pendants a.  été  exploité  par  un  certain  nombre  d'artisires  habiles. 
On  m'a  cité  plusieurs  noms.'  Las  de"  passer  inaperçus  aux  Salons 
officiels,  où  leurs  toiles  sans  éclat,  point,  tapageuses  il  est  vrai, 
bonnes  tout  au  plus,  quêtaient  en  vain  l'admiration  des  foules  et 
les  médailles  du  jury,  tel  et  ici  peintre  s'avisèrent  d'envoyer  aux 
Indépendants,  non  qu'ils  répudiassent  le  système  des  récom- 
penses, bien  au  contraire,  mais  seulement  par  l'espoir  d'attirer 
l'attention  dans  un  milieu  étranger.  Or,  ce  calcul  aurait  pleine- 
ment réussi  :  les  peintres  qui  s'y  sont  livrés  auraient  vendu 
toutes  —  ou  à  peu  près  toutes  —  leurs  toiles,  à  des  prix  satis- 
faisants. 

Cette  irruption  dé  médiocres,  de  braves  élèves  d'un  idéal  juste- 
milieu,  se  fait  aa  détriment  des  novateurs,  dos  chercheurs,  des 
grands,  dont  les  audaces,  désormais  chez  eux-mêmes  paraîtront 
excessives  si  elles  s'offrent,  en. nombre  par  trop  exceptionnel, 
submergées  par  le  flot  banal. 

Heureusement,  les  meilleurs  restent  présents,  insouciepx  de  la 
cohue  qui  les  environne,  et  si,  au  lieu  d'êire  groupés  selon  le 
sens  de  leurs  recherches,  ils  se  dispersent  au  gré  de  l'ordre 
alphabétique,  on  les  retrouve  au  premier  coup  d'œil  avec  la 
même  joie,  leur  originalité  n'en  est  point  décrue. 

Tout  d'abord,  suprême  hommage  à  des  mémoires  chères  :  plus 
de  quarante  tableaux  rappellent,  ici,  l'influence  de  Vincent  Van 
Gogh,  et,  là,  la  féconde  initiative  de  Georges  Seurat. 

De  prestigieux  signac  évoquent  une  Venise  éblouissante. 
Maximilien  Luce,  sous  un  ciel  calme  de  faubourg  désert,  mon- 
tre le  tragique  aspect  d'une  rue  de  Paris  en  mai  lK7i.  Théo  Van 
Kysselbe'rghe  expose  un  superbe  nu,  d'une  vigueur  pleine,  et  un 
portrait  de  femme,  l'œil  rapide' et  fin,  assise  dans  son  fauteuil  au 
milieu  d'un  jardin  d'herbes  abondantes  et  tout  ensoleillé.  Henri- 
Edmond  Cross  a  composé  un  .  grand,  profond  et  harmonieux 
aspect  de  L'Après-midi  au  jardi7i,  ionïWis  de  lumières  bercées  au 
caprice  des  feuillages  à  peine  frémissants  et  de  larges  corolles 
ardentes  et  lourdes.  M™^  Lucie  Cousturier  donne  des  fleurs 
fraîches,  étrangement  éclatantes;  un  bon  portrait.  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld ne  manque  point  de  patience,  ni  M.  Girieud  d'intré- 
pidité un  peu  violente. 

Si,  à  son  ordinaire,  M.  Vuillard  ne  nous  enchante  que  d'harmo- 
nies tendrement  grises  et  vertes,. où  se  fond  agréablement  telle 
tache  de  rose  éteint  ou  de  jaune  un  i)eu  voilé,  mais  dont  il- a 
reproduit  l'effet  si  souvent  on  de  moins  fugitives  études  ;  si 
M.  Xavier  Roussel,  aussi,  ne  dépose  ici  que  des  œuvres  secon- 
daires, l'envoi  de  M.  Guérin,  varié'  et  sûr,  confirme  l'enthousiasme 
réfléchi  qu'a  donné  pour  son  art  précis,  souple  et  puissant,  à  qui 
l'a  visitée,  sa  récente  exposition  ;i  la  galerie  Druet;  —  M.  Maurice 
Denis,  h  côté  de  compositions  charmantes,  moins  fades  qu'elles 
ne  sont  souvent,  se  révèle  délicieusement,  purement  dessina- 
teur; —  M.  Paul  Sérusier  surprend  .par  son  sens  curieux  d'exac- 
titude dans  le  rapport  des  formes  et  des  lumières,  comme,  au 
reste,  dans  la  notation  de  très  doux  et  tr,ès  réels  frissons  de 
l'atmosphère.    .  , 


Certains  vantent  la  virtuosité  de  M.  Matisse  qui,  très  sur  de  sa 
main,  la  conduit  à  sa  fantaisie,  selon  les  .méthodes  les  plus  clas- 
siques tour  à  tour  ou  les  plus  nouvelles,  avec  un  brio  toujours 
égal.  M.  Bernard  (Boulet  de  Monvel)  arrête  avec  la  gravité  pleine 
de  promesses  de  sa  manière.  Mais  de  tous  ceux  qui  s'accommodent 
des  ressources  tentées  autour  d'eux,  on  néglige  le  plus  délicat, 
le  plus  ingénieux,  celui  qui  les  absorbe  et  les  transforme,  grâce 
à  une  science  avisée  et  pure  que  sert  une  finesse  instinctive, 
Georges  Lemmen,  dont  il  ne  semble  pas  vraiment  qu'on  estime  à 
son  prix  le  charme  pensif,  un  peu  frileux. 

Les  autres,  enfin,  sont  milliers;  je  vous  épargne  les  énuméra- 
tions  fastidieuses.  Outre  quelques  véritables  talents  que  pour  un 
temps  j'oublie,  ils  sont  ce  que  sont  partout  les  masses,  parfai- 
tement corrects  et  tout  à  fait  indifférents.  Les  rieurs  obstinés 
recherchent  toujours  la  signature  du  douanier  Rousseau  et  quel- 
ques autres  insanités. 

André  Fontainas 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Constantin  Meunier  et  son  œuvre.  Édition  de  La  Plume. 

La  collaboration  franco-belga  d'une  trentaine  d'hommes  de 
lettres  et  d'artistes  au  nombre  desquels  Rodin,  Carrière,  Maeter- 
linck, Lemonnier,  Verhaeren,  etc.,  unis  dans  une  commune 
admiration  pour  le  génial  évocateur  du  Pays  noir,  donne  une 
importance,  une  variété  et  un  intérêt  particuliers  au  volume  que 
La  Plume  consacre  à  Constantin  Meunier  au  moment  même  où 
sa  mort  vient,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Ernest  Verlant,  de 
«  découronner  l'art  de  notre  pays  ».  Ce  n'est  pas  une  étude  cri- 
tique, c'est  l'hommage  collectif  et  apologétique  d'une  élite  dont 
la  voix  s'élève,  spontanément,  pour  magnifier  l'artiste  et  glorifier 
l'homme. 

De  nombreuses  reproductions,  dont  plusieurs  inédites,  illus- 
trent le  texte. 

"Victor  Rousseau,  par  Albert  Mockel.  l-^dition  de  La  Plume. 

Dans  la  même  bibliothèque,  consacrée  aux  illustrations  con- 
temporaines, M.  Albert  Mockel,  dont  la  passion  de  justice  se 
manifeste  noblement  à  toute  occasion,  dresse  sur  un  piédestal  la 
figure  de  Victor  Rousseau,  «  qui  touche  aujourd'hui  à  la  grande 
célébrité,  non  seulement  en  Belgique,  mais  encore  en  Autriche, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  que  la  France  ignore.  » 

M.  Mockel  analyse  à' merveille  l'art  du  statuaire  wallon  et  fixe 
judicieusement  les  caractères  de  son  esthétique.  «  M.  Victor 
Rousseau  n'est,  dit-il,  ni  un  renaissant,  ni  un  Grec  :  c'est  un 
artiste  français  moderne,  préoccupé  avant  tout  par  les  rythmes 
des  lignes  maîtresses,  par  l'équilil  re  d'une  silhouette.  11  n'est  ni 
Léonard,  ni  Raphaël,  niPraxiiôle;  mais  il  est  autre  chose,  qui 
nous  importe  beaucoup  :  il  est  lui-même.  Il  y  a  un  charme  per- 
sonnel dans  tout  ce  que  fait  aujourd'hui  ce  sculpteur  :  le  style 
de  ses  œuvres  lui  appartient,  comme  lui  en  appartient  le  senti- 
ment. 

Le  sentiment,  telle  est  peut-être  la  qualité  la  plus  rare  et  la 
plus  profonde  de  Victor  Rousseau.  Comme  les  graveurs  et  les 
peintres  du  pays  wallon,  comme  le  sculpteur  Rulot,  moins  bien 
doué  que  lui  quant  à  la  réalisation,  mais  jiroche  de  lui  quant  à  la 
conception  de  l'œuvre,  et  même  comme  lo  grand  et  puissant 
Constantin  Meunier,  qui  doue  d'une  force  ardente  et  volon'aire 
la  glaise  qu'il  pétrit,  Victor  Rousseau  ajoute  à  la  matière  une  plus 
puissante  vibration  humaine;  on  sent  qu'il  a  pensé  en  Imvaillant. 
Ce  n'est  pas  l'ivresse  violemment  physique  d'un  Flamand 
comme  Lambeaux,  chez  qui  la  pensée,  lorsqu'il  y  en  a  une, 
semble  toujours  artificiellement  ajoutée  à  l'idée  sculpturale,  et 
très  superflue.  Chez  Meunier  comme  chez  Rousseau,  la  forme  et 
le  sentiment  expressif  sont  nés  simul  anément;  ils  se  pénètrent 
à  ce  point  qu'on  ne  peut  imaginer  l'une  sans  l'autre  :  le  modelé 
du  dos  et  du  ventre,  le  mouvement  de  la  jambe  et  du  bras  y 
répètent  les  mots  que  dit  plus  clairement  le  visage.  » 
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NOTES    DE   MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

.M.  Mengelberg,  du  Coruprtgebouw  d'Amstcnlnm,  nous  est 
revenu  pour  diriger  le  cinquième  concert,  Ysaye.  Apiès  la  direc- 
tion «  prussienne»  de  M.  Sleinbacli,  —  laquelle  possède,  du 
reste,  toutes  les  qualités  de  sa  caractéristique,  —  celle  du  chef 
hollandais  a  causé,  par  son  charme  coidial,  un  évident  plaisir. 

Le  programme  était  du  plus  liaut  goût,  et  il  faut  s  elonner,  en 
passant,  do  voir  contester,  dans  un  de  nos  organes  quotidiens  les 
plus  distribués,  l'intérêt  sym|)honique  de  cette  belle  séance.  En 
tête  s'inscrivait  la  Symphonie  licroïijtte  AaJiiiCihosen.  M.  Mengel- 
berg s'est  conformé  à  l'esprit  de  la  note  que  Ton  relève  sur  la 
partition  de -1806,  à  la  troisième  page  de  la  partie  des  violons, 
note  que  Victor  Wilder  traduit  comme  suit  :  «  Celte  symphonie 
étant  plus  longue  qu'une  symphonie  ordinaire,  doit  s'exécuter 
plutôt  au  commencement  qu'à  la  fin  d'un  concert....  Si  on  la  joue 
trop  tard,  il  esta  craindre  qu'elle  ne  produise  pas  sur  l'auditeur, 
dont  l'attention  serait  fatiguée  déjà  par  les  morceaux  précédents, 
l'effet  que  l'auteur  s'est  proposé  d'obtenir.  » 

Mais  si  M.  Mengelberg  a  suivi  ces  instructions,  on  peut  dis- 
cuter, d'une  manière  générale,  sa  compréhension  de  l'œuvre  elle- 
même  quant  à  sa  signification  et  îi  son  caractère  propre.  On  sait^ 
en  effet  que,  sur  le  manuscrit,  terminé  en  1804,  le  maître 
avait  écrit  ce  titre  :  «  Buonaparte  !  »  Un  commentateur  ajoute 
que  Beethoven  avait  une  estime  ex:traordinaire  pour  le  carac- 
tère du  Premier  Consul,  et  le  mettait  volontiers  en  parallèle  avec 
.  les  hommes  les  plus  illustres  de  la  république  romaine. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  point  de  départ  lorsqu'on  interprèle 
VHéroïqtie.  Peut-être  que  M.  Mengelberg  partage  les  doutes  de 
Berlioz  sur  cette  conception  originaire,  bien  que  les  travaux  des 
musicologues  allemands  en  aient  prouvé  depuis  la  parfaite  authen- 
ticité. Quoi  qu'il  en  soit,  l'exécution  de  dimanche  dernier  fut  peu 
caionienne.  Le  chef  d'Amsterdam  souligne,  avec  une  complaisance 
que  nous  croyons  hors  de  propos,  toutes  les  modulations  expres- 
sives et  sentimentales,  au  détriment  de  la  ligne  nette  et  sévère, 
de  l'accent  autoritaire.  Sa  main  gauche,  qui  avait  tant  amusé  lors 
de  sa  précédente  visite,  s'est  tendue  vers  lés  violoncelles  avec 
une  fréquence  qui  implorait  plus  de  pathos  que  jamais  certes 
Beethoven  n'en  voulut. Cette //em^îi»;  restait  néanmoins  très  mu- 
sicale, et  les  deux  dernières  parties  avaient  grande  allure;  mais  les  . 
deux  premières  manquaient  de  rigidité  dans  le  dessin. 

Nous  avons  réentendu,  avec  quelle  divine  jouissance!  des  frag- 
ments de  la  Psyché  dn  «  Père  Franck  ».  Nous  relisions,  à  ce  pro- 
pos, une  conférence  faite  à  Lyon  par  M.  Baldensperger,  lequel 
api)récie  comme  ceci  Je  César  Franck  non  mystique  :  «  Autant  il 
excelle  dans  ses  oratorios  à  faire  chanter  les  anges  et  à  exprimer 
l'adoration  et  la  sérénité,  autant  il  est  maladroitetlourd  —  Flamand 
peut-être,  —  à  prêter  une  voix  à  la  joie  terrestre,  à  la  puissance 
matérielle,  à  la  volupté  des  sens;  et  il  est  raie,  en  général,  qu'en 
descendant  des  cieux  sur  la  terre,  Franck  y  conserve  la  plénitude 
d'accent  qui  lui  permettait  d'emplir  de  sa  voix  les  espaces  infinis.» 

Etrange  appréciation  !  Laissant  de  côté  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'ignorance  désobligeante  dans  la  parenthèse  :  «  Flamand,  peut- 
être  »,  il  fallait  que  l'écrivain  de  ces  lignes  eût  oublié  la  nomen- 
clature des  œuvres  du  maître  de  Liège  pour  parler  aussi  tendan- 
cieusement de  colles  qui  ne  répondent  pas,  en  ordre  principal, 
à  une  préoccupation  religieuse.  En  effet,  Riith,  les  liéatitude.s, 
Rédemption,  Rébecca,  précèdent  le  Cliasueur  maudit,  \cr  Djinns, 
les  Variations  symphoniques,  Psyché,  la  Symphonie,  ihdda; 
d'une  part,  les  œuvres  pieuses,  plus  lard  les  œuvres  plus  humaines 
ou  littéraires.  S'il  est  vrai  que  les  Béatitudes  restent  au  sommet 
de  ce  monument  aujourd'hui  encore  insuffisamment  apprécié,  il 
est  pourtant  injustifiable  d'accuser  de  maladresse  et  de.  lourdeur 
celles  de  ses  parties  que  les  anges  et  les  vertus  n'ont  pas  inspi- 
rées. 

Au  surplus.  Psyché  se  défend  san-;  peine.  Ecrite  en  1887,  une 
année  avant  la  Symphonie,  trois  années  ;ivant  la  mort  du  maître, 
elle  s'épanouil  dans  toute  la  plénitude  de  sa  grâce  païenne.  . 


—  Le  pauvre  professeur  de  piano,  entre  les  leçons  ingrates  et  les 
séances  d'orgue  à  Sainle-diolilde,  s'é|ireiiait  ainsi,  avec  une 
adorable  candeur,  des  ciéalions  les  plus  harmonieusement 
ardentes  de  la  poésie  éternelle.  La  gradation  de  la  symphonie, 
depuis  les  suavités  du  premier  mouvement  jusqu'à  l'éclat  émer- 
veillé de  la  rencontre  avec  Imos,  c.-l  une  merveille  d'abondance, 
de  fn'missante  beauté  alti(iue,  de  pénétrante  sensualité.  M.  Men- 
gf'lherg  en, a  très  heurcuFcmcnt  compris  le  jusU;  caractère,  et 
i'iiicheslre  l'a  suivi  iivcc  une  souplesse,  un  éhin  et  une  couleur  que 
l'on  ne  saurait  assez  louer. 

Voici  (lu'il  nous  re?le  |icu  de,  place  pour  parler  de  M.  Pugno.  Il 
fut  pourtant  grand  musicien  et  virtuose  impeccable,  —  c'est-à-dire 
toujours  égal  à  lui-même.  Son  Concerto  de  Mozart  fut  admirable 
de  style,  d'animation  et  d'esprit;  ses  Variations  symphoniques 
ont  été  exposées  avec  sentiment  et  élégance  dans  le  premier 
mouvement,  avec  légèreté,  rythme  e.t  couleur  dans  le  dernier. 
Voilà  un  parfait  pianiste,  et,  ce  qui  est  mieux,  un  parfait  artiste. 


H.  L. 


Troisième  Concert  d'hiver  de  Gand. 


Nous  avons  eu  le  plaisir  rare  d'entendre  une  chanteuse 
exquise  accompagnée  par  un  pianiste  qui  n'est  pas  seulement  un 
accompagnateur  mais,  au  même  titre  que  la  chanteuse,  un  inter- 
prète délicat  et  parfait.  «I"ic  Ida  Ekman,  que  nous  avions  déjà 
applaudie  il  y  a  deux  ans,  a  détaillé  avec  une  grâce  charmante 
des  Jieder  de  Grieg,  Scimbert,  Ileise,  Sibelius,  R.  Strauss,  etc. 
M.  du  Chaslain  s'est  montré  virtuose  très  habile  dans  le  Concerto 
en  7ni  bémol  pour  piano  et  orchestre,  de  Liszt.  Le  programme,  très 
séduisant,  comprenait  en  outre  la  Symphonie  pastorale,  le  Prélude 
de  Parsifal  et  la  Chevauchée  des  Walkyries. 

F.  V.  E.       , 

A  la  salle  d'art  Beyer,  le  12  mars  dernier,  très  intéressant  réci- 
tal de  piano  donné  par  M"'' Ophélie  Vertroost,  une  jeune  et  déjà 
puissante  artiste,  élève  de  M.M.  Potjes,  Beyer  et  de  Greef.  De  la 
compréhension,  du  sentiment  et  un  métier  très  sûr  et  bien  établi. 


LA,  MUSIQUE   A   PARIS 

Société  Nationale.  —  Premier  Concert  de  M.  Vines. 

Le  18  mars,  séance  particulièrement  intéressante  à  la  Société 
Nationale.  Elle  débuta  |)ar  la  Sonate  (piano  et  violoncelle)  de 
M.  J.  Cuy  Roparlz,  grave  et  solide  comme  tout  ce  que  produit 
l'éininent  chef  d'orchestre,  et  aussi  très  riche  d'invention  rythmi- 
que et  de  mouvement  :  c'est,  je  crois,  une  des  meilleures  œuvres 
de  l'auteur.  Vous  avez  pu,  récemment,  en  juger  à  Bruxelles.  Exé- 
cution de  premier  ordre  i)ar  MM.  Pollain  et  Goriot. 

Sous  le  titre  collectif  Musiques  intimes,  M.  Florent  Schraitt 
nous  offrit  sept  pièces  de  piano,  dont  les  deux  premières, 
Procession  et  Sill(i(;e,  sont  peu  caractéristiques  ;  les  sui- 
vantes ont  infiniment  de  charme,  surtout  Chanson  des  Feuilles, 
Sur  le  Chemin  désert  et  Daiis  la  Forêt  ejisoleillée.  La  dernière, 
(Uns,  contient  un  très  cunoux  elle!  do  douzièmes.  Toutes  valent 
par  la  délicaiesse  ingénieuse  de  IVcrilure,  de  l'harmonie,  et  décè- 
lent une  personnalité  extréinem(.'nt  distinguée.  Il  m'a  semblé  que 
M"*^  Marguerite  Long,  dont  j'ai  eu  récemment  l'occasion  de  louer 
le  jeu  sympathique  et  colore,  les  interpréta  avec  trop  peu  de  verve 
et  de  conviction. 

Le  programme  comprenait  encore,  avec  un  Chœur  antique, 
assez  élégant,  de  M.  Pierre  Kunc,  la  Sonate  (piano  et  violon)  de 
M.  Vincent  d'Indy,  ([u'inlcrprélèrent  M''*-"  Selva  et  M.  Parent,  ainsi 
que  des  mélodies  de  M.  Balakirew  chantées  par  M"*^  Marguerite 
Babaïan.  Mélodies  et  Sonate  ont  été  exécutées  à  Bruxelles,  et  il  en 
fut  parlé  dans  l'Art  moderne.  Je  n'ai  donc  qu'à  en  mentionner 
l'audition. 

■    ***      -        ■  ■ 
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M.  Ricardo  Vines  donna,  le  lundi  suivant,  le  premier  des  quatre 
concerts  qu'il  consacre  à  la  musique  de  clavier  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Bien  des  gens  étaient  curieux  de  constater 
comment  l'incomparable  interprète  de  tant  d'œuvres  modernes 
allait  s'acquitter  de  la  tâche  ardue  qu'il  avait  assum(''e.  Remplir 
tout  un  programme  des  compositions  de  Cabezon,  de  Byrd,  de 
Scarlatti,  de  Couperin,  de  Kuhnau  et  autres,  cela  peut  être  dan- 
gereux quand  on  ne  s'est  pas  plus  ou  moins  spécialisé  dans  l'étude 
de  ces  antiques  et  divines  musiques.  Or  c'était,  je  crois,  la  pre- 
mière fois  ou  à  peu  près  que  M,  Vines  en  exécutait  publique- 
ment. De  ses  «  bonnes  mains  d'accoucheur  »  que  célébra  si  perti- 
nemment, dans  VErmilage,  M.  Jacques  Blanche,  il  évoqua 
[>ourtant,  l'une  après  l'autre,  les  inspirations  archaïques,  sévères, 
gracieuses,  émues,  badines,  des  précurseurs  d'Espagne,  d'Italie, 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre,  sans  jamais  lasser  son 
auditoire!  Il  termina  par  une  des  plus  grandioses  œuvres  de  Jean- 
Sébastien  Bach.  Tout  cela  fut  joué  avec  ce  talent  simple,  minu- 
tieux, efficace  et  sûr  que  l'on  connaît  à  M.  Vines,  toujours  avec 
l'expression  vraie,  la  juste  couleur,  un  parfaii  naturel  ;  et  le  grand 
artisie  obtint  tout  le  succès  qu'il  méritait. 

M.-D.  Calvocoressi 


AUTOUR  D'UN  CONCOURS W 

Nous  avons  reçu  de  la  Société  des  Nouveaux-Concerts  d'Anvers 
la  communication  suivante,  qui  élucide  quelques  points  obscurs 
du  règlement  de  son  concours  musical  : 

Anvers,  le  31  mars  1905. 

Monsieur  le  Directeur, 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'article  que  vous  avez 
consacre  à  notre  concours  annuel  de  composition. 

Il  y  a  malentendu.  La  Société  n'entend  d'aucune  manière  s'ap- 
proprier le  droit  d'auteur  sur  l'œuvre  primée.  De  même  le"prix 
ne  seni  l'objet  d'aucune  retenue  pour  frais  dé  copie  ou  de  quelque 
chef  que  ce  soit. 

Seul  le  manuscrit  envoyé  au  concours  appartiendra  en  pro- 
priété à  la  Société.  Elle  fera  exécuter  l'œuvre  à  un  des  concerts 
de  la  saison  qui  suivra  le  concours,  et  supportera  les  frais  de 
l'établissement  des  parties  pour  orchestre. 

Si,  d'accord  avec  le  compositeur,  la  Société  prenait  sur  elle  de 
faire' éditer  l'œuvre,  il  faudrait  évidomment  convenir  des  condi- 
tions auxquelles  cette  édition  se  ferait. 

Nous  pouvons  vous  dire  également  que  notre  Société  interpré- 
tera dans  l'esprit  le  plus  large  la  clause  du  règlement  suivant 
laquelle  les  artistes  belges  voulant  participer  au  concours  doivent 
avoir  leur  domicile  habituel  en  Belgique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  nos  salutaiions  très 
distinguées.  .  - 

Pour  le  Comité  de  Direction, 

Le  Secrétaire,  '  Le  Président, 

■    Eue.  Van  den  Bosch  H.  Fester 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Il  est  un  peu  tard  pour  parler  de  la  première,  de  la  vraie  pre- 
mière de  Brichanteau  au  théûtre  du  Parc.  Les  journaux  quoti- 
diens ont  tout  dit  de  cette  pièce  qui  n'est  pas  une  pièce,  mais  plu- 
tôt une  succession  de  scènes  où  un  seul  personnage  ne  cesse  pas 
de  requérir  l'attention.  On  y  voit  Brichanteau  dans  ses  rapports 
avec  ses  camarades,  Brichanteau  faisant  des  passions,  Brichan- 

(1)  Voir  notre  numéro  du  19  mars  dernier. 


teau  amoureux,  Brichanteau  désabusé  et  mourant.  Cette  suite  de 
tableaux,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'intérêt  et  ppoïive  que 
M.  de  Féraudy  auteur  est  un  homme  très  habile. ^,^èis  combien 
nous  lui  préférons  M.  de  Féraudy  acteur,  vibrant  et  sincère, 
capable  de  nous  donner,  dans  la  même  soirée,  l'impression  par- 
faite du  cabot  romantique,  artificiel,  tonitruant,  transportant  dans 
la  vie  les  conventions  et  les  tirades  de  la  scène  ;  puis  du  brave 
homme  enfin  désaveuglé,  revenu  à  sa  vraie  nature,  et  qui  trouve 
alors,  en  fouillant  simplement  dans  son  cœiir,  des  accents  si 
poignants  qu'ils  ont  fait  pleurer  toute  la  salle  !  Le  mot  succès 
serait  bien  pâle  pour  traduire  l'admiration  enthousiaste  et  l'em- 
ballement du  public. 

Le  même  soir,  la  Monnaie  reprenait  le  Po.ç/i7/on  deLonjumeau. 
On  a  revu  avec  plaisir  l'aiTiusant  ouvrage  d'Adam,  un  peu  vul- 
gaire dans  certaines  parties,  mais  qui  a  donné  à  M.  David,  artiste 
charmant,  l'occasion  de  montrer  son  impeccable  virtuosité.  Il 
y  a  encore,  et  plus  qu'on  ne  croit  peut-être,  des  gens  capables 
de  jouir  d'une  belle  voix,  sans  souci  de  ce  qu'elle  chante.  Quel- 
qu'un, qui  est  un  écrivain  de  talent,  me  disait  l'autre  jour  :  «  Je  ne 
sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  Wallon,  mais  je  ne  puis  me 
défendre  d'être  ému  jusqu'aux  larmes  par  une  belle  note  de 
ténor  ou  de  baryton  ». 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

■  On  a  unanimement  approuvé  l'initiative  prise  par  l'administra- 
tion communale  d'ixelles  en  vue  de  décerner  à  la  mémoire  de 
Constantin  Meunier  un  hommage  public.  Réuni  en  séance  extraor- 
dinaire, le  Conseil  communal  a  décidé  d'annoncer  par  voie  d'affi- 
ches à  la  population  ixelloise  la  mort  du  célèbre  statuaire,  de 
voiler  de  crêpe  les  réverbères  sur  le  parcours  du  cortège  funèbre, 
d'assister  en  corps  aux  funérailles,  etc. 

Le  Conseil  a,  de  plus,  voté  l'érection  sur  une  place  publique 
d'ixelles  d'une  des  œuvres  de  Constantin  Meunier.  L'une  des 
places  du,  nouveau  quartier  de  Bergendael  portera  le  nom  du 
grand  artiste. 

La  famille  de  celui-ci  a  décliné  l'offre  qui  lui  avait  été  faite 
de  transporter  la  dépouille  du  maître  à  rhôlel-de-ville  et  de 
donner  aux  funérailles  une  solennité  qui  n'eût  point  cadré  avec 
la  modestie.et  la  simplicité  du  défunt. 

La  veille  de  sa  mort,  Constantin  Meunier  travaillait  encore  au 
Monument  Zola  dont  il  achevait  l'une  des  grandes  figures,  celle  de 
la  Fécondité.  Son  collaborateur,  M.  Alexandre  Charpentier,  con- 
tinuera le  travail  qui,  très  avancée,  sera  terminé  prochainement. 

L'Etat  vient  d'acheter  pour  le  Musée  de  Bruxelles  deux  œuvres 
importantes  de  Léon  Frédéric  :  Les  Ages  du  paysan  et  Le  Retour 
delà  Procession.  • 

Nous  avons  annoncé  que  le  mémorial  de  Julien  Dillens  serait 
vraisemblablement  élevé  dans  le  square  de  l'Industrie,  qui  appar- 
tient à  la  ville  de  Bruxelles.  Cet  emplacemont  ayant  déjà  été  choisi 
pour  y  ériger  le  monument  Joseph  Dupont,  il  serait  préférable  de 
placer  le  monument  Dillens  dans  la  partie  du  square  située  sur  le 
territoire  d'ixelles,  au  sud  de  la  rue  du  Luxembourg. 

Chacun  des  jardins  de  la  place  de  l'Industrie  serait  ainsi  décoré 
d'une  œuvre  d'art. 

A  propos  de  Julien  Dillens,  les  nouveaux  titulaires  dû  cours 
de  sculpture  antique  ((u'il  donnait  à  l'Aciidémio  des  Beaux-Arts, 
M\l.  Paul  Du  Bois  et  Victor  Rousseau,  sont  entrés  en  fonctions  le 
1"  avril. 

Le  directeur  des Boaux-AiLs  est  revenu  la  semaine  dernière  de 
Madrid  où  il  s'est  rendu,  en  compagnie  du  baron  Kervyn  de 
Letten.hove,  en  vue  d'accroître  de  quelques  beaux  sp'cimens 
empruntés  aux  collections  espagnoles  le  contingent  des  tapisse 
ries  de  Bruxelles  que  réunira  l'Exposition  d'Art  ancien  organisée 
pour  le  mois  de  juillet  au  Cerchî  artistique. 
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(^ette  exposition  aura  une  importance  considérable. On  construira 
pour  l'installer  de  nouveaux  locaux  dans  le  jardin  contigu  au 
(Cercle.  Parmi  les  pièces  capitales  qui  y  figureront,  on  cite  la 
célôbro  tapisserie  récemment  acquise  en  Angleterre  au  prix  de 
deux  millions  par  M.  Pierpont  Morgan. 

L'exposition  rétrospective  de  l'Art  belge  au  musée  du  Cinquan- 
tenaire s'annonce  également  fort  bien.  Outre  les  salles  ou  l'on 
rfunira  les  œuvres  principales  des  peintres  et  sculpteurs  belges 
décédés,  il  y  aura  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  les  plus  illus- 
tres, des  compartiments  spéciaux  où  sera  rassemblée  la  presque 
totalité  de  leur  production. 

Souhaitons  qu'une  large  place  soit  consacrée  à  Constantin  Meu- 
nier, dont  le  directeur  des  Heaux-Arts  a,  dans  le  discours  qu'il  a 
prononcé  aux  funérailles,  annoncé  que  le  Gouvernement  réunira 
au  Musée  l'œuvre  intégral. 

Le  concours  ouvert  par  la  ville  de  Bruxelles  pour  la  composi- 
tion d'une  affiche  illustrée  annonçant  les  fêtes  nationales  a  donné 
les  résultats  ci-après  :  premier  prix  (1,000  francs),  MM.  J.  Leutrein 
et  F.  Verschave  ;  deuxième  prix  (600  francs),  \).  V.  Creten; 
troisième  prix  (400  francs),  M.  V.  T'Sas. 


Le  tliéfitre  du  Parc  annonce  pour  demain  la  première  repré- 
sentation de  deux  pièces  inédites  d'auteurs  belges  :  Miss  Lili, 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  H.  Liebrecht  et  F.-Ch.  Morisseaux, 
et  Pierrot  millionnaire,  deux  actes  en  vers  de  M.  F.  Bodson. 


Une  représentation  extraordinaire  des  Maîtres  Chanteurs  sera 
donnée  samedi  prochain  \\  la  Monnaie  au  bénéfice  de  la  Caisse  de 
retraite  et  d'assurances  de  la  Mutualité  artistique. 

Le  succès  de  la  matinée  littéraire  et  musicale  donnée  par 
.M™^  Georgette  Leblanc  a  été  si  décisif  et  si  unanime  que  la  direc- 
tion du  théâtre  du  Parc  a  prié  M™  Leblanc  d'en  donner  une 
seconde.  Celle-ci  est  fixée  au  lundi  17  avril,. à  3  heures.  Le  pro- 
gramme en  sera  complètement  renouvelé. 

Le  Livre  de  Jade,  traduit  par  M  "'«Judith  Gautier,  dont  quel- 
ques pièces  ont  été  chantées  au  Parc  par  M"'^  Georgette  Leblanc,  a 
-donné  lieu  à  d'amusants  (quiproquos.  On  a,  très  sérieusement  pris 
Jade  pour  le  nom  de  l'auieur,  —  M.  Jade,  poète  chinois... 

S'agirait-il  d'André  Jade,  —  ou  peut-être  de  Francis  Jade?... 

Nouvelles  littéraires  : 

Le  peintre  Gustave-Max  Stevens  termine  un  volume  de  contes 
qui,  sous  le  titre  L'Ecrou,  réunira  une  série  de  récits  de  la  vie 
des  prisonniers.  M.  Stevens  a  dédié  l'ouvrage  à  la  mémoire  de 
son  père,  qui  sut  allier  à  la  fermeté  la  pitié  et  la  mansuétude  dans 
ses  fonctions  de  directeur  delà  prison  de  Saint-Gilles. 

M""*  Georgette  Leblanc  met  la  dernière  main  à  une  comédie 
dramatique  moderne  en  5  actes,  qui  sera  jouée  l'hiver  prochain 
sur  une  des  principales  scènes  parisiennes. 

M .  Valère  Gille  fera  paraître  prochainement  un  nouveau  volume 
de  vers  :  Joli  Mai.  

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  9  avril,  à  2  heures.  Concert  Van  Dooren.  L'orchestre 
sous  la  direction  de  M.  Van  Dam  (Grande-Harmonie).  —  A 
3  heures.  Dans  la  Lumière  et  les  Parfums.  Troisième  audition 
(Concert  ÏNoblei. 

Lundi  10,  à  8  h.  1/2,  dernière  séance  Isadora  Duncan  : 
Airs  de  ballet,  chd^urs  et  pantomime  des  deux  Iphigénie  de 
Gluck  (Alliambra). 

Mardi  41,  à  8  h.  1/2,  Concert  de  M"«  Julie  Elias  (Grande-Har- 
monie). 

Mercredi  12,  à  4  h  1/2,  Séance  Engel-Bathori  :  Ernest  Chaus- 
son et  Emmanuel  Chabrier  (Salle  Gaveau).  —  A  8  h.  3/4,  Dans 
la  Lumière  et  les  Parfums.  Quatrième  audition  (Concert  Noble). 

Samedi  15,  à  8  h.  1/2.  quatrième  et  dernier  Concert  Crickboom 
avec  le  concours  de  M"e  Eisa  Ruegger,  de  MM.  Fery  Lulek, 
Auguste  Pierret  et  L.  Van  Hout  (Grande-Harmonie). 


.  Les  Nouveaux-Concerts  d'Anvers  donneront  mercredi  prochain, 
au  Théâtre  Royal,  un  concert  extraordinaire  avec  le  concours  de 
M"'8  Litvinne  et  de  Pablo  de  Sarasate.  On  y  exécutera  la  Mer  àe 
P.  Gilson,  des  fragments  du  Crépuscule  des  Dieux  et  A!Ahesie,  le 
Concerto  pour  violon  n"  3  de  Saint  Saéns,  etc. 

Le  Cercle  Piano  et  Archets  donnera  à  Liège,  jeudi  prochain, 
à  la  salle  Renson,  un  concert  historique  consacré  à  l'Histoire  de 
la .  Chanson  populaire  dans  les  Iles  britanniques  et  à  l'exécution 
d'œuvres  instrumentales  de  Purcell,  Couperin,  Pergolèse  et  Mo- 
zart. 


C'est  dimanche  prochain,  à  3  heures,  qu'aura  lieu  à  Tournai  la 
première  audition  de  Linario,  le  drame  lyrique  en  3  actes  du 
directeur  de  l'Académie  de  musitiue.  M.  N.  Daneau. 

Les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de  l'auteur,  forme- 
ront un  ensemble  de  plus  de  trois  cents, exécutants  et  les  rôles 
seront  chantés  par  M.  L.  Swolfs,  A.  Tondeur,  M"'*^  L.  Cluytens  et 
M.  Duchâtelet. 

M.  Jan  Kubelik  se  produira  pour  la  première  fois  en  Bel- 
gique le  jeudi  20  avril,  à  8  heures,  à  l'Alhambra,  dans  un  concert 
donné  avec  le  concours  de  l'orchestre  des  Nouveaux-Concerts  de 
Bruxelles,  sous  la  direction  de  M.  L.  Delune. 


Après  Kubelik,  Hubermann,  puis  Franz  von  Vecsey.  Et  voici 
Mischa  Elman,  le  nouveau  prodige  de  l'archet.  Celui-ci  n'a, 
paraît-il,  que  treize  ans.  Il  est  (naturellement)  beaucoup  plus 
surprenant  encore  que  les  autres.  La  critique  parisienne  manque 
d'adjectifs  pour  le  caractériser.  «  Miraculeux  y>  a  trop  servi,  «  phé- 
noraénal  »  est  usé.  On  demande  des  superlatifs. 

M.  Jules  Destrée  fera  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  une  conférence 
sur  Maxime  Gorki  à  la  Maison  du  Peuple  (Section  d'Art  et  d'En- 
seignement populaires). 

Si  l'inauguration  officielle  de  l'Exposition  de  Liège  est  reculée 
au  27  avril,  on  nous  annonce  que  dès  le  23,  —  dimanche  de 
Pâques,  —  l'Exposiiion  s'ouvrira  joyeusement  au  public.  Les  Lié- 
geois tiennent  à  prouver  qu'ils  sont  prêts  au  jour  fixé.  L'ouverture 
populaire  l'emportera  sur  l'ouverture  ofïicielle,  et  c'est  tant  mieux. 

Les  abonnements  ont  été  fixés  comme  suit  : 

Pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition  :  abonnements  ordi- 
naires, 20  francs;  actionnaires  souscripteurs,  15  francs;  militaires 
de  tous- grades,  tant  en  activité  de  service  que  ceux  à  la  retraite, 
leur  femme  et  leurs  enfants  non  mariés  vivant  sous  le  même  toit, 
10  francs  ;  enfants  en-dessous  de  15  ans,  10  francs. 

Les  dimanches  et  jours  fériés  :  Lés  adultes,  10  francs;  enfants 
en  dessous  de  15  ans  et  bonnes  d'enfants,  5  francs. 

Les  mardis,  jeudis  et  vendredis  :  Les  adultes.  10  francs;  en- 
fants en-dessQus  de  15  ans  et  bonnes  d'enfants,  5  francs. 

Le  prix  général  de  l'entrée  à  l'Exposition  de  Liège  sera  de 
I  franc  '  , 

Le  Jour  illustré  organise  un  double  concours  littéraire  à  l'oc- 
casion du  jubilé  national.  Il  s'agit  de  composer  :  1"  un  poème  de 
circonstance;  2°  un  roman  historique  belge. 

Les  (inivres  primées  seront  publiées  et  éditées  par  les  soins  du 
Jour. 


La  Société  pour  la  protection  des  Sites  et  des  Monuments  de  la 
province  de  Namur  organise  un  Concours  d'épreuves  photogra- 
phiques reproduisant,  à  l'exclusion  des  églises,  sites  et  paysages, 
les  châteaux  anciens,  fermes,  presbytères,  maisons  antiques,  iso- 
lées ou  en  groupes,  ruines,  tours,  tourelles,  intérieurs  de  cours, 
portes,  porches,  escaliers  extérieurs,  perrons,  etc.,  présentant  un 
caractère  intéressant  au  point  de  vue  de  l'art  ou  du  pittoresque. 
.Ce  concours  est  ouvert  jusqu'au  l"  juillet  1905,  Toutes  les 
épreuves  devront  être  remises  au  concierge  de  l'hôtel  de  ville  de 
Namur.  Des  primes  de  200,  dé  100,  de  75  et  de  50  francs  sont 
mises  à  la  disposition  du  jury. 


C'est  à  Dusseldorf  qu'aura  lieu  le  prochain  Festival  rhénan,  fixé 
aux  H,  12  et  13  juin.  En  voici  le  programme  :  . 
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Première  journée  :  I.  Suite  pour  deux  orchestres  (Gabiielli).  — 
\\.  Israël  en  Egypte  {E'^x\Ae\). 

Deuxième  journée  :  I.  Pièce  pour  orchestre  de  Friodman  Baclj. 
—  II.  Solo  de  violon  par  M.  Kreisler.  —  III.  Cantate  de  la  Pente- 
côte :  Also  hal  Golt  die  Weîtii.-S.  Bach).  —IV.  Concerto  de 
piano  no2,  par  M.  Dohnaty  (Brahms).  —  V.  Symphonie  n"  2  avec 
soli  et  chœur  (Mahler), 

Troisième  journée  :  I.  Appalachia,  poème  symphonique,  orches- 
tre et  chœur  (Délius).  —  II.  Cainone  di  Ricordi.  pouf  alto  (Mar- 
tucci).  —  IIL  Concerto  de  violon  (Mozart).  —  IV.  Eulempiegel 
(R.  Strauss).  —  V.  Morceaux  de  chant.  —  VI.  Fant;iisie  pour 
piano  et  chœur  (Beethoven). 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST&G« 

16,    rue    dti     Musée,    IriRUXKLLKS. 


FABRIQUE    DE    CADRES 


POUR 


Vient  de  paraître  : 

Félicien  Rops,  graveur. 

PAR   E.    RaMIRO 

Un  beau  volume  petit  in-4o,  orné  de  55  planches  hors  tccrtt  dont 
25  planches  tirées  en  taille-douce  sur  les  cuivres  originaur  et  eons- 
Utuant  autant  d'épreures  originules.  et  d'un  grand  nombre  de  repro- 
ductious  de  dessins  dans  le  texte. 

Prix  :  25  francs. 


PIANOS 


GUNTHBR 

Bruxelles,    6,    rue   Xliérésîeiiiie,    6 

DIPLOME    D'HONNEîlR 

aux  expositions  universelles 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


tableaux,   glaces,  gravures,   aquarel!  es,   etc. 


PH.  CERISIER 

se,     RXJK    IDES    DKU  X-ÉGUlilSES,     Ui  9 

BRUXELLES 


Siiécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Pas.^e-partoul  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  [genre  ancien) pour  Va^nenblernoU. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


ANCIENNE   MAISON   ADELE   DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
■Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.    ~   Ciiâssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,     CIIUVALKTS,    TABÎ.ES,     KCR.\.\.S.     HARAVE.N'ïS,    ETC. 

DevU  et  cfoqùii  ski-  demande.  —  Prix  très  modérés. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS      _^_^^ 

PRIX  MODÉRÉS 


"%  ym 


SFtEUBLEMEINTS  DV1RT  MODERflE 

|a^lLGE-4i  Rue  HEmicouRT  «/MOBILIERS 
WbRUXEIÎîES  -  2  BouL»  DU  REctriT II SPECI/1CJX   POUK  LA 

|lpflR15-54RUEDtTOCQUEVlliE|l        ^     ^     C/1A\PAG/V1L 

Il  m  SOliDLS  ET  PEU  COdlEiaK 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     le-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  DK)R  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premiers  médailles  aux  Expositions  d'imstexdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBÔSCH  &  C 


lE 


RT^TTVT^T  T  tTQ     ^^  et  21,  rue  du  Midi 
JDJn.UAJCli^JLllO    31,  roi^d^s  Pierres 

BL^MC    KX    AMEUBI^EMElV'r  ' 

Trousseaux    et   Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

^A^I^ETJBLEI^EIsrTS     nD'A.RT 


INSTKU.MENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PI    I   r^  ik  I    f^  I       A      appareil  merveilleux,  s'adaptant 
IJ  U  |M   \J  L  M     à  tous  pianos  et  permettant  à 
_.— _         chacun  d'ère  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


CÈUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  A'ERHAEREN, 
•  VILLIERS  de  IISLE  ADAM 
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EMILE    CLAUS 

'  Il  e.stloiii  do  nous  le  leiups  où  la  Commission  dii'octricc 
(les  Mnsées  chKinail  ;iii  nez  (TMiiiile  Clans  la  porte  {pio  la 
direction  de.s  lîeanx-Ai't.s,  ])liis  elaii'voyante,  tentait  de 
lui  faire  onvrii'  !  Loin  et  proche.  Cai'  si  l'histoire 
parait  i'abnlense,  elle  ne  date  qne  du  mois  de  déconi- 
bi-e  1899. 

Oui,  vraiment,  il  n'y  a  guère  plus  de  cinq  ans  l'art  si 
calme,  si  "équilibré,  si  honnête  du  peintre  de  la  Lys 
paraissait  subversif  et  révolutionnaire,  indigne  d'un 
musée  qui  "^i    l'honneur    de  renfermer  des   toiles  de 


MM.  Ilerbo,  Broerman,  Van  Severdonrk  et  peul-rliv 
Van  don  Bussche.  Cnc  première  fois,  sous  le  ministèr(i 
de  Bnrk>t,  h;  Collège  qui  préside  aux  destinées  des  Mu- 
sées de  Bruxelles  avait  refusé  une  éblouissam(^  page  de 
Clans,  le  Givre,  qui.  illumina  longtemps  (^peut-être  y 
est-elle  encore)  h'  cîdjinet  du  Minisliv  des  Beaux-Arts. 
La  .seconde  fois,  ce  fut  un.  laliltMUi  acquis  par  bMiouver- 
nement  au  Salon  de  Gand  qui  fut,  sans  nicivi,  repoussé 
.])ar  la  Commission  (1). 

Sans  doute  quelque  toile  médiocre;'  L'artiste,  deptiis, 
a  pris  sone.ssor?  Sa  iieiiitinv  d'alors  wr  valait  ])()ini  celle 
d'aujourd'hui^ 

—  Erreur.  La  toile  liEi'USj':!-;  figure,  en  boinie  ])lac<', 
dans  le  radieux  l'usemhle  réuni  jiar  le  ]HMntre  au  Cer^cle 
arti.stiqne.  VA\c  est  cataloguée  sous  le  u"  1:5,  Journée 

de  soleil,  et  fut  prét(''e  à  l'artiste ])ar  le  Mu.s«''e  de 

Cand! 

Aujourd'hui,  et  bien  que  depuis  cette  mémorable 
bévue  deux  toiles  de. Clans  soient  entrées  au  Musée  de 
Bruxelles,  la.  Commission  (mi  guette  une  troisième.  (Elle 
devient  insatiable,  cette  Commission!)  Sera-ce  ce  lyri- 
que Soir  d'é/é  e?/,  juil/ef  dans  lequel  le  peintre,  non 
content  d'exprimer  avec  itii  éclat  toujours  croissant  la 
lumière  du  jour,  tente,  parmi  ellbri  sii])réme,  dt' capter 
les  rayons  du  soleil  lui-même;'  Sera-ce  cette  lumineuse 
et  profonih;  Rrcolle  du  li)u  dont  les  figures,  balancées 
en  un  rythme.cadencé,  foiu  corps  si  étroitement  avec  le 
paysage  qu'on  ne  conçoit  i)]us,  désormais,  celui-ci  sans 
celles-là;' 

(1)  .Voir  L'Art  uwdryuc  1S99,  pp.  40'.'  et  428. 
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Qiiollo  qu'elle  .soit,  l'œuvre  clioisie  iie  peut  qu'ap- 
popier  au  Miisé(;  un  bel  (exemple  de  maîtrise,  de  pi'O- 
bitù  et  (le  persévérant  labour. 

Tout,  (>n   effet,  dans  cett(>  rayonnante   exposition, 
atteste  une  marclie  sùro  et  méthodique  vers  un  l)ut  net- 
t(!meut  déllni.  A  voir  ces  quelque  einquante  toiles  ras- 
semblées, on  comprend,  mieux  L'idéal  du  peintre,  dont 
les  tableaux  s'éelaii'eut  et  s'expli<iuent  l'un  l'autre.  Dans 
la  It-erie  des  aurores,  des  crépuscules,,  des  midis  em- 
1,1'asés,  dans  le  frissonnement  des  roseaux  trempés  de 
rosée,  à  travers  la  d.'utelle  d(>s  ramui'os  scintillantes 
de  n-i'vi'e,  sous  les  frondaisons  empourprées  par  l'au- 
tonme,   au  bord  des  berges  <;azonné(>s  que  coupe  la 
silhouètb-  reetiliyne  d'une  écluse,  dans  l'immensité  des 
plaines  char-é(^s  de  moissons,  dans  la  fraîcheur  des  près 
récemment  lauch.'S,  le  long  des  rout.^s  plantées  d'ormes, 
bordées  d.-  maisons  basses  aux  toi iwes  éclatantes,  c'est 
la  terre  de  Flandre  qu'av<!C  un  lUial  amour  le  pemtre 
c'voque,  décrit,  exalte,  célèbr.>  en  chants  de  gloire;  c'est 
le  poème  du  sol  natal  qu'il  compose,  strophe  par  strophe, 
avec  une  émotion  (pie  renouvelle  le  spectacle  mouvant 
,1e  la  nature,  l.t  ce  sol  qu'il  aime,  il  entend  le  fan^e 
aimer.  On  le  croyait  morne,  sombre  et  reveche.  Claus 
le  montre  souri'ant,  chatoyant  ei  tendre.  A  l'erreur 
propaoée  par  des  peintres  aveugles,  il  substitue  la  vente 
que  son   ardent  amour  a  arracliéc  aux   arbres,  aux 
champs,  aux  cours  d'eau.  Le  mérite  principal  du  peintre 
c;era  d'avoir  rév.Mé   aux  Flamands  leur  pays  et  d'en 
avoir,  h'  premier,  traduit  clairement  le  caractère  et  la 

'  somptueuse  lieauté.    ' — —:—--. — -- — — -~ — -^ 

11  y  est  arrivé  à  force  d'obstination,  de  pers(>veranCe, 
de  faVo-uche  entêtement.  Si  l'on  rapproche  les  œuvres 
qu'il  expose  anjourd'hui  de  cell(-s  pai-  lesquelles,  jadis, 
aux  déliuts  de  la  Libre  Esthétique,  il  allirmait  sa 
paivnié  spirituelle  avec  les  initiateurs  de  l'impression- 
nisme, avec  Monct,  avec  Sisley,  avec  Pissarro,  on  sera 
frappé  de  voir  la  logique  avec  huinelle  son  art  s'est 
dévelopi)é.  L'orientation  fixée,  il  a  marché  di'Oit  au 
l)ut    sans  hésitation  et  sans  déviation. 

Certes  ne  pourrait-on  lui  repi'ocher  d'avoir  pastiche 
qui  que  ce  soil.  L'intluence  qu'ont  exercée  sur  lui  les 
maîtres  français  dont  il  à  accueilli  avec  joie  le  cat(3- 
ehi<mc  esthétique  («si  limitée  à  une  direction  générale 
que  -M  Claus  a  suivie  en  utilisaid  les  ressources  .l'un 
iempéram..nt  original.  Sa  technique  même  diffère  de 
celle  des  peintres  ([ui  l'ont  initié  à  une  vision  neuve  du 
pav^a"('  Vi  s'il  a  partiellement  adopté  le  procédé  de  la 
d!vi^l(^  tonale,  si  favorable  à  l'exprès-  sion  vibrante 
des  fêtes  (le  la  lumière,  il  n'en  a  pas  moins  garde  son 

écriture  propre.  ,       n        ,       ■     i-     < 

Celle-ci  prend  d'année  en  année  plus  de  surete  et 
d'ampleur.  Je  n'en, veux  pour  exemple  que  le. curieux 
enchevêtrement  -  le  -  tricotage  ••  pourrait-on  risquer 
_  de  touches  serrées  et  rapides  qui,  dans  la  partie  mfe- 


rieure  gauche  de  la  Récolte  du  lin,  sert  à  traduire 
l'impression  des  javelles  fraîches.  De  près,  c'est  un 
fouillis  inextricable  dans  lequel  il  est  impossible  de 
reconnaître  une  forme.  Placez-vous  à  la  distance  vou- 
lue :  tout  se  précise  à  miracle,  avec  une  extraordinaire 
Justesse  de  tons  et  de  valeurs.  Ce  seul  morceau  révèle 
la  «  patte  »  d'un  maître,       '  •        * 

Ce  qui  frappe  dans  lés  tableaux  de  M.  Claus,  c'est 
l'accord  parfait  des  figures  et  du  site.  Depuis  Camille 
Pissarro  nul  paysagiste  n'a  mieux  situé  un  »  étofï;xge  » 
dans  son  atmosphère  particulière.  Ses  personnages  — 
faucheurs,  faneurs,  moissonneurs,  cueilleurs  —  font 
partie  intégrante  des  herbages,  des  chaumes,  des  ver- 
gers auxquels  ils  confèrent  le  mouvement  et  la  vie.  Ils 
apparaissent  non  comme  des  solistes  en  vedette,  mais 
comme  les  instruments  dociles  de  la  symphonie  univer- 
selle. , 

Le  peintre  est  moins  heureux  lorsqu'il  leur  fait  jouer 
un  concerto.  Ses  portraits  en  plein  air  trahissent  un 
défaut  d'équilibre  entre  le  modèle  et  le  décor  qui  l'en- 
oadre.  Le  souci  de  ne  rien  négliger  de  la  ressemblance 
et  (\\\  caractère  semble  entraver  l'es&aii  de  l'artiste. 
C'est  le  cas  pour  le  portrait  de  M'"*^  A.  D(3  Weert, 
dont  le  fond  fluvial  ne  «  tient  •'  pas  avec  la  figure, 
et  aussi,  bien  qu'ici  le  désaccord  soit  moins  sensible, 
pour  ceux  de  Camille  Lemonnier  et  de  M'"^  J.  Montigny. 
Ces  œuvres  n'en  constituent  pas  moins  d'intéres- 
santes tentatives.  Elles  restent  à  l'état  d'exception  dans 
r(]euvre  d'un  peintre  que  le  paysage  sollicite  surtout  et 
que  la  triomphante  exposition  qu'il  vient  d'ouvrir  classe 
définitivement  iSltrmi  les  plus  pathétiques  évocateurs  de 
hi  beauté  cham])ôtre. 

Octave  M.\us 


EXPOSITION  AUGUSTE  DANSE 

L'œuvre  gravé  de  M.  Auguste  Danse,  que  chaque  année  accroît 
(le  quelques  planches  nouvelles,  embrasse  toute  une  carrière 
laborieuse  et  digne.  Outre  de  nombreuses  et  fidèles  reproduc- 
tions de  peintures  anciennes  et  modernes,  le  maitre-graveur  a 
signé  une  foub;  d'œuvres  originales,  figures,  portraits,  paysages, 
dont  l'observation  scrupuleuse  s'allie  à  un  métier  sûr,  d'une 
variété  et  d'une  souplesse  rares.  A  l'iieure  où  les  procédés  méca- 
niques envahissent  de  plus  en  plus  le  domaine  de  l'illustration,  il 
faut  se  réjouir  de  voir  quelques  artistes  — et  M.  Danse  est  de 
ceux  là  —  demeurer  fidèles  à  la  belle  technique  de  la  pointe 
sèche  et  du  burin.  Parmi  eux,  le  graveur  montois  s'atteste  l'un 
des  plus  personnels  et  des  plus  liabiles. 

Les  gravures  e  dessins  qu'il  vient  de  réunir  au  Cercle  ariis- 
tiquele  montreni  en  pleine  possession  de  son  art.  On  a  particu- 
lièrement admiré  les  portraits  du  Roi  et  de  la  Reine  d'après  les 
busies  de  M.  Vinçoue,  celui  de  M.  Loubet  d'après  Donnât,  les 
portraits  des  archiducs  Albert  ei  Isabelle  d'après  Rubens,  le 
Chien  au  Miroir  d'après  J.  Stevens.  Une  suite  de  portraits  cri- 
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ginaux  exécutés  à  la  sanguine,  au  crayon  Conté  ou  b  l'eau-forte, 
une  série  d'études  de  paysages  évoquant  le  pittoresque  village  de 
Knocke  montraient,  sous  deux  aspects  diiférenis,  le  talent  mul- 
tiple de  M.  Danse,  dont  l'exposition  a  Vivement  intéressé  les 

artistes  et  le  public. 

0.  M. 


CHAUSSÔN-CHABRIER 

Matinée  Engel-Bathori. 

Si  Chausson  et  Chabrier  avaient  eu  le  pressentiment  de  leur  fin 
prématurée»  probablement  n'eussent-ils  pas  voulu  différentes  de 
ce  qu'elles  sont  les  œuvres  qu'ils  laissèrent  quand  la  mort  les 
surprit. 

Mélancolique  et  résigné,  sans  doute  Chausson  n'eût  pas  trouvé 
d'accents  plus  sereinemerit  tendres  et  tristes;  Chabrier  n'eût  pas 
«té  plus  fiévreux,  plus  délirant  de  vie  hâtive  et  de  drôlerie  exa- 
cerbée. 

Le  choix  était  heureux  de  réunir  en  une  même  séance  leurs 
chansons  contrastantes. 

Encadré  d'autres  mélodies  de  Chausson,  l'admirable  Poème  de 
l'Amour  et  de  la  Mer  formait  le  centre  du  programme.  La  très 
belle  et  dramatique  interprétation  de  M.  Engel  s'appuyait  sur  le 
jeu  si  musical  de  M^^Bathori.  Ses  doigts  agiles  surent  évoquer  tour 
à. tour  les  rafales  tragiques,  le  frémissement  parfumé  de  «  l'ile 
bleue  et  joyeuse  »  et  l'amer  navrement  du  «  temps  des  lilas  ». 

Dans  la  seconde  partie  (Chabrier),  la  Bourrée  fantasque  et 
le  Scherzo-valse  la  montrèrent  plus  virtuose  encore,  demeurée 
étonnamment  pianiste. 

Le  public  semblait  quelque  peu  en  progrès  quant  h  la  compré- 
hension de  la  musique  humoristique.  Il  est  cependant  loin  encore 
du  moment  où  il  osera  rendre  à  Chabrier  l'hommage  qui  convien- 
drait :  celui  du  rire.  Si  M™»  Bathori  fut  vivement  applaudie  après 
la  Villanelle  des  petits  canards,  M.  Engel  après  la  Pastorale  des 
cochons  roses  et  la  Ballade  des  gros  dindons,  qui  fut  bissée,  ce  fut 
pour  eux-mêmes,  pour  le  tact  et  la  perfection  de  leur  comique. 
Ce  fut  aussi  à  cause  des  paroles  :  certaines,  de  Rostand,  sont 
délicieuses  et  lui  feraient  pardonner  ses  plus  lucratifs  Aiglons. 
Mais  la  bouffonnerie  intime  de  la  musique  en  soi,  sans  appoint 
verbal  [Bourrée  fantasque),  n'a  pas  encore  conquis  ses  droits. 
Quand  comprendra-t-on  de  quelle  joyeuse  et  solide  matière  d'art 
sont  faites  ces  fantaisies  souveraines  de  Chabrier?  Combien  de 
temps  encore  s'obstinera-t-on  dans  l'exclusive  admiration  des 
choses  graves  et  dans  le  respect  avant  tout  de  ce  qui  nous  sou- 
met à  l'épreuve  de  la  douleur,  —  ou  de  l'ennui,  cette  douleur 

médiocre?...  ... 

Faut-il,  vraiment,  pour  une  chose  si  simple,  devoir  attendre  la 

faillite  de  toute  une  morale? 

M.  G. 


VINCENT  VAN  GOGH 

UArt  flamand  et  hollandais  a  consacré  à  Vincent  Van  Gogh 
une  étude  dans  laquelle  M.  R.  Jacobsen  analyse  avec  un  sens  cri- 
tique aiguisé  l'œuvre  encore  si  discuté  du  maître  hollandais.  Nous 
pensons  qu'on  lira  avec  intérêt  le  résumé  de  cet  article,  que  ses 


dimensions  nous  empêchent  de  reproduire  intégralement,  et 
auquel  l'exposition  rétrospective  que  vient  d'organiser  de  Van  Gogh 
la  Société  des  Indépendants,  à  Paris,  donne  de  l'actualité  (1). 

A  ce  propos,  signalons  l'intéressante  conférence  qu'a  faite  le 
samedi  8  avril,  au  Salon  des  Indépendants,  sur  la  vie  et  l'u'uvre 
de  l'artiste  défunt  M.  Adolphe  Van  Beven,  secrétaire  de  la  véiac- 
Uondu  Mercure  de  France. 

Mon  impression?  Le  sentiment  plus  fort  que  jamais  du  tragique 
dans  la  vie  de  ce  peintre.  Un  cu'ur  que  ronge  la  plus  belle  mais 
aussi  la  plus  redoutable  de  toutes  les  passions  :  l'art;  une  lutte 
désespérée  contre  la  matière,  des  efforts  inouïs  pour  saisir  l'insai- 
sissable; un  travail  d'esclave  et  de  forçat,  un  labeur  fébrile  et  plein 
d'angoisse  accompli  comme  sous  les  ombres  de  la  mort  imminente. 
Car  ceux  destinés  à  ,  mourir  prématurément  en  sont  avertis  dans 
le  tréfonds  de  leur  être.  La  joie  de  l'œuvre  réalisée,  il  ne  l'aura 
connue  qu'à  peine;  et  même  lorsqu'il  atteignit  un  résultat,  celui-  , 
ci  ne  semble  l'avoir  réjoui  que  médiocrement.  Il  mourut  déses- 
péré. 

On  sait  que  l'œuvre  de  Van  Gogh  se  divise  —  non  seulement 
quant  aux  sujets  mais  aussi  quant  à  la  technique  —  en  une  période 
hollandaise  et  en  une  française.  A  un  moment  donné  il  renonce 
non  sans  hésitation  (la  preuve  nous  en  est  fournie  par  son 
Automne  du  Musée  Boymans,  de  Rotterdam)  à  son  ancienne  ma- 
nière, —  une  pâte  émaillée  maintenue  dans  un  ton  opaque,  —  pour 
adopter  une  facture  plus  franche  et  plus  directe,  se  rattachant  au 
néo-impressionnisme  français.  Quelle  est  la  signification' de  celte 
métamorphose  dans  le  développement  de  son  art  ?  Comment  se 
fait-il  que  les  tableaux  de  sa  période  française  semblent  la  oontre- 
partie  de  ce  qu'il  avait  peint  antérieurement  en  Hollande  ?  Le  pro- 
blème est-il  résolu  en  constatant  simplement  qu'il  tomba  à  Paris 
sous  l'influence  des  néo-impressionnistes  dont  il  adopta  les  for- 
mules techniques  ? 

Le  hasard  a  voulu  que  ce  fut  précisément  l'œuvre  de  cette 
seconde  période,  la  période  agitée  et  tourmentée  de  la  vie  du 
peintre,  que  le  public  a  été  admis  à  voir  en  premier  lieu.  On  se 
trouve  en  présence  de  rudes  et  grosses  manœuvres,  d'impressions 
de  lumière  et  de  couleur  hâtivement  notées  dans  leurs  antithèses 
les  plus  effrénées,  obtenues  par  de  barbares  coulées  de  couleur 
telles  que  les  doigts  fébriles  les  pressaient  du  tube  sur  la  toile, 
sans  aucune  méthode  ou  manière,  au  mépris  absolu  de  toute 
«  chimie  de  la  peinture  ». 

Mais  cette  période  d'une  lutte  surhumaine  n'a  pas  été  aperçue 
sous  son  véritable  jour  tant  qu'on  ignora  son  œuvre  hollandaise 
initiale.  Peu  à  peu  la  lumière  se  fait.  Ce  sont  d'abord  ses  dessins 

(1)  D'après  les  notes  biographiques  publiées  dans  la  même  revue 
par  M.  F.  Van  Haamstee,  Vincent  Van  Gogh,  fils  d'un  ministre  pro- 
testant, naquit  à  Groot-Zundert  (Hollande)  en  1853.  On  le  destinait  au 
commerce.  Un  de  ses  oncles,  qui  dirigeait  un  magasin  d'objets  d'art, 
tenta  de  l'initier  au  négoce.  Mais  le  tempérament  d'apôtre  du  jeune 
Vincent  lui  fit  abandonner  promptement  cette  carrière  et  dès  1876  on 
put  le  voir  &  Londres  prêchant  l'Évangile  dans  les  allées  de  Hyde-Park 
Un  libraire  de  Dordrecht  lui  offrit  une  situation,  qu'il  accepta  provi- 
soirement dans  \e.  dessein  d'aller  ensuite  étudier  la  théologie  à  Am- 
sterdam. Le  sort  en  décida  autrement.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il  se  ren- 
dit, puis  dans  le  Borinage  et  dans  le  nord  de  la  France,  où  il  reprit  ses 
prédications.  Au  cours  de  ce  voyage,  la  passion  de  l'art  le  saisit  tout 
entieretilrentraenHollande  pour  y  commencer  les  études  qui  devaient, 
après  un  apprentissage  à  l'Académie  d'Anvers  en  1885,  le  mener  en 
1886  à  Paris,  puis  à  Arles  et  à  Saint-Remy,  enfin  à  Auvers-sur-Oise 
où  il  mourut  en  1890,  épuisé  parla  lutte.  • 
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et  aquarelles  d'une  émotion  si  pénétrante,  d'une  observation 
si  directe;  puis  -ses  tableaux  à  l'buile  dont  plusieurs  révèlent 
un  caractère  presque  paradoxal. 

Il  est  certain  que  l'œuvre  de  Van  Gogli,  aussi  bien  à  celle 
époque  que  par  la  suite,  allait  à  rencontre  de  toute  convention. 
On  lui  reprochait  de  manquer  de  technique,  c'est-à-dire  que  la 
sienne  s'écartait  de  celle  du  commun  des  peintres.  Son  ton  foncé 
était  une  réaction  voulue  contre  la  clarté  superficielle  de  l'art 
moyen  de  son  temps.  «  Ce  que  les  peintres  modernes  appellent 
clarté  »,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  de  Hollande,  «  est  un  ton 
bâtard,  un  vilain  ton  d'atelier,  un  ton  d'atelier  à  la  ville.  Los 
heures  matinales  ou  celles  dii  crépuscule  nocturne  ne  comptent 
pas;  la  lumière  n'existe  qu'entre  \  \  heures  du  matin  et  3  heures  de 
l'après-midi,  —  une  heure  très  fashionable,  je  le  veux  bien!  mais 
uri  peu  banale  comme  Jan  Salie...  Et  n'est-ce  pas  une  calamité, 
que  cette  façon  uniforme  et  obligatoire  d'achever  (ce  qu'ils 
appellent  achever!),  que  celte  abominable  et  monotone  lumière 
grise  partout  au  lieu  du  clair  dans  le  brun  ;  que  cette  couleur  dite 
locale  au' lieu  du  ton  ?  » 

Considérée  de  cette  façon,  l'œuvre  hollandaise  de  Van  Gogh  ne 
diffère  point  de  l'djuvre  postérieure.  Dans  toutes  deux  l'artiste 
s'efforce  de  rendre  la  pure  lumière  ;  durant  la  période  hollandaise 
il  le  fait  d'après  la  nature.de  son  pays  où  la  lumière  sature  l'at- 
mosphère qu'elle  fait  rutiler  de  poussière  d'or,  —  durant  la 
,  période  française  il  montrera  la  lumière  dévorant  les  objets  en 
les  faisant  vibrer  dans  une  clarté  aveuglante.  Sa  dernière  manière, 
si  elle  comporte  un  changement  dans  la  technique  et  les  données 
coloristes,  s'inspire  du  même  mobile  que  la  précédente.  Avec 
ses  aspirations  il  était  inévitable  qu'à  t'aris  il  subît  l'influence  du 
néo-impressionnisme,. 

Ainsi  en  réalité  son  œuvre,  tout  comme  le  mouvement  néo- 
impressionniste  tout  entier,  représente  moins  une  croisade  contre 
la  sauce  brune  que  contre  la  clarté  sans  lumière  qui  était  alors  à 
la  mode.  Au  lieu  dé  couleurs  en  lumière,  il  lui  fallait  des  couleurs 
lumineuses!  La  clarté  de  la  gamme  n'est  qu'une  conséquence  de 
cette  aspiration. 

De  nouveaux  contrastes  se  présentent  à  notre  artiste,  des  fuga- 
cités de  couleur  auxquelles  les  nerfs  ne  sont  pas  encore  prépa- 
rés et  qu'il  s'agit  de  saisir  et  de  fixer  proraptement. 

Il  faut  arriver  à  arrêter  sur  la  toile  la  lumière,  l'élément  volatile 
et  fluide  par  excellence.  Van  Gogh  n'a  plus  d'attention  pour 
l'essence  paisible,  pour  la  vie  mystérieuse  des  choses.  Plus  de 
raffinement,  mais  de  l'outrance  :  des  couleurs  fondues  dans  la 
fournaise  solaire,  des  lignes  frémissantes  d'une  chaleur  paroxyste. 

A  la  fin,  lorsque  les  couleurs  de  la  Provence  ne  répondirent 
plus  Ji  son  délire  coloriste,  il  projeta  de  passer  en  Afrique!  Mais 
cette  migration  n'était  plus  nécessaire.  Son  retour  précipité  vers 
le  Nord,  vers  Auvers-sur-Oise,  nous  le  montre  reculant  pour  ainsi 
dire  devant  les  abîmes  où  l'entraînait  le  vertige  de  la  couleur.  Il 
croyait  retrouver  la  guérison  en  se  rapprochant  de  son  pays.  Il  ne 
s'en  rapprocha  que  pour  mourir  (1). 

(1)  Voir  aussi  l'importante  monographie  consacrée  à  l'artiste  par 
M.  J.  Meier-Graefe  dans  son  Histoire  du  développement  de  la  pein- 
ture moderne  [Entwichelungsgetchichte  der  Moderne  Kunst,  Stutt- 
gart, J.  Hoffmann,  1904,  pp.  114-130),  où  l'on  trouvera  la  nomencla- 
ture des  œuvres  principales  de  Van  Gogh  et  des  collectionneurs  ou 
musées  qui  les  possèdent,  ainsi  que  de  nombreuses  reproductions. 

Enfin  l'éditeur  W.  Versluys,  d'Amsterdam,  a  fait  paraître  il  y  a 


Une  Peinture  du  XV*  siècle  à  Gand. 

La  découverte  à  Gand  de  divers  et  importants  fragments  d'une 
peinture  murale,  peinte  à  l'huile,  datant  de  la  fin  du  xV^  siècle, 
est  venue  heureusement  compléter  la  série  déjà  nombreuse  des 
œuvres  de  ce  genre  que  possède  cette  ville.  La  peinture  a  été 
trouvée  par  hasard,  sous  d'épaisses  couches  de  badigeon,  dans  une 
chambre  d'une  vieille  maison  de  la  rue  de  la  Monnaie,  située  en 
face  du  château  des  Comtés  ou  Vieux-Bourg. 

Elle  représente  la  Dernière  Cène.  Le  Christ  et  les  Apôtres  sont 
assis  autour  d'une  table  sans  nappe  couverte  de  curieux  acces- 
soires. Jean  repose  la  tête  sur  les  genoux  de  son  divin  maître,  qui 
tend  le  pain  à  Judas  assis  sur  un  escabeau  à  l'avant-plan.  Celui-ci 
détourne  les  yeux  avec  embarras.  Chose  rare  chez  nos  Flamands,, 
le  service  du  banquet  est  fait  par  des  anges,  qui  apportent  bois- 
sons et  victuailles.  La  disposition  générale  du  tableau  rappelle  à  pre- 
mière vue  la  Pûque  juive  de  Dirk  Bouts,  du  Musée  de  Berlin;  et 
le  Christ  chez  Simon  de  la  collection  Thiem,,  de  San-Reiïio,  dû 
au  pinceau  du  même  artiste. 

Quoique  d'une  valeur  secondaire,  la  peinture  nous  est  précieuse 
parce  qu'elle  nous  rappelle  le  faire  et  la  fa^on  de  draper  de  cer- 
tains des  miniaturistes  gantois  qui  collaborèrent  à  l'enluminure 
du  fameux  bréviaire  Grimani;  elle  nous  montre  aussi  l'influence 
qu'exercèrent  sur  nos  artistes  la  vulgarisation  des  productions 
xylographiques  des  premiers  graveurs  allemands,  notamment 
celles  de  Martin  Schoengauer,  qui  lui-même  s'inspira  de  nos  grands 
primitifs  flamands.  ■ 

Cette  influence,  qui  subsista  jusque  dans  la  première  moitié  du 
xvi6  siècle,  est  encore  visible  dans  une  autre  peinture  représentant 
Sdinle  Catherine  et  sainte  Barbe,  également  découverte  tout 
récemment  à  G^nd,  sur  le  tympan  d'un  petit  portail  jusqu'il' i 
emmuré  de  la  cathédrale  de  Saint- Bavon. 

,L.  m. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Représentation  d'auteurs  belges  au 'Parc. 

C'est  rendre  un  très  mauvais  service  à  notre  littérature  drama- 
tique que  de  représenter  des  pièces  comme  cette  Miss  Lili  de 
MM.  Liebreehl  et  Morisseaux,  dont  l'inexpérience  vraiment  trop 
flagrante  est  de  nature  à  entretenir  notre  public  dans  l'idée  que 
nos  écrivains  ne  peuvent  pas  réussir  au  théâtre.  On  a  raison  d'en- 
courager les  jeunes,  mais  encore  faut-il  prendre  garde  que  ces 
encouragements  n'aient  pas  pour  fâcheux  effet  de  persuader  aux 
spectateurs  que  nos  littérateurs  n'ont  rien  de  mieux  à  leur  offrir 
que  d'intéressants  essais. 

Cela  dit,  que  faut-il  penser  de  Miss  Lili.  L'idée  en  est  jolie. 
.Même  après  Paillcron,  il  y  avait  quelque  chose  à  faire  avec  ce 
caractère  de  jeune  fille,  pas  tout  à  fait  femme,  qui  sollicite  ingé- 
nument l'amour.  3Iais  les  auteurs  ont  noyé  leur  étude  sous 
un  marivaudage  assez  fade,  pâle  imitation  de  l'esprit  parisien. 
D'autre  part,  l'action,  tout  à  fait  absente  de  leur  pièce,  y  est  rem- 
placée par  l'agitation  factice  de  comparses  qui  ne  sont  rien  moins 
qu'amusants.  Malgré  quelques  scènes  bien  conduites  au  premier 
acte,  malgré  quelques  passages  de  psychologie  assez  fine,  cette 
comédie  où  l'on  chercherait  en  vain  la  fougue,  l'enthousiasme, 
la  passion  de  la  jeunesse,  ne  méritait  pas*  d'être  représentée. 
M!W.  Liebrecht  et  Morisseaux  avaient  le  temps  d'attendre.  Ils  sont 
très  jeunes,  —  trop  jeunes,  disait  quelqu'un,  —  et  les  vers 
habiles  du  premier,  le  charmant  roman  du  second  :  A  travers  le 
vitrail,  nous  sont  de  surs  garants  qu'ils  feront  mieux  un  jour. 

Incomparablement  supérieur  à  Miss  Lili,  aussi  bien  comme 
habileté  scènique  que  comme  valeur  d'art,  le  Pierrot  millionnaire 


quelques  mois  un  élégant  album  contenant  quarante  reproductions 
de  tableaux  de  Vincent  Van  Gogh,  parmi  lesquels  un  portrait  de 
l'artiste. 


L'ART  MODERNE 


127 


de  M.  Félix  Bodson,  la  seconde  pièce  nouvelle  que  le  Parc  repré- 
tait  ce  soir-là,  est  une  fantaisie  en  vers,  en  vers  alertes,  gracieux, 
éloquents  parfois,  sur  les  motifs  de  la  comédie  italienne.  Pierrot, 
dans  la  cour  de  l'hôtellerie  du  Fiasco  d'Or,  où  ses  anciens  amis 
sont  réunis,  apparaît  tout  à  coup,  gueux  comme  devant,  revenant 
d'un  voyage  autour  du  monde.  L'accueil  qu'on  lui  réservé  est 
glacial.  Mais  sa  gueuserie  est  une  feinte  :  Pierrot  est  millionnaire  ! 
Aussitôt  ses  amis  se  dégèlent  et  lui  font  fête  de  toutes  les  façons. 
L'appât  de  l'or  les  met  tous  à  ses  pieds.  Alors,  voulant  tenter 
l'expérience  contraire,  Pierrot  derechef  se  prétend  pauvre.  Revi- 
rement soudain!  Tous  l'insultent  à  l'envi,  et  pour  punir  l'escroc, 
l'hôte  fait  venir  la  police.  Dans  sa  détresse.  Pierrot  ne  trouve 
qu'une  âme  compatissante,  une  humble  servante  qui  l'aime  pour 
lui-même  et  lui  met  sa  pauvre  bourse  en  main.  Satisfait  de 
l'épreuve,  il  révèle  enfin  la  supercherie  :  il  est  véritablement 
riche  et,  au  milieu  de  la  consternation  de  tous,  il  offre  sa  main  et 
son  million  à  l'humble  Marion,  tandis  qu'il  pardonne  aux  autres 
«  parce  qu'ils  sont  des  hommes  !» 

Cette  comédie,  pas  bien  nouvelle  d'invention,  d'une  philosophie 
assez  simpliste,  plaît  par  la  vie  naturelle  de  l'action  et  le  charme 
d'une  poésie  claire  et  spontanée,  sans  nulle,  préciosité  dans  l'ex- 
pression. La  troupe  du  Parc  —  qui  avait  fait  son  possible  pour 
sauver  Miss  Lili  —  a  interprété  les  jolis  vers  de  M.  Bodson  avec 
le  soin  délicat  qu'ils  méritaient.  Et  M.  Ghautard,  artiste  d'un 
talent  sûr  et  varié,  nous  a  donné  un  Pierrot  goguenard,  désabusé 
des  êtres  et  des  choses  de  ce  monde,  mais  qui  demeure  tout  de 
même  le  Pierrot  rêveur  et  bon  cœur  cher  aux  poètes,  a  enchanté 
ceux  d'entre  eux  assistant  au  spectacle  coranie  l'idéale  représenta- 
tion de  leurs  âmes  candides  où  les  amertumes  de  la  vie  ne  par- 
viendront jamais  à  étouffer  complètement  l'éternelle  enfance. 

«  Paternité!  »,  comédie|de  M.  Landay« 

Paternité  l  la  pièce  de  M.  Maurice  Landay,  qui  succède  sur 
l'affiche  du  Parc  au  spectacle  belge,  est  une  comédie  de  l'école 
de  Brieux,  aux  tendances  généreuses,  avec  des  discussions  juri- 
diques et  des  revendications  sociales.  Une  jeune  ouvrière,  aban- 
donnée par  son  séducteur,  ne  trouve  pas  dans  les  lois  existantes 
les  moyens  de  contraindre  celui-ci  à  nourrir  l'enfant  qu'il  lui  a 
donné.  A  bout  de  forces  et  de  patience,  chassée,  menacée  d'arres- 
tation par  le  père  de  son  amant  et  devant  l'indifférence  de  ce  der- 
nier, elle  sai-sit  un  revolver  et  le  tué. 

Cette  pièce,  dont  le  premier  acte  est  tiès  bon,  le  deuxième 
décousu,  sans  action,  et  le  troisième  fâcheusement  mélodrama- 
.  tique,  a  des  scènes  amusantes,  d'une  observation  très  juste,  et  d'au- 
tres émouvantes,  poignantes  jusqu'aux  larmes,  qui  ofit  permis  à 
M"^  Clarel  —  c'est  l'ouvrière  abandonnée  —  de  donner  toute  la 
mesure  de  son  talent  si  sensible,  si  nerveux,  si  vibrant.  M.  Lan- 
day, dans  une  conférence  préliminaire,  un  peu  ahurissante,  avait 
précisé  la  signification  de  sa  pièce  qui  lend  à  prôner  une  loi  d'as- 
sisiance  paternelle  plutôt  que  la  recherche  de  la  paiernilé.  Quoi 
qu'on  pense  de  la  \aleur  artistique  de  ce.  spectacle,  il  s'en 
dégage  une  impression  de  justice  et  de  bonié  qui  ne  peut  laisser 
personne  indifféreni. 

"  Madame  Scherry  »  aux  Galeries. 

Avec  un  luxe  de  mise  en  scène  et  une  interpréiation  excellente 
qui  attireront  pendant  de  nombreux  soirs  le  public,  le  théâtre  des 
Galeries  joue  un  vaudeville  assez  amusant,  impossible  à  raconter, 
de  M.  Maurice  Ordonneau,  sur  lequel  M.  Hugo  Félix  a  étendu  la 
trame  légère  d'une  musique  entraînante  èl  pas  trop  vulgaire. 

G.  R. 


LA    MUSIQUE   A   PARIS 

Société  nationale.   —   Concerts  divers. 

De  toutes  les  œuvres  d'orchestre  exécutées  à  la  Société  natio- 
nale le  1*'^  avril,  on  peut  dire  qu'elles  attestent  de  sincères 
recherches.  M.  Mariotte,  dans  sa  Symphonie  en  une  partie,  a-t-il 


voulu  rénover  la  forme  de  la  Symphonie?  Je  n'en  sais  rien;  mais 
il  a  écrit  une  page  vigoureuse,  sonore,  dramatique,  assez  différente 
de  ce  que  l'on  appelle  d'ordinaire  une  symphonie.  M.  Woolett 
{Harpes  dans  le  Soir)  a  cherché  à  se  libérer  de  l'influence  de 
Franck.  M.  Ch.  Bordes  [Divertissement  pour  trompette),  a  réalisé 
d'ingénieuses  combinaisons  de  l'instrument  solo  et  de  l'orchestre, 
des  effets  curieux  dans  les  soli,  des  rythmes  amusants  partout. 
M.  Florent  Schmitt  a  accompagné  de  musique  précise  et  élégante 
une  fluide  poésie  de  Samain.  Ce  sont  les  modernismes  d'écriture 
qui  ont  surtout  séduit  M.  Lamotte,  dont  les  deux  mélodies  intitu- 
lées Perversités  ne  sont  pas  sans  un  charme  un  peu  spécial. 

En  ses  quatre  esquisses  symphoniques,  M.  Inghclbrecht 
affirme  une  gracieuse  et  fine  nature  de  musicien.  La  première 
surtout  est  fort  personnelle  ;  dans  les  deux  suivantes,  on  sent 
encore  l'influence  de  Debussy.  Mais  ce  n'en  sont  pas  moins  de 
charmants  tableautins,  qui  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir 
du  jeune  compositeur.  Enfin,  la  Ronde  de  M.  Ladmirault  a  de 
grandes  qualités  d'écriture. 

Los  solistes  qui  présentèrent  ces  diverses  œuvres  :  M™»^  gg. 
thori  et  Bureau-Berthelot,  l'incomparable  trompettiste  Charlier, 
M.  Santelet,  furent  très  applaudis. 

*** 

Les  concerts  dont  j'aimerais  parler  deviennent  chaque  jour  plus 
nombreux.  Il  en  est  beaucoup  qui  mériteraient -mieux  que  les 
brèves  mentions  que  je  me  résigne  à  en  faire  :  telles  la  séance 
de  M.  Granados,  artiste  de  rare  inérite,  qui  fit  eniendre  des 
Sonates  de  Scarlatti  et  des  œuvres  de  Chopin,  sans  parler  de 
la  Sonate  de  Franck  (avec  l'excellent  M.  Crickboom);  les  séances 
Engel-Bathori,  aussi  intéressantes  que  les  autres  années  et  qui 
vont  finir  sans  que  j'aie  trouvé  la  place  d'en  rendre  compte  ;  les 
deux  très  captivantes  matinées  de  musique  vocale  moderne  don- 
nées par  M.  Stéphane  Austin,  dont  on  apprécia  beaucoup  la  jolie 
voix  et  la  fine  intelligence  musicale,  et  dont  le  succès  fut  partagé 
par  ses  partenaires,  M^^^  Mockel,  Legrand,  Château  et  Féart;  les 
concerts  du  Quatuor  Lejeune,  au  programme  desquels  ont  figuré  le 
Quatuor  de  M.  Witkowski  et  la  Sonate  (piano  et  violon)  de  M.  Mar- 
cel Labey. 

C'est  d'ailleurs  un  signe  des  temps  que  partout  (à  Paris,  du 
moins)  les  artistes  tendent  à  faire  une  place  de  plus  en  plus 
large  aux  compositeurs  contemporains,  et  que  le  public  suit  avec 
un  intérêt  croissant  les  concerts  dont  le  programme  est  ainsi 
rénové. 

Les  dernières  séances  du  Quatuor  Parent,  où  l'on  entendit 
notamment  le  Trio  de  M.  Vreuls,  la  Sonate  (pianp  et  violon)  de 
M.  de  Waillyetcelle  de  M.  Samazeuilh,  furent  pour  les  excellents 
instrumentistes  autant  de  triomphes.  Le  vendredi  suivant,  au 
Concert  de  M"'^  Fournier  de  Noce,  qui  chanta  de  remarquable 
façon  nombre  de  pages  anciennes  aussi  bien  que  récentes,  une 
nouvelle  audition  de  la  Sonate  (violoncelle  et  piano)  de  M.  Huré, 
intéressa  autant  que  la  première. 

Et  je  pourrais,  si  j'en  avais  la  place,  vous  signaler  encore 
nombre  d'autres  exécutions  d'œuvres  nouvelles.  Je  me  contente 
de  constater  avec  joie  les  progrès  qui  sans  cesse  s'accomplis- 
sent. 

•      r  M.-D.  C. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  Mois  d'essai. 

Une  question  de  droit  qui  intéresse  les  directeurs  de  théâtres 
et  les  artistes  a  été  résolue  dernièrement  par  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  (1^»  chambre)  dans  une  instance  engagée  contre  la  di- 
rection du  théâtre  du  Parc  par  un  ancien  acteur  de  ce  théâtre, 
M.  Haraelin. 

Celui-ci  avait  été  engagé  pour  la  saisoh  1901-1902,  la  direction 
se  réservant  le  droit  de  résilier  le  traité  après  un  mois  d'essai  si 
l'artiste  ne  lui  convenait  pas. 


Usant  de  cette  clause,  M.  Victor  Reding  notifia  congé  à  M.  Ha- 
melin  le  12  novembre  1901.  Les  débuts  de  ce  dernier  ayant  eu 
lieu  le  16  octobre,  le  mois  d'essai  n'était  donc  pas  expiré. 

Mais  l'artiste  assigna  son  directeur  en  dommages-intérêts,  pré- 
tendant qu'il  avait  commencé  dès  le  4  octobre  le  travail  des  répé- 
titions, que  c'était  à  partir  de  cette  date  que  devait  être  calculé. 
le  mois  d'essai  et  que,  par  conséquent,  le  congé  qui  lui  avait  été 
donné  le  12  novembre  était  tardif.  Le  tribunal  de  Commerce 
admit  sa  thèse  et  condamna  le  théâtre  du  Parc  à  payer  3,000  fr. 
de  dommages- intérêts  au  demandeur. 

Sur  l'appel,  la  Gour  a  réformé  ce  jugement  et  débouté  le  deman- 
deur de  son  action  avec  dépens.  «  Il  est  de  jurisprudence,  dit 
l'arrêt,  que  par  mois  d'essai  prévu  entre  parties  il  faut  évidem- 
ment entendre  le  premier  mois  pendant  lequel  l'artiste  a  paru 
devant  te  public,  déduction  faite  des  études  et  répétitions  nécessai- 
rement préalables  ;  la  distinction  s'impose  du  reste  entre  le  temps 
des  leçons  et  des  répétitions  elle  «  mois  de  service  comme  essai  », 
puisque  ce  mois  d'essai  remplace  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
théâtres,  et  spécialement  dans  ceux  de  Bruxelles,  l'épreuve  an- 
ciennement usitée  des  «  débuts  »,  alors  que  le  public  ou  les 
abonnés  statuaient  sur  le  mérite  des  artistes,  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  que  lorsque  ceux-ci  s'étaient  produits  devant  lui  ». 

A  deux  reprises  déjà,  les  4  février  1869  et  9  décembre  1872, 
la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  s'était  prononcée  dans  le  même 
sens.  Cette  fois,  la  jurisprudence  parait  définitivement  fixée  et 
tout  le  monde  saura  désormais  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
«  mois  d'essai  ». 


NECROLOGIE 

Antonin  Proust. 

Bien  qu'il  s'agisse  d'une  personnalité  que  la  politique  absorba 
plus  que  les  lettres,  la  mort  de  M.  Antonin  Proust  ne  laissera 
point  indifférents  les' artistes,  l/ancien  ministre  des  Beaux-Arts 
fut,  en  effet,  mêlé  de  près  aux  luttes  artistiques  qui  passionnè- 
rent les  esprits  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans.  La  gloire  de 
M.  Antonin  Proust  est  d'avoir  énergiquement  défendu  Manet  et 
d'avoir  obtenu  pour  lui  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  une 
époque  où  son  art  passait  pour  de  l'aberration.  C'était  un  homme 
droit  et  bon  qui  joignait  à  la  perspicacité  une  culture  étendue  et  un 
esprit  d'initiative  toujours  en  éveil.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  créa- 
tion de  l'Ecole  du  Louvre  et  le  développement  du  Musée  des 
Arts  décoratifs.  Outre  un  volume  de  souvenirs  sur  Manet,  — 
dont  le  nom  ne  peut  être  dissocié  du  sien  et  qui  fit  de  lui  le  beau 
portrait  qui  figura  l'an  dernier  au  Salon  de  la  Libi'e  Esthétique 
parmi  les  meilleures  toiles  des  initiateurs  de  l'Impressionnisme, 
, —  M.  Proust  a  publié  en  1890  un  ouvrage  sur  V Art  français  de 
i789  à  1889,  en  1891  un  volume  sur  VArt  sous  la  République. 

Il  fut  commissaire  général  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1889,  puis  commissaire  général  de  la  France  à  l'Ex- 
position universelle  de  Chicago  en  1893. 

M.  Proust  était  né  à  Niort  en  1832. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

LàXommission  du  Musée  vient,  dit  le  Soir,  d'acheter  pour  la 
somme  de  28,000  francs  un  tableau  de  Van  Dyck.  C'est  une 
esquisse  en  grisaille  représentant  Arnaud  et  Armide. 

La  nouvelle  acquisition  ne  sera  placée  au  Musée  que  dans 
quelques  mois.  

Une  exposition  de  tableaux  et  dessins  de  M.  Paul  Renouard 
est  ouverte  depuis  hier  au  Cercle  artistique. 

M.  J.  Herbays,  sculpteur,  et  M"*  M.  Herbays,  peintre,  ont 
ouvert  hier  une  exposition  de  leurs  œuvres  dans  leur  atelier, 
avenue  de  la  Couronne,  174. 


Une  exposition  de  mobilier  ouvrier  et  à  bon  marché  (ameuble- 
ment, matériel,  plans  et  documents  pour  habitations  ouvrières,  etc.), 
sera  ouverte  du  29  juillet  au  16  août  à  Bruxelles,  dans  les  im- 
meubles à  logements  multiples  du  Foyer  schaerbeekois,  rue 
L'Olivier,  16  à  34.  Les  adhésions  doivent  être  adressées 
avant  le  l»'  juillet  à  M.  L.  Bertrand,  échevin,  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants,  Hôtel  communal,  place  Colignon, 
Schaerbeek. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  jeudi  et  samedi  pro- 
chains deux  représentations  extraordinaires  ôlq  V Artésienne  avec 
le  concours  de  M""'-  Favart,  de  MM.  Albert  Lartibert  fils,  Paul 
Mounet  et  de  M™  A.  Tessandier. 

A  la  demande  de  l'administration  communale,  le  théâtre  rou- 
vrira cette  année  ses  portes  vers  le  15  août. 

La  direction  reprendra,  à  cette  occasion,  la  Fiancée  de  la  mer 
et  Princesse  d'auberge  de  M.  J.  Blockx,  l'Epreuve  villageoise 
de  Grétry,  Martille  de  M  A.  Dupuis,  et  donnera  la  première 
représentation  en  françai  de  Princesse  Rayon  de  soleil,  de  Paul 
Gilson. 

Le  programme  de  la  matinée  littéraire  et  musicale  que  donnera 
demain  lundi,  au  théâtre  du  Parc,  M^e  Georgette  Leblanc,  se 
composera  de  mélodies  de  Schubert  et  de  Schuraann,  traduction 
de  Maurice  Maeterlinck  ;  de  six  chansons  de  Maeterlinck  mises  en 
musique  par  Léon  De  Lantsheere,  H.  Février,  G.  Fabreet  L.  Key- 
zer;  enfin  d'une  scène  d'Aglavnineet  Sélysette  (acte  II,  scène  II). 

Une  saison  d'opéra  populaire  et  d'opéra  comique  sera  donnée 
sous  la  direction  de  M.  Péronnet  à  l'Alhambra  du  22  avril  au 
5  juin. 

La  troupe  de  M.  Lemonnier  jouera  pendant  ce  temps  le  drame 
et  la  comédie  au  Nouveau-Théâtre  (passage  du  Nord). 

On  nous  prie  d'annoncer  que  les  conférences  de  M'"«  Cléricy  du 
Collet  sur  l'art  de  conduire  la  voix  parlée  et  chantée,  remises  par 
suite  d'indisposition,  auront  lieu  à  la  salle  Erard  les  jeudi  27  et 
vendredi  28  avril,  à  8  h.  1/2  du  soir. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  16  avril,  à  2  heures,  dernier  concert  du  Conserva- 
toire :  Judas  Macchabée.  —  3  heures,  Concert  et  fête  d'escrime 
de  la  Fédération  des  Maîtres  d'arriies  (M"es  A.  Delhaye  et  Desmai- 
sons, M.  Surlemont  et  l'ensemble  Loewensohn).  —  A  la  môme 
heure.  Concert  du  «  Cyclist's  Union  »  M'*«  Fany  Carlhant, 
MM.  Edouard  Lambert  et  Geoges  Lauwcryns.  (Salle  Erard). 

Lundi  17,  à  3  heures,  deuxième  matinée  Georgette  Leblanc 
(Théâtre  du  Parc).  —  A  8  h.  1/2,  Récital  Georges' Sadler  (Salle 
Erard). 

Mardi  18,  à  8  h.  1/2,  sixième  Concert  Barat  (M"e  Chabry, 
MM.  H.  Merck  et  D  Hannon)  (Salle  Erard).  —  A  la  même  heure, 
Récital  Olga  Miles  (Grande  Harmonie). 

Mercredi  19,  à  1  h.  1/2,  audition  des  élèves  de  M"'«  Armand- 
Coppine  avec  le  concours  de  MM.  Raes  et  Dognies,  ténors. 

Jeudi  20,  à  8  heures.  Concert  Kubelik  (Alhambra). 

Les  onzième  et  douzième  concerts  historiques  du  Cercle  Piano 
et  Archets  auront  lieu  à  Liège  mardi  et  mercredi  prochains^  avec 
le  concours  de  M.  Henrotte,  baryton,  et  de  M"«  Vercauteren,  can- 
tatrice. Sonate  de  Haydn,  Quatuors  à  cordes  de  Beethoven,  Vincent 
d'Indy  et  F.  Rasse,  pièces  vocales,  etc. 

L'École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  a  inauguré  mer- 
credi dernier  la  septième  année  de  ses  conférences  musicales  et 
littéraires  par  une  intéressante  causerie  de  M.  H.  Librecht  sur 
Max  Waller. 

L'orateur  a  retracé  en  termes  émus  et  éloquents  la  carrière  trop 
courte  (1860-1889)  du  délicat  et  spirituel  écrivain.  Un  choix  de 
morceaux  tirés  de  l'œuvre  de  Max  Waller,  récités  par  M"«  Guil- 
leaume,  professeur  à  l'Ecole,  clôturait  la  séance. 

Mercredi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  conférence  de  M.  A.  Joly 
sur  la  Mort  dans  l'œuvre  de  Ribhard  Wagner. 

La  distribution  solennelle  des  prix  aura  lieu  le  samedi  29  avril 
à  8  heures  du  soir,  au  Musée  Communal.  Audition  d'oeuvres  de 


M.  Henri  Thiébaut,  diiecteur  de  l'Ecole,  el  de  la  Conjuration  des 
fleurs  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

-  On  nous  écrit  d'Anvers  que  le  concert  extraordinaire  donné  par 
les  Nouveaux-Concerts  avec  le  concours  de  iM'"«  Lilvinne  et  de 
M.  Sarasale  a  été  superbe.  M"'*  Litvinne  a  fait  valoir  la  puissance 
et  lé  charme  de  son  incomparable  Voix  dans  l'air  d'^  IcestecA  dans 
le  final  du  Crépuscule  des  dieux.  Pablo  de  Sarasale  a  été  étourdis- 
sant de  verve,  de  jeunesse,  de  virtuosité  dans  le  Concerto  en  si  de 
Saint^Saëns  et  dans  les  Danses  russes.  La  romance  en  /'a de  Beet 
lioven  lui  valu  également  im  succès  énorme.  L'orclieslre,  sous  la 
direction  de  M.  Mortelmans,  donna  une  excellente  interprétation 
de  la  «  Marche  funèbre  de  Siegfried  »  et  de  La  Mer  de  P.  Gilson. 
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86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 
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doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à,  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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CONTRE  LE  FÉMINISME 

0\\  n'est  jamais  trahi  (luo  pai'  les  siens.  La  causé 
féministe  vient  de  rccovoii-  un  coup  fort  rude,  et  c'est 
une  femme  qui  a  frappé  ce  coup.  J'ai  sur  ma  table  un 
livre  frais  paru.  L'autour  en  est  ce  Gérard  d'Houville 
dont  l'exquise  Inconstante  fit  grand  bruit  l'autre 
année.  Et  je  n'apprendrai  à  personne  que  ce  Gérard 
d'Houville  n'a  point  de  moustaches... 

Or,  son  nouveau  livre,  —  un  très  petit  roman,  dont 
j'ai  mai'fiué   la    [)lacc,    dans   ma   bibliothèque,    entre 


V  Yvette  do  Maupassant  et  la  Colomba  de  Mérimée,  — 
n'est  rien  autre  chose,  sous  la  plus  bénigne  apparence, 
qu'un  réquisitoire  féroce  contre  le  libre  arbitre  féminni. 
Le  titre  est  un  verdict  :  Esclave\\).  Et  certes,  jamais 
titre  ne  fut  mieux  à  propos,  ne  synthétisa  plus  exacte- 
m(!nt  tout  un  livi-e.  L'Esclave,  bien  entendu,  est  une 
femme.  Laie 'femme  jeuno,  belle,  riche,  et  dont  le  mari 
voyage  au  loin,  —  très  loin.  Esclave  pourtant.  Qu'on 
en  juge  :  Grâce  Mirbel,  c'est  son  nom,  '-aime  de  tout 
son  cœur  "  un  délicieux  enfant  de  vingt  ans,  qui,  lui, 
l'idolâtre.  Il  n'y  a  point  d'obstacle  apparent  entre  eux. 
Elle  se  sait  aimée,  elle  ne  doute  pas  d(>  la  sincérité  de 
cet  amour.  Davantage.  —  elle  désire  elle-même,  de 
toute  sa  tendresse,  récomp(mser  l'enfant  amoureux,  le 
payer  de  cette  monnaie  voluptueuse  qu'il  attend  et. 
dont  les  femmes,  par  coquetterie  ou  froidcnu',  sont  trop 
souvent  économes.  Il  n'en  sera  i)Ourtant  pas  ainsi  : 
Grâce  Mirbel  voudra,  (ît  ne  poiu-ra  pas  aimer  comme 
bon  lui  semble.  Elle  est  esclave.  Jadis  quelqu'un  l'aima, 
—  la  posséda,  —  et  cette  possession  passée  la  marque 
et  la  stigmatise  pour  toujours.  Son  amant  d'autrefois 
l'avait  conquise  très  jeune,  irresponsable.  Et  jamais 
elle  n'eut  pour  lui  de  vraie  tendresse  :  il  était  orgueil- 
leux, criiol,  égoïstf^  il  la  fi(  souffrir  durement,  l'aban- 
donna et  l'oublia.  Mais  elle  l'avait  aimé  ••  de  tout  son 
corps  "  parce  (lU'il  était  l'amant,  le  maître.  Et  voici 
qu'il  revient,  et-  qu'elle  l'aime  de  nouveau,  .—  de  tout 
son  corps  ;  —r  oui  ;  malgré  les  trahisons  anciennes,  mal- 
gré les  justes  ressentiments  et  malgré  l'autre  amour 

(!)  L'Esclave,  par  Gérakh  u'Houvillk.  Paris,  Calmann-Lévy. 
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fi'ais  ôclos,  qui  ne  fleurira  pas.  Grâce  Mirbel,  comme 
riJélùne  antique  et  éternelle,  obéit  lamentablement  au 
Destin,  et  retombe  sous  le  joug.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
triste  que  ce  dénouement,  ciselé  d'ailleurs  av(ic  le  plus 
rai'e- talent,  et  la  plus  rafïinée  cruauté.  ■ 

I']t  j'en  reviens  à  mes  moutons  :  la  gent  féministe 
rovendiquo  à  cris  et  à  coi'  "  l'égalité  des  sexes  »,  et 
s'indigne  contre  la  loi  humaine  qui  asservit  partout  la 
femelle  au  mâle.  Mesdames,,  auriez-vous  tort?  Voici 
l'unfi  de  vous,  et  non  la  moindre,  qui  confirme  le  bien 
fondé  de  cistte  loi,  en  la  proclamant  non  plus  humaine, 
mais  naturelle.  Vous  êtes  esclaves,  affirme  Gérard 
d'Ijouville;  et  la  raison  n'en  serait  pas  législative, 
mais  physiologique,  —  anatomique,  si  j'ose  dire  sans 
indécence.  Qu'allez-vous  objecter  à  cola?- C'est  une. 
femme  qui  juge  le'S  femmes,  et  les  condamne.  A  qui  en 
ajjpeler  ? 

'  ,       Claude  Farrkre 


M.  FIRMIN  VAN  DEN  BOSCH 

Dans  un  pays  aussi  dépourvu  de  véritables  critiques  que  le 
notre,  les  ouvrages  de  M.  Van  den  lioscl)  acquièrent  une  valeur 
qu'ils  n'auraient  pas  en  France.  11  y  a,  chez  nos  voisins  et  nos  maî- 
tres, une  tradition  critique,  des  écoles  spéciales  pour  former  des 
analystes  cl  des  historiens  de  la  littérature.  Chez  nous,  il  faut  tout 
improviser.  C'est  pourquoi  ceux  d'entre  nous  qui  se  sont  occupés 
de  critique  y  ont  apporté  une  préparation  insuffisante,  des  partis- 
pris  littéraires  et  religieux,  des  points  de  vue  personnels  qui  enlè- 
vent à  leurs  jugements  la  sérénité,  l'impartialité  indispensables. 
Devant  l'oîuvre  qu'il  étudie,. le  critique  vraiment  digne  de  ce  nom 
ne  doit  se  souvenir  que  des  principes  généraux  du  genre  auquel 
cette  (l'uvre  appartient  :  la  religion,  l'art,  la  morale,  la  piiiloso- 
phie  doivent  rester  pour  lui  des.  domaines  parfaitement  distincts. 
La  critique  qui  blâme  l'influence  prétendument  immorale  d'un 
roman  ou  d'un  poème,  en  su|)posant  naturellement  que  ce  soient 
là  de  véritables  œuvres  d'art,  me  parait  aussi  mal  inspiré  que 
celui  qui,  étudiant  la  Vénus  de  Milo  ou  tout  autre  nu  antique, 
verrait  une  tare  dans  le  fait  que  la  nudité  de  la  statue  a  pu  surex- 
citer l'imagination  ou  ]es  sens  du  collégien  qui  passe.  Et  la 
preuve,  c'est  qu'aucun  critique  ayant  jugé  de  cette  façon  étroite, 
aucun  critique  ayant  planté  d'avance  son  drapeau  littéraire,  artis- 
tique ou  religieux,  n'a  laissé  un  nom  vraiment  glorieux.  A  partir 

'  du  jour  où  l'on  a  senti  chez  M.  Brunelière  son  spiritualisme  se 
préciser  et  devenir  le  catholicisme  intransigeant  que  l'on  sait,  ses 
ouvrages  ont  perdu  tout  intérêt,  parce  que,  sur  chaque  leuvre 
nouvelle  qu'il  analysait,  on  était  sûr  a  priori  de  la  sentence  qu'il 
rendrait. 

M.  Van  den  Bosch  est  de  l'école  religieuse  à  laquelle  M.  I5rune- 
tière  s'est  rallié  sur  le  tard.  En  France,  pays  où  la  bonne  critique 
al)onde,  on  tiendrait,  je  pense,  assez  peu  compte  d€  son  effort,  à 
cause  précisément  de  la  tendance  qui  l'inspire.  Mais  si  nous  le 

considérons  au  point  de  vue  national,  il  faut  reconnaitre  qu'il  pos- 
sède des  qualités  assez  rares  parmi  ceux  qui,  chez  nous,  assument 

la  responsabilité  de  juger  les, autres. 


Tout  d'abord,  son  catholicisme  mis  à  part,  il  est  impartial, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  tient  pas  compte,  dans  ses  appréciations,  de 
considérations  de  personnes,  d'écoles  ou  d'intérêt.  Il  s'efforce 
loyalement  de  comprendre,  de  sentir  les  livres  qu'if  lit  et  de 
rendre  son  impression  avec  le  plus  de  vie  possible.  C'est  un 
impressionniste  en  critique,  et  je  crois  bien  que  c'est  là  la  seule 
manière  d'acquérir  une  influence  et  d'intéresser  le  public.     - 

En  second  lieu,  il  a  une  lecture  considérable  et  possède  «  des 
clartés  de  tout.  »  Nos  écrivains  sont  pour  la  plupart  si  ignorants 
qu'il  est  agréable  de  converser  avec  un  esprit  bien  nourri,  qui  ne 
prendrait  pas  le  Pirée  pour  un  homme  et  qui  a  une  notion  exacte, 
au  moins  dans  le  passé,  de  l'importance  qu'il  faut  accorder  aux 
auteurs  dont  le  nom  vient  sous  sa  plume  (1).  " 

Enfin,  son  style  même  est  animé  d'un  mouvement  alerte  et  sain, 
comme  gonflé  d'une  bonne  humeur  qui  provient  d'une  vie  paisible 
et  heureuse,  à  l'écart  des  mille  énervements  que  l'on  devine  sous 
les  coups  de  boutoir  rageurs  de  certains  autres.  Sa  bonhomie 
amusante,  sa  verve,  son  air  de  se  plaire  franchement  parmi  les 
livres  qu'il  analyse,  ses  injustices,  ses  erreurs  elles-mêmes,  dont 
je  vais  parler,  tout  cela  retient  le  lecteur.  Et  si  l'on  sort  de  ses 
articles  avec  la  sensation  que  l'on  n'a  pas  entendu  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  dire,  et  surtout  que  l'on  a  entendu  bien  des  choses  qu'un 
critique  sérieux  ne  devrait  pas  se  permettre,  on  emporte  aussi  la 
conviction,  qui  n'est  pas  mince,  que  l'on  vient  de  s'entretenir 
avec  quelqu'un  qui  dit  toute  sa  pensée,  sans  feinte,  sans  ajoute, 
sans  suppression.  Ce  sont  là  de  grandes  qualités.  Si  le  lettré 
indépendant  ne  peut  pas  toujours  approuver  31.  Van  den  Bosch,  il 
doit  lui  accorder  une  estime  illimitée  comme  à  un  honnête  homme 
que  rien  n'empêcherait  d'être  dans  la  vérité  sans  cesse,  s'il 
n'avait  trois  mauvais  amis,  qui  sont  aussi  pour  lui  trois  mauvais 
conseils,  son  calbolicisme,  son  nationalisme,  son  socialisme. 

Son  catholicisme  lui  fait  commetre  deux  fautes  :  il  l'empêche 
de  reconnaître  tout  le  talent  qu'ils  ont,  aux  écrivains  qui,  con- 
sciemment ou  non,  ont  fait  du  tort  à  l'Eglise.  Par  exemple,  il  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  d'abîmer  Zola,  et  s'est  même  livré, 
à  jji-opos  de  la  mort  de  ce  grand  homme,  à  des  commentaires  peu 
dignes  d'un  chrétien.  D'autre  part,  son  catholicisme  le  conduit  à 
attribuer  une  valeur  exagérée  à  des  auteurs,  ou  à  certaines 
œuvres  d'auteurs  qui  sont  ou  sont  devenus  catholiques.  Ainsi 
Brunetière,  Huysmans,  Bourget,  le  Verlaine  de  Sagesse,  Barrés 
qui  semble  revenir  à  la  religion,  trouvent  chez  lui,  à  son  insu 
d'ailleurs,  des  complaisances  fâcheuses.  Qu'importe  à  l'histoire 
qu'une  œuvre  soit  catholique  ou  nationaliste?  C'est  pousser  trop 
loin  l'impressionnisme  que  de  regarder  l'Art  à  travers  les  lunettes 
de  la  politique  ou  de  la  religion. 

Son  nationalisme  lui  fait  croire  qu'il  existe  en  Belgique  une 
littérature  distincte  de  la  littérature  française.  Ici,  il  est  le  jouet 
inconscient  de  son  origine  flamande  :  car  cette  littérature  natio- 
nale qu'il  salue  chez  nous,  remarquez  bien"  qu'elle  est  toute  com- 
posée d'écrivains  des  Flandres,  et,  malgré  la  divergence  des  idées 
philosophiques,  malgré  le  caractère  rabelaisien  des  œuvres  du 
prosateur,  c'est  Verhaeren  et  c'est  Demolder  qui  restent,  chez 
nous,  ses  écrivains  favoris.  Cette  erreur  lui  est  commune  avec 
quelques  uns  des  nôtres  qui  voudraient  constituer  ici  un  mouve- 
ment littéraire  séparatiste,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  langue 
—  la  langue  belge!  —  que  des  idées  et  des  sensations.  Ge'sar 

(1)  Impressio^is  de  littérature  contemporaine.  Bruxelles  Vro- 
maut  et  G''=.  . 


aussi  préférait  être  le  premier  dans  un  village  que  le  second  à 
Rome.  Mais  ces  factices  théories  ne  tiennent  pas  contre  les  faits, 
et  l'on  voit  les  plus  forts,  les  mieux  doués  d'ici,  après  avoir  fait 
parmi  nous  leurs  premières  armes,  aller  reconnaître  en  France 
leur  vraie  patrie  intellectuelle  et  le  seul  public  capable  de  les 
comprendre. 

Son  socialisme  enfin  —  et  j'entends  par  là  cette  tendance  de 
son  esprit  à  mêler  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine  et  à 
vouloir  les  fuire  servir  toutes  au  perfectionnement  de  la  société  — 
son  socialisme  le  pousse  à  demander  à  la  littérature  des  idées 
moralisatrices,-  de  préférence  religieuses,  et  surtout  catholiques. 
Une  œuvre  littéraire  de  beauté  pure,  Aphrodite,  par  exemple,  lui 
paraîtra  sans  doute  inférieure  à  l'un  des  récents  ouvrages  de 
M.  Huysmans. 

Tout  écrivain,  tout  critique  a  ses  défauts.  Rien,  nul  n'est  par- 
fait sous  le  soleil.  M.  Van  den  Bosch  a  les  siens  :  j'ai  tâché  de 
vous  les  montrer.  Il  a  ses  qualités  aussi  :  je  les  ai  exposées  et  je 
tiens  à  répéter  que  je  les  prise  très  haut.  Tel  qu'il  est,  !\i.  Van 
den  Bosch  est  un  homme  dont  les  articles  et  les  ouvrages  irritent 
souvent,  parce  qu'ils  sont  injustes,  mais  qu'il  faut  saluer  comme 
un  cerveau  intéressant,  une  conscience  droite  et  un  beau  carac- 
tère. 

Georges  Rency 


EXPOSITIONS 

Paul  Renouard. 

Dans  la  salle  du  Cercle  artistique  contiguë  à  celle  où  s'aligne 
l'œuvre  sonore  d'Emile  Glaus,  une  exposition  de  tableaux, 
d'études,  de  dessins,  de  gravures  et  de  croquis  par  Paul  Renouard' 
attire  en  ce  moment  la  foule.  Exposition  nombreuse,  variée, 
do«t  l'intérêt  artistique  se  double  de  la  curiosité  qu'excitent 
la  plupart  des  modèles  étudiés.  On  y  voit  défiler  les  «  héros  et 
pantins  »  des  plus  sensationnelles  «  affaires  »  récentes,  et  la 
Grande  Thérèse  coudoie,  en  ce  panthéon  de  l'actualité  judiciaire, 
Esthérazy  et  le  général  Mercier. 

M.  Paul  Renouard  excelle  —  comme  chacun  sait  —  à  instan- 
tanéiser  la  vie.  Il  saisit  et  fixe  avec  une  habileté  prodigieuse 
gestes,  physionomies,  attitudes,  expressions,  et  son  coup  de 
crayon  a  une  rapidité  et  une  sûreté  qui  donnent  à  ses  reportages 
linéaires  la  vérité  d'un  cliché  photographique  —  avec  l'art  en  plus. 

Il  ne  nous  est  guère  possible  d'entrer  ici  dans  l'analyse  des 
quelque  deux  cents  numéros  dont  se  compose  l'exposition.  Nous 
préférons  reproduire  ici  le  .joli  portrait  qu'a  tracé  de  M.  Renouard 
M.  Jean  d'Ardenne.  Il  résume  en  traits  définitifs  l'art  spirituel  et 
léger  de  l'artiste  : 

«  Renouard  est  un  bel  humoriste,  et  son  humour,  quoique  très 
fin,  n'a  rien  de  mièvre,  ni  de  précieux,  ni  de  cherché,  ni  de  con- 
tourné; c'est  droit,  franc  et  pur,  sans  truquage,  sincère  d'obser- 
vation et  honnête  d'exécution.  L'homme  est  du  vrai  pays  de 
France,  qu'arrose  le  large  fleuve  à  la  «  courbe  impériale  »,  du 
pays  de  Rabelais  et  de  Ronsard;  il  est  né  sur  ce  sol  d'entre  Loire 
et  Cher  où  la  Touraine  confine  à  l'Orléanais,  où  la  maigre  Sologne 
aux  «  clairs  »  miroitants  vient  finir  aux  grands  ombrages  du  parc 
de  Chambord  et  de  la  forêt  de  Bussy,  voisine  du  pont  de  Blois. 
Et  son  art  reflète  cette  origine.  L'expression  qui  s'en  dégage  est 


avant  tout  puissante  et  sincère  ;  elle  n'a  rien  de  caricatural,  malgré 
la  force  avec  laquelle  l'idée  s'y  extériorise,  ce  qui  arrive  à  l'effet 
comique  aussi  fatalement  qu'à  l'effet  tragique  ;  et  c'est  merveille 
de  voir  comment  il  côtoie  la  charge  sans  y  lomber  jamais,  la 
ténuité  de  la  paroi  qui  le  sépare  d'elle,  la  prodigieuse  habileté 
qu'il  semblemetlre  à  la  frôler,  comme  s'il  s'en  faisait  un  jeu  :  en 
réalité,  il  n'y  songe  même  pas;  le  comique  de'ses  dessins  et  de 
ses  compositions  résulte  de  la  nature  même  prise  sur  le  vif  et  non 
de  l'intention  et  de  la  (recherche;  son  habileté  n'est  point  là;  il 
ne  fait  qu'obéir  à  son  tempérament,  qui  le  porte  à  interpréter 
ainsi  les  choses. 

Oh  le  dirait  hanté  par  un  démon  qui  l'excite  à  se  rendre  de 
plus  en  plus  maître  des  formes,  afin  d'en  faire  jaillir  l'esprit, 
obsédé  par  l'idée  d'exprimer  graphiquement  tout  ce  qui  entre 
dans  le  champ  de  sa  vision,  d'être  constamment  enquête  de  sujets 
propres  à  exercer  sa  verve.  Son  œil  est  à  la  fois  curieux,  subtil 
et  pénétrant.  » 

-    -       '     '     ■    .    O.'M. 


M.  JAN   KUBELIK 


M.  Kubelik,  vous  avez  visité  des  contrées  lointaines  et 
dissemblables.  Vous  connaissez  Paris  et  Londres,  Monte-Carlo, 
lielgrade,  Melbourne,  Sidney,  New-York  et  Boston.  Vous  avez 
promené  en  bien  d'autres  endroits  encore  votre  beau  Gu;irnerius, 
et  il  n'est  vraiment  que  les  régions  vierges  d'humains,,  ou  polaires, 
que  vos  yeux  calmes  n'ont  pas  contemplées. 

Mais  connaissez-vous  Godinne?  Peut-être  n'en  avez-vous  jamais 
entendu  parler.  C'est,  il  est  vrai,  un  village  bien  humble,  qui 
abrite  loin  des  routes  internationales  et  du  grondement  des  slee- 
pings-cars  sa  joie  modeste  et  pure.  Ses  ^naisohs  blanches  sont 
posées,  entre  les  arbres  et  les  fleurs,  le  long  de  la  rive  d'un  fleuve 
lent,  la  Meuse,  souvent  .plus  bleu  que'  le  Danube  de  vos  jeunes 
ans.  L'été,  sur  ses  ondes  amies,  séjournent  des  canots  étroits, 
supportant  les  gens  paisibles  que  craignent  seuls  les  poisons. 
Si  vous  passiez  dans  ce  charmant  endroit,  par  une  journée  de 
chaleur  claire,  vous  ne  manqueriez  pas  de  vous  arrêter  devant 
un  esquif  amplement  occupé  par  un  gros  bourgeois  eh  veston  de 
toile  et  grand  chapeau  campagnard,  très  soucieux  de  suivre  les 
soubresauts  du  fil  qu'il  a,  trempé  dans  l'eau.  Peut-être  envieriez- 
voùs  cette  paix  si  éloignée  de  nos  modernes  neurasthénies.  Peut- 
être  mépriseriez-vous  le  gros  pêcheur,  pour  ce  q'u'il  vous  paraî- 
trait ordinaire,  et,  par  conséquent,  en-dessous  de  vous. 

En  ceci,  vous  auriez  grand  tort.  Le  gros  bourgeois  qui  taquine 
l'ablette  dans  les  eaux  mosanes,  c'est  Eugène'  'ï^saye.  Et  Eugène 
Ysaye,  voyez-vous,  c'est  le  meilleur  professeur  qui  puisse  conve- 
nir au  surprenant  élève  que  vous  êtes. 

Demandez-lui  l'hospitalité  :  elle  vous  ser;i  accordée  d'avance. 
Vivez  quelque  temps  sa  vie,  écoutez  et  méditez  sa  musique  !  Vous 
apprendrez  qu'on  peut  avoir  des  doigts  de  prestidigitateur,  et 
être  aussi  éloigné  du'sentiment  musical  que  la  truite  qui  dort  sous 
les  pierres.  Vous  apprendrez  que  la  justesse  du  son,  la  régularité 
des  trilles,  la  rigueur  de  la  mesure,  la  netteté  des  traits  sont  qua- 
lités mécaniques  auxquelles  le  cœur  ne  participe  pas.  Vous  appren- 
drez que  Beethoven  est  un  homme  qui,  a  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup souffert,  et  que  son  œuvre  ne  peut  être  interprétée  que 
comme  la  résultante  de  ses  amours  et-  de  sa  souffrance.  Vous 
apprendrez  que  s'il  a  donné  à«son  expression  noble  ou  pas- 
sionnée la  forme  du  concerto,  ce  .n'est  pas  dans  l'intention  de, 
réduire  son  bel  orchestre  à  un  murmure  de'  valet  presque  hon- 
teux de  lui-môme.  Vous  apprendrez  que  lorsque  Schumann  rêvait, 
il  le  faisait  en  poète  qui  s'abandonne,  et  que  s'il  pst  vrai  que  les 
rêves  sont  extraordinairement  rapides,  il  est  également  vrai  qu'ils 
ne  nous  paraissent  pas  telSv  Vous  apprendrez  qu'il  faut  dans  la 
haute  virtuosité   beaucoup  d'entrain  et  d'étrncelante  gaieté,  si 


l'on  ne  veut  pas  qu'elle  devienne  de  l'acrobatie  morne.  Vous 
apprendrez  que  les  délires  des  auditoires  sont  rarement  la  sanc- 
tion du  beau,  et  qu'il  y  a,  dans  les  salles  qui  vous  écoutent,  des 
gens  auxquels  il  importe  fort  peu  de  savoir  qu'à  cinq  ans  mon- 
sieur votre  père  vous  donnait  un  violon  et  qu'à  vingt  ans  vous 
aviez  gagné  trois  millions  et  demi. 

Vous  apprendrez  bien  d'autres  choses  encore.  Mais  voilà  !  Les 
apprendrez-vous?  Car,  pour  concevoir  tout  ce  qu'un  grand  maître 
peut  vous  enseigniT,  il  faut  être  en  germo  ce  que  vous  n'avez 
pas  encore  prouvé  que  vous  êtes  :  ^  Un  artiste. 

.H.  l. 


Les    Chansons   de    Maeterlinck 

interprétées  par  M""»  Georgette  Leblanc. 

Nous  avons  expose  dernièrement,  d'après  la  conférence  que 
fil  elle-mémo  la  compréliensive  interprète  des  œuvres  de  Maeter- 
linck, l'idéal  que  poursuit  celle-ci  en  unissant  dans  un  harmo- 
nieux ensemble  le  rythme  du  vers  oi  de  la  mélodie  à  la  signifi- 
calion  du  geste  et  de  l'attitude.  Pareille  tentative,  pour  être 
discutable  en  soi,  n'en  a  pas  moins  un  sérieux  intérêt  en  ce 
qu'elle  accroît  d'une  sensation  visuelle  l'impression  phonétique. 
Richard  Wagner,  qui  voulait  la  fusion  des  divers  modes  d'exté- 
rioriser l'art*,  eîit  applaudi  à  cette  esthétique  nouvelle. 

Elle  rehausse  d'un  prestige  singulier-  la  médiocrité  de  certaines 
œuvres.  Telle  pièce  qui  passerait  inaperçue  prend,  dans  cette 
surcréation,  une  beauté  inPoup(;onnée.  Est-ce  un  bien,  est- 
ce  un  mal?  Et  faut-il  blûracr  l'interprète  de  transformer,  comme 
dans  les  contes  de  fées,  les  crapauds  en  joyaux  lumineux  et  les 
citrouilles  en  carrosses  de  gala? 

Mme  Georgette  Leblanc  possède  ce  sortilège.  «  Ses  cheveux  en 
flamme  blonde,  a  dit  la  spirituelle  Colette  Willy,  sa  robe  glauque 
qui  gaine  un  corps  libre  et  sans  défaut,  toute  sa  beauté  grave  et 
passionnée  nous  abusent  étrangement  sur  la  valeur  des  musiques 
qu'elle  élit  ...  Vendredi  dernier,  toutes  nous  ont  paru  également 
intéressantes,  ce  qui  n'est  guère  admissible.  » 

Il  en  fut  de  même  à  Bruxelles,  où  l'on  applaudit,  lundi  passé, 
la  douce  et  mélancolique  mélodie  de  M.  Léon  De  Lantsheere  et 
l'émouvante  Intruse  de  M.  Henry  Février,,  qui  le  méritaient  Tune 
et  l'autre,  avec  le  même  entrain,  ou  peu  s'en  faut,  que  les  très 
banales  inspirations  de  M.  L.  Keyzer.  Mais  les  petits  poèmes 
hermétiques  et  poignants  de  Maeterlinck  ont  une  beauté  indivi- 
duelle que  n'entame  point  leur  commentaire  musical,  quel  qu'il 
soit,  encore  que  les  tours,  les  clefs,  les  portes,  les  lampes  et  les 
couronnes  commencent  à  dater.  L'arsenal  de  1887  est  incontes- 
tablement à  renouveler.  Une  chanson  dénuée  de  tout  symbo- 
lisme. Et  s'il  revenait  un  jour,  mise  en  musique  par  M.  G.  Fa- 
bre,  a,  comme  lors  de  sa  première  audition,  ému  l'auditoire 
plus  profondément  que  les  autres,  parce  qu'elle  est  tout  simple- 
ment humaine. 

Il  en  est  de  même  de  quelques  pages  de  Schubert  et  de 
Schumann,  en  particulier  du  Pauvre  Pierre,  dont  une  version 
française  fidèle,  presque  littérale,  a  permis  d'apprécier  le  charme 
passionné. 

La  matinée  fut  clôturée  par  une  scène  à'Aglavaine  et  Sély- 
5e«<3,  délicieusement  jouée  par  M'"e«  Georgette  Leblanc  et  Dorand, 
et  qui  inspira  l'unanime  désir  de  voir  représenter  par  les  mêmes 
intreprètes  l'œuvre  entière  qui,  chose  curieuse,  n'a  été  jouée 
jusqu'ici  que  dans  de  vagues  pays  Scandinaves. 

Ajoutons  que  M™»  Leblanc  trouva  dans  quelques  artistes  de 
choix,  qui  s'offrirent  spontanément  à  elle  pour  accompagner  dans 
la  coulisse  la  partie  musicale  de  la  séance,  les  plus  précieux  auxi- 
liaires :  il  n'est  que  juste  de  citer  ici  M™»  A.  Béon,  M""  Coryn, 
le  violoncelliste  Pitch  et  M.  Georges  Lauweryns. 

0.  M. 


INNOCENCE 

Un  .Livre  pour  Jeunes  Filles  modernes,  par  Elsa  A.^enukff 
(traduit  de  l'allemand).  (1) 

Le  livre  qu'a, tenté  M'"^  Asenijeff  eût  réclamé  des  qualités  de 
finesse  et  de  précision  auxquelles  elle  n'a  pas  su  atteindre. 
3Ialgré  une  certaine  affectation  de  style  simple,  ceciresie  pédant  et 
lourd,  en  même  temps  que  vague.  Ces  courtes  évocations  de 
caractères  de  femmes,  de  destinées  de  femmes,  que  prétendent- 
elles  prouver?  Rien?  Mais  précisément  M '"^  Asenijeff  apparaît 
comme  quelqu'un  qui  veut  toujours  prouver  quelque  chose 

Pourquoi  «  Innocence?  »  Pourquoi  «  pour  les  jeunes 
filles  modernes  ?  »  Cçs  jeunes  filles  ne  sont  pas  plus  innocentes 
que  perverses,  pas  plus  modernes  que  classiques.  Elles  sont 
banales,  en  général,  et  banalement  tourmentées  par  la  préoccu- 
pation de  la  vie.  Elles  répondent  à  leur  étiquette  aussi  lointaine- 
ment  que  ces  désolants  costumes  complets,  ces  déplorables 
cravates  que  l'on  voit,  dans  les  magasins  d'Allemagne,  ornés 
d'exclamalives  banderolles  :  «  .>lodern  !  »,  «  Pariser  chic  !  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'Innocence  soit  un  livre  malhabile.  Il 
n'y  manque  point  de  jolies  comparaisons,  ni  d'images  poétiques. 
Et,  de  toute  façon,  la  librairie  Ollendorff  a  pris  une  initiative 
heureuse  en  contribuant  à  faire  connaître  au  public  de  langue 
française  quelque  peu  de  littérature  allemande  actuelle,  donVil 
est,  en  général,  fort  ignorant.  Les  livres  français,  presque  tous, 
aussitôt  que  parus,  sont  traduits  ei  répandus  là-bas  :  il  n'est  pas 
indifférent  d'aider,  dans  une  certaine  mesure,,  à  l'échange  de  la 
curiosité. 

M,  G. 


CHRONIQUE  MUSICALE 

M.  Crickboom  a  clôturé  samedi  dernier  par  un  fort  beau  con- 
cert la  série  de  ses  intéressantes  auditions.il  avait  fait  appel,  cette 
fois,  au  concours  du  pianiste  Auguste  Pierrot,  dont  le  jeu  précis, 
qui  unit  la  sonorité  à  la  délicatesse  et  demeure  dans  toutes  les 
œuvres  interprétées  parfaitement  musical,  a  été  unanimement 
acclamé,  et  à  celui  du  docteur  Fery  Lulek,  chanteur  de  style,-  à  la 
voix  étendue  et  sûre,  mais  d'un  timbre  monotone,  guttural,  ter- 
riblement germanique. 

On  a  réentendu  avec  infiniment  de  plaisir  à  ce. concert  le  Qua- 
tuor pour  piano  et  archets  d'Ernest  Chausson,  œuvre  pleine  de 
cœur,  de  sentiment  et  de  couleur,  admirablement  jouée  par 
MiM.  Pierrot,  Crickboom,  Van  Hout  et  M"»  Ruegger.  La  Sonate 
op.  dOl  de  Beethoven,  des  pièces  pour  piano  de'liebussy,  Fauré, 
Chaussori,  des  mélodies  de  Schubert,  Brahms,  Hugo  Wolf,  etc.' 
composaient,  au  surplus,  un  programme  dénué  de 'toute  banalité 
et  dont  l'interprétation  fut  irréprochable. 

*  * 

L'audition  annuelle  des  élèves  de  M'"«  Armand  est  un  petit 
événement  dont  on  est  très  friand.  D'année  en  année,  le  nombre 
des  amateurs  augmente  :  après  le  Théâtre  des  Galeries,  succé- 
dant au  Parc,  lequel  avait  remplacé  la  Grande-Harmonie,  c'est 
celte  fois,  la  vaste  salle  de  l'Alhambra  que  dut  louer  l'excellent 
professeur  pour  y  présenter  sa  troupe.  Car  c'est  une  véritable 
troupe  d'opéra  et  d'opéra-comi(iue  que  dirige  M"'»  Armand.  Avec 
peu  de  collaborations  adventices,  celle-ci  pourrait  monter,  au  lieu 
des  fragments  destinés  à  faire  valoir  ses  élèves,  des  ouvrages 
entiers...  ^ 

Comme  toujours,  le  public  a  fait  aux  futures  étoiles  un  accueil 
sympathique,  voire  enthousiaste.  Citons,  parmi  les  plus  applau- 
dies, M"«  Borelli,  Morny,   Bady,   Rossi,   Bénonard,  qui,  à  des 

(1)  Paris,  librairie  Ollendorff. 


degrés   divers,  affirment  des  dons  réels.   Parmi  les   hommes, 
MM.  Délhayeet  Dognies.    . 

La  séance,  fort  &ien  organisée,  accompagnée  avec  talent  par 
M.  Nolorange,  fut  dirigée  par  M'"»  j Armand  avec  son  autorité 
habituBlle.  -  .   * 


*** 


Parmi  les  séances  consacrées  à  l'audition  d'œuvrés  nouvelles, 
citons  celle  que  donna  mardi  dernier  M.  P>àrat,  dont  les  initia- 
tives artistiques  méritent  d'être  louées,  encore  que  l'exécution 
ne  réponde  pas  toujours  à  ses  ijonnes  intentions. 

Cette  fois,  l'interprétation  fut  excellente,  grâce  au  talent  de 
M"B  Marguerite  Chabry,  dont  on  apprécia  à  diverses  reprises, 
au  cours  de  l'hiver  dernier,  ■  ^intelligence  musicale,  de  M""^  A. 
Béon,  de  MM.  t).  Hannon,.  H.  Merck,  et  de  M.  Barat  lui-même. 
El  l'on  applaudit  chaleureusement  un  Concertino  pour  clarinette 
de  M.  Béon,  d'un  rom;iHtisme  tout  vvébérien,  parfaitement  adapté 
aux  ressources  de  l'instrument;  du  même  compositeur,  plusieurs 
mélodies  fort  bien  écriteà  ei  un  Pater  ^^oster  avec  accompagne- 
ment d'harmonium  et  de  violoncelle.  De'-M.  Jemnin,  professeur 
à  la  Schola  Caritorum,  une  Sonate  pour  violoncelle  et  piano,  bien 
construite,  dont  les  de\i3Ô;premières  parties  nous  ont  paru  les  meil- 
leures et  une  série  de  jolies  pièces  pour  piano  qui  évoquent,  par- 
fois, le  souvenir  d'Edward  Grieg. 

Le  lendemain,  ù  l'Exposition  dos  Peintres  de  l'Enfant,  on  fit, 
de  même,  "un  accueil  enthousiaste  à  M"*  Chabry  et  à  M"'«  A.  Béon, 
ainsi  qu'à  MM.  Decléry  et  L.  Viin  Hout,  qui  rivalisèrent  de  talent 
dans  l'interpréiaiion  d'oeuvres  des  xvi^,  xvii«  et  xvm«  siècles.  Le 
clavecin,  l'orgue  et  la^viole  d'amour  donnèrent  excellemment  la 
réplique  aux  deux  virtuoses  du  chant.  Mais  qui  se  fût  douté  que 
MM.  Bird,  Hœndel,  Rameau,,  Couperin,  Milanda  ot  uutres  étaient 
les  «  Musiciens  de  l'Enfant  »?  ,  J~\ 

0.  M 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Société  Nationale.  —  Concerts  Vines.  —  Concerts  Cortot. 

Le  Trio  de  M.  R.  de  Castéra,  dont  on  a  pu  apprécier  tout 
récemmer\t,  à  Bruxelles,  la  structure  solide  et  l'écriture  soignée, 
vient  d'obtenir  ici  le  même  succès  qu'à  la  Libre  Esthétique. 
M"«  Sel  va,  MM.  Lejeurie  et  de  Bruyne  en  ont  donné  une  fort  bonne 
interprétation.  Au  même  concert,  M.  Engel  et  M"'«  Bathori  vinrent 
chanter  quatre  élégantes  mélodies  de  M.  Adam  de  Wieniawski  : 
le  Sommeil  dé  Leilali  (Leconte  de  Lisle),  Chanson  (Maeterlinck), 
et  deux  autres  dont  le  texte  était  emprunté  à  ces  poèmes  mer- 
veilleux que  recèlent  les  Mille  Nuits  et  une  Xuit,  traduites  par 
le  docteur  Mardrus  pour  notre  joie.  Bien  qu'ils  aient  perdu,  dans 
la  traduction,  leurs  rythmes  ensorceleurs,  ces  poèmes  restent  si 
beaux  de  pensée  qu'ils  appellent  tout  naturellement  la- musique, 
et  M.  de  Wieniawski  eut  cent  fois  raison  de  les  choisir. 

D'agréables  œuvres  de  piano  furent  .entendues  le  même  soir  : 
les  Chants  d'Espagne  de  M.  Albeniz,  jîittoresques,  colorés,  pleins 
de  charme,  puis  deux  spirituelles  petites  Danses  (à  quatre  mains) 
de  M.  Paul  Juon,  avec  lesquelles  contrasta  vivement  le  grave  et 
solide  Quatuor  à  cordes  de  M.  G. -M.  Witkowski  par  quoi  s'ache- 
vait la  séance. 

Les  concerts  de  M.  Vines  viennent  de  finir.  J'avais  déjà  parlé 
du  premier,  où  M.  Vines  s'est  afiirmé,  une  fois  de  plus,  artiste 
complet  entre  tous  et  sûr  .  interprète  des  musiques  les  plus 
diverses.  5 

J'ai  eu  bien  des  fois  à  louer  M.  Vifies  pour  l'art  avec  lequel  il 
exécute  les  compositions  modernes  ;  mais  on  a  eu  trop  rarement 
l'occasion  de  l'entendre  jouer  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  classi- 
ques. A  sa  deuxième  séance,,  consacrée  à  l'école  allemande,  il  a 
surabondiimrtient  prouvé  que  ce  n'était  pas  faute  de  les  compren- 
dre et  de  savoir  les  traduire.  Jamais,  par  exemple,  je  n'entendis 


mieux  jouer  la  Sonate  op.  57  de  Beeliiovon.  J'en  dirai  autant  du 
Prélude^  Choral  et  Fugue  qui  figura  ,au  programme  de  la  qua- 
triènie.  Il  est  impossible  de  jouer  ce  clief-d'oéuvre  avec  plus  de 
conviction,  de  noblesse  et  de  couleur,  comme  la  splendide  Sonate 
de  Liszt  avec  plus  de  puissance  et  de  clarté. 

Parmi  les  œuvres  nouvelles  que  fit  entendre  M.  Vines,  je  citerai 
un  bien  quelconque  FeMi7/ef  d'album  de  Gri.eg,  Dncjobah  de 
M.  Cyril  Scott  (que  je  compris  assez  peu),  un  élégant  Nocturne  de 
M.  Février,  des  pages  de  MM.  Debussy,  Samazeuilh,  L.  Moreau, 
de  Séverac,  Ravel,  etc. 

Le  public  fit,,  à  chaque  séance,  de  longues  et  chaudes  ovations 
îi  M.  Vines,  fe  récompensant  ainsi  du 'considérable  et  efficace 
effort  d'art  accompli  en  ces  quatre  belles  soirées. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  la  reprise  des  concerts 
Cortot,  un  moment  interrompus  pour  cause  d'accaparement  de  la 
salle  du  Nouveau  Théâtre,  si  je  ne  me  trompe;  et  aussi  d'avoir  à 
constater  que  la  dernière  .séance  fut  extr^meméi:it  intéressante. 
Un  Concerto  brandebourgeois  de  J.-S.  Bach,  exécuté  tel  que  l'au- 
teur lé  conçut  et  l'écrivit,  là  Symphonie  Cévenole  de  M.  d'Indy  (le 
public  fit  des  ovations  sans  fin  à  l'autour,  qui  dirigea  son  chef- 
d'œuvre),  la  Sulamite  de  Chabrier:  c'est  un  programme  qui  se 
passe  de  commentaire.  Vinrent  s'y  ajouter  les  Echos  de  l'Orient 
jitdaïque  d'E  do  Polignac.,  (Ouvre  qui  contient  et  quelques  lon- 
gueurs et  quelques  beautés,  et  une  esquisse  symphonique  de 
M.  A.  Roussel,  Vendanges,  d'un  fort  joli  travail  mais  peut-être 
un  peu  sèche  d'inspiration. 

Une  mention  spéciale  à  M.  Cortot  qui  fut,  ce  soir-là,  claveciniste 
et  pianiste  en  même  temps  que,  chef  d'orchestre,  et  à  qui  il  faut 
savoir  gré  d'une  si  belle  séance. 

M.-D.  Calvocoressi 


LA  MU3IQUE  EN  PROVINCE 

Troisième  Concet>t  du  Conservatoire  de  Gand. 

Pour  son  dernier  concert,  M.  Emile  Mathieu  avait  fait  appel  au 
talent  de  M"«  Gabrielle  Wybauvv,  l'excellente  cantatrice  bruxeU 
loise.  Ce  n'est  [»as  sans  raison  que  le  directeur  du  Conservatoire 
avait  tenu  à  faire  connaître  à  Gand  cette  remarquable  artiste, 
d'un  tempérament  dramatique  accompli. 'Dans  l'air  d'Armide,  le 
Rêve  d'Eisa  et  l'air  du  Freischutz,  M"e  Wybauw  à  d('pIoyé  les 
richesses  d'une  voîx  agréiible,  conduite  avec  égale  sûreté. 
M"e  Wybauw  est  une  exquise  interprèle  des  (euvres  de  Wagner  : 
on  se  souvient  de  la  soirée  où  elle  se  révéla  à  l'Association^artis- 
tique,  avec  M.  Du  Plessy;  "  - 

M.  Emile  Matliieu  diriu^eait,  avec  sa  coutumière  aisance,  la  cin- 
quième symphonie  de  Beethoven,  la  symphonie  Jupiter  de  Mo- 
zart, l'andante  de  la  deuxième  symphonie  de  Schumann  et  des 
fragments  de  Manfred.  .    " 

Les  Nouveaux-Concerts  de  Verviers. 

Chambrée  complète  à  la  troisième  réunion,  qui  eut  lieu  le  mer- 
credi i2  courant  et  dont  le  programme  fut  très  éclecticjuement 
composé. 

L'orchestre  eut,  celte  fois,  la  moindre  part.  Il  interpréta 
d'abord  avec  une  sûreté  et  une  fougue  de  bon  aloi  la  divine  ouver- 
ture de  la  Flûte  enchantée  et  coopéra  ensuite  à  une  excellente 
exécution,  —  avec  une  masse  de  deux  cents  chanteurs,  —  de 
l'admirable  cantate  de  la  Fête  de  la  Réformation,  de  J.-S.  Bach. 
Les  soli  de  cette  cantate  furent  dits  avec  beaucoup  de  style  par 
M"«  J.  Delfortrie,  M"'«  Grenade-Pirenne,  MM.  (;.  Da'ntu  et 
H.  Weerts  qui,  tour  à  tour,  s'étaient  fait  chaleureusement  applau- 
dir dans  la  première  partie  du  concert. 

Le  grand  succès  a  été  pour  M"8  Michaëlis,  une  jeune  violoniste 
élève  de  Joachim  qui  a  su  profiter  largement  des  leçons  de  son 
illsutre  maître.  Belle  sorïorité,  souplesse  d'archet,  doigté  mer- 
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vcillcux,  telles  sont  les  qualités  principales  de  celte  brillante  vir- 
tuose qui  nous  paraît  appelée  à  marquer  parmi  les  célébrités  du 
violon. 

Puisse  la  n'ussite  de  cette  réunion  déterminer  le  vaillant  Louis 
Kefer  a  les  continuer  l'an  prochain. 

J.  S. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoKSiE.  —  La  Divine  Aventure,  par  Roger  Allard.  Lille,  Ed. 
du  Bell'roi,  24,  rue  Saint-Augustin.  —  Notes  et  Poèmes,  par  Thko 
Varlicï.  Lille,  Ed.  du  Beffroi. 

Ro.MAN.  —  Le  Pitssé  vivant,  par  Henri  de  Régnier.  Paris,  Ed. 
du  Mercure  de  France. 

Critique.  —  Santiago  liusinol,  par  Vittokio  Pica,  avec  1  por- 
trait et  48  reproductions.  Milan,  Ed.  de  VEmporium.  —  L  His- 
toire de  l'Esthétique,  par  H.  Fierens  Gevaeut.  Bruxelles,  H.  La- 
mcrlfn.  —  Dur  Fall  Bocklind  tend  die  Lehré  von  den  Einheiten, 
von  J.  Meier-Guaefe.  Stuttgart,  Julius  Hoffmann.  —  F.  de  Cu- 
ret,  par  Roger  Le  Brun.  Portrait  par  P.  Hepp  et  autographe. 
Paris,  E.  Sansot  et  (~>.  —  Jolm  Constable  d'après  les  Souvenirs 
recueillis  par  G.  R.  Leslie,  traduit  avec  une  introduction  par 
Léon  Iîazalgettë.  (Portraits,  lettres  ornés  et  culs-de-lampes.) 
Paris,  H.  Floury.  ■ 

Divers.  —  La  Médaille  en  Belgique  au  XIX^  siècle,  par 
Alphonse  De  Witte.  Bruxelles,  Imp.  F.  Van  Buggenhoudt. 


PETITE  CHRONIQUE 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir,  l'Etat  a  acquis  pour  le 
Musée  de  Bruxelles  La  récolte.du  lin  de  M.  Emile  Claus,  l'une  des 
pièces  capitales  de  sa  belle  exposition. 

L'Association  de  la  Presse  belge  a  pris  l'initiative  d'une  sous- 
cription nationale  en  vue  d'ériger  à  Bruxelles  un  monument  com- 
mémoralif  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'Indépendance 
de  la  Belgique.  Le  président  du  Sénat,  le  président  de-la  Chambre 
des  représentants,  le  ministre  des  Finar^os,  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur et  de  l'Instruction  publique  ont  accepté  la  présidence  d'hon- 
neur du  Comité  de  patronage. 

Le  Comité  exécutif  se  compose  des  membres  du  Comité  général 
de  l'Association  de  la  Presse,  sous  la  présidence  de  M.  De  Mot, 
bourgmestre  de  IJruxelles. 

M.  Godefroid  Devreese  vient  d'être  chargé  d'exécuter  l'insigne 
des  journalistes  qui  prendront  par  au  Congrès  de  la  Presse  à 
Liège.  ^^ 

C'est  M.  Ch.  Van  der  Stcppcn  qui  a  étô,  après  diverses  tergi- 
versations, chargé  d'exécuter,  pour  la  province  du  Brabant,  le 
monument  du  Travail  commandé  à  Julien  Dillens  et  destiné  à 
commémorer  le  Jubilé  national. 

Le  Soir  dit,  à  ce  propos,  que  le  projet  de  M.  Van  der  Stappen, 
très  important,  comportant  une  dépense  supérieure  à  la  somme 
dont  disposait  la  Commission,  le  Roi  a  promis  d'intervenir  pour 
la  différence.  ■ 

Uiie  commission  a  été  instituée  pour  donner  pendant  les  fêtes 
nationales  un  concert  d'œuvres  belges  à  la  Grand'Place. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  S.  Dupuis  et  comprendra  une 
Brabançonne  chantée  par  sept  cents  élèves  des  écoles,  trois  cents 
voix  d'hommes  et  cent  voix  de  femmes;  une  cantate  de  M.  Paul 
Gilson,  une  cantate  de  M.  Jan  Blockx,  une  œuvre  de  M.  S.  Dupuis, 
la  symphonie  de  M.  Jongen,  et,  enfin,  léchant  Vers  V  Avenir! 
de  M.  Gevaert. 

A  l'occasion  du  jubilé  national,  une  série  de  conférences  sur 
la  Belgique  sera  donnée  le  mois  prochain  à  Paris,  à  la  Sorbonne, 


sous  les  auspices  des  gouvernements  français  et  belge  qui  y 
seront  représentés  officiellement  M.  Pirenne,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  ouvrira  cette  s(rie  le  12  mai,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
par  un  entretien  sur  V Histoire  et  la  Belgique,  l-es  dates  des 
autres  conférences  sont  fixées  comme  suit  :  Dimanche  13,  à 
2  heures,  M.  R.  Petrucci  [Le  XV^  Siècle);  à  8  h.  1/2,  M.  Eugène 
I5aie  (La  Société  anversoise  sous  la  Rennissance).  Lundi  14,  à 

8  h.  1/2,  M.  E.  Verlant,  directeur  des  Beaux-.Arts  (Le  Dévelop- 
pement des  Arts  en  Belgique  depuis  1830).  Mardi  15,  à  la 
même  heure,  JI.  Emile  Verhaeren  {La  Littérature  belge).  Mer- 
credi IG,  M.  Maurice  Wilmottc  (Les  Sciences  morales).  Jeudi  17, 
le  commandant  Lecointe  [L'Expansion  et  l'Avenir  de  la  Belgique). 

Une  exposition  de  L'Art  dans  l'habitation  occupe  jusqu'au 
26  avril  la  galerie  Boute,  rue  Royale,  34.   Entrée  gratuite  de 

9  heures  du  malin  à  6  heures  du  soir. 


h' Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera 
aujourd'hui,  au  Salut  de  4  heures,  sous  la  direction  de  M.  H.  Car- 
pay,  des  œuvres  de  G.  Vecchi,  Blanche  Lucas,  C.  Smulders, 
L.  Boëllmann  et  A.  De  Boeek.  Mardi  prochain,  à  10  heures,  la 
messe  yEterna  Chris ti,  à  quatre  voix,  de  Palestrina.  . 

Concerts  de  la  semaine  : 

Jeudi  27,  à  8  h.  1/2,  Récital  Jan  Kubelik  (Grande-Harmonie). 

Vendredi  28,  à  2  h.  1/2,  Les  Musiciens  de  l'Enfant,  par 
M">"  C.  Kleeberg-Samuel  et  D.  Demest,  M"e  A.  Cholet,  M.  D.  De- 
mest  et  les  chœurs  de  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles  sous  la  direc- 
tion de  M.  H.  Thiébaut.  (Exposition  des  Peintres  de  l'Enfanec, 
Musée  moderne).  — A  8  h.  1/2,  première  conférence  de  M^^  Clé- 
ricydu  Collet  sur  l'Art  de  conduire  la  voix  (Salle  Erard). 

Samedi  29,  à  8  heures,  distribution  des  prix  à  l'École  de  musi- 
que d'Ixelles.  Audition  d'umvres  deMM.  H.  Thiébaut  et  Bourgault- 
Ducoudray.  —  A  8  h.  1/2,  seconde  conférence  de  M'"«  Cléricy  du 
Collet  (Salle  Erard). 

La  comte  R.  de  Montesquiou  fera  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2, 
une  conférence  au  Cercle  artisli(|ue  sur  Za  Gravure  en  couleurs 
au  Japon.  .  '    . 

La  prochaine  conférence  à  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles  aura 
lieu  le  mercredi  3  mai.  Elle  sera  faite  par  M.  Iwan  Gilkin,  qui 
parlera  de  iMaurice  Maeterlinck. 

L'OEuvre  de  l'Avenir  artistique  donnera  dimanche  prochain, 
à  2  h.  1/2,  un  concert  au  Conservatoire  avec  le  concours  de 
M'"«  F.  Litvinne,  de  M3I.  Altchevsky,  L.  Capet  et  ReynaldoHahn. 


On  nous  prie  d'annoncer  le  Récital  de  violon  que  donnera 
M,  Max  Donner,  avec  le  gracieux  concours  de  M"''  Angélique 
Keyser,  à  la  Salle  Le  Roy,  6,  rue  du  Grand-Cerf,  le  jeudis  mai, 
à  Bh.  1/2  du  soir. 

Le  sixième  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  7  mai, 
à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Karl  Muck,  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  de  Berlin  et  du  Théâtre  de  Bayreuth,  avec  le  concours 
de  M.  L.  Frolich,  baryton.  Au  programme  :  Symphonie  en  ré 
mineur  (première  audition)  de  C.  Sinding;  air  de  la  I^''ète 
d'Alexandre  de  Hœndel;  Siegfrird-Idylle ;  Introduction  du  troi- 
sième acte  et  monologue  de  Hans  Sachs  des  Maîtres  Chanteurs, 
R.  Wagner;  Mazeppa,  poème  symphonique  de  F.  Liszt. 

Répétition  générale,  même  salle,  samedi  6  mai,  ù  2  h.  1/2. 

.  'J.  S.  Bach  au  théâtre!  —  Parfaitement.  C'est  inattendu,  mais 
authentique.  On  lisait,  en  effet,  dans  les  journaux  de  Paris,  jeudi 
dernier.(Jeudi-Saint)  : 

«A  l'Odéon,  1  h.  i/2,  la  Passion,  drame  sacré  en  cinq  actes 
et  six  tableaux,  de  M.  Edmond  Haraucourt,  musique  de  scène  et 
préludes  deJ.S.  Bach.  Adaptation  de  MM.  P.  etL.  Hillemacher.» 

Pour  jes  représentations  de  M"'«  Litvinne,  le  théâtre  de  la 
Monnaie  donnera  jeudi  la  dernière  audition  de  La  Valkyrie  et 
samedi  la  première  (reprise)  du  Crc'puscale  des  dieux. 

On  sait  que  MM.  Kufferath  et  Guidé  se  proposent  de  monter 
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l'hiver  prochain  ^rm/rfé,  "dont  le  succès  à  l'Opéra  a  été  éclatant, 
et  les'  Troijens  de  IJorlioz,  Plusieurs  compositeurs  leur  ont  fait 
entendre  des  ouvrages  inédits,  rnais  leur  choix  n'est  encore  détlni- 
,tivement  fixé  sur  aucun  d.'eux.  Parmi  lés  parutions  dignes  d'inté 
rét,  citons,  un  drame  lyrique  en  trois  actes.de  .Miss  Elhel  Smylh, 
sur  un' texte  mouvementé  et  dramatique  de  M.  Bruster.  Mi-histo- 
rique, mi-légendaii-e,  il  met  en  scène  les  pilleurs  de  côtes  qui, 
en  Cornouailles/.a(i  xv!!}"^  siècle,  faisaient  échouer  au  moyen  de 
faux  signaux  les .  navires  "siir  les  récifs  pour  s'emparer  de  leur 
cargaison.  L'œuvre  prête  à  une  mise  en  scène  pittoresque  et  la 
partition,' très  personnelle,  a.de,  grandes- qualités  mélodiques  et 
rythmiques.  :  : 

Le  théâtre  Molière  ouvré  sa  traditionnoiie  cnmpagne  d'été  par 
une  reprise  du  Bo^su,  le  drame  éélèbre  de  Paul  Féval,  avec  un 
nouveau  .Lagàrdère,  M.  Normand.  Le  Bossu  sera  joué  aujour- 
d'hui et  demain,  là  l^occasibn  Âes  fêtes  de  Pâques,  en  matinée  et 
le  soir.  .         '  .   " 


M.  Maurice  Maeterlinck'  termine  une  féerie  qui  sera  vraisem- 
hlablement  représentée  l'iiivér  prochain  à  Londres,  à  His  Majesty's 
Théâtre,  avec  un, grand  dcplo.iement  de  mise  en  scène.  Le  titre  ]iTO- 
nso'ne  e^t-^L[Oiseciii  qui  guérit.        . 

A  |)ropos  de  M.  Maeterlinck,  annonçons  qu'un  des  drames  de 
son  théâtre' symbolique,  Ia  Mort  de  Tintagiles,  vient  d'être  mis 
en  musique  par  M.  Nouguès.        • 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET. D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    <lTx]yE visée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

Félicien  Rops,  graveur. 

,'     .  •../.  P'^R  E.  Ramiro 

Un  beau  volume  petit  in-4",  onié  de. 55  planches  librs  tccrtt  dont 
25  planches  tirées  en  taille-xloiicé sur  les  cuicres  origiiiaux  et  cons- 
tituant autant  Û'éprcufes  originales,  et  d'un  grand  nombre  de  repro- 
ductions de  d'essins'.tUyisle. texte.  _  .      . 

Prix  :,25  francs. 


A  l'hôtel  Drouot,  quelques  œuvres  d'H.  de  Toulouse-Lautre 
ont  été,  dernii'rement,  disputées  par  les  amateuis.  Quatre  profils 
de  femmes  intitulés  A  Saint- Lazare,  A  Montrouge,  A  la  Bas- 
tille et  A  Grenelle  ontatteint  respectivement  3,900,  4,o00, 1,800 
et  1,450  francs.  Un  autre  tableau,  A  BatignoUes,  a  été  vendu 
-2,800  francs.  Le  Quadrille  à  V Élgsée-Montmartre,  800  francs. 
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VENTE  PUBLIQUE 


DE 


TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

provenant  de  M.  A.  De  D'on'cker  et  de  M.  X... 

GÎ-.A.LERIE     J.    ET     A^.     LE     ROY     EKE;RES 

rue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles. 

Le  vendredi  28  avril,  à,  2  heures  précises. 

Œuvres  importantes  de  L.  Artan,  H.  Boulanger,  G.  Courbet,  J.  De  Greef, 
E.  De  Schampheleer,  L.  Dubois,  P.  Kutistohs,  J.-B.  iVladou,  A.  Verwée,  etc. 

^Experts  :  MM.  J.  et  A .  Le  Ruij  frères, 
12,  place  du  Musée,  chez  lesquels  se  distribue  le.  catalogue.- 

EXPOSITIONS 

PARTICULIÈRE  1  PUBLIOLE 

le. mercredi  26  avril  1905,        |  le  jeudi  27  avril  1905, 

„     de  10  heures  à  4  heures. 


PIANOS 


GUNTHBR 

Bruxelles,    O,    rue   TWérésîeiiiie,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

— : AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 


Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


'^¥^ 


IntUBLEMtMTS  D'ART  MODERME 

G.SLRRURILR 


LIÈGE-41  Rue  HemricourT 
BRUXEItES  -  2  bom  du  REGtnT 

PARIS  "^4  Rue  DE  ToCQUEVIliE 
M  MArE  -  39  P/IRKSTRflflT 


'/MOBILIERS 
SPECmUX   POaR-LA 
C^AAP/IGNE 

/iRTisTioats  PRrfTiQCiES 
SOUDES  E.T  PEU  coaTtax 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptioiie     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaçx/Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S«-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


RRTTYThT  T  T7Q    ^^  ®*  ^^»  ^^^  ^^  ^^*** 
on  U7S.i:/i^J^jDO    31,  rue  des  Pierres 

Bi^Aivc:  KX  Amieuoi.E:]!!  e:mx 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IVtôbiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


INSÏIUJMENTS  l)K  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PI    I  j^  »  I   f^  I       A       appareil  merveilleux,  s'adaptaiit 
n  \J  '''  V-/  L  M     à    tous  pianos  et   permettant  à 
chacun  déjouer  en  viituose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIKRS  de  l'ISLE  ADAM 

Constautin  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  lipnfes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


ANCIENNE  MAISON   ADELE  DESWARTE 


ALBERT     MÊNDEL    SUCC 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


FABRIQUE   DE    CADRES 


POUR 


TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUAREL'.ES,    ETC. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  -   Chflssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHKVALKTS,    TABI.KS,    ÉCRANS.    PARAVE.N'TS,    KTC. 
Devis  et  croquis  sur  demmidc.   —  Prix  très  modérés. 


Fabrique^de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

19  2,  rue  iioj''ale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles.,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


PH.  CERISIER 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour-  tableaux.  —  Pas.-e-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veitu  et  au  four  {genre  ancien) pour  l'ameublement. 
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Henri  de  Régnier. 

Les  romans  de  M.  de  Régnier,  môme  quand  ils  ont 
pour  cadre  la  vie  moderne,  lo  Paris  ou  la  campagne 
d'aujourd'hui,  si'inblent  toujours  se  passer  dans  un 
mon  de  à  part,  descendu  des  tableaux  des  siècles  anciens, 
sorti  des  chroniques  et  des  histoires  d'amour  d'autre- 
fois. Les  personnages  sont  vivants,  certes,  mais  comme 
sont  vivants  de  très  beaux  porti\aits.  Cet  analyste 
subtil  de  l'àme  contemporaine,  de  ses  nervosités,  de  ses 


nostalgies,  ne  se  plait  qu'à  narrer  les  aventures  de 
quelques  êti^es  d'exception  qui,  tout  en  menant  l'exis- 
tence de  notice  ('poque,  demeui^ent  singulièrement  hantés 
parles  coutumes,  les  mœurs,  les  façons  de  penser  et 
d'agir  des  gens  do  l'ancienne  France.  -  -  - 

•  .  A  ce  titre,  son  dernier  livre,  le-  Passé  vivant  (1), 
est  un  admirable  miroir  de  ses  volontés  d'écrivain. 
Maitr(>  d'un  style  charmant,  simple  et  beau,  il  y  ci'ée 
tout  un  groupe  d'hommes  et  de  femmes  qui,  à  des  titres 
divers,  vivent  mêlés  au  Passé.  Lauvereau  est  un  critique 
d'art  qui  s'est  spécialisé  dans  le  xvin''  siècle.  Des  collec- 
tionneurs traversent  h^  récit  à  la  poursuite  des  meubles 
de  cette  époque,  des  tableaux  et  des  tapisseries  qui 
nous  en  restent.  M.  de  Franois,  vieil  émigré  qui  n'a 
rien  appris,  mais  qui  n'a  surtout  rien  otiblié,  gainie 
farouchement  son  château  de  Valnancè.  Le  vicomt(> 
.Tean  de  Franois,  son  (ils,  est  un  «  fin  de  race  v  miné 
par  la  névrose,  eu  proie  à  des  hantises  maladives.  Les 
de  Salïr-y,  bonne  noblesse  ruinée,  conservent  un  admi- 
rable portrait  de  La  Tour  représentant  leur  aïeule 
Antoinette  de  Satl'ry;  et  ce  portrait  allie  une  telle  vie  à 
sa  beauté  qu'il  devient  un  des  héros  de  l'action.  Un 
seul  personnage,  Maurice  do  Jonceuse,  sain,  robuste, 
ardent,  mène  de  front  le  plaisir,  et  tes  adaires,  comme 
les  hommes  de  son  temps,  ("est  le  s^eul  —  et  cela  lui 
apprendra  à  être;  aussi  moderne  !  —  à  qui  survienne  la 
plus  désagréable  et  la  plus  ridicule  mésaventure  qui 
puisse  arriver  à  un  homme  s'il  est  marié. 
Le  hasard  veut  —  un  hasard  hien  singulier,  mais  si 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 
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irigôiiioux  —  qu'au  cours  d'un  voyage  en  Italie,  .lean  de 
l-'ranois  découvre,  dans  un  petil  cloitre  en  ruines,  la 
tomlKî  d'un  de  ses  aïeux,  tué  là  dans  une  bataille,  et 
dont  il  porte  le  prénom  et  le  nom.  Un  autre  hasard  fait 
(jue  M"''  de  Salliy,  qui  épouse  M.  de  .lonceuse,  res-  . 
'  semble,  trait  ])Our  trait,  au  fameux  portrait  de  son 
aïeule  pai*  La  Tour.  ICnfin,  un  hasard  suprême  —  et  l'on 
seul  bien  que  le  défaut  principal  du  livre  est  cette 
accumulation  de  coïncidenc(!S  possibles,  mais  invrai- 
semblables !  —  amrne  Lauvereau  à  découvrir  une  cor- 
respondance entre  le  .lean  de  Franois,  tué  en  Italici,  et 
,rATitoin(îtte  de  Sadry  du  portrait,  correspondance  éta- 
blissant enti'ti  eux  des  rapports  amoureux  qui  ne  purent 
jamais  être  consommés. 

Déjà  sujet  aux  imaginations  morbides  cela  est 
ti'ès  llnemenl  noté  —  le  Jean  de  Franois  d'à.,])résent 
croit  <iue  les  morts  veulcnl  entin  s'unir  et  ((u'ils  les  ont 
choisis,  lui  et  sa  cousine  Antoinette,  la  finnme  de  Mau- 
rice, ([ui  est  prc'S(iuc  son  frèi'c,  pour  consommer  leur 
hymen.  Dui'ant  un  orage,  dans  ce  château  de  Valnancé 
(lopt  il  a  hérité  i)ai'  la  moi't  de  son  père,  il  fait  à  Antoi- 
nette le  trouble  aveu  de  cet  amour  prescpie  i)Osthumc. 
Fascinée,  elle  lui  cède,  elle  est  à  lui.  Mais  aussitôt 
ajjrès  l'étreinte,  ('"pouvante  de  son  acte,  il  met  le  feu  au 
(•liàu>au  —  la  des(îrii)tion  de  l'incendie  est  tout  à  fait 
remarcpiable  —  et  il  s<'  sauve  en  Italie  où  il  va  se  tuei' 
sur  la  tombe  de  son  aïeul. 

Cette  histoire  d'amour  est  triste  et  douce  à  la  fois.  C'est 
d(i  la  volui>té  mêlée  à  des  larmes.  La  puissance;  d'iù'os  y 
ai)pai'ait  avec;  un  attribut  li'ès  i)articuliei',  une  sorte  de 
fatalité  ((ui  lui  viendrait  de  la  volonté  des  morts  à  la- 
(juidle  nous  scM'ions  tous  soumis  sans  nous endouter.  Et, 
sans  doute,  il  est.  bien  évident  que  .lean  d(>  Franois,  le 
Ik'I'Os  de  l'hisloii'e,  est  un  homme  d(''g(''n('')'é,  un  né\'i'0- 
patlie,  un  pauvre  être  balloié  à  tous  les  vents  delà  folie. 
Mais  entin,  c'est  un  homme  encore.  Son  caractère  d'ex- 
ception ne  lui  enlève  pas  l'intéi-êt  qu'il  excite.  11  nous 
passionne  comme  l'aboutissement  d'un  monde  qui  meurt 
poiu'  n'avoir  j)as  su  secouer  à  temps  le  Fasse  et  em- 
brasser franchement  la  vie  nouvelle.  M.  de  Régnier 
excelle  à  p<'indi'e  ces  âmes  timides  et  voluptueuses,  qui 
eussent  été  celles  de  galants  seigneurs  au  temps  jadis 
et  qui,  aujourd'hui,  nées  trop  tard  dans  un  monde  trop 
moderne,  languissent  et  s'étiolent  en  marge  de  la  vie. 
Que  de  détails  chai'mants  dans  son  livre  I  gue  d'échap- 
])ées  brusquement  ouvertes  sur  les  élégances  de  ce  Passé 
qui  ne  veut  pas  mourir  1  Comme  il.  sent,  comme  il  sait 
nous  faire  sentir  aussi  l'époque  brillante,  licencieuse, 
adorable  qui  précéda  la  Révolution!  On  ne  dira  i)as, 
certes,  que  les  ouvrages  de  M.  de  Régnier  sont  des 
documents  sociaux  (|u'utiliseront  plus  tard  les  histo- 
riens du  XX'-'  siècle.  Ce  sont,  avant  tout,  de  jolies 
œuvres  d'art,  ayant,  avec;  le  charme  d'un  style  délicieu- 
sement archaï(iue,  toutes  les  (lualitês  de  comi)osition, 


d'ordonnance  et  d'harmonie  delà  meilleure  prose  fran- 
çaise. Mais,  en  outre,  ils  nous  laisseront  des  études  très 
fines  et  très  justes  sur  certaines  âmes  d'aujourd'hui  fj[ue 
hantent  noblement,  vokqUuousoment,  les  amours  et  les 
gloires  du  Passé. 

Georges  RexcY 


EXPOSITIONS 

M.  Jules  Herbays.  r 

Après  avoir  marché  quelque  peu  dans  le  sillon  de  M.  Lam- 
beaux, le  bon  ferronnier  Jules  Herbays,  qui  concilie  avec  les  pra- 
tiques de  l'art  statuaire  les  durs  travaux  de  la  forge,  prend  cons- 
cience, dansunlabeur  opiniâtre,  de  sa  personnalité.  Tempérament 
exubérant,  sensuel,  il  chante  à  pleine  voix  le  poème  de  la  chair, 
plus  sensible  b  l'opulence  des  formes  qu'à  l'intellectualité  de  ses 
modiMes.  La  race  de  Jordaens  et  de  Rubens  parle  en  lui.  La  force, 
la  santé,  l'épanouissement  de  la  vie  l'exaltent.  A  ses  mains 
robustes,  accoutumées  à  assouplir  le  fer,  afllue  le  san^f  généreux 
qui  créa  la  Fécondité,  les  Fêles  des  Rois,  la  Kermesse  flamande. 
Elles  pétrissent  voluptueusement  des  effigies  charnues,  elles 
caressent  des  enlacements  passionnés.  Kt  tandis  que  se  développe 
logiquement  l'œuvre  de  l'artiste,  le  métier  du  statuaire  s'affme  et 
se  perfectionne.  Il  a  désormais  conquis  sa  place  parmi  les  sculp- 
teurs belges,  et  non  la  moindre.  Les  quelques  vingt  figures  et 
groupes  —  bronzes,  marbres,  plâtres  —  qu'd  vient  d'exposer 
chez  lui  le  montrent  en  pleine  possession  de  lui-même.  Plusieurs 
d'entre  eux  mériteraient  plus  que  la  mention  à  laquelle  nous 
sommes  contraints  de  nous  limiter.  C'est,  entre  autres,  un  groupe 
de  deux  figures  :•  Les  Sœurs  de  la  Douleur,  présenté  à  l'étal 
d'ébauche,  et  qui  promet  une  page  éloquente,  d'une  importance 
au  moins  égale  à  VÉiirnelle  étreinte  et  au  Baiser,  du  même  artiste, 
qu'on  revit  avec  intérêt  dans  le  hall  où  il  rassembla  son  œuvre, 
r.e  sont  aussi  le  buste  expressif  d'une  bacchante,  tout  frémissant 
de  vie  animale;  un  autre  buste,  Rita,  dont  le  bronze  elle  marbre 
firent  apprécier  sous  deux  aspects  différents  le  modelé  souple  et 
la  construction  solide  ;  la  réduction  d'une  figure  de  p:iysanne  ; 
enfin  le  beau  bronze  U Enigme,  admiré  au  Salon  d'Anvers,  et  qui 
parait  devoir  ouvrir  à  son  auteur  les  portes  du  M,usée. 

Concurremment  avec  son  frère,  M"«  M.  Herbays  exposa  une 
série  do  paysages,  de  figures  et  d'intérieurs  trahissant,  à  travers 
beaucoup  d'inexpérience,  une  vision  saine  et  la  plus  louable  sin- 
cérité d'expression.  Une  étude  exécutée  au  Musée  du  Cinquante- 
naire affirmait  surtout  d'heureuses  promesses. 

O.M. 


VANDALISME  ARTISTIQUE 

Dans  une  suite  d'études  parues  ici  même  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  nous  nous  sommes  attaché  àénumérer  les  spoliations  artis- 
tiques nombreuses  dont  notre  pays  a  été  victime  de  la  part  des 
divers  gouvernements  qui  se  disputèrent  son  sol. 

Nous  connaissions  moins  bien  les  causes  multiples  des  des- 
tructions d'œuvres  d'art  qui  appauvrirent  la  France.  Et  pourtant 
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les  pertes  arlistiques  furent  si  grandes  dans  ce  dernier  pays 
qu'elles  firent  croire  pendant  longtemps  aux  critiques  d'art  les 
plus  autorisés,  notamment  à  M.  L.  Courajod,  que  la  supériorité 
de  l'art  de  nos  voisins  du  sud,  si  évidente  dans  l'ornementation 
dés  premières  cathédrales,  s'éclipsa  devant  la  poussée  irrésiptible 
de  l'art  flamand,  qui  seul,  pendant  les  xiv^  et  xV'  siècles,  semble 
avoir  régné  en  maître  sur  toute  l'Europe  occidentale. 

Dans  un  livre  récent,  M.  le  comte  Paul  Durrieu  fait  un  tableau 
pénible  des  pertes  artistiques  que  subit  jadis  la  France; 
perles  telles  qu'elles  amenèrent  l'anéantissement  presque  complet 
des  productions  de  la  peinture  française  antérieure  au  milieu  du 
règne  de  François  I»""  «  si  bien  que  tout  ce  que  nous  avons  vu 
figurer  à  l'Exposition  des  Primitifs  français  ne  serait  que  l'épave 
d'un  immense  naufrage  »  (1). 

Nous  ne  pouvons  oublier,  d'ailleurs,  que  moins  heureux  que  les 
Flamands  et  les  Italiens,  les  artistes  français  n'eurent  pas  un  Karl 
van  Mander  ou  un  Vasari  pour  recueillir  pieusement  au  xvi"  siècle 
l'histoire  plus  ou  moins  légendaire  des  premiers  peintres  de  leur 
paysT       ^ —. -— — 

D'autre  part,  la  mauvaise  chance  semble  vraiment  s'être 
acharnée  en  France  à  détruire  jusqu'au  souvenir  graphique  des 
plus  grands  artistes  nationaux.  Les  archives  des  Chambres  des 
comptes  des  rois  de  France,  qui  auraient  pu  le  mieux  nous  rensei- 
grieràleur  sujet,  furent  ravagées  par  un  terrible  incendie  en  1737  ; 
et  ce  qui  put  être  sauvé  fut  affecté  systématiquement  aux  emplois 
les  plus  funestes.  On  se  rappelle  que  le  marquis  de  Laborde  a 
recueilli  quelques  précieux  fragments  des  comptes  des  souverains 
français  jusque  dans  de  vieilles  gargousses  d'artillerie  oubliées 
dans  des  coins  d'arsenaux  !  , 

C'est  encore  par  l'incendie  que  disparurent  pour  la  plus  grande 
part  les  archives  du  fameux  duc  Jean  de  Berry;  chez  qui  nos 
Flamands  reçurent  un  si  fastueux  accueil  ;  et  même  dans  les  séries 
moins  éprouvées,  comme  celles  des  ducs  de  Bourgogne  ou  d'Or- 
léans, on  peut  constater  des  lacunes  et  des  pertes  considérables. 

Sans  la  trouvaille  miraculeuse  d'une  annotation  faiie  au  hasaPd 
sur  un  manuscrit  de  Josèphe  par  François  Robertet,  secrétaire 
d'un  duc  de  Bourbon,  attestant  que  certaines  miniatures  furent 
M  de  la  main  du  bon  paintre  et  enlumineur  du  roy  Louis  XI«  Jehan 
Fouquet  natif  de  Tours  »,  nous  ne  saurions  rien  de  l'œuvre  de 
ce  grand  artiste,  une  des  gloires  les  plus  pures  de  l'art  français  au 
xv«  siècle. 

Déjà  au  début  du  xv«  siècle,  M.  Durrieu  nous  montre  les  bandes 
parisiennes  du  parti  des  bouchers  s'en  allant  brûler  avec  le  châ- 
teau de  Bicêtre  une  collection  de  peintures  réputée  comme  étant 
une  des  plus  précieuses  du  monde.  Puis  nous  assistons  aux  actes 
de  vandalisme  commis  pendant  les  guerres  de  religion,  notamment 
parles  protestants  au  xvi*  siècle,  qui,  sous  prétexte  d'anéantir 
les  signes  de  l'idolûtrie  catholique,  se  livrèrent  partout  à  des  des- 
tructions systématiques. 

A  côté  de  ceux  qui  détruisent  pour  détruire,  l'auteur  stigmatise 
avec  infiniment  de  raison  d'autres  vandales  non  moins  dange- 
reux, ceux  qui,  méprisant  l'art  de  leurs  devanciers,  répudièrent 
au  XVII*  et  au  xvni*  siècles  l'esthétique  gothique  et  effacèrent 
presque  partout  toutes  les  peintures  murales  de  cette  époque, 
«  leur  préférant  les  blanches  et  froides  nudités  de  l'église  de 
Saiiit-Roch  ou  de  la  chapelle  de  Versailles  ». 

(1)  La  Peinture  à  l'Exposition  des  Primitifs  français,  par  le 
comte  Paui.  Durrieu.  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne. 


C'est  ainsi  que  disparurent  en  foule  de.s  enluminures  murales 
les  plus  précieuses  du  xiv^  et  du  xv-  siècles,  notamment  celles  de 
l'hôtel  Saint-Pol,  celles  du  vieux  Louvre  de  Charles  V,  d.;  l'hôlel 
de  Savoisi  à  Paris,  du  cliAteau  de  lïicêtre,  de  celui  de  Vaudreuil 
en  Normandie  et  bien  d'autres  encore. 

«  Pour  les  tableaux  proprement  dits,  mêmes  conditions  désas- 
treuses en  Frarice.  Une  construction,  une  sculpture  se  défendent 
un  peu  par  elles-mêmes.  Mais  une  peinture  sur  toile  ou  sur- 
panneau?  Il  sutlira,  pour  qu'elle  périsse,  qu'on  l'abandonne  Fans 
soin  à  l'action  du  temps,  à  riiumidité,  à  la  pourriture,  aux  vers 
rongeant  le  bois.  Or,  durant  deux  ou  trois  siècles,  qui  daignait 
faire  attention  aux  œuvres  des  vieux  maîtres  français  ?  Gaignières 
rn  avait  formé  toute  une  collection.  Il  donne  sa  collection  au  roi 
Louis  XIV  en  1711.  La  voilà  donc  sauvée!  Nullement.  La  plupart 
des  précieux  morceaux  qui  la  composaient  sont  rejetés,  dilapidés, 
aliénés  même.  En  1717,  la  couronne  les  f;iil  vendre  presque  tous 
aux  enchères  pour  des  prix  misérables.  Dans  cette  vente,  un  por- 
trait de  Charles  VII  et  un  portrait  de  la  reine  d'Anjou,  ce  dernier 
peut-être  une  œuvre  de  Fouquet  suivant  une  hypothèse  de 
M.  Henri  Bouchot,  sont  adjugés  tous, deux  à  trois  livres  quatorze 
sous...  »  C'est  ainsi  que  disparurent  de  Melun,  sous  Louis  XV, 
aux  prix  que  l'on  sait,  le  diptyque  de  Jehan  Fouquet,  dont  le  roi 
Henri  IV  avait  voulu,  clit-on,  donner  10,000  livres. et  dont  une^ 
partie,  hVierge,  fait  l'ornement  du  Musée  d'.Anvers,  et  le  portrait 
d'Etienne  Chevalier,  celui  de  Berlin.  «  C'est  par  hasard  et  comme 
simple  document  historique  rentrant  dans  le  programme  du 
Musée  de  Versailles  que  l'Etat  acquit  les  portraits  de  Juvénal  des 
Ursins  et  de  Charles  VII...  !  » 

Mais  en  flétrissant  tous  ces  actes  de  vandalisme  passés,  excu- 
sables jusqu'à  un  certain  point  par  l'ignorance  et  la  brutalité  de 
nos  ancétre.s.la  rougeur  nous  monte  au  visag^e  en  songeant 
qu'aujourd'hui  encore,  malgré  le  progrès  accompli,  malgré  les 
efforts  de  la  presse  et  d'artistes  éloquents  comme  M. M.  A.'  Heins 
et  L.  Abry  en  Belgique,  André  Hallays  et  Paul  Durrieu  à  Paris, 
nous  voyons  se  continuer  chez  nous  comme  en  France  des  des- 
tructions sauvages  ((ue  rien  ne  peut  excuser. 

Louis  Maeterlinck 


"  VIE  HEUREUSE  « 

C'est  le  titre  d'un  bas-relief  de  grandes  dimensions  que  vient 
d'achever  le  statuaire  Alexandre  Charpentier  et  dont  le  moulage 
figure  au  Salon  du  Champ  de-Mars.  L'œuvre,  aussi  importante 
que  Les  Boulangers,  du  même  artiste,  acquis  par  la  ville  de  Paris 
il  y  a  quelques  années  et  exécutés  en  grès  émaillé,  a  été  décrite 
en  ces  termes  dans  Gil  Blas  par  M.  L.  Vauxcelles,  qui  rend  au 
laborieux  statuaire  un  hommage  auquel  nous  sommes  heureux  de 
nous  associer  : 

«  C'est  une  sainte  famille  laïque,  la  famille  du  menuisier.  Sur 
un  fond  extrêmement  simple,  fenêtres  oii  fleurissent  les  pots  de 
giroflées  et  d'où  se  voient  des  maisons,  une  usine,  la  plaine,  se 
détache  une  demi-douzaine  de  personnages.  Le  jeune  père,'  un 
ouvrier  au  torse  nu,  rabote  avec  vigueur;'  à  ses  pieds,  le  gamin 
joue  parmi  les  copeaux;  la  maman,  robuste  et  charmimte,  nllaite 
avec  amour  un  bébé  râblé  comme  un  angelot  de  Bellini  ;  un  peu 
plus  loin  sont  les  «  vieux  »,  le  grand-père,  qui  se  repose,  les 
mains  à  plat  sur  les  genoux  ;  la  grand-maman  —  les  femmes'  tra- 
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vaillent  toujours  —  occupée  à  quelque  ravaudage.  La  scène  est 
exquise  et  grandiose  de  paix  souriante...  On  nous  a  assez  peint 
ou  sculpté  —  Meunier,  Hœlger,Raffaclli,  Adler,  etc.  —  l'ouvrier 
douloureux,  le  prolétaire  hôve  et  émacié  de  la  manufacture  ou  de 
la  mine;  Alexandre  Charpentier,  optimiste  comme  un  homme  qui 
a  foi  en  l'avenir  social  meilleur,  qui  croit  à  une  cité  future  où  la 
créature  humaine  sera  moins  exploitée,  nous  montre  l'ouvrier 
heureux  de  vivre,  de  créer,  de  travailler  en  plein  air  au  milieu 
des  siens.  Près  de  la  jeune  mère,  à  laquelle  je  reprocherais  peut- 
être  un  peu  d'élégance  affinée  et  que  j'eusse  souhaitée  plus  réel- 
lement femme  du  peuple,  joue  une  fillette  de  quatre  ou  cinq  ans, 
que  Charpentier  a  déjà  bien  souvent  modelée  et  qui  est  une  de 
ses  plus  heureuses  réalisations.  ,        . 

Tel  est  ce  bas-relief,  d'une  force  et  d'une  beauté  que  je  suis 
heureux  de  louer  ;  les  ombres  et  les  clartés  s'y  distribuent  avec 
vérité;  d'étonnantes  difficultés  de  métier,  surtout  dans  le  rendu 
des  pleins  et  de  la  ronde-bosse,  sont  résolues  avec  une  hardiesse 
savante.  Et  l'œuvre  frappe  par  son  unité,  par  son  harmonie.  L'ar- 
tiste compte  la  lianscrirc  en  grès  monochrome,  d'un  ton  clair  et 
lumineux.  L'Etat  songera-t-il  à  l'acquérir?  Souhaitons-le. 

AlexandreCharpentier  — on  ne  saurait trople  redire^ est  undes 
talents  les  plus  riches,  les  plus  divers,  leaplus  souples  de  l'époque. 
Médaillons  d'une  psychologie  pénétrante  —  ceux  de  Banville,  de 
de  Concourt,  de  Mondes,  de  Descaves,  de  Luce,  d*Ysaye,  de  Pis- 
sarro —  émaux,  céramiques,  étains,  la  vasque  décorée  d'enfants 
et  de  poissons  du  musée  Galliera,  chandeliers  de  terre  vernissée, 
bouillottes,  soucoupes,  vanneltes  pour  ramasser  les  miettes,  ser- 
■  rures,  brocs  à  vin,  poignées  d'espagnolette,  plaquettes,  fers  de 
reliure,  gravures  en  couleurs,  délicats  gaufrages  dignes  des  Japo- 
nais, il  s*'essaie  à  toutes  les  formes  d'art,  scrute  toutes  les  techni- 
ques et  dompte  toutes  les  matières.  Chez  cet  artisan  novateur, 
point  de  préjugés  hiérarchiques,  point  de  classification  des  genres  ; 
il  n'y  pas  de  «  petits  arts  »  ni  de  petits  sujets.  Le  talent  seul 
compte.  Une  buire  dé  Cellini,  un  bonheur-dujour  de  Riesener,  un 
candélabre  de  Cuffieri,  une  pendule  de  Gouthières,  un  kakémono 
d'Outamaro,  un  élain  d'Alexandre  Charpentier,  une  médaille 
d'Ovide  Yencosse  ou  de  Nocq,  un  pendentif  de  Lalique,  une  flûte 
de  Bohême  d'Emile  Galle,  une  broderie  lorraine  de  Fernand  Cour- 
teix,  m'apparaissent  très  grands  à  côté  d'un  gigantesque  céno- 
taphe de  M.  Barriasou  d'une  fresque  kilométrique  de  M.  Weerts. 
Ce  sont  là  vérités  devenues  lapalissades,  Alexandre  Charpentier 
n'a  pas  peu  contribué  à  les  répandre. 

Ce  qu'il  faut  aimer  en  outre,  en  lui,  c'est  que,  en  ses  bas-reliefs, 
groupes,  bustes,  comme  dans  ses  travaux  d'art  appliqué,  se 
devine  et  s'atVirme  un  souci  altruiste,  une  pensée  sociale.  11  ne 
travaille  pas  pour  Des  Esseintes,  mais  pour  le  Peuple.  » 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 

BEAUX-ARTS 

Les  Arts  anciens  de  Flandre,  publication  périodique  de 
{Association  pour  la  publication  des  Monrnncnts  de  l'Art 
flamand,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Tulimnck,  président 
de  l'Association.  Bruges,  rue  Wallone,  1. 

Le  succès  (jui  accueillit  à  Bruges,  en  1902,  l'exposition  des 
Primitifs  flamands  décida  celui  qui  fut  l'âme  de  cettle  admirable 
manifestation  artistique,  M.  Camille  Tulpinck,  à  constituer  une 
Association  ayant  ])our  objet  d'étudier  et  de  reproduire  les  chefs- 
d'œuvre  des'  diverses  brandies  de  l'Art  des  Flandres.  Cette 
Association  vient  de  faire  paraître  la  première  livraison  d'une 
j)ublication  périodique,  les  Arts  auciens  de  Flandre,  qui  s'an- 
nonce brillamment.  La  liste  des  membres  du  Comité  de  patronage 
et  celle  des  hauts-protecteurs  témoigne  des  nombreuses  sympa- 
thies acquises  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger  .par  l'oeuvre  entre- 
prise. Les  collaborateurs,  au  nombre  de  cent  soixante-cinq, 
portent  tous  des  noms  connus  dans  la  critique  internationale. 
L'ouvrage,   luxueusement  édité,  sera    illustré  de    nombreuses 


planches  dont  le  spécimen  qui  nous  est  soumis  (miniature  des 
Heures  de  Turin)  fait  présager  la  parfaite  exécution. 

Dès  le  premier  fascicule  M.  E.  DurandGréville,  d'accord  avec 
l'Association,  lance  l'idée  d'une  Exposition  internationale  des 
Van  Eyck  et  de  leur  Ecole.  «  Pourquoi,  dit-il,  un  tel  rêve,_ne 
deviendrait-il  pas  une  réalité?»  L'accomplissement  d'une  pareille 
entreprise  ne  serait  certes  pas  aisé.  Mais  après  l'Expositiorx  de 
1902,  rien  ne  paraît  plus,  dans  ce  domaine,  impossible  à  réaliser. 

The  «  Old  -  ■Water-Colour  Society  (1804-1904).  Spécial 
Spring  Number  of  «  the  Studio  »  1905.  —  Londres,  bureaux 
du  Studio,  44,  Leicester  sq. 

A  roccasion  du  centenaire  de  la  Société  des  Aquarellistes,  le 
Stitdio  publie  un  superbe  volume  dans  lequel  M.  A.-L.  Baldry 
retrace  l'histoire  de  la  célèbre  Société  et  dresse  la  liste  chronolo- 
gique de  tous  les  peintres  —  au  nombre  de  deux  cent  quarante 
et  un  —  qui  en  ont  fait  ou  en  font  partie.  Parmi  ceux-ci  :  Burne- 
Jones,  Holman  Hunt,  Walter  Crâne,  Alma-Tadema,  J.  Sargent, 
F.  Leighton,  Clara  Montalba,  Anning  Bell,  D.-Y.  Cameron, 
E.-A.  Waterlow,  etc.  Quarante  gravures  en  couleurs,  d'un  tirage 
exceptionnellement  heureux,  illustrent  ce  Livre  d'Or  de  l'École 
anglaise  du  xix«  siècle. 

Muséum  Mesdag.  Catalogus  der  schilderijen,  teekeningen,  etsen 
en  kunstvoorwerpen.  —  S'Gravenhagen,  Mouton  en  G*. 

A  la  demande  du  gouvernement  hollandais,  M.  Philippe  Zilcken 
vient  de  publier  le  catalogue  descriptif  du  musée  Mesdag,  l'im- 
portante collection  de  peintures  modernes,  de  dessins,  de  gra- 
vures et  d'objets  d'art  réunie  par  le  célèbre  mariniste.  Particuliè- 
rement riche  en  tableaux  de  l'école  française,  elle  renferme  trois 
Delacroix,  douze  Corot,  douze  Rousseau,  vingt  cinq  Daubigny, 
sept  Troyon,  autant  de  Diaz,  de  Dupré,  de  Courbet.  Daumier,  Géri- 
cault.  Couture,  Ch.  Jacque,  Decarpp,  Jules  et  Emile  Breton,  Vol- 
Ion,  Moniicelli  y  sont  représentés,  de  même  que  les  Maris,  Israël 
père  et  fils.  Mauve,  Toorop,  Munkacsy,  L..  de  Paal,  Sargent,  Her- 
komer  et,  parmi  les  nôtres,  H.  Boulenger  (et  non  Boulanger), 
A.  Verwée,  Emile  Wauters,  Alfred  Verhaeren. 

Au  lieu  de  se  borner  à  une  sèche  énumération,  M.  Zilcken 
accompagne  chaque  nom  d'une  notice  biographique  soigneuse- 
ment établie  et  d'une  appréciation  synthétique  marquée  au  coin 
de  l'esprit  le  plus  judicieux  :  car  le  peintre  est,  on  le  sait,  un 
critique  sagace  et  pénétrant. 

Souhaitons  que  nos  arrière-petits-neveux  voient  unjour,  rédigé 
sur  le  même  plan,  le  catalogue  du  Musée  moderne  de  Bruxelles. 

Santiago  Rusinol,  par  Vittorio  Pic  a. 

Dans  V Emporimn  de  mars,  M.  Vittorio  Pica  étudie  l'art  élégant 
et  poétique  du  peintre  catalan  Santiago  Rusinol,  le  «  peintre  des 
jardins  »,  dont  on  a  admiré  récemment  à  \a  Libre  Est kétique 
quelques  toiles  harmonieuses.  Un  portrait,  une  vingtaine  de 
reproductions  illustrent  cette  consciencieuse  élude. 

MUSIQUE 

César  Franck.  G'Aivres  d'orgtcc  transcrites  pour  piano  a  quatre 
mains,  par  Gaston  Choisnel.  Paris,  A.  Durand  et  fils. 

Les  œuvres  d'orgue  de  César  Franck,  qui  comptent  parmi  les 
inspirations  les  plus  hautes  du  maître,  n'étaient,  jusqu'ici,  que 
peu  répandues.  Giûce  aux  éditeurs  Durand,  les  voici  à  la  portée 
de  tous,  sous  la  forme  pratique  et  facilement  accessible  de  la  trans- 
cription pour  piano  à  quatre  mains. 

Déjà  M.  Jacques  Durand  avait  réduit,  il  y  a  (|uelques  années, 
les  trois  admirables  Chorals.  Depuis  la  publication  de  ces  pièces 
ont  paru  successivement,  transcrites  avec  fidélité  par  M.  (i.  Chois- 
nel, le  Prélude,  Fugue  et  Variation  pour  orgue-harmonium  et 
piano,  la  Pastorale,  le  Final,  la  Pièce  héroïque,  la  Grande 
pièce  symphonique  et  la  Prière. 

Celte  glorieuse  série  de  chefs-d'œuvre  méritait  de  descendre  des 
hermétiques  jubés  pour  prendre  place  dans  la  bibliothèque  des 
pianistes.  , 
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Hommage  à  G.  Seurat 

et  à  V.  van  Gogh  (i). 

A  propos  de  l'exposition  rétrospeclive  de  Seurat  et  de  Van 
Gogh  ouverte  au  Salon  des  Indépendants  M.  Roger  Marx,  inspec- 
teur des  musées  de  l'État,  dit  dans  la  Chronique  des  Arts  : 

«  Outre  l'intérêt  de  célébrer  deux  peintres  disparus  en  pleine 
jeunesse,  en  pleine  lutte  et  sans  gloire,  l'hommage  cette  fois 
rendu  contient  des  avertissements  d'une  portée  générale.  Il 
n'imagine  guère  qu'artistes  aient  été  vou(^s  plus  que  Vincent  van 
Gogh  et  Georges  Seurat  au  mépris  de  l'ironie  et  du  sarcasme;  on 
les  a,  de  leur  vivant,  bafoués  et  honnis  sans  merci.  Leurs  créa- 
tions aujourd'hui  rassemblées  ne  déchaînent  plus  aucune  colère 
et  provoquent  à  peine  quelque  surprise;  c'est  que  les  initiateurs 
sont,  par  définition,  en  avance  sur  leur  temps;  c'est  aussi  que  les 
ouvrages  des  disciples  accoutument  progressivement  le  regard  et 
l'esprit  à  des  nouveautés  qui  semblaient,  à  leur  apparition,  des 
bizarreries  et  des  extravagances.  Pourtant,  l'impurtiale  histoire, 
qui  se  rit  des  controverses  et  s'en  tient  aux  faits  acquis,  a  déjà 
consigné  les  indéniables  effets  d'une  double  influence  qui  ne 
laisse  pas  d'être  considérable. 


Parti  de  Delacroix  et  de  Daumier,  de  Monticelli  et  de  Mariet, 
Vincent  van  Gogh  aboutit  à  un  art  individuel,  brutal  parfois,  qui 
préconise  autoritairement  l'exaltation  de  la  couleur  et  de  la  lu- 
mière, par  le  modelé  simplifié  et  l'emploi  du  ton  pur;  ses 
recherches  se  juxtaposent  à  celles  de  M.  Paul  Cézanne,  sans  que 
l'on  doive  le  moins  du  monde  conclure  à  la  ressemblance  des 
tempéraments  et  des  moyens;  en  résumé,  des  tableaux  tels  que  le 
Portrait  à  la  pipe,  les  Bateaux  ou  le  Bouquet  de  fleurs  se  ran- 
gent parmi  ce  que  l'art  moderne  a  produit  de  plus  puissant  au 
point  de  vue  de  l'ampleur  du  métier,  de  l'éclat  du  coloris  et  de  la 
richesse  de  la  matière. 

L'explosion  de  railleries  qui  accueillit  les  toiles  essentielles  de 
Seurat  —  La  Baignade,  Le  Dimanche  à  la  Grande  Jatte,  Le 
Cirque  —  leur  a  conféré  une  célébrité  dont  elles  jouissent  en- 
core ;  jamais  la  sottise  ne  profana  aspirations  plus  nobles,  plus 
sérieuses,  plus  mûries.  Alors  que  l'école  versait  dans  l'imitation 
littérale  du  vrai,  au  petit  bonheur  des  rencontres,  Georges  Seurat 
est  venu  affirmer  la  nécessité  de  réfléchir,  d'analyser,  de  compo- 
ser; ses  tableaux,  ses  dessins,  où  les  plus  simiples  sujets  sont 
traités,  revêtent  de  fières  allures  qui  les  haussent  au  style.  On 
souhaiterait  la  présence  au  Luxembourg  —  le  souvenir  de  Seurat 
n'y  est  point  rappelé  —  de  la  principale  des  études  exécutées  en 
vue  du  tableau  de  la  Grande- Jatte;  replacée  à  sa  date,  elle  signa- 
lerait des  préoccupations  inédites  dans  le  mode  d'interprétation 
de  la  réalité.  Par  surcroit,  le  penseur  se  doublait  chez  Seurat 
d'un  praticien  jaloux  de  formuler  scientifiquement,  par  le  poin- 
tillé de  la  touche,  la  notation  du  ton  décomposé;  ses  découvertes 
dans  l'ordre  technique  ont  intéressé  Fanlin  Latour  aussi  bien 
que  Pissarro,  et  parmi  les  artistes  de  maintenant  beaucoup,  et 
des  plus  aimés,  n'ont  pas  laissé  d'en  faire  un  très  fructueux  et 
loyal  profit». 


Matinée  dramatique  au 

Conservatoire  de  Bruxelles. 

M"«  Jeanne  Tordeus,  l'habile  professeur  et  l'artiste  sûre,  mit 
son  inlassable  activité  à  organiser  celte  matinée,  dans  le  but  de 
permettre  à  un  jeune  acteur  d'affirmer  son  talent;  les  lauréats  des 
classes  de  déclamation  et  de  musique  y  apportèrent  leurs  con- 
cours, et  M'i*^^  Dudlay,  leur  grande  camarade  du  Théûtre-Français, 
vint  stimuler  leur  zèle  par  sa  présence. 

De  l'union  de  ces  générosités  sortit  la  jjremière  manifestation 
d'une  institution  dont  l'utilité  n'est  point  contestable,  —  sans 
doute,  même  aux  opinions  les  plus  officielles  :  —  celle  d'un  théâ- 
tre ouvert  aux  jeunes  comédiens. 

(1)  Voir  nos  numéros  des  9  et  16  avril. 


Un  premier  prix  et  la  qualité  de  citoven  belge  sont  d'insuffi- 
santes garanties,  aux  yeux  des  directeurs  de  théâtres.  Trop  sou- 
vent, les  débutants  qui  les  possèdent  végètent  sans  engagement  et 
assistent  douloureusement  à  la  ruine  de  leurs  espoirs.' Qu'ils  aient 
la  possibilité  de  jouer,  et  plus  librement  qu'en  un  solennel, 
unique,  abusif  et  réfrigérant  concours,  les  natures  et  les  talents 
pourront  se  développer  et  se  faire  connaître. 

Nous  souhaitons  vivement  que  la  matinée  du  28  avril  ne  soit 
que  le  spectacle  d'ouverture  d'un  tel  théâtre. 

M.  Van  Hanswyck  en  était  le  héros. 

Il  a  fait  preuve,  dans  l'Orestès  des  Erynnies,  d'un  tempéra- 
ment tragique  qui  l'apparente  aux  Mounet.  Ne  nous  inq^uiétons 
pas  de  l'avoir  senti  mal  à  l'aise,  dans  "le  personnage  de  ce  jeune 
homme  du  Voile  de  Rodenbach,  dont  le  son  des  cloches  et  la 
pluie  qui  tombe  ont  exaspéré  la  mélancolie.  M.  Van  Hanswyck, 
lui,  ne  manque  point  de  santé  exubérante.  Il  a  les  dons  que  Von 
ne  saurait  acquérir,  mais  dont  il  faut  apprendre  à  diriger  l'emploi. 
L'on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  ait  à  faire  oublier  ce  que  les  leçons 
lui  ont  appris  :  les  leçons  sans  doute,  iiu  contraire,  ont  atténué 
déjà  celte  emphase  qui  s'adapte  heureusement  aux  vers  pompeux 
de  Lecontede  Lisle,  et  dont  l'excès  seul,  en  de  telles  œuvres,  est 
un  défaut.  Aussi,  fût-il,  sans  restrictions,  très  beau  dans  le  rôle 
d'Orestès.    ^ ^ — —  

Certains  chefs -d'oeuvres  trouvent  difficilement  leurs  interprètes. 
M.  Van  Hanswyck  serait  peut-être  bien  capable,  quelque  jour,  de 
faire  revivre,  en  sa  complexité  s\ihlïme,ce  Roi  Lear  dont  Antoine, 
en  une  tentative  par  ailleurs  superbe,  ne  nous  a  donné  qu'une 
intéressante  esquisse. 

Une  interprétation  mimée  du  Baiser  permit  au  jeune  artiste, 
de  nous  révéler  des  qualités  inattendues  et  précieuses  de  sou- 
plesse, mais  nous  fit  regretter  les  adorables  vers  de  Banville.  Le 
Baiser,  c'est  le  sourire  du  Parnasse...  même  au  Conservatoire, 
nous  y  avions  droit. 

M.  Van  Hanswyck  fut,  en  ces  divers  rôles,  précieusement 
secondé  par  M''e  Derboven,  charmante  et  mesurée  sous  la  cor- 
nette de  la  sœur  Gudule ;  M"«  Werleman,  qui  sût  dire  liarmo- 
nieusement  l'admirable  invocation  d'Elektra;  par  M"«  Doiïaerts, 
Van  Hasselt,  Das.  *         ' 

M"«  Adeline  Dudlay,  majestueuse  et  terrible  Klvtaimnaistra 
rugissant  superbement  ses  haines  et  ses  affres,  fui  l'âme  de  cette 
représentation;  et  son  dévouement  est  un  touchant  exemple  de 
confraternité,  devant  lequel  on  est  heureux  de  s'incliner. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Deuxième  Concert 
à  rExposition  des  Peintres. et  Sculpteurs  de  l'Enfant. 

«  Concert  »  est  un  bien  gros  mot  pour  définir  cette  séannce, 
toute  en  demi-teintes,. tant  dans  la  composition  du  programme 
que  dans  l'exécution.  Sauf  quelques  rares  «  fadasseries"»  d'un 
sentimentalisme  au  jus  de  réglisse,  tout  était  exquis  et  c'étaient 
vraiment  les  «  musiciens  de  l'enfant  »  que  l'on  célébrait  :  Schu- 
mann,  dont  M»"'  Kleiberg-Samuel  a  iiilcrpn'té  dans  la  note  tout  à 
fait  juste  les  Kinderscenen;  César  Franck,  dont  M.  et  M'""  Demest 
ont  chanté,  avec  combien  de  simplicité  touchante!  les  duos  :  La 
Merge  à  la  Crèche  et  Aux  Petits  Enfants;  enfin  .Moussor^sky, 
celui  qui,  dans  sa  Chambre  d'mfants,  a  peut-élre  le  mieux'saisi 
et  rendu,  sans  aucun  faux  sentimentalisme,  l'âme  espiègle,  clian- 
g(>ante  et  potillanle  de  l'enfant.  M""  Piers.  la  très  intelligente  et 
très  artiste  élève  de  l'iîcole  de  musique  d'ixclles  (dont  divers  élé- 
ments prêtaient  leurs  concours  à  cette  séancei,  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rendre  avec  esprit  et  justess(?,  et  sans  affectation  aucune, 
l'atmosphère  bien  spéciale  qui  règne  dans  cette  Chambre  d'enfants: 
aussi  a -t-elle  chanté  d'une  façon  fort"  colorée  la  Prière  du  Soir, 
V Espiègle  et  Sur  le  dada. 

Un  mot  de  M"'«  Demest,  dont  on  ne  pourrait  trop  encourager- 
la  modestie  simple  et  douce,  qui  fait  d'elle  l'esclave  de  l'œuvre 
interprétée  :  Conception  d'art  tro{)  rare  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
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signalée  lorsini'elle  se  piésonte  d'une  manière  aussi  frappante  ; 
(|uand  la  limitlilé,  qui  rend  parfois  sa  voix  mal  assurée,  aura 
disjjaru  chez  la  jeune  artiste,  ce  sera  tout  à  fait  bien. 

M"*^  Alice  Clioiet  prêtait  le  concours  de  son  gracieux  talent  de 
violoniste  à  cette  séanc(>,  et  de  toutes  petites  élèves  de  l'École  de 
musique  d'ixellcs  jouèrent  à  quatre  mains  de  petites  composi- 
tions russes  très  faciles  :  l'idée  était  jolie,  et  heureusement  ce 
n'étaient  pas  des  petits  prodiges.  Ch.  V. 

"  Linario  »  à  Tournay. 

M.  N.  Daneau,  directeur  de  l'Académie  de  Tournai,  a  dirigé 
le  16  avril  l'exécution  de  son  drame  lyrique  en  trois  actes, 
Linario,  poème  de  Franz  Ruty  d'après  Jean  Poch.  L'oeuvre  a 
produit  une  grande  impression.  Mélodique,  d'une  bille  tenui' 
d'art,  elle  n'a'  rien  do  la  banalité  de  l'opéra.  La  partie  sympho 
nique,  pariiculicremcnt  soignée,  révèle  une  connaissance  appro- 
fondie des  ressources  de  l'instrumentation  moderne.  On  s'accorde 
à  souhaiter  que  l'œuvre  soit  représentée  l'hiver  prochain.  Le 
caractère  dramatique  de  l'action  et  le  réel  intérêt  de  la  partition 
constituent  le  double  élément  d'un  succès  certain. 

A  Tournai,  l'exécution,  confiée  à  M"""^*^  Cluytens  et  Duchatelet, 
à  ÎHM.  Swoifs  et  Tordeiir,  aux  cb(ï'urs  et  à  l'orchestre  de  l'Aca- 
démie de  musique,  fut  remarquable.  On  acclama  et  fleurit  abon- 
damment l'heureux  compositeur. 


PETITE  CHRONIQUE 

Voici,  d'après  un  de  nos  confrères  d'Anvers,  la  composition  de 
la  Commission  organisatrice  de  l'Exposition  Jordaens.  Président  : 
M.' Van  Ryswyck,  bourgmestre;  vice-présidents  :  MM.  Van  Kuyck, 
échevin,  et  Arthur  Van  den  Nest,  sénateur;  secrétaires  :  MM.  Max 
Rooses,  conservateur  du  Musée  Plantin,  et  Georges  Caroly;  tréso- 
rier :  M,.  Pol  de  Mont,  conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  ; 
membres  :  MM.  Wauters,  membre  de  la  commission  du  Musée  de 
Bruxelles;  Julien  De  Vriendt,  directeur  de  l'Académie  d'Anvers; 
P.  Verhaert,  professeur;  Possemiers,  secrétaire  communal  ;  Del- 
beke,  représentant;  H.  Hymans,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale;  E.  I.eclercq,  inspecteur  des  Beaux-Arts;  L.  Kintscbots, 
trésorier  de  la  Société  des  Beaux-Arts;  Van  Kercklioven- Donnez, 
conseiller  communal;  Van  den  Branden,  archiviste;  Frans  Van 
l,eemputte,  professeur;  J.  Rosiers,  directeur  de  l'Académie  de 
•Malines;  Georges  Ilulin,  professeur  à  Gand;  P.  Huybrechts;  Louis 
Franck,  avocat  et  Oscar  Nottebohm. 

Cette  exposition,  qui  constituera  un  des  numéros  les  plus  artis- 
tiques du  programme  des  fêles  nationales,  s'annonce  déjà  dans 
le  numéro  d'avril  de  l'^l  rt  flamand  et  hollandais  (1).  Nous  y  trou- 
vons, en  eifet,  une  reproduction  de  l'énorme  composition  allégo- 
rique que  le  maître  exécuta  pour  la  Maison-au  Bois,  près  de  la 
Haye.  C'est  la  première  fois  que  cette  œuvre  —  une  des  plus 
belles  et  certainement  la  pl^s  importante  que  Jordaens  ait  produite 
—  est  photographiée.  Les  différentes  esquisses  de  l'œuvre,  con- 
servées aux  Musées  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Varsovie  — 
autant  de  tableaux  intéressants  en  eux-mêmes  —  ont  été  égale- 
ment reproduits,  et  toutes  ces  images  ont  été  commentées  par 
M.  Max  Rooses,  qui  publie  d'intéressants  détails  sur  la  commande 
et  l'exécution  de  cette  décoration  A  signaler  suriout  la  description 
que  Jordaens  lui-même  fournit  de  son  œuvre  et  qui  est  intégrale- 
ment reproduite  dans  le  texte  avec  toute  la  naïveté  de  l'original. 

M.  Sander  Pierron  fera  demain  soir,  lundi,  à  8  heures,  une 
conférence  à  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  réunie  en 
asscmbhe  générale  à  l'hôtel  Ravenstein.  Titre  :  Une  promenade 
dans  la  forêt  de  Soignes  au  xvii^  siècle. 

Le  Gouvernement  ouvre  un  concours  poétique  en  vue  de  réunir 
les  mat(''riaux  destinés  î»  former  un  recueil  de  chants  patriotiques 
pour  les  écoles.  Des  prix  de  500,  200, 100  et  50  fiancs,  pour  une 

(1)  Anvers.  J.-E.  Bùschrrann.  —  Bruxelles,  Librairie  nationale 
d'art  et  d'histoire,  G.  Van  Oestet  C>o. 


valeur  totale  de  5,700  francs,  seront  distribués  aux  lauréats.  Ce 
concours  comprend  une  section  française  et  une  section  flamande. 
Il  sera  suivi  d'un  concours  musical.  Les  manuscrits  doivent  être 
déposés  avant  le  i"'  juillet  1905  au  ministère  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique.  S'adresser  pour  tous  renseignements  h 
M.  deLooze,  secrétaire  de  la  Commission  d'organisation,  à  Tournai. 

La  célébration  des  fêtes  nationales  provoque  l'éclosion  de  plu- 
sieurs publications  littéraires  et  artistiques  parmi  lesquelles  nous 
signalons  surtout  l'important  ouvrage  Notre  Pays  (1).  que 
publiera  sous  le  patronage  du  Gouvernement  un  groupe  d'écri- 
vains et  d'artistes,  et  le  journal  hebdomadaire  L'Illustration 
belge  (2)  dont  les  premiers  numéros,  élégamment  édités,  viennent 
de  paraître  et  dont  l'existence  est  limitée  à  neuf  mois. 


L'Union  dramatique  et  philanthropique  de  Bruxelles  organise 
sous  les  auspices  du  Gouvernement  et  de  la  Ville  de  Bruxelles  un 
concours  de  littérature  dramatique  belge  en  langue  française.  Des 
prix  de  1 ,000  francs,  600  et  300  francs  seront  décernésaux  lauréats. 
Le  concours  sera  clos  le  30  septembre  à  midi.  S'adresser  pour 
rensrignements  au  local  du  Cercle,  2,  rue  du  Midi,  à  Bruxelles, 
les  lundi,  jeudi  et  samedi  de  8  à  10  heures  du  soir,  ou  par  écrit. 

M.  Dalmorès  va  partir  incessamment  pour  Londres,  où  il  rem- 
plira, au  théâtre  de  Covent-Garden,  le  premier  rôle  de  André 
Chénier,  l'œuvre  de  Puccini. 

La  direction  de  la  Monnaie  vient  de  traiter  avec  M'""  Eléonora 
Duse  pour  deux  représentations  qui  auront  lieu  immédiatement 
après  la  clôture  de  la  saison  d'opéra,  les  6  et  8  mai. 

M'"«  Eléonora  Duse  viendra  à  Bruxelles  avec  sa  troupe  et  jouera 
la  Dame  aux  Camélias  et  la  Femme  de  Claude,  ou  Magda. 

Concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  30  avril,  à  2  h.  d/2,  concert  de  l'Avenir  artistique. 
M"'e  F.  Litvinne,  MM.  Altchevsky,  L.  Capet  et  R.  Hahn  (Conser- 
vatoire). 

Mercredi  3  mai,  à  8  heures,  Concert  de  charité  au  bénéfice  de 
rOEuvre  du  Calvaire.  Audition  d'œuvres  de  M.  H.  Thiébaut  sous 
la  direction  de  l'auteur  (Grande- Harmonie). 

Jeudi  4,  à  8  h.  4/2,  Récital  Max  Donner  (Salle  Le  Roy). 

Samedi  6,  h  2  h.  1/2,  sixième  concert  Ysaye  (répétition  géné- 
rale) sous  la  direction  de  M.  K.  Muck,  avec  le  concours  de 
M.  L.  Frôlich. 

Le  dernier  des  concerts  Ysaye  de  la  saison  aura  lieu  dimanche 
7  mai,  à  2  heures  de  l'après-midi,  sous  la  direction  de  Karl  Muck, 
des  concerts  de  Berlin  et  de  Bayreuth,  et  avec  le  concours  de 
M.  F.  Frolich,  barytor 

Compositeurs,  gardez-vous  d'écrire  sans  le  secours  du  piano  !  A 
en  croire  un  confrère  de  province,  Hugo  Wolf  «  étudia  la  musique 
et  composa  sans  piano.  La  musique  reslant  ainsi  pour  lui  dans  le 
domaine  de  la  spéculation,  sans  rien  de  tangible,  pas  étonnant 
qu'il  en  soit  devenu  fou  !  » 

Le  même  article  nous  apprend  qu'«  une  conclusion  réussie, 
c'est  la  caractéristique  des  jeunes  »  (?),  et  aussi  que  Debussy 
«  pourrait  e/re  chef  d'école  »,  mais  qu'«  il  ne  sera  jamais  le  com- 
mis-voyageur de  sa  renommée.  » 

Allons,  tant  mieux! 

Il  est  question  de  la  création  d'un  «  Théâtre  belge  itinérant  » 
qui  donnerait  dans  les  principales  villes  de  Belgique  une  série 
de  spectacles  composés  des  œuvres  dramatiques  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Les  adhésions  et  demandes  de  renseignements  sont 
reçues  chez  M.  P.  de  Carsalade,  99,  boulevard  Anspach,  Bruxelles. 


On  nous  écrit  de  Paris  ; 

Le  sixième  et  dernier  concert  mensuel  de  la  Schola  cantorum 
aura  lieu  le  dimanche  14  mai,  à  4  heures,  .sous  la  direction  de 
M.  Vincent  d'Indy.  Il  se  composera  de  trois  œuvres  destinées  à 

(1)  Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie;  Oscar  Schepens  et  .C'«. 

(2)  Bruxelles,  Vromant  et  C'e. 
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montrer  l'art  de  traduire  musicalement  la  parole  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Franct;  au  cours  des  xvii»  et  xyiu»  siècles.  Les 
musiciens  choisis  à  cet  effet  sont  Montevordi  {Le  Couronnement  de 
Poppée),  J.-S.  Bach  (première  audition  de  la  Cantate  Weinen, 
Klagen,  Sorgen)ci  Gluck,  (fragment  d'un  de  ses  opéras  français). 
Vers  la  même  époque,  M"«  Blanche  Selva  donnera  un  concert 
uniquement  consacré  aux  œuvres  de  piano  de  M.  Vincent  d'Indy 
et  une  audition  de  Musique  catalane  moderne,  dans  laquelle  on 
entendra,  en  même  temps  que  M"^  Marie  Gay  et  M.  Ricardo  Vines, 
un  remarquable  guitariste  catalan,  M.  Llobet,  dans  le  répertoire 
si  savoureux  de  ses  îiirs  populaires. 

Un  cofnité  s'est  constitué  à  Moret  pour  élever  un  monument 
dans  celte  charmante  petite  ville  en  l'honneur  du  grand  paysa- 
giste Sislcy,  qui  y  vécut  une  partie  de  sa  vie  et  en  illustra  les  sites. 
les  souscriptions  sont  reçues  à  Paris  chez  M.  Beilier.  8,  cité  Trévise. 

Un  festival  Beethoven  en  quatre  journées,  comprenant  rex(''cu- 
tion  des  neuf  symphonies,  le  Concerto  pour  violon  (M.  L.  Capet), 
le  Concerto  en  aol  pour  piano  (M.  Risler)  et  l'air  Ali!  Prrfido 
(M"e  T.  Koenen),  aura  lieu  à  Paris,  au  Nouveau  Théûtre,  sous  la 
direction  de  M.  F.  Weingartner,  les  5,  7,  iO  et  12  mai. 

Le  programme  est  ainsi  arrêté  :  Vendredi  5,  à  H  heures  du 
soir.  Symphonies  n"'  I,  II,  III;  dimanche  7,  à  2  h.  d/^,  Sympho- 
nie n»  iV,  Concerto  pour  violon,  Symphonie  n°  V;  mercredi  10, 
à  9  heures.  Symphonie  n"  VI,  Concerto  pour  piano.  Symphonie 
n"  VII  ;  vendredi  12,  à  9  heures.  Symphonie  n»  VIII,  Ahl  Perfido 
et  Symphonie  avec  chœurs. 

S'adresser  pour  les  demandes  de  places  à  la  Société  musicale 
(G.  Astruc  et  G'"),  32,  rue  Louis-le-Grand,  et  chez  MM.  Durand  et 
fils,  4,  place  de  la  Madeleine. 

M.  Charles  Bordes  organise,  avec  le  concours  de  la  Section  de 
Propagande  de  la  Schola  cantorum  et  des  Chanteurs  de  Saint- 
Servais,  de  grandes  fêtes  musicales  qui  auront  lieu  les  14,  lo  et 
IG  juin  prochain  à  Clermont-Ferrand  sous  le  patronage  de 
Mgr  Belmont,  évêque  de  Clermont.  Ces  assises,  instituées  à  l'ins- 
tar de  celles  de  Bruges  en  1902,  seront  consacrées  à  une  vue  d'en- 
semble de  la  musique  religieuse  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 

jours. 

En  octobre  ou  novembre,  il  réunira  à  Montpellier  un  Congrès 
de  musique  populaire  divisé  en  deux  sections  :  la  musique  popu- 
laire à  l'église,  sous  le  patronage  de  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de 
3Iontpellièr,  et  la  musique  populaire  au  foyer  et  dans  la  vie,  avec 
le  concours  de  M.M.  Frédéric  Mistral  et  Vincent  d'Indy. 


Une  charmante  revue  nouvelle  :  Le  Damier,  groupe  depuis 
deux  mois  les  poètes  et  prosateurs  Henri  de  Régnier,  Colette 
Willy,  André  Salmon,  P.J  Toulet,  Paul  Leclercq,  .Maurice 
Curnonski,  H.  Maugis,  R.  Scheffer,  Ch.  Doury,  etc. 

Le  Damier  paraît  dans  les  premiers  jours  di'  chaque  mois. 
Direction  et  administration  :  Cercle  Victor  Hugo,  44,  avenue  Vic- 
tor Hugo,  villa  d'Eylau,  4.  Prix  du  nitméro  .  l'fr.  50. 

Les  deux  cycles  de  V Anneau  du  Niebelung  que  dirigera  à  Lon- 
dres, au  théâtre  de  Covent  Gardén,  M  Hans  Richter,  sont  respecti- 
vement fixés  aux  1«',  2,  4  et  6  mai  et  aux  10,  12,  13  et  15  d|i 
même  mois.  UOr  du  Rhin  commencera  à  8  h.  1/2,  la  Valkyrie 
et  Siegfried  à  o  heures,  le  Crépuscule  des  Dieux  à  4  h.  1/2. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART,  ET  D'HISTOIRE 

G.VANOEST&C« 

16,    rue    du    ]Mu.sée,    BRUXJELXiES. 


Vient  de  paraître  : 

Félicien  Rops,  graveur. 

PAR   E.    RaMIRO 

Un  beau  volume  petit  in-4",  orné  de  55  planches  hors  texte  dont 
2ô  planches  tirées  en  taille-douce  sur  les  cuivres  originaux  et  cons- 
tituant autant  d'épreuves  originales,  et  d'un  grand  nombre  de  repro- 
ductions dt»  dessins  dans  le  texte. 

Prix  :  25  francs. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxelles,    O,    rue   Xliérésieiine,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

aux  expositions  universelles 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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IlLfl  H/iyL  -  39PflRKsTRflrfrU/lRTlsTlQaE5  PR^TlOClES 
11  %  SOUDES  ET  PEU  COalEGX 

Vv 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéicphone     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ohicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


OFlUArl/i^i^IlO    31,  rue  des  Pierres 

Bi.i%rve  EX  A.iiftE:uBi^E]]iffE:MX 

Troust^eaux   et    Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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WILLIAM  NICHOLSON 

Rapide,  pi'(S([u'imiiiodiai('  l'iil  l'enli'éo  do  William  Ni- 
cholson dans  la  Ronommée..l(Mn(^  souviens  oncorc  de  l'iii- 
comparable  séduclion  qn'oxercèront,  dès  leur  appari- 
tion, ses  premiers  jJOi'U'aits  incisés  (>n  plein  bois  avec 
tant  de  netteté  et  de  vigueur  décisive  et  que  popularisa 
p(m  après  la  reproduction  lithographique. 

J'étais  à  Londres,  vers  mai  1897  je  crois,  lorsque 
parut  ch(>z  tous  les  stationcrs  le  portrait  de  la  vieille 
Qiieen  Victoria  par  Nicholson  —  véritable  chef-d'œu- 


vre du  débutant.  Celle  qne  ses  suj(Ms  nommaient  avec 
une  familiale  dévotion  Dur  old  Lndi/  —  Notiv  vi(Mlle 
Dame  —  y  était  r(^présontée  à  la  promenade  en  compa- 
gnie de  son  chien Skye,  telle  qu'on  pouvait  découvrira 
Balmoral  ou  à  Windsor  sa  silhouette  déjà  massive  et 
tassée  par  l'âge,  sa  démarche  h^nte  aidé(>  d'un  hàton  à 
béquille. 

11  faut  voir  une  bonne  épré'uve  de  la  ^^ravure  oi'igi- 
nale  sur  bois  de  c<>  portrait  de  la  dél"urit(^  souveraine, 
pour  se  rendre  compte  exactement  de  ce  que  peuxeut 
exprimer  qu(^lques  coups  de  pn^stigieux  burin  dans  la 
réserve  d'un  largv  aplat  noir.  Le  mystère  de  l'art  a 
voulu  que  Nicholson  notât  dans  ce  portrait  mieux  que 
l'efligie,  l'âme  mémo  de  l'excellenle  Reine,  ,et  cette  sim- 
pb;  xylographie  presque  brutale  on  ses  contours  se 
ti'ouve  égal(M'  la  peinture  la  plus  minutieusement 
fouillée. 

A])rès  avoir  vu  cette  icône  nationale,  je  me  i)récipitai 
chez  l'éditeur- William  Heinemann,  fouaillé  par  bimpa- 
tiente  curiosité'  de  connaître  quel([ues  détails'  sur  cp 
jeune  et  siuprenant  artiste,  dont  on  parlait  déjà  dans 
tous  les  studios  de  la  méti^opole,  e(  je  demandai  à  pai'- 
courir  la  S(M'ie  de  ses  œuvres  récentes.  Heinemann  ])ré- 
parait  précisément  la  publication  d'un  Alphabet  très 
pittoresque  du  débutant,  et  aussi  un  Almanach  des 
Douze  Sports  révélant  chez  rillustrateur  des  qualités 
d'art  anglais  à  la  fois  traditionnah^e  ci  personnel  qui 
l'apparen talent  directement  aux  j)lus  grands  maîtres 
du  dessin  et  de  l'humour  gra[)hiques  des  xvin''  et 
XIX®  siècles  britanniques. 

William  Heinemann,  qui  était  justement  fier  d'avoir 


TT 
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découvert  Nieliolson  o-t  qui  resta  depuis  lors  son  éditeur 
et  ami  dévoué,  et  à  toute  épreuve,  c'est  le  cas  do  le  dire, 
pi'it  plaisir  à  me  docinnonter  sur  l'artiste  dessinateur  et 
graveur;  il  fit  mieux  encore,  il  me  le  présenta  dans  son 
office  de  Bedlord  Street. 

Je  vis  alors  un  homme  jeune,  de  petite  taille,  mince 
et  glabre  comme  un  jockey,  vif,  pétulant,  l'œil  prodi- 
gieusement mobile  et  scrutateur,  évoquant  notre  Fo-  ' 
rain  à  vingt-cinq  ans,  alors  qu'au  vieux  quartier  de  la 
Rive  Gauche,  on  le  nommait  Gavroche  et  qu'il  prélu- 
dait à  ses  satires  dessinées  par  des  épigrammes  de  haute 
saveur.  Ce  ne  fut  qu'une  apparition  —  l'échange  de 
quelques  mots,  un  shakohands,  et  Nicholson  disparais- 
sait plutôt  timide  que  glorieux,  attairé,  ne  se  détermi- 
nant pas  encore  à  exposer  en  bYance  comme  je  l'y  con- 
viais. 

Quelques  mots  de  biographie  ne  sont-ils  pas  néces- 
saires? Voici  : 

William  Nicholson  débuta  comme  disciple  dans  l'ate- 
lier du  célèbre  pi'ofesseui'  Ilerkomer,  peintre  académique,  ' 
éi)ris  de  formules  d'art  suranné  et  d'un  classicisme  dé- 
suet et  étroit.  Il  demeura  peu  de  temps  dans  l'atelier  de 
ce  peintre  médiocre  qui  d(;vait  le  mettre  dehors  pour 
..  travail  incompétent  -s  c'est-a-dire  pour  heureuse 
incompréhension  de  la  pitoj'able  éducation  du  maître. 

L'élèv(>  vint  alors  en  Franco,  à  Paris.  Il  travailla  tout 
d'abord  on  compagnie  d(>  son  beau-frère,  qui  fut  un  ins- 
tant son  collal)orateur,  M.  James  Pryde,  dans  la  banale 
>  usimï.de  ratoli(>r  Julian.  Tandis  que  M.  Pryde  tombait 
sous  l'émollienlo  autorité  do  M.  Bouguereau,  Nicholson 
(qui  lo  croirait  à  cotio  heure!)  suivait  les  cours  de  cette 
autre  sommité  glabre  et  méridionale  qu'incarna  si  long- 
tomi)S  feu  Benjamin  Constant.  Au  bout  do  six  mois,  las 
•  d'une  inano  éducation  dont  ils  sentaient  l'un  et  l'autre 
toute  la  boursouflui'e.  les  deux  jeunes  ai'tistos,  impa- 
tients do  pi'oduii'o  par  oux-mémcs,  d'après  leur  vision  et 
leur  individuel  tompéramonl,  quittaient  les  boites  à 
couleurs  offieiollos  (H  les  studios  parisiens. 

Afin  d'assurer  lour  «'xistonce  matérielle  et  loui'  ind»'- 
IxMidanco  artisti(iuo  ils  se  nioliaionl  couragousemoni. 
aussitùl  leur  retour  à  Londres,  à  dessiner  des  afriches 
pour  ditréronts  libraires  et  managers  di'  lli(''âtres.  Ces 
alïiches.  très  oaraol('M'isliquos.  'sont  (.lemeur(''Os  ei'leln'cs 
en  leur  genre;  elles  furent"  signées  des  frères  .1.  el 
W.  Boggarstair,  i)seudonyme  qui  se  peut  traduii'o  pai' 
l)àton  de  choniinc^au  ou  de  mendiant. 

Lors(|ue  Nicholson  fit  œuvre  à  part,  et,  ayant  romi)u 
toute  collal.)bration,  se  mit  à  entailler  solitairement  s(;s 
concepts  sur  bois,  il  procéda  d'après  le  système  qui  lui 
avait  si  liien  réussi  dans  l'affiche,  et  les  résultats  obte- 
nus lui  donnèrent  d'emblée  raison.  En  unissant  son 
-intelligence  du  sens  décoratif  à  sa  vision  d'analyste,  il 
engendra, des  dessins  parfois  hybrides  mais  qui,  notes, 
avec  infiniment  d'esprit,  pi'ésentés  avec  goût,  peuvent 


aussi  logiquement  jjrendro  plac<>  dans  un  album  que  de 
i-AWo.  figure  synthéti(jue  et  harmoni(!Use,  ainsi  qu'une 
modoi'ne  fresque,  sur  les  murailles  d'une  cité. 

Ces  xylographies  révèbmt  l'artiste  tout  entier  à  la  fois 
obsei'vateur,  presque  psychologue,  et  interprète  vigou- 
l'oux  et  simplificateur.  C'est  à  force  de  volonté,  semble- 
t-il,  qu'il  s'élève  du  particulier  au  général  et  que  d'un- 
type  étudié  par  ses  traits  individuels  il  arrive  àcomposer 
un  personnage  symbolique,  hardiment  construit  d'une 
façon  large  cX  exprimant  un  caractère  nettement 
caractéristique  et  surprenant. 

Quiconque  possède  la  connaissance  et  la  technique 
différente  des  races  de  notre  ^'ieille  Europe  reconnaîtra, 
dans  (îotte  manière  d'œuvrer,  la  décision,  l'esprit  de 
simplification  et  la  distinction  du  coloris  des  vieux 
maîtres  britanniques,  William  Nicholson  témoigne,  à 
première  vue,  de  son  origine  exclusivement  anglaise. 
Tout  dans  son  œu\'re  exprime  cette  origine  ;  tout  la  pro- 
clame, aussi  bien  la  concentration  ample  de  ses  traits 
(lue  la  clarté  concise  de  ses  paj^sages  sommaires  ou  celle 
de  ses  personnages  si  indiscutablement  «  vieille  Angle- 
terre "de  type, -d'attitude,  d'allui'o  et  do  facture  Bien 
,  (|U0  sa  technique  soit  soI)i'e,  dégagée,  absolument  per- 
sonnelle, il  se  rattache  à  la  vieille  école  autochtone, 
celle  qui  compte  Hogarth  comm(>  ancêtre  et  s'honore 
d'une  longue  liste  d'illustrateurs  de  talent. 

C'est  i)lus  particulièi'omont  à  l'exécution  large  et 
humouristique  -de  Rowlandson  qu'à  la  manière  plutôt 
étriquée  de  Cruikshank,  illusti'ateur  do  Dickens,  que  se 
rattache  William  Nicholson,  Pai'fois  il  évoque  Morland, 
mais  plutôt  rai'oment.  Noiis  consultons  surtout  ces 
curieux  et  multiples  atavismes  d'art  en  étudiant  la  suite 
de  gravures  qu'il  a  composées  poui' les  spoi'ts,  pour  les 
types  de  Londi'os,  pour  les  liéi'os  caj'aotéi'isUques  des 
romans  illustrés  et  i)0ui' ses  admirables  séries  de  poi'- 
trails  vigoureusement  silhouotlés  ({ui  nous  font  défiler 
tous  les  personnages  cont(>m])Oi'ains  do  grande  célé- 
brité, depuis  Kdouai'd  Vllel  Guillaume  II  jusqu'à  lord 
Rolteris,  Rudyard  Kipling,  sii-  Henry  Irving,  M'"®  Sarah 
P.oiTiliairii.  James  Whisiler,  lo  pivsidont  Roosevolt,  (>tc. 

Comrn»'  tout,  véritable  ai-tiste  anglais,  William  Ni- 
eliolson >'esi  ('■galemoni  appliqué  à  saisir,  à  mettre  en 
valeur  et  quelque  fois  à  drôl ilioi' l(>s  animaux  :  ceux  du 
Hunthig,  chevaux  oi  chiens,  (,'oux  du  Racmg,  et 
aussi  ([uaiiiilé  dv  bétes  domestiques  et  familières  que 
l'on  voit  reviviv  si  puissamment  et  si  ouriousement 
dans  les  lithographies  du  Square  Book  of  Animais. 

Il  n'y  a  pas  à  lo  contester,  c'est  lùon  vis-à-vis  d'un 
maître  tivs  puissamment  original  que  se  trouve  aujour- 
d'hui la  critique  on  cette  première  exposition  faite  en 
France  (1),  un  maître  dont  on  peut  certes  disctiter  les. 
t(!ndances,  ne  pointgoùter  la  technique,  mais  dont  il  faut 

(Ij  Galeries  Barbazanges,  48,  boulevard  Haussmann,  Paris. 


quand  môme  reconnaître  la  vigueur  et  la  personnalité. 

Cette  exposition  a  révélé,  même  à  ceux  qui  le  con- 
naissent le  mieux,  un  tout  nouveau  Nicholson,  aperçu 
sous  une.  face  jusqu'ici  inédite  de  sa  maîtrise.  Je  veux 
parler  de  la  peinture  et  de  l'aquarelle,  que  n'ont  pu 
af)précier  au  même  degré  les  innombrables  amateurs 
Scandinaves  ou  allemands  qui  lui  firent  un  succès  lors 
des  diverses  tournées  d'exhibitions  auxquelles  l'œuvrtv 
de  Nicholson  vient  d'être  soumise  à  travers  les  grandes 
villes  d'Europe. 

Peintre,  le  jeune  graveur  l'est  prodigieusement,  car 
il  l'était  déjà  dans  les  valeurs  et  les  moindres  frottis  de 
ions  dont  il  relevait,  dès  le  début,  ses  symphonies  en 
noir  et  blanc.  Toutefois,  on  ne  pouvait  supposer  qu'il 
fût  apte  à  obtenir  tant  de  variations  avec  une  palette^ 
discrète  à  la  Whistler.  Quoi  qu'il  fasse,  il  reste  délicat 
et  savoureux,  mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  légè- 
rement satirique  ou.  caractéristique  de  types  générali- 
sa teurs  qu'il  excelle.  -^ 

•  Voyez,  par  exemple,  soii  puissant  et  gras  Landlord 
exprimant  si  bien  le  healus  possidens,  son  Jiiigle  al- 
coolique et  cabotin,  ses  Morris  Dancers  exécutant, 
sous  un  costume  d'autrefois,  célèbre  <m  Grande-Bjv- 
tagnede  smoch-frock  du  campaguai'd  et  les  hâtons 
munis  de  bladders),  la  vieille  dans(^  anglaise  du  tem])s 
d'Elisabeth.  Tous  ces  p(n^sounag(>s  sont  merveill(>use- 
ment  saisis,  exi)riniés.  fidèlement  rendus,  avec  ce  vague 
relent  d'humour  britannique  aussi  agréable  à  retrouver 
sous  le  pinceau  (pie- sous  \o  crayon  de  Nicholson. 

Le  poi'trait  du  caiaeaturisie  Max  B(>(M'l)o]nn  est  non 
moins  saisissant  et  d'une  étrange  et  falote  niodernitV'; 
celui  de  Mrs.  Cosino-nordon  Lennox,  sans  niontr(>r  les 
séduisantes  cai'nations  d'un  Roniney  ou  d'un  Kaeburn, 
ofi're  cependant  qn(>lque  analogie  avec  l'art  souple  et 
prestigieux  d'un  Sargent;  r(^fiigie  de  la  Jolie  Chauf- 
feuse est  l)ien  moderne  et  largement  exécut(''(\  Knfln 
dans  les  figures  d'enfant  de  Miss  Winifred  Laml),  du 
petit  fauconnier,  de  .bick  et  lùlith  Logan  et  do  Rose- 
Mary,  c'est  l)ien  un  peintre  personiK^l  a/finé,  sensible  à 
la  gràc(^  puérile,  au  charm(!(le  l'adolescence,  au  sérieux 
vaguement  mutjn  d(^s  jeunes  Anglais  (jue  nous  retrou- 
vons, [avec  un  i)roe(''d('  de  i)einture  ((u'on  ne  saurait 
dire  em])runlé  à  qui  (|ue  ce  soit  et  qui  fait  de  William 
Nicholson  un  des  i)lus  eonq)lels  virtuoses  de  la  moderne 
(Vole  jinglaise. 

OcTAVi':  UzAXX]-: 


UN  JEUNE  POETE 

M   Jules  Delacre. 

C'est  le  devoir  d'un  journal  d'avant  garde  comme  l'Art  Mo- 
derne de  signaler  au  public,  dès  l'apparition  de  leurs  premières 
œuvres,  les  jeunes  écrivains  intéressants.  II  y  a  quelques  mois, 


je  parlais  ici  même  des  fondateurs  du  Roseau  Vert,  pour  exprimer 
tout  l'espoir  qu'il  nous  est  permis  de  mettre  en  eux.  J'ignore  si 
M.  Jules  Delàcre  appartient  à  leur  groupe  :  il  est  digne,  en  tous 
cas,  des  mêmes  éloges  et  de  la  même  attention. 

Jadis  on  se  plaignait  de  la  pénurie  d'écrivains  en  Belgique  : 
actuellement,  on  serait  en  droit  de  se  plaindre  du  contraire. 
Jadis,  les  jeunes  gens  se  désintéressaient  absolument  de  la  litté- 
rature :  actuellement,  tous  veulent  en  faire.  Il  se  fonde  dans  tous 
les  coins  un  tas  de  petites  revues,  d'aspect  misérable,  mal  impri- 
mées, dans  lesquelles  une  foule  de  petits  jeunes  gens,  frais 
émoulus  du  collège,  avec  des  prétentions  aussi  énormes  que  leur 
ignorance,  publient  d'étranges  compositions  où  les  fautes  de  goût 
ci  le  manque  total  de  talent  ne  se  remarquent  même  plus,  sous 
l'abondance  extraordinaire  de  fautes  de  syntaxe,  et  parfois  même 
d'orthographe.  C'est  le  snobisme  du  moment. 

De  braves  petits  bonshommes,  qui  joueraient  si  bien  au  tennis 
ou  même  aux  cartes,  qui  feraient  si  bien  les  Chérubins,  qui  con- 
duiraient ou  trousseraient  si  gentiment  le  cotillon,  perdent  leur 
temps,  le  précieux  temps  de  la  jeunesse,  à  aligner  d'inutiles 
lettres  noires  sur  de  l'innocent  papier  blanc. 

Enfin,  ne  grognons  pas  :  ils  sont  de  si  bonne  foi,  ils  croient 
avec  une  ingénuité  si  sincère  qu'ils  ont  un  talent  à  remuer  les 
montagnes  !  Et  ce  n'est  pas  leur  faute,  enfin,  si  le  public,  se  basant 
sur  leurs  tristes  essais  pour  juger  toute  notre  littérature,  continue 
à  prendre  de  celle-ci  une  idée  aussi  fausse  que  peu  flatteuse 
pour  nous, 

Heureusement,'  du  tas  surgissent  quelques  belles  figures  de 
jeunes  qui  ont  quelque  chose  à  dire  et  qui  le  disent  bien 
Connaissez-vous  le  nom  d'Arthur  Colson,  un  Liégeois  auteur 
de  Heureux  temps  (1),  un  recueil  d'une  dizaine  de  nouvelles 
encore  inexpérimentées,  mais  pleines  de  simplicité  et  de  fraî- 
cheur? Celui-là  a  une  vision  personnelle  des  rhoses.  S'il  tra- 
vaille, il  ne  tardera  pas  à  savoir  l'exprimer. 

Mais,  aujourd'hui,  je  voudrais  vous  parler  de  Jules  Delacre  et  do 
son  livre  de  vers  :  V Offertoire  (2).  On  va  dire  peut-être  que  j'exa- 
gère :  Eh  bien,  je  crois  sincèrement  que  ce  jeune  homme  de  vingt 
ans  apporte  à  notre  littérature  une  matière  poétique  si  originale 
qu'il  est  peu  de  nos  écrivains  qui,  à  ce  point  de  vue,  puissent 
lui  être  préférés. 

Son  Offertoire  est  un  recueil  de  petits  poèmes  consacrés  pour 
la  plupart  à  célébrer  son  amour  chaste  pour  une  jeune  fille  qui 
s'est  détournée  de  lui.  Sur  ce  sujet  vieux  comme  le  monde  il 
compose  de  petites  pièces  toutes  simples,  toutes  intimes,  toutes 
émues,  où  le  sentiment  apparaît  si  naturel,  si  dépouillé  d'artifice 
et  d'enflure,  qu'elles  nous  charment  délicieusement.  Jlais  sous  ce 
bavardage  exquis  d'amoureux  qui  regrette  les  yeux,  le  sourire,  la 
hcauté  de  celle  qu'il  aime  et  qui  ne  l'aime  plus,  il  se  divine  une 
âme  de  jeune  homme  moderne  avec  ses  complexités,  ses  contradic- 
tions, ses  nervosités  :  et  l'on  pourrait  presque  étudier  dans  le  livre 
de  31.  Delacre  la  psychologie  de  la  jeunesse  contemporaine.  Voilà 
pourquoi  j'estime  que  son  livre  a  une  valeur  exceptionnelle";  sous 
les  mots  charmants  des  poèmes,  on  sent  un  cœur  véritable  un 
vrai  cerveau  qui  souffre  ou  qui  pense.  Ce  n'est  pas  de  la  vaine 
phraséologie,  de  magnifiques  exercices  de  style,  de  froides  com- 
positions cent  fois  remises  sur  le  métier  :  c'est  quelqu'un  d'au- 
jourd'hui qui  laisse  chanter  franchement,  avec  abondance,- son 

(1)  Liège,  Imprimerie  industrielle  et  commerciale. 

(2)  Bruxelles,  H.  Lamertin. 


âme  tout  entière,  lit,  tandis  que  de  la  plupart  de  nos  poètes,  on 
ne  s, lit  rien  a|)rôs  voir  lu  leurs  œuvres,  si  ce  n'est  qu'ils  combi- 
nent habilement  des  jeux  de  rythmes,  après  avoir  lu  V  Offertoire, 
je  me  sens  capable,  bien  que  je  n'aie  sur  lui  aucun  renseigne- 
ment, de  définir  M.  Jules  Delacre. 

C'est  le  jeune  homme  du  xx^  siècle  qui  a  remplacé,  dans  son 
cœur,  le  culte  des  anciens  dieux  par  la  religion  des  hommes.  Il 
veut  de  toutes  ses  forces  aimer  l'humanité.  Il  veut,  autant  qu'il  le 
pourra,  supprimer  la  guerre  et  la  haine  et  s'efforcer  d'aimer  même 
ses  ennemis.  Puisque  les  défenses  et  les  menaces  de  la  Religion 
ne  sont  plus  là  pour  lui  interdire  le  vice,  c'est  son  honneur  seul 
qui  l'empêchera  d'aller  demander  aux  femmes  des  délices  indignes 
de  lui.  Il  se  gardera  pur  de  toute  souillure,  il  pratiquera  une 
haute  et  sereine  vertu  laïque. 

Toutefois,  les  vieux  ferments  s'agitent  encore  dans  son  âme. 
Vénus  l'aliire  encore  vers  les  caresses  mauvaises.  Malgré  sa  force, 
il  succombe  aux  tentations.  Il  ne  sait  pas  toujours  se  garder  lel 
qu'il  voudrait  être.  El  il  avoue  la  mortification  de  son  orgueil. 
L'amour  pur  lui-même  lui  parait  une  déchéance,  puisqu'il  le 
détourne  de  l'amour  universel  et  l'empêche  de  se  consacrer  tout 
entier,  avec  toutes  ses  forces,  à  l'œuvre  de  fraternisation  sociale 
qui  sauvera  l'humanité.  Mais,  humblement,  il  prend  conscience 
de  sa  destinée.  Il  ne  faut  pas  qu'il  tente  de  tuer  en  lui  l'instinct. , 
Puisque  la  nature  le  pousse  à  aimer,  qu'il  aime  :  la  beauté  de  sa 
bien-aimée  sera  pour  lui  le  reflet  de  la  Beauté  de  la  Terre  ;  son 
amour  pour  elle  sera  mêlé  à  la  communion  infinie  qui  unit  les 
hommes  entre  eux,  puis  aux  animaux  et  aux  plantes,  puis  aux 
astres  et  à  toute  la  matière  éternelle  et  divine.  Malgré  de  passagères 
défaillances,  malgré  l'abandon,  la  trahison,  la  mélancolie,  malgré 
les  déceptions  de  l'orgueil  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'amer  dans  l'échec 
de  nos  rêves,  il  faut  aimer  la  vie,  il  faut  l'aimer  ardemment,  puis- 
samment, telle  qu'elle  est,  avec  ses  rancœurs  et  ses  misères,  il 
faut  l'aimer  comme  on  aimait  Dieu  autrefois.  Et  dans  la  pièce  qui 
termine  le  livre,  le  poète  résume  en  un  vers  —  un  très  beau 
vers  —  l'impression  de  plénitude  qu'il  trouve  dans  cette  adora 
lion  de  la  nature  vivante.  Le  soir  l'entoure  de  ses  magies.  L'ho- 
rizon ruisselle  de  paillettes,  de  flammes  et  de  bijoux.  0  soir, 
s'écrie-til, 

.    0  soir,  communiant  d'une  extase  profonde. 
Soir  de  virile  et  fière  et  lasse  volupté, 
Qui  fleuris  dans  mon  cœur  comme  un  royal  été, 
A  ton  calice  d'or  je  boisTodeur  du  monde  ; 

Voilà  ce  qu'il  y  a,  en  substance,  dans  le  livre,  le  premier  livre 
de  ce  jeune  écrivain.  On  conviendra  que  cela  nous  change  un  peu 
des  petites  machines,  symbolistico-mystiques  ou  autres,  qui 
pavent  nos  revuettes  et  où  l'on  chercherait  en  vain  un  accent 
parti  du  cœur.  Je  le  répète  :  M.  Jules  Delacre  est  un  poète,  un 
vrai,  dont  on  ne  dit  pas  seulement  qu'il  fait  de  beaux  vers,  mais 
avec  qui  l'on  se  sent  en  communion  et  qui,  par  le  choix  judicieux 
de  ses  confidences,  touche  en  chacun  de  nous  une  corde  vibrante. 

Il  serait  aisé,  si  le  cadre  de  ce  journal  le  permettait,  de  citer 
maints  poèmes  tendres  ou  pensifs,  maints  vers  charmants,  pitto- 
resques, très  artistes  dans  leur  simplicité,  pris  au  hasard  dansée 
florilège  ingénu.  Tous  ceux  qui  ont  lu  le  livre  sont  unanimes, 
d'ailleurs,  dans  leur  admiration  étonnée.  Naturellement,  il  y  aurait 
bien  des  réserves  à  faire  :  certaines  pièces  sont  faibles,  d'autres 
mal  venues,  d'autres  renferment  des  détails  de  mauvais  goût.  La 
forme  n'a  pas  toujours  la  sûreté  désirable.  Mais  l'on  songe  que  le 


poète  est  à  ses  débuts  et  Ton  oublie  ces  tares  légères  pour  ne 
plus  se  souvenir  que  de  l'adorable  spontanéitéjde  celte  âme  jeune 
et  ardente  qui  se  raconte  telle  qu'elle  est. 

Un'mot  du  vers  employé  dans  ces  poèmes  :  c'est  le  vers  clas- 
sique, assoupli,  rendu  plus  musical,  délivré  de  ses  entraves  inu- 
tiles à  la  suite  dé  la  crise  salutaire  du  vers-librisme.  Il  ne  nous 
déplaît  pas  de  constater  que  M.  Jules  Delacre,  en  même  temps 
que  tous  les  poètes  sérieux  de  sa  génération,  s'écartant  à  la  fois 
de  l'erreur  symboliste  et  de  l'impasse  du  vers  amorphe,  revient 
franchement  au  moule  traditionnel,  sagement  amélioré,  de  la 
belle  poésie  française. 

Georges  Rency 


Exposition  Leys-De  Braekeleer 
au  Musée  d'Anvers. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  nous  rendre  compte 
que  l'exposition  rétrospective  Leys-De  Draekeleer,  organisée  au 
Musée  d'Anvers  par  l'association  «L'Art  Contemporain»,  s'annonce 
admirable,  surtout  pour  De  Braekeleer,  tant  par  le  nombre  que  par 
la  varié,té  et  la  grande  allure  des  couvres  rassemblées. 

Peu  de  temps  après  le  décès  de  ce  dernier,  fut  organisée  une 
exposition  intéressante  de  ses  œuvres  ;  mais  elle  n'était  que  par- 
tielle. Aujourd'hui  c'est  l'œuvre  au  complet  dans  tout  ce  qu'elle  a 
d'essentiel  :  près  de  cent  tableaux.  On  pourra,  à  travers  cet  admi- 
rable ensemble,  suivre  le  génial  artiste  dans  son  évolution,  et 
plus  d'un  jugement  reçu  sur  certaine  période  sera,  selon  toute 
apparence,  revisé.  Les  eaux-fortes  si  remarquables,  nombre  de 
dessins  et  d'esquisses  jamais  exposés,  complètent  ce  magnifique 

effort. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Leys,  il  fut  question  d'une  expo- 
sition rétrospective,  mais  le  projet  n'aboutit  pas.  Le  voici  réalisé 
enfin  :  l'exposition  d'Anvers  réunira  près  de  quatre-vingts  de  ses 
toiles,  parmi  lesquelles  plusieurs  n'ont  jamais  été  exposées  en 
Belgique,  tandis  que  d'autres  l'ont  été  pour  la  dernière  fois  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans.  Il  sera  particulièrement  intéressant 
de  comparer  les  deux  maîtres,  l'oncle  et  le  neveu,  ayant 
travaillé  côte  à  côte,  l'un  entré  tout  vivant  dans  la  gloire,  l'autre 
à  peu  près  ignoré  de  la  foule  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Ces 
études  comparatives  ne  peuvent  se  faire  que  dans  des  expo- 
sitions de  ce  genre.  A  ce  point  de  vue,  il  serait  regrettable  que 
M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  ne  consentit  à  prêter  qu'un  seul 
Leys  du  Musée  de  Bruxelles,  comme  il  paraît  en  être  question  ; 
il  ne  faudrait  pas  que  l'on  courût  ainsi  le  risque  de  diminuer 
ce  grand  artiste,  en  rendant  son  exposition  moins  complète 
et  moins  caractéristique  que  celle  d'Henri  De  Braekeleer; 
Les  Trentaines  de  Èerlhall  de  Hasse,  U Atelier  de  Frans 
Floris,  Le  Rétablissement  du  culte  catholique  sont  trois  pages 
dont  chacune  marque  une  date  dans  la  vie  de  Leys  ;  aussi  ne  peu- 
vent-elles rester  absentes  de  la  rétrospective  d'Anvers. 

Cette  exposition  en  effet  ne  se  renouvellera  pas,  aussi  bien  par 
la  quantité  que  par  l'intelligence  instructive  du  groupement.  Une 
telle  réunion  de  richesses  exige  une  préparation,  des  démarches, 
des  bonnes  volontés  qui  manqueraient  d'ardeur  et  de  concorde 
si  le  but  à  atteindre  n'était  pas  précisément  aussi  rare.  Il  vient 
des  envois  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Belgique.  U 
a  fallu  forcer,  par  quelles  diplomaties!  les  portes  des  'musées, 
des  collections  publiques  et  privées.  Il  est  impossible  que  l'on 
puisse  craindre  de  devoir  à  la  Belgique  même,  l'absence,  dans  ce 
splendide  groupemerit,  des  œuvres  essentielles  citées  plus  haut. 

L'exposition  s'ouvre  le  dimanche  14  mai,  à  2  heures,  et  se  fer- 
mera le  dû  juin. 

:"■^'■  ;■■.■      R.  ■ 


L'ART  DE  LA  MEDAILLE 

Médailles     historiques    de    Belgique    (1904) 

par  Edouard  Laloire.  Bruxelles,  J.  Goemaere. 

Nous  avons  signalé,  au  courant  de  l'actualité,  les  principales 
médailles  frappées  en  Belgique.  Le  nombre  s'en  accroît  chaque 
année,  et  l'heureuse  initiative  de  la  Société  des  Amis  de  la  mé- 
daille a  largement  contribué  à  donner  un  nouvel  essor  à  l'ac- 
tivité de  nos  médailleurs.  Quand  on  compare  les  jolies  compo- 
sitions modelées  par  les  spécialistes  d'aujourd'hui  aux  froides 
effigies,  aux  lourds  cartouches  par  quoi  l'on  comrnémorait  naguère 
les  jubilés  et  événements  de  la  vie  nationale  ou  civique,  on  est 
frappé  des  progrès  réalisés  dans  l'art  de  la  gravure  en  médaille. 

C'est  ce  que  fait  ressortir  M.  Edouard  Laloire  dans  la  publica- 
tion annuelle  qu'il  consacre  aux  Médailles  historiques  de  Bel- 
gique. En  1904,  la  moisson  a  été  abondante.  Le  numismate 
signale  et  décrit  une  douzaine  d'œuvres  nouvelles  dues  à  MM.  G. 
Devreese  {Médaille  Ed.  Van  den  Broeck,  Jeton  communal  de 
Schaerbeek,  Médaille  Pierre  Tack),  Fernand  Dubois  {Touring 
Clubel  Prison  de  Turnhout),  Paul  Du  Bois  [Bruxelles  Maritime), 
Ch.  SdiTtuiel  [Hôtel  de  ville  de  Saint-Gilles),  i.  de  Lalaing  [Société 
d'Études  coloniales),  Michaux  et  Lits  [Jeton  communal  d'Etter- 
beek),.h.-^.  Devillez  [Congrès  archéologique  de  Mons),  P.  Braeeke 
[L'Anneau  du  Niebelung),  Ch.Van  der  Stappen  [Congrès  des  phy- 
siologistes), etc.  Des  reproductions  phototypiques  de  la  plupart  des 
.  médailles  décrites  complètent  l'opuscule. 

0.  M. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  Cabrera,  drame  lyrique  en  deux  parties,  par  M.  Henki  Gain, 
musique  de  M.  Gabriel  Dupont.  (Première  représentation  au  théâ- 
tre de  l'Opéra-Gomique.) 

M.  Gabriel  Dupont  est  ce  jeune  compositeur  français  qui  rem- 
porta l'an  passé  le  prix  de  50,000  francs  au  concours  international 
ouvert  à  Milan  par  l'éditeur  Sonzogno  pour  une  partition  d'opéra. 
Le  succès  du  lauréat  fit  quelque  bruit,  et  la  première  représenta- 
tion de  son  œuvre,  La  Cabrera,  qui  eut  lieu  avant-hier  à  l'Opéra- 
Gomique,  était  attendue  avec  une  sympathique  et  impatiente 
curiosité. 

Le  drame  est  rapide  et  poignant,  à  la  façon  de  Cavalleria  rus- 
ticana  et  autres  pièces  véristes  de  la  jeune  Italie.  Après -quatre 
ans  d'absence  passées  à  servir  la  patrie  en  de  lointains  combats, 
le  petit  soldat  de  marine  espagnol  Pedrito,  revenu  au  village  natal, 
retrouve  avec  bonheur  sa  camarade  d'enfance,  la  Cabrera,  dont 
le  souvenir  l'a  suivi  dans  les  batailles.  Hélas  !  La  malheureuse  a 
été  séduite  par  un  gredin  qui  l'a  abandonnée  après  l'avoir  rendue 
mère.  Cette  révélation  brise  le  cœur  de  Pedrito,  qui  chasse  sa 
fiancée  et  demeure  inexorable  aux  larmes  de  celles-ci. 

Au  deuxième  acte,  une  fête  met  en  présence  les  deux  hommes. 
En  vain  Pedrito  provoquet-il  le  séducteur,  qui  se  dérobe.  Mais 
voici  qu'Amalia  revient,  exténuée,  mourante,  après  avoir  erré 
longtemps  à  l'aventure.  L'enfant  est  mort.  Elle  se  réfugie  dans  les 
bras  de  Pedrito,  qui  l'aime  toujours  et  lui  pardonne  enfin.  Mais 
il  est  trop  tard  :  la  misère  et  le  désespoir  ont  tué  la  frêle  Cabrera, 
qui  expire  sous  les  baisers  d'amour. 

Cette  anecdote  est,  on  le  voit,  d'une  humanité  assez  rudimen- 
taire,  et  l'intérêt  qu'elle  excite  ne  va  pas  au  delà  du  fait-divers. 
Encore  faut-il  louer  l'habileté  du  librettiste  à  agencer  des  scènes 
dont  aucune  ne  fait  longueur  et  qui  offrent  au  musicien  des  situa- 
tions propres  à  exciter  sa  verve  mélodique.  C'est  bien  une  «  pièce 
de  concours  »,  l'adaptation  aux  nécessités  et  aux  ressources  scé- 
niques  de  la  traditionnelle  cantate. 

Jugée  à  ce  point  de  vue,  la  partition  de  M.  Gabriel  Dupont  ré- 
vèle un  incontestable  tempérament  dramatique.  Si  le  musicien  se 
sert  parfois  de  moyens  un  peu  gros  pour  exprimer  sa  pensée,  il 


ne  faut  s'en  prendre,  sans  doute,  qu'au  caractère  même  du 
drame,  tout  en  oppositions  violentes,  sorte  d'enluminure  dont 
sont  bannies  les  demi-teintes.  La  musique  suit  avec  fidélitc;  l'ac- 
tion. Elle  a  de  la  couleur  et  de  l'accent,  un  accent  itahen  plutôt 
que  français.  Elle  affirme,  en  même  temps  qu'une  inspiration 
abondante,  une  sûreté  de  métier  qui  étonne  chez  un  débutant.  La 
première  partie  de  La  Cabrera  nous  a  paru,  à  cet  égard,  par 
le  mouvement  des  chœurs,  la  vivacité  du  dialogue,  la  pureté  de 
la  ligne  mélodique,  supérieure  à  la  seconde.  Celle-ci  est  plus 
banale,  au  début  surtout,  et  d'un  souffle  plus  court. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  a  reçu  un  excellent  accueil  et  pro- 
met un  musicien  de  théâtre.  Elle  a  mis  en  lumière,  à  côté  de 
M.  Clément,  qui  a  composé  en  comédien  parfait  et  en  chanteur 
délicieux  le  rôle  de  Pedrito,  une  artiste  de  grand  mérite,  d'au- 
tant plus  sympathique  et  émouvante  qu'elle  ne  trahit  en  rien,  ni 
par  le  geste,  ni  par  la  démarche,  ni  par  la  diction,  l'enseigne- 
ment artificiel  des  Conservatoires,  M'"^  Gemma  Bellincioni.  Il 
faut  songer  à  la  Duse  pour  trouver  dans  le  théâtre  d'aujourd'hui 
un  point  de  comparaison  avec  cette  charmante  interprète,  qui  a 
d'emblée  conquis  Paris.  Une  Dusc  cantatrice,  oui,  telle  est  la 
qualification  qu'on  pourrait  donner  à  la  nouvelle  venue.  La  voix 
n'a  pas  une  puissance  énorme,  mais  le  timbre  en  est  prenant, 
chaud,  expressif.  Et  l'actrice  est  exquise  de  simplicité,  de  so^ 
briété,  de  grâce  touchante,  pathétique  dans  l'amour,  résignée 
dans  la  douleur.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  intonations  câlines  du 
langage,  légèrement  coloré  d'inflexions  transalpines,  qui  ne  mar- 
que'nt  son  interprétation  d'un  cachet  particulier.  Si  M™*  Bellin- 
cioni a  défendu  avec  tout  son  cœur  et  son  talent  l'œuvre  de 
M.  Dupont,  celle-ci  l'a  récompensée  en  la  faisant  acchimer  et 
rappeler  d'enthousiasme  par  un  auditoire  emballé  à  fond. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  interprètes  de  La  Cabrera, 
M™«  Cocyte.  d'une  bonhomie  charmante  dans  le  rôle  de  la  mère 
de  Pedrito,  M^^^  Vautbrin  et  Costès.  L'ouvrage  est  monté  avec  le 
souci  de  vérité  qui  préside  à  toutes  les  créations  de  M.  Albert 
Carré  et  leur  confère  un  spécial  intérêt. 

0.  M. 


NOTES   DE   MUSIQU.E 


Récital  de  violon  de  M.  Max  Donner. 

M.  Max  Donner  a  de  très  appréciables  qualités  :  une  teclmique 
élégante,  un  son  charmant,  de  la  sensibilité,  l'allure  modeste, 
aimable  et  sympathique.  Il  joue  avec  conviction  et  cela  fait  une 
grande  partie  de  son  succès.  Mais  hélas  !  quand  cette  conviction 
n'est  pas  doublée  d'une  éducation  musicale  complèiCj  quand  elle 
subit  les  atteintes  néfastes  de  l'esprit  de  virtuosité,  et  que,  sans 
discernement,  elle  s'adresse  à  des  «  arrangeurs  »,  qui  dénaturent 
Vitali  ou  Mozart,  ou  qu'elle  se  permet  de  loucher  elle-même  aux 
œuvres  interprétées,  il  faut  bien  que  la  critique  ait  le  droit  et  le 
devoir  de  dire  :  «  Halte-là!  ».  Un  «  Halte-là!  »  tout  relalif,  d'ail- 
leurs, et  qui  signifie  :  «  Ayez  meilleur  goût,  instruisez-vous  ;, 
vous  comblerez  ainsi  la  lacune  qu'on  vous  reproche,  et  vous 
deviendrez  un  excellent  artiste,  car  vous  avez  le  cœur  et  le 
métier,  et  c'est  beaucoup.  » 

Outre  un  radieux  concerto  de  Bach,  des  morceaux  bien  choisis 
de  Vitali,  de  Hsendel  et  de  Mozart,  M.  Donner  jouait  notamment 
un  concerto  d'un  compositeur  Scandinave  contemporain,  M.  Tor 
Aulin  :  œuvre  bien  moderne,  très  pittoresque,  sans  les  clichés 
Scandinaves  habituels  ;  mais  pouvait-on  vraiment  l'apprécier 
complètement?  M.  Donner  en  avait  supprimé  les  passages  qui  lui 
déplaisaient  ! 

iyi"«  Angélique .  Keyser,  pianiste  au  jeu  léger,  amusant,  un  peu 
papillotant  et  très  féminin,  exécutait  les  parties  de  piano,  parfois 
importantes  et  difficiles. 

Ch.  V. 
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La  Saison  Beethoven  à  Paris. 

Dimanche  dernier,  Beethoven  au  Nouveau-Théâtre  (Risler,  Grick- 
boom,  Gérardy);  jeudi,  Beethoven  au  Conservatoire  (pour  le  mo- 
nument à  lui  élever  à  Paris);  vendredi,  début  du  festival  Beetho- 
ven (Weingartner),  —  qui  continue  aujourd'hui,  —  puis  mercredi 
et  vendredi  ;  mardi  prochain,  concert  de  M"'"  Kleeberg,  consacré  à 
Beethoven.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  délire,  bénissons-la. 
Car  l'abondance  mac;nifique  do  ce  flot  porte  l'enthousiasme  au- 
dessus  de  lui-même  et  l'admiration  au  delà  de  ses  propres 
limites. 

Au  Conservatoire,  l'émotion  des  musiciens  naquit  de  l'interpré- 
tation vivante  et  magnifique  donnée  par  M.  Frôlich  aux  six  can- 
tiques de  Gellert.  Tant  de  belle  jeunesse  et  cette  môle  déclamation 
de  l'allemand  emportèrent  comme  un  torrent  le  souvenir  de 
M.  Saint-Sac'ns  qui  venait  de  jouer  le  Concerto  en  mi  bémol  avec 
une  sêperficialité  de  bon  ton,  congruente  à  son  esthétique  de 
compositeur  arrivé. 

Après  la  romance  en  /"«,  joliment  interprétée  par  M.  Sarasate, 
la  Symphonie  avec  chœurs  fut  conduite  par  M.  Marty  avec  beau- 
coup de  probité,  et  de  l'énergie  aux  bons  endroits.  Richter  ou 
Mottl  venant  la  diriger  n'eussent  pu  trouver  de  besogne  plus  cons- 
ciencieusement débrouillée  :  il  leur  eût  suffi  de  prendre  le  bâton 
et  leur  ascendant  magique  eût  fait  naître  «  l'étincelle  divine  » 
dont  il  fut  beaucoup  parlé  parles  chœurs  mais  qui  ne  jaillit  point 
au  cours  de  cette  exécution. 

•Pourquoi  l'orchostre  de  M.  iMariy  se  refîise-t-il  si  obstinément 
à  jouer  ;«V/«o?  un  mezzo-forte  continuel  fut  particulièrement  las- 
sant dans  Y  adagio,  qui  semblait  comme  emprisonné  de  matérialité. 

Au  Nouveau-Théâtre,  dimanche  dernier,  ce  fut,  au  contraire, 
une  atmosphère  extraordinaire  d'art  et  d'intellectùalité.  Il  est 
impossible  de  comprendre  les  deux  romances  [fa  et  sol)  plus 
parfaitement,  dans  un  sentiment  plus  simple,  plus  pur  et  plus 
contenu,  que  ne  le  fait  M.  Crickboom.  M.  Gérardy,  le  violoncel- 
liste au  beau  son, ,  exécuta  brillamment  la  Sonate  en  /a,  et 
M.  Risler  fut  l'âme  même  de  Beethoven  (Sonate  en  ut  majeur)  de 
par  sa  fantaisie  et  son  ordonnance  balanc  es,  dans  le  plus  merveil- 
leux équilibre.  Le  Trio  (op.  I,  n»  3)  et  le  divin  Trio  à  l'archiduc, 
frère  de  la  KreutxerSonate,  furent  l'interprétation  la  plus  fervente 
(jui  se  pûi  désirer. 
^    ,  II.  D. 


PETITE  CHRONIQUE 

Indépendamment  des  acquisitions  que  nous  avons  ênumérées, 
signalons,  parmi  les  tableaux  vendus  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique, la  grande  toile  de  M.  A.  J.  Ileymans,  Nuit  lumineuse,  (\\x\ 
entre  ilans  la  collection  du  chevalier  Bayet,  secrétaire  du  Cabinet 
(lu  Roi. 

M"'6  jilieonora  Muse  a  été  forcé  de  modifier  lés  dates  de  ses 
df'uxrpprésenlalions  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Celles-ci  sont  fixées 
comme  suit  :  Lundi  S  mai,  La  iSignora  dalle  Camelie;  mercredi 
10  mai,  Magda. 

La  Société  pour  l'Amélioration  du  Sort  de  la  Femme  organise 
pour  mardi  iirochain  une  manifestation  en  l'honneur  de  M"''«  Cha- 
minade,  dont  on  exécutera  diverses  pièces  vocales  et  instrumen- 
tales  (Billets  chez  Schott.) 

Le  même  jour  aura  lieu  à  la  (irande  Harmonie,  le  concert  au 
profit  de  rOKuvre  du  Calvaire,  qui  n'a  pu  être  donné  mardi  der- 
nier.   , 

Mercredi,  10  mai,  à  A  h.  1  2,  salle  Gaveau,  récital  Engel.  Ba- 
thori  (œuvres  de  Frans  Servais,  Kmile  Mathieu,  Georges  Lau- 
weryns).  

.  Mercredi.  10  mai,  à  <S  h.  i  2,  Grande-Harmonie,  récital  Jan  Van 
Oordt  (au  programme  :  Bach,  Corelli,  Vivaldi,  .Vardini,  Max 
Brueh,  Paganini). 


D'une  correspondance  de  M.  Albert  Mockel  à  l'Express,  au 
sujet  de  l'exposition  de  M.  EdmoncJ  Cross  : 

«  Signe  des  temps  :  les  mécènes,  longtemps  rebutés  par  la 
technique  pointilliste,  —  qu'il  faut  bien  accepter,  même  si  on  ne 
l'adore  point,  —  se  sont  précipités  brusquement  à  l'assaut.  Le 
peintre,  peu  accoutumé  au  succès  jusqu'ici,  a  eu  la  stupéfaction 
de  vendre  en  quelques  jours  toutes  ses  œuvres,  dont  un  certain 
nombre  sont  acquises  par  les  musées  d'Allemagne.  Je  souhaite 
que-cet  exemple  serve  à  convaincre  les  intelligences  trop  timides, 
.l'en  sais,  à  Liège,  qui  s'effraient  encore  d'Auguste  Donnay.»  • 

Le  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la 
langue  française,  dont  nous  avons  annoncé  la  constitution,  se 
réunira  à  Liège  les  10,  il  et  12  septembre  prochains.  Les  jour- 
nées des  13  et  14  seront  consacrées  à  des  excursions. 

Le  Congrès  comprendra  quatre  sections  :  une  section  littéraire, 
présidée  par  JI.  Anatole  France;  une  section  historique  et  philolo- 
gique, présidée  par  M.  Paul  Meyer,  de  l'Institut;  une  section  péda- 
gogique, présidée  par  M.  Salomon  Reinach,  de  l'Institut;  et  une 
section  sociale  et  juridique,  dont  M.  Maurice  Anciaux,  professeur 
à  l'Université  de  Bruxelles,  dirigera  les  travaux. 

Les  adhésions  sont  reçues  par  M.  Tilkin,  5,  rue  Làmbert-le- 
Bègue,  à  Liège. 

Le  comité  de  l'Exposition  dés  Beaux-Arts  de  Spa  a  décidé  d'in- 
terrompre le  cours  de  ses  Salons  annuels,  par  suite  de  l'Exposi- 
tion de  Liège. 

Néanmoins  il  mettra,  du  15  juillet  au  15  septembre,  son  local 
à  la  disposition  des  artistes  qui  désireraient  y  faire  des  exposi- 
tions particulières,  d'une  durée  maximum  de  quinze  jours. 

Pour  renseignements  s'adres.-^er  au  secrétaire,  L.  Sosset. 

A  l'occasion  de  !a  sixième  Exposition  des  Beaux-Arts  de  Venise, 
le  Cercle  artistique  de  cotte  ville  organise,  sous  la  présidence 
d'honneur  du  syndic  de  Venise  et  le  patronage  du  gouvernement 
italien,  un  Congrès  artistique  international  qui  aura  pour  objet 
l'étude  de  diverses  questions  relatives  aux  Expositions  et  Concours 
internationaux,  à  l'Enseignement  artistique,  à  l'Esthétique  dans 
ses  rapports  avec  la  vie  moderno,  à  la  Protection  du  patrimoine 
artistique  des  nations,  etc.  Ce  Congrès  se  réunira  dans  la  seconde 
(juinzaine  de  septembre.  M.  Robert  de  la  Sizeranne  parlera  de 
Ruskin  dans  la  grande  salle  du  palais  des  Doges. 

Les  organisateurs  ont  fait  appel,  dans  chaque  pays,  à  diverses 
personnalités  artistiques  pour  constituer  un  comité  "de  patronage 
international.  Pour  la  Belgique,  MM.  Ch.  Buis,  Octave  Maus  et 
Edmond  Picard  ont  été  invités  à  en  faire  partie. 

Le  Wagneiverein  d'Amsterdam  organise  deux  représentations 
dans  cette  ville  do  Parsifal  de  R.  Wagner,  sous  la  direction  de 
M.  Viotta.  Ces  repré.^entations  auront  lieu  dans  la  deuxième  quin- 
zaine de  juin.  M'""  Litvinne  remplira  le  rôle  de  Kundry,  M.  Burg- 
staller  celui  de  Parsifal. 

M.  Charles  Conder,  dont  on  a  vu  il  y  a  quelques  années  de 
délicieux  pastels  à  la  Libre  Esthétique,  vient  de  décorer  de  pan- 
neaux exécutés  à  l'aquarelle  sur  soie  le  salon  de  M.  EdmOnd 
Davis,à  Notlinghill.  Lo  Studio  d'avril  reproduit  ces  peintures,  au 
nombre  de  quatorze,  dans  lesquelles  renaît,  avec  un  sentiment 
personnel,  l'art  délicat  et  charmant  du  xvnie  siècle. 

La  célèbre  revue  anglaise  consacre,  dans  le  même  fascicule, 
une  étude  à  l'exposition  rétrospective  des  œuvres  de  Whistler  et 
reproduit  dix  œuvres  et  deux  portraits  de  l'artiste  défunt. 

Do  M.  Roger  Marx,  à  propos  de  l'exposition  de  M.  Paul  Signac 
cà  la  galerie  Druet  : 

«  L'Art  de  demain  sera  scientifique  »  :  ainsi  prophétisait  Gus- 
tave Flaubert  dans  quelqu'une  de  ses  lettres.  Il  suffirait  de  cette 
louable  convoitise  d'exactitude  pour  imposer  silence  à  ceux  qui 
entendent  encore  contester  à  l'artiste  le  droit  d'élire  librement  ses 
procédés  d'expression.  D'ailleuis,  le  moyen  n'est  rien,  le  résultat 
seul  importe;  et  la  réunion  des  plus  récentes  peintures  de  M.  Si- 
gnac établit  mieux  que  jamais  la  sensibilité  de  l'artiste  aux  jeux 
de  la  lumière  et  sa  puissance  à  en  reproduire  les  effets  dans  leur 
diversité  infinie;  on  prétendait  la  technique  néo-impressionniste 
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exclusivement  apte  à  rendre  les  irradiations;  il  s'avère  qu'elle 
consigne  aussi  victorieusement  l'enveloppe  ténue  des  brouillards 
et  des  brumes.  Et  à  côté  de  tant  de  toiles  heureuses  je  n'aurai 
garde  d'omettre  une  série  de  notations  aquarellées,  captivantes 
par  le  frissonnement  de  la  lumière  et  par  le  joli  tàchetage  des  tons, 
tantôt  vibrants,  tantôt  apaisés  et  délicats  à  l'extrême.  » 

Du  même,  au  sujet  des  lithographies  de  Lautrec  réunies  au 
Luxembourg  : 

«  L'élégant  catalogue  répartit  judicieusement  les  pièces,  selon 
qu'elles  ont  été  tirées  en  un  ton  ou  que  la  polychromie  a  exigé  le 
recours  à  plusieurs  pierres.  On  peut  dire  des  premières  qu'elles 
montrent  à  nu  le  dessin  de  Lautrec  dans  son  acuité  d'expression 
et  sa  beauté  technique  :  c'est  le  dessin  acerbe  d'un  ironiste  mépri- 
sant, dénué  d'optimisme,  et  l'on  demeure  surpris  de  la  vertu 
caractérisante  dévolue  à  ce  trait  cursif  qui  définit,  souvent  par 
un  simple  contour,  le  type  et  les  allures  avec  une  mâle  autorité 
et  avec  l'assurance  d'un  flegme  impassible.  En  dépit  du  sujet,  du 
modèle,  la  linéature  s'égale  pour  la  subtilité  à  celle  que  montrent 
certaines  eaux-fortes  de  Mac  Neil  Whistler,  Toulouse-Lautrec 
vient-il  à  convoiter  les  rehauts  de  la  diaprure,  raffinement  fon- 
cier se  prouve  alors  par  la  qualité  des  nuances  exquises,  assor- 
ties à  miracle  et  telles  qu'elles  élèvent  ces  lithographies  au  rang 
(le  ce  que  l'estampe  en  couleurs  a  produit  jusqu'ici  de  plus  origi- 
nal et  de  plus  précieux.  » 

On  prépare  à  Madrid  une  exposition  rétrospective,  aussi  com- 
plète que  possible,  des  œuvres  de  Zurbaran,  Cette  exposition 
coïncidera  avec  les  fêtes  du  centenaire  de  Don  Quichotte,  qui  ont 
lieu  ce  mois-ci. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xliérésîenne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Un  festival  musical  belge  aura  lieu  à  Londres,  dans  la  belle 
salle  de  Queen's  Hall,  les  1",  2,  3,  6,  7  et  8  juin  prochains. 

L'orchestPe  sera  celui  du  Kursaal  d'Ostende  conduit  par  M.  Léon 
Rinskoff,  directeur  de  l'Académie  de  musique  et  directeur  artis- 
tique du  Kursaal  d'Ostende. 

La  Belgique  y  sera  représentée  par  Psyché  de  César  Frank, 
La  Mer  de  Paul  Gilson,  et  la  Symphonie  en  fa  de  Théo  Ysaye. 

L'orchestre  d'Ostende  (qui  comprend  cent  vingt-cinq  musiciens) 
est  exclusivement  composé  d'éléments  belges,  et  dans  le  but  de 
faire  du  festival  une  manifestation  nationale,  M.  Rinskoff  n'a  en- 
gagé que  des  solistes  belges,  parmi  lesquels  M'"«  Hélène  Feltesse, 
MM.  Ernest  Van  Dyck,  Arthur  de  Greef,  Jean  Gérardy,  Edouard 
Jacobs,  César  Tliomson. 

C'est  un  artiste  belge  établi  à  Londres,  M.  Louis  Hillier,  qui 
organise  le  festival. 

Quelques  tableaux  de  l'école  flamande  ont  atteint  chez  Christie, 
à  Londres,  les  prix  suivants  :  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  de 
Q.  Metsys,  31,500  francs;  Portrait  d'Englebert,  comte  de  Nas- 
sau,  7,075;  Portrait  d'Anne  de  Clèves,  8,125;  Philippe  le  Bon 
et  Isabelle  de  Portugal,  sa  femme  (diptyque),  ,8,125. 

A  la  même  vente,  un  tableau  attribuée  Botticelli,  Madone  avec 
l'enfant  et  saint  Jean-Baptiste,  a  atteint  52,600  francs,  et,  parmi, 
les  œuvres  modernes,  un  paysage  de  Daubigny,  21,525,  deux 
petits  Whistler  9,475  francs  chacun. 

Le  théâtre  de  Béziers  s'ouvrira  les  27  et  29  août  pour  deux 
représentations  des  Hérétiques,  le  nouvel  opéra  de  MM.  A. -F. . 
Hérold  et  Ch.  Levadé. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C'« 

1(3,    rue    du.    IVEiasée,    BRTTXEIjLiES. 


Vient  de  paraître  : 

Félicien  Rops,  graveur. 

•    PAR    E.  ^RAMIRO 

Un  beau  volume  petit  in-4o,  orné  de  55  planches  hors  texte  dont 
25  planches  tirées  en  taille-douce  sur  les  cuivres  originaux  et  cons- 
tituant autant  d'épreuves  originales,  et  d'un  grand  nombre  de  repro- 
ductions de  dessins  dans  le  texte. 

Prix  :  25  francs.  ' 
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11  1  SOUDES  ET  PEU  coaÎEax 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     194T 

Fabrique  de  Cottlenrs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  LTXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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LlMBOSCH  &  C 

TDlDTTVTirT   T   T7Q     ^^  ®*  '^^'  ^^^  ^"  Midi 
J3n.uAllL»L^Jj/0    31,  rue  des  Pierres 

BI^AIVC    KX    AMEUBLEMEl^X 

Trousseaux    et   Layettes.   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage. 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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RAPPROCHEMENTS 

Deux  rois  se  rencontrèrent,  la  semaine  passée,  en  un 
théâtre  de  Paris.  A  l'Opéra,  sans  doute?  Ou  peut- 
être  à  la  Comédie-Française  ?  — Vous  n'y  êtes  point, 
Edouard  VII  et  Léopold  II  choisirent,  parmi  les  dis- 
tractions intellectuelles  du  Paris  nocturne,  la  Bonne 
Intention  de  M.  Francis  de  Croisset,  jouée  sur  la  petite 
scène  des  Capucines  par  M™®  Jeanne  Granier,  affirmant 
ainsi  une  fois  de  plus  la  place  que  tient  l'Art  dans  la 
vie  des  monarques  d'aujourd'hui. 


On  jouait,  ce  même  soir,  à  l'Opéra,  Ti^istan  et 
Isolcle,  qu'interprète  avec  tout  son  cœur,  avec  toute  sa 
ferveur  d'artiste,  avec  l'admirable  talent  qui  fait  de  lui 
le  premier  chanteur  do  notre  époque,  M.  P^nest  Van 
Dyck.  Mais  les  tragiques  amours  d'Isolde  sont  évidem- 
ment pour  des  rois  en  ballade  un  spectacle  trop  austère. 
Seraient-ils  hantés  par  le  souvenir  redoutable  du  lac 
Starnberg? :- ' ^^—^ 

Ils  se  privèrent,  au  demeurant,  d'une  haute  jouissance 
d'art.  Car  si  M.  Van  Dyck  rehausse  d'un  prestige  écla- 
tant les  représentations  de  Tristan  et  Isolde,  l'en- 
semble de  l'interprétation  vocale  et  symphoniquo  est 
remarquable,  supérieure  dans  son  ensemble  à  celle  que 
trouvèrent  à  l'Opéra  la  plupart  des  autres  ouvrages  de 
Wagner.  M""®  Grandjean  a  une  belle  voix,  de  nobles 
attitudes,  des  gestes  harmonieux.  Si  elle  n'arrive  pas  à 
dépouiller  le  caractère  artificiel  d'une  éducation  sur 
laquelle  pèsent  les  traditions  des  conservatoires,  elle 
n'en  apporte  pas  moins  à  la  composition  du  rôle 
d'Isolde  beaucoup  d'intelUgence  et  la  séduction  d'une 
voix  limpide  que  l'orchestre  de  M.  Taffanel  a  le  tort  de 
couvrir  souvent  par  un  excès  de  sonorités.  Le  contralto 
sonore  de  M'"'^  Caro-Lucas  prête  de  l'ampleur  aux 
récits  de  Brangaene.  M.  Gresse  personnifie  un  Roi 
Marke  de  belle  prestance,  et  quand  c'est  M.  Delmasqui 
incarne  le  fidèle  Kurwenal  (malheureusement  il  est 
souvent  remplacé  par  M.  Bartet)  le  troisième  acte,  si 
pathétique  et  si  émouvant,  est  irréprochable,  encore  que 
la  direction  ait  cru  devoir,  on  se  demande  pourquoi, 
s'écarter  dans  le  combat  de  la  fin  des  indications  de 
mise  en  scène  précisées  par  Wagner. 
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(irâcc  iiu  concours  do  M.  Ernest  Van  Dyek,  le  chillrc 
(les  recettes,  qui  était  tombé  à  13,o0()  francs,  est  remonté 
;i  22,000.  Aussi  M.  Cailhard  s'est-il  empressé  do 
d(îmander  au  célèbre  ténor  une  nouvelle  série  d<! 
représentations  qui  le  r<"ti<'ndra  à  Paris  Jusqu'à  la  fln 
du  mois  de  juin. 

Si  Tristan  ci  Isolde  est  pour  l'Opéra  un  ti'ès  grand 
succès,  Armidc  est  un  triomphe.  On  se  dispute  jus- 
qu'aux derniers  strapontins,  et  des  rappels  sans  fin 
l'écompensf'nt  la  belle  ard(;in'  de  M'"'  Bréval,  de  M.  Del- 
mas  et  de  leiu-s  camarades  dans  l'int(M'prétaiion  d'une 
piu'iilion  dont  le  temps  n'a  altéré  ni  la  fi'aictieur  mélo- 
.liqu(!  ni  l'intérêt  dramatiqu(>.  Annide  a  réternello  jeu- 
n,>sse  dos  chefs-tro'uvre.  Comme  l'a  dit  avec  raison 
M.  Pierre  Lalo,  la  musiqiie  n'a  ))as créé  de  caractère 
où  il  y  ail  plus  d(!  ricliesse,  de  souplesse  et  de  force.  Il 
6<ïale"c(;lui  d'isolde  pourJa  justesse  et  l'énei'gie  dos 
;,",ruts  pai'  losqu(ds  on  y  voit  exprimés  tantôt  l'orgueil, 
laiitot  la  colère  et  la  haine,  et  tantôt  la  douceur,  ou  la 
irislesso,  ou  le  désespoir  d'amour,  toutes  les  formes  ("t 
tous  les  états  do  la  passion.  l'U  ces- sentiments,  ces 
émotions  diverses  font  le  tout  le  ])lus  harmonieux;  ces 
conti'astes  se  lient  ci  s'accordent  :  c'est  l'art  le  plus  sur, 
le  plus  consommé,  le  plus  parfail.  et  qui  sendjle  le  plus 

uatm-el. 

l>ar  la  variété  des  sentiments  en  conilit  et  l'unité  du 
stvle,  2\rmi(lc  occui)e  dans  romvro  de  Gluck  la  pre- 
m'ièi'è  i>lacc.  C'est  un  di'ame  lyi'ique  parfait,  dans  lequel 
la  musique  et  le  di'amo  s'unissent  à  miracdc  Mieux 
-.encore  que  dans  A/ccs/c,  dans  les  Iphigénic  on  dans 
'  OrnJiéc.  la  forme  musicale  moule  si  étroitement  le 
lexto  qu'on  ne  pourrait  les  dissocier.  I-U  tout  converge, 
avec  une  sûreté  inllcxible,  vers  le  i-ossort  essentiel, 
fondamental  de  faction,  ([ui  est  l'amoui'  dans  ce  qu'il  a 
déplus  passionné,  de  plus  douloui'eux,  de  plus  fréne- 

tii|ue. 

fne  coïncid(m('e  lieureuso  rapproche  en  ce  moment 

1rs  doux  drames  (pli.  à  près  d'un  siècle  do  distance,  ont 
exprimé  avec  le  plus  d'intensité  les  joies  et  les  souf- 
frances de  l'amour.  Si  le  mode  d'écriture  dillere,  si  la 
sensilùlité  mo«ierne  a  ouvert  un  cycle  nouveau  d'impres- 
sions musicales,  si  des  raflinemonts  inédits  se  sont 
introduits"  dans  la  technique  de  l'orchestre, Ces  deux 
œuvres,  qui  synthétisent  deux  étapes  de  la  civilisation 
occidentale,  ont  un<3  conception  identique.  Le  même  cri 
d'humanité  retentit  dans  Tris/an  et  dans  Arrnide.  VX 
la  v/'i'iié  avec  huiuelle  il  fut  noté  confère  à  l'un  et  à 
l'autre  ouvrage  la  vi(>  impéiùssable. 

Après  les  lluctuations  du  goût  musical,  après  les 
(mgouments  de  la  modi;  ou  les  résistances  oiseuses  du 
chauvinisme  (cpii  n'apporte  jamais  au  développement 
lo'dque  de  l'art  que  des  enti-avos  momentanées),  les 
voici  tous  aIoux  au  premier  plan  des  i)réocciipations 
artistiques  d'aujourd'hui,  ("e  rapprochement  établit  à 


l'évidence  la  filiation  de  l'art  lyrique  contemporain.  Il 
montre  le  lion  qui  rattache  celui-ci  aux  chefs-d'œuvre 
du  i)assé.  Il  détourne  de  plus  en  plus  le  public  des 
œuvres  conventionnelles  qui  usurpèrent  la  faveur  des 
'foules  à  une  époque' où  de  faux  pontifes  prêchèrent  un 
évangile  d'art  artificiel  et  démoralisateur  par  les  con- 
cessions qu'il  accorda  à  l'utilitarisme,  comme  le  dit 
M.  de  la  Laurencie  dans  son  bel  ouvrage  sur  Je  Goût 
7)iuslcal  671  France, .  et  par  la  préoccupation  qu'il 
atlicha  de  fournir  au  public  un  idéal  d'art  ajusté  à  sa 

taille.  ■      ' 

Octave  Maus 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

CeUe  fois  encore,  l'abondance  des  livres  à  analyser  est  telle 
qu'on  voudra  bien  m'excuser  de  parler  avec.si  peu  de  développe- 
ments d'ouvrages  ([ui  mériteraient  un  meilleur  sort. 

Notre  littérature  ne  connaîtras  toutes  ses  richesses.  On  ignore 
généralement  en  Belgique  le  nom  et  les  œuvres  de  M.  Henri 
Vignemal,  qui  a  déjà  en  France  tout  un  petit  public.  C'est  un  Belge, 
pourtant.  Sous  ce  pseudonyme  se  cache  en  effet  un  jeune  diplo- 
mate de  ciiez  nous.  Son  dernier  roman.  Le  Double  Jeu  (1)  est 
l'étude  très  distinguée,  très  souple,  très  délicate  —  et  écrite  dans 
un  langage  chirrmatnt  —  du  double  amour  d'un  artiste  pour  deux 
sœiirs  dont  la  première,  mariée  à  un  autre,  est  sa  maîtresse  et 
dont  la  seconde,  jeune  fille  passionnée  au  grand  cœur  et  à  l'ûme 
sensible,  devient  enfin  sa  femme.  C'est  une  histoire  qu'il  est  dif- 
ficile de  conter  sans  froisser  certains  sentiments.  M.  Vignemal  a 
vaincu  la  difficulté.  Son  livre  a  tout  l'intérêt  d'un  cas  de  psycho- 
logie très  fine  et  d'une  œuvre  d'art  voluptueuse  qui  conserve  sa 
belle  tenue  jusqu'au  bout. 

OEuvre  d'art  aussi,  et  de  l'art  le  plus  délicieux,  le  roman  pos- 
tliume  de  Pierre  de  Querlon  :  La  Maison  de  l-a  petite  Livia  (1).. 
Livia  est  une  petite  danseuse  qui  vit  à  Rome  à  l'époque  de  la 
décadence.  Elle  a  une  âme  menue,  éprise  d'amour,  de  force  et  de 
tristesse.  Elle  meurt  de  l'abandon  de  son  dernier  amant.  Autour 
de  cette  frêle  statuette  animée  s'agite  toute  la  société  élégante  dé 
l'époque.  Et  cela  forme  un  tableau  ravissant,  où  il  y  a  autre  chose 
que  des  détails  jolis  et  où  l'on  sent,  sous  les  plis  harmonieux  des 
to"es  sous  les  gestes  gracieux  et  sous  les  paroles  fleuries,  de  la 
vraie  vie  humaine  qui  aime,  soufîtVe  et  palpite.  La  mort  de  Pierre 
de  Querlon  est  une  grande  perte  pour  les  lettres. 

Heureusement,  M.  Sébastien-Charles  Leconte  leur  reste.  Ce 
poète  a  la  noble  ambition  de  régénérer  la  Poésie,  Dans  un  curieux 
manifeste  publié  en  léte  de  son  dernier  recueil  :  Le  Sang  de  Mé- 
duse (3),  il  expose  les  motifs  pour  lesquels  la  Poésie  contempo- 
raine étale  tant  de  pauvreté  au  milieu  d'une  indifférence  si  abso- 
lue. 11  veut  que  les  Poètes,  devenus  plus  >avants  et  plus  humains, 
soient  les  vrais  conducteurs  de  la  Pensée.  Il  faut  qu'ils  chantent 
le  Passé,  le  Présent  et  ses  angoisses,  l'Avenir  et  ses  rêves  de 
justice  et  de  fraternité.  D'un  si  noble  programme,  lui-même  ne 
réalise  qu'une  partie  infime.  11  s'attarde  à  composer  des  vers 

(1)  Paris,  cliezOllei.dorff. 

(2-3)  Paris,  Mercure  de  France. 
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sonores,  parfois  fort  beaux,  sur  des  thèmes  antiques.  Mais  les 
angoisses  du  Présent?  Mais  les  rêves  de  l'Avenir?  Nous  nous  y 
intéresserions  tout  de  même  un  peu  plus  qu'à  M('duse,  à  Pégase, 
à  Thésée,  à  tous  les  héros  et  à  toutes  les  gloires  de  l'histoire!  Je 
sais  bien  que  ces. formes  empruntées  couvrent  un  sens  actuel, 
ou  plutôt  universel  et  général.  .N'importe!  Nous  n'avons  plus  le 
temps  de  deviner  des  énigmes.  Aujourd'liui,  pour  se  faire  com- 
prendre et  aimer,  il  faut  dire  les  choses  directement  et  simple- 
ment, sans  détour  et  sans  intermédiaire.  Il  n'est  pas  défendu  de 
penser  que  M .  Leconte,  doué  d'éloquence  et  capable  de  hautes 
inspirations,  nous  donnera  un  jour  des  poèmes  conformes  aux 
idées  justes  et  fécondes  de  son  intéressant  manifeste. 

Qu'il  lise,  plutôt,  celte  Anthologie  de  l'amour  turc  (l),  pu- 
bliée par  MM.  Edmond  Fazy  et  Abdul-Halim  Memdouh.  Il  y  lira 
des  poèmes  charmants  qui  n'ont  pas  besoin,  pour  exprimer  ce 
qu'ils  veulent  dire,  de  symboles  compliqués  ou  d'allusions  his- 
toriques. Très  imagés,  ils  restent  simples.  Ge  sont  de  beaux  corps 
qui  ne  dédaignent  pas  les  bijoux,  mais  se  gardent  de  cacher 
leurs  formes  et  leur  naturelle  beauté.  .      . 

C'est  la  simplicité  qui  demeure  la  qualité  la  plus  enviable  pour 
un  écrivain.  Nous  sommes  lassés  de  l'enflure  perpétuelle 
qui  afflige  tant  de  talents.  Quand,  par  hasard,  nous  rencontrons 
un  livre  d'allure  aisée  et  franche,  nous  voilà  soudain  ravis.  C'est 
par  là  surtout  que  Le  Livre  d'heures  de  mon  oncle  Barbe- 
rousse  (2)  de  M.  Jacques  Leroux  nous  a  semblé  remarquable.  Ce 
journal  d'un  vieillard  est  plein  de  détails  délicieux,  saisis  à 
même  la  vie,  qui  nous  laissent  une  impression  très  vive  de 
réalité.  M.  Leroux  a  beaucoup  lu  Anatole  France.  C'est  le  meil- 
leur des  maiires.  Il  a  appris  de  lui  à  discipliner,  à  modérer  sa 
pensée  et  à  la  couler  dans  une  forme  adéquate,  sobre  et  exacte. 
Les  femmes,  qu'on  accuse  si  souvent,  et  si  souvent  avec  rai- 
son, d'exagération,  de  manque  de  mesure,  atteignent  aisément, 
.  quand  elles  écrivent,  à  ce  goût  indéfinissable  qui  proportionne 
l'expression  à  l'idée  ou  au  sentiment.  Si  l'on  en  doutait,  on 
pourrait  s'en  convaincre  en  lisant  quelques  pages  du  recueil  pos- 
thume de  Lettres  et  Nouvelles  (3),  de  M"'^  Valentine  Schelihoudt. 
C'est  toute  une  vie  de  femme,  avec  ses  rêves,  ses  mélancolies  et 
ses  sourires  —  ses  ironies,  aussi,  —  qui  défile  ici  sous  nos 
yeux.  Ce  n'est  pas  de  la  littérature  bien  haute,  mais  cela  a  le 
charme  poignant  et  doux  d'une  voix  d'outre-tombe  qui  vient 
nous  parler  encore  du  monde  où  elle  a  Vécu,  des  êtres  qu'elle 
a  détestés  ou  aimés. 

La  pensée  directe,  qui  se  communique  à  nous  sans  amende- 
ment, sans  suppression,  sans  enflure,  nous  trouve  toujours 
attentifs.  Si,  en  outre,  elle  s'attache,  cette  pensée,  à  plaider  en 
faveur  de  quelque  grande  cause  humaine,  de  quelque  améliora- 
tion de  notre  nature,  nous  ne  lui  marchanderons  pas  notre 
sympathie.  Il  en  est  ainsi  de  la  petite  brochure  de  M.  Albert 
Renard  :  Ne  jugeons  point  (4),  qui  s'efforce  de  démontrer  com- 
bien les  jugements  humains  sont  faillibles  et  expose  ensuite 
toutes  les  raisons  que  nous  avons  pour  nous  montrer  tolérants  et 
indulgents  les  uns  envers  les  autres.  Le  style  de  M.  Renard  est 
ferme  et  sûr.  On  y  sent  gronder  un  accent  sincère  de  révolte 
tempéré  par  la  bonté. 

Moins  sérieuse  d'alluïe,  comme  bien  on  pense,  est  l'histoire 
des  Exploits  de  Tom  Sawyer,  détective  (5),  par  Mark  Twain,  tra- 
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duite  par  François  de  Gail.  Tout  le  monde  parle  du  grand  humo- 
riste ami'ricain  et  bien  peu  de  personnes  ont  lu  ses  œuvres. 
Celle-ci,  très  amusante,  sorte  de  froide  clownerie  de  pince-sans- 
rire,  donne  de  l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ironiques,  une 
idée  suffisamment  complète. 

On  peut  en  dire  autant  du  Sainte-Beuve  (I)  de  M.  Léon  Séché, 
admirable  étude,  la  plus  intéressante  peut-être  que  l'on  ait  écrite 
sur  le  célèbre  critique,  i-e  premier  volume  traite  de  son  esprit  et 
de  ses  idées,  le  second  de  ses  mœurs.,  La  critique,  aujourd'hui, 
ne  peut  plus  se  contenter  d'affirmations  dogmatiques  ou  de  com- 
mentaires oratoires.  Il  faut  qu'elle  nous  donne  la  sensation  directe 
d'un  homme  ou  d'une  œuvre,  qu'elle  nous  fasse  connaître  ses  ori 
gines,  sa  façon  de  vivre,  ses  manies,  sa  manière  de  travailler,  ses 
amours  et  ses  haines,  et  qu'elle  ne  dédaigne  pas  de  descendre  à 
certains  détails  intimes  qui  particularisent  un  portrait.  Il  y  a  tout 
cela  dans  les  deux  volumes  de  M.  Séché.  Cet  ouvrage,  désormais, 
est  une  clé  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  pénétrer  dans 
la  pensée  et  dans  l'œuvre  de  celui  qui  demeure  le  roi  des  cri- 
tiques. 

A  la  même  librairie  du  Mercure  de  France,  infatigable  usine,' 
inlassable  laboratoire,  M  Casimir  Stryienski  publie  ses  Soirées 
du  Stendhal  Club  (2),  documents  inédits  sur  Beyle,avec  préface  de 
L.  Bélugou.  On  sait  que  M.  Stryienski  est  le  stendhalien  le  mieux 
informé  de  France  et  du  monde.  Son  livre  arrive  à  point,  en  ce 
moment  où  Stendhal,  bénéficiant  de  la  clientèle  de  Nietzsche,  voit 
son  public  s'augmenter  chaque  jour.  Cet  écrivain  au  style  plat, 
d'une  sécheresse  déconcertante,  apparaît  de  plus  en  plus  comme 
un  prophète.  Au  commencement  du  xix^  siècle,  au  milieu  des 
exagérations  des  romantiques,  cet  homme  précis,  le  mathémaii's 
cien  de  la  passion,  prévoyait  nos  âmes  actuelles  et  les  disséquait 
i»  l'avance.  Il  est  véritablement,  quoique  mort  depuis  tant  d'an- 
nées, l'un  des  écrivains  les  plus  vivants  de  l'heure  présente. 
C'est  pourquoi  tout  ce  qui  le  concerne  nous  intéresse  si  vivement. 
Dans  l'ouvrage  de  M.  Stryienski,  nous  trouvons  des  renseigne- 
ments sur  ses  plagiats  littéraires,  sur  sa  façon  de  travailler,  sur 
ses  rapportsavec  Mérimée,  sur  ses  amis,  et  enfin  sur  sa  correspon- 
dance. L'ensemble  est  d'une  vie  qui  prévient  l'ennui  et  la  lecture 
de  ce  livre  de  critique  est  agréable  comme  celle  d'un  roman.  I>a 
plus  noble  curiosité  y  trouve  son  compte  :  celle  qui  nous  pousse 
à  mieux  connaître  les  grands  hommes,  afin  de  mieux  les  compren- 
dre et  aussi  de  mieux  les  aimer. 

Georges  Rency. 


Au  Salon  de  la  Société  nationale 
-       des  Beaux-Arts. 

Notes  cursives. 

Au  fond,  toujours  la  même  exposition  ordonnée  pareillement. 
Rien  ne  se  renouvelle.  Les  mêmes  exposants,  des  œuvres  analo- 
gues. Dans  la  rotonde  d'entrée,  deux  admirables  figures  d'étude, 
un  buste  prodigieusement  plein  de  vie  et  d'émotion  par  Rodin, 
deux  beaux  bronzes  de  Constantin  Meunier  :  un  Mineur,  un 
buste  vigoureux  intitulé  Philosophie.  On  y  remarque  encore,  ner- 
veux et  souple,  le  Nocturne  de  M.  de  Niederhausern-Rodo,  la 
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tôle  (le  femme,  solide  et  douloureuse,  de  M.  Jean-René  Carrière, 
les  plâtres  de  M.  Lucien  Schnegg. 

D'autres  envois,  en  sculpture,  arrêtent  encore  :  en  premier 
lieu,  le  vaste  bas-relief  où  Alexandre  Charpentier  a  représenté, 
dans  des  attitudes  familières  et  naturelles,  une  Famille  heureuse, 
la  famille  active,  prospère,  sainte  d'un  ciiarpentier  de  nos  jours  ; 
une  Pallas- Athénée,  mystérieuse  et  palpitante,  par  Bourdelle  ; 
d'excellents  portraits,  par  MM.  Injalbert,  Vallgren,  Devillez, 
Charlier;  des  compositions  plus  ou  moins  mouvementées  ou 
exactes  de  M'"  Yvonne  Sefruys,  de  MM.  de  Torabay,  Pierre 
Roche,  Constantin  Ganesco,  Rombaux,  Desbois  et  iîartholomé; 
une  masse  lourde  de  pierre  de  i-orraine  où  M.  José  de  Chàrmoy, 
qui  se  propose,  avec  l'aide  d'une  réclame  savante,  à  coucher  sur 
la  place  publique  la  figure  d'un  lamentable  Beethoven  après 
nous  avoir  doté  d'un  hideux  Baudelaire,  se  plaît  à  diffamer  le 
souvenir,  tpu.t  de  discrète  ironie  et  de  finesse  intelligente,  d'Er- 
nest Renan. 


Des  peintres  exposés  aucun,  non  plus,  ne  s'est  révélé.  Quelle 
surprise  éprouvons-nous  à  nous  trouver  en  présence  d'un  Car- 
rière profond,  angoissant  et  pénétrant,  comme  est  ce  double  por- 
trait d'un  fils  (le  sculpteur  Devillez),  avec  sa  mère,  sinon  de  le 
comprendre,  de  l'admirer,  de  l'aimer  de  plus  en  plus  complète- 
ment, pour  sa  maîtrise,  pour  la  sensibilité  et  la  puissance  de  plus 
en  plus  affirmée  de  son  génie?  La  Soirée  dans  un  atelier,  où 
M.  Lucien  Simon,  d'un  art  raffiné,  un  peu  insistant,  groupe  des 
portraits  d'enfants,  de  femmes  en  des  robes  étonnantes  de  fris- 
sons vrais,  et  d'hommes  en  habits  —  toujours  avec  le  profil 
rougeoyant  et  marqué  de  Charles  CoUét  —  est  sans  doute  peinte 
avec  solidité,  mais  les  personnages  s'y  découpent  étrangement 
sur  les  fonds  dont  nul  relief  ne  les  détache  :  les  parures  et  les 
vêtements,  les  accessoires,  marqués  d'un  soin  un  peu  brutal 
parfois,  prennent  une  importance  excessive;  l'air  et  l'espace  font 
défaut. 

Selon  l'habitude,  les  paysagistes  sont  innombrables.  La  Société 
a  eu  la  pieuse  et  la  louable  pensée  d'honorer  par  un  hommage 
posthume  la  mémoire  de  son  ancien  et  dévoué  membre,  Charles 
Cazin.  Cependant  que  M"'"  Cazin  montre  le  projet  d'un  monument 
à  élever  à  son  mari,  ce  sont  ici  des  séries  de  peintures,  de  des- 
sins et  de  grès  exécutés  par  le  défunt  artiste.  Son  âme  doucement 
rêveuse,  simple  et  discrète  s'y  trouve  à  merveille  exprimée.  A  sa 
suite,  on  jjeut  grouper  les  peintres  sur  l'art  desquels  il  a  exercé 
une  certaine  influence,  Billotte,  Griveau  entre  autres.  Le  vieux 
Lhermitte,  toujours  sec  et  sincère,  expose  des  tableaux  où  les 
paysans  se  montrent  au  travail,  au  repos,  ou  accueillent  la  venue 
mystérieuse  d'un  Christ  aussi  dénué  et  aussi  simple  qu'eux- 
mêmes.  M.  Le  Sidaner  expose  un  Trianon  rose  délicieux, 
M.  Henri  Duhem  des  coins  de  Flandre  ou  d'Artois  apaisés  et  vapo- 
reux. Pour  M.  Claus  la  nature  est  plus  en  fête,  elle  s'ensoleille 
autour  des  ouvriers  qui  fanent.  M.  Buysse  la  voit  plus  discrète, 
plus  fraîche,  plus  voilée  dans  ses  pensives  perspectives  de  cré- 
puscules septentrionaux,  de  matinées  de  septembre  ou  de  dégels. 
M.  James-Wilson  Morrice,  à  sa  manière  accoutumée,  enveloppe 
d'une  atmosphère  sensible  et  brumeuse  une  Course  de  taureaux 
à  Marseille,  l'Eglise  S.  Pielro  di  Castello  à  Venise  et  la  Place 
WaUmbert  à  Paris.  M.  Cottet,  exact  et  sûr  de  lui,  évoque  les 
panoramas  des  villes  oubliées  de  l'Espagne  ancienne. 

Puis,  qui  nous  émeut  encore  ?  Les  paysages  de  M.  Diriks  sont 


toujours  bousculés  par  de  grands  vents.  M.  Heymans,  plutôt 
incertain  et  étrange  lorsqu'il  évoque  un  peu  en  allégorie  une 
Nuit  lumineuse,  se  retrouve  tout  entier,  paisible  et  sûr,  dans 
la  Vieille  demeure.  M.  Ménard  se  continue  harmonieusement,  et 
il  en  est  de  même  pour  MM.  Willaert,  Verstraete,  Gilsoul,  Rusi- 
nol,  auprès  desquels  peuvent  se  citer  encore  MM.  Tremerie,  Van 
Melle,  Verstraeten,  Gaston  Schnegg. 

Les  portraitistes  aussi  demeurent  assez  semblables  à  ce  qu'on 
sait  d'eux  depuis  des  années.  Cependant  M.  Lavery  paraît  moins 
heureux  qu'aux  précédents  salons,  M.  Caro-Delvaille  tombe  de 
plus  en  plus  dans  le  procédé,  tandis  que  M.  Boldini,  dans  sa_ 
verve  un  peu  heurtée,  nous  donne  un  amusant  Willy,  M.  La 
Gandara  une  Polaire  gracieuse  malgré  sa  manière  rude,  M.  Aman 
Jean  des  Aman  Jean  et  M.  Sargent  un  portrait  féminin,  en  pied, 
de  grand  style.  Je  m'arrêle  plus  volontiers  devant  un  sobre  por- 
trait d'homme  à  sa  table  de  travail  par  M.  LeroUe,  devant  les 
œuvres,  noires,  mais  évocatrices  néanmoins  et  diversement  frap- 
parites,  de  MM.  Guthrie  et  Austen  Brown,  devant  les  hautes 
figures,  discrètes  et  fortes  par  un  métier  avisé  et  prudent,  de 
MM.  Wagemans  et  Bastien. 

M.  Smeers  expose  aussi  un  Portrait  de  mère  et  d'enfants  fort 
bon  ;  M.  Melchers  une  amusante  Brabançonne,  M.  Thomas  une 
Vénus  problématique  qui  se  souvient  de  Rops  et  d'Alfred  Ste- 
vens. 

Quant  aux  grandes  décorations,  je  ne  sais  si  M.  Besnard,  son 
plafond  mis  en  place  au  Théâtre-Français,  en  retirera  un  renou- 
veau de  gloire  ;  pour  le  moment,  il  est  impossible  d'en  juger  ;  le 
fragment  exposé  est  confus;  du  reste,  placé  verticalement,  il  ne 
présente  au  regard  que  d'énorme  volutes  de  nuages  dont  l'effet 
sera  différent,  forcément,  et  plus  heureux  sans  doute,  quand  on 
les  verra  comme  il  convient. 

M.  Anglada,  avec  son  Marché  aux  Coqs  {foire  de  nuit,  Espagne), 
s'entend  fortement  discuter.  Les  uns  n'y  prétendent  rien  voir,  les 
autres  y  découvrent  des  harmonies  décoratives  neuves  et  splen- 
dides.  Cela  est  chatoyant,  assez  plaisant  à  l'œil,  mais  il  n'y  aurait 
pas  grand  mal  à  resserrer  la  trame  de  l'œuvre,  à  en  faire  res- 
sortir les  plans  et  les  tonalités  ;  la  valeur  totale  en  serait  plus 
efficace,  je  pense. 

Le  triomphateur,  des  foules  inaperçu  ou  moqué,  sans  conteste 
est  M.  Maurice  Denis.  Quand  on  s'est  accoutumé  à  son  dessin 
volontairement  archaïsant,  à  sa  coloration  légère  à  la  fois  et  in- 
sistante, on  ne  lui  peut  dénier  une  entente  des  conditions  déco- 
ratives, de  la  distribution  des  groupements,  de  l'équilibre  des 
figures  et  des  masses,  qui  me  semble  unique  en  ce  salon,  et  rare 
en  tous  lieux,  de  nos  jours.  Les  tableaux  qu'il  expose,  La 
Treille,  surtout,  comptent  parmi  ses  meilleurs  ouvrages. 

Et  j'aurai  peut-être  dit  l'essentiel  sur  le  Salon  lorsque  j'aurai 
signalé  encore  la  diversité  admirable  des  envois  de  M.  Lebasque, 
surtout,  si  colorés  franchement,  si  tendres  et  si  raffinés,  si  mo- 
biles aussi  et  vibrants,  La  Promenade  sur  le  quai  et  la  Petite 
jille  au  bord  de  l'eau. 

André  Fontainas 


POUR  LE  FÉMINISME 

L'article  de  notre  collaborateur  Claude  Farrèfe  sur  le  dernier 
volume  de  M"»»  H.  de  Régnier  —  en  religion  littéraire  Gérard 
d'Houville  (1)  —  nous  vaut  la  spirituelle  riposte  que  voici.  Elle 
nous  est  adressée  par  M"«  Marie  Parent,  présidente  de  la  Ligue 
féministe  belge  : 

.Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Je  ne  pense  pas  que  le  féminisme  ait  été  fortement  atteint  par 
le  coup,  estimé  fort  rude  par  votre  collaborateur,  que  lui  a  porté 
Gérard  d'Houville. 

Gérard  d'Houville  ne  peut  pas  être  soupçonné  de  féminisme,  car 
signer  d'un  nom  d'homme  des  ouvrages  que  M.  Farrère  qualifie 
d'exquis  est  une  première  trahison  que  l'auteur  commet  envers 

son  scxG. 

Il  en  commet  une  autre  en  laissant  supposer  au  lecteur  que 
l'héroïne  de  son  livre  Esclave  représente  la  femme. 

II  y  a  femme  et  femme,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot,  ceci  sans 
aucune  intention  d'irrévérence  envers  l'auteur  non  plus  qu'envers 
ses  héroïnes.  Grâce  Mirbel  est  esclave;  non  pas  précisément 
esclave  de  l'homme,  ni  même  d'un  homme,  mais  bien  plutôt 
esclave  de  ses  passions.  Elle  subit  le  joug  du  mâle. 

Loin  de  nous  l'idée  de  prétendre  que  ce  type  de  femme  est  faux 
et  que  l'on  n'en  rencontre  pas  de  nombreux  spécimens  dans  la 
nature.  Mais  où  l'auteur  s'éloigne  de  la  vérité,  c'est  lorsqu'il  pré- 
tend voir  dans  ce  fuit  la  preuve  de  l'asservissement  d'un  sexe  à 
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L'homme  n'est-il  pas  aussi  souvent  que  la  femme  l'esclave  de 
ses  sens  et  de  ses  passions,  et  le  nombre  de  ceux  qui  vivent  dans 
un  état  d'asservissement  envers  celles  qu'ils  aiment  ou  plutôt 
qu'ils  désirent  n'est-il  pas  sensiblement  le  même  que  celui  des 
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Il  y  a  dans,  les  deux  sexes  des  êtres  que  personne,  que  rien 
n'asservira  jamais. 

Libre  à  Gérard  d'Houville  de  choisir  ses  types  ailleurs. 

Dans  le  vice  comme  dans  la  vertu  se  proclame  une  fois  de  plus 
l'égalité  des  sexes. 

Certaines  femmes  accepteront,  je  pense,  avec  sérénité  la  con- 
damnation de  Gérard  d'Houville. 

En  terminant  son  article,  M.  Claude  Farrère  posait  un  point 
d'interrogation  auquel,  pour  l'édification  des  lecteurs  de  VArt 
moderne,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  qu'une  féministe  sin- 
cère répondit. 

Je  l'ai  donc  fait,  et  vous  prie.  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 
d'agréer  l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

Marie  Parent 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

A  la  liste  des  articles  parus  sur  le  dernier  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  (2),  il  convient  d'ajouter  l'étude  consacrée  à  l'exposi- 
tion et  aux  auditions  musicales  par  la  revue  Durendal  (livraison 
d'avril),  toujours  exactement  informée  sur  les  manifestations  de 
l'art  contemporain. 


LA    MUSIQUE  A   PARIS 

Si  la  Catalogne  a  ses  peintres,  elle  a  ses  musiciens  aussi.  A 
côté  d'Albeniz,  dont  les  récents  succès  ont  popularisé  le  nom 
en  Belgique,  voici  Granados,  Gay,  Tarrega,  Sor,  et  ce  débutant. 


(1)  Voir  VArt  modems  du  23  avril  1905. 

(2)  Voir  Art  moderne,  no»  13,  14  et  15. 


J.  Civil,  qui  annonce  un  exceptionnel  tempérament  d'artiste. 
Quelques  œuvres  instrumentales  et  vocales  de  ces  compositeurs 
formèrent  samedi  dernier  le  programme  original  et  pittoresque 
d'une  séance  qui  remporta  à  la  Scholà  cantorum  un  succès  fou. 
L'exubérance  espagnole,  unie  à  l'enthousiasme  parisien,  firent  bis- 
ser plusieurs  des  morceaux  présentés  en  première  audition  au 
public  et  acclamer  frénétiquement  leurs  parfaits  interprètes  : 
jime  Maria  Gay,  remarquablement  accompagnée  au  piano  par 
M.  Civil;  M"«  Blanche  Selva,  M.  Ricardo  Vinès]  rivalisant  de  talent, 
et  l'extraordinaire  guitariste  Llobet  qui  pourrait  jouer  à  lui  tout 
seul  un  quatuor  à  cordes  sur  son  instrument. 

Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  du  programme,  citons 
les  Chants  d'Espagne  et  La  Vega  d'Albeniz,  d  une  subtilité  d'ex- 
pression délicieuse  dans  leur  caractère  descriptif,  et  deux  mélo- 
dies écrites  dans  le  style  populaire  avec  un  accent  pénétrant  par 
M.  J.  Civil. 

Jeudi  prochain,  à  4  heures,  BI"«  Blanche  Selva  donnera  une 
audition  des  œuvres  suivantes  de  M.  Vincent  d'Indy  :  Poème  des 
montagnes,  Trois  Valses,  Tableaux  de  voyage  (les  treize  pièces 
intégralement),  Sonate  pour  piano  et  violon,  avec'le  concours  de 
M.  Emile  ChaUraont. 


*** 


Le  Festival  Beethoven  a  pris  des  proportions  triomphales. 
Jamais,  peut-être,  pareil  enthousiasme  ne  s'est  manifesté  à  Paris 
pour  des  auditions  symphoniques.  On  s'entasse  dans  les  loges,  on 
s'arrache  le  moindre  coin  de  fauteuil  ;  le  promenoir,  les  couloirs, 
les  escaliers  regorgent  d'une  foule  avide  d'écouter,  prompte  à 
applaudir.  Weingartnèr  est  le  héros  du  jour  et  on  ne  se  lasse  pas 
de  l'acclamer. 

Sa  direction  précise,  à  la  fois  véhémente  el  contenue,  féroce- 
ment énergique  et  souple,  met  en  lumière  les  plus  petits  détails, 
tout  en  respectant  la  grande  ligne  architecturale  de  l'édifice  sonore 
qu'il  coftstruit.  L'Héroïque,  V  Ut  mineur  ont  surtout  excité  l'ad- 
miration des  auditeurs.  A  la  dernière  séance,  la  Pastorale  fut 
délicieuse  de  fraîcheur  idyllique,  la  Symphonie  en  /a  irrépro- 
chable d'ensemble,  de  sentiment  expressif  et  de  mouvement. 
M.  Risler  joua  avec  le  scrupule  et  la  fine  compréhension  qu'on 
lui  connaît  le  Concerto  en  sol.  Quant  au  Concerto  de  violon,  il  fut 
interprété  avec  quelque  froideur  à   l'audition   précédente   par 
M.  Capet.  La  Huitième  Symphonie  et  la  Symphonie  avec  chœurs 
vont  couronner,  au  moment  où  le  départ  du  courrier  m'oblige  à 
arrêter  ces  notes,  une  série  de  concerts  qui  marquent  une  date 
vraiment  glorieuse  dans  l'histoire  de  l'art  musical. 

0.  M. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

Le  D""  Karl  Muck  appartient,  —  c'était  à  prévoir,  —  à  l'authen- 
tique race  chefs  d'orchestres  allemands  qui  savent  vraiment 
diriger  un  orchestre;  du  calme,  du  coup  d'œil,  un  sens  extraor- 
dinaire de  la  précision  et  de  l'équilibre,  une  fidélité  scrupuleuse 
à  la  pensée  du  compositeur  :  telles  sont  les  qualités  précieuses 
dont,  après  les  Mottl,  les  Richter,  les  Weingartnèr,  etc.,  il  est 
venu  faire  preuve  au  dernier  Concert  Ysaye. 

Que  n'avons-nous  ici,  toute  l'année,  un  chef  d'orchestre 
comme  lui?  Quelle  admirable  jouissance  que  d'entendre  exécuter 
la  Siegfried- Idylle  et  les  Préludes  du  troisième  acte  des  Maîtres 
Chanteurs  sous  la  direction  d'un  tel  capellmeisler!  Gomme  cela 
sonne  vraiment  comme  cela  doit  sonner,  et  comme  Wagner  l'a 
voulu!  Quel  sens  vrai  de  la  gradation  symphonique,  quelle  con- 
ception juste  du  contraste, et  comme  jamais,  quand  ces  Allemands 
viennent  chez  nous,  nous  n'avons  cette  impression  de  «  Boum  ! 
Boum  !  »  qui  fait  que  tant  de  gens,  ne  jugeant  de  Wagner  que 
par  les  exécutions  ordinaires  d'ici,  ne  voient  en  lui  qu'abus  de 
sonorité  et  confusion  incohérente  de  thèmes  anti-mélodiques  ! 
Oui!  que  n'avons-nous  ici  un  Muck  qui  nous  donne  la  quoti- 
dienne pâture  orchestrale  ! 
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Saufle  hors-d'nuvre  de  Liszi,  ce  Mazeppa  dont  la  médiocre 
boursouflure  esl  bien  en  harmonie  avec  VOrientale  de  Victor 
Hugo,  le  programme  de  dimanche  passé  était  tout  à  fait  mtéres- 

D'ahord,  une  belle  Svmphonic  du  scandinave«Chrislian  Sin- 
dinff  un  peu  longue  peut-être;  la  (in  se  traîne  en  un  maestoso  trop 
décoratif  qui  n'ajoute  rien,  —  au  contraire,  -  au  passage  ralenti 
du  vivace  (:'.«  partie);  et  l'on  a  la  sensaiion  que  la  symphonie  se 
terminerait  avantageusement  par  ce  dernier  passage,  dont  le 
mouvement  est  d'ailleurs  presque  identique  au  linal.  Cette 
restriction  faite,  les  trois  premières  parties  de  1  oeuvre  ont 
vraiment  de  la  vie,  de  la  puissance  d'invention  et  de  1  atmos- 
phère :  une  atmosphère  de  légende  romantico-mystique,  avec  des 
alternances  de  tendresse  et  de  passion  dramatique  dans  \  allegro 
moderato  initial,  des  développements  à  allures  de  ballade  dans 
Vandante,  et  des  sensations  de  paysage  et  de  fête  campagnarde 
dans  \e  vivace  ...  j'allais  dire  «  final  »!  Orchestration  fournie, 
habile,  bien  mise  en  valeur  par  l'excellent  orchestre  Ysaye.  ^ 

Le  barvton  Frôlich  prêtait  son  concours  au  concert.  Il  n  était 
pas  inconnu  à  Bruxelles  :  M.  Crickboom  l'avait  fait  entendre  1  an 
née  passée  à  l'une  de  ses  séances,  au  cours  de  laquelle  M.  Frô- 
lich chanta  des  lieder.  Nous  lui  reprochions,  dans  notre  compte 
rendu  d'alors  (I),  un  côté  théâtral,  qui  ne  convenait  pas  a  1  inti 
mile  de  certains  lieder.  Eh  bien!  le  concert  de  dimanche  nous. a 
précisément  révélé  le  vrai,  l'admirable  chanteur  de  théâtre  et 

d'oratorio  qu'il  est.  j    i    m 

Que  dire  de  la  façon  dont  il  a  chante,  en  allemand,  le  Mono- 
logue de  Sachs  du  troisième  acte  des  MaUreal  —  Gelait  baclis 
lui-même  que  l'on  entendait,  le  Sachs  conçu  par  Wagner,  le 
Sachs  rêveur  et  cherchant  à  définir  lui-même  le  rêve  dans  cette 
langue  poétique  et  musicale  à  la  fois  mélancolique  vinle  e 
souverainement  pure  que  le  maître  de  IJayreuth  lui  fait  parler! 
Mendelssohn  eut  certes  aussi  sa  part  dans  le  succès  du  concert. 
Son  air  à'Elie  :  Er  isl  genug,  que  M.  Frolich  a  chanté  avec  une 
compréhension  merveilleuse  de  la  grandeur  bibhque,  est  vrai- 
ment très  beau,  et  quelque  sévère  que  puisse  être  1  opinion 
nue  l'on  a  sur  Mendelssohn.  et  quelque  justifiée  que  puisse 
être  sa  «  démoralisation  »,  il  faut  cependant  reconnaître  qu  il  y  a 
dans  son  œuvre,  et  notamment  dans  Elie,  le  dermer  de  ses  ora- 
torios achevés,  des  parties  réellement  inspirées,  ou  la  profonde 
conviction  lui  fait  effleurei^le  génie. Ch    V 

Matinée  Engel-Bathori. 

M  Engel  et  M"'^  Bathori  ont  clôturé  la  série  de  leurs  mercredis 
mr  une  séance  consacrée  à  trois  musiciens  belges,  choisis  au 
hasard  sans  intention  de  plan  méihodique.  C'étaient  :  M.  Emile 
M=.thieù,  l'érudit  compositeur;  M.  Lauweryns,  qui  accompagna 
lui-même  des  mélodies  fraîches,  bien  venues,  très  favorablement 
accueillie<;  et  Franz  Servais,  représenté  d'abord  par  quatre  mé- 
lodies banales  que  fit  oublier  ensuite  un  important  fraginent  de 
VAmllonide  M""=  Bathori  s'y  montra  très  dramatique  ;  ce  fut  pour 
elle  un  gros  succès.  Et  c'est  avec  un  réel  plaisir  qu'on  écouta 
•  cette  musique,  -  moyenne,  certes,  -  mais  si  respectueuse  des 
beaux  vers  de  Leconte  de  Lisle,  distinguée,  sympathique,  enfin, 
maleré  qu'on  la  sente  osciller  de  Wagner  au  meilleur  de  Masse- 
net      Cette  dernière  matinée  fut  particulièrement  applaudie. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  revue  d'art  Le  Thync  organise  pour  le  18  mai  prochain, 
une  représentation  extraordinaire  d'œuvres  d  auteurs  belges.  Ce  te 
hi  éreiante  soirée  aura  lieu  à  8  heures  du  soir,  au  théâtre  de  1  Al- 
^à/ar-^  seront  exécutées  les  comédies  en  un  acte  suivantes  : 
rPœle  des  valets  de  H.  I.ibrecht;  La  Journée  des  dupes  de 
M'if  Marg.  Duterme  ;  L'Écrivain  public  de  M.  F.  Bodson.  On  peut 
retenir  des  places  au  bureau  de  la  revue,  14,  rue  de  la  Filature, 
Bruxelles.  -     ■ 


Le  conflit  qui,  depuis  des  années,  divisait  .MM.  Jef  Lambeaux  et 
Horta.  et  qui  avait  eu  pour  conséquence  de  laisser  dans  un  état 
d'abandon  complet  le  petit  temple  grec  destiné  ii  abriter  le  bas- 
relief  représentant  les  Passions  Immaines,  est,  dit  le  Journal  de 
Bruxelles,  à  la  veille  d'être  aplani,  grâce  à  l'intervention  de  la 
Commission  royale  des  monuments. 

Trois  fois  la  "Commission  royale  s*est  rendue  en  compagnie  des 
deux  artistes  au  parc  du  Cinquantenaire  pour  y  soumettre  les  bas- 
reliefs  >.\  diverses  épreuves  au  point  de  vue  des  jours  à  lui  donner. 
On  y  a  fait  une  expérience  en  plaçant  devant  le  morceau  sculptu- 
ral une  cloison  en  planches;  une  seconde  sans  le  secours  de  cette 
cloison;  une  troisième,  enfin,  en  voilantlelanterneau  de  façon  âne 
laisser  filtrer  la  lumière  que  par  une  étroite  ouverture  à  la  partie 
supérieure  du  lanterneau  touchant  au  bas-relief.  Ce  troisième 
essai,  sera  suivi  d'une  quatrième  expérience.  Et  l'on  est  fondé 
de  croire  que  celle-ci  sera  décisive. 

Notre  collaborateur  .M.  L.  de  la  Laurencie,  dont  le  volume  sur 
Le  Goût  musical  en  France  a  été  très  apprécié,  prépare  un  ouvrage 
sur  La  Vie  musicale  en  province  au  X  VHP  siècle.  L'érudit 
musicologue  a  recueilli  d'intéressants  documents  inédits  sur 
l'Académie  de  musique  de  Nantes,  qui  eut  de  1725  à  1765  une 
période  extrêmement  florissante  et  groupa  des  musiciens  remar- 
quable. C'est,  principalement,  l'histoire  dé  cette  Académie  et  des 
artistes  qui  s'y  rattachent  qui  fera  l'objet  du  prochain  ouvrage  de 
iVl.  de  la  Laurencie. 


(l)  Voir  :  Art  moderne  1904,  p. 
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Il  paraîtrait  que  l'Opéra  de  Paris  propose  au  ténor  Dalmorès 
un  engagement  de  deux  ans,  aux  appointemenl  de  65,000  francs 
par  an,  pour  la  seule  interprétation  des  rôles  wagnériens.  Le 
théâtre  de  la  Monnaie  envers  lequel  M.  Dalmorès  est  lié  jusqu'à 
la  fin  de  la  saison  prochaine,  ne  consentirait  à  résilier  cet  enga- 
gement que  si  l'Opéra  de  Paris  lui  présentait  un  ténor  pouvant 
remplacer  le  défaillant.  Jusqu'à  présent  quelques  présentations 
ont  eu  lieu,  paraît-il,  mais  sans  succès. 

D'un  article  de  M.  J.  Rulot  dims  Wallonia  sur  la  différence  qui 
sépare  la  peinture  wallonne  de  la  peinture  flamande  :  «  Si  nos 
races  sont  toutes  deux  du  nord,  notre  sol  est  tout  différent.  Là-bas, 
la  plaine  est  basse,  le  ciel  est  immense  et  plus  transparent,  la 
moindre  chose  chante  vigoureusement  et  allègrement  dans  l'air; 
il  en  résulte  des  opjiositions  vigoureuses,  toujours  et  nettement 
déterminées.  Ici,  au  contraire,  les  terrains  prennent  une  grande 
importance,  le  ciel  est  bas,  et  partant  moins  profond  et  plus 
lourd.  Par  son  dessin  net,  tantôt  onduleux,  tantôt  âpre  et  poignant 
dans  ses  heurts,  son  relief  toujours  puissant,  notre  sol  doit  for- 
cément influer  sur  les  sensations  du  peintre  et  agir  profondément 
sur  son  œil  et  sur  son  esprit.  » 

Une  exposition  internatipnale  de  a  l'Art  dans  In  Maison  »  aura 
lieu  à  Bruxelles,  du  2  au  20  septembre,  dans  les  salles  de  la 
Société  royale  de  la  Grande-Harmonie.  L'entreprise  entière  est 
faite  au  profit  d'œuvres  de  bienfaisance. 

Le  Mercure  musical,  qui  va  paraître  deux  fois  par  mois  à  Pans 
(2,  rue  de  Louvois),  à  partir  du  15  mai,  promet  d'être  à  la  fois 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  attrayante  des  revues  de  musique. 
Fondée  comme  le  Mercure  de  France,  sur  le  principe  de  l'indé- 
pendance absolue  des  opinions,  il  jBura  pour  collaborateurs  des 
musiciens  et  critiques  tels  que  Pierre  Aubry,  René  de  Castéra, 
Claude  Debussy,  Henry  Gauthier-Villars,  Vincent  d'indy,  Louis 
Laloy,  Lionel  de  la  Laurencie,  Jean  Marnold,  Octave  Maus,  André 
Pirro,  Armande  de  Polignac,  Romain  Rolland,  Julien  Tiersot, 
Colette  Willy.  Musique  ancienne  et  moderne,  française  et  étran- 
gère, science  et  théorie  musicale,  enfin,  rien  ne  lui  demeurera 
étranger,  et  des  revues  générales  tiendront  régulièrement  les 
lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  fait  de  nouveau  dans  ces 
différentes  provinces. 

Le  Mercure  musical  sera  indispensable  à  quiconque  veut  savoir, 
avec  quelque  précision,  ce  qu'il  advient  aujourd'hui  de  la 
musique. 

Directeur,  Louis  Laloy;  rédacteur  en  chef,  Jean  Marnold. 
1,'abonnement  annuel  est' de  12  francs  pour  la  France,  de  15  fr. 
pour  l'étranger.  , 
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Une  nouvelle  revue  de  littérature,  d'art  et  de  folklore  vient  de 
paraître  à  Auvelais  sous  le  titre  :  La  Houlette.  Au  sommaire  du 
premier  numéro,  des  vers  de  MM.  Emile  Lecomte^  E  Desprechins, 
Louis  Moreau,  Edm.  Doumont;  des  proses  de  MM.  N.  Vallandes, 
Ad.  Siret,  R.  de  Gourmonl,  etc.  Abonnements  :  SJfrancs  par  an. 
Six  mois  :  2  fr.  50. 

La  vente  de  la  collection  Paul  Dérard,  qui  a  eu  lieu  à  Paris,  à 
la  galerie  Georges  Petit,  la  semaine  dernière,  a  produit  un  total 
de  272,000  francs.  Cette  collection,  peu  nombreuse  mais  choisie, 
était  presque  exclusivement  composée  de  tableaux  de  peintres 
impressionnistes.  Voici  les  principales  enchères  : 

Ci-AUDE  MoNET.  —  La  Débâcle,  27,000francs  ;  Les  Coquelicots, 
12  0;)0;  La  Cabane  des  douaniers  à  Varangeville,  ",200;  Gelée 
blanche,  11,000;    Les  Bords  de  l'Epte,   15/00;    La    Mer  à 
Varangeville,  10,200.   ' 

Auguste  Renoir  —  Après-midi  des  enpmts  à  Vargemont, 
14,000  francs;  Les  Enfants,  8,700;  La  Fête  de  P«n,  15,000  ; 
La  Fillette  à  la  ceinture  bleue. ^id, 100;  Songeuse,  12.000;  L'En- 
fant blanc,  10,030;  Le  Petit  Écolier,  A,000;  La  Petite  Pêcheuse, 
10,000;  Baigneuse,  6,500;  Fe«we,  4  500;  Profil  blond,  4,+00; 
La  Femme  au  chnpeaunoir,  2.250;  I^es  Pêches,  6,U00;  Le  Fai- 
san, 3,000.  Dans  les  Fleurs,  3,250;  T^a  Fillette  au  tablier  blanc, 
2,100;  Géraniums  dans  unebassinele  cuivre,  7,000;  LesLilas, 
4400  ;  Tête  de  femme,  pastel,  1.500. 

Alfred  Sislay.  —  Les  Coteaux  d'Argejiteuil,  10.100  francs  ; 
La  Seine  au  Bas-Meudon,  12,500  francs;  Les  Bords  de  l'Oise, 

8  650 
'berthe  Morisot.  —  La  Femme. à  l'éventail,  4,900  francs; 

La  Petite  Cigale.  11.200. 


"VILLE     IDE    BI^XJ:XEI-.LES 


TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

lirovenuut  de  la  saccessiou  de 

M.  François  DELEHAYE,  eipert  en  tableaux 

et  d'un  AMATEUR 

dont  la  vente  publique  aura  lieu  à  l'intervention  de 

,      M^    Lal'wers-Van    den   Wyngaekt,    notaire  à   Anvers, 

pour  les  tableaux  de  la  succession  François  Delehaye; 

par  le  ministère  de  M"  Zwendelaar,  huissier,  rue  du  Midi,  153, 

à   Bruxelles,  à  la 

G-^T-iTCRIK      .T.     ET     A.     I^K     ROY     K'KKRKS 

rue, du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles. 

Le  vendredi  1 9  mai,  à,  2  heures  précises. 


Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Rom  frères,  i2,  i)lace  du  Musée,  Rru.felles. 


PARTICULIERE 

le  mercredi  17  mai  1905, 


EXPOSITIONS 

PUBLIQUE 

le  jeudi  18  mai  1905, 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bi-iixelles,   6,   rue   Tliérésîeiiiie,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

.       AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
: — Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 
INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


de  10  heures  à  4  heures. 

Le  catalogue  se  distribue  :  à  Bruxelles,  chez  MM  J.  et  A.  Le  Roy 
frères,  place  du  Musée,  12,  et  ru<^  du  Grand-Cerf,  6;  à  Anvers,  chez 
M  Lauwers-Van  den  Wyngaert,  rue  aux  Lits.  19,  et'  M.  Louis 
Delehaye,  export  en  tableaux,  Longue  rue  Neuve,  41. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'fllSTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

IB,    rue    CiVL    jMusée,    BRXJXRLLES. 


Vient  de  paraître  :  \ 

Félicien  Rops,  graveur, 

^^  -      '  /       PAR    E.    RAMIRO 

Un  beau  volume  petit  in-4'',  orné  de  .")5  \Ann('he'f,  hors  tcxU  dont 
25  p'anches  tirées  en  laiUc-douce  sur  les  cuivre.i  oriyiiiait.r  et  cons- 
tituant autant  d'éprcwes  originales,  et  d'un  grand  nombre  de  repro- 
dnctions  de  dessins  dans  le  texte. 

Prix  :  25  francs. 


mv^  vm 


SMEUBLEMEMTS  DVIRT  MODERflE 

G.5LRRURILR 


n^ 

Kfv\UîL-A\  Rue  HemricourT  wAAOBILILRS 
MBRUXEliES - 2 BouL» du ReceHT/I SPlCWCJ A    POGK  LA 

IlPflRIS-54RUE;0ETOCQaEVIliE||        ^  \,     C/1MP_AG/NL 

11  A  SOliDES  E.T  PEG  COaiEGK 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
6*^    Xéléplione     194tT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


OIDTTVI7T  T   ETQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
DnUAlJ/i^JLEl/O    31,  rue  des  Pierres 

BI.AIVC    EX    AMJBUBLEMEMX 

Troussea,ux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de  .Toilette   et   de    Ménage, 

Convertnres,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

PIANOS^  OOR 

DipISmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

O  l_l  /^  M  O  1      A      apP^''^'^  merveilleux,  s'adaptant 

P  HUNL/LA     à   tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


ANCIENNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT    MENDEL    Suce 

,Jiue  de  ia  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines" 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Ciiflssis. 


MENUISERIE    ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Derts  ci  croqi(.U  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 
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CONSTABLE 

Un  des  esprits  les  pins  priirtrants  de  la  jounc  littéra- 
ture, M.  Léon  l'.a/.algetlc,  vient  de  consacrer  à 
Constahle,  sous  le  lilro  :  Jolni  Constnhlc,  d'après  les 
souvenirs  recueillis  par  C.-R.  Leslie  (1),  un  livre 
infiniment  intéressant,  qui  est  la  vie  de  ce  grand 
homme  racontée  par  lui-même  dans  sa  correspondance 
et   élucidée  des  gloses   de   celui    de  ses   disciples  qui 

(1)  Paris,  H    Floury,  éditeur. 


l'approcha  de  plus  près.  C'est  une  notation  qua.si-quoti- 
dienne,  claire  et  substantielle  comme  un  mémoran- 
dum :  il  en  ressort  un  extraordinaiix'  type  humain, 
chez  lequel  le  génie,  tôt  éveillé,  procède;  d'un  prodi- 
gieux aiitodidactisme.  Sa  constante  exaltation  est  le 
spectacle  de  la  nature  :  sitôt  qu'il  a  ouvert  les  yeux  au 
miracle  de  la  lumièi^e,  il  conquiert  l'évidence  qu'elle 
est  la  loi  même  du  paysage.  Il  n'a  plus  ensuite  qu'à 
approprier  à  son  incomparable  faculté  oi)tiquc  inie 
technique  que  l'art  de  son  temps  ignorait  encore. 

Constable  perçoit  avec  une  fraîcheur  vierge  les  jeux 
du  prisme,  les  passages  d'un  Ion  à  un  autre,  le  mou- 
vement et  la  qualité  des  atmosphères.  Il  y  a,  dans  les 
lettres  que  publie  Leslie,  des  indications  de  la  composi- 
tion des  ciels  qui  émerveillent  i)ar  la  connaissance  des 
secrets  du  monde  qu'elles  révêlent.  Il  vit,  en  effet,  dans 
une  contemplation  attendrie  et  inlassée  de  la  nature, 
au  laboratoire  même  de  ses  genèses  et  de  ses  renouvel- 
lements. Tout  le  frappe,  l'intéresse,  l'incline  au  sens 
panthéiste  de  la,  vie  universelle. 

Il  ne  parait  pas  pourtant  que  ce  créateur  du  natura- 
lisme dans  la  peinture  des  eaux,  de  la  terre  et  de  l'es- 
pacé ait  connu  l'admiration  de  ses  contemporains  :  la 
gloire  fut  pour  lui  un  lendemain;  il  eut  l'existence 
candide,  simple,  tranquilh;  <'t  médiocre  d'un  homme 
qui  ne  pensait  ni  à  la  renommée,  ni  à  l'argent  et  fit  son 
art  pour  la  déleciion  qu'il  lui  procurait  à  lui-même. 

M.  Léon  Bazalgette  a  fait  précéd(M"  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Leslie  d'une  notice  qui  a  le  nombre  et  la 
qualité  médullaire  d'une  page  d'histoire.  Elle  abonde  en 
perceptions  neuves,  subtiles,  synthétiques  et  atteste  un 
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sens  jivs  vif  tout  à  la  fois  de  la.  nalurc  o\  de  l'art. 
M.  Bazalgctlc  a,  pour  rcxpriiucr,  la  cha.lcui',  la  coiivic;- 
tion,  lin  don  vivant  do  sincéfilô  et  do  persuasion  Co 
n'est  pas  assez  dire:  il  laudrait  encon^  louer  la  haute 
notion  de  justice  et  de-  réhaijilitation  qui  p(>rc(>  partout 
et  notanuneut  lui  l'ait  consacrer  a  Paul  Iluet,('on)in(>  à 
l'un  des  plus  beaux  précurseurs  ùa  la  <,n'ando  l'école 
française,  un  noble  et  réparateur  jugement. 

Voici  quelques  exti'ails  ([ui  donnent  une  idé(>  de  la 
valeur  de  cette,  contribution  à  l'iiisioire  d'un  grand 
homme  :  - 

"  Constabh.',  cet  homme  timide  et  simple;  dans  la  vie 
quoiidieuno,  solitaire  ei  doux,  esiriui  des  grands  révo- 
lutionnaires de  l'art  Un  meunier  du  Suflfolk,  un  gars 
trapu,  bien  membre,  au  sang  rouge,  aux  piods  ferme- 
ment a])|)uyés  sur  le  sol,  aux  sensations  normales  et 
équilibrées,  à  la  conscience  honnête,  à  l'instinct  sûr  et 
profond  de  terrien,  au  fort  tempérament,  est  venu;  et 
il  a  fallu  ce  phénomène!  do.  santé  et  de  simplicité,  cette 
richesse  et  cette  force  do,  natin-e  au  service  de  l'art,  pour 
foniler  en  Europe  \ine  école  nouvcdle  do  paysage. 

Le  paysa,t,^e  de  ("onstable  apparaît  sensuel,  succulent 
et  fort. 

Ce  qui  frappe  lorsfpi'on  l'aborde,  c'est  tout  d'alwrd 
la  sensualité  de  cetl(>  peiiUure.  C'est  là  un  art  vital  et 
.  chaud,  loui'd  de  réalité,  gras,  pulpeux,  je  dirais  presque 
charnel,  Itién  qu'il  s'agisse  de  frondaisons,  de  ciels  et 
de  tei'ralns,  un  uri  puissannnemt  animal  et  vivant. 
L'honnue  de  cette  iH'intiu'O  est  un  être  qui^/o<7  avoir 
vécu  parnn  les  bestiaux  aux  nourritures  abondantes,  les, 
hérites  driK's  de  la  ])rairie  ei  le  veiU  fort  des  campa- 
gnes, prés  d(.'  Teau  et  de  la  forél  l^lle  seul,  la  terre  et  le 
plein  air.  l'ne  joie  laig'e  et  ruisselante  s'y  allirme.  L'élé- 
ment de  vie  qui  circuh;  en  ces  |)aysages  les  inqu'égne  de 
la  iV'idiié  la  plus  complète  que  l'art  ait  \)\\  conquérir 
jus(|U(,'-là. 

On  svut  (|u'ils  son!  allé's  dii'eciemeni  au  c(Bur  de  l'ar- 
tisie  sans  s'eti'e  décolorés  et  froidis  à  travei\s  le  cer- 
veau, que  sa  .l'ompréhension  esi  plus  siMisorielle  que 
cért'lirale.    ■  ^  ■  .       •      •  . 

Constable  est  (comme  notre  Millet)  Tabontissement 
.iTuiie  l"ice  lie  lei'l'iens. 

Des  g(''nératious  silenci(.Mises,  aveugles,  de  paysans 
travaillant  dur,  oui,  pendant  di^s  siéides,  respiré  l'air 
des  (duimps,  llairé  l'odeiuMle  la  terre,  ont  vécu  irelleot 
prés  d'elle,  ont  j()ui  oi  piîiné  par  elle  animalement,  le 
visage  dans  le  vent,  la  i)luie  et  h;  soleil,  se  sont  telle- 
ment imprégn(''S  des  spectaclos'de  la  nature  que  le  pay- 
sage peu  à  peu  s'tïsi  mêlé  à  leur  vie,  Cst  devenu  partie 
int<''grante  de  leur  étiu;,  à  leur  insu,  l'n  jour,  par  (piel- 
que  combinaison  leiiie,  mystérieuse  et  sûre  du  cosmos,, 
un  rejeton  de  cette  race,. doué  de  conscience,  sans  que 
l'on  sache  pourquoi,  sent  s'épanouir  en  lui  le  désir 
invincilde  d'exprimer  son  émotion  en  face  de  la  nature. 


Il  totalise  ainsi  les  milliards  d'inqjressions  larges  ou 
miin\scules,  inconsciemmcun  subies  par  ces  aïeux  au 
cours  des  âges  et  les  offre  au  monde,  l'cflétées  dans  le 
miroir  dé  son  art.  C'est  la  séculaire  vie  vécue  par  les 
ancêtres  (ui  conta(d  journalier  avec  la  terre  qui  com- 
munique; à  l'œtivre  des  artistes  d'origine  rurale,  ce  par- 
fum de  réalité  et  d'authenticité  dans  l'expression  de  la 
nature,  qu'on  ne  retrouve  pas  en,  général  dans  l'œuvre 
•  de  celui  qu'engendrèrent  des  citadins  et  dont  la  jeunesse 
s'écoula  dans  les  villes,  privé  ({u'il  est  de  la  ba.se  qu'of- 
fre un  énorme  instinct  silencieusement  accumulé. 

Co  magnifique  phénomène  s'est  réalisé  pour*  Cons- 
table.  En  lui  une  lointaine  force  de  nature  s'exprime. 
11  est  le  terrien  conscient  qiu  travailla  sur  le  capital 
obsciu'ément  amassé  par  ses  ancêtres  et  par  hii-môme, 
en  sa  jeunesses  villageoise. 

,C'(>st  la  terre  qui  l'a  fait  peintre,  —  comme  il  le 
déclare  lui-même  ingéniiment,  le  cœur  débordant  de 
,  gratitude,  —  non  l'occasion,  l'éducation,  l'étude  ou  la 
vue  des  tableaitx.  C'est  vraiment  le  genius  loci  qui 
s'est  incarné  en  lui.  Une  petite  vallée  d'Angleterre,  pai- 
sible, verdoyante,  éloignée  dos  villes,  riche  seulement 
(les  milles  spectacles  champêtres  qu'elle  ofï'i'e,  a  pris 
consciemce  dans  le  cerveau  de  l'im  de  ses  enfants,  s'est 
connue  et  exprimée  dans  un  homme  sorti  et  nourri 
d'elle.  (;'(!St  la  vallée  qui  lui  a  mis  le  pinceau  à  la  main, 
qui  l'a  forcé  (le  traduire  sur  la  toile  les  impressions 
([u'il  avait  ressenties  comme  insouciant  gamin,  eu  vaga- 
bondant par  hïs  prés  et  la  riviéi'e,  ou  comme;  garçon 
meunier,  eui  surveillant  les  moulins  de  son  j)ère. 

11  y  a  de  nombi-euses  chances  ])our  qu'une  jfîuUesse 
comprimée  au  sein  noir  des  vilb^s  imprime;  lui  caediet 
de  mélaiKtolio  sui'  toute  une  existence;  ;  (le  même  (^pi'une 
e'ufance  qui  s'est  dilatée  élans  l'atmosphère  libre;  et 
vitale'  du  village  dote  les  fe)rts  teMnpéraments  el'un  fonds 
de>  saute'',  de^  robuste^sse^  et  de  joie  qui  ^  transparaît  dans 
leur  phys^ionomie  e't  dans  leur  eiiuvre;. 

Une;  telle  nature  eriiomme,  e;'esi  l'esprit  dti  soi  (;t  do 
la  rae-e;  qiu  se  réveille,  inq)érieux,  profond,  irrépres- 
sible, rej(Hant  avec  mépris  le  fardeau  elos  traditions 
(''irangères.  imposé  par  les  bas  interméeiiaires  et  les 
insirucieurs  fossiles,  pe)ur  red(;venir  inte''gralemeid  lui- 
méuie'.  La  haine  des  ial)leaux  eu  général  et  des  faux 
maiires  est  très  vivace;  (-hez  (.'onstable.  11  s'éi)rouve;  une 
^ensibililé  vibranl(>  devant  la  nature,  un  paysan  ce)ns- 
eient  devant  le  i)aysage,  avide  d'en  extraire  toute  la 
saveur  de  r(','alité  e't  de  vi(>.  C'est  l'animal  hinnain  qui 
sent,  entre  les  chos(;s  e'oncrètes  et  lui,  un  lieu  si  intime^ 
et  si  fort,  que  tout  co  (pu  ne;  sort  ])as  organiqtie'UKMd,  du 
sol  lui  a])i)arai!,  mensonge  oi  i)latitmle,  prexluit  d'une 
imagination  malsaine  et  inq)ie.  Voilà  ce  qiu  donne  quel- 
que  chose  d'immense  à  cet  homme  .simple,  modeste,  .si 
bourge'ois  el'allure. 

Le  total  des  impressions  re'cueillies  i)ar  les  homm(;s 
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do  sa,  nu'o  ot  par  lui-inôme  dans  la  prL'inièro  pat'tio  de 
sa  vin  (Hait  si  riche  quo.  son  (wislence  n'a  pas  siilU  à 
l'épuisci;.  Une  telle  foi'ce  pour  peindre  étail  accnanulée 
en  lui  qu'elle  s'est  transmise  à  sa  d(>seendance.  Des  cinq 
enfants  de  Constablo  qui  survécurent,  quatre  tii'enl  de  la 
peinture,  plutôt  en  amateurs,  il  est  vrai,  bien  qu'expo- 
sant à  l'Académie  royale. 

Constabkî  est  un  ])roduit  direct  de  la  terre.  Il  est 
resté  en  liaison  avec  ses  racines.  " 

■    '    ■-'    C.  L. 


L'Exposition  de  TArt  belge  (iSSo-igoS). 

L'Exposition  rétrospeclivc  de  l'Art  belge  organisée  avec  le  con- 
cours du  Gouvernement  à  l'occasion  du  .lubilé  national  s'ouvrira 
le  la  juillet  et  sera  clôturée  le  2  novembre.  Kile  occupera  au  Palais 
du  Cinquantenaire  la  partit!  sud,  oii  sera  installé  ultérieurement 
le  Musée  des  moulages.  Une  sub\enlion  de  100,000  francs  a 
permis  au  Comilé  organisateur  de  créer  pour  les  quelque  quatre 
ou  cinq  cents  oeuvres  d'art  qui  constitueront  ce  Salon  exceptionnel 
un  décor  digne  d'elles.  L'arcbitcclure  et  la  décoration  des  salles, 
ducs  à  )].  P.  Acker,  ont  une  élégance  sobre  qui  feront  valoir 
les  pointures  et  les  sculptures  exposées.  Le  style  adopté  se 
rapproche  du  Louis  XVf,  sans  asservissement  rigoureux,  et  la 
diversité  des  colotaiion-  adoptres  pour  la  décoration  intérieure 
des  salles  promet  ime  agréable  variété  d'aspects. 

Une  douzaine  d'arlisies  auront  les  honneurs  d'un  groupement 
important  comprenant  de  vingt  à  trente  œuvres.  Ces  expositions 
collectives,  destinées  à  mettre  en  lumière  les  personnalités  les 
plus  célèbres  de  l'Ait  belge,  seront  encadrées  de  toiles  de  peintres 
moins  illustres  qui  vécurent  à  la  même  époque  ou  que  rattachent 
aux  premiers  certaines  affinités.  C'est  ainsi  qu'Henry  Lcys,  par 
exemple,  sera  entouré  des  peintres  anversois  dont  il  a  inspiré 
la  vision  et  la  technique.  On  pourra  se  rendre  compte  ainsi 
très  exactement  de  révoluli(m  historique  de  la  peinture  belçe 
depuis  1830. 

Les  grands  noms  choisis  pour  ces  expositions  rétrospectives 
sont,  entre  autres,  L.  De  Winne,  dont  on  rassemble  une  belle  série 
de  poriraits,  H.  Leys,  Alfred  et  Joseph  Stevens,  Th.  Fourmois, 
Ch.  iJe  Groux,  H.  De  Braekeleer,  L.  Artan,  F.  Rops  (auquel  sera 
consacré  toute  une  salle  de  blanc  et  noir),  L.  Dubois,  E.  Agnees- 
sens,  U   Boulenger,  A.  Verwée. 

Les  collections  fran(;aises  ont  été  mises  à  contribution,  de  même 
que  les  gai  ries  belges  publiques  et  particulières.  C'est  ainsi  qu'on 
reverra  des  tableaux  d'Alfred  Stovens  appartenant  à  U""^  la  com- 
tesse Greirulhc,  à  M'""  Due/,  à  M.  le  comte  \\.  de  Montesquiou.  à 
M.  de  Ituri.  Le  Musée  de  Gand  prêtera  au  Comité  la  belle  toile 
d'H.  Evenepoel  l^ Espagnol  à  Paris.  Tous  les  amateurs  mettent, 
de  même,  la  plus  louable  bonne  volonté  à  seconder  ce  bel  effort 
d'art. 

Pour  la  sculpture,  Constantin  Meunier  et  Julien  Dillens  seront 
représentés  par  des  ensembles  considérables,  pour  lesquels  seront 
faites  des  installations  spéciales.  Le  Monument  du  Travail,  du 
premier,  sera  reconstitué  de  tou.es  pièces  suivant  une  disposition 
prim^àvement  arrêtée  par  le  maître,  les  bas-reliefs  et  figures  se 
déployant  en  hémicycle,  avec  une  architecture  appropriée,  et  non 


dans  la  forme  cubique  es.sayée  ensuite  et  qui  parut  moins  heu- 
reuse. On  pourra  apprécier  ainsi,  dans  son  ensemble,  et  telle  «pi'il 
rêva  de  la  voir  exécutée  sur  quehiue  place  publique,  l'admirable 
conception  du  statuaire  illustre  que  la  mort  vient  de. ravir. 

Les  renseignements  inédits  que  nous  avons  recueillis  permet- 
tent, on  le  voit,  d'espérer  une  superbe  manifestation  artistique 
qui  donnera  à  potre  école  une  consécration  définitive. 


LE  THEATRE  BELGE 

On  s'occupe  beaucoup  du  théâtre  belge  en  ce  moment.  On 
veut,  par  tout  les  moyens  possibles,  l'imposer  au  public.  Contrai- 
rement à  ce  qu'on  s'imagine  d'ordinaire,  celui-ci  n'est  pas  aussi 
rétif  qu'on  le  pense  Tout  récemment,  par  e.vemple,  le  soir  de  la 
représentation  de  Miss  Lilliau  théâtre  du  Parc,  la  salle  était  très 
bien  disposée,  toute  prête  à  saluer  d'enthousiastes  bravos  une 
pièce  jeune,  ardente,  oij  l'on  eût  senti  un  effort  sincère  vers  la 
, Beauté  :  et  les  auteurs  n'ont  dû  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  si 
ces  dispositions  excellentes  n'ont  abouti  qu'aux  sourires  et  aux 
bâillements.  Il  faut  l'avouer  sans  détours  :  le  public  belge,  depuis 
vingt  ans  qu'on  lui  crie  sur  tous  les  tons  que  nos*  ('cri vains 
ont  du  talent,  voire  du  génie,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
s'en  assurer  par  soi-même.  D'autre  part,  les  directeurs  de  théAtre, 
si  violemment  accusés  d'ostracisme  systémaiique,  voudraient 
bien,  j'en  suis  sur,  démentir  leur  réputation  d'industrialisme 
béotien.  Qu'estce  qui  manque  donc  à  notre  théâtre?  De  bonnes 
pièces,  tout  simplement.  Il  ne  suffit  pas  de  revendiquer  pour  nos 
auteurs  l'attention  de  la  foule  :  il  faut  justifier  ces  prétentions  par 
des  œuvres.  Notre  tort  a  toujours  été  d'annoncer  à  grand  fracas 
des  merveilles  uniques  au  monde  et,  quand  les  gens  séduits  par 
le  boniment  faisaient  cercle  autour  de  notre'  ménagerie,  de 
n'avoir  à  leur  montrer,  trop  souvent,  au  lieu  des  superbes  lions 
dés  solitudes  peints  sur  la  toile,  que  de  modestes  chiens  savants 
déguisés  en  fauves  et  des  geais  parés  des  plumes  du  paon. 

Lorsque  le  Tlnjrse,  il  \  a  quelques  mois,  manifesta  lintention 
d'organiser  une  représentation  d'auteurs  belges,  je  me  dis  à  part 
moi^  «Allez-y.  braves  gens!  Vous  croyez'  naïvement  que  îe.s 
manuscrits  vont  f)leuvoir  dans  vos  bureaux,  que  les  chef.s- 
d'œuvre  vont  s'empiler  sur  les  chefs-d'œuvre!  A  quelle  décep- 
tion vous  courez!  Votre  appel  est  pourtant  séduisant  :  n'ya-til 
pas,  au  bout,  lu  représentation, assurée?  Tous  ceux  _  et  saiis 
doute  ils  sont  légion  —  qui  ont  chez  eux  un  drame,  une  comédie, 
une  machine  quelconque  en  prose  ou  en  %ers.  vont  s'empresser 
de  vous  l'envoyer.  Quel  embarras,  pensez-vous,  va  êiro  le  vôtre 
alors  qu'il  s'agira  de  choisir,  |)armi  tant  de  choses  charmantes' 
neuves,  pleines  de  talent  et  de  jeunesse,  les  quelques  aeie's  que 
les  courtes  heures  d'une  soirée  permettent  de  mettre  en  scène  !  .. 

Sav(>z-vous  combien  de  manuscrits  les  rédacteurs  du  Thyrse 
purent  réserver  pour  un  choix  définitif?  Deux,  ni  plus,  ni 
moins!  C'étaient  la  Journée  des  dupes  de  M''^  Du  terme,  et  le 
Retour  d' Uylenspiegel,  de  M.  Wappers.  Pas  une  seule  pièce  en 
trois  actes,  pas  une  œuvre  sérieuse!  Deux  levers  de  rideau! 
Après  un  tel  succès,  qu'on  vienne  encore  nous  |)arler  du  iliéâtre 
belge!  Ûu'on  vienne  encore  nous  raconter  que  les  tiroirs  de  nos 
directeurs  sont .  encombrés  de  chefs-d'œuvre  incompris!  Ils 
avaient  une  belle  occasion  d'en  sortir,  ces  fameux  chefs-d'œuvre! 


Aucun  d'eux  n'a  montré  seulement  le  bout  du  nez.  Et  l'on  serait 
presque  en  droit  dt>  dire  qu'en  dehors  des  pièces  si  souvent 
injou;il)les  de  nos  écrivains  connus,  le  théôlre  belge  des  jeunes, 
des  dcbulMuts,  se  réduit  à  deux  levers  de  rideau  ! 

Des  deux  i)elites  pièces  clioisics  parle  comité  du  Tliyrse,  l'une, 
le  Retour  d' l'ylenspiegel- m  fut  même  pas  admise  aux  honneurs 
(le  la  représentation.  Restait  donc,  de  tout  cet  effort,  si  intéres- 
sant, si  dii^^ne  d'encourat^ement.  une  petite  bluelte,  frêle  et  fine, 
que  nous  vîmes  jeudi  soir  à  l'Alcazar,  fort  bien  jouée,  ma  foi  ! 
lu  Journée  des  Dupes  de  M""  Mariruerite  Duteiuiie.  C'est  un  mé- 
nage d'artistes,  ullra-moderne.  qui,  par  excessif  snobisme,  a 
décidé  de  rompre  tout  rapport  amoureiïx  et  de  se  rendre  mutuel- 
lement la  liberté  d'aimer  ailleurs.  Mais  comme  les  petits  époiix 
n'ont  |ias  cessé  de  s'aimer,  ils  ne  tardent  pas  à  se  réconcilier  sur 
le  dos  dun  ami.  la  dupe  de  l'histoire,  que  l'on  berne  et  dont  on 
rit.  Celte  petite  ("(hikmIip,  où  il  y  a  une  idée  juste  et  une  observa- 
lion  parfois  uès  vivante,  montre  chez  sa  gracieuse  auteur  un  sens 
indéniable  du  iliéâlre.  Le  public  y  a  pris  un  vif  plaisir  (>l  le  succès 
(le  M""  Dulerme  a  été,  sans  nulle  galanterie,  sans  nulle  complai- 
sance, réellement  très  onlhousiffsle. 

Cette  menue  chose  de  grâce  et  d'esprit  était  encadrée  par 
l'École  des  ]'alets  de  M.  Liebrecht.'  qui  était  parvenue  au  dernier 
moment  à  se  glisser  dans  la  combinaison  :  une  comédie  liabesque 
.d'après  Molière  et  beaucoup  d'autres,  bien  supérieure  toutefois  à 
Miss  Lilli  et  ofi  il  y  a  quelques  mois  d'esprit  assez  fin  el  des  allu- 
sions agréabl(!S  (jui  prouvent  que  l'auleur  a  de  la  littérature,;  —  et 
par  l'Ecrivain  public  de  M.'  Félix  l'.odson,  un  acte  en  vers,  qui  fut 
accepté  après  la  clôuue  du  concours.  On  se  souvient  du  franc  et 
joyeux  succès  de  Pierrot  millionnaire  au  théâtre  du  Paie. 
L'Écrivain  public  a  moins  de  quahtés  :  c'est  une  pièce  à  tij-oirs, 
une  succession  de  scènes  sans  lien,-  qui  nous  montre  Un  écrivain 
public,  infatué  de  son  art,  en  puissance  de  femme  vieille,  aca- 
riâtre, mais  encore  amoureuse,  et  maître  d'un  commis  poète,  (pii 
est  follement  épris  d'une  danseuse  de  l'opéra.  Quoique  cocu,  ou 
sur  le  point  de  l'être,  l'écrivain  aime  toujours  sa  femme.  Grâce  ii 
l'inconsciente  complicité  de  l'officine  où  il  opère,  le  commis  peut 
enfin  avouer  sa  flamme  à  son  idole  el  s'en  voit  adoré.  Pendant  la 
marche  de  celle  action  ténue,  interviennent  d'amusants  com- 
parses :  un  Auvergnat  qui  a  des  ennuis  avec  un  juif,  une  fillette 
délaissée  et  liinide  que  l'écrivain  confesse  et  qui  ne  répond  jamais 

—  la  trouvaille  est  charmante  —  que  par  «  Oh  !  oui  !  Oh  !  non  ! ...  » 

—  un  soldat  fanfaron  el  loquace,  un  grand  seigneur  qui  ignore 
J'orliiograplie.  Va  tout  cela  forme  un  ensemble  distingué,  alerte, 
lilein  de  jolis  vers  et  de  mouvements  heureux,  qui  ne  pêclie  que 
par  quelque  longueur  et  le  manque  d'intérêt  de  l'action. 

La  représentation,  en  somme,  a  été  bonne.  Les  amateurs  à  qui 
elle  était  confiée  ont  lait  preuve  d'un  dévouement  et  d'une  bonne 
volonté  louables.  L'initiative  du  Thyrse,  encore  que  nos  auteurs 
aient  montré  si  peu  d'empressement  à  y  donner  suite,  —  et  pour 
cause!  —  mérite  de  sincères  félicitations.  Qui  sait?  Rien  n"est 
inutile  sur  la  terre.  Un  échec  même  peut  devenir  l'origine  d'un 
mouvement  fécond.  La  représentation  d'^  jeudi  soir  sera  peut-être 
pour  quelques  jeunes  un  encouragement  à  se  mettre  franchement 
à  l'œuvre.  L'an  prochain,  grâce  à  l'impulsion  du  Thyrse,  nous 
applaudirons  peut-être  une  vraie  pièce  d'un  vrai  jeune,  avec^de 
vrais  acteurs  sur  un  vrai  théâtre.  Ce  soir-là,  on  verra  bien  que  le 
publié  sera  au  niveau  de  la  joie  générale  et  que  la  crilfque  tout 
entière  —  y  compris  celle  de  la  presse  hebdomadaire  qui  n'est 
composée  cependant  que  de  noirs  jaloux,   s'il   faut  en  croire 


M.  Liebrecht  —  saura  applaudir  sans  rélicence  au  succès  d'une 
œuvre  spontanée,  ardente,  vraiment  jeune,  enfin  I  dont  on  excu- 
sera bien  volontiers  les  inévitables  maladresses  en  faveur  de  tout 
ce  qu'elle   nous  apportera  de  lumineuse,  fraîche  et  originale 


beauté. 


Georges  Rency 


Exposition  Leys-De  Braekeleer, 
.  à  Anvers. 

En  ouvrant  dimanche  dernier  dans  les  salles  du  Musée  d'Anvers 
l'Exposition  rétrospective  consacrée  à  Leys  et  à  Henri  De  Braeke- 
leer, M .  Grisar,  président  de  w  L'Art  contemporain  »,  a  dit  en  sub- , 
stance  :  . 

«  Leys  et  De  Braekeleer  représentent  tous  deux,  par  la  manière 
dont  ils  ont  compris  et  aimé  l'art,  une  puissance  d'exemple  et 
une  efficacité  morale  de  premier  ordre. 

Arrivé  tout  jeune  encore  à  la  grande  notoriété,  pénélranl  plus 
tard,  comme  on  l'a  dit,  tout  vivant  dans  la  gloire,  Leys  eût  pu, 
comme  tant  d'autres,  s'enfermer  dans  la  voie  qui  lui  avait  si  plei- 
nement réussi  et  dans  laquelle  il  n'eût  cessé  de  retrouver,  auprès 
d'un  public  charmé,  de  nouveaux  et  longs  succès.  ,Mais  il  n'en 
voulut  rien  faire.  Travailleur  infatigable,  chercheur  obstiné,  carac- 
tère élevé,  véritable  âme  d'artiste,  il  ne  pouvait  lui  convenir 
d'épuiser  sa  veine  et  d'user  sa  vie  dans  la  répétition  d'une  for- 
mule. 

Jusqu'à  la  fin  il  poursuivit  d'un  énergi(iue  eftbrt  l'évolution  de 
son  an,  passant  par  la  triomphale  série  de  ses  manières  diverses 
qui,  de  l'inspiration  des  anciens  maîtres  si  dominante  à  ses 
débuts,  le  conduisirent  —  de  plus  en  plus  près  de  la  nature  —  à 
ces  œuvres  admirables,  et  jamais  assez  vantées,  dont  l'hôtel  de 
ville  d'Anvers  garde  le  dépôt  sacr('  et  qui  sont  le  couronnement 
de  sa  vie  et  de  son  gi'mie. 

N'est-ce  pq>;,  (pi'il  y  a  un  incomparable  t!xemple  dans,  une  vie 
d'artiste  ainsi  comprise  et  qu'il  s'en  dégage  une  salutaire  leçon 
[inur  ceux  qui  se  croient  des  peintres  parce;  qu'.ivec  une  banalité 
désespérante  ils  répètent  sans  cesse  la  mèiiK;  recette  et  le  même 
tableau,  —  industriels  et  amuseurs  peut-élie,  mais  artistes....  non 
pas  !... 

Quel  contraste  dans  la  vie  de  De  lîraekeleer  quand  on  la  rap- 
proche de  celle  de  Leys.  ignoré  du  grand  public,  encore  à  ce 
jour  peu  connu  au  delà  de  nos  frontières,  il  dut  à  quelques 
rares  amateurs  d'accumuler  modeslemenl  ses  (jeuvres,  ces  mômes 
œuvres  qui  commencent  à  devenir  l'honneur  de  nos  musées  et 
dont  le  magnifique  ensemble  le  place  au  premier  rang  à  côte 
(les  Leys,  des  Slevens,  des  Daubigny,  des  Corot,  des  J.F.  Mil- 
let, en  un  mot  des  plus  grands  |tarmi  les  maîtres  du  siècle  passé. 

Il  faut  le  dire  nettement,  il  a  |)eul-être  eu  des  égaux  en  ce 
temps;  il  n'en  est  pas  qui  lui  soient  supérieurs. 

Et  ce  grand  peintre  a  vécu  ici  même,  à  yVnvers,  en  Belgique, 
méconnu,  en  tous  cas  peu  apprécié.  Quelle  le(;on  |>our  le  public  ! 
Combien  de  ceux  auxquels  pendant  ce  temps,  aussi  bien  ici  qu'ail- 
leurs, allait  la  popularité  cliez  les  masses  el  les  applaudissements 
de  la  critique,  sont  aujourd'hui  sur  le  point  de  retomber  dans 
l'oubli,  tandis  que  ce  sincère  et  probe  ouvrier  n'a  cessé  de  s'éle- 
ver et  de  grandir! 

Notre  génération  ne  peut  plus  réparer  cette  injustice  ;  elle  ne 
le  peut  plus  que  d'une  manière,  —  par  l'appui  et  la  sympathie 
qu'elle  apportera  à  cet  art  pour  lequel  De  Braekeleer  a  vi'cu,  et 
par  la  manière  dont  elle  comprendra  cet  appui  et  cette  sympathie. 

Qu'elle  songe  qu'il  ne  suffit  pas  qu'une  œuvre  sorte  des  don- 
nées connues,  heurte  les  impressions  de  premier  mouvement, 
("tonne  même  et  choque,  pour  s'en  écarter  et  revenir  à  la  bana- 
lité courante  consacrée  par  la  mode  et  la  tradition.  L'art  ne  s'en- 
ferme pas  dans  les  formules  d'une  école  ou  d'une  époque;  il  est 
de  son  essence  de  se  renouveler  et  de  changer  sans  cesse  ;  il  est 
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libre  comme  l'air  et  la  lumière  du  ciel  et  comme  l'esprit  humain, 
l'arioul  où  il  est  pincère  et  probe,  il  mérite  attention,  respect, 
eiïort  de  compréhension  et  encouragement.  » 

***   , 

L'Expo-ition  lient  toutes  ses  promesses.  Les  envois  reçus  au 
dernier  moment  corrigeiil  heureusement  et  complètement  ce  que 
les  salies  consacrées  à  Leys  avaient  d'un  peu  sommaire  :  aujour- 
d'hui Leys  comme  De  Braekeleer  sont  repicsenlés  par  un  ensem- 
ble magnifique  qu'on  n'a  jamais  réuni  et  qu'on  ne  reveria 
probablement  jamais. 

L'Exposition  est  ouverte  tous  les  jours  de  9  à  5  heures  jus- 
qu'au 14  juin. 

L.  F. 


LE  FAUNE  MORDU 

Le  sculpteur  J.  Lambeaux  vient  d'adresser  au  Commissaire  gé- 
néral des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  de  Liège  la  lettre  suivante, 
qu'approuveront  tous  les  artistes  : 

Monsieur  le  Commissaire  gé.xéiûl, 

«  Il  paraît  que  mon  groupe  le  Faune  mordu,  qui  avait  été 
régulièrement  reçu  à  l'Exposition  et  |)hicé  sur  la  pelouse  avoisi- 
nant  le  Palais  des  Beaux-Art<,  vient,  par  ordre,  d'être  enlevé 
comme  blessant  la  décence. 

«  C'est,  du  moins,  ce  que  j'apprends  par  la  rumeur  publique  et 
par  les  journaux,  car  on  n'a  même  pas  jugé  nécessaire  de  «l'in- 
former de  cette  mesure  aussi  insolite  qu'injustitiable. 

«  Je  suis  persuadé  que  vous  y  êtes  complètement  étranger  :  la 
faveur  supérieure  qui  vous  a  placé  à  la  tête  de  la  section  des 
Beaux-Arts  suppose  en  vous  une  compétence  trop  réelle  pour  que 
vous  puissiez  confondre  une  œuvre  d'art  sincère  avec  une  œuvre 
aux  intentions  malsaines  vous  fût-il  arrivé  de  vous  y  tromper,  je 
vous  sais  trop  galant  homme  pour  manquer  aux  convenances  jus- 
qu'à faire  expulser  mon  groupe  brutalement,  comme  on  ferait 
d'un  individu  qui  se  serait' livré  à  des  gestes  incongrus.  Ce  n'esi 
donc  pas  devant  vous  que  j'ai  besoin  de  me  défendre  d'une  impu- 
tation qui  serait  profondément  outrageante  pour  ma  conscience 
d'artiste,  si  elle  pouvait  l'atteindre.  Je  n'ai  pas  non  plus  à  vous 
rappeler  que  le  Faune  mordu  a  figuré,  sans  effaroucher  aucune 
susceptibilité,  et,  peut-être,  sans  trop  de  déshonneur  pour  la  sta-^ 
tuaire  belge,  aux  Expositions  de  Paris,  de  Bruxelles,  de  Dussel- 
dorf,  de  Saint- Louis,  où  il  obtml  le  grand  prix.  Il  n'a  dépendu  que 
de  ma  volonté  que  ce  groupe  fût  acquis  par  le  (Gouvernement 
pour  le  Musée  royal  de  Bruxelles,  dont  la  Commission,  composée 
d'hommes  de  valeur  appartenant  à  toutes  les  opinions,  avait  bien 
voulu,  à  l'unanimité,  le  déclarer  digne. 

«  Il  était  réservé  aux  inlluencos  parties  de  je  ne  sais  quelle 
sacristie  de  province,  de  faire  décider  qu'une  œuvre  qui  a  reçu 
le  suffrage  des  meilleurs  juges  de  notre  pays  et  de  l'étranger,  h 
laquelle'j'ai  consacré  de  longs  mois,  où  j'ai  essayé  de  réaliser  de 
mon  mieux  un  sentiment,  (jue  je  crois  noble,  de  la  beauté,  est 
une  action  mauvaise  et  honteuse. 

«  Je  n'aurai  pas  l'orgueil  de  me.  comparer  aux  hommes  illus- 
tres qui,  tant  de  fois  dans  l'histoire  de  l'art,  furent  victimes  de  la 
même  accusation,  inspirée  tantôt  par  la  sottise,  tantôt  par  la 
mauvaise  foi,  souvent  par  l'une  et  l'autre  réunies;  mais  j'ai  la 
fierté  de  penser  que  ma  carrière  déjà  longue  et  le  respect  que 
j'ai  toujours  eu  de  mon  art,  suflisent  à  me  proioger  contre  la 
ijasse  interprétation  de  quelques  tartufes  anonymes. 

«  Je  la  leur  laisse  pour  compte.  Plaignons  ces  tristes  jierson- 
nagcs  qui,  dans  la  patrie  de  Rubens  et  de  Jordaens,  ne  peuvent 
pas  voir  un  nu  sans  que  leur  imagination  maladive  entre  en 
travail. 

«  Mais,  si  je  nuis  dédaigner  un  outrage  dont  la  protestation 


indignée  des  artistes  et  du  public  éclairé  me  venge  déjà,  il  est 
cependant  une  mesure  que  m'impose  ma  dignité.  Il  ne  peut  me 
convenir  de  paraitre.cn  suspect  devant  le  jury  des  récompenses, 
ni  de  m'exposer  à  ce  que,  après  avoir  tenté  de  m'attoindre  dans 
mon  honneur  d'homme,  on  essaie,  par  des  menées  moins 
avouables  encore,  de  me  diminuer  dans  ma  réputation  d'artiste. 

«  Je  vous  prie  donc  de  bien  vouloir,  dès  la  réception  de  la 
présente,  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  mention 
«  Hors  concours  »  soit  apposée  sur  le  socle  de  mes  œuvres  dans 
le  hall  de  la  sculpture. 

«  Agri'ez,  Monsieur  le  Commissaire  général,  avec  mes  remercî- 
mcnts  anticipés,  mes  civilités. 

■  ;<  Jef  Lambeaux.  » 

*** 

Le  baron  de  Beeckman,  commissaire  général  des  Beaux-Arts,  à 
répondu  îi  M.  Jef  Lambeaux  par  la  lettre  suivante  : 

.  •     a  Monsieur,  ^.     - 

0  Je  viens  de  lire  dans  un  journal  une  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  et  que  je  n'ai  d'ailleurs  pas  encore  reçue. 

«  Vous  avez  raison  de  penser  que  je  suis  étranger  aux  mesures 
qui  ont  été  prises  à  l'égard  du  Faune  mordu.  Ma  compétence  et 
mon  autorité  sont  strictement  limitées  au  Palais  des  Beaux- Arts. 
Deux  de  vos  œuvres  sont  exposées  dans  le  hall  de  la  sculpture, 
elles  sont  fort  admirées,  et  je  suis  très  charmé  que  vous  ayez 
apporté  votre  concours  au  succès  de  l'Exposition  de  Liège. 

«  Veuillez  agréer,  .Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

«  Le  Commissaire  des  Beaux- Arts, 
\      .  «  Beeckman.  »     ~ 

Le  Commissaiie  général  des  Beaux-Arts,  avait  un  devoir  à  rem- 
plir :  c'était  de  défenire  M.  Lambeaux  contre  l'inconcevable 
agression  dont  il  est  victime  et  de  provoquer  une  enquête  sur 
l'incident.  Il  ne  parait  pas  l'avoir  compris.  D'autres  que  lui  s'en 
chargeront  et  porteront  au  Parlement  une  question  qui  n'inté- 
resse |)as  uniquement  un  statuaire,  mais  l'universalité  des  artistes. 
Ceux-ci  ne  se  laisseront  pas  outrager  davantage. 


*** 


U Etoile  belge  dit  avec  raison  à  ce  propos  : 

«  Si  l'on  peut  faire  traiter  comme  de  vulgaires  pornographes 
des  hommes  comme  Jef  Lambeaux,  qui  a  enrichi  par  des  tiîuvres 
splendides  le  patrimoine  artistique  qui  fait  la  gloire  de  notre 
pays,  ou  comme  Victor  Rousseau  (l'auteur  des  ligures  du  pont  àe 
Fragnée,  dont  la  Ligue  réclame  aussi  l'enlèvemenl),  qui  repré- 
sente peut  être  rinsf)iration  la  plus  haute,  la  plus  pUre  et  certai- 
nement la  plus  idéele,  dans  notre  école  contcmpora  ne,  plus  un 
peintre,  plus  un  sculpieur,  plus  un  littérateur  ne  sont  en  sûreté 
c;.e/.  nous.  Et  il  n'est  |)as  dans  nos  musées  anciens  un  chef  d'œu- 
vre  qui  ne  soit  destiné  à  être  décroché  sous  prétexte  d'épargner 
aux  «  honnêtes  gens  »  l'obligation  de  rougir.  » 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

■     Salon  de  Printemps 

l.e  titre  est  i)oul-èlre  un  peu  ambitieux  (tour  la  modeste  exposi- 
tion (jue  dans  riiuimité  de  la  salle  Itoute  une  (piinzaine  d'artistes, 
—  peintres  et  sculpteurs,  —  viennent  d'improviser. 

.Maiajqu'iinporle  l'eticiuette?  L'idée  d'utiliser  la  plus  jolie  gale- 
rie de  liruxellcs  au  moment  où  la  lumière  se  fait  enfin  douce  et 
propice  ne  peut  être  cpie  favorablement  accueillie.  Le  Salon  est 
présenté  avec  goût  et  a,  dans  son  ensemble,  une  bonne  tenue. 

A  défaut  d'œuvres  à  sensation,  il  groupe  une  cinquantaine  de 
petites  toiles,  aquarelles,  dessins  ou  eaux-fortes  originales  signées 


-  1" 


de  noms  connus  et  appréciés  :  H.  Stacquel,  F.  Cliarlet,  H.  Cas- 
siers,  V.  Uylterschaut,  A.  Marcelle,  L.  Harlholomé  (que  ses 
récenlcs  gravures  on  couleurs  classent  parmi  les  meilleurs  spé- 
cialistes d'un  art  charmant,  encore  trop  peu  |)raliqué).  li.  Franck, 
P.  Mathieu,  A.  Pinot,  etc. 

Un  délicieux  panneau  brodé  par  M="«  De  lludder,  L'AbUtie, 
d'élégants  projets  de  médailles  exposés  par  M.  (i.  Devrecse,  quel- 
ques* sculptures  signées  J.  Marin,  J.  De  Rudder.  A;  Pullemans 
(dont  la  Circé  a  des  modelés  délicats),  apporti'nt  à  l'ensemble  une 
note  décorative  qui  n'est  pas  sans  agr.  ment.  Elles  portraits  d'ar- 
tistes (C.  Meunier,  Th  VinçoltV,  a!  Verhaeren,  V.  Gilsoul.  J  De 
la  Hoese,  etc.)  dessinés  par  M.  Lemmers  |)romeltent  |)Our  le  pro- 
chain volume  de  M.  Sander  Pierron  une  illustration  des  plus 
attrayantes. 


CONFERENCES  JUBILAIRES 


La  ville  de  Bruxelles  ayant  offert  l'hospitalité  de  sa  Salle  des 
Milices  aux  conférenciers  appelés  à  l'honneur  de  célébrer  les 
fastes  de  la  Belgique  en  Sorbonne,  ce  fut,  la  semaine  passée, 
devant  un  auditoire  nombreux  et  attentif,  une  sorte  de  répétition 
générale  des  discours  que  Paris  entendra  prochainement. 

M.  Maurice  Pirenne  parla  avec  éloquence  des  Belges  d'autre- 
fois, des  luttes  qu'ils  soutinrent  pour  conquérir  leurs  libertés,  du 
rôle  qu'ils  furent  appelés  à  jouer  dans  l'histoire  des  peuples. 
M.  Petrùcci  retraça  la  brillante  étape  que  parcourut  la  Flandre  au 
xv<=  siècle.  Puis  vint  M.  Eugène  lîaie,  qui  résuma  dans  une  magis- 
trale étude  la  société  anversoise  à  l'époque  où  s'épanouit  le  génie 
de  Jordaens.  Enfin,  M.  Ernest  Verlant  présenta  la  synthèse  di;  la 
Peinture  belge  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours.  Il  le  fit  en  critique 
averti,  en  historien  et  en  lettré,  plaçant  en  vive  lumière,  par  des 
oppositions  habiles,  les  «  leaders  »  de  notre  école,  sans  négliger 
les  seigneurs  de  moindre  importance,  et  montrant  fort  bien  l'eji- 
chaînement  logique  des  diverses  évolutions  de  notre  école.  Cette 
conférence,  comme  les  précédentes,  fut  chaleureusement  applaudie 
et  unanimement  appréciée. 


LA  FETE  DES  ARBRES 


C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  11  heures,  qu'aura  lieu  à  Esneux 
la  première  Fête  des  Arbres  dont  nous  parla,  il  y  quelques  mois, 
Eugène  Demolder  (I). 

Elle  est  annoncée  en  ces  termes  par  l' Express  : 

«  Un  de  nos  confrères,  le  délicat  poète  et  spirituel  chroniqueur 
Léon  Souguenet,  grand  ami  de  la  nature,  avait,  l'an  dernier,  pro- 
posé d'instituer  dans  un  cadre  cliampêtre  une  fête  des  arbres. 
Exaltation  du  décor  feuillu  de  nos  paysages,  protestation  contre 
les  vandales  qui  ne  les  respectent  point,  telle  devait  être  la  signi 
lication  de  cette  solennité  familière. 

L'idée  de  notre  confrère  a  plu  aux  édiles  d'Esneux.  Dimanche 
aura  lieu,  à  1 1  heures  du  matin,  en  celte  coquette  station  de  villé- 
giature, la  première  Fêle  des  Arbres.  On  plantera,  quelque  part, 
un  baliveau  sans  prétention,  que  l'on  baptisera  ensuite  sous  des 
tlots  d'éloquence.  Au  nombre  des  orateurs,  on  cile  MM.  S.  Gré- 
goire, bourgmestre  d'Esneux,  I.,éon  Souguenet  et  notre  excellent 
(■iinfrère  Léon  Dommarlin  (Jean  d'Ardenne),  le  vigilant  défenseur 
lo  nos  pavFagcs.  On  parle  aussi  de  .\1.M.  (lamiilc  Lemonnier,  Emile 
\'''rliaeren,  elc  ... 

N'ombre  de  liltéraleurs  et  d'artistes  ont  promis  de  partici[)er  à 
crue  jolie  fête  de  i)lein  air  (|ui,  dans  .sa  simplicité,  aura,  au 
nliours  de  tant  d'autres  cérémonies  olliciellcs,  le  giand  mérite  de 
sii;tiifier  quelque  chose.  » 

[[)  Voir  l'Art  Moderne  du  11  septeaibre  1904. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

L'Ecole  de  musique  de  Louvain  a  fêté  la  semaine  dernière  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de  ses  grands  con- 
cens  symphoni(jues.  Ceux-ci  ayant  été  institués  par  M.  Emile 
Miilhieu,  actuellement  directeur  du  Conservatoire  de  Gand,  il 
était  juste  que  ce  jubilé  fût  consacré  à  ses  œuvres. 

M.  Léon  Du  Bois  a  choisi  p:irmi  celles  ci  le  poème  lyrique 
Freij I tir,  (\ui  décrit  avec  émotion  la  sylve  ardcnnaise.  le  fragment 
symphonique  Sons  bois,  ]e  Paysiuje  d'automne  pour  piano  et 
orchestre,  les  Noces  féodales,  tableaux  symphoniques,  et  plu- 
sieurs pièces  vocales  pai-mi  lesquelles  le  Pcclieur,  le  Roi  des 
Aulnes,  le  Barde  et  Mignon,  qui  comptent  parmi  les  meilleures 
inspirations  du  compositeur. 

Toutes  ces  œuvres,  fort  bien  interprétées  sous  la  direction  de 
M.  Du  Bois,  ont  valu  à  l'auteur  un  succès  enthousiaste  ainsi  qu'aux 
solistes,  M""*  Wybauw  et  l.atinis,  IfM.  Vander  Ileyden  et  L.  Bic- 
quet,  et  à  l'excellent  pianiste  DeGreef.  M"*^  VVyba\ivv  surtout  a  été 
l'objet  d'ovations  sans  fin. 

A  l'issue  du  concert,  un  album  artistique  orné  par  M.  S.  Detil- 
leux  a  été  offert,  en  souvenir  de  la  fête,  à  M.  Emile  Maihieu. 

* 
-    ,       .  *■* 

Une  audition  des  élèves  de  M"'«  Labarrc  aura  Teu  par  invita- 
tions jeudi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  au  théâtre  du  Parc.  Au 
programme  :  Chœurs  de  César  Franck,  Saint-Sacns  et  Brahms; 
triodes  «  Femmes  mores»  de  M. -A.  Charpentier  ;  œuvres  de 
Lully,  Haendel,  Gluck,  Grétry,  Wagner,  R.  Strauss,,  Grieg, 
Reyer,  Massenet,  Fauré,  P.  de  Bréville,  G.  Hue,  A.  De  Greef,  etc. 

*** 

Eruatum  —  Il  s'est  glissé  dans  T^lr/  moderne  de  dimanche 
passé  une  erreur  qui  rendait  incompréhensible  un  membre  de 
phrase  du  compte  rendu  du  dernier  Concert  Ysaye.  Nous  disions 
à  propos  de  VElie  de  Mendelssohn  :  «  ...  Quelque  sévère  que 
puisse  être  l'opinion  que  Ton  a  sur  Mendelssohn,  et  quelque  jus- 
tifiée que  puisse  être  sa  «  démonétisation  »,  elc...  Au  lieu  de 
«  démonétisation  »,  on  nous  faisait  dire  «  démoralisation  »,  ce 
qui  n'avait  aucun  sens. 


LA  RETRAITE 

Comédie  dramatique  en  quatre  actes  de  F. -A    Bkyerlein,  traduction 
de  MM.  M.  RÉMO.N'  et  N.  Vai.entin  (Théâtre  des  Galeries). 

Un  vent  de  fronde  souffle  en  Allemagne,  Petite  garnison,  Dis- 
cipline, Icmt  ou  Sedan  ?  la  Retraite  ont  résolument  attaqué,  par 
le  Livre  ou  le  Théâtre,  le  militarisme  germanique,  bafoué  son 
esprit  de  caste,  ses  préjugés,  son  hypocrisie,  ses  routines,  ses 
iniquités  sociales,  ses  rigueurs  inexorables. 

Le  pays  le  plus  traditionnel  du  monde  (avec  l'Angleterre)  a  été 
quelque  peu  secoué  par  l'explosion  de  ces  bombes.  Et  voici  que, 
franchissant  la  fiontière,  livres  et  pièces  font  leur  trouée  en 
France,  puis  en  Belgique. 

La  Retraite,  par  exemple,  après  mille  représentations  en  Alle- 
magne, est  jouée  depuis  trois  mois  avec  un  succès  constant  au 
théâtre  du  Vaudeville,  à  Paris.  Mais  ne  croyez  pas  que  c'est  pour 
jouir  de  l'humilation  infligée  aux  officiers  allemands  que  le 
|)ublic  afflue  aux  guichets.  Le  drame  a  par  lui-même  assez  de 
puissance  et  d'émotion,  il  est  assez  solidement  charpenté  et  ingé- 
nieusement conduit  pour  mériter  un  succès  qu'on  ne  lui  a  pas 
marchandé,  avant  hier,  à  Bruxelles.  La  psychologie  du  militaire 
allemand  y  est  étudiée  par  un  esprit  pénétrant  et  subtil,  et  les 
types,  silhouettés  avec  fidélité,  sont  d'une  humanité  assez  réelle 
pour  conférer  à  la  [lièce  un  intérêt  qui  dépasse  celui  d'une  satire 
des  mojurs  de  l'armée.  Au  surplus,  le  microcosme  de  M.  Beyer- 
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lein,  s'il  renferme  des  canailles,  n'en  offre  pas  moins  le  spectacle 
de  très  braves  gens.  Quelques-uns  sont,  comme  dans  la  vie,  à 
la  fois  très  bons  et  entamés  par  la  difformation  professionnelle. 
Tout  cela  est  judicieusement  noté,  touché  d'une  main  légère  et 
sûre,  avec  sobriété. 

Le  sujet  est,  en  lui-même,  purement  anecdolique.  La  fille  du 
maréchal  des  logis  Volkhardt  a  été  séduite  par  le  lieutenant  de 
Lauffen.  Son  fiancé,  Helbig,  sous-officier  de  uhlans,  la  surprend, 
la  nuit,  dans  la  chambre  du  lieutenant  Cette  trahison  lui  fait 
perdre  la  tête.  Il  veut  forcer  la  porte  et  reçoit  de  l'officier  un  coup 
de  sabre. 

Traduit  pour  insubordination  devant  le  Conseil  de  guerre,  Hel- 
big refuse  généreusement  dé  se  justifier  pour  ne  point  compro- 
mettre la  jeune  fille.  C'est  la  scène  capitale  du  drame,  et  elle  est 
écrite  avec  une  rare  maîtrise.  A.  travers  les  obscurités  et  les  con- 
tradictions, la  lumière  se  fait  peu  à  peu  et  éclate  au  moment  où 
Claire,  qui  a  demandé  à  être  entendue,  confesse  crânement  la 
vérité. 

Alors,  c'est  le  désespoir  du  père,  le  vieux  maréchal  des  logis 

dont  toute  une  vie  d'honneur  s'écroule  sous  la  honte.  En  vain  il 

essaie  d'obtenir  une  réparation  du  lieutenant.   Les   règlements 

militaires  s'opposent  au  duel.  Son  indignation  se  tourne  enfin 

contre  sa  fille,  qu'il  tue  d'un  COU])  de  revolver. 

Ce  dénouement,  assez  inattendu,  clôi  mal  le  drame,  ou  plutôt 
ne  le  clôt  pas.  Le  sort  du  lieutenant  demeure  ignoré,  et  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  advient  d'Helbig,  qui  concentre  les  sympathies.  Si 
cette  fin  est  une  déception,  il  n'en  demeure  pas  moins  de  cette 
pièce  audacieuse  et  forte  quaire  tableaux  vigoui'eux,  originaux, 
d'un  intérêt  pathdique  qui  grandit  jusqu'à  la  conclusion  de 
l'œuvre. 

Elle  doit  avoir  plus  de  saveur  encore  dans  la  langue  où  elle 
fut  écrite.  Les  traducteurs  ont  cru  devoir,  pour  exprimer  certaines 
tournures  populaires  se  servir  d'un  argol  de  banlieue  qui  fait 
dans  la  bouche  des  officiers  allemands  un  effet  phitùi  bizarre. 

Quant  à  l'interprétaiion,  elle  est,  en  général,  fort  bonne,  et  il 
n'y  a  qu'à  louer  M.  Moncharmont  du  choix  qu'il  a  fait  des  artistes 
chargés  d'initier  la  Belgique  à  la  Retraite,  Au  premier  rang  de 
ceux-ci,  M"'^  Carmen  de*  Raisy  et  M.  Saillard,  qu'on  applaudit 
naguère  au  théâtre  de  l'OEuvrc,  Ml.  Viàl,  Uurel,  Scheler,  Laurel, 
Marey,   etc.    Le  succès  de  l'œuvre  et  de  ses   interprète?  a  été 

éclatant. 

().  M. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Le  Festival  fieetlioven  s'est  achevé  au  Nouveau-Théâtre  au 
milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible.  Weingarlner  a  été  rap- 
pelé une  dizaine  do  fois  après  l'exécution  de  la  Symphonie  avec 
chœurs,  qu'il  a  conduite  avec  une  autorité,  une  sûreté  de  rythmes, 
une  précision  (>t  une  variété  de  nuances  également  reman^uables. 
Le  Scherw  surtout  fut  prestigieux  On  s'étonnaii  unanimement  que 
M.  Weingarlner  eût  pu,  en 'si  peu  de  temps,  i)ar  son  seul  ascen- 
dant, donner  des  ailes  à  un  orchestre  habituellement  massif. 

Une  indisposition  priva  les  organisateurs  du  concours  de  deux 
membres  du  Quatuor  vocal  hollandais.  Il  fallut  les  remplacer  au 
dernier  moment.  Mais  l'exécution  du  tinal  n'en  fut  pas  moins 
belle,  grâce  aux  qualités  exceptionnelles  de  M""'  Eourrier-de  Noce 
et  de  M.  Laflitte,  qui  s'acquittèrent  à  merveille  d'une  tâche  répu- 
tée périlleuse  entre  toutes. 

La  Huitième  Svmphonie,  spirituellement  conduite  et  jouée  avec 
une  clarté  parfaite,  avait  ouvert  cette  dernière  journée.  En 
manière  d'intermède,  M"«  Tilly  Koenen  avait  chanié  d'une  voix 
généreuse  le  médiocre  air  de  concert  Ah  !  perfido,  qu'on  eût  pu, 
sans  inconvénient,  retrancher  (avec,  au  surplus,  les  deux  Concer- 
tos) d'un  programme  que  remplissait  magnifiquement  l'exécution 
chronologique  des  neuf  symphonies. 

PeutêtVe  la  Société  musicale  avait-elle  cru  nécessaire,  pour 
attirer  ia  foule,  de  corser  de  quelques  solistes  l'intérêt  du  Festival. 
Précaution  superflue.  C'est  le  nom  de  Beethoven  qui  a  fait  recette, 


les  solistes  étant  incontestablement  relégués  au  second  plan.  Et 
quelle  recette!  Le  dernier  soir,  on  ne  trouvait  même  plus  au  gui- 
chet de  billets  de  «  promenoir  »,  la  salle  étant  bondée  à  en  écla- 
ter. Nombre  d'auditeurs  déçus  ont  été  forcés,  pour  rentrer  dans 
leurs  frais  de  déplacement,  d'aller  passer  la  soirée  im  Casino  de 
Paris... 

La  musique  évolue.  Les  goûts,  varient.  Après  Wagner,  d'Indy, 
puis  Debussy.  Mais,  comme  eût  dit  Gounod, 

Le  Vieux  Sourd  est  toujours  debout. 

M.  Alfred  Cortot  poursuit  le  cours  de  ses  attrayantes  séances 
d'initiation.  La  sixième  et  dernière  était  consacrée  au  Requiem 
allemand  de  Brahms,  présenté  pour  la  première  fois  dans  son 
intégralité  au  public  parisien,  i/œuvre  était  précédée  d'une  nou- 
velle audition 'du  Concerto  brandehniirgeois ,  redemandé.  Mais 
pourquoi  M.  Cortot  s'obstine-t-il  ;'i  faire  suivre  le  titre  de  cette 
mention  fallacieuse  :  «  Reconstitution  de  la  version  originale  », 
alors  qu'il  fait  jouer  la  partie  de  trompette  à  l'octave  inférieure  ? 
Cette  transposition,  — •  qu'explique  la  difficulté  qu'il  y  a  pour  un 
chef  d'orchestre  parisien  do  faire  venir  de  Belgique  M.  Théo  Char- 
lier  pour  chaque  exécution  de  J.-S.  Bach,  — ne  passera  jamais, 
quoi  qu'il  fasse,  pour  la  «  version  originale  »  du  maître.  Mieux 
vaudrait  ne  rien  dire,  —  en  attendant  que  MM.  les  trompeltes- 
solos  aient  retrouve  l'embouchure  de  leurs  prédécesseurs. 

"  0.  M 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Catalogue  de  broderies  anciennes  des  Musées  royaux 
des  Arts  décoratifs  et  industriels, liécri tes  |)ar  M"!»  Is.vbki.le 
Errk.r.v.  Cent  quatre  pliologravures.  Bruxelles,  imprimerie  Goos- 
seus,  librairie  Lamertîii. 

Qui  ne  s'est  donné  l'esthétitiue  plaisir  d'errer,  au  Cinquante- 
naire, au  milieu  de  ces  broderies,  chapes,  chasubles  aux  couleurs 
harmonieuses,  aux  ornements  merveilleusement  décorutifs,  les 
yeux  charmés?...  L'intelligence,  pourtant,  réclamait  sa  part;  on 
eût  aimé  à  connaître  les  époques,  écoles,  sujets,  etc.  Or,  ce  sont 
là  matière^  s[)éciales,  réservées  ii  quelques  collectionneurs  éru-  . 
dits. 

Doubles  remerciements  à  M""'  Isabelle  Errera,  donatrice  d'un 
tiers  de  la  collection  et  auteur  d'un  catalogue  qui  nous  permet 
enfin  de  comprendre  celte  collection.  Comme  dans  le  Catalogue 
d'étof]es  anciennes  publié  en  1901,  l'image  photographique  des 
objets  tient  lieu  d'une  descri[)tion  écrite,  toujours  fâcheusement 
énigmatique.  Et  des  notes  très  nombresuse  (historiques  et  techni- 
ques, achèvent  de  donner  à  l'esprit  |deine  satisfaction. 

Muni  du  (il  précieux,  j'ai  donc  osé  prénétrer  dans  le  labyrinthe  ; 
j'ai  constaté  de  salle  que,  même  en  dehors  de  leur  intérêt  direct, 
spécial,  ces  broderies  fournissenld'inléressants  documents  archéo- 
logiques. Voici,  par  exem[)le,  la  chaije  n"  2.')  fxv'  sièclel  :  le  Père 
Eternel  est  re|>résenté  tenant  des  ,âineletles  dans  une  draperie. 
C'est  la  liguralion  habituelle  des  «  élu^  dans  le  sein  d'Abraham  » 
ipar  exemple^  au  portail  de  l'égli-e  Saint  Pierre-de-Moi'«sac).  Oui, 
mais  alors  ce  n'est  pas  -nécessairement  Abraham,  conune  on  le 
dit  souvent  (1);  n'est-ce  pas  plutôt  le  Christ  qui  recueille  les  âmes 
sur  le  portail  occidemal  de  Bourges  et  le  portail  scplenirional  île 
Reims?  Et  me  voilà,  grâce  à  la  chape  n"  2').  lancé  dans  un  pro- 
blème iconographicjue... 

M.  H. 


(1)  Cf.   E.MU.E  Mai.k,  dans  son    très  bel  ouvrage  :  I.'Art   rcliginicr 
du  XIII'' siècle,  \).A21.  , 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  |i()urp;irloi's  ong.itît's  par  le  (ioiivcnioinctil  ol  pai'  la  Coin- 
niissioM  (lu  !\hist'e  de  Bruxelle.^  nu  sujcl  do  l'aotniisiliori  de 
deux  des  iiifillc'urs  lahloaux  exposrs  dans  la  ^^eclion  ri'lr(»>pi'(;i  vo 
du  Salon  de  ht  Libre  Kslhéliiiuc  vieniieiU  d'ahoiilir.  (iuillamne 
Vogels  ï^eia  représenté  dans  notre  ijalrrio  nationale  par  la  Xeige 
[noir).  ()ui  appartenait  à  M.  K.  Van  Ilninhee.k.  Périidès  l'aniazis 
par  FOU  KiifnU  nu  axj.  cédé  à  l'Ktat  par  M  F.  Toussaint.  Ce  sont 
l'une  cl  l'aulro  de  fort  l)elles  toiles,  (lui  nianjuenl  l'éveil  de  l'im- 
pressionnisnie  en  Belgique.  La  première  remonte  à  1880.  La 
seconde  est  antérifure'de  quelques  années  à  celle-là. 

L'Kxposition  Jordaens  s'ouvrira  à  Anvers,  au  Musée  des  Beaux- 
Art,  le  27  ju,illet  et  sera  clôturée  le  15  ociobre.  Elle  s'aunotue, 
dès  à  prescrit  comme  devant  avoir  un  int(M'ét  artisliqui;  égal  à 
celui  des  exi)Ositions  commémoralives  de  llembiandl  et  de  Van 
Dyck.  Le  Uoi  lui  a  accordé  son  liaut  p;ilroiiage.  Le  comte  de 
Flandre  a  accepté  la  présidence  du  Comité  d'honneur. 

Toutes  les  toiles  de  Jordaens  qui  figurent  dans  les  éi;lises  de 
Belgique  ainsi  que  dans  les  musées  du  pays  seront  réunies  à  An- 
vers. Le  duc  d'Arerdjerg  a  spontanément  mis  celles  qu'd  possède 
à  la  disposition  du  Comité.  D'autres  collectionneurs  belges  et 
étrangers  suivent  cet  exemple,  ce  qui  assure  une  participation 
importante  à  l'Kxitosition.  Celle-ci  se  complétera  par  des  dessins 
et  [lar  des  tapisseries  comi  osées  d'après  les  cartons  de  l'artiste. 
Elle  assurera  ainsi  la  représentation  de  Jordaens  de  la  manière 
la  plus  diverse.  . 

Samedi  prochain,  à  ;>  heures,  ^L  Camille  Lemonnier  fera  à 
l'Exposition  LevsDe  Braeke.leer,  au  Musée  d'Anvers,  une  confé- 
'rence  sur  I/cnri  De  Bniekekcr  it  son  œuvre. 


La  ville  d'Anvers  ouvrira  au  mois  d'août  une  exposition  mari- 
time rétrospective.  Organisée  avec  le  concours  de  l'Etat,  elle  doit 
comprendre,  indei  emiaminent  de  modèles  de.  bateaux  de  toutes 
époques  et  de  tous  pays,  de  ports  et  jetées,  d'instruments  de  jue- 
cision  anciens  :  astrolabes,  sextants,  compas,  boussoles,  une  sec- 
tion ai  tistique  où  peintures,  dessins,  estampes.  Ciramiques  et 
orfèvrerie>  achèveront  de  reconstituer  la  navigation  à  travers  les 
siècles.      -  

M""'  Eleonora  [)u>-epst  lieuieusement  rétablie  de  l'indisposition 
qui  l'a  em|iécliee  de  donnt  r  a  Bruxelles  les  r.presemations 
annoncées.  Elle  assistait  vendredi  passé  dans  une  baignoire  à  la 
première  représentation  de  la  Retraite  au  théâtre  des  (ialeries, 
en  compagnie  de  M""*  Suzanne  liesprès  et  de  M.  Lugné-Poé. 
M.  Moncharmont  avait  fait  disposer  dans  sa  loge  deux  gerbes  de 
Heurs  que  M""^  Duse,  dès  son  arrivée,  a  prié  la  direction  de  faire 
enlever,  afin  de  ne  pas  attirer  l'attention  des  spectateurs.  Elle  a 
obstinément  refusé  sa  porte  aux  visiteurs  qui,  nombreux,  ont  tenté 
de  lui  présenter  leurs  hommages.  Hit?r,  la  grande  artiste  s'est  em- 
barquée pour  l'Angleterre  où  elle  sera,  d'ici  peu,  en  état  de 
remplir  ses  engagements.  

M"^^  Sarah  Bernhardt  et  sa  troupe  donneront  à  la  Monnaie,  à 
partir  du  4  ou  5  juin,  une  série  de  représentatit)ns  composées  de 
l'Aiglon,  Ayujdo,  la  Sorcière  et  la  Dame  aux  Camélias. 

Le  théâtre  du  Parc  vient  d'abriter  l'excellent  comédien  Silvain, 
dont  le  succès  dans  le  Père  Lebonnard  fut  si  grand,  hier  et 
avant  hier,  que  l'œuvre  sera  donnée  une  troisième  l'ois.  11  rouvrira 
ses  portes  vendredi  2(1  mai  procliain  pour  les  représentations 
de  l'Aventurière.  d'Emile  d'Augier,  jouée  par  M"»^  Cécile  Sorel, 
MM.  Baillet,  Truffier,  Leloir  et  Albert  Lambert  fils,  sociétaires  de 
la  Comédie-Française.  

M.  Munie  voue  désormais  à  l'opérette  le  ileritre  Molière.  Il 
annonce  pour  la  saison  d'hiver, Outre  les  œ.ivres  du  répertoire, 
la  Petite  Bohème,  Monsieur  delà  Pali^-HioAla  Chauve-Souris, 
trois  succès  des  scènes  parisiennes  et  viennoise.^. 

Le  jirogramme  de  ses  matinées  n'est  pas  moins  attrayant.  Il 
résumera*  l'évolution  de  la  musique  dramatiiiiie  en  France  sous 


l'influence  italienne  dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle  et  se 
composera  des  ouvrages  suivants  :  la  Servante  maîtresse  (Pergo- 
lèsc)  les  Tragneurs  (|>:iuvergne).  On  ne  s'avise  jnnais  de  tout^ 
(Morisignyi.  le  Bûcheron  ou  les  Trois  Souhaits  (Phili(lor),/'.4 r/^re 
ciidoDité  (CAwk).  Cliai|ue  rejirésentation  sera  précédée  d'une  con- 
b'rence  explicative  et  d'une  audition  de  musique  du  temps  exé- 
cutée en  concert  sur  des  instruments  anciens. 

L'Administration  des  Concerts  du  Waux-ilall  annonce  pour 
demain  lundi,  à  8  h.  l/"i,  sous  la  direction  de  M.  S.  i)ui)uis.  une 
première  seaneo  de  mii>i(|ue  belg(>  avec  le  concours  de  M  Lam- 
bert, (pii  jouera  le  Quatrième  Concerto  de  Vieuxtemps  et  une  élé- 
gie de  lladoux,  et  de  *i.  Vermandèle,qui  récitera  le  poème  d'Eddy 
Levis,  La  Mer,  syjuphoniquement  commenté  par  P.  (iilson. 

La  Chronique  |  aile  de  la  création  à  Ostende  d'une  série  de 
conférences  qui,  au  cours  de  la  prochaine  saison,  seront  faites  le 
mercredi  dans  la  grande  salle  de  bal  du  KursaaI.  On  y  entendra 
successivement,  dit-elle,  MM.  Edmond  Picard,  Charles  le  Témé- 
raire; Camille  Lemonnier,  La  Belgique  pittoresque;  Emile  Van- 
derveldc.  Les  Œuvres  sociales  belges;  Emile  Verhaeren,  ^os 
Grands  Peintres;  (Jeorges  Eekhoud,  L'Ame  belge.;  M""=  C.  Ro- 
denbach,  Souvenirs  sur  Georges  Rodenbach;  MM.  Paul-Emile 
Janson.  La  Belgique  sous  le  régime  hollandais  (\H\")-i8dO};  Léon 
Hennebicq,  I^e  roi  Léopold  II;  Paul  Spaak,  Le  poète  Emile 
Verhaeren;  Maurice  des  Ombiaux,  Légendes  de  Flandre  et  de 
Wallonie;  J. -Charles  Glieude,/T?r7r2/;Ceorge  Lecointe,  Les  Belges 
sur  mer  et  sur  ten  c. 

Cette  énumération  parait  n'être  pas  entièrement  exacte.  M.  Van- 
dervelde,  dans  le  Peuple  d'hier,  fait  annoncer,  en  effet,  qu'il  ne 
participera  pas  à  CCS  conférences. 

Un  député  belge,  ancien  ministre,  a  lancé  un  mot  nouveau  à  la 
Chambre  des  représentants.  Une  célèbre  définition  avait  autrefois 
popularisé  son  génie  :  «  L'étalon  est  la  poule  aux  œufs  d'or  de 
nos  paysans  des  Flandres.  »  Cette  fois,  l'orateur  a  entretenu  ses 
collègues  de  la  «  démantibulation  »  de  l'enceint  fortifiée  de  Ter- 
monde.  (Authentique.) 

L' Essor  litléraire  \di^\ï\Am- nn  numéro  spécial  assez  impor- 
tant qui  comprendra  des  études,  des  articles  de  critique,  des 
nouvelles,  des  pièces  de  vers,  etc.,  d'Adolphe  Hardy,  Nuél  Hervé, 
Albert  Bonjean,  Louis  Moreau,  Edmond  Doumonl,  Jules  Bock, 
Henri  Claesener,  Alfred  Wautier,  K.  d'Hugheer,  Christian  Hofer, 
Piene  Paul  (lerard,  Paul  de  Sadeleer,  Paul  Coi  nez,  Michel  Mer- 
lens,  Georges  Moulinas  et  île  pliiseiiis  autres  écrivains.  Ce 
numéro  sera  mis  en  vente  an  prix  de  I  fane. 


On  lit  sur  les  affiches  de  Bostock  placardées  sur  tous  les  murs 
de  Pari--  : 

Liszt,  i,e  cklkuke  domi'teuii  d'ouus. 

Comme  tout  change!  Autrefois  c'était  les  pianos 


Une  anecdote  sur  Grétry  : 

ce  II  faut  que  vous  me  racontiez  comment  vous  faites  de  la 
musique,  disait  un  jour  Tronchin  à  Grétry.  (pii  le  consultait  sur 
sa  santé.  —  Mais  comme  on  fait  des  vers,  un  tableau  ;  je  lis,  je 
relis  vingt  fois  les  paroles  que  je  veux  peindre  avec  des  sons;  il 
me  faut  plusieurs  jours  pour  éçhaulfer  ma  tète;  enfin,  je  perds 
l'appétit,  mes  yeux  s'enflamment,  l'imagination  se  monte  :  alors 
je  fais  un  opéra  en  trois  semaines  ou  en  un  mois.  —  0  ciel  !  dit 
Tronchin,  laissez-là  votre  musique,  ou  vous  ne  guérirez  jamais. 
—  Je  le  sais,  dit  Grétry  :  mais  aimez-vous  mieux  que  je  meure 
d'ennui  que  de  chagrin?  » 


Une  très  intéressante  revue,  l'Art  et  les  Artistes,  vient  de 
paraître  à  Paris  sous  la  direction  de  M.  Armand  Dayot,  inspec- 
teur des  Beaux-Arts 

Dès  le  premier  numéro  se  rencontrent  les  noms  des  meilleurs 
écrivains  d'art  français  :  Léonce  Bénédite,  Henry  Bouchot, 
Armand  Dayot.  Gustave  Geffroy,  Roger  Marx,  Léon  Riotor,  Victor 
Thomas,  Louis  Vauxcelles.  Leurs  études  sont  accompagnées 
d'excellentes  gravures  d'après  les  maîtres  anciens  et  modernes. 
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L'Art  et  les  Artistes  a  ses  hiireaux  li'C),  boulcvanl  Uiclnird- 
Lfnoir,  n  Paris.  L'ahotinem'iU  o-l  de  '•ÏO  iVanc?  ixmi'  la  Kraiia', 
2.^  francs  Itour  l'citraiigor. 

L'AlIniin  pour  enftiiits  petits  et  çininds  dont  noiis  avons  annon- 
cé la  pio^liaini'  |iul)li<',alion  à  l'Édition  m(;nsuell(!  piraitra  ii  la  tin 
du  mois.  11  contiendra,  réunis  sons  une  couverture  d(!  Maurice 
Denis  liravée  sur  bois  en  trois  couleurs  par  J.  Heltrand,  cent  '-in- 
quanle  pages  de  m.iisi(|ue  pour  piano  à  doux  ou  à  (jualre  mains, 
S|)écial('ment  composées  en  vue  d'initier  la  jeunesse  h  la  musique 
moderne  jtar  I.  AIhéniz,  M.  Ahjuicr,  (jli.  iJordes,  G.  Bret,  P.  de 
Bréville,  U.  de  (lasléra,  P.  Coindreau,  A.  Dupuis,  II.  Kstienne, 
J.  Gay,  A.  Groz,  Vincent d'Indv,  M.  I.ahey,  L.  Pineau,  A.  Roussel, 
L.  Saint  lli'ciiiier.  (1.  Samazeuilli,  Hlanclie  Selva.  A.  Sérieyx, 
D.  de  Séverac.  F.  <le  la  Tombelle  et  G.  M.  Wiikowsky. 

En  souscription  a  la  Schola  CnntDniDt,  209,  rue  Safhl-Jacques, 
Paris  (Bruxelles,  Breiikoptt'  et  liiirleli.  à  10  francs  l'exemplaire, 
prix  net. 

La' Société  des  Amis  du  l>uxeml)our;jf  vient  d'otlrir  ii  ce  musée 
un  tableau  de  Toulouse-Lautrec  repri'iientaru  un  coin  dii  Concert 
des  Ambassadeurs. 

L'exposition  organisée  ii  Madrid  à  l'occasion  du  troisième  cen- 
tenaire de  la  publication  de  D(ni  Quichotte  a  i  té  inaugurée  à  la 
Bibliotlièqiu!  nationale  en  présence  de  la  famille  royale.  L'exposi- 
tion  comprend  59!)  gravures.  r('(iilii;n  du  A)"  ^^>K(V;//r)//6' de  .Ii nie- 
nez  Aranda,  ainsi  (pie  97  volumes  et  livres  d(î  chevalerie  et  autres 
cités  dans  Ihm  (JnicItotteoA  dont  Cervantes  raconte  ((ue  le  barbier 
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et  le  curé  tirent  un  autodafé,  d(!s  tapisseries  de  |;i  Manufacture 
royale  l'cprésentant  des  scènes  de  Don  Quichotte,  ei  ■4(10  éditions 
diilérenles  du  C(!lèbre  ouvrage  de  Cervantes.,  parmi  l(!S(pi(!lles 
ligure  la  première  qui  fut  publiée. 

Au  lendemain  de  la  brillante  manifestation  du  centenaire,  un 
Coiuiié  franco-espagnol  s'est  constitué  dans  le  but  d'ériger  à  P.ois 
un  monument  à  Cervantes.  Les  pousc.riptu)ns  sont  reçues  dans  les 
bureaux  de  la  Ligue  d'action  latine,  2.'),  rue  Boissy  d'Anglas. 


Autres  "monuments  projfités  :  à  Sienllial  (pré-id(!iit  du  Couiilé, 
M.  (îlierau)y,  11'''%  rue  Arsène  Iloiissaye.  Paris);  à  Benjamin 
Godard  (s'adresser  au  Figaro);  à  Kiigène  Sue,  —  ce  dernier  à 
Annecy  iSavoie);  à  Alp'ionse  Karr,  à  Saint-Bapliael  ;  à  Henri 
Becque,  à  l'angle  du  bf)ulevard  de  Courcelies  et  île  l'avenue  de 
Villiers;  à  Antonin  Prou.st,  dans  le  (b-partenicint  des  Deux-Sèvres; 
à  (ial)riel  Tarde,  à  Sarlat   Dordogne).  sa  v  lU;  ruilab!. 


((n  a  vendu  récemment  aux  enchères,  à  Londres,  un  violon 
labriipie  par  Guarnerin<  à  Crouione.  L'em-lière  a  alleinl  900  livres 
sterling,  soit  'i'I  ."100  francs 

Ce  précieux  instrument  était  bien  connu  des  amateurs.  11  avait 
servi  à  Paganini,  qui  avait  dit  qu'on  n'aurait  guère  pu  en  trouver 
(le  meilleur.  (>e  prix  de  !)l)0  livres  n'est  d'ailleurs  pas  exception- 
nel On  cite  des  violons  célèbres  dans  l(;s  collections  qui  ont  atteint 
un  prix  be.iiicoup  plus  élevé  l.e  fameux  strailivarius  de  Slutlgard 
s'est  vendu  ."JO.OOO  francs. 


LIBIIAIRIK  XATIONALK  D'ART  ET  D'fll.STolRI 

G.  VAN  OEST  &  C'^ 

L<>,    i-u<.   <iu    .\ru>:ée,    HKrrxii:rjr.i^',s. 


VlKN T    DE    PARAirRK    : 

Félicien  Rops,  graveur: 

P..\R    K.    Ua.\1  I  KO 

1,'ri  hiMU  volume  petit  iii-1",  onio  ilo  ."i.ô  pl;nii-he,s  liars  tr.rh  il.mt 
".j.")  ji'iDiflu's  lirfi-S  ni  Idillr-iliincr  sur  lis  cuirrrs  Driijiiirm.f  c'  .on.s- 
tituaiit  aut.iiil  >réf)renris  orii/iii'drs.  et  d  un  ,gr;uid  nunihre  de  fi'pru- 
duotiiiiis  de  dessins  d;ins  le  l^'xtc. 

Prix  :  25  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     194^ 

Fabrique  de  Coulenrs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PIUX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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orvUyvrLl^i^IlO     31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 
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L'APRÈS-MIDI  D'UN  FAUNE 

*  Réfléchissons... 

Il  n'est  pas  interdit  à  un  artiste,  à  ce  qu'affirment 
ceux  mêmes  qui  ont  approuvé  l'exécution  sommaire  du 
Faune  de  M.  Lambeaux,  d'exposer  dans  les  salons 
officiels  et  autres  des  œuvres  qui  exaltent  la  beauté 
nue.  Libre  à  vous  d'entrer  à  l'Exposition  ou  de  n'en 
point  franchir  le  tourniquet,  la  sensibilité  de  votre 
tempérament  devant  seule  dicter  votre  décision.  Le 
tourniquet  est  le  protecteur  de  la  morale,  et  les  dix  ou 


vingt  sous  qu'il  arrache  à-  chacuu  des  visiteurs  qui 
mettent  en  mouvement  son  mécanisme  constituent  une 
sûre  garantie  contre  l'extension  de  l'esprii:  lubrique. 
En  d'autres  termes,  un(>  œuvr(\  d'art  peut  être  à  la  fois 
obscène  et  décente  ;  son  caractère  est  déterminé  par  la 
circoustance  qu'il  faut,  ou  non,  payer  pour  la  voir. 

Ce  raisonnement  est  étrange.  Le  Faune  mordu  a  été 
exposé  il  y  a  deux  ans  au  Salon  triennal  de  Bruxelles, 
Il  fut  expédié  ensuite  à  l'Exposition  de  DUsseldorf,  et  de 
là  à  Saint-Louis.  Nul  ne  songea  à  y  voir  autre  chose 
que  ce  qui  guida  l'inspiration  du  statuaire':  des  formes 
harmonieuses,  du  mouvement,  de  la  vie,  —  et  l'on  sait 
que  M.  Lambeaux  excelle  à  les  exprimer. 

Pourquoi n'a-t-on  point  protesté?  Supposait-on  que  le 
statuaire  avait  uniquement  modelé  son  groupe  pour  le 
promener  d'exposition  en  exposition  et  que,  cette  pro- 
menade accomplie,  il  le  ramènerait  dans  son  atelier 
pour  y  déposer  ses  vêtements  et  y  accrocher  son  cha- 
peau? 

La  destinée  des  œuvres  statuaires  de  cette  dimension 
étant  d'orner  les  pares  et  les  places  publiques  plutôt 
que  les  guéridons,  il  était  logique  que  le  Faune  trouvât 
sur  un  socle,  parmi  des  arbres,  un  repos  mérité  par 
deux  ans  de  vie  errante.  Il  choisit  un  emplacement 
champêtre,  dans  le  frais  décor  de  la  Boveric.  Par 
malice,  —  ou  par  hasard,  —  il  s'était,  cette  fois  encore, 
mis  sous  la  protection  d'un  tourniquet. 

Et  sans  doute  il  ruminait  : 

Alors  m'éveillerai-je  à  la  térveur  première 
Droit  et  seul  sous  un  flot  antique  de  lumière 
Lys!  et  l'un  de  vous  tous  pour  l'ingénuité. 
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Mais  il  (Hait  à  peine  installé  qu'on  le  fit  .dégiiorpir 
avec  la  brutalité  qu'on  sait.  l<]st-ce  donc  que  le  tour- 
niquet do  l'Rxposition  de  Liège  n'a  pas  les  nfiêmes  vertus 
moralisatrices  que  ceux  des  Salons  de  Bi'uxelles,  deDus- 
seldorf  et  de  Saint-Louise  Où  donc  les  Faunes  traqués 
trouveront-ils  un  tourniquet  d(!  tout  repos? 

Faut-il  peut-être  (îoncliu'o  de  (îolte  aventure  que  le  nu 
ne  devient  indécent  que  lorsqu'il  ~aiFront(^  le  plein  air? 
Les  inusées,  en  elïet,  sont  tapissés  de  figiuHîs  vétûes  de 
leur  s(Mi](;  grâces  esthétique,  peuplés  de  statues  parmi 
lesquelles  les  messieurs  en  redingote  et  les  dames  en  cos- 
tume  tailleur  sont  plutôt  exceptionnels.  Je  ne  sache; 
pas  que  M.  Bérenger   lui-même  ait  jamais  demandé 
qu'on  fermât,  pour  outi'age  aux  mœurs,  le  Louvre,  la 
National  Gallery,  le  l'rado,  l'i^lrmitage,  le  Belvédère,  ou 
mén>e  le  Musée  de  liruxelles  que  Van  l<]yck,  Rubens, 
.lordaons,  Van  Dyck  et  autres  pornographes  illustres 
déshonorent  d'i'raages  dont  la  vik;  IVoisse  évidemment 
lu  pudeur;  l^U  pourtant,,  nul.  tourniqueit  ne  détend  ces 
lieux  de  déba,uch(î  !  Ils  sont  ()uverl,s  à  tous,  gratuitemeqt. 
Les  États  (pii  s'honoi-cnt  de  les  i)osséd(;i'  leur  consacrent 
-    chaque  année  un  budget  important.  Les  élèvesdes  écoles 
ofiicielles  y  sont  conduits  par  leurs  pi'oi'esseiu's,  Ft  ne 
l'iit-ilpas  question.  —  c'est   à   laii-e   frémir!  —  d'ac- 
(piérir  le  redout,able  sylvain  de  M.  Lambeaux  pour  le 
Musée  de  Bruxelles,  —  où  d'ailleiu-s  il  entrera  vj-aisem- 
,.    I)lablement  quelqufî  jour? 

Les  artistes  qui  ornaient  de  Sculptures  les  porches 
des  cathédrales  n'avaient  point  les  basses  préoccupa- 
tion.s- que  l'incident  de  Liège  a  brusquement  dévoilées^ 
a.lors  qu'on  i)Ouva,it  les  croire  à  tout  jamais  disparu(\s 
d'un. pays  libre.  Et  pourtant  ces  artistes  ti-availlaient 
pou!'  le  plein  air'.  YÀ  nul  tourniquet  n'empêchait  le 
public  de  jouir  des  fantaisies  de  .leur  imagiiuitiou  ! 

Ou  parle   d'une   revanclK^   éclatante   du    Faune;    La 
municipalité  de  Liège  se  pi-opose,  assure-t-on,  d'acqué-- 
rir  l(î  groupe;  désormais  célèbi'e  de  M.   Lambeaux  et  de 
l'érigei'  sur  la  pelouse  même  d'où  il  fut  hoiiteusemejit 
(îxpulsè.  L'ivspril   frondeur  d(>s  Liègc'ois.  pimenté  d'un 
grain  de  gauloisei-ic  ainsi  (ju'en  témoigneni  maints  de 
leurs '.-•cramignons '•,  se  i-elrouve  dans  cette  amiisante 
riposte.  En"  même  temps  la  Ville  achètera,  dit-on,  une 
des  i)lus  nobles  ligures  de  Conslaulin  Meunier,  la  sla- 
tue  du  Ilaveur  qui  décore  le  Salon  d'honneur  de  l;i 
sec;!on  belgv  des  P.(Niux-.\rls    Ainsi,  du   même  coup. 
Liège   pos,sèd(U'a   deux    œuvres   d'ai't   symbolisant    en 
(luidque  sorte  les  deux  pole.s  d(>  noti'e  école  actuelle: 
l'une  véhémente,  insubordonnée,  exuliérante  et  vohq)- 
tueuse;  l'autre  puisant  sa  beauté. dans  la  force  statiejue, 
l'eurythmics  l'èneM'gie  concentrée,  le  caraclèiv  classique 
du  stylé. 

L'afïViire  aui'a  donc  un  l'ésullat  heureux  :  l'api-ès- 
niidi  mouvementée  du  Faune  s'achévei'a  en  un  soir  de 
«loire,  et  la  question  des  rap.po,rts  de  l'Art  et  de  la 


Morale  sera,  une  fois  de  plus,  nettement  -résolue  dans 
le  sens  «  séparatiste  ",  —  pour  employer  une  expression 
d'actualité. 

Ces  deux  grandes  forces  n'ont,  en  etfet,  rien  de  com- 
mun. Elles  sont  aussi  indépendantes  l'une  de  l'autre  que 
h'  cours  des  fleuves  l'est  du  vol  des  oiseaux.  Les  diffi- 
cultés naissent  généralement  d'un  malentendu,  ou  plutôt 
d'une  fausse  compréhension  dos  œuvres.  Toutes  celles 
qu'une  renommée  séculaire  n'a  pas   consacrées   sont 
(exposées  à  être  mal  jugées.  M.  Ramiro  a  dit  avec  rai- 
son :  ■■  Tout  le  monde  s'indigne  des  turpitudes  de  cartes 
transparentes  otrortos  par  un  voyou  dans  la  rue;  mais 
quiconque   oserait   médire   do    l'Hermaphrodite    du 
Louvre  serait  un  vandale.  »  Ce  qui  est  vrai  pour  les 
chefs-d'œuvi'o  de  l'art  antique  ne  l'est  pas  moins  pour 
les  expr<îssions  do  la  pensée  artiste  d'aujourd'hui.  Mais 
on  s'obstine   à  ne  pas  le  comprendre.  Si  le  Faune 
mordu, -dw  lieu  de  sortir  de  l'atelier  do  M.  Lambeaux, 
avait  été  déterré  parmi  les  ruines  de  quelque  temple  de 
la  Ligurie  ou  du  I..atium,  croyez-vous. qu'ofi  eût  osé  lui 
infliger  l'ignominieux  traitement  qu'il  sid)i;,?  Le  tort 
qu'il  peut  avoir  n'est  pas  d'éti'o  nu  :  c"(;st  d'éti-e  moderni;. 
On  ht  naguère  le  même  grief  au  groupe  de  Paulde 
Vigne  qui  orne  la  façade;  du  Musée  Ancien.  Lorsqu'il  fut 
hissé  sur  son  piédestal  et  epie  le  radieux  génie  qu'il 
i-ei)réseute   apparut  dans 'sa,    triomphante    nudité   de- 
l)ronz(\  ce  fut  un  charivç,iri  de  protostations,  d'injures 
(;t  de  récriminations.  Le  baron  de  liaulleville,  qui  aimait, 
le  |)aradoxe,  oppo.sa  môme,  dans  un  article  qui  flt  quel- 
<|ue  bruit,  l'jnconvenance  do  ce  groupe  au  galant  dés- 
habilhs  jugé  par  lui  licite,  de  la  Poriujcralès  de  Rops 
qu'abritait,  au  môme  moment,  le  Salon  des  XX  et  dont 
le  spirituel  chroniqueur  disait  :  ..  Son  réalisme  ide-alisé 
est  une  manif(>station,  excessive  il  est  vi'ai,  des  ten- 
dances légitimes  de  l'art  moderne,  m  I)  Ce  qui  h;  cho- 
quait dans  l'oVuvre  de  Paul  de  \igne  ne    l'oirus(]uait 
point  dans  celle  de   ••  l'iniame  Fèly.  ••   PornocraièH 
était,  disait-il,   ••  le  ,d(\ssin  vivant  d'une  clio.se  malheu- 
reMisemont    contemporaine    -•.    Il    envisageait    l'autre 
comme  -  luie  nature  mort(>  in(lécent,(î  d'iui  âge  pa.s.S('. 
sans  aucun  i)oint  de  contact  avec  le  nôtre.  •• 

N'est  ce  point  reconnait,re  ingénuineni  la  fragilité 
(les  jugemonis  humains  en  pai-eille  malièi-e^  Sienne 
œuvre  peut  être,  suivant  ré|)0((tie  où  die  fiii  vv(^i%^^ 
chaste  ou  impiidique,  c'est  que  vi-ainient  l'Aii  .>st  au- 
dessus  des  variations  et  d(!s  fantaisies  de  la  Morabv  (^'(>si 
qu'il  nargue,  ainsi  que  la  giroii(>tte  des  appivcialions,  la 
mobilité  des  pudeurs.  Et  pas  plus  plus  (|ue  les  toiu'ni'- 
(|uets.  I(>s  nullésimos  n'en  modilient  l'essence. 

OcTAvi-:  M  A  us    . 

(1)  Lr  Journal  de  liru.Ti-lles,  18  février  18S(). 
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L'Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge. 

Nous  avons  esquissé,  dans  ses  grandes  lignes,  le  pl.in  de 
l'Exposition  rétrospective  qui  groupera  au  Palais  du  Cinquante- 
naire, sous  le  haut  patronage  du  gouvernernent  et  de  la  ville  de 
Bruxelles,  l'ensemble  des  artistes  belges,  peintres  et  sculpteurs, 
décédés  depuis  1830  (1).  Complétons  par  de  nouveaux  détails 
inédits  les  informations  que  nous  avons  publiées. 

Le  classement  seni,  autant  que  possible,  chronologique.  I>s 
premières  salles  abritei^ont  donc  un  choix  d'œuvres  de  Navez,  — 
dont  on  verra,  entre  autres,  les  portraits  du  marquis  do  Beauffort, 
de  M.  Van  Meenen,  l'original  de  celui  de  L.  David,  etc.  —  NVap- 
pers.N.De  Keyzer,  Slingeneyer,  Pauwels,  Bourlard,De  Knytî,etc. 
Parmi  les  tableaux  de  cette  époque,  une  surprise  :  un  fort  joli 
portrait  d'Kugène  Vcrboeckhoven,  que  n'absorba  point  complé 
temont,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  souci  de  mignardiser  des 
toisons.  ..       , 

Gallait  sera  représenté  par  dix  lableaux,  au  nombre  desquels 
les  Derniers  honneurs  rendus  aux  comtes  d'FAjmont  et  de  Homes 
(musée  de  Tournai),  le  Portrait  de  la  comtesse  Louis  de  M év ode 
et  d'autres  portraits. 

Henry  Leys  aura  une  participation  importante.  Le  comité  s'oc- 
cupe de  reconstituer,  au  moyen  de  réductions  qu'exécuta  l'ar- 
tiste et  qui  sont  actuellement  disséminées  en  Kuropo  et  ju.'^qu'on 
Amérique,  la  belle  dtcoration  que  peignit  Loys  pour  l'iiôlel  de 
ville  d'Anvers.  Celle  décoration  se  compose,  on  le  sait,  d(!  qua- 
tre grands  [)anneaux  et  de  douze  portraits.  Do  même,  on  espère 
arriver  à  reconstituer,  en  réunissant  les  carions,  liessins  et  docu- 
ments  utilisés  par  le  peintre,  l'ensemble  de.  l'ornemenlatiori  qu'il 
composa  pour  sa  salle  à  matii^or.  Parmi  les  lableaux  de  clievalds 
figurera  V Institution  de  la  7\iison  (l'(h\  prêtée  par  le  Roi. 

i.'art  di'liciit  et  charmeur  d'Agiieesseiis  sera  évoqué  par  les 
Portraits'  d'enfants  de  ta  famille  Collard,  V Pphctie  (appiirtcnanl 
à  M"*-'  Agneessens),  le  Portrait  du  peintre  l'erheyilen  et  la  Japo- 
naise (M""'  .Mtnirisse),  la  Femme  au  gant  (M.  C.eorges  Le(iuimc),  etc. 
Alfred  Slevens,  —  le  seul  peintre  vivant  admis  en  raison  de  sa 
renommée  universelle  à  prendre  part  à  rcx|)osition,  —  aura  éga- 
lement' une  série  d'œuvres  ca|)italcp.  Citons,  outre  celles  que 
nous  avons  énumcrées  :  L'Inde  à  Paris  (M.  Schleisiiiger),  le 
Masque  japonais  et  la  Femme  au  châle  (M"'«  Waedomon),  la 
Fm7e  (M.  Ch.-L.. Cardon),  le  Modèle  (M""^  Marlien,  etc.  De  son 
frère  Joseph,  le  Comité  exjjosera  le  Chien  h  la  mouche  (Colonel 
Thys)  et  |)lusieurs  toile?  (le>  collections  .Marlier  ei  de  Ilcle. 

Charles  De  (".roux,  Madou,  Clays,  h.  Duhois,  .1.  C.oosemans,  Th. 
Baron,  K.  Sacré,  J.  DeCreef,  C.  Vogels,  K.  Venleycn..!.  liaeymae- 
kers  seront  naturellemeiil  n-picseutes  par  leurs  plus  hellçs  toiles, 
de  même  que  Louis  Arlan,  dont  MM.  le  docteur  Ilitiuet,  F.  Tous- 
saint, Blieck,  Van  Mons,  Passenhrticder,  etc.,  prêteront  de  lim- 
pides marin(^s,  et  II.  iJoulenger,  dont  on  reverra  entre  autres  : 
rOrage  (M""'  Van  der  Straeten),  les  Etangs  du  Moulin  gris 
(M™  Van  Camp),  V Hiver  (,M.  Mommen),  la  Vache  rouge  (M.  Van 
den  Nesl),  etc. 

Signalons  encore  une  importante  série  d'œuvres  de  Verwée  : 
L'Etalon  blanc- (M.  A.  De  Vis),  le  Taureau  aux  eupiitoires  et 
Mercure{'s\"""S\nv\\Gr),  la  Gilde  de  Saint-Schastien  (Colonel  Thys), 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


lu  Ferme  rose  (M.  Ketelaers),  etc.,  et  l'ensemble  des  toile.- 
d'Henri  De  Braekeleer  actuellement  exposées  à  Anvers,  avec  l'ap 
point  de  plusieurs  autres  de  ses  tableaux. 

La  section  de  sculpture  commémorera  les  noms  de  Geefs,  de 
Fraikin,  de  Simonis,  de  Bouré,  de  Mignon,  de  Gaston  Marchand. 
—  un  jeune  artiste  belge  de  talent,  mort  prématurément  à  Rome 
et  dont  le  portrait  par  Agneesens  figure  au  Mussée  de  Bruxelles. 
Aux  expositions  collectives  de  C.  Meunier  et  de  J.  Dillens  que 
nous  avons  annoncées,  il  faut  ajouter  celle  de  Paul  De  Vigne,  qui 
comprendra  une  série  de  ses  bustes,  le  modèle  de  sa  statue  l'Im- 
mortalité, celui  du  monument  De  Haerne,  etc. 

A  ce  propos,  —  suum  cuique,  —  si  M.  Paul  Acker  esi  chargé 
de  grouper  les  bas-reliefs  et  figures  du  Monument  au  Travail 
dans  une  architecture  appropriée,  ce  n'est  pas  lui,  comme  nous 
l'avons  dit,  mais  bien  M.  Th.  Serrure,  architecte  des  bâtiments 
civils,  qui  a  dressé  les  plans  des  locaux  de  l'Exposition  et  créé 
leur  ornementation.  Déjà  ce  travail  lui  avait  été  confié  pour  l'ins- 
tallation du  Salon  triennal  de  1903,  et  l'on  sait  qu'il  s'était  fort 
bienacquitté  de  sa  tâche. 

Et  puisqu'il  s'agit  d'architecture,  félicitons  le  Comité  d'avoir  fait 
à  celle-ci  une  place  à  l'Exposition.  II  organise,  en  effet,  un  com- 
partiment destiné  à  recevoir  les  photographies  des  monuments  les 
plus  intéressants  édifiés  depuis  1830  par  des  architectes  belges. 
Celte  collection  formera,après  la  clôture  de  l'Exposition,  leno>;m 
il'un  musée  d'arcjiiteclure  fondé  au  Cinquantenaire.  ' 

Enfin,  on  disposera  dans  une  salle  —  et  ce  ne  -era  pas  la 
moindre  attraction  de  l'Exposition  —  les  portraits,  bustes  ou 
médaillons  des  artistes  exposants.  Le  Comité  organisateur 
recherche  en  ce  moment  ces  documents  et  serait  heureux  de  voir 
ses  investigations  secondées  par  ceux  qui  pourraient  lui  trans- 
mettre des  renseignements  utilc>  par  l'enlremisedu  secrétaire, 
.M.  Paul  Lambotte,  8,  rue  de  l'Industrie,  Bruxelles. 


La  Première  Fête  des  Arbres. 

Quand,  au  mois  d'aoùi  dernier.  Le  Samedi,  à  l'initiative  de 
M.  Léon  Sougucnot,  prit  l'avis  du  public  belge  sur  une  éventuelle 
fête  forestière,  quelqu'un  répondit:  «  Vous  me  persuadez,  je  vais 
planter  un  orme  !  »  C.el  arbre  facétieux  n'a  pas  eu  le  temps  de 
[)orier  ombrage  au  projet.  Tout  le  monde,  en  effet,  s'était  levé 
pour  courir  à  la  fête  ;  des  bureaux  du  ministère  comme  de  ceux  de 
rédaction,  du  Palais  à  l'Université,  du  Ilavenstein  à  la  Uewnce, 
la  mobilisation  s'indiquait.  On  n'attendait  que  la  feuille  de  route. 
II  suffit  {|ue  l'administration  munici|iale  d'Esneux,  bien  avisée, 
signifiât,  ces  jours-ci,  qu'elle  était  disposée  à  accepter  le  don  d'un 
sapin,  pour  ([ue  la  caravane  prit  volontiers,  le  dimanche  21  mai, 
le  chemin  de  l'Ourtbe. 

Oh  !  la  grandeui'  de  cette  bagatelle  1  En  l'honneur  d'un  arbris- 
seau de  quarante  sous,  des  gens  sont  partis  la  veille  du  Limbourg, 
comme  Georges  Virrè.-;  la  nuit  d'Anvers,  comme  Charles  Bernard; 
tôt  matin  de  Bruxelles,  comme  MM.  Emile  Van  .Mons,  Eierens- 
(ievaert,  Didier,  directeur  du  Cottage  etc.;  Liège  boudait  un  wagon 
d'écrivains,  sculpteurs,  peintres  :  MM.  Albert  Mockel,  Charles 
Delchevalerie,  OlympeGilbart,  Adolphe  Hardy,  Félix  Bodson,  Rulot, 
les  deux  Berchmans,  François  Maréchal,  Auguste  Donnay,  etc.; 
il  en  venait  à   pied  par  les  coteaux  d'Hony,  partis  on   ne  sait 
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quand,  on  ne  sait  d'où  :  MM.  Maurice  des  Ombiaux,  l'abbé  Van  der 
Klst,  Dumont-Wildon  ;  l'aciidémicien  Maurice  Wilmotte  montait  à 
Tiltï  et  Kdmond  Picard  descendait  d'auto  au  bas  de  la  terrasse 
de  l'éiilise  d'iisneux  où  sonnait  ponctuellement  11  heures.  Tout 
ce  p(Merinage  gravit  la  montée  vers  la  pimpante  esplanade  où  se 
liéris^ait  ce  c  i)elit  enfant  »  d'arbre.  Pin  de  Vitka,  attestait  sa 
carte  de  visite;  m;iis  M.  .N.-J.  Crahay,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts 
et  secrétaire  du  Conseil  supérieur  des  Eaux  et  Forets  liochait  la  tête, 
aussi  bien  que  M.  van  der  Swaelmen,  inspecteur  des  plantations  de 
Tervueren  et  architecte  paysagisle  des  jardins  de  l'Exposition  de 
Liège;  ils  tûtèrent  une  branche,  froissèrent  une  aiguille  et,  le 
crayon  tendu,  rectifièrent  aussitôt  :  Epicéa  Engehnanni  glauca. 
Ceci  soit  affirmé  pour  les  temps  à  venir. 

Entrelemps  l'Orphéon  exerce  son  art  sur  une  estrade,  mais 
voici  qu'on  dégaine  le  dra|)eau  de  la  Société  de  gymnastique,  les 
|iorteurs  de  kodaks  se  juchent  sur  le  mur  du  cimetière  et  les 
enfants  des  écoles,  endimanchés  de  bleu  et  de  rouge,  se  poussent 
dans  le  dos.  Sans  doute  un  orateur  a  sorti  son  rouleau.  En  effet, 
M.  (Grégoire,  bourgmestre  d'Esneux,  M.  Jean  d'Ardenne,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Chronique,  M.  Jules  Carlier,  président  de  la 
Société  Nationale  jiour  la  Protection  des  Sites,  31.  N.-J.  Crahay, 
délégué  par  M.  le  ministre  de  l'Agriciilture,  disent  tour  à  tour  les 
mots  convenables  et  des  choses  excellentes.  Mais  Thomas  Braun 
eût  bien  jm  rimer  une  Bénédiction,  et  Colson,  le  franc  directeur 

de  TJ'a//o??î((,  entraîner  un  cramignon 

Parfaite    réussite,  d'ailleurs.   C'est   ce  qui  se  dit  en   prenant 
l'apéritif  sous  une  glycine  aux  grappes  savoureuses  ;  après  quoi 
on  sacrifia  à  l'arbre,  en  un  déjeuner,  des  viandes,  des  herbes  et 
des  vins.   Aux  murs  du  restaurant  de  scandaleuses   affiches  : 
K  Use/.  Le  Samedi,  l'un  des  rares  journaux  qui  a'aient  pas  émargé 
chez  les  frères   Huit  »   obtenaient  l'approbation  souriante  des 
innombrables  représi'ntants  des  grands  quotidiens  qui  étaient  dans 
le  même,  cas  car  il   y  avait  à  la  cérémonie  Chronique,  Journal 
de  Bruxelles,  Petit  Bleu,  Petit  Belge,  Métropole,  Matin,  Jour- 
" 7ialde  Liéçje,  Meuse,  Express,  Dépêche...  Kenouard  et /'///?«/?■«- 
/io?rde  Paris  avaient  munqué  le  train.  Lemonnier,  Octave  Maus, 
Maubel,  Sander  Pierron,  Ed.  Ned,  P.  Mussche;  les  députés  Julien 
van   der  Linden,   Carton   de   Wiarl  s'étaient  excusés.   On  était 
néanmoins  cinquante  personnes  éminentes  à  table,  c'était  qua- 
quarante-sept   de  |)lus  qu'il  n'est  indispensable  pour  fonder  une 
société.  Elle  fut  donc  acclamée  sous  le  vocable  Ligue  des  Amis 
des  Arbres,  et  M.  Edmond  de  Bruyn  chargé  d'y  réiléchir.  Cette 
Ligué  put,  un  quart  d'heure  plus  tard,  déjà  voter  des  félicitations 
à  M.   Monteliore,   qui  l'avait  fait  courtoisement  attirer  dans  son 
domaine  de  Rond-(;hêne.  Lep  plantes  et  les  arbres  y  sont  traités 
comme  des  objets  de  culte  et  du  haut  de  la  terrasse,  par  dessus 
les  pelouses  molles,  les  bois  denses  et  les  viviers  clairs,  on  res- 
pire vraiment  lés  «  délices  du  pays  de  Liège  ». 

Les  groupes  s'effilèrent  dans  les  lacets  delà  pente  boisée.  Mais 
on  s'était  franciiement  serré  les  mains,  on  s'était  fermement  dit  : 
«  Après  la  rentrée,  au  15  octobre,  à  Lummen,  chez  Virrès,  on 
fera  la  ronde  autour  d'un  chêne  immémorial.  » 

F.  NONNIGER 


Discours  de  M.   Jean  d'Ardenne. 

Voici  les  passages  essentiels  de  la  charmante  allocution  que 
prononça  à  là  Fête  des  Arbres  M.  Jean  d'Ardenne  : 


«  Cette  fête  est  un  début  fort  timide.  Elle  ne  ressemble  à  rien 
de  ce  que  l'on  a  toujours  vu  chez  nous  en  fait  de  réjouissances 
publiques  et  de  manifestations  collectives. 

Elle  prétend  glorifier  l'arbre,  —  l'arbre  vivant,  parure  de  la 
terre  et  non  l'arbre  scié  en  planches,  débité  en  soliveaux,  ou 
exhibé  pour  sa  grosseur  dans  une  exposition,  avant  d'être  utilisé 
—  ce  qui  constitue  plutôt  son  état  glorieux  selon  les  idées  com- 
munes. 

Cela  ne  s'était  pas  vu  encore,  durant  les  soixante-quinze  ans 
que  comptent  nos  faistes.  Cette  cérémonie,  parmi  les  commémo- 
raiions  actuelles,  ne  commémore  donc  rien.  Ce  n'est  point  le 
passé,  c'est  l'avenir  qu'elle  évoque.  Elle  exprime  non  pas  des 
satisfactions,  mais  des  espérances. 

Durant  la  période  dont  nous  sommes  en  train  de  proclnmer, 
avec  un  légitime  orgueil  patriotique,  la  grandeur  et  les  bienfaits' 
l'arbre  fut  plutôt  méconnu.  On  continua  à  ne  voir  en  lui  que  ce 
qu'il  pouvait  rapporter  soit  pas  sa  production,  soit  par  le  sacri- 
fice de  sa  vie.  Et  jamais  le  législateur  ne  daigna  prendie  souci 
de  modifier  les  mœurs  en.  vertu  desquelles  il  subissait  une  desti- 
née aussi  injuste  et  aussi  barbare. 

Nos  administrations  de  travaux  publics  et  d'aménagements  du 
sol  patrial  sont  restées  opiniâtrement  fidèles  aux  roiîtines  déso- 
lantes dont  nous  voyons  tous  les  jours  encore,  dont  vous  avez  pu 
apprécier  ici  même  les-déplorables  eff"ets. 

^  Il  s'agirait  d'accoutumer  les  esprits  à  considérer  d'abord*  que 
l'arbre,  debout  et  vivant,  n'a  point  pour  seule  raison  d'être,  pour 
destinée  unique  d'attendre  qu'on  l'abatte;  qu'il  n'existe  pas  à 
seule  fin  de  croître  et  de  se  développer  jusqu'à  l'heure  marquée 
où,  ayant  atteint  toute  sa  vigueur,  il  sera  livrable  au  bûcheron 
comme  le  bétail  élevé  pour  l'alimentation  est  livrable  au  boucher, 
qu'avant  d'être  bon  à  faire  des  planches  et  des  bïiches,  il  est 
'surtout  et  avant  tout  bon  à  faire  la  joie  de  nos  yeux,  à  décorer 
splendidement  notre  domaine  terrestre,  à  nous  donner  le  bien- 
fait de  ses  ombrages,  à  maintenir  dans  l'atmosphère  où  nous 
vivons,  un  précieux  équilibre  sans  quoi  notre  existence  serait 
précaire  et  douloureuse;  —  à  considérer  ensuite  que  l'arbre  ne 
se  fabrique  pas,  que  si  le  plus  bel  édifice  détruit  par  aventure 
peut  se  rebâtir  en  un  temps  très  court,  il  faut  toute  une  vie 
d'homrne  et  plus  encore  pour  remettre  un  bel  arbre  à  la  place  de 
celui  que  quelques  coups  de  cognée  ont  jelé  à  bas. 

-Il  conviendrait,  accessoirement,  de  se  persuader  que  le  traite- 
ment qui  consiste  à  élaguer  l'arbre  de  façon  à  lui  ôter  la  ligne, 
le  galbe,  la  physionomie,  le  caractère  que  lui  donna  la  nature^ 
pour  en  faire  une  caricature  grotesque  —  je  ne  parle  pas  ici  des 
élagages  rationnels  appliqués  dans  des  circonstances  déterminées 
— -  ne  résulte  point  d'une  nécessité  arboricole,  qu'elle  n'est  guère 
pratiquée  universellement,  comme  pourraient  le  croire  les  Hélices 
qui  n'ont  pas  voyagé,  et  qu'elle  constitue  chez  nous  une  spéciaîité 
plutôt  lâcheuse... 

C'est  dans  les  écoles  que  doivent  germer  et  grandir  les  nobles 
sentiments  qui  auront  pour  conséquences  directes  le  culte  de  la 
beauté,  l'amour  de  la  nature,  le  res|)ect  de  la  vie. 

Ceux  qui  aiment  les  arbres  ressentent  vivement  tout  cela,  je 
n'hésite  pas  à  le  déclarer  sans  peur  d'être  con.redit! 

Les  Américains,  avec  cette  admirable  intelligence  qui  les  porte 
à  suppléer  au  passé  qui  leur  manque,  à  celte  force  historique  et 
traditionnelle  qui  fait  l'avantage  de  la  vieille  Europe,  par  toutes 
sortes  d'initiatives  et  de  créations  où  éclate  leur  génie  pratique, 
—  les  Américains,  dis-je,  n'ont  eu  garde  de  négliger  cette  culture 
des  jeunes  esprits  :  aux  Etats-Unis,  tous  les  ans,'  il  y  a  un  jour 
désigné  où  les  enfants  des  écoles  sont  conduits  à  là  campagne. 
Chacun  va  y  planter  son  arbrisseau.  Le  respect  des  arbres  se  déve- 
loppe ainsi  dans  l'âme  de.s  petits,  associé  au  souvenir  d'une  joie. 
Je  rappelais  tout  récemment,  dans  un  article  de  journal' 
l'exemple  de  l'Italie,  où  fut  instituée,  officiellement,  il  v  à 
quelques  années,  une  fête  des  arbres.  Car  nous  avons  de  qui  tenir 
et  notre  manifestationprésenle,  si  elle  est  toute  neuve  en  Belgique 
peut  invoquer  un  précédent  assez  digne  de  considération,  sur  le 
terroir  classique  auquel  nous  devons  tant  de  choses  recomman- 
dables. 


Les  enfants  des  écoles  figurèrent  au  premier  rang  dans  cette 
tête  de  la  nature,  qui  fut  belle  et  touchante,  rappelant  les  antiques 
solennités  par  quoi  les  ancêtres  honoraient  les  divinités  dont  leur 
imagination  avait  peuplé  la  terre. 

Et  le  cadre  merveilleux  que  lui  fournissait  un  sol  si  parfaite- 
ment consacré  achevait  de  lui  donner  un  caractère  impressionnant 
de  splendeur  et  de  grâce. 

La  terre  est  belle  partout.  Partout  elle  mérite  l'attachement 
que  lui  gardent  au  plus  profond  de  leur  cyiur  ses  enfants,  ceux 
qui  ont  appris  à  la  connaître  et  à  l'aimer  scus  les  aspects  où  elle 
leur  est  apparue  lorsque  leurs  yeux  se  sont  ouverts. 

La  nôtre  n'a  point,  sans  doute,  les  ineffables  séductions  des 
pays  m.éditerranéens,  où  la  légende  liumaine  est  écrite  dans  toute 
sa  splendeur  parce  qu'ils  furent  toujours  le  centre  d'attraction  par 
excellence. 

Nous  n'avons  ni  les  oliviers  de  Campanie,  ni  la  plaine  toscane 
enguirlandée  de  vignes,  ni  la  montagne  bleue  de  l'Ombrie,  ni  les 
bois  sacrés  deTivoli,  ni  les  hauts  cyprès,  ni  les  pins  de  Ravenne, 
aux  rives  de  l'Adriatique,  «  pareils  aux  colonnes  épargnées  dans 
les  ruines  d'un  temple  »,  —  tout  cela  baigné  de  lumière,  dans 
l'azur  éclatant. 

Mais  nous  avons  le  sol  de  la  vieille  Ardenne,  de  l'antique  forêt 
aux  enchantements,  qui  garde  pour  nous,  avec  les  lambeaux 
sacrés  de  sa  parure  d'autrefois,  un  attrait  particulier  et  souverain  ! 

Il  faut  éveiller  de  bonne  heure,  dans  l'âme  des  petits,  le  senti- 
ment qui  arrachait  à  l'illustre  poète  Ronsard  son  fameux  cri  de 
pitié,  cette  apostrophe  aux  abatteurs  d'arbres  où  il  adjurait  le 
bûcheron  d'épargner  le  sang  des  Nymphes,  cruellement  répandu 
par  sa  brutale  cognée  ;  celui  qui  faisait  dire  à  Chateaubriand, 
ramené  à  sa  forêt  natale  (et  je  termine  sur  ces  paroles  toutes  sim- 
ples d'un  grand  amoureux  de  la  nature)  : 

«  On  vient  d'abattre  un  vieux  bois  de  chênes  et  d'ormes  parmi 
lesquels  j'ai  été  élevé.  Je  serais  tenté  de  pousser  des  plaintes 
comme  ces  êtres  dont  la  vie  était  attachée  aux  arbres  de  la  magi- 
que forêt  du  Tasse.  »  -        ' 


CONFERENCES  JUBILAIRES 

Succédantà  MM.  Pirenne,  Petrucci,Baie  et  Verlant,M  Emile  Ver- 
haeren  a  lu,  samedi  dernier,  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  un.T  ma- 
gistrale étude  sur  le  développement  des  Lettres  belges  depuis  1830. 
Si  les  œuvres  de  nos  peintres  trahissent  une  sensibilité  particulière, 
il  en  est  de  même,  actuellement,  d'après  l'orateur,  des  livres  de  nos 
écrivains.  La  Belgique  fut  longtemps,  au- point  de  vue  littéraire, 
une  province  française.  Elle  a  conquis  aujourd'liui  son  indépen- 
dance. Si  sa  reconnaissance  pour  la  littérature  française,  qui  fut 
son  initiatrice,  est  profonde,  les  traces  de  l'asservissement  qu'elle 
subissait  jadis  disparaissent  de  plus  en  plus.  Ici,  comme  dans 
les  autres  activités  de  la  pensée,  la  Belgique  affu'me  sa  personna- 
lité. Une  foule  d'exemples,  par  lesquels  s'évoqua  toute  l'histoire 
de  nos  Lettres,  confirma  cette  thèse,  défendue  avec  chaleur, 
applaudie  avec  enthousiasme. 

Le  lendemain,  ce  fut,  tracé  par  M.  V'ilraotte,  le  tableau  de 
l'évolution  des  Sciences  morales  en  Belgique.  Sujet  abstrait  et 
ingrat,  que  l'ingéniosité  du  conférencier  sut  parer  d'agrément  par 
la  finesse  de  ses  aperçus  et  la  logique  de  ses  déductions.  Cliarles 
Grandgagnage,  le  clianoine  Paris,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
Godefroid  Kurtli,  Laurent,  Gachard,  Vanderkindere,  Emilo  de 
Laveleye,  d'autres  historiens  ou  économistes  furent  silhouettés  en 
.traits  rapides,  incisifs,  avec  une  netteté  d'eau-forte. 

Enfin,  le  cycle  fut  clos  par  M.  Lecoinle,  qui,  remplaçant 
M.  Adrien  de  Gerlaclie  parti  pour  une  lointaine  croisière,  parla 
de  l'avenir  de  la  Belgique,  de  son  expansion  coloniale,  des  néces- 
sités de  créer  pour  elle  une  marine  marchande,  ('eci  sortant  du 
cadre  de  l'Art  ntodcrne,  nous  nous  bornons  à  signaler  cette  con- 
férence finale  et  à  en  constater  le  succès. 


Un  Nouveau  Musée  à  Paris. 

Demain  s'ouvrira  au  Louvre,  dans  les  salles  nouvellement 
aménagées  du  pavillon  de  Marsan,  le  Musée  créé  par  l'initiative 
éclairée  et  persévérante  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Depuis  quinze  ans  cette  Société  consacre  annuellement  une 
cinquantaine  de  mille  francs  à  l'acquisition  d'objets  d'art  ancien 
et  moderne.  Les  collections  qu'elle  a  réunies  de  la  sorte,  jointes 
au  legs  Emile  Peyre,  évalué  1,500,000  francs,  et  qui  ne  renferme 
pas  moins  de  deux  mille  deux  cents  numéros,  constituent  le  fonds 
du  Musée,  que  complètent  de  nombreux  dons.  Parmi  ceux-ci,  il 
faut  mentionner  principalement  les  belles  suites  de  tapisseries 
françaises,  flamandes  et  orientales  dont  M.  Jules  Maciet,  prési- 
dent de  la  Commission  administrative,  ne  cesi^e  d'enrichir  le 
Musée. 

Meubles,  céramiques,  tissus,  ivoires,  émaux,  dentelles,  indus- 
tries du  verre  et  du  bois,  enluminures,  estampes,  etc.,  forment 
un  magnifique  ensemble  réparti  dans  les  innombrables  salles  qui 
occupent  les  trois  étages  du  pavillon.  Au  lieu  de  classer  les  objets 
d  après  leur  matière,  —ordre  adopté,  par  exemple,  au  Musée 
Victoria  et  Albert,  —  MM.  L.  Metman,  l'érudit  conservateur  du 
Musée,  J.  Maciet  et  R.  Koechlin,  qui  se  sont  chargés  du  placement 
méthodique  de  toutes  ces  richesses,  ont  préféré  les  grouper  par 
époques,  afin  de  composer  un  musée  d'études  pour  "les  artistes 
plutôt  qu'une  galerie  technique.  Les  visiteurs  n'auront  donc  point 
sous  les  yeux,  rangées  dans  des  vitrines,  de  simples  collections 
de  faïences,  d'étotïes,  de  verres.  Chaque  salle,  ou  plutôt  chaque 
ensemble  de  salles,  offrira  le  tableau  résumé  des  diverses  appli- 
cations de  l'art  à  telle  ou  telle  période  historique. 

La  sévérité  du  style  gothique  pourra  v  être  étudiée  dans  le 
mobilier,  dans  la  ferronnerie,  dans  la  statuaire,  dans  la  tapisserie 
dans  des  fragments  d'architecture,  etc.  La  Renaissance  sera,  de 
même,  synthétisée  par  ses  multiples  activités  artistiques.  Proches 
s'ouvriront  des  salles  Louis  XIV,  avec  d'authentiques  plafonds  ; 
d'autres  consacrées  aux  élégances  du  règne  de  Louis  XV  aux 
intimités  des  intérieurs  Louis  XVI,  au  Premier  Empire,  à  la  Restau- 
ration, etc.  Dans  le  décor  du  pavillon  Iloentschel,  qui  fut  si 
admiré  à  l'Exposition  Universelle  de  1900  et  que  l'Union  centrale 
reconstruit  de  toutes  pièces,  s'épanouira  la  fieuraisnn de  l'art 
d'aujourd'hui.  Des  comp;irtiments  seront  réservés  a  l'Espagne  à 
l'Kalie,  à  l'Allemagne,  etc.  Les  arts  d'Extrême-Orient,  fort  bien 
représentés,  occuperont  momentanément  les  salles  qui  seront 
dans  la  suite  affectées  aux  expositions  temporaires. 

Mais  nous  craignons,  en  entrant  dans  trop  de  détails,  de  fran- 
chir la  limite  de  la  discrétion  que  nous  nous  sommes  enga^^és  à 
observer.  Ces  courtes  notes  suliiront,  au  surplus,  à  signafer  à 
nos  lecteurs  l'importance  et  l'intérêt  artistique  des  collections 
qu'abrite  le  nouveau  Musée  du  pavillon  de  Marsan  et  dont  l'inau- 
guration, après  des  semaines  de  mvstéricux  labeur,  va  ouvrir 
aux  artistes,  aux  critiques,  aux  collectionneurs,  un  nouveau  et 
considérable  champ  d'études. 

0.  M. 


A  PROPOS  D' .  ARMIDE  » 

Très  justes  les  réflexions  par  lesquelles  M.  Paul  Dukas  termine 
son  étude  sur  Armiile  [la  Chronique  des  Arts,  20  mai  1903) 
Elles  confirment  l'appréciation  que  nous  avons  donnée  de  la  même 
œuvre  il  y  a  quinze  jours  (  i)  : 

«  La  musique  de  Gluck,  comme  celle  dé  Rameau,  de  LuUi  et  de 
tous  les  maîtres  anciens,  en  remontant,  si  l'on  veut,  jusqu'à 
Monteverde.  renferme  un  élément  indestructible;  quand  sa  voix 
s'élève  au-dessus  de  son  époque,  au  niveau  duquel  elle  se  tient 
dans  beaucoup  de  scènes  d'Armide,  elle  est  assez  forte  pour 
emplir  tous  les  temps.  L'expression  des  passions  tradqués  ne 
peut  vieillir  quand  elle  est  saisie  et  rendue  avec  tant  de  puis- 

(1)  Voir  notre  numéro  du  14  courant. 
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sance,  au  lieu  que  la  façon  dont  les  hommes  conçoivent  les  sen- 
timents actifs,  ou  les  états  moyens  de  la  sensibilité  varient  à 
l'infini  suivant  los  lieux  et  les  époques.  Gluck  qui,  parlant  à'Al- 
ce-'ite  et  d'Armidc,  tremblait  qu'on  ne  voulût  comparer  deux 
ouvrages  dont  l'un  devait  «  faire  pleurer  »  et  l'autre  «  éprouver 
une  voluptueuse  sensation  »,  ne  pensait  pas,  assurément,  aux 
s|»eclateors  de  1905.  Pour  ceux  de  son  temps,  il  avait  certaine- 
ment rendu  avec  autant  d'intensité  l'expression  de  volupté  que 
celle  des  lai'mes,  Pour  ceux  du  nôtre,  il  est  à  supposer  qu'ils  se 
font  de  la  première  une  idée  différente  el  moins,  tranquille.  Et 
c'est  un  fait  très  frappant,  de  nature  à  faire  rédécliir  beaucoup 
de  iiiijsiciens,  qu'alors  qu'aujourd'hui  encore  les  fureurs  et  le 
désespoir  d'Armide  peuvent  soutenir  la  comp  > raison  avec  ceux 
d'Iseult,  par  exemple,  personne  ne  s'avis,erait  de  mettre  en 
parallèle  la  bacchanale  de  Tannhaû^er  on  le  chœur  des  Fleurs  de 
Parsij'al  avec  les  peintui'es  voluptueuses  de  Gluck. 

Celles  ci  ne  sont  plus  (prai,n'éables  en  leurs  mouvements  de 
menuet  ou  de  ifavotte,  tandis  (jue  les  deux  grands  monologues 
d'Armide  ou  son  invocation  à  la  Haine  n'ont  rien  perdu  de  leur 
ellicîicilé  dramatique.  C'est  i)our  ces  trois  scènes  et  quelques 
autres  moins  lyi)i(|ues,  mais  l'oi't  belles  encore  en  leur  émotion 
passionnée,  que  l'ouvrage  valait  d'être  repris  et  inscrit  au  réper- 
toire de  l'Opéra,  près  de  cent-trente  ans  après  son  apparition  ». 

D'autre  part.  M.  Vincent  d'indy  a  écrit  à  propos  de  la  scène 
finale  du  cin(|nième  acte  (les  'rahlcUts  de  la  Schola,  mai  1905)  : 
«  Ici  c'est  le  diaiiie  humain,  simplement  humain,  éternellement 
vivant  |)arce  (pi'il  est  la  vérité  pure  traduite  en  musique.  Ce 
drame  restera  de  toutes  les  époques,  car  ce  n'est  plus  la  magi- 
cienne du  poème  de  Torquato  Tasso,  ce  n'est  plus  l'Armide, 
personnage  conventionnel  de  tragédie  ou  d'opéra  qui  s'agite  sous 
nos  yeux,  c'est  la  femme,  la  fenîme  souffrante,  la  femme  iiban- 
donnée  dont  les  cris  de  douleur,  de  colère  et  d'amour  saven: 
pénétrer  jus(prau  plus  proiond.de  notre  âme. 

Kn  celte  admirable  scène  a|)])araissent  trois  phases  successives 
{h\  désespoir  :  d'abord,  la  douleur  encore  tempérée  par  les  sou 
venirs  d'amour,  puis  s'exaspérant  jieu  à  peu  jusqu'à  la  folie, 
justpi'à  l'hallucination  :  Armide  croit  tenir  le  traître  el  l'immoler 
a  sa  rage,  mais  c'est  à  peine  si  la  malheureuse  peut  se  traîner 
sur  ses  pas  et  elle  le  voit  disparaître  au  loin...  —  Enfin,  la 
magicienne  ii  reparu  dans  la  femme,  la  pluinle  fait  place  aux  cris 
(le  fureur  et  c'esi  en  une  terrible  imprécation  vers  la  vengeance 
(pi'Armide,  détruisant  d'un  mol  son  palais  encliant/-,  disparaît 
(ians  les  aiis,  tandis  que  d'im|)lacables  accords  de  ré  majeur  se 
figent  dans  l'orchestre. 

Seule,    peut-èlre,   la    scène   de   la  mni't  iV I solde,   cette  autre 
grande  aniouicuse,  est-elle  com|)arable  à  celle-ci  ». 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

l'oi'sii';.    —   Les    Punnes  jincifiques,    par   PiiosPEii    l{on)OT 
UiuxcUcs,  0.  Scliepens  el  C'''.  —  Le  Rniiiean  d'olivier,  par  i.ouis 
Dic  lin;.  Oslende.  inqv  A.  IîoucIk'mv.  —  La  Ville  morte,  par  .Iules 
l,i;r,i.i:iu;(,,i.  Extrait  de  la  Revue  Gcnénile.  Bruxelles,  J.  Goemaere. 

PiiiMAN.  —  LcUres  et  Nouvelles  (avec  portrait),  |)ar  Vale.nïin:: 
,S(:iii;i.i"iioii>T.  Bruxelles,  P.  Lacomblez  —  Le  Livre  d'Heures  de 
)nou  oncle Biirbcrousse,  par  .l.\(:oi'i:s  Leiîoux.  lîruxelles,  P.  Laconi- 
bi(;/,.  —  Cite  lind)ant[uw\w^  brabançonnes),  par  MM.M.  Coiî.nki.is 
et  A.  Van  Gihn.  Hruxelles.  ,1.  bebègue  et  (>'.  —  L' Annonciateur 
de  la  Tonpèle,  pai-  Maximp;  Goi'.ki.  Traduit  et  précédé  d'une  étude 
sur  Gorki,  par  E.  SiiMicNoi'i'.  l'aris.  Mercure  de  France.  —  La 
Force  du  Désir,  par  Maiuk  Kuvsi.nsk.v.  Paris,  Mercure  de  France. 
—  Puijcs  choisies  du  comte  dk  (ioiu.NiCAU,  précédées  d'une  élude 
l)ar  .Iaculks  Moki.anu.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Les  L'ris- 
.<on)ia]tli's,  contes  par'  lîoiîKiiT  Schkitei!.  Paris,  Mercure  de 
France  —  Anches  el  Embouchures,  par  Wiu//.  Illustrations, 
par  l/K  lliviîiuc.M).  Paris,  E.  Bernard.  — Sept  Dialogues  de  Bêtes, 
par  Coi.ETTK  Wii.i.v;  préface  de  Fkancis  Jammes;  poi'lrait  de  l'au- 
teur par  , ).•!•!  Blanche.  Pari.s,  Mercure  de  France.  --  Les  Éga- 
rements de  Minne.  pai' Wtl.i.v.  Paris,  Ollendorff. 


Théâtre,  —  Les  Amazones,  drame  en  trois  actes,  par  Henri 
Mazel.  Paris,  Mercure  de  France. 

CniTiQUE.  —  Laclos  (1741-4803),  d'après  des  documents  ori- 
gmaux,  par  Fernand  Caussy.  Paris,  Ed.  du  Mercure  de  France. 
—  Jean  Lorrain,  par  Ernest  Gaubert  (avec  portrait,  auto- 
graphe, etc.).  Paris,  E.  Sansot  et  C». 

Beaux-Arts,  —  Collection  de  Broderies  anciennes  des  Musées 
royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels,  décrites  par  M™*  ISA- 
BEM.E  Errera.  Catalogue  orné  de  104  photogravures.  Bruxelles, 
Lamertin.  —  Observations  d'un  musicien  américain,  par  Louis 
Lo.MBARD.  Paris,  Theuveny. 

Divers.  —  Bulletin  du  Club  alpin  belge  (tome  111).  Bruxelles, 
imp.  F.  Havez. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposition  annuelle  de  la  Société  nationale  des  Aquarellistes 
et  Pastellistes  s'est  ouverte  la  semaine  dernière  au  Musée  de  pein- 
ture moderne.  Nous  en  parlerons  prochainement. 
^  A  cette  exposition  succédera,  dans  les  mêmes  salles,  le  "24  juin, 
l'Exposition  de  l'Œuvre,  un  jeune  cercle  d'art  qui  fit  ses  débuts 
l'an  dernier.  Ce  salonnet  restera  ouvert  jusqu'au  31  juillet. 

Nous  avons  signalé  —  et  appuyé,  dit  le  Petit  bleu,  —  le  pro- 
jet de  création  du  Musée  du  Livre  à  Bruxelles,  conçu  par  le  Cercle 
d'études  typographiques. 

Le  ministre  de  l'industrie  et  du  travail,  très  favorable  en  prin- 
cipe à  cette  créaiion,  a  chargé  MM.  E.  Gréi^oir  et  J.  Van  Overstrae- 
len.  président  et  secrétaire  du  Cercle, 'd'un  voyage  d'études 
préliminaire  à  Leipzig,  une  des  cafiitales  mondiale-s^dè  l'industrie 
du  livre,  —  où  un  musée  semblable  existe  depuis  1899. 

Ces  messieurs -viennent  de  publier  leur  rapport;  et  l'on  s'en 
inspu'era  utilement,  car  il  étudie  dans  tous  les  détails  l'organi- 
sation, le  fonctionnement  el  le  budget  du  musée  de  Leipzig,  en 
donnant,  par  surcroît,  aux  spécialistes  de  l'imprimerie  des  rénsei- 
gnemenls  très  intéressants  sur  toutes  les  branches  de  l'industrie 
typographique  en  Allemagne. 

On  inaugurera  le  dimanche  1 1  juin  un  monument  érigé  au  cime- 
melière  d'Houffalize  à  la  mémoire  du  peintre  .Iules  llaêvinaekers. 
Ce  monument  se  compose  d'une  croix  celtique  en  granit  rouge 
d'Ecosse  dans  laquelle  est  enchâssé  le  médaillon  en  bronze  de 
rartisle,  dû  au  statuaire-Van  der  Sta(qjen.  La  croix  est  adossée  à 
l'église  et  placée  entre  deux  contreforis  de  celle-ci. 

Une  représention  île  gala  aura  lieu  demain,  lundi,  à  S  heures, 
au  théâtre  du  Parc,  au  betiéfice  des  coloni-s  scolaires  du  Cercle 
le  Progrès,  avec  le  concours  île  )l""*  Maubourg,  L.  Wendi,  Mas- 
sart,  Lerminiau,  Savelb,  Varny,  Colsaux,  de  M.VI.  Caisso,  Banlée, 
Crabbé,  etc.  Au  pi'ogramme,  A  vanl  la  noce  (Jonas),  le  Farfadet 
(Adam)  et  un  intermède  musical. 


Une  audition  des  idèvcs  de  M'""  Paul  Miry-Merck,  professeur  de 
chant,  aura  lieu  mardi  prochain,  à  8  h.  i/"2,  à  la  salle  Gaveau, 
rue  Fosséaiix  Loups,  27. 

On  nous  [trie  d'annoncer  que  M.  Edmond  Picard  fera  mercredi 
prochain,  à  8  h  1/2  du  soir,  une  lecture  de  son  drame  :  La 
Joyeuse  Entrée  de  Charles  le  Téméraire,  à  l'Ecole  de  musique 
d'Ixelles,  53,  rue  d'Orléans. 

Le  Comité  belge  de  la  Croix-Verte  Française  (Société  de  secours 
aux  militaires  coloniaux)  donnera,  le  jeudi  15  juin,  à  2  h.  1/2,  une 
grande  fêle  dans  les  jardins  des  «  Trois  Couleurs  »,  avenue  de 
Tervueren.  En  cas  de  mauvais  temps,  la  fête  sera  remise  au  jeudi 
suivant. 

S'adresser  pour  les  billets  à  ^1.  H.  Devleeschouwer,  126,  rue 
des  Deux-Eglises,  Bruxelles. 

Signalons  l'apparitiun  d'une  revue  nouvelle  U  Université  litté- 
raire, organe  du   «  Théâtre  des  auteurs  belges   >>  institué  par 
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MM.  P.  de('arsalade  et  J.  Max.  Bureaux  à  lîruxelles,  99,  boulevard 
Anspach.  Abonnement  :  5  francs  par  an  (étranger,  7  francs). 

Le  numéro  de  mai  de  l'Art  Flamand  et  Hollandais  contient 
une  étude  de  M.  Paul  l.ambolte,  secrétaire  de  la  Société  royale 
des  Beaux-Arts,  sur  Thomas  Vinçotte.  statuaire.  Cet  article  est 
illustré  d'un  choix  de  gravures  reproduisant  les  plus  belles 
œuvres  de  l'artiste. 


M.  Remy  de  Gourmont  est  un  écrivain  de  très  grand  talent  et 
d'infiniment  d'esprit.  Mais  la  multiplicité  de  ses  occupations  litté- 
raires est  telle  qu'elle  lui  fait  écrire  quelquefois  de  singulièfos 
choses  dans  une  langue  non  moins  singulière. 

Que  veut  dire,  par  exemple,  cette  phrase  (1)  :  «  l,es  Belges 
viennent  d'avoir  coup  sur  coup  deux  idées.  La  première  fut  la 
suppression  de  l'absintiie;  la  seconde  l'interdiction  dû  travail 
dominical.  L'absinlhe  :  il  s'aiiit  de'  V absinthe  belge.  C'est  de  la 
théorie.  Ils  se  sont  ammcs,  là-bas,  à  défendre  (M.  de  Gourmont 
veut  dire  sans  doute  «  interdire  »  ;  —  il  parle  comme  on  parle  en 
Suisse  et  dans  le  lirand-Duché  de  Luxembourg)  une  bois.wn  qui 
,<ierail,  pour  les  Pari.siens,  qucliiue  chose  comme  le  genièvre.  » 

On  a  interdit  en  Belgique  l'absinthe,  —  à  tort  ou  à  raison,  peu 
importe.  Et  cette  boisson  est  la  même  à  Bruxelles,  à  Paris,  à  Pon- 
tarlier  et  ailleurs.  Un  point,  c'est  tout.  Le  reste  est  littérature,  — 
mauvaise  littérature. 

(1)  Mercure  de  France,  i^^  mai. i90ô,[).  101. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,    G,   rue   Xliérésîenne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

.  AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 
_  INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

EXPORTATION  ÉCHANGE 


Dans  la  Vie  parisienne,  cet  amusant]  (croquis  du'  célèbre 
Kubelik  : 

«  Le  phénomène  fait  son  entrée,  ;i  petits  pas,  le  violon  sous  le 
bras,  si  léger  qu'on  l'entend  à  peine  marclier.  Il  s'arrête,  baisse 
le  front  sous  l'ovation.  Les  fervents,  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu, 
l'an  dernier,  à  ses  cinq  récitals  le  regardent,  et  il  se  prêle  à  leurs 
regards. 

«  Un  grand  corps  maigre  sanglé  dans  une  redingotade  «  herr 
kandidat»  protestant,  des  cheveux  bien  peigné-,  bouffants,  en 
auréole  autour  des  oreilles.  Le  petit  mouvemi'nt  de  poupée  de 
bois,  avec  une  charniôre  à  la  huitième  vertèbre.  Rien  dans  les 
yeux,  a  part  ce  regard  ahuri  ((ue  le  critique  de  la  Gazette  de 
Franc/br/ prit  pour  un  défaut  d'intelligence,  ce  qui  lui  valut  un 
procès  célèbre,  où  défilèrent  toutes  les  autorités  musicales  d'Al- 
lemagne, appelées  à  témoigner  du  plus  ou  moins  de  bclise  du 
génie  critique. 

«  Quand  il  joue,  on  cherche  toujours. le  rnonsieur  qui  tourne 
la  clef  dans  le  dos.  On  ciierclie, aussi  l'ctiquelle  du  fabricant  d'au- 
tomate. 

«  Le  fabricant,  c'est  Sievecic,  le  professeur  tchèque,  qui  sait 
galvaniser  les  doigts  des  mains  de  s((s  élèves,  comme  les  mères 
chinoises  savent  a  rophier  les  doigts  de  pied  de  leurs  filles. 

«  Si  Kubelik  cessait  de  faire  du  violon,  il  aurait  encore  une 
jolie  carrière  de  prestidigitateur  devant  lui. 

.  X.  Y.  Z.  • 
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A  la  mémoire  de  Whistler. 

Paris,  après  Londres,  vient  de  rendre  au  grand 
visionnaire  l'hommage  qu'il  méritait.  L'Ecole  des 
Beaux-Arts  s'est  ouverte  pour  lui.ot  la  foule  se  rue  dans 
les  salles  qu'illumine,  désormais  à  l'abri  de  ses  injures, 
l'œuvre  hautain  et  fier  qu'elle  conspua  naguère.  A 
Londres,  c'était,  dans  les  spacieux  locaux  de  la  New- 
Gallery,  l'admiration  muette,  l'approbation  silencieuse, 
avec  une  nuance  d'oi^gueil  patriotique.  Car  si  Whistler 


naquit  en  Amérique,  il  vécut  e(  mourut  en  Angleterre, 
qu'il  agita  continuellement  de  ses  démêlés  avec  la  cri- 
tique, de  ses  procès,  de  ses  conférences,  do  ses  bro- 
chures agressives.  A  Paris,  où  l'achat  par  l'Ktat  d'un 
des  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  mains  u  popularisé  son 
nom,  on  se  souvient  de  sa  sympathie  poni-  la  P'rance, 
des  longs  séjours  qu'il  y  fît,  des  amitiés  illustres  qu'il  y 
noua.  L'intellectualité  et  la  fantaisie  de  son  art,  ses 
affinités  avec  tels  maîtres  français  qui  influencèrent  ses 
débuts,  sa  nature  latine,  déliée,  frondeuse  —  qui  trahit 

parfois,  sous  le  maître  laborieux,  le  gavroche sont 

mieux  encore  dans  leur  cadre  au  quai  Malaquais  que 
dans  Régent  street.  Certes,  il  a  fallu  aux  Parisiens, 
comme  aux  Londoniens,  le  temps  de  percer  le  mystère 
des  "  Nocturnes  -,  des  •'  Symphonies  ••  et  des  "  Arran- 
gements ».  Whistler  fut,  à  Paris  comme  à  Londres, 
refusé  au  Salon,  traité  de  fou  furieux,  accablé  d'invec- 
tives par  la  critique.  C'est  l'inévitable  rançon  d'une 
gloire  durable.  Mais  on  cessa  plus  tôt  qu'ailleurs  les 
hostilités,  et  le  Portrait  de  la  mère  de  V artiste  entra 
au  Luxembourg  à  une  époque  où,  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  on  était  encore  fort  loin  de  se  douter  que  le 
personnage  excentrique  bafoué  par  Ruskin.  honni  par 
la  presse,  détesté  par  la  presque  unanimité  des  artistes, 
était  l'iui  des  grands  peintres  contemporains. 

Aujourd'hui,  c'est,  des  deux  côté.s  de  la  Manche,  un 
enthousiasme  égal.  Et  telle  est  la.  mobilité  de?  impres- 

(1)  C'est  en  1891,  sur  l'initiative  de  M.  G.  Clemenceau,  que  le 
portrait  fut  acquis  par  M.  L.  Bourgeois,  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts.  En  même  temps  Whistler,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1889,  fut  promu  au  grade  d'otticier. 
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sions  humaines  qu'on  no  relrouvo  môme  plus,  dans 
l'admiralion  béate  des  Anglais,  dans  les  exclamations 
laudativos  des  Français,  un  souvenir,  si  minime  et  si 
fragile  soit-il,  des  appréciations  d'autrefois.  Le  vent  de 
la  C(''lébrité  a  balayé  toutes  les  critiques.  Les  œuvres 
mémo  médioci'es  de  Wliistlei'(il  y  en  a)  trouvent  d'éner- 
giques défenseurs.  ••  Est-ce  beau,  tout  cela!  Kst-ce 
admii'able!  Quelle  leçon  poui'  nous!  ••  s'écriait,  le  jour 
du  vei'nissage,  un  exposant  haut  coié  dans  les  Salons 
parisiens  (^Champs- l'Jysées  ou  (Jlianip-de-Mars,  —  il 
n'importe  ;  no  précisons  i)as).  Le  même  artiste  me  disait 
il  y  a  vingt  ans  :  ••  J'ai  vu  à  Londres  une  exposition  de 
Whistlei'.  Lam(!ntable,  mon  cher!  Des  toiles  enfumées, 
trisl^^.s  à  pleui'cr,  parquées  dans  des  salles  obscures. 
Des  laquais  vêtus  de  ja me  à  la  porte.  Des  cadres  pré- 
tentieux. Quel  hlufl"!  Quel  dentiste!  ••  .l'eus  la  charité 
de  ne  pas  rafraîchir  cette  mémoii-e  peu  fidèle. 

Les  deux  cx|)ositions  rétrospectives  que  suscita  coup 
sur.  coup  le  plus,  loualile  esprit  de  justice  eurent,  ou  à 
peu  près,  une  importance  égale.  Le  chith-e  des  peintu- 
res, dessins  oi'iginaux,  aquai'clles  et  pastels  fut  sensi- 
blement le  même  à  Ivondres  et  à  I^aris  (1).  Le  «  Mémo- 
rial •-'  anglais  l'emporta  toutefois  en  intérêt  par  le 
spectacbï  imposant  ({U'il  oll'rit  des  quelque  quatre  cents 
plauches  gi-avées  et  des  cent  cinquante  lithographies  de 
l'aftistc,  alors  qu'à  Paris  l'exiguitédes  locaux  ne  permit' 
d'enexposer  qu'un  choix  limité.  J']t  l'on  sait  avec  quel 
art  délicieux,  syntliétique,  —  '•  mallarméen  ••  a-t-on 
justement  dit,  —  Whistler  maniait  la  pointe  sèche  et  le 
crayon  litiiogra[)hique.  Nul  peut-être  ne  l'a  égalé  dans 
ces  légei's  cro([uis  par  (|uoi  il  instantanéisait  la  vie 
grouillante  des  rues,  il  évoquait  l'intimité  des  bouti(jues 
ou  le  faste  d'opulentes  architectui'cs. 

On  sait  (|iie  dans  cet  iinuK'nse  all)um  de  voyage,  fruit 
des  pérégrinatious  de  Wliisth^'  à  ti'avers  l'I-lurope.  la 
P)elgi(|iiL' occupe  (juchiues  pagesdeclioix.  ("esont,  notam- 
ment, des  croquis  de  la  Grand' l'hicc  de  Ih^iciwllcs,  de 
la  Maison  du  ('i/ipic.  (Je  Ja  Rac  au  Bemv:c,  d'une 
Cour,  de  la  Maiso)!.  dorée,  de  In  Rue  Ilanle,  à^En- 
fahls,  hra.i'elhn.s,  de  l<i  Pince  du  Maj-eJié  à  Bruges, 
du  ('a)/al  il'Oslenile,  d'une  Marchande  de  jjois.sQ)i.s, 
d'un  Marché  a  Oslende,  etc..  tous  documents  (pTil 
serait,  à  tous  points  de  vue,  utile  de  recueillir  au  Cabinet 
des  estamfx'S.  \enise.  Paris  et  les  provinces  de'France, 
Amstei'dam.  Londres  et  sa  banlieue  lui  fournirent,  de 
même,  (les  motifs  d'une  variét('  inépuisable.  Pour  juger 
M'histier.  pour  l'aimer  (.-omme  il  convient,  il  faut  avoir 
(Ml  sous  les  yeux  ce  merveilleux  carnet  de  notes  où 
s'insciMV(^nt  en  dentelh^s  du  fil  le  plus  ténu  les  inipres- 


(1)  A  Londres,  on  réunit  78  peintures  à  l'huile,  118  dessins,  aqua- 
relles et  pastels;  au  total,  196  numéros,  sans  compter  les  gra- 
vures (38H)  et  les  lilo^'-raphies  (153).  A  Paris,  86  peintures,  190  des- 
sins, aquarelles,  pastels;  total,  195. 


sions  que  lui  suggérait  la  nature.  Il  explique  le  peintre 
et  complète  une  individualité  qu'il  sei^iit  inexact  de  ne 
juger  que  d'après  ses  re('herches  d'harmonies  chromi- 
ques.      , 

Whistler  a  pu  écrire  :  -La  nature  a  très  rarement 
raison,  à  tel  point  mémo  qu'on  pourrait  presque  dire 
qu'elle  a  habituellement  tort  :  que  l'état  de  choses 
nécessaire  pour  grouper  une  perfection  d'harmonie 
digne  d'une  peinture  est  rare;  ou,  pas  commun  du 
tout  (1)  ".  Mais  il  importe  de  constater  avec  quel  scru- 
puleux respect  il  étudie,  dans  les  documents  qu'il  accu-, 
mule,  cette  nature  imparfaite.  S'il  s'en  éloigne  volon- 
tairement dans  la  composition  de  ses  tableaux,  c'est 
que  pour  lui  l'œuvre  d'art  ne  réside  pas  dans  une  repro- 
duction textuelle.  11  faut,  pour  la  réaliser,  une  surcréa- 
tion, un  etibrt  que  seul  le  génie  de  l'artiste  peut 
librement  fournir.  Mais  où  découvrir,  si  ce  n'est  dans 
la  nature,  les  éléments  de  cette  création  nouvelle? 

Il  suffît  d'analyser  une  .des  peintures  de  Whistler 
])0ur  reconnaitre  à  travers  l'irréel  (le  sa  vision  une 
très  véridique  humanité.  Attitudes,  gestes,  traits  de 
physionomie,  tout  est  fixé  avec  une  science  impeccable. 
Le  miraculeux  Thomas  Caodyle,  gloii-e  de  l'Exposition 
de  Londres  et  qui  manque  iiV-An^,  Théodore  Duret 
qu'on  s'étonne  aussi  de  ne  point  retrouver  '  ici,  Le 
Mcmleau  de  fourrure,  Sm-asale,  Rosa  Cordet%  le 
Porirail  de  ma  mère,  celui  de  Miss  Alexander, 
d'une  aristocratie  égale  à  celle  d'un  Velasquez,  —  et 
j'en  pourrais  citer  vingt  autres,  —  témoignent  de  ce 
constant  souci,  qui  explique  h;  regret  souvent  exprimé 
par  Whistler  •■  dt;  n'avoir  pas  été  l'élève  d'Ingres  ••. 

A  Londres,  deux  versions  d'un(f  composition  intitulée 
L'Atelier  de  VArliste  affirmaient  avec  plus  d'élo- 
quence encore  cette  probité  d'art.  L'une  montre,  dans 
un  intérieur,  Whistler,  vêtu  (l(H.danc,  debout,  la  palette 
à  la  main,  et  deux  jeunes  fennnes  drapées  d'étoffes 
claires.  Dans  l'autre,  qui  avait  S(>rvi  d'étude  préalable  à 
cette  composition,  les  mêmes  personnages,  d(''shabillés, 
sont  (Hudiés  avec  une  implacable  l'igueur.  Ces  deux 
toiles,  malheureuscmient  dispei'Sf-es,  eu  disaient,  n'Mi- 
nies,  sui'  la  passion  de  v(''rité  qui  animait  le  peintre, 
plus  et  mieux  que  tout  commfmtaii^i. 

Il  est  d'ailleurs  fort  intéressant  d(!  suivre,  dans 
cetl<î  noble  carrl(''re  dont  on  vient,  à  deux  reprises, 
de  retrac(>r  les  étapes,  le  chemin  parcouru  par  l'ar- 
tiste pour  se  dépouiller  (bs  la  vision  servile  de  la  nature 
tout  en  respectant  kïs  éb-ments  ((u'elle  otfre  à  l'imagi- 
nation. D'anciennes  toiles,  le  Porirail  de  WliisUer 
au  cliapeau,  (pii  remonte  à  IHol,  le  Pi((no,  peint 
en    1S59,  ^^   Vieux   Puni   de    Weslniin  sler,    daté 


(1)  Le  Ten  O'Clock  de  M.  Whistler.  Londres,  Ghalto  and  Win- 
dus.  Paris,  librairie  de  la  Revue  indépendante.  (Traduction  de 
M.  Stéphane  Mallarmé) 
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1862,  la  Vague  bleue  à  Biarritz  (même  annre),  la 
Tamise  gelée,  etc.,  traliissent  des  influences  i-éa- 
istes  :  Courbet,  Jongkind.  Et  aussi  la  Fille  blanche, 
refusée  (on  s<?  demande  en  vain  pourquoi!)  au 
Salon  de  1862.  Puis,  c'est  le  voyage  à  Valp.araiso 
(1865)  où  l'œil  du  peintre  s'emplit  des  visions  noctsurne 
qui  le  hantèrent  ensuite  sur  la  Tamise,  et  si  limpides, 
si  profondes,  si  merveilleusement  poétiques  !  L'impres- 
sion que  fit  sur  les  artistes,  vers  la  môme  époque,  l'art 
japonais  détermina  dans  l'œuvre  de  Whistler,  en  raffi- 
nant ericore  sa  palette,  un  courant  distinct.  Toute  une 
floraison  de  caprices  exquis  mar(iue  cette  période,  que 
jalonnent  le  Balcon  (1870),  composé  de  tons  purs  jux- 
taposés :  le  vert  céladon,  le  blanc,  le  rose  chair,  le 
rouge,  le  bleu  d'azur,  sans  un  soupçon  de  noir, 
l'Ecran  doré,  antérieur  de  quelques  années,  la  Prin- 
cesse du  pays  de  la  porcelaine,  etc. 

Peu  après,  les  fantaisies  néo-grecques  d'Albert  Moore 
amenèrent  une  évolution  nouvelle  à  laquelle  se  ratta- 
chent, avec  les  innombrables  cartons  sur  lesquels,  en 
quelques  traits  de  pastel,  Whistler  silhouetta  d'élé- 
gantes efligies  féminines,  les  «  Six  projets  »,  où  la  grâce 
des  figures  s'allie  à  un  japonisme  discret. 

Mais  le  peintre  devait  trouver,  dans  l'interprétation 
des  jardins  de  Cremorne,  emjdis  de  lumières  et  de  fusées, 
une  expression  picturale  qui  irrita  plus  que  toutes  les 
autres  ses  contemporains,  parce  qu'elle  s'aflirmait  plus 
intransigeante,  plus  détachée  des  conventions  et  du 
goût  public  que  celles  qui  l'avaient  précédée.  Le  Fal- 
Ung  Rocket  {La  fusée  qui  retombe;  nocturne  en 
noir  et  or),  surtout,  fit  scandale.  C'est  de  cette  toile 
que  RusJvin  osa  écrii'c  dans  la  revue  Fors  Clavigera  : 
«  J'ai  vu  ou  connu  plus  d'une  impi'udence  de  cockney; 
mais  jamais  je  ne  me  serais  attendu  à  ce  qu'un  farceur 
vînt  demander  200  gninées  pour  aNoir  jeté  un  pot  de 
couleur  à  la  face  du  i)ublic.  " 

Est-ce  cette  brutale  exécution  qui  aveugla  le  public 
sur  la  rayonnante  beauté  des  portraits,  marines,  vues  de 
parcs,  intérieurs,  etc.,  ({ui  suivirent  l'exposition  du  Fal- 
ling  Rocket  i'  11  se  peut,  car  plus  qu'ailleurs,  en  Angle- 
terre la  critique  est  écoutée,  même  —  et  surtout  —  dans 
ses  i)ires  égarements.  Eu  vain  le  i)eintre  (ll-il  assigner 
son  peu  courtois  adversaire,  lui  vain  obtint-il  de  la 
Chambi'c  de  l'Echiquier  la  condamnation  sollicitée.  La 
foule  demeura  convaincue  que  Whistler  était  -  un  far- 
ceur '-,  alors  que  jamais  son  art  ne  s'éleva  i)lus  haut 
que  durant  cette  p('riode  (k;  luttes,  d'enthousiasme  et 
de  fiévreux  labeur. 

Whistler  avait  conquis,  avec  une  personnalité  nette, 
sa  physionomie  définitive,  c<^lle  (lui,  à  son  tour,  devait 
se  réfléchir  dans  les  miroirs  avides  de  toute  une  généra- 
tion de  peintres,.  Le  -  whistlérisme  ■•  alimente,  en  ellet, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  la  peinture  des  deux 
mondes,  du  Nouveau-Monde  surtout.  i':i  comme  I)(>gas, 


Whistler  aurait  pu  dire  :  '.  On  nous  fusille,  mais  on 
fouille  nos  poches  ". 

Il  était  nécessaire,  pour  remettre  historiquement  les 
choses  au  point,  d'opposer  au  nickel  dont  on  a  mon- 
nayé la  gloii-e  du  peintre  l'or  des  lingots  qu'il  poinçonna 
de  son  -•  Butterfly  «.  C'est  à  quoi  ce  sont  judicieusement 
employés  à  Londres  la  Société  internationale  des 
Graveiws,  Peintres  et  Sculpteurs,  que  présida 
Whistler  ;  à  Paris,  un  comité  réuni  sous  le  haut  patro- 
nage du  ministre  des  Beaux-Arts  et  dont  M.  Léonce 
Bénédite,  conservateur  du  Musée  National  du  Luxem- 
bourg, fut  à  la  fois  la  tête  et  le  bras. 

■  Octave  xMaus 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Là  Société  Nationale  des  Aquarellistes  et  Pastellistes. 

Forcément  limitée,  à  ses  débuts,  aux  laissés  pour  compte  de  son 
aince  et  initiatrice  la  «  Royale  »,  la  «  Nationale  «  des  aqua- 
rellistes a  conquis  peu  à  peu  une  place  honorable  dans  le  cortège 
des  expositions  que,  tour  à  tour,  abritent  les  galeries  du  Musée.  On 
n'y  compte  guère,  parmi  trop  d'amateurs,  que  quelques  artistes, 
mais  l'épuration  se  fera  tôt  ou  tard.  Débarrassée  des,  non-valeurs 
qui  retardent  encore  son  essor,  la  Nationale  arrivera  peut-être  un 
jour  à  égaler  sa  rivale.  Il  s'en  faut  encore  de  quelques  tours  de 
piste... 

Les  œuvres  réunies  cette  année  montrent  de  l'application,  de 
l'acquis,  de  l'habileté.  On  les  voudrait  moins  sages  et  plus 
ardentes,  moins  correcteset  plus  téméraires,  moins  arlificielles  et 
plus  imprégnées  de  nature  et  d'humanité.  A  regarder,  non  sans 
quelque  agrément,  les  aimables  paysages  et  les  jolis  intérieurs  de 
M\l.  Edouard  Elle,  Jules  Boulvin,  L.  Het'remans,  A.-  Ileins, 
L.  Allard,  C.  Jacquet,  E.  llombouts,  B.  Lagye,  V.  Wagemaelters 
et  autres,  on  cherche  vainement  une  impression  d'art  profonde, 
aiguë,  —  autre  chose,  en  un  mot,  qu'un  divenissement  de  dilet- 
tante en  villégiature.  M.  Delsaux,  qui  porte  plus  loin  son  ambi- 
tion et  ses  visées,  arrive  parfois,  à  travers  mille  tâtonnements,  à 
cristalliser  son  indécision  en  une  expression  définitive.  M.  Reckel- 
bus  s'y  hausserait  peut-être  aussi  si  sa  main  avait  moins  de  séche- 
resse, son  œil  plus  de  sensibilité.  M.  Gaillard  en  donne  souvent, 
en  ses  pages  volontairement  éclaircies  jusqu'à  la  diàphanéité,  la 
sympathique  illusion.  Et  M"*  Van  de  Wiel,  dont  c'est  le  début, 
fait. espérer  qu'elle  la  réalisera  un  Jour. 

Les  peintres  de  figures  de  la  «  Nationale  »  sont,  comme  ses 
paysagistes,  figés  dans  une  convention  uniforme,  d'une  élégance 
dite  de  bonne  compagnie.  Et  si  quehiues-uns  d'entre  eux  profi- 
lent non  sans  adresse  sur  un  fond  d'atelior  un  inod(Me  nu  oii 
vêtu,  aucun  ne  donne  l'espoir  d'une  âme  d'artiste  réce[)tive,  émue 
et  vibrante.  Des  noms?  M""'^  la  baronne  Lambert,  de  Hem  et 
Salkin,  MM.  L.  Rotlhier,  Ch.  Watclet,  G.  Gaudy,  L  Scliaeken. 

Tranchant  sur  ce  concert  de  banalités,  les  envois  de  MM.  H.  Meu- 
nier, L.  Bartholomé,  R.  Gevers  et  de  M'ie  Léo  Jo  font  entendre 
une  note  d'art  qui  résonne  harmonieusement.  Les  eaux-fortes  du 
premier  sont  superbes  de  style  et  de  technique,  surtout  la  JAsière 
.  de  sapinière  et  le   Calvaire.    A  citer  aussi  l'heureux  essai  de 


M.  Meunier  dans  la  gravure  en  couleurs.  Sa  Forêt  sous  la  neige, 
encore  que  les  plans  en  pourraient  être  mieux  établis,  est  un 
robuste  et  beau  morceau.  Il  en  est  de  même  de  la  nouvelle  gra- 
vure exécutée  par  M.  Bariholomé  d'après  un  tableau  de  Gilsoul.  I>e 
graveur,  dont  le  métier  se  précise  de  plus  en  plus,  montre  trois 
étals  de  son  œuvre  en  un  triptyque  si  heureusement  combiné 
qu'il  va,  l'exposition  finie,  entrer  au  Musée  de  Bordeaux.  Le  nom 
de  M.  René  (Jevers,  inconnu  jusqu'ici  croyons-nous,  aura  sans 
doute  une  rapide  notoriété.  C'est  celui  d'un  artiste  qui  perçoit,  à 
travers  l'aspect  extérieur  des  choses,  ce  qui  nous  émeut  en  elles. 
Visionnaire?  Non  pas.  Simplement  observateur  pénétrant,  replié 
sur  lui-même,  qui  entend  jusqu'à  la  voix  du  silence,. qui  écoute 
dans  son  cœur  l'écho  des  bruits  étouffés  de  la  nuit.  Il  est  de  la 
race  des  Mellery,  des  Delaunois,  des  Le  Sidaner,  avec  un  tempé- 
rament personnel  qui  le  différencie  d'eux  tous.  Enfin,  si  les  cari- 
catures outrancières,  —  d'un  tour  desprit  si  caprieux  et  d'un 
bariolage  de  tons  si  réjouissant,  —  qu'expose  M"®  Léo  Jo  attes- 
tent de  l'humour  et  de  l'imagination,  son  triptyque  Types  au 
village,  qui  s'apparente  à  Frédéric  et  à  Laermans,  annonce  chez 
la  jeune  artiste  une  évolution  vers  un  art  plus  réel,  plus  humain, 
plus  concentré  et  aussi,  —  tranchons  le  mot,  —  plus  sérieux. 
L'œuvre  eut  l'honneur  d'êtie  refusée  au  Salon  de  Liège.  C'est 
presque  d'un  heureux  présage  pour  l'artiste,  à  qui  la  voie  nou- 
velle où  elle  entre  semble  ménager  de  riantes  perspectives. 

0.  M. 


LE  FAUNE  REHABILITE 

la  plaisante  aventure  du  Fau7w,  qui  depuis  quinze  jours  ali- 
mente la  chronique,  vient  de  recevoir  un  épilogue  inattendu  : 
pris  de  remords,  s'apercevant  que  son  intempestif  excès  de  pudi- 
bonderie l'a  mis,  aux  yeux  de  tous,  en  mauvaise  posture,  le 
Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Liég^,  en  la  personne  de  son 
président,  vient  de  prier  M.  Lambeaux  de  lui  retourner  le  groupe, 
désormais  historique,  qui  sera  réinstallé  sur  son  piédestal  à  l'en- 
droit d'où  il  fut  expulsé. 

Voici  les  lettres  qui  en  font  foi.  Ces  documents  méritent  d'être 
conservés  —  pour  l'édification  des  générations  à  venir  : 

Lettre  de  M.  Digneffe,  Président  du  Comité  exécutif. 

«  Liège,  le  28  mai  1905, 
«  Monsieur  .).   lambeaux,  Bruxelles. 

«   MONSIEUU. 

■  «  Dans  une  lettre  que  publie  ce  m;itin  la  Gaulle  de  Liège, 
M  Richard  Lamarche,  commissaire  général  du  gouvernement 
auprès  de  notre  Exposition,  déclare  qu'il  n'a  point  le  droit  d'in- 
terdire l'installation  dans  nos  jardins  d'une  œuvre  d'art  admise 
par  notre  Comité; 

«  Qu'il  ne  m'a  pas  donné  l'ordre  de  faire  enlever  votre  groupe 
le  Faune  mordu  de  l'endroit  où  notre  architecte  l'avait  placé, 
après  avoir  pris  au  sujet  de  cet  emplacement  l'avis  du  commis- 
saire spécial  des  Beaux-Arts,  le  baron  de  Beeckm;in. 

«  Il  en  résulte  que  M  Lamarche  ne  se  croit  plus  aujourd'hui 
investi  du  pouvoir  qu'il  s'attribuait,  et  que  j'avais  été  amené,  de 
par  son  insistance  même,  à  lui  reconnaître. 

«  M.  Lamarche  ne  donne  plus  aux  termes  auxquels  il  avait  eu 
recours  pour  formuler  ses  demandes  persistantes  d'enlèvement 
de  votre  oeuvre  le  sens  impératif  que  celles-ci  avaient  eu  pour 


moi,  en  raison  même  du  ton  sur  lequel  elles  m'avaient  été  suc- 
cessivement adressées. 

«  J'ai  donc  aujourd'hui  toute  liberté  d'agir  suivant  mon  seul 
sentiinent  personnel. 

«  J'en  profite  pour  venir  vous  prier  de  bien  vouloir  faire  au 
Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Liège  l'honneur  de  lui  perr 
mettre  de  nouveau  de  disposer  de  votre  œuvre,  et  de  me  mettre 
ainsi  à  même  de  proposer  à  mes  collègues  de  rendre  à  votre 
talent  l'hommage  que  celui-ci  raériie. 

«  Dans  l'espojr  que  ma  demande  trouvera  auprès  de  vous  un 
accueil  favorable,  je  vous  présenie.  Monsieur,  et  je  vous  prie 
d'agréer  toute  les  assurances  de  ma  haute  considération.  • 

«  [s.)  E.  Digneffe, 

"  Président  du  Comité  exécutif  de 
„..       "  l'Exposition  de  Liège.  " 

Réponse  de  M.  Lambeaux.    . 

"  Bruxelles,  29  mai  1905. 

"  Monsieur  le  Président  du  Comité  exécutif  de  l'Expo- 
sition de  Liège, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre 
recommandée  en  date  d'hier  et  qui  m'arrive  à  l'instant. 

«  Je  suis  heureux  d'apprendre  par  vous-même  que  si  vous 
avez  pris  la  mesure  dont  mon  Faune  mordu  a  été  l'objet,  c'était 
contre  votre  gré  et  parce  que  vous  vous  jugiez  contraint  par  un 
ordre  supérieur. 

«  Comme,  d'autre  part,  M.  le  commissaire  général  du  gouver- 
nement, de  qui  vous  me  dites  que  cet  ordre  émanait,  le  désavoue 
publiquement,  de  même  que  l'avait  déjà  fait  M.  le  baron  de 
Beeckman,  commissaire  général  des  Beaux-.\rts,  il  en  résulte 
que  la. mesure  prise  contre  mon  groupe  est  rétractée  par  les 
autorités  qui  Tavaient  ordonnée,  et  est  blûmée  par  les  autres. 

«  J'aurais  donc  mauvaise  grûce  à  résister  ii  l'offre  que  vous  me 
faites  en  termes  si  aimables  et  si  pressants  qu  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  remercier,  et  à  l'accepter. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  ^a^surance  de  ma 
considération  la  plus  distinguée.    ~.—. . — — — _ 


<ç  (.f.)  Jef  Lambeaux.  » 

Une  manifestation  publique  en  l'honneur  du  statuaire  avait  été 
proposée  à  Liège  pour  venger  l'insulte  dont  M.  Lambeaux  avait 
été  la  victime.  Le  cercle  V Avant- Garde,  qui  en  eut  l'idée,  avait 
reçu  déjà  un  nombre  énorme  d'adhésions.  Mais,  tout  en  remer- 
ciant les  Liégeois  d'avoir  voulu  si  énergiquement  défendre  en  sa 
personne  la  liberté  de  l'art,  le  statuaire  avait  opposé  à  cette  mani- 
festation un  veto  catégorique,  agissant  ainsi  avec  autant  de  tact 
que  de  modestie. 


Exposition  Leys-De  Braekeleer. 

Conférence  de  M.  Camille  Lemonnier. 

Samedi  dernier,  avec  cette  chaleur,  cet  éclat  qui  caractérisent 
son  beau  talent,  Camille  Lemonnier,  devant  un  auditoire  ntientif, 
disait  son  enthousiaste  admiration  pour  Henri  De  Braekeleer  au 
milieu  de  celte  assemblée,  de  chefs-d'œuvre  réunis  au  Musée 
d'Anvers.  Et  il  semblait  en  vérité  qu'il  revivait,  le  pur  et  probe 
artiste,  au  son  de  ce  mâle  et  chaleureux  langage.  On  le  revoyait, 
dans  l'atelier  de  Leys,  humble,  taciturne,  échappant  presque  im- 
médiatement à  toute  influence,—  même  à  celle  de  la  famille, repré- 
sentée par  son  père  et  à  celle  de  l'admiration  représentée  par  son 
illustre  maître.  Puis,  dégagé  de  toute  discipline,  avec  une  patience 
inlassable,  dans  une  espèce  d'hypnose  de  sa  propre  vision,  vivant 
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presque  en  dehors  de  son  temps,  doutant  toujours  de  lui-même,  il 
achevait  dans  le  silence  cette  magnifique  série  de  tableaux  si 
variés  à  la  fois  et  si  puissants,  devant  lesquels  l'admiration  ne 
cesse  de  grandir. . .  Éloquemment,  âprement,  Lemonnier,  de  sa 
belle  voix  passionnée  et  sonore,  marque  son  mépris  de  la  grande 
légion  des  conformistes,  des  académiques,  des  veules,  et  on  sent 
vraiment,  s'il  subsiste  un  doute  à  cet  égard,  que  nous  avons  eu  là, 
presque  sans  le  savoir,  un  des  tous  premiers  parmi  les  peintres 
de  tous  les  temps,  comme  certes  aucun  pays  au  xix'ne  siècle  n'en 
compte  de  plus  grand.  Le  bruit  et  la  renommée  sont  allés  à  beau- 
coup d'autres  noms,  surtout  en  France  qù  les  peintres  ont  été 
servis  par  une  presse  et  une  organisation  de  marchands  extrême- 
ment actives.  Mais  l'exemple  de  De  Braekeleer  n'est  pas  isolé  dans 
l'histoire  de  la  peinture,  et  lentement  le  classement  se  fait,  dans 
la  lente  justice  des  temps. 

Demain  M.  Pol  de  Mont  parlera  de  l'œuvre  de  Leys. 

Lundi  dernier  la  Comtesse  de  Flandre  et  le  Prince  Albert  se 
sont  rendus  à  l'Exposition,  qui  se  fermera  le  15. 

Le  Salon  moderne  organisé  par  VArt  contemporain  s.'ouvrira 
dans  le  courant  de  juillet  et  coïncidera  avec  l'Exposition  Jordaens. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

L'audition  des  élèves  de  M™  Labarre  au  théâtre  du  Parc  a 
obtenu,  la  semaine  dernière,  un  succès  flatteur  pour  l'enseigne- 
ment de  l'excellent  professeur.  Des  chœurs  de  Franck  et  de 
Brahms,  chantés  avec  beaucoup  d'ensemble  p;ir  un  groupe  de 
jolies  voix  sous  la  direction  de  M.  F.  Labarre,  ont  ouvert  et  clô- 
turé lai  séance,  au  cours  de  laquelle  se  sont  fait  entendre,  dans 
un  répertoire  classique  et  moderne  embrassant  toute  l'histoire  de 
la  musique  vocale  depuis  Lullv  jusqu'à  Fauré  et  Pierre  de  Bré- 
ville,  une  quinzaine  d'élève?  dont  quelques  unes,  telles  M"es  De 
Bolle  et  Plumât,  sont  déjà  des  cantatrices  aguerries.  On  a  particu- 
lièrement applaudi  M"«  De  Bolle  pour  la  'façon  charmante  dont 
elle  a  chanté  l'air  du  Saule  iV Othello,  et  M"«  Plumât  pour  son 
interprétation  expressive  de  la  mélodie  de  Brahms  :  Amours 
éternelles. 

Citons  aussi  parmi  les  élèves  les  mieux  douées  de  M'"«  Labarre 
Mmes  Rézette  et  de  Croës,  M"«s  Cassart  et  Ilollet. 

*\ 

Autre  audition  d'élèves  non  moins  intéressante,  celle  donnée 
le  lendemain  à  la  salle  Erard  par  M.  Grickboom.  Le  professeur 
présentait  trois  de  ses  élèves,  M.  Perello,  M""*  Littell  et  Guillain, 
les  deux  premiers  formés  à  l'école  de  M.  Grickboom  à  Barce^ 
lone,  la  dernière  entrée  dans  son  cours  depuis  qu'il  s'est  fixé  à 
Bruxelles.  Les  jeunes  virtuoses  ont  rivalisé  de  talent  dans  l'exé- 
cution d'un  programme  attrayant  qui  comprenait  une  sonate  de 
Corelli,  un  concerto  de  Vieuxtemps,  un  fragment  du  Concerto 
de  Mendelssohn  et  quelques  pages  de  César  Gui,  Wieniawski  ot 
Swendsen.  Ces  œuvres,  de  styles  divers,  furent  interprétées  avec 
une  compréhension  artistique  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  chez 
des  violonistes  faits  et  accompagnées  à  ravir  par  M'"*  Crickboom. 


Chansons  populaires 

des  Provinces  belges. 

Pour  célébrer  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'Indépen- 
dance nationale,  —  et  en  même  temps  le  soixante-quinzième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  leur  maison,  —  les  éditeurs  Schott 
frères  ont  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  recueil  un  choix  de 
Chansons  populaires  des  Provinces  belges.  C'est  M.  Ernest  Closson, 
conservateur-adjoint  au  Musée  du  Conservatoiie  de  Bruxelles,  qui 


a  été  chargé  de  la  composition  du   volume,   ce  qui  ott're  toute 
garantie  quant  au  caractère  artistique  de  la  publication. 

Il  était  intéressant  de  fixer,  avant  qu'il  disparût  à  jamais,  le 
souvenir  des  mélodies  de  notre  folklore.  Les  provinces  flamandes 
comme  les  régions  wallonnes  ont  été  explorées  avec  soin  par 
l'auteur,  qui  en  a  rapporté  une  moisson  abondante  et  variée 
Chansons  nationales,  religieuses,  locales,  chansons  de  circons- 
tance, chansons  d'amour,  chansons  satiriques  et  comiques,  chan- 
sons morales,  chansons  de  métier,  danses  chantées,  chansons 
enfantines,  formeront  un  album  pittoresque  précédé  d'une  intra- 
duclion  dans  laquelle  l'auteur  résume  les  caractéristiques  de  la 
chanson  populaire,  établit  les  rapprochements  nécessaires,  etc. 
.  L'ouvrage  est  sous  presse  et  les  souscriptions  sont  reçues  dès 
ce  jour  par  MM.  Schott  frères. 


L'ART  A  PARIS 

Le  Musée  des  Arts  décoratifs. 

L'inauguration  du  Musée  fondé  par  l'Union  centrale  des  Arts 
décoratifs  au  Pavillon  de  Marsan  et  dont  nous  avons  esquissé  le 
plan  (1)  a  été  faite  lundi  dernier  par  le  Président  de  la  Républi- 
que, qui  a  visité  en  détail  les  quelque  cinquante  salles  dans  les- 
quelles le  Comité  de  l'Union  a  disposé  avec  beaucoup  de  goût  ses 
riches  collections.  Pour  reconnaître  la  générosité  du  gouverne- 
ment, qui  a  consacré  plus  de  trois  millions  à  l'aménagement  des 
locaux,  l'Union  centrale  abandonne  tout  droit  sur  son^Musée,  qui 
appartiendra  dans  quinze  ans  en  pleine  propriété  à  l'État.  D'ici  là 
la  Société  compte  enrichir  d'acquisitions  nouvelles  la  galerie 
qu'elle  a  créée.  C'est  l'un  des  plus  nobles  exemples  qu'oftre  l'his- 
toire de  l'art  des  résultats  que  peut  atteindre  l'initiative  privée 
quand  elle  est  guidée  par  des  esprits  compréhensifs  et  persévé- 
rants. 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  la  nouvelle  galerie,  c'est  qu'elle  est 
surtout  un  établissement  d'enseignement  de  l'art  appliqué. 

«  Dans  l'esprit  des  hommes  à  qui  elle  doit  son  organisation,  dit 
la  Chnmiqiiedes  Arts,  elle  est  destinée  à  faciliter  aux  amateurs  et 
surtout  aux  professionnels  l'étude  des  objets  décoratifs  où  nôtre 
art,  de  tout  temps,  a  excellé.  La  bibliothèque  si  pn'cieuse  qui  est 
ouverte  près  du  Musée  donne,  depuis  longtemps  déjà,  la  faculté 
de  connaître  les  œuvres  par  les  livres,  par  lès  dessins,  par  la 
photographie  ;  le  Musée  donnera  les  œuvres  elles-mêmes,  et,  à 
mesiire  qu'il  vieillira,  il  ne  manquera  pas  de  développer  ses  col- 
lections. Ce  n'est  pas  seulement  une  galerie  faite  à  souhait  pour 
le  plaisir  des  amateurs  ;  c'est  une  manière  d'école  appelée  ^  rendre 
de  grands  services.  » 

Le  Musée  est  ouvert  tous  les  jours  de  10  heures  du  matin 
à  5  heures  du  soir,  sauf  le  lundi,  jour  où  le  public  n'est  admis 
qu'à  partir  de  midi.  L'entrée  est  gratuite  le  dimanche.  Les  autres 
jours,  le  prix  d'entrée  est  d'un  franc,  de  cinquante  centimes  les 
jours  fériés. 

*** 

Une  exposition  du  Fer  forgé,  du  Cuivre  et  de  l'Élain  s'est  ou- 
verte la  semaine  dernière  pour  un  mois  au  Musée  Galliera. 

Pour  succéder  aux  œuvres  de  Dalou  et  de  Gervex  qui  y  sont 
actuellement  exposées,  des  toiles  et  aquarelles  d'Albert  Hesnard 
seront  réunies  à  la  galerie  Georges  Petit  à  partir  du  6  juiri. 


THEATRE  MOLIÈRE 

La  saison  d'opéretie  au  théâtre  Molière  vient  de  s'ouvi-ir  par  la" 
reprise  de  Boccace.  N'était  l'interprétation,  par  troj.  insuftisantc, 
on  aurait  revu  avec  plaisir  le  cliarmunt  ouvrage  de  Suppé,  qui 
est  certes  l'opérette  la  plus  agréable  qui  se  puisse  trouver':  le 

(1)  Voir  notre  dernier  uuméro. 


sujet  en  est  joli,  ingénieux,  pittoresque,  poc'liquo  même;  et  la 
musique  du  petit  maître  autrichien  court  :t  sa  surface  avec  une 
grâce  et  une  légèreté  toutes  fran(;aisos  Signalons  en  passant  que 
Suppé,  né  i\  Spalalo  en  1820  cl  mort  à  Vienne  en  l89o,  après 
avoir  écrit  la  musique  de  plus  de  trente  opérettes  et  de  trois 
cents  vaudevilles,  est  d'origine  belge. 
A  Boccace  a  succédé,  depuis  hier,  le  Petit  Duc. 

-';■/■■•.  (i.  R.  ■ 


NECROLOGIE 


Paul  Dubois. 

De  tous  les  sculpteurs  français,  M.  Paul  Dubois  est  l'un  des 
plus  populaires.  Son  nom  évoque  en  foule  les  œuvres  «  adop- 
tées »  par  le  public,  qui  ont  fait  sa  fortune  et  celle  de  ses  édi- 
teurs depuis  le  iSuint  Jean  enfant  (1863)  et  le  célèbre  Chantetcr 
florentin  (1865)  jusqu'à  la  Jeanne  d'Arc  de  la  cathédrale  de 
Reims,  dont  une  réplique  fut  récemment  érigée  à  Paris  devant 
l'église  Saint-Augustin. 

L'œuvre  la  plus  considéiable  de  Paul  Dubois  est  le  Tombeau 
du  général  de  Lamoricière,  achevé  en  1878,  qui,  dans  l'église  de 
Nantes,  fait  pendant  au  tombeau  des  Carmes,  le  chef-d'œuvre  de 
Michel  (Colombe.  C'est  un  mausolée  de  grande  allure,  qui  semble, 
par  le  faste  et  la  magnificence  du  style,  dater  du  temps  des 
Valois.  Il  est  orné  de  quatre  figures  de  bronze  au  nombre  des- 
quelles le  Courage  militaire  et  la  Charité.,  qui  remportèrent  au 
Salon  de  1876  un  succès  retentissant. 

Citons  encore  V Eve  naissante,  le  Connétable  de  Montmorenaj 
du  château  de  Chantilly,  la  statue  A' Anne  de  Montmorency,  celle 
ù\\  Duc  d'Aumnle,  le  groupe  de  V A  Isace- Lorraine  (1900),  de 
nombreux  bustes  parmi  lesquels  ceux  de  Gounod,  de  Saint-Saëns, 
de  iîonnal,  de  Baudry,  de  Pasteur,  etc.,  qui  expriment  tous  un 
sentiment  exact  de  la  vie  et  dont  l'élégance  les  ratlache  aux 
œuvres  de  la  Renaissance  iialicnne. 

M.  Paul.  Dubois,  né  à  Nogeni  sur-Seine  on  •1829,  est  mort  à 
l'âge  de  73  ans.  Il  fut  de  187)!  à  1878  conservateur  du  Musée  du 
Luxembourg,  puis  il  rempla(.'a  M.  Kugène  (inillaume  comme 
directeur  de  l'École  des  Beaux  Arts  à  laquelle  il  ne  cessa,  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  de  s'intéresser. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Association  des  Écrivains  belges  se  réunira  en  aspemblée 
générale  aujourd'hui  diiiiiinche,  à  I  i  heures  du  matin,  à  la  Ta- 
verne de  la  Régence.  A  l'ordre  du  jour  figure  notamment  la  dis- 
cussion du  vd'ii  ci-après,  présenté  [»ar  un  de  ses  membres  : 

«  L'Association  des  Ecrivains  belges,  >elon  les  intentions  de 
SOS  fondateurs,  est  complètemont  étrangère  à  tout  parti  politique. 
Kl  le  exclut  d'une  manière  absolue  la  politique  de  ses  préoccupa- 
tions. 

«  .Mais,  indopoiid;immont  de  toute  considération  de  celte  na- 
ture, elle  regretio  que  le  gouvernement,  les  provinces  et  les 
irranile?  villes,  iiulamment  la  capitale,  n'aient  donné  aucune 
jtlace  à  la  littoratiire  dans  les  programmes  des  fôtos  jubilaires. 

«  Les  ouvrage?  de  nos  écrivains  comptent  parmi  les  i)roduc- 
lions  les  plus  inléressantes  dos  vingt-cin(]  dernioios  années  de 
noire  vie  nationale  ;  il  est  regrettable  que  les  pouvoirs  publics  ne 
s'en  soient  pas  aperçu. 

a  Les  écrivaiiis  belges  éliangors  à  l'Association  sont  invités  à 
adhérer  à  la  présente  protestation.  » 

Le  peintre  Leempoels  a  ouvert  hier,  au  Cercle  artistique  de 
Bruxellos.  une  exposition  dos  peintures  (paysages  et  marines) 
(urii  a  exécutées  aux  Llats-Lnis  ot  au  Canada.  L'exposition  sera 
close  le  19. 


L'Exposition  des  Peintres  et  Sculpteurs  de  l'Enfant,  organisée 
dans  un  but  de  bienfaisance,  a  brillamment  atteint  son  but  :  le 
bénéfice  net,  montant  à  fr  .^), 073-60.  vient  d'être  distribué  par 
M.  G..-M.  Stevens,  qui  en  fut  l'actif  organisateur,  aux  trois 
OEuvres  prolectrices  de  l'enfance  en  faveur  desquelles  elle  fut 
instituée.  Chacune  d'elles  a  reçu  fr.  1,691.20. 

Les  travaux  des  élèves  de  l'Ecole  normale  des  arts  du  dessin 
de  Saint-Josse-ten-Noode  pendant  l'année  scolaire  1904-1905 
seront  publiquement  exposés  au  local  de  l'Ecole,  rue  Potagère,  52, 
les  dimanche  H,  lundi  12  et  jeudi  15  juin,  de  2  à  5  heures. 

L'Exposition  internationale  de  l'Art  dans  la  maison,  que  nous 
avons  annoncée,  promet  d'avoir,  en  raison  du  grand  nombre 
d'adhésions  recueillies,  une  importance  et  un  intérêt  considé- 
lables  Rappelons  que  cette  exposition,  à  la  fois  indusirielle, 
commerciale  et  artistique,  sera  ouverte  du  2  au  20  septembre 
prochain  dans  les  salons  de  la  Grande-Harmonie.  L'intégralité  des 
bénéfices  réalisés  sera  versée  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
S'adresser  pour  tous  renseignements  au  secrétariat,  86,  rue  des 
Foulons,  Bruxelles.  *  .     ' 

D'autre  part,  l'Exposition  du  Mobilier  ouvrier  et  à  bon  marché, 
projetée  pour  le  29  juillet  dans  les  immeubles  du  Foyer  schaer- 
beekois,  rue  L'Olivier,  ne  pourra  avoir  lieu. 

La  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Champ-de-Mars)  vient 
d'élire  comme  associée  une  jeune  artiste  belge,  Mlle  Louise 
Mayer,  sculpteur,  dont  le  début,  une  Tête  d'homme,  a  été 
très  favorablement  apprécié.  Mlle  Mayer  est  la  petite-fille  de  feu 
M.  Astruc,  grand-rabbin  de  Belgique.  Il  n'est  pas  téméraire  de 
pressentir  en  elle  une  artiste  personnelle  et  exceptionnellement 
douée. 


Les  représentations  que  donneront  à  la  Monnaie  M""=  Sarah 
Bernhardt  et  sa  troupe  sont  fixées  comme  suit  :  lundi  o,  l'Aiglon; 
mardi  6  et  mercredi  7,  Angelo,  tyran  de  Padoue;  jeudi  8,  la 
Dame  aux  Camélias.  '   . 


M.  Ch.  Gheude  fera  mercredi  prochain,  à  8  heures  précises 
du  soir,  une  conférence  sur  Grélry  à  l'Ecole  de  musique  et  de 
déclamation  d'Ixelles. 


M.  I.éon  Van  Neck  fera  le  19  juin  prochain  à  l'hôtel  Ravens- 
tein,  sous  les  auspices  de  V  Union  de  la  Presse  périodique  belge, 
une  conférence,  accompagnée  de  projections  lumineuses,  sur  les 
Fa.stes  belges  illustrés. 

Parmi  les  innombrables  Congrès  que  fait  éclore  l'Exposition 
universelle-  do  Liège,  signalons  le  Congrès  international  de  la 
Propriété  artistique  et  littéraire  qui  se  réunira  à  Liège  en  sep- 
tembre et  donnera  lieu  à  des  délibérations  utiles.  On  'y  étudiera 
notamment  les  droits  des  musiciens  à  l'égard  de  l'exécution  de 
leurs  œ.uvres  par  des  sociétés  d'agrément',  la  situation  spéciale 
de  la  Hollande  qui  n'a  pas  adhéré' jusqu'ici  à  la  Convention  de 
Berne,  etc. 

Le  Congrès  est  organisé  sous  les  auspices  de  l'A.t.wciation 
artistique  et  littéraire  internationale  fondée  à  Paris  en  1878.  Au 
nombre  de  ses  promoteurs  figurent  MM.  Beernaert,  ministre 
d'Etat,  R.  Beltjons,  A.  Bénard',  M.  Bodeux,  A.  Capitaine,  De 
Malhelin  d'.Andrimont,  P.  Forgeur,  Ph.  Francotte,  P.  Wauwer- 
mans.  elc. 

S'adresser  pour  renseignements  à  M.  Beltjens,  9,  place  Rouve- 
roy,  Liège. 

Aux  Nouveaux  Concerts  d'Anvers,  il  est  question,  pour  la 
saison'  prochaine,  comme  chefs  d'orchestre  étrimgers,  de  Wein- 
gârtnor  et  de  Mkiscli. 

Depuis  sa  transformation,  V  Ermitage,  dirigé  par  M.  Edouard 
Ducolé,  s'esi  classé  parmi  les  j)lus  belles  revues  littéraires  de 
ce  temps. 

Il  compte  parmi  ses  principaux  collaborateurs  MM.  Henri  de 
Régnier,  Remy  de  (Jourmont,  André  (;ide,  Michel  Arnauld, 
Francis  Jammos,  etc.  Chacun  de  ses  fascicules  contieni  d'inté- 
rossantes  études  critiques  et  historiques,  des  vers,  des  nouvelles. 


UART  MODERNE 
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lia  peinture  trouve  en  Maurico  Denis  un  sagace  appréciateur. 
Seule  la  musique  parait  abandonnée  à  dos  coin|icti'nces  par  trop... 
littéraires. 

Cette  exécution  somin.iire,  p  r  eKemple.  de  la  symphonie 
moderne  a  fait  bondir  les  musiciens  :  louant  avec  raison  l'admi- 
rable Symphonie  n  '  111  d'Albér  c  Magnard,  l.  Ermitage  la  qualifie  : 
«  depuis  fa  symphonie  de  Franck,  la  seule  uui  vaii.liî  et  qui 
DOIVE  UESTEii.  »  L'auleur  de  cette  cabriole  it^nore  évidemment  la 
Symphonie  sur  un  thème  montagnard  français  de  A'inccnt  d'Iudy 
et,  du  même  maître,  la  Deuxième  Symphonie;  il  ignore  aussi  la 
Symphonie  d'Ernest  Chausson  et  celle  de  Paul  Dukas,  sans  parler 
des  symphonies  de  Ropartz.  et  de  Witkowski,..  pour  ne  parler 
que  des  compositeurs  français. 

Si  les  tableaux  des  maîtres  impressionnistes  montent,  dans  les 
vente>  puoliques,  à  des  prix  qu'on  n'eût  pu  prévoir  autrefois,  les 
toiles  de  l'école  de  1860  maintiennent  leur  cote.  A  la  venie 
H.  Heugel,  par  exemple,  une  Chasse  au  lion  de  Delacroix  est 
montée* à  6.'), 000  francs,  une  liaigneuse  de  Millet  ;i  Gl,00i),  une 
Petite  gardeuse  d'oies  du  même  à  56,000.  On  a  payé  30,000  fr. 
un  Intérieur  de  forêt  de  Th.  Rousseau  et  32,500  un  Paysage  de 
l'Artois  par  Corol. 

Quelques  jours  après,  à  la  vente  du  baron  IManquet  de  Fillde, 
on  adjugeait  la  Rafale  de  Corot  18,000  francs  et  une  autre 
toile  du  même  maître,  Mont-de- Marsan,  I5,lîi0.  l  n  Daubigny, 
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la   Terrasse  d'A  udresy,  est  monté  à  20,000,  la   Passerelle  de 
.1.  Dupré  ii  11,000,  une  toile  de  Jongkind,  Nyons,  à  10,000. 

La  collection  de  tableaux  réunii^  par  le  peintre-illustrateur  Gia- 
comelli  a  été  dispersée  les  13  avril  et  jours  suivants  à  l'hôtel 
Drouot  et  a  produit  un  total  de  167.858  francs.  Citons  quelques 
prix:  M""'  Vigée-I.ebrun,  Portrait  de  femme,  23,000  francs; 
J.-F.  Millet,  Les  Laveuses  au  clair  de  lune.  12.i  00  francs;  Dau- 
mier,  Les  Amateurs  (aqnHrelU.M,  9  100  francs;  Daubignv.  Le 
Soir,  9,100  francs;  A.  Raffet,  Combat  de  COucd-AUry,  5,960fr  , 
(acquis  parle  Masée  du  Louvre);  Id  Retraite  du  Bataillon  sacré, 
4,700  francs;  Id.  Bonaparte  blessé  h  Toulon,  2,300  francs. 


Le  prochain  numi'ro  do  l'Art  Flamand  et  Hollandais  sera 
entièrement  consacré  aux  deux  peintres  Leys  et  De  Uraekeleer, 
dont  l'œuvre,  actuellement  exposée  à  Anvers,  sera  étudiée  par 
M.  H.  Ilvmans. 


L'éditeur  Strolin  (.1)  vient  de  publier  un  recueil  de  trente  eaux- 
forlcs  originales  de  Manet,  comprenant  la  majeure  partie  de  son 
œuvre  gravé.  Le  tirage  en  est  strictement  limité  à  cent  exem- 
plaires. Le  prix  de  chacun  d'eux  est  fixé  à  450  francs. 

(1)  Rue  Laffille,  27,  Paris. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rixe    du.    IVIusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

Félicien  Rops,  graveur. 

:       PAR  E.  Ramiro 

Un  beau  volume  petit  in-4'^,  orné  de  55  planches  hors  texte  dont 
25  iitanches  tirées  en  taille-douce  sur  les  cuivres  originaux  et  cons- 
tituant autant  d'épreuves  originales,  et  d'un  grand  nombre  de  repro- 
ductions de  dessins  dans  le  texte. 


Prix  :  25  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     I».^?' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

.  GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc.  'y 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


'D'DT TVI7T  T  T7Q     ^^  ®*  '^^'  ^^^  ^^  ''^*** 
JDIxU AJÛLiL/lio    31,  rue  des  Pierres 


«I^AMC    KX    i%]lIE:URl.fi:iiI:i:!\'X 

TroiL^f^eaux   et    Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


INSTULJIEINTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

PIAN0S"1T  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

-^  |l  ^  »  I  ^  I  *  appareil  merveilleux,  s' adaptant 
.  f^HUIMvJLA  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment.— — ^ 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 
VILLI ERS  fie  l'ISLK  ADAM    ■ 
Coustautiii  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix      rqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  rentes  publiqties  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


ANCIENNE   MAISON   ADÈLE  DESWAIITE 


ALBERT     MENDEL    SUCC 

Rue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.    -  Chflssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
/>pi-î.s  el  croquU  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÏ^OUET 

19  2,  l'ue  Roj^ale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

lj:  plus  grand  choix  du  pavs 

PRIX  MODÉRÉS 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX.     GLACES     GRAVURES,    AQUAREL'  ES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

a  M,     KUm    IDES    OFT.TJX-IlîGLISKS,     S  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres"pour  tableaux.  —  Pasoe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eni  et  an  four  (genre  ancien)pniir  V ameublement. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


DE.MANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEL'HE  A  TOUTES  LEs"aLTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt -CINQUIÈME  année. 


N°  24. 


n  Juin  1905. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE.  iO  FRANCS  L'AN;  UNION   POSTAL^:,  13  FRANCS.—  (.K  NUMKRO.  ■>5  CKNTIMES 


SOMMAIRE 

Henri  De  Braekeleer  (Camille  Lemon- 
nier).  —  Au  vénéré  saint  Hubert.  — 
Mort  de  Léon  Jouret  (M.  G.).  —  Lionel 
de  la  Laurencie.  Le  Goût  muaical  en 
France  (M.-D.  Calvocoressi).  —  L'Asso- 
ciation des  Ecrivains  belges,  -r-  Exposi- 
tion d'Art  ancien  bruxellois.  —  Théâtre 
de  la  Monnaie  (R.  M.).  —  Petite  Chro- 
nique. 


Henri  De  Braekeleer. 

Quand  je  lo  connus,  il  était  déjà  ' 
\m  malLi'e  parmi  les  maîtres  et  il 
n'avait  pas  quarante  ans.  Il  était 
gras,  soufflé,  le  masque  ictérique 
et  barbu,  mang(''  par  les  disques 
do  ses  yeux  comme  de  grosses 
prunelles  do  chat.  Elles  sem- 
blaient déborder  des  orbites  et 
se  projeter  en  lumières  lourdes, 
rétractiles,  magnétiques.  Une  fois 
qu'on  les  avait  vues,  on  ne  pou- 
vait plus  les  oublier. 

Il  me  menait  dans  les  petits  cabarets  du  port,  patines 
de  graisse  et  de  fumée  :  nous  y  mangions  des  plies  ris- 
solées en  devisant  et  en  buvant  de  la  bière  aigrelette. 


C^Tt^ 


Quelquefois  il  plissîtii  à  di'ini  les 
paupières  et  regardait  filtrer  par 
les  vitres  basses  des  coulées 
do  lumière  qui,  sur  les  murs, 
éployaient  des  éventails  roux. 
Moi  j'étudiais  sur  sa  rétine  le  jeu 
miraillé  du  prisme  :  tout,  son 
visage  en  était  comme  on  fctc. 
C'était  une  joie  sensuelle,  physi- 
que, animale,  qui  le  détendait  et 
amenait  à  sa  barbe  le  petit  frisson 
d'un  rire.  .Te  sentais  que,  dans  la 
brève  minute,  l'homme  qui  était 
là  et  dont  la  faculté,  anormale  à 
force  d'intensité,  (Hait  do  regar- 
der, avait  vécu  toute  la  jouissance 
d'une  vie.  Il  était  l'iialluciné  des 
vieilles  demeures,  dos  escaliers  se 
perdant  dans  les  siècles,  des  pous- 
sières passées  à  dos  tamis  do  so- 
leil. 11  eut  l'éblouissomont  inté- 
rieur :  il  portait  on  lui  un  foyer 
magnifique  où  se  cai-buraient  dos 
gemmes,  des  métaux  et  du  soleil. 
—  l'audolairc  disait... 
(^'était  une  manière  à  lui  do 
commencer  ses  phrases.  A  peine 
il  connaissait  les  vers  du  poète; 
mais  rien  à  son  gré  no  dépassait  les  pages  do  critique 
parues  dans  VArt  romantique.  Il  en  répétait  de  mé- 
moire des  passages  entiers.  Comme  il  avait  une  voix 
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traiiKiulc  cl  li<i>sc.  il  semblait  se  les  réciter  :i  soi-ineine 
dans  nu  silence  inlinu;.  il  aimait  énoncer  des  apliorisnios 
nraves  d'un  ail'  narquois.  (,)u;ind  sa  timidité  l'ahandon- 
nait,  il  apparaissait  sini|)le,  honliommc,  in.u'éini  <'t  mali- 
cieux 11  ne  parlait,  d'ailleui's.  (juc  de  son  art,  en  ouvrier 
pour  qui  le  reste  de  la  terre  n'existe  pas  cl  (pu,  Itii  eut-il 
i\té  donné  d'cji  M)ndt;i'  ])endanl  dos  siècles  les  secrets, 
eut  li'ouvi'  le  lenips  encore  trop  court  i)Oiir  \(uiii' àhout 
d(î  les  connaître  tous.  '  -         , 

,  11  avaii  en  ce  temps  son  atelier  cliex  un  boulanger  de 
la  place  'l'f'niers,  une  ciiamlire  banale,  bourgeoise,  on  il 
ari'ivaii  travàilb^r.  un  peu  mystérieux  ci  solitaire,  n'ou- 
vi-ani  i>as  (|uand  on  frappai!.  Des  oripeaux,  dos  bouts 
de  lirocaris.  des  caracos  oranges  et  vermillons  trainai(;nt 
poudreux,  craillés,  bons  pour  le  croidiol  du  cliiltonnier. 
("éiaii  pourtant  de  ces  mises-l)as  (pui  le  magicien  coin- 
posaii  le  l'ast(>  ro\aijle  ses  galas.  1  )e  la  loqtK;  s'irradiait 
un  vol  pailU^lé  de.  bbietio:"  une  (iolcoude  iMjissidait  du 
lroi>sis  d'un  haillon:  dans  une  lamelle  de  Coi^doiie 
flamliaii  tout  l'auiomne  lauvc  d'un  hallior. 

Henri   De  P^i'aelvoleer  re|irend  à  Leys  la  tradition  de 
l'ancien  Anvers  :  du  moins  il  s'tMi  attribue  ce  qui  lui  en 
es!  ni'cessaire.  un  toii,  une  cour,  un  jardin,  un  pan  de 
ciel  enli'é  des  ])ierres.  Ils  ne  l'ont  ])as  le  même  art  :  l'tin 
(!st  un  imagiiuitif  cl  l'autre  un  visuel.  11  n'y  a  place  ici 
(pie  pour  ro'il  et  la  main  :  l(>s  grands  peintres  n'eurent 
point  btîsoin  d"aulre  chose.  L'o'il,  chez  De  liraekeleer, 
(•ommande.  (M  la  main  suit  :  colle-ci  est  la  docile  ou- 
vrière sul)iile,   déliée,  aciive.  d'une  lactilité  linemem 
nerv(Miso,  qui   lui  juM'uiet  tout  à   la  fois  d'eslampor  les 
pab'S  et  d'ellleurer  à  peine.  comm<'  dans  les  trois  petib'S 
esquisses  du  MusiV  de  lïriixelles,  trois  joyaux  (!<>  légé- 
ret(''  caressante  et  rapide,  (juant  à  sa  vision,  elle  a  une 
sensibilité  inouïe  :  elle  lui  rend  perceptibles  le  frémisse- 
meiii  des  oiiiles  (dairos.  les  prismes  qui  bougent  aux  sels 
de  l'ail',  riutiiiie  vibralilé  des  atomes  et  jusipi'à  la  vie 
d,.   rinvisil)lc.    La    lumieiV  naturelle  a  là   son  mystère 
;,i,t;,,ii   (pie  la    lumiér(,'  coinpos(M>  ou  l'ondiro  chez   les 
autres,  et  (pad   mystère  plus  grand   que    la  lim])idilé 
d'une  source   au  fond   de  laquidh?,  à  inie   profondeur 
d'abime,  tremble  iout(>  l'éternité  d'un  ciel,  ou  la  diapha- 
uèiK'  d'un  cristal  de  roche  (pii   est  la  seule    image  à 
hKpiclle  se  puisse  comparorla  pur(>té  viirtigineuse  d'une 
ame  '.  La  lentille  (l'i'il  y  a  dans  un  t(d  o^'il,  en  i'(>flélant 
le  miracle  diapré  des  atmosphères,  s(>  cn-e  à  elle-même 
^,i^^  fêtes  r(''elles  et  incomparables.  11  n'y  a  pas  de  sor- 
cellerie plus  -raude  dans  le  clair-obscur  d'une  Ronde 
(le  nuit  que  dans  les  lumières  toutes  nues  du  h'cjxts  et 
de  h\  l'miie  t/e  caries.  Poui'tanl  tout  s'y  voit  jus(iu'au 
fond   même  de  la  clarté,   mais  comme  à   travers    un 
('iblouissement  de  pierreries  qui  surnattiraliso  le  ivel. 

De  l'.raekideer  part  de  l'observation  diivcte.de  la 
natiu'e  II  se  choisit  pour  s'exprimer  des  actions  simples, 
hoiuieies.  débonnaires.  .Nul  héroïsme,  nulle  tendance  à 


rid(''alisation.  l'nfond  de  niœurs  ('gales  uniformise  ses 
l)ersonnag'es.  Il  semble  les  avoir  ])ris  à  porté'C  de  sa 
main,  dans  les  milieux  familiers  de  son  enfance..  Le 
vieux  Ferdinand  avant  lui  les  avait  (^onims  et  peut-être 
les  connut-il  à  son  tour  chez  son  père.. On  sent  bien  que 
tout  ce  i)etil  monde  ne  s'occupe  de  quoi  que  ce  soit  qui 
pouri'ait  déranger  l'humble  symétrie  quotidienne,  l'ne 
toull'e  lleurieparfunte  le  vent  qui  vient/i)ar  la  l'enélre  et 
c(!lle-ci  s'ouvre  sur  de  i)etites  boutiques  ou  sui'  une 
("glise  :  il  ne  leur  en  faut  pas  |)lus  pour  vivre.  Us  appar- 
tiennent à  la  paroisse  des  bonnes  gens. 

Il  fut  dit  l(''gèi'ement  que  le  peintre  d'Anvers  avait 
pris  le  go  lit  de  ses  petits  intérieurs  cliez  les  maîtres  de 
Hollande.  C'est  une  manie  d(>  vouloir  toujours  expli(pier 
par  une  chos(ï  adventive  les  choS(;s  qui  s'expliqueraient 
si  bien  toutes  seules.  Rien  n'(!St  mohis  hollandais  que 
ces  sujets  d'idiosyncrasie  si  H  aman  de  et  «lui  demeurent 
daniands  par  leur  essence;  aussi  bien  que.par  la  peinture. 
De  Braekeleer  ne  les  doit  à  personne  :  il  regarde  autour 
de  lui  et  il  les feconnait:  il  reti^ouve  on  eux  de  loin- 
taines parentés  et- les  intimités  de  sa  race.  M(dlery,  ce 
tr('s  émouvant  artiste,  tout  un  temjjs  avait  aussi  expri- 
mé ses  âmes  antérieures-  tlans  des  images  de  bonnes 
l'(>mmes  et  de  vieilles  choses.  L'anecdote  devait  épar- 
gner leur  grave  et  simple  génie  à  tous  deux  :  ils 
peignirent  dos  vies  counne  des  ])ortrails  d'aïetiles  et  en 
les  [)eignant,  ils  y  laissèrent  transparaître  leur  propre 
humanité.  '     ,       ^ 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  grand  artiste  qui  ne  se  soit 
écouté  dans  son  art  et  tout  art  est  itne  d(''canlation 
profonde  des  ag(>s  dont  soi-même  on  est  l'aboutisse- 
ment, .le  sais,  en  me  plaçant  devant  un  tableati  de 
Rembi-andt,  de  .lordaens,  de  Vermeer  de  DelfL,  à  quel 
homme  j'ai  all'aire.  .le  conjectufe' sa  lilialion.  je  me 
persuade  la  destiiK'O  (pii  le  relia  aux  antécédences  :  je 
vis  de  sa  race,  de  ses  renoncements,  de  ses  espoirs.  El 
voici  chez  De  Braekeleer  toute  la  Llandre  des  petites 
gens  de  laquelle  il  sortit  lui-même.  Peut-être  un  aï(Mil,. 
dans  une  petite  maison  au  bout  d'un  vieux  jardin,  im- 
primait en  taille-douce  ou  .suivait  du  doigt  sur  un  glol)e 
terrestre  la  rouie  fabuleuse  par  laqutdle  étaient  partis 
les  ancêtres. 

(."est  le  hlot  de  sang  ('q)tiisé  qui  survit  aux  grandes 
dépenses  de  sève.  Le  Gcograplie  regarde  sur  un  vieil 
atlas  du  xvi''  sièch;  les  territoires  Aides  i'ens(Mgnés  : 
Ilic  sunt  /<'0)i('s.  Le  Taillein-  découpe  dans  le  suaii^e 
de  ses  hard(;s  des  vêtements  pour  des  enfants. pâles  qui 
mourront  en  bas  âge.  Un  bruit  d'armées  et  (r(Henda''ds 
claquant  au  vent  monte  de  l'antique  mémorial  qtie 
feuillette  le  Liseur  et  il  ne  se  doute  pas  que  qtielqu'un 
bientôt,  pour  lui,  tournoi'a  le  dernier  feuillet.  In  petit 
homme  pauvre  de  sang  réchauiro  à  la  lumièrt;  vitale 
d'un  grand  ciel  laiteux  ses  lombes  (h'inolis  par  des  ser- 
vages sans  gloire.  T(d  autiv,  assis  parmi  les  ors  d'une 
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U'iiiui'o  on  coup  de  soloil,  rêve  à  des  Jardins  miraillés 
parmi  lesquels  rouent  des  paons,  de  turquoises  et  de 
topazes.  Des  Potiers  de  village,  sous  la  poudri»  des 
solives,  modèlent  dans  l'argile  les  tirelires  pour  les 
petits  sous  et  les  tèles  pour  le  lait  frais.  Le  Rvton- 
cJiciir,  comme  s'il  l'aisait  des  points  de  couture  à  un 
manteau,  à  petits  coups  de  jiinceau  répare  l'usun;  des 
nuages  et  des  ai'l)res  que  i)eignit  un  maître  inconnu.  Ou 
bien  une  bonne  femme,  aux  conlins  des  liameaux,  un 
pauvre  cœur  de  bonté  en  bonnet  ruclié,  enseigne  à  des 
fillettes  comment  il  faut  prier  Dieu.  Kileuses,  dentf.d- 
lières,  saveti(>rs,  jai'diniers,  petits  vieux  et  petites 
vieilles  sont  les  (dus  tie  cet  art  resté  proche  du  peuple 
lies  villes  et  des  campagnes.  T"ne  mélancolie  de  d(''sué- 
lude  les  enveloppe  :  ils  V('gètent  en  des  chambres 
anciennes  et  démodées  ou  font  des  gestes  hund)lesdans 
des  courtils  fl(Miris  commet  des  rc^posoirs  de  procession. 
.  (:!'(!st  une  humaniti'  goitrde  et  rabougrie,  le  bus'ie  <'t 
les  épaules  tassés,  les  chairs  touriK'es  à  la  lymphe  et 
quia  les  yeux  sans  i-egard  de  tous  l(>s  l'ésignés.  Mais 
attendez  que  midi  sonn(>  :  de  par  dehî  les  toits  et  les 
tours,  le  soleil  a  jailli,  et  les  poussières  de  la  vie  révo- 
lue se  remettent  à  vibrer;  une  vie  merveilleuse  dégèle 
l(>s  vieux  sangs  coagulés.  Or,  midi,  c'est  aussi  l'heure 
de  ce  peintre  admirable  et  c'est  son  apogée.  Elle  n'aura 
qu'.un  instant  puiS([ue  la  vie  lui  est  comptée,  mais  dans 
cet  instant  aura  lenu  un  long  jour  d'art  réalisé. 

Camille  Lkmoxxikr 
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PREMIER  KVKQUK  \)V.  I.lKiiK 

l\  Taiicienne  abbaye  des  Bénédicliiis  d'Aiidain  (Luxembourg). 

l'ALAlS  DI-:  L'AI\T  AXCHvN  \"   .. 

L'<'ge.  ■    '  , 

Lt^  10  juin  l'JUâ,  joui' de  sailli  Landri 

Mon  TiiKs  ciiKii  FitKiii;, 

J'imploro  votre  assistance.  Vous  dont  la  miraciiloiisc  étole  de 
soie  hlanelie  tissi'C  de  fils  d'or  i;i]i''rit  ]'liydropliot)io,  préserve/.,- 
je  vous  en  prie,  du  venin  de  la  rage  la  population  lici^eoise 
menacée. 

l'n  l'aune,  écliapiié  de  qu.cique  atelier  de  sculpteur  -  seul 
repaire  ([ui  abrite  de  nos  jotirs  ces  divinités  surannées  —  fut, 
parait-il,  mordu  à  l'oreille.  On  craint  (pi'il  ait  mordu  à  son  tour 
ceux  ipii  tentèrent  de  lui  doiuier  la  chasse,  car  ceux-ci  accusent 
des  symptômes  inquit'Mants  de  délire  rabique. 

J'eus  le  tort,  jadis,  lors([ue  je  reconquis  en  Auslrnsie  le  sièi^e 
dont  m'avait  dépouillé  le  méctiant  Kbroïn,  de  blâmer  le  maire 
(lu  Palais  d'avoir  ré|)udié  IMeetrude  pour  épouser  la  belle 
Alpaïde.  Je  payai  de  ma  vie  cit  accès  de  franchise,  et  du  coup 
lut  calmée  en  moi  toute  velléité  de  m'immiscer  dans  les  alfaires 
d'autrui. 

Voici  (lu'ai)rés  douze  cents  ans  d'un  repos  légitime*  on  me  jette 


irrévérencieusement  dans  une  tiuerelle  qui  m'est  totalement  étran- 
gère. J'entends  crier  :  «  Lambert  oul.ambeaux,  choisissez!  Vous 
n'aurez  pas  Lambert  si  vous  accueillez  Lambeaux  !  ..  Ah  '  ,,-a  se 
paie-t-on  mon  buste  ?  Depuis  quand  les  reli(iues  d'un  martvr 
servent-elles  à  acquitter  le  prix  d'un  marché? 

Car  on  ne  suppose  pas,  j'espère,  que  tous  les  faunes  du  pay. 
fussent-ds  aussi  inconvenants  que  la  fontaine  dont  lestatuairè 
Duquesnoy  dota  la  capitale,  pourraient,  s'ils  défilaient  devant  moi 
émouvoir   ma  chasteté.    Les    mœurs    barbares  de  la  Toxandriè 
dont  je  fus  J'apolre  m'ont  cuirassé  contre  ces  frivolités 

Vous  que  le  Souverain  Pontife  daigna  désigner  pour  mon  suc- 
cesseur et  qui  gardâtes  pieusement  ma  mémoire,  venez  à  mon 
aide.  Puisque  ce  faune  est  enragé,  (lu'on  fasse  au  plus  vite  rou-ir 
au  feu  la  clef  que.  vous  donna  saint  Pierre,  qu'on  l'imprime  '^m- 
le  front  de  l'animal,  qu'on  enferme  celui-ci  pendant  neuf  jour, 
ainsi  qu'il  sied.  Lt  qu'on  mène  sans  retard  à  la  Trésorerie.'  pour 
les  tadler,  les  malheureux  que  surexcite  la  seule  vue  du  faune 
car  leur  éréthisme  ne  révèle  que.  trop  clairement  l'inoculation      ' 

En  rendant  la  paix  et  la  santé  à  nos  populations  ,ittaquées  vous 
me  tirerez  de  la  situation  ridicule  où  m'ont  placé  de  regrettables 
excès  de  zèle.  La  lutte  d'un  évêque  et  d'un  faune  choqué  les  con- 
venances, fussent-ils  l'un  en  vermeil  émaillé  et  incrusté  de  cabo- 
chons, l'autre  en  plâtre  bronzé.  Voyez-vous  le  scandale  d'un  pareil 
spectacle  propagé  par  les  cartes  postales  illustrées?  S'il  faut  com- 
battre un  monstre,  qu'on  appelle  Monseigneur  saint  Georges  dont 
c'est  la  profession.  Je  ne  possède,  moi,  ni  lance  ni  cimeterre  et 
mon  maître  Théodard  a  négligé  de  m'enseigner  l'art  des  armes 

•le  prie  le  Seigneur  de  vous  combler  de  ses  bénédictions  et 
suis,  mon  très  cher  frère,  votre  affectionné 

Lambert, 

n  ■    .  y.  -'^     :     ""cieii  évêque  de  Maestricht 

Pour  copie  conforme  :  ^'«fijuii.iu. 
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MORT  DE  LÉON  JOURET 

Bien  qu'il  fût  d'un  âge  avance,  —  soixante-dix-sept  an^  —  on 
ne  peutse  résoudre  à  le  croire  disparu.  Cette  silhouette  bonhomme 
désuète  et  charmante,  peut-elle  donc  cesser  subitement  de  hanter 
les  rues  coutumièrcs,  et  d'apparaître,  f.onctuelle  depuis  quarante 
ans,  aux  abords  du  Conservatoire? 

Hien  que  les  regrets  de  cette  heure  ravivent  tout  d'abord  le 
souvenir  de  sa  bonté  sans  bornes,  de  son  charme,  de  son  ori-d 
nahté  native,  il  n'est  que  juste  de  rappeler  ici  les  mérites  d'un 
talent  ((ui  s'est  trop  laisse  oublier;  car  Jourct  était  un  modeste  et 
puis  voici  bien  des  années  .(u'il  se  limitait  à  sa  tâche  de  professeur 
et  a  celle  de  chef  des  chanirs  pour  les  concerts  du  Conservatoire 
mission  qu'il  considérait  comme  sacrée  et  .[u'il  remplissait  avec- 
un  z(,le  enthousiaste.  Mais  ceux  qui,  jadis,  entendirent  au  Cercle 
artistique  son  Tricorne  enchante  (comédie  musicale  avec  p,role« 
de  Théophile  Gautier,,  s'en  souviennent  comme  d'une  u'uvrè  déli 
cite,  jolie,  et  ([ui  lut  très  bien  accueillie  du  public.  Elle  aviit  .qé 
j.récédée  de  .(uehpies  années  par  la  partition  lunamhulesq'ue  de 
lirujuoUa,  ou  le  Fou  par  amour,  composée  pour  une  représenta 
tiondu  Cercle  «  Les  Joyeux  o.  Jouret  a  écrit  des  chœurs  pour 
Vh'sther  de  Racine,  recueilli  et  publié  les  chansons  de  son  cher 
pays  d'Ath.  Mais  c'est  dans  de  ses  nombreuses,  mélodies  ,,„'il 
fut  le  plus  heureux;  l'inspiration  en  est  simple,  fraîche,  idylli.jue- 
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le  Retour  de  vêpres,  entre  autres,  est  absolument  délicieux,  —  et 
qui  ne  connaît  Mamie  Annetie,  son  chef-d'œuvre,  dont  la  mélan- 
colie, ces  jours-ci,  a  sans  doute  erré  dans  plus  d'une  mémoire? 
La  |)0('sie  est  de  .Muri^er,  et  c'est  par  une  harmonieuse  décision  du 
hasard  qu'ainsi  le  souvenir  de' Jouret  demeure  associé  à  ces  héros 
de  la  Vie  de  bohème,  dont  il  n'eut  pas  les  travers  mais  dont  il 
conserva  l'allure,  l'Ûme  tendre  et  fantaisiste,  l'éternelle  jeunesse. 

....     ■    ■      .:^     ,.   ■  M.    G. 


Les  funérailles  de  Léon  Jouret  ont  été  célébrées  vendredi  der- 
nier! Le  directeur  et  tous  les  professeurs  du  Conservatoire,  les 
directeurs  des  Conservatoires  d'Anvers  et  de  Gand,  des  écoles  de 
musique  de  Malines,  de  Bruges,  de  Louvain,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  musiciens,  d'hommes  de  lettres,  d'amis  qu'unissait 
un  même  et  profond  regret,  suivirent  à  l'église  Sainte-Croix,  puis 
au  cimetière  d'Ixelles  le  funèbre  cortège.  Trop  ému  pour  prendre 
la  parole  devant  le  cercueil  de  son  ami  de  jeunesse,  de  son  com- 
pagnon de  quarante  années,  M.  Gevaert  avait  prié  M.  G.  Syster- 
mans  de  le  remplacer  dans  l'accomplissement  de  ce  pieux  devoir. 
Nous  détachons  de  la  touchante  allocution  de  celui-ci  ces  quelques 
passages,  qui  peignent  l'artiste  et  son  œuvre  : 

«  .le  n'ai  pas  besoin,  messieurs,  d'évoquer  ici  la  figure  si  carac- 
téristique de  Léon  Jouret;  tel  vous  l'avez  vu,  souri-.int,  alerte, 
infatigable,  plein  de  verve  et  d'humour,  tel  il  survivra  dans  votre 
souve^nir  et  dans  vos  cœurs  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qu'on  oublie. 
Mais  il  me  sera  permis  de  vous  rappeler,  en  quelques  traits 
rapides,  l'évolution  de  cette  vie  simple,  toute  de  labeur  allègre 
et  de  probité  artistique. 

Né  en  d8"iS,  à  Alh,  Léon  Jouret  fui  un  musicien  précoce;  la 
vocation  se  dessina  chez  lui  dès  l'âge  de  huit  ans;  et  comme  il 
eut  l'heureuse  chance  de  voir  ses  goûts  encouragés  par  ses 
parents,  son  éducation  |)remière  se  poursuivit  dans  une  atmos- 
phère sympathique  essentiellement.favorable  à  l'épanouissement 
des  qualités  de  charme  et  de  sensibilité  qui  germaient  en  sa  jeune 

âme.  .  r       ,      , 

Il  fit  se?  premières  armes  comme  organiste  et  enlant  de  chœur 
au  jubé  de  l'église  Saint-Julien  à  Ath,  puis  s'en  vint  à  Bruxelles, 
■et  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  en  1840. 

A  l'âge  de  vingt  an-,  il  commençait  à  se  faire  un  nom  comme 
compositeur  de  mélodies,  de  chœurs,  de  chansons,  et  il  eut  le 
mérite  dclre,  à  l'i'poquc  où  la  Belgique  commençait  à  prendre 
vraimeni  conscience  de  sa  personnalité  indépendante,  un  des 
premiers  musiciens  nationaux  qui  contribuèrent  aux  origines  du 
mouvement  d'art  et  de  littérature  dont  nous  voyons  aujourd'hui 
le  supprbe  épanouissement. 

Durant  un  quart  de  siècle,  Jouret  produisit  un  remarquable 
cvcle  d'œuvres  vocales,  abordant  le  domaine  religieux,  —  messes, 
cantates,  molels,  —  le  domaine  choral  où  il  allie,  dans  les  mor- 
ceaux qu'on  lui  commande  pour  tous  les  grands  concours,  la  dis- 
tinction de  la  pensée  à  la  sûreté  et  à  la  variété  de  l'écriture. 

1!  se  distingue  dans  le  lied  par  une  exquise  fraîcheur  de  senti- 
ment; dans  là  chanson  populaire,  par  la  verve  et  la  couleur  autant 
que  par  la  iinesse  de  son  érudition.  11  aborde  même  le  théâtre, 
mais  dans  un  cadre  intime  en  harmonie  avec  la  nature  de  son 
talent,  (lu'il  eut  le  tact  de  ne  jamais  forcer  :  il  fait  représenter  au 
Cercle' artif ('que  —  et  les  meilleurs  chanteurs  tiennent  à  honneur 
d'être  ses  interprètes  —  deux  opéras  comiques  :  Quentin  Metsys 
en  I86a,  le  Tricorne  enchanté  en  1868. 

A  celle  période  de  production  succède  la  période  enseignante; 
appelé  par  M.  Gevaert  au  Conservatoire  de  Bruxelles  le  1^'' jan- 
vier 1873,  Jouret  y  est  tout  d'abord  titulaire  du  cours  d'ensemble 
vocal  aux  classes  "du  soir;  ces  dernières  venant  à  disparaître,  il 
prend  la  direction  de  la  classe  préparatoire  de  chant  choral. 

iMieux  que  personne.  Messieurs,  vous  savez  avec  quel  zèle  pas- 


sionné, quelle  conviction  et  quelle  aménité  il  accomplit  la  déli- 
cate mission  de  former  les  jeunes  voix,  d'ouvrir  les  jeunes  intelli- 
gences à  la  compréhension  des  chefs-d'œuvre  qu'elles  allaient 
devoir  interpréter  ensuite  dans  les  concerts  de  l'établissement. 
Vous  savez  aussi  quelle  part  active  Jouret  prenait  à  l'organisation 
de  la  partie  vocale  de  ces  concerts. 

L'homme,  Messieurs...,  vous  l'avez  tous  connu,  donc  vous  l'avez 
aimé;  —  vous  avez  goûté  sa  cordialité,  son  ouverture  d'âme,  sa 
verve  si  fine  et  si  déliée,  tout  le  charme  de  cette  nature  en  laquelle 
se  réalisait  la  trop  rare  union  de  l'esprit  le  plus  pénétrant  et  de 
la  plus  indulgente  bonté.  —  Cette  bonté,  cette  charité,  ceux-là 
seuls  qu'il  a  secourus,  obligés,  réconfortés,  en  savent  toute  la 
mesure  ;  car  elle  fut  délicate  et  discrète  autant  qu'abondante. 

Et  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchèrent  comme  dans 
la  vie  intellectuelle  de  Bruxelles,  au  Cercle  artistique,  et  surtout 
au  Conservatoire,  la  brusque  disparition  de  Léon  Jouret  laissera 
un  vide  immense.  » 


LIONEL  DE  LA  LAURENCIE 

Le  Goût  musical  en  France  (1). 

Le  substantiel  volume  que  vient  de  publier,  sous  ce  titre 
modeste,  un  musicographe  dont  les  lecteurs  de  V Art  moderne 
ont  plus  d'une  fois  pu  apprécier  le  grand  talent,  est  d«  ceux  qui 
honorent  grandement  leur  auteur.  Il  est  plein  d'idées  et  de  faits, 
et  la  valeur  de  la  forme  n'en  est  pas  mçindre  que  celle  du  plan 
suivi.  Le  travail  de  M.  de  la  Laurencie  est  à  la  fois  historique  et 
analytique  :  on  y  trouve  à  côté  de  l'histoire  de  l'évolution  des 
formes  musicales,  méthodiquement  et  clairement  exposée,  l'étude 
de  ces  formes  mêmes,  ainsi  que  des  moyens  d'expression  musi- 
caux, et  par  surcroit  toute  une  partie  philosophique  et  critique. 

Jamais  jusqu'à  présent  on  n'avait  tenté  d'examiner,  avec  les 
ressources  de  la  critique  moderne,  non  point  seulement  comment 
naquirent  les  formes,  mais  comment  elles  vécurent;  ni  ce  qu'elles 
sont,  non  pas  au  point  de  vue  technique  seul,  mais  aussi  en  tant 
que  partie  ijitégrante  de  la  vie  intellectuelle  des  temps  ou  elles 
furent  produites. 

«  Le  public,  dit  M.  de  la  Laurencie,  constitue  une  manière  d'ap- 
pareil enregistreur  sur  lequel  s'inscrit  l'histoire  de  l'art».  Cela  est 
très  vrai  :  le  tout  éiait  d'y  songer,  et  aussi  de  savoir,  en  partant  de 
cette  donnée  un  peu  métaphysique,  élever  le  débat  et  transmuer 
l'observaiion  de  la  variabilité  du  public  en  une  féconde  étude 
d'esthétique  et  d'histoire. 

Ce  livre  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  guère  résumer  sans  en  lais- 
ser de  côté  quantité  de  parties  intéressantes  :  celles  précisément 
où  l'analyse  et  la  critique  proprement  dites  entrent  en  jeu.  Mais 
voici  du  moins  quelques  citations  qui  manifestent  de  quelle  façon 
l'histoire  des  formes  musicales  y  est  exposée. 

«  Le  goût  musical  comporte  trois  degrés  :  d'abord  la  sensation 
du  son,  qui  n'intéresse  que  l'oreille;  puis  la  perception  mélodi- 
que, perception  de  forme,  qui  exige  la  mise  en  action  de  l'intelli- 
gence ;  et  enfin  l'éveil  de  l'imagination,  avec  sa  floraison  d'images 
de  caractères  divers...  Le  goût  évolue  de  la  monodie  à  la  poly- 
phonie, le  goût  s'exerce  à  l'origine  de  façon  collective  pour  ten- 
dre ensuite  à  l'individualismie,  le  goût  enfin  se  plie  à  des  modes 
d'expression  plus  étendus.  » 

Après  avoir  étudié  l'art  collectif  et  anonyme  des  «  hautes  épo- 
ques »,  représenté  d'abord  par  la  cantilène  grégorienne  et  la 
chanson  populaire  monodiques,  puis  par  la  musique  polypho- 
nique qui,  en  même  temps  que  la  société  de  l'époque,  s'est  «  pliée 
à  l'influence  toute-puissànte  du  principe  d'association»,  on  observe 
donc  la  naissance  de  ce  que  M.  de  la  Laurencie  appelle  Vindivi- 
diialisme  expressif,  «  une  force  opposée  à  la  pression  des  canons 
et  des  règles  dogmatiques.  Il  agit  à  la  fois  sur  le  sujet  traité  et 
sur  l'instrument  musical  :  sur  le  sujet  traité  en  l'associant  à  des 
reproductions  dramatiques  de  l'existence  passionnelle  ;  sur  l'ins- 

(1)  Paris,  A.  Joanin  et  C'».  . 
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trument,   en  suscitant  une  réaction  monodique  contre  la  toute- 
puissance  de  la  polyphonie  vocale  ». 

C'est  là  le  caractère  distinclif  de  l'art  de  la  Renaissance.  Plus 
tard  (xvn«  siècle)  naîtra  Vesprit  classique,  que  «  le  solo  expressif 
reflète  en  dépeignant  des  caractères  musicaux,  en  arrêtant  son 
expansion  individualiste  à  la  conception  du  type  ». 

Le  xYiii"^  siècle  «  a  vu  naître  la  musique  moderne  et  a  discute 
les  problèmes  les  plus  passionnants  que  soulève  son  esthétique. 
Ce  siècle  affiche,  nomme  le  précédent,  les  qualités  rationalistes  de 
l'esprit  franç:iis;  à  son  déclin,  il  se  laisse  pénétrer  par  une  vague 
sentimentalité,  alliée  à  beaucoup  d'emphase,  mais  sa  route  est 
jalonnée  par  une  série  d'efforts  qui  ramènent  passionnément  la 
psychologie  vers  l'individualisme  et  s'emploie  à  propager  et  à 
développer  l'esprit  critique...  On  y  juge  la  musique  plus  littérai- 
rement que  techniquement;  la  musique  dramatique  est  plus 
goûtée  que  la  musique  instrumentale.  Enfin,  au  moment  de  la 
Révolution,  le  rôle  social  de  l'art  s'affirme  de  façon  toute  spé- 
ciale. » 

Au  début  du  xix«  siècle,  l'art  symphonique  allemand  s'acclimate 
en  France.  Puis,  c'est  la  période  de  ce  que  M.  de  la  Laurencie 
appelle  très  justement  la  «  musique  à  succès  ». 

D'abord,  «  un  courant  romantique  va  révolutionner  la  musique 
et  l'entraîner  vers  de  nouvelles  évocations  expressives  ». 

Mais,  si  ce  courant  «  avait  créé  une  disposition  d'esprit  favo- 
rable au  développement  du  goût  instrumental,  certains  de  ces 
principes  mêmes  engagèrent  l'art  dans  une  mauvaise  voie...  L'in- 
dividualisme roînarîtique  portait  à  l'égoïsme  des  sensations  : 
Stendhal,  qui  réalise  assez  exactement  le  type  du  dilettante  de  son 
temps,  proclame  que  la  musique  n'est  qu'une  jouissance  phy- 
sique ». 

Les  derniers  chapitres  du  livre,  consacrés  au  «  Romantisme  de 
Berlioz  »  et  à  1'  «  Evolution  du  wagnérisme  »,  donnent  très  impar- 
tialement une  juste  mesure  entre  l'apologie  et  la  critique,  et 
M.  de  la  Laurencie  a  su  s'y  maintenir  sur  le  terrain  impersonnel 
qu'il  avait  adopté!  Ceci  était  particulièrement  délicat,  car  les  pro- 
blèmes que  soulèvent,  respectivement,  l'esthétique  de  Berlioz  et 
celle  de  Wagner  sont  loin  d'être,  aujourd'hui  encore,  résolus  de 
façon  universelle  et  définitive. 

M.  de  la  Laurencie  arrête  son  travail  au  seuil  de  l'époque 
contemporaine,  «  estimantque  le  recul  fait  défaut  pour  jugerimpar- 
tialement  les  tendances  de  cette  époque  ».  Il  reconnaît  pourtant 
dans  les  dernières  lignes  de  son  livre  «  une  vigoureuse  renaissance 
ethnique  dans  nos  tendances  musicales,  qui  s'appliquent  à  appro- 
fondir rame  française  si  vibrante  et  si  libre...  Le  sentiment  de  la 
rythmique  s'est  assoupli,  celui  de  la  mélodicité  s'évade  des  liens 
tyranniques  d'une  scholastique  discrète  ». 

La  conclusion  est  encourageante,  et  je  la  crois  strictement  juste. 
Nulle  part,  à  l'heure  actuelle,  la  musique  n'est  aussi  libre,  aussi 
puissante  qu'en  Fnince.  El,  en  même  temps  que  l'on  fait  cette 
constatation,  on  voit,  grâce  aux  travaux  des  érudits  d'aujourd'hui, 
combien  l'évolution  artistique  de  ce  |)ays  fut  continue,  vigoureuse, 
naturelle.  L'histoire  de  la  musique  des  siècles  passés  s'emplit 
pour  nous  de  noms  oubliés,  ou  presque,  d'œuvres  inconnues  (jui 
appartiennent  pourtant  au  meilleur  patrimoine  musical  de  la 
France  (1). 

Ainsi  le  mouvement  contemporain  apparaît  comme  la  suite 
logique  des  époques  antérieures,  dont  la  vie  artistique  est  si  bien 
élucidée  dans  le  volume  que  j'ai  dû   résumer   beaucoup  trop 


brièvement. 


M.-D.  Calvocouessi 


L'Association  des  Écrivains  belges. 

L'Association  des  Écrivains  belges  s'est  réunie  en  assemblée 
générale  dimanche  dernier  sous  la  présidence  de  M.  Octave  Maus. 
L'assemblée  a  approuvé  les  comptes   du  dernier  exercice  qui 

(1)  M.  de  la  Laurencie,  lui-même,  a  beaucoup  contribué  à  faire 
connaître  la  vie  et  les  œuvres  de  certains  vieux  musicieus  français 
tels  que  J.  M.  Leclair,  F.  Du  Val,  etc. 


reflètent  la  marche  florissante  des  affaires  sociales,  L'Association 
a  publié  cinq  anthologies  (Lemonnier,  IVodenbach,  Picard,  Ver- 
haeren,  Pirmez),  huit  romans  et  livres  de  nouvelles:  Mihien 
cVAvène,  par  Maurice  des  Ombinux,  La  PoyHe  de  l'Amour  et  de  la 
il/or/ de  Raphaël  Petrucci,  les  Lettres  d'hommes  àe  Paul  André, 
Nouveaux  contes  à  Marjolaine  de  (leorges  Garnir,  Le  Cœur  de 
François  Remxj  d'Edmond  Glesener,  les  Contes  de  Sambre-etr 
Meuse  et  Guidon  d'Anderlechl  de  Maurice  dos  Ombiaux,  et  enfin 
les  'Coins  de  Bruxelles  de  IjOuis  Dumont-Wilden.  Les  grandes 
villes  du  pays  et  les  administrations  publiques  ont  fait  d'impor- 
tants achats  de  plusieurs  de  ces  ouvrages. 

Il  est  inutile  de  rappeler  l'initiative  prise  par  l'Associalion  lors 
de  la  protestation  des  écriviiins  et  des  artistes  du  monde  entier 
contre  l'emprisonnement  de  Maxime  Gorki. 

Enfin,  se  préoccupant  de  la  situation  tout  à  fait  injuste  faite  à 
la  littérature  dans  le  programme  officiel  des  fêtes  jubilaires  do 
cette  année,  l'Association  a  adopté  à  l'unanimilé  le  vœu  suivant  : 

«  L'Association  des  Écrivains  belges,  selon  les  intentions  de 
ses  fondateurs,  est  complètement  étrangère  à  tout  parti  politique. 
Elle  exclut  d'une  manière  absolue  la  politique  de  ses  préoccupa- 
tions. 

«  Mais  indépendamment  de  toute  considération  de  cette  nature, 
elle  regrette  que  le  gouvernemeni  et  les  provinces  n'aient  donné 
aucune  place  à  la  littérature  dans  les  programmes  des  fêtes 
jubilaires. 

«  Les  ouvrages  de  nos  écrivains  comptent  parmi  les  produc- 
tions les  plus  intéressantes  des  vingt-cinq  dernières  années  de 
notre  vie  nationale;  il  est  regrettable  que  les  pouvoirs  publics  ne 
s'en  soient  pas  aperçus. 

«  Les  écrivains  belses  étran£!ers  à  l'Association  sont  invités  à 
adhérer  à  la  présente  protestation.  » 

L'Assemblée  a  élu  ensuite  M.  Georges  Rency  secrétaire  géné- 
ral en  remplacement  de  M.  Robert  Sand,  démissionnaire,  el 
elle  a  renouvelé  le  mandat  de  tous  les  membres  du  comité  d'ad- 
ministration en  leur  adjoignant  MM.  José  Perrée  et  Robert  Sand. 


Exposition  d'Art  ancien  bruxellois. 

L'Exposition  d'Art  ancien  bruxellois  sera  inaugurée  solennel- 
lement |)ar  le  Roi  le  mercredi  19  juillet,  à  2  heures,  et  le  Cercle 
artistique  organisera  à  cette  occasion  une  fête  dont  le  programme 
est  à  l'étude. 

Le  Comité  est  assuré  dès  à  présent  de  réunir  plus  de  cinquante 
tapisseries  de  tout  premier  ordre.  CitonsTcn  quelques-unes  :  la 
célèbre  tapisserie  prêtée  par  M.  Pierpont  Morgan  l'assurée 
S.CiCOOO  francs);  celle,  également  belle,  prêtée  par  M.  Martin 
Leroy,  de  Paris  (assurée  100,000  francs);  les  six  tapisseries  des 
Musées  de  Chiny,  des  Gobelins  et  du  Louvre,  prêtées  par  le  gou- 
vernement français;  cinq  la|)isseries  du  château  de  Gaesbeek,  prê- 
tées par  la  mar(|uise  d'Arconati  ;  deux  tapisseries  prêtées  par  lord 
Iveaiili,  de  Londres;  trois  tapisseries  prêtées  par  M.  Ffoulke,  de 
Washington;  deux  tapisseries  prêtées  par  la  cathédrale  d'Aix  en 
Provence;  des  tapisseries  prêtées  par  la  ville  de  Bruxelles,  par 
les  églises  de  Sainte-Gudule  à ,  Bruxelles  et  de  Saint-Sauveur  à 
Bruges,  sans  compter  celles  provenant  de  grandes  collections 
espagnoles,  italiennes  el  allemandes  au  sujet  desquelles  des 
néflrociiitions  sont  en  cours. 

En  fait  de  sculptures  en  bois,  citons  comme  grandes  pièces  le 
retable  de  la  ville  de  Bruxelles,  le  célèbre  retable  de  l'église  de 
Lombeeck-Notre-Dame,  le  retable  de  l'église  de  Saintes,  etc., 
sans  compter  de  nombreuses  sculptures. 

Dans  la  série  des  dinanderies,  une  pièce  de  tout  premier  ordre 
appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

Un  choix  de  faïences  viendra  mettre  une  note  fraîche  dans  cel 
ensemble,  dont  l'intérêt  sera  rehaussé  par  quelques  chefs-d'œu- 
vre de  peintres  bruxellois  anciens.  (Van  der  Weyden,  Breughel, 
Teniers,  etc.) 

Le  Comité  est  encore  en  pourparlers  avec  plusieurs  musées 
et  collections  de  l'étranger. 
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THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

M""^  Sarali  IJernliardt,  toujours  jeune,  toujours  alerte,  toujours 
i^rande  artiste,  nous  est  revenue  mourir  dans  V Aiglon,  dans 
Anyelo  et  dans  la  Dnme  aux  Camélias.  A  ncjelo  (i?,l  im  drame 
attachant  malc;ré  son  invraisemblance,  la  Dame  aux  Camélias 
conserve  un  ciiaime  romanesque  et  douloureux.  Mais  que  l'Ai- 
gUni  est  donc  ennuyeux!  Quand  on  les  a  entendues  une  fois,  ces 
tirades,  quel  efîet  soporitiquo  elles  exercent!  Il  faut  tout  l'art  de 
M""=  Saraii  Bernliardt  pour  les  faire  écouter  jusqu'au  bout. 

La  représentation  de  la  Dame  mi.v  Camélias  présentait  un 
ensemble  liomogène.  M.  Deneubourg,  inalgn'^  son  défaut  de  pro- 
nonciation, est  un  Armand-  Duval  synipatliique  et  chaleureux. 
Quant  à  31"'«  Sarali  Iternliardt,  on  ne  pourrait  dire  assez  combien 
elle  est  admirable.  C'est  la  vie  eilemênie  :  la  douleur,  l'amour  rt 
l'agonie  ne  trouveront  jamais  plus  merveilleuses  interprètes. 

Des  trois  spectacles,  c'est  le  deuxième  qui  l'emporta  en  intérêt. 
Angelo  n'avait  été  joué  qu'une  fois  à  Bruxelles,  vers  1851.  C'est 
dire  que  l'ieuvre  était  inconnue  de  notre  génération.  Elle  nous 
est  apparue  avec  sa  grandiloquence,  ses  tirades  à  effet,  ses  dialo- 
gues empanachés  selon  la  mode  du  temps.  Les  artifices  scéniques 
sur  lesquels  elle  repose  ont  alimenté  tout  le  théâtre  de  mélodrame 
moderne.  Aussi  nous  semblent-ils  terriblement  usés,  de  même 
(jue  les  poisons,  les  dagues,  les  plombs,  les  prisons,  les  espions 
et  tout  le  ténébreux  attirail  destiné  à  évoquer  l'époque  redoutable 
du  Conseil  des  Dix.  ' 

Mais  M""^  Sàrah  Bernliardt  sauve  tout  cela  par  son  charme  irré- 
sistible. Et  à  côté  d'elle  M.  de  Max  s'est  taillé  un  très  L^-and  suc- 
ces  en  composant  .en  parlait  comédien  le  personnage  équivoque 
d'IIomodei,  dont  il  fait  un  rôle  de  premier  plan.  Ce  sbire  méphis- 
toi)héli(iue  anime  et  remplit  la  pièce,  et  celle-ci  ne  devient 
ennuyeuse  qu'après  sa  mort,  prématurément  amenée  dès  le  troi- 
sième acte  par  un  coup  d'(''|)ée  mal  paré. 

-   M.  Reynaldo  Ilalin  a  agrémenté  Angelo  de  quehiues  morceaux 
de  musique  dont  l'teuvre  eût  d'ailleurs  pu  se  passer. 

■  '  ■■■•:''    ''■'■:'■/:'  r  -^: /■■'■'  ■  ■  ■        11.  M. 


F^ETITE  CHROiSTIQUE 

Les  collections  d'art  japonais  acquises  par  l'État  à  M.  Edmond 
Micliottê  viennent  d'être  transportées  au  Musée  du  Giniiuante- 
naire,  où  l'on  s'occupe  de  les  installer.  Elles  seront  incessam- 
ment accessibles  au  puiilic. 

En  raison  du  grand  succès  de  l'Exposition  Leys-De  IJraekelcer, 
(jui  attiie  à  Anvers  non  seulement  les  artistes  et  amateurs  de 
toute  la  ]!clgi(iue  mais  une  foulé  de  notabilités  étrangères,  la 
clôture  a  été  reculée  au  lundi  19  juin.  A  jiartir  d'aujourd'hui,  le 
prix  d'entrée  est  de  cini(uanlc  centimes. 

Paraîtra  incessamment  à  la  librairie  Nationale  d'Art  et  d'histoire, 
(i.Van  Oest  et  (>',  à  Bruxelles  :  Henri  De  Draekeleer,  peintre  de 
lu  Ijnnière.  par  Camii.i,]':  Lemonnikii,  avec  un  portrait  du  maître 
et  quatre  reproductions  d'eaux-iortes. 

l/étude  que  nous  puijiions  en  tète  du  présent  numéro  est  un 
frat^ment  de  cet  ouvrage. 

L'inauguration  du  moiiuiiKmt  llacymaekers,  (|ui  devait  avoir 
lieu  aujoùrd'iiui  à  lloiiffali/e,  est  remise  à  une  date  (|ui  sera  fixée 
ullérieurement.  

Lue  exi.osilion  est  ouverte  du  .")  juin  au  .'>  juillet  au  bénéfice  de 
l'ilEuvre  du  vêtement  à  la  Brasserie  Malibran,  à  Ixelles.  Un  y 
remarque,  entre  autres,  des  (xnivrcs  do  M"'-  fi.  Meunier,  de 
MM.  Stacipiet,  Uytterschaut,  II.  .Meunier,  A.  et  (;.  Hamesse, 
L.  Mundeleer,  iioctenckx,  Smeers,  Uombouts,  Clarys,  etc. 


de  Paris  (Société  nationale  des  Beaux-Arts),  où  il  fut  exposé  il  y 
a  deux  ans  (1903)  avec  une  autre  œuvre  de  M  Lambeaux,  un  bas- 
relief  en  marbre  représentant  le  Cambat  des  Amawnes. 

Le  Faune  fut  installé  dans  les  jardins  du  (irand  Palais  qui  lon- 
gent l'avenue  d'Antin,  à  proximité  de  l'envoi  de  Rodin.  Mais  crai- 
gnant qu'il  fût  détérioré  par  la  pluie,  le  statuaire  fit  retirer  son 
groupe,  encore  en  plâtre,  avant  la  lin  du  Salon. 

Après  avoir  été  acquise  par  l'État,  la  Serre  d'Avalées  de 
M  "«Marcotte  vient  d'être  médaillée  au  Salon  de  Paris  :  double 
succès  pour  l'artiste. 

Mercredi  prochain,  à  8  heures  précises  du  soir,  M.  G.  Dwels- 
hauwers  fera  une  conférence  sur  M.  Erasme  Raway  à  l'Ecole  de 
musique  et  de  déclamation  d'Ixelles.. 

Les  concours  du  Conservatoire  s'ouvriront  jeudi  prochain,  à 
10  heures  du  matin,  par  une  audition  des  classes  d'ensemble. 

Ils  auront  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Samedi  1 7  juin,  à  9  h.  l/i>,  instruments  à  embouchure  ;  lundi  19, 
à  9  11.  1/2,  instruments  à  anche  et  (lûte;  mercredi  21,  à  9  h.  1/2, 
contrebasse  et  alto  ;  à  3  heures,  violoncelle;  vendredi  23,  à 
9  h.  1/2,  musique  de  chambre  et' harpe;  samedi  24,  à  3  heures, 
orgue;  mercredi  28,  à  9  h.  1/2  et  à  3  heures,  piano  (jeunes  filles); 
vendredi  30,  à  9  h.  1/2,  piano  (jeunes  gens)    Prix  Van  Culsem. 

Lundi  3  juillet,  à  9  h.  1/2  et  à  H  heures,  violon;  mardi  4,  à 
9  h.  1/2  et  à  3  heures,  violon;  vendredi  7,  à  4  heures,  chant 
(hommes);  samedi  8,  à  10  et  à  3  heures,  chant  (jeunes  filles)  ; 
vendredi  14,  à  3  heures,  tragédie  et  comédie. 

On .  nous  prie  d'annoncer  que  le-  groupe  du  Monument  à  la 
Coopération,  œuvre  de  J. Van  Biesbroeck,  destiné  à  l'Exposition  de 
Liège,  sera  exposé  au  public  dans  l'atelier  du  statuaire,  boulevard 
de  l'Industrie,  289,  à  Gand,  aujourd'hui  dimanche  et  demain 
lundi. 


C'est  demain  lundi  que  seront,  inaugurées  à  Clermont-Ferrand 
les  assises  musicales  religieuses  organisées  sous  la  présidence 
d'honneur  de  l'évêque  de  Clermont-Ferrand  et  la  présidence  du 
R.  Dom  Pothier,  de  MM.  A.  Guilmant,  V.  d'Indy  et  Ch.  Bordes. 
Les  fêtes  dureront  trgis  jours.  Elles  seront  données  avec  le  con- 
cours des  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  du  Quatuor  vocal  de  la 
.Scliola  cantoruin,  de  MM.  A.  Guilmant  et  H.  Quitlard. 

Le  montant  des  (inivros  d'art  vendues  à  l'Exposition  interna- 
tionale de  Venise  atteignait,  au  31  mai,  un  total  de  289,5oi  lires. 

Dans  cette  liste,  la  Belgique  est  représentée  par  Constantin 
Meunier  dont  l'empereur  d'Allemagne  a  acquis  un  haut-relief  en 
bronze,  Mineurs,  retour  du  travail,  ainsi  que  par  MM.  H.  Meunier 
et  .}.  Van  Biesbroeck.  ' 


A  la  liste  des  expositions  uù  ligura  le  groupe  du  Faune  mordu, 
-  Bruxelles,  Husseldorf,  Saint-Louis,  —  il  faut  ajouter  le  Salon 


La  protection  des  arbres  s'étend  chaque  jour  davantage.  F,('li- 
ciions  la  ville  de  Bruxelles  d'avoir,  au  Parc,  fait  placer  en  évi- 
dence des  poteaux  ponant  cette  inscription  : 

Les  arbres  nous  donnent  de  l'ombre;  comme  les  plantes  rt  les 
/leurs,  ils  sont  lu  joie  et  la  beauté  du  paijsage.  Abîmer  les  arbres 
et  les  plantes,  c'est  se  faire  du  tort  à  soi-même. 

Autre  innovation  louable  : 

On  a  installé  dans  une  des  allées  voisines  du  «  bois  réservé  aux 
jeux  d'enfants  m,  à  l'instar  de  ce  qui  se  fait  dans  les  parcs  publics 
en  Allemagne,  un  panier  à  papiers  [a  Papierkorf  »  en  llamandi. 
Il  est  probable  que  celte  mesure  sera  étendue  à  d'autres  par- 
tics  du  Parc  (Ij. 

On  signale  dans  un  music-hall  parisien  cette  innovation  : 

:<  Cluuiue  spectacle  est  annoncé  par  une  série  de  sonnerie,-;  de 

trompettes  qu'une  troupe  de  jeunes  et  jolies  femmes,   habillées 

en  hérauts  du  moyen  âge,  lance  du  haut  de  la  terrasse  ((ui  domine 

les  alentours.   » 

Wagner  se  fût-il  douté  que  la  fanfare  Je  lîayreulh  serait,  sous 

cette  forme  nouvelle  (et  d'ailleurs  infiniment  plus  séduisante), 

adoptée  par  les  cafés-concerts  ? 

if)  Nous  avons  réclamé  dfipuis  lonii:temps  cette  innovation.  Voyçf/. 
/'Art  miiili  rw  ii^'.n.  ]).  '.]H1. 
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Re.noii;  : 

Vraiment,  en  c"cs  temps  de  démocratie,  le  peuple  aurait 

bien  droit  à  un  peu  de  Renoir  quand  il  va  au  Louvre.  Oue  les 
défenseurs  de  nos  jardins  i)ublics,  de  nos  espaces  libres  et  do 
nos  paysai^es  veuillent  bien  y  songer.  Posséder  une  petite  toile 
de  M.  lîenoir,  c'est  avoir  une  maison  à  la  campagne, 

Adrien  Mithouahd  (L'Occident,  avril  190o,  p.  171). 


10,  La 

15,  Le 

Maîtres 


Les  Festivals  Wagner  au  tliéâtie  du  Prince  Régent,  à  Munich, 
sont  fixés  aux  dates  suivantes  : 

7  aoiil,  Les  Maîtres  Chanteurs;  9.  L'Or  du  Rhin 
Valkijrie;  12,  Siegfried;  l/i.  Le  Crépuscule  dea  Dieux 
Vaisseau  fantôme;  l(i,  Tristan  et  Y'seult;  iS,  Les 
Clianleurs;  "li,  L'Or  du  Rhin;''2i,  La  l'allq/rie  ;  H;  Sieg- 
fried;  "l^î.  Le  Crépuscule  des  Dieux;  28,  Tristan  et  Yseult ; 
30,  Le  ] 'aisseau  fantûnw;  3l,Lt'.s"  Maîtres  Chanteurs. 

2  septembre,  Tristan  et    Yseult;    ri,   L'Or  du  Rhin;  (i,  La 
Viilhjric;  8,  Sieçifricd;  0,  Le  Crépuscule  des  Dieux. 

Les  re|irésenlalions  festivales  de  Mozart  au  TliéAtre  Royal  de 
la  Résidence  auront  lieu  aux  dates  ci-après  : 

Il  sc|»tembrc,  Ecs  Noces  de  Figaro  ;  13,  Cosi  fan  tutle; 
If),  Do)i  Giovanni;  17,  Cosi  fan  tu/te;  19,  L^es  Noces  de  L'i- 
garo;  21,  Don  Giovanni. 


On  représentera  cette  année  à  Oberammergau,  l' Ecole  de  la 
Croix,  qui  n'a  pas  été  jouée  depuis   187^.  L'œuvre  met  en  scène 


PIANOS 

GUNTHBR 

Dmx^elle^,    O,    ■•ue   Xliéi"ésîeiiiie,   C> 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    t'NIVERSI-XLES 
^<  Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 
INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
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la  vie  de  David,  qu'accompagnent  des  tableaux  vivants  de  la  vie 
de  Jésus-Christ. 

Cinq  cents  personnes,  dont trente-deu^x choristes  elijuarante  mu- 
siciens d'orchestre,  participeront  à  rinterprélalion.  La  salle  de 
spectacle,  entièrement  couverte,  peut  contenir  quatre  mille  spec- 
tateurs. Les  représentations  commenceront  à  1  h.  30  et  finiront 
à  6  heures  du  soir.  Elles  auront  lieu  les  4.  12,  18,  24  juin;  2.  9, 
16,  23,  30  juillet;  fi,  13,  l.'i,  20,  27  août;  3,  8,10,  17  septembre. 

La  vente  des  tableaux  et  dessins  de  la  collection  Warneck,  qui 
a  eu  lieu  à  Paris  les  10  et  1 1  mai,  a  produit,  au  total, 
184,210  francs. 

Voici  quelques-unes  des  principales  enchères  :  Mulrcady,  le 
Village,  4,100  fi'.;  Ronnington,  les  I^avcuses,  3,000  fr.  ;  ,Jor- 
daens.  Job,  3,700fr.;  Tenier.^^,  Intérieur  d'estaminet,  1 1,000  fr.; 
Terburg,  /(■  LyCver  d'un  Gentilhomme,  3,400  fr.  ;  A.  Van  de 
Velde,  A)iimaux  au  pàturagr.  3,100  fr.  ;  Lé|)icié,  Etude  de 
fillette,  2,o00  fr.  ;  Pater  et  .Meunier,  le  Concert  après  dîner, 
10,000  fr. 

Quelques  pastels  ont  atteint  des  prix  relativement  élevés  :  un 
jiortrait  de  Q  de  La  Tour,  4,G00  francs;  un  Perronneau,  2,600; 
un  Rosalba  Carriera,  2,700. 

L(!  Louvre  a  acquis  pour  820  franc-;  un  dessin  de  Jordaens  : 
Jésus  chassant  les  vendeurs  du  Temple. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST&  C« 

Ki,     i-ue    (lu.     Muf.cée,    URTJXELLEB. 


Vient  de  paraître  : 

Félicien  Rops,  graveur. 

•>  "  P^^  K.  Ramiru 

Un  beau  volume  petit  iu-4",  oraé  de  7)ô  planches  liors  texte  dont 
;^5  phinches  tirées  en  taiile-doKce  sur  les  enirres  originaitj-  et  coiis- 
lituaut  autant  d'éprciires  originales,  et  dim  yraiii  nombre  de  repru- 
duclion.s  de  dessins  dans  le  texte. 

Prix  ■•  25  francs. 
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Maison  Félix  MOIVIMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
'^      Xéléplione     19-4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGF,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

GlUM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


DRUACl^l^C/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et    Layettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette   et    de    Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edrédbns 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures    et    Mobiliers    coinplets    pour   Jardine    d'Hiver,    Séries      viJlas.    etc. 

^       Tissus,    Nattes    et   Fantaisies    Artistiques 
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La  Vie  littéraire  hdi^e 


ci; 


Tom  ;i  bien  cliaiig<}  depuis  les  joui'.s  où  Sclioll,  pouc- 
luelleinoiil.  coinmciK^viii  se.'^  chi'onitpu's  suc  LîfuxoUus 
put'  \r  famoux  :  ••  Sîivrz-\ous^  ■•  Le  pai'lcf  bt^lge  ('"tait 
une  des  faccMies  goiàtées  du  boiilevafd.  A 'l'oi'toui,  on 
s'amoutait,  autouf  d'Aiilnu^  Steveus  raconlanl  l'iiistoife 
du   ••  pai'a[)lui(>  ti'op  court  el  de.  la  malle  coiiti'Jiii'e  ••. 

(1)  L'éditeur  F'afciueile  nous  envoie  les  boiiiies  Jeuilles  du  livre 
alteuilu  de  Camille  Len  onnier,  /«  Vie  /?(■/(/<•, qui  paraîtra  dans  quel- 
ques jours.  Nous  en  détachons  une  page  (pj'on  nous  saura  gré  d'ol- 
l'rir  en  [jrimeur  a    nos  lecteurs. 


(vMiand  j'entrais  quclipic  pai'l.  ou  im'  disait  eu  l'iarit  : 

—  .I.'ai'lez-uous  doue  lielgi' 1 

C'était  aussi  le  temps  on  on  \eiiait  voit-  le  lielge  chez 
lui.  On  ne  d(''passait  [las  srusililcmeid  la  !ii'aiid'])laee  de 
J)fu\,ellrs;  quand  on  ''Mail  allé  tioifc  un  xci'i'e  de  l'afo  au 
Cygne  ou  à.  hi  Louvr',  ou  efo\aii  avoif  déeouvcii  ia 
lUdgique.  Le  ••  g.'ifdi'-ville  ••  et  la  mafcliaude  de  ei'ab<'S 
loui'nissaieiil  l'éiiau'e  de  iioli'»'  iuentalil(''. 


A  l^u'is,  ma  iialionaliti'  l'ut  longtemps  un  gi;ict'  à  mc^ 
livfes.  On  iK.'  lisait  pas,  mais  ou  disait  :  . 

—  Ca,  c'est  1111  Ui'iis.^e'ler! 

-r('!tais  jug('';  el  [)ui>  un  jour  on  se  (h'cida  loiu  (]'' 
même,  à  me  considérer  sous  un  aspect  un  peu  moins 
spécial.  C<'  l'ut  un  progrès.  IC  \-  eut  (\('<  articles  (pii 
c.onimencaieni  ainsi  :  ••  Pour  tm  livre  b(d,Lic.  ca  est  une 
l'ois  tm  livré  (}ui  n'est  vraiment  pas  Iro])  mal  écrit.  •> 
Au  fond,  il  restait  toujours  de  la  déliaiice. 

Non.  vraiiiient.  cela  n'alla  pas  sans  peine.  .l'étais  lui 
des  premiers  qui  l'raucliissait  la  frontière  avec  de  la 
litt(''rature  t|ui  u't'taii  i)as  de  la  contrebande;  mais  la 
douane  avait  sjusi  tant  de  Ijrocluu'f  s  suiivei'sives.  que 
des  dames  passaient  dans  leurs  jtipons,  (|u'uii  Ii\iw 
iiclge,  même  é'cril,  avait  toujours  l'air  d'éfre  simple- 
ment de  l'imprimi''  introduit,  en  fraude.  Cn  jour,  il 
arriva  c<'ci  :  Kislemaeckers  [)ublia  IcMolc  ;  les  édi- 
lions  coup  sur  coup  partaient;  .et  cette  b)is  tout  h' 
feuilleton  de  la  criti(|Ut'  avec  (Mitrain  donna;  on  semlila 
avoir  otiblié  (pie  j'('lais  lin  ••  jietit  Helge -.  -b'  m'estime 
lienreux  d'avoir  ainsi  frayi'' la  rtniie  ;'t  d'autres  qui  ne 
connurent  pas  mes  ennuis. 

.Vujotu'd'bui  personne  ne  s'incjuiéie  de  sa\()ir  si  Mfe'- 


It 


I&S 


lerlijick,  A'oi'haei'en,  Eckhoud  sont  d'îiutiviiart  que  de 
la  yi'andi'  pati'io  littéraire.  Ou  iiliitot  on  sait  qu'ils  sont 
Flamands,  et  on  les  fèto  comme  s'ils  étaient  Français. 
Le  pays  no  saura  jamais  assez  reconnaître  ce  que 
les  éci'ivaiiis  ttêl<ies  ont  fait  pour  lui  :  ils  donnèrent 
l'envie  d'aller  visiter  chez  lui  un  peuple  qui  inspirait 

■  de  si  beaux  livi-c^s.  ("ola  devint  une  habitude  :  on  prit 
goût  au  voyage;  on  commença  à  voii'  plus  spacieuse- 
ment la  Belgique.  Aiivei's,  (land,  liruges' eurent  des 
Glienièles  ((ui  l'apportaient  l'impression  d'une  race 
anlifiuc  et  (l'un  pays  jeune.  Les  écrivains  delà-bas  ari'i- 

•   vaieni    visitei'   ceux    d'ici;    nos  livres,   enfin,    avaient 
.    trouvé  le  cœur  d'une  vraie  France. 

11  en  résulta  des  contacts  d  esprit  et  des  intimités  de' 
cauKiradi'rie.  llruxidles  l'ut  sur  lo  chemin  de  tous  les 
conférenciers.  On  pal'tait  ensuite  en  tournée  dans  les 
autres  cercles  du  pays,  Anvers,  Cand,  Liège,  Tournai, 
("était  un  liillet  de  mille  facilement  gagné.  Il  y  avait 
encore  la  légende  d'un  ])ublic  l)()n  enfant  et  poiu' lequel 
il  n'était  ]ias  nécessaire  de  se  mettre  en  frais.  Ce  fut  un 
étoiiuenieiit  quand,  avec  le  temps,  on  se  M'ouva  devant 
des  sàllf'S  (jue  de  simples  moulinets  ne  faisaient  plus 

partir. 

A  h'  Libre  Es/Iir/ùjuc.  on  allait  voir  les  peintres 
impressionnistes,  entendre  Mallarmé  et  goiu<'r  la  mu- 
siqtil'  nouvelle.  Octave  Mans  fut  le  diligent  ouvrier  d'un 
échange  do  sensations  et  (l'idt'es  qui  influa  fortement 
.sur  la  menialité  belge.  L'exiiress,  (lui  mettait  encore 
'.cinii  lii'Uivs  à  faire  le  trajet  de  l^aris  à  Bruxelles,  fut 
dépassé  par  le  rapide  des  esprits  :  on  ])Ut  dire  que 
liruxeih's  était  aux  portes  de  Phris. 

Cep^'rtdani,  à  l'usage,  il  fallait  bien  reconnaître  que 
IJruxi'lles  n'avait  avec  Paris  que  des  ressemblances  de 
surface.  Les  esprits  étai(>nt  simples,  droits,  ri'fléchis. 
'ti'aïKpiillés.  résolus.  Ils  partaient  moins  vite,  mais  arri- 
vaient |dii>  mûrement.  Pas  de  lièvre  :  une  volonté 
calme  r|ui  ne  se  rebutait  i)as  (.'l  réalisait  ce  qu'elle  avait 
en  vue.  Ce  peui)le  ne  sacrifiait  pas  aux.  apparences  : 
\u\t'  unie  profonde  pensait  et  s'agitait  en  lui.  S'il  y  avait 
climatologiquenient  un  degré  de  latitude  en  moins  sur 
Paris,  on  reiriontait,  en  revanche,  de  plusieurs  degrés 
vers  cette  conception  séricuse  delà  vi("  qu'ont  les  gens 
du  Nord. 

Les  lUd'urs  aussi  étaient  plus  prè'S  de  la  vraie  vie  avec 
un  goût  |dus  modéré  de  la  d(''pense.  C'était  l'étonne- 
nient  des  hommes  d'argent,  qu'on  pût  avoir  ici,  pour 
la  moitié  du  iirix,  un  train  de  maison  égal  à  celui  qu'ils 
avaiem  cluv.eux.  Tous  les  forbans  des  airaires  et  delà 
linance  l'èvaicnt  d'un  petit  hôtel  a  l'Avenue,  près  du 
Bois,  où  attendre  une  tranipiille  et  hQùorable  vieil- 
lesse. ■  ,  ■ 

Ah  1  (pic  vous  êtes  heureux,  vous  attires!  mp  disait-  ' 
on.  Votis  avez  réellement  le  temps  do  goûter  la  vie  sans 
que   cela   vous    coitte  les  yeux  de  la  tête!  Et    puis 


P.ruxelles  est  charmant  !  C'est  l'aris  a  bon  marche,  et 
plus  sain,  plus  frais,  a('Tisé  par  le  vent  des  campagnes  !- 

Le  changement  des  conditions  de  l'existence  était 
plus  sensible  encore  cho/  les  écrivains  qu'on  ari-ivait 
voir.  Une  après-midi,  Brisson  trouvait  Maeterlinck 
fumant  sa  pipe  près  de  ses  ruches,  si  détaché  de  la  lit- 
térature qu'il  épi'ouva  d'abord  quelque  peine  à  l'en 
faire  discourir  :  comme  un  paysan,  lo  doux  et  virgilien 
Flamand  toujoui-s  lui  reparhut  de  ses  abeilles,  Hrisson 
put  écrire  une  page  délicieuse. 

Fn  jour  Th.  Ih'aun,  le  poète  des  Bénédictions, 
-m'amena,  Francis  .lammes;  je  n'oublierai  jamais  l'élon- 
nement  de  celui-ci  en  me  voyant  à  ma  table  do  travail 
dans  une  chambre  que  rien  ne  spécialisait.  Il  me  dit  à 
plusieurs  reprises. 

—  C'est  extraordinaire,  il  n'y  a  ni  tapis  d6-Smyrne 
ni  potiches!  Il  n'y  a  pas  même  un  palmier,  rà  ne  sent 
pas  récri\ain  !.. 

Verhaorén,  lui,  faisait  ses  vers  dans  une  pièce  où  l'on 
retirait  les  livres  de  la  table  pour  dresser  le  couvert. 
L:ekhoud.  dans  son  cabinet  soigneusement  rangé,  avait 
l'air  d'un  chef  de  bureau  ponctuel  et  précis,  écrivant 
sur  de  l'acajou.  La  plupart  tra\aillaient  oi'i  ils  pou- 
vaient, mêlés  à  la  .vie  de  la  maison. 

La  littéi'ature  n'étant  en  Belgique  ni  une  profession 
ni,  encore  moins,  une  situation,- on  ajoute  une  page  à 
une  auti*e,  le  soir,  sous  la  lampe  qui  éclaire  le  cercle 
de  la  famille,  comme  on  peuL,  .        . 

Le  malheur,  c'est  que  cela  ne  se  lise  pas  dans  les 
livres  qu'ils  font  ainsi.  L'écrivain  n'a  pas  l'air  de  s'aper- 
cevoir lui-même  de  ce  qu'il  y  a  là  de  sim])le,  de  candide 
et  de  touchant.  Le  roman  belge,  en  général,  vise  au 
pittoresque  plus  qu'aux  intimités.  Le  paysan,  l'ouvrier,- 
riionnne  du  peuple,  les  petils  m(''tiers,  les  types  popu- 
laires d'un  relief  peut-être  plus  naturellement  saisissant 
ont  eu  Eekhoud,  des  Ombiaux,  Krains,  Yirrès,  Marins 
Renard,  Gourotible,  Chot.  Quelques-uns  seulement,  de 
•Reul,  Van  Zype,  Rencyj  Garnir,  Paul  André,  Moris- 
seaux,  ont  fait  le  roman  de  la  famille,  du  ménage,  de 
l'amour,  des  joies  et  des  peines  de  la  joui-née  quoti- 
dienne. Une  âme  exquise,  repliée  sur  elle-même  et  toute 
de  silence,  de  songe,  de  recueillement.  Blanche  Rous- 
seau, écouta  délicieusement  s'etfeuiller  en  elle  la  vie 
comme  des  pétales  de  pivoines  rouges  et  blanches. 

Le  livre  terminé,  il  faut  bien  se  résigner  à  le  faire 
imprimer  soi-même.  Il  n'y  a  guère  d'éditeurs  :  il  n'y  a 
que  des  firmes  qu'il  faut  acheter,  La  petite  épargne  du 
ménage  y  passe  ;  quand  elle  fait  défaut,  c'est  la  femme 
qui  se  privera  d'une  robe,  le  boucher  qui  attendra,  ou  le 
boulanger,  ou  le  propriétaire.  Et  tout  de  même,  à  la  fin. 
le  bouquin  parait.  Les  revues,  trois  ou  quatre  journaux 
font  des  articles.  On  sait  qu'on  peut  toujours  compter 
sur  Picard  au  Peuple,  Gilbert  à  fa  Revue  géné?'ale, 
Dumont-Wilden  au  Petit  Bleu,  Solvay  au  «S'o/r,  Rency 
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à  VArt  moderne,  Gilbarl  à  la  Meuse,  Paul  André  à  la 
Flandre  libérale,  ky^tda  la  chance,  il  est  possible  de 
v(>ndre  jusqu'à  cent  cinquante  exemplaires.  Un  auteur 
connu  en  vend  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  :  c'est 
roxception.  Le  surplus  du  tirage  passe  aux  amis,  qui, 
naturellement,  n'achètent  jamais.  Et  voilà  la  gloire. 

Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  de  la  littérature 
pure,' du  livre  à  couverture  jaune,'  contes  et  romans.  Il 
y  a  cette  difïërence  avec  les  poètes  que  ceux-ci  se 
vendent  un  peu  moins  :  Deinan  faisait  des  grands  livres 
de  Verhaeren  des  tirages  à  petit  nombre  poui'  les  biblio- 
philes. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  lise.  Mais  la  Belgique,  qui, 
avec  les  dix  sous  qu'elle  payait  les  petits  volumes  de  la 
contrefaçon,  eût  permis  d'édifier  un  socle  d'argent 
massif  à  la  gloire  de  Dumas  ei  de  Soulié,  se  défend,  par 
économie,  d'un  entraînement  qui  irait  jusqu'au  trois 
cinquante  du  format  Charpentier.  Elle  ne  répugne  pas 
au  petit  frisson  de  l'idéal,  mais  à  bon  mai'ché.  et  elle  se 
le  procure  au  cabinet  de  lecture.  C'est  la  contrefaçon 
qui  fit  les  grandes  réputations  niondiales  :  les  génies 
universels  sont  les  génies,  qui  ne  coûtent  pas  cher.  Le 
jour  où,  par  impossible,  on  la  l'établii'ait,  tout  le 
monde,  en  Belgique  mettrait  la  main  à  sa  poche. 

.11  y  a,  toutefois,  une  littérature  qui  ne  chômé  jamais  : 
c'est  le  livre  qui  instruit,  qui  apprend  à  l'hounne 
quelque  chose  sur  lui-même,  qui  lui  déroule  un  aspect 
de  l'univers.  Vous  recounaitrez-là  un  peuple  grave, 
studieux,  pratiqi^e,  volontiers  défiant  des  écarts  d'hnagi- 
nation.  Quand  mon  livre  sur  la  Belgique  passa  devant 
la  connnission  de  perfectionnement  de  renseignement 
moyen,  Emile  de  Laveleyc,  qui  en  faisait  partie,  trouva 
(|ue  l'ouvrage,  par  le  style  et  l'allure  générale,  (Hait  de 
nature  à  exciter  trop  vivement  l'imagination  des  jeunes 


gens. 


En  réalité,  la  vie  littéraii'e  n'existe  pas  en  lielgique  : 
on  y  fait  des  livres,  en  sachant  (|u'on  ne  sera  pas  lu.  Il 
y  a  là  une  certaine  beauté  d'orgueil  (ier  et  raélancoli- 
(luc.  Le  libraire,  lui,  se  d(''sint<''resse.  Sa  vitrine  n'est 
déjà  pas  trop  grande  pour  tout  ce  qui  .se  publie  à  I^•lI•is. 
Et  les  années  se  passent  :  on  a  une  petite  bibliothè(iue 
où  on  range  ses  ••  premières  (''ditions  «  avec  l'espoir 
(|u'un  joui'  on  pouri'a  en  tirei'  une  seconde;  mais  rien  no 
vient,  ni  Les  tirages,  ni  l'argent,  ni  le  renom.  La  litiéra- 
tui'(!  est  un  grand  columbarium  où  les  ;iutours  ont, 
vivants,  leur  (''pilaphe.  Si  encore  les  joui'uaux  vous 
prenaient  votre  copie  !  Mais  les  journaux  ont  bien 
assez  déjà  de  tout  ce  que  leurs  trait<''S  a\(K'  Calmann- 
Lévy  ou  les  Gens  de  Lettres  leui'  permettent  de 
reproduire.  A  l'époque  du  renouvellement  de  l'abonne- 
ment, la  plupartdéclarent  qu'ils  «  ne  reculeront  devant 
aucun  sacrifice  -,  et  ils  annoncent  la  collaboration  des 
plus  grands  noms  de  la  littt'rature  française.  Le  jjublic, 
qui  les  croit  sur  parole,  no  S('  doute  pas  ((uè  cette  gloire, 
ils  se  la  paient  un  peu  moins  de  mille  à  dou/(;  cents 


francs. par  an.  Il  n'y  a  ,qu(>.  l'auteur  reproduit  qui  s'en 
aperçoit.  Avec  ce  bas  prix  des  u-aités,  un  roman  de  huit 
à  dix  mille  lignes  à  la  répartition  lui  rapporte  de  douze 
à  quinze  francs.  Dans  de  telles  conditions,  les  écrivains 
de  Belgique  qui  donneraient  bien  leurs  romans  pour 
rien  ne  pai'viennent  pas  m(''me  à  être  publiés.  S'ils  se 
plaignent  aux  directeiu;s,  ceux-ci  remuent  doucement 
les  épaules  et  disent  :  «  Qu'y  faireMl  faut  bien.utiliser 
nos  traités  !  •'  L'écrivain  aussi  hausse  les  épaules  et  dit 
comme  eux  :..  Qu'y  faire?  •' 

La  vie,  en  Belgi(iue,  est  faite  d'acceptations  comme 
celle-là.  Tous  les  dimanches,  au  Mai'ché  aux  oiseaux, 
sur  la  grand'place  de  P.ruxelles,  qu'il  y  ait  des  amateurs 
ou  pas,  par  centaines  les  i)insons  tirelirent  dans  leurs 
petits  logis.  C'est  le  cas  pour  les  pauvres  auteurs  :  ils 
filent  leurs  airs  de  flûte  et  .de  violon,  qu'on  les  lise  ou 
qu'on  ne  les  lise  pas. 

Cependant  plusieurs  de  ces  journaux  sont  des  forces. 
Songez  à  l'em])rise  i)uissante  d'une  feuille  comme  le 
Soir^wv  l'esprit  publie;  sa  publicité  est  considérable;  il 
a  trouvé  le  moyen  d'avoir  des" éciivains  de  laleni  qui, 
poui'  vingt  francs,  écrivent  des  articles  de  trois  ou  qua- 
"tre  colonnes.  Tous  les  jours,  le  seul  des  journaux  belges, 
il  publie  une  chronique  de  t('te  sur  des  sujets  de  science, 
d'ai-t,  d'utilité  publique.  Il  e.st  une  des  créations  les  plus 
l'cinarquables  du  journalisme  européen.  Ce  que,  il  y  a 
(juelque  trente  ans,  un  maître  journaliste,  qui  signait 
Ménippe,  avait  fait  pour  le  journal  à  deux  eentimes,  ..  Ix 
une  cens  »,  comme  on  dit  à  Bruxelles,  un  autre  homme, 
qui  n'était  pas  même  journaliste,  le  fit  pour  le  journal 
qui  ne  coûtait  plus  l'ien.  Oui,  un  simple  typo  se  ii-ouva 
pour  ciV'or  le  join^nal  gratuit  et  ol>ligaioire  :  ce  fui  jus- 
tement le  Soir,  ..  journal  poui-  demain!  -.  on  le  four- 
rait sous  les  portes;  il  poussait  entre  les  pavés  ;  il  sem- 
blait dir.e  :  «  Si  vous  ne  me  lisez  pas,  prenez-moi  au 
moins  comme  papier.  ■■  Et  maintenant  tout  io  monde 
l'attend  et  le  lit  :  toutes  les  après-midi,  une  petite  foule, 
emplo^^és  sans  emploi,  domestiques  sans  places,  pro- 
l)riètaires  sans  locataires,  locataires  sans  propriétaires, 
le  guette  tout  frais  d'encre,  devant  les  -bureaux.  A  cèt('" 
du  quotidien  politique  avec  le(iuel  on  se  fait  une  cons- 
cience i)ar  jour  et  même  deux  fois  le  jour,  il  est 
devenu,  dans  un  pays  où  il  semblait  qu'un  journal  dut 
ctre  avant  tout  politique,  un  quotidien  qui  ne  l'esi  pas 
et  qui  intéi-esse  en  parlant  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 


la  vie  gV'nérale. 


Ca.millk  Lkmoxxikr 


L'EXPOSITION  JORDAENS 

L'ExposUion  Jordaens  qui  s'ouvrira  h  Anvers  le  27  juillet  pro- 
chain réunira  do  quatre-vingts  à  cent  toiles  et  dessin?  coloriés.  On 
y  verra,  notamment,  le  plus  :incien  tableau  connu  de  Jordaens, 
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un  Ckri.'it  en  tr/v/',i',  probablement  peint  t>n  1G17,  qui  appartient 
à  l't'iiliso  Saint-l'juil;  le  Martyre  de  sainte  Appoline  de  r(''ç;lise 
Saint-Aiii,HislirntG-i3)  et  diverses  iruvres  prêtées  par  Téglise  Saint- 
Jacques,  l'étçlise  dos  Béguinages  et  la  direction  des  hôpitaux. 

Le  Musée  d'Anvers  enverra  la  DirnièreCène,  les  Sn'.irs  de  riiô  ■ 
pitaln  la  célèbre  composition  :  Cummeck  mtèrent  les  vieux,  ainsi 
sifllenl  les  jeunes.  Le  Musée  de  Bruxelles  a  promis  également  trois 
toiles  :  le  Roi  boit,  i Abondance,  le  Satire  et  le  Paysan.  Le 
.Musée  de  liand,  trois  ou  quatre  des  six  tableaux  qu'il  possède. 
Le  Musée  d'Amsterdam,  le  Bac.  Le  Musée  de  Rotterdam,  deux 
toiles  et  douze  d'ssins.  Celui  de  Dresde,  un  seul  tableau.  Celui 
de  Budapest,  un  portrait  et  plusieurs  dessins.  Le  Musée  d'As- 
chailenbourg,  un  tableau. 

Si  les  musées  se  montrent  peu  empressés  (il  en  est  plusieurs 
qui  ont  catégoriquement  refusé  de  collaborer  à  l'Exposition),  les 
collections  particulières  s'ouvrent,  en  général,  plus  généreuse- 
ment. Parmi  les  amateurs  anversois  dont  le  concours  est  assuré, 
citons  M"";  Ch.  Waulers  Mercure  et  Aryus),  M.  De  Witte  {la 
^'■Fenune  aux  cerises,,  M.  Leblond  du  .sV)V/!')'le),MM.Max.Rooses  et 
.  Van  Vaerewyck.  A  Bruxelles,  le  duc  d'Arenberg' (7a  Fcte  des 
Rois  et  Neptune  et  A  mphitrite,,  le  chevalier  de  Wouters  d'Oi)linle  r 
'le, Satyre  et  le  Paysan  ,  M'"--^  Errera  (Sainte  Famille),  M.  Toussaint 
[l'Enfant,  .prodigue),  le.  marquis  de  Beaulfort  de  Satyre  et  le 
pfl)/.'î«?n,  MM.  Le.Uoy,  .Sels,  Léon.lanssen. 

IMusieurs  amateurs  étrangers  ont  répondu  avec  empressement 
à  l'ajjpel  du  Comité.  Banni  eux  le  duc  de  Devonsbire,  Lord  Barn- 
ley.  M.  Cainagi  i  Londres i,  le  prince,  Liecbnowsky,  MM.  Paul 
Mayer,  (,;odsclimidt,  Kleinbcrger  ilierlini,  Glemens  (Hambourg), 
Tack  Crefeld),  W.  Six,  Men/ing,  Weber  (.Vmsterdam),  C.  Matsen 
iCopenbaguc),  etc.  Le  bourgmestre  d'Anvers  s'est  rendu  à 
.Mayence  pour  régler  certains  points  concernant  l'expédition  d'une 
grande  toile  de  3'", 50  que  possède  la  catiiédrale. 

Bref  l'exposition,  malheureusement  loin  d'être  aussi  complète 
"""  qu'on  l'eût  souhaitée,    n'en    présentera  pas  moins   un   grand 
intérêt.  ^ 

Le  chiffre  de  l'assurance  atteint  deux  millions.  Plusieurs  jour- 
naux s'exclament  sur  l'importance  de  ce  chiffre.  11  est,  en  réa- 
lité, l'olativement  minime  et  montre  que  les.lordaens  ne  sont  pas, 
jusqu'ici,  tiès  cot('s.  Veut-on  des  points  de  comparaison?  Les 
œuvres  des  Peintres  impressionnisies  réunies  par  la  Libre  Esthé- 
tique Vanma  dernière  étaient  assuiées  un  million  cinq  cent 
mille  francs.  L'assurance  sur  l'Exposition  de  l'Art  français  du 
wiii"^  siècle,  ouverte  vers  la  même  époque  à  la  galerie  Somzéc, 
monta  à  près  de  se|»t  raillions.  L'Exposition  Van  Dyck  à  Anvers 
fut  assurée  onze  millions. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Voici  la  production  de  la  littérature  belge  pendant  environ  deux 
mois  :  sept  volumes  dont  aucun  n'est  dépourvu  d'intérêt,  et  dont 
plusieurs  renferment  des  pages  de  grâce,  de  force  et  de  beauté. 
Elle  est  bien  la  iille  de  notre  race,  cette  littérature,  de  notre  race 
laborieuse  et  tenace  :  la  pluftart  de  ces  livres,  j'en  suis  certain, 
ont  été  imprimés  aux  frais  de  leurs  auteurs  qui  n'en  retireront  ni 
gloire,  ni  argent.  Les  déconvenues  de  leurs  aînés,  l'indift'éfence 
du  pul)lic,  la  coupable  négligence  de  l'Etal,  tout  semblerait  devoir 
les  décourager.  Mais  leur  magnifique  entêtement  a  raison  de  tous 
les  obslacb'S.  Et  le  jour  où  notre  littérature  triomphera  enfin,  on 


pourra  du'e  qu'elle  le  doit  uni(}ueraent  à  son  effort  patient,  désin- 
téressé et  obstiné. 

fJdinji  {\)  de  MM.  C.  A.  Cudellest,  je  pense,  le  premier  roman 
africain  qui  ait  paru  en  Belgique.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  dans 
un  article  du  Co??fyr>-.Vo(?/,  j'exprimais  l'avis  que  bientôt  l'on  ver- 
rait l'exotisme  pénétrer  dans  notre  littérature,  grâce  aux  relations 
que  plusieurs  des  nôtres  entretiennent  avec  les  habitants  du  con- 
tinent noir.  Gel  exotisme  s'est  manifesté  déjii  sous  la  forme  de 
livres  de  voyages  et  de  souvenii's.  On  connaît  les  pages  colorées 
ou  émues  de' MM.  Picard,  Courouble,  Buis,  Van  Drunen.  Le 
roman  de  MM.  Cudell  s'essaie  pour  la  première  fois  à  établir  un 
conflit  de  sentiments  et  de  passion  entre  un  blanc  et  une  noire, 
dans  les  paysages  nouveaux  de  là-bas.  Le  héros  de  l'histoire  est  un 
agent  de  compagnie,  parvenu,  seul  et  sans  défense,  au  milieu  de 
peuplades  encore  sauvages  et  cannibales.  Par  son  sang-froid  et  sa 
prudence,  il  parvient  à  se  concilier  la  faveur  d'un  grand  chef  qui  lui 
procure  des  facilités  pourson  commerce,  il  fait  plus>  le  grand  chef: 
il  dorme  à  son  hôte,  en  mariage,  sa  propre  fille  :  Udinji.  (lelle-ci 
est  une  étrange  petite  personne,  une  sorte  de  petite  M'"*^  Bovary 
équatoriale.  Elle  a  quelque  mépris  pour  les  noirs  qui  l'entourent. 
Les  |)rcstiges  de  la  nature,  auxquels  les  siens  demeurent  indilïé- 
renls,  la  font  rêver  à  des  joies  inconnues.  C'est  une  passionnée 
et  une  sensible,  une  créature  née  pour  l'amour  et  la  douleur. 
Elle  possède  d'ailleurs  une  beauté  troublante  qui  unit  les  formes 
de  la  femme  européenne  au  charme  particulier  de  la  femme  de 
couleui^  Elle  se  montre  coquette  et  perfeclible  et,  au  bout  de  quel- 
ques semaines  de  cohabitation  avec  le  blanc,  elle  est  devenue  une 
ménagère  accomplie,  une  épouse  aimante  et  une  maîtresse  au 
tem|)érament  de  feu.  Ces  qualités,  hélas!  ne  suffisent  pas  à  faire 
oublier  au  blanc  la  patrie  lointaine  et  les  êtres  aimés.  11  part,  et 
Ijdinji,  s'humanisant  soudain  par  le  chagrin,  revoit  avec  d'au- 
tres yeu)^,  avec  des  yeux  qu'éclaire  enlin  la  lumière  de  son  âme, 
la  nature  où  elle  vivait  jusqu'alors  sans  en  avoir  jamais  reconnu 
les  beautés. 

Le  roman  de  MM.  Cudell,  certes,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre. 
L'un  d'eux  y  a  apporté  des  documents  dont  l'autre  s'est  eft'orcé  de 
tirer  parti.  L'écrivain  n'a  pas  toujours  ressenti  ce  qu'il  décrit. 
Mais  au  moins,  ce  livre,  avec  ses  scènes  de  la  vie  congolaise,  les 
apen/us  qu'il  nous  ouvre  sur  un  monde  nouveau,  présente  un 
intérêt  véritable.  Je  l'ai  lu  tout  d'une  traite  et  j'y  ai  appris  quel- 
que chose.  C'est  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire,  aujour- 
d'hui, dun  roman. 

Cite  Brabant,  mœurs  brabançonnes,  de  MM.  Maurice  Cornélis 
et  Armynd  Van  Grin  (2),  vient  après  les  amusants  volumes  de 
M!  Courouble.  Il  était  fatal  que  l'auteur  de  la  Famille  Kaeke- 
broeck  en[  des  imitateurs.  MM.  Cornélis  et  Van  Grin,  tout  en 
s'inspirant  de  lui  pour  nous  conter  les  petites  intrigues  et  les 
l)etiis  chagrins  d'une  petite  ville  de  pèlerinage  du  Brabant,  Hal 
sans  doute,  n'ont  pu  malheureusement  lui  emprunter  sa  verve, 
l'art  de  ses  conversations  si  vivantes  et  si  vraies  et  la  note  senti- 
mentale qu'il  sait  si  délicieusement  touchera  l'occa^on.  Leur 
ouvrage  mérite  toutefois  d'être  loué,  parce  qu'il  est  bien  de  chez 
nous  et  que.  de  nombreuses  |)ages  —  surtout  les  pages  de  des- 
cri|)tion  —  donnent  la  sensation  exacte  des  milieux  qu'elles  veu- 
lent évoquer. 

Deux  journalistes  littérateurs  —  ou  deux  littérateurs  journa- 
listes, comme  l'on  voudra  —  M\l.  Franz  Mahutte  et  Dumont-Wil- 
den,  recueillent  en  même  temps  leurs  meilleurs  articles  de  ces 
quelques  dernières  années,  et  ce  sont  les  Feuilles  aie  vent  du  pre- 
mier, les  Coins  de  Bruxelles ,d\i  second. 

M.  Mahutte  est  un  peu  négligé  dans  notre  littérature.  Patient  et 
probe  ouvrier  d'une  prose  méticuleuse  et  précise,  il  n'a  pas  l'éclat 
criard  qui  emballe  aisément  nos  «  Jeunes  »  et  il  y  a  peu  de  gens, 
chez  nous,  qui  sachent  apprécier  et  goûter  son  parfum  d'huma- 
nisme, la  sûreté  et  la  propriété  de  ses  termes,  la  justesse  harmo- 
nieuse de  ses  plans.  C'est  incontestablement  un  artiste  du  mot  et 
de  la  phrase.  Ses  livres,  ses  moindres  articles  proeurent  une 
agréable  impression  de  confiance  et  de  sécurité.  Avec  lui,  on  sait 
d'avance  qu'on  n'ira  ni  très  profond,  ■  ni  très  loin,  ni  très  haut  : 

(il  Bruxelles,  Lacomblez. 
[2)  13ruxelles,  Lebégue. 


.  »  ■ 


mais  il  vous  promrne  parmi  des  idées  ot  des  payungcs  déjà 
connus  do  hçon  à  vous  les  faire  voir  soi:-  de  nouveaux  aspects. 
Ses  Feuilles  au  vent  (I)  sonl  une  suiie  d'esquis-os  nettes  et 
brèves,  d^^s  indications  plutôt  que  des  développements,  des 
gloses  discrètes  autour  de  quelques  types,  de  quelques  scènes,  de 
quelques  observations.  El  l'on  se  laisse  aller  à  sourire  avec  lui, 
d'une  ironie  un  peu  amère,  innis  sans  malveillance,  tandis  que 
son  crayon,  en  quelques  traits  ne'veux  et  incisifs,  dessine  une 
silliouelte  grotesque  ou  un  tableau  jiris  dans  la  vie  de  la  rue.. 
Grand,  maigre,  un  peu  voûté,  la  démarche  cahotante,  les  nerfs 
tendus  comme  des  cordes,  les  yeux  aigus  pt  i'ailltnirs  derrière  les 
verres  du  lorgnon,  il  rappelle,  avec  sa  barbiche  noire  et  la  coupe 
générale  de  son  visage,  la  figure  d'Anatole  France.  C'est  un  pur 
Latin  égaré  dans  nos  Flandres.  Et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  c'est 
un  grand  écrivain,  riche  d'idées  nouvelles,  fécond  en  sentiments 
ou  en  sensations  imprévus,  il  faut  convenir  que  peu  d'entre  nous 
connaissent  et  manient  comme  lui  la  langue  française, et  mon- 
trent, dans  leurs  œuvres,  la  rectitude  cl  la  probité  dont  il  ne 
s'est  jamais  départi,  ni  pour  écrire,  ni  ])Our  vivre. 

Les  Coins  de  Bruxelles. Ci]  de  M.  Dumont-Wilden,  croquis  sans 
prétention,  sont  des  rêveries  charmantes  sur  des  thèmes  connus. 
C'est  Itruxelles,  si  l'on  veut,  mais  c'est  surtout  un  coin  de  l'âme 
sensible  et  ingénue  d'un  de  nos  meilleurs  analvsles. 

M.  Dumont  n'est  pas  un  peintre  :  la  réalité  jjour  lui,  n'est  qu'une 
matière  à  méditations  philosophiques  ou  morales.  En  quelques 
phrases  im  peu  précieuses,  il  pose  son  sujet,  |)uis  il  dévide  l'éche- 
veau  subtil  des  pensées  que  ce  sujet  lui  inspire.  Il  apparaît  comme 
un  témoin  attentif,  souriant,  amène  :  il  ne  se  laisse  émouvoir  pro- 
fondément ni  parle  beau,  ni  par  le  laid.  H  n'est  ni  un  lyrique, 
ni  un  descriptif;  ni  un  peintre,  ni  un  poète  :  c'est  avant  tout  une 
sensibilité  qui  se  lâle  elle-même  après  avoir  subi  l'action  des  êtres 
et  des  choses.  A  ce  \mi\t  de  vue,  il  a  déjà,  chez  nous,  une  place 
à  part.  On  n'attend  pas  de  lui  des  clameurs  superbes,  des  pages 
de  couleur,  ou  même  l'exposé  rigoureux  d'un  système  :  mais  il 
nous  donnera  sur  la  sensibilité  contemporaine,  sur  l'art  d'aujour- 
d'hui, sur  l'évolution  des  esprits,  sur  nos  façons  de  vivre,  des 
documents  qui  nous  révéleront  nos  propres  gestes  et  nous  aide- 
ront à  mieux  comprendre  notre  leinps. 

Terminons  par  les  vers.  Ceux  de  M.  Prosper  Roidot":  les  Pohnes 
pacifiques  (3),  sont  pleins  d'excellentes  intentions  :  abondants, 
généreux,  héroïques  parfois,  toujours  tendres  et  doux,  un  peu 
échevelés  et  obscurs,  souvent  relâchés  et  manquant  d'armature,  ils 
annoncent  un  poète  sympathique  qui  n'a  point,  sans  doute,  donné 
toute  sa  mesure  et  que  la  méditation,  le  travail  nous  renverront 
un  jour  plus  sobre,  plus  concentré  et  plus  intéressant. 

Le  Rameau  d'olivier  (4)  de  M  Léon  iJe  Rie,  est  une  suite  de 
poèmes  romanti(jues  contre  les  horreurs  de  la  guerre.  Il  y  passe 
un  souille  véritablement  poétique.  Malheureusement,  nous  avons 
le  goût  faisandé  et  nous  ne  parvenons  plus  à  aimer  cette  poésie 
trop  simple,  d'un  art  si  peu  fouillé.  Je  dois  ajouter,  pourtant,  que 
le  petit  volume  de  M.  De  Rie  se  lit  —  est-ce  à  cause  des  allusions 
dont  il  est  plein?  —  avec  assez  de  fièvre  et  de  généreux  emballe- 
ment. Si  la  forme  est  imparfaite,  le  fond  au  moins  est  pris  dans  la 
vie.  Victor  Hugo  et  Lamartine  ont  trouvé  de  grandes  images  pour 
créer  de  même  la  baine  des  tyrans  et  pour  chanter  les  bonheurs 
de  la  Paix. 

Que  dire,  enfin,  de  l'Educalion  de  Charles- Quint  (.-ii,  un  long, 
copieux  drame  historique  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M"'^  Ga- 
brielle  Rémy?  11  est  certain  que  cet  ouvrage  n'a  |>as  éti'  cou^tniil 
et  achève^  sans  une  documentation  aussi  consciencieuse  qu'abon- 
dante. Dès  que  l'on  sent  que  quelqu'un  a  longtemps  peiné  sur 
une  œuvre,  on  se  trouve  presque  di'sarmé  contre  lui.  El  c'est 
malgré  moi  que  je  reprocherai  à  M""^  Rémy  le  manque  de  propor- 
tion entre  le  sujet  de  son  drame  et  ce  drame  lui-même.  A  quatorze 
ans,  Charlcs-Uuint,  tout  Charles-Quint  qu'il  fut,  n'était  qu'un  ga- 
min :  ses  amours  et  ses  intrigues  nous  laissent  parfailement  indif-. 


(1)  Bruxelles,  Lebègue. 

{i)  Bruxelles,  Association  des  l'icrivaiiis  belges. 

(3)  Bruxelles,  Schepens.  • 

(4)  Ostende,  BoucJiery. 

(5)  Bruxelles,  Lebègue. 


forents.  En  outre,  il  y  a  entre  cette  pièce  et  l'Aiglon  de  Rostand 
un  parallélisme  fâcheux.  M""  Rémy  a  une  certaine  verve  poétique 
et  son  drame  contient  quchpifs  bonnes  scènes,  quelques  jolis 
vers.  On  sent  tout  de  suite  qu'elle  est  très  instruite  et  qu'elle  doit 
faire  un  excellent  |)rofesseur  dbisloire. 

Geoiîges  Re.ncv 


NOTES  DE  MUSIQUE 

L'audition  annuelle  des  élèves  de  M'ne  Paul  Miry-Merck.  qui  a 
eu  lieu  le  liO  mai  à  la  Salle  Caveau,  a  mis  en  refief  l'excellente 
méthode  du  professeur  et  donné  à  un  nombreux  auditoire  l'occa- 
sion d'applaudir  avec  sympathie  quelques  jolies  voix.  Citons,  en 
particulier,  le  soprano  léger  de  .M"«  Van  Ravel,  qui  a  chanté  avec 
autant  d'intelligence  que  de  charme  l'air  de  la  Fauvette  do.  Zéniir 
et  A  lor,  la  valse  de  Mireille,  deux  mélodies  de  M  Paul  Miry,  el, 
avec  M'"«  Boulvin,  le  duo  du  Roi  d'  Vs.  M"*  L.  Dam  a  été  égale- 
ment très  appréciée  pourl'étendueella limpidité  d'une  voix  qu^'elle 
a  fait  valoir  en  musicienne  dans  l'air  de  la  Folie  d' Ilamlel  et 
dans  celui  de  la  Flûte  enchantée.  Le  duo  de  Fauré  Puisqn  ici-bas 
toute  urne  a  été  fort  bien  interprété  par  M"**  Cuisinier  et  H.  Merck. 
On  a  fait  aussi  un  chaleureux  accueil  à  un  poème  lyrique  de  M.  A. 
Merclv,  texte  de  G.  Eekboud,  chanté  par  M""'*  L.  Dam,  (i.  Ouinaux 
et  Van  Bavel,  et  accompagne  par  l'auteur. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 


Schola  Cantorum 


Société  Bacb.  —  Le  Concours 
de  Rome. 


La  Schola  Cantorum  a  clôturé  la  saison  par  toute  une  série 
d'auditions  hautement  intéressantes  et  d'une  extrême  variété-.  Le 
14  mai,  elle  nous  offrit,  en  un  même  concert,  Vlncomn  nionc  di 
Poppea  de  Monteverdi,  qui  est  en  train  de  conquérii'  la  même 
admiration  que  VOrf'eo,  popularisé  aujourd'hui  grâce  à /«  ,s;,-/(o/a; 
la  cantate  de  Bach  Weinen,  Kingen,  el  enfin  des  fragments  de 
VArmide  de  Gluck,  avec  M""  Lucienne  Bréval.  Le  18,  .M""  lilanche 
Selva  exécutait  la  majeure  partie  des  œuvres  de  pfmo  de  M.  Vin- 
cent d'indy.  ainsi  que  la  Sonate  de  piano  et  violon  du  m  litre  lavec 
M.  Emile  Chaumont,  qui  l'interpréta  merveilleu.sement).  Enfin, 
la  semaine  suivante  avait  lieu  un  concert  consacré  aux  œuvres  de 
M.  Déodat  de  Séverac.  J'ai  eu  assez  souvent  l'occasion  de  i)arler 
ici  de  ce  jeune  musicien,  sans  conteste  un  des  meilleurs  de  sa 
génération,  et  de  la  plupart  des  compositions  qui  funnu  exécu- 
tées à  ce  concert  :  notamment  la  Suite  d'Orgue,  le  Clunt  de  la 
Terre,  que  M"«  Selva  avait  déjà  fait  triompher  â  Paris  et  à  la 
Libre  Esthétique,  et  aussi  certaines  pièces  de  la  Suite  Fn  Lan- 
guedoc, que  M.  Vines  exécuta  aux  mêmes  endroits  avec  un  pareil 
succès.  Cette  Suite,  intégralement  jouée  par  lui  à  la  Srluda.  l'autre 
jour,  me  semble  une  des  œuvres  les  plus  significatives,  îes  plus 
fortes  qui  aient  été  produites  en  ces  dernières  aimées.  Ce  qui 
m'y  plaît  surtout,  c'est  le  génie  musical  si  complet  et  si  ralliné 
qui  s'y  manife-te.  mis  au  service  d'une  inspiration  franche  et 
d'une  joyeuse  robustesse.  M.  de  Séverac  manie  les  sonorités 
aussi  bien  que  le  plus  habile  de  nos  musicien>,  mais  il  s'en  sert 
pour  exprimer  je  ne  sais  quels  senlimenis  jeunes,  fougueux,  que 
la  musique  d'aujourd'hui  ignore  fréquemment.  11  aimé  la  nature, 
la  comprend  de  façon  i)resque  unique  et  sait  l'invotjuer  en  des 
accents  intenses  autant  que  personnels. 

Diverses  mélodies  de  lui  furent  aussi  chantées  par  M""^  Leijrand, 
excellente  à  son  ordinaire,  el  par  M"''  Pironnay,  dont  il  faut  spé- 
cialement louer  l'articulation,  qui  est  parfaite.' 


Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  vous   parler  de  la  Société 
Bacli,  récemment  fondée  par  M.  Gustave  Bret,  et  qui  a   donné 


plusieurs  concerts  fort  réussis.  Des  œuvres  vocales  et  instrumen- 
tales du  plus  grand  de  tous  les  musiciens  y  furent  interprétées 
par  nos  meilleurs  artistes.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  des  programmes.  Mais  tout  au  moins  faut-il  enregistrer 
les  efforts  de  cette  Société  et  souhaiter  à  celle-ci  longue  vie  et 
prospérité. 

*** 

En  manière  d'épilogue  à  l'Enquête  sur  les  concours  des  Conser- 
vatoires que  publia  naguère  l'Art  moderne,  il  sied  de  dire  quel- 
ques mots  sur  la  façon  dont  furent  jugées,  cette  année-ci,  les 
épreuves  éliminatoires  du  prix  de  Rome.  En  effet,  le  résultat  en 
a  frappé  de  stupéfaction  le  monde  musical  de  Paris  tout  entier,  et 
la  presse  quotidienne  elle-même  s'en  est  émue.  Parmi  les  postu- 
lants se  trouvaient  deux  lauréats  des  années  précédentes  : 
iM"e  Hélène  Fleury  et  M.  Maurice  Ravel,  tous  deux  jugés  dignes 
du  deuxième  prix  par  le  jury  des  précédentes  années,  ei  tous  deux 
jugés  indignes  même  de  concourir  pour  celui  de  1905.  Cette  déci- 
sion semble  iibsurde  en  soi;  comment  supposer,  en  elfet,  que  deux 
jeunes  gens  aient,  d'une  année  à  l'autre,  oublié  tout  ce  qu'ils 
savaient  de  leur  métier  jusqu'à  devenir,  au  point  de  vue 
teclinique,  inférieurs  à  leurs  cadets  élevés  à  la  même  école?  Elle 
est  particulièrement  dure  pour  M.  Ravel,  parvenu  à  la  limite 
d'âge  et  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  œuvres  de  piano,  de 
musique  de  chambre  et  d'orchestre  qui  lui  assignent  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  jeunes  compositeurs. 

On  peut  remarquer  aussi  que,  parmi  les  trois  professeurs  de 
composition  attachés  à  l'établissement  officiel  où  germent  les 
génies,  un  seul  figurait  au  jury  du  concours.  Or,  c'est,  par  une 
coïncidence  singulière,  le  seul  dont  les  élèves  soient  décrétés 
dignes  d'entrer  en  loge  !  En  vérité,  c'est  une  étrange  chose  que 
les  concours  du  Conservatoire, de  Paris! 

M.-D.  Cal'Vocoressi 


THEATRE  MOLIÈRE      : 

Le  Voyage  en  Chine.  :        •    - 

l.a  troupe  du  Molière,  avec  ses  faibles  ressources,  a  repris 
l'opérette  de  Labiche,  Delcour  et  Bazin.  Des  pièces  de  ce  genre 
ne  vivent  que  par  le  pittoresque  des  décors  et  de  la  mise  en 
scène.  C'est  dire  qu'à  la  reprise  du  Molière  il  manque  un  élément 
essentiel  d'intérêt.  La  troupe,  animée  des  meilleures  intentions, 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  amuser  son  public.  La  musique  de  Bazin 
est  assez  agréable  et,  au  surplus,  il  fait  trop  chaud  pour  avoir  le 
courage  d'être  diliiciie. 

G.  R. 


NECROLOGIE 

M""*  Marguerite  Holeman. 

Une  douloureuse  nouvelle  nous  parvient  :  M""'  Marguerite 
Holeman,  dont  les  peintures  et  dessins  rehaussés  attestaient  une 
nature  foncièrement  artiste,  inclinée  vers  l'observation  humoris- 
tique et  la  satire,  a  succombé  à  Uccle  le  S  juin. 

On  se  souvient  encore  de  la  sensation  que  produisirent  ses 
débuts  au  Salon  des  XX,  en  1893,  où  elle  exposa,  outre  une  Noce 
sons  la  pluie,  un  Porlrait  et  une  Procession  fantaisiste,  une 
curieuse  série  de  dessins  raillant  spirituellement  les  princes  de  la 
science.  M""'  Holeman  unissait  au  sens  comique  une  mysticité 
qu'elle  extériorisa  dans  telle  Sai» te  Catherine,  dans  telle' hallu- 
cinante étude  de  Possédés.  Le  moindre  de  ses  croquis  trahissait 
une 'personnalité  aiguë,  primesautièrc,  inquiète,  chevauchant  sa 
chimère  au  gré  de  son  caprice. 

•Mariée  au  compositeur  Eugène  Samuel,  à  qui  nous  adressons 
l'expression  de  nos  plus  profonds  regrets.  Marguerite  Holeman 
vivait  très  retirée  et,  depuis  longtemps,  s'abstint  d'exposer. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  samedi  prochain  que  s'ouvrira  au  Musée  moderne  l'expo- 
sition du  cercle  d'art  l'Œuvre,  que  nous  avons  annoncée. 

Les  mercredis  21  et  28  juin,  à  8  heures  précises  du  soir,  deux 
conférences  seront  faites  par  M.  Ch.  Vanden  liorren,  à  l'École  de 
musique  d'Ixelles,  sur  le  Sentiment  de  la  nature  en  musique. 
Prendront  part  à  la  partie  musicale  :  M'"«  Miry,  M"«^  Jeanne  Fla- 
ment  et  Rosa  Piers,  ^"■^  Cousin  et  M"«  Evers. 

A  la  dernière  séance  du  Conseil  communal  de  Liège,  M.  Ma- 
gnette  a  proposé  d'acquérir,  au  nom  delà  Ville,  le  Faune  mordu 
de  M.  Lambeaux  afin  de  venger  l'artiste  de  l'injure  que  lui  a 
faite  le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  en  refusant,  malgré  la 
proposition  de  son  président,  de  réinstaller  le  groupe  à  l'Expo- 
sition. L'échevin  des  l>eaux-.4.rts  s'est  rendu  à  Bruxelles  pour  en- 
tretenir M.  Lambeaux  de  ce  projet. 

Le  Conseil  statuera  mercredi  prochain. 

Une  section  chorale  de  garçons  (soprani-alti),  vient  d'être 
annexée  au  (Choral  mixte  A  Çapella  Bruxellois,  directeur  : 
M.  Bauvais.  Soixante  de  ces  jeunes  gens,  recrutés  dans  les  écoles 
de  l'agglomération,  s'ajouteront  à  la  masse  chorale  qui  interpré- 
tera le  TeDeum  de  M.  tinel  à  Sainte  Gudule  le  21.  juillet  prochain. 

Cette  section  nouvelle  travaille  activement  un  répertoire  pour 
donner  plusieurs  auditions  à  l'Exposition  de  Liège  et  pour  se 
rendre  à  un  concours  orphéonique  en  Allemagne  en  1906. 

Le  Choral  donnera  ce  soir,  à  8  heures,  une  audition  vocale  et 
dramatique  (par  invitations)  à  la  Brasserie  flamande. 


Le  théâtre  Molière  donnera  aujourd'hui  dimanche  la  dernière 
matinée  du  Voyage  en  Chine. 

On  nous  écrit  de  Londres,  où  la  «  season  »  bat  son  plein,  que 
jliiie  Henriette  Schmidt  se  classe  parmi  les  violonistes  les  plus 
appréciés  de  la  métropole.  Elle  vient  de  donner  ^  l'yEolian  Hall 
et  au  Steinvvay  Hall  deux  concerts  qui  ont  eu  l'un  et  l'autre  un 
très  grand  succès.  Au  premier,  elle  a  interprété  le  Concerto  de 
Tartini,  la  Sonate  de  Purcell,  le  Concerto  en  la  de  Saint-Saëns,  le 
Trauergesang  de  Webber  et  la  Valse-Caprice  de  Wieniawski.  Le 
second  concert  était  consacré  à  la  musique  do  chambre.  A  la  tête 
du  Quatuor  féminin  qu'elle  a  formé  (M'"»  H.  Schmidt,  premier 
violon;  Miss  Bowraan,  second  violon;  Miss  Levine,  alto;  M''«  Dol- 
raetsch,  violoncelle),  l'excellente  artiste  a  fait  applaudir  les 
Quatuors  en  sol  de  Jlozart,  eri  mi  bémol  de  Mendelssohn,  et,  avec 
le  pianiste  Howard  Jones,  a  été  acclamée  après  une  magistrale 
exécution  de  la  Sonate  de  Franck. 


G. -F.  Watts  a  légué  au  gouvernement  anglais  toutes  celles  de 
ses  œuvres  qui,  à  sa  mort,  étaient  restées  en  sa  possession.  La 
National  Portrait  Gallery  s'enrichira  ainsi  d'une  importante 
série  de  portraits,  parmi  lesquels  ceux  de  George  Meredith,  de 
Swinburne,  de  Walter  Crâne,  de  Cecil  Rhodes,  de  lord  Roberts,  etc. 

Une  curieuse  distraction  de  l'Indépendance  : 

«  M.  Pierre  Lalo,  dit-elle,  consacre  les  lignes  suivantes  Ànn 
concert  consacré  à  l'exécution  des  neuf  symphonies  de  Beetho- 
ven... » 

Elle  oublie  de  nous  dire  à  quelle  heure  le  concert  s'est  ter- 
miné. 

Ceci,  est  plus  mystérieux.  C'est  d'un  autre  de  nos  confrères  : 
«...  Malgré  la  fraîcheur  des  voix  et  la  bonne  volonté  des  inter- 
prètes, on  n'a  pas  échappé  par  moment  à  une  impression  d'acti- 
vité peu  agréable  à  l'oreille.  » 

???  Serait-ce  l'effet  des  premières  chaleurs? 

La  ville  de  Soignies  a  choisi,  pour  exécuter  le  Monument  de 
l' Indépendance  que  la  mort  a  empêché  Constantin  Meunier  de  réa- 
liser, M.  L.  Grandmoulin.  Ceci  nous  rappelle  ce  mot  rosse,  mais 
amusant,  d'un  statuaire  évidemment  envieux.:  «  Est-ce  drôle  de 
s'appeler  Grandmoulin  quand  on  ne  fait  que  de  petits  Meunier?  » 


L'amour  aveugle  : 

On  lit  dans  l'Histoire  de  ma  vie  de  Georije  Sand  : 
«  Un  jour  viendra  où  l'on  orchestrera  la  musique  de  Chopin 
sans  rien  changer  \\  sa  partition  de  piano,  et  où  tout  le  monde 
saura  que  ce  génie,  aussi  vaste,  aussi  complet,  aussi  sayant  que 
celui  des  plus  grands  maîtres  qu'il  s'était  assimilés,  a  gardé  une 
individualité  encore  plus  exquise  que  celle  de  Sébastien  Bach, 
encore  plus  puissante  que  celle  de  Beethoven,  encore  plus  dra- 
matique que  celle  de  Weber.  Il  est  tous  les  trois  ensemble,  et  il 
est  encore  lui-même,  c'esi-à  dire  le  plus  délié  dans  le  goût,  plus 
austtVe  dans  le  grand,  plus  déchirant  dans  la  douleur.  » 

Pour  paraître  en  octobre  novembre  :  Albert  Besnard,  par 
Gabriel  Mourey.  Un  beau  volume  de  format  in-i",  comprenant 
cent  cinquante  pages  de  texte  sur  beau  papier,  cent  reproductions 
hors  texte,  dont  dix  en  couleurs  et  quatre-vingt-dix  en  deux 
tons,  des  œuvres  d'Albert  lîesnard.  Prix  de  souscription,  2o  fr.  ; 
sous  un  cartonnage  spécial,  3.1  francs;  édition  de  luxe,  avec  une 
eau-forte  origin;ile.  spécialement  gravée  pour  cet  ouvrage  et 
signée  par  Albert  Besnard,  i25  francs;  reliée,  150  francs. 

I.rs  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  H.  Davoust,  aux 
Editions  des  Arts  de  la  Vie,  20,  rue  du  Dragon,  Paris. 

Le  Stitdioievdi  paraître  le  mois  prochain  un  «  spécial  Summer 
number  »  consacré  à  VAvt  dans  In  pkotogr aphte,  avec  de  nom- 
breuses reproductions.  Le  prix  de  ce  volume  exceptionnel,  qui 
ni'  sera  pas  réimprimé,  est  de  5  shillings.  S'adresser  aux  bureaux 
d\i  Siudin,  44,  l-eicester  square,  Londres  W.  C. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   O,   rue   Xhérésîeiine,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


"VJI_.LE    IDE    BI^XJ:H:ELni.ES 


VENTE  PUBLIQUE 

TflBLiEAUX   mODEl^HES 

l)ai-  BRIM.OCIN,  KOIJLEXGKU,  HEVM.VNS  et  iïE  HAAS, 

KGLLKll,  LAMOUINIÈUÉ,  MAHOIJX,   l'OUTAKLS,  UOBBE,  IU)1UK, 

IIOYJÎET,  SAINT-JEAN,  ,1.  STi:\'ENS,  VKPvSCIIUUK,  WILLKMS 

Anciennes  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon. 

Argenteries,  bronzes,  meubles,  etc. 

Gr^LKIÎMIC     .T.    KX     A..     I/K     KO  Y      P^lîKRKS 

rue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles. 

Le  mardi  20  juin,  à  2  h.  1/2  précises. 


Experts  :  MM.  J.  et  A .  Le  Roj/  frères,  i'3,  place  <lu  Musée.  Bru.ielles. 


EXPOSITIONS 

PARTICULIÈRE 

le  dimanche  18  juin  190.5, 


PUBLKM'K 

le  lundi  19  juin  190."5, 


de  10  heures  à  .S  heures. 

Le  catalogue   se   distribue  chez    MM    J.  '  et  A.   Le   Roy    frères, 
place  du  Musée,  12,  et  rue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    vue  du    jMusée,    JBRtJXELLES. 


VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

.     -.  PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

'        .  PAR 

CAMILLE    LKMONMER     ' 


avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductiois 
de  ses  eaux-fortes. 

Prix  :   1  fr.  50 


VinEUBLE/nEfiTS  D'/IRT  HODERriE 

G.SLRRUmLR 

l!^!lLGL-4iRuEHEmicouRT7'^OBILILR5      '"^^l 
Mf  BRUXEUîES  -  2  bom  ou  Rege/iT  il  SPECIAUX  POGR-  LA 

Il  PARIS  -  54RUEDt  ToCQUEVIliE  II  ,C/1  MP^GNL 

llM  H/iyE  -  39  PflRKsTRfl^TlIi^RTlsTlQaES  PRATIQUES 

Im  m  soiiDES  E.T  PEU  coaitax 


•c\ 


JVIaIscn  Félix  MOA/IMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépliorie     19-4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 
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Chefs-d'œuvre  d'art  japonais. 

M.  Gaston  Migcon,  conservateur  des  objets  d'art  du 
Musée  du  Louvre,  publie  cliez  l'éditeur  Lonyuet  (1)  un 
album  consacré  aii  merveilleux  art  du  .lapon  ;  on  y 
voit  reproduits  plus  de  mille  chefs-d'œuvre  d'art  japo- 
nais, appartenant  au  Louvre,  au  Musée  duimet,  au 
Musée  des  Arts  décoratifs,  aux  grandes  collections  pri- 

(1)  Gaston  Migkon.  Chefs-d'œuvre  d'a?'t  japonais,  1,154  repro- 
ductions sur  100  planche».  Paris,  atelier  photomécanique  D.-A.  Lon- 
guet, 250,  rue  du  Faubourg-Sniut-Martin. 


V('cs  de  France,  et  ((ui  n'ont  été  publi(''.s  ni  dans  le  livre 
do  Bing,  ni  dans  celui  de  (}onso,  ni  dans  les  admirables 
catalogues  des  ventes  Burty,  Goncourt,  Hayashi  et 
Gillot.  L'album  de  M,  Migeoii  est  donc  d'un  intérêt 
documentaire  absolument  inédit. 

Le  texte  y  est  réduit  au  minimum.  M.  Migeoh  aurait 
pu  nous  entretenir  longuement  d'un  sujet  qu'il  connaît 
bien,  —  dont  il  connaît  du  moins  tout  ce  ([ue  les  occi- 
dentaux en  ont  pu  apprendre.  Il  a  préféré  laisser  parler 
l'image,  agissant  ainsi  en  vrai  savant  et  en  sage.  Nous 
ne  possédons  jusqu'à  ce  jour,  il  faut  bien  l'avouer,  que 
des  notions  historiques  et  archéologiques  assez  vagues 
sur  l'art  japonais,  et  nos  commentaires  sur  les  œuvres 
ne  sont  que  de  la  littérature  vaine,  vouée  à  la  caducité 
précoce.  Est-ce  à  dire  que  nOus  ne  saurons  jamais  rien^ 
Patience,  Les  Japonais  eux-mêmes  auront  à  cœur  de 
résoudre  les  énigmes  de  leur  longue  et  inaltérable  his- 
toire artistique.  Leurs  temples  ont  des  trésors,  comm(^ 
les  nôtres;  et  des  archives  soigneusement  conservées 
gardent  le  secret  de  ces  reliques  de  Beauté.  Après  l'ex- 
traordinaire crise  sociale,  économique  et  guerrière  que 
les  sujets  du  mikado  viennent  de  traverser,  peut-être 
accorderont-ils  une  petite  part  de  leur  activité  aux  tra- 
vaux de  l'érudition  esthétique.  Et  s'ils  s'assimilent  nos 
méthodes  d'investigation  scientifique  avec  autant  de 
succès  que  notre  manière  de  supprimer  par  milliers  les 
••  vagues  humanités  ■',  nul  doute  que  bientôt  l'art  japo- 
nais ne  soit  connu  par  le  détail  des  dates,  des  faits,  des 
événements.  .    - 

En  attendant  nous  pouvons  en  jouir  en  dilettantes  ; 
l'album  de  M,  Migeon  nous  y  convie.  Voici  des  aqua- 
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i'<;]l<'s.  (losdcssins,  (l<'Sostam|)(3s  l'cproiluisantdcs  omivi-cs 
allant,  du  xT'  an  xix''  sii'cli'  :  scones  do  nioMirs,  ])avsaîJ;'(;s 
(;di  1  les  roliyiciix  Sapins  (hnis  In  iitoulagiu' .'),  (''flias- 
sicrs,  oiseaux  d<'  pi'oic,  Irises  Morales  où  s'é|)anonit 
avc','  sonplc'sse  loiit  (•<<  qu'a  rêvé  noti'e  renaissance  déco- 
l'alive.  \\i  voici  la  scnlpini'O  av(;cde  rùalislos  et, vivants 
poi'iraits  de  prêli'es  s'opposant  uux  (Mli^'ies  idéalisées 
des  dienx,  avec  des  mas/pies  qu'on  dir'ail  imaginés, 
taillés',  lourmeiilés,  étin's  par  les  scnlptf-ui's  des  gar- 
gouilles gollii(|ues;  (il  voici  encore  des  laques  finros, 
écriloii'es,  etc.);  d(\s  grès,  porcelaines,  grés  d(>  Bizen, 
gardes  de  sahre,  lironzes,  pochoirs,  armes,  ol)j(^ts  en 
1er,  des  émis  avec  leurs  n(!tskés-l)outons,  des  objets 
cistdi's,  i\t'^  manches  d(;  couteaux  kotsukés,  étoiles  et 
l'oukou^as,  etc.  —  oMivres  clioisies  dans  toutes  les  é'po- 
(juo;  cai'  si  nous  ignorons  encoiv  beau(;oiip  de  choses 
de  l'ai't  japonais,  du  moins  savons-nous  qu'il  n'est  ))as 
uni(|UtMnent  limité,  connne  le  croyait  Ivlmond  de  (lon- 
coui't,  aux  cr('ations  cliarmantos,  mais  un  peu  minces 
du  xviii'  siècle,  ei  ipie  ses  '•  t(!mps  nioilernes  •■  ))rocé- 
denl  dVnii'  ■•  anti(|uité  ••  robuste,  lai'ge,  simple,  féconde 
comme  l'art  grec  on  le  m().\rn  âge  français. 

.le  n'oserais  pas  éteiidi'(^  mes  assenions.  ,Ie  souligna; 
poui'iaut  t|ue  l'album  de  M.  Migeon  n'est  pas  s(;ul(.'m(Mit 
une  jolir  i'(''creation  pour  b's  \r\\\.  \\  a  son  imp()rtanc(> 
scientiliipie  ei  les  ])i'oc('i|(''s  de  M.  Longuet  en  font  tm 
excellent  ••  oïdil  ••  poui'  ceux  (pii  \()udr(nit  (''tudi(;r  l'art 
japonais  avec  (pielqiie  sél'ieiix.   ,  ...    '  ' 

-On  se  dispose  à  installi'i' au  .\Ius('*e  du  Cinquantenaire 
la  pri'eieuse  coUeciion  d(!  M.  .Mi('liotie,  i\\U'  notre  |»ays  a 
la  foi'lune  in(.'spi''r(':e  d(!  ])Ouvoir  i-onserv(M'  gi'ace  an 
df'sinleivssemenl  «lu  collectioimeur,  à  la  bonne  Nolonté 
du  g()UV(;rnement  et  a  l'iniliative  du  conserxateur, 
M.  \aii  iiverloo])-.  ipiand  c<'s  irt'soi's  sei'(')nt:  ex])(xsés 
nous  pourrons,  aides  de  l Ai'l  ja /lOian.s  de  Louis*  lonse, 
du  JdjK))!  (irlisHiinc  di;  \','\\vji  et  de  VAlhimi  ib'  .M.  .Mi- 
'j<'on.  ji'irr  un  coup  d'd'il  eii  ])i'ofoiid(,'ur  sur  le  monde 
innncii>r  (pi'e.-!  l'ai't  ])lasli(pie  des  .Nippons,  l-'.n  toute 
(•ousi'iciiee.  nous  pouri'ons  nous  conlirnK'r  dans  l'opi-- 
iiioii  qu'exprime  ,\i.  .Migeon  en  hi'iniiiant  sa  |)i'(''face. 
..  Cci  art  a  tout  pour  lui  :  la  vigueur,  la  puissanc^e,  la 
l'aulai-ii'.  le  cliaiane  el  resjjril .  riiarinoiii''  et  la  couleur, 
inie  ini'piusablc  varii'ié  de  thi'nies.  une  prodigieuse 
faeultr  de  ri '[U'odiùre  l'aspecl  \  rai  des  choses  el  un  don 
de  siuiiililieaiion  dans  la  notation  «pii  n'a  jamais  été 
('•gali''.  •• 

r'ii.i(i-.xs-Gi;v.\i-;i{T 


M.  EUGENE  GILBERT 

.\(jii:-  avons:,  en  iiel_i;i(|U(',  doux  critiiiues  lie  prolos.sion  —  si  je 
\)\\\>  iircxiiriiiicr  ainsi  :  c'est-a-dire  deux  écrivains  qui  ounsacront 
li.ui  h'ui  lciii|is  et  lout  lè>ur  lalcnlà  analyser  et  à  juger  les  œuvres 


des  autres.  Tous  deux  sont  catholi(|Uos  prati((uants  et  militants. 
Mais  l'un,  .M.  Firuiin  Van  den  Itoscli  —  dont  je  parlais  ici  morne 
il  y  a  quelques  semaines  -  est  Flamand,  tandis  que  l'autre, 
M.  Gilbert,  est  d'origine  française.  Cette  question  de  race  n'est 
pas  indirt'érente.  puisqu'elle  explique  les  convictions,  les  sympa- 
tiiies  et  les  haines  plus  aiguës,  |)lus  agressives  du  premier,  el 
l'urbanité,  la  bienveillance  du  second.  A  part  ces  diff'érenees  dans 
la  forme  de  leurs  écrits,  ces  deux  critiques  se  ressemblent.  Avant 
d'être  littérateurs,  tous  deux  sont  catboliciues  et,  devant  un  livre 
qu'ils  doivent  apprécier,  jamais  ils  n'oublient  le  point  )de  vue 
spécial  .auquel  les  placent  leui's  conceptions  i)hilosoplnques  et 
morales  de  la  vie  et  du  monde. 

Kst  ce  une  infériorité?  J'en  suis,  pour  ma  part,  absolument 
convaincu.  Il  est. évidoni  que  riiomme  qui'  juge  la  liitérature  au 
nom  (il"  "principos  religieux  et  moraux  stables  et  immuables,  se 
condamne  fatalement  à  ne  rien  comprendre  à  l'évolution  moderne 
des  esprits.  Il  pourra,  s'il  est,  comme  M.  Gilbert,  poli  et  aimable, 
faire  preuve  d'impartialité,  d'une  impartialité  relative,  tout  au 
moins.  Mais  le  plus  grand  éloge  que  l'on  fera  de  lui,  sera  encore 
une  critique  déguisée.  On  dira  :  «  C'est  admirable  1  Quoique  catho- 
lique, cet  écrivain  rend  justice  aux  mérites  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas!  »  Oui  ne  voit  que  c'est  là  sons-entendre  que  l'intrusion  de 
la  religion  dans  la  littérature,  y  fait  presque  toujours  pénétrer 
Il  sa  suite  le  fanatisme  et  l'intolérance? 

Kst  ce  à  dire  (pi'uu  catholique  ne  peut  pas  faire  de  la  bonne 
critique?  Il  serait  absurde  de  le  soutenir.  —  Seulement,  à  l'ins- 
tant où  il  prend  la  plume  pour  rendre  compte  de  ses  lectures, 
il  ne  doit  plus  se  souvenir  qu'il  appartient;!  telle  ou  telle  confes- 
sion religieuse;  mais  il  doit  parler  des  o'uvres  el  des  hommes, 
en  savant  plutôt  qu'en  pamphlétaire  ou  en  apologiste.  (,tu'il 
l'avoue  ou  non,  nous  sommes  entrés  dans  l'âge  scientifique.  Sans 
doute,  une  matière  aus-i  essentii'llemont  personnelle  et  délicate 
que  la  littér;Uure  ne  s'accommodera  jamais  lout  à  fait  des  formes 
rigoureuses  employées  aujourd'hui  pour  l'étud'' des  phénomènes. 
Mais  enfin,  si  la,  philosophie,  abandonnant  ses  spéculations  hasar- 
deuses, se  soumet  elle-même  aux  lois  k:ientifiques  et,  au  lieu 
d'étudier  l'âme  dans  son  inconnaissahlr  substralum,  demande  à 
la  vie  physiologique  seule  une  ])art  des  secrets  de  la  vie  morale, 
jiourquoi  la  critique  littéraire  elle  aussi,  descendant  de  sa  chaire 
>olennelle,  ne  piendrait-elle  pas  en  main  la  loupe  du  savant  jjour 
suivre  de  plus  près  le  travail  de  composition,  l'élaboration 
lente  d'uned'uvro  d'art?  ôuo  nous  importe,  en  somine,  que 
bal/.ac  ait  élé  catholiipie  et  (pie  Hugo  ail  cessé  de  l'être?  Flaubert 
fut  poursuivi  pour  allentat  aux  bonnes  mceurs.  Quels  soni  les 
lecteurs  de  Madame  Bnvarii  ([ui  s'en  souviennent  encore  !Oi»'un(! 
œuvre  attaque  un  dogme  détini,  viole  une  règle  morale  établie, 
(lu'esl-ce  que  cela  peut  l'aire  à  un  écrivain?  La  littérature,  la  mo- 
rale, la  religion  sont  des  choses  ditleieiites.  Ceux  (jui  ne  com- 
prennent pas  cette  simple  el  élémentaire  vérité,  qu'ifs  ne  vien- 
nent pas  nous  dire  (p;  ils  peuvent  admirer  le  Parthénon  ou  les  odes 
d'Horace  I  Co  sont  là  des  beautés  mortes  pour  leurs  y  ux. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  ((ui  me  |)arait  capital,  c'est  (pie  M.  Gil- 
bert —  comme  M.  \aii  don  lîosch  d'ailleurs  —  fatigue  un  |)eu  le 
lecteur  indépendant  par  ses  perpétuelles  restrictions  touchant  le 
dogme  ou  la  morale.  Son  dernier  livre,  France  et  lieltjiijiie  (1), 
c.-t  bourré  de  jietites  plu'a^es  insidieuses  pour  regretter  que  tel 

(Il  Piiris,  elle/.  Pion  cl  Nourrit,  avec  une  préface  de  M.  Paul 
Bourgct. 
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auteur  ne  soit  pa-^  chrétien,  que  tel  autre  né  respecte  pas  les 
mœurs.  Cela  ne  sert  de  rien  et,  malgré  toute  la  gentillesse  avec 
laquelle  cela  est  dit,  il  est  un  peu  insultant  tout  de  inème  de  s'en- 
tendre .  reprociier  de  ne  pas  être  le  contraire  de  ce  qu'on  est  et 
d'écrit'e  des  ciioses  malpropres  alors  (|u'on  a  la  conscience  par- 
faitement tranquille  à  ce  sujet.        -     ' 

M,  Gilbert,  du  reste,  qui  voudrait  ramener  toute  la  littérature 
au  christianisme,  ne  fait  peut-être  pas  tout  ce  qu'il  pourrait  pour 
rendre  la  religion  aimable.  A  l'en  croire,  un  catholique  doit  être 
un  traditionnaliste,  un  aristocrate,  un  ennemi  de  la  llêvolution 
française,  un  adversaire  de  la  science  ou,  du  moins,  un  homme 
qui  ne  regarde  les  conquêtes  de  la  science  qu'avec  inquiétude  <!t 
mécontentement.  Il  approuve,  notamment,  ce  livre  mauvais,  mal- 
faisant, faux  d'un  bout  à  l'autre,  mc'connaissant  tous  les  principes 
modernes,  qui  nous  ont  laits  ce  que  nors  sommes—  qu'est /'/v'/a/jc 
de  lîourget.  M.  Gilbert  n'a  donc  pas  rêtlêchi  que  sans  la  Hévolu- 
tion  franvaise,  —  celte  lîévolu'ion  (pi'il  ne  connaît  pas,  —  sans 
le  mélange  de  classes  qu'elle  a  opéré,  sans  la  liberté  qu'elle  a 
donnée  au  monde,  sans  l'extraordinaire  retentissement  qu'elle  u 
eu  dans  tous  les  domaines  et  «jui  a  provoqué  soudain  une  éclosion 
inouïe  de  |)rogrès  matériels  de  toute  espèce,  que  sans  tout  cela, 
M.  Bourget,  très  probablement,  n'aurait  jamais  été  à  même 
d'écrire  son  œuvre  et  de  la  renier  ensuite,  et  que  M.  Gilbert  lui- 
même  aurait  été  sans  doute  dans  le  même  cas?  Est-il  possible 
qu'un  homme  intelligent  et  qui  n'y  est  pas  entraîné  par  la  détes- 
table pi'litique,  écrive  aujourd'hui,  au  xx'"  siècle,  comme  M.  Gil- 
bert le  fait,  que  la  l\évolution  française  a  été  un  mal,  (;ue  la 
démocî'alie  modeine  o^t  dangeieuse,  (jue  les  universités  popu- 
laires ne  rendent  pas  île  services,  que  le  rêve  d'une  humanité  heu- 
reuse sur  la  terre  est  une  utopie,  (ju'il  n'est  pas  bon  de  sortir  de 
sa  caste  et  de  prétendre  îi  s'élever  !  Mais  alors,  s'il  en  est  ainsi, 
où  allons-nous?  (Jue  signifient  les  cent  dernières  années  d'his- 
toire? A  (juoi  rime  tout  l'eHort  humain  actuel,  (pii  n'a  jamais  été 
ni  si  énergique,  ni  si  fécond?  11  faut  bien  en  convenir,  et  je  le 
regrette  vivement,  M.  Gilbert  est  un  réactionnaire.  Il  l'est  en  poli- 
tique, en  religion,  en  morale.  Heureusement,  il  l'est  moins  en 
littérature.  Dès  que  les  questions  irritantes  (jue  j'ai  soulevées,  ne 
l'entraînent  plus  à  faire  des  déclarations  ou  des  restrictions  égale- 
ment regrettables,  à  nier  des  faits  aussi  évidents  (ju*  la  lumière  du 
soleil,  i\l.  Gilbert  devient  un  critique  charmant,  abondant,  plein 
d'aménité  et  de  politesse.  Lui,  si  dogmatique  à  certains  points  de 
vue,  ne  l'est  pas  du  tout  quand  il  s'agit  de  discuter  la  forme  d'un 
auteur.  Il  est  extrêmement  conciliant  et  courtois  pour,  ce  qui 
regarde,  par  exemple,  des  innovations  littéraires  que  personnel- 
lement il  n'aime  pas.  Il  tâche  toujours  d'entrer  dans  les  idées  et 
d'éprouver  les  sensations  des  écrivains  qu'il  apprécie.  Ce  n'est 
pas  un  juge  (pii,  le  Code  à  la  main,  distribue  autour  de  lui  des. 
peines  et  des  amendes,  (l'est  nri  curieux  (jui  se  [iromène,  amusé 
et  intéressé,  parmi" les  productions  littéraires  de  son  temps. 

Son  dernier  livre,  France  et  Belgique^  est  un  recueil  d'articles 
du  Journal  de  Bruxelles  et  de  la  Revue  (iénérale.  C'est  le  labeur 
littéraire  de  plusieurs  années  d'un  homme  qui  lit  boaucouf),  géné- 
ralement avec  bienveillance,  parfois  même  avec  une  bienveillance 
trop  accusée,,  et  qui  goûte  un  véritable  plaisir  à  l'aire  part  à  ses 
lecteurs  de  ses  impressions.  S'il  ne  s'adressait  (ju'à  des  lecteurs 
catholiques,  on  ne  pourrait  qu'admirer  sans  réserve  son  talent 
alerte  et  fleuri.  Mais  du  moment  où  il  réunit  ses  articles  et  leur 
donne  la  forme  du  livre,  il  s'adresse  à  tous  et  ne  doit  point 
s'étonner  qu'un  écrivain  (jui  éprouve  à  son  égard  uiie  sympathie 


réelle,  qui  rend  justice  à  tout  ce  qu'il  a  fait  déjà,  en  Belgique  et 
en  France,  pour  répandre  dans  le  grand  public  le  nom  et  les 
œuvres  de  nos  littérateurs  nationaux,  lui  dise  ici,  avec  la  fran- 
chise dont  il  a  coutume,  son  regret  de  le  voir  mêler  trop  souvent 
aux  préoccupations  esthétiques  pures  des  idées,  qui  toutes  respec- 
tables qu'elles  soient,  ne  devraient  a\oir  avec  l'art  aucun  rapport. 

'       -    ■  '  '  Geokcks  Rency      ; 


Salon  de  l'Art  contemporain  à  An 


vers. 


A  l'Kxposition  Leys-iJe  braekcieer,  qui  a  obtenu-  un  succès 
triomphal,  la  jeune  association  VArl  contemporain  lera  succéder 
dès  le  22  juillet  proc'iain  un  salon  consacré  à  une  série  d'artistes 
vivants,  un  seul  hélas!  excepté  :  Constantin  Meunier. 

Le  programme  est  de  rompre  avec  les  foires  à  tableaux  où 
chaque  fieintre  n'envoie  (pi'une  ou  deux  œuvi'es,  et  où  dans  l'am- 
biance d'une  foule  de  médiocrités  se  noient  l'intérêt  du  spectateur 
en  même  temps  que  le  caractère  propre  des  toiles  de  vrai  mériie. 
Au  lieu  de  ce  banal  assemblage,  on  veut  tenter  de  montrer  des 
ensembles  donnant  de  chaque  artiste,  à  certaine  date,  le  spectacle 
d'un  effort  complet,  si  possible,  général  et  essentiel  en  tout  cas. 
Le  programme  d'ailleurs  importe  moins;  la  qualité  d'art  de'ce 
qu'on  expose  est  tout. 

Sous  ce  rapport  le  .Salon  prochain  promet  beaucoup. 

IJe  France,  il  y  aura  Besnanl  avec  une  vingtaine  d'œuvi'e'; 
dont  nombre  de  pay.sages;  G.//6'/,  qui  a  demandé  quinze  mètres 
de  rampe.  ■     ' 

Pour  la  Hollande,  une  série  de  tableaux  permettra  d'apprécier 
a  sa  très  haute  valeur  le  grand  peintre  Brcitncr. 

Pour  l'Allemagne,  on  attend  un  envoi  remarquable  de  Zit,id  et 
peut-être  de  Han.s  Thomas,  tandis  que,  pour  la  première  fois  à 
Anvers,  on  vevr^  Zuloaga  dans  un  ensemble  de  toiles  faisant  va- 
loir son  caractéristique  et  savoureux  talent. 

Constan/in  Meunier,  qui  avait  .salué  avec  juie  h  constitution  de 
CAri  contemporain  et  figurait  parmi  les  artistes  associes,  sera 
représenté  par  un  nombre  aussi  grand  que  po.^sil;le  de  ses  a>iivre.s' 
Rousseau.  Minne.  lliiyglielen  exposeront  à  côte  du  génial  artiste! 
trop  tôt  dis|)aru. 

Dans  le  compartuTient  de  la  peinture,  l',role  beUe  aura  à  mon- 
trer, tous  dans  un  bon  choix  d'œiivres.  Van  Rvs,selber!ïlie,  Baert- 
soen,  Claus,  Mellory,  .Mertens, Jacob  Smits,  .Morren,  Dehin'  [lèi'ui- 
noy,  Baeseleer,  Walter  Vaes,  Olerté,  Hageman,  Laermans,  van 
Mieghem. 

Le  Salon  de  l'Art  contemporain  coïncidera,  à  quelques  jour« 
près,  avec  l'Exposition  Jordaens.  Par  le  choix  des  artistes  et  l'im- 
portance de  leur  participation,  il  s'annonce  comme  fort  'intéres- 
sant :  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  faire  au  grand  Flamand  de 
jadis  une  garde  d'art,  dans  laquelle,  malgré  la'diversité  des  mé- 
thodes, des  temps  et  des  visées,  son  large  rire  fraternel  ne  salue- 
rait  que  de  vrais  artistes.  Le  contraste,.en  tout  cas.  ne  manquera 
pas  de  piquer  plus  d'une  curiosité. 
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UNE  NOUVELLE  REVUE 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  une  revue  nouvelle  en  Wallonie  : 
La  Terre  wallonne,  dirigée  par  MM.  Emile  Cornet  et  Pierre  Wuille. 
Dans  le  premier  numéro,  il  faut  lire  un  très  joli  poème  d'Emile 
Cornet  et  une  étude  de  Pierre  Wuillo  sur  l'âme  wallonne  d'où 
nous  extrayons  le  passage  caractéristique  suivant  : 

«  Voyez  :  le  ciel  est  léger,  papillotant,  «  sans  rien  qui  pèse  »  ; 
en  un  rythme  harmonieux  les  coteaux  boisés  se  déroulent  sur 
l'horizon',  s'indiquant  d'une  ligne  ténue  mais  précise;  des  brumes 
diaphanes  ondulent  comme  des  écharpes  au  ras  de  la  Meuse 
glauque,  alanguie  en  de  lents  étirements  quasi  féminins;  les. 
rochers  eux-mêmes  n'ont  pas  la  sauvage  grandeur  chaotique  des 
paysages  bretons,  ils  sont  moins  tourmentés,  plus  humains  si  je 
puis  d'ire,  et  leurs  teintes  où  chantent  les  gammes  des  gris-bleutés, 
dfs  fauves  clairs  et  des  vermillons  passés,  sont  infiniment  repo- 
santes; tout  est  en  lignes  atténuées,  en  nuances  discrètes  et  amor- 
ties, l'œil  suit  l'anatomie  délicate  du  sol,  et  de  cette  contempla- 
tion s'exhale  une  infinie  douceur  faite  d'un  intense  bonheur  de 
vivre  et  d'une  niélancolie  rêveuse  :  c'est  l'Ame  wallonne. 

«  ...  Des  nuages  passent,  les  nuances  s'assombrissent,  le 
fleuve  se  plombe,'  le  vert  des  collines  s'estompe  de  violet,  l'hori- 
zon se  noie  en  des  grisailles  :  c'est  du  Rêve,  du  rêve  résigné  et 
jialpitant  de  vagues  nostalgies. 

M  Mais  voici'  que  le  soleil  disperse  les  brumes,  une  nappe  de 
clarté  blonde  ondule  et  dévale  des  sommets  jusque  dans  les  val- 
lées ;  à  nouveau  les  contours  s'atTirment,  les  couleurs  s'avivent, 
les  innombrables  ruisseaux  semblent  charrier  des  éclats  de  mi- 
roirs, l'air  tluide  circule  entre  les  troncs  des  arbres,  une  huma- 
nité pi-ofonde  s'éveille,  reprise  au  leurre  éternel  du  soleil  et  du 
bonheur  :  c'est  de  la  Vie,  de  la  vie  vibrante,  spontanée,  généreuse 
et  folle. 

ce  Là  gît  toute  la  Wallonie,  avec  sa  molle  féminité,  sa  poésie 
rêveuse,' son  éternelle  indécision,  ballottée  sans  fin  au  gré  du 
Sort,  de  la  Vie  au  Rêve  et  du  Rêve  ii  la  Vie. 

«  Là  vibre  tout  entière  l'Ame  wallonne,  fuyante,  insaisissable, 
mobile  à  l'égal  du  vent  qui  passe,  du  ruisseau  qui  chante,  de 
l'oiseau  qui  vole  et  des  jeux  de  lumière  dans  les  sous-bois  ;  l'Ame 
wallonne,  profondément  fervente  aux  jours  mauvais,  soit  que  la 
grêle  ait  haché  la  récolte,  que  le  grisou  ait  déchiqueté  les  chairs 
jeunes  ou  que  l'usine  ait  broyé  les  membres  vaillants,  mais  gaie 
et  insouciante  et  sceptique  et  gauloise  aux  jours  ensoleillés; 
l'Ame  wallonne,  avec  ses  enthousiasmes  d'un  jour,  ses  abatte- 
ments d'une  heure  qu'un  sourire  de  belle  fille  dissipe  et  qu'un 
baiser  refusé  ramène;  l'Ame  wallonne  enfin,  candide  ei  coura- 
geuse, sensuelle  et  mystique  à  la  fois,  profondément  sincère  tou- 
jours, et  diverse  comme  la  Mature  elle-même.  » 

'  La  direction  de  la  revue  est  à  Auvelais,  .^5,  rue  du  Pont-de- 
Sambre.  L'abonnement  coûte  2  fr.  oO  par  an. 


Le  Théâtre  antique  de  la  Nature. 

Après  Bussang,  après  Orange,  Nimes,  Béziers,  voici  qu'un  nou- 
veau théâtre  en  'plein  air,  voué  aux  plus  nobles  expressions  de  la 
tragédie  antique  et  moderne,  s'érige  aux  environs  de  Paris.  C'est 
à  C'hampigny-la- Bataille,  non  loin  de  la  Marne,  à  mi-côte,  dans  un 
inerveille'ux'décor  naturel  de  verdure,  à  l'ombre  des  sycomores  et 
des  platanes,  que  se  déroulera  très  prochainement  un  premier 
cvcle  de  représentations  au  programme  desquelles  figurent  iSf'mî- 
ramis  de  Péladan,  Monna  Vanna  de  Maeterlinck,  /a  Légende  de 
l'épée  de  Victor  Hugo,  Mcdée  de  Catulle  Mendès,  Sang  gaulois  de 
De  Wils,  etc. 

Tout  semble  favoriser  cette  artistique  entreprise.  L'excellent 


acteur  Albert  Darmont,  qui  en  prit  l'initiative  et  s'y  consacre 
depuis  quelques  mois  corps  et  âme,  secondé  par  M.  Gabriel 
Boissy,  a  formé  un  comité  de  propagande  à  la  tête  duquel  se 
trouvent  les  sénateurs,  députés,  conseillers  généraux  et  munici- 
paux de  la  région,  et  de  toutes  parts  le  projet  rencontre  le  meil- 
leur accueil. 

En  compagnie  de  Maurice  Maeterlinck  et  de  Charles  Van  Lerber- 
ghe,  nous  avons  surpris  dernièrement  M.  Darmont  dans  le  coup  de 
feu  de  son  installation,  au  milieu  de  ses  terrassiers,  ébrancheurs, 
jardiniers,  menuisiers,  etc.  Avec  sa  cordialité  habituelle,  il  nous  a 
exposé  ses  plans  et  promené  dans  les  loges  de  verdure,  dans  la 
«  salle  »  en  forme  d'hémicycle,  qui  pourra  contenir  de  quatre  à 
cinq  mille  spectateurs,  sur  la  scène  formée  par  un  accident  natu- 
rel du  terrain  et  qui  aura  quarante  mètres  de  développement  sur 
quinze  mètres  de  profondeur,  dans  les  bosquets  qui  serviront, 
comme  à  Bayreuth,  à  la  promenade  et  au  repos  des  spectateurs 
durant  les  entr'actes. 

Le  spectacle  du  Théâtre  antique  doublera,  on  le  voit,  les  émo- 
tions de  l'art  des  Charmes  agrestes  de  la  nature. 

6.  M. 


LA  VICTOIRE  DU  «  FAUNE  . 

Par  22  voix  contre  14,  le  Conseil  communal  de  Liège  a  résolu 
d'acquérir,  pour  en  orner  une  place  publique,  le  groupe  de 
M.  Lambeaux,  le  Faune  mordu,  qu'une  coalitio'i  imbécile  avait 
expulsé  des  jardins  de  l'Exposition. 

En  vengeant  le  statuaire  de  l'affront  qui  lui  avait  été  infligé, 
la  ville  de  Liège  s'est,  du  même  coup,  soustraite  au  ridicule  que 
lui  avait  fait  encourir  celte  disgrâce.  Elle  vient  de  prouver  qu'elle 
a  le  respect  des  artistes  et  des  œuvres  d'art.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  ont  tenté  de  faire  croire  le  contraire  :  l'affaire,  qui  a  fait  du 
bruit,  a  tourné  à  leur  confusion. 


Les  Symphonies  de  Beethoven. 


Première  Symphonie  (1800)  en  ut  majeur  (op.  21). 

Les  caractères  de  la, Première  Symphonie  sont  la  limpidité  et 
la  vivacité.  Pourtant,  lorsqu'à  trente  ans  Beethoven  la  composa, 
il  était  déjà  en  proie  à  l'angoisse  atroce  de  la  surdité  commen- 
çante; c'est  le  temps  où  il  écrivaii  à  ses  amis  :  «  Votre  Beethoven 
est  horriblement  malheureux...  Je  veux,  si  cela  est  possible,  je 
veux  braver  mon  destin  ;  mais  il  y  a  des  moments  de  ma  vie  où 
je  suis  la  plus  misérable  créature  de  Dieu.»  Cette  claire  Sympho- 
nie est  tout  entourée  d'oeuvres  sombres,  où  il  a  exprimé  la  dou- 
leur dont  il  était  plein;  précédée  de  la  Sonate  pathétique,  suivie 
de  là  Sonate  avec  marche  funèbre;  il  semble  que  Beethoven  n'ait 
pas  confié  tout  d'abord  à  l'orchestre  le  plus  secret  de  lui-même, 
et  qu'il  ait  gardé  pour  un  langage  plus  intime  les  sentiments  les 
plus  profonds  de  son  être.  Berlioz  a  parlé  de  la  Première  Sym- 
phonie avec  quelque  légèreté  :  «  Ce  n'est  pas  là  Beethoven  », 
a-t-il  affirmé.  Voilà  qui  est  vite  dit.  Ce  n'est  sans  doute  pas  tout 
Beethoven;  mais  c'est  Beethoven  déjà.  C'est  Beethoven  quant  à  la 
matière  de  la  musique  :  parce  que  son  orchestre  est  tout  de  suite 
plus  complet  et  plus  riche  —  d'une  flûte  et  de  deux  clarinettes  — 
que  l'orchestre  de  Mozart;  parce  que  la  brusque  hardiesse 
et  l'originalité  de  son  harmonie  apparaissent  dès  les  premiers 
accords  du  premier  morceau,  —  accords  de  fa  commençant 
une  Symphonie  en  ut,  —  qui  firent  scandale  à  leur  époque. 
Et  c'est  Beethoven  quant  à  l'esprit  ;  en  maints  endroits  de  cette 
sereine  musique,  dans  l'accent  de  certains  rythmes,  dans  l'éner- 
gie de  certains  coups  d'archets,  dans  le  grondement  de  certaines 
basses,  on  pressent  soudain  sa  grande  âme  orageuse. 
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Deuxième  Symphonie  (1803)  en  ré  majeur  (op.  36). 

La  Deuxième  Symphonie  est  un  élan  d'allégresse,  d'espoir  et 
de  vie  :  le  contraste  qu'une  telle  œuvre  fait  avec  le  moment  où  elle 
fut  créée  est  plus  saisissant  ericore  qu'il  n'était  pour  la  sympho- 
nie en  ut  majeur.  Ce  moment  est  à  peu  près  celui  du  plus  mortel 
désespoir  que  Beethoven  ait  souffert  ;  celui  où  il  écrivit  cette 
plainte  déchirante  qu'est  le  Testament  d' Heiligenstadt  :  «  Même 
le  haut  courage  qui  me  soutenait  souvent  dans  les  beaux  jours 
d'été  s'est  évanoui.  0  Providence,  ne  me  feras-tu  pas  apparaître 
un^eul  jour  de  joie?  Il  y  a  si  longtemps  que  le  son  de  la  joie 
véritable  m'est  devenu  étranger.  Quand,  oh  quand,  mon  Dieu, 
pourrai-je  la  rencontrer  encore? »  Comment,  de  cette  détresse 
suprême,  est  née  cette  souriante  Symphonie?  Volonté  de  dominer 
le  mal,  et  de  dédaigner  la  douleur?  Influence  de  son  amour  pour 
la  fausse  et  coquette  Giulietta  Guicciardi,  illusion  d'être  airrié 
qu'il  exprimait  dans  cette  lettre  :  «Ma  vie  est  devenue  plus 
douce.:.  Ce  changement,  une  chère  et  charmante  fille  l'a  accom- 
pli :  je  l'aime  et  elle  m'aime...  »?  On  ne  sait.  Mais  la  symphonie 
en  ré  est  sans  tristesse  et  sans  révolte.  Les  rythmes  impatients  de 
Vallegro  initial,  le  transparent  et  souple  larghetto,  le  gai  scherzo, 
le  bouillonnant  finale  :  tout  y  est  gaieté,  jeunesse  et  confiance  ; 
tout  y  rayonne  d'une  lumière  douce  et  brillante,  devant  laquelle 
les  ombres  pour  un  moment  ont  fui. 

Troisième  Symphonie(1804)en  mi  bémol  majeur  (op.  55). 

Ici  Beethoven  apparaît  tout  entier  pour  la  première  fois.  Nul 
n'ignore  l'histoire  de  la  Symphonie  héroïque  :  qu'elle  fui  d'abord 
dédiée  à  la  gloire  de  Bonaparte  consul;  que  le  manuscrit  porte, 
encore  visible  sous  les  ratures,  le  nom  du  héros;  mais  que  Napo- 
léon s'étiint  fait  empereur,  Beethoven  indigné,  déçu  dans  son 
admiration  romaine,  détruisit  la  dédicace  et  la  remplaça  par  ce 
titre  :  Sinfonia  eroica,  composta  per  festeggiare  il  sovvenired'un 
gran  iiomo;  et  qu'enfin,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  grand  homme 
à  Sainte-Hélène,  songeant  à  la  marche  funèbre  de  sa:  symphonie, 
il  dit  ces  seules  paroles  :  «  J'ai  fait  il  y  a  dix-sept  ans  la  musique 
qui  convient  à  cette  mort.  »  Mais  en  vérité,  le  héros  que  Beetho- 
ven a  glorifié,  le  héros  qu'il  a  représenté,  ce  n'est  pas  Bonaparte  : 
c'est  le  héros  idéal  qu'il  concevait  dans  sa  pensée  et  qu'il  sentait 
vivre  en  son  cœur;  ei  ce  héros  idéal  est  Beethoven  lui-même. 
C'est  lui  qui  a  souffert  ces  angoisses,  livré  ces  combats,  remporté 
ces  victoires;  il  a  accompli  son  œuvre  dans  la  tempête;  il  a  con- 
quis sur  la  douleur  tous  les  jours  de  son  existence  ;  sa  volonté 
tendue  vers  un  but  sublime  a  surmonté  tous  les  assauts  du  dé- 
sespoir; il  a  été,  selon  la  définition  de  Carlyle,  «  une  âme  de 
héros  qui  a  pris  forme  de  musicien  ».  Souffrance,  lutte  et  vic- 
toire, tout  cela,  qui  est  l'essence  de  l'art  de  Beethoven  comme  de 
sa  vie,  on  le  voit  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  ;  mais  dans 
aucun  plus  clairement  que  dans  l'Héroïque:  et  si  Beethoven  ail- 
leurs a  des  triomphes  plus  grandioses,  encore,  il  n'en  a  pas  de 
plus  éclatants.  Il  n'a  que  trente-cinq  ans;  l'énergie  de  sa  puis- 
sante nature  n'est  pas  brisée;  aux  heures  d'accablement  suc- 
cèdent des  heures  d'ivresse  orgueilleuse;  il  est  dans  l'état 
d'esprit  que  révèlent  ces  lignes  :  «  La  force  de  mon  corps  grandit 
avec  ma  force  intellectuelle.  Ma  jeunesse,  je  le  sens,  ne  fait  que 
commencer...  Je  veux  saisir  le  destin  à  la  gueule,  il  ne  réussira 
pas  à  me  courber...  Courage!  malgré  toutes  les  défaillances,  je 
triompherai...»  On  ne  peut  enlendre  iBéroïq  ne  .sans  y  recon- 
naître l'expression  magnifi(iue  de  celle  vaillante  et  confiante 
fierté.  Le  dur,  le  violent,  l'opiniâtre  combat  qui  se  livre  dans  le 
développement  du  pieiuier  morceau,  a  pour  dénouement  un 
essor  vainqueur  :  voyez  la  coda  éblouissante,  son  allure  hardie 
et  son  vol  rapide  ;  c'est  une  victoire  radieuse,  une  victoire  juvé- 
nile; c'est  la  victoire  ailée.  L'adagio  funèbre  lui-même,  si  profond 
que  soit  son  deuil,  si  grave  et  si  pathétique. sa  mélancolie,  n'a  pas 
d'agonie  et  pas  de  désespoir.  Et  le  /inale,  vivace,  ardent,  frémis- 
sant, tout  animé  d'un  souftle  de  bataille,  s'achève  par  une  autre 
victoire,  qui  est  la  victoire  suprême  :  cette  fin  lente,  élargie, 
solennelle,  conclusion  si  belle  et  si  singulière  d'un  mouvement 
emporté  et  véhément,  c'est  après  la  fièvre  de  la  lutte,  la  volonté 


enfin  maiiresse  du  destin,  c'est  la  paix  glorieuse  de  l'eftbrt  victo- 
rieux. Ainsi  se  définit  le  signe  qui  distingue  cette  symphonie 
entre  toutes  les  œuvres  héroïques  de  Beetlioven,  ainsi  se  mani- 
feste son  caractère  véritable  :  elle  est  le  chant  triomphal  de 
l'héroïsme. 


Quatrième  Symphonie  (1806)  en  si  bémol  majeur  (op.  60). 

La  Quatrième  Symphonie  est  la  symphonie  de  l'amour  heureux. 
Beethoven  interrompit  pour  l'écrire  la  Symphonie  en  ut  mineur, 
qui  l'occupait  depuis  longtemps  déjà  :  il  lui  fallait  épancher  le 
bonheur  dont  son  cœur  débordait.  Bonheur  vrai  cette  fois  ;  non 
plus,  comme  au  temps  de  la  Deuxième  Symphonie,  illusion  et 
mirage.  Au  mois  de  mai  180(3,  il  s'était  fiancé  avec  Thérèse  de 
Brunswick,  die  nnsterbliche  Geliebte,  «  l'immortelle  bien-aimée  », 
comme  il  l'a  nqmmée  lui-même,  et  comme  elle  restera  nommée 
tant  que  la  musique  sera.  Il  l'aimait  avec  toute  l'intensité,  la  pas- 
sion et  la  force  de  sa  nature;  et  elle,  noble  et  loyale  femme,  l'ai- 
mait d'un  cœur  pur  et  profond.  Bien  qu'après  quatre  années 
d'attente,  des  raisons  ignorées  les  aient  séparés  pour  toujours, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'oublia  jamais  cet  amour  unique.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  vie  de  Beethoven,  un  ami  le  surprit  assis 
près  de  sa  fenêtre,  tenant  entre  ses  mains  un  portrait  de  Thérèse, 
et  parlant  avec  lui-même  :  «  Tu  étais  si  belle,  si  grande,  si  pareille 
aux  anges!  »  Et  Thérèse,  lorsqu'elle  mourut,  trente-quatre  ans 
après  Beethoven,  voulut  qu'on  ensevelit  avec  elle  des  fleurs  qu'il 
lui  avait  données  à  l'époque  des  fi.mçailles.  C'est  la  première  dou- 
ceur de  cet  amour  si  grand  et  si  tendre  que  chante  la  Symphonie 
en  si  bémol.  Opprimée  par  le  voisinage  de  ses  deux  formidables 
sœurs,  la  Symphonie  en  ut  mineur  et  l'Héroïque,  cette  œuvre 
d'un  jour  de  bonheur  reste  dans  l'ombre  trop  souvent  ;  elle  mérite 
d'être  mieux  connue  et  mieux  aimée.  Sous  la  grûce,  la  fantaisie  et 
la  gaieté  de  ses  mouvements  vifs,  on  sent  la  force  et  la  volonté, 
apaisées  et  riantes,  mais  toujours  prêtes  à  se  tendre  de  nouveau  ; 
on  perçoit  par  instant  le  son  profond  de  ces  demandes  inquiètes 
que  Beethoven  adresse  à  la  vie  :  «  Mes  idées  se  pressent  vers  toi, 
mon  immortelle  bien-aimée,  parfois  joyeuses,  parfois   tristes, 
interrogeant  le  destin,  lui  demandant  s'il  nous  exaucera...  »  Et 
l'adagio  est  le  plus  touchant  des  cantiques  amoureux  :   pur, 
grave,  mystérieux,  pénétré  d'une  tendresse  infinie,  d'une  mélan- 
colie divine,  d'une  félicité  intense  jusqu'aux  larmes,  il  est  digne 
des  deux  êtres  dont  il  exprime  les  âmes  ;  et  c'est  lui  qui  fait'  de 
la  Symphonie  en  si  bémol  la  fleur  d'amour  de  l'œuvre  de  Bee- 
thoven. 

Pierre  Lalo 
[A  suivre.)     .     _ 


THEATRE  MOLIERE 


Surcouf. 

Il  n'y  a  vraiment  rien  à  dire  de  cet  opéra-comique  de  Chivot, 
Duru  et  Planquette,  sinon  qu'il  est  bêle  à  pleurer  ei  soutenu  par 
les  plus  détestables  ficelles  que  le  métier  théâtral  ait  jamais 
employées. 

La  petite  troupe  du  Molière  use  inutilement  sa  bonne  volonté  à 
mettre  debout  de  pareilles  machines. 

G.  R. 


CONCOURS    DU  CONSERVATOIRE 

Trombone.  Professeur,  M.  Séha.  —  1''''  prix,  M.  Vandevoorde  ; 
^2»  prix  avec  dislinction,  M.  AUoo;  2'=  prix,  M.  Walnier;  1"  ac- 
cessit, M.  Dax. 

Cor.  Professeur,  M.  Mahy.  —  le-- pri.x,  MM.  Schram  et  Rob- 
beets;  2«  prix,  M.  Tuerlings. 


7Vom}>ette.  IVofesseur,  M.  (lovens.  —  1''  |irix,  M.  l»es- 
cliamps;  'i^'  prix,  M.  Vandcn  Aheele;  '2"  prix  avec  dislinclion, 
M.  Duminil. 

lid.sMm.  ^rofe^;seur,  M.  Hoogaerls.  —  {''  prix  avoc  distinc- 
tion. M.  noucliat;  "2"  prix  avec'  (iistiticiion,  M.  Bernarii;  2«  prix, 
M.  VerbriiLji^on;  1"  accespit,  M.  D'Heur. 

Clarinelte.  l'rofesseur.  M.  Ilannon.  - 
'i«  prix,  MM.  Stevens  el  Adrianssetis; 
(Iharlior.  Trausch. 

J/aulhois.  Professeur,  M.  Guidi;.  -^  I''' 
M.  Keauiriez;  1"  prix,  MM.  Verlmlsl  et  Slaal.ic. 

Finie.  Professeur.  M  Anlhoni  —  1"  prix,  M.  Van  Hamme; 
2«  prix,  MM.  Demacq  et  Culot;  l*^'  accessit,  MM.  Van  Braniegliem, 
Sarley,  Itastin;  '1"  accessit,  MM.  Jenel  et  Oltermans. 


I''"  prix,  M.  Hrismée; 
■•  accessit,   MM.  Biot, 

!'•'■  prix  avec   distinction. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Roman.  —  I.e  Serimje,  par  Edouaud  Dicotk,  Paris,  Calmann- 
I^,^,Yy.  _  Feuilles  an  Vent,  par  Fhanz  Maiiuttk.  lîruxelles,  J.  Le- 
bègùe  et  C"^.  —  Le  Parfum  de  l'otuplé,  par  Gasto.n  Banville. 
Paris.  Mercure  de  France.  —  (.'oins  de  Bruxelles,  par  L.  Du.mont- 
WiLDLN.  illustrations  de  MM.  II.  Meunier.  H. -F.  llendrick, 
V.  lieauck,  etc.  Édition  de  VAssvcintion  des  Écrivains  belges. 

TiiKATitE.  —  L'Éducation  de  Charles  ^,>ja'n/,  drame  historique 
en  cinq  actes,  en  vers,  par  Gaiiuillle  IIkmy.  Bruxelles,  J.  Lebc- 
gue  et  C"^. 

CiUTiui  E.  —  Félicien  liops,  par  Euastène  Ramiiiô.  Cinquante- 
cinq  planches  hors  texte.  Nombreuses  illustrations  dans  le  texte. 
Paris,  G.  Pellei  et  H.  Floury.  —  Origine  et  Fsllicliijue  de  la 
Tragédie,  par  Pkladan.  P.iris,  K.  Sansot  et-  C'^  —  Jean 
Moréas.  |>ar  Jean  deGoiiimuni.  Portrait;  autographe,  opinions  et 
bibliographie.  Paris,  K. 'Sansol  et  C'«.  —  La  Vie  Belge,  [kiv 
Camille  Lemonnieu.  Bruxelles,  F.  F'asquelle. 

Poi,-sir:.  —  Au  long  des  terrasses,  par  Pail  Castlxlx,  Lille, 
éd.  du  Bellroi. 

DivEiis.  —  Pensées  et  Impressions  clioi.sies  de  Stendhal,  pré- 
cédées d'une  introduction  par  .Iules  Beiitait.  Paris,  K.  Sansot 
et  C'*^.  —  Denvéres  paroles,  par  le  comte  li.-N.  Tolstoï  (La 
Guerre  Russo-Japonaise,  les  Événements  actuels  en  Russie,  etc.  . 
Traduï^lion  de  J.-W.  Bienslock.  Portrait  du  comte  Tolstoï.  Paris, 
Mercure  de  France. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Roi  vient  d'acquérir,  par  l'intermédiaire  de  son  architecte, 
M  .  Giraud,  pour  le  château  de  Laeken,  deux  grands  bas-reliefs  du 
xviii^'  siècle  qui  ornaient  jadis  le  palais  de  SaiiitCloud,  incendié 
en  1870.  L'un  représente  le  Triomphe  de  Flore,  l'autre  la  Course 
d'Atalanie  et  d'IIipfomcne.  On  les  attribue  à  Glodion,  sans 
preuves  certaines  d'ailleurs.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  cédés,  après 
l'incendie,  à  un  entrepreneur  de  maçonnerie,  qui  les  vendit  à  un 
sculpteur  et  réparateur,  M.  Tondiery.  Celui-ci  les  restaura,  et 
c'est  dans  son  atelier  que  iM.  Giraud  les  découvrit  par  hasard. 

Le  jury  international  des  récompenses  à  l'Exposition  des 
beaux-arts  annexée  à  l'Exposition  universelle  de  Liège  est  com- 
pose de  MM.  le  marquis  de  l'.eaulTort,  président;  le  baron  de 
lieeckiiian,  commissaire  des  beaux-arts  à  IJége;  les  peintres 
Hens,  Rosseels,  Courions,  Struys,  Verhaeren,  Vérheyden;  les 
sculpteurs  Vander  Slapi)en,  Vinçotte;  les  architectes  Maquet  et 
Flanneau.  Suppléants  ;  MM.  DeVreese,  statuaire.  Dierckx,  peintre, 
et  Soulue.  architecte.  Secrétaire.  M.  P.  Lambotte. 

La  classe  des  beaux  arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  vient 
d'arrêter  le  programme  du  concours  pour  l'année  lOO.'). 

Pour  la  iieinlure,  la  classe  demande  le  projet  d'une  frise  déco- 


rative représentant  un  retour  de  chasse  aux  temps  préhistoriques. 
(Prix  :  800  francs.) 

Pour  la  gravure  en  médailles,  elle  demande  une  médaille  des- 
tinée à  perpétuer  la  mémoire  de  Marie- Henriette,  reine  des  Belges. 
(Prix  :  800  francs.  I  ^^^^ 

.M.  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de 
Mons.  vient  d'achever  un  diame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux.  Khina,  sur  un  poème  de  M.   Michel  Carré. 

L'action,  très  scéniqùe  et  très  émouvante,  se  passe  en  Italie  au 
xviii'^  siècle. 

MM.  P.  de  Cars;dade  et  J.  .Max.  qui  oui  pris,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'initiative  du  Théâtre  des  Auteurs  belges,  destiné  à 
donner  tous  les  ans  dix  spectacles  à  Bruxelles,  Gand,  Liège, 
Charleroi,  Verviers.  Louvain.  .Anvers,  Mons,  Bruges  et  Namur, 
viennent  de  fonder  une  revue  mensuelle  :  L'Université  litté- 
raire, organe  du  Théâtre  des  Auteurs  belges,  consacrée  au  mou- 
vement des  arts  et  des  lettres  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Direc- 
tion :  99,  boulevard  Anspach,  Bruxelles,  Abonnements  :  5  francs 
par  an  (étranger,  7  francsi. 

A  l'École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  pour  rappel, 
mercredi  prochain,  à  8  heures  précises  du  soir,  deuxième  confé- 
rence de  M.  Ch.  Vanden  Borren  :  Le  Sentiment  de  la  Nature  en 
mu.'iiiiue.  OFuvres  de  Schubert,  Weber,  Beethoven,  Schiimann, 
Wagtier.  C.  Fianck,  II.  Thiébaut. 

La  célébration  du  Jubilé  nous  vaut  une  intéressante  série  d'ex- 
positions à  une  époque  où,  d'habitude,  le  chômage  est  complet. 
Rappelons  les  dates  d'inauguration  :  Samtîdi  l.'i  juillet,  ouverture 
de  l'Exposition  relros|)eclive  de  l'Ait  belge  au  palais  du  (Cinquan- 
tenaire ;  mercredi  19  juillet,  ouverture  de  TExposilioii  des 
anciennes  industries  d'art  bruxellois  au  Cercle  artistique;  le 
29  juillet,  ouverture  de  l'Exposition  Jordaens  au  Musée  d'Anvers. 
Enfin,  le  16  septembre  s'ouvrira  à  Bruxelles,  au  palais  du  Cin- 
quantenaire, le  deuxième  Salon  des  arts  et  métiers. 

Le  numéro  de  l'Art  flamand  et  hollandais,  consacré  à  Leys  et  à 
De  Braekeleer,  vient  de  paraître.  Il  contient  vingt-quatre  planches 
reproduisant  quelques-unes  des  plus  belles  œuvres  qui  figurèrent 
à  l'Exposition  d'Anvers  et  plusieurs  autres  spécimens  caractéris- 
tiques de  leur  art. 

Presque  toutes  ces  planches  sont  inédites  et  ont  été  photo- 
grapiiiées  spécialement  pour  l'Art  flmnand  et  hollandais. 
M.  II.  Hymans,  cons-ervateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale,  a 
fourni  le  comment;iii:e  de  toutes  ces  reproductions. 

MM.  Ed.  De  Jans  et  Alfred  Van  xNeste,  professeurs  à  l'Académie 
royale  des  bcaux-arls  d'.\nvers,  ont  composé  pour  l'Exposition 
de  Liège  cinq  grands  panneaux  décoratifs  destinés  au  grand  hall 
de  la  section  belge.  Le  plus  grand,  un  tympan  triangulaire  de 
2ÎJ  mètres  de  ha'^e  sur  6  mètres  de  hauteur,  représente  la  Belgique 
et  la  ville  de  Liège  recevant  les  Naiions  conviées  à  l'F^xposition. 

Le  Studio  de  juin  s'ouvre  par  une  étude  de  M.  F.  Kbnopff  sur 
Constantin  Meunier,  ornée  de  dix  reproductions.  Parmi  les  artistes 
auxquels  ce  aièaie  fascicule  consacre  d'intéressantes  illustrations, 
citons  Alexandre  Fisher,  George  Fram[)lon,  le  comte  L.  Sparre,  etc. 

L"n  comité  vient  de  se  former  pour  organiser  à  Paris,  sous  la 
présidence  de  M.  II.  Bouchot,  conservateur  du  Cabinet  des 
estampes,  une  exposition  de  l'œuvre  du  maître  peintre-graveur 
suédois  Anders  Zorn. 

Les  gravures  anciennes  sont  de  plus  en  plus  recherchées.  A  une 
vente  publique  dirigée  à  Berlin  par  MM.  Amsler  et  Ruthardt,  les 
planches  d'Albert  l»urer,  surtout,  et  celles  de  Rembrandt  ont  été 
vivement  disputées.  Du  premier,  une  étude  du  Christ  en  croi.v, 
par  exemple,  a  été' adjugée  010  marks;  un  Saint  Hubert,  O'JO; 
la  Promenade,  G;<o;  un  Saint  Iliéronipne,  700;  les  'Trois 
Génies,  l.vi'iO.  L'enchère  la  plus  élevée  a  été  pour  une  gravure  sur 
boi-^  :  V Homme  de  douleur  assis,  adjugée  2,10O  marks.  La  plan- 
che la  Mort  et  le  Soldat,  datée  de  iiilO,  est  montée  à  1,-220  mk. 


L'ART  MODERNE 


m 


Parmi  los  eaux-fortes  de  Rombrandt,  c'est' /<;  Juif  à  la  rumpe 
qui  a  atleint  le  ciiiffre  le  plus  élevé  :  2,810  m.irks  (3.:i86  ir.i.  Le 
Paysiuje  à  la  chaumière  et  à  la  remise  it  j mrraije  a  été  vendu 
y, 130  marks;  les  Trois  Croix,  l,3o0;  la  Vn'd'AmsIerdnm,  900. 
Les  autres  ont  atleint  des  prix  variant  de  lO.'i  à  720  marks. 

La  collection  renfermait,  do  ce  seul  niailre,  plus  de  quatre-vingts 
gravures.  .     . 

Une  réplique  des  Derniers  tiommaijes  (alias  les  Tcles  coupées) 
de  L.  Gallail  a  été  vendue  le  13  mai,  à  l'Hôtel  Orouot.  Le  tableau 
n'est  monté  qu'à  2,100  francs. 

Le  2o  du  même  mois,  à  la  venté  Edwnrds,  de>  (lova  ont  atleint 
l'un  11,000  (Picador),  un  autre  14,000  (Mnriano''Ccballos),  le 
troisième  16,190  francs  (^//>er/o  7''ora/(?n. 

Un  portrait  de  femme-gentilhomme,  par  Revnolds,  a  fait 
13,300  francs. 

Mais  voici  des  prix  plus  élevés.  A  la  vente  Louis  Huiii.  à  Lon- 
dres, on  a  payé  46,27")  livres,  c'est-à-dire  plus  de  4<H)MI)(l  francs, 
un  biberon  allemand  du  xvi*  siècle  en  cristal  do  roche  monté  en 
or.  Il  est  vrai  que  l'acquéreur  est  M.  Pierpont  Morgan...  \  la 
même  vente,  une  simple  gravure  de  Th.  Watson  d'après  un  por- 
trait de  Uevnolds  a  été  poussée  jusqu'à  1,200  guinée.>,  soit 
31,500francs.  -,  '    ■• 

Autographes  :  . 

A  la  vente  de  la  collection  Franz  Hauser,  célèbre  chanteur  alle- 
mand, qui  eut  lieu  à  Leipzig  au  commencement  de  mai,  un  auto- 
graphe de  Richard  Wagner  —  deux  pages  de  texte  du  Crépuscule 
des  dieux  —  monta  à  220  murks.  Mozart  battit,  il  est  vrai,  l'au- 
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leur  de  Parsifal  :  deux  p;jges  du  texte  de  l'Enlèvement  au  sérail 
furent  poussées  à  305  marks.  Un  revanche,  une  lettre  autographe 
de  Weber  adressée  au  chef  d'orchestre  Franz  Uan/.i,  îdatée  du 
27  avril  1818  et  comportant  deux  pages  et  demie  d'écriture  fui 
adjugée  à  210  marks  seulement. 

A  cette  même  vente,  un  exemplaire  de  la  partition  d'Orfée  de 
Gluck,  gravée  à  Paris  par  Ghambon  ci  imprimée  par  Duchesne 
(1764),  a  éto  vendu  lOo  marks. 

L'éditeur  B.  Cassirer,  de  Berlin,  met  en  souscription  un  ouvrage 
de  six  cents  pages  consacré  à  la  gravure  sur  cuivre  et  sur  bois 
aux  XV«,  XVI«,'\VIie  et  XVI  1I«  siècle,  et  illustré  de  deux  cent  cin- 
quante reproductions.  Texte  de  M.  P.  Krisleller.  Prix  :  2o  marks 
(relié,  '.\0  marks). 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  1  essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
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On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERME  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury.  1.  boulevard  des  Capucines. 
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FEMMES  PEINTRES 

Notes  sur  M"«  Hélène  Dufau(l). 

Une  élégaiito  sensualité  attondric,  les  gestes  de  la 
beauté  de  vivre  et  rapi)arence  du  bonheur  sont  les 
moyens  immédiats  par  lesquels  M"''  Hélène  Dufau  impose 

(1)  Deux  toiles  de  M"e  Dufau,  Sourire  (étude)  et  la  Grande  Voù'-, 
sont  très  remarquées  en  ce  moment  à  l'Exposition  universelle  de 
Liège,  à  laquelle  l'artiste  a  participé  en  outre  en  composant  pour  le 
Palais  des  Beaux-Arts  une  jolie  frise  décorative  représentant  quatre 
aspects  des  vergers  de  France  :  Provence,  Pays  basque,  Normandie, 
Creuse.  N.  D.  L.  R. 


au  public  le  goût  de  sun  art  noble  et  doux  et  à  (juelques- 
uns  le  désir  de  pénétrer  plus  loin  jusqu'à  l'idéal  que  ces 
formes  suggèrent  et  dont  elles  procèdent. 

Une  séduction  adorable  d'ailleiu'S,  et  dont  bien  des 
peintres  se  contenteraient,  ('-mane  de  tous  ses  tableaux 
et  nous  laisserait  presque  l'envie  de  ne  pas  chercher  au 
delà  les  raisons  de  notre  émotion,  si  quelque  cliose  de 
secret  et  de  plus  profond  ne  nous  incitait  magnétique- 
ment à  leur  découverte. 

Là  tout  n'est  qu'ordre  et  beauté, 
Luxe,  calme  et  volupté... 

Personne  autant  que  M"''  Dufau  ne  peignit  un  univers 
de  formes  et  do  couleurs  aussi  semblable  à  celui  qui  fut 
le  désir  éternel  de  Baudelaii^e.  Et  si  le  grand  poète  vivait 
aujourd'hui,  nul  doute  que,  séduit  par  une  si  étrange 
atfinité  spirituelle,  il  n'eût  fait  à  cette  œuvre  ardonte  et 
mélancolique  le  plus  merveilleux  commentaire.  Le 
peintre  et  le  poète  ont  tous  d(nix  cette  nostalgie  d'un 
pays  imaginé,  réduit  aux  lignes  simples  dont  le  dessi- 
nent les  fleuves  et  les  horizons,  orné  par  les  massifs, 
les  marbres  et  les  bassins  de  l'art  des  hommes,  empli 
d'une  almosi)hère  égale  et  tiède  où  de  belles  nudités 
pures  peuvent  vivre,  naturelles  et  harmonieuses. 

Tous  deux  envisagent  cet  univers  comme  le  Ijut  der- 
nier d'une  imagination  (jue  d'autres  spectacles  ont 
ollûsquée,  comme  l'épanouissement  suprême  d'une  expé- 
rience éprouvée  auparavant  par  toutes  les  l'éalités.  Et 
c'est  poiu'quoi  cette  préférence  est  autrement  signitrca- 
tive  qu'un  simple  goût  d'artiste  pour  un  pays  de  paresse 


TT 


et  do  beauté  ;  ello  touche  aux  fins  les  plus  ôlevôos  de 
rid(''âlismo  absolu. 

Cette  ])hi'aso  peut  paraître  éii'ange  à  propos  d'une 
œuvi'c  d'an  plastique,  surtout  si  l'on  pense  aux  i)au- 
vretrs  rpic  le  symbolisme  littéraire  inspira  à  dos  hommes 
qui  furent  plus  esthéticiens  que  créateurs.  Mais  elle 
n 'os t  étrange  que  comme  formule,  abstraction  faite 
d'une  réalité  sur  lacjuolle  elle  s'appliquerait. 

L'iiabileté  technique  est,  au  premier  degré  de  tous 
les  iivijiff  le  point  qu'il  faut  dépasser  pour  atteindre  à 
l'évocation  toute  immatérielle  de  qu<dques  très  rares 
idi'os  ou  se.n timon ts,  lieux  suprêmes  et  communs  de 
l'action  et  du  rêve.  Il  est  bien  (îvident  qu'un  artiste 
maladroit,  si  haut  que  s'élèvent  ses  désirs,  n'exprimera 
jamais  une  seule  des  idées  qui  le  hantent.  Il  vaudra 
encore  moins  qu'un  habile  exécuteur  de  détails  et  sa 
faillite  servira  d'argument  aux  partisans  du  réalisme 
immédiat.  Mais  il  est  bien  évident  aussi  qu'un  peintre 
qui  n'a  affirmé  sa  maîtrise  dans  l'expression  de  sa 
vision  directe  que  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  de 
s'attaquer  avec  insuffisance  à  de  plus  hauts  sujets, 
aurait  grand  tort  de  s'arrêter  à  ce  premier  stade,- même 
et  surtout  à  une  époque  où  le  culte  du.  morceau  et  le 
féiichisme  de  la  réalité  palpable  dominent  l'esthétique 
entière. 

Du  jour  où  M""  Dufau  eut  suffisamment  et  publique- 
ment établi,  avec  Ricochets  et  Enfants  de  mariniers, 
qu'elle  savait  ce  que  valait  un  corps  nu  dans  la  lumière 
et  comment  il  bouge  et  (excès  de  scrupule)  jusqu'à  sa 
qualité  anatomique  d'après  sa  misère  sociale,  elle  se 
crut  le  droit  d'employer  ses  moyens  à  de  plus  hautes 
réalisations  et  de  rechercher  la  vraie  tradition  de  la 
pointure,  qui  est  décorative  et  la  véritable  essence  de 
l'art,  qui  est  idéologique. 

C'est  alors  qu'elle  nous  donna  ces  heureuses,  moites 
et  douces  visions  :  RijtJune,  Automne,  Baigneuse, 
Espagne,  tant  d'autres  encore,  toute  son  œuvre  enfin, 
où  les  coiu'bes  et  les  tons  par  dos  rappels  infinis,  d'har- 
monieux (''quilil)res  et  de  subtils  échanges  nous  em- 
plissent du  sentiment  de  la  perfection  satisfaite,  en 
mémo  temps  que  de  leur  charme  sensuel  se  dégage  une 
émotion  infiniment  pure  et  pénétrante,  étrangement 
analogue  à  ccîUo  que  nous  donne  la  musique,  dont  les 
combinaisons  mathématiques  et  la  fantaisie  arabesque 
sont  propres  à  susciter,  sans  intermédiaire  abstrait,  les 
plus  hautes  intuitions. 

11  y  a  beaucoup  de  musique  dans  cet  art  si  franche- 
ment pictui-al.  VX  je  ne  parle  pas  des  analogies  évi- 
dentes de  procédés  (|ui  imposent  le  perpétuel  retour  des 
mots  :  rythme,  harmoni(>,  etc.,  à  qui  veut  on  parler. 
Mais  je  pense  à  cette  possibilité  infinie  de  suggestion  et 
do  rêverie  que  permet  la  seule  vue  de  tel  tableau  où 
quelquc^s  femmes  nues,  la  chair  lumineuse  comme  éclai- 
rée d'un  fou  intérieur,  inclinent  leur  grâce  en  gestes 


nobles  et  lents,  au  bord  d'une  eau  faite  de  milliers  de 
reflets,  parmi  dos  feuilles  mortes,  des  marbres  et  des 
perspectives  d'arbres.  Ces  gestes  donnent  l'essor  à  tout 
idéal.  La  mélancolie,  le  regi'ot,  l'cspoirou  la  joie  repo- 
sée trouvent  dans  ces  décors  leur  patrie  d'élection.  Mais 
rien  n'empêche  les  intellectuels  d'y  combiner  leurs  spécu- 
lations les  plus  raffinées.  L'atmosphèr-oy  est  voluptueuse 
mais  austère  aussi,  comme  celle  où  se  plaît  la  méditation. 
Et  nul  détail,  anecdotiquo  ou  ai'tiflciel,  ne  venant  trou- 
bler l'eurythmie  do  l'espace  et  des  horizons,  c'est  le 
corps  humain  seul  qui  les  peuple,  y  créant  le  souvenir 
do  l'amour,  la  mesure  de  la  nature  et  le  symbole  de  la 
pensée.  .,.,., 

FtUNCIS  DE  MiOM ANDRE 


L'EXPOSITION  DE  LIEGE 

Le  cadre  en  est  prestigieux,  on  le  sait,  —  et  redire  la  beauté  du 
panorama  qu'on  découvre  du  nouveau  pont  de  Fragnée,  la  fraîcheur 
du  triple  ruban  d'eaux  vives  qui  ceinture  les  palais,  les  halls  et  les 
pavillons  de  la  «  Ville  blanche  »,  l'agrément  du  site,  le  charme  des 
ombrages,  serait  banalité.  Mais  il  faut  louer  aussi  l'Exposition  pour 
son  ordonnance,  pour  ses  installations  spacieuses,  pour  sa  déco- 
ration intérieure,  pour  l'harmonie  de  ses  proportions.  «  En  elle- 
même,  a  dit  M.  Octave  Uzanne  dans  un  article  publié  par  VÉtho  de 
Paris,  l'Universelle  de  Liège  mérite  les  éloges  des  plus  détermi- 
nés contempteurs  d'expositions  internationales.  Ses  attractions, 
pour  être  très  nombreuses,  ne  nécessitent  point  ce  déploiement 
de  forces  et  d'énergie  physique,  cette  dépense  musculaire  qui  est 
la  condamnation  de  la  plupart  de  ces  fêtes  colossales.  On  s'y  meut 
à  l'aise,  invigoré  par  l'air  ambiant,  vif  et  salubre,  et  l'on  passe 
sans  fatigue  du  hall  des  sections  industrielles  et  commerciales  au 
palais  des  Beaux-Arts,  très  intelligemment  ordonné,  meublé 
d'oeuvres  de  valeur.  »  C'est  incontestablement  une  complète  réus- 
site que  récompense  d'ailleurs,  dès  à  présent,  un  succès  unanime 
et  décisif. 

Certes  peui-on  regretter  que  le  style  des  constructions  ait  été, 
à  quelques  exceptions  près,  emprunté  aux  traditions  du  p'^ssé  et 
que  cette  fois  encore,  au  lieu  d'innover,  les  architectes  aient  fait 
œuvre  d'archéologues.  La  reconstitution  par  M.  Sbiibre  d'un  édi- 
fice Louis  XVI  était,  pour  le  Palais  des  Beaux-Àrts,  aii  rnoins 
inopportune.  JLe  Palais  de  l'Art  ancien  est  une  réunion  disparate 
—  encore  que  certains  détails  en  soient  heureusement  venus  — 
de  styles  usités  en  Wallonie  et  en  Flandre  depuis  la  fin  du 
xve  siècle  jusqu'au  xvni«.  Pour  le  Pavillon  de  la  Ville,  M.  Loes- 
berg  s'est  inspiré  du  xvie.  Le  Palais  de  la  Dentelle  et  des  indus- 
tries féminines  est  un  pastiche  non  déguisé  du  petit  Trianon.  Et 
quant  à  la  façade  tarabiscotée  du  Palais  principal,  dû  à  M.  De 
Braey,  elle  évoque  les  architectures  carnavalesques  des  casinos  de 
villes  d'eau  et  celles  des  chefs-d'œuvre  de  la  pâtisserie. 

Un  sort  fatal  pèse,  semble-t-il,  sur  les  expositions,  et  nulle 
d'entre  elles  n'échappe  à  ce  qu'on  a  ingénieusement  défini  «  le 
style  bastringue  ».  Mais  si  l'extérieur  des  bâtiments  —  tempo- 
raires ou  définitifs  —  laisse  à  désirer,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  on 
ne  peut  qu'admirer  la  logique  et  le  goût  avec  lesquels  ont  été 
conçus  et  réalisés  les  aménagements  intérieurs. 


Les  halls  de  l'induplrie  cl  la  paierie  des  machines  ont,  dans 
leur  slruclui-e  de  fer  ol  de  verre,  une  physionomie  particuliôre, 
aceueillan'e  et  Pôuriante.  l.a  lumière  y  est  bien  distribuée,  les 
dégagements  en  sont  aisés,  les  dimensions  parfaites  La  sobriété 
de  rornementalion  et  la  tonalité  claire  des  revêtements  plaisent 
aux  regards  Et  c'est  ici,  dans  la  décoration  des  diverses  sections, 
dans  les  tentures,  dans  les  frises,  dans  les  piliers,  dans  le  mobi- 
lier, que  l'esthétique  moderne,  exclue  de  l'architecture  des  pa- 
lais, s'est  largement  épanouie. 

Sollicités  par  les  raille  objets  divers  qui  les  requièrent,  les 
visiteurs  ne  prêtent  souvent  qu'une  attention  distraite  aux  détails 
de  l'installation.  Cellf-ci  n'en  est  pas  moins  d'une  importance 
capitale.  C'est  d'elle  que  dépendent  la  mise  en  valeur  des  prcduils 
exposés,  l'impression  favorable  ou  défavorable  du  passant.  A  cet 
égard,  rïen  de  plus  coquet  et  dé  plus  séduisant  que  les  disposi- 
tifs adoptés.  L'appareil  en  est  d'une  noble  simplicité  et  s'adaple 
judicieusement  à  sa  destination.  Bien  que  divers  architectes, 
sculpteurs,  peintres,  artisans  d'art  y  aient  collaboré,  il  a  assez 
d'homogénéité  pour  proclamer  l'éclosion  d'un  style,  pour  affir- 
mer l'existence  en  Belgique  d'une  école.  L'initiative  prise  naguère 
par  les  Van  de  Velde,  les  Serrurier,  les  Horla,  les  Hankar  porte, 
rait-elle  enfin  ses  fruits?  On  est  en  droit  de  le  certifier,  —  et  de 
s'en  réjouir. 

Tels  détails  d'ameublement  :  banquette,  balustrade,  étagère, 
rampe  d'escalier;  vitrine,  pilastre;  telle  installation  collective  : 
celle  des  diamantaires  et  bijoutiers,  par  exemple,  ou  le  très  joli 
compartiment  des  Sciences;  tels  panneaux  décoratifs,  tels  motifs 
d'ornementation  exécutés  au  pochoir  ou  en  relief  prouvent  d'in- 
contestables progrès  dans  nos  arts  d'industrie.  Qu'on  se  rappelle 
ce  qu'était  jadis  la  «  toilette  »  des  expositions  et  qu'on  la  compare 
à  celle  d'aujourd'hui.  L'Exposition  des  Arts  décoratifs  de  Turin 
en    1902  a  été    une   leçon    salutaire.  L'Exposition  de  Liège 
prouve  que  nos  artisans  l'ont  comprise.  Mais  qu'on  ne  limite 
pas  cet  effort  à  l'ameublement  et  au  déco.r.  Qu'on  donne  aux 
architectes  ralliés  aux  idées  nouvelles  l'occasion  de  se  produire. 
Lorsqu'à  son  tour  Bruxelles,  ainsi  qu'il  en  est  question,  organi- 
sera une  exposition  universelle,  qu'on  oublie  enfin  le  passé  pour 
s'orienter  vers  l'avenir.  Et,  pour  conclure,  disons  avec  M.  Albert 
Moekel  (1)  :  «<  Assez  de  promenades  archéologiques,  assez  de 
reconstitutions!  Le   passé  nous  dévore  depuis  trop  longtemps. 
Quoi  donc?  Une  exposition  n'est-elle  qu'un  cours  d'histoire?  Ne 
devrait-elle  pas,  au  contraire,  s'olïrir  comme  l'occasion  naturelle 
d'un  effort  en  avant,  comme  le  lieu  propice  entre   tous  aux 
recherches  hardies,  téméraires  peut-être,  mais  neuves  et  vivantes, 
—  comme  l'endroit  où  les  inventeurs  apportent  leurs  trouvailles, 
où  les  artistes  mettent  au  jour  leurs  idées  absurdes  ou  sublimes, 
et  en  prouvent  la  valeur  en  les  réalisant?  » 

Octave  Maus 


DE  LA  VERITE  DANS  L'ART 

«  Il  n'y  a  de  vrai  pour  le  public  que  les  personnages  faux,  dit 
M.  Montfort  ('2).  Il  est  habitué  à  eux,  il  y  longtemps  qu'il  les 
connaît.  Dumas  fils,  Augier,  Feuillet  les  lui  ont  bâtis.  Quand  il  les 
revoit  ailleurs,  il  les  reconnaît.  Il  dit  alors  :  «  Gomme  cela  est 

(i)  Lts  Arts  de  la  Vie.  Avv'il  i905. 
(2)  Les  Marges,  deuxième  série,  p.  13. 


vrai!  »  Mais  si  on  lui  met  un  personnage  vrai  dan?  un  livre,  il 
ne  le  reconnaît  pas  :  «  Comme  cela  est  faux  !  » 

Car  il  n'a  jamais  regardé  la  vie,  il  a  chargé  Dumas  fils,  Augier, 
Feuillet  de  la  regarder  pour  lui. 

Il  faut  donc  faire  des  personnages  fuux,  il  n'y  a  que  ceux-là 
de  vrais  pour  le  public.  Et  le  public  n'aime  pas  ce  qui  est  invrai- 
semblable. » 

L'observation  de  M.  Montfort  sur  le  roman  s'applique  tout  aussi 
exactement  à  la  peinture.  Ce  que  le  public  aime  dans  un  tableau, 
c'est  la  vérité.  Mais  cette  vérité  n'est  nullement  celle  de  la  nature, 
c'est  la  formule  qu'ont  inventée,  pour  lui  plaire,  tels  ou  tels 
peintres  réputés  illustres.  Qu'on  pastiche  ceux-ci,  il  dira  :  «  Voilà 
de  bonne  peinture.  C'est  la  vérité  même!  »  Surgisse  un  Whistler, 
un  Puvis  de  Chavannes,  un  Claude  Monel,  un  Maurice  Denis,  le 
public  s'indigne  et  proleste.  Tout  ce  que  peignent  ces  gens  est 
faux,  puisque  la  vérité  qu'ils  expriment  n'est  point  celle  sur 
laquelle  on  s'est  mis  d'accord. 

Mais  un  jour  arrive  où  la  foule  éclairée  adopte  comme  déposi- 
taires de  la  vérité  les  peintres  qu'elle  repoussait  jadis.  Ce  sont 
alors  d'autres  novateurs   qu'elle  écarte  avec  dédain,  —  et  tout 

recommence. 

G.  -M. 


Les  Symphonies  de  Beethoven. 


(1) 


Cinquième  Symphonie  (1808)  en  ut  mineur  (op.  67). 

C'est  la  symphonie  essentielle.  Tout  Beethoven  y  est  contenu, 
enfermé,  ramassé.  Elle  est  pleine  de  Beethoven,  elle  est  lourde  de 
Beethoven,  elle  regorge  de  Beethoven;  et  elle  n'a  rien  que  de  lui, 
et  elle  n'est  que  lui  ;  nulle  pensée,  nulle  forme  étrangères  ne  sont 
entrées  en  elle.  Elle  est  le  centre  de  sa  vie  et  de  son  oeuvre  :  la 
i^ymphonie  avec  chœurs,  pins  vaste  et  plus  sublime  encore,  est  au 
bout  de  cette  œuvre  et  de  cette  vie,  inaugure  l'avenir,  et  s'ouvre 
à  l'humanité  tout  entière.  Beethoven  a  longtemps  porté  en  lui  la 
Symphonie  en  ut  mineur;  les  précieux,  les  éloquents  cahiers 
d'esquisses,  où  l'on  saisit  tout  vifs  son  esprit  en  travail  et  son  idée 
en  progrès,  en  révèlent  quantité  d'ébauches  successives.  Des  pro- 
jets de  Vandante  et  du  scherzo  s'y  rencontrent  dès  l'année  1800  ; 
le  finale  apparaît  en  1805.  Le  premier  thème  du  premier  mor- 
ceau, le  thème  des  quatre  notes,  le  thème  «  du  destin  qui  frappe 
à  la  porte  »,  le  thème  «  le  plus  illustre  de  la  musique  »,  a  passé 
par  maints  états  imparfaits  et  incomplets  avant  d'atteindre  à  son 
état  décisif  ;  on  ne  trouve  que  dans  les  dernières  esquisses  le 
fameux  point  d'orgue,  le  silence  après  le  tonnerre,  qui  lui  donne 
toute  sa  terrible  puissance.  A  lui  seul,  ce  thème  définit  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  annonce  la  sauvage  violence  des  combats 
qu'elle  déchaîne.  Tout  tremble  au  choc  de  ces  quatre  notes  redou- 
tables, de  leur  rythme  prodigieux  qui  enfonce  au  plus  profond  de 
nous  les  idées  comme  ferait  un  marteau  ;  et  leur  coup  de  foudre 
fait  éclater  l'orage  le  plus  furieux  que  la  musique  ait  encore 
connu  ;  orage  intérieur,  implacable  conflit  de  la  volonté  et  du 
sort;  développement  âpre,  farouche  et  heurté,  dominé  de  loin  en 
loin  par  les  formidables  retours  du  thème,  plus  ralenti,  plus 
solennel,  plus  écrasant,  asséné  par  toute  la  force  et  tout  le  poids 
de  l'orchestre  et  du  destin  :  la  lutte  la  plus  opiniâtre  que  Beetho- 
ven ait  soutenue  avec  lui-même,  la  plus  rude  tempête  qu'il  ait 

(1)  Suite.  Voir  notre  deruier  numéro. 
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entendue  gronder  en  lui.  Gœthe,  lorsqu'on  lui  joua  ce  morceau 
pour  la  première  fois,  demeura  tout  pensif,  jusqu'au  moment  où 
il  dit  :  «  C'est  grandiose,   insensé;  on  croit  que  la  maison  va 
s'écrouler.  »  Cette  impression  d'un  combat  surhumain,  le  scherzo 
et  le  finale  la  confirment  et  l'achèvent  magnifiquement.  Nulle 
allégresse,  nulle  insouciance  dans  le  scherzo;  quelque  chose  de 
sombre,  d'inquiot,  de  frémissant,  plein  de  pressentiment  et  de 
menaces.   Un  moment,  comme  un  sursaut  de  gaieté,  le  trait 
bruyant  des  contrebasses  interrompt  cette  anxieuse  attente.  Mais 
l'inquiétude  reparait,  devient  plus  profonde;  l'angoisse  et  l'obscu- 
rité se  font  sur  toutes  choses.  L'orchestre  baisse  la  voix;  ce  n'est 
plus  qu'un  soutïle  d'épouvante  :  «  Un  petit  souffle  a  passé  sur  ma 
face,  et  le  poil  de  ma  chair  s'est  hérissé  dans  les  ténèbres.  »  C'est 
la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort,  où  la  terreur  délie  tout  courage, 
où  toute  force  défaille  et  succombe...  Mais  soudain  du  fond  de 
ces  ténèbres,  comme  une  lumière  et  comme  une  volonté  fou- 
droyantes, jaillit,  éclate  aux  trombones  le  thème  en  ut  majeur,  le 
thème  triomphal  du  finale  :  la  destinée  est  surmontée  une  fois 
de  plus.  Berlioz  conte  qu'en  entendant  cette  glorieuse  fanfare,  un 
vieux  soldat  de   la  Grande  Armée  [se  leva  tout  droit  et  cria  : 
u  L'Empereur  !  «  C'est  plus  que  l'homme  de  la  vidtoire.  C'est  la 
Victoire  elle-même.  3Iais  non  plus  la  victoire  sereine,  apaisée  et 
confiante  de  la  Symphonie  héroïque  :  la  victoire  violente,  enfié- 
vrée, désespérée,  du  héros  qui  n'attend  plus  d'aucun  combat  sa 
délivrance,  tragique  vainqueur  que  déjà  menace,  au  milieu  même 
de  son  triomphe,  le  retour  de  l'éternel  Destin. 

Sixième  Symphonie  (1808)  en  fa  majeur  (op.  68). 

Dans  l'âme  violente  et  soutirante  de  Beethoven,  que  les  hommes 
irritaient,  que  torturait  sa  propre  infortune,    la   nature  seule 
apporta  toujours  le  calme  et  la  consolation.  Lui,  qui  n'entendait 
plus  aucune  parole  humaine,  il  comprenait  sa  grande  voix.  Elle 
était  son  amie,  sa  confidente  et  spn  refuge.  «  Il  n'est  pas  d'homme 
sur  terre  qui  puisse  aimer  la  campagne  autant  que  moi,  écrivait-il. 
Les  arbres,  les  forêts,  les  rochers  donnent  la  réponse  que  l'homme 
demande...  J'aime  un  arbre  plus  qu'un  homme.  »  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  s'échappiiit  de  la  ville,  courait  à  travers  champs  des 
journées  entières.  Plus  tard,  pour  composer  les  œuvres  qui  lui 
tenaient  le  plus  au  cu!ur,  il  errait  dans  la  campagne  du  matin  au 
soir,  transporté  d'enthousiasme  et  de  ferveur,  tout  son  être  en 
communion  avec  la  nature.  «  Tout;Puissant,  dans  les  bois  je  suis 
heureux,  dans  les  bois  où  chaque  arbre  parle  par  toi.  Dieu,  quelle 
splendeur  !  Dans  ces  forêts,  sur  ces  collines,  c'est  le  calme,  le 
calme  pour  te  servir.  »  C'est  cette  émotion  profonde  et  douce, 
unique  émotion  pleinement  heureuse  de  sa  vie  entière,  qu'il  a  un 
jour  exprimée  dans  la  Symphonie  pastorale.  Et  c'est  cette  émotion 
seule  qu'il  a  voulu  montrer,  non  les  choses  qui  la  faisaient  naître  : 
la  Pastorale  n'est  pas  descriptive,  et  la  musique  à  programme  ne 
peut  se  réclamer  d'elle.  La  description  n'y  est  cjue  l'accident  ;  le 
sentiment  intérieur  est  le  principe  et  l'essence.  Beethoven  lui- 
même  l'a  marquée;  il  a  écrit  sur  sa  partition  :  «  Expression  du 
sentiment  plutôt  que  peinture  ,»;.  et  la  signification  véritable  de 
l'œuvre  est  contenue  dans  cette  épigraphe.  L'imitation  du  chant 
des  oiseaux,  jeu  passager  d'un  grand  esprit,  la  danse  des  paysans, 
rude  kermesse  flamande  où  l'on  reconnaît  l'origine  et  la  race  de 
Beethoven,  le  tableau  de  l'orage  enfin,  ne  sont  que  des  épisodes 
et  ne  doivent  pas  faire  illusion  :  la  Symphonie  Pastorale  en  son 
ensemble,  des  frais  accords  de  son  premier  morceau,  jusqu'à  la 


sérénité,  l'ampleur  et  la  plénitude  des  variations  de  son  finale, 
est  tout  autre  chose  que  la  reproduction  matérielle  de  la  nature  ; 
c'est,  comme  l'a  dit  M.  Weingartner,  «  l'impression  de  la  nature 
transposée,  affranchie  de  la  matérialité,  idéalisée  dans  le  sens  le 
plus  noble.  »  Et  cette  impression  n'est  que  douceur  et  qu'apaise- 
ment; l'orage  même  n'y  mêle  pas  de  révolte  ou  de  terreur  :  com- 
parez cet  orage  du  monde  extérieur  aux  orages  intérieurs  des 
autres  symphonies.  La  nature  pour  Beethoven  n'a  pas  d'amertume 
ni  d'hostilité;  dans  tous  ses  spectacles  et  dans  tous  ses  ouvrages, 
elle  est  la  bienfaitrice  et  la  consolatrice;  et  le  chant  qui  s'élève  à 
la  fin  de  la  Symphonie  Pastorale  est  peut-être  le  cantique  recon- 
naissant  des  bergers  après  la  tempête  ;  mais  c'est  plus  sûrement 
encore  la  profonde  et  simple  action  de  grâces  du  cœur  de  Bee- 
thoven à  la  nature  et  à  son  Créateur. 

Septième  Symphonie  (1812)  en  /«  majeur  (op.  92). 

Entre  la  Pastorale  et  la  Symphonie  en  la,  quatre   ans    ont 
passé.  Beethoven  s'est  séparé  de  Thérèse;  il  a  perdu  son  grand 
amour.  Le  voilà  pour  toujours  en  proie  à  la  solitude  :  «  on  mourra 
seul  !  »  Mais  ses  coups  de  génie  ont  forcé  la  gloire.  Les  grands  de 
la  terré  s'inclinent  devant  lui;  le  peuple  le  connaît  et  le  salue.  Il 
est  illustre,  admiré,  redouté.  Jamais  il  n'a.  été  si  fort  :  la  puis- 
sance déborde  de  lui  ;  tous  ceux  qui  l'approchent  en  sont  frappés. 
Il  a  renoncé  au  bonheur  ;  mais  son  âme  indomptable  défie  le  sort  : 
son  état  habituel  est  une  gaieté  sauvage  et  sans  frein,  que  cou- 
pent de  brusques  accès  de  colère.  Il  regarde,  il  traite  le  monde 
avec  une  ironie  rude,  véhémente  et  méprisante;  rien  n'impose  au 
déchaînement  de  son  humeur  fantasque.  Cette  humeur,  amère  et 
joviale  tout  ensemble,  impétueuse,  presque  triviale,  a  toujours  été 
en  lui  ;  mais,  en  d'autres  temps,  les  circonstances  la  contrai- 
gnaient plus  ou  moins;  en  celui-ci,  par  les  circonsiances  même, 
elle  règne,  elle  éclate  en  pleine  liberté...  C'est  ce  moment  de  sa 
vie  et  de  son  être  qu'expriment  la  Septième  et  la  Huitième  Sym- 
phonies, composées  toutes  deux  en  1812,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  pendant  un  séjour  d'été  à  Tœplitz.  La  Symphonie  en 
la  est  la  plus  âpre  des  deux,  la  plus  forte,  la  plus  grande.  «  Le 
rythme  y  célèbre  ses  orgies  »,  dit  Wagner.  C'est  la  symphonie  du 
rythme  :  dans  aucune  autre,  le  rythme  ne  manifeste  aussi  souve- 
rainement son  pouvoir.  C'est  qu'il  n'est  pas  seulement  uh  élément 
originel  du  génie  musical  de  Beethoven;  mais  l'expression  natu- 
relle de  l'humeur  de  Beethoven  à  cette  époque  :  ces  mouvements 
violents,  ces  heurts,  ces  secousses,  ces  sursauts,  tout  cela  est 
rythme  par  essence.  Aussi,  dès  le  premier  morceau  de  la  Sym- 
phonie en  la,  c'est  le  rythme  qui  mène  la  danse.  Et  c'est  lui  en- 
core qui  anime  le  finale.  Ces  lui  qui  lance  le  tournoiement  éperdu 
de  l'idée,  qui  scande  de  son  martèlement  farouche  la  course  fu- 
rieuse du  développement.  Des  thèmes  agressifs,  des  dissonnances 
brutales,  des  accords  d'orchestre  écrasants  ou  tranchants,  com- 
plètent l'effet.  C'est  l'explosion  d'une  force  ivre  d'elle-même;  ce 
sont  des  transports  de  gaieté  ou  de  rage  formidables  ;  ce  sont  des 
bourrasques,  de  durs  sarcasmes,  des  boutades  burlesques,  des 
bouffonneries  imprévues  ;  c'est  un  irrésistible  torrent  de  vie  et  de 
puissance.  C'est  Beethoven  débridé,  déchaîné,  déboutonné,  ausye- 
knœpft,  selon  sa  propre  parole.  Ses  contemporains  ne  le  compre- 
naient plus  :  ils  étaient  épouvantés,  stupéfaits,  .scandalisés.  Beau- 
coup pensaient  :  musique  d'ivrogne;  Weber  écrivait  :  musique  de 
fou.  Lui,  muré  dans  sa  solitude  et  dans  sa  surdité,  ignorait  ces 
pauvres  propos.  Mais  il  leur  a  répondu  superbement  :  «  Je  suis. 
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a-t-il  dit  un  jour,  le  Bacchus  qui  broie  la  liqueur  puissante  pour 

l'humanité.  C'est  moi  qui  donne  aux  hommes  la  divine  frénésie 

de  l'esprii.  »  Cette  «  frénésie  divine  »,  c'est  l'inspiration  même  de 

la  Symphonie  en  la. 

PlERUE  Lalo 

■  [A  suivre.) 


L'ART  BELGE  AU  XVIIP  SIECLE 

Notre  collaborateur  H.  Fierens-Gevaert  consacre  dans  le  Samedi 
une  intéressante  étude  à  l'Art  belge  du  xviii*  siècle,  généralement 
méconnu,  alors  qu'il  mérite,  tout  au  moins  pour  ses  manifesta- 
tions architecturales  et  plastiques',  une  place  honorable  dans 
notre  histoire  nationale. 

C'est,  en  eflet,  au  xvm«  siècle  que  vécurent  Neutïbrge  (1714- 
1791),  qui  mérita  d'être  surnommé  par  ses  contemporains  «  le 
Vignole  du  style  Louis  XVI  »■,  Dewez  (1731-1812),  à  qui  l'on 
doit  l'abbaye  d'Orval  —  «  la  plus  belle  du  monde  »  selon 
de  Feller  —  et  celles  de  Sombreffc,  d'Aiïlighem,  d'Andenne,  de 
Brugelette,  de  Floreffe.  d'Harlebeke,  etc.  ;  enfin  Montoyer,  auteur 
de  l'abbaye  de  Perck,  du  château  de  Laeken,  de  la  transformation 
du  Parc  de  Bruxelles  et  des  rues  environnantes,  sur  le  plan  conçu 
par  l'architecte  français  Guimard. 

Parmi  lés  peintres  de  cette  époque,  M.  Fierens-Gevaert  cite 
particulièrement  Pierre  Verhaegen  (1728-1811),  «  chez  qui  la 
note  flamande  s'enfle  et  sonne  avec  un  fracas  un  peu  vulgaire, 
bien  que  parfois  il  se  souvienne  de  Van  Loo  et  même  de  Mignard», 
et  dont  A  -J.  Wauters  a  dit  que  dans  la  décadence  de  notre  pein- 
ture il  prolongeait  la  gloire  d'Anvers  comme  Tiepolo  celle  de 
Venise  et  Goya  celle  de  l'Espagne. 

Quant  il  la  sculpture,  si  l'influence  française  s'atteste  dans  la 
jolie  Fontaine,  finment  modelée  par  Jacques  Berge  (1693- i7o9), 
du  Grand-Sablon,  à  Bruxelles,  doux  maîtres  de  premier  ordre, 
Laurent  Del  vaux  (  1695- 1778)  et  Godecharle  (1751-1833),  illustrent 
le  combat  des  influences  italienne  et  française  dans  les  Flandres. 
Par  la  fécondité  et  la  mule  sûreté  du  travail,  ils  dominent  tous 
leurs  contemporains.  , 


Un  Monument  Beethoven  à  Paris. 

Un  comité  s'est,  on  le  sait,  ch;irgé  de  faire  ériger  à  Paris  un 
monument  à  la  mémoire  de  Beethoven.  M.  Camille  Saint-Saëns  en 
a  accepté  la  présidence  d'honneur,  MM.  Vincent  d'Indy  et  Widor 
ont  été  proclamés  vice  présidents  d'honneur,  et  l'exécution  du 
monument  a  éié  confiée  à  M.  José  de  Charmoy,  auteur  d'un  Bau- 
delaire g\.  à' wn  Sainte-Beuve  zn  cimetière  Montparnasse.  Mais  l'af- 
faire ne  va  pas  sans  difficultés.  Le  Conseil  municipal  a  refusé  net- 
tement l'emplacement  qu'on  lui  avait  demandé  devant  le  Troca- 
déro.  D'autre  part,  l'idée  même  du  monument  est  assez  vivement 
combattue.  Voici,  entre  autres,  les  réflexions  émises  à  ce  sujet  par 
la  Chronique  des  A  ris  : 

H  Des  admirateurs  français  de  Beethoven  ont  le  projet  de  lui 
élever  une  statue  à  Paris.  Leur  intention  vaut  mieux  que  leur 
projet.  S'il  ne  s'agissait  que  de  rendre  hommage  au  grand  artiste, 
il  y  aurait  à  Paris  assentiment  unanime.  Mais  l'idée  d'une  statue 
choque  la  piété  de  beaucoup  de  ses  fidèles,  et  c'est  justice.  De 
toutes  les  formes  de  l'admiration,  la  statue  est  aujourd'hui  la 
moins  probante  et  la  moins  belle. 

La  statue  est  devenue  le  déshonneur  permanent  des  places  pu- 
bliques. Elle  s'étale  indifféremment  parmi  les  enchevêtrements  des 
tramways  parisiens,  sur  les  ronds-points  mornes  des  sous-préfec- 


tures, au  milieu  des  plus  lourdes  capitales  étrangères,  partout  où  il 
existe  un  carrefour,  un  sculpteur  et  une  administration.  Il  n'est 
plus  que  les  héros  dont  on  no  se  soucie  pas  :  on  les  honore  à  hi 
légère  et  par  douzaine.  Le  marbre  et  le  bronze  perpétuent  moins 
des  souvenirs  que  la  banalité  ambitieuse  d'artistes  d'Etat,  des 
enthousiasmes  de  municip:ilité,  des  caprices  d'empereur.  Les  sta- 
tues réunissent  à  leurs  pieds  officiels  les  sculpteurs  et  les  orateurs 
du  gouvernement  ;  impériales  ici,  démocratiques  ailleurs,  elles 
ont  des  existences  disciplinées  de  fonctionnaires. 

Il  faut  nous  garder  de  compromettre  Beethoven  et  de  le  réduire 
aux  dimensions  de  nos  statues.  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange 
ont  échappé  à  nos  places  publiques.  Honorons  assez  Beethoven 
pour  l'épargner,  et  si  nous  voulons  lui  donner  un  témoignage 
inédit  qui  le  distingue  des  autres  hommes,  environnons-le  de 
notre  respect,  de  notre  ferveur.et  de  notre  silence.  » 

Le  statuaire  n'en  a  pas  moins  achevé  son  œuvre,  que  décrit  en 
ces  termes  un  autre  de  nos  confrères  parisiens  ; 

«  Beethoven  est  représenté  dans  une  attitude  déifiée,  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  l'admirable  Fleuve,  du  musée  des  Antiques. 
U  est  couché  sur  le  côté  gauche  et  se  dresse  sur  le  coude  ;  sa 
tête,  appayée  contre  sa  main,  est  d'une  intensité  de  vie  et  de 
pensée  extraordinaire  ;  son  masque  est  creusé,  fouillé,  d'une  façon 
émotionnante,  et  l'ensemble  donne  l'impression  d'une  figure 
surhumaine,  immense.  Cette  partie  principale  du  monument 
reposera  sur  quatre  cariatides,  dont  les  ailes  déployées  et  les  bras 
tendus  soutiendront  et  élèveront  ainsi  le  maître  déifié. 

Le  monument  entier  aura  15  mètres  de  long  sur  8  de  haut,  et 
sera  exécuté  en  pierre  de  Lorraine.  » 

Repoussé  du  Trocadéro,  le  Comité  tente  l'assaut  du  Ranelagh, 
où  se  dresse  déjà  la  statue  de  La  Fontaine.  Réussira-i-il  cette  fois? 
C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt. 


CONCOURS   DE    MEDAILLES 

La  Société  hollandaise-belge  des  Amis  delà  Médaille  d'Art 
met  au  concours  entre  les  artistes  âgés  de  moins  de  30  ans 
au  I"  avril  190G,  sortis  des  Académies  des  Beaux-Arts,  des 
Écoles  supérieures  de  dessin  et  de  sculpture,  ou  appartenant  à  des 
ateliers  libres  de  Belgique  et  de  Néerlande,  le  projet  d'une  mé- 
daille ou  d'une  plaquette  ad  libitum,  à  deux  faces,  qui  sera  frap- 
pée à  65  millimétrés. 

Sujet  imposé  :  le  Vin  ou  la  Bière,  au  choix  du  concurrent.  La 
valeur  des  prix  attribués  aux  lauréats  du  concours,  si  le  jury 
juge  que  les  œuvres  soumises  à  son  appréciation  le  méritent,  sera 
de  700  francs  pour  le  projet  classé  premier,  et  de  300  francs 
pour  le  projet  classé  deuxième. 

Le  projet  classé  premier  deviendra  la  propriété  de  la  Société. 
Elle  s'en  servira  pour  faire  frapper  des  médailles  destinées  à  ses 
seuls  membres.  Un  exemplaire  d'argent  et  dix  exemplaires  de 
bronze  seront  remis  au  lauréat  à  titre  gracieux. 

Les  projets,  qu'ils  soient  en  plâtre  ou  en  toute  autre  matière, 
ne  pourront  excéd(>r  40  centimètres  de  diamètre  s'il  s'agit  d'une 
médaille,  ou  40  centimètres  de  diagonale  s'il  s'agit  d'une 
plaquette. 

Les  artistes  qui  participeront  au  concours  devront  adresser 
leurs  envois,  le  31  mars  1906  au  plus  tard,  au  président  de  la 
Société,  M.  de  Dompierre  de  Chaufepié,  directeur  du  Cabinet 
royal  de  numismatique,  Voorhout,  34,  à  La  Haye.  La  décision  du 
jury  seni  rendue  publique  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 


Concours  du  Conservatoire'".  - 

Contrebasse.  Professeur,  M.  Eeckhautle   —  l^r  prix  avec  dis- 
tinction, M   Leclercq;  l*"'  prix,  M.  Fruy. 

Alto.  Professeur,  M.  Van  Hout.  —   1"  prix  avec  distinction, 

(l)Suite.    Voir  notre  dernier  numéro. 


MM.  Jadol  el  De  Clerckx;  2«  prix,  >l.  Dyserinckx;  premier  acces- 
sit, MM.  Pancken.  Outers  et  Piiilippe.  ^        ,    . 

Violoncelle.  Professeur,  M.  Jacobs  —  1"  prix.  MM.  Trowel  et 
Crouzé;  2*  prix  avec  distinction,  M.  Zeelander;  2*  prix,  MM.  Ab- 
salon  et  Disclez;  premier  accessit,  M.  Van  Paesschen. 

Harpe  chromatique.  Professeur,  M.  Risler.  —  4"  prix  avec  dis- 
tinction, M""  De  Sloovere;  i"  prix,  M"«  Keasing. 

Harpe  diatonique.  Professeur,  M.  Meerloo.  —  2*  prix  avec  dis- 
tinction, M"«  Delcorde.  ,     .        u  , 

Musique  de  chambre.  Professeur,  M-"'  de  Zarembska.  — 
1"  prix  avec  distinction,  M"«  Verlieyden;  l^-'  prix,  ^."''^  Declercq 
et  Decelle;  2*  prix,  M"«  Vanhorf  n  ;  premier  accessit,  M''^^  M.  Ver- 
heyden  et  Martin.  ,      ,  , 

Orgue  Professeur,  M.  Desmet.  —  1"  prix  avec  la  plus  grande 
distinction,  M.  De  Kôstcr;  1"  prix  avec  distinction,  M.  Paquay  ; 
1"  prix,  M.  DéGarrtbiola;  2«  prix  avec  distinction.  MM.  Mahy  et 
DeSciiepper;  2"  prix,  MM  DeGraeveetSiraux. 

Pw «t.  (Jeunes  filles.)  Professeurs  :  MM.  Gunckx  et  \\ outers. 
—  1er  prix  avec  distinction,  M"^^  Roerelle,  Simonon  (olcves  de 
M  Woulers),  Corvn  (élève  de  M.  Gurirkxi;  1"  prix,  M"''^  Macs, 
Eiien  (M.  Gurickx)  et  Taboux  (M.  Wouters);  2^  prix  avec  distinc- 
tion M'>«^  Godenne  ei  Recke  (M.  Wouters),  Gilbert  et  L  Hoir 
(M.'curickx);  2«  prix,  M"'«  Mercier  (M.  Wouters)  et  Defoin 
(M   Gurickx);    "  accessit,  M"«  Heylen  (M.  Gurickx). 

Piano  (Hommes.)  Professeur,  M.  A.  De  Greef.  -  1"  prix  avec 
la  plus  grande  distinction,  M .  Laoureux  ;  ',  "  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Richards.  Piux  Van  Cit«em  :  M"e  Wouters. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

Musique. 

Ci  AUDIO  MoNTEVERDi  (1608).  Orfeo.  sélection  conforme  à 
l'exécution  donnée  par  les  soins  de  la  Schola  cantornm  le 
25  février  i904,  publiée  d'après  l'édition  du  temps  avec  réalisa- 
tion de  la  basse,  nuances  el  indications  d'exécution  par  Vincent 
d'Lndy.  Paris,  bureau  d'édition  de  la  Schola  cantorum.?n\  net  : 
8  francs. 

AiKS  CLASSiuuES  Troisième  et  quatrième  volumes  :  Hœndel; 
sixième  volume,  /^«yt/n  Nouvelle  édition  française  par  A.-L.  Het- 
TiCH.  Paris,  Bellon,  Ponscarme  et  C'«. 

CÉSAU  Franck.  OEuvres  d'orgue  transcrites  pour  piano  à  quatre 
mains  :  Grande  pièce  symphonique.  —  Prière.  Paris,  A.  Durand 

et  fils. 

I  ouïs  Moreau.  Deux  pièces  pour  le  piano  :  nM,  Z>rt?25  la  nuU; 
n^  ')  Nocturne.  Id.  Impromptu  pour  piano  (op.  35)  D).  Comp- 
lainte (op.  36)  pour  chant  et  piano.  Paris,  Pfister  frères. 

Claude  Debussy.  Premier  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle.  Partition  in- 16.  Paris,  A.  Durand  et  fils. 

Cyril  Scott.  Scherzo  pour  piano  (op.  25).  Impromptu  pour 
piano  (op  41).  Londres.  Elkin  et  0\  8  et  10,  Beak  Street, 
Récent  Street,  W.  —  Id.  Dagobah  (op.  39,  n°  1).  Chinese  Sérénade 
(op  39  n%2).  Londres,  Forsyth  brothers,  267,  Régent  Street. 
\-'Two\(Pierrot»  pièces  :  n"  1,  Lento;  n"  2,  Allegro.  Londres, 
Boosev  and  C",  295,  Régent  Street. 

Victor  Vreuls.  Triptyque  pour  chant  et  orchestre  (réduction 
pour  chant  et  piano).  Poèmes  de  P.  Verlaine;  traduction  alle- 
mande de  M.  D.  Calvocoressi.  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hiirtel. 

Dfodat  de  Séverac.  En  Languedoc,  Suite  pour  i»i;ino  (I.  Vers 
le  Mas  en  fête;  H.  Sur  Vitang,  le  soir;  III.  A  cheval  dans  la  prai- 
rie- IV.  Coin  de  cimetière  au  printemps;  V.  Le  Jour  de  la  foire, 
auMas).  Édition  mutuelle.  Paris,  Schola  canlorum;  Bruxelles, 
Breitkopf  et  H iii-tel. 

M.  Ducourau.  Suite  pour  piano,  quatre  pièces  brèves  sur  des 
thèmes  basques.  Edition  mutuelle. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  collection  d'estampes  et  d'objets  dart  japonais  acquise  par 
rFiat  à  M.  Edmond  Michoile  ctmprend  environ  7,000  pièces, 
parmi  lesquelles  4,450  estampes,  616  ivoires  et  bois  sculptés, 
474  gardes  de  sabre  et  autres  objets  en  métal,  370  livres  et 
albums  illustres,  etc.  Elle  fut  formée  d'achats  fiiits  à  Paris,  à  Lon- 
dres et  en  Amérique  depuis  1880,  notamment  aux  ventes  Burty, 
Appert,  Concourt,  Gonse,  Hayashi,  etc. 

Plusieurs  objets  de  grand  prix  lui  confèrent  une  valeur  excep- 
tionnelle, entre  autres  deux  vases  cloisonnés  de  2  mètres  de  haut, 
des  meubles  en  bois  laqué  ou  incrusté,  un  vase  en  ivoire,  etc.  Le 
Musée  du  Cinquantenaire  possède  désormais  une  des  plus  belles 
collections  d'art  nippon  qui  existent. 

C'est  M.  Mayné,  élève  de  l'Académie  de  Bruxelles,  qui  a  rem'- 
porté  le  premier  prix  du  concours  de  Rome  (architecture).  Le 
deuxième  prix  a  été  décerné  à  M.  Knauer,  de  Bruxelles  également. 
M. Van  Hœnacker,  d'Anvers,  a  obtenu  une  mention  honorable.  Le 
sujet  imposé  aux  concurrents  était  le  Plan  d'une  demeure  prin- 
cière. 

Les  travaux  des  sept  concurrents  seront  exposés  publiquement 
à  l'Académie  d'Anvers  (entrée  rue-du  Fagot,  31),  du  dimanche  2 
au  dimanche  9  juillet  inclusivement,  de  10  à  5  heures. 

Le  concours  d'opéras  organisé  par  la  Ville  de  Spa  n'a  pas 
donné  les  résultats  souhaités.  Aucune  des  partitions  soumises  au 
jury  n'a  été  jugée  digne  du  premier  prix.  Un  second  prix  a  été 
accordé  à  M.  Paul  Lagye  pour  une  partition  en  deux  actes  inti- 
tulée Franchimoni.  Le  troisième  prix  n'a  pas  été  décerné.  - 

Le  sculpteur  Grandmoulin  nous  écrit  qu'il  n'exécute  pas  pour 
la  ville  de  Soignies  le  monument  que  Constantin  Meunier  n'a  pu 
réaliser,  mais  bien  une  figure  de  sa  conception  symbolisant  l'In- 
dustrie de  la  pierre. 

Dont  acte. 

Les  œuvres  exposées  en  ce  moment  à  Paris,  au  musée  Gàlliera 
(Exposition  du  fer  forgé,  du  cuivre  et  de  l'étain),  figureront  à 
YExposition  interna'tionnle  d,:  l'Art  dans  la  maison  qui  sera 
ouverte,  comme  nous  l'avons  annoncé,  du  2  au  20  septembre 
prochain  à  la  Grande-Harmonie. 

Une  représentation  en  plein  air  des  Erynnies  sera  donnée  à 
Spa,  le  30  juillet,  par  M"'«^  Segond-Weber,  Tessandier, 
MM.  Albert  Lambert  père  et  fils,  etc. 

Des  conférences  ont  lieu  au  Kursaal  d'Ostende  les  mercredis, 
à  4  heures.  M.  Edmond  Picard  y  paria  dé  Charles  le  Téméraire; 
M.  Camille  Lemonnier,  de  la  Belgique  en  général.  A  la  pro- 
chaine, M.  Jules  Destrée  racontera  une  Campagne  électorale  au 
pays  noir.  

Une  élève  de  M'"«  Coppine  Armand,  M"*  Angèle  Bady.  vient 
d'être  engagée  comme  première  chanteuse  légère  au  théâtre  du 
Capitole,'à  Toulouse.  M"»  Bady  est  la  soeur  de  M"«  Berihe  Bady, 
de  rOdéon.  

Le  Mercure  musical  annonce  que  M .  Vincent  d'Indy  a  accepté 
l'invitation  qui  lui  a  été  faite  de  diriger  une  série  de  concerts 
d'orchestre  à  Boston  (Etats  Unis)  au  mois  de  décembre  prochain. 

Un  coiiCOurs  musical  iniernationnl  est  ouvert  sous  le  haut 
patronage  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de  Monaco,  de  M.  Henry 
Deutsch*  et  de  la  Société  des  (Grandes  Auditions  de  France  par  les 
soins  de  la  Société  Musicale  (G.  Astruc  et  C'«).  Il  sera  alloué  aux 
lauréats  55,000  francs  de  prix,  ainsi  répartis  :  prix  d'opéra  ou 
drame  lyrique,  30,000  francs;  prix  d'opéra  comique,  12,000  fr.; 
prix  de'  ballet,  8,000  francs;  prix  de  musique  de  chambre  : 
a)  Trio,  3,000  francs  ;  b)  Sonate,  2,000  francs. 

Adresser  les  manuscrits,  avant  le  31  octobre  1906,  au  Secréta- 
riat, 32,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


\ 


Le  Congrès  artistique  international  de  V.'uise  que  nous  avons 
annoncé  tiendra  ses  assises  du  "21  au  28  sc.iiembre.  Le  comité  de 
patronage  est  composé  pour  l'Italie,  de  MM  l.ucaBeltrami,Camillo 
Boïio,  Benedetto  Croce,  Corrado  Ricci,  Giuscppe  Sacconi;  pour 
l'Allemagne,  de  MM.  Alfred  Lichtwark,  Henry  Thode,  Hugo  von 
Tschudi  ;  pour  l'Angleterre,  de  Sir  William  Blake  Richmond, 
Edmund  Gosse,  William  M.  Rossetti,  Sir  Aston  Webb,  Lord 
Windsor;  pour  l'Autriche  de  M.  Alfred  RoUer;  pour  la  Belgique, 
de  MM.  Charles  Buis,  Camille  Lemonnier,  Octave  Maus,  Edmond 
Picard  ;  pour  les  États-Unis  d'Amérique,  de  MM.  Bernhard  Beren- 
son,  Lorado  Taft;  pour  la  France,  de  MM.  Edouard  Aynard, 
Léonce  Bénédite,  Georges  Berger,  Robert  dé  la  Sizeranne,  Roger 
Marx  ;  pour  la  Hollande,  de  M.  Philippe  Zilcken  ;  pour  la  Hongrie, 
de  M.  Eugène  de  Radisics;  pour  la  Suède,  de  M.  Ferdinand 
Boberg. 

Le  Congrès  sera  divisé  en  quatre  sections  :  I.  Expositions 
internaiionales  et  Concours  internationaux;  II.  Enseignement 
artistique;  III.  Art  public.  Le  problème  esthétique  dans  ses  rap- 
ports avec  le  problème  social  ;  IV.  Rapports  internationaux  pour  la 
protection  du  patrimoine  artistique. 

Il  est  placé  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  F.  Grimani, 
syndic  de  Venise,  et  la  présidence  de  M.  A.  Fradeletto,  député 

La  Chambre  des  députés  de  Hollande  ayant  approuvé  les 
plans  d'une  nouvelle  salle  du  Musée  d'Amsterdam  destinée  à 
recevoir  la  Rortde  de  nuit  et  à  présenter  le  chef-d'œuvre  de  Rem- 
brandt dans  l'éclairage  qui  lui  convient,  on  espère  que  la  cons- 
truciion  nouvelle  pourra  être  inaugurée  le  15  juillet  1906  à 
l'occasion  du  trois-centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Rem- 
brand  qui  sera  célébrée  solennellement  à  Amsterdam  et  à  Leyde. 

Un  comité  de  notabilités  littéraires  et  artistiques  s'est  formé  à 
cet  effet  sous  la  présidence  de  M.  Qaach,  l'historien  et  critique 
littéraire  bien  connu.  La  commission  propose  différents  projets  : 
outre  l'inauguration  solennelle  de  la  nouvelle  salle  du  Musée, 
l'érection  d'un  monument  sur  la  tombe  du  peintre  dans  la  Wes- 
terkerke,  une  grande  fête  populaire  à  Amsterdam,  etc.  Deux  pro- 
jets semblent  particulièrement  en  faveur  :  la  publication  d'une 
bonne  biographie  du  peintre  en  néerlandais  et  la  publication  d'une 
édition  de  la  Bible  illustrée  à  l'aide  des  tableaux,  des  eaux-fortes 
et  des  dessins  du  maître. 


Une  exposition  d'éventails  s'ouvrira  à  Berlin,  dans  la  galerie 
Friedmann  et  Weber,  le  20  octobre  prochain.  Elle  comprendra 
cinq  sections  :  les  éventails  peints,  les  éventails  en  dentelles  mo- 
dernes, les  éventails  décorés  de  motifs  ornementaux,  les  éven- 
tails peints  au  pochoir  ou  imprimés,  enfin  les  éventails  anciens. 
S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M""  M.  Erler,  membre  du 
Comité,  Victoria  Luise  Plalz  5,  Berlin  W. 

Il  y. a  vingt  cinq  ans  qu'Offenbach  est  mort.  Le  théâtre  An  der 
Wien,  à  Vienne,  se  propose  de  célébrer  la  mémoire  du  composi- 
teur en  donnant,  au  mois  d'octobre,  un  cycle  complet  de  son 
œuvre. 

Ce  cycle  comprendra  un  opéra-comique  inconnu  en  Autriche, 
Robinson  Crusoé,  qui  fut  joué  jadis  à  Bruxelles,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  et  où  triompha  M""  Daniélé  dans  le  rôle  de  Vendredi. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,    6,   i-ue   Xliérésieiiiie,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


L'an  prochain  sera  célébré  le  cent  cinquantième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Mozart.  Des  fêles  musicales  seront  données  à 
Salzbourg,  des  représentations  à  l'Opéra  et  au  Théâtre  Municipal 
devienne. 


M.  Ernest  vonPossart,  le  célèbre  intendant  général  des  Théâtres 
royaux  de  Munich,  vient,  parait-il,  de  démissionner.  Il  est  ques- 
tion de  son  engagement  comme  régisseur  général  par  M.  Conried, 
directeur  du  Théâtre  Métropolitain  de  New-York. 

La  Semaine  littéraire  de  Genève  publie  sur  les  origines  de 
Jules  Verne  des  renseignements  tout  à  fait  inattendus.  Nous  les 
reproduisons,  sans  aucune  garantie,  à  titre  de  curiosité.  S'il  faut 
en  croire  le  journal  suisse,  l'auteur  du  Tour  du  Monde  ne  serait 
pas,  comme  l'indiquent  toutes  ses  biographies,  originaire  de 
Nantes,  mais  descendrait  d'une  famille  d'isréalites  polonais. 

Il  serait  né  à  Plotzk,  en  Pologne,  et  se  seruit  appelé,  de  son 
vrai  nom,  Julian  Olschewitz.  Olschewiiz  est  un  dérivé  de  Olscha, 
qui  est  le  nom  polonais  de  l'aulne.  Cot  arbre,  en  vieux  français, 
s'appelle  aussi  vergne  ou  ver  ne.  Le  pseudonyme  qu'a  illustré  le 
romancier  ne  serait  donc  que  la  traduction  française  do  son  nom 
véritable.  Ces  indications  proviennent,  paraît  il,  d'une  dame 
âgée  qui  se  souvient  du  départ  du  jeune  Olschewitz,  lequel  lit 
couper  à  cette  occasion  les  cheveux  qu'il  portait  longs,  à  la  mode 
de  ses  coreligionnaires  de  là-bas.  «  Il  était  même,  ajoute  la  dite 
dame,  malgré  son  âge  peu  avancé»  déjà  réputé  comme  un  bon 
talmudiste...  » 

Les  souvenirs  dé  la  dame  âgée  sont-ils  exacts?  Historiens, 
débrouillez-vous.  Jules  Verne  est  mort  d'hier,  et  déjà  on  ne  sait 
plus  ! 

Depuis  quelques  mois  parait  à  la  Bibliothèque  indépendante 
d'Edition  (Ad.  d'Espie,  éditeur,  15,  rue  des  Ursulines,  Paris),  une 
revue  nouvelle,  La  Revue  des  Lettres,  qui,  tous  les  mois,  publie 
de  nettes  et  fières  déclarations  sur  les  lettres,  avec  des  aperçus 
judicieux  et  des  articles  de  critique  marqués  au  bon  coin. 

Les  Ecrits  pour  l'Art  (mensuels),  qui  parurent  sous  la  direc- 
tion de  M.  René  Ghil  de  1887  à  (893,  viennent  de  ressusciter, 
grâce  à  l'initiative  de  M.  Jean  Royère  qui  a  groupé  une  rédac- 
tion composée  de  poètes  et  de  critiques  parmi  lesquels  MM.  J.-A. 
Nau,  A.  Pelletier,  E.  Baes,  E  Dautinne,  P.  DevoUiy,  E.  Fayolle, 
R.  Ghil,  G.  Moreilhon,  R.  Randan,  etc.  Direction  et  administra- 
tion :  Rue  de  Lubeck,  29,  Paris.  (H.  Jouve,_  éditeur.) 


VIL1L.ÉC3-IA.TXJRES    ID'A.TeTISXES 


PETIT  CHALET  MEUBLÉ 

situé  en  Campine,  au  milieu  des  sapins,  à  dix  minutes  d'une  gare  de 

chemin  de  fer. 

S  adresser  jwiir  les  conditions 
à  M.  J.  Smits,  Achterbosch,  par  Moll  (Limbourg). 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    IMusée,    BRUXELLES. 


VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 


PAR 


CAMILLE    LEMONNIER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductions 
de  ses  eaux-fortes. 

Prix  :  1  fr.  50. 


|JVIal8on  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
XéléplionelO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Fanneapx,  Toiles  Jernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  & 


C" 


TDIDTTVT7T   T   OQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
iJiAUAJDi-»i-»jCO    81,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Tablé,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    e^o. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

PIANOST  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

-^  j,   -^  |.  .    p^  I      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 

P|~|U|v(JL.A     à    tous  piâuos  et  permettant  à 

chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


ANCIENNE  MAISON  ADÈLE  DESWARTE 

ALBERT    MENDEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —   Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS.    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et  cvoquù  sur  demaniic.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


VIILiXi-E     DE     BRXJXKLLES 

VENTE  PUBLIQUE 
le  mardi  4  juillet  et  quatre  jours  suivants, 

d^une  importante  réunion  de 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

feu  M.  Oii.TII-MAiS'.insiicctcur  griici'al  ;iii  ministère  ilc  l'Instinition  publique 

et  (1(?  M.  È.  S.,  aiioicii  niafîistrat. 
La  vente  aura  lieu  ù  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox, 
ai^    len  la  galerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Ueman,  libraire-expert, 
8(),  rue  de  la  Mouiague. 

Le  catalogue,  comprenant  1.2HJ  inimcros.  si"  vend  5(i  centimes. 


Exposition  chaiiue  jour  de  vente,  de  10  heures  à  1  licui-c. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES     GRAVURES,    AQUARELI  ES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

se,     RUE    DES    r)KUX-:feGHjISE:S,     2  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de^cadres'-pour  tnbieanx.  —  Passe-partout'  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en^,  tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  {genre  ancien) pour  V ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papier  de  ia  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -^  Irnp.'  V'  Monnom,    32.  rue  de  l'Industrie. 


&ï:. 


Vingt -ciNQUiÈMB  année. 


N«  28. 


9  Juillet  1905. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT':  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.  • 
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Hommage  à  Elisée  Reclus. 

Le  savant  et  l'apotre  que  la  mort  vient  d'enlever  à  la 
respectueuse  admiration  du  monde  intellectuel  ctail 
doublé  d'un  écrivain  dont  le  style  imagé,  d'iuie  forme 
impeccable,  conférait  à  ses  travaux  une  haute  valeiu" 
d'art.  A  ce  titre,  il  a  droit  à  l'hommage  fervent  des 
artistes,  aux  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des 
Lettres. 

Pour  nous  associer  aux  témoignages  pieux  que  suscite 
sa  fin,  nous  publions  .une  page  d'Elisée  Reclus  qui 
exprime  avec  une  saisissante  éloquence  la  noblesse  de 


son  esprit  et  la  charité  de  son  cœui'.  C'est  l'allocution 
qu'il  prononça  le  14  octobre  1882  dans  l'intimité  d'une 
réunion  de  famille  et  dont  lo  texte,  jusqu'à  ce  Jour,  — 
bien  qu'il  ait  inspiré  une  scène  du  drame 'de  Lucien 
Descaves,  Oiseaux  de  passage,  —  n'avait  pas  franchi 
l(î  cercle  de  cette  famille  et  de  ses  amis  les  plus  proches. 

Allocution  du  Père  à  ses  Filles  et  à,  ses  Gendres. 

••  Les  enfaïUs  bien  aimés  qui  nous  convoquent  poiu' 
nous  prendre  à  témoin  de  leur  union  se  marient  dans 
la  plénitude  de  leur  liberté;  ils  ne  viennent  point 
demander  à  notre  parole  une  confirmation  de  celle  qu'ils 
ont  prononcée  dans  le  fond  du  cœur.  Leur  liri'e  volonté- 
suïlit,  mais  il  leur  plaira  certainement  d'entendre  la 
voix  du  père  à  l'entrée  de  cette  vie  nouvelle  qui  les 
attend. 

•  Ce  n'est  point  au  nom  de  l'autorité  patei^nelle  que  je 
m'adresse  à  vous,  mes  filles,  et  à  vous,  j(>unes  hommes 
qui  me  permettez  de  vous  donhèi'  le  nom  de  lils;  Notre 
titre  de  parents,  ne  nous  fait  en  rien  vos  stipérieui's  et 
nous  n'avons  sur  vous  d'autres  droits  que  ceux  de  notre 
profonde  atït'ction.  Bien  plus,  dans  cette  grande  cir- 
constance de  votre  vie,  nous  vous  demandons  d'être 
nos  juges.  A  vous,  mes  enfants,  de  dire  si  nous  avons 
abusé  de  notre  force  pour  vous  maintenir  dans  la 
faiblesse,  de  notre  volonté  pour  asservir  la  vôtre,  de 
notre  influence  naturelle  pour  vous  imposcu'  notre 
morale.  Vous  rendrez  à  ceux  qui  vous  aiment  celte 
justice  que  leur  tendresse  n'a  pas  été  tyraimique.  Dans 
ce  groupe  de  parents  qui  vous  entourent,  il  en  est  ([ui 
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.oiisscnt  pi'éfôiv  voir  volro  iïiaria,i4e  accompagné  des 
cûi'cinonios  lùgalcs;  pciit-rli'c  niùmo  un  certain  serre- 
moni  (le  cœur  s'est  il  mêlé  chez  (piehiiies-uns  d'entre 
eux  a  la  joie  que  causait  \otre  union;  mais  tous  vous 
onl  i'es]iectés,  aucun  n'a  voulu  vous  obliger  à  suivre  ses 
idées  :  au-dessus  de  la  divergence  des  opinions  s'est 
maintenue  l'inlégriié  de  voti'e  droit.  L'épreuve  n'a  servi- 
qu'à  nous  i'a])prochor  les  uns  des  autres  et  à  nous  l'aire 
aimer  davantage.  Les  [)ères  et  mèi-es  ont  senti  doubler 
leur  tendres.se,  les  fils  et  les  tilles  ou(  senti  croître  leur 
dévouement.  Restés  libres,  vous  n'en  êtes  devenus  que 
plus  aimants. 

Encore  en  ce  joui',  vous- êtes  vos  pi'oprcs  maîtres. 
■Nous  n'avons  point  à  vous  demander  de  promesses  et 
nous  no  vous  faisons  point. de  recommandations.  Vous 
êtes  responsables  de  vos  actes.  Sans  doute  nous  vous 
suivrons  avec  toute  la  sollicitude  que  nous  donne  notre 
tendresse,  mais  vous  n'en  serez  point  humiliés.  Quand 
l'oiseau  essaie  pour  la  prcnnière  fois  ses  ailes,  avant  de 
.s'envoler  dans  l'air  bleu,  peui-on  en  vouloir  à  la  méro 
qui  regai'de  anxieusement  au  bord  de  son  nid?  Mais  elle 
■  aura  bientôt  confiance.  Vos  ailes  sont  fortes  et  vous 
porteront  dans  le  libre  espace. 

Nous  ne  vous  demandons  rien,  mes  enfants,  mais 
vous  nous  donnerez  bcaticoup.  L'âge  commence  à  peser 
sur  nos  tètes;  à  vous  de  nous  rendre  la  jeunesse  et  la 
•  force.  Il  est  ^■rai  que  dans  la  grande  famille  humaine 
nous  voyons  toutes  choses  se  renouveler  incessamment, 
les  printemps  succèdent  aux  printemps  et  les  idées  aux 
idées.  Mais  nous  éprouverons  une  plus  intime  dou- 
ceur à  voir  le  renouveau  qui  se  fait  autoui'  de  nous  dans 
"le  cercle  discret  de  la  famille.  C'est  en  vous,  enfants, 
qu'il  nous  plait  sui'tout  de  nous  voii'  renaître,  de  recom- 
mencer la  lutte  de  la  vie  et  de  continuer  avec  de  nou- 
velles forces  les  œuvres  entre])rises.  Nous  sommes 
fatigués,  mais  vous  reprenez  notre  travail,  puis  d'autres 
le  reprendront  après  vous.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ave- 
nir, nous  voyons  notre  dur  et  bon  labeur  se  prolonger 
d'existence  en  existence.  Vous  nous  donnez  le  senti- 
ment de  la  durée  ;  par  vous,  mes  (illes  et  mes  fils,  nous 
nous  sentons  immortels. 

Mais  vous  avez  mieux  que  l'immortalhé,  vous  avez 
l'intensité  de  la  vie  présente.  Comment  l'emploierez- 
vous?  Est-ce  simplement  à  vous  aimer,  à  courir  après 
le  bonheur,  à  violenter  la  destinée  pour  qu'elle  devienne 
votre  complice  et  vous  fasse  tirer  le  bon  numéro  dans 
la  loterie  de  l'existence  ?  Non,  vous  avez  de  plus 
hautes  ambitions,  j'en  suis  sûr.  Il  ne  vous  suffira  pas 
d'être  heureux,  vos  unions  ne  seront  pas  des  égoïsmes 
de  ménage,  mais  le  doublement  de  toutes  vos  vertus  de 
dévouement  et  de  bonté.  Vous  êtes  bons  !  Soj'ez  encore 
meilleurs,  plus  sincères  dans  la  pratique  de  la  justice, 
plus  forts  dans  la  revendication  du  droit.  Rappelez- vous 
que  tous  ne  sont  pas  heureux,  que  tous  n'ont  point  de 


parents  qui  les  aiment,  de  compagnons  qui  les  encou- 
ragent, de  fcmnK'S  ou  de  maris  qui  se  dévouent  pour 
eux  1  Pensez,  que,  dans  ce  moment  même,  il  en  est  qui 
nueurent  sans  amis  et  d'autres  qui  cheminent  désespérés 
en  l'egardant  du  haut  des  ponts  courir  l'eau  noire  de  la 
Seine!  Vous  êtes  parmi  les  heureux.  Faites-le  vous  par- 
donner en  iravadlant  pour  ceux  qui  ne  le  sont  point. 
Jurez  de  consacrer  votre  .vie  à  diminuer  le  poids  des 
douleui's  imméritées  qui  pèsent  sur  le  monde.  Pour 
faire  le  bien,  vous  êtes  plus  forts  que  vous  ne  pensez; 
même  seuls  vous  ])Ourriez  agir,  et  vous  êtes  unis!  " 


Exposition  internationale  de  Liège. 

Le  Salon  des  Beaux- Arts. 

C'est  un  honnête  Salon,  de  valeur  moyenne,  assez  éclectique 
pour  donner,  sinon  l'étiage  exact,  du  moins  un  aperçu  approxi- 
matif de  la  peinture  et  de  la  sculpture  belges  au  début  du  xx*  siè- 
cle, encore  qu'on  n'y  rencontre  ni  Emile  Wauters,  ni  Charles 
Hermans,  ni  Mellery,  ni  Struys,  ni  Van  Rysselberghe,  ni  Lem- 
men,  —  pour  ne  citer  que  quelques-uns  des  absents  les  plus 
notoires.  En  ce  concours  international  il  tient  honorablement  son 
rang  à  côté  de  l'Art  français,  et  triomphe  de  la  Hollande,  de 
l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  des  Etats-Unis 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  ces  divers  pays  sont,  en  général, 
médiocrement  représentés.  A  défaut  de  «  clou  »  ou  de  débuts 
sensationnels,  il  olïre  un  ensemble  homogène  et  bien  composé. 

On  affirme  que  le  jury  s'est  montré  sévère  dans  l'admission  des 
œuvres.  Le  nombre  de  celles-ci  est,  en  effet,  restreint  (1).  Mais 
seul  le  Salon  des  Refusés,  dont  l'idée  a  été  abandonnée,  eût  pu 
nous  apprendre  si  cette  sévérité  fut  excessive.  Elle  ne  semble  pas, 
au  surplus,  avoir  été  inspirée  par  un  esprit  tendancieux.  Les 
diverses  fractions  de  l'Ecole  belge,  môme  les  plus  intransigeantes 
d'entre  elles,  ont  au  Salon  leurs  délégués.  Et  il  serait  injuste  de 
proclamer  réactionnaire  et  partial  un  jury  qui  n'a  exclu  ni  Ensor, 
ni  De  Groux,  ni  Ottmann,  ni  Beauck,  par  exemple,  ni  les  plus 
inconnus  des  jeunes  peintres  qui,  à  Anvers,  réagissent  énergique- 
ment  contre  les  bitumes  ancestraux.  Il  n'en  eût  pas  été  de  même 
naguère!  Et  mieux  encore  :  telle  œuvre  jugée  indigne  de  figurer 
au  Salon  de  Bruxelles  en  1897  —  la  belle  eau-forte  de  Franz 
Hens,  Mnrée  montante  à  Hexjst  —  se  carre  aujourd'hui  à  la 
xampe.  Que  les  refusés  de  4905  se  consolent  donc  ei  attendent, 
comme  leurs- aînés,  la  réparation  qui  leur  est  due  et  qu'on  leur 
accordera  sans  doute  tôt  ou  tard. 

Le  Salon  étant,  aux  termes  du  règlement,  «  ouvert  aux  œuvres 
des  artistes  vivants  au  1"  janvier  1898,  »la  présence  se  justifie  de 
quelques  toiles  de  Verwée  {V Embouchure  de  V Escaut,  Bœufs  au 
labour),  de  Binjé  {l'Etang,  Chemin  à  Profondsart),  de  César 
De  Cock,  de  Corneille  Van  Leemputten,  d'Albert  De  Vriendt,  de 
Léo  Van  Aken,  d'Hubert  Bellis,  qu'on  revoit  les  unes  avec  agré- 
ment, les  autres  sans  déplaisir.  A  ces  noms  eussent  pu  s'ajouter 
ceux  de  Th.  Baron,  F.   Rops,  H.  Van  der  Hecht,  A.  Boudard, 

(1)  Le  catalogue  mentionne  pour  la  Peinture  287  numéros;  pour 
la  Sculpture,  378  ;  pour  la  Gravure,  33;  pour  l'Architecture,  18. 
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J.  .Montigny,  J.  Raeymaekers,  H.  Evenepoel,  A.  Ilanoliau, 
E,  l.arocq,  que  la  mort  a  frappes  depuis  la  date  réglementaire. 
Mais  l'Exposition  rétrospective  qui  va  s'ouvrir  ù  Ijruxelles  en 
consacrera  sans  doute  le  souvenir  mieux  encore  que  ne  l'eût  pu 
faire  le  Salon  liégeois. 

Allons  aux  vivants,  et  constatons  la  parfaite  santé  des  artistes 
qui  sont  actuellement  à  la  tète  de  l'École  belge.  Quelques-uns 
poursuivent  avec  bonheur  l'élude  do  la  nature  et,  amplifiant  le 
programme  réaliste,  expriment  en  d'iiarmonieuses  symphonies 
chromiques  les  relations  du  paysage  avec  l'atmosphère  qui  le 
baigne,  avec  les  jeux  de  lumière  qui  le  transforment.  Ileymans, 
dont  le  Troupeau  soiis  la  neige  et  les  Fo)idx  de  iJertogfwe  marquent 
deux  étapes  distinctes  d'une  noble  carrière  d'artiste,  Emile  (llaus, 
que  sa  Récolte  du  Lin  et  son  Canal  à  V Ecluse,  adrairi's  dernière- 
ment au  Ceicle  artistique,  classent  parmi  les  plus  radieux  lumi- 
nistes  d'aujourd'hui,  l>aertsoen,  pénétrant  et  synthétique  dans  ses 
Chalands  sous  la  neige  et  sa  Petite  Place  flamande.  Georges 
Buysse,  qui  atteint  la  maîtrise  dans  son  Canal  en  Décembre, 
Ensor,  dont  une  admirable  étude  d'accessoires  et  une  vue  du 
quartier  des  pêcheurs  à  Ostende  proclament  la  vision  affinée  et  le 
coloris  subtil,  d'autres  encore  :  Georges  Morren  {Pnmienale  ma- 
tinale. En  Été),  Rodolphe  Wytsman  et  M""'  Wytsman,  Frans 
Hens,  Rodolphe  De  Saegher,  M™»  de  Weert  et  Edmond  Verstraeten 
se  signalent  particulièrement,  avec  quelques  peintres  nouveau- 
venus  dont  nous  examinerons,  spécialement  les  envois,  parmi  les 
artistes  libérés  des  traditions,  d'ailleurs  glorieuses,  de  l'école 
réaliste.  Celles-ci  ont  en  MM.  Asselberghs,  Gourtens,  Gilsoul, 
Marcelte,  Mathieu,  et  aussi  en  MM.  Merckaert,  Apol,  Viérin,  etc., 
des  représentani  s  convaincus  .qui  les  défendent  avec  lalent. 

A  côté  du  groupe  des  «  naturistes  »,  les  peintres  plus  soucieux 
du  sentiment,  de  l'idée,  du  symbole,  dé  l'allégorie  que  de  la 
couleur  et  de  la  lumière  montrent  au  Salon  de  Liège  une  autre 
face  de  l'art  belge.  C'est  M.  Alfred  Delaunois,  le  poète  des 
intérieurs  d'églises,  des  abbayes  et  des  béguinages.  C'est 
M.  Laermans,  toujours  émouvant  dans  ses  évocations  de  la  vie 
des  humbles.  C'est  M.  Frédéric,  attirant  et  éloquent  malgré  son 
coloris  revêche  et  la  sécheresse  voulue  de  ses  compositions.  C'est 
M.  Khnopft",  dont  l'art  hermétique  et  dédaigneux  ne  cherche  pas 
à  être  compris  des  foules.  C'est  M.  Delville,  qui,  à  défaut  de 
VHomme-Dieu,in§é.d.e  proportions  trop  gigantesques  pour  figju- 
rer  au  Salon,  expose  une  aimable  composition  décorative,  Terre 
heureuse.  C'est  M.  Henry  De  Groux,  auteur  d'une  poignante  inter 
prétation  de  la  Divine  Comédie,  qui,  malgré  son  caractère  som- 
maire et  désordonné,  méritait  d'être  mieux  placée  que  dans  le 
réduit  où  on  l'a  reléguée.  C'est  M.  Levêque,  dont  je  voudrais 
pouvoir  louer  l'effort  persévérant  et  multiple... 

Puis  encore,  les  coloristes  somptueux  en  qui  s'extériorise,  au 
dire  de  certains,  notre  réel  tempérament  pictural,  issu  d'une 
hérédité  illustre  :  Alfred  Stevens,  dont  le  Fiancé  qui  passe  et 
la  Femme  en  blanc  rappellent  un  glorieux  passé,  Jan  Stob- 
baerts  et  sa  Cuisine  d'une  zoolâlre,  morceau  célèbre  à  juste  titre, 
Eugène  Smits,  qui  ne  laisse  jamais  indifférent,  même  dans  ses 
erreurs,  Alfred  Verhaeren  aux  pompeux  intérieurs,  aux  trucu- 
lentes natures  mortes.  Si  l'on  excepte  M.  René  Janssens,  dont 
les  Irpis  aspects  d'une  demeure  patricienne  ont  de  l'éclat  et  du 
style,  et  peut  être  M.  Van  Zevenberghen,  encore  qu'il  apparaisse 
bien  cotonneux  dans  sa  Cuisine,  cette  Ecole  claironnante  ne  pa- 
raît pas  trouver  dans  la  génération  nouvelle  de  disciples  capables 
de  la  continuer.  Le  portrait  de  femme  qu'expose  M.  Thomas  ne 


justifie  pas  1  espoir  iju'avaient  fait  iiaitre  des  débuts  releiilissanls. 
La  peinture  de  MM.  Baslicn  et  Hlieck  somi)re  dans  les  ions  fuli- 
gineux, MM.  Snieers  et  Wageinans  s'abstiennent  et  le  groupe  dos 
peintres  anversois,  à  quelques  exceptions  pi'ès,  s'endeuille  de 
plus  en  plus. 

Ici  règne  encore  souverainemout,  avec  des  iniluences  de  terroir, 
la  tradition  académique.  On  y  cultivi^  l'anecdote,  on  liausse  l'illus- 
tration aux  proportions  d'un  tableau  d'iiistoire.  Qu'est-ce,  sinon 
un  fait  divers  amplifie,  ([iie  les  Cartomanciennes  de  M.  Verliuert, 
ou  tel  épisode  de  péclie  de  M.  Farasyn,  ou  le  Premier  né  de 
M.  Dierckx,  ou  encore  le  Massacre  des  Lwocenls  de  M.  \;m  der 
Ouderaa?  Que  nous  importe  toute  cette  imagerie  enlniniiice?  Il  y 
a,  il  est  vrai,  dans  le  Pèlerinage  à  Montaigu  de  M.  Fran/,  Van 
Leem|)ulten  un  accent  de  sincéi'ite  ([ui  frap|)e  maigri-  le  bario- 
lage cru  et  agressif  de  couleurs  par  lequel  l'artiste  traduit  une 
impression  qu'on  sent  profonde.  Le  pauvre  Théodore  Verslraete, 
que  la  maladie  a  arraché  depuis  des  années  à  son  chevalet,  com- 
prenait, lui  aussi,  que  pour  émouvoir  il  suffit  d'exprimer  naïve- 
ment ce  qu'on  é|)rouve.  El  M.VI.  Charles  .Mertens,  Léon  Abry, 
Richard  Baseleer,  Henry  Luyien,  J.  Posenaer,  W.  Vaes  et  quel- 
ques autres  compensent  |iar  une  indépendance  tout  au  moins  rela- 
tive renréii;imentement  de  leurs  coiieitovens. 


(A   suivre.) 
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Les  Symphonies  de  Beethoven,  (i' 

Huitième  Symphonie  (1812)  en  fa  majeur  (op.  93). 

La  Septième  et  la  Huitième  Symphonies  sont  deux  formes  diffé- 
rentes d'un  mémo  état  d'esprit.  La  Symphonie  en  la,  c'est  la 
verve  violente  et  i)uissante;  c'est  la  force  qui  jouit  d'être  libre  et 
lâchée  ;  la  Symphonie  Cn  fa,  cesl  la  fantaisie  spirituelle  et  bizarre, 
le  caprice  qui  s'amuse  de  ses  jeux  et  de  ses  surprises.  Caprice  et 
fantaisie  qu'on  aurait  tort  de  croire  superficiels,  légers  et  frivoles  : 
on  serait  vite  et  rudement  éveillé  de  son  illusion.  On  met  parfois 
la  Symphonie  en  fa  au  nombre  des  petites  sym|)honies.  Moins 
grande  que  la  Symphonie  en  la  :  cela  est  vrai.  .Mais,  mêlée  à  sa 
grâce  ou  à  son  allégresse,  quelle  brusque  énergie  elle  porte  en 
elle!  Quelles  colères  subites,  quelles  gaietés  imprévues,  quels 
contrastes,  quels  éclats,  quelles  sautes  de  vent  et  d'humeur,  d'une 
humeur  plus  étrange  encore  que  celle  de  sa  sœur  aînée  !  On  l'a 
définie  la  symphonie  humoristique  :  définition  juste,  si  l'on  donne 
au  mot  son  sens  le  plus  fort.  Elle  a  des  imaginations  singulières, 
des  traits  comiques,  presque  des  farces,  qui  ne  sont  qu'à  elle  ; 
elle  passe  en  un  moment  du  rire  à  la  furie.  Voyez  le  premier  alle- 
gro :  il  commence  par  un  thème  aimable;  il  annonce  un  dévelop- 
pement facile  et  doux.  Mais  attendez  la  seconde  reprise  de  ce 
développement  :  un  soudain  accès  d'humeur  fantasque  bouleverse 
tout;  des  coups  pressés  et  répétés  disloquent  le  thème;  c'est  une 
ironie  opiniâtre,  une  rage  gouailleuse  qui  vont  s'exaspérant  jus- 
qu'à la  fin.  Voyez  le  scherzando,  élégant,  délicat  et  précieux.  I 
touche  au  terme  de  sa  route  :  Beethoven  ne  l'y  laisse  pas  parvenir  ; 
quelques  mesures  brutales  l'arrêtent,  l'accablent,  l'anéantis- 
sent ;  c'est  un  coup  de  poing  en  guise  de  conclusion.  Et  voyez 
surtout  le  finale.  Il  est  moins  puissant,  moins  formidable  que 

(i)  Su.te.  Voir  nos  deu?  derniers  numéros. 


cdui  (le  la  Symphonie  en  la.  .Mais  plus  saccadé,  plus  aigu,  plus 
strident;  plus  liérissé  de  pointes,  de  saillies,  de  boutades;  tel  cet 
accord  célèbre  d'ut  dièse,  passant  à  travers  tous  les  tons,  et  si 
inattendu,  si  frappant,  si  vite  évanoui,  qu'il  semble  une  apparition 
fantastique. ...Tandis  qu'il  était  à  Tœplitz,  Beethoven  rencontra 
un'jour  toute  la  famille  impériale,  qui  encombrait  son  chemin. 
Impatient,  riant  et  sauvage,  il  assura  son  chapeau,  boutonna  son 
habit,  et  fonça  au  milieu  de  la  troupe  couronnée.  Les  princes  le 
saluèrent;  les  courtisans  stupéfiés  firent  la  haie.  Ce  Beethoven-là, 
c'est  là  Huitième  Symphonie. 

-  .  Pierre  Lalo 


Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge. 

L'exception  faite  en  faveur  de  M.  Alfred  Slevens,  invité,  quoi- 
que vivant,  à  prendre  i)art  à  l'Exposition  rétrospective  de  l'Art 
belge,  a  éti'  étendue  à  MM.  Florent  Willems,  Lamorinière  et  Théo- 
dore Verstraete,  qui  tous  trois  ont  fait  honneur  à  l'École  belge  et 
dont  la  production  jjeut  être  considérée  comme  terminée.  Le 
(Comité  a  réuni  de  chacun  de  ces  peintres  un  choix  d'œ.uvres 
caractéristiques. 

C'est  samedi  proclia-n,  à  3  heures,  que  s'ouvrira  l'Exposition. 
Elle  est,  comme  on  sait,  installée  au  Pahiis  du  Cinquantenaire 
(hall  Sudj.  Le  Roi  en  fera  l'inauguration  solennelle.  A  partir  du 
lendemain,  elle  sera  accessible  au  public.  Le  prix  d'entrée  est 
fixé  h  cinquante  centimes.  Cartes  permanentes  :  2  fr.  50. 


EXPOSITION  DE  LIEGE 

Quelques  frises  de  la  Section  française  des  Beaux- Arts 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Pol  Neveux  non  seulement  de  l'arrange- 
ment de  la  Section  française  des  Beaux-Arts,  dont  la  séduisante 
harmonie  n'a  échappé  à  personne,  mais  aussi  de  l'initiative  dont 
il  a  fait  preuve  en  faisant  orner  chacune  de  ses  salles  par  une 
frise,  confiée  toujoui's  à  un  artiste  différent.  Il  y  a  là  un  ensemble 
décoratif  qui,  poui'  rire  très  intéressant  en  lui-même,  ne  nuit  en 
rien  aux  truvres  exposées,  et  même  dans  bien  des  cas  en  rehausse 
encore  la  valeur. 

Donc  chaque  ^alle  a  soii  décorateur: dans  la  première,  c'est  une 
(liuvre  de  Lalique.  Sur  de  la  toile  bise  où  courent  des  arabesques 
élégantes  en  gro>  lil  d'une  teinte  assourdie,  se  détache  au  milieu 
de  chaque  pannciiu  un  ornement  généralement  formé  de  deux 
couronnes  enlacées,  découpées  dans  du  drap  d'or.  Chacun  de  ces 
ornements  est  emprunté  au  règne  floral,  avec  celte  stylisation, 
cette  interprétation  délicates  dont  Laliiiue  a  le  secret  et  qui  con- 
serve en  même  temi)s  une  simplicité  et  une  ordonnance  tout  à  fait 
remarquables 

Deux  frises  ici  sont  du  reste  purement  ornementales,  et  la  frise 
de  M.  Ceorges  Picard,  le  charmant  décorateur  de  l'hôtel  de  ville, 
voisine  dignement  avec  celle  de  Lalique  C'est  une  frise  au  po- 
choir sur  un  motif  de  feuilles  de  marronniers,  dont  les  tons  sont 
très  délicatement  gradués. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  M""  Delasalle  s'atta- 
que à  la  |)einture  décorative,  et  celle   tentative  a  l'attrait  qui 


s'attache  toujours  aux  productions  de  cette  artiste.  Elle  a  traité 
avec  agrément  :  Les  Jardins  de  France,  quatre  panneaux  où 
vivent  les  sites  harmonieux  et  calmes  de  Saint-Cloud,  du  Bois  de 
lioulogne,  du  Luxembourg  et  de  Chantilly. 

Tandis  que  M.  Gaston  La  Touche  interprète  les  parcs  de  France, 
M"«  Dufau  nous  offre,  sous  le  titre  :  Les  Vergers  de  France,  quatre 
morceaux  d'une  exceptionnelle  beauté,  traités  avec  ce  velouté, 
cette  poésie  de  la  couleur,  ces  lignes  reposées  qui  font  la  saveur 
de  son  art.  Les  Vergers  de  France,  ce  sont  les  horizons  apaisés  de 
la  Creuse,  les  pommiers  fleuris  de  la  Normandie  avec  la  mer  pâle 
au  bord  des  falaises,  ce  sont  les  rochers  romantiques  de  la  Pro- 
vence avec  leurs  bois  d'oliviers,  c'est  enfin  la  terre  natale  de  l'ar- 
tiste, les  vignes  du  pays  basque,  le  gave  clair  que  dominent 
les  monts. 

Chaque  artiste  célèbre  ici  avec  son  tempérament  quelque  essen- 
tielle beauté  française.  Wéry,  avec  un  sens  décoratif  subtil  à 
l'instar  des  Japonais,  traite  délicatement  les  montagnes  de  France 
idéalisées  et  poétisées  à  l'infini.  Le  beau  et  puissant  réalisme 
d'Adler  se  retrouve  dans  ces  quatre  morceaux  où  la  France 
manufacturière  vit  si  puissamment  h  l'ombre  de  ses  hauts  four- 
neaux, de  ses  mines  et  de  ses  usines.  Essentiellement  décorateur 
aussi,  Lepère,  ce  grand  artiste  de  production  si  variée  lorsqu'il 
traite  les  Rivières  de  France  en  des  morceaux  qui  s'harmonisent 
avec  les  tons  de  la  salle  qu'il  est  chargé  de  décorer. 

Et  n'oublions  pas,  enfin,  M.  Noël  Bouton,  qui  illustre  la  salle 
d'architecture  de  quelques  peintures  classiques  dont  l'exactitude 
n'est  pas  bannie  —  chose  fort  louable,  en  somme,  puisqu'il 
s'agit  de  montrer  quelques-uns  des  beaux  monuments  du  passé 
dont  la  France  s'enorgueillit  à  juste  titre. 

Henry  Frantz 


UN  SALON  ANNUEL      — — 

Le  correspondant  bruxellois  de  l'Express  écrit  à  ce  journal  : 

«  On  songe  en  ce  moment,  à  Bruxelles,  à  un  projet  qui  inté- 
resse indirectement  Liège  et  qui  a,  paraît-il,  des  chances  sérieuses 
d'être  réalisé. 

Il  s'agil  du  Salon  des  Beaux-Arts.  On  voudrait  avoir  à  Bruxelles, 
au  lieu  du  grand  Salon  triennal  qui  doit  résumer  la  production 
de  trois  années  et  qui  est  toujours  encombré,  un  Salon  annuel, 
qui  serait  naturellement  plus  restreint.  On  songe  même  à  faire  le 
premier  de  ces  Salons  annuels  dès  l'an  prochain,  dans  les  locaux 
provisoires  que  l'on  a  édifiés  dans  un  des  grands  halls  du  Cin- 
quantenaire, pour  l'Exposition  rélrospeclive  de  l'Art  belge. 

Ce  Salon  annuel  se  ferait  au  printemps.  Et  l'on  maintiendrait 
jes  Salons  triennaux  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Liège  —  celui-ci 
admis  définitivement  dans  le  roulement  —  et  qui  s'ouvriraient 
en  automne.  Ce  n'est  encore  qu'un  projet,  mais  beaucoup  de 
personnalités  du  monde  des  artistes  en  sont  partisans.  Elles  font 
valoir  que  la  production  artistique  est  considérable  et  que  ces 
Salons  seraient  facilement  alimentés,  et  qu'ainsi  on  pourrait  plus 
aisément  donner  une  place  cà  Liège  dans  le  roulement  des  expo- 
sitions officielles  des  Beaux-Arts. 

Etant  donné  que  l'on  voudrait  utiliser  pour  le  prochain  Salon 
les  locaux  du  Cinquantenaire,  if  faudra  qu'une  décision  inter- 
vienne assez  prochainement,  puisque  ces  locaux  provisoires 
devraient  disparaître  après  la  clôture  de  l'Exposition  fixée  au 
15  novembre.  D'ici  là,  il  faudra  que  l'on  prenne  une  résolution.  » 
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L'ART  A  PARIS 

■■\, 

Exposition  de  M.  Albert  Besnard. 

Voici,  avec  l'Exposition  Wiiistler,  la  plus  iière  manifestation  de 
cette  saison  d'art  finissante.  M.  Albert  Besnard  s'y  récapitule 
triomphalement;  au  cours  de  cette  évocation  d'un  tiers  de  siècle 
de  labeur,  rien  ne  rappelle  la  prééminence  du  décorateur  presti- 
gieux qui  para  de  beauté  les  murs  de  là  maison  commune,  de 
l'église,  de  l'école,  de  la  Sorbonne;  seul  le  peintre  de  chevalet 
s'offre  au  jugement,  et  il  ne  paraît  pas  vraiment  que  depuis  Dela- 
croix on  ;iit  rencontré  organisation  plus  puissante,  imagination 
plus  riche  et  mieux  secondée  par  la  mémoire  pittoresque.  En  cette 
ère  nouvelle,  revenue  des  ivresses  romantiques,  W.  lîesnard  s'est 
gardé  de  la  fièvre  turbulente  des  drames  passionnés;  de  même 
l'élévation  de  son  esprit  laissa  sans  prises  sur  lui  le  terre  à  terre 
d'un  naturalisme  exclusif  ou  grossier.  I  a  culture  du  goût,  le  souci 
spontané  de  l'allure  hausse  au  style  les  portraits  naguère  discu- 
tés qui,  maintenant  réunis,  se  classent  parmi  les  créations  essen- 
tielles de  l'école  moderne;  il  y  a  eu  là,  sans  conteste,  apport 
d'inédit,  aussi  bien  dans  le  disposiiif  que  dans  la  nouveavté  dé 
l'éclairage  et  la  volupté  des  harnio'nies.  Ce  que  M  Besnard  retient 
dans  la  réalité,  c'est  l'irréel;  ce  qu'il  goûte  autour  de  lui,  ce  sont 
les  spectacles  où  s'ajoute  à  l'intérêt  pittoresque  le  prestige  du 
caractère,  de  la  tendresse  ou  du  recueillement;  ce  vers  quoi  il 
aspire,  c'est  vers  le  symbole  des  vérités  éternelles.  Tout  se  trans- 
forme et  s'embellit  à  In  suggestion  d'un  cerveau  qui  conçoit  du 
même  coup  l'idée  et  la  forme  qu'elle  doit  revêtir.  Depuis  les 
époques  disparues  jusqu'aux  temps  futurs  entrevus  durant  le 
songe  sur  la  «  pierre  blanche  »,  M.  Besnard  a  parcouru  les  âges 
de  l'humanité  sans  s'arrêter  à  aucun;  il  a  cultivé  tous  les  genres, 
rendu  toutes  les  lumières,  abordé  toutes  les  techniques  'à  com- 
mencer par  la  miniature  et  l'eau-forte  pour  aboutir  à  la  décoration 
murale.  Son  talent,  irrassasié  d'inédit,  l'a  poussé  à  la  découverte 
de  beautés  ignorées,  et  ainsi.il  poursuivra  sa  carrière,  accordant 
la  'curiosité  de  son  esprit  avec  l'originalité  de  ses  moyens 
d'expression  comme  si  l'ambition  le  hantait  d'opposer  au  renou- 
vellement fatal  de  la  nature  le  rayonnement  créateur  du  génie 
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LE  BUDGET  ET  LES  LETTRES 

Nous  lisons,  sous  ce  titre,  dans  le  Jeune  Effort,  cet  intéressant 
articulet  : 

«  L;i  question  de  la  protection  des  lettres,  en  Relgique,  fit 
couler  beaucoup  d'encre  en  ces  temps  derniers.  Nous  vîmes  môme 
s'y  intéresser  nos  quotidiens,  passionnément.  Pur  souci  littéraire? 
llélas,  non  !  On  ne  pouvait  manquer  l'occasion  de  faire  intervenir 
dame  Politique  en  cette  occurence,  et  on  n'y  manqua  point.  Le 
côté  pratique  de  la  question  fut,  naturellement,  fort  négligé  au 
profit  des  déclamations  sur  le  «  rôle  social  »  de  l'écrivain,  le  béo- 
tisme  national,  l'inertie  dii  Pouvoir,  et  autres  grandiloquences 
faciles  et  quelque  peu  vétustés.  A  notre  humble  avis,  ont  eût 
mieux  fait  en  insistant  sur  l'extrême  .simplicité  d'une  solution 
affranchie  de  tout  esprit  de  parti. 

Nous  avons  eu  l'idée  de  consulter  le  budget  du  ministère  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique.  A  notre  grande  surprise, 
il  nous  apprit  que  les  lettres  et  les  sciences  relèvent  d'une  iden- 
tique compétence  burcaueratiqué  et  sont  absolument  confondues 
dans  le  libellé  des  articles.  C'est-à-dire  que  les  crédits  volés  sous 
prétexte  d'encourager  nos  écrivains  peuvent  être  absorbés  par 
nombre  de  branches  d'aclivilé  (Hrangères  à  la  littérature  !  L'admi- 
nistration des  «  Lettres  et  des  Sciences  »  étant  composée  de  gens 
d'enseignement  dont  l'autorité  pédagogique  s'accompagnerait  fort 
malaisément  de  la  spécialisation  esthétique  qu'exige  feur  double 


fonction,  il  est  naturel  que  les  complaisances  budgétaires  se  refu- 
sent à  tout  effort  échappant  complètement,  par  sa  nature  même, 
aux  facultés  d'appréciation  de  ces  fonctionnaires.  Dès  lors,  pour- 
quoi ne  point  séparer  Sciences  et  Lettres,  et  annexer  ces  dernières 
aux  Beaux-Arts?  Nous  avons,  pour  notre  part,  une  entière  con- 
fiance dans  l'intelligence  critique  et  l'impartialité  de  M.  Verlant, 
et  son  administration  nous  paraît  la  seule  qui  soii  apte  à  ces  déli- 
cates tâches  de  protection  littéraire.  Quanta  la  difficulté  adminis- 
trative d'un  tel  ir.insfert  d'attributions,  elle  doit  être  absolument 
nulle,  les  crédits  concernant  la  littérature  pure  étant  infimes  et 
les  organismes  bureaucratiques,  créés  en  vue  d'en  assurer  la 
dépense,  dépourvus  de  toute  extrême  complication... 

Mais  cette  réforme  serait  vraiment  trop  simple,  et  nous 
n'osons  espérer  qu'elle  se  réalise  en  une  année  aussi  jubilaire  que 
celle-ci  ! 

Jeune  Effort  » 

Ces  réflexions  sont  très  justes.  La  solution  que  préconise  notre 
confrère  serait  de  nature  à  satisfaire  tout  le  monde  —  ou  du 
moins  le  plus  de  monde  possible.  Mais  voilà,  elle  est  vraiment 
trop  simple,  comme  il  le  dit  lui-même.  Et  chacun  sait  qu'en  Bel- 
gique  ce  sont  les  réformes  les  plus  simples  qui  sont  les  plus 
difficiles  à  réaliser. 

Dans  le  même  numéro  de  cette  revue,  signalons  aussi  un 
remarquable  article  de  M.  Gaston  iïeux  sur  le  peintre  Gailliard.  Le 
Jeune  Effort,  qm  vient  d'entrer  dans  sa  troisième  année,  réunit 
actuellement  les  meilleurs  éléments  de  notre  jeunesse]  littéraire. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  deuxième  conférence  faite  à  l'École  île  musique  et  de  décla- 
mation d'Ixelles  par  M.  Gh.  Van  den  l'.orren  sur  le  Sentiment  de 
la  nature  en  musique  a  été  illustrée  d'une  très  intéressante  partie 
musicale,  comprenant  entre  autres  h  Sonate  pastorale  de  Beetho- 
ven, des  lieder  de  Schumann  et  de  Schubert,  dés  fratjuients 
d'Euryauthe,  le  trio  des  Ondines  du  Crépuscule  des  Dieux,  puis 
un  court  extrait  en  première  exécution  du  drame  sacré  de 
M.  H.  Thiébaut,  la  Passion  du  Christ.  La  scène  qui  exprime  la 
tombée  du  soir,  avec  les  derniers  échos  du  chalumeau  des  bergers 
faisant  rentrer  leurs  troupeaux,  a  produit  grande  impression  et 
l'assistance  nombreuse  a  fait  un  accueil  enthousiaste  au  compo- 
siteur.    ^  '' 

Mme.  Miry,  Boulvin,  Cousin,  M"«^  Piers  et  Guilleaumo, 
Ml.  Liégeois  et  G.  Mertens  ont  interprété  à  merveille  ce  beau 
programme. 

Mercredi  dernier,  M"'«  de  Jlazière,  subitement  indisposée, 
s'étant  trouvée,  au  dernier  moment,  dans  l'impossibilité  de 
donner  le  récital  de  chant  annoncé,  la  direction  a  improvisé 
séance  tenante  une  audition  instrumentale  et  vocale  dont  le  pro- 
gramme et  l'interprétation  ont  été  également  intéressants. 

L'auditoire  a  particulièrement  applaudi  M""  Piers,  qui  a  mis  en 
relief  des  mélodies  de  Léon  Jouret,  J.  iJlockx,  K.  Mestdiiffli, 
H.  Thiébaut,  A.  Bruneau, Vincent  d'Indy,  et  la  pittoresque  ballade 
des  Gros  Dindons  de  Chabrier.  On  a  fait  également  grand  succès 
à  M"''  Guilleaume  dans  ses  récits,  ainsi  qu'à  JI™  Cousin,  (nii. 
accompagnée  de  son  élève  M""^  Evers,  a  interprété  avec  sorî 
talent  habituel  des  pages  de  Haendel,  de  Busoni  et  l'une  des 
Valses  romantiques  de  Chnhr'ier. 

Le  récital  de  M'"«  de  Mazère  aura  lieu  mercredi  prochain  à 
8  licures  du  soir.  Au  programme  :  Bach,  Haendel,  (iluck,  Schu- 
bert, Schumann,  Wagner.  Brahms.  . 

■      -^  -   ■  ., 

.    •  *  ■  *  ■  ,-•.-■ 

A  l'occasion  des  fêtes  nationales,  l'orchestre  du  théâtre  de  la 
Monnaie  donne  au  Waux-Hall,  sous  la  direction  de  M.  Svlvain 
Dupuis,  une  série  de  six  concerts  gratuits  entièrement  consacrés 
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aux  auteurs  belges.  Ces  séances,  d'un  réel  attrait  artistique,  sont 
très  a|»|)r(''ciées  du  nombreux  auditoire  qui  les  suit.  Le  programme 
du  quatrièm(>  concert,  fixé  à  demrtin,  à  8  h.  12,  est  particulière- 
ment  intéressant.  11  comprend,  cntj'c  autres,  le  Chasseur  maudit 
de  Césai-  Franck,  les  Scènes  hindoues  d'E.  Raway,  la  Fantaisie  sur 
des  thè)ncs  populaires  de  Tliéo  Ysaye,  la  Marche  inaugurale  de 
Lunssens.  M"''  Jeanne  IloUand  interprétera  l'arioso  de  Quentin 
Durward  de  Gevaert  et  des  mélodies  de  Riga  et  d'Huberti. 
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Aux  fêtes  musicales  qui  ont  eu  lieu  à  Mons  à  l'occasion  du 
soixante-quinzième  anniversaire;  de  l'indépendance  de  la  Delgiquc, 
une  foule  qu'on  évalue  à  vingt  mille  personnes  a  frénétiquement 
afvplaudi  l'exécution,  sur  la  Grand'Place,  de  l'oratorio  Jacqueline 
de  Bavière  de  M,  Jean  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire. 
Cette  partition  mélodique,  expressive,  dont  le  style  populaire  s'ac- 
corde avec  une  inspiration  distinguée,  a  été  admirablement  mise 
en  relief  par  l'orcbcstre  et  les  masses  chorales,  ainsi  que  par  les 
solistes,  W"^  Emma  Van  der  l.inderi,  MM.  A.  Tondeur  et  G.  Lexjn, 
qui  ont  partagé  avec  le  compositeur  le  succès  de  la  journée. 


Concours  du  Conservatoire'^'. 

Violon.  Professeurs,  MM.  Cornélis,  Thomson  et  Marchot.  — 
l'^''  prix  avec  la  jilus  grande  distinction,  .M"e  Jean;  l^^  prix  avec 
distinction,  M"*^'  Rosa,  Buess  et  West,  M.  Vanneste  ;  1"  prix, 
M"*^"  Schornstein,  MM.  lionjean,  Lecomle  et  Deltlasse;  2«  prix 
avec  distinction,  M"»  Laidlaw,  MM.  de  Rarincourt,  Massia  y  Pratz, 
L'Homme;  2«  prix,  MM.  Putzeys,  Janssens,  Craen,  Peelaert, 
L'Hoir,  Hendrickx;  1'^'"  accessit,  MM.  Bachv  et  Leleu. 


Salon  de  l'Art  contemporain  à  Anvers. 

Complétons  d'abord  nos  renseignements  au  sujet  des  exposants 
belges.  .A  ceux  que  nous  avons  cités  il  faut  ajouter  Ensor,  qui  aura 
au  Salon  une  douzaine  de  toiles,  Léon  Frédéric,  qui  enverra  son 
tryptique  le  Peuple  verra  un  jour  le  lever  du  soleil  et  dont  on 
réunit  diverses  autres  œuvres,  probablement  Henry  Luyten, 
Georges  Buysse,  les  statuaires  Minne  ei  Rombaux. 

L'envoi  de  Besnard,  dont  l'exposition  à  Paris  vient  de  faire 
sensation,  comprendra  .vingt-trois  tableaux,  plus  des  pastels  et  les 
très  beaux  cartons  composés  pour  l'église  de  Befck.  De  Zuloaga 
il  y  aura  dix  toiles,  de  Cottet  une  quinzaine,  de  Breitner  au  moins 
autant.  Bref,  les  300  à  350  mètres  de  cimaise  dont  VArt  contem- 
porain dispose  seront  occupés  par  les  vingt  à  vingt-cinq  artistes 
associés  et  invités.  Les  salles  de  la  rue  Vénus  recevront  une  déco- 
ration spéciale. 


POLICE  MUSICALE 

Dans  ce  pays  bien  ordonné  qu'est  l'Allemagne,  il  n'est  permis 
à  personne  de  faire  de  la  musique  les  fenêtres  ouvertes.  C'est 
priver  les  passants  de  quelques  bonnes  bouffées  de  mélodies, 
dira-t-on.  Mais  dans  une  rue  où  plusieurs  pianos,  autant  de  vio- 
lons et  quelques  saxophones  s'exercent  aux  mêmes  heures,  ces 
bouffées  de  mélodies  deviennent  le  plus  affolant  des  supplices, 
aux  heures  ordinaires  du  jour.  La  nuit,  c'est  l'insomnie,  l'attaque 
de  nerfs,  —  quasi  la  folie. 

Ne  serons-nous  pas,  un  jour,  des  gens  assez  civilisés  pour  pro- 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


léger  par  de  bons  règlements  l'ouïe  des  pauvres  citadins,  en 
attendant  q,ue  l'éducation  ait  fait  de  chaque  citoyen  un  être  respec- 
tueux des  nerfs  d'autrui? 

Légiférons  toujours,  (;a  fera  réfléchir  les  gens. 

Et  tant  qu'on  y  esi,  qu'on  n'aille  pas  oublier  les  phonographes 
surtout!  Les  infAmes  machines!  i.e  son  nasillard  et  «  zingué  »  de 
leur  port(Moix  suggère  une  sen-alion  qui,  dans  un  autre  do- 
maine, a  beaucoup  d'analogie  avec  celle-là  :  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'évoquer,  en  les  entendant,  une  odeur  d'ail.  Une  crème  à 
l'ail! 

Fermons!  fermons  fenêtres,  hublots,  soupiraux,  judas,  tout, 
tout  ce  qui  se  ferme  ! 

M.  M. 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

PoKSiE.  —  OEuvre  de  Renk  Ghil  :  Dire  du  mieux  :  i.  Le 
Meilleur  devenir;  2.  Le  Geste  ingénu.  Edition  nouvelle.  Paris, 
L.  Vanier  (A.  Messein,  successeur).  — Poèmes  fervents,  par  Fer- 
KAND  UiiBAiN.  Paris  et  Liège,  l'Édition  artistique. 

Roman.  —  L'Hypocrite  sanctifié,  traduit  de  l'anglais  par 
X.-Margel  Boui,estin,  et  précédé  d'un  essai  sur  Max  Beekbohm. 
Paris,  Mercure  de  France.  —  La  Domination,  par  la  comtesse 
Mathieu  de  Noaim,es.  Paris,  Calmann-Lévy.  —  Mémoires  d'un 
Don  Juan,  par  Jean  de  La  Hirk.  Paris,"^  Librairie  universelle 
(33,  rue  de  Provence). 

Critique.  —  Henri  De  Braekeleer.  peintre  de  la  Lumière,  par 
Camille  Lemonmek.  Avec  un  portrait  et  quatre  reproductions 
d'eaux-fortes.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C*e.  —  La  Roulotte,  nu- 
méro spécial  consacré  à  Josii  Hennebicq,  par  E.  Lecomte  et 
L.  MoREAU.  Portrait,  autographe,  notes  bio-bibliographiques,  etc. 
Bruxelles,  P.  Lacomblez  —  //.  Anylada  y  Camarasa,  par  Vitto- 
Rio  PicA.  Extr.  de  l'Emporium.  Portrait  et  dix-sept  reproductions. 

—  Portraits  d'artistes,  par  Sander  Pierron.  Ouvrage  illustré  de 
vingt  portraiis  originaux,  dessinés  d'après  nature  par  F. -G.  Lem- 
mers,  et  de  vingt  reproductions.  Bruxelles,  Xavier  Havermans.  — 
Ménages  d'artistes  :  Willy  et  Colette,  par  Jean  de  La  Hire,  avec 
portraits,  dessins  et  caricatures.  Biblioth.  indépendante  d'édition. 
Ad.  Lespie,  45,  rue  des  Lîrsulines.  Paris.  —  Ménages  d'artistes  : 
M.  et  !/'"«  Jean  de  La  Hire,  par  Paul  Yaki.  Portraits,  carica- 
tures, auiographes,  etc.  Biblioth.  indépendante  d'édition,  Paris. 

—  Biographie  des  Liégeois  illustres,  par  Camille  Pavard. 
Couverture  en  couleurs,  Bruxelles,  A.  Castaigne.  —  Sentiments, 
par  Gilbert  de  Voisins.  Paris,  Mercure  de  France. 

Théâtre.  —  Miss  Lili,  comédie  entrois  actes,  par  H.  Liebrecht 
et  Ch.  Morisseaux.  Paris  et  Liège,  l'Édition  artistique.  ■ 

Divers.  —  Chaussettes  pour  dames,  par  Willy  et  Curnonski. 
Illustrations  de  Jlirande.  Paris,  Garnier  frères. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  a  consacré  toute  sa  vie 
et  employé  sa  grande  fortune  à  réunir  des  documents  sur  les 
plus  illustres  écrivains  français  du  dix-neuvième  siècle  et  plus 
particulièrement  sur  Balzac,  George  Sand,  Sainte-Beuve  et  Théo- 
phile Gautier. 

Nul  n'a  pu  se  flatter  de  donner  une  biographie  sérieuse  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  écrivains,  dit /e  Gaulois,  s'il  n'a  consulté 
les  archives  du  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  qui,  à  force  de 
patience  et  à  très  grands  frais,  a  réuni  une  collection  inestimable  de 
précieux  documents  qu'il  met  volontiers  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs ;  manuscrits  de  livres  publiés,  manuscrits  inédits,  plans 
de  livres  restés  inachevés,  originaux  de  la  correspondance  publiée 
ou  de  la  correspondance  inédite,  factures,  relevés  de  comptes,  etc. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  possède  de  Balzac  le  manuscrit 
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autographe  d'une  tragédie  inédite  écrite  en  '820,  CromweU,vX 
un  exemplaire  unique  et  seulenn^nt  «  en  épreuves  »  d'une 
comédie  inédile.  L'École  des  Ménages,  datée  de  1839. 

De  George  Sand,  il  possède  le  manuscrit  de  son  premier 
roman,  La  Marraine,  resté  inédit,  celui  d'une  pièce  historique, 
également  inédite,  U}ie  Conspiration  en  iô'Sl,  écrite  en  -1S32;  les 
«  explications  »,  inédites,  qu'elle  adressa  à  sa  mère,  en  l82o, 
très  curieuses  confessions,  etc. 

Depuis  longtemps,  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul 
songeait  à  faire  la  France  héritière  des  richesses  littéraires  qu'il  a 
réunies.  Il  vient  de  se  décidera  léguer  ses  collections  au  musée 
Condé,  à  Chantilly,  c'est-à-dire  à  l'Institut  de  France. 

Le  Coq-sur-Mer  aura  cette  année,  comme  l'an  dernier,  son 
salonnet  d'aquarellistes.  L'exposition  s'ouvrira  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Grand-Hôtel  le  28  juillet  et  sera  close  le  9  septembre. 

Exposants  :  MM.  H.  Stacquet,F.  Charlet,H.Cassiers,Gh.  Watelet, 
H.  Janlet,  P.  Hermanus,  I  Verheyden,  Th.  Hannon,  E.  Luigini, 
M.  Hagemans,  V.  Uytterschaut  et  iL.  Bartholomé. 

Des  fêtes  mondaines,  auditions  musicales,  conférences  seront 
iiu  cours  du  Salon.  '        , 


M™«  Duse  donnera  avec  sa  troupe  italienne  une  représentation 
de  Monnn  Vanna,  le  drame  célèbre  de  Maeterlinck,  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  le  mercredi  19  juillet.  La  location  est  ouverte  au 
théâtre. 

Changement  de  spectacle  au  théâtre  Molière,  où  l'on  donne 
actuellement  la  Fille  du  régiment  et  les  Noces  de  Jeannette. 

C'est  aujourd'hui,  à  3  heures,  que  commence  à  Verviers  le  grand 
concours  international  de  chant  d'ensemble  organisé  par  V Emu- 
lation ei  l'Orphéon.  Il  sera  continué  les  dimanches  16,  23,  30 
juillet,  6  et  13  août,  pour  être  clôturé  le  15  août  par  l'exécution 
d'une  cantate  jubilaire,  par  un  banquet,  par  des  concerts  en  plein 
air,  etc. 

l-a  logique  des  faits-divers. 

Découpé  dans  un  quotidien  :  «  L'harmonie  exécutait  un  des 
meilleurs  morceaux  de  son  répertoire  lorsque,  tout  à  coup,  son 
directeur  chancela  et  tomba  à  la  renverse. 

Les  musiciens  interrompirent  immédiatement  le  morceau  qu'ils 
exécutaient. 

Les  brancardiers  de  la  Croix-Rouge,  etc.  » 


Le  deuxième  Congrès  des  architectes  belges  se  réunira  à  Liège 
au  commencement  de  septembre.  La  durée  du  Congrès  sera  d'un 
jour,  un  dimanche.  Sont  seuls  invités  à  y  participer  les  architectes 
belges,  à  l'exclusion  des  entrepreneurs  et  architectes-entrepre- 
neurs. 

Les  membres  belges  de  la  Société  centrale  d'Architecture  font 
de  droit  partie  du  Congrès.  La  cotisation  pour  les  architectes  ne 
faisant  pas  partie  de  la  Société  est  fixée  à  5  francs. 


L'aviation  fait  décidément  des  progrès  surprenants.  Non  con- 
tents de  se  diriger  tout  seuls,  les  ballons  commencent  à  converser 
entre  eux,  s'il  faut  en  croire  cette  information  du  Soir  : 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xliérésienne,   6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX   EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


«  Le  ballon  de  M.  Désiré  Gheude  a  alt;int  2,600  mètres,  puis 
est  redescendu  à  1,200  mètres,  altitude  où  il  a  rcnconlié  le  cou- 
rant favorable.  En  roule,  il  a  croisé  de  si  près  Taérostat  de 
M.  Léon  Ribeyre,  la  Fleur  de  Lis,  qu'il  a  pu  causer  avec  son 
confrère.  »  . 

Le  concours  de  chansons  populaires  organisé  à  Anvers  a  réuni 
un  grand  nombre  de  concurrents  Cent  quatre-vingt-dix  parti- 
tions, écrites  sur  l'un  ou  l'auire  des  trois  ])oèraes  |)rimép,  ont  élé 
soumises  au  jury.  Celui-ci  en  choisira  douze,  —  quatre  par  poème, 
—  qui  seront  exécutées  publiquement  au  Théâtre  Royal  en  pré- 
sence d'un  jury  populaire  composé  des  délégués  des  sociétés 
d'agrément.  Celui-ci  désignera  à  son  tour  la  meilleure  composi- 
tion de  chaque  série.  L'attribution  des  premier,  deuxième  et 
troisième  prix  sera  faite  définitivement  à  ces  trois  pièces  par  le 
jury  officiel. 

On  sait  que  la  maison  où  vécut  Rubens  à  Anvers  existe  tou- 
jours. Au  cours  des  siècles,  elle  a,  dit  la  Métropole,  subi  Ue 
nombreux  replâtrages  et  transformations,  mais  puisque  la  toiture 
subsiste  dans  l'état  primitif,  il  est  presque  certain  que  l'ossature 
de  l'immeuble  est  restée  intacte  et  qu'en  grattant  le  plâtre  on 
retrouverait  les  traces  des  anciens  murs.  Dans  le  jardin  se  trouve, 
admirablement  conservés,  un  portique  et  un  pavillon  construits 
d'après  les  dessins  du  maître.  Il  semble  avéré  que  c'est  dans  ce 
pavillon  que  Rubens  avait  l'habitude  de  peindre  et  qu'il  exécuta 
notamment  sa  fameuse  Femme  au  chapeau  de  paille. 

La  ville  ne  ferait-elle  pas  bien  d'acquérir  ces  vestiges  glorieux? 

Anvers  possède  également  l'atelier  de  Jordaens.  Celui-ci  est 
demeuré  tel  que  Jordaens  le  fit  construire.  Il  appaitient  à  M.  Ch. 
Van  der  Linden,  qui  en  a  tiré  une  série  d'admirables  peintures 
décotives  dont  il  a  décoré  son  hôtel. 


M.  Ch.  Vander  Stappen  vient  d'être  élu  membre  de  l'Académie 
de  Belgique  en  remplacement  de  Constantin  Meunier.  M.  Victor 
Rousseau  remplace  comme  membre  correspondant  feu  Julien 
Dillens. 

Dans  la  Section  de  peinture,  M.  Gebhardt  a  été  nommé  membre 
associé  en  remplacement  d'Adolphe  Alenzel. 

Dans  la  Section  de  gravure,  M.  Auguste  Danse  remplace  feu 
Gustave  Biot.  ' 

Enfin,  dans  la  Section  des  sciences  et  lettres,  M.  F.  Van  Duyse 
est  nommé  membre  effectif  en  remplacement  d'Edmond  Van  Evon. 


Le  statuaire  anversois  J.  Dupon  achève  en  ce  moment  le  monu- 
ment qui  sera  érigé  à  Berchem  à  la  mémoire  du  comte  Frédéric 
de  Merode.  Voici  la  description  qu'en  fait  la  Chronique  : 

«  Le  comte  de  Merode,  blessé  à  la  cuisse,  a  laissé  choir  son 
fusil,  mais  se  dresse,  encore  combatif,  un  pistolet  à  la  main  droite. 
Sa  main  gauche,  sous  la  morsure  de  la  souffrance,  se  cramponne 
à  l'épaule  d'un  soldat  volontaire  accouru  pour  le  soutenir;  et  ce 
soldat,  brandissant  un  drapeau,  crie  un  tragique  appel  au  secours. 

Aux  pieds  du  blessé,  un  autre  combattant,  à  genoux,  s'efforce 
d'étancher  le  sang  au  moyen  d'un  mouchoir,  tandis,  qu'il  toise  du 
regard  l'horizon  comme  pour  l'interroger  sur  le  drame  à  venir.  » 
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L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
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LA  VIE  BELGE 

Le  litre  du  derniei"  livre  de  M.  Camille  Lemoniiier  (1) 
annonce  un  sujet  si  vaste,  si  touffu,  si  complexe,  qu'on 
ne  doit  point  s'étonner  de  ne  pas  le  voir  épuisé  en  quel- 
que trois  cents  pages. 

La  Vie  belge  !  Pour  la  i^efléter  tout  entière,  il  faudrait 
un  miroir  immense  où  l'on  pût  apercevoir  en  même 
temps  les  multiples  aspects  de  notre  sol,  les  mille  res- 

(1)  Paris,  E.  Fasquelle.  • 


sources  de  notre  industrie,  la  variété  de  nos  mœurs  et 
de  nos  langages,  les  conflits  si  graves  de  nos  partis  poli- 
tiques, le  travail  patient  et  obscur  de  notre  science,  le 
développement  merveilleux  de  nos  arts  nationaux. 
Kxiste-t-il,  ce  miroir  parfait?  Le  prodigieux  cerveau 
d'un  Taine  y  parut  jadis  comparable.  M.  Camille  Lemon- 
nier  s'est  efforcé  du  moins  de  juxtaposer  quelques  fres- 
ques comme  il  sait  en  peindre,  hautes  en  couleur,  toutes 
vibrantes  de  lumière,  de  manière  à  nous  donner  de  la 
vie  belge  une  sorte  de  vision  cinématographique.  Sur 
la  pellicule  rapide,  les  chapitres  défilent  devant  nos 
yeux.  p:t  c'est,  d'abord,  la  terre  et  les  hommes,  le 
Bruxelles  de  jadis  et  celui  d'aujourd'hui,  l'arrivée  des 
proscrits  du  coup  d'État;  puis  des  tableaux  de  mœurs 
locales,  les  mangeailles  et  les  kermesses,  toute  la  lourde 
matérialité  belge.  Une  littérature  toutefois  naît  pai^nii 
cesfrairies.  On  la  voit  dans  ses  premiers  tâtonnements, 
on  la  suit  dans  son  èpanouissementetdans  son  triomphe. 
1  «'ailleurs,  les  efforts  pénibles  des  premiers  temps  n'ont- 
ils  pas  été  compensés  par  la  bonne  camaraderie  avec 
des  artistes  et  des  initiateurs?  p]t  l'on  entre  dans  l'inti- 
mité d'un  peintre  comme  Claus,  d'un  sculpteur  comme 
Meunier,  d'un  poète  comme  Verhaeren,  d'un  professeur 
d'hommes  comme  Edmond  Picard.  La  vie  littéraire, 
sans  doute,  demeure  pénible  en  Belgique.  La  curiosité 
de  la  nation  n'est  pas  encore  disponible,  son  développe- 
ment social  n'étant  pas  achevé  Et  l'on  assiste  à  la 
pouss('e  démocratique  de  ces  vingt  dernières  aim(''es.  La- 
flgui^e  d'un  Volders  apparaît  dans  une  lumière  éclatante. 
Enfin,  de  cet  ensembbî  d'observations,  de  sensations, 
de  réflexions,  l'auteur  d(''duit  l'existent-e  d'une  âme  belge. 


TT 


\M 


(l'iino  l'aroii  iiai'ticulii'i'o,  qui  nous  (,'.sL  [ji'opre,  do  penser,  : 
d'a.^ii'  fl  (le  siiilir. 

ou  pci'coii  ;'i  iJi'cuiiri'c  Icciurc  les  lacunes  do  ce  \\\n\. 
Au  point  (le  vue  inal<'i'iel,  M.  Leuiouiiioi'  n'a  vu  volon- 
laireineni  chez  nous  que  des  '^ims  passant  leur  vio  à  l)()ii'e 
él  à  n)an;^('i'.  Celte  exayéi'alion  })rèlo,  évidemment,  à  do 
su[)ei'!ies  talileaux  de  .u'enre  :  des  .loi'daens  ot  dos  Toniers 
de  haut  goui.  l'euL-éii'e  la  vi(;ille  boui'g'ooisio  (;t  Ic^s 
LiTOs  f(,'i'mi(;rs  (jut-ils  consei'vé  ces  mœurs  pantagrué- 
liques. Pour  ma  |)ai'i,  je  ne  les  ai  jamais  observées  nulle 
pan',  ni  à  la  canipaync,  ni  à  la  vill(>  Je  crois  ([u'il  faut 
voir  ici  un  de  c(,'s  phf'nomencs  de  grossissom(int  dont 
iM.  Lemoinii(M'  est  coutnnuer.  l'n  dinor  tout  ordinaire 
de\i(Mit  ilans  son  souvenir  un  l'esiin  plantureux.  La 
chanson  do  (piehpies  ivi'O.unes  qui  passent  se  transforme 
en  '•  hoin'\ari  ••  qui  é|)Ouvanle  la  paix  des  banlieues. 
Tout  (.'Si  déniesiu'émenl  gi'Ossi,  amplifié,  [>'énéralisé. 
Alanneken-pis  el  h;  (.'racheur  sont  les  symboles  de  la  vie 
bruxelloise.  Les  pi'cniieres  années  de  Ja  Jeune  Bdgl- 
({iie,  ses  luLi's,  ses  (exaltations  sont  dépeintes  avec  dos 
couhMirs  (M  de>  mots  qui  ne  .seraient  point  déplacés 
dans  le  i'(''cil  d'inie  l'i'volulion.  Not(.'Z  liion  ([uo  ce  défaut 
de  r(r'uvi'e  esi  un»;  .saveur  de  plus.  11  lui  donne  une 
ardeur  de  vie  étonnanle.  Mais  quand,  sortant  du  rêve 
éveillé  où  le  liviv  nous  a  pi'U  à  peu  conduits,  nous  nous 
;ivisons  de  comparei' celle  iuKi^iO  de  la  réalité  avec  la 
l'éalité  elle-même,  nous  trouvons  que,  décidénfient,  il  y 
a  ti'op  i»eu  de'  ressemblance  entre  là  vie  belge  véritable 
et  la  vie  belge  que  nous  (lé(-rit  M.  Lemonnior  :  ot  nous' 
éprouv()ns,  je  l'avoue,  une  petite  déeejjtion. 

Au  point  de  vue  intelb.'ctuel.  il  faut  bien  signaler  aussi 
(|ue  toul  noti-e  mouvemeid  scientifique  est  passé  sous 
silence  ;  (pie  nous  n'a])i)renons  l'ien  sur  la  musique  ot  les 
miisiciens;  fpie  Uî  di'-velopjx'mont  de  ronseignom(.'nt, 
])oinl  capital  dans  r('voluti()n  d'un  peuple,  no  l'etiont 
pas  un  seul  instant  ratt(!nlion.  VA  pour  tout  dire,  enfin, 
en  quehpies  mots  pi'écis  :' la  Vie  hclge  est  trop  le  livre 
d'un  liitéi-aleur  (pii  n'est  que  lilt('rateur.  Si  M.  Lemon- 
nier  l'avait  intitulé  :  Mes  Souvenirs,  tout  eût  étô  pour 
le  mi(.'ux.  Son  ei'i'our  a  rU-  de  vouloir  donner  à  une 
(iMivre  pui-ementsulqeclive.  un  asp(M't objectif  qu'elle  ne 
pouvait  i)as  revêtu'.  11  n'y  a  bien  parlé  que  do  lui,  dos 
milieux  (pi'il  connaît,  d(!s  gens  qu'il  a  fréquenU'is.  Son 
existence  s'(,'st  passée  dans  son  cabinet  d(î  travail,  ne 
sachant  de  la  vie  (|U(>  ce  qu'on  venait  lui  en  i-acontor. 
Sur  ces  notions  souvent  fauss(s  ou  incomplètes,  son 
voritalisme  inouï  i)la(piait  quebiues  touches  éclatantes 
de  couleur  (d.  trouvant  b^  tableau  vil)r'ant  à  souhait,  le 
peintr(.'  eu  chambre  se  persuadait  (i,u'il  reproduisait  fidè- 
lement la  réalité.  Les  homm(.>s,  d<i  mi'mc,  se  montrent  à 
lui  sous  des  apparences  pr(!squ(.'  toujoui-s  trom{)eusos. 
Il  l'cconiiaîl  à  celui-ci  du  talent  pai'ce  qu'il  a  une  (cer- 
taine allui'O  ])liysique  qui  lui  plait.  ("n  autre,  dans  sa 
pens(''e.  denjoure  campé  comme  unesort(e  de  sauvage 


primitif  des  premiers  âges  du  monde,  i)arce  qu'il  a] eu, 
un  joiu',  un  geste  quelque  peti  fanfaron. 

Mais  quand  il  peint  la  nature,  1<!S  champs,  les  mon- 
tagnes ou  les  bois,  (|uand  il  v(Mit  donner  la  sensation 
du  soleil  on  du  silence,  de  la  pluie,  du  ciel  ou  de  la  mer-, 
alors  il  ti'ouve  aussit,()t  la  note  juste  et, il  se  révèle  le 
grand  artiste  qu'il  est.  Ce  n'est  pas  un  psyc.h6logu(ï.  La 
pens(''eot  la  réflexion  ne  sont  pas  son  fait.  D'ailleurs,  il 
n'aimce  pas  l'inttdligonce  en  art.  Il  est  de  l'école  de 
.lean--Ia(!(pies  et  no  comprend  jtas  Voltaire.  C'est  avant 
tout  un  naturiste  et  un  instinctif.  Comme  tel,  il  se  montre 
paysagiste  merveilleux.  Dans  ces  grands  décors  de 
iiatun;  qu'il  brosse  tanté)t  avec  une  fougue  rubénienno 
ou  qu'il  établit  à  p(!tites  touches  délicates,  empruntant 
à  l'impressionnisme  ses  procédés  les  plus  subtils,  il 
excelle  à  situer  dos  êtres  frustes  et  primaires  qui  parais- 
.sent  à  peine  séparés  do  leurs  racines  végétales  ou  de 
leurs  attaches  animales.  Là,  il  est  maître,  maître 
incomparable,  ot  l'un  des  plus  grands  écrivains  do  la 
littérature  française. 

Aussi,  quand  il  parle  de  gens  qui,  tout  ert  ayant  été  de 
grands  artistes,  sont  demetu'és  d(^s  simples,  comme 
De  CosUm\  par  exemple,  ou  Constantin  Meunier,  il  attohit 
sans  effort  à  l'émotion  la  plus  pure  et  la  plus  vive;. 
Quand  il  ra])pelle  ses  souvenirs  lointains,  ceux  qui  ont 
ou  le  temps  do  se  ciàstalliser  on  lui,  de  se  dépouiller  de 
tout  ce  que  son  imagination  y  aVait  ajouté,  il  devient 
int('u^essant,  amusant  ot  vrai. 

C'estainsi  que,  dansirt  Vie  belge,  à  côté  dopages  où  il 
y  a  tout  de  mémo  un  peu  trop  de  mirages,  abondent  celles 
qui  resteront  parmi  les  mieux  venues  d'un  grand  écri- 
vain, dont  l'œuvre,  touflue  comme  un  mondej'a  des  côtés 
d'ombre  et  des  côtés  de  lumière  que  la  critiqu(î  doit 
(!!galem(uit  ot  impartialement  signaler.  ' 

CiEORGES   RENCY 


L'Exposition  internationale  de  Liège. 

Le  Salon  des  Beaux-Arts(l) 

Le  portrait,  —  le  redoutable  Portrait,  avec  l'attirail  habituel  que 
lui  impose  la  vanité  bourgeoise  :  armoiries  écussonnant  l'un  des 
angles  de  la  toile,  fonds  conventionnels  de  parc  ou  de  château,  toi- 
lette de  circonstance,  accessoires  pompeux,  —  s(5vit  à  Liège  comme 
en  tout  Salon  officiel.  Le  spécimen  le  plus  caractéristique  s'en 
trouve  dans  la  Petite  Amazone  de  .M.  Richir,  vraiment  agressive. 
Ci'estle  style  flamboyant  de  la  peinture  mondaine.  M.  de  Lalaing, 
que  ces  rites  fashionables  ont  détourné  souvent  de  l'art  simple  et 
vrai  qui  fit  remarquer  ses  débuts,  revient,  dans  le  portrait  qu'il 
expose  cette  année,  à  une  conception  plus  sobre  de  la  ligure 
humaine.  A  défaut  de  charme  j)iclural,  l'œuvre  a  du  style  et  du 
caractère.  On  admire  un  élégant  portrait  de  femme  eh  pied  de 

1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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M.  Cliarlos  Michel.  Celui  du  eliapcaii  de  gaze,  de  l'écharpe  «t  delà 
robe  de  .M""'  II.  M.,  par  M.  De  VrieiuU,  excite  des  sympathies. 
M.  Leempoels  réédite  les  portraits,  de  son  père  et  de  sa  mère,  l'un 
et  l'autre  d'une  vulgarité  criante.  M.  Lemmers,  l'elligiede  son  père, 
qui  figura  à  l'Kxpositiôn  universelle  de  Paris  en   liXiO.  D'jiutres 
porlraii s,  signés  Ub;igiis,  Dicrickx,  Wollès,   Van  Esbroeik,  Tlieu- 
nissen,  J   Janssens,  II.  l)i!  Smeth,  n'échappent  pas  à  la  banalité 
courante,  dslun  paysagiste,  M.  Verlicyden.  (jui,  somn^.e  toute, 
l'emporte  dans  ses  portr.fits  par  l'aisance  de  l'attitude  et  la  vérité 
de  l'expression.  Son  Conslunlin  Meunier  est  connu.  C'est  un  Meu- 
nier retour  du  charbonnage,  terriblement  noir,  mais  tidèlement 
décrit  en  son  attit\ide  résignée,  pensive,  douloureuse.  C'est  un  |)or- 
trait  aussi  qu'expose  M.  Motte  sous  le  litre  whistlérien  :  Harmo- 
nie en  gris,  —  titre  pluiôt  périlleux  par  les  souvenirs  qu'il  éveille 
et  les  rapprochements  qu'il  provoque.  Portraits  aussi,  sans  doute, 
les  deux  vieillards  silhouettés  par  .M.  Olêffe  dans  son  Soir  de  la 
Vie.   Peinture  sombre,  tragi(jue,  dune  tristesse  poignante,  avec 
des  accents  quiaflirment  une  âme  d'artiste  et  une  volonté.  D'évi- 
dentes qualités  signalent,  de  même,  à  l'attention  l(i  Dame  en  noir 
de  M.   Pirenne,  bien  qu'ici  la  main  soit  plus  timide,  la  vision 
moins  aiguë.  Le  Jan  Caers  de   .M.  Jakob  Smits,  simf)le  prolil 
découpé  sur  un  mur  d'un  bl-inc  de  craie,  est,  lui,  toute  une  syn- 
Ihèsi'  (le  vie  rustique,  de  psychologie  paysanne. 

Dans  le  portrait,  comme  dans  le  paysage,  la  note  réaliste  do- 
mine. Klle  s'accorde  avec  le  tempérament  belge,  dont  la  sensua- 
lité visuelle  l'emporte  sur  l'imagination.  Ne  nous  plaignons  pas 
de  cette  sincérité;  mais  méditons  le  mol  de  Bulwer-Luton  : 
«  l/art  recherche  le  vnii  et  abhorre  le  réel  »,  —.définition  exem- 
plaire (le  l'abime  cpii  sépare  rim|)res-ion  d'un  artiste  des  clichés 
pbotogra|)bi(]ues. 

Parmi  les  œuvres  que  semblé  avoir  inspirées  ce  précepte,  citons 
les  Rochers  sombres  de  M.  11.  !\ieunier,  en  qui  le  graveur  déjà 
réputé  se  double  d'un  peintre  ému,  la  Serre  de  M"«'  Marcotte,  la 
Sie.sle,  de  M.- Van  Strydonck,  Irs  soui'iantes  a(|uarellcsde  ,\IM.  Stac- 
quet,  Cassiers,  l'ytlerschaut,  les  dessins  de  M.M.  F.  Baes.  II.  Olte- 
vaere,  F.  Beauck,  Ilassenfpsse,  —  ces  derniers  particulièrement 
intéressants. 

Ces  dessins  de  M.  Rassenfosse  ont,  à  la  vci'ité,  une  intention 
décorative,  mais  c'est  l'étude  de  la  nature  qui  leur  sert  de  base. 
On  en  peut  dire  autant  des  jolies  compositions  de  M.  Berchraans 
et  des  paysages  synthétiques,  d'un  sentiment  si  frais  et  si  person- 
nel, de  M.  Donnay. 

Lu  IJiiiyneiise  de  M.  Schlobiich  est,  elle  aussi,  à  la  limite  de  la 
peinture  décorative  et  du  tableau  de  chevalet.  C'est  l'un  des  meil- 
leurs nus  du  Salon,  encore  qu'il  soit  d'une  élégance  un  peu  artiti- 
cielle  et  d'une  grâce  convenue. 

Mais  j'ai  bâte  de  citer  quelques  noms  nouveaux  qui  paraissent 
appelés  à  une  rapide  notoriété.  Quel  plaisir  de  rencontrer  en  Bel- 
gique de  jeunes  peintres  qui  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  et  leur 
yme  à  la  joie!  Tel  est  M.  Modeste  Huys,  dont  la  Lin  d'automne 
et  surtout  l'Hiver  attestent  les  dons  les  plus  heureux.  La  vision 
de  l'artiste,  lumineuse,  vibrante  autant  que  délicate,  s'exprime  par 
f)etites  louches  d'une  sûreté  remarquable.  C'est  une  promesse  bril- 
lante, et  déjà  plus  qu'une  promesse.  Tel  est,  aussi,  M.  Richard 
Heintz,  dont  le  DéyeloX  le  Rocher  de  Sy,  peints  avec  un  turbulent 
emportement,  annoncent  un  réel  tempérament.  Déjà  les  progrès 
s'accusent  depuis  l'exposition  du  jeune  peintre  au  Cercle  artisti- 
que. Des  Rlés  après  l'orage  de  M.  Antoine  Dacns,  la  Ferme 
hlmiche'Ue  M.  Victor  Thonet,  un  peu  lourde  de  facture  mais  d'une 


coloration  harmonieuse  et  sonore,  la  Mais-vi  du  Pusseurda}].  Mau- 
rice Sys,  acquise  par  l'Étal  français  avec  un^tolki  d(i  .M.  J.  Midile- 
leer  et  un  dessin  de  M.  Rassenfosse,  le  Vieux  mur  de  .Vî.  Ivluar  De- 
launois,  la  Porte  close  de  M.  P.ené  (Jevers,  le  Déclin  du  jnur  de 
M.  (ieorges  Latinis,  des  dessins  de  MM.  II.  Daco,  l'i.  Krnest,  H.  Cof- 
linl,  un  portrait  de  M.  Koistor  évoquant  les  jolies  com|)Ositions  de 
Bernard  Boulet  de  Monvel,  et  dans  un  tout  autre  esprit,  .M.  Vale- 
rius  de  Saedeleer,  qui  renoue,  dans  un  curieux  et  impressionnant 
tripiyque  intitulé  la  Rivière  la  tradition  des  maihvs  primitifs, 
constituent  l'apport  des  jeunes,  et  cet  appoif  est  loin  d'être  ticuli- 
geable. 

11  faut  y  rattacher  les  envois  de  ceux  qui,  déjà,  bien  qu'appar- 
tenant à  la  dernière  génération,  ont  «  essuyé  le  feu  de  la  criti- 
que »,  comme  on  eût  dit  en  I8i:i  :  H.  Ottuiaiin  dont  /«  Dame- 
assise,  rcUmv  du  Salon  des  Indépendants  de  Paris,  est  un  excel- 
lent morceau  de  pemture;  Martin  Melsen,,  qui  s'est  taillé  dans  le 
manteau  d'Kugène  l.aermans  un  yeslon  fort  seyant;  V.  *,ogo,  qui 
s'emfdit  les  yeux  de  lumière  a  Tanger;  A.  Àpol,  X.  Cambier, 
F.  Dehaspe,  \V.  Delsaux,  etc. 

.l'ai  gardé  pour  la  fin  M.  Opsomer,  qui,  de  tous  les  débutants  ou 
quasi-débutants,  a  réalisé  l'ellort  le  plus  considérable  en  conqjo- 
sanl  un  grand  tableau  meublé  de  six  figures,  les  Commères,  un 
peu  caricatural  d'aspect,  d'une  distinction  évidemment  contes- 
table, mais  bien  équilibré,  harmonisé  avec  tact,  homogène  et  fort 
bien  peint.  L'artiste  paraît  clierclier  sa  voie  entré  Léon  Frédéric 
et  Alexandre  Struys.  Certain  Calvaire  dont  les  thuyas  sombres,  les 
tuiles  rouges,  les  murs  blancs,  les  palissades  bleues  constituent 
une  fête  de  couleurs  chantâmes,  prouve  que  l'artiste  a  en  lui  assez 
de  re-sourcés  pour  le  dispenser  de  tout  emprunt.  ■ 

Pour  comph'ter  ce  rapide  aperçu  du  Salon,  il  convient  de 
pas.ser  en  revue  la  section  de  sculpture,  forl  mal  installée  et 
médiocrement  éclain'e  dans  le  palais  de  M.  Soiibre.  Bien  (uTassez 
intéressante  et  variée,  celle-ci  n'apporte  guère  d'éléments  à  la 
critique.  Presque  toutes  les  œuvres  (|ui  la  compos.'nt  ont  ele 
vues  précédemment,  la  plupart  d'entre  elles  ayant  été  analysées 
ici  même,  il  nous  sulîira  de  signaler,  pour  mémoire,  parini  les 
œuvres  dignçs  d'intérêt,  l'admirable  Mineur  an  repos  i\m,  avec 
la  petite  figure  du  Christ  au  tombeau  (ivoire  et  bronzei,  rappelle 
l'émouvant  souvenir  de  Constantin  Meunier;  une  i-éduction  du 
Silence  de  la  Tombe  et  le  buste  I^a.c  de  feu  .lulien  Dillens-  la  Joie 
et  le  Meurtre  de  J.  Lambeaux;  le  beau  groupe, de  la  Justice  par 
Paul  Du  Bois,. dont  un  autre  groupe  mftniunenlaï,  composé  pour 
la  Caisse  d'épargne,  orne  les  halls  de  rh'xposiiion;  le  Démetcr 
de  Victor  Rousseau;  les  Filles  de  .V«/rt/(  d'Egide  Ilombaux  •  le 
Monument  Remy  de  Pierre  Braecke;  la  Douleur,  maternelle  de 
("..  Cbarlier;  le  Combat  de  coqs  de  ,1.  .lourdain;  les  bustes  vivants 
et  expressifs  de  Julien  Dillens  et  d'Arnold  Goffin  par  J.  La<jae 

Quelques  (euvres  inédites,  en  nombre  restreint,  méritent  un 
examen  :  le  Mausolée  de  M.  Baudrenghien,  qui  reste  dans  le 
sillage  de  Georges  Minne;  une  fontaine  décorative  de  M.  de  La- 
laing;  la  Lassitude  de  M.  Samuel;  le  Réveil  de  M.  (iilis;  un  joli 
groupe  de  Mendiants,  ^ar  M.  Crick;  un  bronze  ('loiinent  de 
M"«  Cornette,  DiUileur  maternelle;  et,  parmi  les  sculpteurs  de 
demain,  une  Tête  d'enfant  i\o.  M.  (;.  Vander  )leulen,  une  Tclc  de 
vieillard  de  M.  H.  Schneider,  la  Couronne  de  lauriers  cl  nn  Torse 
de  M.  H.  Van  Perck,  deux  slatuettes  de  femmes  par  M.  W.  Sinte- 
nis.  Si  cette  moisson  est  clairsemée,  les  épis  en  sont  d'.issez 
bonne  (jualité. 

<'(;r.\vn:  Mai-s    • 
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WHISTLER  ET  GAUGUIN  . 

A  quelles  injustes  appréciations,  à  quels  parti  pris  mène  le 
nationalisme  !  U Occident,  dont  la  critique  est  d'ordinaire  si  judi- 
cieuse, parlant  de  l'Kxposition  Whisiler  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
émet  ces  réflexions  sectaires  :  «  Quel  pouvait  être  pour  les  élèves 
le  bénétice  de  ces  audaces  américaines  ?  Quel  mépris  du  dessin, 
quelle  habileté  de  mauvais  aloi,  quelles  roublardises,  enfin  quelle 
prétention  on  a  risqué  d'inculquer  à  ces  jeunes  gens  en  leur  pré- 
sentant c.liez  eux  l'œuvre  d'un  peintre  ««wi  dénué  de  qualités 
françaises!  Ah!  si  M.  Ingres  revenait!  » 

Pour  (;  ré|)arer  le  désordre  introduit  dans  de  jeunes  cervelles 
par  les  improvisations  de  Whisiler  ».  V Occident  conseille  d'orga- 
niser une  exposition  de  Gauguin  dans  ces  mêmes  salles.  «  L'aspect 
classique  des  grandes  ligures,  d'un  style  si  admirable,  du  Maître 
de  Tahiti  s'accommoderait  des  Maîtres  de  la  Renaissance.  On  y  ver- 
rait la  Tradition  vivante.  Tout  ce  qui  devrait  faire  le  fond  de  l'en- 
seignement de  l'école,  la  composition  et  le  dessin,  y  apparaîtrait 
avec  une  autorité  depuis  longtemps  absente  de  notre  Ecole  des 
lîeaux-Arts.  11  faut  réhabiliter,  en  exposant  Gauguin  au  quai  Mala- 
quais,  le  grand  art  et  la  peinture  d'histoire  )). 

Nous  serons,  —  cola  va  sans  dire,  —  des  premiers  à  applaudir 
à  une  telle  initintive.Mais  ni  Gauguin,  ni  personne  n'empêcheront 
le  Portrait  de  la  mère  de  Wkistler,  Thomas  Carlyle;  Miss 
Alexander  d'ètrç  des  chefs-d'd'uvre.  Ah!  si  Whistler  avait  eu 
l'esprit  de  naître  dans  rUo-de-France! 

El  puis,  quel  besoin  de  lancer  toujours  les  artistes  à  la  tête  les 
uns  des  autres?  Aimons  Gauguin,  admirons  Whistler.  Charles  Mo- 
rice,  l'ami  le  plus  intime,  l'apologiste  le  plus  convaincu  du  «  Maître 
de  Tahiti  »  n'a  pas  craint  de  formuler  cette  conclusion  à  son  ana- 
lyse de  l'Exposition  Whistler  :  «  Noble  et  pur  enseignement  que 
celte  exposition,  qui  consacre  par  la  cérémonie  pieuse  du  bout 
(le  l'an,  pourrait-on  dire,  une  juste,  gloire.   » 

0.  M. 


Les  Symphonies  de  Beethoven. 


(1) 


Neuvième  Symphonie  avec  un  chœur  final  sur 
rOde  à  la  joie  (1824)  en  ré  mineur  (op.  125). 

Douze  années  séparent  la  symphonie  en  f'/i  de  la  Symphonie 
avec  chœurs.  Ce  sont  les  plus  sombres  de  la  vie  de  15eethoven.  Le 
temps  de  puissance  et  de  gloire  s'est  évanoui.  La  frivolité  vien- 
noise s'est  lassée  d'un  génie  trop  sublime  pour  elle;  la  mode  est 
à  l'opéra  italien,  à  ses  roulades  et  à  ses  chanteurs.  Plus  le  goût  du 
public  devient  banal  et  superficiel,  plus  l'art  de  Beethoven  a  de 
retraite  et  de  profondeur  ;  c'est  l'époque  où  commencent  les  der- 
nières sonates  et  les  derniers  quatuors  :  il  n'y  a  plus  rien  de 
commun  entre  ce  peuple  et  lui.  Il  travaille  dans  la  pauvreté, 
pressé  par  le  besoin,  en  proie  aux  soucis  d'argent.  Depuis  18lo, 
il  est  com|)lètement  sourd  ;  aucun  son  ne  parvient  plus  à  son 
oreille;  il  n'a  d'entretien  et  de  liens  avec  les  hommes  que  par  l'écri- 
ture. El  les  hommes  Jui  sont  étrangers  :  il  n'a  plus  personne  à 
qui  communiquer  sa  pensée  intime.  Ses  meilleurs  amis  ont  quitté 
Vienne,  ou  sont  morts.  Son  isolement  est  absolu;   sa  vie  est 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  iio.s  trois  derniers  numéros. 


murée.  Parmi  tant  de  maux,  un  bonheur  lui  est  apparu;  mais 
pour  se  tourner  aussitôt  en  amertume  dernière.  Il  a  recueilli  un 
neveu  orphelin,  et  son  grand  coeur  solitaire,  affamé  d'affection,  a 
concentré  sur  cet  enfant  toute  la  force  d'amour  dont  il  est  gonflé. 
Il  écrit  orgueilleusement  à  son  fidèle  Wegeler  :  «  Tu  es  mari,  tu 
es  père.  Moi,  je  n'ai  pas  de  femme,  mais  je  suis  père  aussi.  »  Ce 
«  fils  »  tant  aimé  est  un  misérable.  Il  désespère  Beethoven  par 
son  ingratitude;  il  le  désespère  par  ses  instincts  de  bassesse  et 
de  vice.  Et  pourtant  Beethoven  l'aime  toujours  :  il  faut  lire  les 
lettres,  d'une  affection  poignante,  où  il  l'adjure  d'avoir  un  peu  de 
sincérité,  un  peu  d'honnêteté,  un  peu  de  tendresse.  Effort  inutile  : 
de  plus  en  plus,  l'enfant  indigne  s'enfonce  dans  son  indignité;  de 
!)lus  en  plus,  il  déiaissse  le  père  dont  la  bonté  l'humilie  et 
l'irrite.  Il  ne  l'assistera  pas  dans  sa  dernière  maladie.  A  l'heure 
de  la  mort,  il  ne  sera  pas  là. 

Tout  le  malheur  du  monde  semble  écraser  Beethoven  :  c'est 
alors  qu'il  chante  la  Joie.  La  vie  la  lui  a  refusé;  il  l'aura  malgré  la 
vie.  il  est  seul,  retranché  des  êtres  et  des  choses,  n'entendant 
plus  rien  de  ses  oreilles  mortes,  renonçant  à  tien  voir,  les  yeux 
presque  toujours  fermés,  tout  entier  en  lui  même  :  c'est  là  qu'il 
trouve  la  joie;  c'est  là  qu'il  la  crée  pour  la  donner  aux  hommes. 
Chanter  la  joie,  c'était  la  volonté  de  toute  sa  vie  de  douleur.  Elle 
était  en  lui  dès  sa  jeunesse;  elle  ne  Ta  jamais  abandonné  :  ses 
propos,  ses  lettres,  ses  cahiers  d'esquisses,  témoignent  de  cette 
pensée  sans  cesse  présente.  Il  ne  l'a  réalisée  qu'à  la  fin,  lorsqu'il 
eut  épuisé  toute  la  souffrance,  accompli  tout  le  sacrifice,  sur  le 
seuil  de  la  mort  :  ainsi,  dans  la  Sijmphonie  avec  chœurs,  la  Joie 
n'apparaît  qu'au  moment  suprême.  Le  premier  morceau,  gran- 
diose et  formidable,  couvert  de  ténèbres,  plein  de  foudre  et 
d'éclairs,  «  plein  de  destinée  »,  disait  Nietzsche,  c'est  un  combat 
encore,-  un  combat  aussi  tragique,  aussi  sombre  qu'aucun  de  ceux 
que  Beethoven  ait  soutenus  Le  scherzo  étincelant  et  vivace,  dont 
on  dit  qu'il  conçut  la  forme  en  voyant  du  haut  d'une  colline  les 
lumières  de  Vienne  s'allumer  l'une  après  l'autre  dans  le  soir,  c'est 
rallégresse  qui  éblouit,  mais  qui  n'apaise  pas  le  cœur  et  ne  le 
fait  pas  maître  du  sort.  L'admirable  adagio  n'est  que  mélancolie 
pathétique,  prière  et  résignation.  Enfin,  voici  \q  finale;  mais  avant 
que  la  joie  se  révèle  aux  hommes,  quels  orages  déchaîne  une  der- 
nière fois  la  colère  du  destin!  Quels  ébranlements,  quelles  con- 
vulsions terribles  de  l'orchestre,  quels  récitatifs  furieux  et  déso- 
lés! Puis  la  tempête  effroyable  cède  peu  à  peu.  Le  calme  descend 
sur  le  monde;  un  grand  silence  se  fait  soudain.  Et  la  Joie  parait; 
si  douce,  si  profonde,  si  sublime,  qu'elle  pénètre,  qu'elle  agrandit 
tous  les  cuîurs,  qu'elle  emplit  l'humanité  tout  entière.  Joie  guer- 
rière, superbe  et  juvénile,  joie  religieuse,  solennelle  et  magni- 
fique, joie  éperdue,  délire,  ivresse,  qui  unissent  les  hommes  dans 
une  fraternelle  exaltation  d'amour  :  toutes  les  joies,  Beethoven 
les  possède'  et  lés  annonce;  son  œuvre  n'est  plus  que  joie  répan- 
due. Des  victoires  qu'il  a  remportées,  c'est  ici  la  plus  merveil- 
leuse, une  victoire  en  vérité  plus  qu'humaine.  Elle  fait  mieux  que 
triompher  des  forces  mauvaises  de  la  vie  et  de  la  destinée  ;  elle 
les  efface  comme  le  jour  efface  la  nuit.  Les  passions,  les  dou- 
leurs, les  combats  ne  sont  plus  ;  le  mal  n'est  plus.  Par  oubli 
héroïque  de  la  souffrance,  la  Joie  règne  sur  l'âme  et  sur  le 
monde. 

Si  légère,  si  vainc  que  fût  la  foule  viennoise,  l'œuvre  toute-puis- 
sante du  grand  homme  l'éleva  un  instant  au-dessus  d'elle-même. 
Le  7  mai  1824,  lorsque  la  Symphonie  avec  chœurs  fut  exécutée 
pour  la  première  fois,  le  succès  éclata  comme  un  coup  de  ton- 
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nerre.  Les  applaudissements,  les  acclamations  ne  cessaient  point, 
Beethoven,  assis  à  côté  du  chef  d'orchestre,  et  le  dos  à  la  salle, 
n'entendait  rien,  ne  se  doutait  de  rien.  Un  de  ses  interprètes  le 
prit  par  les  épaules  et  le  tourna  vers  le  public.  Il  vit  cet  enthou- 
siasme frénétique;  il  chancela  sous  le  choc  de  son  triomphe,  et 
faillit  s'évanouir.  Au  spectacle  de  tant  de  génie  et  de  tant  d'infor- 
tune, l'émotion  grandit  jusqu'au  délire  ;  beaucoup  de  gens  pleu- 
raient... L'impression  des  Viennois  ne  dura  guère;  le  lendemain 
ils  retournaient  à  leurs  amusements  italiens.  Cependant,  un  jour 
du  moins,  ils  avaient  senti  le  souffle  de  l'esprit;  ils  avaient 
entrevu  que  quelque  chose  de  surhumain  passait  devant  eux. 
Parmi  les  contemporains,  quelques-uns,  les  plus  sensibles  ou  les 
plus  grands,  eurent  l'intuition  profonde  que  l'homme  qui  faisait 
de  telles  œuvres  dominait  les  autres  hommes,  que  son  royaume 
dépassait  le  présent  et  s'étendait  sur  l'avenir.  Le  poète  Grill- 
parzer,  devant  la  tombe  de  Beethoven,  prononçait  ces  clar- 
voyantes  paroles  :  «  Ceux  qui  viendront  après  lui  n'iront  pas  plus 
loin  que  lui.  Car  lui,  le  précurseur,  s'est  arrêti';  seulement  où  l'art 
et  la  pensée  s'arrêtent.  »  Bettina  Brentano  écrivait  à  Goethe  : 
«  Lorsque  je  l'ai  vu, pour  la  première  fois,  l'univers  entier  a  dis- 
paru pour  moi.  Beethoven  m'a  fait  oublier  le  monde,  et  toi-même, 
ô  Goethe...  Je  te  le  dis,  cet  homme  devance  de  bien  loin  le  temps 
oii  nous  sommes.  »  Et  Goethe,  l'olympien,  Goethe  aussi  disait  : 
«  Je  sacrifierais  beaucoup  pour  le  connaître,  pour  échanger  nos 
pensées  et  nos  sentiments...  Pour  l'écouter  plutôt,  que  pour  lui 
parler  :  comment  lui  apprendre  quelque  chose  ?  Son  grand  esprit 
voit  ce  qui  nous  est  obscur  ;'  les  éclairs  de  son  génie  lui  montrent 
le  monde  en  pleine  lumière,  tandis  que  nous  sommes  assis  dans 
les  ténèbres,  et  que  nous  pressentons  à  peine  de  quel  côté  se 
lèvera  l'aurore.  »  L'aurore,  l'aurore  intérieure  qui  chasse  les 
ténèbres  de  la  vie,  Beethoven  l'avait  vu  se  lever,  elle  emplissait 
ses  yeux  ot  son  ûme  lorsqu'il  créa  la  Symphonie  de  la  Joie. 

— — ^ ^ PlERUE  Lako 


Concours  du  Conservatoire  ^. 

Chant  théâtral  (Jeunes  gens).  Professeur,  M.  Demest.  — 
1'=''  prix,  MM.  Godart,  Van  Granderbeek  et  Gaudier;  2'^  prix  avec 
distinction,  M.  Osselet. 

Chant  théâtral  (Jeunes  tilles).  Professeurs  :  31""=^  Cornélis  et 
Kips-Warnots.  —  1"  prix  avec  distinction,  M""  Maes  et  Van 
Craenenbroeck  ;  l^'  prix,  M""  Vanden  Berg,  Gilliaux,  Artot,  Du- 
chêne  et  Lemmens;  2®  prix,  M"*^^*  Lecluyse,  Delaunois,  Soenon, 
Lamant,  Simon  et  Loriaux;  t«'  accessit,  M"*^-  Doms,  Ernoux,  de 
Pauw,  Capelle,  Thieffry  et  Walkers. 

Duos  de  chcniibre  (Prix  de  la  Heine).  —  M"«'  Arlot  cl  Van 
.Craenenbroeck. 

Tragédie  et  Comédie  (Jeunes  gens).  Professeurs,  MM.  Verman- 
dèle  et  Chômé.  —  !«''  prix,  M.  Gharlier;  2«  prix  avec  distinction, 
MM.  Crétiny  et  Sagehomme;  2^  prix,  MM.  Bender,  Doperé  et 
Goftin. 

Déclamation  (Jeunes  filles,  concours  à  huis  clos).  Classe  de 
M""'  Neury.  —  1'''^  mention,  M"«^  Bury,  Debedts,  Dawance,  Lyon; 
2^  mention,  M"'==*Collard  et  De  Foi  seau. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  trois  deniiers  numéros. 


Salon  de  «  l'Art  contemporain  ». 

C'est  le  samedi  22  courant,  à  3  heures,  que  l'association  l'Art 
contemporain,  qui  a  organisé  l'Exposition  Leys-De  Braekeleer, 
ouvrira  à  Anvers  son  premier  Salon  annuel  consacré  aux  artistes 
vivants.. Ce  Salon  présentera,  comme  nous  l'avons  dit,  une  impor- 
tiince  exceptionnelle  à  raison  de  la  participation  de  divers  invités 
étrangers  des  plus  considérables  et  du  fait  que  chaque  artiste 
exposant  présentera  un  ensemble  d'œuvres  qui  déterminera  le 
cycle  de  son  évolution. 

Pour  la  France,  Albert  Besnard  sera  représenté. par  quarante- 
cinq  peintures,  une  quinzaine  de  pastels  et  d'aquarelles,  une 
centaine  de  dessins  et  les  grands  cartons  décoratifs  de  l'église  de 
Berck;  Cottet  envoie  à  l'Art  contemporain  une  .soixaniainè  d'œu- 
vres,inspirées  pour  la  plupart  de  ses  derniers  séjours  en  Espagne. 
L'Espagne  sera  représentée  par  Zuloaga,  avec  un  contingent  de 
quinze  toiles  importantes; la  Hollande  parVerster  et  par  Breitner. 
Ce  dernier  aura  à  la  rampe  vingt  tableaux  empruntés  aux  princi- 
pales collections  hollandaises.  L'Allemagne,  par  Zugel,  Rohlfs.von 
Hoffmann,  Thomas,  chacun  avec  un  cycle  d'une  dizaine  de 
tableaux.  Enfin,  pour  la  Belgique,  les  exposants  seront  MM.  Base- 
Içer,  Claus,  Ensor,  Del  vin,  Frédéric,  Laermans,  Georges 
M  inné,  Rousseau,  Constantin  Meunier.  Georges  Morren,Hageman, 
Charles  Mertens,  Huygelen,  W.  Vaes,  Oleffe,  Delaunois,"^  Jacob 
Smits,  Van  Mieghem,  Buyse,  Théo  Van  Rysselberghe. 

L'Exposition  restera  ouverte  du  22  juillet  au  lo  septembre 
dans  les  salles  de  l'ancien  musée  (entrée  par  la  rue  de  Vénus), 
de  10  heures  du  malin  à  o  heures  de  relevée.  Le  prix  d'entrée  est 
fixé  à  1  franc,  sauf  les  jeudis  et  dimanches  où  il  sera  de  30  cen- 
times. 


LA  CONSERVATION  DES  SITES 

MM.  Carton  de  Wiart  et  Désirée  viennent  de  déposer  sur  le  bu- 
reau de  la  Chambre  des  représentants  l'inléressanie  proposition 
de  loi  dont  voici  le  libellé  : 

Article  phemier.  —  Tout  exploitant  qui  modifiera  l'aspect 
visible  du  sol  sera  tenu,  aussitôt  ses  travaux  achevés,  et  si  possi- 
ble à  mesure  de  leur  achèvement  partiel  successif,  de  réparer  le 
dommage  causé  à  la  beauté  du  paysage,  notamment  en  faisant  les 
plantations  nécessaires  à  couvrir  d'un  manteau  de  verdure  les 
excavations,  déblais  ou  remblais  qu'il  laissera  subsister  d'une 
manière  permanente. 

AuT.  2.  —  A  défaut  de  se  conformer  au  précédent  article,  il 
pourra  y  être  contraint  par  justice.  L'action  sera  poursuivie  devant 
le  tribunal  de  première  instance  du  lieu  dévasté,  à  la  requête  du 
procureur  du  roi.  Elle  appartiendra  également  à  tout  citoyen  belge. 

Le  tribunal  s'entourera  de  tous  les  renseignements  nécessaires 
et  recourra,  s'il  y  a  lieu,  à  une  expertise,  aux  fins  de  déterminer 
de  quelle  manière  peuvent  se  concilier  équitablement  les  droits 
de  l'exploitant  et  ceux  de  l'esthétique  des  paysages. 

AuT.  3.  —  La  présente  loi  s'npplique  à  l'Etat. 'aux  provinces  et 
aux  communes,  de  même  qu'aux  entreprises  privées. 

Ce  projet  est  justifié  par  un  exposé  des  motifs  dont  nous  déta- 
chons quelques  phrases,  qui  résument  une  théorie  que  nous 
avons  maintes  fois  défendue  : 

«  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  de  beauté  (jue  dans 
les  musées.  Les  œuvres  de  la  nature  sont  un  incessant  sujet  d'ad- 
miralion,  au  moins  autant  que  les  u'uvres  des  hommes.  La  splen- 
deur, l'immensité,  la  s  luvagerie,  ou  simplement  le  pittoresque 
d'un  paysage  peuvent  verser  ai:  cœur  autant  d'émotions  fortes  ou 
douces  que  les  plus  grands  tableaux  des  maîtres. 

Un  matin  en  Ardennes,  quand  les  brouillards  légers  sont 
comme  des  écharpes  éparses  dans  les  vallées,  un  soleil'couchant 
en  Campine,  avec  des  éclats  d'or  et  de  sang  reflétés  dans  les 
mares,  un  hiver  dans  la  forêt  de  Soignes  ou  îin  flambant  été  sur 
la  dune  sont  autant  de  spectacles  magnifiques  pour  lesquels  on 
ne  saurait  avoir  trop  de  filiale  tendresse. 


»)•>  A 
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i)i\  le?  nécessités  moJerne?  tendent,  eluKUie  jour,  à  boulever- 
ser CCS  iispects  (Je  notre  sol,  à  tarir  ces  fontaines  de  beauté.  I.à, 
c'est  une  carrière  qui  creuse,  au  flanc  de  la  collim',  des  trous 
béants  comme  des  blessures  et  disperse  tout  autour  d'elle  des 
débris  de  rochers  aux  tons- criards;  là,  c'est  un  charbonnage  ou 
un  liaullburneau  (pii  érii^e  au-dessus  des  campai^nes  un  géomé- 
trique cône  de  déblais;  la  encore,  c'est  un  chemin  de  fer  qui,  par 
des  tranchées  et  des  remblais,  déchire  brutalement  les  apparences 
les  plus  charmantes. 

Les  iit'ccs.^itcs  avons-nous  dit,  et  cela  indique  qu'à  notre  sens 
il  ne  |ieul  être  question  d'entraver  le  développement  économicpie 
ou  industriel  du  pays,  même  pour  faire  respecter  les  plus  tou- 
chantes vénérations  esthétiques.  Ce  sont  des  nécessités;  accep- 
tons-les comme  telles,  ^lais  ne  serait-il  pas  possible  de  donner 
une  conciliation,  d'atténuer  un  peu  la  sauvage  malfaisance  des 
ingénieurs,  de  consolei'  un  .peu  la  tristesse  de  l'artiste,  de  l'artiste 
(pi'il  y  a  dans  loul  i)romencur,  dans  tout  excursionniste? 

Laissons  faire  l'industrie,  niais  demamlons  lui  de  nous  resti- 
tuer, au  fur  et  à  mesure  de  ses  dévastation^,  cl  dans  la  limite  du 
possible,  la  bea\Ué  ([u'elle  l'ait  enfuir,  Obligeons-la  à  gui'rir  les 
i)lessurcs  de  la  Irrre  en  semant  des  i)lantcs  de  culture  et  de  crois- 
sance aisée,  en  reboisant  les  coteaux,  en  favorisant  la  végétation 
de  toute  manière  1  - 

Cette  obligation,  imposons-la  autant,  aux  entreprises  publiques, 
et  surtout  à  l'État-chemin  de  l'er.  c  vandale  sans  pitié,  qu'aux 
entreprises  particulières.  Le  sacritice  poiu'  ell(>s  sera  insignifiant, 
et  l'on  s'y  résignera  sans  peine,  tant  le  sentiment  public  l'ap- 
prouvera. .» 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Portraits  d'Artistes,  par  .Sandku  Pierruv.  Ouvrage  illustré  de 
vingt  |iortrails  originaux  dessillés  d'.iprès  nature  par  F. -G.  Lem- 
mers  et  de  vingt  reproductions,  Bruxelles,  X.  Iliivermans. 

M.  Sander  Pierron  vient  de  réunir  en  un  éb'gant  volume  les 
articles  ipi'il  a,  depuis  environ  deux  ans.  consacrés  dans  l'Indé- 
pendance bcJ  (je  à  fjuehpies  peintres  et  sculpteurs  belges.  .\  la  fois 
critique  et  biograpliicpie,  l'ouvrage  est  intéressant.  L'auteur  trace 
de  verve  le  portrait  physique  et  moral  des  artistes  de  son  choix, 
dont  l'illustrateur,  M.  Lemmers,  achève  de  fixer  la  |)liysionomie 
dans  la  mémoire  par  une  iconographie  fidèle.    ■ 

Cédant  —  ([uoi  de  plus  naturel'.'. —  à  un  penchant  profession- 
nel, iM.  Sander  Pierron  utilise  principalement  dans  son  livre  le 
jH-océdé  de  l'interview.  Et  qui  s'en  plaindrait,  puis(|u'il  nous  vaut 
en  maintes  occasions,  de  la  part  des  artistes,  des  atlirrnations  ([ui. 
mieux  que  toute  exégèse,  éclairent  leur  art  et  dévoilentieur  idéal  ? 
Comment  mieux  caractériser,  par  e.vemple,  les  sereines  plastiijues 
de  .M.  Victor  Piousseau  que  par  cette  profession  de  foi 'du  statunire  : 
«  Je  ne  conçois  pas  l'art  sous  d'autres  formes  que  celles  du  bon- 
heur et  de  la  paix.  L'art  doit  embellir  la  vie.  Il  la  réjouit  dans  le 
sens  ('levé  du  mot.  » 

Le.<  |)orlraits  esquissés  jiar  .M.  Sander  Pierron  sont  ceux  de 
M"'  lî.  .Vrt,  de  )\\\.  F.  Bulens,  .\.  Collin,  .1.  de  La  Hoese.  V.  (;il- 
soul.  .V.  Marcette.  P.  .Mathieu,  A.  Olefï'e,  .L  Stobbaerts.  H.  Tho- 
mas. ,\,  Verhaeren,  et  des  sculpteurs  G.  Charlier,  1.  De  Puidder. 
.1,  liilli'ns,  .1.  Lagac,  S.  Lambeaux,  C.  .Meunier,  K.  Rombaux, 
V.  llousseauelTIi.  Vin(;o'.te. 

I  rie  l)iographie  de  .M.  Henri  Van  Cutsem.  qui  fut  le  Mécène 
de  qui'bpies  uns  d'entre  eux.  ouvre  le  volume. 

(t.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Pioi.  qui  a  i)résidô  hier  à  rouverluro  de  rKx|)Osition  rétros- 
|)ective  de  l'Art  belge  au  Palais  du  Cinquantenaire,  inaugurera 
olliciellement,  mercredi  prochain,  à  /!  h.  I  "J,  l'Kxposition  d'.\rt 


ancien  bruxellois,  organisée  an  Ceiclc  arlist'que  à  l'occasion  du 
Jubilé  national.  Seuls  les  membres  du  Cercle  et  les  personnes 
invitées  auront  accès  ce  jour-là  dans  les  locaux. 

L'Exposition  sera  ouverte  au  public,  à  pai'lir.  du  lendemain, 
tous  les  jours,  de  10  à  .^i  h.  Le  prix  d'entrée  est  d'un  franc. 
(Lç  dimanche  50  centimes.  ) 

[,'ne  exposition  de  Beaux-Arts  souvrira  aujourd'hui,  dimanche, 
à  11  heures  du  matin,  au  Kursaal  d'Ostende. 

Le  Comité  Jordaens  vient  d(!  lecevoirla  nouvelle  que  le  grand 
tableau  de  l'église  de  Mayence  pourra  figurer  à  l'exposition 
d'Anvers.  Les  démarches  faites  pour  obtenir  huil  belles  tapisseries 
exécutées  d'après  les  cartons  du  maître  ont  également  abouti.  Qn 
espère  en  réunir  encore  deux  ou  trois  autres,  ainsi  que  plusieurs 
dessins  de  grand  intérêt. 

Voici  en  quels  termes  l'Université  Nouvelle  de  Bruxelles  a  fait 
part  de  la  mort  du  maiire  qui  fut  l'un  de  ses  fondateurs  et  le  plus 
éminent  de  ses  professeurs  : 

«  Les  professeurs  et  les  étudiants  de  l'Université  Nouvelle  de 
Bruxelles  ont  l'honneur  de  vous  annoncer  la  mort  d'Elisée 
lleclu^^.  ■ 

«  Us  se  sont  abstenus  de  tout  hommage  extérieur,  par  respect 
pour  le  caractère  et  les  désirs  de  celui  qui  fut  leur  meilleur  ami. 

«  Ils  s'Iionoreront  en  propageant  son  œuvre  de  fraternité  et  ses 
enseignements  immortels.  » 

Puis,  cette  citation  tirée  d'un  des  ouvrages  d'Elisée  Reclus  : 
«  Chaque  individu  nouveau  qui  se  présente  avec  des  agissements 
qui  étonnent,  uni>  intelligence  novatrice,  des  pensées  contraires 
à  la  tradition,  devient  un  créateur  ou  un  martyr;  mais,  heu- 
reux ou  malheureux,  il  agit  et  le  monde  se  trouve  changé.  » 


A  lire  dans  l'Occident,  qui  en  commence  la  puijlication  dans 
son  numéro  de  juin,  une  intéressante  étude  de  M.  Jean  de 
Bosschère  sur  «  le  stvle  de  Levs  ». 


C'est  aujourd'hui,  à  3  heui-es,  qu'aura  lieu,  à  Liège,  la  pre- 
mière sortie  du  grand  cortège  bistori(iue  des  XXXII  Bons  Métiers, 
composé  de  six  cents  participants  et  cavaliers.  Coslu.iies,  ban- 
nières et  accessoires  ont  été  reconstitués  d'après  des  documents 
du  xw-'  siècle  sous  la  direction  du  p.  intre  liégeoi-^  L'baghs. 

A  Bruxelles,  la  Fête  de  chevalerie  (représentation  d'un  Tour- 
noi au  -xv^sièclei  est  lixée  à  jeudi  prochain,  à  2  heures,  dans  le 
hall  nord  du  Parc  du  Cinquantenaire,  La  n'pétition  générale,  qui 
a  eu  lieu  hier,  a  obtenu  un  ('norme  su'cc()s.  Le  spectacle  est  vrai- 
ment superbe  et  d'un  grand  intérêt  artisti(iue. 

La  troupe  d'opéra  italien  dirigée  par  M.  Caslellano  réouvrira 
aujourd'hui,  dimanche,  ii  l'Alhambra.  Les  spectacles,  auront  lieu 
dans  l'oîdre  suivant  :  dimanche  16  juillet,  Aida;  lundi  17, 
te  Burine)'  de  Sévillc;  mardi  18,  Mefislofele. 

\  partir  du  P'  août,  le  directeur  du  théâtre  du  Ghàtelet  fera 
jouer,  à  l'Alhambra,  le  Tnur  du-  Monde  en  80  jours  avec  un 
matériel  de  'H  décors,  H.'iO  costumes.  11  y  aura  un  ballet  de 
GO  danseuses  et  .32.')  figurants. 

Pour  rapiiel,  mercredi  prochain,  une  seule  représentation  de 
Monna  Vannu  donnr'e  fiar  M"'«  Eléonore  Duse  et  sa  troupe 
italienne  au  théâtre  de  la  Monnaie. 


Théâtres  en  plein  air  : 

Dimanche  prochain.  30  courant,  à  .'i  heures,  à  (ienval-les- 
Eaux  'brabant),  représentation  de  A>/(//'//é}*»(^'.  drame  en  deux 
actes  d'Albert  Samain.  interprété  par  .M''*^^"  A.  Guillaume  et  De 
Besiiie,  MM.  Ghilain  et  Carlo  Liten. 

Le  même  jour,  à  Spa,  à  trois  heures,  les  Knjnnics,  de  Lecontc 
de  l.isle,  musique  de  .Massenet.  Interprètes  :  M'"^' Segond-Weber, 
Tessandier,  Delvain,  F.  Darlay,  Dionnc  ;  .MM.  Albert  Lambert 
père  et  fils,  Maurice  Cliorni',  K,  Gervais  et  Bendcr.  Orchestre  et 
clueurs  mjus  la  direction  de  M.  F.  Rasse.  Ballet  réglé  par  M.  Am- 
bro-ini. 

D('cidéirient  l'idée  de  notre  confrère  Sougucnel  f.dt  son  cliemin  ! 
Le  Comité  exécutif  de  TExposilion   de  Liège  organise  pour   le 
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mardi  23  courant  une  fêle  des  Arbres  dont  voici   le  joli  pro- 


gramme 


L'orcliestre  pymplionique  exécutera  les  Murmures  de  la  forêt, 
après  auoi  M.  DignelTe,  président  du  Comiii-,  prononcera  un  dis- 
cours. Les  enfants  des  Ecoles  de  la  Ville  dédieront  en  chantant 
des  «  cramignons  »,  puis  ils  iront  chercher  le  jeune  arbre  des- 
tiné à  ra|)peîer  le  souvenir  de  l'Exposition  et  le  planteront  devant 
le  Palais  des  Beaux-Arts.  Ils  se  rangeront  ensuite  sur  les  marches 
de  l'édifice,  dont  les  portes  s'ouvriront*  livrant  passiige  à 
M"«  Roche,  de  lia  Comédie-Française,  qui  récitera  la  Nature,  de 
Victor  Hugo.  Enfin,  un  littérateur  délégué  par  VA.ssoriation  des 
Ecrivains  belijes,  précisera  en  quelques  mois  les  sens  de  la  céré- 
monie et  l'enseignement  qui  s'en  dégage'. 

Une  autre  l'élê  aura  lieu  le  8  octobre  prochain,  à  Uuy,  dans 
l'admirable  décor  de  la  Promenade'  de  l'Ile.  A  qui  le  lour? 

Le  Théâtre  du  Peuple  de  lîussang  s'ouvrira  celle  année  le 
dimanche  6  août.  On  v  jouera  le  Solrc  de  Noël,  farce  rustique  en 
trois  actes,  par  MM.'R.  Auvray  et  M.  Poitecher,  musique  de 
L.  Michelot  . 

Les  12,  4?)  et  27  août,Teprésentations  de  la  Passion  de  Jeanne 
d'Arc,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de  M'.  iM.  Poitecher. 

A  ceux  qui  se  rendront  à  Munich  pour  les  représentations 
Wagner  et  Mozart  (7  août,  21-septeml)re)  : 

C'est  M.  Félix  Molli  qui  dirigera  la  première  et  la  troisième 
séries  du  Rinii  (9-13  août,  H-G  septembre),  les  trois  représenta- 
tions de  Tristan  el  /solde  (16  et  28  août.  2  septembre),  les  deux 
représentations  du  Vaisseau  Fantôme  (15  et  30  août)  et  le  cycle 
Mozart  au  complet. 

M.  A.  Nikisch  dirigera  les  trois  repri'sentations  des  Maîtres 
Chanteurs  (1,  \8  el 'S  \  iio(i[). 


LIBRAIRIE  N.VnONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VANOEST&C» 

lf3,    rue    du.    IVIusée,    BRUXELLE^IS. 

,       "  VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

PAR 

CAMILLE    LHMO.N MER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductions 
de  ses  eaux-fortes. 

Prix  :  1  fr.  50 


v%    V  ■:  1%  i>  i^  K 

TRÈS  BEL  ATELIER  D'ARTLSTE  PEINTRE  OU  AMATEUB 

avec  habitation  très  artistique,  jolie  situation. 
OO,    avenue    de    la    Couronne,     Ixelles. 

Msjbli'  tous  les  j<Jiirs  lie  Z  i'i   ."i  lic'\iri:s. 

Pour  les  comlitions  s  adresser  i53,  avenue  B.nigmaiin,  Bruxelles. 


■iTILLÉGIATURE   incomparahlmnoU  rci:om/vfni//rililf: 

dans  le  coin  le  pins  joli,  l-  plus  sain,  le  plus  pictural  de  IMijujuc  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  i)lus  soignées. 

HouH'alize  peut  répoadre  aux  exigences  artistiques  et  mon.laines. 
Le  priulemps  et  l'automne  y  reunissent  des  peintres  de  talent,  attnes 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

'  Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  dt-puh  6  francs 

et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison 


Enfin  M.  Franz  Fischer  conduira  la  deuxième  série  du  Ring 
(21 --25  août). 

Parmi  les  artistes  en^iaiiés  pour  ce  festival,  citons,  outre  h; 
personnel  de  l'Opéra,  le  D'  Urieseineister,  L.  DiMiiulh,  E.  Krauss, 
K.  Perron,  M""^^-  Th.  Plaichinger,  .\.  Van  Mildenburg,  S.  David, 
J.  Éadski,  E.  Herzog,  eic  • 

Li'  monument  destiné  à  commémorer  les  travaux  maritimes  de 
Bruxelles,  œuvre  du  statuaii'e  lie  Wever,  sera  procliainement 
achevé.  Il  sera  érigé  dans  le  square  qui-  coupe  l'avenue  Nouvelle 
allant  du  boulevard  Léopold  11  à  Laeken. 

De  son  côté,  M.  Desenfans  vient  d'achever  la  statue  du  général 
Cha/.al.  - 

Enfin,  un  comité  vient  de  se  conslitîier  à  Schaerbeek  pour 
ériger  un  monument  sur  la  tombe  du  statuaire  Léon  Mignon. 


PIANOS 

GUNTHER 

Oi-uxelles,    iî,    i*ue    Xliérésieiiiie,    i> 

DIPLOME    D'HOMNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES        ' 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ECHAMGE 


Editions  de  la  Société  Musicale 

PARIS  —  33,  boulevard  des  Italiens  et  32,  rue  Louls-le-Grand  —  PA1IS 
OARRIEL  DUPONT  —  Poèmes  d'automne 

■ro.KH,'  rril.  (le  U"Siiioi'.  A.  liinib.iu'l,  Sm.jn  Morrill,  II.  B.il.iille,  I'.  \  .-ilaii]..-, 
I-".  (iri.!f,'li,  G.  Kiicleiiliarli  ci  L.  Dicrx. 
»  Prix  ii'M  ;  6  iiMiirs. 

MAÛRIGE  RAVEL  —  Quatuor  à  cordes. 

Prix  nef:  P;iriilii>ii,  3  n-.  50;  PMiio.  8  iV;iih-s, 

ROGER  DUGASSE  —  Petite  Suite 

jioiir  iii.iiin  ;i  iin.iireiiiaiiis. 
1.  Souvenance.  —  i.  /it'ro'us''.  --    '•'<.  Claironner ir. 

...  Prix  iiei  :  3  n-.-iiirs.  '     ■        ■. 


Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2'  Arr') 

l'itinil  le  l"  et  le  I'j  île  clin'iue  hiois,  eu  fascicules  de  iS 
piujes  ct/iitciuuit  il  la  Jais  des  (irlicics  de  foiid,  cl  Hi.e  lieene  de  la. 
Quinzaine  uii  sont  traitées  tuâtes  les  iiiieslwns  d'acluulite. 

DiuiUnr.-.  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pieire    Aubry,    Gaston    Carraud ,    René    de    Castèra ,    Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Hem  y  Expert,  AmédéeGastouè,  Henry  Gauthier- Villars, 

Vincent  d'Indy,  Fr.  dé  Lacerda ,  Lionel  de  la  Laurencie,, 
Gusiave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh.  Martial  Tenéo,  Colette 
"Willy. 

ABONNEMENTS:  ^'n  ■•">         0  mo..        Numéro 

l'aris  et  Dcrntenieifts 12  f         6  f  0^50 

•    Étrainje, :  • .  IB'  7  1 50         0f60        . 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     10<5T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSITION  DE  S'-LOIIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 
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J3JAUyVJ_îjLrfl-/rlo    31,  rue  des  Pierres 

i^m^AMc:  icx  A.]iftfi:uBL.E:]iiE:iVT 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de  Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   !Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplAmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PU  ^  |k  I  ^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  vJ  mI  kJ  L.  m  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


ŒUVRBS  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,  VERHAÉREN, 

'  VILLIERS  de  riSLE  ADAM     .  - 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

'  Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix      rqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DESWARTE 


ALBERT    MENDEL    Succ 

Rue  de  la  Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotens  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS.    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,    ETC. 
Devis  et  croquis  sur  demande.  —  Prix  très  modérés. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


FABRIQUE   DE   CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELI  ES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

se,     RUE    DKS    DKUX-:ÊGHL.ISK8,     39 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Pas.- e- partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  (genre  ancien) pour  l'ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


B^uxeUe^.  —  Iinp.  Y*  Monno.m,    32,  rue  de  l'Industrie. 


VlNOT -CINQUIÈME    ANNÉE. 


N»  30. 


23  Juillet  1905. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMERO,  25  CI-NTlMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à.  lassai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 
_  Les  demandes  d'abonnement,  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Exposition  rétrospective  de  lArlbeliie  (Octave  Maus).  —  Le  Tournoi 
hisloiique  (Georges  Rency).  —  Publications  artistiques.  L'Oinme- 
ganck  de  Jirurrllcs.  JHographie  des  LUycois  illustres.  —  Ait  in 

•  Plwtcgrajliy.  La  Duse  dcots  "  Mouna  Va),  nu  "  (G.  R.)  —  Le 
Monument  Beethoven  à  Paris.  —  Accusés  de  réception  —  Petite 
Chronique. 


Exposition  rétrospective  de  F  Art  belge. 

Dans  l'allég-i'(;ss<'  tricolore  (lui  a^iitc  la  Hcl.uiiiiic  jtis- 
(liTaii  [)ai'0\ysiiie,  l'Mxiiositioii  n'tix)s!;)(M'li\<'  onvrrto  au 
J'alais  (lu  Ciuquaiiteuairc  oll'rc  un  c;,!  (mc'asilc  ;'i  TiHuilf 
et  à  la.  iiiôdilatiou.  • 

A  la  iihilosopiiic  aussi.  I/ironii'  tic, celle  apoiliéos^" 
Oliiciollo  des  l'évollés  et  (J('s  opijriiut'S  de  jadis,  0[)1)os<''(ï 
à  i'oUbndreiiieiit  de  gloires  coiisaciv''Os.  n'est  pas  sans 
agrément.  FA  \)Ouv  (Mre  un  p(>u  diirt;,  la  leçon  n'en  est 
que  plus  salutaire. 


t 


Car  ceux  (^ui  triomphent,  —  l'aut-il  le  dire^ —  co 
sont  les  peintres  honnis,  conspuésct  malliaités  na- 
guère, tandis  que  s'ellacent  et  eidrent  déllnitivemenl 
dans  l'oubli,  avec  la  ponjpe  d<'  leurs  décoi'a lions  et  de 
leurs  litiges,  les  grands  pontifes  naguère  accablés 
d'honneiii^s,  de  commandes  et  de  gloire. 

Ceux-ci  n'ont  pas  été  exclus,  et  ne  pou\aienl  l'èlre. 
Mais  la  pitié  qu'ils  inspirent  est  [jIus  cruelle  (pie  iu>  l'eût 
été  leur  omission.  On  n'a  exposé  disci'(''t(  nieni  de 
chacun  d'eux  (pie  tout  Juste  ce  (pi'oii  ni'  pouvait 
décemment  s'abstenir  d'en  nioidrer.  Lorsqu'on  ouvrira 
rexi)Osition  du  Centenaire,  gageons  qu'ils  se  seroni. 
complètement  è\anouis. 

Ce  qui  demeure,,  si  l'on  l'ait  alisti-aciion  de  c(\s 
épaves  du  naid'rage  acadcmi(pie,  c'est  un  ensemble 
homogène  d'(nivres  solides,  hai'iii()iiietiS(>s,  unies  l'une 
à  l'aiilreijar  des  alllnités  eihni(iues  et  par  une  èvidiMile 
parenté  .s[)irituell(!.  •  .- 

Ils  soni  l)ien  du  même  liguag(%  malgré  la  dixcrsih' 
de' leurs  lempéraments  individuels,  ces.lieaux  peiiures 
qui  pavoisent  l'avenue  où  s'esl  (lévelopp('  pendaiu 
(piinze  lustres  le  corh'ge  de  ;:os  aclivit(''S  nalionales, 
el  les  assises  (ju'ils  lieiinenl  iiroclaiiienl  leui'  c(>hésioii, 
leur  éloquence  et  leur  auioril('. 

A  les  voir  rassendtles,  de|iuis  Nave/.  Simonau, 
Leys,  Fouritiois,  De  ^^'inn(^  iiis(j;raux  pln>  ri'cemineni 
l'auclu''s,  Vogels.  De  Creel',  llaunoliau,  llvciiepiiel,  eu 
passant  j)ar  la  pi''!'iode  l'ameuse  où  s'épauouii'ent  les 
plus  oi)ulents  colorisles  de  l'iù-ole.  les  Bouleiigei',  les 
Arlan,  les  Dubois,  les  De  (iroux,  les  Ag!iee>sens.  les 
Baron,  les  Alfred  et   les  -losepli  Sievens.  les  ViM'wèe, 
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1rs  De  lîraokelooi',  le  respect  qu'inspirent  leurs  hautes 
leçons  grandit.  Ils  s'explirpuint  l'un  par  l'autre,  ils  se 
])én(''ti'ent  et  se  complètent.  L'an  de  l'un  puise  ses  pre- 
mières ('iiergies  dans  la  puissance  évocatricc  de  tel 
auti'e  :  puis  il  se  transforme,  se  développe  logiquement 
suivant  la  courbe  d'une  personnalité  peu  à  peu  afiîrméc, 
atteint  enfm  son  apogée  dans  l'éclosion  des  œuvras 
(li'dnitives,  issues  d'un  tempérament  libéré  d'influences. 

Ktudier  en  détail,  parmi  les  toibis  actuellement  réu- 
nies, le  jeu  de  ces  i)hénoraèiies  visuels  et  psychiques, 
ce  sei-ait  tlxei'  dans  ses  fluctuations  esthétiques  l'his- 
toire de  la  peintui-e  belge  au  xix*^  siéch,'.  Un  volume  y 
sufiirait  à  p<Mne,  ri  nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici 
l'intérêt  que  présente,  à  cet  ('>gard,  le  choix  des  organi- 
sateurs. 

Celui-ci  fut,  en  général,  heureux,  bi(,'n  qu'on  y  dis- 
cerne, çà  et  là,  la  contrainte  imposée  par  des  obligations 
dont  la  Commission  n'a  ])as  osé  s'adranchir.  Des 
tableaux  médiocres,  ou  peu  signiticatifs,  se  sont  glissés 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres.  Et  si  quelques- 
uns  de  ces  derniers,  —  je  enterai  particulièrement  Ileni'i 
Leys,  Alfred  et.  Joseph  Stëvens,  Henri  De  Braekeleer, 
Alfred  Verwée,  Edouard  Agneessens,  Félicien  Rops 
sont,  par  le  nombi'c  et  la  qualité  d<>s  œuvres  ainsi  que 
par  l'onlonnance  méthodique  du  placement,  représentc'S 
avec  l'éclat  qu'ils  méi'itent,  d'autres  n'ont  trouvé  dans 
cette  exposition  qu'un  miroir  imparfait  de  leur  indivi- 
dualité. 

La  dispersion  des  marines  d'Artan,  pour  n'en  citei' 
qu'un  exemple, ,  nuit  à  l'impression  qu'on  était  en 
di'oit  d'attendre  d'un  artiste  qui  n'a  été,  dans  l'eHudede 
la  mer,  égalé  on  aucun  pays. 

En  revanche,  le  .Jubilé  artistique  du  Cinquantenaire 
r('hal>ilite  certain(^s  individualités  injustement  rangées 
jiisqu'ici  parmi  les  maiti'es  secondaires.  C'est  le  cas 
d'Émil(>  Saci'é.  que  ses  |)orti'aits  du  comte  d'Aspi'cmont- 
Lynden,  de  M""'  Picard,  d'Huberti.  d'Auguste  Danse,  de 
la  mère  de  l'artiste,  etc.,  (''lèvent  au  premier  rang  des 
peintres  belges.  11  va  plus  d'une  surprise  aussi  parmi  les 
ai'tistes  peu  connus  ou  ignorés  de  notre  gV'nération,  et 
telles  petites  toiles  de  Louis  Crépin,  de  .loseph  Lies, 
d'Ilippolyte  de  La  Charlerie,  de  Martinus  Kuyttenbrou- 
wer,  l'èvèlent  de  petits  maîtres  qui  ont,  dans  le  concei-t 
sonore  de  notre  école,  apporté  modestement  l'appoint 
de  leurs  voix  fraîches  et  d(;  leur  sincérité  d'accent. 

D'auti'cs,  qui  figurent  au  catalogue,  Jules  Raeymae- 
kers,  Charles  Goethals,  ne  sont  pas  exposés  :  sans 
doute  le  placement  n'est-il  pas  terminé. 

L'évolution  sculi)turale  a  suivi  en  Belgique  celle  de  la 
peinture  et  n'a  trouvé  qu'à  une  époque  relativement 
récente  une  expression  appropriée  au  tempérament 
national,  hostile  aux  allégories,  aux  mythologies,  aux 
illustrations  anecdotiques  qui  en  retardèrent  le  déve- 
loppement.   L'art  statuaire  n'a  donc  en  cette  expo- 


sition volontaiivMr'it  apologétique  qu'une  représenta-' 
tion  linii    'c  jr;  rs  de  notre  renaissance  sculpturale 

étant,  i)()ur  '  ..  ';i't,  et  fort  heureusement,  en  vie  et 
bien  en  vie.  |  l'  obis  grand  d'entre Cux,  qu'une  mort 
récente.!  jieDnis  d'introduire  dans  le  panthéon  com- 
mémoratif.  ,-  ,»i'it,  il  est  vrai,  à  donner  à  cette  section 
une  importance  .iiine  magnificence  significatives.  Hi(;n 
que  le  Mohumpnl  im  Travail,  l'amvre  maîtresse  de 
son  ac|mirable  carrière,  ne  d(''ploie  pas  (encore,  dans- le 
salon  sp('ci;il  <|ui  lui  est  destiné,  l'imposant  coi'tège 
(le  ses  (■■]()(,'!  'Ils  bas-reliefs'. et  de  ses  dramatiques 
figures  de  lu  >  '/o,  un  groupement  considérable,  com- 
prenant la  (iM  i::i<'  totalité  de  son  œuvre  sculpté  et 
quantité  île  M'iiinires,  d'aquarelles,  de  dessins,  d'es- 
quisses, pi'd 'laïuc  la  maîtrise  d'un  ai'tiste  classique  à 
l'égal  des  |il;is  ilbistres.  Paul  De  Vigne  et  Julien  Dilleris 
lui  font  es(oric.  ^'i  leurs  pratiques  statuaires  déliées,  la 
souplesse  l't  réb\i:ii,nco  de  leurs  effigies  s'imposent  à 
radmii'aiiori  panui-  les  souvenirs  divers,  revêtus  pour 
la  pluparî  riiii  unique  intéivt  documentaire  et  histo- 
ri(iue,  (Ic:  tiUf^  a  l'appeler.Jes  débuts  de  la  sculi)ture 
b(^lge.  Itouiinaiii  ciux-ci,  la  statue  é(iuestre  de  Charles 
de  Lorrain",  i)ai'  .'ns(^ph  Jaquet,  allie  à  une  étude  serrée 
de  la  natuic  la  j^rai-e  pimpante  et  enjouée  du  xvn^'sii'- 
cle.  CcCliai'lcs  lie  Lorraine  occupe  une  position  si  élevée 
--  sinon  liaiis  4'ait,  du  moins  sur  l'édifice  qu'il  décore 
on  saii  i|iril  scngeau  sommet  de  la  maison  corpo- 
rative des  b  as-^cursi  —  ([ue  depuis  qu'il  y  fut  hissé,  on 


a.oublii 


a  VA 


i\  >i()!iomie.  Tout  le  monde  le  connaît, mais 


([ui  poiiNaii.  iirM|ii'ici.  se  vanter  de  l'avoir  \\\>. 

Il  y  a  auss  des  uiédailles.  .Mais  on  sait  qu'ici  encore, 
—  et  lclicii()i,>-ir()iis  en,  —  les  meilleurs  mé(hulleurs 
sont  vi\aiiis.  .'V  i|ii'on  nous  exhibe  .des  frères  Wiener, 
de  -Joseph  l!i;;ruii  et  de  leurs  émules  n'est  pas  pour 
nous  fairt' clia:igci:  d'avis. 

L'arcliiieciui  v.  — classique,  académique^  renaissante 
et  modcriH'.de  /'.alat  à  Paul  llankar  en  passant  pai'^Van 
'\'send.\cl\,  -  Il  esi  pas  oubliée,  non  plus  ipic  la  gravure 
lit  la  liihi),_;r.ii'lii ".  Ici  lui  nom  «  emi)Oi'te  le  morceau  ", 
selon  l'expression  consacrée.  Et  c'est,  pour  n'en  i)oint 
perdre  l'habitud.  ,  le  plus  maltraité,  jadis,  par  les  gOu 
vernenienis  siicc(  ssifs  dont  il  fut  ré])Ouvantail,  (iu(.>lque 
chose  comme  un  Faune  mordu  •'  i)ermanent  et  incoi'r- 
cible,  l'infâme  F» 'ly  —  s'il  m'est  permis  de  citei'  son 
nom  l'eilouialde. 

Lo  vaste  coiiqia  rtiment  (jui  lui  est  l'ései'vé  à  l'Ivxposi- 
tion  l'tîirosiH'ciivc  (»st  meublé  d'une  (.'ollection  nom- 
breuse (le  [l'iiiiiii  ■ 'S.  d'afiuarelles,  de  dessins  rehaussés, 
de  gravures,  a  l'cai'  forte,  à  la  pointe  sèche,  au  vernis 
mou,  di'  liib()gr;.;i  îi(^s  originales,  (ïtc,  au  total  plus  de 
cent  niuneitjs  di'  •  r  s.  C'est,  d(3puis  l'exposition  collective 
de  son  (envce  n^'anisée  lors  de  sa  mort,  en  1898, 
à  la  Libre  h'slhéiviui'.  \r  plus  bel  hommage  rendu  à 
l'illustre  et  fanlaisiiste  artiste.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
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s'obslinèront  à  refuser  de  le  décorer  et  do  lui  ouvrir  les 
portes  du  Musée.  . 

Maisil  faut  conclure,  —  car  Une  ikmiiôuhî  (Mcstion,  en 
présence  d'une  moisson  aussi  toufl'ue,  (raii:,l>  -^i  r,  môme 
sommairement,  des  œuvres  d'ailleurs  conn us.  La  con- 
clusion, c'est  que  si  l'exposition  se  liorn  i  iMl'raichir 
nos  souvenirs  en  faisant  repasser  sons  nn^  .iix  dos  pages 
sur  lesquelles  la  discussion  estclosi-  l'I  l';.:'rôt  prononcé 
en  derniei'  l'essort,  elle  est  pour  lo,>  i;ir;ii  -^iis,  on  géné- 
ral si  ignorants  de  l'art  belge,  uno  niiujuo  occasion 
d'étudier  le  développement  de  noliv  (rulc.  l.o  Musée 
moderne  ne  donne  de  celle-ci  qu'une; l(lix>  iiiipar'faite,  — 
et  presque  une  idée  fausse.  Nos  Salons  iTtlùicnt  des  ten- 
dances, des  visions,  des  aspirations  (h'Ji'i  idnlos  différen- 
tes. L'art  d'aujourd'hui  ne  ressemble  plus  i  celui  dont  le 
présent  Jubilé  dot  le  cycle.  Mieux  que  tt)ur'  autre,  l'Ex- 
position rétrospective  résume,  en.  distribuîut  à  pou  près 
équitablement,  à  chacun  sa  part  de  ivuomnée,  l'école 
réaliste  qui  succéda  au  romantisme  d'atitan  H  dont  la 
mission  parait  aujourd'hui  terminée. 

L'effort  poursuivi  avec  obstination  ilnrani  soixante- 
quinze  ans  fut  noble,  et  aucune  naiinn,  poul-rlre,  no 
pourrait  nous  opposer  une  pareille  liili'liU'  au  même 
idéal.  Mais  c'est  l'avenir  qu'il  faut  (>n\  isai;vr,  r\  non  le 
passé.  I^'Exposition  rétrospective  csi  d'un  iut(Mvc  his- 
torique certain  :  qu'on  se  garde,  touti  l'ois,  de  |)rondre 
pour  guides 'ceux  qu'elle  exalte.  Nou>  ou  sommes  déjà 
trop  éloignés  pour  rebrousser  cbemiu  jus(|ii'à  eux. 

,  .■  "  )iT.\VK  Maus 


LE  TOURNOI  HISTORIQUE 

Il  semble  convenu  que  l'homme  du  NenJ,  moins  expansif,  me- 
nant une  vie  plus  renfermée  (jue  riioiiinie  du  '^lidi,  doive  aimer 
moins  que  celui-ci  la  couleur,  le  mouvement,  W  nlrain  joyeux  des 
fêles.  Pourtant,  —  et  bien  que  nous  soyons  par  l)eaucoup  de 
côtés  plus  proches  parents  des  Germains  ijne  <  es  l.;itins,  —  rien 
ne  nous  séduit  davantage  que  les  cortCi;r<  et  h  s  (■t'icinonies  d'au- 
trefois, reconstitués  pour  nous  par  de  \k\\\o.ï  ,'s  iiirlicologues  et 
d'ingénieux  artistes.  C'est  qu'il  ne  dépi.nt  p;is  à  notre  race,  jadis 
belliqueuse  à  l'excès,  d'assister  à  l'cxocation  des  splendeurs 
guerrières  qui  illustrèrent  son  passé.  <.'esl  qu  ;iussi,  en  gens 
appartenant  au  peuple  cpii  donna  à  l'art  tant  d(>  peintres  immor- 
tels, nos  yeux  sont  instinctivemont  charmes  pm  le  spectacle  des 
costumes  de  velours  et  do  soie  sur  lesquels  joue  la  lainière  chan- 
geante jde  nos  cieux. 

Le  tournoi  de  chevalerie,  qui  concentra  les  ciVorts  principaux 
des  organisateurs  des  fêtes  jubilaires,  était  assuré  d'avance  d'un 
grand  succès.  On  n'a  pas  perdu  le  souvenir  i\(i  celui  qui,  il  y  a 
quelques  années,  déploya  son  faste  dans  le  cadre  merveilleux  de 
la  Grand'Place.  Infiniment  plus  somptueux,  mobilisant  un  per- 
sonnel de  plus  de  cin([  cents  personnes,  le  tournoi  de  1905  ne 
dispose  pas  d'un  pareil  décor  :  l'armature  de  fer  et  de  verre  du 
liall  des  maciiihes  est  mal  choisie  pour  non?  procurer  l'illusion 


d'une  vraie  joute  du  xv»  siècle.  Par  crainte  de  la  pluie  —  cette 
pluie  nationale  qui  contrarie  tous  nos  plaisirs,  —  on  a  dû  se 
priver  volontairement  d'un  précieux  élément  de  vie  et  de  beauté. 
N'importe,  tel  qu'il  se  présente,  le  tournoi  de  cette  année  est  une 
belle  chose,  un  spectacle  inoubliable. 

Au  son  de  musiques  tour  à  tour  grêles  et  héroïques,  vieux  airs 
mélancoliques  ou  fiers,  sons  vieillots  de  bassons  et  de  hautbois, 
fanfares  éclatantes  de  trompettes,  on  voit  s'avancer  de  toutes 
parts,  entre  les  barrières  de  la  lice,  des  cortèges  lents  de  seigneurs 
et  de  dames,  précédés  de  pages,  suivis  d'écuyers,  entremêlés  de 
musiciens  et  de  bouffons.  Les  chevaux  sont  recouverts  de  drape- 
ries blasonnées.  Les  che-aliers  sont  bardés  de  fer.  D'aucuns  ont 
des  armures  dorées.  Les  dames  portent  des  robes  de  velours  à 
traînes.  Leurs  cheveux  retombent  harmonieusement  sur  leurs 
épaules  nues.  Le  soleil  allume  les  chaperons  écarlatos  et  les 
justaucorps  bleus,  verse  des  flammes  le  long  des  manteaux  violets, 
frappe  le  cimier  d'or  des  casques,  éveille  partout  un  scintillement 
multicolore  qui  grise  peu  à  peu  les  yeux  et  exalte  les  cerveaux. 
Parfois,  dans  une  coulée  plus  vive  de  lumière,  tout  un  coin  de  l'im- 
mense arène  parait  baigné  de  sang  et  de  feu.  Les  maillots  jaunes, 
les  vestes  rouges  flambent  :  c'est  une  intense  et  vibrante  impres- 
sion d'art. 

Une  sonnerie  de  trompettes,  la  joute  commence.  Des  deux  côtés 
de  l'arène,  les  chevaliers  s'élancent  au  grand  galopade  leurs  che- 
veux nerveux.  Us  se  rencontrent,  heurtent  leurs  lances  qui  se 
brisent.  Leurs  montures  les  emportent  au  loin.  Leurs  poursui- 
vants d'armes  poussent  des  clameurs  guerrières  qui  se  perdent 
dans  le  fracas  des  fanfares  et  des  applaudissements.  Et,  tout  à 
coup,  il  nous  semble  que  nous  nous  évadons  de  notre  époque 
paisible,  où  la  loi  du  moindre  effort  règle  tous  nos  actes,  pour 
nous  retrouver  à  cet  Age  héroïque  du  monde  où  l'homme  avait 
encore  des  réserves  d'ardeur  et  les  dépensait,  sans  compter, 
dans  des  tournois  quand  les  batailles  chômaient,  simplement 
pour  le  plaisir  du  geste,  pour  montrer  qu'il  avait  le  bras,  fort  et 
le  cœur  bien  en  place.  Ces  trente-deux  cavaliers  vêtus  de  fer,  la 
lance  dressée,  ([ui  chevauchent  et  s'arrêtent  soudain,  n'est-ce  pas 
un  coin  d'un  tableau  de  Breughel  ?  A  chaque  instant,  le  spectacle 
rappelle  à  la  mémoire  des  souvenirs  de  lectures  ou  de  aiusées. 
L'imagination,  peu  à  peu,  s'échauffe.  Et  l'on  songe,  en  voyant 
passer,  hautain  et  sombre,  ce  Philippede-Bon  de  haute  mémoire  ; 
en  voyant  combattre  vaillamment  ce  comte  de  Charolais  qui 
demeure  dans  toute  l'histoire  le  seul  héros  qui  fut  trouvé  dii;ne 
du  nom  de  Téméraire  :  on  songe  qu'un  peuple  qui  eut  de  tels 
hommes,  jadis,  pour  le  conduire,  et  qui,  après  tant  de  siècles,  se 
souvient  encore  de  leur  figure,  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs 
est  tout  de  môme  autre  chose  qu'un  accident  diplomatique  sur  la 
carte  d'Europe.  D'autres  ont  vu  dans  ce  tournoi  une  fête  des 
yeux.  J'avouerai  sans  feinte  qu'il  m'a  donné  plus  que  des  satis- 
factions sensuelles  et  qu'il  a  remué  en  moi  des  sentiments  pro- 
fonds et  héroïques.  Il  me  semble  qu'il  a  rapproché  de  mon  intel- 
ligence et  de  mon  cœur  ces  morts  qui  furent  de  ma  race  et  qui, 
il  y  a  cinq  cents  ans,  savaient  déployer  un  tel  luxe,  un  tel  amour 
des  couleurs  joyeuses,  un  tel  goût  pour  la  vie  ardente  et  somp- 
tueuse, un  tel  courage,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  n'avait 
pour  objet  que  lui-même.  C'étaient  des  artistes  et  des  héros. 

On  ne  saurait  assez  féliciter  les  organisateurs  de  cette  belle  fête. 
M.  J.  Cuvelier,  pendant  deux  ans,  a  fouillé  patiemment  nos  archi- 
ves pour  y  trouver  un  à  un  les  éléments  multiples  d'une  recons- 
titution fidèle.  M.  le  colonel  de  Witte  a  réglé  d'une  manière  par- 


l'aile  les  mouvements  de  scène,  les  (Holiilions  des  cortèges,  les 
combats  et  les  chargés.  M.  Gliarles  Michel  enfin  a  dessiné  et  peint 
une  infinité  de  costumes,  tous  plus  éclatants  les  uns  que  les  autres, 
tous  d'un  goût  sûr  et  délicat.  Veis  la  tin  du -tournoi,  quand  les 
cin(j  cents  participants  sont  rangés  dans  l'arène,  on  a  vraiment 
sous  les  yeux  une  palette  d'une  richesse  inouïe  et  l'on  sent  éma- 
ner de  ce  spectacle  la  volonté  d'un  artiste  conscient  qui  a  donné 
là,  aussi  bien  que  dans  une  œuvre  personnelle,  la  mesure  d'un 
talent  robuste  et  hautement  intéressant. 

Georges  Rency 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

L'Ommeganck  da  Bruxelles.  Son  histoire  véritable  et  légen- 
daire, par  MARauKKiTE  Van  dk  Wiele.  Bruxelles,  Xavier  Haver- 
mans.  -    . 

«  Avec  la  description  circonstanciée  d-is  fêtes  données  succes- 
sivement en  nos  contrées  depuis  la  chute  des  Romains,  on  ferait, 
dit  l'auteur,  une  histoire  de  la  Belgique,  non  seulement  vivante  et 
originale,  mais  de  psychologie  sûre  et  d'absolue  vérité.  »  Et  parmi 
toutes  les  commémorations  d'anniversaires  joyeux  ou  tristes,  les 
défilés  d'i(  ommeguncks  »  reflètent  le  plus  fidèlement  les  mœurs, 
les  goûts,  le  tempérament,  le  caractère,  le  génie  héroïque,  mer- 
cantile ou  arti;.tique  du  pays. 

C'est  ronimegancix  bruxellois  qu'étudie  exclusivement  M""  Van. 
deWiele  dans  l'éli'gante  bi'ocliure  illustrée  que  vient  de  publier 
M.  Xavier  liavermans.  Klle  en  recherche  l'origine  historique  ou 
léf^endaipe,  elle  le  décrit  dans  ses  transformations  successives, 
elle  évoque  les  étape>  les  plus  illustres  de  sa  vénérable  et  glo- 
rieuse carrière,  Sr^it-on  que  si  des  géants  y  figurent  (et  la  tradi- 
tion s'en  est  conservée  jusqu'il  no- jours),  c'est  qu'une  très  vieille 
lécende  attribue  la  construction  de  la  panie  de  ville  comprise 
entre  la  .Montagne  du  Salilon  et  la  Vallée  du  Rollebeeck  à  une 
tribu  d'hommes  dont  le  plus  petit  ne  mesurait  pas  moins  de 
douze  pieds  '1 

.lanneken,  Mieke  (ou.Michielizen).  le  Sultan  et  la  Sultane,  Grand- 
Papa,  Grand' .Maman,  Jean  de  Mvelles,  tous  les  héros  d'o-sier  qui 
réjouirent  nos  jeunes  années  ont  reparu  dans  nos  rues  pavoi- 
sét's.  L'étude  de  .M"*^  Van  de  Wiele  est  donc  d'actualité.  Kn  rap- 
pelant les  souvenirs  d'un  tr  Js  lointain  passé,  elle  fait  saisir  le  sens 
des  cortèges  dont  l'atavisme  national  per|»étue  parmi  nous  la 
tradition. 

( 

Biographie  des  Liégeois   illustres,   par  C.\mille   Pavaku. 

Bruxelles,  Gaslaigae. 

11  V  a,  catalogués  par  M.  Camille  l'avard,  deux  cent  dix-huit 
Lié^^eois  illustres.  Ce  chiffre  peut,  à  première  vue,  paraître  élevé, 
même  si  l'on  remonte,  avec  l'auteur,  à  l'illusire  saint  Lambert 
dont  il  fut  beaucoup  question  cis  jours-ci.  au  non  moins  illustre 
l'epin  le  l!rtf,  ainsi  qu'à  l'ilhisti'e  auteur  d'Otjier  le  Dnnois,  .lean 
d'Uiitremeuse,  qui  naquit  à  Liège  en  1338.  Gageons  qu'autour  du 
Perron  on  s'accorde  à  trouver  ce  nombre  insulfisant.  Les  célé- 
brités liégeoises  pullulent,  en  ell'et,  et  remplissent  de  leur  renom- 
mée l'histoire  des  arts,  des  sciences,  des  armes,  de  la  diplo- 
matie, etc. 


Pour  nous  limiter  aux  artistes,  Liège,  en  effet,  fut  le  berceau 
d'une  foule  de  peintres  glorieux  ou  tout  au  moins  réputés,  parmi 
lesquels  le  somptueux  Lambert  Lombard,  l'une  des  grandes 
ligures  du  xvi«  siècle;  Gérard  Douffet,  qui  transmit  à  Bertholet 
Flémalle  l'enseignement  qu'il  avait  reçu  de  Rubans;  Alexandre 
de  Horion,  Renier  de  Lairesse  et  ses  cinq  fils,  tous  peintres,  au 
nombre  desquels  Gérard  de  Lairesse,  le  plus  connu  d'entre  eux; 
Cliauvin,  peintre  de  la  cour  de  Neuvvied  ;  Fisen,  Pirolle,  Fanton  ; 
de  graveurs  et  de  sculpteurs  tels  que  Natalis,  de  IJry  père  et 
fils.  Jean  Varin,  l'auteur  du  sceau  de  l'Académie  française  h 
l'effigie  de  Rich.^lieu,  Salée,  les  Jcholle,  Mathieu  de  Tombay,  et 
plus  récemment  Harzé  et  Mignon  ;  des  musiciens  Henri  Dumont, 
maître  de  musique  à  la  cour  de  Louis  XIV  pendant  trente  ans  et 
auteur  de  cinq  messes  célèbres;  les  Hamal,  Gresnich,  directeur  de 
la  musique  du  prince  de  Galles,  Henri  More£||U,  le  maître  de 
Grétry,  André  Jaspar,  Grétry,  Adolphe  Samuel,  Léonard  Terry, 
et,  comme  chacun  sait,  du  maître  admirable  qui  exerça  une  pro- 
fonde influcnco  sur  l'école  française  contemporaine.  César  Franck  ; 
des  architectes  de  Neufforge,  Delsaux;  des  poètes  N.  Defrècheux, 
Henkart,  Au-guste  Hock,.Ed.  Wacken;  du  fabuliste  R.  Marchai; 
d'Alfred  Htnnequin,  le  plus  applaudi  des  vaudevillistes;  de 
M'"«  Cabel,  de  .losé  Dupuis,  etc.,  etc. 

On  trouvera  dans  le  volume  que  vient  de  publier,  sous  une 
couverture  en  couleurs,  la  maison  Castaigne,  des  notes  biogra- 
phiques claires,  précises  et  impartiales  sur  chacune  de  ces  per- 
sonnalités, et  sur  beaucoup  d'autres  encore.  C'est  un  ouvrage  de 
bibliothèque  qui  fera  tressaillir  d'aise  le  cu-ur  patriote  d'Albert 
Mockel. 


Art  in  Photography,  with  xalected  examples  of  European  and 
American  work,  edited  by  Charles  IIolme.  Spécial  summer  num- 
.     berof  "  The  Studio  .-. 

Le  Studio  a  consacré  cette  année  à  la  photographie  artistique 
sa  livraison  spôciale  d'été.  C'est  dire  l'importance  grandissante 
d'une  industrie  qui  se  rapproche  de  |)lus  en  plus  du  domiine  des 
arts. 

Le  volume  publié  par  M.  Charles  IIolme  passe  en  revue  l'état 
actuel  de  la  photographie  d'art  en  Angleterre,  aux  Ittats-Unis,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Autriclie,  en  Ii.alie  et  en  Belgique. 
Cent  douze  épreuves,  admirablement  reproduites,  révèlent,  dans 
chacun  de  ces  pays,  des  virtuoses  rivalisant  de  goût  et  d'adresse. 
Les  diverses  u  écoles  »  qui  se  partagent  les  spécialités  de  la 
plaque  sensible  y  sont,  représentées  par  leurs  adeptes  les  plus 
éminents. 

En  ce  tournoi  international,  la  lîelgique  se  distingue.  La  notice 
que  lui  consacre  M.  Clive  Rolland  est  des  plus  élogieuses  pour 
nos  compatriotes,  et  les  œuvres  de  MM.  Vanderkindere,  Ouiy, 
Puttemans,  Adelol,  Sacré,  Misonne,  Ickx  et  Marissiaux,  que 
reproduit  l'ouvrage,  donnent  une  idée  très  avantageuse  de  leurs 
travaux. 

Au  moment  du  Congrès  des  photographes  à  Liège,  de  l'Exposi- 
tion du  cercle  photographique  l'EU'nrt  à  Bruxelles,  l'Art  dans  la 
pltoto(ira})liie  csl  d'une  incontestable  ^'dualité. 

0.  M. 


LA  FETE  DES  ARBRES 

Voici  en  quels  termes  est  annoncée  la  Fête  des  Arbres  qui  sera, 
comme  nous  l'avons  dit,  célébrée  mardi  procliain  à  Lic'-ge  : 

L'Exposition  de  Liège  organise  pour  le  2o  juilliH  une  Fôte  des 
Arbres.  Un  arbre  commémoralif,  à  la  l'ois,  de  l'Exposition  et  de 
l'Anniversaire  que  la  Belgique  fêle  cette  année,  sera  planté.  Il  y 
aura  récitation  de  poésies,  orchestre,  clioîurs  d'enfants,  etc.  C'est 
la  réalisation  d'une  idée  que  des  journalistes,  des  littérateurs,  des 
peintres,  des  artistes  de  tous  genres  otit  longtemps- ;iréconisée. 

Déjà  la  commune  d'Esneux  a  célébré  une  fèiedes  arbres  ;  d'au- 
tres communes  vont  l'imiter.  Mais  la  fôte  donnée  par  l'Exposition 
aura  certainement  plus  de  retentissement  que  toutes  autres  et 
pourra  contribuer  plus  efficacement  à  l'instauration  d'une  fêle  uni- 
verselle des  arbres  en  Belgique,  c'est  à-dire  à  un,  respect  du 
paysage  et  des  beautés  naturelles,  conséquence  désirée  par  nous 
de  fêtes  dans  lesquelles  nous  ne  voyons  qu'un  moyen  de  propa- 
gande. 

Une  Ligue  des  Amis  des  Arbres  a  été  fondée  à  Esneux  le 
21  mai  dernier.  De  nombreux  artistes  ont  iiianifesté  le.  désir  d'en 
faire  partie. -Ceux  qui  ont  déjà  adhéré  à  la  Ligue,  ceux  qui  dési- 
rent y  adhérer,  pourront  se  réunir  à  Liégo  k  "25  juillet  procliain. 
Nous  aurons,  le  matin,  réunion  dans  un  local  de  rEx|)Osition  et 
nous  arrêterons,  sinon  l'organisation  de  la  Ligue  qui  n'a  guère 
besoin  d'être  organisée,  au  moins  les  lésoluuons  à  prendre,  le 
moyen  de  défendre  désormais  les  arbres,  li.'s  silOb,  le  plus  eflica^ 
cernent  possible,  etc. 

Nous  comptons  donc.  Monsieur,  vous  voir  à  Liège  le  2o  juillet 
à  la  réunion  de  la  Ligue  des  Amis  des  Aihres  et  à  la  Fêle  des 
Arbres  qui  aura  lieu  à  5  heures,  au  l'arc  de  la  Boverie. 

Nous  adressons  cet  appel  à  tous  les  éoi'iv.iins,  poiVies,  peintres, 

sculpteurs,  désireux  de  concourir  avec  iiou.s  à  la  i)réservalion  des 

beautés  du  pays  belge,  et  qui  trouvcinrit  peut  l'ire  dans  la  Fête 

des  Arbres  un  motif  de  se  réunir  à  l'Expos.iion  de  Liège  en  une 

.  confraternelle  assemblée. 

Uecevez,  Monsieur,  l'assurance  dé  no?  meilleurs  sentiments. 

Chaules  Delchevaleiwi:,  Aif.i  su;  DoNN.vY, 

— Ol.V.MI'E  GlLBAKT,    ADOLPHE  llAliDV.    LiioN  SOUdUENET. 


Les  adhérents  recevront  une  carte  lui  liMir  donnera  droit  d'en- 
trée à  l'Exposition  le  2S  juillet  et  à  iino  phice  spéciale  à  la  céré- 
monie de  la  Fêle  des  Arbres;  ils  rercvi'jnt,  en  outre,  une  carte 
d'invitation  au  faoïil  qui  aura  lieu  le  mi me  soir  ;i  l'hôtel  de  ville 
(tenue  de  soirée).  Un  banquet  par  S'iti;(:ri|iiii)H  10  francs)  aura 
iieu  à  midi  dans  un  restaurant  de  rixposiiioii. 

Prière  d'envoyer  les  adhésions,  i)s.  'Ui-  \V;i/uii.  Liège. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  série  des  conférences  de  l'Ecole  -li'  iiiusiqur  et  de  déclama- 
tion d'Ixelk'S  s'est  terminée  brillamiiu  nt  |i;ir  le  r'k-ilal  de  chant 
de  M""*^  de  Mazière,  lequel,  on  le  stiit.  ;niiit  du  elre  remis  ;i  hui- 
taine par  suite  d'indisposition.  Ouoi(|ii<'  .-oiitli:iri!<-  encore.  M""'  do 
5Ia/.iùre  a  pu  faire  apprécier  d'cxoeU'Miics  i|M;i;i!és  :  méthode, 
style,  expression,  et  on  ne  peut  que  tel'  iI'T  .M.  Henri  Thiébaut, 
le' directeur  de  L'école,  du  choix  qu'il  i  iii  r\.  aiiacliant  ce  nou- 
veau professeur  à  l'établissement. 

Le  progranmie  comportait,  outre  der  iinlodii'>  (le  Schubert,  de 
Schumann  et  de  Brahms,  VArioso  de  '■(  l\is.M<n  deJ.-S.  Bach, 
un  air  du  iV<'.s.si^,  celui  à' ALceste  :  ci  jtn'utuc.^  -hi  Shjx  »,  enfin 
\c  K  Rêve  ilElsa  »  de  Lolicnijrin. 


Un  concert  consacré  aux  œuvres  di.  M.  AiDert  j)upuis  aura  lieu 
aujourd'hui,  à   8  heures,   au  Palais  des  Féte.^  de  l'Exposition 


de  Liège.  On  y  exécutera,  notamment,  avec  le  concours  de 
M"'^*  B.  Scarceriaux  et  A.  Housman,  i\l'"«  F.  Duyzings  et  MM  Jean 
David,  F.  Raway,  J.  Simon  et  D.  Lesoin,  la  Ckanson  (VHalewtjn, 
légende  musicale  en  trois  parties  pour  soli,  orchestre  et  ciiœurs 
(300  exécutants),  et  des  fragments  symphoniqùes  de  Martitle  et 
de  Jean  Michel. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

La  Duse  dans  «  Monna  Vanna  »     ' 

Il  y  avait  fotile  à  la  Monnaie,  mercredi,  malgré  le'  prix  élevé 
des  places  et  les  charmes  de  la  retraite  militaire,  pour  ap])laudir 
la  belle  tragédie  de  Maeterlinck  et  son  admirable  interprète, 
M""^  Eleonqra  Duse.  Elail-ce  le  drame  de  notre  grand  poète  ou 
l'illustre  tragédienne  italienne  qui  avait  ainsi  dérangé  tout  l'ar- 
moriai belge  et  jusqu'à  des  ministres  d'Etat?  Toujours  est-il  que 
jamais  peut-être  la  Monnaie  né  leunit  pour  un  spectacle  d'art  pur 
une  salle  aussi  abondamment  Heurie  d(,'  titres  nobiliaires  et  hono- 
rifiques. 

L'art  poignant  et  sincère  de  M""=  Duse  a  produit  sur  tout  le 
public  une  impression  profonde.  Si  l'on  voulait  la  comparer  à 
quelqu'un,  à  1\1"'«  Sarah  Bernhardt  par  exemple,  on  pourrait  dire 
que  celle-ci  atteint,  par  son  art  souvent  sublime,  à  la  p(!rfection 
de  la  nature,  tandis  que  la  Duse  semble  traduire  la  nature  toute 
simple,  toute  nue,  satis  éveiller  même  une  idée  d'artifice.  L'art  est 
là  sans  qu'on  sente  sa  présence.  Aussi  l'émotion  qu'elle  procure 
est-elle  toute  différente  de  celle  qu'un  éprouve  à  voir  et  à  entendre 
jouer  sa  grande  émule  française.  Sarah  emballe  les  esprits,  la 
Duse  étreint  les  cœurs.  Elle  est,  tour  à  tour,  délicieusement 
«  petite  tille  »  et  sauvagement  passionnée.  Tantôt  elle  a  une  petite 
voix  tendre  et  caressante,  et  tantôt  sa  gorge  silile  et  gronde  sous 
l'action  de  l'orage  intérieur.  Au -second 'acte  de  J/o/imt  Fa/i?jrt, 
dans  la  lent«  de  Prinzivalle,  on  la  voit  longtemps  sur  la  défensive, 
ne  connaissant  pas  l'ûme  du  guerrier  qu'elle  est  venue  trouver. 
Mais,  tout  à  coup,  cet  e  âme  lui  apparaît  dans  sa  grandeur  et  dans 
sa  bonté,  et  aussitôt  son  jeu  se  modifie  :  elle  se  li'vre,  elle  devient 
insinuante,  vraiment  adorable  d'abandon,  mettant  dans  ses  paroles, 
ses  gestes,  ses  sourires,  ses  silences  mêmes  une  indicible  force 
de  pei-suasion.  C'est  le  comble  de  l'art,  d'en  supprimer  ainsi  les 
apparences  et  de  se  montrer,  non  pas  une  actrice  de  génie,  mais 
une  femme  véritable,  incarnant  jusqu'au  plus  profond  d'elle- 
même  l'héroïne  du  poète. 

M""=  Duse  était  convenablement  entourée.  Les  acteurs  qui 
l'accompagnent,  ont  une  fougue,  un  naturel  qui  leur  ont  valu  des 
applaudissements.  Les  costumes  et  les  décors  sont  d'un  goût  par- 
lait. Les  spectateurs  garderont  longtemps  le  souvenir*  de  celte 
soirée  (>ii  il  leur  fut  donné  d'admirej'  en  même  temps,  dans  un 
cadre  adéquat,  une  tragédie  de  claire  et  vivante  beauté,  et  son 
interprète  principale  qui  est  sans  doute,  actuellement,  la  première 
tragédieime  du  monde. 

'  .  t;    B. 


Le  Monument  Beethoven  à  Paris, 

Nous  avons  parlé  dernièrement  du  projet,  lancé  un  peu  à  la 
légère,  d'un  monument  Beethoven  à  Paris,  et  nous  avons  signalé 
l'opposition  que  soulève  le  choix  du  sculpteur  chargé  de  l'édi- 
fier d). 

Mais  est-ce  bien  d'un  «  choix  »  qu'il  s'agit?  La  presse  artis- 
tique nous  apporte  sur  cette  affaire  des  détails  assez  imprévus. 
Dans  le  Mercure  musical  {%,  M.  Albert  Groz  raconte  qu'avant 
montré  à  l'un  des  membres  les  plus  en  vue  du  comité  de  pâtro- 


(l),Voir  l'Art  moderne  du  2  juillet. 
(2)  ISjuiu  l'.tOô. 


) 


nage  les  reproductions  publiées  par  une  revue  spéciale,  il  a 
constaté  avec  stupeur  que  ce  dernier  ignorait  complètement  le 
monument,  qu'il  n'en  connaissait  ni  une  esquisse,  ni  une 
maquette,  et  que,  ne  l'ayant  convié  à  aucune  séance  d'examen, 
on  n'avait  en  aucune  manière  sollicité  son  approbation  !  «  Nous 
assistons,  semble-t-il,  ajoute  M.  Groz,  à  un  langage  en  règle,  à 
-une  sorte  —  si  j'ose  dire  —  de  montage  de  coup...  S'agirail-il 
moins  de  la  vieille  gloire  de  Beethoven,  —  assez  bien  établie,  je 
pense,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  à  l'équilibre  douteux 
de  quelques  blocs  mal  taillés,  —  que  de  la  jeune  et  impatiente 
vanité  de  M.  J.  de  Gharmoy?  ». 

Le  Mercure  de  France  (i)  est  plus  catégorique  encore.  Par  la 
plume  de  M.  Charles  Morice rendant  compte  des  Salons,  il  exécute 
en  ces  termes  énergiques  l'auteur  du  projet  :  «  Renan  n'a  rien  fait 
qui  excuse  la  caricature  absurde  que  nous  en  offre  M.  de  Ghar- 
moy. Et  puisque  je  viens  de  nommer  ce  jeune  homme,  qui  nous 
arrive  de  l'ile  Maurice  tout  exprès,  croirait-on,' pour  s'efforcer  de 
ridiculiser  nos  plus  chères  gloires,  oserais-je  lui  demander  s'il  ne 
saurait  se  contenter  du  Baudelaire  sinistre  et  du  de  Vigny  grotesque 
qu'il  nous  a  déjà  imposés?  On  dit  qu'il  prépare  un  Beethoven,  et 
ce  qu'on  en  a  vu  dans  les  journaux' illustrés  fait  trembler.  Je  sais 
bien  qu'il  donne  ses  œuvres  pour  ce  qu'elles  valent,  mais  à  ce 
prix  il  les  «  place  »,  et  voilà  ce  qui  nous  irrite.  Ne  saurait-il 
mieux  employer  ses  capitaux  et  son  activité?  Trop  généreux  jeune 
homme,  vos  bienfaits  nous  accablent.  » 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Roman.  —  Jolie.  Personne...,  par  Albert  Eulande.  Paris,  éd. 
du  Mercure  de  France.  —  Mon  amie  Nane,  par  P.-J.  Toulet. 
Paris,  éd.  du  Mercure  de  France. 

Ghitique.  —  Tiveede  bundel  mn  Aug.  Vermeylen  '5  verzamelde 
opslellen.  —  Bussum,  G.-A.-J.  Van  Dishoeck.  —  Jan  Toorop,  par 
ViTTOiuo  PiCA.  Milan, /i'//(/?ormm  (juillet). 

DivER^.  —  Art  in  pkotography  with  sélect  examples  of  Euro- 
pean  and  American  works,  edited  by  Gharles  Holme.  Spécial 
summer  number  of  «  tlie  Studio  ».  —  Lycées  et  Athénées,  par 
Georges  Rengy.  Ext.  de  la  Revue  de  Belgique.  Bruxelles,  Weis- 
senbi"uch.  —  L' Ommcganck  de  Bruxelles;  son  histoire  véritable 
et  légendaire,  par  iMargierite  Van  de  Wîele.  Bruxelles,  X.  Haver- 
mans. 


PETITE  CHRONIQUE 

3Iercredi  dernier,  19  juillet,  s'est  ouverte  dans  les  locaux  du 
Cercle  Artistique  l'Exposition  d'Art  ancien  Bruxellois.  Nous 
reviendrons  dans  notre  prochain  numéro  sur  cette  cérémonie,  à 
laquelle  un  discours  de  bienvenue  du  président  et 'une  réponse 
(lu  Roi  ont  donné  un  relief  particulier. 

Hier  a  été  inauguré  à  Anvers  le  premier  Salon  annuel  de  l'Art 
contemporain.  Nous  en  rendrons  compte  également  dans  un  de 
nos  prochains  numéros. 

Le  Musée  d'art  décoratif  que  la  ville  de  Liège  installe  à  l'hôtel 
d'Ansembourg,  rue  Féronstréo,  sera  bientôt  ouvert  au  public.  Les 
travaux  d'appropriation  louchent  à  leur  fin. 

".  La  vingt-et-unième  exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Art  appliqué 
organisée  par  le  Cercle  artistique  de  Tournai  aura  lieu  du  10  sep- 
tembre au  2  octobre  prochain.  Les  adhésions  sont  reçues  jusqu'au 
le''  août.  Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire,  rue 
des  Carlisses,  10,  à  Tournai 

En  raison  du  succès  qu'elle  obtient,  l'Exposition  du  fer  forgé, 
du  cuivre  et  de  l'étain  ouverte  au  Musée  Galliera  sera  prolongée 
jusqu'aii  HO  septembre.      

(1)  Juin  1905. 


Une  exposition  internationale,  à  la  fois  rétrospective  et  moderne, 
de  la  gravure  originale  s'ouvrira  en  novehibre  prochain  à  Paris 
dans  les  salles  d'exposition  temporaire  du  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs (Pavillon  de  Marsan).  Toutes  les  communications  doivent 
être  adressées  à  M.  Ch.  Saunier,  seprétaire  général,  3,  rue  Blomet. 

Pour  honorer  la  mémoire  d'Elisée  et  d'Elie  Reclus,  qui  tous 
deux  résidèrent  sur  son  territoire,  la  commune  d'Ixelles  a  pris  à 
sa  charge  la  sépulture  des  deux  frères.  En  outre,  le  nom  d'Elisée 
Reclus  sera  donné  à  une  place  publique. 

La  grande  fête  historique  des  XXXII  métiers  de  la  «  Cité 
ardente  »,  aura  lieu  à  Liège  aujourd'hui  et  dimanche  prochain. 

Les  trente-deux  bannières,  de  la  plus  grande  richesse,  ont  été 
reconstituées  d'après  un  manuscrit  d'Àbry,  célèbre  héraut  d'armes 
au  xvie  siècle.  Le  cortège,  qui  comprendra  six  cents  participants, 
promet  d'avoir  un  réel  intérêt  artistique. 

«  Nous  aimons  à  considérer  les  maisons  comme  des  êtres  en 
vie,  et  nous  sommes  heureux  lorsqu'elles  sont  bâties  avec  ce  que 
produit  la  terre  sur  laquelle  elles  s'élèvent.  Elles  ont  l'air,  ainsi, 
d'être  grandies  du  sol  comme  des  arbres.  Elles  font  corps  avec 
l'alentour.  » 

C'est  M.  Albert  Mockel  qui,  dans  Les  Arts  delà  Vie,  formule 
cette  pensée.  En  vingt  mots  elle  enferme  tout  un  programme  d'ar- 
chitecture. Faute  de  la  mettre  en  pratique  on  déshonore  les  paysa- 
ges, on  détruit  l'eurythmie  des  cités,  on  transforme  les  pays  en 
champs  de  foire. 

Il  y  aura  à  Liège  un  grand  nombre  de  congrès.  L'un  de  ceux 
qui  promet  d'être  des  plus  intéressants  est  le  Congrès  pour  l'ex- 
tension et,  la  culture  de  la  langue  française,  que  nous^  avons 
annoncé.  Il  se  réunira  les  10,  M,  12  et  13  septembre.  Y  partici- 
peront, entre  autres,  MM.  Anatole  France,  Hanoteaux,  Faguet, 
Claretie,  Paul  Meyer,  SalomonReinach,  Albert  Métin,  la  comtesse 
Mathieu  de  Noailles,  MM.  Maeterlinck,  Emile  Verhaeren,  H.  de 
Régnier,  Paul  Adam,  etc. 

Entre  autres  fêtes,  il  y  aura  au  Conservatoire  une  représenta- 
tion extraordinaire  donnée  par  la  Comédie-Française,  précédée 
d'une  conférence  par  M.  Faguei  sur  l'Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais,   ■ 

La  séance  d'installation  du  jury  international  des  récompenses 
à  l'Exposition  universelle  de  Liège  aura  lieu,  sous  la  présidence 
du  Ministre  de  l'industrie  et  du  travail,  le  mardi  1"  août  pro- 
chain, vers  10  h.  1/2,  au  Palais  des  fêtes  de  l'Exposition.  La  cons- 
titution des  bureaux  des  jurys  de  classes  et  de  groupes  se  fera 
à  la  fin  de  cette  réunion.  Le  jury  supérieur  sera  institué  ultérieu- 
rement. 


C'est  aujourd'hui  dim.inche  que  sera  inauguré,  à  Champigny- 
la-Bataille,  le  théâtre  en  plein  air  dont  nous  avons  parlé.  M.  bar- 
mont,  son  directeur,  y  fera  représenter  À'e//;îm;Hî,s  de  J.  Péladan. 

Les  représentations  du  Théâtre  Antique  d'Orange  sont  fixées 
aux  0,  6  et  7  août  prochan.  Sous  le  patronage  de  'la  Société  des 
Grandes  Auditions  de  Fraiico,  présidée  par  M"'«  la  comtesse  Gref- 
fulhe,  on  représentera  cette  année  les  Troyens  de  Berlioz,  Mefis- 
tofele  d'A.  Boïto,  Jules  C'râar  (musique  de  G.  Fauré)  et  Gulipe- 
i?oî  (musique  de  Membiée).  Parmi  les  interprètes,  M""^^  F.  Lit- 
vinno,  M.  Chassang.  Lina  Cavalieri,  Girard;  MM.  Roussclière, 
Silvain,  A.  Lambert  fils,  Mounet-Sully,  etc. 

C'est  le  dimanche  27  et  le  mardi  29  août  qu'auront  lieu,  aux 
arènes  de  Béziers,  les  représentations  des  Hérétiques,  opéra  en 
trois  actes  d'A. -F.  Héroid,  musique  de  Ch.  Levadé,  qui  met  en 
scène  un  épisode  de  la  guerre  des  Albigeois  et  le  sac  de  Béziers 
en  1209.  Les  interprètes  seront  MM.'  Duc,  Dufranne,  Vallier, 
Billot,  Valette,  M™'  Strai^y,  Mazarin  et  CliarbonneLA  l'orchestre,' 
deux  cent  cinquante  musiciens.  Chœurs,  deux  cent  cinquante 
chanteurs.  Soixante  danseuses. 


Cueilli  cette  perle  dans  la  correspondance  bruxelloise  d'un  jour- 
nal de  province  : 

«  Les  snobs  ont  prétendu  que  l'opéra  ancien,  traditionnel  avait 
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vécu.  Alors,  les  directeurs  de  la  Monnaie  n'ont  plus  joué  que  des 
Louise  (sic),  du  Wagner,  du  Vincent  d'Indy,  etc.,  ce  qui  ne  satis- 
faisait pas  le  gros  public,  qui  dit  lui  avec  bon  sens  (!)  et  raison  (1!) 
qu'il  ne  comprend  rien  à  ces  écoles, d'autant  moins  qu'il  ne  peut 
rien  chanter  ni  fredonner  des  opéras  anciens » 

Le  Gaity-theatre  de  Londres  est,  on  le  sait,  la  scène  d'opé- 
rettes la  plus  purement  britannique  qui  soit.  C'est  de  là  que 
s'envolent  les  refrains  up  to  date  que  fjedonnent  dans  toute 
l'Angleterre,  et  jusqu'au  fond  de  ses  plus  lointaines  colonies,  les 
jolies  misses  —  et  même  les  autres. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  apprendra  qu'un  des  princi- 
paux fournisseurs  de  musique  de  la  maison,  M.  Iwan  Caryl,  chef 
d'orchestre  du  théâtre,  et  dont  le  dernier  juccès,  Spring-Chicken, 
ne  le  cède  en  rien  aux  précédents,  n'est  îîulre  qu'up  de  nos  com- 
patriotes, M.  Félix  Tilkin,  de  Liège! 

Wallonia  nous  doit  la  biographie  de  ce  valeureux  Liégeois. 

Une  amusante  «  coquille  »  de  la  Chronique,  parlant  du  ban- 
quet des  bourgmestres  : 

«  Ce  que  depuis  deux  jours  on  avait  empi|é  dans  les  caves  de 
victuailles  variées  est  immangeable  ». 

Pour  inimaginable,  évidemment.  Sans  doute  le  correcteur 
n'avait-il  pas  éié  invité.... 

U Art  décoratif  {{)  donne  pour  sa  livraison  de  juin  un  numéro 
exceptionnel  entièrement  consacré  aux  Salons  de  Paris.  Composé 
de  soixante-quaire  pages  au  lieu  de  quarante,  comprenant  près 
de  cent  photogravures  dans  le  lexte  et  huit  planches  en  couleurs, 
sous  couverture  spéciale  portant  elle-même  une  reproduction  en 
couleurs  du  charmant  tableau  de  Ridel.  ce  numéro  lésurae  toutes 
les  sections  diverses  des  deux  Salons.  Prix  de  ce  numéro  excep- 
tionnel :  3  francs. 

La  belle  revue  l'Art  et  les  Artistes  i  li,  fondée  par  M.  Armand 
Dayot,  se  classe  au  premier  rang  des  t,n-ands  magazines,  illustrés 
de  ce  temps. 

Signalons,  dans  le  fascicule  de  juillet,  une  étude  de  A. -G.  La- 

(1)  Paris,  24,  rue  Saint- Augustin. 

(1)  Paris,  173,  boulevard  Saint-Germain.  Abonnement  annuel  : 
France,  16  francs  ;  étranger,  20  francs. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,    6,   rue   T lit»! retienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    INIVKRSKLLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  ie  musique  da  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ECHANGE 

VIENT  DE  PARAITRE 

chez  MM.  SCHOTT  Frères 

Bru.xelles,  Londres  et  l.oiiizig 


CHAHSOHS  POPULiflll^ES 

DES  PROVINCES  BELGES 

Anthologie,  Introduction,  HarxMonisations  et  Notes 
par  Ernest  CLosson 


I3iei2C    UET 


e   Fj^A-iTOS 


fenestre  sur  B.  Pinturiechio,  des  articles  de  M.  Maurice  Guille- 
mot sur  le  statuaire  américain  Andrew  O'Gonnor,  de  M.  Gustave 
Kahn  sur  R.  Lalique,  de  M.  A.  Dayot  sur  le  peintre  Hoffbauer.  Les 
planches  hors  texte,  les  illustrations,  la  typographie  sont  égale- 
ment irréprochables. 

Le  Ouide  Musical  vient  de  faire  paraître  un  numéro  spécial 
consacré  à  la  famille  Garcia,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Manuel 
Garcia.  Une  histoire  documentée  de  cette  admirable  famille  de 
chanteurs,  des  détails  des  plus  curieux  et  presque  tous  inédits 
sur  Manuel  Garcia  et  ses  sœurs,  la  Malibran  et  M"^  Pauline 
Viardot,  des  portraits  et  des  documents  jusqu'à  présent  incon- 
nus, puisés  dans  les  archives  de  la  famille,  donnent  à  ce  numéro 
un  intérêt  tout  à  fait  sensationnel. 

En  vente  chez  tous  les  éditeurs  de  musique,  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  au  prix  de  1  franc. 

La  Revue  moderne,  sous  les  auspices  de  «  L'Édition  Artisti- 
que »,  ouvre  dès  ce  jour  un  concours  de  nouvelles,  de  contes  et 
de  romans  ne  dépassant  pas  quinze  cents  lignes. 

Les  manuscrits  seront  adressés  au  bureau  de  «  L'Édition  Artis- 
tique »,  35,  rue  de  Visé,  à  Liège,  avant  le  15  septembre. 

Les  trois  meilleurs  ouvrages  seront  publiés  aux  frais  de  «  L'Édi- 
tion Artistique  »  qui  remettra  cent  exemplaires  de  son  œuvre  au 
premier  prix,  soixante-quinze  exemplaires  au  second  prix,  cin- 
quante exemplaires  au  troisième  prix. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s'adresser  à  M.  M.  Ariel, 
secrétaire  de  la  Revue  moderne,  9,  rue  de  la  Paix,  à  Verviers. 

Trois  portraits  peints  par  David  ont  été  vendus  le  mois  dernier 
à  l'Hôtel  Drouot.  Ils  ont  été  adjugés,  l'un,  celui  de  M.  Desmaisons, 
40,000  francs,  et  les  deux  autres,  les  portraits  de  Hl.  et  M">e  Bu- 
ron,  respectivement  6,000  et  8,500  francs. 


TRÈS  BEL  ATELIER  D'ARTISTE  PEINTRE  OU  AMATEUR 

avec  habitation  très  artistique,  jolie  situation. 
9  0.    avenue    de    la    Couronne,    Ixelles. 

Visible  tous  les  jours  <le  2  à  .">  heures. 
Pour  les  conditions  s'adresser  iS3,  avenue  Brugmann,  Bruxelles. 

VILLÉGIATURE}  incompa7^ablement  recommandable 

dans  le  coin  le -plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houff'alize  peut  répondre  aux  exigences,  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
parle  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  niajesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  ou  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  luiit  jours  dépens  6  francs 
et  (j  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    IVIusée,    BRUXHIIjIjES. 


VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

:       -       '  PAR  , 

CAMILLE   LEMONNIER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductinus 
de  ses  eaux-fortes. 
Prix  :  1  fr.  50. 


Mafscn  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUB  I-;T  ATELIERS  :  37,  Rue  db  la  Charité,   BRUXELLES 
Télcplione     lO-îr 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  KT  \li=:DMLLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET   STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Miver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes    et    Fantaisies    Artistiques 
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INSTKL.MEMS  l)K  CONr.EKTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honreur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PI  I  ^^  |k|  /^  1  A  aj. pareil  merveillfttx.s'fiii;pl;iiil 
ri  vj  IM  V-/  L.  M  à  tous  pianos  e.t  permelliuil  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  >enlinient. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue,  de  la  Montagne,  A  Bruxelles. 


.     ŒUVRES  Ile  MALLARMK,    MAETKIU.INCK.   VERHAEREN, 
VILLIKRS   <le   l'ISI.K  ADAM 
Oujsti'iiniii   MEI MKR.  F<^lieieii   ROl'S,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix       rqués. 

C;i(;ilcit;ue  t  nv(i\è  i:rfttuilcnifnl  sur  demande. 
Direction  ilf  >-,  n'es  /mbi'ifjties  <^e  l/rrrs  cl  estampes.  F.yprrtises. 


ANCIENNE  MAISON   ADÈLE  DÈSWARTE 


ALBERT     MENDEL    Succ" 

Rue  de  la   Violette,  28,   Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.    -    Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

non  KS.   CHKV.\  i,i;ts,   t.\hm;s,    écrans,   h.kr.wknts,  i;tc. 
Deiis  et  tio'/in'.s-  .Sio*  demande.  —  Prix  très  modérés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOUET 

192,  rue  Royale,  Bi'uxellet^ 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOLX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX.     GLACES.    GRAVIRES.    AQUAREL   E.S,    ETC. 


PH.  CERISIER 

ap,    RXJK.  iDKS  dp:t7  x-i^:GrT.isiï;s,    '^o 
BRUXELLES  ' 


SiifM.'ialile  (le  caille.-  pi'ur  tj'lileaux.   —  Pa<  e-paitout  en   tous  ,t:enrcs. 
Cadres   anciens    et    modernes  en    tous  slyl''S. 


Lavage  et  restauration  de  gravure -j. 

Dorure  a  I'c-aii.  cl  ait  fui'r  igcnvc.  cmcieiij pour  l'ameabloncnt. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE.  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  t>aris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'ENLUMINURE 

«  Mon  art  rsi  moi't,  les  livres  l'oiii  ww  ••,  éci-ivait  an 
xvi"'  siècle  un  onlinnineuf  de  Sienne.  Sotis  l'innueiiec 
ei'oissante  de  l;i  Renaissanre,  eeite  prédiction  devait 
hientôt  se  n'aliser.et  de  lait,  à  noire  ('poquc  de  (iévreiise 
activité,  la  peinture  du  livre,  dont  les  desiiné^s  furent 
jaelis  si  glorieuses,  ne  compte  qu'un  nombre  bien  res- 
treint d'admirateui's.  Cette  insouciance  du'  public  à 
l'égard  de  ce  qui  fut  une  des  principales  expressions  de 
l'art  du  moyen  âge  est  d'autant  plus  incompindiensible 


(pii'  les  collet-lions  di'  mauuserits  sont  ai-cessibles  à 
tout  b'  monde;  nos  bibliotliétiiics  sont  ouverti's  au 
mi'me  titre  (pie  b'S  musi'cs,  ei  la  Uildiotlirquc  royale  de 
ISrtixelles,  notamment,  contient  un  dépùt  (pii  ne  le  cède 
en  richesse  qu'atix  collections  de  Londn^s  et  de  Paris. 
L'étude  de  la  miniaiiu'e  oll're  d'ailleurs  un  avantage  tout 
jiai'liculicr  :  seub'.  *i\\  elfet,  elle  ])eut  nous  fournir  des 
renseignements  aussi  noml)reu\  qu'intéressants  sur  la 
peinture  des  siècles  ])riiniiifs.  dont  les  autres  proditc- 
tions  ont  ]téri  dans  le  cours«des  temps.  C'<'St  elle  (|ui 
nous  permet  de  suivre  l'évolution  dt'  l'art  clirétien  à 
partir  de  ses  origines,  c'est  par  rexanien  de  ces  docu- 
ments (pve  nous  constatons  les  progrés  accomplis  dans 
le  dessin  et  la  composition  picturale  ;  Ciilin.  et  ce  n'est 
l)as  sa  moindre  gloire,  nous  pouvons  i'evendi(iner  pour 
la  miniature  l'honneur  d'avoir  ju'éservé  de  l'oubli  {\vi^ 
traditions  qui.  sans  elle,  ne  seraient  (ju'iuqiarl'aiiiMuent 
connues..  >  , 

Ce  n'est  eeri(^s  pas  d'après  quebiues  chapiteaux  de 
colonne,  d'a]irès  des  poteries,  des  boucles  de  ceinture 
ei  autres  objets  qui  \w  sont  aptes  à  recevoir  qu'une 
ornementalion  restreinte  (pie  nous  i)ouvoiis  iu.)us  faire 
une  id(''e  de  ce  (pie  fut  l'art  celli(iue:  mais  ouvrons  un 
des  beaux  volumes  de  pro\euance  irlandaise  (pii  sont 
rornemeni  de  mainte  biblioihèqu(>  publique.,  et  à  la  vive 
de  ces  composiiions  extraordinaires  d'imagination  et  de 
patience,  on  sera  Kuité'  de  s'(''crier  ave»'  (liraixl  de  Cam- 
brai :  ••  Vrre  Jta'C  Oinnia  (oigclica  jiotiufi  ijiiarn 
hi(ina}((i  (UJ/(/c)i/ia  jam  nsscrertu'eris  esse  com- 
jtOsUd!  •'  Ce  sont  là  les  produits  d'un  travail  divin,  et 
non  i>as  les  œuvres  de  l'homme  !) 


Pour  donner  une  idée  de  la  minutie  avec  laquelle  ces 
œuvres  sont  accomplies,  il  suffit  de  rappeler  que  le 
fameux  paléographe  anglais  J.  Westwood  n'a  pas 
compté,  au  moyen  d'une  loupe,  sur  une  surface  il'un 
demi-centimètre  carré,  moins  de  cent  cinquaarte-Jiuit 
enlacements  d'un  mince  ruban  de  couleur,  bordé  de 
traits  blancs,  sur  un  fond  noir.  Aucune  description  ne 
donnerait  une  idée  môme  approximative  de  l'étrange 
complexité  de  cet  art  presque  ignoré,  ainsi  que  l'éton- 
nant esprit  d'invention  qui  se  manifeste  dans  les  moin- 
dres détails.  Il  est  vrai  que  le  savoir  des  artistes 
inconnus  qui  accomplirent  ces  cliefs-d'œuvre  d'orne - 
inentation  ne  s'étendait  pas  à  là  représentation  du  corps 
humain,  ni  à  celle  de  la  nature  en  général.  Leur  art 
était  ossentiellement  conventionnel,  et  les  magots 
afircux  qui  ornent  tels  évangéliaires  celtiques  ne  laissent 
pas  de  choquer  les  non-initiés.  Ne  soyons  cependant  pas 
trop  sévèi-es  envers  ces  artistes  primitifs,  et  rappelons- 
nous  que  ce  sont  eux,  on  somme,  qui  ont  préparé  la  voie 
aux  Giotto  et  aux  Van  Eycli.,  et  par  suite  aux  Michel- 
Ange  et  aux  Raphaël. 

L'art  cai'olingi(m  se  révèle  à  nous  avec  non  moins 
d'avantage  dans  les  manuscrits  peints  et  ornés.  Certes, 
il  nous  reste  des  édifices  importants  do  cette  époque 
plus  récente  ;  mais  le  plus  souvent,  défigurés  par  des 
ajoutes  postérieures,  ces  monuments  no  nous  offrent 
que  des  vestiges  de  leur  état  primitif. 

Au  contraire,  quel  luxe  dans  les  livres  ornés  de  l'épo- 
(pie  de  Charlemagne!  On  a  peine  à  choisir  parmi  tant  do 
merveilles,  disséminées  sur  les  pages  deceslivi'es  splen- 
ûidos.  Qui  ne  pourrait  admirer  les  superbes  peintures 
du  Sacrameniaire  de  Drogon,  évéque  de  Metz,  ou  de  la 
Bible  de  Charles-le-Chauve,  i-eproduits  par  le  comte  de 
P,astai'd  dans  sa  célèbi'e  mais  extravagante  publication 
sur  l'ornementai  ion  des  manuscrits^  Le  style  décoratif 
cai'lovingien,  plus  simple  que  le  celtique,  pr(''sente  cepen- 
dant un  t'clat  iiiflnimont  supérieur,  tant  par  le  choix  des 
couleurs  que  par  l'emploi  de  l'or,  qui,  banni  des  volumes 
irlandais,  domine  ici  même  un  peu  trop.  L'ellet  de  ce 
jiuissaiit  coloris  est  surprenant,  les  bordures  encadrant 
le  texte,  ainsi  (jne  les  initiales,  i)rennent  l'aspect  d'un 
véritaV)l(>  travail  d'oi'lèvrerie.  '•  Les  nuances  l'ouges, 
vertes,  jaunes,  violettes,  roses  -,  éerit  M,  Lecoy  de  la 
Marche  dans  son  livre  les  Manuscrits  et  la  Minia- 
tuie,  '•  jettent  sui'  ces  pages  naïves  un  éclat  qui  n'a 
])resqué  point  pâli.  Dans  les  initiales,  dans  le  texte  des 
évangiles,  des  psaumes,  des  prophètes,  partout  bi'illent 
l'or  et  l'argent,  (!t  souvent  les  deux  à  la  fois  ".  Le  des- 
sin a  fait  de  i-apides  progrès,  la  figure  humaine  a  perdu 
une  notable  paiMie  de  la  raideur  hiératique  qui  la  carac- 
térisait dans  les  œuvres  antérieures;  certaines  peintures 
de  la  Bible  do  Chai-les-le-Chauve  nous  ofïrent  un  réa- 
lisme charmant,  oi,  à  la  com[)Osition  prés,  ne  dépare- 
raient pas  un  missel  du  xvi''  siècle. 


Remarquons  en  passant  l'influence  puissante  qu'exer- 
çait Byzance  sur  ces  peintres  barbares,  puisqu'on  est  con- 
venu de  qualifier  de  la  sorte  les  artistes  de  cette  Renais- 
sance encore  trop  méconnue.  Dès  le  yii«  siècle  on  constate 
l'existence  de  certaines  règles  fixes  qu'observent  en  géné- 
ral tous  les  peintres  occidentaux  ;  ainsi  s'explique  la  pré- 
sence de  compositions  absolument  identiques  dans  des 
volumes  d'époque  bien  distincte.  Telle  peinture  repré- 
sentant soit  le  Christ  dans  sa  gloire,  soit  un  évangeliste 
occupé  à  écrire,  sera  exactement  reproduite  quatre  ou 
cinq  siècles  plus  tard  par  un  artiste  d'une  nationalité  dif- 
férente. Ce  fut  M.  Didron  qui,  le  premier,  trouva  la  clef 
de  cette  énigme.  Pendant  un  séjour  fait  au  Mont  Athos, 
il  remarqua  un  moine  qui  peignait  une  fresque  sur  le 
mur  du  couvent.  Frappé  par  la  i*apidité  que  mettait  le 
religieux  à  parfaire  son  travail,  il  le  pressa  de  ques- 
tions, et  finit,  à  force  d'insistance,  par  obtenir  de  lui  un 
manuscrit  où  se  trouvaient  consignées  les  règles  à  sui- 
vre pour  représenter' tel  ou  tel  sujet  religieux.  Chaque 
épisode  saillant  de  l'histoire  biblique  est  ainsi  l'objet  de 
directions  souvent  fort  détaillées,  et  l'ensemble  de  ces 
recettes,  car  on  peut  bien  leur  donner  ce  nom,  constitue 
un  recueil  des  plus  instructifs  pour  l'histoire  de  la  pein- 
ture byzantine.  Ce  système,  on  le  comprend,  supprimait 
toute  inspiration  créati'ice  et  tout  efï'ort  personnel,  le 
peintre  n'ayant  qu'à  consulter  la  règle,  chaque  fois  qu'il 
se  trouve  aux  prises  avec  quelque  difficulté.  Heureuse- 
ment les  artistes  d'Anglctei-re  et  de  France,  possédant 
plus  d'initiative  ({ue  leurs  confrères  de  P>yzance,  ne  se 
laissèrent  point  asservir  par  la  routine.  S'ils  ont  sub'i 
plus  ou  moins  l'influence  de  ce  système  fimeste  jusqu'au 
xir'  siècle,  le  grand  élan  donné  i)ar  l'architecture  gothi- 
que secoua  tous  ces  liens  et  leur  ouvrit  une  large  voie  où 
désormais  ils  marchent  libres. 

C'est  à  (•ett(^  époque  que  se  place  l'âge  tl'or  de  la  mi- 
niature. Quittant  les  livres  d'un -caractère  exclusive- 
ment l'cligieux,  l'enluminui-e,  devenue  plus  accessible 
aux  masses,  plus  humaine  en  un  mot,  s'empresse  d'éta- 
ler sur  les  marges  des  livres  profanes  ses  dessins  gracieux 
et  ses  élégantes  fioritures,  illuminant  leurs  pages  som- 
bres de  ses  initiales  aux  ors  éclatants  et  de  ses  brillantes 
et  fraîches  miniatures.  Les  compositions  ornementales 
de  cette  époque  sont  des  chefs-d'œuvre  de  goût,  d'ima- 
gination (^t  de  délicatesse  de  touche.  La  conception  de 
l'art  décoratif  est  parfaite  chez  ces  artistes  du  xiti'"  et  du 
XIV'*  siècle;  pas  une  ligne,  pas  un  point  même,  qui  ne  se 
rapporte  à  un  but  spécial.  Pendant  trois  siècles  le  style 
gothique  prédominera  dans  l'ornementation  des  livres, 
sans  cesse  tendant  à  plus  d'élégance,  jusqu'au  jour  où 
l'enlumineur  se  verra  contraint  de  déposer  son  pinceau 
et  le  scribe  sa  plume. 

G.  LOUMYEIl. 

(La  fin 'pyocJiainement.) 
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L'EXPOSITION  JORDAENS 

Le  Roi  a  solennellement  inauguré,  jeudi  dernier,  l'Exposition 
Jordaens  à  Anvers.  Les  œuvres  du  maître  flamand,  au  nombre  de 
quatre-vingt-six  peintures,  quarante-neuf  dessins  et  sept  eaux- 
fortes",  occupent,  avec  huit  grandes  tapisseries  et  vingt-huit  gra- 
vures exécutées  d'après  les  compositions  de  Jordaens,  les  salles 
du  musée  qui  abritèrent  dernièrement  les  toiles  de  Leysœt  de 
De  Braekeleer.  Nous  reviendrons  sur  cette  Exposition  rétrospec- 
tive dont  l'intérêt,  pour  être  loin  d'égaler  celui  de  l'Exposition 
Van  Dyck,  n'en  fixera  pas  moins,  durant  quelques  semaines, 
l'attention  des  artistes,  des  critiques  et  des  collectionneurs. 

Il'  faut  savoir  gré  à  la  métropole  commerciale  de  l'activité  artis- 
tique qu'elle  déploie.  Coup  sur  coup,  elle  vient  d'affirmer,  en  des 
expositions  de  choix  :  Leys-De  Braekeleer,  Jordaens,  l'Art  con- 
temporain, que  sa  prospérité  matérielle  toujours  croissante  ne 
l'absorbe  pas  au  point  de  lui  faire  oublier  ce  qui,  jadis,  a  fait  sa 
véritable  grandeur. 

Le  discours  de  M.  Grisar,  président  de  V Art  contemporain,  que 
nous  reproduisons  ci-dessous,  a  courageusement  proclamé  la 
nécessité  d'une  renaissance.  Les  grandes  manifestations  d'art  aux- 
quelles nous  venons  d'être  conviés  nous  permettent,  à  cet  égard, 
de  fonder  sur  l'avenir  un  espoir  certain. 

C'est  déjà  un  beau  geste  que  d'avoir  «  osé  »  l'Exposition  rétros- 
pective de  celui  que  M.  Fierens-Gevaert  a  si  joliment  défini  :  «  Un 
peintre  somptueux  et  mal  élevé  »  (1).  El  bien  que  les  efforts  du 
Comité  d'organisation  n'aient  pas  été  secondés  comme  ils  l'eus- 
sent mérité  —  on  ne  fait  pas  sortir  les  toiles  des  musées  et  des 
églises  aussi  aisément  que  les  pigeons  de  leur  colombier,  —  l'en- 
semble de  peintures  et  de  dessins  rassemblés  jusqu'au  15  octobre 
à,  Anvers  ('■claircra  le  public  sur  l'une  des  personnalités  mar- 
quantes de  l'École  flamande,  —  sur  celle  qui  en  résume  et  en 
caractérise  la  joie  un  peu  lourde,  la  belle  humeur,  l'instinct  déco- 
ratif, l'opulence  et  la  sensualité.  Tel  tableau  d'autel,  mal  éclairé 
dans  son  décor  habituel,  prend  ici  une  intensité  imprévue.  Telle 
toile  de  musée,  confrontée  avec  une  peinturé  de  sujet  analogue 
arrivée  de  l'étranger,  ouvre  à  l'improviste  de  fertiles  et  attachantes 
discussions. 

Mais  n'approfondissons  pas,  aujourd'hui,  les  réflexions  que  sug- 
gère l'exposition.  Celle-ci  était  d'ailleurs,  le  jour  de  l'inaugura- 
tion, encore  incomplète  :  plusieurs  toiles  cataloguées  —  au, nom- 
bre desquelles  le  célèbre  tableau  du  Musée  de  .Mayence,  Jésus 
parmi  les  Docteurs,  —  n'avaient  pas  pris  rang  dans  le  somptueux 
cortège  organisé  à  la  gloire  du  peintre  ariversois.  Les  personnages . 
officiels  qui  présidèrent  à  l'ouverture  n'eurent  d'ailleurs  pas  le 
temps  de  s'en  apercevoir,  ni  l'idée  de  le  regretter. 

Pour  prouver,  sans  doute,  que  le  coloris  chatoyant  de  Jordaens 
ne  redoute  pas  la  comparaison  d'une  matinée  de  lumière  et  d'un 
fleuve  en  fête,  le  Comité  avait  eu  l'aimable  attention  de  promener 
ses  invités,  avant  l'inauguration,  sur  le  miroir  pavoisé  de  l'Escaut. 
Et  ce  fut  encore  le  triomphant  souvenir  de  Jordaens  qu'évoquè- 
rent les  écroulements  j^avoureux  de  pèches,  de  reines-Claude,  de 
melons  et  de  raisins,  les  carapaces  écarlates  des  homards,  l  s 
chairs  blondes  des  volailles,  les  flacons,  les  verres  emplis  d'or 
liquide  qui  déroulèrent  à  bord,  en  cours  de  route,  sous  l'éblouis- 
sante réverbération  d'un  ciel  de  juillet,  d'admirables  —  et  suc- 

(1)  Jordaens.  Coll.  des  >'  Grands  artistes  «•.  Paris,  H.  Laurens. 


culentes  —  nature.s-mortes.  Le  maître  de  l'Abondance  se  fût 
réjoui  à  ce  spectacle  magnifique,  plus  conforme,  certes,  à  son 
esthétique  que  le  cliquetant  cortège  d'habits  brodés,  de  chapeaux 
claques,  de  plumets  et  de  décorations  qui,  officiellement,  se 
déroula  ensuite  parmi  les  satyres  surpris,  les  Bacchus  rêveurs,  les 
nymphes  effarées  et  les  bergers  en  déroute. 

Certes,  Jordaens  a  peint  des  rois  :  mais  ce  rie  furent  que  les 
Rois  de  la  fève.  Et  ces  majestés  éphémères  ne  sont  pas  très 
appréciées  des  souverains  chroniques.  On  les  inaugura, jeudi, 
sans  guère  les  regarder.  Par-  les  fenêtres  ouvertes  on  apercevait 
l'Escaut,  et  la  silhouette  d'un  cuirassé  allemand. 

Octave  Maus 


L'Ouverture  de  l'Exposition 

de  l'Art  ancien  bruxellois  d). 

Le  discours  qu'a  prononcé,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  cette 
exposition,  .M.  Paul  Hymans,  président  du  Cercle  artistique,  a  paru 
d'une  qualité  excellente.  Dénué  de  prétention,  il  est  substantiel 
et  exact.  La  phraséologie  ne  l'encombre  point.  Il  résume  et  exalte 
les  gris  «  mineurs  »  que  l'Exposition  consacre  partiellement,  et 
précise  la  signification  de  celle-ci  avec  élégance  et  dignité. 

L'allocution  s'achevait  en  adresse  délicate,  —  le  salut  conçruent 
du,  porte-parole  du  Cercle  artistique  à  ses  royaux  visiteurs.  La 
réponse  fut  imprévue.  Dans  cet  asile  de  repos,  de  trêve  aimable, 
dans  ces  salles  aux  lumières  tamisées  qui  ne  sollicitent  que  la 
contemplation,  un  chef  d'État  esi  venu  parler  d'action  et  de  viri- 
lité. Et  vraiment,  lorsqu'on  y  réfléchit,  les  deux  harangues  ne 
sont  pas  si  éloignées  qu'il  paraît;  seulement,  il  eût  fallu  pouvoir 
prononcer  la  seconde  avant  la  première.  Un  roi  se  préoccupe  de 
ce  qu'il  croit  indispensable  à.  la  prospérité  de  ses  concitoyens  : 
ceux-ci  n'oublient  pas  l'aboutissement  de  cette  prospérité,  l'expres- 
sion d'art  qui  magnifie  la  floraison  d'une  nation.  Un  roi,  —  qui 
possède,  selon  le  mot  d'un  prédicateur  à  Richelieu,  récemment 
rappelé  par  P.  I^alo,  «  du  vaste  »  dans  ses  projets,  —  soni^e  à  la 
lutte  industrielle  et  commerçante,  et  pour  assurer  la  vie  écono- 
mique de  ceux  qui  l'ont  choisi,  leur  indique  obstinément  ce  qu'il 
croit  être  larme  nécessaire  :  et  derrière  lui,  plus  haut  peut-être 
que  le  but  que  son  regard  fixe,  chatoie  le  passé  somptueux,  les 
trésors  harmonieux  qui  n'auraient  pu  naître  dans  le  besoin-. 

Il  est  certain  que  l'expression  d'Art  est  une  étape  supérieure  au 
souci  de  la  richesse.  Le  primum  vivere  prt-occupe  nécessairement 
tout  ce  qui  doit  vivre;  et,  en  garantissant  son  existence  et  s'assu- 
rant  par  la  lutie  le  moyen  d'exercer  ses  facultés  et  d'imposer  sa 
force,  l'homme  est  moins  éloigné  des  instincts  élémentaires  que 
lorsqu'il  prend  conscience  du  génie  de  sa  race  et  qu'il  arrive,  en 
la  cultivant,  à  créer  par  la  pensée  écrite,  le  sentiment  versifié  la 
symphonie  ou  la  plastique,  l'œuvre  de  beauté.  M.  Paul  Hymans 
prononça  vraiment  les  paroles  les  mieux  appropriées,  lorsqu'il 
affirma  que  les  solennités  où  se  révèle  le  génie  des  races  ont  une 
signification  morale  plus  haute  que  des  fêtes,  cortèges  et  cérémo- 
nies plus  ou  moins  jubilaires.  Les  organisateurs  de  l'Exposition 
d'Art  ancien  ont  saisi  l'oecasion  de  l'anniversaire  d'urie  forme 
politique  pour  confirmer  ce  même  glorieux  génie  patrial,  indé- 

(1)  Au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  le  19  juillet. 
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pendant,  sensuel,  mouvant,  fécond;  et  les  œuvres  réunies  dans 
les  locaux  de  la  vieille  association  bruxelloise  parlent  si  aisément 
et  si  savoureusement  à  nos  âmes  concitoyennes  parce  que  de 
mêmes  terres  doivent  favoriser  de  mêmes  éclosions. 

Cette  dernière  vérité  écarte  l'apparente  inconséquence  qu'il 
peut  y  avoir  à  parler  autant  du  passé  dans  un  journal  dont  le 
titre  indique  un  souci  opposé.  Ce  passé,  si  riche  en  beauté,  notre 
ambition  de  richesse  d'argent  peut  nous  aider  à  le  reconstituer.  La 
prospérité  nationale  n'est  qu'une  voie,  un  moyen.  L'œuvre  est  le 
but,  l'œuvre  artistique  comme  l'œuvre  morale  :  elles  seront  cer- 
tainement voisines.  A  côté  du  grand  art,  la  tapisserie,  la  sculpture 
sur  bois,  la  ciselure,  la  faïencerie  peuvent  refleurir  en  Bielgique. 
L'ûrae  nationale  n'a  pas  perdu  le  sens  coloré  ni  l'amour  de  la 
forme  ;  le  travail  de  la  matière  a  toujours  passionné  nos  grands 
artisans.  Actuellement,  une  impulsion  instinctive  mais  très  appré- 
ciable, pousse  les  moins  artistes  à  se  préoccuper  de  l'esthétique 
décorative;  ici-même,  Octave  Maus  la  signalait  il  y  a  quelques 
semaines  (1)  à  propos  de  l'Exposition  de  Liège;  il  a  été  donné  de  ' 
la  constater  dans  maintes  ornementations  récentes,  mêmes  offi- 
cielles. Pourquoi  la  nation  enrichie  ne  chercherait-elle  pas  à 
ordonner  ce  mouvement?  Aussi  bien  le  fera-t-elle  sans  qu'on  l'y 
force,  précisément  par  ce  souci  de  l'œuvre  qui  est  iiu  bout  de 
l'élan  commun,  —  qui  est  la  seule  raison  d'être  de  l'ample  pros- 
périté si  ûprement  recherchée.  Sous  ce  rapport,  la  sélection  de 
beauté  possible  du  Cercle  artistique  est  un  enseignement,  et  dans 
un  sens,  pourrait  constituer  un  splendide  espoir. 

Henry  Lescroussart 


ŒUVRES  DE  CESAR  FRANCK 


Orgue,  piano,  musique  de  chambre. 

On  nous  demande  quelles  sont,  en  dehors  des  grandes  pages 
symphoniques  et  chorales  telles  que  la  Symphonie,  le  Chasseur 
maudit,  Ruth,  Rébecca,  les  Béatitudes,  Rédemption,  les  Varia- 
tions symphoniques,  les  Djinns,  Hulda,  Psyché,  etc.,  les  œuvres 
instrumentales  de  César  Franck.  En  voici  la  nomenclature  par 
ordre  chronologique  : 

D'abord,  trois  Trios  (op.  1)  écrits  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et 
dédiés  à  Léopold  I",  roi  des  Belges.  Le  quatrième  (op.  2),  en  une 
seule  partie,  exécuté  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  l'an  passé, 
aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique,  était  primitivement  le  final 
du  troisiè.T.'r  î.  e?'.  dédié  à  Liszt,  qui  donna  à  César  Franck  le 
conseil  dtr  .-.  ■.■.:..\.i^ 
à  eil^::L4::.r.  r'.  ':-■■' 
trois  r:T:.e  :'•::. 

Grande  /-'lé.;-;   •:.  •.; 
orgue  et  vïbu'.  .  p-^A 


c ornrne  une  œuvre  complète,  se  suffisant 
:   .:.  nouveau  morceau  pour  achever  le 

5i.x  pièces  d'orgue  =  Fantaisie  en  ut, 

.;•...:,   P'^>..U.  fugue  et  variation  (pour 
..i    P'-ii-'i  e:  Final. 


Trois  pièces  à.orgw:  /-■:::.■;:  e -.  la,  Cantabile,  Pièce 
héroïque,  ecnîs  •::.  '^y-.  :r:  ..i  ;.%'.>  -i-ju:.--'-  par  César  Franck  au 
Trocàdéro  lors  de  .Lï :••.■.)'.  v;.  vL;ve;&dle  de  187><. 

Prélude.  Choral  et  Fugue  Vi'i'  piano  [première  audition  : 
24  janvier  1885.. 

(1)  Voir  r^ri //(Of/?r/i?  i.lu  l'j  juillet  dernier. 


Sonate  pour  piano  et  violon  (première  audition  :  24  décem- 
bre 1885). 

Prélude,  Aria  et  Finale  pour  piano  (première  audition  : 
12  mai  1888). 

Quintette  pour  piano  et  archets  (première  audition  :  17  jan- 
vier 1889).  . 

Quatuor  à  cOrdes  (première  audition  :  19  avril  1890). 

Enfin,  les  trois  Chorals  pour  orgue,  que  le  maître  acheva  sur 
son  lit  de  mort. 


Salon  de  «  l'Art  contemporain  »  à  Anvers. 

Samedi  dernier  s'est  ouvert  à  Anvers,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  le  premier  Salon  annuel  de  V.Art  contemporain. 

Au  déjeuner  offert  par  le  Comité  de  l'Association  aux  artistes 
étrangers  et  à  la  presse,  M.  Grisar,  président,  a  prononcé  une 
allocution  dont  les  passages  suivants  caractérisent  l'allure  élevée  : 

«  Dans  notre  Exposition  rétrospective,  nous  avons  montré  un 
grand  peintre  qui  fut  toute  sa  vie  un  inconnu.  Nous  montrons 
aujourd'hui,  dans  notre  premier  Salon,  de  nobles  et  probes 
artistes  qui  n'ont  jamais  quémandé  les  suffrages  de  la  foule  en 
sacrifiant  leurs  visions  personnelles  ou  leur  conception  de  l'art 
aux  formules  académiques  et  aux  idées  reçues.  Que  noire  premier 
Salon  —  sans  s'inféoder  à  une  école  —  ait  une  atmosphère  de 
bataille,  c'est,  Messieurs,  tant  mieux  pour  notre  œuvre  ! 

Certes,  Anvers  eut  en  tous  temps  le  respect  des  peintres  et  de 
la  peinture,  en  même  temps  qu'il  en  avait  le  goût  vif  et  conscient  ; 
nulle  part, peut-être  le  peuplé  véritable  n'apporte  autant  d'intérêt' 
n'attache  autant  de  prix  à  la  gloire  artistique  de  la  cité.  Mais,  il 
faut  savoir  le  reconnaître,  cette  bonne  volonté  ne  s'est  pas  édu- 
quée  dans  ces  derniers  trente  ans  ni  affinée  comme  il  aurait 
fallu;  les  formules  toutes  faites,  un  enseignement  suranné,  des 
traditions  banales,  ont  tenu  lieu  trop  souvent  de  vision  person- 
nelle et  de  critique  avertie. 

Ouvrez  le  catalogue  de  l'Exposition  Leys-De  Braekeleer.  Par- 
courez celui  de  l'Exposition  rétrospective'  de  l'Art  belge  en  ce 
moment  ouverte  à  Bruxelles.  Quelle  est,  dans  tout  cela,  la  part  de 
propriété  d'Anvers?  —  d'Anvers,  la  cité  la  plus  riche  du  pays  ? 

N'eston  pas  tenté  de  dire  à  nos  collectionneurs  :  «  Qu"*avez- 
vous  donc  fait  de  vos  deniers  pendant  que  se  produisaient  ces 
belles  œuvres?  Si  vous  avez  acheté,  —  et  vous  l'avez  fait,  -—  jugez 
quelle  erreur  a  été  la  vôtre  !  »  Et  si  nous  vous  le  rappelons,%e 
n'est  pas  par  un  vain  esprit  de  critique,  mais  pour  ajouter  : 
«  Soyez  prudents  avant  d'acheter  les  vivants  Ne  recommencez 
pas  l'aventure  de  De  Braekeleer!  Si  à  cette  exposition  qui  s'ouvre, 
vous  ne  réussissez  pas  du  premier  jour  à  comprendre  et  à  aimer,' 
ne  soyez  pas  du  moins  comme  le  Pharisien  qui  se  détourné 
parce  que  la  leltre  de  la  loi  qu'il  connaissait  est  différente  !  Sur- 
tout, sou  venez- vous  de  ce  qui  reste  de  ceux  que  vous  avez  pris  un 
jour  trop  créduleraeht  pour  de  grands  artistes!  » 

On  a  dit  que  les  préoccupations  matérielles  absorbent  dans 
notre  grand  public  toutes  les  énergies.  Notre  conviction  est 
qu'elles  devraient,  par  leur  moisson 'de  richesse,  créer  ici  pour 
l'art  un  milieu  exemplaire,  et  dans  la  mesure  de  nos  forces,  avec 
votre  concours,  Messieurs  de  la  presse,  nous  voulons  y  aider! 
Qu'est-ce  qu'une  maison  où  le  peintre  et  le  sculpteur  n'ont  pas 
mis  la  joie  de  leur  œuvre?  Qu'est  cette  conception  de  parvenus 
qui  élève  des  façades  somptueuses  pour  n'y  point  abriter  ce  que 
l'activité  humaine  produit  de  plus  précieux  et  de  plus  noble'  La 
valeur  intellectuelle  d'une  cité  se  mesure  aux  œuvres  d'art  qu'on 
y  achète,  à  la  musique  qu'on  y  entend,  aux  livres  qu'on  y  lit 

Qu'importe,  lorsque  la  vie  matérielle  est  assurée,  l'accumula- 
tion des  richesses,  l'expansion  économique  toujours  plus  ardente 
SI  la  vie  intellectuelle  ne  s'élève  et  ne  s'anoblit  pas  en  même 
temps?  Si  la  justice  et  la  bonté  ne  voient  pas  s'étendre  leur  do- 


maine,  si  l'art  ne  crée  pas  des  œuvres  qui  dureront  plus  long- 
temps que  les  entrepôts  gorgés  de  marchandises,  que  les  docks 
bondés  de  vaisseaux? 

Dans  les  discours  justement  élogieux  consacrés  hier  à  nos 
fêtes  jubilaires,  il  y  a  une  ligne  et  demie  sur  les  arts,  rien  pour 
nos  deux  littératures  patriales.  Sommes-nous  donc  en  Béotie  pour 
qu'au  jour  où  nous  parlons  à  notre  peuple  de  l'œuvre  accomplie, 
de  son  passé  et  de  ses  espérances  d'avenir,  les  noms  de  nos  pein- 
tres et  de  nos  statuaires,  de  nos  poètes  ei  de  nos  romanciers  ne 
viennent  pas  tout  d'abord  aux  lèvres  et  ne  sonnent  pas  haut,  clairs 
et  forts,  au-dessus  et  avant  les  résumés  de  statistique?  Est-ce  qu'à 
Anvers  nous  ne  serions  pas  aussi  fiers  d'avoir  eu  Leys  et  De 
Braekeleer,  Conscience  et  Benoit  que  du  chiffre  de  noire  tonnage? 

Oui,  il  faut  honorer  le  iravaii  et  l'énergique  hardiesse  qui, 
dans  la  grande  bataille  des  intérêts,  ouvre  à  notre  industrie  et  à 
notre  commerce  des  domaines  nouveaux,  fait  doubler  notre  pros- 
périté, monter  le  chiffre  de  nos  importations  et  de  nos  exporta- 
tions pouf  qu'une  terre  toujours  mieux  cultivée  nourrisse  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  plus  heureux.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  dire  et  il  est  bon  de  le  proclamer  plus  haut  :  la  vie  qui 
seule  vaut  la  peine  d'être  vécue  n'appartient  pas  au  royaume  de 
Mammon.  Celle-là  ne  commence  qu'au  delà  des  conquêtes  maté- 
rielles dans  la  région  sereine  de  l'idéalité  et  de  la  beauté.  Un  seul 
grand  artiste,  une  seule  grande  œuvre,  une  seule  vérité  neuve 
pèsent  dans  la  balance  des  destinées  humaines  plus  lourd  que 
des  millions  de  tonnes  de  marchandises  vendues,  importées  ou 
exportées.  C'est  là  qu'est  vraiment  la  grandeur  de  la  patrie.  » 

M.  Collet  a  répondu  au  nom  des  artistes  étrangers,  et  après  une 
éloquente  improvisation  de  M .  Pol  de  Mont,  l'un  des  secrétaires  de 
l'Association,  l'on  s'est  rendu  dans  les  salles  de  la  rue  Vénus.  Ici, 
la  surprise  a  été  grande  :  le  vieux  local  est  complètement  trans- 
formé et  fournit  aux  œuvres  un  cadre  aussi  distingué  qu'harmo- 
nieux. Là  répartition  des  salles  a  été  en  grande  partie  modifiée.  , 
Tentures,  vélum,  tapis,  changent  l'aspect  du  local  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  L'approbation  est  unanime  et  ce  sentiment  ne 
tarde  pas  à  devenir  de  l'enthousiasme  quand  on  parcourt  les 
sailes  et  qu'au  lieu  d'une  interminable  foire  de  tableaux  on  se 
trouve  devant  un  magnifique  ensemble  de  Besnard,  Breitner, 
Cottet,  Zuloaga,  tandis  qu'à  côté  d'eux  nos  artistes  nationaux 
font  superbe  figuie.  C'est  une  grande  réussite,  et  tous  ceux 
qui  ont  la  joie  de  l'art  ne  manqueront  pas,  en  se  rendant  à  l'Ex- 
position Jordaens,  d'aller  visiter  le  Salon  de  l'Art  contemporain. 

Le  moins  connu  en  Belgique  des  exposants  étrangers  est 
G. -H.  Breitner.  Pour  beaucoup,  les  treize  grandes  toiles  qu'il  a 
envoyées  à  Anvers  seront  la  révélation  d'une  maîtrise  admirable . 
Amsterdam,  ses  quais,  ses  vieilles  rues,  son  port,  sont  rendus 
avec  une  puissance  et  une  originalité  intenses,  dans  une  pâte 
grasse  à  la  fois  et  ferme,  d'une  main  très  libre,  dédaigneuse  des 
recettes  et  des  formules  d'école. 

A  cet  art  puissant,  insoucieux  de  la  gailé  des  tons  clairs,  où 
tout  effort  est  sobre,  s'oppose  à  deux  pas  de  là,  occupant  deux 
salles  entières,  la  prestigieuse  virtuosité,  la  vision  éclatante  et 
sonore  d'Albert  Besnard.  il  y  a  de  lui  cent-vingt  œuvres,  dont 
quarante-huit  tableaux,  deux  pastels,  une  dizaine  d'aquarelles, 
une  suite  de  huit  grands  cartons  pour  la  décoration  de  l'église  de 
Berck,  et  toute  une  admirable  série  de  croquis. et  de  dessins  pour 
les  portraits  de  théâtre,  pour  le  portrait  de  la  princesse  Mathilde, 
pour  le  vitrail  de  l'Exposition  de  Venise,  pour  la  décoration  de  la 
Sorbonne,  etc.  C'est  toute  une  vie  de  probe  et  grand  artiste  ([u'on 
peut  suivre  dans  cette  exposition.  Jamais  le  grand  peintre  n"a 
pu  être  vu  dans  ces  proportions  en  Belgique. 

Cottet  occupe  lui  aussi  toute  une  salle  avec  quarante-et-une 
œuvres,  parmi  lesquelles  les  Feux  de  la  Saint-Jean,  l'admirable 


Vieux  cheval  sur  la  lande,  les  Barques  dépêche  au  soleil  couchant 
et  toute  une  série  de  tableaux  récemment  rapportés  d'Espagne, 
évoquant  les  âpres  et  arides  paysages  de  Salamanque,  de  Ségovie, 
de  Tolède. 

Neuf  grands  tableaux  de  Zuloaga,  si  mal  représenté  à  Liège, 
occupent  une  salle  voisine.  Que  dire  de  cet  art  pénétrant,  ayant 
si  intensivement  le  goût  du  terroir,  si  large  dans  ses  réalisations , 
qui  n'en  ait  été  dit? 

Quel  intérêt  aussi  de  pouvoir  comparer  d'une  façon  aussi  com- 
plète des  natures  aussi  variées  que  les  artistes  que  nous  venons 
de  nommer,  leur  vision' si  différente,  leur  exécution  souvent  pres- 
tigieuse! 

Nous  ne  pouvons  songer  à  passer  en  revue  tous  les  artistes 
belges,  qui  supportent  sans  faiblir  le  redoutable  voisinage  des 
artistes  étrangers. 

Il  y  a  là,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  une  exposition  très 
remarquable  de  Charles  Mertens,  comprenant  une  vingtaine  d'œu- 
vres,  une  salle  éclatante  de  lumière  et  de  gaité,  où  sont  réunis 
Van  Rysselberghe,  qui  s'affirme  l'un  de  nos  plus  grands  peintres 
contemporains,  Claus,  Georges  Morren  et  Buysse.  Ailleurs,  il  y  a 
vingt-trois  Baseleer,  seize  Ensor,  dix  Oleffe  et  quatre  grands 
Laermans,  deux  triptyques  de  Frédéric,  des  Hageman,  des  Van 
Mieghem  forts  intéressants,  une  série  de  onze  Delaunois,  des 
œuvres  attachantes  de  VValter  Vaes,  etc.,  tandis  que  la  salle  de 
sculpture  groupe  une  quarantaine  de  Meunier,  une  belle  série 
d'œuvres  de  Rousseau  et  de  Mlnne. 

■  -^,   ■..,■.  R.      '■  ■. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

La    Pologne    contemporaine.   Paris,  Éditions  dArt 
Edouard  Pellktan,  125,  boulevard  Saint-Germain. 

«  Pour  les  uns,  la  Pologne  n'est  qu'un  souvenir  historique;  pour 
les  autres,  c'est  la  conception  ethnographique  d'un  territoire 
habité  par  une  population  de  langue  polonaise;  pour  la  plupart, 
enfin,  comme  l'Italie  était  pour  Metlernich  vingt  ans  avant  sa 
libération  et  son  unification,  la  Pologne  est  la  vague  «  expression 
géographique  »  d'un  pays  qui  s'étend  à  l'est  de'  l'Europe  et  qui 
n'a  pas  de  frontières  déterminées.  » 

C'est  pour  éclairer  le  public  sur  l'importance  de  cette  nation  de 
vingt  millions  d'habitants  dont  l'activité  industrielle,  artistique  et 
économique,  si  vivace,  demeure  ignorée,  c'est  pour  détruire  les 
notions  fausses  que  le  mensonge  et  la  haine  ont  propagées  qu'un 
groupe  d'écrivains  et  de  savants  a  édifié  à  la  gloire  de  la  Pologne 
ce  monument  d'affection  et  de  respect. 

Dans  l'impossibilité  où  ils  étaient  —  les  principales  sources 
d'étude  :  archives,  documents,  bibliothèques,  etc.,  étant  dispersées 
ou  sous  les  verrous  —d'écrire  une  histoire  complète  et  défini- 
tive de  la  Pologne  contemporaine,  les  auteurs  ont  réuni  leurs 
efforts  pour  donner  tout  au  moins,  en  toute  loyauté,  le  tableau 
fidèle  de  leur  patrie  ii  notre  époque.  Le  Pays,  la  Nation  et  la 
Situation  économique  forment  les  trois  grandes  divisions  de  l'ou- 
vrage, qui  décrit  en  détail  la  géographie  du  territoire  et  expose 
clairement,  outre  les  ressources  que  fournit  à  la  Pologne  l'agri- 
culture et  l'industrie,  le  régime  politique  qu'elle  subit  depuis  1863, 
l'étal  actuel  de  l'instruction  publique,  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  etc. 

Le  volume  a  un  intérêt  documentaire  considérable.  Il  s'y  ajoute 
un  attrait  artistique  qui  justifie  la  mention  que  nous  en'faisons 
ici  :  plus  de  cent  reproductions  de  tableaux,  de  dessins,  de 
sculptures,  etc.,  choisies  parmi  les  u'uvres  des  artistes  polonais 
d'aujourd'hui,  complètent  le  texte  par  une  documentation  gra- 


pliique  des  plus  séduisantes.  Dans  cet  ensemble  d'illustrations  se 
mire,  en  partie  du  moins,  la  Pologne  artistique  contemporaine. 

Les  collaborateurs  n'ont  pas  cru  devoir  se  nommer,  «  de  crainte 
d'attirer  sur  eux  des  persécutions,  surcroît  de  bénéfice  que  les 
Polonais  reçoivent  ordinairement  de  leurs  travaux  ». 

Doux  pays!  Aussi  l'ouvrage  est-il  publié  à  Paris.  Par  la  beauté 
de  l'impression  et  des  gravures,  il  fait  grand  honneur  h  son  édi- 
teur, M.  Edouard  Pelletan. 

Les  Grands  Artistes.  —  Jordaens,  par  Fierkns-Gevaert.  Volume 
illustré  de  vingt-quatre  gravures  hors  texte.  Paris,  H.  Laurens, 
6,  rue  de  Tournon. 

Jacques  Jordaens,  l'illustre  émule  de  Rubens,  n'avait  été  l'ob- 
jet jusqu'à  présent  d'aucune  monographie.  Le  livre  que  M.  Fie- 
rens-Gevaert  lui  consacre  dans  la  collection  des  Grands  Artistes 
vient  très  heureusement  combler  cette  lacune  au  moment  même 
où  la  ville  d'Anvers  honore  la  mémoire  du  maître  par  une  exposi- 
tion de  ses  œuvres.  Vingt-quatre  illustrations  hors  texte  :  pein- 
tures religieuses  et  mythologiques,  allégories,  proverbes,  portraits 
et  surtom  les  immortels  Banquets  de  la  Fève  révèlent  sous  ses 
diverses  faces  le  génie  mal  connu  de  Jordaens.  En  même  temps 
qu'il  présente  en  une  biographie  alerte  la  physionomie  du  maître 
flamand,  le  texte  de  M.  Fierens-Gevaert  fournit  un  commentaire 
approfondi  de  son  œuvre  varié. 


NECROLOGIE 

M.  Jean  David. 

Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  morfc  inopinée  de  M..  Jean 
David,  l'excellent  ténor  du  Quatuor  vocal  de  la  Scholn  cantorum. 

M.  David  était  venu  passer  ses  vacances  à  Verviers,  sa  ville  natale. 
Il  y  est  mort  subitement,  la  semaine  dernière,  âgé  de  vingt-huit 
ans.  11  élait,  il  y  a  quelques  années,  raboteur  d'acier  dans  Une 
usine  lorsque  M.  Charles  Bordes,  au  cours  d'une  tournée  en  Bel- 
gique, fut  frappé  de  son  instinct  musical  et  de  la  beauté  de  sa 
voix.  11  le  décida  à  le  suivre  à  Paris,  se  chargea  de  son  éducation 
musicale,  et  arriva  en  peu  de  temps  à  en  faire  un  chanteur  parfait, 
qui  interprétait  avec  une  sûreté  d'intonations  et  une  justesse 
d'expression  remarquables  les  œuvres  les  plus  difficiles  du  réper- 
toire classique  et  moderne.  M.  David  excellait,  notamment,  dans 
les  Cantates  et  les  Passions  de  J.-S.  Bach,  dont  les  rôles  de  ténors 
sont  généralement  écrits  dans  des  registres  si  aigus  qu'on  ne 
trouve  plus  de  chanteurs  pour  les  exécuter.  Il  a  pris  part,  tant 
à  Paris  qu'à  l'étranger,  à  presque  tous  les  concerts  de  la  Schola 
dont  il  incarnait  en  quelque  sorte  l'esprit  par  sa  bonhomie,  sa 
simplicité  d'allures,  son  ardent  amour  de  la  musique  et  son 
désintéressement. 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  le  développement  de  l'Ecole  musicale 
fondée  par  MM.  Charles  Bordes  et  Vincent  d'Indy  s'affligeront  de 
la  perte  sensible  que  lui  inflige  cette  mort  cruelle  et  soudaine. 

'       0.  M.        . 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  qu'aura  à  la  Grand' 
Place  le  grand  concert  d'œuvres  belges  donné  à  l'occasion  des 
fêtes  jubilaires  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  avec  le 
concours  de  cinq  sociétés  cliorales  des  sections  chorales  des  éco- 
les, etc.  Au  programme  :  V laandereyis  Gwotheid,  cantate  de 
J.  Blockx;  Macbeth  jjaraphrase  symphonique  de  S.  Dupuis; 
Fantaisie  fiour  orchestre  sur  deux  noëls  populaires  wallons,  par 
J.  Jongen;  Cantule  inaugurale  de  P.  Gilson;  Vers  l'Avenir  âe 
F. -A.  Gevaert.  ' 


En  cas  de  mauvais  temps,  le  concert  sera  remis  à  demain, 
lundi,  à  la  même  heure. 

L'Exposition  internationale  de  l'Art  dans  la  Maison  s'ouvrira 
officiellement  le  2  septembre  prochain  dahs  les  salles  de  la 
Société  royale  de  la  Grande-Harmonie. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  l'entreprise  entière  est  faite 
au  profit  des  cinq  œuvres  de  bienfaisance  suivantes  :  l'oeuvre  du 
Calvaire,  le  Conservatoire  africain,  les  Enfants  martyrs,  la  Feuille 
d'Étain  et  le  Cercle  le  Progrès. 

L'Exposition  Jordaens  aura  pour  résultat  immédiat  la  publica- 
tion de  plusieurs  monogra;phies  sur  ce  peintre,  parmi  lesquelles 
nous  signalons,  outre  celle  de  M.  Fierens-Gevaert,  une  étude  de 
M.  Paul  Buschmann,  directeur  de  l'Art  flamand  et  hollandais, 
illustrée  d'un  grand  nombre  de  planches  hors  texte.  Les  souscrip- 
tions sont  reçues  dès  à  présent  à  la  librairie  Van  Oest,  rue  du 
Musée,  16,  Bruxelles. 

Les  représentations  en  plein  air  de  Polyphème  à  Genval  sont 
remises  au  6  août  et  dimanches  suivants. 


Exposition  de  Liège.  —  Cédant  aux  nombreuses  demandes 
qui  lui  otit  été  adressées,  le  Comité  exécutif  vient  de  décider  que 
le  prix  d'entrée  aux  expositions  des  Beaux-Arts  et  de  l'Art  ancien 
ne  serait  que  de  25  centimes  les  dimanches  et  jeudis. 

C'est  là  une  excellente  mesure  qui  sera  bien  accueillie  par  une 
grande  population,  car  elle  étend  considérablement  le  nombre  de 
ceux  qui  pourront  ainsi  admirer  les  chefs-d'œuvre  que  ren- 
ferment ces  deux  expositions. 

Notre  collaborateur  Eugène  Demolder  fera  paraître  à  la  ren- 
trée un  volume  intitulé  :  L'Espagne  en  auto.  C'est  le  récit  d'une 
merveilleuse  excursion  qu'il  vient  de  faire,  en  compagnie  de 
M.  Guitry,  de  Paris  à  Madrid,  à  Grenade,  à  Séville,  et  jusqu'aux 
frontières  du  Portugal. 

Il  est  question,  dit  l' Indépendance,  d'élever  à  Dinant  un  monu- 
ment à  Antoine  Wiertz.  L'emplacement  choisi  est  la  promenade 
de  Meuse,  en  face  de  la  rue  qui  porte  déjà  son  nom. 

La  statue  en  bronze  du  célèbre  artiste  sera  placée  sur  un 
rocher  de  3  mètres  de  haut.  Elle  aura  près  de  3  mètres  de  hau- 
teur. 

M.  de  Haene  a  signé  l'engagement  pour  l'exécution  de  l'œuvre. 
Wiertz,  d'après  la  maquette,  est  représenté  le  manteau  rejeté  sur 
l'épaule,  tenant  une  palette  d'une  main  et  un  pinceau  de  l'autre. 
On  espère  faire  l'inauguration  du  monument  cette  année  encore. 

Le  projet  existait  de  reproduire  en  proportions  gigantesques 
l'œuvre  de  Wiertz,  le  Triomphe  de  la  Lumière;  cette  repro- 
duclion  n'aurait  pas  mesuré  moins  de  56  mètres;  faute  de  res- 
sources, il  a  fallu  en  abandonner  l'idée. 


Deux  nouveaux  musées  s'ouvriront  prochainement  à  Paris  :  le 
.Musée  d'Ennery,  dans  l'hôtel  que  légua  à  l'État,  avec  toutes  ses 
collections  artistiques  d'Extrême-Orient,  le  fécond  auteur  drama- 
tique, et  le  musée  installé  au  château  de  Maisons-Laffilte,  qui 
devient  une  annexe  du  Louvre. 


Le  grand  prix  de  Rome  pour  la  sculpture  vient  d'être  attribué, 
en  France,  à  M.  Constant  Brasseur.  Les  deux  seconds  grands  prix 
ont  été  remportés  par  M.M.  Philibert  Lorieux  et  Raphaël  Mon- 
cassin. 

11  est  question  d'ériger  à  Paris,  non  loin  du  palais  des  Champs- 
Elysées,  un  monument  commémoratif  de  l'École  de  Fontainebleau, 
hommage  collectifs  Corot,  Rousseau,  Millet,  Dupré  et  Daubigny. 

Le  conseil  municipal  s'est  mis  d'accord  à  ce  sujet  avec  le  gou- 
vernement. 

Le  musée  des  Beaux-Arts  de  la  'ville  de  Paris  au  Petit-Palais 
vient  de  s'enrichir  d'un  important  ensemble  d'œuvres  du  peintre 
Ziem,  offert  par  l'artiste.  Une  salle  spéciale  renferme  cette  série, 
composée  de  trente-cinq  toiles,  de  quarante-et-une  aquarelles  et 
d'un  très  grand  nombre  d'études  peintes,  d'albums  de  dessins 
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et  de  croquis,  et  même  de  quelques-unes  des  copies  à  là  plume 
faites  par  Ziem  d'estampes  de  Rembrandt. 
Cette  salle  sera  très  prochainement  ouverte  au  public. 

On  a  vendu  à  Londres  la  collection  de  tableaux  de  lady  Ashbur- 
ton.  Parmi  les  très  belles  toiles  qui  ont  atteint  de  gros  prix,  citons 
les  portraits  de  Charles  !«■•  ei  de  la  reine  Henriette  de  France,  par 
Van  Dyck,  qui  ont  été  payés  446,250  francs.  Ces  toiles  avaient 
été  achetées  par  lord  Ashburton,  en  1827,  à  un  prix,  croit-on, 
inférieur  à  25,000  francs  chacune 

Une  toile  de  Rubens,  disparue  depuis  deux  cent  soixante-qua- 
tre ans,  vient  d'être  retrouvée.  C'est  le  portrait  de  Charles-le-Témé- 
raire,  exécuté  par  Rubens  d'après  un  tableau  original  attribué  à 
Van  Ëyck. 

Cette  toile  figurait  encore  sous  le  n"  96  dans  l'inventaire  des 
objets  laissés  par  Rubens  après  sa  mort,  en  1641. 

Il  est  fort  probable  que  peu  de  temps  après  le  décès  de  l'ar- 
tisie  le  portrait  passa  dans  les  mains  de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne, et  que  plus  tard,  à  l'époque  des  guerres  de  l'Empire,  le  ma- 
réchal Soult  le  rapporta  en  France. 

Un  tableau  par  Frans  Hais  a  été  volé  le  7  juillet  au  Musée  de  La 
Haye.  Ce  panneau,  haut  de  24  centimètres  et  large  de  19,  repré- 
sente un  portrait  d'homme,  de  trois  quarts  vers  la  gauche,  aux 
moustaches  relevées,  habillé  d'un  pourpoint  doré  à  large  col  en 
dentelles,  coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords.  Le  fond  est  de 
nuance  gris-verdûtre  L'administration  de^  musées  royaux  des 
Pays-Bas  alloue  une  récompense  de  1,000  francs  à  qui  retrouvera 
le  tableau  ou  fournira  des  renseignements  efficaces  à  son  sujet. 

Le  Guide  musical  rappelle,  à  propos  des  ouvertures  de  Ros- 
sini  qui  font  encore  les  délices  d'un  certain  public,  l'amusante 
lettre  (authentique  ou  apocryphe?)  par  laquelle  l'auteur  de  Guil- 

TRÈS  13EL  ATELIER  D'ARTISTE  PEINTRE  OU  AMATEUR 

avec  habitation  très  artistique, 'jolie  situation. 
9  0,    il  venue    de    la    Couronne,    Ixelles. 

A'isible  lous  Ii>s  jours, de  2  ù  ."i  heures. 
Pour  les  condiiions  s  adresser  i53,  nveiuie  Brngmanii,  Bruxelles. 

■yjLLIJQIA.TUR.E  incomparablement  recom»iandable 

dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALiIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houfï'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  liorizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  Intit  jours  depuis  6  francs 
et  G  fr.  5llpar  jour. 

Arrangements  mensuels  «n  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST&C'« 

16,    rue    du    IMu.sée,    BRUXELLES. 

VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

CAMILLE    LEMONNIER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductions 
de  ses  eaux-fortes. 

Prix  :  1  fr.  50 


Inume  Tell  instruisait  un  jeune  musicien  sur  ses  procédés  de 
composition  : 

«  Règle  génécale  et  invariable,  attendre  la  veille  même  de  la 
première  représentation  pour  composer  son  ouverture.  Il  n'y  a 
rien  qui  pousse  à  l'inspiration  comme  la  nécessité,  comme  la 
présence  agaçante  d'un  copiste  qui  attend  votre  œuvre,  lambeau 
par  lambeau,  comme  la  vue  sinistre  d'un  directeur  en  désespoir, 
qui  s'arrache  des  poignées  de  cheveux.  Les  vrais  chefs-d'œuvre 
du  genre  n'ont  pas  été  composés  autrement.  En  Italie,  à  mon 
époque  tous  les  directeurs  étaient  chauves  avant  la  trentaine. 

«  J'ai  composé  l'ouverture  de  la  Gazza  Ladra  non  pas  la 
veille,  mais  le  jour  même  delà  première  représentation,  dans  les 
combles  de  la  Scala,  à  Milan,  où.  m'avait  relégué  le  directeur, 
sous  la  garde  de  quatre  machinistes. 

«  J'ai  fait  mieux  pour  le  Barbier  (1816).  Je  ne  l'ai  p;is  compo- 
sée du  tout,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  celle  que  j'avais  primitive- 
ment écrite  pour  cet  opéra  extrêmement  biiffa,  on  s'est  servi  de 
celle  que  j'avais  écrite  pour  un  autre  ouvrage,  Elisabetta  (1815), 
opéra  excessivement  séria.  Le  public  a  été  enchanté  de  la  substi- 
tution. 

«  L'introduction  du  Comte  Ory,  je  l'ai  faite  en  péchant  à  la 
ligne,  en  compagnie  de  M.  Aguado,  qui  ne  cessait  de  me  parler  , 
finances  espagnoles. 

«  Quant  à  celle  dé  Guillatime  Tell,  j'occupais  un  appartement 
au  boulevard  Montmartre,  où  se  réunissait  jour  et  nuit  tout  ce 
que  Paris  renfermait  de  gens  saugrenus,  qui  s'en  venaient  fumer, 
boire,  causer,  hurler,  piaffer,  blaguer  à  mes  oreilles,  tandis  que 
je  travaillais  avec  acharnement  afin  de  les  entendre  le  moins  pos- 
sible. )) 
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DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  mON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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JACQUES 
JORDAENS 


ÉTUDE    PAR 

P.    BUSCHMANN    JR. 

Directeur  de  "l'Art  Flamand  et  Hollandais" 


Un  fort  volume  grand-S"  avec  45  planches 
hors  texte,  dont  une  en  héliogravure 


Prix  :  Fr.  7.50 


Librairie  Nationale  d'Art  et  d'Histoire 
G.  VAN  OEST  A  Co, 

16,  rue  du  Musée,  BRUXELLES. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 


FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO-^T 

j0  Fabrique  de  Conienrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 
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"D"DTTVÎ7T  T  T70     ^^  ®*  ^^>  rue  du  Midi 
IJl\UAili^i-.IiO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseèbux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edrèdons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


INSTKL'MENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Dipidmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

Pjl  ^   .    .   f-^  I       *       apjjareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  vJ  r\l  \J  L.  M     à    lous  [lianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLB  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROP.S,  eto. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix      rqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Eocpertises. 


ANCIENNE  MAISON   ADELE  DESWARTE 


ALBERT     MENDEL    é UCC 

Rue  de  la   Violette,  28,  Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —  Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CHEVALETS,    TABLES,    ÉCRANS,    PARAVENTS,   ETC. 
Devis  it  croquis  st(r  demande.  —  Prix  très  modérés. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OlJET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX.     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

2  9,   fitjjt;  des  dkux-Iog>x.isX':s,    39 
BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Pas.^e-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  (genre  ancien)pnitr  l'ameublement. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom,    32,  rue  de  l'industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 
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rie H.  Flôury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'ENLUMINURE 


(1) 


Peul-èti'e  est-ce  sans  troy  de  regret  que  les  scribes 
constataient  les  progrès  étonnants  de  l'imprinierie, 
ainsi  que  la  faveur  toujours  croissante  qu'elle  acfjiK'- 
rait  dans  les  rangs  de  la  société,  car  nous  surprenons 
bien  des  lamentations  d(^  copistes  qui  se  plaignent  du 
dur  métier  auquels  ils  sont  astreints.  "  Ami  h^cteur  •-, 
écrit  un  moine  de  f'orbie  à  la  d(M'nière  i)age  de  son 
ouvrage,  -  retiens  t(\s  doigts,  prends  garde  'd'altérer 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


ceniui-c  de  Cfs  pages;  car  Thonnuc  (|iii  n'exerrc  p;i:< 
la  calligra[»iiie  ne  soupçonne  pas  le  mal  ([ue  nous  nou> 
donnons.  Autant  le  port  (>st  doux  an  navigateur, 
autant  la  dernière  lignt*  est  douce  à  l'/'crivaiu. Trois  île 
ses  doigts  tieinieni.  1(>  roseau,  mais  son  corps  tout  entier 
peine  et  travaille    ••    '        .  :   •        .    ■' 

D'autres,  animés  d'uir esprit  i)lus  [lieux,  se  recom- 
mandenl  aux  prières  du  lect<Mir,  seule  récompense  qu'ils 
demandent  pour  leui-  dÔNOuement.  Leurs  sncc(^sseurs 
laïques  n'('?laieni  guère  aussi  désiulèressés.  'Vimini 
Hcrijdor'i  reildalirr  de  meliori'.  s'écrie  l'un.  Deiur 
jiro  pn'hd  scj-ijiiori  indclira,  jmella!  surenchérit 
un  autre.  Le  comble  est  atteint  dans  cette  sent<Mice 
brève  mais  violente,  tracée  à  la  lin  d'un  ouvragede 
théologie  :  Finilo  lihro  p'anganuts  ossa  iiufyistrol 

Il  iK'  l'audrail  cependant  pas  conclure  de  ces  récrimi- 
nations (pie  l(>s.  scribes  du  moyen  âge  aient  négligi''  leur 
tâche,  ou  n'y  aient  aiq:)Orté  ([tie  peu  d'attention,  car  la 
plupart  de  leurs  œuvres  sont  de  véritables  m(M'veill{>s 
d(^  l)aiienc.e  qu'il  nous  serait  i)resque  impossiiilcî  d'imitei'. 
dans  notre  siècle  de  vie  intense  et  liévreuse. 

11  est  curieux  de  constater  que  le  plus  souvent  toute 
indication  nous  fait  déraul  sur  le  nom  du  scribe  ou  de 
l'artiste  eidumineur.  Le  moyen  âge  n'a  laissé  d'ailleurs 
que  fort  peu  d'oeuvres  revêtues  de  la  signatui^e  de  letu- 
auteur,  usagt^  que  n'ont  guère  adopti'  nos  artistes  mo- 
derni'S,  surtout  les  insignifiants;  au  i)oint  que  c'est  par 
un  i)ur  hasard  que  nous  coimaissons  les  noms  de  (pad- 
ques-uns  des  architectes  d(>  génie  qui,  jadis,  suivant  \o 
mot  de  (ilaber  Kadul|)lius,  -  couvrirent  la  France  d'nu 
Idanc  vêlement  d'è'glises  .-. 
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L'ART  MODERNE 


Toiii  cil  se  ;ul()rili;iiit{|ii  Uli'cdu  -  iiiinialoi'  ••,  losorilu- 
miiu'iii's  (lu  xiH''  sicclc  ne  .s'adonnaient  pas  moins  à  la 
|)i'ati(iiie  iraulre.s  brandies  de  l'art;  l'orievrerio,  la  vei'- 
l'ei'ie.  et  niémie  rai'chitoetui-e  occupent  lein-s  loisii's. 
D'autres,  plus  amoui'oux  de  leui'  niétiei',  ne  se  conten- 
tcnl  pas  de  (h'corer  le  livi'c  qui  Iciii'  est  conll(''  ;  nous  les 
voxons  conrectionner  eux-nicnics  le  parchemin  (pi'ils 
iv,!j,lent  ensuite  avec  soin;'  ils  l'abrirjuent  encre,  cou- 
leurs, plumes  et  |)inceau,  ils  font  olilce  de  copiste,  (;t 
peu  s'en  faiit  qu'ils  n'iniaiiinent  le  sujet  de  l'ouNfajLie, 
comme  il  arrixa  à  la  fameuse  Iferrade  de  Landsl>erJ-^ 
auteur  du  Iloiiiis  deliciarHui ■ 

.\on  satisfaits  ejicore,  ils  ornent  de  peintures  les 
paj^es  noircies  par  le  texte; eidin  pour  couronner  le  tout, 
ils  relient  1(;  volume  de  leurs  propres  mains.  Fresque 
tous  les  ai'tisles  de  cette  é[)0(|ue.  d'ailleurs,  faliriquent 
eux-mêmes  le  matériel  dont  ils  ont  besoin  :  de  là  l'exis- 
tence de  traités  assez  liombrcux  se  rapi)ortant  au  côté 
techni(pie  de  l'art.  Dans  tous  ces  maïuiels  une  lai'jj,e 
part  est  r('S<'i'\(''c  aux  ])rocéd(''s  de  l'eiduminure.  On 
trouve  même  des  passages  traitant  du  sujet  dans  les 
anciens  écrits  ahdiimi'pies  grecs  et  dans  certains  pai)y- 
rus  é.iiyi»liens.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  et  il  faut 
arriverait  xiV  siècle  ])our  ii'onver  un  manuel  exclusi- 
vemeiit  consacré  à  cette  matière  :  l'opuscule  iiditulé 
lie  Ai-lc  UhunbmmU.  ptiblié  par  M.  Lecoy  de  la  Mar- 
che, qui  en  a  aussi  donné  des  extraits  dans  soti  livre 
les  M<niiis(i-ril.s  cl  la  Mihidluri'. 

("est  à  r:d(ie  de  ces  procédés  (pii,  à  itn  espiàt  moderne, 
paraitraieut  des  l'ccettes  de  bonne  femme,  qu'ont  été 
|)roiiuites  les  miniaiures  charmantes  dues  au  pinceati 
d'Attavante,  de  Fouquet  et  de  Memling.  Malheureuse- 
ment, toutes  belles  (pi'elles  soient,  ces  œuvres  d'art 
maïKiuent  de  s|(ectateurs;  c'est  à  peine  si,  de  t(,'mps  en 
temps,  on  remarque  dans  nos  bibliollièques  un  touriste  . 
américaiti  examinant  curieusem<'iit  ces  tner\eilles  de 
délicatesse  et  de  patience. 

(Quelques  ell'orts  isob's  ont  été  faits.  tiotammi'Ut  en 
Angleterre  par  \^'.  Morris,  p()ur  redonner  au  livre  sou 
ancienn(^  s[)lendeur  :  mais  l'impi'imerie  et  les  procédé- 
modernes  de  gravure,  quelles  (pie  soient  les  ressoiu'ces 
dont  ils  disposent,  ne  donnent  qu'un  l'ésultat  liien 
m(Vliocre  en  comparaison  des  belles  proçluetions  du 
.  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  La  miniature  semble 
cependant  reprendre  de  nos  jours  (pielque  souille  de 
vie.  Nous  voyons  en  Angleterre,  en  Ecosse,  des  com- 
.intinaut(''S  religieuses  s'occuper  de  faire  revivre  cet  art 
qu'on  croyait  mort,  et  à  Londres  se  irou\e  même  un 
instructeur  puldic  d'enluminure,  subsidi(!'  [)ar  le  gouver- 
nement, qui  donne  des  cours  assez  fr(''quent(''S  au  local 
des  Arts  et  Métiers.  D'autres  enlumineurs  -  profession- 
nels ••  habijent  la  France,  la  Sui.s'se,  et  surtout  l'Iialie, 
cette  patrie  des  aris.  et,  on  ajoutant  à  ce  groupe  le 
noinlire  considérable  d'amalei'irs  (pii   s'adonnent    à  la 


miniatuj-e  [targoi'tt  personnel,  nous  obtenons  un  chilîre. 
assez  élevé  de  iiJ'ati(|uan(s'dont  plusieurs  ont  produit  de 
fort  belles  «euvres.  Fidèles  cependant  aux  principes  de 
leurs  devanciers  du  moyen  âge,  ils  ne  se  font  pas  con- 
naître dti  publie.  Laissons  la  parole  à  M.  E.  Marchand, 
miniaturistepaléographeà  Dieppe  :  "On  [tarie  i)eu  des 
ai'tistes  enlumineurs.  Ils  ont  cela  m\  commun  avec  les 
graveurs  en  médailles,  en  caméc^s.  les  peintres  sur 
ivoire,  ou  stir  émail,  tiont  les  œuvres,  étant  de  petite 
dimension,  ne  se  prélent  pas  à  l'explosion  de  «  pétards  ^• 
pour  leur  créer  une  renommée.  Mais  dans  le  silence  de 
leurs  ateliers  etde  hnirs  bibliothèques,  ils  ne  sont  pas 
moins  tenus  à  de  sérieuses  études,  embrassant  un  cvcle 
au  moins  aussi  vaste  que  s'ils  devaient  produire  de 
grandes  toiles...  Notre  époque  compte  encore  bon 
nombre  de  délicats  qui  aiment  à  briser  la  coque  pour 
savourer  le  fruit,  et  ceux-là  se  délassent  de  la  vue  de 
(piantité  d'œuvres  nulles  et  mauvaises,  exposées  à  côté 
de  morceaux  de  choix  dans  nos  Salons  annuels,  par  l'exa- 
men de  travaux  où  l'artiste  s'est  révélé  par  une  grande 
dosede  patience  jointe  à  une  science  considérable.  Ceux- 
là  goûtent  l'enluminure  quand  elle  est  traitée  conscien- 
sement.  car  il  se  fait  plus  de  travaux  dans  cet  art  qu'on 
ne  le  croit  généralement,  et  l'on  serait  surpris  s'il  était 
possililede  réunir  dans  un  Salon  tout  ce  qu'ont  produit 
de  vrais  artistes  depuis  seulement  trente  ans.  •■ 

ro,jnme  on  vient  de  voir,  la  lionne  volonté  ne  man- 
(pie  jtas  à  ceux  qui  voudraient  faire  de  l'enluminui'e  un 
art  moderne  ayant  sa  place  au  soleil.  Certes,  la  tache 
est  ardue,  et  tant  qu'on  ne  tentera  que  des  essais  isolés, 
on  ne  saurait  guère  réussir  à  vaincre  rindifU'rence  géné- 
rale. «  Comment,  —  s'écrie-t-on.  —  mais  le  livre  peint 
et  décoré  n'est  qu'tin  luxe  inutile,  coiiteux  et  superliu  ! 
Les  procédés  de  reproduction  dont  dispose  la  science 
moderne  ne  nous  fournissent-ils  pas  des  illustrations 
amplemrMit  suffisantes^  V 

Remarquons  qn*'  le  livi'e  orné  de  peintures  n'a  jamais 
été  autre  (diose  (pi'un  ol)jot  de  luxe,  ce  (^ui  n'empêchait, 
pas  nos  ancrtres,  amoureux  du  beau  dans  toutes  ses 
manifestations,  d'acquérir  un  Iteau  livre  pour  les  mêmes 
raisons  d'esthétique  qui  nous  font  aujourd'hui  acheter 
un  tableau  ou  un  objet  d'art  qu<dcoii(|ue. 

La  seconde  objection  est  également  insoutenable: 
comment  comparer,  en  effet,  le  travail  de  la  machine 
et  l'inspiration  personnelle,  l'ai^t  et  la  mécanique?  Au- 
tant vaudrait  abandonner  la  [«eiuture  en  faveur  de  la 
chromolithographie. 

Mais  il  faudrait,  pour  aider  à  la  difï'tision  du  livre 
peint,  que  les  artistes,  (lUit tant  les  anciens  modèles,  se 
missent  à  innover,  car  la  nouveauté  est  ce  qui  intér(>sse 
le  pulilic.  Cl  il  est  certain  que  les  styles  celtique,  caro- 
lingien, roman  ou  gothique,  quelque  admirables  qu'ils 
soient,  ne  sont  [tas  de  notre  temps,  et  n'ont  plus  le  sin- 
gulier attrait  de  l'actualitf'' 


Depuis  une  dizaine  (rainiées  nous  possédons  un  stylt' 
drcoralil' t)ien  défini,  que  le  puldie,  ipii  ignor(!  son  oi'i- 
gine  et  ses  sources,  a  qnalillé  d'ai't  nouveau  ou  niodei-ne. 
Ce  siyle  a  t'ait  ses  preuves  et  rien  no  serait  plus  l'acile 
(jue  d'adaptei'  ses  motifs  riches  et  variés  à  l'enibijHisse- 
nienl  du  livre  en  les  appli(iuant  tant  k  la  décoration  des 
bordures  qu'à  celle  des  initiales.  Remplaçant  l'illustra- 
tion par  la  miniature  et  le  texte  gothique,  qui  jusqu'ici 
semble  avoir  été  le  complément  l'oi'cé  de  tout  manuscrit 
enluminé  moderne,  par  nos  Ix^aux  caractères  d'impri- 
nu'i'ie,  le  livi'e  peint  et  orné  pouri'a  enlin  reprejidre  sa 
place,  ti'op  longtemps  ])er'lue,  [)armi  les  (euyres  d'ai't 
l'f'conuues  et  apprécié(>s  du  i)uljli('. 

Attendons  et  ('sp(''rons. 

(î.    Lor.MYKK 


Le  Monument  au  Travail 

-  de  M.  Charles  Van  der  Stappen. 

M.  Van  der  Stappen  vient  d'achever  le  modèle,  au  tiers  de  l'exé- 
cution, du  Monument  au  Travail  qui  lui  a  été  commandé  par  le 
Conseil  provincial  du  Brabant.  Ce  monument  a  très  grande  allure 
et  promet  une  œuvre  échappant  à  la  banalité. 

Entourant  le  socle  sur  lequel  se  dresse  un  groupe  élégant  de 
deux  femmes  drapées  :  la  Province  recevant  les  produits  de  la 
Terre,  quatre  compositions  liabilement  reliées  l'une  à  l'autre  dé- 
ploient au  pied  du  monument  tout  un  cortège  de  ligures  et  d'ani- 
maux. C'est,  sur  la  face  antérieure,  l'Art,  symbolisé  par  un 
Pégase  cabré,  enlevé  sur  ses  pieds  de  derrière,  dans  un  mouve- 
ment véhément  et  qu'un  homme  s'eiîorce  de  retenir  par  la  bride. 
A  droite,  le  Commerce,  synthétisé  par  un  débardeur  et  par  un 
robuste  cheval  de  «  nation  ».  A  gauche,  r.<4r/ncM//Hr6',  qu'allégo- 
rise  une  figure  do  semeur  et  un  bœuf  labourant  le  sol.  Sur  la  der- 
nière face,  un  forgeron,  évoquant  l'Industrie,  soutient  sur  ses 
épaules  le  monde  qu'explore  une  figure  symbolique  de  la  Science. 

Le  travail  que  nécessitera  la  réalisation  d'une  telle  conception 
est  énorme.  L'auteur  compte  y  consacrer  deux  ou  trois  ans.  On  peut 
prévoir,  dès  à  présent,  une  œuvre  puissante  et  harmonieuse  dans 
laquelle  le  réalisme  des  figures  s'unira  à  un  symbolisme  très  clair, 
en  quelque  sorte  purement  décoratif.  La  composition  •  des  cinq  , 
groupes,  l'attitude  des  personnages  qui  les  composent,  l'impres- 
sion de  vie  et  de  mouvement  qui  s'en  dégage  classent  le  projet  de 
M.  Van  der  Stappen  parmi  les  manifestations  les  plus  intéres- 
santes de  la  statuaire  monumentale  contemporaine. 

0.  31. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

11  y  déjà  quelque  temps  qu'a  paru  l'Homme  intérieur  1),  le 
dernier  recueil  de  poèmes  de  M.  Charles  Guérin  :  mais  il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  parler  d'un  tel  livre  qui  chante,  dans  une 
forme  parfaite,  les  émois  éternels  de  l'âme  humaine. 

Parmi  les  poètes  actuels,  M.  Guérin  apparaît  comme  une  excep- 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 
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lion  heureuse.  Nourri  do  la  plus  pure  moelle  classique,  il  a  été 
fort  peu  louché  par  le  mouvement  symboliste.  On  dirait  qu'il  n'a 
rien  lu,  rien  connu  des  productions  poétiques  de  ces  ([uinze  der- 
nières années.  Il  ne  croit  pas,  lui,  que  la  poésie  ail  besoin  d'être 
l'enouvelée  et  de  chercher  dans  des  ryliimes  nouveaux,  dans  des 
modes  nouveaux  d'expression,  dans  l'emploi  de  symboles  sublils, 
de  mots  rares  et  de  tournures  compliquées,  des  éléments  de  force 
et  de  succès.  Loin  des  écoles  ([ui  se  disputent  le  Parnasse,  il  s'est 
assis  dans  la  solitude  et,  penché  sur  son  ftme,  il  s'est  etfbrcé  d'y 
découvrir  les  quelques  sentiments  profonds  et  vraiment  sincères 
que  les  douleurs  et  les  joies  de  la  vie  y  font  éclore.  Faisant  cou- 
rageusement abstraction  de  tout  ce  qu'il  trouvait  en  lui  de  trop 
personnel,  de  trop  égoïste,  il  a  su  ne  retenir  que  les  plaintes  et 
les  élans  en  lesquels  chacun  de  nous  pouvuit  se  reconnaitre.  Cette 
matière  poétique,  qui  est  le  fonds  commun  de  tous  les  vrais  poètes, 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  uniquement  des  rhéteurs,  des  artistes  du 
mot  et  de  la  phrase,  il  l'a  traitée  avec  une  discrétion,  une  sobriété 
et  une  spontanéité  simple  qui  raviront  tous  les  esprits  bien  faits. 
On  lui  reprochera,  dans  certains  milieux,  de  ne  pas  sacrifier  aux 
dieux  du  jour  et  de  livrer  au  public  ses  confidences  dans  une 
langue  dépourvue  de  l'éckt  lapageur  ou  du  mystère  brumeux  qui 
rognent  aujourd'hui  dans  le  ciel  poétique.  Mais  M.  Guérin  sait 
bien  que  de  toute  la  production  actuelle,  il  restera  fort  peu  de 
chose  dans  quelques  années.  Ouand  la  crise  sera  passée,  on  ne 
reverra  debout,  parmi  les  ruines,  que  les  rares  écrivains  (|ui,  sans 
se  préoccuper  des  engouements  passagers,  auront  écrit  des  cho.ses 
vraies,  humaines,  éternelles,  dans  une  langue  simple,  exacte, 
correcte.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  .M.  Charles 
(îuérin  sera  de  ceux-là. 

Pour  ma  part,  j'éprouve  à  son  égard  des  sentiments  de  respect 
et  de  confiance  qui  me  font  priser  très  haut  ses  poèmes.  .Je  sens, 
je  constate  qu'il  connaît  admirablement  sa  langue  et  son  métier. 
,1e  me  rends  compte  qu'il  est  aussi  intelligent  que  sensible  et  qu'il 
ne  me  laissera  jamais  la  déception  de  m'avoir  conduit  aux  som- 
mets de  l'émotion  pour  me  faire  retomber  ensuite,  coinm(>  tant 
d'autres,  dans  le  marécage  de  l'incohérence  ou  de  la  banalité.  Si 
je  le  suis,  je  pénètre  dans  son  cœur  douloureux  et  aimant.  Il  aime 
une  femme  qui  n'est  pas  libre,  il  l'aime  passionnément,  avec  son 
âme  et  avec  ses  sens.  Il  en  est  jaloux.  Il  la  voudrait  à  lui  tout 
entière,  toujours,  à  chaque  heure.  Mais  la  vie  les  sépare,  et 
il  souffre.  Il  souffre,  et  la  nature  indifférente  à  son  mai,  malo-ré 
toutes  ses  beautés,  ne  le  console  pas.  Cette  souffrance  solitaire, 
que  viennent  interrompre  à  peine  quelques  chant.^  joyeux  de 
volupté  et  d'espérance,  l'amène  à  réfléchir  à  l'utilité  de  la  vie.  S'il 
n'est  ici-bas  que  pour  pleurer,  la  mort  ne  serait-elle  pas  enviable? 
Le  suicide  le  hante  un  instant,  il  s'en  détourne  parce  que  des 
atavismes  chrétiens  lui  inspirent  d'autres  devoirs.  A-t-il  la  foi?  Il 
avoue  lui-même  qu'il  n'en  sait  rien.  A  certains  moments,  il  croit 
en  Dieu.  Puis  il  se  prend  à  en  douter.  II  affirme  même  son 
athéisme.  Hélas!  Tout  est  obscur  en  lui  :  la  torture  du  doute  vient 
s'ajouter  à  ses  souffrances  d'amour.  Et  c'est  vers  la  fin  du  livre 
feulement  que  la  sérénité  semble  lui  revenir.  La  Foi  et  l'Amour 
se  sont  en  lui  réconciliés.  Avec  eux,  et  le  Travail  pour  compa- 
gnon, il  va  s'élever  vers  l'Idéal.  Kst-ce  une  conclusion?  Est-il 
guéri?  Non,  car  il  reste  un  homme,  un  pauvre  homme  sincère, 
livré  à  tous  les  vents  de  la  passion  et  à  tous  les  caprices  de  la  pensée. 
Et  son  mérite  est  de  se  montrer  à  nous  sans  feinte  et  sans  voile, 
dans  les  contradictions  de  sa  nature  et  de  son  esprit,  tel  que  nous 
puissions  à  tout  moment  le  regarder  comme  notre  propre  imai;e 
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t!l  le  piendre  |)oiir  coiitident  el  pour  conseil.  J'ajouterai  (jue  les 
laïcs  leltrés  qui  savent  encore  jouir  d'une  belle  forme  classi(jue, 
solide  et  harmonieuse,  riclie  de.  la  sûreté  de  ses  mots,  de  la  plé- 
nitude de  son  vers,  de  la  convenance  parfaite  de  ses  images, 
éprouveront,  à  la  lecture  de  V Ilnmme  intérieur,  un  charme  sobre 
et  délicat. 
,       ■         -,  .  \-*y      .■■•„■       .■   .       ■    .    ,   • 

Le  Jdli  Mai  (\}  iU>  M.  Valère  (iille  est  d'un  classicisme  plus 
conventionnel,  ('/est  de  la  poésie  à  Heur  de  peau,  laite  de  lieux 
conununs  i^racieusemenldits.  N'oici  la  ligne  générale  de  ce  recueil  : 
Le  printemps  joyeux  appariiit  sur  la  terre  et  l'Amour,  en  même 
temps,  nait  dans  le  cœur  du  Poète.  Comme  elle  est- belle,  l'aimée, 
et  comme  la  nature  entière  participe  à  sa  grâce  ainsi  qu'à  la  ten- 
dresse (pic  son  ami  lui  a  vouée!  Mais  hélas!  elle  s'est  éloignée  et, 
soudain,  le  co'ur  do  l'ami  se  désole  au. milieu  de  la  joie  générale. 
La  nature,  en  vain,  déploie  le  l'asle  de  ses  fêtes  :  sa  douleur  le 
détourne  de  ces  spectacles  charmants.  La  fugitive,  toutefois, 
revient  à  son  amour.  Il  l'accueille  et  oublie  sa  trahison.  Le  bon- 
heur du  retour  unit  sa  chanson  triomphale  ii  celle  des  nids  et  des 
lleiu's,  dans  la  lumière  radieuse  du  printemps. 

nue  faut-il  chercher  dans  ce  petit  livre  ï  L'expression  énergique 
de  sentiments  profondément  humains?  M.  Valère  Gille  n'a  jamais 
eu  de  telles  prétentions.    Sur  des  motifs  simples  et  banals  :  le 
printemps,  les  nids,  les  tleurs,  l'amour,  la  séparation,  le  retour. 
il  compose  de  petits  poèmes  harmonieux,  incapables  de  nous  |)ro- 
curer  la  moindre  émotion,  mais  dont  les  mots  jolis,. les  tournures 
aimables,  le  parfum  antique  ne  sont  pas  sans  charme.  A  mon  avis, 
le  Joli  Mai  es\  un  essai  de  poésie  populaire.  Le  poète  s'est  etTorcc 
d'ex|irimer  d'une  manière  simple  et  agréable,  en  empruntant  sou- 
vent la  forme  de  la  chanson,  des  sensations  et  des  sentiments  qui 
appartiennent  à  tout  le  monde.  On  le  sait  de  reste  :  rien  n'est 
plus  ditVicile  que  d'imiter  le  travail  spontané  de  la  nature.  Jamais, 
l'art  des  poètes  ne  pourra  atteindre  a  la  divine  simplicité  de  cer- 
taines chansons  anonymes  ([ue  le  peuple  se  passe  de  génération 
en  génération.  Il  est  donc  à  jieu  près  inutile  de  constater  que  W.  Va- 
lère (Iille  a  rarement  réussi  à  nous  donner  l'impression  d'une  poésie 
puisée  aux  sources  pojtulaires.  Cependant,  il  est  tel  de  ses  poèmes, 
comme  celui-ci  :  Midi  sonne  :  l'hurloye  .s'ouvre,  ou  cet  autre  :  Dans 
les  jnrs  elle  va  cueillant...,  qui  plaisent  par  une  allure  archaïque 
bien  soutenu,e  et  propre  à  l'aire  illusion,  D'ailleurs  tout  le  livre 
abonde  en  jolis  vers,  en  strophes  légères,  en  odelettes  délicieuses. 
J'aime    beaucoup   celle-ci    :   Le  brouillard  se   lève.    .M.    Valère 
(Iille  a  le  secret  des  rimes  joyeuses,  des  rythmes  souples  et  gra- 
cieux. Il  n'y  a  pas  eie  poète  actuellement  qui  manie  avec  une 
pareille  maîtrise  le  petit  vers  fran(;ais,  le  vers  désarticulé,  clow- 
nesiju    et  fardé  de  Hanville.  On  peut  certes  lui  reprocher  une  cei'- 
taine  fadeur,  ur  abus  des  mots  trop  jolis.  Prise  avec  excès,  toute 
confiture  est  écu'urante.  mais  quand  c'est  de  la  confiture  de  rose.  ; 
H  n'en  reste  jtas  moins  que  son  livre  —  banal  par  volonté  dan.s 
son  fonds,  et  qui  n'a  peut-être  pas  su  toujours  éviter  la  banalité 
dans  la  forme  —  est  une  ruche  charmante,  où  les  beaux  vers 
bourdonnent  à  l'envi  comme  un  essaim  d'abeilles. 


/yt'.s    Pohnes   fervents  (1)  de  M.    Fernand    Irbain   sont  des 
reflets  parfois  incohérents  d'influences  multiples.  M.  Urbain,  sans 

(1)  Bruxelle.s,  Km,  Kossei. 

(1)   lulition  Arli.sliqiii',  IJi-g-ei'l  Pni-i.>. 


doute,  est  très  jeune  et  ne  se  possède  pas  encore.  N'ayant  rien  à 
diie  de  personnel,  il  s'iittache  à  com|»o?er,  au  moyen  de  réminis- 
cences de  ses  lectures,  des  sortes  de  poèmes  récapitulatifs.  Il  est 
véritablement  hanté  par  les  mots  des  autres.  Des  images  entières, 
des  expressions  toutes  faites  passent  sans  effort  de  l'œuvre  de  ses 
poètes  favoris  dans  la  sienne.  L'influence  de  Verhaeren  est  sur- 
tout sensible  dans  ses  Poèmes  fervents.  Il  emprunte  au  grand 
poète  sa  méthode  de  composition  et  ses  expressions  ou  ses  mots 
typiques.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  chez  lui  des  «  para  travers» 
et  l'emploi  caractéristique  de  mots  comme  :  «  rectiligne  »  ou 
«  s'oblitérer  ».  Il  est  fâcheux  de  pousser  à  ce  point  l'amour  des 
maîtres.  Ouand,  en  outre,  l'idée  que  l'on  veut  exprimer  demeuie 
tout  le  temps  confuse  et  vague,  insaisissable  et  flottante,  on  con- 
viendra qu'on  est  mal  préparé  pour  doter  la  littérature  poétique 
de  chefs-d'œuvre  nouveaux.  Il  y  a  toutefois,  dans  les  Poèmes 
fervents,  des  vers  bien  frapjiés  et  des  strophes  solidement  cons- 
truites. Cela  nous  permet  d'espérer  que  M.  Urbain  se  débar- 
rassera bientôt  du  joug  de  ses  influences  et,  s'étant  enfin  trouvé 
soi-même,  nous  donnera,  dans  une  forme  plus  sûre  et  plus  cor- 
recte, des  ouvrages  mieux  condensés  et  plus  personnels. 

Geoik.es  |{f..\(.v 


EXPOSITIONS 

L'Œuvre. 

Des  divers  art'isies,  —  peintres,  dessinateurs  et  statuaires,  — 
qui  composent  le  jeune  cercle  d'art  CŒuvre,  M.  Jules  Cran 
parait  le  plus  heureusement  doué.  Le  peintre  se  cherche  encore, 
tâtonne,  subit  des  influences  multiples.  Mais  déjà  il  afïirrae  dans 
le  portrait  du  docteur  Bayet  un  sens  exact  des  valeurs,  une 
vision  aiguë,  du  goût  dans  la  mise  en  page.  Des  diverses  toiles 
qu'il  expose,  c'est  incontestablement  la  meilleure.  M.  Cran 
semble  y  avoir  pris  conscience  de  lui-même  et  marcher  d'un  jias 
assuré  vers  le  but. 

M.  G.  Jacqmotte,  très  inégal,  a  donné  d'une  Mare  h  Tervue- 
ren  une  interprétation  robuste,  synlhéti(iue,  très  supérieure  à  celle 
de  ses  portraits.  M.  E.  Pottier  annonce  un  intimiste  que  sollici- 
tent les  menus  épisodes  de  la  vie.  .M.  Van  Bavcgem  s'attache  aux 
intérieurs  d'églises,  qu'il  exprime  parfois  avec  justesse.  Enfin 
M.  Van  Holsbeeck  expose  une  suite  de  dessins  non  libérés  de 
l'intluence  académique,  mais  qui  témoignent' d'un  labeur  persévé- 
rant et  d'une  incontestable  habileté  manuelle. 

0.  M. 


La  Médaille  à  l'Exposition 

des  Beaux-Arts  de  Liège. 

.Nous  comptions  voir  la  jeune  école  belge  de  gravure  en 
médailles,  si  nombreuse,  si  active  et  depuis  quelque  îemps  si  en 
progrès,  saisir  avec  empressement  l'occasion  que  lui  offrait 
l'Exposition  de  Liège  pour  s'affirmer  d'une  façon  définitive  à  côté 
de  ses  aînées,  les  écoles  de  Paris  et  de  Vienne.  Il  n'en  a  malheu 
reusement  pas  été  ainsi  car  deux  de  ses  membres  seulement  ont 
répondu  à  l'appel  du  Comité. 

Nous  ne  tenterons  pas  d'expliquer  cette  abstention  quasi-géné- 
rale qui  a  peut-être  i^our  cause  certain  article  du  règlement    Nous 
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nous  bornerons  à  la  constater  ol  à4trrei;reUer  cl  pour  nos  artistes 
cl  pour  le  public. 

Heureusement  pour  l'art  beliçe,  l'envoi  de  M.  Godefroid 
Devreese  est  de  réelle  valeur.  C'est  même  l'un  des  meilleurs  du 
Salon  international.  Ses  i)ortraits  du  baron  et  de  la  baronne  de 
Vos  van  Steenwijk,  des  généraux  boers.du  comte  de  Xédoncliel, 
d'Ed.  Van  den  Broeck,  "du  doyen  de  nos  députés  M.  Tack,  sont 
connus  et  nous  n'avons  plus  à  en  faiie  l'élooie,  mais  ses  œuvres 
nouvelles,  l'eftigiç  de  M.  lluart-llamoir,  bourgmestre  de  Scliaer- 
beek,  la  plaquette  reproduisant  la  célèbre  statue  de  Septime- 
Sévère  du  musée  Somzée,  actuellement  au  Musée  du  Cinquan- 
tenaire, et  enfin  el  surtout  la  belle  médaille  destinée  à 
récompenser  les  artistes  qui  prennent  part  à  l'Exposition  des 
Beaux-Artç  de  Liège  dt'montrent  à  l'évidence  que  M.  iJevreese 
est  non  seulemetit' le  premier  de  nos  portraitistes,  mais  qu'il 
possède  aussi,  dans  ses  compositions,  le  grand  mérite  d'cire  clair 
et  simple, —  et  la  simplicité  est  pour  nous  la  primordiale  qualité 
d'un  médailleur. 

i\l.  Jules  Baetes  dirige  à  Anvers  une  maison  d'édition.  C'est 
un  artiste  consciericieux  qui  travaille  encore  d'après  les  vieilles 
formules.  Les  médailles  qu'il  expose  dénotent  une  certaine  lour- 
deur d'exécution.  M.  Baetes  a  fait  mieux  que  cela  et  fera  certai 
nement  beaucoup  mieux  à  l'avenir. 

On  le  voit,  malgré  la  coopération  de  M.  Devreese,  le  compar- 
timent belge  constitue,  il  faut  bien  l'avouer,  un  réel  insuccès, 
car  il  ne  donne  aucune  idée 'du  développement  qu'a  pris  en 
Belgique  l'art  do  la  gravure  eii  médailles. 

il  en  est  de  même  du  compartimenl  autrichien,  dont  M.  Kaulscli 
lait  tous  les  frais.  M.  Henri  Kautscli  est  un  Bohémien  qui  habite 
Paris  depuis  longtemjis  déjà,  croyons-nous;  aussi  l'intluence  fran- 
çaise est-elle  manifeste  dans  ses  œuvres,  surtout  dans  la  compo- 
sition et  l'arrangement  de  ses  revei's.  Son  portrait  du  peintre 
Lenbach,  enveloppé  d'un  lourd  manteau  fourré,  est  superbe  de 
vie  et  de  sauvage  énergie,  le  modelé  en  est  merveilleux.  C'est 
l'une  des  plus  belles  médailles  de  l'écrin  contempotain  A  signaler 
aussi,  comme  modèle  de  mise  en  page,  Emmanuel  Kaulscli,  au 
travail,  dans  son  atelier. 

M.  Henri  Huguenin  est  Suisse.  En  Prière,  une  Jeune  m<re  sont 

des  œuvres  pleines  de'  sentiment,  sa  Petite  Chute  est  originale 

autant   que    charmante;    mais    l'ensemble    de    l'exposition   de 

M.  Huguenin  dénote  chez  cet  artiste  un  modelé  assez  peu  sûr  et 

,  certaine  inexpérience  de  métier. 

Il  en  est  tout  autrement  de  .M.  Wienecke,  second  graveur  à  la 
Monnaie  d'Utrecht,  qui  possède  à  fond  le  dessin  et  l'art  de  camper 
une 'effigie,  de  saisir  la  ressemblance,  si  pas  de  marquer  com- 
plètement le  caractère  de  son  modèle.  Malheureusement  ses  por- 
traits sont  froids,  ils  manquent,  en  général,  de  vie,  et  ses  com- 
positions gagneraient  en  grâce  si  elles  étaient  moins  académiques, 
mais  il  n'ên'est  pas  moins  lin  artiste  de  ijrand  mérite.' 

L'envoi  de  M.  Ra<oumny,  un  Busse  qui  parait  avoir  travaillé 
à  Paris  tant  il  a  su  s'assimiler  la  façon  française,  a  été  pour  nous 
une  surprise.  Ses  médailles,  ciui  remplissent  deux  cadres,  sont 
remarquables.  Nous  attirons  surtout  l'attention  des  amateurs  sur 
la  belle  composition  intitulée  ;  L&v  Artx,  sur  le  magistral  portrait 
de  Pie  X  et  sur  une  noble  et  fière  Patria 

La  France  compte  à  Liège  douze  exposants.  En  l'absence  si 
lâcheuse  de  Chaplain,  de  llôty,  de  Peter,  de  Charpentier,  de  Bot- 
tée, de  G.  Dupré,  etc.,  il  est  incontestable  que  Patey,  Vernon  et 
Yences^e  l'emportent  sur  leurs  concurrents.  11  semble,  au  sur- 
plus, que  l'art  de  la  médaille  ait  atteint  son  apogée. en  France  : 
c'est,  du  moins,  l'impression  que  produit  un  examen  attentif  du 
compartimenl  français  de  l'Expositipn  des  Beaux-Arts  de  Liège, 
dont  nous  allons  essayer  d'esquisser  la  physionomie  en  com- 
mençant par  M.  Patey. 

M.  Henry  Patey,  ancien-  prix  de  Home,  est  un  classique,  — 
un  classique  de  grand  talent,  dont  l'idée  toujours  simple  et  bien 
appropriée  au  sujet  est  traitée  avec  autant  de  décision  que  de 
sijreté.  Sa  plaquette  Père  et  mère  commande  l'admiration  ;  très 
beaux  aussi  sont  ses  portraits  de  Pasteur,  de  Barye  et  de 
M.  Ulysse  Pila.  ' 

M.Frédéric  Vernon,  un  autre  prix  de  Rome,  est  lui  aussi  un 
classique.  Il  est  abondant,  gracieux,  doucement  ému, et  professe 


pour  les  elléts  violents  une  sainte  hori'cur.  On  sent  qu'il  a  travaillé 
à  Borne  et  qu'il  est  resté  sous  l'intluence  des  vieux  médailleurs 
italiens.  Ses  Communiantes  sont  adorables  el  jolies  au  possible, 
ses  plaquettes  Frédéric  el  Jean  sont  pleines  de  grâce  juvénile. 

M  Ovide  Yencesse,  s'il  est  un  peu  flou  de  facture,  est  doué  pai' 
contre  d'une  grande  originalité  d'imagination.  Ses  compositions 
Annelte  la  Folle,  Vir/jinie  la  Sage,' Pierrette  la  Pauvre  sont 
caractéristiiiues  à  cet  égai'd.  M.  Yencesse  nous  semble  d'ailleurs 
en  sérieux  progrès. 

Après  ces  maîtres,  on  peut  signaler  encore  M.  Pillot,  qui  allec- 
tionne  les  scènes  de  genres  telles  sa  Ronde  de  jeunes  filles  et  ses 
Laboureurs;  Ca/.in,  un  impressionniste,  auteur  des  curieux  por- 
traits des'deux  Coquelin;  François  Boques, un  énergique;  Exbrayat, 
qui  nous  montre  une  vieille  dentellière  de  bonne  venue  ;  La  Fleur. 
Lechevrel,  Legastellois,  Rozet,  et  enfin  Emile  Baussin  qui  a  fait 
patiner  d'étrange  façon  sa  plaquette  au  médaillon  de  Bouguereau. 

Les  médailleurs  anglais,  allemands,  italiens,  suédois,  nor.wé- 
giens,  danois,  espagnols  el  américains  se  sont  abstenus  et,  fr.m- 
chcmenl,  nous  ne  pouvons  leur  donner  tort  en  voyant  avec  quel 
sans-gêne  ont  été  traités  les  envois  de  leurs  confrères  de  France, 
de  lielgique,  d'Autriche,  do  Hollande,  de  Suisse  et  de  Bussie, 
semés  uri  peu  partout  dans  les  salons  consacrés  à  la  peinture,, 
sans  souci  (le  l'éclairage,  sans  ordre,  sans  nulle  méthode  en  un 
mot. 

Au  reste,  aucun  résultat  pralii[ue  n'est  à  espérer  d'une  exposi- 
tion de  médailles  tant  (|u'on  ne  se  sera  pas  décidé  à  leui  con- 
sacrer v.n  petit  salon  spécial.  C'est,  en  somme,  le  seul  enseigne- 
ment sérieux  à  tirer  de  l'Exposition  de  la  médaille  à  l'Exposition 
internationale  des  l>ei.ux-Arts  de  Liéste. 

Alphonse  ni;  WiTTE    " 


CONCERT  JUBILAIRE 

On  avait  oublié  les  musiciens  dans  les  fêtes  jubilaires  !  La  ville 
de  Bruxelles  voulut  réparer  l'omission  et  leur  otl'rit,  pour  y 
faire  exécuter  quelques  unes  de  leurs  œuvres,  le  cadre  de  la 
Grand'Place.  Elle  leur  offrit  aussi  l'excellent  orchestre"  et  l'inlas- 
sable dévouement  de  M.  Sylvain  Dupuis  Avec  le  concours  des 
principales  sociétés  chorales  bruxelloises  et  des  sections  chorales 
des  écoles,  on  réunit  un  bel  ensemble  de  forces  instrumentales  et 
vocales  qui  interpréta,  dimanche  dernier,  devant  un  auditoire 
nombreux  et  attentif,  un  programme  formé  d'œuvres  de  J.  Blockx, 
S.  Dupuis,  J.Jongen  et  P.  Gilson. 

Le  plein  air  n'est  malheureusement  guère  favorable  aux  sono- 
rités de  la  symphonie.  Si  l'on  perçut  les  grandes  lignes  du  frag- 
ment orcliestral  inspi.ré  à  M.  Dupuis  par  une  scène  de  Macbeth, 
on  ne  jouit  guère  du  travail  délicat  de  l'œuvre.  D(|  même,  les 
jolies  trouvailles  polyphoniques  et  l'instrumentation  .s'^pirituelle  de 
la  Fantaisie  de  M.  .longen  sur  deux  noéls  populaires  wallons  se 
perdirent  dans  la  rumeur  vague  de  la  foule,  lo  bourdonnement 
des  cloches  ei  la  voix  des  marchands  de  journaux  annonçant 
«  le  Soir  pour  "demain  » . 

La  cantate  Vlnarulere/i\'>  Grvotheid  de  L  iilockx,  et  surlout  la 
Cantate  inauijurale  de  P.  Gilson  eurent  raison  de  l'atmosphère 
sonore  d'une  place  publique.  Seules,  ces  deux  œuvres,  écrites 
pour  le  plein  air,  se  trouvèrent  dans  des  condiiions  normales 
d'acoustique.  La  mise  en  œuvre  de  divers  thèmes  populaires,  qui 
valut  en  1897,  lors  de  l'ouveriure  de  rEx[)Osition  de  Bruxelles, 
un  si  éclalani  succès  à  P.  Gilson,  exerça  à  nouveau  son  irrésisti- 
ble prestige  sur  l'auditoire.  Il  fallut  bisser  la  conclusion  de  cette 
partition  colorée  et  joyeuse,  et  l'on  fit  à  l'auteur  une  chaleureuse 
ovation. 

Et  maintenant,  songera-t-on  à  faire  aux  compositeurs  belges 
les  honneurs  d'un  concert  «  en  champ  clos  »,  comme  un  simple 
tournoi  de  chevalerie?  On  voudra  bien  reconnaître  (jue  le  fait  de 
faire  mouvoir  une  armée  de  cavaliers  dans  une  serre  et  d'exé- 
cuter des  symphonies  sur  unq  place  publique  n'est  pas  d'une 
absolue  logique.  * 

(I.  M.. 


AU  COQ-SUR-MER 

Le  S;ilon  des  aquarrllisles  qui  vienl  de  s'ouvrir  au  Co(|-sui-Mei' 
i'em|)Oil(\  nous  éciil-on,  un  l'on  joli  succès,  et  dès  le  jour  de 
]'inaui,'uralion  plusieurs  (i;uvres  de  MM.  Hai^einans,  F^.  IJarliio- 
lomé  et  II.  Janlet  ont  trouvé  acquéreur.  Parmi  les  u  water- 
colours  »  les  plus  apprciiées,  on  signale  le  (luit  noir  et  la 
Petite  Fille  à  l'oranije  de  F.  (>liarlet,  lu  Chapelle  en  Cumpine,  le 
\  ieu.i  CItène,  le  Hameau  en  Flandre  à'\.  \'erlieyden,  la  Procès- 
sion  ile  Schellebelle  et  un  charmaiil  Hiver  d'H.  Stacquet,  divers 
sites  de  Bruges,  de  Nieuport  et  de  Furnes  par  H.  (:assi(M's,  des 
|taysages  délicats  de  In  tterscliaul,  I'.  Hermanus,  H,  Janlet,  F.  Lui- 
gini,  des  ligures  et  int»''rieurs  de  L.  lîartliolomé,  etc. 

Le  1")  août  aura  lieu,, à  l'occasion  de  la  Fête  des  fleurs,  une 
audition  musicale  avec  le  concours  de  M"'-  Gabrielle  Bernard,  de 
M.M  H.  ,)anlet  et  A.  Seure.  I  ne  tombola  sera  tirée  au  profit  de 
rn'uvre  du  (Irand  air  pour  les  petits. 


BROERMANIANA 

he  la  Ctironiiiue  : 

l.a  plaisanterie  qui  consistait  à  vouloir  faire  liommage  au  lîoi 
d'un  i>eiii  souvenir  des  fêtes  du  jubilé  national  —  sous 
forme  d'une  œuvre  d'art.;?!)  exposée  au  Palais  de  Justice  lors  du 
lianquet  des  bourgmestres  et  rpie  l'on  parlait  d'ac({uérir  «  par 
souscription  nationale  »,  —  cette  plaisanterie  semble  avoir  défi- 
rritivemcnl  pris  fin. 

Le  prétendu  mouvement  que  l'on  signalait  dans  le  pays  en 
faveur  de  c^lfe  belle  idée  était  un  mouvement  plutôt...  factice, 
c'est-à-dire  qu'il  s'agissait  de  le  simuler  i»our  faire  croire  au  bon 
public  qu'il  existait  réellement. 

No)is  avons  d'ailleurs  établi  la  vérité  sur  ce  cas,  dès  qu'il  s'est 
réyélé,  liistoire  de  mettre  en  garde  les  naïfs  toujours  disposés  à 
donner  dans  tous  les  |)anneaux  et  à  couper  dans  tous  les  ponts 
—  même  les  plus  grossièrement  imagim'S. 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le  Roi,  dès  qu'il  eut  connais- 
sance du  projet,  s'em|»ressa  de  décliner  l'honneur  qu'on  voulait 
lui  faire. 

Ouanl  aux  adhésions  en  masse  des  bourgmestres  l)elges, 
escomptées  pour  la  réussite,  elles  n'ont  guère  dépassé  le  chiffre 
des  vingt  «  poires  »  auprès  desquelles  l'œuvre  en  questioii  avait 
obtenu  le  «  franc  et  légitime  succès  »  traditionnel. 

Le  bourgmestre  de  Bruxelles,  à  qui  l'on  s'était  naturellement 
adressé  d'abord  pour  patronner  celte  entre|)rise  bourgmestrale, 
s'était  empressé,  comme  nous  l'avons  rapporté,  d'opposer  un 
refus  catégorique  à  la  proposition  qui  lui  était  faite. 

On  s'fitait  ensuite  rejeté  sur  .M.  Bockstaei  —  sous  prétexte  que 
l'honneur  du  patronage  lui  revenait,  en  sa  qualité  de  premier 
magistrat  de  la  résidence  royale. 

M.  Bockstaei,  qui,  pas  plus  que  M.  De  Mot,  n'est  disposé  à 
jouer  les  jobards,  s'est  excusé  à  son  tour. 

Il  ne  reste  aujoûrd'liui  qu'à  s'adresser  au  bourgmestre  de  West- 
Sluyshoek  ou  à  celui  ile  Bnette-la-Crandc.  (jue  leur  manciue  d'in- 
formations sur  les  choses  de  la  capitale,  pour  cause  d'éloigne- 
ment  et  de  relations  peu  suivies,  rendrait  forcément  plus  disposés 
à  servir  l'entreprise. 

Mais  celte  dernière  chance  est  bien  minci'. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

VITTORIO  PIC  A.  Artisti  contemporanei  :  Cari  Larsson 

(Estratto  dall'  Entparimn.  Mafigio  1905). 

C'est  le  peintre  suédois  Cari  Larsson  que  M.  Vittorio  Pica  élu- 
.<lie  cette  fois  dans  la  série  de  ses  «  .artistes  contemporains  ».  Un 


portrait  et  trente  n.'productions  illusti-ent  celte  monographie,  qui 
contient  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  jieintrc  Scandinave  d'intéressants 
détails. 


De  Scaldea  (VIII*'"  Jaarboek)  :  Oude  en  NieuAve  volks- 
liederen.  Auvers,  imprimerie  De  Vos  et  Van  (1er  Groen.  Litlio- 
grapliie  I<\   Van  Tendeloo.  Reliure  de, la  maison  Van  Os-Dc  Wolf. 

Le  huitième  annuaire  du  ('ercie  anversois  ^ie  Scalden,  qui 
vient  de  paraître,  est  consacré  à  la  Chanson  populaire  flamande. 
Vieux  refrains  et  pièces  lyriques  modernes  (Anlheunis,  Frans  de 
Cort,  Ph.  Van.Duyse,  Daulzenberg,  l'ol  de  Mont)  forment  un  élé- 
gant album  orné  d'illustrations  en  couleurs  par  Edm.  Van  Oflél, 
Fug.  Van  Miegiiem,  K  Bosiers,  W.  Vaes,  F.  Posenaer,  C,  de 
Bcuckelaer,  etc. 

On  peut  regretter  l'absence  du  texte  musical.  Mais  sans  doute 
les  mélodies  ?(jnt-cl!es,  à  Anvers,  sur  toutes  les  lèvres. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoiisiE.  —  Le  Cd'ur  ému,  par  YvamioI';  IUmisosscn.  Pai'is,  Fd. 
du  Mercure  de  France. 

CiUTioLB.  —  Jorduens,  par  FiKUENS-tiEVAEitr.  Biographie  cri- 
ticiue  illustrée  de  vingt-quatre  reproductions  hors  texte.  Collec- 
tion des  Grands  Artistes.  Paris,  librairie  ilenouard.  H.  Laurcns, 
éditeur. 

TniiATitii.  —  Le  Siêf/e  de  Berlin,  drame,  par  Pieiîiie  Biiooi»- 
cooKENs.  Édition  de  l'Exode.  Bruxelles,  imp.  F.  Flament. 

DiVEiis.  —  Rapport  sur  le  deuxième  exercice  de  la  Société  pour 
la  Protection  des  Sites  et  des  Monuments  de  la  province  d'An- 
vers. .Anvers,  imp.  Centrale.  —  De  la  Restanralion  de  l'Industrie 
delà  Tapisserie  en  Hehiique,  par  Joseph  Destkée.  Louvain,  imp. 
(i  .\ova  et  Velora  ».  . 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  nouvelles  salles  du  Musée  du  Cinquantenaire  renfermant  la 
précieuse  collection  d'antiquités  égyptiennes,  grecques  et  romaines 
que  possède  le  Musée,  ont  été  inaugurées  jeudi  dernier.  Le  minis- 
tre de  l'industrie  et  du  travail,  remplaçant  le  ministre  des  beaux- 
arts  indisposé;  a  vivement  félicité  le  conservateur  en  chef  pour  le 
goût  et  la  méthode  avec  le>quels  a  été  installée  cette  section. 
M.  Van  Overloop  a  modestement  re|)orté  le  mérite  de  l'organisa- 
tiou  sur  ses  collaboiateurs,  MM.  Jean  De  Mot,  le  baron  de  Loé, 
Franz  Cuniont,  Jean  Capart,  et  a  eu  des  mots  heureux  pour  remer- 
cier les  donateurs  ([ui  ne  cessent  d'enrichir  le  Musée,  spéciale- 
ment .M.  U.  NVarocqué,  qui,  le  jour  même  de  l'inauguration  et 
pour  en  commémorer  la  date,  avait  fait  don  au  Musée  d'un  superbe 
marbre  du  v«  siècle. 

La  Commission  royale  des  moimments  se  réunira  en  assemblée 
générale  le  9  octobre,  à  10  heures  du  matin,  au  palais  des  Acadé- 
mies. L'ordre  du  jour  porte,  outre  les  rapports  annuels  et  l'inven- 
taire des  objets  d'art  appartenant  aux  établissements  publics, 
l'étude  dp  deux  questions  intéressantes  :  1"  Qu'enseignent  les 
découvertes  de  peintures  murales  faites  dans  les  monuments  de 
la  Belgique?  —  -2»  Examen  des  moyens  les  plus  propres  d'assurer 
la  conservation  et  la  restauration  des  anciennes  constructions 
privées  oïlrant  un  intérêt  archéologique,  historique  et  artistique. 

Expositions  ouvertes  : 

Buuxeli.es.  —  Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge  (Palais 
du  Cinquantenaire),  lo  juillet-2  novembre. 

Exposition  d'Art  ancien  bruxellois  (Cercle  artistique  et  litté- 
raire), 19  juillet-30  septembre. 

A.NVEUS.  —  Exposition  Jordaens  (Musée  des  Beaux-.Arts), 
"27  juillet-! o  octobre. 


L'ART  MODERNE 
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Exposition  de  VAri  contemporain  (Ancien  Musée,  rue  Vénus), 
■i"!  juîllel-15  septembre. 

Liiicu.  —  Exposition  d'Art  ancien  (Palais  de  l'Art  ancien  à 
l'Exposition  universelle),  27  avril-lJi  novembi'e. 

Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  (Palais  des  Heaux-Arls 
à  l'Exposition  universelle).  27  avril-!.-)  novembre. 

Le  Cercle  d'art  len  Indépendanla  a  ouvert  hier  au  .Musée  son 
Salon  annuel.  Des  concerts  et  conférences  seront  organisés  au 
cours  de  l'exposition. 

Signalons  aussi  la  jolie  Exposition  internationale  d'art  photo- 
grapliique  ouverte  à  l'occasion  des  Fêtes  jubilaires  par  le  Cercle 
VEtfort  à  la  galerie  Boute,  rue  Royale,  13^;. 

Le  deuxième  Salon  des  Arts  et  Métiers  qui  s'ouvrira  le  16  sep- 
tembre au  Palais  du  Cinquantenaire  s'annonce  sous  d'heureux 
auspices.  On  cite  piirmi  ses  principales  attractions  le  Palais  de  la 
Eemme.  L'ameublement  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de 
l'habitation,  sera  particulièrement  bien  représenté  à  l'exposi- 
tion,-où  seront  organisées  diverses  fêtes  de  charité  sous  le  haut 
patronage  de  la  comtesse  de  Flandre. 

Le  jury  international-  des  récompenses  pour  rEx|)osition  des 
œuvres  d'art  annexée  à  l'Exposition  universelle  de  Liège  est  ainsi 
composé  : 

Président,  M.  le  marquis  de  Beàuffort,  sénateur;  membres  : 
MM,  Albert  Baertsoen,  peintre;  le  baron  F.  de  Beeckman,  com- 
missaire du  gouvernement;  Bernstam,  statuaire;  Frans  Courtens, 
Evariste  Carpentier,  peintres;  0.  Flanneau,  architecte;  Victor 
Gilsoul,  Gustave  Halbart,  Franz  liens,  Ilarlamoff,  La  Chaise, 
peintres;  Henri  Maquet,  architecte;  Armand  llassenfosse,  graveur; 
.Jacques  Rosseels,  .Max  Schlichting,  Wilm.  Steelinck,  Julius 
Stewart,  Alexandre  Struys,  peintres;  C.  Van  der  Stappen,  sta- 
tuaire; Alfred  Verhaeren,  Isidore  Verheyden,  peintres;  Thomas 
VinçOtte,  statuaire.  Membres  Suppléants  :  G.  De  Vreese,  graveur 
en  médailles;  P -J.  Dierckx,  peintre;  P-J.  Soubre,  architecte. 
Secrétaire,  Paul  Lambotte. 

A  propos  de  la  sensationnelle  exposition  des  œuvres  d'Albert 
Besnard,  l'Art  décoratif  consacre  au  maître,  sous  la  plume  de 
.lacques  Copeau,  l'étude  la  plus  documentée  qui  ait  été  publiée. 

Les  dates  des  30  septembre  et  l*^''  octobre  prochains  viennent 
d'être  définitivement   fixées   pour   le   Congrès  international  de 

PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   O,    rue   Xliérésîenne,    G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSKLLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

lia  Ppesse  Eat^opéenne 

Coupure;-!    de  jouriiatix  iii't issticiue.s,   coininerciciux, 
polititiues    et    liiiinn-ii-r;?; 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 
.^    ^  ■  :  IV  i>  it  K 

TKI'S  BEL  ATELIER  D'ARTISTE  PEINTRE  OU  AMATEUR 

avec  liabitalioli  très  artistique,  jolie  situation. 
OO,    Mveiiiie    (le    la    C'<>uronn.e,    Ixelless. 

Visililr   lous   les  jiHU'>  ilc   .   ,-i   ."i  hi'Ui'OS. 

Pour  les  coiidilioiis  s'adressir  fS.!,  (rrriiue  Bnigiiunni,  Bruxelles. 


musique  qui  se  réunira  à  Liège.  Adresser  les  adhésions  avant  le 
b'  septembre  à  Eugène  Sober,  trésorier,  ;-i4,  lialerie  de  la  Reine, 
liruxelles,  ou  à  M.  L.  Van  denSchilde,  secnMaire-général,  14,  rue 
de  l'Université,  Liège. 

Parlant  de  l'Exposition  de  Liège,  le  Bien  public  dit  : 
«  Les  compartiments  de  la  Section  française  sont  d'un  arran- 
gement exquis  ;  la  tonalité  générale  du  décor  est  d'un  jaune-gris 
très  fin  et  non  de  ce  jaune-canari  dont  la  Libre  Ei^thiHvjue  faisait 
naguère  à  Bruxelles  une  expérience  désastreuse.  » 

Le  journal  gantois  fait  erreur.  La  TAbre  Esthctiqne  n'a  jamais 
modifié  le  ton  de' ses  tentures,  qui  est  d'un  bleu  cendré  propre  à 
faire  valoir, les  œuvres  exposées.  '    . 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  s'ouvrira,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  le  17  août  pour  une  série  de  représenlations  d'auteur? 
lyriques  belges,  données  à  l'occasion  du  Jubilé  national.  Elles 
débuteront  par  Princesse  d'auhenje,  de  M.  .lan  Blockx.  Suivront: 
La  Fiancée  de  In  Mer,  du  même  compositeur,  Martille,  de 
M,  Albert  Dupuis,  et  Princesse  Rayon-de-Soleil,  de  M.  Paul  Cilson. 
Ces  spectacles  alterneront  avec  les  u'uvres  du  répertoire  récem- 
ment reprises  avec-  une  mise  en  scène  nouvelle,  notamment 
Carmen  et  Faust. 

La  saison  «  officielle  »  commencera  le  1.")  septembre  pour  tinir 
le  14  mai. 

Parmi  les  ouvrages  que  le  théâtre  do  la  Monnaie  va  mettre  à 
l'étude  figure,  en  premier  lieu,  Armide,  dont  la  reprise  à  l'Opéra 
a,  nous  l'avons  dit,  remporté  un  éclatant  succès. 

Armide.  sera  interprétée  par  11""=  Litvinne  (Armidei,  WS\.  Lal- 
fitte  Renaud),  Altchewsky  (le  chevalier  danois),  M""=^  Paquot- 
d'Assy  (la  Haine),  Donalda  (la  Nymphe  des  eaux),  etc. 

Au  programme,  également,  Chérubin  à&  M.  Massenct  et  De'ida- 
mia  de  M.  F.  Rasse. 

Le  petit  tableau  de  Frans  Hais  volé  au  Musée  de  La  Haye  vient 
d'être  retrouvé.  Il  avait  été  acheté  au  prix.de  1,000  francs  par 
un  Anversois  à  un  brocanteur  qui  était  venu  le  lui  offrir.  Appre- 
nant par  les  journaux  l'origine  délictueuse  du  tableau,  l'acqué- 
reur s'est  empressé  d'avertir  le  Parquet.  M.  Bredius,  conservateur 
du  Musée  de  La  Haye,  est. venu  reconnaître  l'œuvre,  qui  a  repris 
sa  place  au  Musée. 

LIBRAIRIE,  NATIONALE  D'ART  ET  D'HI.STOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

IH,    rue    du     iMu^ée,    BRtJXELLF;:;?. 


VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

CA.MILI.E    LK.MO.NMER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductions 
'  de  SCS  eaux-fortes: 

Prix  :   1  fr.  50 


VILLÉGIATURE   incuiv.parcdih'mcnl  )x-co>,i/,uin'!a'ile 
dans  le  coin  le  pli's  jidi,  le  plus  sai'ii ,  le  plus  pictural  de  lieliiiquc  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  Joli  jardin,  lawn-leniiis. 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  [jIus  soignées. 

Hourt'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  moniainey. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  poiir  séjour  de  plus  de  h»it  jmtrs  ffepi'ii<  ft  fr/mci 
et  G  fr.  5f>  2»n\)(ti'r. 

Arrangerr.ents  mensuels  en  dehors  de  la  saison 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
XéléphMiie     lO/^T* 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

'^  (JRAND  PRIX  KT  MÉDAILLE  D'OU  A  L'EXPOSITION  DHS'-LOU-IS  190 i 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


J3riUAri/i^i^r!/0    31,  rue  des  pierres 

BLArVC    KX    A  MEUBLE  ME  MX 

Trousseaux    et    Layettes,    Linge   dé   Table,    de   Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   ^lofciliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Sei-i-es,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes    et   Fantaisies    Artistiques 

.À.3SJ:ETJaBIL.EIi^E2SrTS     D'A-RT 


LNSTHl'MEMS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Dipifimes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  ^  m^È  ^-v  I      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J   W  \J  L  M     à    tous  pianos  et    peiTiieltanl   h 
'      chîicun  déjouer  en  virtuose  avec  iiuanct's  d  pentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  (le  MALLARME,    MAKTHULINCK,   VKRHAEREN, 

VILLIERS  (le   IISLE  ADAM 

L'oiisiaiiliii  MKUMER,  Félicieu  ROF'S,  ete. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix      rqués. 
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Le  Monument  au  Travail 

de  Constantin  Meunier. 

Au  lendciiiain  do  la  mort  de  Constantin  Mcuniof. 
M.  Alexandre  Charpentier,  le  collatiorateur  de  l'illustre 
statuaire  pour  le  monument  Zola  et  l'un  de  ses  plus  fer- 
vents admirateurs,  nous  disait  :  «  Quel  dommage  qu'on 
ne  montre  pas  l'héroïque  Moiiiunvyit  (tu   Tracail  de 


Meunier  tel  ([u'il  le  conçut  d'abord,  déplovfdii  en  hémi- 
cycle ses  (juatre  haut-reliefs  séparés  pai-  ses  liclles 
ligures  de  Ijronze,  au  lieu  de  donner  à  l'œuvre  celte 
formi;  cubique  dont  la  hanahté  et  la  lourd(M;ir  trahirent, 
dans  l'esquisse  (pii  en  fut  exposée,  le  noble  ellort  du 
maître.  » 

Le  pi^opos  fut  i'a[iporté  aux  organisateurs  d(>  l'J'lxpo- 
sition  r('trospective  de  l'Art  belge.  On  retrouva  le  cro- 
quis primitif  auquel  avait  fait  allusion  le  sculpteur  fran- 
çais. On  chai'gea  l'architecte  AcRer  de  réaliser  le  plan 
ébauché  i)ar  Constantin  Meunier.  J-^t  cet  heureux  rap])el 
d'un  projet  oublié,  abandonné  par  l'artiste  sur  des  con- 
seils erronés,  nous  vaut  la  joie  de  contempler  tiujour- 
d'hui,  dans  son  harmonieux  eusenibi(>,  à  l'Kxposition 
réti^ospective  de  TArt  lielge,  l'œuvre  .la  i)lus  puissante, 
b-i  plus  éloquente  et  la  plus- signiticative  que  l'art  sta- 
tuaire ait  produite»  en  lielgique.  •<    ' 

Dans  mie  architecture  simi)le,  un  [)eu  fruste  ainsi 
(pi'il  sied  et  dont  il  faut  gntndement  louer  M.  Acker, 
(pli  s'est  modestement  etl'acé  pour  laisser  toute  l'alten- 
lion  se  (ixer  sur  l'u'uvre  sculptée,  les  quatre  composi- 
tions symboliques  de~  Meunier  :  riniluslrie,  la  Mine, 
le  Po)'f,  la  Moisson,  reliées  l'une  à  l'autre  [)ar  les 
ligures  en  ronde-l)Osse  du  Sein  ru /\  de  VAncèlre.  du 
Mineur,  de  Muteruité,  etc.,  s'ollreiu  simultanénient 
aiT^  regards,  Les  moulages,  légèrement  leiniès,  se  d(''ta- 
client  en  clair  sur  un  mur  auquel  on  a  donné  le  ton  de 
la  pierre  d'I'Àiville.  Sur  des  socles  bas,  les  ligures  iso- 
If'es,  bronzées,  complètent  l'impression  d'énergie  con- 
centrée et  de  beautt''  gra\'e  que  dégage  le  monument 
ainsi  dV'ployé.  Dominant  de  sa  haute  taille  ce  peujde  de 
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pici'i'O  Cl  do  lironzo,  la  sialuc  du  Seniciir  oxprimo  do 
son  geste  {'irculaii-o  les  espoirs  qu'il  l';ui  iiaiii'o  : 

Le  semeur  tient  en  main  tout  r.'ivenir  des  blés. 

Il  en  jette  au  vent  fou  la  poussière  Jéconde; 

Kl  si  la  pluie  avec  le  soleil  le  seconde,  ■  ■■ 

Le  froment  germera  dans  les  terreaux  troublés  (1). 

Il  n'est  gnôrc  possible  de  regarde!'  sans  émotion,  dans 
son  dispositif  nouveau,  le  Mortumcnt  au  Tra  l'ail,  tant 
il  i'os])ire  de  grandeur  et  do  force.  Comme  l'a  dit  avec 
raison  M.  Dumont-Wilden,  '•  on  y  voit  non  seulement 
le  coui-onnoraent  et  l'aboutissemont  de  toute  celte  expo- 
sition d'art  belge,  mais  aussi  l'expression  la  plus  héroï- 
que, la  plus  noble  et  la  plus  durable  de  cette  Belgique 
laborieuse,  dont  les  fêles -de  celte  année  ont  consacré 
l'eUbri  et  la  puissance.  Pour  céléltrer  le  Travail  belge, 
on  s'est  contenté  d'ordinaire  d'étaler,  avec  une  complai-' 
sance  i)arfois  un  pou  grossièi-o,  les  ricliesses  qu'il  a 
conquises  ;  ou  a  peuplé  le  pays  de  momnnents  somp- 
luairos;  on  a  étalé'  au  soleil  les  chamarrures  des  uni- 
foi-mos.  l(^s  bigarrures  des  cortèges  historiques;  l'on  a 
amassé  des  milliers  de  banquétoiirs,  édifié  la  foire  i^ul- 
licolore  d'une  exi)osiiion  universelle  ;  un  grand  artiste 
seiil  l'a  su  montrer  sous  son  aspect  d'éternité.  Cotte 
P)elgi(iuo  des  kermesses,  celte  Belgiqtie  des  banquets, 
dos  fêles  et  dos  ripailles,  celle  Belgique  des  grandes 
atl'aires  linanciores,  c'est' une  réussite  oxceptionnelle  et 
l)eut-éire  é])ln''more  :  le  monument  de  Meunier,  c'est  le 
symbole  de  la  pali'ie  éternelle,  c'est  on  nous  ce  qui  ne 
meurt  pas.  Ce  travail  austèi'o  ei  f(''Cond,  joyeux  et  grave, 
héi'oïquo  et  douloureux  qu'il  iious  montre,  c'est  ce  qui 
fait  notre  foi'ce  din-able  et  notre  vraie  grandeur.  Los 
hasards  économiques  qui  fonl  si  brillantes  nos  afïaires 
mercantiles  peuvent  se  retourner  ;  tant  que  nos  moisson- 
neurs, nos  mineurs,  .nos  puddleurs,  nos  ou\  riers  du  pori 
et  d<'  l'usine  garderont  cette  foi'co  do  vivre,  cette  volonté 
d'agii-  et  (]c  durer  que  Mouniei'  i'tq)résenta,.le  vieux  coin 
do  terre  occidonial  qu'on  nomme  P»Glgique  gai'dera  sa 
fécondih'.  C'est  ce  qui  fait  la  haute  ^■aleur  du  Monu- 
ment au  Travail,  et  c'est  pourquoi  il  faut  que  l'on 
apprenne  à  le  considérer  comme  le  plus  magnifique  sou- 
venir, le  seul  souvenir  représt'ntatif  de  ce  soixante- 
quinzième  anniversaire  ••. 

Aussi  souhaiions-nous  vivement,  comme  lui,  —  et 
nul  doute  ([ue  noli-e  vteu  soil  celui  de  runivoi'salité  dos 
artistes,  des  pen.seurs.  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de 
la  beauté  et  b'  sentiment  de  l'action  iiioi'alisatrice  de 
l'An.  —  que  l'œuvre  do  Constantin  Meunier  soit  défini- 
livomoni  érigée,  dans  son  ordonnance  actuelle,  on 
{|nelquo  lieu  public  de  la  capitale,  dans  un  squai'e,  au 
rond-point  d'une  avenue,  à  l'entrée  du  Bois  de  la 
(Cambre,  (ii  contact  direct  et  immédiat  avec  la  foule, 
alin  d(}  propager  les  nobles  leçons  qu'elle^  profère.  C'est 


le  plein  air  do  la  rue  qu'il  lui  faut,  et  non  l'atmosphère 
lourde  d'un  mus(''e.  Il  importo  que  cette  glorilication  du 
Laljeur  humain  serve  à  tous  d'exemple  et  d'encourage- 
ment, qu'à  toute  heure  chacun  puisse  s'en  inspirer.  Les 
musées  s'ouvrent  tard,  se  ferment  tôt.  "Les  travailleurs 
n'ont  guère  le  loisir  de  les  visiter.  P^t  la  solennité  dos 
salles,  l'accumulation  des  marbres  et  des  bronzes  qui 
les  encombi^ent  ne  sont  guè-re  favorables  aux  impi^es- 
sions  morales,  —  sim])les  et  spontanées,  —  qu'unt^  telle 
œuvre  est  destinée  à  faire  naitr(>.  Celle-ci  est  tout  autre 
chose  qu'tm  régal  de  dilei tante.  C'est  l'apothéose  do  la 
Belgique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
enviable  puisque  le  Monument  au  Tra eait  célèbre  à 
la  fois,  avec  une  maghiticenco  inégalée,  l'intensité  de 
son  activité  industrielle  et  la  splendeur  de  son  essor 
artistique.  ■ 

•  OCï.VVE  M.A.US     -,  . 


(Il  Emile  Oksituschins.   Le  Gfsfr. 
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CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Les  romans  de  M.  Pierre  Valdagne  ont  un  cliarme  voluptueux 
d'une  espèce  bien  particulière.  Leurs  personnages,  oisifs  de  la 
société  parisienne,  offrent  un  terrain  admirablement  préparé  pour 
les  expériences  les  plus  audacieuses  de  l'amoralitë.  Ils  sont  trop 
intelligents  pour  se  soumettre  encore  à  l'idée  absolue  du  devoir. 
El,  d'autre  part,  n'ayant  aucune  occupation,  ils  sont  livrés  sans 
défense  à  toutes  les  suggestions  de  l'instinct.  Aussi,  les  voit-on 
s'engager  dans  des  aventures  qui  épouvantent  notre  esprit  de 
sagesse  et  notre  souci  des  convenances.  Tout  l'art  de  l'auteur  con- 
siste, alors,  à  nous  faire  accepter  peu  îi  peu  la  situation,  que  nous 
trouvions  de  prime  abord  inconvenante  ou  immorale,  ot  à  nous 
induire,  à  son  sujet,  en  une  indulgence  souriante  et  sceptique.. 
M.  Valdagne  excelle  à  réussie  des  gageures  de  ce  genre.  Avec  un 
tact  et  une  sobriété  remarquables,  il  pose  le  problème  devant 
nous.  Puis,  sans  passion,  mais  avec  une  sorte  de  douceur  intime, 
de  bonté  pliilosophique  et  rétlécliie,  il  nous  démonte  ses  person- 
nages, nous  fait  voir  leurs  ressorts,  et  nous  prouve  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  agir  autrement  qu'ils  n'ont  fait.  Leurs  actes,  parfois, 
nous  révoltent?. Ce  n'est  pas  l'auteur,  ce  n'est  même  pas  eux- 
mêmes  qu'il  faut  en  accuser.  Ils  sont  les  produits  alTmés,  les  fruits 
suprêmes  de  notre  société  moderne,  basée  sur  le  mensonge  et 
l'égoïsme.  Et  ainsi,  quand  on  veut  bien  aller  au  fond  des  choses, 
on  s'aperçoit  que  .M.  Valdagne  n'est  pas  un  auteur  immoral,  mais 
au  contraire  un  moraliste  qui,  voyant  ses  contemporains  débar- 
rassés de  tous  scrupules,  s'efforce  d'étudier  et  de  comprendre 
leur  processus  psychologique,  et  nous  l'expose  avec  impartialité. 

Son  dernier  livre,  Touti  (1),  est  l'iiistoire  d'une  femme  cliar- 
mante,  tendre  et  bonne,  restée  veuve  de  bonne  heure,  sans 
grande  fortune,  avec  une  tille  sèche  de  cœur  et  dévorée  par  l'ambi- 
tion. «  Touti  »,  c'est  la  maman,  est  amoureuse  d'un  peintre  qui 
l'aime  également.  Elle  croit  ses  amours  bien  cachées,  mais  sa  fille 
les  a  devinées  depuis  longtemps.  Cette  fille  —  Catherine  —  est  le 
type  achevé  dé  l'arriviste  féminin.  Elle  n'a  ni  scrupules,  ni 
pudeur,  ni  pitié.  Dans  sa  petite  tête  volontaire,  elle  a  décidé 

,  (1)  Paris.  Ollendorff.  '.. 
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qu'elle  épouserait  un  pauvre  être  milliardaire,  à  moitié  idiot,  le 
fils  du  banquier  Quérigut,  qu'elle  a  affolé  par  ses  savantes  ma- 
nœuvres. Naturellement,  le  père  Quérigut  est  l'obstacle  principal 
à  ce  mariage  disproportionné.  Mais  Catherine  a  remarqué  que 
Quérigut  aime  sa  mère.  Elle  établit  alors  ce  petit  calcul  effrayant  : 
«  Quérigut  aime  maman!  Eh  bien,  je  la  lui  donnerai.  Mais,  en 
retour,  il  consentira  à  mon  mariage  avec  son  fils...  »  Et  aussitôt, 
avec  une  froide  obstination,  elle  commence  à  entreprendre  sa 
mère  qui,  tout  d'abord  révoltée,  retenue  par  son  amour,  repousse 
énergiquement  ses  insinuations  perfides.  Hélas!  Touti  est  faible, 
Touti  ne  tarde  pas  à  céder.  Elle  devient  la  maîtresse  de  Quérigut, 
tout  en  restant  celle  du  peintre,  et  Catherine  épouse  le  misérable 
avorton  qui  lui  apporte  la  grosse,  l'écrasante  fortune.  Vous  voyez 
que  les  situations  de  ce  roman  sont  pour  le  moins  risquées.  Lisez- 
le,  et  vous  admirerez,  comme  moi,  l'art  admirable,  la  subtilité  de 
M.  Valdagne,  qui  a  su  nous  exposer  tout  cela  dans  des  termes  d'une 
convenance  parfaite,  sans  jamais  heurter  de  front  aucune  idée, 
aucun  sentiment,  et  de  manière  à  nous  faire  peu  à  peu  consentir 
à  son  argumentation.  Approuvons-nous  la  conduite  de  Catherine? 
Non,  sans  doute.  Mais  n'oublions  pas  que  le  personnage  principal 
est  celui  de  «  Touti  »,  et  qu'il  s'agissait  de  nous  éclairer  sur  ce 
caractère  doux  ot  faible  qui,  par  amour  maternel  et  pour  ne  faire 
souffrir  personne,  accepte  en  fin  de  compte  un  rôle  honteux. 
Eh  bien,  qu'on  s'en  indigne  ou  non,  la  vérité  force  à  reconnaître 
que  «  Touti  »  sort  victorieuse  de  l'aventure  et  qu'il  est  impossible 
de  se  défendre,  à  son  égard,  d'une  sympathie,  faite  de  pitié  pour 
sa  faiblesse  et  d'admiration  pour  son  charme.  Ce  roman  marque 
la  plénitude  d'un  talent  insinuant  et  souple,  câlin  en  même  temps 
que  sérieux,  qui  donne  à  M.  Pierre  Valdagne  une  place  toute  spé- 
ciale dans  le  mouvement  littéraire  contemporain.      •  ;;     .    " 


Le  Servage  (1),  qui  est  le  premier  roman  de  M.  Edouard 
Ducoté,  le  poète  de  la  Prairie  en  fleurs,  est  l'histoire  d'un  jeune 
homme  élevé  dans  une  petite  ville  par  un  père  extrêmement 
pieux  et  par  une  mère  dominatrice  et  grognonne.  Jacques  Lau- 
rière  vit  dans  le  servage.  Servage  physique  :  car  il  n'ose  janvais 
prendre  l'initiative  d'un  geste.  Servage  moral  :  car  il  lui  est  inter- 
dit de  penser  par  lui-même.  Quand  il  est  en  âge  de  se  marier,  il 
épouserait  volontiers  sa  cousine  Geneviève.  Mais  la  jeune  fille  est 
saqs  fortune  et  n'offre  pas  toutes  les  garanties  qu'une  famille 
pieuse  est  en  droit  d'exiger.  Jacques  épouse  donc  une  héritière 
anémique  et  insignifiante  dont  la  vue  seule,  au  bout  de  quelques 
semaines,  sullit  à  l'assombrir.  Geneviève,  durant  ce  temps,  s'est 
mariée  aussi,  avec  un  infirme  très  riche,  et  est  venue  habiter  à 
proximité  du  château  que  Jacques  occupe  avec  sa  femme.  On 
devine  ce  qui  ne  tarde  pas  à  arriver  :  les  cousins  deviennent 
amant  et  maîtresse  et  Jacques,  avec  la  fougue  du  mouton  enragé, 
suit  Geneviève  à  JNice  où  elle  a  dû  accompagner  son  mari.  Ce 
départ  intempestif  fait  tout  découvrir  et  M.  Laurière,  le  père, 
frappé  au  cœur,  meurt  de  honte  et  de  chagrin.  Je  n'insiste  pas 
sur  le  dénouement  du  roman,  fuite  de  Geneviève  avec  un  autre 
amant,  que  je  n'ai  pas  très  bien  compris,  et  je  me  hâte  de  dire 
que  le  Servage  est  un  fort  beau  livre,  sobrement  et  puissamment 
écrit,  et  qui  fait  réfléchir  autant  qu'il  intéresse.  I.e  milieu  sour- 
nois et  égoïste  de  la  petite  ville  est  très  bien  décrit.  Les  caractères 
de  M.  et  de  M""*  Laurière  sont  d'une  vie  et  d'un  relief  tout  à  fait 
remarquables.  Quant  à  Jacques,  il  apparaît  comme  le  symbole  de 

-     Paris.  Calmann-Lévy, 


la  sensibilité  et  de  l'intelligence  moderfies,  avides  de  liberté  et  de 
bonheur,  et  que  paralysent  encore  les  conventions  et  les  habi- 
tudes mentales  du  passé.  M.  Ducoté,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas 
départi  un  seul  instant  de  l'impartialité  devant  les  faits,  aussi 
indispensable,  aujourd'hui,  au  romancier  qu'au  savant.  Son  livre 
est  une  œuvre  bien  pensée  et  bien  sentie.  J'en  conseille  vivement 
la  lecture  et  j'exprime  le  vœu  de  voir  i'imteur  continuer  dans 
cette  voie.  Poète  gracieux,  mais  à  certains  points  de  vue  souvent 
discutable,  il  paraît  mieux  doué  pour  le  roman.  Son  coup  d'essai 
est  presque  un  coup  de  maître. 


*i     * 


Il  faut  se  borner  à  signaler  le  Parfum  de  Volupté  (1)  de 
M.  Gaston  Banville,  récit  conté  avec  beaucoup  de  charme,  d'une 
étrange  aventure  maritime  :  le  naufrage  d'un  navire  sur  des 
récifs  surgis  des  flots  et  où  se  trouvent  les  ruines  d'une  ville  jadis 
engloutie  par  la  mer.  Ces  ruines  dégagent  on  ne  sait  quel  parfum 
voluptueux  qui  égare  la  raison  et  fait  oublier  aux  naufragés  la  mo- 
rale courante  dans  nos.  régions.  Ils  se  retrouvent  soudain  comme 
aux  âges  païens  de  la  joie  physique  et  fiévreuse.  Et  il  y  a  là  quelques 
pages  ardentes  que  l'on  n'oublie  pas.  Mais  la  mer  reconquiert  peu 
à  peu  les  ruines  de  la  ville  morte  et  un  seul  naufragé  lui  échappe, 
le  narrateur  de  cette  histoire  extraordinaire,  —  qui  n'est  peut-être 
qu'un  beau  rêve. 


*  * 


Signalons  aussi  l'amusante  fantaisie  de  Jean  de  la  Hire  :  Les 
Mémoires  d'un  don  Juan  (2).  C'est  un  ouvrage  dans  le  goût  des 
ouvrages  erotiques  du  xviiie  siècle*  où  le  lecteur  trouvera  les  mille 
recettes  du  métier  de  séducteur.  Il  y  lira  aussi  quelques  anecdotes 
savoureuses  qui,  s'il  n'est  pas  bégueule,  lui  feront  passer-quelques 
heures  agréablement.  M.  Jean  de  la  Hire  écrit  d'une  façon  char- 
mante et  son  livre,  un  peu  anachronique  dans  sa  forme  et  dans  son 
esprit,  a  des  pages  plus  sérieuses  où  gronde  la  vraie  passion  et  où, 
sous  le  don  Juan  de  comédie,  on  sent  battre  et  palpiter  le  cœur 
d'un  homme 

Georges  Rency 


FETES 

Sous  la  présidence  d'honneur  du  peintre  Eugène  Carrière  et  la 
présidence  effective  de  M.  Charles  Morice,  un  comité  s'est  cons- 
titué récemment  à  Paris  pour  étudier  les  moyens  de  réaliser,  par 
des  fêtes  organisées  par  les  poètes  et  les  artistes  et  qui  mettraient 
ceux-ci  en  contact  avec  la  foule,  la  solennisation  des  jours  excep- 
tionnellement consacrés,  au  cours  de  l'année  laborieuse,  au  repos 
et  à  la  joie.  Le  «  Comité  indépendant  des  Fêtes  et  Cérémonies 
humaines  »  s'eftbrcera  de  suggérer,  pour  ces  heures  de  trêve,  par 
delà  les  divergences  légitimes  des  opinions,  des  idées  propres  à 
réunir  dans  une  fraternité  cordiale  et  pacifique  les  citoyens  que 
dispersent  les  nécessités  quotidiennes  de  la  Vie. 

«  Les  hommes  de  pensée  ne  recherchent  dans  leurs  œuvres, 
dit-il,  qu'un  moyen  de  se  relier  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
hommes.  Ils  veulent  dérober  leurs  travaux  aux  fugitives  impres- 
sions de  l'instant.  C'est  dans  le  même  désir  dju'ils  convient  leurs 
concitoyens  à  célébrer  les  actes  décisifs  de  l'existence.  » 

(1)  Paris.  Mercure  de  France. 

(2)  Paris.  Librairie  universelle.  ; 
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Et  le  manifeste  du  Comité  indépendant  ajoute  : 

«  Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  qu'avec  raison  nous  pensons 
tenir  une  si  grande  place  dans  noire  pays,  n'ont  aucune  fête,  au- 
cune occasion  forte  où  ils  puissent  aftirmer  leur  unité.  Ceux  qui 
représentent  ces  formes  de  la  pensée  se  trouvent  séparés  (en  de- 
liors  des  liens  que  crée  entre  eux  leur  travail  même)  sans  joies  com- 
munes. C'est  par  l'exemple  de  cet  isolement  si  misérable  que  nous 
pouvons  apprécier  la  douleur  des  autres  groupes  sociaux,  disper- 
sés eux  aussi. 

Le  repos  qui  suit  le  travail  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  prendre 
la  forme  de  l'ennui.  En  outre  des  journées  données  à  l'atelier,  à 
l'usine,  la  communion  humaine  doit  s'exprimer  dans  la  joie.  Il 
faut  se  grouper  pour  se  réjouir  comme  pour  produire.  L'ennui  des 
grandes  villes,  l'ennui  du  sombre  et  morne  dimanche  parisien, 
cet  ennui  de  tous  qui  fait  la  division  de,tous,  doit  être  combattu. 

C'est  en  remontant  à  la'  source  des  sentiments  durables  de  l'es- 
pèce humaine  que  les  hommes  conscients  des  conditions  de  la 
vie  actuelle  découvriront  des  sources  aussi  nouvelles  et  éternelles, 
intarissables  de  foi  enthousiaste  dans  l 'harmonie  de  la  destinée 
liumaine.  « 

On  ne  peut  qu'approuver  ces  projets,  inspirés  par  un  idéal 
élevé  et  par  le  louable  souci  d'aider  au  développement  moral  du 
peuple  (1). 

0.  M. 


Le  Dépouillement  des  églises. 

Un  journal  d'art,  dans  une  correspondance  brugeoise,  annonce 
avec  sérénité  que  le  triptyque  ancien  qui  ornait  l'autel  dé  l'église 
de  Dixmude,  a  été  remplacé  par  une  copie  due  à  l'habile  pinceau 
d'un  artiste  de  la  localité,  —  l'original  représentant  la  Nais- 
sance de  la  Vierge,  dans  un  style  très  détaillé,  avec  des  ornemen- 
tations d'or  semblables  à  celles  qu'atlectionnail  Lancelot  Blondeel, 
mais  très  probablement  d'un  maître  antérieur  à  ce  peintre, 
ayant  été  acquis  (avec  toutes  les  approbations  ofîicielles,  évidem- 
ment) par  la  Société  des  Amis  des  musées  de  Bruges,  pour  le 
musée  de  cette  ville. 

Nous  rappelleronsà  ce  propos  lacampagne  quenous  avons  menée 
dans  la  presse,  il  y  a  quelques  années,  à  l'occasion  de  l'exposition 
des  Primitifs  à  Bruges,  alors  que  des  personnes  trop  bien  inten- 
tionnées préconisaient  déjà  la  centralisation  dans  le  Musée  brugeois 
des  œuvres  des  anciens  peintres  flamands  encore  disséminées 
dans  les  édifices  publics  de  la  Flandre.  Nous  nous  élevions  avec 
conviction  contre  cet  esprit  de  protection  intempestif  et  de  classi- 
fication, qui  tendait  au  dépouillement  systématique  de  nos  édifices 
anciens,  réduits  au  rôle  d'écrins  soniptueiuv,  mais  vides  de  leurs 
bijoux.  . 

L'on  nous  a  répondu  alors  qu'il  ne  pouvait  être  question  d'en- 
lever à  leur  milieu  les  tableaux  qui  se  trouvent  dans  les  églises 
et  les  maisons  communales,  mais  seulement  de  «  recueillir  ceux 
qui  se  trouveraient  sans  destination  ou  encore  d'en  acquérir  de 
particuliers  ». 

Le  fait  signalé  aujourd'hui  rentre-t-il  dans  ce  programme?  Ne 
répond-il  pas  au  contraire  entièrement  à  ces  tendances  toutes 

(1)  l>a  revue  les  Arts  de  la  Vie  (livraison  de  juillet)  et  le  Figaro 
(31  juillet)  ont,  par  la  plume  de  M.  Charles  Morice,  consacré  à  cette 
idée  nouvelle  des  articles  importants. 


administratives  de  centralisation  que  je  combattais  naguère,  et 
qui  en  dépit  des  protestations,  draine  partout  les  objets  d'art  au 
profit  de  quelques  musées,  en  dépouillant  les  localités  secon- 
daires de  leurs  trésors  et  en  désorganisant  du  même  coup  la 
beauté  des  édifices  anciens,  enrichis  au  cours  des  ûges? 

Suflit-il,  comme  on  semble  le  croire,  de  remplacer  l'objet 
ancien  par  une  copie?  Le  simili  peut-il  donc  satisfaire  ces  esthètes 
au  même  titre  que  l'original  ?  mais  alors,  que  ces  copies  aillent 
orner  leurs  musées,  et  qu'ils  laissent  à  nos  églises,  à  nos  hôtels 
de  ville,  à  nos  maisons  de  corporations,  à  nos  hospices  et  à  nos 
hôpitaux  les  tableaux  et  les  objets  anciens  qui  leur  furent  donnés 
autrefois,  et  qui  furent  le  plus  souvent  exécutés  expressément 
pour  eux.  Ils  y  feront  meilleur  efïet  qu'en  des  musées  où  leur 
entassement  même  leur  enlève  tout  "leur  charme  comme  tout  leur 
prestige  :  ces  choses  ne  seront  jamais  mieux  à  leur  place  et 
n'impressionneront  davantage  que  dans  l'ambiance  ancienne 
d'un  monument  historique. 

Je  le  répète,  combattons  énergiquement  toute  a  protection  » 
maladroite  et  surtout  cette  désastreuse  superstition  —  toute 
moderne  —  du  Musée.  Il  n'est  que  temps.  L.  A. 


Œuvres  de  R.  Wagner  pour  piano. 

La  musique  pour  piano  ne  tient  pas  une  place  bien  considérable 
dans  r(i}uvre  de  Wagner.  Elle  est  peu  connue,  et  peut-être  nous 
saura-t-on  gré  d'en  donner,  d'après Ve  Monde  artiste,  la  nomen- 
clature complète  : 

1.  Sonate  en  si  majeur,  comprenant  quatre  morceaux,  et  «  dé- 
diée à  M.  Théodore  Weinlig,  cantor  et  directeur  de  musique  à 
l'École  Saint-Thomas  de  Leipzig  ». 

2.  Polonaise  en  ré  majeur,  à  quatremains,  op.  2. 

Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  considérés,  avec  la  Sonate  en 
la,  citée  plus  loin,  comme  les  seuls  de  Wagner  ayant  été  classés 
sous  un  numéro  d'œuvre  ;  ce  sont  les  premiers  qui  aient  été 
publiés  sous  son  nom.  Ils  appartiennent  au  fonds  de  la  maison 
Breitkopf  et  Hartel. 

3.  Arranijment  à  deux  nïains  de  la  Neuvième  Symphonie  de 
Beethoven.  Le  premier  morceau  fut  adressé,  accompagné  d'une 
lettre  du  6  octobre  1830,  au  propriétaire  de  la  maison  Schott,  de 
Mayence.  Dans  une  seconde  lettre,  Wagner  réclamait,  comme 
honoraires,  i  louis  d'or  par  feuille,  en  tout  8  louis  d'or.  Le  8  dé- 
cembre 1«3I,  son  manuscrit  lui  était  retourné,  avec  avis  que  sa 
prétention  était  rejetée  «  à  causi>  de  la  surabondance  des  manus- 
crits »,  mais  il  renvoyait  à  la  maison  Schott,  celle  fois  sans  récla- 
mer d'honoraires,  le  cahier  qui  lui  avait  été  rendu.  L'ouvrage  ne 
fut  pas  publié,  il  resta  dans  les  archives  de  l'éditeur  de  Mayence 
et  fut  restitué  à  Wagner  en  1872  ;  il  n'offre  aucun  intérêt  planis- 
lique,  c'est  seulement  une  très  fidèle  réduction  de  la  partition 
d'orchestre. 

4.  Fantaisie  en  fa  dièse  mineur,  restée  inédite  et  actuellement 
conservée  aux  archives  de  Wahnfried,  à  Bayreuth.  Cette  œuvre, 
qui  renferme  des  parties  chantantes  et  d'autres  dans  la  forme  du 
récitatif  instrumental,  comprend  seize  pages  de  six  portées  cha- 
cune et  trois  subdivisions  :  un  Poco  lente,  12/8,  fa  dièse  mineur  ; 
Allegro  agitato,  9/8,  ré  mineur;  Adagio  mollo  cantabile,  %^i,  ré 
majeur;  à  ce  dernier  morceau  s'enchaîne  la  conclusion,  un  Poco 
lente. 


5.  Sonate  en  la,  op.  4.  Elle  appariient  à  l'ëpoque  de  la  jeu- 
nesse de  Wagner,  et  comprend  trois  mouvements  :  Allegro  con 
moto,  3/4,  la  majeur;  Adagio  molto  e  assai  expressive,  12/16,  fa 
dièse  mineur;-  Maestoso  et  Allegro  molto,  4  temps. 

6.  iSouate  d'album  en  la  bémol,  écrite  pendant  l'été  de  1853, 
au  temps  des  relations  intimes  avec  Malhilde  Wesendonk.  C'est 
la  «  Sonate  pour  Mathilde  Wesendonk  »,  elle  porte  pour  épi- 
graphe ces  mots  :  «Savez-vous  comment  cela  m'est  venu?  » 

7.  Valse  favorite  de  Zurich,  petite  valse  de  trente-deux  me- 
sures, dédiée  à  Marie  Wesendonk,  sœur  de  Mathilde.  Composition 
sans  intérêt  :  date  probable,  1857. 

8.  Feuille  d'album  en  ut  majeur,  3/4,  dédiée  à  la  princesse 
de  Metternich.  Ecrite  à  l'époque  du  séjour  à  Paris,  en  1861,  au 
temps  des  représentations  de  Tannhiiuser .  Ce  morceau,  publié  à 
Leipzig,  a  été  joué  par  les  violonistes  allemands,  grâce  à  un 
arrangement  d'Auguste  Wilhelmy. 

9.  Feuille  d'album  en  la  mineur,  3/4,  portant  l'indication  : 
«  Arrivée  au  milieu  des  cygnes  noirs  »  et  la  dédicace  «  A  M'"*^  la 
comtesse  de  Pourtalès,  en  souvenir  de  Richard  Wagner,  qui  a 
reçu  d'elle  une  noble  hospitalité  ».  Le  comte  de  Pourtalès  était 
ambassadeur  en  Prusse  en  1861  et  Wagner  avait  été  logé  à 
l'hôtel  de  l'ambassade.  Il  y  avait  au  jardin  un  bassin  avec  des 
cygnes  noirs. 

10.  Feuille  d'album  en  mi  bémol,  dédiée  à  M'"«  Betti  Schott,  et 
écrite  par  Wagner  en  remerciement  pour  l'arrangement  de  la 
Neuvième  Symphonie,  qui  lui  avait  été  rendue  (voir  plus  haut, 
n°  3).  Publiée  en  1876.        , 


Préceptes  de  Paul  Cézanne. 

La  personnalité  si  discutée  de  Cézanne  s'éclaire  d'un  jour  par- 
ticulier à  la  lecture  des  opinions  que  professe  le  peintre-sur  l'art. 
Celles-ci  sont  énoncées  dans  une  excellente  étude  de  M.  Emile 
Bernard  publiée  par  rOa'i//(72f  ; 

Le  Louvre  est  un  bon  livre  à  consulter,  mais  ce  ne  doit  être 
encore  qu'un  intermédiaire  ;  l'élude  réelle  et  prodigieuse  à  entre- 
prendre, c'est  la  diversité  du  tableau  de  la  Nature. 

Ingres  est  un  classique  nuisible,  et  en  général  tous  ceux  qui, 
niant  la  nature  ou  la  copiant  de  parti  pris,  cherchent  le  style  dans 
l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains. 

L'art  gothique  est  essentiellement  vivifiant,  il  est  de  notre 
race. 

Lisons  la  nature;  réalisons  nos  sensations  dans  une  esthétique 
personnelle  et  traditionnelle  à  la  foi.  Le  plus  fort  sera  celui  qui 
aura  vu  le  plus  à  fond  et  qui  réalisera  [)leinenienl,  comme  les 
grands  Vénitiens. 

Peindre  d'après  nature,  ce  n'est  pas  copier  l'objectif,  c'est  réa- 
liser ses  sensations. 

Dans  le  peintre  il  y  a  deux  choses  :  l'œil  et  le  cerveau";  tous 
deux  doivent  s'entr'aider  :  il  faut  travailler  à  leur  déveloi-pement 
mutuel  ;  à  l'œil  |jar  la  vision  sur  nature,  au  cerveau  par  la 
logique  des  sensations  organisées,  qui  donne  les  moyens  d'ex- 
pression. 

Lire  la  nature,  c'est  la  voir  sous  le  voile  de  l'interprétation  par 
taches  coloiées  se  succédant  selon  une  loi  d'harmonie.  Ces  gran- 
des teintes  s'analysent  ainsi  par  les  modulations.  Peindre,  c'est 
enrcu;istrer  ses  sensations  colorées. 


Il- n'y  a  pas  de  ligne,  il  n'y  a  pas  de  modelé,  il  n'y  a  que  des 
contrastes.  Ces  contrastes,  ce  ne  sont  pas  le  noir  et  le  blanc  qui 
les  donnent,  c'est  la  sensation  colorée.  Du  rapport  exact  des  tons 
résulte  le  modelé.  Quand  ils  sont  harmonieusement  juxtaposés  et 
qu'ils  y  sont  tous,  le  tableau  se  modèle  tout  seul. 

On  ne  devrait  pas  dire  modeler,  on  devrait  dire  moduler. 

L'ombre  est  une  couleur  comme  la  lumière,  mais  elle  est  moins 
brillante;  lumière  et  ombre  ne  sont  qu'un  rapport  de  deux  tons. 

Tout  dans  la  nature  se  modèle  selon  la  sphère,  le  cône  et  le 
cylindre.  Il  faut  s'apprendre  à  peindre  sur  ces  figures  simples,  on 
pourra  ensuite  faire  tout  ce  qu'on  voudra; 

Le  dessin  et  la  couleur  ne  sont  point  distincts;  au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  peint  ou  dessine;  plus  la  couleur  s'iiarmonise, 
plus  le  dessi-n-se  précise.  Ouand  la  couleur  est  à  sa  richesse,  la 
forme  est  à  sa  plénitude.  Les  contrastes  et  les  rapports  de  tous, 
voilà  -le  secret  du  dessin  et  du  modelé. 

L'effet  constitue  le  tableau,  il  l'unifie  et  le  concentre  ;  c'est  sur 
l'existence  d'une  tache  dominante  qu'il  faut  l'établir. 

Il  faut  être  ouvrier  dans  son  art.  Savoir  de  bonne  heure  sa 
méthode  de  réalisation.  Etre  peintre  par  les  qualités  mêmes  de  la 
peinture.  Se  servir  de  matériaux  grossiers. 

Il  faut  redevenir  classique  par  la  nature,  c'est-à-dire  par  la  sen- 
sation. 

Tout  se  résume  en  ceci  :  avoir  des  sensations  et  lire  la  Nature. 


LA  SCULPTURE  BELGE 

A  l'occasion  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'Indépen- 
dance de  la  Belgique,  M.  Edouard  Ned  a  ouvert  dans  le  Journal 
de  Bruxelles  une  intéressante  enquête  sur  les  diverses  manifes- 
tations de  l'activité  intellectuelle  depuis  1830.  Successivement  le 
Droit,  la  Littérature,  la  Peinture,  la  Médecine,  etc.,  ont  été  étu- 
diés en  détail.  Voici  sur  la  Sculpture  l'opinion  d'un  des  maîtres 
de  la  statuaire  belge,  M.  Victor  Rousseau  : 

«  Je  crois  fortement  que  la  sculpture,  tout  en  restant  belle  de 
forme,  peut  prendre  son  élan,  s'appuyer  ,sur  une  pensée.  On 
aime  ici  le  beau  morceau.  Mais  si,  à  travers  ce  beau  morceau,  on 
sent  le  lyrisme  d'une  grande  ûme,  combien  l'œuvre  en  sera  plus 
rayonnante  et  expressive  I  La  tâche  du  sculpteur?  Dégager  chacun 
son  poème,  le  faire  chanter  dans  le  bronze  ou  le  mjîrbre,  impri- 
mer à  la  matière  une  émotion,  faire  comme  les  sculpteurs  des 
xiv«,  xve  et  xvie  siècles,  dont  les  œuvres,  d'un  sentiment  poignant, 
nous  narrent  la  tendresse  et  la  piété,  et  révèlent  la  toute'-puis- 
sance  de  l'émotion  parfois  avec  un  minimum  de  teclmie. 

ce  Meunier,  tout  particulièrement,  me  semble  avoir  été  ce  poète, 
poète  épique,  d'une  grandeur  âpre.  Sa  forme  est  peut-être  la  plus 
discutable  aux  yeux  des  hommes  de  métier  auxquels  manque 
souvent  l'esprit  de  synthèse  et  des  grandes  simplifications.  Mais 
n'y  a  t-il  pas  une  technique  qui  jaillit  du  sentiment  personnel  de 
l'artiste  et  qui  est  la  plus  vraie,  la  plus  éloquente? 

«  C'est  vers  de  telles  réalisations,  de  tels  poèmes,  de  telles 
synthèses  que  je  crois  (^ue  nous  nous  dirigeons.  Meunier  et  llodin 
sont  des  initiateurs.  L'œuvre  future  se  servira  de  la  forme  comme 
moyen  d'expret -ion,  et  alors  la  sculpture  sera  vraiment  grande. 

«  Déjà  nous  sommes  pré|)arés  par  la  sûrclé  de  notre  tecîmique. 
comme  aussi  par  notre  culture  qui  s'affine.  L'intcllectualité  est, 
n'est-ce  pas,  en  perpétuel  devenir.  La  sensibilité  de  notre  époque 
est  aiguisée,  elle  exige  dans  l'expression  un  souille  plus  ému.  Je 
crois  (jue  nous  ne  faisons  que  nous  éveiller  à  un  très  grand  mou- 
vement. 

«  En  résumé,  ce  que  je  vois  de  particulièrement  heureux  pour 
l'avenir,  c'est  d'abord  la  possibilité  enfin  oflèrte  de  travailler  pour 
l'édifice,  ensuite  un  souci  intense  de  la  recherche  de  la  concep- 
tion. » 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Catalogue  du'f  Musée  des  Beaux- Arts  de  Gand, 

par  L.  Maeterlinck.  Gand,  imp   F.  Meyer-Van  Loo. 

On  sait  ([ue  le  Musée  des  Beaux-Arts,  récemment  installé  dans 
l'édifice  érigé  avec  autant  de  goût  que  de  compétence  par  l'archi- 
tecte Van  Rysselberglie,  a  pris  rang  parmi  les  galeries  les  plus 
intéressantes  de  la  Belgique  Outre  cent  cinquante  tableaux  des 
écoles  flamande,  hollandaise,  espagnole,  italienne  du  xiv-'  au 
xviii^  siècles,  parmi  lesquels  plusieurs  Rubens,  de  beaux  Jor- 
daens,  un  Frans  Hais,  un  Van  Dyck,  une  douzaine  de  Gaspar  de 
(irayer,  etc.,  il  renferme  un  choix  important  de  peintures  mo- 
dernes, belges  et  étrangères,  portant,  entre  autres,  la  signature 
de  Navez,  d'Agnoessens,  de  Raeymaekers,  de  De  Winne,  de 
Vanaise,  de  Verhas,  de  Verwée,  d'Evenepoel,  de  Baertsoen,  de 
Struys,  d'IIeymans,  de  Delvin,  de  Claus,  de  Frédéric,  de  Verhey- 
den,de  Marcotte,  de  J.de  Lalaing,  de  Lcnbach,  de  Guthrie,  de 
W.  Maris,  de  Kroyer,  de  Jules  et  Emile  Breton,  de  Cottet,  de  Zôrn, 
de  Lhermitte,  de  Zuloaga.  Dans  la  seciion  de  sculpture,  des 
œuvres  de  Rude,  Constantin  Meunier,  Paul  Do  Vigne,  Julien 
Dillens,  Rodin,  Lambeaux,  Van  der  Stappen,  Vinçoite,  Lagae, 
Rombaux,  etc. 

Ce  sont  ces  richesses  que  M.  L.  Maeterlinck,  conservateur  du 
Musée,  vient  de  cataloguer  avec  soin.  L'opuscule  qu'il  consacre  à 
la  collection  gantoise  est  illustré  de  cinquante-quatre  reproduc- 
tions. 11  s'ouvre  par  une  notice  liistoriquo  sur  l'origine  et  le  déve- 
loppement du  Musée.  Une  courte  biographie  de  chacun  des 
artistes  représentés  accompagne  la  mention  de  leurs  œuvres.  Le 
tout  esi  rédigé  avec  méthode  et  clarté. 


NECROLOGIE 


Jean- Jacques  Hénner. 


Le  peintre  Honner,  qui  s'est  éteint  à  Paris  le  23  juillet  dernier, 
était  né  à  Bernwiller  (Haute- Alsace)  le  a  mars  1829.  Il  fit  son 
apprentissage  à  Strasbourg  dans  l'atelier  de  Gabriel  Guérin,  puis 
il  travailla  fi  Paris  sous  la  direction  de  Drolling  et  de  Picot.  Ses 
débuts  furent  difliciles,  et  longtemps  il  lutta  courageusement  pour 
imposer  à  ses  compatriotes  un  art  basé  à  la  fois  sur  l'étude  cons- 
ciencieuse de  la  nature  et  sur  les  principes  de  composition  que 
lui  avaient  inspiré  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  italienne.. 
Sa  peinture  se  rattache  en  même  temps  à  Courbet  ei  au  Corrège, 
qui  semblent  avoir  été  les  deux  initiateurs  de  l'artiste  alsacien. 

Il  remporta  on  l8o8  le  Prix  de  Rome.  Fixé  à  Paris,  il  prit  part 
assidûment,  pendant  quarante  ans,  aux  Salons  annuels  dont  il  était 
l'une  des  ce  colonnes  ».  Les  tableaux  qu'il  y  exposait  dans  ces 
derniers  temps  ne  variaient  guère  d'une  année  i\  l'autre.  Mais  si 
le  peintre  ne  se  lassait  pas  de  reproduire,  dans  un  fond  conven- 
tionnel de  feuillages  que  trouait  la  tache  bleue  du  ciel,  la  bai- 
gneuse rousse  aux  chairs  nacrées  qui  lui  avait  valu  la  renommée, 
le  public  éprouvait  à  la  contempler  une  satisfaction  toujours 
identique. 

La  baigneuse  d'Henner  manquera  désormais  aux  vernissages 
du  Grand-Palais.  Il  est  vrai  que  les  firmes  et  marques  de  fabrique 
ne  disparaissent  pas  avec  leurs  titulaires. 

Si  les  artistes  s'étaient  désintéressés  d'une  production  deve- 
nue commerciale,  ils  se  souvenaient  des  œuvres  créées  avant 
l'adoption  d'une  formule  immuable.  Celles-ci  classent  Henner 
parmi  les  peintres  notoires  du  xix*  siècle,  et  tel  portrait  d'autre- 
fois, tel  Saint  Sébastien,  tel  Samaritain,  telle  Alsacienne  ou 
telle  Orpheline  survivront  aux  innombrables  figures  que  paya 
fort  cher,  en  ces  dernières  années,  le  snobisme  des  amateurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Congrès  international.'de  la  Propriété  littéraire  et  artistique, 
organisé  sous  les  auspices  de  l'Association  littéraire  et  artistique 
internationale  avec  le  concours  du  gouvernement,  se  réunira  à 
Liège  Je  18  septembre  prochain  et  se  clôturera  à  Anvers  le  24',  à 
l'issue  d'une  excursion  en  Campine  consacrée  entre  autres,  à  la 
visite  du  tombeau  de  Jordaens,  à  Putte,  et  à  une  représentation 
théâtrale  en  plein  air  composée  d'une  œuvre  du  vieux  dramaturge 
anversois  Ogier,  de  Boerengeck  et  de  la  Légende  d' Ùlenspiegel, 
par  J.  Wappers  d'après  De  GOster. 

Princesse  Raxjon-de- Soleil,  la  partition  nouvelle  de  M.  Gilson 
sur  un  texte  de  M.  Pol  De  Mont,  fut  jouée  l'hiver  dernier  dans  sa 
version  néerlandaise  à  Anvers,  où  elle  obtint  un  grand  succès. 
La  traduction  française  en  a  été  écrite  par  3L  Marcel  Lefèvre. 

Le  sujet  de  ce  drame  en  trois  actes  n'est  autre,  dit  l'Eventail, 
que  celui  du  conte  de  la  Belle  ati  bois  dormant,  mais  il  est  traité 
tout  autrement  que  dans  Perrault.  M.  Pol  De  Mont  est  remonté  à 
la  donnée  mythique  où  la  belle  endormie  et  le  prince  qui  la 
réveille  ne  sont  que  des  symbolisations  humaines  du  Printemps 
qui  ranime  la  Terre  débarrassée  du  linceul  de  l'Hiver.  Aussi  les 
auteurs  ont-ils  intitulé  leur  ouvrage  «  légende-féerie  ». 

Il  y  a  quatre  tableaux  formant  trois  actes.  Au  premier  acte, 
nous  assistons  à  l'ensevelissement  de  la  Nature  par  les  maléfices 
de  la  fée  maligne  qui  hait  l'amour.  Au  second  acte  et  au  premier 
tableau  du  troisième,  le  héros  jeune  qui  s'éveille  à  l'amour  et 
cherche  sa  compagne  erre  à  l'aventure;  au  dernier  tableau,  il 
trouve  enfin  la  princesse  Rayon-de-Soleil  que  la  fée  maligne  avait 
au  premier  acte  frappée  d'un  sommeil  léthargique,  et  c'est  l'apo- 
théose de  l'Amour  et  du  Printemps,  de  la  renaissance  éterneUe 
des  choses.  .  ~  - 

Le  théâtre  Molière  poursuit  vaillamment  sa  campagne  d'opé- 
rette. Après  la  Fille  de  il/"'«  Angot,  de  joyeuse  et  populaire  mé- 
moire, et  les  Vingt-hîiit  jours  de  Clairette]  vaudeville  à  miisique 
d'un  comique  assez  vulgaire,  mais  irrésistible,  il  reprend  cette 
semaine  les  Cloches  de  Corneville.  La  troupe  s'est  beaucoup  amé- 
liorée depuis  le  début  de  la  saison.  La  divette  actuelle.  M""  Mary 
Lebey,  très  jolie  femme,  a  beaucoup  d'entrain  et  chante  juste.  Mais 
il  faut  tirer  hors  de  pair  le  comique  M.  Ballin,  dont  le  jeu  extraor- 
dinaire ne  serait  pas  déplacé  sur  une  scène  plus  importante.  Leurs 
camarades,  d'ailleurs,  les  secondent  de  leur  mieux.  Et  tout  cela 
constitue  un  agréable  spectacle  d'été. 

11  y  aura  dimanche  13  et  mardi  lo  août,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  l'Assomption,  deux  matinées  à  2  heures  précises.  Aux  matinées 
le  enfants  payent  demi- place. 

Une  saison  extraordinaire  de  comédie  s'ouvrira  au  théâtre  des 
Galeries  le  25  août  sous  la  direction  de  MM.  Fonson  et  Mon- 
charmont  qui  y  feront  représenter  les  Ventres  dorés  de  M.  Emile 
Fabre,  l'Affranchie  de  M.  Maurice  Donnay,  le  Duel  de  M.  Lave- 
dan,  les  Miettes  de  M.  Edm.  Say,  etc.  Parmi  les  interprètes, 
MM.  Gémier,  Le  Bargy,  Max  Dearly,  M"«  Blanche  Toutain,  etc. 

La  saison  d'opérettes  (direction  Maugé)  sera  inaugurée  le  2  oc- 
tobre. 


L'aimable  cantatrice  bien  connue.  M"*  Angèle  Delhaye,  a  chanté 
mardi  soir  au  Waux-Hall,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  talent,  In 
Procession  de  César  Franck,  une  mélodie  de  Sylvain  Dupuis  et 
l'air  de  Reynilde  de  Princesse  d'auberge.  M"e  Delhaye  a  une  voix 
pure  et  prenante  et  les  qualités  essentielles  de  la  chanteuse,  le 
style  et  l'émotion.  Le  public  lui  a  fait  un  beau  succès,  succès  d'au- 
tant plus  significatif  que  les  morceaux  choisis  n'étaient  pas  de  ces 
airs  à  effet  qui  emballent  aisément  la  foule.  11  faut  louer  les 
chanteurs  et  les  chanteuses  du  choix  de  leurs  morceaux,  presque 
autant  que  de  la  façon  dont  ils  les  chantent,  quand  ils  savent  faire 
l'abandon  d'un  succès  facile  pour  s'adresser  à  des  œuvres  moins 
populaires,  mais  d'un  art  plus  délicat  et  plus  haut.  Remarquons 
en  outre  que  les  morceaux  chantés  au  Waux-Hall  par  M"»  Delhaye 
appai  tiennent  tous  à  la  musique  belge.  Et  souhaitons,  pourl'édu- 
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cation  du  public  et  la  diffusion  des  œuvres  de  nos  artistes,  que 
ce  bon  exemple  soit  suivi.  • 

Sept  concurrents  viennent  d'entrer  en  loge  pour  l'épreuve  défi- 
nitive du  concours  de  Ronae  (composition  musicale).  Ce  sont 
MM.  Delune,  de  Bruxelles;  Raymond  Moulaert,  de  Saint-Gilles; 
Léopold  Samuel,  d'Ixelles  ;  Robert  Herberigs,  de  Gand  ;  Emile 
Smets,  de  Montaigu;  Edouard  Verhevden,  de  Bruxelles,  et 
M"e  Berlhe  Busine,  de  Gand. 


Une  Exposition  d'art  à  La  Panne.  —  C'est  une  idée  fort  char- 
mante d'ouvrir  ainsi  tout  le  long  de  nos  plages,  dans  chacune  de 
nos  stations  balnéaires,  de  petits  salonnets  et  d'y  convier  nos 
meilleurs  peintres.  Le  Kursaal  de  La  Panne  a  inauguré  jeudi  une 
petite  exposition  fort  jolie.  Le  "grand  paysagiste  Fritz. Thaulow, 
en  villégiature  ici,  a  collaboré  à  cette  petite  fête  d'iirt,  ainsi  que 
M"»*  Alexandra  Thaulow,  par  un  quadruple  envoi.  Gilsoul  colo- 
rés, légers  Stacquet,  Uytter.<chaut  bien  enlevés,  spirituels  Cas- 
siers,  de  bons  Isidore  Verheyden,  des  Edouard  Elle,  des  Paul 
Hermanus  séduisants,  un  poétique  Frans  Charlet.  Quel  début 
pour  le  Salon  do  La  Panne!  Et  des  Alexandre  Morcette  d'une 
jolie  finesse,  des  Maurice  Hagemans,  du  Watelet,  de  rustiques  et 
vigoureux  Bartholomé  (et  du  même  une  superbe  gravure  en  cou- 
leurs d'après  Gilsoul  :  Dixmudé),  des  M""'  Dumont  et  Van  der 
Vine,  un  Léo  Schaeken,  et,  pour  célébrer  la  grand'route  et  les 
dunes  de  La  Panne,  Charles  Baugard,  dont  je  signale  la  pittor 
resque  Dume  des  Dunes  et  un  pastel  savoureux  et'pimpant,  plus 
«  moderne j)  que  les  tableaux  du  même  artiste.  Et  l'on  a  fort  rai- 
son d'opposer  aux  bazars  et  aux  boutiques  des  villes  balnéaires 
ces  manifestations  d'art.  Cela  éduque  toujours  un  peu  le  public, 
c'est  une  atiraction  ravissante  et  ce  peut  être  profitable. 

La  Société  royale  des  Beaux-Arts  a  fait  tirer  à  part,  sur  fort 
papier  de  Hollande,  des  épreuves  de  la  gravure  sur  bois  illustrant 
l'affiche  de  l'Exposition  rétrospective  de'l'Art  belge.  Cette  gravure 
a  été  exécutée  par  M.  Ed.  Pellens  d'après  le  Sa'int-Luc  peint  par 
Henri  Leys  pour  la  décoration  d'un  des  panneaux  de  sa  salle  h 
manger.  Le  tiré  à  part,  sortant  des  presses  de  la  Maison  Busch- 
mann  est  mis  en  vente  au  Secrétariat  de  l'Exposition  au  prix  de 
3  francs. 

On  a  inauguré  dimanclie  dernier  à  Tirlemont  un  monument 
élevé  à  la  mémoire  des  combattants  de  1830,  œuvre  de 
M.  J.  Lambeaux.  «  Le  monument  est,  dit  un  de  nos  confrères, 
plein  de  mouvement  et  de  vie.  L'artiste  a  représenté,  avec  la 
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belle  allure  qui  caractérise  toutes  ses  œuvres,  un  combattant  de 
la  révolution  courant  au  combat.  L'ensemble  est  sobre  et  fait  une 
réçlle  impression.  » 

L'on  a  failli  avoir  à  Gand  une  réédition  des  incidents  provoqués 
à  Liège  par  le  Faune  mordu. 

Le  collège  échevinal  gantois  proposait  l'acquisition  d'un  mou- 
lage du  bas-relief  de  Jef  Lambeaux,  les  Passions  Humaines.  Le 
groupe  catholique  du  conseil  communal,  par  l'organe  de 
M.  J.  Casiers,  a  combattu  la  proposition  en  développant  cette 
thèse  que  l'œuvre  en  question  blessait  la  morale,  qu'il  ne  fallait 
pas  l'exposer  aux  regards  des  femmes  et  des  enfants,  etc. 

On  a  fait  observer  aux  opposants  que  le  groupe  avait  été  com- 
mandé par  feu  Jules  de  Burlet,  sur  la  proposition  de  MM.  Beer- 
naert  et  De  Volder  I 

Finalement,  les  libéraux  et  les  socialistes  du  conseil  ont  voté 
l'acquisition. 

Le  concours  de  symphonies  organisé,  sur  l'initiative  de 
M.  Ernest  Van  Dyck,  par  la  Société  des  Nouveaux-Concerts  d'An- 
vers a  obtenu,  nous  dit-on,  un  brillant  résultat.  Sept  manuscrits 
ont  été  soumis  au  jury,  composé  de  3IM.  Blockx,  Gilson,  Hum- 
perdinck,  Vincent  d'Indy  et  Mortelmans.  Le  jugement  sera  rendu 
vers  le  l^""  octobre. 

Le  jury  chargé,  à  Liège,  de  l'examen  des  concours  pour  la  can- 
tate d'inauguration  du  monument  commémoratif  du  soixante-quin- 
zième anniversaire  de  l'Indépendance  de  la  Belgique  a  décerné 
le  premier  prix  à  M.  3Ia\vet,  de  Liège,  pour  la  cantate  intitulée 
Pro  Patria,  et  le  second  prix,  à  l'unanimité,  à  la  composition 
intitulée  Omnium,  due  à  M.  Garl  Smulders,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Liège. 

Le  chapitre  des  «  coquilles  »  : 

«  Los  mijtiles  n'attendent  pas,  comme  les  ostracéos,  le  retour 
des  mois  en  r.  » 

Elles  se  passent  d'r,  en  effet,  dans  l'orthographe  simplifiée  que 
leur  donne  un  de  nos  confrères  de  province.'  • 

M  Paul  André  fera  paraître  vers  le  lo  octobre  une  élude  sur 
Max  Waller  et  la  Jeune  Belgique,  illustrée  de  portraits,  d'auto- 
graphes, de  dessins,  etc.  En  souscription,  I  fr.  oO,  au  Thyrse. 
Après  le  lo  octobre  l'ouvrage  sera  porté  à  i  francs. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C"» 

16,    rue    <lu    IVEu-sée,    BRUXELLES. 

VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

PAR 

CAMILLE    LEMONNIER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductions 
de  ses  eaux-fortes. 

Prix  :   1  fr.  50. 


VILLÉGIATURE  incomparablrmcnt  reeominanrlable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  If  plus  sain,  le  plus  piciural  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg- . 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardiu,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réuuibn,  cuisine  des  plus  soignées. 

Ilourt'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peinlres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
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L'Exposition  Jordaens. 

Cette  exposition  eût  dû  ètr<>  ari'ang<'('  avec  plus  de 
goùl,  plus  de  science  et  un  respect  plus  profond  du 
grand  nom  de  .lordaens.  Klle  ofïre.  en  tielle  ])lace,  des 
toiles  que  Jordaens  n'a  jamais  vues  et  (pi'il  eut  repous- 
sées  avec  dégoût.  D'autres,  aullicntiqucs.  ()ni  étt' 
repeintes,  revernissées,  nettoyées,  —  ••  jusiprà  l'os  - 
disait  quelqu'un,  —  et,  leur  patine  enlevée.,  pi'ésenteni 
des  couleurs  aigre-douces,  crues,  glaireuses.  Beaucouji 
(le  tableaux  d'église,  ainsi  dévastés  par  les  pires  icono- 
clastes, se  trouvent  dans  un  étal  lamentable  et  eussent 


gagné  à  l'ester  au  fond  des  chapelles,  dans  la  fumée  des 
cierges  et  la  lumière  indécise  des  chceurs. 

Et  puis  de  quel  droit  ce  Jeune  Baçchus,  —  une  pein- 
ture de  .Jordaens,  certes,  mais  de  qualité  secondaire,  de 
chair  enflée  et  vide,  —  occupe-t-il,  sur  un  chevalet,  la 
plus  belle  place  —  sous  une  cocarde  verte  d(\ mauvais 
goût  qui  l'achève  d'ailleurs?  Il  appartient  à  M.  Max 
Rooses,  du  Comité  exécutif  de  l'exposition.  Il  eut  dû,  ne 
fùt-cé  qu'à  cause  de  cette  propriété,  occuper  un  rang 
plus  modeste.  Vraiment  il  eût  été  à  la  fois  galant  et 
juste  qu'il  cédât  son  chevalet  à  quelque  invité,  par 
exemple  à  ce  merveilleux  Por^rr^zï  d'ho/zimeûn  Musée 
de  Budapest  :  un  vieillard  en  noir,  à  collerette,  digne  de 
Van  Dyck,  ~  ou  à  ce  beau  Portrait  (Vhormne  apparte- 
nant à  MM.  Colnaghi,  de  Londres,  et  dont  le  Musée 
de  Bruxelles  possède  le  pendant,  un  portrait  de  femme, 
—  ou  même  à  C(!  délicieux  tableau  :  Le  Paysan  et  le 
Satf/re,  appartenant  à  M.  Léon  Janssen,  de  Bruxelles, 
odieusement  i-elégué  en^^ni  coin.. T'ai  pourtant  découvert 
en  ce  dernier  un  tableau  de  chevalet  d'une  pureté  et  d'une 
conservation  extraordinaires, chaudement  ambré,  spiri- 
tuel, et  d'une  couleur  :  roses  cendrés,  rouges  dorés, 
reflets  de  l'eu  !  et  d'une  mise  en  page  rusti(iuement 
savoureuse  I  et  d'un  dessin  net,  savant,  pn'cis. 

Ceci  constat*',  rassurons-nous.  La  gloire  de. lordaens 
ne  peut  être  ternie,  même  par  des  maladroits,  l-li  il  y  a 
dans  ces  galepics  assez  d'œuvrescle  valeur  pour  consa- 
crer la  grandeur  du  peintre  anvfu'sois. 

.le  n'insisterai  pas  surce  {«rodigc  de  couleur  :  L'Abon- 
dance, du  Musée  de  Bruxelles.  —  superbe  page  païenne, 
ineontestable  chef-d'œuvre,  devant  lequel,  un  jour,  le 
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père  Pissarro,  onihousiasiiK',  dansa  de  joie.  0  les  crou- 
pes de  nymplies,  les  blanehes  épa\d(>s,  les  scmiis  dodus, 
les  gorges  abondantes,  l'œil  ardent  des  satyres  —  tout(,'s 
ces  chaires  nues  et  lines  en  une  apotlK'Ose  de  fruits  liers 
et  pi'éeieux  c^ommedés  trésors!  I.e  même  mus(''e  a  prêté 
aussi"  son  jovial  et  magnifique:  Le  Paysan  cl  le  Sa- 
tyre et  l'un  de  ses  joyeux  :  Le  R(ji  boit. 

Le  Roi  hoil  !  En  voiei  encore  un,  fort  somptueux, 
appai'tenant  au  (lue  de  Devonshii-e.  —  Le  Roi  hoil! 
sujei  ([u'adorait  .loivlaens  el  oii  il  d('i)loyait  sa  vefNc 
Ilamande,  sa  Ix^lle  humeur,  sa  trivialité  ])uissante,  sa 
roljustess(;  gaillai'de,  sou  héroïque  gaité.  On  ti'ouve  ce 
sujet  ti'aité  par  lui  dans  tous  1(\^  musées,  dans  toutes  les 
galeries.  C'(>st  ;i  jieu  près  toujours  le  même  groupe  triom- 
phant el  hilare.  Dans  une  salh.^  en-féte  ou  un  glorieux 
jardin,  un  l)eau  vieillard  aux  chairs  encore  roses,  vide 
un  V(M're  de  HolK^me  empli  de.  vin  lilauc  et  dont  les 
ca])Och()ns  ei  les  macarons  riiettent  des  éclats  ])récieux 
sur  l'argent  doux  de  sa  barbe.  Il  estaU'ulilé  d'une  ])itto- 
resque  couroiuK.'  de  carnaval.  VA  c'est,  autour  do  hi  tal)le 
où  il  est";issis,  un(^  godaille  épifjue  qui, fait  de  Jordaens 
le  Rabelais  do  la  peinture.  Sous  l'ara  vert  et  bleu  qui 
bat  des  ailes  ilans  son  anneau,  les  joues  s'enllent  aux 
pipeaux,  les  bouches  s'ouvrent  poin^  crier,  boire,  chan- 
t(!r  ou  vomir:  les  seins  d(}  grasses  commères  crèveid.  les 
corsages  et:  sont  saisis  pai'  des  mains  hardies;  un  bam- 
bin joutllu:  troussé,  jiisse;  des  lèvres  goulues  volent  des 
baisers;  d<!  plantureus('s  lilles  blondes  s'esclalïènt,  assail- 
lies par  de  gais  lurons,  on  lève  des  broes  d'ètain,  des 
pij)es,  des  verres.  A  l'avant-plan,  souvent,  un  rafrai- 
cliissoir  enipli  de  b(\aux  cruchons  rhénans  et  néerlan- 
dais :  c'est  la  source  d'oit  jaillit  la  folie  qui  monte  aux 
têtes  des  convives  et  que  pei'soimitie  un  droh;  grima- 
(;aid  coilli''  d'un  IioihkM  à. grelots.  Toute  la  sain(>  joie 
\\i}<,  ]''landres  1  ... 

l'ii  Joi/en.r  festi)i,  appartenant  au  duc  d'Aber- 
corn,  es!  dans  une  note  semblal)le  —  i)lus  tine,  cepen- 
dant, et  plus  arisiocrati(pie.  Toile  (.h'-licieuserpii  suf- 
lirait  à  sacrei'  lui  ujaitrelLes  opub-nts  ions  d'or  elde 
pourpre  aiuomnal  I  C'est,  dans  le  jardin  d'une  auberge, 
la  lin  d'un  galant  r(q)as.  L'hôtesse  dresse  le  compte  sui' 
une  planche  contre  le  mur.  Des  gentilshommes  et  des 
dam<'s,  cbauHés  parle  repas  et  par  un  riche  jour  d'('té, 
s(î  laissent  aller,  oji-  leur  belle  jeunesse,  au  bien-être 
amoureux  (pii  Hotte  dans  un  air  délicieusement  vespé- 
ral. L'n  des  juuNcnceaux  prend  le  sein  d'une  demoi- 
selle complaisante  comme  s'il  cueillait  une  lleiu' 
(■'panouie.  .In  jeune  ])Orc,  des  canards  s'all'olent  pilto- 
resquemeiit  dans  les  jambes  <les  «convives,  l'n  autre 
tableau,  d(>  mémo  valeur,  intituh''  aussi,  je  ])ense. 
lii  ,Joijeii,r  feslin,  et  provenant  de  la  galiM'ie  d'Aren- 
berg,  où  je  l'ai  vu,  est  relégué  en  un  coin.  11  mérite, 
pourtant,  une  des  premières  places  et  je  ne  sais  quel 
honteux  oubli  l'a  fait  omettre  du  catalogue. 


Heureusement  que  NepUme  el  Atnphilrite,  im  ta- 
l)leau  magnifique,  qui  appartitmt  aussi  au  duc  d'Aren- 
b(3rg,  se  trouve  à  un  panneau  (l'honneur.  ()  la  merveille, 
inconnue  du  ijublic,  je  crois!  C'est  la  toile  la  plus  pure 
et,  la  mieux  conservée.  Sa  qualité  est  incomparable  On 
y  trouve  Jordaens'  à  la  fois, réaliste  et  lyrique.  Dans  un 
paysage  océanique,  aux  gris  argentins  et  crépusculaires, 
^u  ciel  émouvx\nt,  un  Neptune  à  barbe  blanche  enlève 
une  jeune  Amphitrite  sur  une  attelée  de  chevaux 
marins  dont  les  naseaux  respirent  avec  ardeur  l'air 
vivifiant  du  large  et  dont  les  crinières  folles  s'échevè- 
lent  au  vent  qui  .soulHo  du  fond  de  l'horizon.  Neptune 
est  un  vieux  dieu  :  niais  Jordaens  lui  a  laissé  la  vigueur 
et  les  .impatiences  amoureuses  de  ses  satyres.  S'il  est 
bedonnant  et  adipeux,  il  a  gardé  au  cœur  la  folie  qui 
■faisait-  courir  aux  diviintés  les  chaudes  aventures 
mythologiques.  Il  empoigne  avec  avidiU'  les  chairs  nues 
de  sa  compagne.  Celle-ci  ne  S(>  défendra  pas.  b^lle  se 
donnei-a  au  roi  d(>s, ondes  dont  elle  est- d'ailleurs  )a 
l'oine,  et  sous  le  ciel  qui  caresse  sa  nudité  d(!sirable,  au 
milieu  des  Ilots  et  des  amoiu's  joulïlus  dont  l'un  porte 
le  trident  du  (lieu  épris  do  la  déesse,  Amphitrite  dresse 
son  superbe  coit'S  nacré  et  lilond  de  fiamande  triom- 
])hante,  — et  c'est  sa  l)eauté  que  des  tritons  proclament 
dans  leurs  conques,  en  soufilaiit  à  s(^  crever  les  joues! 
Tout  concourt  à  faire  de  ce  tableau  une  œuvre  rare, 
unique,  grandio.se  :  dessin,  couleur,  conservation, 
caractère  inouï;  —  art  profondément  tiamand,  de  réa- 
lisme exalté,  d'allégorie  plaiïtureuse,  d'ardeurs  pan- 
théistes, tableau  enllannm''  par  le  génie  de  notn;  race, 
d'un  sensualisme  passionné,  d'une  gloire  ^  charnelle. 
C'est  la  perle  de  l'exposiiion,  c'(^st  un  des  chefs-d'œuvri^ 

—  et  un  chef-il'œuvri»  sans  réi)lique  —  de  Jacqu(\s 
-lordaens. 

Il  est  d'autres  belles  toiles  encore  :  Le  l)e)iicr  On 
Tribut,  large  et  robiiste  Mmoncellement  d'académies 
pinssantes.  de  torses  rougé-lu'ique,  d'animaux,-  de  pay- 
sannes blondes  et  ciiaioyanles,  entassés  sur  un  liateau 
à  la  fois  rustique  et  triompha-i.  Puis  les  S(eurs  Jiosjn- 
talières,  un  tableau  otiiciel,  et  le  Comme  diantaient 
les  vieux,  pépient  les  jeun  es.  ^\\\  Musée  d'Anvers,  — 
les  Trois  musiciens,  une  peinture  spirituelle  et  d'une, 
fraîche  coquottei'ie  de  (M)uleur,  ai»partenant  à  lord  Yar- 
iiorough,  —  la  typique  Folie  de  M.  Porgès,  —  la  déli- 
cieuse Veitdense  de  fruits,  du  Musée  de  Clasgow,  — 
la  fine  et  poétique  Femme  aux  cerises,  du  comtii  de 
Darnley,  —  le  Tableau  allégo/'ifpœ  de  la  National 
Callery  40  Dublin,  —  une  Vici//e  feinme  arec  chan- 
delier, d'une  vie  singulière,  appartenant  à  iSl.  Porgès, 

—  les  deux  su])erbes  Portraits  du  Musée  de  Cologne, 

—  celui  de  femme,  si  délicat,  appartenant  à  lord 
Chesham,  —  Suzanne  et  les  Vieillards,  splendide 
redite  du  tableau  du  Musé(^  de  Bruxelles  appartenant  à 
M.  Frauck-Chaveau. 


Nous  ^■o^Klrions  nous  attarder  à  vaiitcr  le  mérite  de 
ces  toil(>s  et  balancei'  devant  elles  des  phrases,  comme 
des  encensoirs,  à  la  gloire  radieuse  de  Jacques  Jordaens. 
Mais  tout  de  mèm(>  Jacques  Jordaens  est  si  haut  placé 
au  ciel  des  maîtres  que  nos  encens  n'arriveraient  pas 
jusqu'à  lui.  , 
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SCULPTURE  DE  PLEIN  AIR 

De  toutes  parts,  —  et  .c'était  à  prévoir, —  on  insiste  pour  que 
le  Monument  au  Travail  de  Constantin  Meunier,  si  pathétique 
dans  son  dispositif  actuel,  soit  érigé  en  plein  air,  sur  quelque 
place  publique,  et  non  relégué  au  Musée.  M.  Fierens-(ievaert 
n'avait  pas  attendu  que  les  moulages  en  fussent  exposés  pour 
plaider  cette  juste  cause.  11.  écrivait  il  y  a  quelques  semaines  dans 
le  Samedi  ,• 

«  Peindre  et  sculpter  poijr  les  musées,  les  expositions  et  les 
petits  cerclés!  Les  plus  grands  d'aujourd'hui  meurent,  hélas!  de 
cet  idéal.  Si  d'aventure  ils  ne  s'y  soumettent  point,  l'estliétique 
viciée  de  leurs  contemporains  se  chari;e  de  tuer  leur  oeuvre  — 
puisque  l'on  destine  les  bas-reliefs  de  Meunier  à  quelque  Rotonde 
de  l'Ennui. 

Pourtant,  il  n'est  pas  permis  d'enterrer  les  hommes  vivants  — 
à  plus  forte  raison  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  droit  à  l'immorta- 
lité. 

Peut-on  encore  espérer  sauver  le  Monument  au  Travail  (le 
vrai,  celui  de  Meunier,  du  sépulcre  ([ui  l'auend?  On  dit  qui> 

tout  espoir  n'est  point  perdu Quelles  accusations  de  sottise 

et  de  faux  goût  notre  époque  de  pédants  et  d'esthètes  rnanié- 
ristes  n'éviterait-elle  pas,  si  elle  se  décidait  à  mettre  à  sa  vraie 
place,  dans  la  libre  lumière  d'un  carrefour,  d'une  avenue,  d'une 
grande  artère,  ce  symbole  si  universellement  intelligible  des 
libres  forces  élémentaires!  Mais  nous  sommes  si  convaincus  de 
notre  supériorité  et  de  notre  infaillibilité  que  nous  restons  incum- 
blement  borgnes  devant  nos  ridicules,  m 

Pour  appuyer  sa  tlièse,  le  critique  ajoutait  : 

«  Connaissez-vous  histoire  plus  joyeusement  instructive  que 
celle  .des  Passions  humaines,  exemple  mémorable  de  notre 
impuissance  dans  le  champ  naguère  si  fécond  de  la  beauté  pu- 
blique? 

Un  sculpteur  conçoit  un  immense  bas-relief.  On  décide  —  après 
coup  —  de  le  placer  dans  un  temple!  Idée  bizarre.  Ce  temple, 
par  bonheur,  se  trouve  être  un  exquis  morceau  d'architecture. 
.\vez-vous  remarqué,  en  vous  plaçant  au  fond  des  allées,  combien 
est  ferme  sa  grûce  et  avec  quelle  souplesse  ses  lignes  classiques 
s'harmonisent  aux  aspects  du  jardin?  Les  promeneurs  domini- 
caux du  parc  du  Cinquantenaire  se  réjouissaient  de  pouvoir  con- 
templer bientôt  en  plein  air,  à  travers  les  colonnades  du  char- 
mant édifice,  l'ceuvre  gigantesque  d'un  maiire  justement  populaire; 
la  Belgique  allait,  elle  aussi,  posséder  quelque  chose  comme  une 
Loggia  dei  Lanzi. 

Pas  du  tout.  Après  dos  années  d'hésitation,  on  décide  de  po- 
ser des  portes  de  bronze.  ¥A  ce  sera  un  pt>lit  musée  —  en  face  du 
«rand    » 

El  M.  Fierens-Gevaerl  concluait  jiar  cette  réflexion  mélanco- 
lique : 

«  Estimons-nous  très  heureux  de  posséder  les  chefs-d'œuvre  de 
Blaton-Auhert.  Ils  sont  de  tous  les  temps  et  résistent  à  tous  les 
temps;  ce  sont  les  vrais  enfants  du  grand  air;  c'est  par  eux  que 


le  peuple  connaît  Polyclète  et  Lysippe,  et  plus  d'une  vocation  s'est 
peut-être  éveillée  devant  les  athlètes  elles  anadyomènes  de  ciment. 
Mais  sommes-nous  certains  qu'on  ne  les  niellra  pas  un  jour  dans 
les  musées?  »  • 

0.   M. 


WHISTLER 

Notes  biographiques  (1). 

Whisller  (James  Abboll,  qui  ajouta  plus  lard  à  ces  prénoms  le 
nom  de  sa  mère,  Mac  Neillj  s'est  donné  lui-même  comme  lien  de 
naissance  Baltimore.  Il  est  né,  en  réalité,  à  Loweil  (Massaclius- 
setts),  le  11  juillet  1834.  Mais  il  disait  avec  humour  qu'il  n'était 
né  dans  cette  ville  que  par  accident  et  qu'il  avait  parfaitement  le 
droit  de  modifier  son  état  civil  suivant  ses  sympathies.  Or  il  appar- 
tenait à  une  vieille  famille  du  Sud  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  adopter  Bal- 
timore. 

Il  était  fils  du  major  George  Washington  Whisller,  officier  dans 
l'armée  des  Etats-Unis,  dans  l'arme  spéciale  du  génie.  En  cette 
qualité,  le  major  Whistler  coopéra  à  l'établissement  de  chemins 
de  fer  en  Amérique.  En  1842  il  fut  mis  à  la  disposition  du  gou- 
vernement russe  pour  construire  le  chemin  de  fer  de  .Moscou  à 
Sjaint-Pétersbourg.  Il  vint  donc  s'établir  dans  ce  pays  avec  sa  fa- 
mille qui  y  resta  fixée  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1849.  James 
Whistler  passa  ainsi  en  Russie  plusieurs  années  de  son  enfance  ; 
c'est  là  qu'il  eut  l'occasion  d'apprendre  le  français  qui  y  est  parlé 
usuellement,  circonstance  qui  devait  servir  à  l'acclimater  facile- 
ment dans  le  milieu  parisien. 

Marié  deux  fois,  le  major  Whisder  avait  eu  trois  enfants  de  son 
premier  mariage,  parmi  lesquels  Lady  Haden,  femme  de  l'illustre 
chirurgien,  qui  est  aussi  l'illustre  graveur  sir  F.  Seymour  Haden. 
James  Whistler  était  l'ainé  des  cinq  enfants  nés  du  second  lit. 

Retourné  en  Amérique  avec  sa  famille,  il  fut  engagé  dans  la 
carrière  de  son  père  et  admis  à  l'école  militaire  de  Westpoint  en 
1851.  Congédié  en  1854,  il  entra  comme  dessinateur  au  service 
cartographique  de  la  marine  à  Washington  où  il  eut  à  exécuter 
des  gravures  de  caractère  géographique.  IL  griffonnait  dans  les 
coins  des  figures  de  fantaisie  qui  lui  firent  refuser  ses  planches. 

Whistler  quitta  donc  le  service  de  la  Marine,  et,  sa  vocation 
étant  clairement  manifestée  vers  les  arts,  fut  envoyé  à  Paris.  Il  y 
arriva  en  lSo5  et  entra  aussitôt  dans  l'atelier  de  Gleyre.  Mais  il 
profita  fort  peu  de  cet  enseignement.  Il  travaillait  surtout  au  Lou- 
vre où  il  étudiait  attentivement  les  œuvres  des  maîtres.  C'est  là 
qu'il  connut  Fantin  Latour  avec  lequel  il  se  lia  très  étroitement. 
Par  Fantin,  il  fut  mêlé  au  groupe  de  jeunes  réalistes  qui  protes- 
taient contre  l'abâtardissement  de  l'Ecole  par  l'emploi  routinier, 
sous  prétexte  de  style,  des  vieilles  conventions  surannées  de 
u  l'Histoire  ».  Whistler,  qui  n'avait  pas  de  préjugés  traditionnels, 
entra  plus  aisément  dans  ce  groupe  qui  s'attachait  à  rendre  le  pit- 
toresque ou  l;i  grandeur  des  spectacles  de  la  vie  contemporaine. 

Whisller  s'était  surtout  fait  connaître  comme  graveur  par  les 
premières  planches  de  ce  qu'on  a  appelé  sa  série  française  (pa- 
rue en  1858).  Comme  peintre,  on  connaît  de  lui,  pour  celte  date, 
le  Portrait  au  chapeau,  la  tète  de   Vieux  marchand  de  pots  de 

(1)  Voir  les  articles  consacrés  à  Whistler  par  M.  Octave  Maus  dans 
nos  numéros  du  4  juin  dernier,  des  26  juillet  1903  et  26  juin  1904. 


faïence,  les  tie[ures  diverses  de  la  Mère  Gérard,  etc.  La  pièce  prin- 
cipale est  le  tableau  Au  Piano, exécuté  sous  l'intluence  deFantin- 
Latour,  qui  fut  refusé,  avec  les  envois  de  ce  dernier,  au  Salon  de 
1859.  C'est  alors  que  lionvin,  leur  camarade,  plus  ancien  et  déjà 
pourvu  d'une  certaine  réputation  dans  un  monde  choisi  d'ama- 
U'urs,  orçtanisa  dans  son  atelier  une  petite  exposition -de  ces 
ouvrages  proscrits  ainsi  que  de  ceux  de  Legros  et  de  lUbot  qui 
avaieni  subi  le  même  sort.  Bonvin  y  amena  tous  ses  amis  et  en 
particulier  Courbet.  C'est  de  là  que  date  la  connaissance  de 
Whistler  avec  Courbet,  dont  il  subit  assez  fortement  l'influence 
jusque  vers  186.5  ou  1866,  époque  où  il  eut  même  l'occasion  de 
travailler  près  de  lui,  pendant  deux  étés,  à  Trouville.  La  Vague 
bleue,  le  Pont  de  Westminster,  la  Tamise  gelée  et  maint  autre 
ouvrage  témoignent  de  l'action  exercée  momentanément  par  le 
maître  d'Ornans. 

De  iS.'iG  à  1863,  il  va  et  vient  en  France  et  en  Angleterre, 
voyage  beaucoup,  s'installe  tantôt  en  Bretagne,  tantôt  dans  les 
Pyrénées,  parcourt  la  Hollande  avec  Legros  qui  le  suivit  ensuite 
à  Londres.  Puis,  à  celte  date,  il  se  fixe  à  peu  près  définitivement 
à  Londres  où  vient  s'établir  sa  mère.  Il  y  trouve  comme  amis 
Rossetti,  Millais  et  Albert  Moore,  qu'à  ce  moment  il  admire 
beaucoup  tous  les  trois. 

Whistler  ne  se  désintéresse  pourtant  point  de  la  vie  de  Paris; 
il  continue  à  exposer  aux  Salons  et  envoie  à  celui  de  1863  la 
fameuse  Fille  blanche,  qui  fut  écartée  par  le  jury  et  forma  la  pièce 
capitale  du  Salon  des  Refusés. 

A  ce  moment,  son  talent  se  modifie.  Très  pénétré  par  le  goiit 
des  merveilles  de  l'art  du  Japon,  que  Bracquemond,  un  de  ses 
camarades  du  groupe  réaliste,  avait  pour  ainsi  dire  découvertes 
et  dont  rafifolaient  tous  ses  amis,  Whistler  montre  pour  la  cou- 
leur et  l'éclat  une  sensibilité  exceptionnelle  qui  s'afïïrme  dans 
un  ensemble  d'oeuvres  les  plus  brillantes,  les  plus  fraîches  et  les 
plus  délicates.  La  Fille  blanche  (186'2)  commence  celte  série  à 
laquelle  appartiennent  les  deux  autres  symphonies  en  blanc  :  la 
Petite  Fille  blanche  (1864;i,  la  Symphonie  en  blanc  n»  3  (1866), 
le  Mnsic  Room  et  cette  suite  qui  marque  ouvertement  sa  passion 
pour  le  Japon  :  la  figure  appelée  the  Lange  Leizen  of  six  marks, 
m^irchande  chinoise  en  train  de  peindre  un  vase,  le  Paravent 
doré  \\S6\),\ai  Princesse  du  pays  de  la  porcelaine,  exposée  en' 
France  au  Salon  de  1865  et  qui  servit  de  prétexte  à  la  fameuse 
décoration  de  la  Chambre  du  Paon  (Peacok  Room)  dans  l'hôtel 
de  M.  Leyland,  le  Balcon  (1867  ou  1868). 

Pendant  cette  période  il  continue,  en  les  modifiant  sous  une 
vision  plus  subtile,  plus  affinée,  plus  libre,  ses  Tamise  et  ses 
marines  —  Valparaiso  (1865)  —  ses  effets  de  brouillards  et  ses 
Nocturnes,  de  plus  en  plus  frappé  par  les  grandes  harmonies 
des  choses,  par  les  accords  des  tons,  qu'il  exprime  dans  un  sys- 
tème qui  s'appuie  sur  leur  analogie  avec  les  accords  des  sons,  en 
se  servant  d'intitulés  empruntés  au  langage  musical  :  Symphonie 
en  hUmc  x)"  1,  n°  2;  Harmonie  en  gris  et  rose;  Arrangement  en 
gris  et  noir  ou  simplement  encore,  vers  la  fin  :  Blm  et  violet', 
Noir  et  argent.  Brun  et  or. 

Mais  vers  1867  ou  1868  se  produit  un  nouveau  travail  défi- 
nitif dans  la  pensée  de  l'artiste.  Il  évolue  vers  l'austérité,  se 
préoccupe  au  plus  haut  point  de  l'arabesque,  recherche  ses  com- 
binaisons harmoniques  dans  le  jeu  de  plus  en  plus  sobre  des 
tons  au  milieu  des  neutres,  et  obtient,  par  un  travail  de  simpli- 
iicaiion  incessant  qui  atteint  au  plus  haut  degré  de  la  syn- 
thèse, une  puissance  pittoresque  et  expressive  tout  à  fait  incon- 


nue. C'est  le  moment  où  il  produit  le  Portrait  de  sa  mère 
dont  s'enorgueillit  justement  le  Luxembourg  (1871),  le  Carlyle 
du  .Musée  de  (llasgow  (même  date  approximativement)  Miss 
Alexander  —  ce  sont  les  peintures  que  l'on  considère  comme 
ses  trois  ouvrages  lès  plus  personnels  —  et  Miss  Agnès-Mary 
^/exa/ider,  tableau  resté  inachevé. 

Ces  arrangements  sont  formulés  par  l'accord  musical  de  tons 
jouant  avec  les  gris.  Whistler,  dans  un  nouveau  processus,  prend 
pour  base  nouvelle  de  ses  combinaisons  harmoniques  le  noir. 
C'est  à  cette  manière  qu'appartiennent  le  Sarasate  dn  Musée  de 
Pittsburg,  Miss  Rosa  Corder  (appartenant  a  M.  Ganfield),  ainsi 
que  la  Jaquette  de  fourrtire,  Mrs.  Huth  et  Irving.  C'est  désor- 
mais le  mode  le  plus  fréquemment  employé  par  Whistler,  ce  qui 
ne  l'empêchera  point,  à  l'occasion,  soit  de  combiner  avec  le  noir, 
soit  d'opposer  ou  d'associer  entre  elles  les  notes  les  plus  colorées. 

Cette  époque  est  aussi  celle  de  ses  principaux  Nocturnes. 

A  mesure  que  son  art  s'élevait  dans  un  caractère  de  plus  en 
plus  personnel,  le  public  qui  forme  l'opinion  arrivait  à  moins  le 
comprendre.  L'exposition  que  Whistler  organisa  en  1877  à  Gros- 
venor  Gallery  causa  un  véritable  scandale  ;  la  critique  la  jugea 
avec  une  sévérité  dont  Whistler  se  vengea  très  spirituellement 
plus  tard,  quand  son  talent  fut  enfin  reconnu,  en  aflichant  au- 
dessous  des  titres  des  catalogues  de  ses  expositions  nouvelles,  les 
sottises  des  écrivains  les  plus  influents.  L'un  des  plus  grands, 
Ruskin,  l'ayant  attaqué  sur  un  point  qui  touchait  à  la  valeur  mar- 
chande de  son  œuvre,  Whistler  lui  intenta  le  procès  qui  est  devenu 
célèbre  et  qu'il  a  illustré  par  l'inimitable  pamphlet  l'Art  charmant 
de  se  faire  des  ennemis  (The  geritle  art  of  making  enemies).  Il 
n'en  fut  pas  moins  perdu  dans  l'opinion  en  Angleterre,  ruiné  et 
réduit  à  rédemander  ses  moyens  d'existence  à  la  gravure.  De  ce 
moment  datent  ses  Planches  de  Venise  exécutées  pour  la  Fine  Art 
Society.  .         .  ':■ 

C'est  alors  que  Whistler  se  retourne  vers  la  France  où  il  avait 
gardé  de  vieilles  amitiés,  où  il  trouvait  de  nouvelles  sympathies. 
Après  avoir  cessé  depuis  1867  d'exposer  aux  Salons,  il  envoie 
en  1882  le  portrait  de  Lndy  Meux,  en  1883  le  portrait  de  sa 
mère  qui  obtint,  une  troisième  médaille.  Si  maigre  que  fût  la 
récompense  en  proportion  du  mérite  de  cette  œuvre,  Whistler 
sentit  le  sentiment  dont  elle  était  la  forme  extérieure.  Il  continua  à 
exposer  aux  Salons,  à  peu  près  régulièrement  à  partir  de  1884  — 
année  où  il  envoyait  Miss  Alexander  et  Carlyle  —  tantôt,  à  la 
Société  des  Artistes  français,  tantôt,  à  partir  de  1891,  à  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  sans  parler  de  ses  envois  à  la  Société 
internationale  de  Paris,  dont  il  faisait  partie. 

Whistler  s'était  marié  en  1888  avec  Miss  Beatrix  Birnie  Philip, 
fille  du  sculpteur  de  ce  nom  et  veuve  de  l'architecte  Godwin.  En 
1891,  le  Portrait  de  ma  mère  fut  acquis  par  M .  Léon  ilourgeois,  alors 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  sur  l'initiative 
de  M.  G.  Clemenceau,  pour  être  placé  au  Musée  du  Luxembourg,  et 
Whistler,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1889,  fut  promu 
au  grade  d'officier.  Il  en  conçut  une  joie  très  vive  et  vint  s'établir 
durant  plusieurs  années  à  Paris.  La  dernière  période  de  sa  vie 
fut  attristée  par  la  mort  de  sa  femme,  décédée  en  1896.  11  n'en 
continua  pas  moins  à  travailler  avec  une  grande  assiduité,  exécu- 
tant, toujours  sur  la  nature,  des  portraits,  des  études  de  figures 
de  jeunes  filles  et  en  particulier  les  délicieuses  fantaisies  de  ses 
pastels.  11  se  réinstalla  à  Londres,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
qu'il  avait  aimés,  étudiés  et  célébrés  depuis  plus  de  quarante  ans, 
et  c'est  là  qu'il  est  mort  le  17  juillet  1903,  entouré  des  soins  de  la 


famille  de  sa  femme,  et  en  particulier  de  Miss  Rosalind  Birnie  Phi- 
lip, qu'il  a  instituée  son  exécutrice  testamentaire  et  qui,  sur  le 
désir  exprimé  par  Whistler  lui-même,  a  pris  l'initiative  de  l'Expo- 
sition ouverte  en  mai  dernier  îi  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 

Léonce  Bénédite 


La  Réouverture  de  la  Monnaie. 

Au  milieu  des  fêtes  nationales,  il  fallait  une  réouverture  natio- 
nale. La  soirée  de  jeudi  le  fut  autant  qu'il  était  possible.  L'ti'uvre 
clioisie.  Princesse  d'auberge,  de  Jan  Blockx,  est  suffisamment 
flamande  d'accent,  de  sujet  et  de  lieu  pour  répondre  aux  néces- 
sités de  cette  petite  campagne  anticipée,  qui  permet  de  présenter 
à  un  public  d'été  trois  partitions  éprouvées  de  MM.  Blockx,  Gilson 
et  Dupuis. 

La  Princesse  d'auberge  du  compositeur  anversois  a  retrouvé 
devant  un  auditoire  abondamment  provincial  et  étranger  le  succès 
qui  l'accueillit  ici  lors  de  sa  première  apparition.  L'ouvrage,  prin- 
cipalement dans  sa  seconde  moitié,  est  d'un  eifet  certain  et  d'une 
qualité  réelle;  la  fresque  est  brossée  avec  justesse  et  ampleur  et  la 
gradation  heureusement  conduite. 

L'interprétation  et  la  mise  en  scène  ont  enchanté  tout  le  monde. 
M.  Dupuis  s'est  généreusement  dépensé  et  il  a  obtenu  une  excel- 
lente mise  au  point.  Quant  aux  protagonistes,  aucun  artiste  de  la 
création  ne  réapparaissait;  toutes  figures  nouvelles  et  composi- 
tions intéressantes.  Pour  les  premiers  rôles,  le  drame  se  doublait 
de  complications  conjugales  qui  ne  pouvaient  que  confirmer 
l'émotion.  M""*  Paquot-d'Assy  enjôlait  avec  l'autorité  que  vous 
lui  connaissez,  ce  gentil  garçon  de  Laflitte,  lequel  cédait  avec 
une  coupable  facilité  à  d'aussi  impérieux  enchantements  ;  —  du 
moins,  tel  paraissait  être  l'avis  de  cette  pauvre  M"»  Latfitte, 
qui  refusait  avec  une  digne  réserve  la  petite  vengeance  amou- 
reuse que  lui  offrait  le  si  beau  M.  Bourbon.  Ce  féroce  M.  d'Assy 
déplorait  plus  violemment  les  mœurs  accommodantes.  Dieu  ter- 
rible !  quels  yeux,  quelles  menaces  et  quel  couteau  ! 

Il  vous  a  gratifié, le  pauvre  M.  Laffitte,  —  qui  n'en  pouvait  mais, 
au  fond  !  —  d'une  maîtresse  plongée  de  lame  en  plein  cœur,  si 
proprement  coulée  qu'il  était  fort  singulier  de  voir  sa  victime  se 
relever  pour  prononcer  les  paroles  d'adieu  obligées  de  tous  ceux 
qui  meurent  en  scène,  au  dénouement.  Les  quatre  époux  ont 
fait  grande  impression,  encore  que  le  couple  Laffitte  ait  paru  un 
peu  «  français  »,  dépourvu  de  cette  vigueur  colorée,  de  ce  senti- 
ment violent  qui  servait  si  heureusement  l'interprétation  du 
couple  d'Assy.  Il  ne  serait  pas  juste  de  ne  pas  signaler  le  début 
de  M"''  Bourgeois,  rentrant  à  Bruxelles  après  deux  années 
d'études  à  l'école  de  M™«  Caron.  Malgré  la  stérilité  de  son  rôle, 
elle  a  fait  preuve  de  ressources  dramatiques,  de  sincérité  et  de 
justesse  ;  et  si  la  voix  doit  s'étoifer  encore  pour  s'adapter  aux 
vaisseaux  des  salles  de  théâtres,  on  doit  reconnaître  à  la  débu- 
tante un  talent  certain. 

*** 

Un  intermède  était  annoncé,  après  le  deuxième  acte  :  exécu- 
tion de  la  Muette  et  de  Vers  l'Avenir,  la  dernière  production 
de  M.  Gevaert.  Le  rideau,  s'ouvrant  b  nouveau  sur  le  décor  de 
la  Grand'Place  bruxelloise,  a  découvert  un  groupe  de  choristes 
précédés  d'une  douzaine  de  combattants  de  1830,  portant  (déjà  !; 


les  drapeaux  des  neuf  provinces  belges;  dans  le  fond,  un  drapeau 
congolais.  MM.  Latlilte  et  Bourbon  ont  exécuté  le  célèbre 
«  Amour  sacré  »  avec  la  flamme  congruente,  puis  se  sont  éclip- 
sés, et  les  neuf  provinces  ont  entamé  l'hymne  mondial.  Après 
un  premier  couplet,  lo  chœur  en  a  exécuté  un  deuxième,  puis  un 
troisième.  On  croit  bien -que  ce  fut  chanté  en  flamand.  Les  pro- 
vinces ne  paraissaient  pas  très  sûres  de  leurs  paroles;  elles  — 
ou  plutôt  ils  —  dissimulaient  derrière  leurs  bannières  un  papier 
sur  lequel  se  glissaient  de  fréquents  regards.  —  Il  faut  e.xcuser 
ces  faiblesses.  Si  le  texte  français  contient  des  traits  de  génie 
pareils  au  célèbre  vers  :        *"        , 

Si  ta  force  déborde  et  franchit  .ses  niveaux 

que  doit  être  le  texte  flamand?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  pi-u 
funèbre  et  parfaitement  incompréhensible.  Après  le  troisième 
couplet,  l'auditoire  a  laissé  applaudir  avec  une  grande  politesse 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  faire  autrement. 

On  croyait  l'intermède  terminé  :  mais  M.  Bourbon  réapparaît, 
brandissant  le  drapeau  tricolore...  Légères  inquiétudes  :  va-t-on 
recommencer  l'hymne?  en  français,  peut-être?  —  Kh  !  non  !  voici 
la  Brabançonne,  sans  annonce,  dans  son  cadre,  et  lancée  par  une 
chaude  voix!  L'effet,  pour  rester  étranger  au  domaine  musical,  a 
vivement  ému;  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  prémédité;  néan- 
moins tous  ont  si  profondément  ressenti  l'opposition,  que  le 
vieux  chant  a  été  acclamé  comme  rarement  il  le  fut.  —  l'n  chant 
rie  devient  national  que  si  une  nation  l'adopte  librement.  In 
«  hymne  national  »  ne  s'impose  janiais. 

;.  H.  L: 


CONCOURS  ACADÉMIQUES 

Voici,  à  litre  de  curiosité,  les  questions  mises  au  concours, 
pour  1906  et  1907,  par  la  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 
et  politiques  del'Académie  royalo  de  Belgique.  Les  lecteurs  de  l'A  ri 
moderne  apprécieront  comme  nous  l'intérêt  palpitant  de  ce  pro- 
gramme :  ' 

CONCOURS  DE  190G 

Section  d'histoire  et  des  lettres. 

Il 

Première  question.  —  On  demande  une  étude  sur  l'exotisme 
dans  la  littérature  française  du  xviii«  siècle.  —  Prix  :  800  francs . 

Deuxième  question.  —  Faire  la  classification  des  parlers  wal- 
lons de  Belgique  au  triple  point  de  vue  de  la  phonétique,  de  la 
morphologie  et  du  vocabulaire.  —  Prix  :  800  francs. 

Troisième  question.  —  Faire  l'histoire  des  invasions  en  Belgi- 
que au  moyen  de  l'étude  systématique  des  dates  fournies  par  Tes 
trouvailles  de  monnaies  dans  les  ruines  de  villas,  dans  les  tom- 
beaux et  dans  les  trésors  enfouis.  —  Prix  :  800  francs. 

Quatrième  question.  —  On  demande  une  étude  sur  la  valeur 
littéraire  des  pamphlets  du  xvi«  siècle,  en  langue  néerlandaise.  — 
Prix  :  SOO  francs. 

CONCOI  RS  DE  190.7 

Section  d'histoire  et  des  lettres. 

Première  question.  —  Les  classes  rurales  et  le  régime  agraire 
aux  xive,  xv«  et  xvi^  siècles,  dans  l'une  des  principautés  des 
Pays-Bas  méridionaux.  .  - 

Deuxième  question.  —  Histoire  des  hérésies  cathares  en  Occi- 
dent, du  xi"  au  xiii*'  siècle. 


Troisième  question.  —  Ktudier  la  lét^endc   de  Godefroid  de 
Bouillon,  ses  orig^ines  et  son  développement  littéraire. 
.  Cjtiatr-ièinc  question.  —  On  demande  une  étude  critique  sur  les 
sources  de  l'histoire  de  la  Flandre  et  du  lîrabant. 

Cinrjuième  question. On    demande  une  étude  sur  Zuster 

Hadewyck. 

Si.viènie  question.  —  Recueillir  dans  les  papyrus  et  les  ostraka 
grecs  les  termes. techniques  relatifs  aux  institutions  politiques  et 
administratives  de  l'Egypte  romaine  et  on  donner  l'explication. 

Septième  question.  —  Étudier  l'art  provincial  qui  s'est,  déve- 
loppé dans  le  nord  de  la  Gaule  à  l'époque  romaine. 


***' 


Remarquez  que  nous  ne  nions  pas  que  ce  questionnaire  puisse 
présenter  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de  la  science  pure.  Il 
abonde,  c'est  bien  vrai,  en  questions  d'ioia  souscrits  Mais  enfin, 
admirons  de  bonne  foi  l'ingéniosité  des  académiciens  qui  les  ont 
trouvées.  Elle  est  même  si  extraordinaire,  cette  ingéniosité,  qu'elle 
parait  de  nature  à  donner  un  semblant  de  vérité  à  certains  bruits 
qui  courent.  Mais  oui,  vous  savez  bien  qu'on  prétend  que  les 
concours  académiques  sont  organisés  pour  la  frime  et  qu'au 
moment  où  les  questions  sont  posées,  les  manuscrits  qui  y 
répondent  sont  déjà  prêts  à  «  comparoir  »  devant  le  jury.  Ces 
bruits  sont  faux,  sans  doute.  Les  gens  qui  prétendent  que  les  aca- 
démiciens |)roposenl  toujours  des  questions  déjà  traitées  en  secret 
par  leurs  élèves  ou  leurs  jeunes  amis  et  protégés,  ont  de  mau- 
vaises langues  et  ne  savent  évidemment  pas  ce  qu'ils  disent. 
Aussi  ne  nous  attarderons-nous  pas  à  discuter  leurs  allégations. 
Il  nous  sera  tout  de  même  permis  d'estimer  qu'une  classe  d'aca- 
démie qui  se  dit  «  classe  des  lettres  ji  devrait  çomi»rendre  qu'il 
est  parfaitement  ridicule  d'organiser  des  concours  littéraires  aux- 
quels aucun  littérateur  ne  peut  prendre  part.  On  a  raison  de 
dire  qu'il  n'y  a  qu'en  Belgique  que  le  ridicule  ne  tue  pas!  Nous 
sommes  bien,  décidément,  le  pays  de  l'inertie  absolue!  Depuis 
vingt-cinq  ans  que  nous  avons  des  écrivains,  ils  n'ont  pas  cessé 
de  signaler  au  public,  dans  les  revues,  dans  la  presse,  dans  des 
conférences,  le  rôle  grotesque  de  celte  Académie,  où  l'on  peuple 
la  classe  dite  «  des  lettres  »  de  toutes  sortes  de  gens,  sauf  de 
littérateurs.  Eh  bien,,  au  bout  de  vingt-cinq  années  durant  les- 
quelles notre  campagne  ne  s'est  pas  ralentie  un  instant,  voilà 
tout  ce  qu'on  a  obtenu  :  l'extraordinaire  programme  que  l'on  a 
pu  lire  plus  haut  !  ' — 


* 


Pardon!  Il  parait  que  le  gouvernement  a  eu  l'intention,  tout 
récemment,  de  créer  une  vraie  classe  des  lettres,  que  l'on  aurait 
placée  sous  la  présidence  de  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  et  où 
l'on  aurait  fait  entrer,  enfin,  des  écrivains.  Le  projet  était  trop 
beau  :  il  ne  pouvait  pas  aboutir.  Sont  survenues  les  histoires  de 
(c  .Noire  l'ays  »,  la  grève  des  poètes,  les  lettres  au  Petit  Bleu;  et 
le  gouvernement,  furieux,  a  remis  son  projet  d^n-^  les  cartons. 
Si  cette  histoire  est  vraie,  l'aititude  du  gouvernement  est  incom- 
préhensible. Le  projet  était  bon  ou  il  était  mauvais  en  soi,  et  C(^ 
n'est  pas  la  défection  de  quelques  écrivains  à  une  publication  dis- 
cutable qui  aurait  dû  modifier  les  intentions  du  ministre.  Mais 
voilîi,  le  ministre  a-t-il  jamais  eu  les  intentions  qu'on  lui  prête? 
En  tous  cas,  nous  lui  conseillons  vivement  de  lire  et  de  méditer 
le  ])rogramme  de  concours  dont  «  son  »  Académie  vient  d'accou- 
cher, et  il  sera  édifié  sur  la  vie,  l'entrain,  la  joyeuse  ferveur  pour 
la  Science  et  pour  la  lieauté  qui  régnent  dans  la  docte  et  bril- 
lante assemblée. 

G.  R. 


L'ILLUSTRATION  DU  LIVRE 

A  l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  sa  fondation,  le  (Cercle 
d'Études  typographiques  organise  pour  le  mois  de  février  prochain 
une  Exposition  internationale  de  photogravure  et  des  divers  pro- 
cédés employés  pour  l'illustration  du  livre. 

L'Exposition,  placée  sous  le  haut  patronage  de  .M.  Francotte, 


ministre  de  l'industrie  et  du  travail,  et  la  présidence  d'honneui' de 
M.  De  3Iot,  bourgmestre  de  Bruxelles,  sera  divisée  en  six  classes 
comprenant  :  la  photogravure  et  l'héliogravure,  la  photozincogra- 
pbie,  les  impressions  i)hotomécaniques,  les  dessins  ou  photogra- 
phies de  machines  d'impression  spéciales  à  la  photogravure  et  au 
matériel  employé  pour  sa  production,  les  œuvres  d'artistes  belges 
créées  pour  l'illustration  typographique,  les  publications  consa- 
crées aux  procédés  et  aux  applications  de  la  photogravure. 

Une  série  de  conférences  enseignera  aux  visiteurs  la  valeur  et 
l'utilité  des  procédés  signalés  à  leur  attention. 

Les  emplacements  sont  mis  gratuitement  à  la  disposition  des 
exposants.  Pour  tous  renseignements  (règlement,  bulletin  cl'adho- 
sioh,  etc.),  s'adressera  M.  le  président  du  Cercle  d'Études,  51, 
Marché-au'Charbon,  Bruxelles. 


NECROLOGIE 

Soulacroix. 

On  a  appris  avec  un  vif  regret,  tant  à  Paris  qu'à  Bruxelles  •  la 
mort  inojjinée  du  baryton  Soulacroix,  qui  s'était  fait  à  la  Monnaie, 
où  il  débuta  en  1878,  et  à  l'Opéra-Comique  une  réputation  bien 
assise  de  chanteur  expérimenté  et  d'excellent  comédien.  Ses 
créations  du  Timbre  d'argent,  de  la  Flûte  enchantée,  du  Capi- 
taine Raymond,  de  Jean  de  Nivelles,  de  Joli  Gilles  et  surtout  de 
Beckmesser  dans  les  Maîtres  chanteurs  sont  encore  dans  la 
mémoire  de  tous.  A  Paris,  il  créa  principalement  l'Escadron 
volant  de  la  Reine,  la  Basoche,  les  Folies  amoureuses,  Falsta/f. 
C'était  un  musicien  sûr  et  un  acteur  qui  marqua  chacun  de  ses  rôles 
d'une  individualité  propre.  Il  excellait  dans  les  rôles  comiques, 
où  il  dépensait  une  verve  et  un  entrain  extraordinaires. 

M.  Soulacroix  était  né  à  Fumel  (Lot-et-Garonne)  en  décembre 
1855.11  allait  donc  atteindre  sa  cinquantième  année.  C'est  dans  son 
pays  natal  qu'il  vient  de  s'éteindre,  après  une  carrière  brillante 
qui  lui  valut  les  succès  les  plus  flatteurs. 


-      PETITE  CHRONIQUE         -^ 

L'inauguration  du  Théâtre  en  plein  air  de  Genval  a  valu  au 
public,  outre  le  charme  d'une  représentation  dans  un  décor  naturel 
de  verdure  et  d'eau,  d'une  fraîcheur  délicieuse,  la  révélation  du 
boau  drame  d'Albert  Samain,  Polyphème,  créé  à  Paris  l'an  dernier 
au  Théâtre  de  l'OEuvre  par  la  compagnie  de  M.  Lugné-Poe. 

Le  texte  était  illustré  là-bas  de  la  jolie  et  fine  partition  de 
M.  Raymond  Bonheur,  l'ami  intime  de  Samain,  qui  trouva,  pour 
commenter  musicalement  l'inspiration  du  poète,  des  accents  tou- 
chants et  pathétiques.  Souhaitons  que  lorsqu'on  reprendra  Poly- 
phème à  Bruxelles  —  et  le  succès  qu'il  obtint  sur  le  Théâtre  de 
verdure  de  Genval  est  de  n-iture  à  nous  en  donner  l'espoir —  on 
complète  l'œuvre  par  l'adaptation  symphonique  de  M.  Bonheur. 
Elle  y  ajoutera  un  charme  délicat. 

L'interprétation  du  drame  à  Genval  fut  d'ailleurs  très  bonne  et 
il  faut  louer  MM.  Carlo  Liten  (Polyphème)  et  Ghilain  (Acis), 
M""  Guilleaume  (Galathée;  et  Beaufre  (Lycas)dcs  soins  conscien- 
cieux et  du  talent  qu'ils  ont  apportés  à  la  composition  de  leurs 
rôles.  La  scène  où  Polyphème,  désarmé  par  le  spectacle  de  l'a- 
mour, se  sacrifie  héroïquement  au  bonheur  d'autrui,  a  provoqué 
dans  l'auditoire  le  frisson  des  grandes  émotions  d'art.  M.  Liten  lui 
a  donné  une  intensité,  une  chaleur  et  un  mouvement  superbes. 

Polyphème  sera  joué  à  Genval  aujourd'hui,  dimanche,  et  diman- 
che prochain,  à  5  heures. 

Voici  le  tableau  complet  de  la  troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie  : 
Chefs  de  service  :  MM.   Sylvain   Dupuis,   premier  chef  d'or- 
chestre,  Fr.  Basse,  chef  d'orcliestre,  et  Cli.  De  Béer,  régisseur 
général. 
Chanteuses  :  3I"'e^  Félia   Litvinne   (en   représentations),   Jane 
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Faquot-D'Assy,  Francès  Aida,  l.ucette  Korsoff,  P.-L.  Donalda, 
C.  Bressler-Gianoli,  Jeanne  Laffitte,  Cécile  Eyreams,  Jane  Mau- 
bourg,  Dratz-Barat,  Jeanne  Bourgeois,  Fanny  Cnrlhant,  Adrienne 
Tourjane,  Jeanne  Paulin,  H.  de  Bolle,  >1.  Udellé,  Maria  Lambert, 
L.  Dewin  et  M.  .Massart. 

Ténors  :  MM.  Ch.  Dalmorês,  L.  Laftiite,  L.  David,  Jean  Alt- 
chevsky,  P.  De  Meyer,  E.  Forgeur,  Hector  Dognies  et  V.  Caisse, 

Barytons  :  MM  Henri  Albers,  M.  Decléry,  l>.  Bourbon, 
A.  François  et  Armand  Crabbé. 

Basses  :  MM.  Pierre  D'Assy,  H.  Paly,  Artus,  Belliomme  v\. 
Ch.  Danlée. 

Anistes  de  la  danse  :  MM.  Ambrosiny  et  J.  Duchamps  ; 
>|mes  gQui,  Cabrini,  Gabrielle  Garrère,  Verdoot,  Jamet  et  Ronzio. 


Un  artiste  gantois  d'un  talent  original  et  délicat  spécialement 
voué  à  l'ornementation  et  ii  l'illustration  du  Livre,  .M.  Julius  I»e 
Praetere,  vient  d'être  nommé  directeur  du  Musée  et  de  l'Ecole  des 
Arts  décoratifs  de  Zurich.  M.  De  Praelero,  qui  exposa,  en  1903,  à 
la  Libre  Esthétique  une  série  d'ex-libris,  de  reliures,  de  papiers 
de  garde,  etc.,  d'un  goût  parfait,  était  depuis  quelques  années 
professeur  à  l'Ecole  des  Arts  décoratifs  de  Crefeld. 


Une  nouvelle  revue  d'art  et  de  littérature,  la  Revue  libre, 
piraîtra  le  1"' octobre  sous  la  direction  de  MM.  F.  Paul  et  Gilles. 
Administration  et  rédaction  rue  dtvla  Commune,  23,  Bruxelles, 
Abonnement  annuel  :  3  francs. 

Une  jolie  réflexion  de  M.  de  la  Laurencie  : 

ce  L'émotion  d'art  ne  rolève-t-elle  pas,  en  quelque  manière,  de 
l'intérêt  historique  lui-même,  et  ne  faisons-nous  pas  appel  à  notre 
culture,  c'est-à-dire  aux  images  que  nous  fournit  l'histoire, 
lorsque  nous  trouvons  shakspearienne  la  scène  du  souterrain  de 
Pelléàs  et  que  nous  éprouvons  des  sensations  délicieusement 
païennes  à  l'audition  de  la  Cantilène  de  flûte  de  l'Après-midi 
d'un  Faune'!  Il  y  a,  sans  doute,  en  nous,  des  cordes  que  le 
temps  a  tendues,  que  les  générations  successives  ont  accordées, 
et  lorsque  ces  cordes-là  se  mettent  à  vibrer,  tout  ce  que  nos 
ancêtres  ont  accumulé  d'émoi  ion  s'épanche  et  nous  envahit.  «. 

MM.  0.  Colson,  directeur  de  la  revue  Wallonia.  etO.  Grojean, 
membre  de  la  Société  lic(ieoise  de  littérature  wallonne,  prépnrenl, 
sous  les  auspices  de  cette  SocicHé,  la  publication  d'une  Bihlio- 
graplne  wallonne  comprenant  la  liste  de  tous  les  auteurs  qui  ont 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

Ce.  VAN  OEST  &  G'« 

1(3,    rue    du     Musée,    BRtJXH;LLE]S. 

VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEINTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

PAR 

CAMILLE    LE.MONNIER 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reproductions 
de  ses  eaux-fortes.. 

Prix  :  1  fr.  50 


•^JLLÉGI ATTIRE   {yiciurq^d-abli-inoU  rccu)}iiii(tn<laj^le 
dans  te  coin  le  pins  joli,  lu  plus  sni>i,  le  plus  pictural  de  ]]elgi(iuc  ■> 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresiiue  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis. 
grande.s  salles  de  réunion,  cni-sine  des  plus  .soignées. 

HoulValize  penl  répondre  aux  exigences  artistiques  et  nioniaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attires 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  (')  fr.  50  pnr  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


écrit  en  wallon,-  quel  qu'en  soit  le  dialecte,  —  et  le  catalogue 
de  leurs  u'uvres.  Les  auteurs  sollicitent  la  collaboration  amicale 
d(î  tous  ceux  qui  pourraient  leur  fournir  des  renseignements 
utiles  Ceux-ci  seront  reçus  avec  reconnaissance  par  M.  Colson, 
rue  Henkart,  10,  à  Liège,  ou  par  M.  Grojean,  266,  avenue  Brug- 
mann,  Bruxelles.        > 

Le  Tfiyrse  ouvre  un  triple  concours  de  poèmes  en  vers  libres, 
de  pièces  de  théâtre  en  un  ou  deux  actes  et  de  romans.  Ce  con- 
cours sera  clos  le  l.^j  novembre  prochain.  Adresser  avant  cette 
date  les  manuscrits  au  Thyrse,  16,  rue  du  Fort.  Saint-Gilles 
(Bruxelles),  qui  fournira  tous  renseignements  utiles  à  ceux  qui 
lui  en  feront  la  demande.         ' 

Les  jurys  sont  composés  respectivement  de  MM.  Camille  Mau- 
clair,  Iwan.  Gilkin  et  Ch.  Van  Lerberghe;  Valère  Gille,  Albert 
.Giraud  el  Lucien  Solvay  ;  Camille  Lemonnier.  Georges  Lekhoud  et 
Eugène  Deraolder,  auxquels  seront  adjoints  les  anciens  directeurs 
du  Thyrse,  MM.  L.  Rosy  et  L.  Wéry 

En  rappelant  à  nos  lecteurs  h' concours  de  littérature  dramatique 
organisé  par  la 'Société  royale  (Inion  dramatique  et  philanthropi- 
que de  Bru.relles,  concours  qui  sera  clôturé  le  30  septembre  pro- 
chain à  midi,  nous  croyons  utile  de  leur  faire  savoir  que  le  jury, 
chargé  de  statuer  au  sujet  des  œuvres  présentées,  est  coiTiposé 
comme  suit  :  MM.  H.  Carton  de  Wiart,  délégué  du  gouverne- 
ment; .Alfred  Mabille,  délégué  de  la  ville  de  li'ruxelles';  Camille 
Lemonnier,  Georges  Kekhoud  et  Edmond  Cailler,  délégués  de 
V Union  dramatique. 

Renseignements  et  programme  au  local  du  cercle,  2,  rue  du 
Midi,  à  Bruxelles.  .         , 

Ln  concours  international  est  ouvert  |»our  la  composition  du 
timbre-poste  cornmémoratif  de  la  quarantième  année  de  règne  du 
roi  de  Roumanie,  Carol  i'^''.  Des  primes  de  I,.'JOO,  300  et  200  fr. 
seront  décernées  aux  trois  projets  classés  premiers. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  la  légation  de  Rouma- 
nie. La  clôture  du  concours  est  fixée  au  14  septembre. 

M.  Ilumperdinck  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  le  Mirdcle 
de  Cologne,  qui  sera  représenté  à  Vienne  l'hiver  prochain.        -  ; 
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AUGUSTE   RENOIR 


C'est  peut-êti'o  seuIemcMit  atijourd'liui  qiio  le  critiquo 
potit  ai)pi'('cior  impai'lialciiitMit.  en  riiiipi'cssiounisine  le 
(lcfiii(U'  grand  inouveirionl  [)i('liii"il  lVaii(;ais  du  xi\''.si(~'- 
clc.  Déjà  une  partie  des  [««intres. nouveaux  ont  respec- 
tueusement montré  leiu'  désir  de  réaction,  comm(>,  en 
musique,  les  élèves  de  Franck  à  l'égard  du  wagnc'- 
risme,  et  une  autre  partie,  an  contraire,  a  développé 
certaines  indicntions  clironiatiqu<'s  doiniées  par  Manet 


et  S(\s  amis.  L'Impi'essionuisni(>  entre  dans  l'iiisioirc  de 
l'a.rt  et  y  inscrit  nu  ciiapitr(>  sidciulidc.  H  ('■laii  m''  du 
réalisnu»,  et  s'é-lait  é[ianoui  dans  la  féeri»'  di'  In  coulein'  : 
son  origine  réaliste  a  été  loncdiée  par  la  caducité,  son 
innovation  chromatique  est,  une  adiniraldi'  souicc  de 
progrès.  Le  réalisme  de  Manet,  succ(''daiu,  à  Celui  de 
Courbet,  était  une  protestation  contre  le  faux  iih^'alisun' 
académique,  et  nous  lui  devi'ous  d'avoir  \h)vw  les  ])lus 
rudes  coups  à  ce  fatal  idéalisme  U(''0-italieu  et  p>eud()- 
gr(M'  d(î  la  beauté  c;iii()ni(ple.  importation  enc(Uir;ig(''e 
|)ar  ri'k'ole  de  Fontainebleau,  I.cniis  .\1\'  ei  ri'lcole  de 
Rome,  importation  intrus(>  dans  le  g(''iii(vl'i'au(;ais.  ("est 
là  im  s(M'vice  capital  rendu  aux  peintres  |)ar  leurs  aiiK's. 
mais  son  caractère  est"  circoustaiiti(d,  et  l'olijfU  des 
luttes  auxquelles  Maii(>t  usa  im(>  parli(>  de  sa  \ie  ne 
nous  passionne;  plus  .-  certaines  de  ses  alb'ga lions  nous 
apparai.ssent  exagérées,  comnu'  toute  assertion  ]iroU's- 
tatairc;  au  bout  d'un  certain  d('dai.  Atta(iues  el  di'd'ensès 
nous  semblent  nécessairement  t>xcessives.  C'est  le  droit 
de  la  postérité  de  ne  pas  tenir  Hernaid  ])Oui'  un  clu'f- 
d'œuvre  et  d(!  ne  pas  ratifier  le  dédain  de  Hugo  pour 
Racine,  parce  (pi'elle  n'a  plus  à  combattre  Delavigiie  ni 
à  choisir  entre  Ilcnutiti  et  les  productions  de  liaour- 
Lormian.  C'est  aussi  son  droit  de  d(''[)asser  de  tout  son 
désir  et;  (le  toutes  ses  aspirations  le  réalisme  de  Manet. 
les  simplistes  et  virulentes  déclarations  de  CourluM  : 
"  On  peint  ce  qu'on  voit,  et  je  ne  ]reius  i)as  d'aiige>. 
n'ayant  jamais  vu  d'ailes  au  do.s  d'ini  homme  ••  :  elle 
peut  r(>penser  à  l'Angelico,  auxSiennois,  au  rêve  sombre 
de  Rembrandt  (>t  aux  hallucinations  sublimes  de  'l'ur- 
ner,  ])arce  qu'elle  n'est  plus  en  face  des  taiileaux  de 
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Kolicrt-l-'h-'iiiT  et  ilos  sai'i'usincs  des  ci'iluiiins  t;ix;iul  de 
ponioi^i'.'ipliic  1(,'  D'jciuii'r  siif  riicrhc. 

M-A\>  si  rdMiviv;  |)()16inisl(>  et  r('';ictiv(!  de  l'Improssioii- 
nisiiic.  nous  iuspii'caujoiii'd'luii  une  synii);i(hio  très  vive. 
s;iii<  liiiiiicr  noii'e  id(''al,  <H  i)ai'  ■(•onséciuent  sans  con- 
iJaiuiKM'  ce  lilire  inoiiV(!incnt  à  laisser  deri'iènvliii  des 
poncifs,  >i  SCS  i'cpi'i''scnlanls  eiix-nicnies  se  sont  in^v- 
nii's  par  l'exiivnie  vai'iélc  de  l(>urs  tcnipéramonls  à  ne 
donner  ([uc  dcscxcniples  el  ;V  eni]),è('lier  leurs  jeunes 
successeurs  de  tomber  dans  l'éti'oilesst!  de  l'iniilalion  vX 
du  discipulal,  si  nous  avons  vu  les  intelliKeMits  s'en 
iiisi)irei'  sans  h's  di'niarqucM',  et  l(Mn'  l'cndi'e  ](î  plus  noble 
boinnia^e  eji  chei'cliant,  comnie  eux  el  à  |)art  d'eux,  dos 
routes- nouvelles,  tandis  que  s(;uls  qu(dques  médiocres 
s'en  lenaienl  à  les-  recopier,  aussi  docilement  qu'ils 
eussent,  co|)ié  Cabanel,  tlu  inoins  l'innovation  technique 
^U'<'  Impressionnistes,  loin  de  vieillir,  s'enrichit  tous  les 
joui's  de  nouvelles  applications,  el  l'analyse  de  la 
lumière  restera  Iciu'  gloire,  influant  capitalcnnuit  sur  le 
lableau  aussi  bien  que  sur  la  peinture  décorative.  Par  sa 
noble  énei'gie,  par  sa  nèr(vpauvr(>t('',  par  sa  hitte  h)yale 
conire  une  oi)i)osiiion  liaineuse  qui  l'a  poursuivi  jusqu'à 
l'entive  t\n  legs  Cailleltoite  au  Luxembourg,  par  son 
inunense  production,  par  le  libéi'alisme  de  ses  idées,  par 
sonamour  de  la  natui'e,par  son  respect  du  caractère  des 
olijeis  (M  des  éti'es,  i)ar  son  ardent  désir  d'expi'imer  la 
\  ie  et  de  la  d('divrer  d'inie  allégorie  et, d'un  symbolisme 
où  racadt'-misme  la  figeait  sans  atteindre  à  la  beauté 
idéologique  des  Primitifs,  enlin  par  le  nombre  de  ses 
cliefs-d'ieiivre  el  par  la  grâce  toute  française  de  son 
ensemble  éclosconnniï  lui  ii()U(,iuet  di;  couleurs  vives  à 
Vissue  d'un  siècle  sombre,  liant(''  du  tragicpieavec  Dela- 
croix, lie  Toccultisme  et  de  la  légende  jnylliiquc  avec 
Mori'au.  du  réalisme  âpre  avec  Courbet,  sai'castique 
avec-  Itaumier.  liumble  avec  Millet,  du  l'éve  niélanco- 
li([Ut>avcc  iiicard  et  Corot,  par  toutes  C('s  qualités  l'im- 
])ivssi()nnisme  ;l  mérité  notre  reconnaissante  admira- 
tion,  riionneiu'  de   nos  musées,   le  salut   d(''férGnt   de 

riiistoii I    de    f'esihétiqui'.    Ses     défauts    ont    été 

presque  tous  l'eUét  des  circonstances,  mais  ils  ont  été 
outranciers.  jamais  mesipiins.  Va  ses  qualités  se  sont 
référi'cs  au  sens  intime  de  la  peinture,  à  la  véritable 
tradition  de  la  France. 

Du  a  déjà  étudié  ce  groupe  de  novateurs,  (jn  a  d(''lini 
sagaccment  les  ditl'erences  de  leurs  génies.  On  a  montré 
en  :Manet  le  succédan(''  de  Coya  et  d(!  Pals  se  transfor- 
mant graduellement  en  analyste  de  la  lumière  et  dove- 
nani  subtil  tout  en  restant  franc,  large  et  robuste.  On  a 
l'cmarqui''  l'ironicpie  di'menti  donné  aux  attaques  des 
fades  imitateurs  -d'Ingres  i)ar  Degas,  ilont  le  dessin  se 
])rouve,  à  l'autre  bout  du  siècle,  aussi  savant  et  aussi 
vrai  (pie  celui  d'Ingres,  en  y  joignant  la  nervosité  mo- 
derne. On  a  montré  à  quel  i)oiht  \o  génie  ])aysagiste  de^ 
Claude   Monel  s'évadait   du    réalisme,    combien   cet^ë 


recherclu!  infiniment  subtile  des  atomes  lumineux 
touclKiit  à  la  poésie  ])antliéisli(iue.  On  a  défini  ladouceur 
l»eu  réaliste  des  scènes  rustiques  de  Camille  l'issarro, 
délicatemiMit  vraies  et  attendries,  proches  de  l'intimisme 
(le  Millet.  On  a  i)r(''cisé  en  Sisley  son  sens  si  personnel 
des  ci(ds  (l(^  France.  Il  semble,  par  contre,  qu'on  ait 
moins  nettement  envisagé  la  personnalité  considéi'able 
de  M.  Auguste  Renoir  ;  envers  lui  les  nombreux  témoi- 
gnages d'admiration  s'accompagnèrent  do  moins  de 
clairvoyaiH^e.  11  est,  en  etrot,  dans  toutes  les  manifesta- 
tions de  son  capricieux  génie,  ref)elle  à  toute  définition 
rapide,  et  foiirnit  à  lui  seul  la  preuve  d'une  idée  sur 
laquelle  on  commence  seulement  à  s'arrêter,  celle  que 
l'Impressionnisme,  tant  bafoué  par  des  académiques  in- 
dignés qui  prétendaient  déf(!ndre  la  tradition  d'art  natio- 
nale, est,  au  contraire,  une  réaction  vers  cette  tradition, 
une  l'éaction  qui  n'a  paru  être. une  innovation  cpie  par 
l'ironie  îles  circonstances,  un  retour  direct  à  la  vraie 
filiation  française  de  Fouqnet,  de  Cloiiet,  de  Chardin,  de 
Watteau,  doFragonard  et  do  Debucourt,  tyrannisée  par 
trois  siè(;les  de  néo-itàlianisme,  une  délivrance,  en  un 
mot,  .-  des  C.i'ccs  et  des  Romains  -.  Ce  point  de  vue  là, 
c'est  la  syntliése  de  l'Impiwssionnisme,  et  cette  s^nithèse 
ne  pouvait  être  faite  (pie  tout  réceinmcint;  il  apparaîtra 
de  plus  en  plus  que  M.  Renoir  la  portait  en  lui  plus 
complètement  peut-être,  dès  l'origine,  que  tous  ses 
compagnons,  avec  moins  de  i)erfoction  dans  ses  diverses 
parties,  mais  d'une  façon  i)lus  complexe  et  plus  g-énérale 
dans  l'ensemble,  un  peu  comme  P)esnàrd  dans  la  géné- 
ration suivante.  On  peut  penser  que  d'autres  albîrent 
plus  loin  dans  le  paysage,  dans  le  nu,  dans  le  moder- 
nisme :  mais  par  la  réunion  de  ces  efforts  parallèles, 
M.  Renoir  restera  dans  l'avenir  le  plus  représentatif  des 
Impressionnistes  dans  leur  vi^(''e  comme  dans  leur 
technique.  Son  oeuvre,  seule  sauvée,  sutUrait  à  l'attes- 
tation du  gl'oupe  entier. 

C.VMILLE   MAUCLAIR 

fA.snirrc.) 


Le  Sentiment  de  la  Nature  en  musique(^) 

Avec  Ilimdel  et  Gluck,  le  sentimenl  de  la  nature  entendu  d'une 
fa(;on  plus  oljjeclive  apparaît  de  plus  en  plus.  Et  cela  se  com- 
prend :  Hiindol,  dans  ses  odes,  ses  oratorios  païens  el  ses  opéras, 
et  Gluck,  dans  ses  drames  lyriques,  trouvaient,  beaucoup  plus 
souvent  que  lîach,  l'occasion  d'harmoniser  leurs  pensées  musi- 
cales avec  la  nature  ambiante.  Cet  accord  était  même  d'autant 
plus  nécessaire  qu'avec  le  temps  le  public  était  devenu  de  plus  en 
plus  dilHcile  à  conlenler,  ot  que  Gluck,  réformateur  théorique  et 
pratique  de  ro|)éra,  s'était  en  quelque  sorte  obligé  personnelle- 
ment îi  réaliser  celte  innovation. 

La   nature  qu'exprimèrent   Gluck  cl  Himdel  est  néanmoins 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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assez  artificielle.  C'est  une  sorte  de  décor,  d'ailleurs  charmant, 
qui  donne  rarement  l'impression  d'une  chose  profondément 
comprise  et  sentie.  Ces  deux  s;rands  musiciens  paraissent 
n'avoir  îidmiré  la  nature  qu'à  travers  les  poésies  pastorales  d'un 
Virgile  ou  d'un  Théocrite  :  jes  puysages  d'Italie,  d'Allemagne,  de 
France  ou  d'Angleterre  dans  lesquels  ils  ont  vécu  ne  semblent 
pas  les  avoir  émus.  La  nature  n'est  pour  eux  qu'un  «  moyen  » 
utile,  daris  certains  cas,  pour  accentuer  l'expression  des  senti- 
ments dramatiques.  «  Ma  musique,  dit  Gluck  dans  la  célèbre 
préface  d'Alceste,  ne  tend  qu'à  la  plus  grande  expression  et  au 
renforcement  de  la  déclamaiion  ei  de  la  poésie...  Je  me  suis 
occupé  de  la  scène;  j'ai  clierché  la  grande  et  forte  expression. 
Les  voix,  les  instiuments,  tous  les  sons,  les  silences  même  doi- 
vent tendre  à  un  seul  but,  qui  est  l'expression.  » 

Ces  principes,  qui  montrent  le  côté  rationaliste  de  la  concep- 
tion artistique  d'alors,  prouvent  aussi  que  lé  sentiment  de  la 
nature  n'était  considéré  à  cette  époque  que  comme  accessoire, 
tandis  que  le  sentiment  humain  passait  pour  la  chose  essentielle. 

Dans  les  Saiso7ïs  et  dans  la  Création,  Haydn  ofTre  le  dernier, 
mais  peut-être  le  plus  curieux,  le  plus  frappant  exemple  de  la 
nature  interprétée  par  un  classique.  Encore  une  fois,  bien  que. le 
maître  autrichien  ait  vécu,  plus  que  Hi'indel  et  Gluck,  dans  l'inti- 
mité de  la  nature,  sa  compréhension  de  celle-ci  demeure  factice 
et  conventionnelle.  Le  «  Paradis  »  de  la  Gréalion  est,  il  est  vrai, 
tout  à  fait  exquis.  Quand  Dieu  crée  les  animaux,  c'est  une  sorte  de 
petit  jeu  charmant,  plein  de  spontanéité  et  de  joie,  une  mosaïque 
ou,  pour  mieux  dire,  une  tapisserie,  qui  rappelle  curieusement  la 
tapisserie  consacrée  au  même  sujet  qui  se  trouve  dans  -le  vesti- 
bule de  l'Académie  des  Beaux-arts  de  Florence.  Le  «  laboureur  » 
des  Saisons,  chante  la  plus  jolie  chanson  qu'on  puisse  imaginer, 
au  point  de  vue  du  rythme  surtout,  mais  ce  n'est  pas  là  le  véritable 
homme  de  la  campagne,  l'esclave  volontaire  de  la  terre  dont  il 
tire  sa^  subsistance  :  il  manque  à  tout  cela  un  élément  que  nous 
n'avons  appris  à  apprécier  qu'au  cours  du  xix«  siècle,  la  profon- 
deur. . 


***  ' 


A  celte  époque,  les  idées  générales  changent.  On  n'a  plus  dans 
la  «  Raison  pure  »,  dans  la  «  liaison  métaphysique  »,  la  confiance 
qu'on  lui  témoignait  au  xviii"  siècle.  La  Maison,  en  art,  est  chose 
trop  sèche.  Les  théories  humanitaires  de  la  période  révolution- 
naire de  1789  ont  besoin  d'une  autre  base.  On  comprend  bientôt 
que  le  sentiment  doit  trouver  sa  place  à  côté  et  peut-être  même 
au-dessus  de  la  Raison.  Et  c'est  ainsi  que  surgit  le  Romantisme. 

Le  classicisme  avait,  dans  une  certaine  mesure,  porté  atteinte 
à  l'idée  de  la  «  personnalité  humaine  ».  Cela  va  de  soi  :  la  rai- 
son métaphysique,  base  des  systèmes  philosophiques  classiques, 
était  une  et  identique  pour  tous  les  hommes.  Le  sentiment,  par 
contre,  dillerait  selon  les  individus  et  avait  |)ar  conséquent  un 
caractère  essentiellement;;e?\s'OHH(?/.  C'est  pourquoi  lo  Romantisme 
constitue  en  quelque  sorte  une  seconde  Renaissance  de  la  per- 
sonnalité humaine;  mais  cette  Renaissance  se  produisit  plutôt 
sous  la  forme  d'une  réaction;  aussi  fut-elle  éphémère. 

Si  les  circonstances  n'avaient  pas  rendu  cette  réaction  néces- 
saire, il  n'y  aurait  eu,  très  probablement,  au  point  de  vue  philo- 
sophique, aucune  transition  entre  le  Sensualisme  de  Locke  et 
de  Diderot  et  le  Positivisme  de  Comte.  Sur  le  terrain  de  l'art, 
le  Romantisme  a  ^ervi  de  transition  entre  le  Classicisme  et  le 
Réalisme. 


Vue  par  les  romantiques,  la  nature  n'e.=t  plus  une  simple 
parure,  ni  un  décor.  Elle  est  la  confidente  de  leurs  sentiments; 
ils  lui  attribuent,  pour  ainsi  dire,  une  personnalité  passive.  Ouand 
s'élève  une  tempête,  c'est  parce  que  le  temps  doit  être  en 
harmonie  avec  l'Ame  temf)èti]euFe  de  l'homme  romantii^ue.  Lors- 
qu'une rivière  murmure  joyeusement  et  que  les  rayons  du  soleil 
jouent  sur  l'eau,  c'est  parce  que  l'âme  du  poète  est  également 
joyeuse,  doucement  murmurante  et  ensoleillée. 

La  rivière,  la  tempête  ne  constituent  plus  un  simple  décor  pit- 
toresque. Ils  deviennent  des  éléments  dont  les  romantiques  sai- 
sissent la  poésie  intime.   Toutefois,  ceux-ci  soumettent  pres(iue 
toujours  la  nature  au  sentiment  humain.   La  nature  est  pour  eux 
comme  la  «  servante  »  de  leurs  impressions  subjectives. 

L2i  Symphonie  pastorale  à&  Deethoven,  première  manifestation 
romantique  irnportante  du  «  paysage  musical  »,  n'est  peut-être  pas 
un  exemple  très  caractéristique.  Elle  montre  toutefois  par  les 
titres  de  ses  diverses  parties  que  le  sentiment  humain,  bien  que 
lié  intimement  dans  cette  œuvre  à  la  nature,  domine  encore 
celle-ci  :  L'éveil  des  sentiwents  joyevx  à  l'arrivée  à  In  campa grie, . 
Scène  au  bord  du  ruisseau,  Sentiments  joyeux  et  reconnaissants 
après  la  tempête,  etc. 

Weber  dans  ses  œuvres  dramatiques,  Schubert  et  Schumann, 
dans  leurs  lieder  surtout,  fournissent  des  exemples  plus  frappants 
de  la  conception  romantique  du  paysage.  La  belle  Meunière  et 
le  Voyage  d'hiver,  notamment,  en  sont  des  types  parfaits.  Tous 
les  sentiments  qui  peuvent  surgir  dans  l'âme  d'un  homme  qui 
aime  et  qui  est  tour  à  tour  heureux  et  malheureux  dans  son 
amour,  sont  décrits  en  ces  deux  cycles  de  lieder  et  trouvent  leur 
écho  dans  la  nature  ambiante. 

Schumann,  venu  après  Schubert,  eut  de  la  nature  une  com- 
préhension moins  naïve  mais  plus  ait,ué  et  plus  profonde.  Les 
.  sensations  qu'elle  éveilla  en  lui  se  traduisirent  maintes  fois  par 
un  «  impressionnisme  »  qui  montre  que  les  relations  objectives 
entre  l'homme  et  la  nature  devinrent,  au  cours  du  xix^  siècle,  de 
plus  en  plus  intimes. 


*  * 


Chez  Richard  Wagner,  le  sentiment  de  la  nature  est  arrivé  à 
son  complet  développement.  Les  id('es  générales  qui,  depuis  IS.'iO 
environ,  reposent  sur  l'observation  positive  de  ce  qui  nous 
entoure,  ont  démontré  la  beauté,  la  grandeur  et  la  puissance  de 
la  nature.  Celle-ci  est  devenue  désormais  pour  nous  le  Grand  Tout 
qui  règne  sur  toutes  choses,  le  milieu  dans  lequel  les  passions 
humaines,  bonnes  ou  mauvaises,  douces  ou  violentes,  évoluent 
suivant  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Et  les  doctrine? 
p  hilosophiques  évolutionnistes  de  la  seconde  moitié  du  xix*^  siè- 
cle  ont,  malgré  leurs  tendances  antimétaphysiques,  fait  surgir  à 
nouveau,  sur  le  terrain  de  l'art,  une  sorte  de  panthéisme  analogue 
à  celui  du  moyen  âge. 

Wagner  n'était  certainement  pas  un  positiviste,  —  pour  prendre 
parmi  les  doctrines  philosophiques  basées  sur  l'observation  des 
p  hénomènes  l'une  de  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  succès.  On  sait 
même  à  quel  point  il  se  laissa  entraîner  par  le  pessimisme  méta- 
physique de  Schopenliauer.  Mais  les  idées  générales  d'une  époque 
ont  presque  toujours  une  si  grande  influence  ïur  les  génies  con- 
temporains que, ces  derniers,  malgré  eux,  sont  forcés  d'y  obéir  : 
et  c'est  ainsi  qu'on  voit  se  refléter  ces  idées  générales  dans  l'un 
ou  l'autre  aspect  de  leurs  truvres. 

Les   drames  lyriques  de  Wagner  appartenant  à  la  dernière 
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[HTiodc  (ic  son  ;i(nivité,  Tristan  et  holdc,  l' Anneau  du  NihdiuKj 
,1  /V;/.v//i(/,M)iil  (les  oxf'in|)lcs  p;ii?ispanls  de  rimportuncc  prc^iion- 
.IriiiiiU'  que  prend  d;tiis  l'aii"  le  scntiinetil  ol).icclif  de  la  naliirc. , 
i»,nis  le  deuxième  aclo  (le  yV/.v/fi»,  la  Nuit  n'est  jdus  un  simple 
dé.'o:-,  un  aeeompagneinent  sutM)rdonné  à  l'élan  lyrique  de  la  pas- 
sion huuiaine  :  elle  domine  tout,  elle  confère  à  l'acte  entier  une 
;ilmos|ili(M'(!  de  mysière  destinée  à  ideiilitier  diivantage  les  deux 
conc('|its  londaïuentauxde  r<i!uvn\  :  l'Aujour  et  la  ,Mort. 

Certes,  Tristan,  et  plus  encore  peulélre  les  Ueder  de  Wagner 
(jui  lui  ont  servi  (^es(^uisses  pour  ce  dr.inie,  portent  fortement 
renipreinte  des  iiliies  encoi'c  très  l'omanlitpies  du  temps.  Mais  la 
manière  dont  WiiL^iKT  a  traité  ledrame  au  point  de  vue  du  senti- 
ment de  la  naluiHt  déiiiontre  que  sa  conception  est  heaucoup  plus 
pantiiciste  (pie  celle  îles  romantiques  purs  Par  l'union  étroite 
qu'il  réalise  du  piUliéliipie  humain  avec  les  él.'nients  naturels,  son 
uénic  place  sur  un  pied  de  parfaite  éiialié  ces  deux  sources  dis- 
tinctes d'émotion.         '  ■       ' 

ilan?  l:i  Té'tralOLîie,  le  rôle  de  la  nature  est  encore  liien  plus 
important  (juc  dans  Tristan  ri  holde.  Le  lUiin  y  est  véritable- 
ment un  personnage  du  drame,  de  inéme  que  la  Forêt  dans  .S'jWy- 
(ried  et  la  Montagne  dans  les  quatre  parties  de  rceuvre.  Et  iriénie 
ce  qui  est  surnaturel  dans  la  Tétralogie  donne,  grâce  à  l'amour 
passionné  du  maître  pour  la  mturc,  l'impression  de  la  réalité. 
Les  dieux  et  les  géants  semblent  vrais,  tant  est  réelle  latmosiibère 
dans  laquelle  ils  se  meuvent. 

.■     -      *  *  -■.■■■ 

Après  Wagner  cette  concei)tion  panthéiste  s'est  dévelopi>éc  dans 
le  même  sens,  mais  avec  des  ravinements,  des  spécialisations 
semblables  à  celles  (pi'on  trouve  chez  les  peintres.  Dans  ses 
univies  symphoniipics,  dans  son  Pohnc  des  moalnaucs,  dans  ses 
Taldraux  de  voijaye,  M.  Vincent  d'indy,  pour  ne  citer  ([ue  la  i)er- 
sonnalité  la  plus  remanjuable  de  l'école  actuelle,  a  fait  de  véri. 
tables  ce  paysages  musicaux  »,  d'une  fraîcheur,  d'une  variété  et 
d'une  intensité  merveilleuses.  Dans  son  drame  lyrique  i' Etran  - 
nrr,  la  Mer  est  un  élément  essentiel  et  concourt  à  l'action  poéti- 
que au  même  titre  que  le  conllil  passionnel. 

Kn  parallélisme  avec  les  paysagistes,  les  musiciens  créent  des 
procédés  nouveaux.  Certaines  œuvr,'s  de  M.  Claude  Debussy  rap- 
pellent la  technique  de  la  division  des  tons.  On  cherche  à  donner 
l'impression  du  iilein  air,  d'une  campagne  non  plus  virgilienne, 
non  i)lus  à  la  Watteau,  non  plus  abstraite  ou  symbolique,  mais 
concrète  et  localisée.  On  peint  en  musique  un  coin  de  nature,  à 
une  saison  et  à  une  lieure  délemiinées.  (tn  développe  !'«  impres- 
sionnisme »  entrevu  par  Schumann.  On  pénètre  dans  l'intimité 
méine  de  la  nature.  ■ 

Ce  que  cela  nous  réserve  pour  l'avenir?  C'est  dillicile  à  prévoir. 
Souvent  on  a  rimi>ression  que  le-  hommes  d'aujourd'hui  n'ont 
plus  assez  d'inconscience  pour  produire  des  œuvres  de  génie  et 
que  leur  sens  criti(iue,  trop  aiguisé  par  une  civilisation  raffinée, 
éloutl'e  ou  amoindrit  en  eux  l'inspiration  qu'ils  pourraient  avoir 
s'ils  ne  s'analysaient  i)as.  Mais  de  tout  temps  de  grands  incons- 
cients ont  traversé  leur  époque  sans  se  laisser  inlluencer  par  la  ^ 
criliipie  destructive,  et,  proiiiant  à  leur  insu  des  découvertes  faites  ' 
a»ix  époques  précédentes,  ont  entraîné  l'art  vers  des  conquêtes 
nouvelles.  Souhaitons  qu'en  s'inspirant  de  la  nature  les  musiciens 
continuent  d'embellir  par  letars  œuvres  notre  vie  spirituelle  et 

celle  de  nos  descendants. 

Ch.  Van  den  Bohkkn 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

MM.  Liebrecht  et  Morisseaux,  dans  le  but,  sans  doute,  d'en 
appeler  de  la  critique  théâtrale  à  la  critique  littéraire,  viennent  de 
publier  en  librairie  (1)  leur  comédie  en  trois  actes.  Miss  Lili, 
qui  fut  représentée  sur  la  scène  du  théâtre  du  Parc,  le  12  avril  de 
cette  année.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  celle  petite  pièce  et 
je  dois  dire  qu'elle  m'a  fait  meilleure  impression  à  la  lecture  qu'à' 
la  scène.  Car  sauf  quelque-  fautes  d'inattention,  des  «  de  suite  « 
pour  «  tout  de  suite  »,  un  «  je  n'en  puis  rien  »  pour  «je  n'y  puis 
rien  »,  elle  n'est  pas  mal  écrite  du  tout.  Klle  a  d'ailleurs  de  la 
verve  et  de  l'entrain.  Ce  qui  la  gâte,  c'est  qu'elle  est  bâtie  sur  un 
terrain  sans  consistance.  On  n'écrit  pas  trois  actes  pour  démon- 
trer ([u'une  petite  jeune  fille  aime  son  cousin.  Ce  grossissement 
d'une  intrigue  aussi  mince  agace  ou  fait  sourire.  Et  puis,  il  y  a  le 
parallélisme  fâclieux  de  deux  situations  identiques  :  tandis  que 
Miss  Lili  et  son  cousin  (;corges  se  taquinent  avant  de  finir  par 
s'aimer,  Albert  et  M""^^  de  Reumont  jouent  dans  un  autre  coin,  lé 
même  jeu.   Je   ne  veux  pas   insister  sur  la  scène  ridicule  du 
deuxième  acte,  quand  les  deux  couples,' pendant  l'orage,  abrités 
sous  un  arbre,  aux  deux  exliéraités  du  théâtre,  échangent  alter- 
nativement des  propos  tendres.  Mais  pas  plus  à  la  lecture  que 
lors  de  la   représentation,  je   n'ai  jiris  le  moindre  plaisir  aux 
.mots  d'esprit  de  la  pièce.  Ils  ne  rappellent  que  de  très  loin 
les   boutades  spontanées   ou  les   subtiles  allusions  des    pièces 
parisiennes.  Les  jeunes  auteurs  se  tromperaient  fort  s'ils  pen- 
saient qu'en  cet  art  particulier  il  leur  est  possible  de  faire  aussi 
bien  qu'en  France.  C'est  par  d'autres  qualités,  plus  solides,  plus 
sérieuses,  que  notre  théâtre  doit  briller.   Je  suis   profondément 
convaincu  que  MM.  Liebrecht  et  Moris-eaux  sont  capables  d'écrire 
de  bonnes  pièces.  Mais  il  faut  qu'ils  consentent  a  détourner  les 
yeux  de  ce  Paris  qui  les  fascine  et,  oubliant  les  comédies  à  succès 
du  vieux  répertoire,  qu'ils  n'écrivent  plus  d'après  les  livres  mais 
d'après  la  vie. 

M.  Licbrcchi,  on  le  sait,  n'n  pas  eu  à  se  louer  de  la  critique 
en  ces  derniers  mois.  11  a  él!é  quehpie  peu  houspillé  dans  les 
revues  et  ses  jeunes  confrères  ne  luiront  pas  mesuré  leurs  injures 
et  leurs  blâmes.  L'un  d'eux,  M.  Pierre  iiroodcoorens,  lui  a  même 
consacré  une  notable  partie  du  dernier  numéro  de  son  Exode(1], 
une  revue  (lu'if  dirige  seul  et  dont  il  fait  tous  les  frais.  M.  Brood- 
coorens  est  un  polémiste  lerril)le,  un  i)ourfendeur  de  monstres, 
un  saint  (;eorges  criant  fort  et  frappant  dru.  Son  vocabulaire, 
nombreux  et  énergique,  n'a  pas  toujours  un  parfum  de  bonne 
cornpagnie.  Mais  il  a  d'amusantes  trouvailles  et,  s'il  ne  s'égarait 
parfois  dans  une  phraséologie  compliquée  et  presque  incom- 
préhensible, on  pourrait  rapprocher  certaines  de  ses  pages  des 
articles  fameux  où  M.  Giraud,  jadis,  écrasait  les  ennemis  de 
la  Jeune  Belgvjue.  M.  Liebrecht  a  eu  le  malheur  de  lui  déplaire, 
et  l'Exode  do  ce  mois  nous  apporte  une  dizaine  de  p  ges  hautes 
en  couleur  et  fortes  en  gueule,  où  le  pauvre  auteur  de  Miss  Lili 
est  passé  à  tabac,  i)Our  ne  pas  dire  plus.  11  y  a  dans  cette  longue 

(1)  Miss  Lili,  \)'dv  IIknui  Lhiukixmit  et  Chaules  Mohissjîaux.  Kdi- 
tioii  artistique,  Liège  et  Paris. 

{2}  L'Elude,  revue  sociale  et  in(lé])endante,  par  Pikure  Buood- 
cuoRK.Ns.  Boideviii'd  des  Qualre-Jouniées,  33,  Bruxelles. 
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attaque  des  clioses  (]nc  je  crois  just  >s  et  Ixinncs  à  dire,  mais  il  y 
en  a  de  bien  exagérées  et  d'une  courtoi^ie  vraiment  trop  rudi- 
menlaire.  Des  polémiques  de  ce  genre  peuvent  avoir  des  résultats 
excellents  quand  elles  gardent  de  la  tenue  et  qu'elles  ne  dépas- 
sent pas  une  mesure  convenable.  Klles  deviennent  pénibles  dès 
qu'on  y  sent  percer  la  rancune  personnelle,  ou  si  leur  ton  enflé 
n'est  pas  en  rapport  avec  la  cause  qui.  les  provoque.  C'est  1er  cas 
pour  l'éreintcment  de  ce  pauvre  M.  Licbrecht  par  M.  broodcoo- 
rens.  Ma  parole,  M.  Licbrecht  en  sort  si  vilainement  arrangé  qu'il 
en  devient  presque  sympathique  !  ÎM.  Rroodcoorens  a  donc,  me 
semble-t  il,  manqué  son  but. 

Le  même  numéro  de /'.^'.iw/e  contient  aussi,  —  toujours  du  même 

auteur,  qui  est  en  même  temps  l'éditeur  et  le  seul  rédacteur  de  la 
revue,  —  un  acte  en  prose,  le  Siège  dé  Berlin,  d'après  la  nouvelle 
fameuse  d'Alphonse  Daudet.  L'activité  littéraire  (je  M.  Broodcoo- 
rens  a  des  formes  multiples  et  contradictoires.  Il  passe  du  poème 
épique  à  la  satire,  du  drame  symbolique  à  la  comédie  bourgeoise. 
Il  lit  beaucpup  et  compose,  je  le  crains,  sous  l'influence  do  ses 
lectures.  Son  Siège  de  Berlin  est  assez  intéressant  et  s'inspire 
d'une  idée  généreuse  :  la  haine  de  la  guerre  et  de  ses  boucheries. 
Dans  ses  œuvres  précédentes,  il  y  a  des  pages  ardentes  et  pleines 
de  verve  qui  permettent  d'espérer  beaucoup  de  ce  jeune  écrivain. 
Mais  qu'il  se  souvienne  que  l'abondance  n'est  p;is  ralimenl  prin- 
cipal de  la  beauté  littéraire.  Celle-ci  exige  avant  tout  de  la  me- 
sure, de  la  sobriété  et  du  goût. 


La  bonne  critique  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  les  fanfares  de 
mots  et  les  pétarades  d'idées.  Klle  demande  avant  lout  à  un 
livre  d'êlrô  longuement  pcn.sé  et  sagement  écrit.  C'est  ainsi  que 
raisonnait  Sainte-Beuve,  qui  n'a  jamais  été  plus  à  la  mode  qu'au- 
jourd'hui et  sur  lequel  nous  arrivent  sans  cesse  des  renseigne- 
ments nouveaux.  Les  derniers  en  date  sont  ceux  que  npus  fournit 
i\L  Oscar  (Irojean  dans  sa  brochure  :  Sair.le  Beuve  à  Liège  (I). 
C'est  un  excellent  essai  d'histoire  littéraire,  clairement  exposé, 
avec  de  judicieux  renvois  aux  sources,  une  grande  abondance 
de  documents  mal  connus  ou  in('dits,  un  style  alerte  et  irrépro- 
chable. Nous  y  lisons  l'histoire  des  deux  nominations  dé  Sainte- 
Beuve  comme  professeur  à  l'Université  de  Liège.  La  |iremière 
fois  —  c'était  en  1831  —  l'auteur  de  Volupté  n'-àW-A  point  occuper 
sa  chaire  parce  que  son  amour  pour  M'""  Victor  Hugo  le  retint  à 
Paris.  La  seconde  fois,  en  1848,  il  enseigna  pendant  une  année, 
puis  démissionna  à  cause  de  fa  campagne  de  presse  menée  contre 
lui  par  des  candid;its  évincés  et  des  ennemis  personnels  tels  que 
Weustenraad,  AVacken  el  Michiels,  et  aussi  à  cause  de  l'inditle- 
rence  des  étudiants.  Les  attaques  de  Weustenraad  et  de  Wacken 
sont  fort  curieuses  :  elles  sont  bien  belges,  dans  tout  ce  que  ce 
mot  renferme  d'étroit,  de  mesquin,  de  bassement  hypocrite  et 
d'envieux.  C'est  notre  misérable  lot  sur  la  terre  de  n'avoir  jamais 
su  faire  à  un  grand  homme  étranger  un  accueil  digne  de  lui.' Nous 
avons  laissé  partir  Sainte-Beuve  écœuré   el  désenchanté.   Nous. 
avons  expulsé  Victor  Hugo.  Baudelaire  a  emporté  de  chez  nous  le 
[)lus  désagréable  souvenir.  Kt,  il  y  a  quelques  années,  l'iniver- 
sité  de  Bruxelles,  dite  «  Lnivcrsitc  libre  »,  retirait  à  lîlisée  Beclus 
le  cours  qu'elle  lui  avait  confié!  Il  est  bon  de  dire  et  de  répéter 
ces  choses.  Il  est  bon  démontrer,  comme  l'a  fait  M.  Crojean,  ^\\xç. 

(1)  Snnlc-Bcia-c  à  Liège,  par  Osc.\n  Guo.iean.  Bruxelles,  Mi.sch  et 
Throii,  rue  Royale. 


les  littérateurs  eux-mêmes  — '■  Weustenraad  el  Wacken  étaient, 
vers  1850,  nos  deux  granis  poètes  nationaux,  — -.n'étaient  pas 
affranchis  jadis  de  nos  deux  granls  défauts  :  l'élroilesse  de  vue 
ei  la  jalouse  envie.  Le  sont-ils  aujourd'hui?  Le  Sainte- Leiive  ii 
Liège  fixe  délinitivemenl  un  point  très  intéressant  de  notre  iiis- 
toire  intellectuelle.  C'est  une  conlrit)ution  à  la  science,  mais  c'est 
aussi  une  précieuse  leçon.  . 

Ceoues  Rr-.NCY 


REFLEXIONS 


Quelques  i)ensées  sur  l'art,  recueillies  par  Les  Arts  de  la  T 


le 


A  mon  gré,  toute  œuvre  architecturale  ou  autre  doit  être  comme 
un  cri,  comme  une  parole  sincère,  l'extrémité  el  le  complément 
d'une  sensation,  rien  d'autre.  jj   t..^-p 

L'Art  procède  comme  lauNature,  est  assujetti  aux  mêmes  lois. 

La.men.nais 

Savoir  ne  voir  que  de  belles  choses,  s'en  nourrir,  comparer; 
arriver,  par  la  comparaison,  à  choisir;  se  défier  des  jugements 
tout  faits-;  cherclier  à  discerner  le  vrai  du  faux,  fuir  la  médiocrité, 
craindre  l'engouement,  c'est  le  moyen  de  former  son  goût. 

VlOLLET-Lli-DUi; 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  naturellement  du  goût,  mais  chez  ceux-, 
là  même  il  s'augmente  avecl'age  el  s'épure...  N'allez  [)as  appeler 
froideur  ce  que  j'appelle  goiU.  Le  goût  que  j'entends  est  une  luci- 
dité de  l'esprit  qui  sépare  à  l'instant  ce  qui  est  digne  d'admira- 
tion de  ce  qui  n'est  (juc  faux  brillant.  En  un  mot,  c'est  la  inaturiié 
de  l esprit.  .         .  _  Eugène  Delachoix 

L'homme  est  surpris  de  trouver  que  des  clioses  proches  ne  sont 
pas  moins  belles  ni  moins  charmantes  que  des  clioses  éloignées. 
Le  proche  explicjue  le  lointain.  La  goutte  est  un  petit  ooé.in.  L'n 
homme  se  rapporte  à  toute  la  nature.      .       R -W   ]v\ifuso.\ 

If  y  a  dans  les  mœurs  de  ce  temps  un  phénomène  qui  va  tous 
les  jours  grandissant  davantage  et  qui,  présentement,  touche  au 
monstrueux.  C'est  ce  qu'on  peut  •A\^\^Q\er  Hiistrionisme  ou  l'amour 
du  théâtre  et  des  choses  de  théâtre.  Le  théâtre  est  le  tyran  mo- 
derne... Le  théâtre  despotise  lout  le  monde  et  c'est  le  seul  desjiote 
dont  personne  ne  se  plaigne.  j   b^jj,,^^  o'Aiiu-vii.i.v 

Ne  montrez  aux  enfants  rien  que.  de  simple,  de  peur  de  leur 


'âler  le  goût. 


.Innii^HT 


Il  ne  faut  pas,  pour  nos  goûts  jiersonnels,  peul-èirc  pour'nos- 
préjugés,  nous  incltre  en  travers  de  ce  (piè  fail  noire  temps.  Il  le 
fait  sans  nous,  et  |)robablement  il  a  raison.  I'i-nw 

Mettre  en  harmonie'  la  couleur  propre  de  l'objet  el  celle  de  l'es- 
pace dans  le(|uel  il  est  placé,  tel  est,  sans  doute,  le  but  ([uc  l'ur- 
tiste  doit  [)oursuivre  ;  mais  une  autre  connaissance  lui  est  rmile- 
menl  nécessaire,  celle  du  rapport  des  couleurs  avec  Je  semiincnt. 

r.i'i  IIJl;;     . 

Parce  que  vous  regardez  de  temps  en  temps  une  teni-im;  nue 

qui  se  lient  sur  une  table,  vous  vous  imaginez  être  des  peiiiires 

el  avoir^dérobé  le  secret  de  Dieu.  Brr!...  Il  ne  suilit  pas  pour  être 

un  grand  poète  de  savoir  à  fond  la  syntaxe  el  de  ne  pas  faire  de 

fautes  de  langue.  '  „ 

.  :,       .  ■  Balzac- 

C'est  i)ar  l'Art,  et  i)ar  l'Art  seul,  que  nous  réalisons  noire  per- 
fection.  C'est  l'Art  seul  qui  nous  préserve  des  vils    périls  de 


r'exislence  réelle. 


OsoAi!  Wiini; 


DISTRIBUTION  DE  PRIX  ") 

Nous  avons  énuméré,  dirns  notre  dernier  numéro,  le?  médailles 
iillrihuées  aux  iirlistes  belges  i)ar  le  ,luiy  international  de  l'Hxpo- 
silion  de  I.iéi;e.  Complétons  cette  nomenclature  par  la  li.ste  des 
«  récompenses  »  d('cernées  aux  élran^;ers. 

Ogtre  la  médaille  d'honneur  remportée  par  MM.  Breitner  (Hol- 
lande, et  Sai'i;enl  U'^tals-rnis),  les  exposants  des  diverses  sections 
étraiiiières  ont  obtenu  : 

Une  première  médaille  en  vermeil,  MM.  Hurger  et  Lanuliam- 
mer  (Allematinej  ;  Haverman,  Bauer,  Storm  de  (iravesande  et 
M"^  Scliwarlz  (Ilollande);  M.  (iola  (Ilaliei;  MM.  P.-W.  Barlletl, 
Mac  Kwen,  Marr  et  Vail  (États  l'nisj;  Aronson  illussiei;  Kaulscli 
et  l*ennell  (section  internationale). 

Une  deuxième  médaille  en  ari^ent,  MM.  Jernberg.  Kallmorgen, 
Kap])stein  et  Nissen-.Momme  (Allemagne);  l'ieters,  Griiidl  van 
lloggen.  Tollenaar-Krmeling  et  W'ienecke  (IloUandci;  Sorlini 
ItaiiCi;  IJarlliol  et  Miller  (Ktats-liiis)  ;  KoulikotT,  Sclimaroff,  Hast 
et  (iuntzbourg  (lîusHe);  Cbicliazzo  et  de  Los  Itios  (Espagne;; 
Vesin  (Bulgarie);  Ablell  (section  internationale). 

Une  troisième  médaille  en  bronze,  M.  Van  .Mastenbroeck, 
^]""'  Mestdag-Van  Houlen  et  M"«  \an  Danizing  (Hollande  ;  M.  Cec- 
carelli  (Italie)  ;  MM.  A.  Maurer  et  Van  der  Weyden  (États-L'nisi; 
Slolit/.a,  Tcliatclienko,  Uasouniy  et  SignaïelT-Bernstein  (Russie)  ; 
Solomajor  (Espagne)  ;'Mzwicka  et  Schalz  (Bulgarie). 

La  Section  française  s'('lail  mise  hors  concours,  de  même  que 
MM.  (;.  BerniiT,  (i.  Cliarlier,  J..  Devriendt,  J.  Lambeaux,  L.  I.e- 
nain,  A.  .Marcette,  (;ii.  .Mertens,  IL  llicliir,  Van  der  Ouderaa, 
Tii.  Verstracte,  11.  Wylsman,  M""'  Gilsoul  (Belgiquei  et  .M.  Kravt 
cliciiko  (Uussie). 

En  outre,  M.M.  A.  Baertsoen,  F.  Courtens,  J.  Delvin,  V.  Gilsoul, 
F.  Hens  et  A.  Verhaeren,  qui  fai-aient  partie  du  Jury,  étaient, 
par  le  fait,  également  bors. concours. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 


Vrai  ou  Faux? 

Un  tableau  aclieté  SO  francs,  revendu  cent- trente-huit  mille 
francs...  L'histoire  n'est  pas  banale. 

'  Il  s'agit  d'une  toile,  les  Bulles  de  Savon,  (\\n  passa  en  1881 
dans  un  lot  de  tableaux  et  dans  laquelle  son  heureux  acquéreur 
reconnut  un  Rembrandt.  D'accord  sur  ce  point  avec  des  critiques 
et  connaisseurs  tels  que  MM.  James  Weale.  Helbig,  le  frère 
Mares,  etc.,  M.  De  B  ..  acquit  l'œuvre  au  prix  de  38,000  francs. 
Récemment,  il  la  revendit  à  un  marchand  américain  138,000  fr. 
Des  doutes  s'étant  élevés  sur  son  authenticité,  le  marchand  assigna 
devant  le  tribunal  de  commerce  de  Bruxelles  son  vendeur  en  rési- 
liation du  marché. 

Un  expert  très  connu,  M.  Buéso,  affirma  que  le  tableau  n'est  pas 
de  Rembrandt.  Mais  son  avis  est-il  décisif? 

Le  tribunal  estima  qu'une  nouvelle  expertise  était  nécessaire  et 
désigna  pour  trancher  cette  question  délicate  MM.  Max  Rooses, 
conservateur  du  Musée  Plantin  à  Anvers,  Le  Roy,  expert  à 
Bruxelles  el  Brédius,  conservateur  du  Musée  de  peinture  de  La 
Haye. 

Le  Travesti. 

Le  tribunal  de  Mannheim  est  saisi  d'un  procès  qui  ne  laisse  pas 
d'embarrasser  les  juges.  Une  actrice  du  Kolosseura  Theater, 
M"''  Nissen,  (jui  frise  la  ([uarantaine,  a  refusé  de  remplir  dans  une 
pièce  nouvelle,  Ordre  du  rai,  un  rôle  de  page,  soutenant  qu'on 
'  ne  peut  obliger  une  femme  de  son  âge  et  de  sa  corpulence  à  por- 
ter le  travesti  et  à  jouer  les  jouvenceaux.  Assignée  en  résiliation 
d'engagement,  elle  réclame  la  totalité  de  ses  appointements. 

(Il  Noir  notre  dernier  numéro.    '■  .      . 


Le  directeur  plaide  (ju'on  ne  peut,  dans  un  petit  ihéâtie  comme 
le  sien,  fixer  les  emplois  aussi  strictement  que  sur  les  grandes 
scènes  et  que  les  artistes  sont  tenus  d'assurer  le  service  des 
représentations  en  remplissant  tous  les  rôles  qui  leur  sont  distri- 
bués, même  s'ils  s'écartent  de  leur  emploi  habituel. 

Le  tribunal  a  chargé  le  régisseur  du  Théûlre  de  la  Cour  de 
l'éclairer  de  ses  lumières,  se  fiant  peu  à  sa  propre  expérience 
des  usages  des  coulisses.  -    ' 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  ouvrages  des  artistes  qui  ont  pris  part  au  grand  concours 
d'architecture  de  celte  année  seront  exposés  publiquement  dans 
une  dés  salles  vacantes  du  Mutée  moderne  de  peinture,  du  7  au 
14  septembre. 

M.  Eugène  Baie  fera  samedi  prochain,  à  2  h.  1/2,  à  l'Exposi- 
tion Jordaens  (Musée  d'Anvers),  une  conférence  sur  les  Caracté- 
ristiques du  génie  de  Jacques  Jordaens. 

Le  Congrès  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  fran- 
çaise, placé  sous  le  haut  patronage  du  gouvernement  belge, 
vient  de  publier  son  programme  définitif.:  11  sera  inauguré 
dimanche  prochain,  à  10  heures  du  matin,  à  la  salle  académique 
de  l'Université  de  Liège.  Le  même  jour,  réception  à  l'hôtel  de 
ville,  par  l'administration. communale;  déjeuner  à  l'Exposition  ; 
récei)tion  et  fête  artistique  offertes  par  le  commissariat  général 
du  gouvernement  français.  Le  lendemain,  séance  de  section;  le 
soir,  représentation  de  gala  au  Conser\aloire  par  les  artistes  de 
la  Comédie-Française;  conférence  de  M.  Emile  l'aguct.  Mardi  12, 
séance  de  section  et  conférence  de  M.  Melchis.sédcc.  Mercredi  13, 
excursion  aux  communes  de  langue  française  en"  Allemagne  ; 
déjeuner  à  Malmédy  ;  fête  de  nuit  à  ,^pa.  Jeudi  14,  séance  de 
section;  assemblée  générale  ;  banquet  de  clôture. 

C'est  le  samedi  16  septembre  que  s'ouvrira,  dans  le  grand  hall 
du  Cinquantenaire,  le  deuxième  Salon  des  Arts  etMétie/s.  Chaque 
jour  un  concert  sera  donné  au  prolll  d'une  œuvre  de  bienfaisance 
de  la  capitale.  Signalons,  dès  à  présent,  celui  du  jeudi  21,  donné 
par  la  musique  du  9*^  de  ligne  au  bénéfice  de  la  Croix-Verte  fran- 
çaise (comité  belge). 

UuaH'e  bas-reliefs  rappelant  des  ép'sodes  des  règnes  de 
Léopold  I*"'  et  Léopold  II  ont  été  commandés  à  MM.  Samuel,  De 
Vreese,  Lagae  et  Ilérain  pour  l'arcade  du  Cinquantenaire.  Ils 
orneront  à  l'intérieur,  sous  le  cintn',  le  sommet  des  pieds  droits. 

M.  Edouard  Ncd  réunira  l'iochaineiiient  en  voliune  sous  le 
ûUd  V Energie  belge,  cpinion.s  d'une  clile,  ]es  interviews  qu'il  a 
publiées  dans  le  Journal  de  Bruxelles  sur  les  diverses  manifesta- 
tions de  l'activité  de  la  Belgique  depuis  1S30. 

Un  de  nos  confrères,.  M.  Camille  Uuenne,  a,  dit  la  Verveine,  pris 
l'initiative  de  perpétuer  la  mémoire  de  Constantin  Meunier  par 
une  plaque  à  apposer,  à  Etterbeek,  sur  la  maison  où  naipiit  le 
grand  artiste. 

Le  sculpteur  Samuel  a  été  chargé  d'exécuter  un  médaillon,  dont 
la  tête,  plus  grande  que  nature,  figure  dans  un  haut-relief 
(l'"7o  sur  0"'75)  auquel  ont  collaboré  MM.  A.  Crespin  et  Jules 
Barbier  et  où  se  lira,  en  exergue,  i"inscriplion  suivante  : 

Le  12  avril  lS3i   ■ 

Est  né  dans  cette  iii;iiion 

Constantin  Meunier 

Le  génial  iirtiste 

Gloriticateur  du  Travail 

L'inauguration  se  fera  prochainement. 

Une  très  pénible  mésaventure  est  arrivée  ou  sculpteur  Jcf 
Lambeaux,  dit  le  Peuple. 

On  sait  que  l'éminent  artiste  a  reçu  en  commande  do  l'Elat 
deux  grandes' statues   représentant  l'une  la    Ville  de  Gand  et 


r 
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l'autre  la  Ville  de  linujes,  destinées  à  l'arcade  du  Cinquante- 
naire, à  lîruxelics.. 

La  première  de  ces  statues  est  livrée.  I.:i  seconde  venait  d'être 
surmoulce  et  .lef  Lambeaux  avait  donné  les  dernières  instructions 
pour  la  fonte  de  son  œuvre.  Ses  ouvriers  faisaient  les  derniers 
préparatifs,  lorsque,  soudain,  l'immense  moule  i^lissa  de  l'étroite 
estrade  sur  Inquelle  il  était  posé  et  s'abattit  sur  le  sol. 

L'ceuvre  ?i  belle,  fruit  d'un  travail  ardent  et  passionné  de  plus 
de  trois  mois,  était  réduite  on  pièces  ;  il  n'en  restait  plus  que  des 
morceaux  éf)ars,  dont  l'assemblage  était  devenu  impossible. 

Il  fallut  que  le  maitre  recommençât  tout  son  travail,  qui  sera 
prêt  en  temps  voulu.  ,,     • 

.  La  direction  de  l'École  de  musi(|ue  et  de  déclamation  d'ixelles 
vient  d'ajouter  au  programme  général  d'études  de  l'établissement 
des  cours  de  barpe  diatonique  et  de  harpe  chromai ique.  Chacun 
de  ces  instruments  a,  on  le  sait,  de-;  partisans  et  des  détracteurs; 
l'avenir  seul  décidera  lequel  l'emportera,  à  moins  qu'ils  assument 
peut-être  chacun,  dans  l'avenir,  un  rôle  disl  net. 

M.  Tliiébaut  s'est  assuré  le  concours  de  deux  artistes  dont  les 
capacités  bien  connues  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  succès  au- 
quel les  nouveaux  cours  sont  appelés,  M"'-'  Jeanne  Kufferath  pour 
le  cours  de  h;u-pe  diatonique  et  M"-^  Anny  Van  Overeem  pour  le 
cours  de  !iar[)e  chromatique. 

On  nous  écrit  de  Knocke  qu'un  fort  joli  concert  donné  au 
profit  des  pauvres  de  la  commune  et  de  rOl'!uvre  du  Grand  Air, 
a  réuni,  dimanche  soir,  toute  la  colonie  à  l'Hôtel  des  Dunes. 
M"^'"  Mika,  Hcilgers  et  Duchêne,  M""'  Sommer  de  Giessen, 
MM.  Marcel  Lefèvre  et  H.  Wellens  ont  été  a|)plaudis  avec  enthou- 
siasme pour  leur  excellente  impression  d'œuvres  vocales  et  instru- 
mentales de  Schumann?  Brahms,  Massenet,  Saint-Sacms, 
G.  Marie,  etc.,  et  M.  H.  Janlet  a  clôturé  le  programme  en  chan- 
tant d'une  voix  superbe  le  Cor  dcYiés^iev  ci  VHijmne  (Vamour 
de  Lionel. 

La  Revue  universelle  rapporte  ce  curieux  potin  liitéraire  : 
d'après  un  nommé  Linowilz  qui  a,  parait-il,  passé  quarante-cincj 
ans  à  bouquiner,  le  Dante  n\i  jamais  e.ti.slc  I  Ce  serait  un  médecin 
juif  nommé  Chasdni-Kas  qui  aurait  écrit  au  xv^  siècle  tous  les  ou- 
vrages attribués  à  Dante  Aligbieri,  .Mais  comment  vérifier?  Kt  puis 
il  n'y  auraii,  après  tout,  pas  grand  inconvénient  à  ce  que  l'auteur 
de  i'« /)/(';/iew)nâ/j<;  ait  pris  un  pseudonyme.  .. 

M.  Charles  Tardieu  évoque,  dans/e  Guide  Musical,  d'amusants 
souvenir?  des  répétitions  de  Loheugrin,  représenié  pour  la  pre- 
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mière  fois  au  théâtre  de  la  M<jnnaie  en  I87i-  sous  la  direction 
Vachot  : 

<f-41  n'y  voyait  que  du  feu,  l'excellent  Vachot,  type  d'impré- 
sario de  féerie.  Ne  voulait-il  i)as  intercaler  un  ballet  au  début  du 
troisième  acie,  pour  animer  un  peu  l'eiilrée  des  deux  époux  dans 
la  chambre  nuptiale.  «  Ça  languit!  C'est  froidi  En  avant  les  dan- 
seurs!». Sans  une  belle  colère  de  llichter,  (.-a  y  était.  Et  quelle 
jolie  rémarque  à  la  première  et  très  poéticpie'  Eisa,  ■M"-  Anna 
Sternberg!  Vous  savez  bien,  quand  la  fiancée  hystérique,  tor- 
turée par  Orirude,  s'inquiète  du  sortilège  qui  pèse-sur  la  destinée 
de  son  mystérieux  amant  :  «  J'ai  peur.  Le  cygne  viemlra  le 
reprendre.  J'en  suis  sûre.  Tiens,  le  voilà,  je  le  vois!  »  Et  la  cau- 
talrice,  face  au  public,  désigne  du  geste,  au  fond  de  la  salle,  le 
cygne  qui  lui  apparaît  comme  en  un  songe.  A  la  rc'pétition, 
Vachot  intervient  :  «  Pardon,  mademoiselle,  vous  faites  erreur. 
Ce  n'est  pas  par  là  que  le  cygne  est  venu.  C'est  par  ici.  »  Et  il  la 
retourne,,  face  au  fond  de  la  scène,  lui  montrant  l'endroit  où 
apparut,  au  premier  acte,  traîné  i)ar  son  cygne  aimé,  le  chevalier 
du  Graal.  Un  homme  à  idées,  ce  Vachot,  et  plein  de  zèle.  » 

Le 'troisième  Salon  d'.Vutomne,  désormais  classé  parmi  les 
manifestations  les  plus  intéressantes  du  mouvement  d'art  contem- 
l)orain,  s'ouvrira  à  l'aris  (Grand  Palais  des  Champs-Elysées),  le 
l.'i  octobre  prochain  et  sera  clôturé  le  15  novembre.  Dépôt  dos 
ouvrages:  peinture,  15,  16  et  17  septembre;  sculj)ture,  18  et 
19  septembre;  art  décoratif  et  gravure,  '20  septembre;  architec- 
ture et  dessin,  '21  septembre. 
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AUGUSTE  RENOIR 


(1)" 


II 

Sirouosailci'éi'i'ik^s  dix  i.-^ioiis dans  rdnivi'ciloUenoit', 
(juia  louclié  à  pi'csfjiic  ions  Icsgcni'cs  :  pofli'aits,  lunlih'-s, 
fleui's,  paysages,  scènes  de  yeni'c.  on  poni'i'aii  peiu-ètfe 
les  chei'elief  dans  sa  te('liiu(|iie  pins  raisonn'ahlenieni 
qne  dans  ses  sujets,  (pi'il  a  eonslannnent  iniervei'iis 
selon  son  eapi'iee,  et  en  fiH'oiniaili'e  ii'ois  ])i'inei])ales. 

(1)  Suite.  Voir  notre  deruier  numéro. 


La  pins  ancienne  le  niontt'o'éi)i'is  d'une  factni'o  lis.sc,  oii 
le  couteau  à  pal(>tle  r(>raplac(>  constainmenl  le  pinceau, 
et  qui   est  celle   des   Baigneuses,   dont    M.    .Jacques 
Blanche  possède  un  admii'al)le  témoignage,  le  plus  com- 
plet de  cette  nombfcuse  série.  Et  tout  de  suite,  devant 
cette  facture,  s'inqxjse  l'idée  du  fetoui'  à  la   tradition 
française,  ("est  à  liouclier  qu'on  songe  invincililement 
devant  cet  Impressionniste  lioinii,  traité   de   barhare, 
de  démeid,  d'audacieux  mystilicaleur  par  les  gazetiers 
et  les  i)eintres  acadèmi(jues  d'il  y  a,  trente-cinq  ans.  C'est 
à  Kouclier  (pie  s(^  ivfèrent  ces  chairs  riantes  (:t  polies, 
ces  atliludes  vives,  ces  inod(dès  d'émail  cernés  par  des 
linéaments  solires,  cet  ('■clat  net  etdoux,  cette  précision 
un  peu  sèclu;  d('^  traits  réagi.ssant  sur  celte  pâte  grasse, 
ce  coidraste  de  tonalités  excluant  pr(\S(pie  les  ond)res, 
cette  façon  de  répandre  partout  la  lumière  sansl'anienor 
progressivement  siu' un  seul   point  par  le  tnystérc  des 
demi-jours.  C'est  à  lioucher  que  remonte  cette  sinipli- 
(icaiion  lU'y^  formes,  ex[)riinanl  les  volumes  des  corps 
et    r(''dnisant   au   miinminn    le  détail    inii'rieur   de  ce- 
volumes,    soulignàm   à   peine  un  nomliril   on  l'ar^'ole 
d'un  S(>in  dans  \\n   tors(;  vu  de  face,  et  se  préoccupani 
avani  tout  de  sa   valeur  sur  le  fond.  C'est  à  Houdier 
eidin  que  s'apparentent  ces  harmonies'  acides,  c(>rlains 
Ideiis  \ifs,  la  pâte  de   Saxe  de  ces  nuditi's  heureuses. 
Mais  l'apport  persomud  de  M.  ivi'uoir,  c"(\s|  la  fi'aiiclie 
reclKM'che  du  t'Iair   sur  clair,    l'ideiUitication   pres(pie 
ahsoliK;  des   valeurs  aux  fonds,   et  l'accentitalion   des 
cermires  {\vs  silhoueltes.  où  s(>  |)récise  déjà  le  souvenir 
des  estamix's  japonaises.  Ces  Buifpieuses  sont  styhsées 
dans   un   seiuiment  dé'-coratif   très  voloidaire,   (pii   ne 


^ 


/« 
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pci'incl  ;i  l;t  rcclicrclic  de  l;i  Nie  quo  de  s'cxpriiiiei;  on 
srcoinl.  l'illcs  soiii  ;iiiiin(''cs  pui'  iiii  coloris  Icinli'c,  où  1<' 
l'Osi'  (loiniiic  a\i'c  (jii('l(iii('>  liliMis  cl  des  tons  ivoii'iiis, 
selon  nu  jiarli  pris  (h'^coralil' les  i-miciianlà  luir  liai'nio- 
iiir  niiiiaii'c.  .. 

Auprès  (le  celle  coiiccpiion  piclni'alo,  on  piMii  en  dis- 
cerner une  seconde,  (pli  niaiïpie  le  i'api)rorlicni(Md  ih' 
M.  Renoir  Ncrs  la  \ie  iVm'IIc  cl  vers  la  vision  de;  ses 
amis,  ("esl  celle  de  ses  |)aysa,H('s,  de  ses  (leurs  et  de  ses 
porli'aiis.(  )n  y  seul  la  pai'enii'' dirct-le  de  Manel  et  de 
Claude  Monel.  Les  paysai^cs  s'cxprinjeid  pai'  des 
liacliures  d(!  couleurs,  uiassi^'cs,  juxlaposaiit,  les  tons  du 
spectre-,  s'accuinnlanl  loul  à  l'aii  selon  le  pi'océdé  iui- 
■pres>-ionnis|e  snppriniaiil  le  Ion  hjcal.  |iei,niianl  moins 
'les  olijcis  ipie  leur  l raiispai'ence  à  travers  l'almos- 
plii'i'e.  cl  di'-com'posanl;  les  coloralioiis  apparenh's  de  la 
vie  en  isolant  leurs  (''h'Mnenls  naturels  stu'  la  loilç 
pour  les  recoinp()>er  à  distance  sur  la  pupille  du  s|>ec- 
laii'iu'.  Les  poi'iraii-- lie  M.  Renoir,  parallèlement,  se 
iransfornieiii,  et  soni  pi'ol'ondéiiKMit  apparentés  à  ceux 
de  .\lanet  par  la  lar.i^cui'  de  rexéculioii,  la  franchise  de 
la  pr(''^enlaii()n.  le  \olonlaire  ni(''pris  du  détail  lis^'iiolé, 
clier  a  tant  île  peintres,  L'arlisie  (dierclie  avant  tout  les 
N'oluni'es  exacts  et  la  justesse  di's  \aleurs,  oi'i  il  \"oit,  la  . 
vi'aie  science  (pie  racadi''misi)ie  rc^nl'ei'ine  (lans 'rex(''cu- . 
lion  e,L;'alemenl  pou<S(''e  des  di';lails  sur  toute  la  surface 
d'un  lalileau  :  il  comprend  rillo.uisme  de  celle  pseudo- 
pei'feciioii  (pli  s'inUM'csse  autant  à  un  liouton  (riiabil 
(|u"à  nn  (cil,  il  se  pr(''occu|)(!  de  iii'aduer  riiit(''r(''t  de  la 
])einlure  (pli  doit,  loul  en  ex(''ciiianl  a\'ec  Justesse  toutes 
les  parties.  ,L;ui(l(>r  le  re,Liard  du  spectateur  an  point 
essentiel,  soit  ps\  cholo,L>ique.  soit  pictural,  ("e  clioix. 
(pli  e>t  la  \raie  ])ri'u\-e  du  ii'out.  M.  Renoir  en  sent  tonte 
rimporiaiice.  M  a  le  sens  inné  d'une  iioli(Hi  naturelle, 
iiii'e  par  l'acadi'misiue,  celle  du  luit  même  de  la  pein- 
ture, fpii  n'est  pas  la  !'(^producli()n,  mais  /'h^/o-jr/'i'/n- 
Itmi  lies  di'lails,  le  costume  el  l'accessoire  (''lanl  les 
ih'jicmhi in'cs  cl  les  (icccnhtdl ions  crlçricures  il'iiji 
rlyc.  '  ,.         ■ 

Liilin  M.  Leiioir  ohéit  encore  à  un  désir  fijinlaniiiilal 
du  \  rai  peinire.  celui  de  la  su^'^i'eslion.  l'^l  auiour  d'une 
liuure  comme  i)arexemi)le  la  Jeiiiic  fcitmiP  (i.s.si.sc  an 
Inrrd  ilc  lu  mci'.  il  indiiuie  la  i;'r('Ve.  les  (lots  et  le  ciel 
par  ((uclipics  lar.ues  toiudies  (pii  sullisiMil  à  en  iloiui(>i'  la 
iiolion.  (''lanl  justes  dans  leur  ion  (M  leur  valiMU'.'sans 
])ourianl  nous  em|)(''(dicr  de  terminer  ])oiir  ainsi  dire 
par  le  souvenir  ce  [laysaL^c  accessoii'c  selon  les  Lii'éves 
et  les  vacilles  (pie  iiOU^  \imes.  ce[)endanl  (pK;  ci^  même 
ira\ail  ne  nous  est  pas  permis  pour  la  ii.Liure,  (pii  est  un 
[tortraii  pn'cis  et  où  nul  irait  ne  peut   être  ajouté  pai; 

Ce  mélàn.L^v  de  suu^v-iion  |iar  rinai^iévemeni  ap])a- 
i'(>ni  et  de  r(''alii(''  vive,  celle  dilléreireialion  de  facture 
dans  le  mi'ine  taùleau.  ce  d()n  de  s'arrêter  à  Unnps.  cette 


liness(.'  des  tonalités  sur  ces  formes  lar.ues,  ce  sont  les 
iraits  par  où  W.  Renoir  s'allie  intimement  aux  autres 
Impressionnistes,  c'est  par  (mix  (pi'il  compte  dans  leur 
gi'ou])e  inilitant  de  tc^clmiciens.  11  s'écarte  d(''S  lors  de  la 
facture  des />Vr2(yî?:e?^SY'.s',  et  ])eint  ses  yraades  œuvres 
modernistes,  le  I)<''jouner  des  Cr/noliers,  lie  Monlin 
lie  lu  (ralelle,  la  Loge,  Sur  la  Terovisse,  le  Premier 
pas,  la.  Fe  m  nie  ira  chai ,  en  dissociant  h^s  Ions,  et  on 
aliandonnant  sa  façon  émailléo  et  son  coloris  unitaire.' 

La  Luge, Ci'  cliof-d'oMnre  qui.  à  ITAposition  de  11)00, 
était  la  merveille  des  salles  imi)ressionnistos,  condense 
toute  l'élégance  fraïK-aise  d'il  y  a  vingt-cinci  ans(l). 

(■'est  un  r(''gal  do  tonalih's  assourdies,  do  subtils 
ivoires,  un  poème  de  transiiareiices  a[t(îrnant  d(\s  opa- 
cités. Ce  morceau,  pour  nous  le  plus  beau  (pi'ait  signé 
M.  Renoir,  égale  en  charme  puivMnent  i)ictural  les  plus 
savantes  (dioses  de  Reynolds,  de  (.iaJnsborough  et  dc' 
Lawrence;  reX(''ciiiion  en  esl  aussi  riclie  et  aussi  élé- 
gante (pie  le  sujet,  on  aimcrail  (l(''coiiper  un  nH)r('(\'iu 
de  Cette  loile  et  en  examiner  la  mati(''r(^  conime  un 
biltfdpt,  (ïlle  ]ieui  donner  un  plaisir  analogiu^  à  C(mix  ' 
(|ii(\u()ùteni  les  connaisseurs  de  lr(''s  vieux  \i-ns  ou  les 
amateurs,  de  porcelaines  chinoises  (pii,  indill'éi'onts  à 
leurs  délicieux  ornements,  en  i)alpenl  la  surface  en 
fermant  les  yeux. 

l)(îvant  (le  telles  o'uvres,  comme  d(^vant  le  ])ortrait 
de  Jeanne  Sa/juir\i/,  tout  homme  sonsitif  qui  aimera  et 
comprendra  le  caractère  ininiitable des  mouirs.  du  goût 
et  (le  l'art  français  ne  pourra  s'(>  défen(lre  d'uiu^  sensa- 
tion singulièr(nneiitcai)tivante.  -  \         C 

VA  hi  troisième  mani(''re  de  .M.  Renoir  lui  est  tout  à 
l'ail  personnelle.  Il  y'exi)Ose  un  coloris  particulier  et  y, 
mélo  ses  deux  autres  factures.  11  y  concilie  ses  hachiu'os 
de  Ions  (lissocii''s.  et  ses  i)remières  ])références  pour  la 
ix'inture  au  couteau  à  palette.  11  y  recherche  des  har 
moiiies  presque  discordantes.  Il  joue  dos  dissonnances 
avec  une  subtilité  versatile.  11  réalise  (rélonnanles  "  im- 
pressions fausses  -.  Il  alK'ctionne  les  couleurs  craint(^s 
par  les  auires  peintres,  semble  ])rendr(;  pour  thèmes  les 
tapis  du  'l'urkestan,  et.  abandonnant  à  la  fois  la  styli- 
sation et  le  réalisme,  il  conçoit  la  peinture  comme  une 
symphonie  de  lonalités  rares.  Des  Heurs,  des  tètes  de 
Jeunes  lilles,  lui  sont  des  iprétexies  sullisants.  Il  s'amus(> 
à  assembler  le  rose  turc,  la  fraise  écrasée,  le  citron,  \e 
\i'V\  acide;  il  les  noue  et  l(;s  (hMioue  on  longs  lilaments, 
en  échcN'eaUx  mariés  (,'t  dissociés.  'rant(')t  il  les  harmo- 
nise par  des  nuances  complémentaires,  tantôt  il  les 
oppose;  bi'us(pieinont,  taiit(Jt  il  se  complait  à  amasser  des 
colorations  fades  (pii  écu'uroraient  chox  d'autres  et  dont 

;!)  La  Loge  l'ut  cxpo.soe  avec  Sur  la  Terrasse,  n\-ec\-A  Jridir 
femme  assise  au  doril  de  la  hier,  les  liaifj^ueKses  ;i|i[)arleiiaiil  ;'i 
M.  .Jacques  Blanclie,  les  portraits  île  Jeanne  Samar//.  de  .)/""'  ah'ir- 
peatiev  et  ses  enfoits,  e[c.,  au  Salon  des  I^.Mnll■es  iui]irçssioniiistes 
orL;aiiis(î  à  Bruxelles  en  1904  par  la  f.ii'jrr  Esthi^ln/ne. 


il  tire  subitement  une  liarmonie,  et  tantôt  il  revient  à 
l'harmonie  pai'  la  dégradation  des  tonalités  les  plus 
crues,  exprimant  la  douceur  avec  le  vermillon,  la  tris- 
tesse avec  le  jaune  d'or,  la  gailé  avec  le  gris  et  la  dureté 
avec  le  bleu,  paradoxal,  inégal  et  bizaiTe  musicien  de  la 
couleur,  analogue  h  cv  singulier  et  si  attachant  sym- 
phoniste qui  a  nom  Claude  Debussy.  On  est  étonné, 
inquiet,  charmé,  déconcei'lé,  comme  devant  nn  chàle 
de  l'Inde,  une  poterie  barbare  où  ime  miniature  per- 
sane, et  on  renonce  à  cerner  dans  une  définition  Cet 
exceptionn(>l  virtuose^  qui  n'a  rien  des  l'oueries  du 
virtuose,  et  dont  l'amour  passionné  de  la  couleur  fait 
toute  la  science,  ("est  dans  cettepartie  —  la  plus  récente 
—  de  son  œuvre  que  M.  Renoir  apparaît  le  plus  capri- 
cieux et  aussi  \r.  plus  poète  des  peintres  de  sa  généra- 
tion, fait  pour'  décourager  la  critique  qui  catalogue  les 
liommes  au  lieu  de  les  suivre. 


Camille  Mauclair 


(La  fin  prochaincmoU.) 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Il  y  a  longtemps  que' j'aurais  dii  signaler  au  lecteurs  de  VAit 
moderne  un  recueil  de  contes  de  M.  Robert  Schetïer  intitulé  les 
Frissonnantes  (Ij.  Mais  fait-on  toujours  ce  qu'on  veut?  J'avais 
même  l'intention,,  à  ce  propos,  d'écrire  tout  un  article  sur' l'évo- 
lution du  conte  en, France.  Il  me  parait, ^en  cttel,  cpie  le  conte, 
le  conte  menu  ijue  le  journal  a  mis  à  la  mode,  a  passé  déjà  par 
plusieurs  phases  intéressantes  et  ipie,  simple  récit  à  l'origine,  il' 
se  complique  sans  cesse  d'éléments  nouveaux.  t)n  y  voit  s'intro- 
duire de  la  philosoi)hie  et  de  la  science.  Ailleurs,  il  revêt  les 
a|>parences  du  poème  en  [U'ose.  Les  contes  de  M.  SclielliM'  sem- 
blent ai)partenir  plutôt  à  cette  dernière  catégorie.  On  sent  qu'ils 
sont  tous  inventés  par  l'uuteur,  et  non  pris  dans  la  vie,  au  liasard 
des  lectures  et  des  conversations.  Les  œuvres  de  M.  Scheiïer, 
comme  celles  de  M.  André  Uuyters  chez  nous,  ne  sont  pas  du 
tout  réalistes  :  elles  dérivent  de  l'imaginalion  de  l'écrivain  et  ne 
doivent  rien  à  l'observation.  Tout,  au  plus  s'encailrent-elles  de 
|)aysages  réels,  mais  presipie  toujours  empruntés  à  des  |)ays  loin- 
tains ou  peu  connus.  Cette  littéi'atui'e  élégante,  choisie,  exquise 
au  sens  étymologique  du  mot,  n'aura  celles  jamais  la  l'aveui'  du 
gros  public.  .Mais  les  lettrés  tiélicals  sauront  jui  trouver  des 
charmes,  et  même  un  rare  mérite. 

.l'aime  beaucoup  les  contes  de  M.  Schetlér,  je  les  aime  comme 
des  bijoux  précieux,;!  l'aspect  un  peu  mystérieux  et  tragique.  Ils 
sont  piireils  à  des  bagues  richement  orfèvrées,  ot  (pi'on  voudrait 
passera  son  doigt  si  le  chaton  ne  renfermait  peut-être  un  fou- 
droyant poison.  Ils  laissent  rim|)ressiori  d'une  volupté  toute 
spéciale,  faite  d'énervement  alangui,  de  terreur  sourde  et  de  désir 
morbide.  Kdgar  Poe  et  Baudelaire  ont  passé  là.  .■>!.  Schetfer  a 
l'imagination  aussi  perverse  (jue  riche.  Sa  littérature  est  déca- 
dente, si  l'on  entend  par  ce  mot  qu'elle  se  nourrit  exclussivement 

(I)   Vnv\ii.  Mcrciire  >lt' Fvdttcc. 


de  sensations  rares,  étranges  et  presque  douloureusement  belles. 
Mais  son  style,  sobre  et  net,  conserve  l'harmonieuse,  clarté  de  la 
belle  |)hrase  française. 


"xi) 


M.  Henri  Mazel,  lui  aussi,^a  le  noble  souci  du  style.  La  tragédie 
(lu'il  vient  de  nous  donner  sous  ce  titre  :  Les  Amazones  <  I),  est 
digne  d'être  représentée,  après  les  grands  classiques  giecs,  sur 
la  scène  d'un  théâtre  antique.  Llle  s'inspin;  de-^  traditions  iiiunor- 
telles  du  théâtre  hellénique,  auxiiuelles  elle  unit,  dans  un 
mélange  audacieux,  l'esp'fil  des  poèmes  Scandinaves..  En  outre, 
sous  les  ap[)arences  d'un  drame  anli(iue,  il  faut  y  voii'  l'exposé  de 
l'éternel  conilit  entre  la  femme  et  l'hoimne,  l'ar  un  symbole 
ingénieux,  cette  tragédie,  qui  rhet  en  scène  Odin  et  Penlhé- 
silée,  est  une  sorte  de  satire  contre  le  féminisme  contempo- 
rain. En  voici  la  fable  :  Odin,  roi  des,  Ases,  part  avec  ses  guer- 
riers |)our  la  conquête  de  l'or  iiyperboréen  et  remet  son  pouvoir 
entre  les  mains  de  sa  femme  Thornyris,  de  sa  fille  PentlK'silce  et 
des  Amazones.  Elles  sont  chargées  de  réprimer  toute  révolte  des 
esclaves,  dont  le  chef,  Mithra,  un  roi  captif,  âme  indomptable  à 
qui  la  torture  n'a  laissé  qu'un  corps  affaibli,  essaie  sans  cesse  de 
soulever  les  masses  profondes'.  Mais  à  peine  Odin  s'esl-il  éloigné 
que  Tliomyris  se  révolte  contre  l'autorité  des  mâles  et  proclame 
la  suprématie  des  femmes.  Elle  fonde  l'empire  des  Amazones, 
dont  elle  sera  la  reine.  Et  comme  les  vieillards  de  la  tribu  refu- 
sent de  lui  révéler  les  secrets  des  rites,  elles  les  fait  mettre  à 
mort.  .Son  règne  s'appuie  ainsi  sur  la  cruauté  et  sur  la  terreur. 
Sa  fille  Penthésiléc  est  une  sorte  de  furie  qui  voudrait  supprimer 
le  principe  mâle  .de  la  face  du  monde,  Mais  l'amour  guette  son 
ingénuité.  Le  plus  méprisé,  le  plus,  haï,  le  plus  faible  de  ses 
esclaves,  ce  roi  Mithra  aux  jarrets  sans  force,  lui  fait  connaître 
tous  les  troubles,  toute  l'humiliation,  ])iih  toutes  les  délices  de  la 
passion  d'amour.  Il  la  ramène  dans  la  roule  du  juste  el  du  vrai. 
Il  la  soulève  contre  le  règne  barbare  de  Thornyris.  Tous  deux 
sont  vaincus  dans  un  combat  suprême  el  expirenl  ensemble,  enla- 
cés, au  milieu  des  flammes,  au  moment  où  Qdin  revient,  triom- 
phant et  glorieux,  maître  de  l'or  boréal,  pour  mettre  fin  au  règne 
é|)hémère  des  Amazones.  • 

On  a  deviné  déjà  (pielle  est  la  thèse  philosophiipie  du  drame  : 
c'est  la  soumission  de  la  femme  à  l'homme,  soumis  lui-même  à 
Dieu.  On  pourra  la  discuter,  la  nier,  mais  on  sera  contraint 
d'admirer  la  force  de  persuasion  avec  laquelle  M.  Maz(>Lla  défend 
dans  sa  belle  tragédie,  ainsi  que  la  netteté  puissante,  la  rapidité 
el  l'éclat  de  son  slvle. 


.  On  se  convainc  de  jibis  en  plus,  en  relisant  les  anciens,  que 
mille  qualités  de  détail  ne  font  pas  une  œuvre  el  que,  (luellequc 
soit  la  parure  ([u'on  donne  à  ses  idé(>s,  un  livre  n'aura  de 
valeur  véritable  (jue  s'il  est  bâti  d'après  un  plan  harmonieux.  Je 
pouvais  le  constater  encore,  tout  récemment,  i>n  relisant,  dans  la 
belle  édition  critique  que  vient  d'en  donner  M;  Van  Bevei'.  les 
(lùivres  poétiques  d' Agrippa  d'Aubiync  ''î).  I.e  vieilhuguenot 
n'est  peut-être  pas  un  très  graïul  poète.  C'est,  avant  tout,  un  bon 
citoyen  et  un  vaillant  soldat,  ([ui  crie  son  indignation  à  la  vue 
des  maux  dont  souffre  sa  i)atrie.  Mais,  (iuoi([ue  ce  ne  soit,  pas  son 
vrai  métier  d'écrire  des  vers,  coiurae  chacun  de  ses  poèmes  est 
ordonné,  comme  tous  les  éléments  qui  le  composent  convergent 
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hiiiii  vers  l'idèo  centrale!  La  langue  est  tVuslc  encore.  Sa  puis- 
sance no  fait  pas  toujoui's  oublier  sa  nislicité.  Malgrécela,  ce 
soril  la  (li's  pages  qui  ne  périront  pas  et  il  faut  remercier  M.  Van 
lU'vei'  (le  les  avoir  rappelt'es  à  notre  souvenir.  On  lira  avec  bcau- 
couji  (l'intcMtM  la  notice  biograpliiiiue  dont  il  a  fait  i)réc6der  un 
chuix'jii'licieux  (le  ces  po('ni,es  vigoureux  et  entlamuKis. 

M.  TIk'o  Varlet.  l'un  des  pocMes  du  Bcifrni  de  Lille, 
l)ien"  que  jeune  et  inexp('rinient(l',  annonce  un  talent  souple  et 
neiveux.  i^rs,  Xoles  et  Poèmes  d;  om  ré(;,u,  de  la  part  de  nos 
jeunes  ('crivains  un  accueil  enthousiaste.  11  confient  de  se  mon-, 
trer  plus  réservé  et  de  signaler  à  leur  auteur  les  négligences,- 
le  laisser-aller  de  sa  verve.  Mais  il  f;uit  ajouter  tout  de  suite  ([ue 
M.  Tlu'O  Varlel  parait  supérieurement  doué  :  ses  sensations  sont 
abondantes  et  vlu!s.  il  bâtit  sur  s(jn  propre  terrain  et  sa  poésie, 
encoi'e  fi'aginentaii'e  et  disséminée,  se  concentrera  sans  doute 
dans  un  avenir  procliain.  '     '  ' 

Deux  aiures  poèli's  du  Bcl\m.  MM.  Casliaux  et  Allard,  nous 
envoient  en  même  temps  le  recueil  de  leurs  poèmes.  Le  premier 
intilul(!  le  sien  :  Aulomj  îles  Terrasses  ri),  et  ce  titre,  qui  ne  veut 
lias  dire  grand'cliosc,  est  un  iaclieux  >ouvenir  du  symbolisme. 
Les  |i(jèmes  (pi'il  désigne  valent  mieux.  Il  y  a  i)ien  des  moments 
où.  en  les  parcourant,  on  croirait  continuer  la  lecture  de  M.  Théo 
Varlet;  Mais  ces  similitudes  sont  touchanltîs,  elles  témoignent  de 
la  parfaite  comuninaulé  de  pensée  et  de  sentiment  de  deux  amis 
(|ui  niarcheiU  ensendde  vers  le  même  idéal.  . 

\.A  JJivine  A  venlnre\'.\)  de  .M.  iVoger  .Mlard  a.inalgi'é  des  rémi- 
niscences assez  nombreuses  d'Henri  de  Régnier,  \me  sincérité 
d'accent  et  un  charme  d'intimité  (jui  la  font  considérer  avec  com- 
plaisance. M.  IVoger  . Allard  est  un  pix'Me  grave,  jtensif  et  tendre. 
Ses  vers,  amples  et  doux,  sedéroident  pareils  aux  Ilots  lents 
d'un  calme  ileiive  dont  on  entend  le  muruuire  à  tiavers  la    nuit. 

(;eoiîc.i-:s  lli'Ncv 


DISTRIBUTION  DE  PRIX') 

'  .\ux  nom-  des  membi'es  du  .lury  international  des  nl'compenses 
;i  l'Kxposition  des  Heaux-.Aits  de  Liège  ()ue  nous  avons  cités,  il 
faut  ajouter  ceux  de  MM.  .Lu'ques  llosseels  et  Isidore  Verheydcn, 
inv(dontairement  omis.  Ces  deux  artistes,  ([ui  avaient  fait  l'un  et 
l'aiitre  d'intéressants  envois  au  Salon,  étaient  donc,  aux  termes  du 
l'èiilenient.  hoi's  concoui's. 


LA  ..  SCOLA  MUSICi^  •• 

Le  développement  croissant  du  goût  musical  et  l'orientation  des 
nmsioiens.  dir  plus  en  plus  marquée,  vers  une  esthétique  basée 
sur  Texpi'' ssion  et  le  sentiment  exigent  un  enseignement  théo- 
rique et  prati(jue  appro|)rié  a  cette  évolution  capitale.  11  im|)ortc 
qu'a  coté  des  établissements  olliciels.  dont  le  programme  péda- 

(1,1'.  ;îi  Lille.  I-aIi lion  (iii  7^c//'/vj/. 
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gogique  représente  la  tradition,  surgissent  des  écoles  libres, 
animées  d'un  esprit  nouveau,  qui  répondent  aux  aspirations 
de  notre  époque.  En  France,  la  Scola  Cantoruni,  par  exemple, 
a,  sous  l'impulsion  de  MM.  Vincent  d'Indy  et  Charles  Bordes, 
rendu  en  ce  sens  à  l'art  d'inapi)rè(:iables  services.  En  opposition 
avec  les  méthodes  routinières,  elle  instaura  une  éducation  qui  ne 
se  limite  |)as  à  .l'exercice  d'un  instryiment  ou  de, la  voix,  mais 
forme  des  artistes  dans  toute  l'acception  du  terme.  .     • 

C'est  dans  un  esprit  analogue,  mus  par  le  même  souci  désinté- 
ressé et  dans  le  but  d'étendre  et  d'élever  la  culture  musicale  en 
Belgique,  que  quelques  musiciens  de  réputation  bien  assise 
se  sont  réunis  pour  fonder  un  Institut  supérieur  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  de  Scola  Musicœ.  l/initiative  en  est  due  à 
M.  Théo  Charlier,  ancien  premier  soliste  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
des  concerts  Ysaye  et  des  Concerts  populaires,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Liège,  qui  a  grou|)é  à  l'établissement  dont  il  prend 
la  direction  un  corps  professoral  d'élite.  Les  cours  de  composi- 
tion, de  contrepoint  et  d'harmonie  seront  donnés  par  M.  .loseph 
Jongen,  qui  dirigera  également  la  classe  d'orgue.'  Les  cours  de 
violon  et  la  classe  de  musique  de  chambre  sont  confiés  à  M.  Emile 
Cliaumont,  ceux  de  piano  du  degré  supérieur  à  M.Emile  iiosciuet, 
la  classe  de  piano  du  premier  degré  à  M""^  Hert/.berg,  une  pianiste 
allemande  (jui,  après  de  brillantes  éludes  au  Conservatoire  de 
Dresde,  s'est  fait  ai)plaudir  pendant  plusi(;urs  années  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  M.  Louis  Miry,  qui  se  consacre  détiniti- 
vement  au  professorat,  est  chargé  (le  la  classe  de  violoncelle, 
M.  Arthur  de  Hervé  du  cours  de  solfège,  M.  Charlier  se  réservant 
lés  cours  de  chant.  D'autres  classes  seront  cn-ées  ultérieurement 
pour  compléter  un  ensemble  éducatif  qui  embrassera,  si  le  gêné 
reux  elîbrt  tles  professeurs  est  suivi,  toutes  les  branches  de  l'art 
nuisical.  Les  programmes  d'études  tixeut  dès  à  présent  pour  cha- 
cune d'elles  un  enseignement  ])réparatoire,  moyen  et  sujiérieur. 

Les  élèves  admis  au  degré  supérieur  subiront  annuellement 
une  épreuve  publi(iue  et  pourront  obtenir  un  diplôme  délivré  par 
un  jui'v  d'une  compétence  et  d'une  autorité  indiscutables.  Une 
bourse  d'études  de  300  francs  sera  accordée  à  l'élève  le  plus  mé- 
ritant. Enfin,  au  cours  de  l'hiver,  des  séances  de  musique  de 
chambre,  des  conférences,  des  auditions  d'élèves  seront  données 
a  la  .Sfr'('/«.  Les  statuts  de  celle-ci  prévoient  des  inscriptions  de 
membres  prolecteurs  et 'de  membies  honoraires  qui  auront  leurs 
entrées  aux  concerts,  conférences  et  auditions  de  l'Institut. 

On  ne  peut  (ju'appi'ouver  ce  plan  et  féliciter  ceux  (pii  l'ont 
élaboré.  11  est  de  nature  à  doter  Bruxelles  d'un  foyer  d'art  destiné 
à  exercer  la  plus  salutaire  influence  sur  les  destinées  de  la  mu- 
sique et  dont  l'avenir  semble,  dès  à  présent,  assuré,  Ajoutons 
(lue  la  Scola  Musicn  est  installée  rue  Gallait,  90,  et  qu'elle  ouvrira 

ses  cours  le  3  oclobi'e  prochain. 

G.  M. 


JAMES  ENSOR 

M.  Vittorio  Pica.  dont  nous  avons  maintes  fois  cité  des  pages 
de  ci'itique  sagace  et  avertie,  consacre  à  «  Trois  artistes  d'excep- 
tion »  un  article  documenté  que  jjublie  le  Mercure  de  France  ;  I). 
Ces  trois  artistes  sont  Aubrey  Beardsley,  James  Ensor,  Edward 
Munch  :  un  Anglais,  un  Belge,  un  Norvégien.  «  i^Hioique  apparen- 

(1)   Livraison  ilu  13  anùl  1905. 


tés  par  l'insigne  supériorité  de  leurs  tempéraments  d'artistes,  dit-il,  ' 
ils  se  présentent  à  nous  avec  des  ciiract(''risliques  assez  ditTérentes.» 
Il  n'y  a,  en  eifol,  |)as  de  lien  entre  eux,  si  ce  n'est  la  (jualité, 
d'ailleurs  ilatteuse,  d'«  artistes  d'exception  »  que  leur  confère 
M.  Pica.  Celui-ci  démêle  avec  perspicacité  les  mérites  et  les  dé- 
fauts dont  la  somme  compose  chacune  de  ces  curieuses  personna- 
lités. Comparant  lieardsley'à  Ensor,  il  dit,  entre  autres  : 

«  Quelle  dirterenc'e  profonde  entre  la  sensualité  rallinée  et  per- 
verse d'intellectuel  aristocrali([ue  du  premier,  qui,  même  au  mi- 
lieu des  pires  extravagances,  ne  perd  jamais  le  goût  des  élégances 
les  plus  subtiles  et  recherche  toujours  l'exquisili'  harmonieuse  de 
la  ligne  décorative,  et  l'exubérance  tumultueuse  et  d'une  bruta- 
lité grotesquement  n'Mliste  du  second,  qui,  en  sa  misanthropie 
impitoyable,  emprunte  à  la  fantaisie  ingénue  et  grossière  de  l'en- 
l'ance  et  de  la  jdèbe  la  vision  de  squelettes,  de  diables  et  de  mas- 
ques, et  les  trivialités  rabelaisiennes  dont  il  aime  se  servir  pour 
vili|)ender  et  cliâtier  les  ridicules  comme  les  turpitudes  du  misé- 
rable trou|)eau  humain!  » 

Le  critique  italien  étudie  de  pi'ès,  dans  l'artiste  ostendais,  le 
peintre  et  l'aquiifortisle.  L'un  et  l'autre  lui  suggèrent  d'intéres- 
santes observations  : 

«  James  Ensor,  dès  ses  premiers  essais  de  peinturi',  dit-il, 
sut  appliquer  avec,  un  vif  enthousiasme  et  une  grande  audace 
personnelle  les  théories  des  Impressionnistes  fran(;ais  sur  la 
lumière  et  son  action  transformatrice;  il  réussit  ainsi  à  a])peler 
l'attention  sur  lui  et,  en  même  temps,  à  susciter  les  hilarités 
balourdes  du  gros  i)ublic,  des  critiques  n'irogrades  et  des  artistes 
fidèles  aux  traditions  académicpies.  Les  moqueries,  les  injures  et 
les  hostilités  se  manifestaient  surtout  i)ar  le  l'cfus  d'accei)ter  dans 
les  salles  des  ex|)ositions  pubTuiues  ses  tableaux  et  se.s  dessins, 
dont  plusieurs  devaient,  {juehpies  années  plus  tard,  être  acquis,  ;i 
litre  d'honneur,  par  les  plus  importantes  galeries  euro|téennes 
d'art  moderne.  Cette  hostilité  première  contribua  sans  doute  à 
exaspérer  la  native  vision  ironicpie  et  pessimiste  d'Ensor.  L'n  beau 
jour,  il  se  décida  à  prendre  en  main  la  i)ointe  de  l'aquafortiste 
et  s'ap|)liqua  avec  ferveur  à  graver  le  métal,  en  produisant,  pen- 
dant presque  (piin/.e  ans,  une  centaine  de  planches  d'une  facture 
(luehpie  peu  fébrile  de  rapidité,  mais  toujours  foit  iiabile  et  d'une 
grande  originalili'.  Toutes  les  classes  de  la  société  y  défilèrent, 
malmenées  avec  une  grotes(pie  virulence;  tous  les  vices,  les  fai- 
l)lesses,  les  vanités  de  nos  contemporaifis,  dont  la  laideur  y  esi 
exagérée  à  l'extiême,  y  sont  ex])oses.  (Quelquefois,  même,  la  satire 
V  devient  ;"q»rement  personnelle  et  un  criliipie  trop  sévère  ou  un 
ennemi  imprudent  y  apparaît  sous  l'asjject  lidicule  ou  cruel  du 
mauvais  larron  suspendu  à  la  croix,  d'un  juif  |)er(.*ant  avec  sa  lance 
le  flanc  de  Jésus  ou  d'un  dt'mon  muni  de  Cornes  énormes  et  d'une 
queue  démesurément  longue. 

Par  cette  l'cprésentation  impitoyable  et  souvent  calomnieuse  de 
l'humanité,  James  Ensor  nous  révèle  ses  origines  anglaises,  qui 
l'apparenlent  cérébralement  aux  llogai-lh,  aux  llowlaiidson,  aux 
(iillay,  et  juslilie  l'appréciation  qu'a  donnée  Octave  Mans  de  son 
âpre  et  \iolent  sens  comiiiue  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Sa  raillerie  e-l 
lourde  :  elh'  (■>vo(pie  le  comi(iue  macabre  des  clowns  britanni(pies, 
(jui  iiour  plaisanté)'  s'assomment  à  coups  de  maillet  ».  Mais  le 
sang  tlamand,  cpii  lui  vient  de  sa  mère,  a|)parait  encore  avec  plus 
d'évidence  dans  ses.  bizarreries  diaboliques  grotes(iuement  sen- 
suelles et  plus  d'une  fois  d'une  grossièreté  plébéienne,  cpii  le  rap- 
proche, |)lus  que  de  tout  autre  dessinateur  des  siècles  passés,  de 
Hvéronimus  Bosch  et  de  Peler  Ureuiiliel  le  vieux.  » 


M.  Pica  passe  ensuite  en  revue  les  nombreuses  planches  gra- 
vées par  l'artiste.  Il  les  apprécie  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  goûte  pas  également  toutes  les  estampes  d'Ensor.  Cer- 
taines évocations  de  monstres  grimaçants  et  de  démons  gigotants 
me  semblent  d'un  intérêt  médiocre  et  même  un  peu  enfantin  : 
quelques-unes,  d'une  intempérance  caricaturale,  ne  méritaient 
pas  d'être  fixées  en  la  forme  noble  et  laborieuse  de  la  gravure  sur 
métal,  mais  seulement  d'être  jetées  sur  le  pajiier  en  un  rapide 
croquis.  Quelques  autres  enfin  nous  apparaissent  grossières  (à 
nous,  latins  du  xx'-'  siècle),  dans  leur  vervi'  scatologique,  où  se 
complurent  pourtant  le  grand  Rabelais  et  les  anciens  peintres 
tlamands. 

.Mais  combien  d'autres,  à  côté  de  celles-là,  dans  la  collection 
assez  nombreuse  des  gravures  d'Ensor,  méritent,  par  leur  origi- 
nalité d'invention  et  par  leur  intensité  d'expression,  d'être  classées 
parmi  les  estampes  les  plus  belles  et  les'  plus  intéressantes  qui 
aient  été  exécutées  dans  ces  derniers  vingt  ans.  Elles  révèlent  en 
leur  auteur  un  artiste  d'un  rare  génie,  dont  la  vision  du  monde 
est  tout  à  l'ail  individuelle  et  qui  a  vraiment  à  dire  (|uclque  chose 
de  dilVérent  de  tous  les  autres.  » 

11  mar(iue  pour  quelques-unes,  la  Cathcdrule,  le  Trioinpke  de 
la  Mort,  l'Entrée  de  Jésus  à  Bruxelles  le  mardi  (jras  de  l'an- 
née  dS94,  une  préférence.  Mais  ce  sont  surtout  les  paysages  qui 
le  séduisent  : 

«  On  est  agréablement  surpris,  écrit-il,  après  avoir  conlomjdé 
les  estampes  fimtastiqués  et  satiriques  de  James  Ensor,  en  feuil- 
letant la  petite,  mais  délicieuse  colleclion  de  ses  paysages  à 
l'eau-forte.  En  face  de  la  nature,  devant  la  mer,  dans  les  rues 
di'sertes  des  petites  villes,  le  misanthrope  amer,  le  révélateur  et 
le  tlagellateur  impitoyable  des  lur()iludes  et  des  ridicules  humains 
s'apaise,  se  rassérène,  devient  poète.  C'est  avec  un  dessin  d'une 
délicatesse  ex(iuise,  qui  fait  penser  quelquefois  aux  eaux-fortes 
de  Wbistler,  ([u'il  fixe  sur  le  métal  les  nuages  errants,  les  vagues 
frissonnantes  et  écuinantes,  les  arbres  secoués  par  le  venl  ou 
envahis  par  le  soleil,  les  hautes  maisons  se  prolilant  géométri- 
quement sur  l'horizon,  et  il  réussit,  d'une  façon  admirable,  à 
ex|)rimer  la  joie  ou  la  mélancolie  des  spectacles  de  la  nature 
sous  le  jeu  mouvant  des  lumières  du  matin  ou  des  ombres  du 
soir.  >)  •  " 


Le  Congrès  musical  de  Montpellier. 

Le  Congrès  et  les  unes  musicales  de  Montpidlier,  organisés  par  ■ 
M.  Charles  Hordes  avec  le  concours  des  solistes  de  la  'Scnla  Cmi- 
tnruin,  des  Chanteurs  de  S(ii)it- Gênais,  de  nombreux  artistes, 
cord'érenciers,  etc  ,  et  consacrés  à  la  musique  populaire,  sont 
délinilivement  fixés  aux -2 1 ,  -H,  -23  et  -li  novembre.  Au  programme 
des  exécutions  symplioniques  et  chorales  ligure,  entre  autres,  la 
Carte  d'Aiiunw  fragincnl  de  l'opéra  historique  les  Pijrénées,  de 
M.  Pedrell,  au  cours, dui|uel  les  jongleurs  du  Languedoc  et  les 
troubadours  exécuteront  danses,  chansons,  lensons  et  sirvcnies. 
Une  séance  consacrée  aux  origines  dramali(pies  du  théâtre  médié- 
\al  se  tei'minera  fiar  la  reconstitution,  en  costumes  el  sur  des 
tréteaux  de  mystère,  au  seuil  d'un  portail  roman,  du  très  an<'ien 
drame  des  l'ierye^  sages  et  des  ]'ierges  f'dles,  dont  le  texte  est 
mi-latin  el  provençal  el  cpii  abonde  en  jterles  mélodiques  grégo- 
riennes. Des  chaubons  populaires  provençales,  catalanes,  langue- 
dociennes, etc.  seront  chanti'es  par  M""^^Mle  la  llouvière.  Maria 
Cay.  Jeanne  Edial. 

Au  Congrès,  M.  Pierre  Aubry  traitera  du  Rythme  libre.dans  la 
chanson  populaire  et  de  V(Euvrc  musicale  du  troubadour  Guirant 
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Rii/ui<')\  (jui  vécut  à  Narbonne  tliins  la  seconde  moitié  du  xiii''  siè- 
cle. M.  H.  Uuittard  fera  une  conlérence  sur  liousignac,  composi- 
teur du  XVII"-'  siècle  qui  fut  enfant  de  chœur  à  l'é^çiise  de  SaintJust 
de  Naihonne.  M.  Jeanroy  parlem  des  troubadours  méridionaux, 
M.  Charles  Bordes  de  la  musique  populaire  des  Basques,  MM.  (-as- 
toué  et  Villetard  des  drames  lilliurgi(iucs  du  moyen  ùgc,  M.  Pe- 
drell  du  drame  la  Mort  et  V Assomption  de  la  J'icr(fi','en  langue 
romane,  tju'on  représente  encore  tous  les  ans  dans  l'église  d'Klche, 
en  Kspagne,  S'adresser  pour  tous  l'enseignemonts  au  secrétaire 
du  Congrès,  M.  Déodat  de  Sévei'ac,  à  Saint  Félix-de-Caraman 
(Haute-Garonne).  .  .      v 


.  Chronique  judiciaire  des  arts. 

Le  Droit  et  la  Photographie. 

Deux  décisions  judiciaires  ont  été  rendues  récomment,  l'une  à 
Narbonne,  l'autre  à  Alger,  dins  une  raaliôie  délicate  entre  toutes  : 
celle  des  droits  (]u'ont  respectivement  sur  des  clichés  |»l)ologra- 
pliiques  leur  auteur  et  les  personnes  photographiées. 

Dans  q\ielles  limites  l'auteur  du  cliché,  tpii  en  possède  la  pro- 
priété matérielle,  est  il  autorisé  à  le  repruduire,  à  l'exposer, 
à  le  publier?  l'cui-il  le  faire  sans  l'assentiment  des  personnes 
dont  les  clichés  perpétuent  les  traits? 

Ln  l'absence  d'une  législation  formelle  (que  le  développement 
croissant  de  la  photographie  rendrait  peut-être  nécessaire),  les 
tribunaux  tranchent  selon  les  circonstances,  |ia'r  application  des 
princij)cs  généraux,  les  diflicullés  qui  leur  sont  soumises  La 
jurisprudence  ainsi  formée,  après  avoir  quelque  peu  varié,  est 
actuellement  fixée  dans  ses  grandes  lignes,  et  les  deux  décisions 
auxquelles  nous  faisons  allusion  (Justice  de  paix  de  Narbonne, 
•i  mars  lOO-'i^  el  Justice  de  paix  d'Alger,  i  mars  1905)  en  résu- 
ment l'esprit  avec  une  netteté  parfaite. 

La  première  reconnaît  au  photographe  le  droit  de  prendre, 
sans  avoir  à  solliciter  aucun  consentement,  un  cliché  de  ce  qu'il 
y  a  dans  une  rue.alin  de  le, reproduire  et  d'en  tirer  profit.  Les 
personnes  représentées  sur  cette  photographie  ne  peuvent,  pour 
en,  faire  effacer  leurs  traits,  invoquer  ni  une  propriété  artistique 
icar  on  n'a  aucun  droit  d'auteur  sur  sa  propre  personne),  ni  la 
violation  d'une  propriété  matérielle  (la  personne  humaine  n'étant 
pas  dans  le  commerce  et  ne  pouvant  faire  l'objet  d'un  droit  réel). 
Klles  ne  pourraient  agir  qu'en  vertu  de  l'article  138^2  du  Code 
civil  en  apportant  la  preuve  d'un  préjudice  réel. 

L'autre  interdit  au  photographe,  bien  qu'il  soit  propriétuire  de 
ses  clichés,  d'en  exposer  en  |)ublic  la  reproduction  sans  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  la  personne  photographiée.  Pour  donner 
celte  autoi'isation,  il  faut  que  la  per/.onne  soit  juridi(|uement 
capable.  Ainsi  l'autorisation  donnée  au  photographe  par  une 
femme  en  instance  de  divorce  d'atlicher  sa  pholograpliie  et  celle 
de  sa  lille  n'a  aucune  valeur.  Le  mari,  en  vertu  de  .sa  puissance 
maritale  el  [laternelle,  a  le  droit  de  faire  enlever  la  photographie 
du  tableau-enseigne  où  il  figurait  et  de  se  faire  allouer  des  dom- 
mages-intérêts pour  le  préjudice  ([ue  lui  a  causé  cette  exposition. 
Que  les  photographes  se  le  tiennent  pour  dit.     • 


NECROLOGIE 


Tamagno. 

i,e  célèbre  ténor  italien  ([ui  chanta  pour  la  dernière  fois  en 
l!elgi(]ue  au  Kursaal  d'Oslende,  il  y  un  an,  vient  de  mourir  au 
environs  de  Milan,  âgé  de  cinquante-cjuatre  aiis; 

TaiTiagno  était  né  à  Turin  et  avait  débuté,  après  ses  études  au 
Conservatoire,  comme  choristeau  théâtre  de  cette  ville.  Il  quitta  la 
scène  |i()ui'  s'engager  diins^  l'armée,  mais  la  passion  du  théâtre 
l'emporta  hieniôl  sur  celle  des  armes.  Il  quitta  le  régiment  poui' 
reprendre  la  carrière  lyrique  et,  à  l'âge  d(!  vingt-deux  ans,  débuta 


avec  un  éclatant  succès  comme  premiei'  ténor  du  théâtre  Bellini,  à 
Palerrne.  La  fortune  ne  cessa  dès  lors  de  lui  sourire.  A  Ferrare.  à 
Rovigo,  à  Venise,  à  Milan,  puis  à  Barcelone  et  à  Lisbonne,  il  fut 
accueilli  avec  enthoufeiasmc,  et  on  le  considéra  désormais  comme 
l'interprète  le  plus  parfait  du  Tr,onvère,  Ae?,  Huguenots,  du  Pro- 
phète, de  Guillamne  Tell,  etc  ,  qu'il  chanta  sur  toutes  les  grandes 
scènes  de  l'Euiope  après  une  grande  tournée  faite  en  Amérique 
avec  la  Patti.  L'une  de  ses  dernières  créations  fut,  à  Milan, 
VOtdlo  de  Verdi. 


PETITE  CHRONIQUE 

_  Les  membres  de  V  Union  de  la  Presse  périodi//ue  belge  se  réu- 
niront demain,  à   10  heures  du  matin,  en  assemblée  générale,  à 
l'Exposition  de  Liège.   Ils   seront  reçus   par  une  délégation  du. 
Comité  de  la  presse.  M.  Paul  Gilet  fera  une  conférence  sur  le  rôle 
de  la  Presse  i>ériodique,  son  influence  et  son  développement. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  cà  10  heures  du  matin,  que  sera 
inauguré,  à  la  Salle  Académique  de  l'Université  .de  Liège,  le 
Congrès  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française 
auquel  participeront  de  nombreuses  personnalités  littéraires 
belges  ei  étrangères 

Le  iMusée  de  Weimar  Vient  d'acquérir  la  grande  toile  de 
M.  Théo  Van  Rysselberghe,  V Heure  embrasée  '[Provence],  qui 
figura,  en  1900,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  et  fut  exposée 
ensuite  à  Berlin  et  à  Vienne. 


C'est  le  29  septembre  qu'aura  lieu  la  réouverture  du  théâtre  du 
Parc. 


Un  arrêté  royal  approuve  la  nomination,  à  titre  d'essai,  pour 
un  an,  de  MM.  Ruiot,  Ubaghs,  Berchmans  et  Sander  Pierron  en 
qualité  de  professeurs  à  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de 
Liège.  ~ 

Le  Comité  belge  des  expositions  ii  l'étranger,  fondé  il  y  a  deux 
ans  sous  la  {)résidence  de  M.  G.  Dupret,  vient  de  créer  un  bulletin 
mensuel,    très   documenté,   contenant   tous  les  renseignements 
relatifs  aux  expositions  étrangèr'e.s.  Secrétariat  :  rue  RÔvale  65,' 
Bruxelles. 

Un  joli  et  amusant  portrait  de  notre  confrère  L.  Dumont- 
Wilden,  crayonné  dans  le  Samedi  par  M.  F.  Nonniger  : 

«  Vous  ne  l'avez  pas  rencontré?  Ilest  partout.  C'est  le  coc'Kney, 
le  badaud  de  Londres,  qui  ne  rate  ni  un  shah  de  Perse  ni  url 
grand  incendie.  Mais  partout  où  il  se  trouve,  il  a  toujours  l'air 
d'être  ailleurs.  Pratiquant  l'ubiquité  d'un  reoorter  du  Petit  Bleu, 
il  se  rengaine  dans  la  teiuie  philosophique  "d'un  collaborateur  de 
V Occident  ;  c'est  d'un  air  dé.solé  qu'il  assiste  à  une  première;  on 
le  rencontre,  distrait,  dans  la  cohue  des  grands  enterrements  ;  lors 
de  la  fête  patriotique,  il  semblait  dans  le  sable  de  la  place 
Poelaert  chercher  des  cociuillages;  juché  sur  un  break  de  la 
Presse  aux  fins  de  voir  défiler  quelque  Longchamps,  il  doit  pour 
sûr  repasser  en  esprit  lé  «  Discours  sur  la'Méthode  ».  Ramassé, 
rouge,  l'œil  obstiné,  la  figure  en  coup  de  pied  de  cheval,  vous 
avez  certes  vu  quelque  lad  qui,  après  avoir  fatigué  des  chevaux 
à  4  heures  du  matin  et  bu  de  l'Extra-Dry  vei's  10  heures,  a  l'air 
absolument  désintéressé  le  reste  de  la  jourme.  M.  L.  D.-W.  me 
sembla  tout  d'abord  un  de  ces  élres  'flegmatiques,  giielle  vue 
superficielle!  Si  notre  chroniqueur  parait  ne  pas  suivre  la  parade, 
c'est  qu'il  est  absorbé  à  en  réduire  les  phénomènes  au  dénomi- 
nateur de  sa  rétlexion;  il  lui  est  inutile  de  regarder  puisqu'il 
considère,  et  s'il  ne  fait  [)as  de  licstes,  c'est  que!  comme  Sem,  il 
est  en  train  de  noter  sur  sa  manchelte.  n 


L'administration  des  Concerts  Ysayc  a    fi.xé.  comme   suit  les 
dates  des  six  concerts  d'abonnement  qui  seront  donnés  au  théâtre 
de  l'Alhambra  au  cours  de  la  sai-on  prochaine  :  21-'i2  octobre 
18-19  novembre,   9  10- décembre,   !i4-25  février,   ''.i>'5    mars' 
'il->J  avril. 


J 


En  outre,  le  premier  concert  de  la  fondation  ayant  eu  lieu  en 
janvier  l89o,  une  audition  extraordinaire,  destinée  à  commé- 
morer cet  anniversaire,  aura  lieu  les  13-14  janvier  et,  vu  son 
importance,  sera  répétée  le  dimanche  suivant  21  janvier. 

Les  Nouveaux-Concerts  d'Anvers,  dont  la  première  campagne  a 
produit  de  si  heureux  résultats,  préparent  leur  deuxième  saison, 
(lelle-ci  s'ouvrira  en  oclobre  avec  le  concours  de  M.  Euc;ône 
Ysaye,  qui  exécutera  le  Concerto  de  lîeeLlioven. 

Il  y  a  dans  la  section  russe  de  l'Exposition  de  Liège  un  compar- 
timent fort  intéressant  qui  renferme  les  produits  de  l'activité  des 
Koûslari. 

On  appelle  Kousluri  ç.QV{?àm  artisans  qu'on  ne  rencontre  qu'en 
Russie  Pendant  les  longs  mois  d'Iii  ver,  les  paysans  russes  dis[)osent 
de  beaucoup  de  temps  qu'ils  mettent  à  profit  en  se  livrant  à  une 
petite  industrie  à  domicile  :  fabricalion  d'objets  de  toute  nature, 
menuiserie,  boisselierie,  chaussures,  serrures,  jouets,  etc.  De 
cultivateurs  qu'ils  étaient  i)endant  la  bonne  saison,  ils  deviennent 
de  petits  artisans.  Les  objets  confectionnés  par  les  paysans 
russes,  quoique  exécutés  au  moyen  d'instruments  rudimenlai- 
res,  sont  cependant  une  manifestation  artistique  fort  curieuse. 
La  scul|)ture  du  bois  appartient  à  l'enfance  de  l'art;  elle  se  ren- 
contre chez  des  peuples  de  culture  très  diverse.  Depuis  les  pri- 
mitifs jus(iu'aux  races  les  plus  civilisées,  tous  ont  ou  l'idée 
de  rehausser  l'aspect' du  bois  par  l'image  et  par  la  couleur.  Et 
partout,  ce  penchant  a  donné  lieu  à  des  manifestations  artistiques, 
parties  toutes  d'un  même  origine,  mais  bien  distantes  les  unes 
des  autres.  Au  haut  de  l'échelle  se  trouvent  les  maîtres  occiden- 
taux, dont  le  goîit  artistique  a  réalisé  les  chefs-d'œuvre  qui 
ornent  les  monuments  et  les  églises.  À  l'autre  bout,  on  retrouve 
le  sauvage  qui  se  taille  péniblement,  mais  patiemment,  le  fétiche 
qui  lui  servira  de  prolecteur. 

M.  Ernest  Van  Dyck  et  .M'""  Lilvinne  sont  en  ce  moment  à 
Aix-les-hainsoù  ils  chantent,  au  théâtre  du  Grand  Cercle,  Tristan 
et  Isolde  sous  la  direction  de  M.  Léon  Jehin.  L'œuvre  est  montée 
avec  grand  soin.  Une  particularité  :  la  moitié  du  personneldés 
clui'urs  est  composée  de  chanieurs  belges,  et  à  l'orchestre  on 
entend  parler  le  flamand  et  le  wallon  tout  autant  ([ue  le  français. 


M.  Camille  Saint  Saéns-  vient  d'acheter  une  d'uvre  nouvelle 
pour  chœurs,  soli.  orchestre  et  orgue  qui  sera  exécutée  sous  sa 
direction  le  14  octobre  au  Trocadéro.  - 


Un  Festival  Schumann  en  trois  journées  aura  lieu  au  mois  de 
mai  li)(i6  à  Bonn.  Un  sait  que  Schumann  est  mort  à  Endenich, 
dans  une  maison  de  santé  toute  voisine  de  iJonn  et  (juc  c'est  dans 
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le  cimetière  de  cette  ville  qu'il  a  été  inhumé.  Le  programme  du 
festival  a  été  arrêté  dans  ses  grandes  lignes.  Le  premier  jour  on 
exécutera  une  symphonie  et  le  Faust ;'\('.  second  jour,  une  sym- 
phonie, une  ouverture,  le  concerto  pour  piano,  un  cliœur,  etc.; 
entin,  le  troisième  jour,  des  œuvres  non  orchestrales,  mélodies  et 
autres.  Les  fêtes  seront  placées,  en  ce  qui  concerne  la  musique, 
sous  la  direction  de  M.  Joseph  Joachim  et  de  M.  Grater.  On  sait 
que  le  célèbre  violoniste  a  déjà  dirigé  en  iST.^  un  Festival- 
Schumann  à  Bonn. 

En  sa  livraiscjn  d'aoïit,  le  .*!»'/«///()  consacre  une  importante 
étude  alix  écoles  d'art  décoratif  ilùiekschulen)  crééi's  par  le  gou- 
vernement autrichien.  Le?  progrès  accomplis  depuis  dix  ans  en 
Autriche  dans  le  domaine  do  l'ameublement,  de  l'architecture,  de 
l'ornementation  des  intérieurs,  etc.,  sont  mis  en  lumière  dans  cet 
article,  qui  intéressera  non  seulement  les  spécialistes,  mais  tous 
ceux  qui  suivent  l'évolution  du  goiUdans  les  branches  diverses  de 
l'art.  ' 

Il  était  question,  nous  l'avons  dit,  d'('levcr  aux  Cliamps-Elysées 
un  monument  à  la  gloire  de  l'école  de  Barbizon.  Il  n'y  sera  pas 
donné  suite,  aux  Champs-Elysées  du  moins.  Une  sage  décision 
vient,  dit  ta  Chronique  des  Arts,  d'intervenir  qui  défend  à  tout 
jamais  contre  la  statuomanie  la  superbe  avenue  et  avec  elle  le 
Luxembourg,  les  Tuileries  et  le  parc  .Monceau. 
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Keiioif  a  de  la  iiudiu'"  iiiic  l'oncfption  très  partieulièi'o, 

(.'t  à  un  point  qui  no  permet  <1(,'  confondi'e  s(^s  iius  avec 

ceux  d'auctiri  peintfo,  même  pai'mi  les  Impi'essionniste.';. 

qui  les  ont  conçus  si  oi'iginalement.  Degas  aéttidiéavant 

tout  la  femme  moilerm;  déshaliillée.  ^es  tot'ses  portent 

\  \  ■       .     • 
(1)  Suite  et  Hn.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


encofe  l'empfeinto  du  cors(M  et  des  plis  ilu  ling(\  II- 
n'ont  fieii  de  ce  nu  emblématifiue  et  irioinpliani  de>; 
classiciues,  qui  a  un  cai'acièi'e  dé  pefiiunience.  Cv  >ori( 
des  mis  que  nous  ignoi-ions  tout  à  l'llelu■(^  (pie  nouv 
enti^evoyons,  et  ([ui  vont  bientôt  se  l'econvi'ii-  de  vêti- 
ments.Xous  n(;  iesapei'cevoiis  que  dans  i\v^  cabinets  de 
toilette,  parmi  les  étoiles  à  (leurs,  les  tubs  où  lloiieni 
les  e])onges.  Ce  ne  sont  pas  des  nudités  svmboliqucs  m 
même  oll'ertes  à  l'amour.  .Nous  étiidions  des  coiUtMnpo- 
raines  d<'vètues.  Leur  peati  est  encore  grenue  de  la  chair 
(le  poule  créée  par  l'eau  froide.  Leur  beauté  est  uiu(pie- 
m(^nt  psycliologiqiK!  et  caractériste.  Les  mis  de  r»ega< 
sont  pi^esque  des  documents  physiologiques,  on  y  l'iu- 
dierait  la  n.(Mirasi]iénie,  les  diverses  maladies  nerveuse> 
de  la  contemporaine  ;  leur  charmante  maigreiu',  l.nr 
élasticité  animal»^  peut  plaire,  mais  elle  est  très  éloi- 
gnée de  la  beauté  [)roportionnelle  coiiniu!  l'a  conçue  la 
peinture  scola.sti(pie,  dont  elle  boulewrse  les  canons. 
Le  terrible  observat<>ur  ne  S(>  préocctiiie  qu(>  de  \erite 
et  n'arrang(^  pas  ce  ([u'il  voit.  Manei  est  surtout  [nv- 
occup*';  de  la  tonalité  d(>  ses  nus,  de  leur  expression 
musciUairi'. 

Chez  Puvis  deChavannos,  à  qui  on  ne  reprociiera  pas 
de  manquer  d"idéalism(\  le  nu,  bien  (pi'anobli  et  s'élc- 
vant  Jusqu'à  la  signillcation  ailégori(pie  dans  des 
paysages  stylisés,  r(\ste  (piand  même  véridi(|ue.  Ses 
mères,  ses  j(Mines  tilles  ne  sont  ])as  conformes  à  la  con- 
vention de  perfection  d'iù-ole,  et  il  les  fait  éjiaisses  ou 
maigres  quand  il  sied.  Le  nu  deKoiis  est  S[)('cial.  L'ar- 
tiste y  fait  saillir  à  dessein  les  cai'aclères  de  la  luxure, 
la    iiofofc.  ■  amincit    la    taille,    développe     les 


aiguis( 


gorge 


7T 


haiiclics,  c'iiultro  les  rfln^.  doiiuc  ;i  tout  le  côi'ps  l'élas- 
licih''  nerveuse  des  t!'i';iii<ls  jaiives..  oi  siylise  selon  ses 
sujets  le  type  dusse  sous  le  nom  de  ••  fuussc  iiiaigi'(;  '• 
que- Kodiji  allectioniie  égalemonl. 

Mais  M.  Rorioii'  eoneoit  loiit  (liOeremmont;  la  Tomme 
nue  et  d'une  façon  (jui  n  est  ili  académique,  ni  psycholo- 
jj'que,  ni  réaliste,  ni- luxurieuse.  Il  voit  selon  un  cerlain 
instinel  qui  est  beaucoup  ])lus  littéraire  qu'on  ne  le 
penserait.  On  dirait  qu'il  en  observe  à  peine  la  ligne, 
tant,  il  est  S(''duit  par  l'éclat  d<'  son  épiderme.  11  ])eint 
amoureusement  s;i  chîiir  dans  dos  gammes  vibrantes, 
iK.Mgeuses  ou  l'Oscs,  peu  vraisemldables.  Il  o,n  l'ait  des 
chants,  et  non  des  études.  Pour  lui,  le  nu  féminin  est 
un  étdat.  une  i)ulpe  lumineusis  liliale,  nacrée,  (lorale, 
(praucun  modèle,  aucune-  rousse  à  p(!au  diaphane,  ne 
saurait  oH'rir.  Il  la  peiin  véritablement  l'n  poète. 

La  femme  nue  coneu(}.  pa^r  M.  Renoii'.  c'est  un  ani- 
mal b)ivant  1(>  soleil  ei  l;i  fraicheui'  avec  une  noncha- 
lanco  barbare,  sans  altitude  voulue, .sans  autre  cliarmc 
que  celui  de  sa  peau  de  lletir  (jui  rélléchit  la  lumière.  Et 
tandis. que  la  plupart  des  nudités  académiquc^s,  soigneu- 
sement pi'ésontées  sur  fond  sombre,  semblent  faites 
d'unidjaiidruclie  édairée  à  l'intérieur,  on  sent  bien  que 
celles  de  M.  Renoir  sont  des  volumes  de  chair  dont 
l'irradiation  vietit  du  plein  air  ambiant  ;  elles  ont  la 
consistance  des  Rubens  et  leur  luxuriance  charnelle 
inqui(>tant  l'a'il  pudibond,  Nousuo  rencontrons  pas  do 
telles  créatures,  même  on  Flandre,  mémo  |)armi  les 
campagnardes  les  plus  vigoureuses.  11  faudrait  aller 
aux  colonies,  dans  les  Iles,  primitives,  pour  cii  trouver 
les  modèles  :  nuiis  non,  le  peintre  seid  les  comiait.  et  il 
y  a  en  lui  un  coin  de  rêve  orieiual,  vorsicolore,  grasse- 
ment voluptueux,  et  ex(>mpt  ^\o  la  nervosité  moderne. 

(iauguin,  qui  résulte  plus  de  M.  Renoir  quoir  ne  le 
croirait,  est  allé  jusqu'à  Tahiti  pour  trouver  ime  telle 
<ensalion    de    primitivité  ;   M.    Renoir  l'avait    on    lui- ^ 
m<''me.  . 

Il  a  créé'  '.  la  femme  nue  do  Renoir  ••  ;  cotte  (expression 
év(dlo  uiK'  imago  d(''finio.  i';t  ce  mélange  de  japonisme, 
d'orientalisme,  de  sauvagerie  et  de  goût  xvitr'  siècle,  si 
Inzarre  et  si  attachant,  est  bien  à  lui.  ("est  bien  le  résul- 
tat d'un  esprit  iiuiuiot,  avant  tout  préoccupé  d(!  fuir  le 
convenu,  le  savoir-faire,  la  norme,  et  d'avoir  avec  la 
vie  des  rapports  immédiats. 

I/étuile  des  nudit<''S  et  d(>s  ligures  isolées  de  M.  Renoir 
le  (b'montre  si  préoccu])é  d'hai'moni(\s  et  de  poétisation 
dos  types  qu'il  seml)le  coniradictoiro  d'attendre  d'un 
tel  peintre  une  doscrij»tion  réaliste  et  psychologique  do 
la  vie  contemporaine.  VA  ci^pendant  il  y  a  brillamment 
réussi  dans  un(^  série  d(;  grandes  loilcs  qtti  contiennent 
ses  chefs-d'œuvre.  VA  dans  sa  génération  il  est,  -avoc 
Manet  et  Degas,  le  seul  peintre  qui  ait  abordé  la  com- 
])Osilion  et  y  ;ut  fait  preuve  do  (lualités  maîtresses, 
sachant  él(-\er  l'anecdote  ;ni  stvle. 


11  n'ap]»Mrlenait  qu'à  une  nature  aussi  complexe  do 
ppUNoir  à  la  fois  s'isoler  dans  une  pure  rêverie  de  sym- 
l)honiste  do  la  couleur,  et  pénétrer^  aussi  avant  dans 
l'expression  delà  modernité  sa^ffl^-se  disloquer  dans  cet 
écart. 

M.  Renoir  ;t  pu  i)eindre  à  la  fois  ses  Baigneuses 
primitives  et  les  êtres  de  notre  temps,  parce  qu'il  a 
recherché  en  eux  les  mômes  éléments,  la  caresse  de  la 
lumière,  l'exubérance  vitale,  les  sentiments  primor- 
diaux, les  aspects  picturaux,  selon  une  const;inte  facidté 
de  poétisation  que,  dans  le  modernisme,  il  a  su  mêler  a 
l'observation  journalière  :  et  cette  intention  lui  est 
pro])re.  . 

Les  inégalités  de  l'ai'tisto  sont  peut-être  plus  frap- 
p;uit(\s  qu(>  celles  des  autres  Impressionnistes.  Improvi- 
sateur, instinctif,  nerveux,  fantaisiste,  il  est  plus  exposé 
à  se  trompera  fond,  il  est  moins  réfléchi  que  Manet, 
lequel  était  fort  prudent  au  milieu  de  ses  audaces,  et 
surtout  moins  que  M.  Degas,  dont  il  est,  croyons-nous, 
impossible  de  citer  un  mauvais  morceau,  (^t  quj  est  la 
logique  même.  M.  Renoir  a  l'ail  de  mau\aises  choses.  Il 
est  Français,  léger,  brillant,  se  laisse  entrainer;  mais 
c'est  tout  autre  chose  qu'un  virtuose,  c'est  un  artiste 
profondément  sincère  et  scrupuleux. 

La  race  parle  en  lui.  Il  est  inexplicable  qu'un  tel  colo- 
riste n'ait  pas  plu  à  tout  le  monde,  n'ait  pas  rencontré 
le  succès  fotidroyant,  étant  voluptueux,  clair,  heureux, 
souple  et  savant  sans  lourdeur.  Il  ne  faut  attribuer  les 
réserves  faites  sur  ce  succédané  de  Boucher  et  de  Fra- 
gonard  par  des  gens  qui  protestaient  auiiom  de  la 
Franco  qu'à  des  questions  d'école  et  de  date,  à  des  chocs 
on  retour  de  la  polémique,  oi  aussi  à  la  silenci(ïus<' 
dignilé  d'une  existence  de  poète  doucement  dédaigneux 
dv  l'opinion  et  ne  faisant  attention  qu'à  la  {)einturo,  son 
grand  et  son  uni(iue  amour.  Manet  a. été  un  batailleur, 
un  novateur  et  un  combatif  dont  les  œuvres  ont  fait 
scandale  dans  les  Salons,  dont  on  craignait  les  mots,  et 
dont  toute  la  nature  était  celle  d'un  chef  d'écolo.  La  cià- 
ti<|iie  indépendante  est  allée  chercher  Claude  Monet 
dans  ses  paysages.  Degas  s'est  enfermé,  pessimiste  et 
hautain,  et  parce  qu'il  fermait  sa  porte  et  ne  voulait 
pas  qu'on  s'occupât  de  lui,  la  rumeur  publi(iue,  jalouse 
des  solitaires,  a  voulu  le  connaître.  M.  Renoir  ne  s'est 
ni  montr('',  ni  caché  :  il  a  peint  selon  son  rêve,  êpcanoul 
le  soitriro  de  ses  œuvi'cs  sans  mêler  son  nom  ni  sa  per- 
soinio  au  vaste  tumulte  qui  s'élevait  autoiu'  do  ses  amis. 
On  ii'a  pensé  ni  à  l'exalter  ni  à  l'ensevelir.  Ft  à  pi'ésenl, 
à  ca\iso  sans  doute  de  cela,  son  couvre  appai'ait  plus 
fraîche,  i)lus  jeune,  ne  traînant  ])as  après  elle  des  com- 
mentaires, des  sarcasmes,  des  polémiciues  célèbres,  elle 
rellèto  le  soleil,  elle  s'impose  à  notre  admiration,  can- 
dide, primitive,  animale,  rieuse  et  nue,  comme  une  de 


ses  baigneuso^: 
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PRINCESSE  RAYON-DE-SOLEILd 

La  légende  de  la  Belle-au-Fiois- Donnant  n'avait  jusqu'à  présent 
tenté  que  peu  de  librettistes  et  de  musiciens.  Parmi  les  quoUiuos 
tentatives  classées,  il  y  eut  en  France  deux  opéras  de  Carai'a  (  1 8!2a) 
•et.de  LitoliV^  1874);  l'un  et  l'autre  n'eurent  pas  plus  de  succès 
que  les  (liuvretles  essayées  depuis,  qui  ne  méritent  pas  de  men- 
tion. Le  livret  de  M.  Pol  de  .Mont  aura-l-il  plus  de  durée?  Il  faul 
craindre  que  non,  parce  qu'il  manque  d'esprit  scéni(iue,  de 
logique  et  d'unité.  - 

M.  de  Mont  est  un  écrivain  dont  les  œuvres. poétiques  ont  sutli- 
samment  consacré  le  talent  poui'  que  l'on  puisse  estimer  sans 
détour  que  son  dernier  travail  prèle  le  tlanc  aux  plus  justes  cri- 
tiques. Adoptant  la  légende- gracieuse  si  cxquisement  interprétée 
par  Perrault,  il  l'a  encombrée  de  tout  un  fatras  de  sorcellerie 
runique,  de  wagnérisme  indigent  et  de  violences  boursoullb'es. 
Le  Prince  Charmant  est  ailligé  d'une  mère  sorcière,  personnage 
parfaitement  désagréable^  et  ingrat,  d'une  psychologie  rudimen- 
laire  et  monotone,  qui  concentre  vraiment  l'ennui,  la  lourdeur  et 
le  ridicule  enfantin  de  toute  l'action.  Cette  personne  utilise  ses 
magiques  facultés  à  transformer  en  un  cerf  blanc  un  lils  ([u'ello 
voulait  élever  pour  la  vengeance;  elle  lit  des  propliétics  naturel- 
lement obscures  dans  le  groupement  de  dés  retournés:  elle 
accorde  à  son  tils  un  baiser  de  volupté,  -4  se  peut-il  (pic  le  génial 
baiser  de  Kundry  inspire  d'aussréquivo/ues  et  déplaisantes  mala- 
dresses?) —  puis,  elle  le  veut  héroïque,  préférant  à  l'amour  la 
conquête  du  sceptre  1 

bans  ce  deuxième  acte  laborieux,  rien  n'est  préparé,  rien  n'est 
amené,  mis  en  relief.  La  scène  des  dés,  l'ouverture  ilu  tombeau, 
tout  se  lasse  au  même  plan.  Le  jeune  honmie  fuit  sans  <iue  la 
magie  de  sa  mère  le  puisse  retenir;  et  la  dernière  apparition  de 
celle-ci  est  encore  une  brutalité  qui  chasse  l'émotion  :  elle  tue  et 
se  tue,  bêtement  et  lourdement.  -~  r.etle  Walpra  esi  la  lêhuT  de 

la  partition  tout  entière. 

Vraiment,  faut-il  que  la  crainte  de  l'originale  nouveaiilé  opprime 
si  vivement  nos  candidats  librettistes  pour  (pi'ils  se  cantonneni 
peui-eusement  dans  les  friperies  dont  regorgent  les  magasins  du 
répertoire?  -  Clurur  de  lileuses;  arrivée  de  la  princesse  :  «  Mes 
so'urs,  connaissez-vous  la  jolie  chanson  du  lin?  .le  vais  vous 
chanter  la  jolie  ciianson  du  lin  «;  les  Meurs  font  cercle,  el  l'on 
entend  la  chanson  du  lin,  complètement  nulle  du  reste.  Puis, 
rentrée  des  chasseurs  :  les  cors,  taratata,  les  premiers  veneurs, 
]e  i-oi.  —  Le  lloi!  Pauvre  roi  Ajobod,  l'a-t-on  fait  assez  godiche 
devant  les  impétuosités  de  la  furibonde  Walpra  1  «  Tu  demandes 
comment  je  me  nomme?  .le  me  nomme  la  Douleur!  »  A  coté  de 
ces  elfols  que  l'on  pourrait  pres(pie  numéroter  depuis  le  temps 
qu'on  les  utilise,  il  faut  signaler  ce  qu'on  appellerait  les  caricatures 
de  Bayreuth.  L'n  jeune  homme  élevé  dans  la  forêt  pressent 
l'amour  ;  une  sorcière  lui  donne  la  conscience  de  la  vie  sensuelle  en 
joignant  ses  lèvres  aux  siennes  pai'  le  lait  ([ue  la  sorcière  est  sa 
propre  mère,  l'épisode^  laisse  une  impression  malsaine  et  louclu- 
qu'aucune  grandeur  ne  relève);  l'adolesceiU  (■coule  la  vie  des 
arbres,  dont  la  rmneur  se  marie  aux  troubles  de  son  Ame;  <>  un 

(1)  Légende  féerique  eu  quatre  actes,  poème  flamand  do  M.  l'ol 
de  Mont,  traduction  française  do  M.  Marcel  Lefèvre,  musique  de 
M.  Paul  Gilson,  représentée  au  théâtre  de  la  Monnaie,  pour  la  pre- 
mière l'ois  le  9  septembre  1905.  . 


simple,  un  i)ur  »  puise  dans  sa  seule  candeur  les  mots  c(ui  délivreui 
des  en^ehantements!  Ilapié(,-age  maladroit  et  cliétif  :  il  n'est  vrai- 
ment qu'une  page,  une  seule,  où.sendjle  battre  l'aile  de  la  poésie 
libre  et  naturelle  :  le  duo  d'amour.  Kl  encore!  Le  seuil  de  w 
dialogue  s'encombre  de  banalités. 

N'est-ce  pas  troj)  longuement  parler  du  fivret,  alors  qu'à  coté  de 
lui  de  si  réelles  beautés  nous  sollicitent?  —  Non.  On  ne  r(;com- 
mandera  jamais  avec  assez  de  sincérité  el  d'énergie,  aux  jeunes 
musiciens  belges,  de  témoigner  les  plus  méticuleuses  exigences 
dans  le  choix  de  l;i  charpente  de  lein's  ceuvres.   Celle  ./•'//«.v.'a 
Zonnescldjn\.  dont  la  musitfue  a  tant  de  s].)lendeur  e.t  d'abondance, 
possédait  en  son   inspiration   mélodi(jue   seule   la   raison  d'une 
admiration  (jui  se  fut  p(>rpetuée.  L'ne  NN'alpra.  des  eiilantiilages. 
de  loui'des  inexpéiiencesde  la  scène  mettent  sa  vie  en  |>éril  ;   un 
squelette  dillbrme  ei  sans  consislance  condamne  le  corps  h  pins 
beau.  Il  fallait  ou  bien  iraiier  la  légende  comme  Humperdinck  eût 
l'espril  de  traiter  la  sienne,  avec  goût,  fraîcheur  et  projiortioii,  — 
ou  l)ien  enl'e_rm(M-  dan--  le  symbole  de  celle  mythologie  runique  ki, 
chaude  passion /iH//((//»(',  l'éuiotion -mouvante  et  continue  d'une 
'[\'tralo(jie.  La  iiremière  alternalive  était  de  réalisation  plus  aisée. 
\'A  voici  qu'il   nous  reste  bien  peu  de  place  pour  parler'  de 
M.  (lilson.  Il  faul  en  dire  pourtant  un  bien  considérable.  Dea.\ 
|)ages  dominent  l'ceuvre  :  le  sommeil  du  burg  de  la  pi'inces^;e  et 
le  duo  d'amour.   I.a  [iremière,  en  y  comprenant  les  in(iui(;tanies 
harmonies  de  l'incanlalion,  est  de  grande  nobless(i.  Le  tlième  di; 
sommeil,  d'une  douceur  légèrement 'franckiste    l'syché  'domine' 
la,  ])arlition  jusqu'à  la  hnnineuse  éclaircie  du  réveil  linai  et  lu: 
donne,  en  même  temps  que  l'unile  niêlodiqia^,  une  poésie  déli- 
cieuse. '  •    ■ 

Lors([ue  le  chromalisme  des  harmonies  magi([ues,  après  s'.'tre 
exaspéré  (huis  la  malédiction  et  la  temiiête,  se  lr:msfo!'me  en  une 
berceuse  épi(iue  et  grandiose,  on  éprouve  vi';nin(.'iu  le  noble  iris- 
son  de  Beauté:  on  le  ressent  tout  mitant  lors  du  diuj  (l'aii.uur. 
dans  le  ravissement  d'une  iinisii[ue  véhémenle,  si'  aliègremen! 
juvénile,  si  dorée,  si  subslanlielle,  .-^  et  si  siinple  ! 

Dans  les  belles  jiages  de  la  pai'lition,  l'inspiration  est  exacte  et 
profonde.  L'idée  musicale  reste  libre  an  milieu  d'une"  instrumen- 
tation extraordinair'c,  i|ui  fait  de  M.  Cilsoii  —  ;ivec  .M,  lîienanl 
Strauss  —  l'un  des  i)lus  admirables  uianieur>^  d'(jrcheslre  p.o'mi 
les  compositeurs  conlemporains. 

Par  exemple,  la  musiepie  est  u'un  vrai  riamand.  On  en  l'ecun- 
nait  l'origine  d;ms  la  couleur,  Tnitinie  puissance  piltori.'S(pie.  On 
la  reconnaît  aussi  dans  certains  assoupissements  de  l'idée,  rêve- 
ries prolongées,  (Uiiioiu'dissements  1res  germani(pu!s  :  iVeepienls 
instants  de  tout  le  deuxième  ;ii'te,  -olilude' du  j(.HUie  Tjalda  au 
■premier  tableau  du  troisième  ;icte,  et  même  nrelude  du  du.i 
d'amour,  ;ivani  ipu'  lladieuse  ne  se  libère  de  ses  l'Iiiiines  tleiu'ies, 
f)n  en  reconnaît  entin  la  caractéristique  epaisseui' dans  des  [;age,- 
de  substance  vraiment  trop  serrée,  gâteau  sans  levain,  épisode- 
un  peu  ".  congestionnes  ».  Certains  points  culmiiuints  de  l'intei'- 
lude  précédant  le  dernieu'  tal)le;iu  paraissent  ainsi  surinsiiii- 
mentés  ;  on  voudrait  plus  li-'air  dans  d'aussi  fertiles  p.iysage^ 
musicaux.  Mais  la  fécondité- est  rai ement  exempte  de  l'exce.-  de 
sève,  et  pour  un  homme  dont  l'avenii'  est  long,  ce  (h'faui  n'existe 

pas. 

11  faudrait  encore  signaler  les  moments  moins  souverains,  où  la 
muse  de  M.  Gilson  sourit  ou  sautille,  gentils  ctueurs  frais,  dialo- 
iïues  souples  des  scaldes.  Mais'  les  présentes  notes  n'ont  pas  la 
prétention  de  tout  |)ouvoir  dire;  et  (juch^ues  lignes  doivent  bien 


r'ir'o  coMsiicic'cs  ;iiix  soins  lieureux  de  M.  Dupuis,  i'i  l:i  Ik'.'uUi'  de 
M"''  Al^lii,'  ail  coiinii,'!;  ol  ;iu  talent  de  M'"*'  (lianoli,  et  même  au 
i'lalr(jnnaiil  M.  Alielievsky,  maljjré  «on  applieation.  un  peu  rafrai- 
l'Iiissante,  el  sa  dr-clairLilion  appuyé«vqui  alourdit  fort  le  eliant.  — 
Kntiti  le  liui:;  enchante  est  adorable  à  di'couvrir  ?ous  le?  l'onees 
et  les  fleurs,  el  l'electiàciên  a  l'ail  des  nierveilli's. 

II.   L. 


Salon  de  -  l'Art  contemporain  »  à  AnversO 
-  .  II 

Les  Peintres  belges. 

Kn  faee  des  niallrcs  élraiii^ei's.  dont  les  envois  considéraliles 
donnent  un  si  |iuissanl  intérêt  au  .lu-einier  Salon  de  l'Art  am- 
'(•tiiii'Oiiiii,  nos  |)eintros  ionl  i{rande  et  belle  liiiure.  Ce  n'est  pas 
qu'on  trouve  paiiiii  eux  des  traits  communs,  une  similitude 
■  i'éi'ole,  d(^  tendances  ou  de  doctrine,  l  ii  lien  réunit  toutefois  ces 
lalenls  orii^inaux  el  individuels  :  c'esl  le  i;oûl  du  beau  métier, 
de  la  facture  solide,  le  souci  du  ton;  de  la  valeur,  du  coup  de 
pinceau  ferme  et  juste,  de  la  vision  nette;  el  franche. 

\  colc  de  la  salle  oi'i  le  maître  I5reitner,  (pii  se  rattache,  maigre' 
J'oriL^inalité  de  sa  manièie,  à  Hais  el  à  Jacob  Maris,  étale  sa  mer- 
veilleuse série  de  fortes  cl  f'crme<  vues  d'Amsterdtim,  éclate  la 
jfivcuse  syujpbonie  claire  d'une  s;dle  où  sont  i,n'oupés  Théo  Van 
itvsselberijbe,  l'jiiile  Cdaus,  C.eorges  iMiysse,  deoriif^s  .Morren.  I.a 
comparaison  est  d'un  intérêt  puis^anl    ]''unc  jiarl,  la  belle  soli- ^ 
ililé  de  la  pâte,  l'amour  de  la  couleur  comme  telle  :  des  i;ris,  des 
bruns,  tlesiioir.<  admirables,  parmi  lesquels  une  cnjupe  de  che- 
val blanc,  un  coin  de  ciel,  un  rellet  d'eau,  la  l.uisance  de  la  pluie 
^ur  les  dalh.'s,  niellent  une  note  de  contrasie:  un  art  concentré. 
pi'e^qui' (lediiiineux  delà  mise  en  paL;e,  un  peu  malérie!,  mais 
de  mande  allure,  vivant  «le  la  vie  fqire,  puissante  cl  ti'isle  de  nejs 
-randes  cih'S  pt;rsonnifiées  dans  cette  merveilleuse  ville  d'.Vmsler- 
dain  qui  .lut  la  pi'cmiêrc  en  d;Ue  des  i^randes  capitales  commer- 
^■iales  du  nntiide  moderne  :  tel,  IJreitncr.  D'autre  p:irl  :  les  artistes 
.'ciuurncs  aux  champs,  à  la  lumière  claire,  à  la  i^aité  pure  des 
rires  el  des  choses,  soucieux  de  la  lumière  el  de  sa  merveilleuse- 
!'ei>r.ie  plus  que  dv^  couleurs  et  des  formes,  et  en  même  temps 
disposant  d'une  tecbniipie  neuve,  (|uoi(iu(!  débai'rassée  des  pré- 
(iccu|i. liions  de  |u(ipat;an<le  el  de  doi^inalisme.  Le  contraste  est 
proiiindemi'nt  instructif,  et  il   faut  plaindre  ceux  (^ui   ne  peiivenl 
lias  a  la  l'ois  iiouU'r  l'une  el  rauli'C  de  ces  b)ruies  d'art  el  les  hono- 
ii;r  d'un  même  eulle. 

\an  l'iVs>clberL;lie  a  la  trois  ou  (piatre  HL'ure;-  peintes  en  plein 
air,  vibianl  dans  une  atmosphère  ambrée  de  soleil  et.  embaumée 
par  le  -ouille  du  lai'iïc,  ipii  sont  de  vraies  mer\eilles.  Les  J«//;r'- 
iiih-  t'ii  lh'it>'  soni  une  oMivre  lU;  paix  séduisante  et  calme,  de  tout 
preinic!-  (iidr(>.  Ile  Clans,  deux  i;rands  tableaux  :  SaL'il  Icfuil 
où,  parmi  les  arbics  dénudi'S,  dans  la  brtime  pâl(>  du  mutin,  le 
vdleil  de  février  monte;  lrist(;  et  lent;  puis  li's  Jjny.ls  île  la  Ltjs  ; 
des  vaches  s'approcbant  de  la  rivière,  ;ivec  un  1res  bel  arrière- 
plan.  Le  L'hiue.i'A  une  petite  toile  délicieuse  :  le  ijrand  arbio 
dont  les  feuilles  tremblenl  au  vent,  les  épis  (jui  s'inclinent,  un  ciel 
chaud  et  clair,  c'est  foui  le  tçrand  Lié  fécond  el  vivant.  Le   Ver- 

iji  Suite  et  lin.  \'"ir  n"tre  iiiim(''i-(.i  du  :i(»  j'iillot  dernier. 


ijcr,  très  tjai  el  très  clair,  un  iS'*/i'/7  d'hiver  délicat  el  lin,  mais  un 
peu  mince,  complètent  ce  très  bel  ensemble.  Les  Morren,  dont 
vous  ave/,  vu  plusieurs  à  /((  Libre  Ksthétii}He,  soni  très  appré- 
ciés :  beaucoup  de  finesse,  beaucoup  de  cJiarme,  une  vision  claire, 
une  facture  souple  et  personnelle;  bref  un  notable 'apport  au  bel 
ensemble  des  luminisles.  Des  six  toiles  de  Buysse,  YK^et  de 
Soleil,  avec  son  caractère  immédiat  d'impression  notée  à  traits 
frustes  et  directs,  jdait  le  plus.  La  JSeiije  ei  le  Retour  des;  ouvriers 
me  iiaraissent  moins  heureux. -Le  désir  de  simplifier  à  l'extrême 
l'impression  el  de  ne  faire  ressortir  qu'une  dominante  donne  à 
ro'uvre  un  caractère  un  peu  hâtif,  malgr.'  les  1res  belles  qualités 
de  vision. 

Avec  le  iiroupe  luministe,  une  des  manifestations  notables  du' 
Salon  est   l'exposition  de   M.    Charles   Mertens.    Une   vingtaine 
d'œuvres  permellent  d'ap|)récier  el  d'admirer  celte  jeune  mailrise 
((ui  s'aflirme  chaque  année  davantage,  —  juste  récompense  de 
l'énergique  résolution  ipii  marqua  les  débuis  de  sa  carrière.  Sorti 
de  l'école  de  Verlat,  accueilli,  dès   ses  premières  œuvres  tradi- 
tionnelles, par. une  popularité  fructueuse,  il  eut,  choyé  el  acha- 
landé, le  courage  de  rompre  avec  sa  manière  elses  admirateurs 
pour  se  remettre  îi  l'œuvre,  se  dépouiller  desenseignemenls.de' 
l'école  ;   el  voici  qu'aujourd'hui,  après  le  déchainemenl  des  cri- 
li(iues  et  des  regrets,  le    public,    conquis,    s'incline   devant  la 
belle  série  d'œ'uvres  qui  forment  son  exposition.  Sans  doute  en 
est-il  ([ui,  en  même  temps  (|ue  la  sincérité  el  la  conscience  de 
son    ellorl.  marquent  des    hésitations   cl    des    influences.    Kn 
revanche,  quels  chefs-d'œuvre   que   le   Forain,    les     Verts   eu 
ZéUuule  et  ses  deux  portrait-!  Oui  donc  peint  aujourd'hui  d'une  _ 
main  |»lus  ferme  et  i)lus. souple  à  la  fois,  avec  un  d'il  plus  précis 
el  |ilus  soucieux  des  valeurs  el  des  nuances,  lirant  une  o'uvre 
de  beauté  et  de  finesse  de  celte  morne  friture  où,  devant  le  poêlon 
est  assis,  triste  et  las,  ce  piètre  forain!  Ouelle  gageure  de  beau 
métier  dans /^,s-   l'erls  oi  Zélande,  ce\U'  boutiqu(>  de  savetier  où 
un  peu  de  lumière  claire  |)énèlre.  s'accroche  à  l'établi,  aux  mains 
de  l'ouvrier,  à  la  boiserie  verte  de  la  chambre,  se  glisse  dans  le 
fond  comme  un  hôte  familier  et  tranquille,  translormanl  en  con- 
cert  délicieux  tous   ces    verts   criards.   Xous   voilà  transportés 
parmi  ces  vies  humbles,  dans  le  sdence  de  ce  labeur  ennuveux 
et  facile  (pii  veut  iani  d'amour.  La  Marée  basse,  traitée  en  tons 
lins  et  gris,  est  également  d'une  belle  vemu;.  Ouanl  aux  deux 
porli'aits.ils  ont  une  intensité  de  caractèi'e,  une  bcaul(';  démise  on 
page  el  un  charme   d'art  qui  l(;s  ('lèvent  bien  au-dessus  d(!  la 
banale  imagerie  prétentieuse  el  vide  (pii,  sacrifiant  fout  à  la  res- 
semblance, a  trop  soiivenl  lemplacê  ;;ujourd'liui  le  grand  arl  du 
portrait.  In  de   nos    amis,   en  voyant    cette  belle    iruvre,   nous 
disait  avec  raison  :  <■  Voilà  la  véritable  vocation  de  M.  Mertens  ». 
Les  penires  d'.\nvers  sont  re|)résentés.  en  outre,  par  M.  llai;e- 
man,  dont  /'/  Série  d'éuiiijrants  est  fori  inléi'cssante,  par  M.  Vaii 
Mieghem,  (jui  a  de  l'observation  et  de  la  sincérité  mais  dont  la  fac- 
ture est  un  peu  molle  et  bésilante,  par  .Mi\I.  Walter  Vaes  et  .Licoh 
Smils,  et  enfin  par  M.  iJaseleer.  C'est  dire  ipie  de  longtemps  nous 
n'avions    vu    le  groupe  anversois  produire  à  la  cimaise    autant 
de  toiles  remar(piables,  sincèies  et  dég^igées  des  recettes  tradi- 
tionnelles. ,  • 
M.  liaseleer,  le  peintre  de  l'Lscaul,  dont  nous  avons  éh'  les 
premiers  à  signaler  la  belle  vaillance,  a  ici  un(;  vingtaine  d'oeu- 
vres (|ui  ont  eu  le  don  d'exciter  la  colère  d'une  partie    de    la 
l)resse   locale.   «  .Nous  voudrions   bien    savoir,   écrit    un  de  ces 
doux  critii]ue>,  où  M.  Baseleer  a  [tuisé  les  notions  de  son  ait  nou- 


venu.  Ce  n'est  certes  pascliéz  M.  liens  et  encore  moins  h  l'Acadé- 
mie. De  deux  clioses  l'une  :  ou  M.  I5aseleer  est  sincère,  et  alors  il 
est  II  plaindre,  ou  c'est  un,  obstiné  par  fanfaronnade  artistique, 
et,  dans  ce  cas,  il  doit  être  combattu  i)ar  tous  les  vrais  amis  de 
l'art,  il  Ces  plates  formules  ne  peuvent  manquer  de  signaler  des 
œuvres  originales,  et  il  en  est  effectivement  ainsi.  Dans  sa  lutte 
persévérante  contre  le  ciel  et  l'eau  du  Bas-Escaut,  M.  Haseleer,  très 
en  progrès,  arrive  à  de  notables  réalisations  :  le  Matin  ^/'J/c' avec 
des  voiles  tilant  sur  l'eau  douce  et  claire,  la  belle  Plage  flamande 
lavée  par  le  vent  du  large,  l'Eslacadi'  o|)posant  aux  flots  sa  masse 
raide  et  âpre  sont  de  belles  et  fortes  œuvres. 

Signalons  encore  la  toile  de  M.  .lean  Dclvin  intitul-e  Charroi, 
où  le  contraste  entre  le  ciel  et  la  silliouette  sombre  du  cheval 
traînant  le  chariot  ne  manque  point  de  grandeur.  Rap|)elons  que 
Laennans  a  ici  quatre  toiles  excellentes  :  les  Intrus,  l'Ivrogne, 
le  saisissant  Soir  de  grève  et  le  Mendiant;  que  Léon  Frédéric  a 
envoyé  deux  lrypti(jues  :  le  Peuple  verra  un  j'iur  le  lever  du  soleil 
et  Saint  François  dans  les  dunes;  qu'il  y  a  une  dizaine  d'œuvres 
d'Aug.  OlelTe  très  sincères  et  souvent  im|)i'cssionnantes,  et  termi- 
nons cette  trop  courte  revue  en  disant  un  mot  du  gi'and  succès 
qu'obtient  James  Knsor,  représenté  par  un  superbe  ensemble 
d'œuvres  résumant  toute  la  vie  d'art  de  ce  probe  ouvrier.  Il  y  a  là 
à  la  fois  l'Intérieur  et  la  Coloriste,  des  natures  mortes  comme  les 
PnuDiies,  Coquillages  et  Xarre,  les  admirables'  |)elites  Chinoise- 
ries, une  pure  merveille.  1!  y  a  des  vues  d'Ostende,  telles  cpie  les 
h'ucs  de  Flandre  et  les  Fumées.  Kntin  cette  toile  admirable, 
Ad'iin  :'l  Fre,  vibrante  comme  un  Turner  sans  en  être  un  retlet, 
et  qui,  avec  plusieurs  nuti'cs,  restera  à  Anvei's. . 

■  ■..■  '..    '•■.■■  -','     '  K. 


CORRESPONDANCE 


Le  Musée  Wiertz. 

.Mon  (;iii;i!  Duii.cn.ii;, 

La  inode  est  à  la  décentral isaticm,  en  matière  d'ai't  comme  en 
bien  d'autres  matières.  Pas  un  chef-lieu  qui  ne  prétende  désormais 
à  Tiionneur  d'avoir  «  son  »  Musée    Lt  pouripioi  pas'.' 

(ir.  vous  connaissez  le  Musée  NViertz.  Ouelque  opinion  (|ue  l'on 
ait  du  talent  de  ce  peintre  romanti(pie  et  grandil()(|uent,  on  con- 
viendra ([ue  la  collection  de  ses  (euvi'es  oinni^e,  dans  la  si'rie  des 
richesses  artistiques  de  notre  bonne  vdle  de  iiiuxelles,  un  rang... 
piuliU  accessoire,  l'ielf'gué  aux  contins  des  fuibourgs  d'ixelics  et 
iTEtterbeek,  dans  un.  quartier  d'accès  dillicile,  ce  Musée  est  ignori' 
de  beaucoup  de  nos  concitoyens  et  sa  clientèh-  es!  essentiellement 
assuri'C  jiarles  caravanes  de  l'agence  Couk.  (pii  nr  !;iaii([ueni  pis 
d'y  faire  une  station  entre  un  pèlerinage  à  .Maniieken-1'is  et  une 
visite  à  notre  éléphantesciue  Palais  de  .lustice.  Il  convient  d'ajouler 
que  jusiju'en  ces  d(!rnièr(;s  années,  le  Mu.=ce  Wiertz  jouissait  d'un 
privilège  (pii  lui  conciliait  des  sympathies  spéciales  dans  le 
monde  i\i'<  Lelti'cs  belties.  Sous  |wétexte  de  conservation,  l'Ltal  y 
installait  à  denieine  un  ecriv.iin  a  autorisé  »,  pour  {|ui  ce  poste 
devenait  Vidimn  cuin  diijnilate  rêvé  |iar  tout  poète.  -  voire  par 
tout  prosateur.  Potvin  jouit  longlem[)s,  très  longtemps,  de  cette 
confortable  sinécure.  Mais  depuis  sa  mort,  aucun  de  nos  écrivains, 
—  quel(iu(!  effort  ([u'on  ait  l'ait,  —  n'a  paru' digne  de  le  remjda- 
cer...  i;t  le  Musée  Wiertz  se  conserve  tout,  seul. 


Que  diriez-vous,  mon  cher  Diiecteur,  du  projet  de  transporter 
à  Dinant,  où  Antoine  Wiertz  na(|uil  en  1806  et  où  son  souvenir 
est  pieusement  conservé,  ce  Salon  ([ui  appartient  à  l'Ltat,  en 
vertu  d'une  convention  passée  en  IS.'il)  entre  l'artiste  et  M.  Charles 
Uogicr,  ministre  de  l'intérieur'.' 

A  cette  idée,  les  Ixellois  feront  peut-être  tout  d'abord  la  gri- 
mace. Mais  les  Dinanlais  seront  si  contents! 

Calmons  d'abord  les  Ixellois  pratiques.  Le  Musée  Wiertz,  — 
j'entends  l'ensemble  des  bâtiments  qui  le  constituent,  —  est  ii 
proprement  parler  un  «  bouchon  ».  Ce  bouchon  fait  dep\iis  long- 
temps obstacle  à  la  fhise  en  valeur  d'un' quartier  auiiuel  de  nou- 
velles et  meilleures  voies  de  pénétration  et  de  communication 
sont  nécessaires.  (Juant  aux  Ixellois  esthètes,  ne  pourrait-on  les 
dédommager  en  décidant  que  l'une  des  toiles-niaitres-es  de 
Wiertz  :  />«  Belle  Rosine,  par  exemple,  ou  le  Portrait  de  l'artiste 
par  Iv.i  même  serait  détachée  "de  la  collection  et  placée  au  «  Musée 
communal  n't  Kn  guise  de  consolation^plus  noble,  n'auraient-ils 
pas,  d'ailleurs,  l'honneur  d'un  beau  geste  fraternel'.' 

Quant  à  la  bonne  cité  des  «  Cojjèrcs  »,  voila  de  très  longue- 
années  qu'elle  est  en  travail  d'un  monument  Wiertz.  Elle 
avait  tout  d'abord  voulu  ériger  à  la  cime  d'une  de  ses  plus 
hautes  roches  et  dans  des  proj)ortions  grandioses  un  groupe 
dont  Wiertz  avait  con(;u  le  plan  et  choisi  le  titre  :  /.'• 
Triomphe  de  la  Luniièrç.  Ce  juTijet  ayant  échoué  à  cause  de  la 
pénurie  des  souscriptions,  —  et  ilne  f.iut  [tas  le  regretlei'l  —  on 
dit  (|ue  la  staïuomanie  ne  se  déclare  pas  vaincue.  Elle  entend  bien 
(pie  les  sousciiplions  l'ecueillies  |)our  le  'Triomphe  de  lu  Liimii  re 
et  qui  restent  disponibles  soient,  sous  une  fonue  ou  l'aiiire,  eou- 
lées  en  bronze.  Kautt^  d'un  groufte  philosophiiiue,  elle  se  conten- 
tera d'uiu.'  statue  de  l'artiste.  Faute  d'une  statue,  d'un  iniste, 
voire  d'un  médaillon.  .  Et  nous  voilà  exposés  à  voii'  se  dresser 
sur  quelque  carrefour,  au  pied  de  la  citadelle  li.''roùiue,  un  |ien- 
danl  de  cet  étonnant  dessus-de  pendule,  procli(!  iKirent  de  h 
fontaine  Houwaert,  (pii  |)erpétiie  déjà  la  mémoire  de  W'ivvi/.  au 
lerminus  de  la  rue  du  'i'rone,  à  Ixelles!...  l>()ur(|u-oi  ne  |ia^  sub- 
stituera ce  banal  projet,  —  avant  même  (ju'il  prenne  cor|)s.  — 
l'idée  d'édifier  à  Dinant,  dans  le  simple  et  solide  style  mosan,  une 
gi'ande  salle  où  l'd'uvre  de  Wiertz,  logiquement  présentée  et 
congrûment  annoncée  par  les  niille  voix  de  la  n'clame.  attirerait 
sans  réjiit  les  curieux  d'art  et  les  bandes  albionesques,  -  récom- 
pensant ainsi  les  DiiVantais  de  h'ur  tidr!lit(''  au  culte  d'un  glorieux 
concitoyen'/  L'emplacement  -de  ce  .Musi'e  est  tout  indiqué,  11  est 
aiijoiii'd'liui  mar(pié  pour  une  aboiniiiable  l'abriipie  de  ..  MU'rliiiis  >> 
(pii  deshonore  liî  coude  l'orme  par  le  tleuve  cir  auioni  du  pedit, Cl 
([u'un  arrêté  d'expr()|»rialion  très  opportun  ne  lardera  guère  saiïs 
dout(>  à  jeter  bas. 

,b'  le  l'i'pète  :  La  mode  est  à  la  d(''eentialis;iiii)n.  llile  esi  ;ni<si 
aux  voyages,  i'oui'quoi  les  Musées  eehapjiei-aieni-ils  ;'i  h  lui  rdiii- 
luiKie  '.'        .  , 

Ci'oye/,  mon  cher  Directeur,  à  mes  meillcui's  sen'iinenls. 

.    -.  il.   Ç.\i;io,\   iii    WiAKi 
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LWia  MODERNE 


Le  Congrès  de  la  Propriété  littéraire 
et  artistique. 

(;Vsi  demain,  lundi,  i|ur  i^e  réunira  à  IJéiie  1(3  Cont;i'è.'^  inler- 
nalional  de  la  PioiJ.riéLé  [itlt;raii«-Q,t  artistique;  11  clôturera  ses 
travaux  à  Anv('r>  samedi  prochain,  après  une  séance  tenue  à 
Bruxelles  vemli'edi. 

Voici  le  ijrogramme  complet  de^  questions  (jui  seront  étudiées. 
Klles  offrent,  on  le  veiwa,  un  sérieux  intérêt  pour  les  artistes. 

■  1.  Du  caractère  illicite  tles  exécutions  d'a'uvres  musicales  ou 
littéraires  et  des  représentations  dramatiques  non  autorisées  par 
l'auteur  de  ru'Uvre.  (KxanKMi  de  la  question  de  la  gratuité  el  de 
la  non-puljlicit('  des  exécutions  et  représentations).  —  r.ap|)or- 
teurs  :  .^IM.  dé  Uorcliiirave,  Casiori,  Osterrieth. 

11,.  Des  moyens  pratiques  d'assurer  la  répression  des  conlre- 
l;u;ons  d"(r-uvr"es  littéraii'os,  musicales  et  artistiques,  particulière- 
menl  en  Anglelerrè  et  en  Italie,  et  d'entraver  le  colportai^'c  des 
reproductidiis  non  aulorisées  —  Happorteurs  :  MM.  Ilarmnnd. 
l'iiinsard,  Isclin,  Glausetli. 

IM.   hu  Conti-it  d'édition  au  point  de  vue   des  univres  artis- 
iicpies.    Couiple  rendu -des   travaux  de   la  Commission  française  ' 
instituée  par  le  C.ontirè-  de  Weimar. 

IV.  Du  droit  (le  reiu'oduclion  des  ceuvres  d'arl  exposées  dans 
les  Musées,  —  riapi)0!l<nirs  :  MM.  Autiuicr,  Grandigneaux. 

-  V.  De  la  |)roleclion  des  monuments  du  passé,  des  paysag'es  et 
,l(ij;  .^iles.  —  llapporUMirs  :  MM.  l'aul  Sainlenoy,  C.li.. Lucas.  11.  de 
Glermont. 

VI.  Des  rapports  eiilre  la  propri(Mé  artisti(|ue  el  la  p!'0|)riélé 
industi'ielle,  spr^cialemeiil  en  matière  de  dessins,  modèles  et  plio- 
loui'apliies.  —  Rap|ïorteui'  :  M.  TaiUei'er. 

'\ll.  Des  mo\ens  irassui'ci'  l'adhésion,  des  l'ays-Das  à  la  Wirn- 
venlion  de  Berne.    --  llapporleui'  ;  M.  Krnest  Vandeveh.l. 

■  VIII.    Bévue  annuelle  des  laits,  relatifs  a  la  propriété  littéraiiv 
■et  artistiiiue  au  |)oinl  de  ww  diploiiiatitpie,  législatif  et  jui'idiipu". 

1"  Des  lois  nouvelles  el  des  principales  décisions  de  jurispiu- 
ilence.  —  Itapporteui'  ;  M.  Iv.  Bol.hlisherger. 

-!'■  Des  conventions  .1  projets  de  conventions  internalioiiaies. 
--  Bapporteur  :  M.  A.  Darras. 

:)"  Des  rapiK)rtsentn>  l'Allvinagneet  les  Klals-lnis.—  Bappor- 
-leur  :'M.  A.  Ôslei'rieth.  ,  . 

4"  Du  caractère  \\v^  coriM'iilions  i-ntei'nalionales  au  l'cgard  des 
It.'-g.islations  internes.  -  l'.apiiorteur  :  M.  V.  Wauwermaiis. 

IX.  De  la  l'evisiou  de  hi  Convention  de  Berne. 

Toutes  les  communications  relatives  au  Congrès  doivi'nl  v\- <■ 
adressées  à  M.  B.  ileltjens.  avocat,  place  Bouveroy.  Liège. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

(Ml  nous  écrit  de  Spa  :        -  -      . 

Depuis  la  sup|ii'ession  des  jeux,  les  distractions  intelleclm.'lles. 
et  spécialement  la  uuisiiiue,  ont  pi'is  à  Spa  un  essor  nou\eau.  Les 
grands  ronceils  ilominicaux,  très  suivis,  ont  été.-  au  cours  de  la 
saison  qui  s'achève,  particulièrement  hi'illants  iM  varies. 'Soii>  la 
direction  de  M.  F.  Basïe.  l'orchc^stre  symiihonique  a  donne  de 
belles  inlerp!'('talions  d'o'uvres  classiques  et  modei'nes.  l'armi 
les  Vnlisles  ipii  s'y  son!  fail  applaudir,  citons  M""''  Lilviniie  d 
\lda,  MM.  AlBi'i'S.Ylemenl,  Man'clial.  Dufranne,  le  viuloncelliste 
Cérai'dv.  le  pianiste  l'ugno.  Celle  helle  série  fut  close,  dimanche 
dei-nier,  pai'  M""'  C.eorg(.'tte  Leldanc,  (jui  iiitei'pièta,  avec  orchestre, 
Phiiiili.  d'Henri  Duparc.  une  chanson  de  Maeterlinck  mise  en 
mu.ïique  par  (i.  l'abre  :  ,/''//  mdrclté  tirnlc  ans,  mrs  smi/s.  et.  du 
même  compositeur,  deux  J'ni'iiies  '/c  ./«ticdonl  le  M'cond  surtout, 
par  son  caractère  exotique  et  tendre,  lit  sensation,  l/auditoirc,  très 
nombreux,  conqiiis  par  le  talent  si  |iersoiHiel  et  si  illtachanl  de  la 
cantatrice,'  rapi>ela  celle-ci  à  trois  reprises  et  l'iqqilaudil  avec 
(enthousiasme.  Des  |)ages  symphoniques  de  Wagner,  de  Saint- 
Saens  el  de  Paul-Cilson.  exécutées  avec  hrio  sous  la  direction  de 


M'.  Basse,  compléuiienl  cet  intéressant  programme,  qui  échappait 
lotalemeni  à  la  banalité  habituelle  des  concerts  de  villes  d'eaux. 
Citons  encore,  parmi  les  séances  artistiques  qu'on  doit  à  l'in- 
telligente initiative  de  M.  I>e  Maire  de  Warzée,  une  excellente 
représentation  des  Erijnnies  donnée  sur  un  théâtre  de  verdure, 
au  Parc,  avec  le  concours  d'ai'listes  d(>  la  Comédie-Fran(;aise,  et 
une  tentative  nouvelle,  celle  d'un  bâWei  {('o))pélia)  dansé  en  plein 
air.  .  '  ■' 


Congrès  pour  l'extension 
et  la  culture  de  la.  langue  française. 

Ce  Congrès,  qui  a  tenu  ses  séances  à  Liège  du  10  au  15  cou- 
rani,  est  loin  d'avoir  réalisé  toutes  ses  promesses.  Aucun-  des 
écrivains  illustres,  dont  la  iirésence  avait  été  annoncée,  n'y  a 
paru,  (In  n'a  vu  ni  Anatole  France,  ni  Baul  Adam,  ni  Maeterlinck, 
ni  Henri  de  liégniei',  ni  Camille  Lcmonnier,  ni  Remy  de  Gourmont. 
Certains  ont  trouvé  que  MM.  Paul  Meyer  el  Salomon  Reinach  les 
i'empla(;aienl  insuilisammenl.  La  philologie,  d'ailleurs,  a  eu  tout 
le  temps  le  pas  sur  la  littérature  ([uï,  tout  compte  fait,  n'avait 
rien  à  voir  en  celte  affaire, 

11  nous  est  impossible,  pour  l'instant,  de  rendre  compte  des 
travaux  des  congressistes  :  les  l'apports,  chose  extraordinaire, 
n'ont  pas  encore  été  distribués  el  le  chaos  permanent  des  réunions 
iMi  section  ne  permet  pas  de  d('gager  la  moindre  conclusion. 
Disons,  loulefois,  que  le^poète  Kmilc  Verhaeren  a  été  l'objet 
d'une  impressionnante  ovation  à  la  séance  inaugurale  et  c[ue 
M:  Lrnesi  Charles,  le  li'ès  intéressant  critique  de  la  Revue  bleue, 
a  |U'ononcé  à  la  section  littéraii'e  un  discours  remarqué. 

'  G.  R. 


NECROLOGIE 

s,  Bing-, 

Xous  apprenons  à  l'egrel  la  moi't  de  M.  S.  Bing,  l'un  des  prin- 
cipaux divulgaleurs  de  l'art  japimais  en  Lurope,  Tous  les  artistes 
mil  Connu  cet  honmie  aimal)le  et  distingué,  en  qui  le  commcr(;aht 
se  ilniildiU  d'un  erudit  et  d'un  critique  averti,  «  Il  avait,  dit  un 
de  nos  coiit'rèi'cs,  di'lmté  dans  l'industrie  de  la  cérami(iue,  et, 
chaiiné  de  la  pei-fection  dcjnt  les  ouvriers  de  rExtrème-Orienl 
avaient  fail  preuve,  il  s'était  décidé  à  aller  étudier  sur  place  leurs 
procédés  de  lahiicalion.  C'était  en  1875,  à  un  moment  où  le 
.lapon  élail  encoi(!  à  peu  près  inconnu.  .M.  liing  le  parcourut  en 
tous  sens,  acheiant  aux  nobles  iniines  ou  dans  les  boutiques  des 
chefs-d'œuvre  dont  les  Japonais  n'appréciaient  guère  la  valeur,  et 
il  les  envoya  en  Lurope,  après  avoii'  prélev(;'  sur  ces  envois  de 
quoi  se  constituer  à  lui-même  une  précieuse  collection.  Rentré  à 
Paris,  son  magasin  de  la  me  de  Provence  fut  le  foyei'  du  japo- 
nisme  à  Paris,  (rrâce  à  M,  iiing,  jdasieurs  expositions  et  la  créa- 
lion  d'une  reviu'  le  Japon  arli.sliijue,  qui  dura  trois  années,  firent 
connaître  el  aimer  l'art  charmant  d'Extrême-Orient.  » 

S(''duil  i)ar  l'évolution  des  arts  de  l'ornementation,  de  la 
parure,  de  l'ameublement,  .M.  Bing  tenta,  il  y  a  quelques  années, 
d'adapter  à  l'industrie  euro|)éenne  les  principes  (pii  avaient 
donné  à  l'art  nippon  un  si  brillant  essor.  Il  vint  à  Bruxelles  étu- 
dier l'organisalion  de  la  Maison  il'A  rt,  alors  florissante,  et 
bientôt  après  créa  à  Paris,  sur  un  jilan  analogue,  l'Art  Nouveau 
(jui  lixa  (îurant  quelques  années,  par  l'intérêt  et  la  variété  de  ses 
tentatives,  l'attention  des  artistes.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas 
à  ses  eil'oi'is.  Depuis  un  an,  après  avoir  cédé  son  vaste  établisse- 
ment à  M,  Majorelle,  il  s'était  remis  aux  industries  artistiques  de 
l'Extrême-Orient.  Il  est  mort  la  semaine  dernière  à  Vaucresson, 
âgé  de  soixante-sej)!  ans,  et  sera  vivement  regretté  tant  pour 
l'urbanité  de  son  caractère  que  pour  les  services  fpi'il  rendit  en 
éclairant  et  en  diîveloppant  de  goût  public. 
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Albert  Edelfelt. 

Le  peintre  Edelfelt  vient  de  mourir  à  Borgo  (Finlande),  d;ins  la 
force  de  l'âge  et  le  complet  épanouissement  d'un  talent  apprécié. 
11  était  né  à  Helsinglbrs  en  I8'î4  et  suivit  les  cours  de  l'Académie 
d'Anvers,  puis  il  passa  quelques  années  à  Paris  dans  l'atelier  de 
Gérôrae. 

Célèbre  en  Suède,  en  Norwège,  en  Russie,  en  Finlande  où  il 
exécuta  de  nombreux  portraits,  des  compositions  historiques  et  des 
paysages,  il  était  très  connu  à  Paris  et  aussi  estimé  comme  homme 
que  comme  artiste.  11  y  séjournait  tous  les  ans  et  participait  régu- 
lièrement aux  Salons  du  Champ-dc-Mars  par  des  envois  qui,  pour 
demeurer  dans  la  tradition,  n'en  atlirmaient  pas  moins  un  tempé- 
rament personnel,  sensible  et  délic:il.  L'une  de  ses  meilleures 
toiles,  un  Service  religieux  dans  le  Skatenjad,  fut  acquis  par 
l'État  et  figure  au  Musée  de  Luxembourg.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui  acheta  également  un  beau  portrait  de  Pasteur^qu'il  lit 
placer  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

Maurice  Leenders, 

L'un  des  doyens  du  monde  musical  belge,  .M.  Maurice  Leen- 
ders, est  mort  à  Bruxelles  mercredi  dernier  dans  sa  soixante-trei- 
zième année;  Violoniste  et  compositeur,  M.  Leenders  dirigea 
longtemps  l'Académie  de  musique  de  Tournai,  où  son  enseigne- 
ment paternel  lui  créa  d'unanimes  sympathies.  Depuis  quelques 
années  il  avait  pris  sa  retraite  et,  tixé  h  Bruxelles,  ne  suivait  plus 
qu'à  distance  le  mouvement  musical. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  le  {)  octobre,  à  10  heures  du  matin,  qu'aura  lieu,  au 
Palais  des  Académies,  l'assemblée  générale  de  la  Commission 
royale  des  Monuments.  Outre  les  rapports  annuels,  l'ordre  du 
jour  porte  les  questions  ci-après  :  1"  Uu'enseigncnt  les  décou- 
vertes de  peintures  murales  faites  dans  les  monuments  de  la  Bel- 
gique? 2"  Examen  des  moyens  les  plus  [iropres  à  assurer  la  con- 
servation et  la  restauration  des  anciennes  constructions  |)rivces 
ollVant  un  intérêt  archéologique,  ln'stori((ue  et  artistique. 

Le  Salon  de  VArt  contemporain  à  Anvers;  rue  Vénus,  sera 
clôturé  aujourd'hui.  C'est  l'une  des  plus  importantes  et  intéres- 
ressantes  manifestations  artistiques  internationales  qui  aient  eu 
lieu  en  Bclgiiiue. 

Notre  collaborateur  M.  Médéric Dufour,  i)rofesseur  à  la  Faculté 
d»;  Lille,  fera  à  Bruxelles,  l'hiver  prochain,  une  série  de  iiuatre 
conférences  sur  Sainte-Beuve.  Il  étudiera  successivement 
l'homme,  le  poète,  le  romancier  et  le  critique.  Ces  entretiens 
auront  lieu  à  l'Université  nouvelle,  en  décembre,  le  vendredi 
soir. 

M.  Dufoui'  parlera  en  outre,  le  12  janvier,  au  Cercle  artistique, 
de  V  Œuvre  poétique  d'Emile  l 'erhaereii. 

Les  quatre  concerts  populaires,  sous  la  direction  de  .M.  Sylvain 
Dupuis,  sont  fixés  respectivement  au  M- 12  novembre,  2-3  dé- 
cembre, 17-18  février  et  17-18  mars.  Le  soliste  du  premier  con- 
cert sera  Pablo  Casais,  le  violoncelliste  espagnol;  celui  du 
deuxième  le  violoniste  Oliveira,  encore  inconnu  en  l'.elgique;  le 
troisième  concert  sera  consacré  à  l'exécution  d'une  grande  œuvre 
avec  chd.'urs;  le  quatrième  sera  un  concert  Wagner,  avec  le  con- 
cours de  M""=  Ilaschowska,  cantatrice. 

Un  ri:sTivAi.  Mozaut  a  Bkuxei.i.ks.  —  Le  Cercle  artistique  de 
Bruxelles  vient  de  décider  de  fêter  avec  un  éclat  particulier  l'anni- 
versaire trois  fois  cinquantenaire  de  la  naissance  de  Mozart  (né  le 
27  janvier  1736).  Les  fêtes  comporteront  trois  soirées.  La  i)re- 
mière  sera  consacrée  :'i  l'exécution  d'une  ouverture  et  d'une  sym- 
phonie, entre  lesquelles  des  virtuoses  de  première  célébrité  joue- 
ront un  concerto  de  violon  et  un  concerto  de  piano  La  deuxième 
journée  sera  plus  intime  :  musique  de  chambre,  célèbre  quintette 
avec  clarinette,  pour  lequel  on  est  presque  certain  du  concours 
d'e  Muhlfeld;  un  quatuor  à  cordes;  des  liedef,  chantés  probable- 


ment par  une  cantatrice  allemande.  La  troisième  soirée  ne  com- 
porte rien  moins  que  la  représentation,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
des  charmantes  Xoces  de  Figaro.  M.  Steinbach,  le  capellmeistcr 
de  Cologne,  sera  chargé  de  la  haute  direction  musicale  des  trois 
journées;  et  c'est  un  régisseur  de  Munich  qui  soignera  en  per- 
sonne la  mise  en  scène  du  délicieux  opéra  du  maître  de  Salzbourg. 
Il  ne  serait  pas  im|)ossible  qu(,'  l'œuvre  ne  fut  inscrite  à  colle 
occasion,  au  répertoire  de  la  Monnaie  ;  l'initiative  du  CtM-cle  artis- 
tique profiterait  ainsi  indirectement  à  tous. 

M.  Edgard  Tinel  vient  d'achever  un  opéra  en  trois  actes, 
Catharina,  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  légende  de  sainte  Cathe- 
rine d'Alexandrie.  ■  " 

Jean-Michel,  Vh'wsï'c  de  .M.  Albert  l)u[)uis  i|ui  lut  l'eprésentrc 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  il  y  a  deux  ans,  sera  joué  on  novomhrc 
prochain  au  (Irand-Tliéàtretfe  Liège. 

Le  Peter  Benoit'.'i  /b«t/.v  prépare  pour  la  tin  d'octohro,  à  Anvers, 
une  nouvelle  exécution  de  l'oratorio  'De  Oorloij,  i[u'il  lit  inter- 
préter une  première  fois  en  10U2. 

On  a  inauguré  dimanche  dernier  à  î.iége  le  Musée  des  Arts 
décoratifs  dont  nous  avons  annoncé  la  créalion.  C'est,  on  le  sait, 
dans  l'anciert  hôtel  d'Asembourg,  rue  Féronslrée.  (|ue  sont 
installées  les  collections,  et  cet  hôtel  offre  lui-même,  tant  par  son 
escalier  d'honneur  que  par  ses  plafonds  et  ses  l)oUes  boiseries 
de  chêne,  un  intérêt  artistique  considérable. 


LIBRAIRIE  XA-riONALE  D'ART  ET  D'HI.STOIRE 

G   VANOEST&C« 

16,    rue    clvi     Musée,     BRUXELXjES. 

..  VIENT  DE  PARAITRE 

HENRI  DE  BRAEKELEER 

PEIMTRE  DE  LA  LUMIÈRE 

.     '  ■  PAR 

CA.MILLK    l.KMOWIER  ■ 

avec  un  portrait  du  maître  et  quatre  reprodiictiuns 
""'        _       .  de  ses  eau.x-fortcs. 

Prix  :   1  fr.  50. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bi-uxelles^,    6,    i-ue   Xliéi-ésîeime,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Écoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS. DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


VILLEGIATURE   inchmparalil-moU  rccom .n.an'tahle 
dans  le  coin  le  pins  joli,  l,-  plus  sain,  le  plus  pictural  d,-  Belgique  : 

HOUPFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg-. 

Installation  pittoresquo  et  confortable,  joli   janliii,    lawn-lennis 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soi^-nees. 

Iloutialize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  e(  nionJauies. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  [leinlresde  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères.  ' 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pensionpour  séjour  déplus  de  huit,  jours  depuis  a  fraiic'i 
et  Ij  fr.  r)(i  pnr  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

P^AimiQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
X  é  I  é  |>  Il  «  11  e     1  »  ^  'î^ 

Fabrique  de  Conleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RÉNTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GIUKD  PUIX  ET  ^lÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOLIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


L 


lE 


IMBOSCH  &  C 

DOT  TV  m    T    HrQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
onU  AliL-LliO     31,  rue  des  pierres 

TroTi"^.  oaux    et    Layettes,    Linj^e    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage. 

Couvertures,    Couyre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX   ET   STORES 

Tentures   et    Mobiliers    complets    pour    Jardins    d'Hiver,    Serres.    Villas,    etc. 

Tissus,    Natte?»   et   Fantaisies   Artistiques 


INSTIU'.MEMS  DE  CONCEKTS  ET  DE  S.VLONS 

PIANOS~X  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

_    I,    i-N    |k  I    /^  i       A       appareil  mervoilleux.  s'adaptiiiit 

l-*   H   U   IV   CJ  L  A     à    tous  piaiio-s  el   pcrniettaiil   à 

chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  tenlinient. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  â  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MAIyLAIlMI-:,    iSIAETtiRLlNCK,   VEUIIAEREN, 

VILLIKRS  (le  l'ISLK  ADAM 

Constaiiliii  MELNIKU,  Félieieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  (le  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Ec'pertises. 


ANCIENNE   MAISON   ADKI.E   DESWAKTE 


ALBERT     MENDEL    Succ 

Rue  de  la   Violette,  28,   Bruxelles. 


Fabrique  de  couleurs  fines. 
Matériel  pour  artistes. 


Toiles  et  cotons  préparés. 
Panneaux.  —   Châssis. 


MENUISERIE     ARTISTIQUE 

BOITES,    CIIKVAl.KTS.    TABI.KS,     ÉCRANS,     HARAVli.NTS,    ETC. 

J)cvifi  cl  cro'iuit  aiir  dcmcnulc.  —  Prix  très  modéré». 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHIROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

■    LE  PLL'S  (iKAND  CHOIX  DU  PAYS     . 
PRIX   MODÉRÉS 


FABRIQUE    DE    CADRES 

I>OUK 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    A^UARKLI  ES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

129,     RTTI^:    Div.S    X)P-T7X-h:OI.ISI-':S,     --J!» 

BRUXELLES 


Spécialité  de  catlres  pour  tal)leaux.   — Passe-paitout  en  tous  -^nres 
Cadres   anciens   et   modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  grayure-s. 

Dorure  à  rc'iu  et  un  four  {(ji-nrr  nncien]  p'n'f  ru  nu'nbli'nftu. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 


DE.MANDEZ  CHEZ  TOUS   LES   PAPETIEILS 

L'Encre  à  écrireHndélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SLTÉUIKL'Ki:  A  TOITKS  LKS  ALTIŒS  .MAllULKS 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


liruxelles.  —  Iiiiii.  V-    Monnom,    32.  nie  de  l'iuduslrie. 


BUREAUX   :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT   :  BELGIQUE,  dO  FRANCS  L'AN;  ONlON   POSTALE,  13  FRANCS.-  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Adininistration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

'    L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Pa^'is,  à  la  librai- 
rie H.  Floûry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Les  Éléments  représentatifs 

du  génie  de  Jordaens»' . 

V'i'>i  par  ili'  li'l>  s|i('.Min('ii.-~  (i'('Xcr]itioii  'lUr  la  nainiv 
a\(Mlii  les  racrsilc  Ici  us  |Kissiliilitc>.  llsrloscut  la  pai'iii- 
tlii'sr  d'uni'  |H'ri()ili'  li'aclioii  :  f'<-l  poniMiuoi"  li'-  vi-riiiv 
(1rs  Ik'toS.  (loin   il.--  .--oiu   les  lil.s.  roinliaisciil  aloi'-  dans 

(1)  M.  lùiiTène  Haie,  l'auteur  de  l' l-'.pi>})t'i-  fiduKindi-,  \ieiil  de  laice. 
nu  Musée  royal  d'Anvers,  parmi  le>  n'uvres  de  Jordaens  qui  y  son!  en 
e.'  numicnt  exi'osees.  nue  ini|iortanlr  {■"nl'.'rt'uce  sur  lr$,0(/ni'(,:-is- 
rii/KCS  <hi  (;■'"''■  ''''   .^"'''/"('.v  .liirilcrus.   'l'iiule  la  |in>sse  niiversuise  en 


les  ai'ts,  on  clli.'S  ffrii-' i;H!'»'iil  il(>s  issues,  rcs.scniicl  ilr 
Iciii'  ()i'igiii/ilil(''  foiii-i.-;-.'.  J'our  ([uo  (.'('rvaiilt''s  |iul  réali- 
ser sa  s\;jilli«"'Se  vivanî,''.  il  l'allaii  ([u'uiie  doultle  li_u'ni''i 
de  coiiquistadois  a-t  .riiniriisiieurs  eusseiii  fait  .saiiiif 
dans  leu!'  t^xislenec  I.  -  iraits  (|U  il  ;^rava  dn!i<  son  art  : 
la  lotalilé  de  leurs  di.-|iositiohs  éejaiain  ilans  un  type, 
tel  (>st  le.seeretde  l'a  rT.  ••ihiiiopie,  1  HMmane  poiu'.l<irdarns. 
il  (i\e  l'enipreiiile  dt'-îi;;.iti\e  des  moeurs  lor.--i[ue  s'idiraiilr. 
le  ré.i^inie  (''conoiHiipi'- 'pii  |e^  a  façonniM'S,  lor-(pie  l'aN''- 
UfMiient  de  la.  uraiide  in/iusi  rie  \  a  dis[ierser  aux  ipiaire 
t'oins  dos  cili's  l;i  faii'iill--.  di'i'iiii'i'  vesti.ue  de  la  coininuni', 
lors((ne  par  siireroii  la.  ujé'tropole  ae|ii''\c  dans  le  l'asii' 
iUie  \  ie  éeraS(''e  de  |f\e!'>.  Usi'^e  de  discordes,  eniioldie 
par  ses  niaiiTUliceiii-. -  .-iwlant  ipie  par  ses  di''s;isl.i'cs.  mai-- 
(pli  Sera  liieni(')i  !'i',(p[ié<-  .'t  mori  par  le  l  lailé'  de  .Munster. 
()n  sortait  diu'ci  d-  la  ci'ise  suraiuue  d'ini  tani  de 
ruines  cul  i-ideiiaieh!  !'•-' iiixi'ini'.   .\ii>si  liicn  la  pénurie 

l'ait  de  i:raiids  eloL;-i'>  /.  V/,-'  iiclainniciil,  t'v'cit  :  ■.  M.  llaji'  ;;  "l!!- 
dic,  lin  jjiini'iM'il  dii'e  lU---  :ij  ",'■  jeiiir  de  .Inrd.irns  ediniii.'  iiH';ir:ia- 
tiiiii  ear:ii-l'''i';sl:iHie  lid  _■:..■  :',dn:.:i  !  :  i!  .'i  nii  iiil  !■■■  !■'  ■nilu  !i  i('<  a~('i- 
ralimis  et    l'"^>    U'/r  I-    I''   i  i    v..   '-   '■.■!:i  iu 


d;ii.~    I 


ii'U  Vl'i'S    Mil    .  V.tW 


;■.   ÎV-i-lisai;!    tM^Uiif    le    !:ii:     de-<  >'ii  ,1'S  d<' 
i.'    e.i'aiix  'Ml  di'<  i/iiiu- iM.\  i[ii!i  ■i'.d:  \'J^ 

-  :  '    -.i;i.-  d'  'Ul'^    i:'  ii'iMiri-  On  ••\l  c  •:  I  di 

',;  '  •'    -;   '''(i;'i    '')'''  '■<'-.  i  •■!;;-•    !i    ;  i  i'nii''t'-, 

.  •    ■  :'<'-'':dai  !  ;  -  i:ii  .'•■i;  I''  •!'■  .-î.  c  i,'ie:i-.  ii!,^ 

M:>  .   !e;    cii'iiirids  I ''j  V- '^i  !i  i  ,'i , ,  :'"■  .j.im  c  Mi- 

■i!  î      '    ins    ':A    '  ;■!■    .;i'i,iie,  sa  ii.-\  .d..  le.  ;e  ; 


ni.iil  ce,  el  [ili;-  a  un  ;i';  ;. 
l'i-xpi-siUi'ii,  \  '  i  II.  .s  ',di,''.. 
dr,:i  ... 

Xi'S  leei''ui-s  ni''!.-  -^a::  v 
eelle  (-(inlrri';,'-!'  Va  \.<:-  . 
recciN  ai  :■  ■■'  'i' .  ir  (■>  ''i",:r 
S'  M  eai'.ietei'i'  .  i,,.n-  l;  .ii  ,. 
ji,il'!c'!il  -on  t-liiiil  ;',■!,■  ..'  . 
dans  i.i  (inali'if'in''.  La  .-i_.  ''i'-iiiv'!'  d<'  si-îi  nrv.et  s,i  \',di.'Ui-  e m/ne 
,s\inliidr;  dans  'i.i  .Mriqi,  ■;..•...]•.>[■;, ;ii'n^  eiivi-ao.'  i',.niiiii.'  1;.  ;e  >■ '.■i.i,, 
(.''est  un  e.xirail  de  la  :ru\. -.'.';■■  |>,.rae  que  i  auN'iic  a  liiei:  \ouln  '."W- 
Ccnlier.  ,■ 
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dos  rossouroos  n'était  point  telle  qu'on  oût  abandonné 
tout  <sj)oir  de  relèvement.  Le  ré|,àin(î  ('tail  devenu  sup- 
poriablc,  Ja  sécurité  relative,  la  fiscalité  moins  capri- 
cieuse D'autre  part,  les  nerfs,  disciplinés  par  une 
longue  infortune,  se  montraient  moins  exigeants.  Ou 
s'ingéniait  à  se  lirer  avec  esprit  des  événements,  à 
accutùllird'imé, âme  égale  les  i)etits  ennuis  et  les  petits 
hoidieui's  dont  ils  sont  faits.  Plus  (pie  jamais,  les  hour- 
.  geois  se  confinaient  dans  leurs  foyers  comme  dans  des 
retranchements  impénétraliles,  s'y  organisaient  un  sa- 
voureux confort,  orné!  de  pittoresque  et:  décoré  de  luxe. 
Les  cheminé(ïs  énormes,  les  bahuts  (te  chêne  s'encom- 
braient de  brocs  à  médaillons,  d(i  grés  à  glaçure  bleue, 
diî  cruchons  encerclés  de  bacchanales;  des  élains  lui- 
saient aux  tentures  vermeilles  de  Cordouan  ;  et  le  hour- 
vari  des  festins  éclatai-t  sous  le  lustre  de  cuivre,  autour 
des  tables  surcliargées  comme  des  dr(^ssoirs.  On  se 
priait  à  îles  galas  le  dimanche,  on  dinait  les  uns  chez 
lesanires;  ou  se  délectîiii  en  commun  aux  fumets  des 
vcmiisons  et  des  grands  crus.  Les  préjugés  d'éducation 
n'av.'iieut  point  vvhv  de  castes,  ni  la  culture  des  élites  ; 
et  le  même  épicurisme  plantureux  llorissait  à  tous. les 
étages. 

Mais  ce  qui  imprimait  de  l'envolée  à  ces  fi^anches 

repues,   c'est   unt;  sorte  de   boutibnnerie  héroïque,   de 

fantaisie  outraiicière  qui  de  chactme  d'elles  faisait  une 

joviale  labaritiade.  Bien  avant  que  les  Bourguignons 

^  n'eussent  exaspér<!  les  instincts  décoratifs  delà  race,  les 

confréries  brugeoises  de  la  Tahlc  ro?îde  et  leg^  trenie- 

et-un  rois  de  l'Ours  blanc  pi'oposaient  la  plus  bizarre. 

mise  en   scène  au   cérémonial  domestique.    Un   festin 

devenait  une  noce  de  Gamache  où  (diacun  se.  produisait 

en  royal  éipiipage.  On  n(.'  se  contentait  noini  de  suivre 

iut(''rieureinent  s(.'S  illusions  et  ses  songes.  Jùi  r(''anstcs,  • 

on    voulait    loucher  les  attributs  matéi'iels  d"un   rêve 

positif.  On  se  hissait  les  uns  les  autres  aux  sommets  de 

la  condition   humaine.  On  était  l'oi  de  la  fève  ou  de 

l'arbajcte.  à  moins  (ju'on  ne  fut  prince  d(;  rhiHorique  ou    I 

comte  de  la  iligue.  La  grande  affaire  était  d'eunobhr  un 

iiiiMiiocrc  destin,  de  faire  ligure,  en  un  mot  de  repn''- 

senter. 

•N'oublions  pas  que  ccss  gons-là  s'ébaudissaient,  et  de 
temps  immémorial,  sous  des  régimes  aitioriiaires, 
omlirageux,  promjits  à  si'vir.  De  bonne  heure,  leur  [)en- 
sée  dut  s'Jiabituer  à  vêtir  la  d(''froque  des  sous-ent(Mjdus, 
lies  lictions,  des  alh'gories.  on  enveloppait  ses  raille- 
ries de  candeur  et.  sous  des  ori|)eaux.  la  satire  trottait 
les  cervelles.  De  là  une  certaine  gotiaille,ric  frondeuse, 
issue  de  l'observation,  la  eau sticit(!'  agressive  de  l'homme 
comprimé  (|ui  réfugii;  ses  mè-pris  dans  son  rire.  Amer- 
tume (prexprimeut.  de  façon  saisissante,  le  goedemlaq, 
cette  eirroyai)le  massue  des  milices,  et  la  besace  des 
(jueux.  On  la  surprend  aux  lèyres  des  rhétoriciens  qui, 
les  soirs  de  fête,  sous  l'œil  hostile  des  dictateurs  soup- 


çonneux, jctaifmtà  la  masse  ces  ironies  terrible^;  qu'ils 
<;xpiaient  dans  leur  sang.  Surtout  on  se  gardait  des 
criailleries  t'tdes  aigres  récriminations.  Quand,  à  la  tête 
d(!s  (Mieux,  le  comte  de  Bréderode  médita  de  soulever 
la,  métropole  contre  l'Kmpire,  il  ne  se  perdit  pas  en 
propos  suiiertlus.  A  la  fenêtre  d'une  auberge,  il  apparut 
une  coupe  à  la  main  (;l  proféra  ces  mots  simples  et  irré- 
parables :  «  Bourgeois  d'Anvers,  je  suis  venu  pour  votis 
protéger,  aux  dépens  de  ma  vi(!  et  de  mes  biens,  et  vous 
délivrer  de  la  tyrannie  de  l'inquisition  etdes  placards 
royaux.  Si  vous  voulez  partager  avec  moi  ccitte  hono- 
rable entreprise,  permettez-moi  de  boire  à  votre  santé.  " 
('-e  sont  les  mémi^s  gentilshommes  qui,  à  la  veille  (k;  dis- 
loquer 1(^  plus  ptiissant  empire  du  monde,  bouffonnaient 
au-  fametix  festin  du  palais  de  Culembourg.  «  Les  Gueux 
y  firent  serment  de  vivre  et  de  mourir  l'un  pour  l'autre, 
narre  un  contemi)orain,  avec  la  cérémonie  la  plus  folle 
et  la  plus  ridicule  dont  j'aie  entendu  parler  v.  C'est  évi- 
demment ce  genre  de  boutibnnerie  qu'il  faut  voir  dans 
les  ripailles  tapageuses  où  Jordaens  assemble  ses  lour- 
dauds égrillards.  Lui,  qui  s'était  essayé  dans  la  .satire, 
devait  se  délecter  aux  ^a/c/,s•/;ee/c'>^,  sortes  (l'épigrammes 
improvisées,  entredeux  bouchées,  sur  un  coin  de  table.  A 
les  colporter  ensuite,",  sous  le  manteau,  on  se  dédomma- 
geait des  tracasseries  du  jiouvoir.  Croit-on  que  le  rire  de 
Jordaf'ns  se  fût  di^chaiiié  avec  une  si  redoutable  intempé- 
rance si  des  contradictions  sans  nombre  n'avaient  excité 
les  points  les  i)lus  susceptibles  de  son  caractêi'c  ?  C(!  sont 
les  profonds  instincts  qui  engendrent  les  eifusions  irré- 
sistibles et  ils  ji(>  prennent  toute  leur  ampleui'  que 
tisonnés  par  la  haine. 

Dés  à  présent,  nous  touchons  au  doigt  quel(|ues-unes 
des  façons  de  sentir  dont  dacques  Jordaeiis  fut  le  plus 
vigoureux  dépositaire.  A  travers  les  mœurs,  dont  ses 
toil(;s  saisissent  les  aspects,  nous  démelons,  en  ellêi,  ce 
qu'il  y  a  (le.  permanent  dans  le  cuructêre  qui  les  sou- 
tient. Par  suite,  il  retii'de  aussi  bien  le  lelidcrl  du 
XIV''  siècle  que'  h;  sùjnorke  du  xvii'',  les  Bourguignons 
que  les  rhétoj'iciens.  D'autre  part,  une  culture  pratique, 
étroitement  positive,  avait  retiuiu  les  mœurs  dans  un 
épais  ('■picui'isnK-  d'où  nulle  catéprie-sociah;  ne  s'ét;dt 
ilégagi'c.  Vax  sorte  (pie  dans  l'œuvre  de  Jordaens.  ou  se 
per]iêtueni  leurs  i)rincipaux  aspects,  le  crdenkinder  qX 
l'artisan,  le  gentilhomme  et  \c  signorkc  pouvaient  se 
mirei'tourà  tour.  I-:nfin,  .lordaensdut  aux  ikHresses  de 
son  temps  le  relief  sans  (''gai  de  cette  ironie  où  le 
Flamand  réfugie  toujours  les  impatiences  de  son  ;ime 
indomptée.  A  première  vue,  voilà  l'essentiel  de  ses  façons 
de  sentir.  En  tout  cas,  c'est  d'avoir  cultivé  ses  dons 
a  leur  contact,  d'en  avoir  condensé  dans  .ses  œuvres  les 
ti-aits  caractérisii(pies  qu'il  s'impose  à  nous  comme  le 
facteur  le  plus  expressif  de  notre  race.' 

Un  exemple,  tiré  des  conceijtions  de  deux  de  ses  con- 
lemi)orains.  Broughel  et  Prans  liais,  rendi-a  plus  sen- 


siblo,    par  coiitr.l.stc,   ce   (ine  contionneni   d'éléments 
rcpivs(>iitalif.s  son  émotivité  et  sont  iiri. , 

L'un,  Br(nighel,  avait  incliné  ses  sympathies  vers  les 
paysans  que  la  lente  usui'c  des  privations  avait  rongé 
de  scorbut  et  de  lèpre.  Avec  une  lucidité  cruelle, 
il  notait  les  tares  physiologiques  incrustées  dans 
leur  chair.  Observateur  à  této  froide,  épris  delà 
minutie  réaliste -et,  en  (iuel(|ue  sorte,  de  la  lourileur 
.significative,' il'  objectivait  son  inq)ression  directe  des 
choses  avec  cette  candide  insistance,  ces  scrupules  naïfs 
qui  souvent  les  définissent  mieux  que  les  rafllnements 
do  la  plus  stricte  analyse.  A  toiles  enseign(\s  que 
lorsque  deux  maîtres  de  la  pathologie,  Charcot  et 
Richcr,  rocherchérenl  dans  les  (cuvres  d'art  du  passé 
les  traces  (l(^s  alïcH'Lions  nervcMises  décrit(>s  par  eux,  ils 
ntï  les  retrouvèrent  nulle  part  en  aussi  grande  abon- 
dance, aussi  nettement  caractérisées  ([uc  sous  le  pin- 
ceau d<'.  Rreughel. 

r/autre,  Fraiis  liais,  émigra  à  Ihudem,  dés  l'enfance, 
grandit  parmi  des  gens  d<'  méaici'  ([ui  se  montraieui 
digni's  d'un  grand  destin.  11  élait  dans  1(>  vif  de  leurs 
façons  de  scntii',  en  avait  surpris  les  visées  inlimes,  les 
pai'li  pris  irr('duclibl('s  et  jusqu'à  l'iuliniité  de  leur  natu- 
rel, ([ui  (''tait  un  [xmi  \o  sien;  surtout  il  ('xccllait.  à  saisii- 
■à  travers,  le  pittorescpie  d(><  altitudes  c<'  (priby  a  dans 
les  individus  do  di.sfinctif,  de  pliysiognomlipu»  et,  pour 
tout  dir'e,  d'iuconnnunicalde.  (^'est  jiourquoi,  de  ses 
poi't rails  grou]iés,  la  lionlioiuie  maligtie  de  son  oIis/t- 
vation  a  fait  d'in('omparat)l('s  do.rumentsde  l'énergie 
eivicpie.  ■  -  >":";        .  '-  •     ,.  ■  :  , 

("es  deux  grands  ai'tistrs  s'i'iaient  donc  dégagés  du 
lyrisme  ilécevant  iks  I'r(''rub(''iueus  en  se  subordonnant 
à  la  discipline  de  l'oliservation  exaeb\  oo  ([ui.  au  regard 
de  .îordaens,  était  u.7/  inarlyrc.  Tous  deux  dissimu- 
laient leur  personne  (l<M'riére  celle  de  Umu's  modèles,  au 
lieu  que  .Iordaens  ir<'ntr"e\  oyail  les  siens  ([u'à  travers 
les  mirages  de  sa  ch/nide  imagination.  Sa  fougueuse 
exubé'ran('(^  paiMicipe  aiix  scéues  <[u'it  (''Vo([Ut'.  y  fait 
irrujition  connne  Je  bi'idaiil  o^-hw  du  soleil  (pii  les  illu- 
mine. Klle  est  ])i'é'senle  jusque  ii;nrs  la  pleine  i)àte  de  sa 
couleur  ([u'il  étale,  sous  la  secousse  des  nerfs,  au  gi'é 
de  ses  inqiulsioiis  (''uioliN  rs. 

Des  trois  [)eiuti;es  eiupi'iso:iii(''>  dans  \o  domaine  des 
sensations,  lireughel  est  assui'i'iin'iii  le.  plus  iugéiui  et 
le  plus  exact;  Frans  liais,  le  |dus  naturel  et  le  plus 
adroit;. e(  m'-aïunoins  aucun  d'eux  n'est  aussi  vnti  ,que 
Jordaens.  I/obser\atioii  aiguë,  pi'csque  litti''rale,  de 
Breughel  et  de  Frans  l[;ils  ni'  déduit,  (pTun  âge;  la  fan- 
taisie ('-nornie  de  Jordaens  les  d(''(i.nit  Jous.  11  a  fourni  à 
l'art  ethnique  un  type  aussi  puissanuneni  significatif  ([ue 
celui  de  Cervantes,  bien  qu'il  soit  Je  fi'uit  spontan(''  d'untî 
âme  qui  se  raconte  et  non  [xiint  \o.  résultat  d'une  syn- 
thèse élaborée.  A  ce  titre,  son  (envi'è  prend  la  valeur 
d'uiK^  autograftliie    Ch.acune  de  ses  notations  est  l'em- 


preinte directe  d'une  sensibilité  qui  se  décrit. "C'est  pour- 
quoi ri(;n  ne  sera  plus  ais(''  que  de  dégager  sa  j)sycholo- 


gie  de  ses  œuvres... 
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MUSIQUE 

Album  pour  Enfants  petits  et  grands  (Ij.    : 

CeUe  charmante  publication,  due  à  l'inilialiv!  de  M"- Blanche 
Selva,  irroiipe  ?ous  une  très  oriiiinale  et.julie  couverture  en  cou- 
leurs de  Maurice  Denis  vingt-six  pièces  pour  piano  à  deux' et  à 
quatre  mains,  spécialement  composées  en  vue  de  ce  recueil  par 
quelques-uns  des  membres  de  la  famille  spirituelle  de  la  Scoln.' 
en  tèle  desquels  MM.  Vincent  d'Indy,  Ch.  Bordes,  I».  dr^  Bréville, 
I.  Albeniz,  etc.  l'ni.';  pai'  certaines  ^afTinités  de  sentiment  et  de 
facture  dérivant  d(!  leur  destination  ei  du  milieu  dans  letpiel  ils 
ont  fleuri,  ces  [)etits  poèmes  musicaux  n'en  gardent  pas  moins 
leur  physionomie  distincte. Des  tempéraments  dissemblables  se 
mirent  en  eux  avec  leur  sensiijililé  propre,  leur  tendresse,  leur 
gaieté  ironique  ou  voilée  L'âme  contemporaine,  inquiète  et  pas- 
sionnée, s'y  extériorise,  et.  bien  (pie  dans  un  cadre  restreint,  s'y 
révèle  clairement. 

UA  Ibiiiii  pour  Eiifanls  est  un  moment  de  la  musiiiue  fi'ançaise, 
comme  celui  de  Schumann,  paru  il  y  a,  un  demi-siècle,  fut  un 
moment  de  la  musi([uc  allemande.  On  y  peut  apprécier,  en  les 
comparani  l'ini  à  l'autr.',  toute  une  évolution.  Au  romantisme  de 
l'auteur  de  Mnnfrcd  à  l'ingénuité,  de  conqiositions  (ju'il  voulut 
puériles,  a.  succédé  une  forme  musicale  à  la  fois  !)lus  expressive  et 
plus  rallinée,  toute  en  nuances  et  en  demi-teintes,  d'une  souplesse 
de  ligne.-,  de  rythmes  et  d'harmonies  insou|)(;onnées  ou  plutôt 
oubliées  à  l'épociuc  de  Schumann.  Car, la  musique  actuelle,  et  en 
particulier  celle  (pii  nous  occupe,  manjue  maintes, fois,  à  côté  de 
contiuétes  brillantes,  un  retour  aux  sources  classiques,  une  utili- 
sation des  moyens  expressifs  dont  les  maîtres  du  contrepoint  vocal 
enrichirent  il  y  a  quatre  ou  cinti  siècles  le  patrimoine  musical.  Les 
fidèles  reconstitutions  d'œuvres  telles  que  l'Orfco  de  Monteverdi 
ou,  du  même  auteur,  V Incoronasionc  di  Poppca,  ne  sont  pas  sans 
avoir  laissé  de  traces  sur  les  procédés  des  musiciens  qui  en  diri- 
gèrent les  réalisations,  prirent  part  à  celles-ci  ou  en  goûtèrent, 
comme  auditeurs,  la  saveur  de  fruit  à  la  l'ois  acide  et  doux. 

Parmi  les  pièces  les  plus  significatives  à  cet  égard,  je  citerai  la 
Petite  (^haiisan  (jrc(}orienni\-A  quatre  mains,  de  M.  Vincent  d'Indy, 
les  Clnclies  lUuis  la  brunir  [Mdèc\w\  et  les  Cloches  au  soleil  Italie), 
à  deux  mains,  de  .M""  Blanche  Selva,  V Impromptu  et  Choral  de 
M.  I'.  de  Bréville.  etc.,  ((ui  asservissent  rigoureusement  le  rythme 
au  sens  expressif  de  la  |)hrase.  D'autres  sont,—  telles  le  Divertisse- 
ment sur  un  thème  l'éarnais  de  M.  Ch.  Bordes,  la  Petite  Ruiide 
xur  une  chanson  de  M.  .Marcel  Labcy,  le  Dimanche  de  .M.  L.  Saint- 
Bequier,  les  Petites  Créoles  de  M.  A,  Scrieyx,  —  animées  d'un 
souffle  populaire,  teintées  de  folklore,  imprégnées  de  senteurs 
agrestes.  D'autres  encore,  .signées  M.  Alquicr,  G,  Bref.  P.  Coin- 
dreau,  A..  Dupuis,  II.  Estienne,  J.  Gay,  ,\.  (;n)/.,  L.  l'ineau, 
A.  Roussel,  G.  Samazeuilh,  1',  de  la  Tombelle,  Witkowski,  plai- 
sent par  des  mérites  divers  d'inspiration  ou  d'écriture. 

(i)  Paris,  lùiitinii  mutuelle,  fii  dépôt  ;'i  la  Scol,f  Cantnr,,.,,,.  vue 
Saint-Jacques,  269,  et  chez  MM.  Breilkonl'et  Ilarlel. 


i,tiii'l.|U('S-niis  iir>  ;i')ti'urs  ilc  1' .[  lliiitn  j'^^iir  /,'/(//;///a  ont  coiu- 
i,ii>(''  lie  scrihihli'^' |ii'lil,s  iliaiiirs,' d'iiiir  intiniitr  ('\i[uis('.  I^osoiil, 
I,;ijl:ill,lliClil.  MM.  llrisr  ili'  Cahier;!,  iloilt  Ir  J'i'lil  <'h(lt  rstiHnrl 
riii,T;;ii'  l'ii  iiii  :iiiiui:-('iili'  i''(:nii  le  JDvaii  li'  plu^  ilrlicat,  Isaar 
\lliriii/,  i!r.-ct'nilii  Ai:>  haiitrurs  ilc  MtTiin  \)u\\v  rMlliouctlci',  en 
r.-'iil-  l!iiiinii'is!.i.]iii's,  là  ;.;iMi,IJIIt'  Yvuiinc  (iuiili'  au  piani).  iiounnaii- 
il^'c  par  SI  ijiaiiian  |iniir  ii'a\(iii'  pas  assez  liavaillc  Mciie/.-lc  Vdiis 
poli:'  'iil,  Maiii'iiiDiM'llc  !  ,  et  Itruilat  ilc  Si'vorac,  ijiii  ;i  écrit  sui'  li's: 
aiiinii!--  il";]!!,  l'rîit  Sn.4al  de  jihnith  cX  (l'une  miiinonru;  |ioii|H'e  en 
|MHcc!aini'  un  contr  musical  en  trois  paiiies  Vi'ainient  délicieux. 
Sur  lie-  l'vlhmes  iuiprevus  et  anai'cliiijiies,  railleur  li'avi.'i'.se  la 
iranie  iui''li)ili.i|ue  de  suinieries  inilitaii'e.s,  des  [ii'einièi'es  mesures 
de  la.  Miii ■•'('illiiiM'',  des  laudioui's  et  (dairons  de  la  R 'traite.  C'est 
piiniiant.  |iill(iresi|ue.  .<pliiluel,  pai'l'ait  de  slnictui'O  el  île  propor- 
i:on-.  A  lui  -^eiil,  /■■  /','///  S'>liltil  de  jibiinh  lei'ail  la  forlune  de 
/'.!// '-//(  ji' }tr  Iviijanls.  l'uu!'.  eulants.:...  Iluiu!  Il  ne  pnui'rail 
s'aiiii  ju:-  d"i niants  pi'.(,idii;es.  si  le  lili'e  ne  nous  l'iAélait  coni- 
plai-ainnienl  rpie  k  i-ecueil  esl  destine  aux  enfants  peiils  et 
1,1;  AN  e^.  "  ,     ■        ', 

-  0.   M. 


La  Littérature  belge 

appréciée- à  l'étranger. 

M.  Maurice  Harfes  a  des  lettres  bolides  une  haute  ()|iinion. 
(lliauue  l'ois  que  l'occasion  s'en  pi'ésente,  il  loue  nos  ('■crivains 
avec  la  netteté,  la  |)i'écision  et  la  chaleur  qui  confèrent  a  tous  ses 
t'crits  un  si  |)uissant  attrait.  On  lira  sans  doute  avec  plaisir. les 
appréciations  que,  receniinent,  il  publiait  sur  notre  in'huvement 
litleraiie  : 

I.  l'eul-on  opposeï'  la  littérature  bcli^e  à  la  frarK/aise?  l-a 
langue  supiirime  le<  Ironlièrcs.  I  a  littérature  belge  est  de  lani;iie 
française  et,  pai'  là.  elle  est  nôtre  au  inéine  titre  que  llousseau, 
ce  Suisse,  (ï.'^t  un  littérateur  français  l'our  nous,  ils  ne  sont  point 
lies  eci'ivains  elrani,'ers  ;  mais  ils  montrent,  l'éalisé  dans  le 
domaine  artistique,  ce  que, d'excellents  esprits  réclament  de  tous 
leurs  vieux  dan-'  roi'dr(>  politique  :  la  décentralisation. 

Comliirn  il  est  fâcheux,  pciiir  la  culture  française,  (]ue  nous 
n'avons  point  plusieurs  centnîs  intellectuels.  Ne  serait-il  pas 
suuhaitalile  que  Marseille,  l.ynn-,  toutes  nos  Lîraudes  \ilies,  réali- 
sassent li'ur  idéal  un  peu  particulier'.'  Par  Là  serait  fortitici;,  et 
nullement  compromise  l'harmonie  de  cette  cliose  composite  qu'est 
l'esprit  fiançais. 

A. défaut  d'une  décentralisation  complète,  nous'  avons,  à  ruté 
lie  l'aris.  trois  milieux  caractérisés  :  la  l'rovence,  la  .Suisse  et  la_ 
BeL'ique.  . 

Iljen  entendu,  nous  laissons  de  côté'  les  langae;es  particuliers  de 
(■!■<  rrui'Uis.  La  part  de  cidlaboration  qu'apportent  la  Provence,  la 
Suisse,  la  lîelgique,  à  l'esprit  français,  n'est  point  dans,  leurs 
latiunies  locales,  dont  je  n^  disi'Ute  pas,  d'ailleurs,  la  beauté,  furt 
brilhmle  aux  yeu.'c  de  (diarmants  céna(des,  mais  qui  se  prèle  mal 
aux  mille  nécessites  de  la  perix^'e  moderne,  ùù  ces  i)rovin('es  sont 
pi'ecieuses.  c'est  (juand  elles  dé'|iosent  précisément  dans  la  lant,nie 
française  l'essentiel  de  leur  territoire  :  l'huniour  brillamment 
iiièié  de  bonh'  et  de  fanlai-ie  d'un  Daudet  ;  l'émotion  ini'taphy- 
-;iinie  .inieiix  que  cela  :  la  puissance  moralisatrice  de  la  metapli\- 


siq.ue;  d'Amiiil  et  la  foi'cc  descriptive  (hiorme  de  toute  (.■elle  jeune 
lielifique  qui  déidarait,  naanière,  aux  tlaminLianls  enraL;és  : 

—  Si  elle  IrioniphaiL,  "W)rr(.'  proposition  d'adoptei'  le  llainand, 
.  comme  lani^ue  nationah;  seule  (jtlicielle,  nous,  littérateurs,  nous 
é'miiTrerions  en  Fninceoù  sont  nos  vrais  confrères. 

Mais,  si  les  (écrivains  beliies  tiennent  \ivement  à  garder, comme 
moyen  d'expression,  le  français,  ils  prétendent,  avec  la  même 
énergie,  mettre  sous  des  inots  fi'aiiçais  leur  âme  belge. 

Et  ils  y  [larviennent.  Camille  Lemonnier  et  .lorislvarl  lluys- 
mans,  pour  prendre  les  deux  é'crivains  les  plus  célèbres  de  race 
belge,  ont,  avec  une  dillerence  de  tempé.rament,  une  manière 
commune  (jui  est  ctiractérisée  par  des  qualités  merveilleuses  <ie 
couleur  et  de  reli(d' (jui  excluent,  comme  il  va  de  soi,  res|)ril -et 
la  ruiance. 

Sur  ce  sol  de  peintres,  tous  les  écrivains  [)eignenl,  les  roman- 
ciers comme  les  poètes,  et  Lemonnier  et  iluysmans  comme  les 
Verbaeren  et  les  Maeterlinck. 

Mais  ce  n'est  poiqt  seulement  de  cette  façon  générale  que  s'im- 
pose la  marque  autochtone  sur  la  littérature  belge;  le  sol,  le 
climat,  les  mœurs,  les  traditions  locales,  iniluent  si  fort  sur  elle, 
qu'on  jieut  aisément  y  distinguer  les  caractères  de  diverses  pro- 
vinces... 

Tous  les  écrivains  belges  ^nt  en  comnlunictition  avec  le  mou- 
vement parisien.  Ils  en  reçoivent  beaucoup;  ce  que  l'on  sait, 
chez  nous,  et  sur  quoi  l'on  insiste  tro|);  mais,  ce  qu'on  ne  répète 
pas  assez,  c'est  combien  nou--  leur  devons. 

.l'insisté  sur  ce  point,  qui  est  vérité  essentielle  :  ces  écrivains 
prennent,  chez  nous,  une  certaine  mode,  le  ton  des  choses  du 
jour;  niais  leurs  fonds,  leurs  qualités  essentielles,  il  les  ont 
trouvés  chez  eux,  et  leur  |ilus  grand  écrivain,  De  Coster,  l'autem- 
de  ce-  vrai  chef-d'œuvre  :  Uylenspiegel,  n'a  en  rien  subi  l'in- 
tluence  française.  En  outre,  très  souvent,  ils  nous  devancent, 
pré[)arcnt  nos  modes,  nous  en  fournissent  lés  matériaux. 

C'est  qu'ils  sont  de  culture  moins  ('droitement  française  que 
nous  autres  Parisiens.  Le  lielge,  par  nécessité  de  commerce,  e>t 
souvent  international.  Keklioud,  très  justement,  appelle  Anvers 
la  .Nouvelle  Cartbage.  (Le  port  d'Anvers,  dans  ses  sublimes 
brouillards  rouges,  ne  vous  ra|)pelle-t-il  pas,  en  outre,  t^lle 
Cartbage  de  Turner?)  L'âme  belge,  dans  l'ieuvre  de  Maeterlinck, 
est  métissée  de  préraplia(''lilismc  anglais  et  de  romantisme  alle- 
mand. Ce  poète  est-  le  frèr'e  très  noble  de  l!iirne-,lones  et  de 
.Xovalis.  Mais  ils  ne  se  contentent  point  de  bénidicier  des  arts 
étrangers  dont  il>  prennent  contact  :  ils  nous  (.>n  transmettent  le 
benélice. 

MaLIUCK    I5AIiliÈS.   » 


UN  JUBILE  ARTISTIQUE 

La  Société  des  Aquandlistes  fêtera  le  11  juin  l!l()(i  un  jubilé 
assez  rare  dans  lesajinales  des  associations  artistuiues  :  celui  du 
cinquanlièmi;  anniversaire  de  sa  fondation 

Kn  vue  de  cidebrer  cet  (■■v(''nement,  elle  avait  demandé  a  Cons- 
tantin Meunier,  l'un  d<,' srs  membres  1rs  plus  illustres,  d(!  compo- 
ser une  plaipiette  commémorative.  Celle-ci  a  été  exécutée  par  le 
rnaitre  quelque  temps  avant  sa  mort  Sa  videur  ;irtisli(|ue  se 
double  aujourd'hui  du  poignant  souvenir  (|u'elle  evoijue. 

Nous  soiiimes  heureux  de  pouvoir  otl'rir  en  primeur  à  nos  lec- 
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leurs  le  r;ic-siinilf  de  cette  M'iivi'e  iiH'ilile  ilii  i;r;iiiil  statuaire,  l'ille 
montre  (|ue  sdu  i;énie,  trioiniiliarU  dans  les  iilastii.pies  momimeii 
laies,  s'assouplissait  sans  ell'oi'l  au  cadre  iviluilde  laïuéilaille, 

Aj(juliins  (|ue  le  liraiije  de  ce  beau  <■  uieiuorial  »  ^^'ra  >tri('tenien' 
limité  au  chillVe  des  souscripteurs  et   ijue  la  Société  a  eu  l'iieu-- 


l'L'Kjuetle  ci'mmcniorativc.  par  Ciinstantix  Mkumku. 

reuso  idée  de  pormehie  aux  collectionneurs  de 'l'acijuérïr  au 
prix  modi(|ue  de  "iO  lYaucs  l'exemplaire  en  bronze.  (En  ari^ent, 
75  francs;  en  or,  l,;^.'iO  francs. i 

Aussitôt  après  |a  frap|)C,  le  poinçon  et  la  matrice  seront  confiés 
au  Musée  des  monnaies. 


NOS  MUSEES  DES  BEAUX-ARTS 

hors  du  troisième  Coni^rès.de  /'.L/'/  yiihiic,  i.\\\\  vient  de  se 
clôturer  à  l.iei^e,  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  remanpier  (pie 
les  j)lus  beaux,  les  plus  riclies  musées  de  l'Kurope,  nptammeni 
ceux  de  Dresde,  (le  Madrid,  de  Municli  ou  de  l'aris  mous  (levons 
y  ajouter  ceux  de  la  l!idiii(pie).  sont  loin  de  présenter  l'attrait  et 
le  chartue  que  l'on' ('prouve  en  visitant  les  i;aleries  |iartiçulières 
moins  importantes,  telles  (pie  celles  des  palais  llosso,  I?aihi  Sene- 
rei^a  ou  .Marcello  lluraz/.o,  a  (lènes;  le  riche  ei  somptueux  jietit 
liotel  l'oldi-l*e/./.oli,  à  Milan;  ou  certaines  collections  encore  exis- 
tantes dans  (piehpu^s  palais  du  "  Canal  i^i'ande  »,  à  Venise.  Oite 
impression,  si  i;-en('rale,  se  retnjuve  surtout  en  parcoui'ant  des 
i^ihM'ies  princières  plus  im|iortantes,  notamment  celles  des  .Mé- 
dicis  a  riorenceile  palais  l'ittii  ou  t)ien  les  palais-musées  portant 
les  noms  conrms  Ao^^  l!ori;liése,  des  Chii^i,  A>.'<  (ioloima.  de>  Cor- 
sini  ou  des  Uoria,  à  Home. 

Cietti'  C()mpar'iison,  toute  en  faveur  des  ^alerit^s  privées,  iu'^tal- 
h'cs  dans  le  cadi'e  liistori(pie  d'habitations  luxueuses,  comprenant 
à  c(')le  de  l'exiiosition  de  tableaux  de  choix,  mille  ohjits  d'art  de 
tout  i^erwe.  ra|i|ielant  les  fastes  des  familles  (pii  les  r(''umrent. 
nous  montrent  toute  l'importance  de  l'eritouraiie.  lorsipi'il  s"ai;il 
de  mettre  en  valeur  les  cliefs  (r(euvre  (i(!  la  peinture. 

.Nos  mus(''es  les  mieux  cor)(.Mis,  même  ceux  c^iii  sont  les  plus 
riches  en  tableaux  de  |ireinier  ordre,  ne  presetitent  jias  l'intérêt 
(pi'iis  devraient  iious  oiVrir,  ils  fat ii,^uent même  parfois  le  visiteui'. 
en  ne  lui  montrant  (uie  de  longues  suites  de  cimaises  uniformes. 


exclusivenicnl  i^aïaues  .île   tableaux,  se  succedani   au  loin  en'  tllc- 
interminables. 

Nous  avons  [U'ésente  a  nnli'c  iiKMiioire  une  preuve  Irappaiilf  de 
cette  importance  du  cadre  ou  du  milieu,  tous  lujus  nous  iMppe- 
Ions  la  sensation  iirolnudc  (jiie  produisit  sur  les  esthètes  du  iiiundi' 
entier,  l'ouverture  a  Paris  de  la  nouvelle  et,  somplu(M.ise  salle  du 
Louvre,  expresst'meiit  construite  pdiir  faire  v:;l()ii  les  peintures. ih' 
la  L'aleri*!  de  .^b'dicis,  jusiprahirs  relej,iiées  au  second  l'an^  d'uiic 
longu  ■  salle,  dans  la  pi'omiscuité  d.inecreu.^r  de  inbleaux  d'é(.'oh's 
diverses.  (;n  se  souvieiaha  (]ue  ces  toiles  cc|i''bi-es,  C(jnsidi,'ife> 
juscpi'alorsc'omme  des  pioduclions  d'elève,-'il''  l'aleliei-  de  l'iubi  ii- , 
reprirent,  (piand  on  les  vil  dans  leur  cadre  maenitique,  hin 
valeur  véritable  ipii  les  t'ait  rariLrer  actuclli'men!  parmi  les  chef. 
d'ieuvre  de  uotreiflusli'e  peintre  tlamand. 

Tous  li's  essais  faits  poiii'  rom|U'c  la  miuioli/ruc  des  salie.^  des 
musées,  |usi|ii'ii'i  excliisixcinent K'sc'i'vées  aux  peint iii'e.-,  (.mi  l'ti' 
lieiiiiMix.  C'est  i^riu.'e  aux  <uperbes  mausoli'cs  des  ducs  de  liour- 
iioiiiie.  dus  aux  ciseajix  de  (.Macs  Sluter  el  ses  rjêves,  ainsi  (p, 'a 
l'exposition  (les  retables  ou  clia|)elles  portatives  tics  mêmes 
jirinces,  exécutes  par  le  Flamand  Jac(pies  de  Maerse,  ((ue  le  .Miiséiî 
de  ilijon,  (pii  comprend  aus-i  des  cabinets  importants,  ^arnisdes 
olijets  d'ai'l  les  jdus  divers,  doit  sa  juste  r(''piilatioii. 

La  section  des  peintures  du  Friedrich  Muséum,  récemment 
inauiiiTre  a  lierlin  présent(;  eiialement  un  essai  tieureux  pom' 
rompre  la  monotonie  des  sall-es  par  l'adjonction  d'objets  artis- 
tiques ou  d(;  meui)les  de  la  même  épo({ue  el  de  la  mena;  [u'ovc- 
iiance  disséminés  parmi  les  |)eintures  ex|)osees 

Citons  notamment  les  salles  réservées  aux  écoles  ilaliimncs,  si 
heureusement  di'corées  de'  cassoni,  de  l)ancs,  de'  statues  et  .ie 
majoli(pies.  ainsi  que  de  superbes  porti(iues  en  marbin;,  prov.'- 
nant  de  vieux  jialais  de  Veni.se.  lîappelons  tuicorv  les  l'avissant- 
cabinets  où  se  trouvent  rassiunblees  des  tei'res  cuites  et  des  majo- 
iu]iies  des  délia  llobbia,  ainsi  (pie  de  petits  ivoires,  bi'onzes.  in.- 
dailh"-  et  plaquettes  dus  aux  plus  i^rands  sciil|]teu.r<  (1(>  la  renais- 
sance italienne., N'oublions  p;is  non  p.liis  les  ranimées  de  bancs  de 
stalles  en.«  style  baroque  ■>  disposés  dans  la  i;rande  salle  consa- 
criM'  aux  (euvres  de  l'.ul)eiis;  m  surtout  cette  i^rande  salle  haute, 
en  forme  d'éiçlise,  appelée  y^  llasilica  »  i,uirnie  de  chapelles'iate- 
raies,  où  les  plus  t^raiuls  retables,  les  plus  im|ioiiants  autels 
sculptés  ou  points  trouvent  la  place  qui  leur  est  piropre,  éclairés 
par  de--  vitraux  inulticoloi'cs  anciens. 

Lors  de  la  reorijanisation  récent(>  du  nouveau  Musée  des  beaux- 
.\rts  de  (iand,  ce  fut  h»  cabinet  où  M.  F.  Scribe  avait  réuni,  sur 
notre  demande,-  à  côté  (h-  (piehpies  tableaux  de  valeur,  des  sculp- 
tures anciennes,  des' bahuts,  des  .cassoni,  des  sièites  et  des  ta|us- 
series,  provenant  de  sa  collection  particulière,  (pii  t'rappa  surtout 
les  visiteurs,  et  fut  i^cnéralement  considéré  comme  un  modèle  à 
suivre  pour  la  disposition  future  de^  (euvrès  d'art  du  .Musée  de 
(land. 

l'.appelons  encore  qu'on  est  redevaiile  thi  rei^ain  de  succès  dont  ■ 
jouissent  actuellement  les  salons  annuels  de  l'ai'is  el  les  exposi- 
tions de  beaux-arts  de  Munich,  de  Hiisseldorf  ou  de  lierlin  !  l'heu- 
reux essai  l'ail  au  dernier  Salon  Irii^nnarde  Bruxelles  jie  peut  être 
oublie),  à  des  dispositions  arialoi,nies  peruuîttaut  des  combinai- 
sons favorables  de  peintiii'es,  alternant  avec  des  objets  d'art  appli- 
(piè,  tels(pi'orfèvreries,joaill(!ries.  ivoires,  cuirs  ou  cuivres  ro|)ous- 
ses,  meubles  el  autres  proiiuctions  de  l'esthetiipie  moderne. 

l'iompre  la  uionotonii;  des  salles  d(^  peinture  de  nos  musées 
serait  certes  déjà  un  proiifès  notable.  Mais  il  y  a  moven  de  faire 
plus  et  mieux,. 

Nous  devrions  pour  nos  iifands  peintr(>s,  ainsi  i[ue  pour  les 
(inivres  de  leui'  ('cole,  créer  une  atmosphère  spéciale  ra|ipelant 
par  (|ueli|ues  objets  d'iu'l  ou  d'ameublement  fiien  choisis,  le 
niveau  de  l'esthétique  contemporaine. 

Les  petites  oîiivrcs  de  Va'n  Fyck  et  de  nos  grands  primitifs,  ne 
gaatieraiiuit-elles  fias,  en  S(>  detacbani  sur  des  tentures  du  temjis. 
entourées  d'un  mobilier  et  de  sculptures  rapiielant  la  civilisation 
de  ce  passé  glorieux.  j,es  peintures  plus  importantes  de  cette 
époipie  ap|)arlenant  au  genre  religieux,  ne  irouvt'raient  elles  pas 
un  cadre  ade(piat,  dans  le  voisinage  des  Objets  ^l'art,  vitraii.x, 
tapisseries  et  (.linanderies  provenant  de  nos  anciennes  cliapelles 
ii.edu'Nales. 


•AU 


L'A  RI  MODERNE 


l,(!s  |)()in|i('uses  orricniotilatioiis  datant  du  comniencomont  et  de 
la  lin  de  la  l'icnaissance  flamande,  dont  nous  |iosséduns  des  spé- 
ciniens  si  nombreux  et  si  variés,  n'cncadici aient-elles  pas  de  la 
façon  la  plus  heureuse  les  peiiitures  de  nos  romanisants  du 
xvi^'  siècle  ainsi  ipu;  les  productions  picturales  de  Rubens  et  des 
artistes  de  son  école?  , 

Nos  musées  des  l)eau,xarls,  ])Our  répondre  à  leur  litre  même, 
doivent  cumpreiidre  des  s|ii'('iniens  de  toutes  les  manifestations 
de  l'art.  ' 

Pourquoi  écarle-t-on  dc^  nos  musi'cs,  nos  superbes  retables, 
cliefs-d'd'uvre  de  nos  hucliiers  rnédii'vaux?  et  nos  tai)isseries 
historiées,  et  nus  sculptures  i,^othiques  de  tous  t^enres,  ne  sont- 
elles  pas  des  (euvres  d'art  diiines  de  tie;urer  à  côté  des  peintures 
des  époques  correspondantes? 

La  créationde  ces  ensembles  s'impose,  non  seulement  pour 
des  raisons  d'esthétique  ou  de  |)itlores(pie,  mais  surtout  au 
pointde  vue  instructif  et  éducatif.  Ce  n'est  ipi'en  composant  des 
salles  donnant  une  idé'e  complète  de  toutes  les  ressources  de  l'art 
flamand  qur  l'onpoui'rail  l'étudier  coniplèlement  et  d'une  façon 
elléclive.  L'est  en  comparant  ses  manifestations  diverses  aux  dilfé- 
leiiti's  t'poqiies  de  son  histoire,  c'est  m  suivant  ses  modifications  , 
successises  (jur  l'on  arriverait  à  bien  en  cnniprendre  le  génie, 
pou'r  la  plusLïrande  iiloiic  de  notre  art  national. 

Peut-être  y  aurait  il  tout  d'abord  i]iirl(|ui's  lutonnements;  mais 
le  plus  heui'eux  l'ésultat  est  certain.  Nous  por-sedons  tout  ce  ((u'il 
faut  pour  l'éussii';  nous  avons  dans  nos  niusr(>s  d'arche(dogie  et 
d"a[-t  décoratif  di's  l'é^erves  inunenscs  im~i  l'on  pourrait  puiser 
jiidici(Mis('mt;nI,  et  nous  avons  surtout  dc^  !i(unmes  de  science, 
d'un  L^oùt  sûr  et  éclairé  poui'  les  dispcjser  d'.iine  façon  heureuse. 

Nous  proposons  doncu"«î  meilleiu'e  répartition  de  nos  richesses 
artistiques,  et  une  reorganisation  coniplèi.-  de  nos  musées  de 
beaux-arts  en  sr  ba.-ant  sur  les  principes  .■iinuccs  ci-dessus. 

.  !  ,  .Mai;ii-.i'.i.inik 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

l'oi^sii-;.  —  Les  7'hi.ribulinii':  alfiii.<isi\- .  par  Ksn.MF.ii-V..\i,noK. 
Paris,  Kd.  de  lu    \'i(\  ■>,  rue  Casimir-I)ela\  ii..iie 

Ciuilui'H-  -  Jarijih's  Jnrildoi.s  rt  si!)i  II  III)  r.  \>:ir  P.  i!c--(;i|MAN.N. 
Traduction  française  de  (1.  Kkkuoid.  Pruxellos,  (i  Van  Oesl 
et  (."'.  --  ('(ludotj'ic  \Uiixlré  lie  l' h'xpdsiticu  r,-i>-'>sjici-livc  de  l'Art 
belge.  .Notices  biogra|)tiiques  par  A  ,1.  Wai  !i:us  Uruxelles, 
(;    Van  (test  et  O.  ' 

Thi-AIKi:  -  Ti'enti  nusdelutle 'lr.ninihijy.<\  (J-'.iivfes jnistliulncs, 
par  Ai.FiiKii  Li:  I!orii(;ii(.iNO.N.  liiuxclles.  \'  F  l.nrcier  (Trois  vo- 
lumes. I 

DiVKiis. —  Li's  /{eti/es  et  la  /'in.r.  |iar  j.ons  Fha.nk.  Bruxelles, 
11.  I.amertin.  -  L' Incendie  du  ('hàti'uit  île  l'erudilles,  par 
.MAiiTi.Ni;    Paris,  Hibliothèipie  de /«  (Jnlii/iie 


PETITE  CHRONIQUE 

L(!S  Vandales.  Où  s'arrêteront  leurs  ravaues?  Les  vallées  de  la 
.Meuse  et  du  Hoc(i  sont  à  jamais  gi'ili'cs.  I,a  \,iliee  oe  rOiii-the  est  dans 
'  un  étal  pitoyable.  L'admirable  panorama  de  l'milseur.où  les  ruines 
de  deux  châteaux  l'"odaiix  se  faisaient  fare,  et  artnellement  trans- 
formé en  une  immense  carrière.  A  Ksneux.  hm-  la  boucle  adorable 
qut!  l'fJurthe  dessine  autour  de  la  pres(pi'ile  de  llam,  un  indus- 
triel fait  éclater  ses 'mines  et  ouvic,  au  irilieu  dune  avalanche  de 
pierres,  un  chancre  iiideux  dans  la  innntai;iie  L'Amblève, 
jusqu'ici,  avait  été  relativement  r.spect.c  Alais  voici  qu'on  l'en- 
tame à  son  tour.  Alîeinouchamps,  se  dressi-  h\  f-Auwns,-  Ileid  des 
dattes,  une  loche  à  pic.  d'une  Iteauté  souveraine,  qi.c  la  légende 
et  l'histoire  auraient  dû  rendre  sacrée  C'est  la  qu'en  1792 
l'armée  de  Dumourie/.  monta  à  l'as'sau!  poui-  déloger  les  Autri- 
chiens qui  s'étaient  retranchés  sur  la  haulenr  Iri  iiiaitre  de  car- 
rière  V  a   inslalh'  siui  chantier  et  la  dynainile  fait  dans  la  belle 


montagne  son  travail  impitoyable.  II.  n'y  a  donc,  en  Belgique, 
aucune  autorité  qui  puisse  intervenir  pour  arrêter  cette  ecuvre  de 
dévastation?  Attendra-t-on,  pour  prendre  des  mesures,  (ju'il  n'y 
ait  plus  rien  à  saijverdes  beautés  dont  une  nature  favorable  avait 
doté  notre  pays?  - 

Il  parait  que  sous  pn'texte  d'agrandir  la  gare  d'Anseremme,  il 
est  question  de  massacrer  l'un  dès  plus  jolis'  sites  de  la  Belgique, 
la  partie  de  la  vallée  de  la  Lesse  comprise  entre  le  pittoresque 
village  d'Anseremme  et  Walzin.  De  toutes  parts  s'élèvent  des.  pro- 
testations indignées.  Souhaitons  que  les  artistes,  'secondés  par  la 
Société  des  Sites,  réussissent  à  faire  échouer  ce  misérable  projet 

■  ^  Le  prix  d'entrée  i\  l'Exposition  Jordaens  à  Anvers  est  réduit  à 
50  centimes.  Il  sera  de  10  centimes  les  dimanches  1",  8  et  15 
octobre. 

Depuis  l'ouverture,  l'exposition  s'est  accrue  de  cinq  tableaux 
importants  et  de  plusieurs  dessins  ou  gravures. 

On  vient  d'inaugurer,  à  Liège,  le  monument  élevé,  par  les 
sociétés  d'anciens  militaires,  à  Charles  Rogier  et  <à  l'Indépendance. 
Il  est  dû,  comme  on  sait,  à  M.  Charles  Sturbelle,-qui  a  représenté 
Rogier,  A-ieux  et  affaiâsé,  assis  dans  un  large  fauteuil.  Une  figure 
nue  de  la  Belgique,  couronnée  de  laurier,  se  dresse  à  côtéde*lui. 
Elle  lient  un  drapeau  dont  les  amples  plis  de  bronze  recouvrent 
une  f)artie  du  socle  en  pierre  bleue.  Au  pied  du  groupe,  un  lion 
•  belge  est  couché,  dans  une  attitude  majestueuse 'et  calme  L'en- 
semble est  bien  venu.  M.  Sturbelle,  dont  on  avait  admiré  déjà  les 
lion-  très  décoratifs  de  la  place  Poelaert,  a  donné  dans  son  mo- 
nument de  Liège  une  preuve  nouvelle  d'un  talent  robuste  et  per- 
sonnel. -  ' 

La  reprise  des  cours  à  l'Kcole  de  musicpie  et  de  déclamation 
d'ixelles  aura  lieu  le  2  octobre.  L'enseignement  comprend  :  le 
solf'ègi!,  léchant  d'ensemble,  léchant  individuel,  l'intei'prétation 
vocale,  l'harmonie  et  la  composition,  l'histoire  de  la  musique  et 
haute  théorie  musicale,  le  piano,  la  lecture  à  vue  et  le  piano 
d'ensemble,  la  har|)e  diatonifpie,  la  harpe  chromatique,  la  diction 
et  la  déclamation,  l'histoire  de  la  littérature  française. 

L'enseignement  est  gratuit,  sauf  pour  ce  (pii  concerne  les  cours 
de  piano  et  de  harpe,  de  diction  et  de  déclamation. 

Inscriptions  et  renseignements  au  local,  rue  d'Orléans,  53,  le 
dimanche  de  9  à  I -2  heures  et  le  jeudi  d(>  2  à -4  heures. 

Le  theâti'e  du  l'arc  annonce  deux  repi'é.seiUations  de  la  troupe 
du  théâtre  (irand-Ducal  de  ."^axe-Meiningén  sous  la  direction  de 
M.  Kurt  (iroesser. 

La  célèbre  compagnie  interprétera  mercredi  prochain///  Com- 
tesse Guckerl,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  F  von  Sclioenfeld 
et  Koppel  Fllfeld;  le  lendemain,  jeudi,  .l/;/i;i«  von  Barnhelm, 
comédie  en  cinq  actes  de  Lessing. 

La  direction  du  théâtre  .Molière  vient  il'arréter  lt;s  dates  de  la 
premièi'e  série  des  intéressantes  matinées  consacrées  à  «  la  musi- 
([ue  du  passé  »  (|u'elle  organise  cet  hivei'.  Les  cin([  matinées  de 
la  première  série  auront  lieu  les  jeudis  10  novembre,  14  décembre,  ' 
•8  janvier,  15  février  et  8  mars;  le-  dates  sont  établies,  conune 
le  seront  celles  des  autres  séries,  de  façon  à  ne  pas  coïncider  avec 
les  dates  (les  série?  correspondantes  des  matinées  du  théâtre  du 
Parc. 

Les  matinées  du  théâtre  .Molière  sont  coiisacri'es  aux  premiers 
opéras  comiiiues  duxviii"  siècle  et  à  des  auditions  de  musique  du 
temi)S  [lar  des  professeurs  du  Conservatoire,  notannnent 
MM.  Kd.  Jacobs,  Agniez,  .\nthoni  et  Kip.s.  -  sur  instrument- 
anciens  prêtés  par  le  musée  du  Conservatoire.  On  représentera 
successivement  :  La  Servante  Maîtresse  de  Pergolèse,  les  Tro- 
ijneurs  de  Dauvergne,  On  ne  s'avise  jainais  de  tout  de  Monsiçjny, 
les  lUXeherons  de  Pliilidor  et  l'Arbre  enchante  de  (lluck.  Des'cori- 
férenccs  précéderont  chaque  spectacle.  Ces  cimi  matiné(^s  consti- . 
tueront  ainsi  un  curieux  et  attravant  chapitre  de  rbistoir(>  de 
l'Art. ,  ,      A,.        ,  .-    ..;.-.. 

L'Association  des  Ecrivains  belges  se  propose  de  publier  cette 
anni'C  plusieurs  anthologies  intéressantes  M.  Arthur  Daxhelet  a 
bien  voulu  se  charger  de  réunir  les  éléments  d'une  anthologie  fie 


^ 


r.oster  (>l  d'une  antliolopc  Caroline  Popp.  On  espère  que  M.  Giraud 
donn(>ra  une  amholoi^ie  Max  Wallcr.  In  autre  mort,  —  bien 
oublié,  celui-là!  —  Xavier  de  Ueul,  sera  probablement  l'objet  du 
même  honneur  ex))iat()ire.  Kt  puis' viendra  le  tour  des  vivants. 

Nos  romanciers  travaillent.  M,  Maurice  des  Ombiaux  vient  de 
terminer  un  roman  de  mœurs  de  l'Kntrc  Sambre-et  Meuse  :  lo-ic, 
bec  (le  lièvre,  ri- U  réunit  les  matériaux  d'un  roman  de  mirurs 
administratives  :  Les  Manches  de  Imtrine.U.  Edmond  (ilesener, 
dont  le  Cœur  de  Fnnuois  Remij  a  obtenu  un  succès  (jui  est  loin 
d'être  épuisé,  travaille  à  un  roman  humoristique  de  nnjiiurs  lié- 
ij;eoises  :  Monsieur  Désiré.  •  . 


L'Exposition  rétrospective  de  l'Art  belç;e  ne  s'est  pas  bornée, 
comme  le  font  généralement  les  salons  triennaux,  à  publier  im 
catalogue  qui  n'est  ([u'un  simple  inventaire;  elle  vient  de  mettre 
en  vente,  au  prix  mo(li(|ue  de  2  francs,  un  charmant  volume  ren- 
fermant, outre  la  nomenclature  des  tableaux,  sculptures,  gravures 
et  architectures  exposées,  une  biographie  de  leurs  auteurs  rédi- 
gée par  M.  A.-J.  Wauters,  et  une  collection  de  quatre-vingts  repro- 
ductions d'oeuvres- choisies. 

C'est  à  la  fois  un  guide 'instructif  pour  les  visiteurs,  un  som- 
maire richement  illusti'é  de  celle-ci  et  un  livre  d'histoire  qui,  pour 
la  premièri'  fois,  renseigne  d'une  fai;oti  précise  sur  chacun  des 
maîtres  nationaux  décèdes  de  la  période  jubilaire  1830-ii)()').  — 
L'ouvrage  est  édité  par  MM.  G.  Van  Oest  et  C'",  à  Bruxelles. 

M.  Jules  Carlier  vient  de  faire  don  à  la  ville  de  .Mons,  pour  y 
installer  le  siège  des  sociétés  savantes  du  Hainaut  (Société  des 
Arts.  Sciences  et  Lettres,  Cercle  archéologique,  Société  des 
Bibliophiles,  Société  des  Beaux-Arts),  l'immeuble  qu'il  possède  au 
boulevard  Dole/,,  (irâce  à  cet  acte  de  générosité,  Mons  aura  ainsi, 
gratuitement,  son  hôtel  Bavenstcin. 

Une  exposition  d'ieuvres  de  Vincent  Van  Gogh  vient  d'avoir 
lieu  à  Amsterdam.  Elle  réunissait  24-i  peinlures'et  -iOO  dessins 
de  toutes  les  périodes  de  sa  vie  A  ce  propos,  la  Chronique  des 
.-l>'/5dit  de  l'artiste  :  " 

«  Formé  seul,  en  dehors  des  Académies  (sauf  un  ou  deux  mois 
|)assés  à  celle  d'Anversi,  il  n'a  eu  cei)endant  pour  unicjue  l)ut  que 
de  fixer  sur  la  toil(!,  dans  toute  leur  vérité  et  leur  caractère,  les 
formes  et  surlo\it  les  couleurs  —  la  question  de  la  forme  étant 
subordonnée,  pour  lui,  à  celle  de  la  relation  des  valeurs- —  du 
spectacle  universel;  mais  il  l'a  fait  avec  un  souci  du  style,  avec 
une  recherche  enthousiaste,  —  souvent  brutale  mais  ftmjours  déco- 
rative dans  ses  audaces,  —  de  la  structure  expri'ssivj>  et  de  la  cou 
leur  franche,  qui  l'apparentent  à  Cé/anne  et  îi  son  camarade 
Gauguin,  et  (jui  le  classent  parmi  les  |)récurseuis  du  mouvement 
d'art  aucjuel  nous  assistons.  Quoi((ue  disparu  à  trente-sept  ans,  il 
a  laissé  des  ceuvres  ((ui  comptent  parmi  les  plus  fécondes  en 
enseignements  pour  la  jeune  géni'ration  actuelle,  fatiguée  d'ana- 
Ivse  subtile,  éprise  de  synthèse  robuste.  » 

Cne  association  d'artistes,  de  professeurs  et  de  criticjues  vient 
de  fondera  Taris  une  l'cole  praliiiue  d'enseignement  des  Beaux- 
Arts.  Cette  école  libre,  qui  s'ouvrira  au' commencement  de 
novembre,  est  deslintk;  à  cnm|)lcter  la  culture  générale  des  artistes 
en  leur  faisant  connaitre  les  |irinci|)es  essentielsdesarls  aulresque 
celui  ([u'ils  piatiiiuent  mais  avec  ■les(|uels  ils  se  trouvent  en  per- 

VILLÉGIATURE   inai)iiptiral)l,„n:iit  rr,;),iinuni<lnljlc 
lions  le  (■•'in  li'  /'/"■■<  j'>/i,  l''  j)tiis  saiti,  le  plus  piciarahlc  l!(l(iiij,«-  .- 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Inslallalion  pittorcs(iuc  i-t  cuiifortablc,  Jdli  jîirdiii,  lann-teniiis, 
sTraiules  salli'S  (le  réunion,  l'idsinc  des  plu.s  soignées. 

IloutVali/.e  pt'ui  ropunilre  aux  exiyence.s  artistiques  el  uMn, Lunes. 
Le  printemps  et  l'autonine  y  réunissent  des  peintres  de  taleid,  attiies 
par  le  cliarnie  des  mystérieuses  vallées,  éiuus  par  la  majesté  des 
grands  liorizdus  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l^-i'i^iqu"  ''•'■'^  vacances  on  y  renc.c^ntre  une  société  choisie  qui  eoa- 
tribue  à  rendre  ai;réalde  la  vie  ù  la  campaf,'ne. 

Pension  piiitv  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  fnuics 
et  0  f'r.  50  par  jour. 

'^  Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


pétuel  contact.  Dans  leur  profession  même,  l'École  les  mettra  à 
même  d'acquérir  les  connaissances  techni(iues  qui  peuvent  leur 
faire  défaut.  Elle  s'adresse  donc  aux  artistes  professionnels,  mais 
elle  fait  également  apjjcl  au  public.  Les  cours,  ri>|)artis  en  quatre 
sections  distinctes  'technique, juiidiqueet économique,  historique, 
esthétique;,  seront  complétés  par  des  visites-conférences  dans  les 
musées,  les  collections  [larticulières,  les  expijsitions;  par  des 
voyages  où  l'on  explorera  les  inoimmenls  historiques,  les  sites 
pittoresques;  jiar  des  visites  de  chantiers,  d'ateliers,  d'usines. 
L'Association,  suivant  que  ses  ressources  le  lui  pei'mettront, 
facilitera  à  ses  élèves  des  excursions  d'étude>,  en  instituant  à  leur 
profit  des  bourses  de  voyage.  Le  siège  social  de  l'Association  est 
44,  rue  de  Rennes. 

Il  y  a  peut-être  là  un  bon  exemple  à  suivre  pour  nous. 

Le  Bulletin  de  l'Art  aiwicn  et  moderne  nous  apporte  les  résul- 
tats d'une  vente  de  tableaux  modernes  des  Écoles  hollandaise  et 
française  faite  à  Xew-Vork  il  y  a  quel([ues  mois.  Les  prix  atteints 
ont  dépassé  toute  prévision.  C'est  ainsi  ([u'une  toile  d'A.  Mauve. 
Moutons  dans  lu  forêt,  qui  figura  au  Salon  de  Paris  en  1888  et 
fut  payée  à  cette  é|)oque  10,00  )  francs,  monta  cette  fois  à  la 
somme  exorbitante  de  deux  cent  un  Jnille  francs.  ' 

Notons  quel(|ues  autres  enchères  :  ,1.  Israéis,  la  Consolation  du 
(jrand'pcre,  9:2, oOO  francs  ;  Jacob  Maiis,  Vieux  canal  à  Dordrecht, 
65,000  francs, 

Un  Millet,  Crépuscule,  a  été  payé  Gl),(iOi)  francs  et  un  Ch.  Jac- 
que,  la  Rentrée  du  troupeau  au  clair  de  lune,  3.'),()()(l  francs. 
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José-Maria  de  Heredia. 

Encore  un  porte, de  la  grande  génération  parnassicrino 
qui  disparait!  Mais  e(>lui-là,  comme  son  muitre  Leconte 
de  Lisle,  comme  Baudelaire  et  Verlaiil^,  domina  les  for- 
mules de  son  école  et  sut  faire  entrer,  dans  le  moule 
d'une  forme  parfaite,  une  pensée,  des  sentiments  et  des 
sensations  qui  étaient  bien  à  lui. 

lieredia  fut  un  grand  poète,  doublé  d'un  grand  écri- 
vain. Les  deux  qualités  no  sont  pas  connexes.  Lamar- 
tine était  la  poésie  elle-même,  mais  son  instrument 
manquait  de  fermeté  et  de  précision. 


Heredia  fut  un  poète  modei^ne,  c'est-à-dire  que,  bien 
qu'il  soit  demeuré  toute  sa  vie  sous  l'empire  de  l'Anti- 
quité et  de  la  Renaissance,  son  œuvre  est  intimement 
liée  aux  découvertes  ai'tistiqnes  et  philologiques  du 
xix'^  siècle. 

Enfin,  Heredia  fut  un  grand  exemple  :  comme  homme 
privé,  comme  artiste  et  môme  comme  fonctionnaire,  on 
peut  le  proposer  à  l'imitation  des  jeunes  écrivains. 

Voilà  le  triple  aspect  sous  lequel  nous  considérerons 
brièvement  le  grand  homme  dont  la  mort  met  en  deuil 
\o  monde  lettré  tout  entier.  _ 

Il  y  a  quelques  années,  dans  les  milieux  des  petites 
revues,  on  était  généralement  d'accord  pour  dire  de 
Heredia  qu'il  était  un  ciseleur  de  mots  tout  à  fait  admi- 
rable, mais  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  son  œuvre,  de  })oé- 
sie  véritable.  La  jeunesse  de  ce  temps  était  sous  l'in- 
fluence de  la  poussée  individualiste  qui  n'accordait  plus 
de  valeur  qu'aux  cris  isolés  et  discordants.  A  cause  de 
son  éducation  faussée,  elle  était  devenue  incapable  de 
goiiter  encore  le  charme  d'une  poésie  traditionnelle  qui, 
sur  des  motifs  connus,  composait  des  vers  nouveaux. 
Emportée"  par  un  amour  malsain  de  la  nouveauté 
quand  même,  elle  recherchait  l'originalité  outrée  et 
saluait  comme  des  manifestations  de  génie,  touti^s  les 
déformations  souvent  si  factices  et  si  monstrueuses, 
dans  les  manières  d'écrire  et  de  penser.  Elle  ne  voulait 
plus  savoir  que  les  plus  grands  poètes  de  jadis  se  sont 
partagé  un  petit  nombre  d(î  sujets  qui  repassaient,  tou- 
jours les  mêmes,  de  génération  en  génération.  On  ne 


TT 
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s'occupait  pas,  on  ces  tfîinps  iKnireux,  de  fi'issoiis  nou- 
\('aux,  ot  l'on  nc'mettaii  pas  1(;  salul  de  la  Pocsio  dans 
l'invcnt-ion  d'une  forme  nouvelle  du  vers.  Les  grands 
li'agiqu(!S  grecs  traitaient  tous  les  mêmes  llièmes  et 
savaient  i)OUi'lant  les  martiuer  foi'temcnl  de  IcMir  per- 
sonnalité. On  connaît  tous  1(!S  emprunts,  toutes  les 
S()urc(!S  de  Virgile.'  L'a  Fonlaine  n'a  ri(>n  inventé  :  il  a 
immortalisé  par  son  génie  les  inventions  des  autres. 
N'ictor  Hugo,  lui-niénie,  ce  révolutionnaii'e,  a  ti'ouvé 
.ses  insi)irations  les  plus  liautc's'  dans  la  Bible  et  dans  les 
légendes  de  {«'rance  et  d'Lspague. 

Qu'import(i  donc  que  Heredia  ii"ait  pas  (consacré  son 
inunense  talent  à  iMconter  en  vcîi's  ses  affaires  person- 
uell(!S?  Il  était  de  l'école  de  ce  liautain  Vigny  qui  savait 
si  noblement  transpostir  et  olijectiver  sa  douleur.  Here- 
dia eut  la  sagesse  de  compî'éndi'e  (pie  sa  nature  véritable 
était  toui'née  tour  à  tour. vers  bi  lumière  sereine  du 
monde  piiïen  et  vers  l'héroïsme  aventureux  de  la  Renais- 
sance. 11  s(!ntit  en  lui  vivre  cote  à  côte  un  homme  an- 
tique (!t  un  conquéi'ant,  contemporain  d(^  Pizarre  et  de 
Christophe. £!olomb.  Comme  tel,  ses  émotions  étaient 
doubles.  La  jue  d'un  beau  paysage,  la  contemplation 
d'un  marbre  antique,  la  lecture  d'une  inscripticm  ou 
inéme  d'une  page  de  poète  gi'ec  et  latin,  écliauifaient 
son  imagination  et  éveillaient  en  lui  tout- un  inonde  de 
sensations  pareilles  à  celles  que  devaient  éprouver  les 
Tln'Oci'ite,  les  Virgile  et  tous  les  artistes,  sculpteurs  et 
potiers,  de  la  radieuse  Antiqiùté.  Mais  que  le  hasard  lui 
mit  ensuite  entre  les  mains  une  de  ces  chroniques  où  les 
aventuri(;rs  espagnols  racontent  k^urs  aventures  dans 
le  Nouveau-Monde  :  et  aussitôt,  sa  race  gi'ondait  en  lin 
et  son  cœur  se  gonflait  d'un  grand  flot  d'héroïsme  qui,  ne 
pouvant  se  Iraduii-e  en  actions,  cluïrchait  des  mots  so- 
nores et  éclatants  pour  s'exjirimer  libi'oment.  Dès  lors, 
il  était  naturel  qu'il  choisit  des  sujets  en  rapport  avec 
sa  double  inspii:ation.  Le  sujet  est  peu  do  chose,  en  art  : 
c'est  un  prétexte.  Tout  dépend  de  ce  que  l'auteur  y  met, 
et  de  la  façon  dont  il  le  traite^ 

Dans  les  siens,  Heredia  fit  entrer  toute  son  àme,  son 
amour  de  la  Beauté  physique  et  de  la  belle  natvu'e,  son 
goût  passionné  des  gestes  héroïques,  sa  nostalgie  des 
temits  heureux  où  l'humanité,  plus  jeune,  connaissait 
encio.re  les  héi'os  et  les  di(>ux.  Ces  sentiments,  qui  api)ar- 
ticiuKMit  à  toutes  les  épo(iues  et  à  tous  les  âges,  il  les  a 
fixés  i)0ur  jamais.  On  ne  recommencera  plus  son  sonnet 
sur  Aniuine  ci  (Jléopàire,  pas  plus  que  celui  qu'il  con- 
sacra aux  Connuéranls.  Tout  l'Orient  est  dans  l'un, 
toute  la  Renaissance  est  dans  l'autre.  Ils  sont  tous  deux 
immortels,  comm(>  les  œuvres  d'art  (|ui  résument  un 
monde. 

Car  ce  sont  des  œuvres  d'art,  et  d'un  art  à  la  fois  raf- 
finé et  puissant.  Les  sonnets  des  Trophées  sont  cons- 
truits comme  le  Parthénon,  d'après  un  plan  harmonieux 
et  simple.  licui'  ligne  est  parfaite.  L'œil  les  suit  avec  une 


jouissance  véritable,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Ils  se  déroulent  comme  une  belle  musique.  Ils 
sont  reposants  comme  de  beaux  tableaux.  Tous  les  mots 
en  sont  agréables  à  lire.et  à  entendre.  Leurs  sons  mêmes 
(caressent  doucement  l'oreille,  tandis  que  leur  sens  va 
satisfaire  l'esprit.  11  y  a  là  un  accord  parfait  entre  la 
forme  et  le  fond.  C'est  une  plastique  admirable  qui  se 
modèle  sur  une  âme  sublimé.  .      '■  . 

S'il  fallait  signaler  la  (jualité  principale,  la  vraie 
caractéristique  de  la  manièrcî  de  Pleredia,  on  la  verrait 
dans  son  bonheur  à  trouver  toujours  le  détail  juste, 
qui  résume  toute  l'impression  et  qui  reste  à  la  fois  dans 
l'œil  et  dans  l'esprit.  Presque  tous  les  derniers  vers  de 
ses  sonriets  font  image.  Ils  sont  l'aboutissement  logique 
du  i)oèrae,  ils  no  paraissent  pas  mis  là  pour  reflet,  et 
cependant  ils  se  détachent  de  l'cmsemble  et  brillent  à 
part,  dans  une  lumière  particulière;  et,  soudain,  on  ne 
voit  plus  qu'eux,  nets,  précis,  radieux,  pareils  aux 
tableaux  projetés  sur  un  écran. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  les  articles  nécrologiques, 
de  la  filiation  s[)irituelle  de  Hei-edia.  On  a  dit  qu'il 
tenait  à  lu  fois  de  Chénier  et  de  Leconte  de  Lisle.  C'est 
vrai,  mais  que  de  différences!  Chénier  a  un  côté  élé- 
giaque  que  Heredia  n'a  pas.  Leconte  de  Lisle,  ce  pré- 
tendu impassible,  mettait  dans  ses  poèmes  des  inten- 
tions combîttives  que  Heredia  ignore.  Cehii-ci  est 
purement  et  intégralement  objectif.  Comme  poète,  il  ne 
dépend  do  personne.  Comme  artiste,  il  n'a  eu  qu'un 
émule  :  (-'est  le  peintre  Gustave  Moreau. 
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Grand  Poète  et  grand  Artiste,  Heredia  est  aussi  un 
poète  et  un  artiste  moderne,  en  ce  sens  que  sa  poésie 
est  basée  sur  d(;s' faits.  L'imagination  la  plus  brillante, 
l'inspiration  la  plus  haute  ne  suffisent  plus  aujourd'hui  : 
il  y  faut  joindre  la  science.  La  musique  est  en  train  de 
devenir  une  mathématique  compliquée.  La  peinture  m' 
se  comprend  plus  sans  certaines  connaissances  en  phy- 
sique. Quel  sculpteur  oserait  encore  s'attaquer  au, mo- 
delage d'une  statue  s'il  n'a  quelqu(>  notion  de  l'anatomie 
humain(!?  La  poésie  elle-même,  cette  chose  ailée  dont 
parle  Platon,  doit  s'astreindre  à  des  lois  nouvelles.  Il 
faut  qu'elle  tienne  compte  des  mille  découvertes  de  la 
science.  Nos  esjirits  modernes  sont  ainsi  faits  (itruno 
erreur  scientifique  sufîii'ait  à  nous  gâter  le  charme  d'un 
poème.  D'autre  part,  la  certitude  que  nous  lisons  des 
choses  exactes,  augmente  le  plaisir  que  nous  donnent 
de  beaux  vers.  Il  en  est  ainsi  quand  nous  parcourons 
les  Trophées.  Le  chartiste,  en  Heredia,  ne  nuit  pas  au 
poète,  au  contraire..  Nous  jouissons  de  sa  science  de 
l'Antiquité,  de  ses  connaissances  philologiques  presque 
autant  que  de  la  beauté  esthétique  de  ses  œuvres.  Il 
l'ésume  pour  nous,  en  ses  sonnets  médullaires,  le  labeur 
obscur  d'une  foule  de  savants.  Ceux-ci  ont  consacré 


UART  MODERNE 


327 


toute  leur  vie  à  rélucidation  d'un  point  oliscnr  de  l'his- 
toire ancienne.  Le  grand  public  jgnoi'ci'aii  toujours  lo 
résultat  do  leur  patient  travail  si  un  poète  éclairé  no 
s'avisait  de  leurs  découvertes  pour  on  enrichir  ses  vers 
et  pour  leur  donner  un  précieux  parfum  de  vérité  et 
de  vie. 

Les  commentateurs  futurs  de  l'œuvre  de  José-Maria 
de  Heredia  auront  la  charge  de  découvrir  les  sources 
variées  où  il  a  puisé  l'inspiration  de  ses  sonnets.  Tantôt, 
ils  signaleront  un  volume  ignoré  de  philologie  ou 
d'histoire,  tantôt  tel  fragment  du  récit  d'un  voyageur, 
tantôt  un  Ijas-relief,  un  marbre  antique  "découverts 
durant  la  vie  du  poète,  tantôt  même  de  simples  inscrip- 
tions votives  ou  tumulaires,  féconde  matière  aux  discus- 
sions d'académies,  que  l'auteur  dos  Trophées  inter- 
prète librement  et  qiu  évoquent  en  lui  toute  une  vie 
humaine  ou  toute  une  époque  historique. 

Dans  un  domaine  moins  orgueilleux,  à  l'école,  où  ces 
sonnets  admirables  ne  tarderont  pas  à  entrer  s'ils  n'y 
sont  déjà,  le  professeur  devra,  lui  aussi,  commenter 
cette  poésie  pleine  d'allusions.  Pour  le  faire,  il  sera 
forcé  de  passer  en  revue  l'histoire  tout  entière.  Et  voilà 
bien  ce  qui  démontre  que  de  Ilercdia  est  un  vrai  poète 
classique.  Comme  poui'  1(!S  anciens,  comme  pour  les 
écrivains  du  xvii''  siècle,  et  smHout  pour  Racine,  il  faut 
être  lettré,  (;t  presque  savant,  si  l'on  veut  pénétrer 
jusqu'au  fond  d(>  son  (fiuvn;  substantielle,  toute  en  rac- 
courcis, toute  en  images  évocatoires  qui  ne  parlent 
qu'aux  yeux  avertis.  Il  n'est  pas  étonnant  que  certains 
refusent  à  de  H(M^('(lia  le"  titre/ do  grand  poète.  Beau- 
coup de  littérateurs  sont  trop  ignorants  pour  le  com- 
prendre..  ., 


Enfin,  la  ligure  du  grand  mort  sera  complètfs  quand 
nous  aurons  dit  qu'il  pratiqua,  durant  toute  sa  vie,  dos 
vertus  qui  en  font  un  modèle  pour  la  jeunesse.  Il  fut 
bon,  d'une  bonté  accueillante!  et  fine,  tl'uno  bonté  sou- 
riante ([ui  ose  à  peine  s'avouer.  Sur  ce  point,  nulle  voix 
discordante.  Ses  amis,  ses  familiers  vantent  à  l'envi  le 
charme  exquis  de  son  commerce.  11  parlait  l:eaucoui)et 
parlait  bien.  11  livrait  à  tous,  sans  compter,  les  trésors 
de  sa  science  et  de  son  imagination.  Il  ne  devenait 
discret  (pi'au  moment  où  il  s'agissait  de  fixer  ses  rêves. 
Alors,  l'artiste  (h'  goût  sur  (ju'il  était,  faisait  violence  à 
s:i  fécondité.  Le  travail  persévérant  et  continu  de  toute 
sa  vie,  n'a  abouti  qu'à  un  mince  volume  d(>  poèmes  et  à 
quelques  livres  de  prose,  (|ui  ne  sont  même  que  des 
traductions.  Mais  quel  éclat,  (luelle  vie.  dans  C(>s  traduc- 
tions, devenues  de  vraies  ci-éations!  Et  ([u'importe  qu'il 
n'ait  écrit  que  trois  milhï  V(;rs,_s'il  n'est  pas  un  seul  de 
ceux-ci  qui  ne  soit  assuré  de  lui  survivi-e!  Ami  déli- 
cieux^ artiste  poussant  jusqu'à  l'excès  le  respect  de  son 
art,  il  fut  aussi  un  fonctionnaire  modèle.  Et  si  j'insiste 


sur  ce  point,  c'est  que  trop  de  jeunes  gens,  se  croyant 
du  génie  ou  tout  au  moins  beaucoup  de  talent,  s'ima- 
ginent aujourd'hui  que  les  grands  hommes  furent  des 
paresseux  ou  des  négligents  pour  tout  ce  qui  ne  regai'- 
dait  pas  directement  leurs  préoccupations  favorites. 
Depuis  le  jour  où  il  succéda  à  Henri  de  Bornier,  comme 
bibliothécaire  à  l'Arsenal,  de  Heredia  se  consaci'a  de 
tout  cœur  à  ses  fonctions.  Un  grand  esprit  ne  trouve 
aucune  besogne  indigne  de  lui.  Il  se  doit  à  soi-même  de 
bien  faire  tout  ce  qu'il  fait. 

De  Heredia  lalsse-t-il  des  disciples?  Son  art  est  trop 
tranché,  trop  personnel  pour  qu'on  puisse  l'i-miter  sans 
donner  aussitôt  l'impression  qu'on  le  copie.  On  a  pu 
rapproclier  cependant  de  ses  Trojjhées  certains  sonnets 
d'Albert  Giraud,  qui  marcha  dans  son  sillon  pendant 
quelque  temps,  mais  qui  se  borna  à  lui  emprunier  son 
noble  souci  de  la  ligne,  l'ampleur,  la  précision  et  la 
fermeté  de  sa  forme.  Henri  de  Régnier,  devenu  depuis 
son  gendre,  l'imita  un  instant  avec  un  bonheur  qui  le 
rendait  presque  l'égal  de  son  maître.  Lui  aussi  no  tarda 
pas.  à  se  dégager  de  l'obsession  et,  de  s'être  mis  à  l'école 
d'un  tel  poète,  il  garda  comme  l'auteur  de  Hors  du 
Siècle,  sans  rien  perdre  de  son  originalité,  d'incompa- 
rables qualités  d'ouvrier.  • 

La  Belgique  littéi'aire  perd  en  José-Mariadc  Heredia 
un  ami  campréhensif  et  sincère.  A  maintes  reprises,  il 
a  parlé,  même  à  l'Académie,  de  nos  bons  écrivains.  Il 
admirait  beaucoup  b^mile  Verhaeren,  qu'il  appelait  un 
"  puissant  génie  ".  Il  estinaait  l'art  d'Iwan  Gilkin,  ••  plus 
ciseb'",  plus  plastiquement  parfait.  ^'  Mais. toutes  ses 
préféi-ences  allaient  à  Fernand  Sé'verin,  qu'il  ti'ouvait 
1(^  plus  vraiment  poète  de  nous  tous.  Quo  sa  mémoire  <»► 
nous  soit  doublement  chère,  puisqu(\  non  content  do 
nous  avoir  donné  la  hautaine  joie  d'art  de  ses  poèmes,  . 
il  nous  avait  accordé  aussi  une  part  de  son  cœur. 

Maintenant  qu'il  a  disparu,  trop  tôt,  sinon  pour  sa 
gloire,  du  moin^  pour  celle  des  Lettres,  de  la  grande 
généi'ation  parnassienne,  déjà  frappée  dans  la  personne 
de  Glatigny,  de  Villiers,  de  Valade,  de  Sylvestre,  de 
Mallarmé  et  do  Verlaine,  il  ne  reste  plus  que  Coppée, 
Mérat,  Léon  Dierx,  Sully-Prudhomme  et  Mondes.  Ainsi 
toute  une  époque  littéraire  s'évanouit  peu  à  peu  et 
entre  dans  l'histoire.  Aces  gloires  déclinantes,  d'autres 
gloires  vont  bientôt  succéder.  Comm(>  il  est  beau, 
comme  il  est  vrai  —  comme  il  est  dur  !...  le  mot  de 
Goethe  : 

«  Par  delà  les  tombes,  en  avant  !  ■> 

Georges  Rency 
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La  Plaque  commémorative 

de  Constantin  Meunier. 

L'inauguration  de  cette  plaque,  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription dans  notre  numéro  de  dimanche  dernier,  a  eu  lieu  le 
1«''  octobre  dans  les  salles  de  la  maison  communale  d'Ettorbeek. 
Devant  plusieurs  membres  de  la  famille  Meunier  et  une  cinquan- 
taine d'amis  et  d'admirateurs  du  grand  artiste,  M.  Beernaert, 
ministre  d'État,  puis  le  maître  Camille  Lemonnier  ont  rendu  un 
hommage  éloquent  à  sa  mémoire.  .M.  Camille  Quenne  —  à  l'ini- 
tiative de  qui  nous  devons  ceimonument,  et  que  nous  tenons  à 
remercier  ici  de  tout  cœur  —  a  ajouté  quelques  mots  émus  au 
nom  du  Comité,  et  le  docteur  Cautaers,  écheviri  de^l'instruction 
publique,  a  reçu  le  monument,  au  nom  de  la  commune,  en  un 
discours  charmant.  M.  Beernacrt  a  invité  ensuite  les  assistants  à 
inaugurer  la  jikupie  d'une  manière  effective  en  allant  lui  faire  une 
visite  en  commun.  On  a  vivement  admiré  l'œuvre  de  MM.  Samuel, 
Crespin  et  Barbier.  La  maison  natale  de  Constantin  Meunier  avait 
été  ornée  de  drapeaux  et  de  fleurs. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur 
des  belles  et  émouvantes  paroles  qu'a  prononcées  Camille  Lemon- 
nier : 

a\\  y  a  soixante-quatorze  ans,  le  12  avril  1831,  naissait  dans 
une  maison  de  votre  vieille  commune  un  des  génies  absolus  de 
ce  temps.  La  maison  était  modeste;  les  parents,  de  condition 
laborieuse,  portaient  un  nom  encore  obscur,  mais  qui,  avec  l'un 
des  fils,  le  beau  et  noble  graveur  Jean-Baptiste,  allait  une  pre- 
mière fois  sortir  de  l'ombre  e,l  qui,  ensuite,  avec  Constantin,  devait 
à  jamais  entrer  dans  la  lumière  des  siècles. 
'  Les  commencements  des  grands/hommes  sont  émouvants 
comme  la  naissance  des  mondes.  Ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des" 
mondes  en  ((ui  se  reflètent  et  se  condensent  des  parts  de  l'uni- 
vers? Le  signe  d'une  destinée  presque  toujours  s'imprime  sur 
■  leurs' fronts  lourds  et  ils  demeurent  comme  accablés  du  pressen- 
timent d'être  un  jour  moles  plus  que  les  autres  aux  souffrances  et 
aux  aspirations  de  l'humanité. 

Dans  la  maison  dont  je  vous  parle,  un  enfant  chétif  et  morose, 
se  mit  à  Ê^randir  péniblement.  Sa  sensibilité  était  précoce  et  mala- 
dive- sa  tête  aux  yeux  pâles  lui  pesait  aux  épaules  et  semblait 
entraîner  le  coi-ps.  Il  regardait  toujours  une  chose  inconnue  de- 
vant lui,  l'âme  déjà  tourmentée  d'une  peine  qu'on  ignorait.  Une 
continue  inquiétude  veillait  sur  le  petit  être  silencieux  et  solitaire 
qui  ne  pouvait  se  décider  à  vivre  comme  les  enfants  de  son  âge. 
Le  père  était  receveur  des  contributions;  la  mère,  tendre  et 
simple  femme,  vaquait  au  ménage.  La  famille  se  composait  de 
trois  filles  et  de  trois  fils  :  Constantin  était  le  dernier  de  ceux-ci. 
Ouelquefois,  à  la  veillée,  on  parlait  des  trois  oncles,  les  fils  du 
forgeron  que  les  tambours  de  Napoléon  faisaient  repartir  soudain 
pour  la  guerre.  Est-ce  cet  aitisan  sans  éclat  de  la  lignée  qui  fut 
l'ancêtre  prédestiné  du  grandiose  forgeron  d'art  que  devait  être 
Meunier?  L'ét.ncelle  partie  de  la  petite  forge  où  un  homme  à  la 
barbe  couverle  de  limaille  battait  le  fer  sur  l'enclume,  alluma- 
t-ellc  à  travers  la  distance,  la  forge  prodigieuse  qui  devait 
éclairer  tout  l'horizon  spiVitncl  de  ses  hautes  flammes?  Mystère 
que  personne  ne  put  débrouiller,  mystère  qui  demeura  enclos 
aux  limbes  du  passé.     ,  ■ 

Vous  avez  pu  voir  à  l'Exposition  rétrospective,  devant  le  Monu- 
ment au  Travail,  de  quels  éléments  d'éternité  est  faite  sa  sculp- 


ture. Celle-ci  est  simple,  grave,  harmonieuse  :  il  y  apparaît  par 
moments  le  contemporain  d'un  Phidias  et  à  la  fois  le  créateur 
énorme  d'un  art  nouveau,  rude,  miséricordieux  et  bon.  Meunier 
ouvre  le  seuil  de  l'idéal  à  la  détresse  dos  plèbes  :  il  leur  rend  la 
dignité  de  la  confiance  en  eux-mêmes,  en  glorifiant  le  labeur 
humain.  11  est  ainsi  le  grand  vivant  lucide  et  apitoyé  des  jours 
présents  :  il  sera  l'immortel  de  demain.  Par  là  il  s'affirme  bien 
de  ce  temps  et  de  tous  les  temps.  11  est  l'égal  des  plus  hauts,  et 
il  n'est  l'égal  que  de  lui-même. 

Ce  sont  là  des  mesures  auxquelles  se  peut  calculer  son  ampleur  : 
je  n'ai  point  à  y  insister.  Il  m'incombe  plus  simplement  ici  d'évo- 
quer une  date,  celle-là  même  que  vous  verrez  gravée  dans  le 
métal,  au  seuil  de  la  maison  désormais  illustre  et  où,  de  ses  mains 
enfantines,  le  grand  artiste  de  plus  tard  prenait  contact  avec  la 
palpitation  sourde  des  formes  de  la  vie.  Je  ne  me  départis,  pas 
de  ces  grandes  images  sacrées,  la  naissance,  le  génie  et  la  mort,  si 
celle-ci  peut-être  autre  chose,  pour  un  tel  esprit,  qu'une  éternelle 
renaissance. 

...  Un  artiste  qui  déjà  commémora  l'âme  infiniment  filiale  du 
plus  essentiel  écrivain  de  notre  race,  Charles  Dé  Goster,  a  accompli 
le  dessein  de  fixer  sur  une  table  de  bronze  les  traits  du  maître 
auguste.  Grâce  au  soin  pieux  du  sculpteur  Samuel  et  de  ses  col- 
laborateurs, l'humble  demeure  va  devenir  pour  les  âges  un  véné- 
rable et  assuré  pèlerinage  :  un  culte  pour  jamais  dissipera  l'ombre 
autour  d'elle,  comme  autour  des  lieux  sanctifiés  par  la  foi  et  les 
actes  des  pasteurs  d'âmes.  Il  y  a  maintenant,  dans  cette  com- 
mune, un  signe  qui  ne  périra  qu'avec  la  pierre  elle-même  et 
par  lequel  les  homme?  de  demain  apprendront  à  révérer  la  gloire 
très  pure  de  l'artiste  immense  qui  par  le  berceau  vous  appar- 
tient, mais  par  son  œuvre  appartient  à  l'humanité  entière.  » 


MANET  ET  M.  FAÛRE 


Le  Salon  d'Automne,  qui  s'ouvrira  à  Paris  lé  15  courant,  réu- 
nira, entre  autres,  un  ensemble  rétrospectif  d'u-uvres  de  Manet 
analogue  à  celui  qui  fut  présenté  l'an  passé  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique.  On  y  verra  notamment  le  Linge,  l'une  des  toiles  capi- 
tales du  maître,  que  possède  M.  Gallimard,  la  Femme  aux  éven- 
tails, le  L^orirait  de  M"'<'  Berthe  Morisot,  le  Portrait  de  mes 
parents,  prêté  par  M'>'e  Ernest  Rouart,  l'Enfant  aux  cerises,  à 
M.  Leclanché,  l'Enfant  aux  bulles  de  savon,  à  M.  Pontremoli,  le 
Déjeuner  sur  l'herbe  et  un  délicieux  Torse  de  jeune  femme,  à 
M.  iMoreau-Nélaton,  les  portraits  de  Zola  et  de  Stéphane  Mallarmé, 
l'Exécution  de  Maximilien,  etc. 

Faire  sortir  des  galeries  particulièi'es  pareille  collection  de 
chefs-d'œAivre  n'est  pas  chose  aisée,  et  si  l'on  rencontre  parmi 
les  amateurs  soucieux  de  contribuer  à  la  gloire  des  artistes  de 
généreuses  bonnes  volontés,  on  se  heurte  parfois  à  d'insurmon- 
tables difificultés.  M.  Faure,  par  exemple,  qui  a  l'heureuse  fortune 
de  posséder  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  Manet,  refuse  obsti- 
nément de  s'en  dessaisir.  En  vain  fut-il  prié  d'en  exposer  un  à. 
Bruxelles.  Les  organisateurs  du  Salon  d'Automne  ont  essuyé  le 
même  refus,  ce  qui  vaut  à  l'illustre  chanteur  celte  amusante  bou- 
tade du  Cri'de  Paris  :  «  .M.  Faure,  qui  fut  un  baryton  notoire, 
n'est  pas  un  homme  aimable.  Jugez  i)lutôt.  Il  possède  une  qua- 
rantaine de  toiles  de  Manet,  et  notamment  le  Bon  Bock.  Le  Salon 
d'Automne  s'apprête  à  fêter  la  gloire  de  Manet  avec  un  excep- 
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, tionnel  éclat;  les  collectionneurs  s'empressentp<seul  M.  Faure 
s'abstient,  ferme  la  porte  de  sa  galerie,  et  demeure  farouchement 
en  tête  à  tête  avec  l'admirable  portrait  du  graveur  Belot,  lequel, 
on  le  sait,  fut  le  modèle  du  gros  réjoui,  qui  fume  sa  pipe  en 
humant  son  Bon  Bock.  Ce  n'est  pas  gentil,  monsieur  Faure.  Vous 
qui  avez  tant  défendu  Manet  jadis,  pourquoi  ne  pas  contribuer 
aujourd'hui  à  l'apothéose  ? 

Et  à  ce  propos,  laissez-moi  vous  rappeler  une  anecdote  :  Vous 
souvenez-vous  des  sé,ances  de  votre  portrait  en  Hamlet  par  Edouard 
Manet?  Cela  remonte  à  quelque  quarante  ans.  Vous  étiez  dans 
toute  la  gloire  de  vos  roulades,  de  vos  œillades,  de  vos  effets  de 
torse,  de  gosier,  et  de  jambes.  Vous  étiez  mêipe  très  fier  de  vos 
jambes.  Or,  à  peine  Manet  eut-il  commencé  îi  les  peindre,  ces 
fameuses  jambes  de  baryton  adulé,  que  vous  vous  fâchâtes  : 
«  Manet,  Manet,  disiez-vous,  vous  me  faites  des  jambes  trop  mai- 
gres, mes  jambes  sont  plus  rondes  ».  Et  vos  critiques  acerbes 
exaspéraient  tellement  le  pauvre  peintre  qu'un  jour,  à  la  fin  d'une 
séance  particulièrement  orageuse,  il  vous  dit,  désespéré  (et  il 
avait  d'autant  plus  de  mérite  à  secouer  son  joug  qu'il  n'avait  pas 
le  sou)  :  «  Non,  tenez,  Faure,  je  renonce  à  vous  peindre.  Allez 
chez  Donnât.  Je  paierai  le  portrait.  » 

Et  notre  confrère  ajoute  : 

«  Ce  terrible  Bon  Bock,  peu  de  tableaux  firent  autant  de  bruit. 
Au  vernissage  du  Salon  de  1873,  Banville,  Castagnary,  Armand 
Silvestre,  Théophile  Gautier,  se  récrièrent  d'admiration  :  «■  C'est 
beau  comme  un  Hais  ».  Paul  Mantz  lui-même,  pompier  solennel, 
fit  son  mea  culpa.  M.  Drumont  (M.  Drumont,  en  1870,  était  cri- 
tique d'art,  il  divisait  les  tableaux  en  deux  catégories,  les  mau- 
vîais  tableaux,  ou  tableaux  juifs,  et  les  bons  tableaux,  non-juifs) 
.déclara  que  le  Bon  Bock  n'était  pas  une  œuvre  sémite. 

Le  brave  graveur  Belot,  qui  avait  posé  à  Manet^  —  quatre-vingts 
séances!  — son  buveur  épanoui  et  béat,  devint  du  couj)  illustre. 
On  fonda  un  bunquet  qu'il  présida,  le  dinor  du  Bon  Bock.  Ce 
dîner  se  fête  encore,  annuellement.  Une  brasserie  du  Quartier 
latin  prit  le  Bon  Bock  pour  enseigne.  Dans  une  revue  jouée  au 
"Château-d'Eau,  J^'orle-en-gueule,  le  Bon  Bock  î\it  incarné  par  un 
acteur  du  nom  de  Francisque. 

M.  Faure,  un  bon  mouvement,  faites  porter  Belot  au  Grand 
Palais  !  ». 


STIJN  STREUVELS 

Le  jury,  choisi  parmi  les  membre?  de  l'Académie  royale  fla- 
mande, vient  de  décerner  le  prixquincjuennal  di^  littérature  néer- 
landaise à  Stijn  Streuvels,  pseudonyme  de  Frank  Laleiir,  pâtissier 
honoraire  du  village  d'Avelghem  en  Flandre,  futur  {)aroissicn  de 
M.  le  cun''  Ilucio  Verriest  d'Ingovgem,  neveu  de  Guido  Gozolle. 

Je  ne  sais  si  tous  ces  litres  diront  ((uelque  chose  à  mes  lecteurs 
d'expression  française.  Mais  ils  ovo([ueront  certes  aux  yeux  du 
lecteur  thiois  l'image  du  phis  grand  et  du  plus  original  de  nos 
poètes  lyriques  de  Flandre  :  Gezélle.  Ils  rappelleront  le  souvenir 
de  celui  qui  est  encore  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  de  nos  artistes 
de  la  chaire  :  Verriest.  Ils  fixeront  un  fait  curieux,  caractéristique, 
constaté  dans  le  nord  et  dans  le  sud  :  l'envahissement  de  la  litté- 
rature par  les  manuels,  l'expulsion  graduelle  des  éléments  didac- 
tiques. En  Hollande,  c'est  une  servante  de  lîotlerdam  qui  |)ublie 
des  nouvelles  remarquables.  Kn  Belgique,  nous  voyons  un  préposé 


de  M.  Liebaert,  M.  Gustave  Vermeerscli,  chef-garde,  éditer  des 
romans  fouillés,  pénétrants,  d'une  rare  puissance  d'observation. 
Et  Streuvels  complète"  le  trio  ! 

La  nouvelle  que  Streuvels  était  le  lauréat  du  prix  quinquennal 
n'a  étonné  personne.  Mais  je  ne  comprends  pas  encore  fort  bien 
pour  quel  motif  les  esthètes  de  l'Académie  royale  flamande  ont 
bien  voulu  oublier  leurs  excommunications  majeures  d'antan  et 
couronner  les  œuvres  d'un  écrivain  dont  ils  ont  traîné  dans  la  boue 
et  taxé  d'immorale  la  conception  artistique,  après  avoir  refusé  le 
prix  triennal  de  littérature,  dramatique  à  Starkadd  de  Hegen- 
scheidt! 

Y  a-t-il  eu  conversion?  A-t-on  songé  à  une  réparation  ?  Je  ne  le 
crois  pas,  L'Académie  flamande  est  restée  ce  qu'elle  a  toujours  été. 
On  ne  peut  contester  qu'elle  ait  rendu .  de  réels  services  aux 
études  philologiques,  mais  en  matière  artistique  elle  a  fait  preuve 
d'une  telle  incompétence  qu'elle  a  perdu  toute  autorité  en  ce 
domaine.  Disons-le  franchement  :  elle  s'est  ridiculisée  à  jamais! 
Je  ne  suis'  donc  pas  loin  de  penser  que  certains  articles  assez 
raides  d'Auguste  Vermeylen  ont  été  pour  quelque  chose  dans  ce 
revirement  inattendu.  L'abbé  Delille  ne  songe  plus  à  corriger 
Shakespeare.  Il  s'est  mis  à  honorer  le  poète,  bien  (ju'il  ne  le  com- 
prenne pas  encore  fort  bien.  Mais  nous  avons  pour  devoir  de 
constater  un  progrès,  un  grand  progrès,  progrès  accompli  à  coups 
de  cravache,  mais  progrès  quand  même. 

Auxyeux  de  la  jeunesse  littéraire,  le  nom  de  Streuvels  est  devenu 
quelque  peu  symbolique.  Streuvels  est  le  continuateur  de  Gezelle 
et  d'Albert  Rodenbach,  dont  il  incarne  si  pas  l'idée  tout  au  moins  la 
méthode  artistique,  la  réaction  contre  la  littérature  didactique  et 
la  vision  personnelle  des  choses  sans  attaciies  exclusives  d'école. 
Streuvels  entend  surtout  traduire  sa  compréhension  sincère  de 
la  vie  collective,  dont  le  flux  et  le  reflux  forment  pour  lui  un  < 
.  rythme  d'incomparable  beauté.  Alors  que  trop  d'artistes  s'atta- 
chent à  rendre  des  sensations  exceptionnelles  à  leur  être,  Streuvels 
découvre  l'originalité  la  plus  puissante  qui  soit  :  celle  qui  som- 
meille en  l'artiste  lui-même.  Si  son  art  est  parfois  rocailleux  et 
violent  comme  ses  héros,  il  atteint  très  souvent  à  une  étonnante 
expression  plastique.  Il  a  été  de  ceux  qui  ont  introduit  dans  la  litté- 
rature flamande  le  type  du  paysan,  non  pas  le  bon  rural  de  Cons- 
cience qui  dépérit  d'amour  ou  accomplit  des  actes  héroïques, - 
mais  le  paysan  tel  qu'il  est  en  certains  milieux,  être  simple  et 
brutal,  sentant  le  fumier,  amateur  de  bourdes,  enclin  à  la  paillar- 
dise, qui  mange,  boit,  se  bat,  travaille,  prie  et  procrée  des  jeunes 
([ui  à  leur  tour,  mangeront,  boiront,  se  battront,  travailleront, 
prieront  et  procréeront. 

A  ce  point  de  vue,  je  lirai  avec  intérêt  le  rapport  de  l'Académie 
royale  flamande. 

C.\MILLE   HUVSMANS         • 


Les  Faux  Chefs-d'œuvre  de  la  musique. 

M.  Camille  Saint-Saéns  a  publié  dans  Mnsica  un  curieux  article 
dans  lequel  —  tel  M.  Klina  démasquant  une  tiare  truqui'C  —  il 
révèle  quek[ues  faux  en  écriture  musicale.      ■ 

(c  Je  veux  parler  —  dit-il  —  de  choses  ridicules,  ou  simplement 
médiocres,  que  le  gros  public  s'est  cru  forcé  d'admirer,  donnant 
tête  baissée  dans  les  panneaux  tendus  |)ar  de  trop  malins  éditeurs. 

On  a  connu,  d'abord,  les  «  Valses  de  Beethoven  ».  Valse^s  aullien- 
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tiques  (''crites  par  l'auteur  dans  son  adolescence;  petits  morceaux 
insignifiants  et  sans  charme,  ne  ressemblant  en  rien  à  l'idée  mo- 
derne de  la  valse,  dont  ils  n'ont  que  le  rythme  à  trois  temps. 

Cela  parut  au  moment  où  les  Concerts  du  Conservatoire  ayant 
fait  connaître  les  Symjjhonies,  il  devenait  de  bon  ton  de  paraître 
admirer  Beethoven.  L'éditeur  des  Valses  donnait  à  ces  admira- 
teurs de  bonne  volonté,  mais  dp  faible  estomac,  une  nx)urriture 
à  leur  portée.  Par  une  suprême  habileté,  il  avait  mis  en  tête  du 
recueil  le  d(''licieux  Désir  de  Schubert,'  attribué  naturellement 
à  Beeihovcn.  On  jouait  toutes  ces  "valses  très  lentement,  avec  une 
expression  mani(''rée  à  l'excès,  contrastant  de  la  façon  la  plus 
ridicule  avec  la  platitude  de  la  musique. 

Dans  le  même  temps  florissait  In  Dernière  Pensée  de  Weher. 

Une  troupe  allemande  avait  représenté  à  Paris,  avec  un  grand 
succès,  le  Freisckiilz;  Liszt  avait  joué  dans  les  salons  Y  Invitation 
à  la  valse;  Weber  était  à  la  mode.  Alors  un  éditeur  prit  une 
valse  de  Reissiger,  compositeur  inconnu  en  France,  et  en  fil  la 
«  dernière  pensée  »  du  comi)ositeur  mort  à  la  fleur  de  l'âge.' En 
jouant  ce  morceau  avec  lenteur  et  force  nuances,  en  ayant  grand 
soin  de  faire  fonctionner  les  deux  mains  l'une  après  l'autre  sui- 
vant les  purs  principes  de  la  mauvaise  exécution,  en  tenant  la 
tète  de  côlé  et  levant  les  yeux  au  ciel,  les  femmes  romanesques  et 
mélomanes  faisaient  dé  ce  morceau,  pour  les  oreilles  du  genre 
Midas,  quelque  chose  de  fort' attendrissant.  J'étais  enfant  alors, 
j'ignorais  tout,  de  la  musique  ainsi  que  du  reste,  mais  mon 
instinct  m'avertissait;  je  restais  de  glace  aux  «  Valses  »  de  Beetho- 
ven comme  à  la  Denncre  Pensée  de  Weber,  sans  éprouver 
autre  chose  qu'un  profond  ennui. 

Une  autre  mystification  a  été  plus  dangereuse,  car  elle  dure 
encore,  c'est  V Adieu  de  Schubert. 

Les  pi'emiers  lieder  de  Schubert  importés  en  France  furent  une 
révélation.  On  sait  qu'au  lieu  d'un  simple  accompagnement  des- 
tiné à  soutenir  la  voix  ils  joignaient  pour  la  première  fois  —  à 
notre  connaissance  du  moins  —  l'intérêt  d'une  partie  de  piano 
forterhent  dessinée  au  charme  mélodique  de  la  partie  vocale.  Ces 
accompagnements  mouvementés  étant  inaccessibles  aux  mazettes, 
un  éditeur  vint  au  secours  de  ces  dernières  en  publiant  sous  le 
nom  de  Schubert  un  lied  fait  par  un  amateur,  M.  de  Weihrauch. 
Le  morceau  est  bien  écrit  et  ne  déshonorait  pas  le  nom  de  Schu- 
bert; mais,  en  y  regardant  de  près,  la  banale  simplicité  de  l'ac- 
compagnement, le  i)eu  de  richesse  mélodique  du  chant  qui  répète 
jusqu'à  douze  ou  quinze  fois  la  môme  note,  tout  cela  met  une 
grande  distance  entre  les  deux  auteurs.  De  loin,  cela  fait  illusion. 
Le  succès  de  VAdieu  fut  énorme,  dû  en  grande  partie  ti  une 
extrême  facilité  d'exécution  que  les  œuvres  authentiques  ne  pré- 
sentaient pas;  et  puis,  on  y  chantait  l'immortalité  de  l'âme  : 

La  mort  est  une  amie 
Qui  rend  la  liberté;  . 

Au  ciel  re(;oi.s  la  vie, 
.    El  pour  l'éternité  ! 

Quand  une  femme  superbe,  douée  d'une  voix  magnifique, 
disait  cela,  en  terminant  sur  de  formidables  notes  de  poitrine, 
c'était  irrésislible. 

Le  succès  colossal  de  VAdieu  vint  aux  oreilles  du  véritable 
auteur  :  M.  de  Weihrauch  protesta  de  toutes  ses  forces,  avec  juste 
raison  et  revendiqua  ses  droits.  Vains  efforts!  L'Adieu,  pour  le 
public,  est  resté  de  Schubert;  il  le  restera  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  • 


Plus  d'un  amateur  a  parlé  de  Schubert  avec  enthousiasme,  qui 
ne  connaissait  de  lui  que  cet  Adieu! 

La  plus  étrange  de  ces  mystifications  est  peut-être  celle  dont 
Victor  Hugo  fut  victime.  Qui  eut  l'idée  de  lui  donner,  comme  étant 
de  lieethoven,  une  mélodie  quelconque,  prise,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  une  Revue  des  Variétés  ? 

De  laborieux  chercheurs  parviendraient  peut-être  à  retrouver 
l'auteur  de  cette  merveille.  Très  étranger  à  la  musique,  comme  on 
sait,  Victor  Hugo  avala  comme  une  muscade  la  fâcheuse  pilule. 
On  lui  persuada  d'écrire  des  vers  sur  cette  «  admirable  musique  », 
pour  donner  au  monde  le  spectacle  de  la  conjonc'ion  du  grand 
génie  français  et  du  grand  génie  allemand  :  et  il  écrivit  Stella, 
qui  ne  s'accorde  d'ailleurs,  ni  comme  caractère  ni  comme  pro- 
sodie, avec  cette  assez  bizarre  mélodie.  ■ 

Hugo  raffolait  de  cet  air,  et  se  le  faisait  jouer  chaque  soir  par 
5Imc  Drouet.  Quand  j'eus  l'idée  d'écrire  un  «  Hymne  à  Victor 
Hugo  »,  je  pensai  qu'il  y  fallait  mettre  quelque  chose  de  spécial 
au  poète,  et  j'entrepris  de- faire  quelque  chose  de  musical  avec 
cette  mélodie  légendaire.  En  supprimant  la  mesure  parasite,  en 
présentant  le  thème  d'une  certaine  façon,  en  superposant  deux 
fragments  de  la  mélodie,  en  usant,  en  un  mot,  de  toutes  les 
roueries  du  métier,  je  suis  parvenu  à  tirer  de  ce  diamant  faux 
quelques  étincelles.... 

Tant  il  est  vrai  que  le  métier  n'est  pas  inutile!  D'aucuns  le 
dédaignent,  n'admettent  que  !'«  inspiration  ».  L'inspiration,  c'est 
la  matière  précieuse  et  indispensable,  le  diamant  brut,  le  niétal 
vierge  ;  le  métier,  c'est  l'art  du  lapidaire  et  du  joaillier,  ce  qui 
revient  à  dire  que  c'est  l'Art  lui-même.  Ceux  qui  méprisent  le 
métier  ne  seront  jamai.-;  que  des  amateurs.  »       ..  *     . 


LE   PRIX   DE   ROME 


Le  grand  concours  triennal  de  composition  musicale  a  été  jugé 
hier  après-midi,  après  deux  séances  consacrées  à  l'audition  d*es 
cantates. 

Il  y  avait  huit  concurrents,  dont  une  jeune  fille.  M"»  Busine,  de 
Gand. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Huberti,  président,  Blockx,  Léon 
Du  Bois,  Dupuis,  Mathieu,  Tinel  et  Van  den  Eeden,  membres. 

Le  premier  prix  a  été  accordé,  à  l'unanimité,  à  M.  Delune, 
d'Ixelles .•  un  premier  deuxième  prix  à  M.  Herberigs,  de  Gand, 
et  un  second  deuxième  prix  à  M"*  Busine  ;  mention  honorable  à 
M.  Verheyden,  d'Anvers. 

M"''  Busine  est  la  fille  du  général  Busine,  commandant  la  garde 
civique  des  doux  Flandres. 

Le  sujet  de  la  cantate  était  :  La  Mort  du  roi  Jean  Reynatid, 
d'après  une  vieille  chanson  française,  très  populaire  aussi  en 
Wallonie.  Le  texte  français  est  de  M.  Eugène  Landoy,  notre  con- 
frère du  HJatin  d'Anvers;  et  c'est  M.  D*e  Clercq,  d'Ostende,  qui 
avait  traité  le  sujet  en  flamand. 

L'œuvre  de  M.  Delune  —  qui  est  tout  à  fait  remarquable  — 
sera  exécutée  publiquement  au  mois  de  novembre,  à  la  séance 
annuelle  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  de  Belgique. 

D'autre  part,  nous  apprenons  que  le  premier  prix  de  Rome  de 
cette  année,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  délicieuses  mélodies,  met  la 
dernière  main  à  un  opéra  écrit  sur  un  livret  de  Camille  Lemon- 
nier.  Le  sujet  en  est  tiré  d'un  roman  du  grand  écrivain  belge  : 
Comme  va  le  Riiisseau... 


iàiU 


UART  MODERNE 


331 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Arcade  du  Cinquantenaire,  sous  laquelle  tout  Bru-xelles  a 
déjà  défilé,  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  grandeur.  Vue  du 
milieu  de  la  rue  de  la  Loi,  par  ces  journées  de  pluie  et  de  brouil- 
lard, sa  masse  émergeant  de  la  Ijrume  laisse  vraiment  une  im- 
pression de  splendeur  et  d'éclat.  Ce  qui  gSte  son  effet,  c'est 
d'abord  le  peuple  de  statues,  un  peu  chaotiques  et  mal  disposées, 
qui  habite  son  faîte;  et  ensuite  le  désagréable  profil  des  halls  qui 
s'étendent  derrière.  Le  Roi  s'est  rendu  compte  de  ce  dernier 
défaut,  et  il  vient  de  charger  officiellement  M,  l'architecte  Girault 
de  dresser  les  plans  de  la  modification  des  halls  situés  vers 
l'avenue  de  Tervueren  Attendons  donc,  pour  porter  un  jugement 
définitif,  qu'on  ait  mis  d'accord  l'Arcade  et  les  bâtiments  qui 
l'entourent. 

D'un  commiin  accord,  MM.  Jules  Barbier,  Ad.  Crespin  et 
•  Ch.  Samuel,  les  auteurs  de  la  plaque  commémorative  a|)posée 
dimanche  dernier,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  sur  la  mai- 
son natale  de  Constantin  Meunier,  viennent  de  décider  qu'il  y  a 
lieu  de  modifier,  la  disposition  de  cette  plaque.  Elle  avait  été 
appliquée  en  saillie  sur  la  façade  :  elle  sera  prochainement  encas- 
trée dans  la  muraille.  On  changera  en  même  temps  la  patine  verte 
du  bronze  et  on  lui  donnera  une  teinte  plus  sombre. 


L'exposition  d'aquarelles  organisée  à  Coq-sur-Mer  par  .\1.  Henri 
Janlet  a'  obtenu  auprès  des  amateurs  un  réel  succès  s'il  faut  en 
juger  par  le  nombre  des  œuvres  vendues.  Parmi  celles-ci,  citons 
deux  paysages  de  M.  H,  Staquet,  trois  aquarelles  de  M.  M.  Hage- 
mans,  trois  sites  hollandais  de  M  H.  Janlet,  un  paysage  braban- 
çon de  M.  V.  Uytterschaut,  En  Flandre,  de  M.  Isidore  Verlieydcn, 
rEstacade,  de  M.  Cassiers,  deux  Intérieurs  bretons,  de  M  Bar- 
tholomé,  une  Marine,  de  M.  P.  Hermanus,  un  iSous  bois,  de 
M.  Hannon,  une  E^antaisie,  de  i\l.  Watelet. 


No^re  confrère  le' Jeune  Effort  nous  prie  d'annoncer  que  son 
numéro  d'octobre  ne  paraîtra  que  vers  le  lo  de  ce  mois. 

Le  Congrès  international  artistique  oriifanisé  à  Venise  parle 
, Cercle  des  artistes  avec  le  concours  de  la  municipalité  et  du  gou--> 
vernement  vient  d'êire  clôturé  par  une  séance  solennelle  au 
Palais  des  boges,  au  cours  de  laquelle  le  président  du  Congrès, 
M.  A.  Fradeletto,  et  les  quatre  présidents  de  sections,  MM.  Apol- 
loni,  Fierens-Gevaert,  Marcel  Reymond  et  Salinas,  ont  résumé  les 
travaux  do  la  session  et  communiqué  à  l'assemblée  les  résolu- 
tions votées.  ' 

Nous  reviendrons  sur  l'importante  initiative  prise  par  le  Cercle 
vénitien  et  sur  les  délibérations  qu'elle  a  provoquées.  Bornons- 
nous  à  dire  aujourd'hui  que  ce  premier  Congrès  artistique,  qui  a 
réuni  plus  de  trois  cent  cinquante  adliérents  parmi  lescjucls  la 
Belgique,  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  rAllema;iiie,  la 
Hongrie,  les  Etats-Unis,  etc.,  ("laient  largement  représentés,  a 
dépassé,  par  l'intérêt  des  débals  et  l'affluence  de  ses  membres, 
l'espoir  des  organisateurs.  La  fastueuse  ho?|)italité  vénitienne, 
qui  s'est  traduite  par  une  série  de  fctos  d'une  variété  et  d'une 
originalité  que  seul  pouvait  offrir  le  cadre  admirable  de  la  cité  des 
Doges,  a  conféré  à  la  réunion  un  éclat  et  un  charme  dont  tous 
ceux  qui  en  ont  été  l'objet  conserveront  la  profonde  impression. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  lîelgique  qu'on  proteste  contre  les 
vandalismes  administratifs.  Une  revue  française  pousse  ce  cri 
d'alarme  : 

«  La  Société  pour  la  conservation  des  paysages  devrait  bien 
empêcher  nos  ingénieurs  d'assassiner  systématiquement  la  Bre- 
tagne. S'il  est,  au  pays  de  Renan  et  de  Brizeux,  un  coin  pitto- 
resque et  rare,  c'est  ce  Pont-Aven,  où  jadis  Paul  (Jauguin  et  ses 
disciples,  Emile  Bernard,  Seruzier,  O'Connor,  Filiger,  esthétisè-, 
rent  a  perte  de  vue.  Pont-Aven  et  ses  sites  uinbreux,  ses  belles 
filles,  ses  collerettes,  et  le  Bois  d'Amour!  Sous  le  prétexte  d'un 
petit  tramway  d'intérêt  local,  ingénieurs  et  géomètres  éventrent 


le  Bois  d'Amour.  Et  pour  comble  de  malheur,  le  fûcheux  Botrel 
des  cartes  postales  illustrées,  —  barde  niais  dont  la  Paimpolaisn 
ne  ressemble  pas  plus  à  l'admirable  Chanson  de  Monsieur  de 
Charrette  que  l'Internationale,  cette  odieuse  et  traînante  mélopée 
électorale,  n'évoque  le  chœur  de  la  Neuvième  Symphonie,  — 
Botrel,  donc,  vient  sévir  en  ces  lieux  ;  il  y  accourt,  déguisé  en 
chie:en-lit  armoricain.  Et  c'est  trop  pour  un  seul  pays,  que 
Botrel  ei  un  tramway..  L'un  des  deux  suffisait.  Infortuné  Bois' 
d'Amour!  » 

Dimanche  prochain  commencera  à  Paris  la  série  de  représenta- 
tions que  donnera  le  théâtre  de  l'OKuvre,  dirigée  par  M.  Lugné- 
Poë,  de  l'Asile  de  nuit  de  Maxime  Gorki  (traduction  de  M.  Hal- 
périne  Kaminsky). 

Après  ces  soirées  de  gala,  le  théâtre  de  l'OEuvre  montera  suc- 
cessivement Elektra,  de  Hugo  d'Hofman  Shalh,  traduction  de 
l'allemand  de  Steplian  Estienne  et  Paul  Stroheker;  le  Cloaque,  de 
M.  Charpentier  ;  le  Fossé,  quatre  actes  de  M""^  Jeanne  Servière  ; 
In  Maison  de  verre,  trois  actes  de  M.  Edmond  Guiraud  ;  Mira- 
beau, de  M.  H.  Fleischmann;  Marquise,  du  dramaturge  anglais 
M.  Alfred  Sutro;  le  Cfieval  pie  d'Ameratou,  de  M.  Paul  Ry- 
,  versdale. 

D'autre  part,  l'OEuvre  reprendra  également,  cette  saison, 
/.  Gabriel  Borkmann  et  Peer  Gijnt,  d'Henrik  Ibsen. 

M.  Gallimard,  le  bibliophile,  organise,  au  Salon  d'Automne,  une 
section  bien  curieuse.  Ce  sera  l'Exposition  du  Livre.  On  y  verra 
des  Pelletan  ;  Le  Procurateur  de  Judée  et  V Affaire  Crainquebille, 
avec  ses  Steinlen,  et  les  Poèmes  en  prose  de  Maurice  de  Guérin. 
Puis,  la  saisissante  illustration  de  l'Eloge  de  la  Folie,  par  Lepère  ; 
le  Mnnet,  de  Théodore  Duret,  les  vignettes  do  Carlbs  Schwab 
pour  le  Jardin  de  U Infante,  colles  de  Richard  Ranft  pour  le 
Crépuscule  des  Dieux,  de  Maurice  Denis  pour  la  V'ita  Nunva,  de 
Dunki  pour  la  Maison  du  chai  qui  pelote,  de  Daniel  Vierge  pour, 
Colomba,  enfm  le  Constantin  Guys,  exemplaire  merveilleux,  fait 
pour  M.  Gallimard,  texte  de  Geff'roy,  gravures  sur  bois  des  frères 
Beltrand. 

Le  clou,  sera  l'illustration  des  Pauvres  gens  par  Eugène 
Carrière. 

Une  plaque  commémorative  desti-née  à  rappeler  le  séjour  que 
fit  Chopin  en  IS35  à  Carlsbad,  va,  dit  le.  Guide  musical,  être 
'  fixée  sur  la  maison  d'une  rue  de  cette  ville,  qui  portait  autrefois 
l'enseigiie  :  A  la  Rose  d'Or.  Le  musée  municipal  de  Carlsbad 
conserve  le  recueil  des  listes  des  baigneurs  qui  affluent  chaque 
année  dans  la  petite  localité  tchè(|ue.  On  lit,  sur  une  page  du 
registre  datée  du  19  août  l83o,  la  mention: 

«  16  août.  22o0.  M.  Nicolas  Chopin,  professeur,  avec  son 
épouse,  venus  de  Varsovie.  » 

«  16  août.  22ol.  M.  Frédéric  Chopin,  professeur,  venu  de 
Paris.  Ils  habitent  à  la  Rose  d'Or,  dans  la  rue  Sprudel.  » 

La  station  balnéaire  de  Reinerz,  en  Silésie,  où  Cliopin  donna 
un  concert  en  18*26,  possède,  depuis  1897,  un  monument  en  son 
honneur.  A  Marienbad,  sur  la  maison  qui  i)orte  l'enseigne  Au 
Cygne  blanc,  il  existe  une  pla(iue  rai)pelanl  le  nom  du'célèbre 
pianiste-compositeur.  A  Carlsbad,  on  a  érigé,  cri  187<t,  un  monu- 
ment au  grand  poète  Adam  Mickiewicz,  compatriote  de  Chopin. 
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Imi  rciiiilutiiiil  un  .iUjuih   ir.\nu;iinl   lîjiissfiil'd.s.^o  (I'a;<.i,M';   Iikmhi,- 
DKUi.   —   (}iovaiiiii     Sei^.-inliiii.    H.i'posilùiK    rch-oxpi-chn:    "    Mihtn. 

(<  )(;TAVK  MAr.s)    —  I']|)ilogllO  ((.iKoKclliS  RkNCVJ..         Le  Cdllllil  .XllI'MiiC- 

do  Niiui.  L'ExiJositiou  du  Cercle-  Lahciir  v,  —  -  I,'Ail  (■(mli'iii- 
|iorain  ".  —  Ex|iOHiliijn  de  Uic'gv.  [Jf<tc.  des  (lùa-rc.^  ffc/uhis  p,iin- 
lu  ((ijHÙola.  —  l'etile  Cliroiiuiue. 


En  feuilletant  un  album 

d'Armand  Rassenfosse. 

""  ("csl  une  j(ji('  (Ir  l'ciiillclcr  nii  ;iliniiii  de  ■^i';i\  ni'r- ci 
lie  voii' ;i|)[)ar;iiln'  l'uni' apn''.-^  r;;iili'''  l'cs  d'iivrcs  luo- 
(Ici'iics,  ([iiisciilciil  l'iu'oi'c  l'ciicrr  cl  la  lavainli'.  m  leur 
l)(,'aiilo  soinid'c  ow  l(\ucr(\  I.c-  noirs  (''l'iairiii  oii  <(■ 
NclouLcni  sni'  les,  i)a])icrs  iNoirins  on  rouhiur  il'a\oinc. 
sni'  Il 'S  IVuiIlcs  (lo  1  loi  la  m  II'  ou  lie  .lapon.  ■ 

Cclli'  l'ois,  \oi('i  lin  UasscnTossc  !  I^c  iicau  ni(''iirr!  |,r> 
snporhes.  lirai^vs  !  Il  y  a,  on  ndgiipir,  ilciix  aquai'oi'- 
li  si  os  bien  opposes  :  .lauK.'s  Ensor  vl  .\rn)an(l  Kasscn- 
l'osso.  l'insoi'  fail  de  rcan-foi'lc  (rinslincl,  l'onnncnn 
tziganr  joui'   iln   \iolon.    il  ^TaNc  (lii'rctrnicnt  sn.f    le 


eiii\-i'r  l'i  11'  lia>ai'il  iliviii  ipii  ('^l  (li''\()ln  ;ui\  vr;ii> 
arlisics  lui  l'ail  jaillji' ilr  cr  l'Iiaml  cl  i''clal;inl  ini''l;il  ilc> 
luinicfcs  marines,  des  calliédrales  t'aiila--li(|Ue>,  dcs 
dialdes  saii.ui'cnns,  des  pa\>aucs  \'a|ioi'cu\.  I.c  iiK'iicr:' 
Il  a  >es  doi.Liis,  dianlrenienl  sulilil.^  ci  doui'-.  ci  son 
^V'iiic  {\{>  (•ol()i'i>|c  ei  i\r  t'anlaisi>h'.  .Xi-niaiid  Kas-cnfos-c 
l'ail  lie  rc;in-f(n')e  avec  |;i  pal  îciiee  caluic  cl  |;i  >c|c|icc 
iph'  nicj  laieiil  ,'i  iimi \  rer  les  \  icu\  niinialiii'i>ics.  ("c>i  nu 
rcllt''clii.  Il  ni' s'aliandoimc  p;i>  ;'i  la  I'oiiliiic.  ;'i  |;i  l'aniai- 
sic  II  e>i  sans  cinporii'nicni>.  Il  \ciii  sa\oii'.ej  il  >aii. 
Il  csl  anjourd'lini  le  inailrc  inconlc-^n''  du  ini''licr  d'eau- 
l'oi'lc  cl  de  \crniv  iiioii.  Ml  il  ijosscde.onirc  sou  pro|ire 
acquis,  lous  les  scerd^  de  IJops.  doni  ilcjail  r(''li''\c 
prr'l'i'l'i''.  i;i  rr  lie  soiil  pas  les  ^ccrcK  de  rolicluiicMc. 
niai>  pluliii  ceux  ilu  diaMc,  L'asscnrnssc  connail  à  Fond 
ci'lie  Moirc  cin^inc  de  la  g'i'aMii'c.  Il  en  a  lc>  iiinlli|ilcs 
l'cccllcs.  il  ijosc  s;i\  ainnieiil  .  11  es(  inila''  a  t'oiid  à  cciir 
cliiuiie  cl  il  ne  se  iroiii|)e  jamais,  ('lie/  liii,  dcpni--  li 
i  dessin  jusipiail  \eliiiin''  du  i;rain.    toul    e>|   iik.'Siuv'; 

l'.l  \o.\ mis .' 

In  l'i'onl  i-pice  pour  ['  l^hKjc  ilc  ht  l-'oHi-  d'Mra-ine 
I  Ile  Lirai ide  t'ciium'  nue,  coillce  du  lioiind.  -~e  pnililf 
-\\v  une  lioiijc  du  inonde  liaiidcr()|(''c  et  -iir  une  \\-\^i'  mi 
Lîaniliaiicni  i\v  pclii-.  irilioiilci--.  l'dic  c-l  si'i'icu>-c.  _;ra\c 
cl  son  evsie  e<i  Celui  d'iin  penseur,  l.a  l'olic:'  \oiil 
Iv'as-ciit'ossi' ,  le  ri'lli'clii ,  a  pliil('|L  l'ail  rinia;^c  syiii- 
lioliipic  de  la  ri''lic\i(in.  l.a  folie ''  NOnl  l.a  luu-c 
li'l'.rasine  '.   (  )iii. 

l>cs  c\-]iJ)ris,  a;iuic|ianls.  ■'spiriiucls.  —  doni  celui 
d'Allicri.  Moctscj.  -.-  un  liillel  de  iioinej  an  —  i,'i  une 
Sdionn':  (jià  (hnisc  \  on  diraii  la  sceur  du  lotus. 
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U ART  MODERNE 


Une  auti'c  yrîivui'c.  oli!  la  délicieuse  petite  femme! 
A  pi'ofil  perdu.  Épaules  et  bras  nus.  Des  gants  noii's. 
l'n  chignon  noir.  Ki  sur  fond  noir.  .Mais  iV'^  noii's  prV'- 
cieux,  profonds,  au  milieu  desquc^ls  l(>s  blancs  de  la 
chair  cliatoient  onctueusement.  Des  noirs  d'enci'e  do 
Chine  et  des  noirs  vaguement  dorés.  Des  noirs  chauds 
(îomme  de  la  flamme. 

Feuill(!tons!  T'ne  Re2i(isseusc  Vue  de  face,  debout 
devant  une  table  sui'  laquelle  elle  appuie  son  fer,  pesam- 
ni(;nt,  soign(;usemeni.  Sa  Hgin'c  de  jeune  puvrièi'e  se 
détache  sur  des  dra])s  pendus  dei-rière  elle.  Gi-avuro 
sombre  où  vibre  un  curieux  i-eflet  de  vieil  argent,  qui 
la  rend  étrange  et  précieuse.  liO  tireur  a-t-il  fondu  un 
florin  dans  son  encre?  ■      . 

Feuilbiionsl  La  vigoureuse  figure  de  JIiercJtPUSC,;n\ 
Ijonnet  serrant  sa  chevelure  I  Elle  a  le  lorse  nu.  Rude 
(Hude,  pleine  de  vie.  La  nature  saisie  au  vif.  Du  vrai 
carac^tère. 

Un  vernis  mon  sur  cuivre.  Une  jeune  lille  au  coi'ps 
d(''liçiGiix,  ('légamment  frêle,  vétuc  seulemeni  de  ses  bas, 
assise  au  bord  du  lit,  d'un  geste  voluptueux  ouvré  les 
rideaux. 'Mais  un  petit  Cupidon  à  grosse  léte  de  mort 
couronnée  de  roses  lui  renverse  la  tête  d  goulûment 
embrasse  sur  la  bouche  la  jeune  créature. pltnne  de  vie 
et  faite  pour  Tamour!  Spectacle  gracieux  et  d'un  S3'm- 
bolisme  cruel.  Sur  le  même  cuivre,  autour  tle  In  scène 
erotique  et  macabre,  l'artiste  a  jeté  d(^  petites  études  : 
lètes  de  paysanne  flamande,  d'Arabe,  dé  Turc,  petit 
paysage,  i)etite  étude  de  tors(;. 

l'euilletons!  Une  eau-forte  coloriée.  Vue  de  dos,  une 
••  grue  "du  Moulin-Rouge,  en  chapeau  noir,  se  retourne, 
pâle,  (canaille,  |)Our  lancer  une  injure.  Kllc' relève  jus- 
qu'au-dessus de  ses  mollets  serrés  en  des  bas  violet  pâle 
sa  robe  blanche  à  ffeurs  de  chrysanthèmes,  qui  a  l'aii' 
(Tune  chemise  île  nuit.  Dans  le  fond  les  lumières  jaunes 
et  rouges  d'un  bal.  La  gaillarde  adu  \ice,  le 'dessin,  du 
[)iment. 

La  Belle  Ilolhindaise,  audaciéusement  nue,  plan- 
tureuse, belle  en  chair,  florissante  en  appâts,  s'oll're, 
sous  son  bonnet  à  larges  ailes  et  épingles  à  têtes  d'or, 
s(>s  cheveux  ilénoués  flottant  sur  ses  épaules.  Un  largi' 
sourire  de  Itaçchante  (''claire  la  robuste  sanh''  de  cette 
saine  et  chaude  ligure. 

Feuilletons!  Une  planche  d(''licieuse  :  La.  Phiinle  de 
la  CAgdle.  Sur  un  fond  sombre  de  jiaysage  mamelonné, 
au  ciel  tragique,  une  lillette  nue  est  assise  au  pi(>d  d'un 
arbre  et  joue  de  la  ffut(\,Alai^£ri(;honne  et  iiei'veuse,  elle 
n'est  atlentive/i^ii^rsamusiqueTW  malgré  sou  visage  de 
gamini^  wallonne,  de  petit  trottinlJégi'ois,  elle  fait  scm- 
ger  à  une  faunesse.  Le  corps  est  sojiiple,  d'une  jeun(!sse 
verte.  Son  chant  Uni,  la  cigale  hdndii-a  dans  les  bois 
sacrés  et  sera  i)Oursuivie  par  lejf  faunes.  Peut-être  que 
sa  musique  les  appelle  et  (pie  l'eiifant  aux  yeux  ardents 
se  plaint  simphmient  d'être  .seule) Les  tons  d(>  cette  gra- 


vure brillent  d'une  sourde  et  éti'ange  dorure,  en  des 
noirs  pi'ofonds,  étonnamment  Ncloulés. 

La'  Feiiniie  et  le  Paulin,  d'après  Di(M're  f^ouys,  est 
une  (l(?s  meilleures  (eiivi'es  d'Armand  Ras.senfos.so.  La 
(Joncha  est  debout  sur  un  ])iédestal,  nue,  avec  de  ]).etits 
souli(M's,  im](udique  comme  i(î  jour  où  don  Mateo  la  vit 
danseï'  au  caf('  concert  de  Cadix,  devant  des  Anglais 
dévei'gond('.'s.  l'aile  a  les  mains  derrière  io  dos  et  tient  au 
bout  de  S(\s  ficelles  le  [)aniin  aU'alé  à  ses  pieds,  l'homme 
ridicule,  l'amant  berné.  Un  défaut  à  cette  œuvre  :  est-ce 
un  défaut!"  f^a  belle  tille  m'appai^iit  P>elge  :  rnillement 
Andalouse  :  ni  le  corps,  ni  la  figure,  ne  rappellent  les 
fringantes  majas.  La  Concha  de  Hassenfosse?  Une  su- 
perbe Flamande.  Mais  on  ne  trouve  pas  à  IJége  ce  qu'on 
peut  voir  à  la  fabrique  de  tabac  de  Séville  ou  dans  les 
fauboiu^gs  de  Triana. 

l'euilletons!  Un  ancien  frontispice  de  la  Jeune  Bel- 
(fiqu-e!  La  naissaid.e  revue  est  figurée  par  une  lillette 
vêtue  en  princes.se  de  légende  et  ([iii  lance  une  fleur. 
Vi(Mix  souvenii'!  .te  songe  a  Max  \\'aller.  Nk  crai.ns! 
Celle  devise  inscrite  au  coin  du  frontis])ice  était  la 
sienne.  Uauvi'e  Siebel! 

Voici  une  deuxième  Repasseuse.  Celfe-ci,  de  profil, 
écdaii'ée,  dans  sa  chambrette,  par  une  fenêtre  à  ]H!tit 
riileau  et  pot  de  fleur.  Figure  vulgaire  d'ouvrière  pi'O- 
vincial(\  lielle  gravui-e  sur  zinc  en  des  gris  de  plomb  et 
d'argent,  rehaussés  de  noirs.  Puis,  nous  trouvons  une 
grande  planche  d'étude,  à  Ta  i)ointe  sèche.  Trois  nudités 
de  jolies  filles  :  une,  accroupie.-  l'autre  debout,  les 
mains  derrière  la  tête,  et  la  troisième  appuyée  à  un 
soch'.  C'est  bien  enlevé  et  sincère.  La  pointe  sèch(>  se 
fait  grasse  à  certaines  lij^nes.  ' 

La  Dame  en  noir,  frontispice  nocturne  pour  Paul 
Cxêi'ardv,  est  ••  rôpsi(jue  ••  et  funèbre  :  une  femme  eti 
r'obe  noire,  à  tête  de  squelette  garnie  de  fletu's  et  se  dé- 
tachant sur  une  blafarde  auréole,  agite  des  grelots.  Un 
peu  inspirée  aussi  par  Félicien  fîops  cette  belle  planche 
choisie  pour  l'Album  de  1894  des  Aquafortistes  belges  : 
un(;  femme  au  torse  nu,  d(>  grantles  marguerites  en  cou- 
ronne sur  sa  tête,  les  jandjes  couvertes  d'une  dra])erie 
à  ramages,  assise;  devant  une  tapisserie  où  l'on  voit  E\e 
et  le  Serpent.  Ce  torse,  d'une  couleur  magnitique  :  un 
ivoire  souple  et  chaud,  voluptueusement  modelé. 

Très  Ro|)S,  cette  pointe  sèche  :  une  jcniiie  tille  aux 
jamiies  allongées,  ornant  de  lauriers  une  têt(,'  de  mort. 
l']t  Rops  aussi,  l'Appel  :  la  petite  faun(;ss<'  échevelée  et 
cornue  se  repose  sur  im  talus  herbeux.  Ses  pattes  d(^ 
chèvre  s'accrochent  au  sol,  et  libre,  hardie,  les  seins 
audaci(>ux,  la  jeune  dévote  du  dieu  l'an  saisit  une 
branclu^  d'arbre  <|u'elle  -  appcdie  ■•  \ ci's  elle  -  est-ce 
pour  y  tailler  uiie  fhite,  en  fabri(iuei'  un  fouet  ? 

Feuilletons!  '      '  ' 

blUGl'lNJs;    DEMOr.liER 
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GIOVANNI    SEGANTINI 

Exposition  rétrospective  à  Milan. 

Quelques-unes  des  plus  belles  toiles  de  Segantini  sont  réunies 
en  ce  moment  au  Palais  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  à  >lilan,  où 
elles  tranchent  par  leur  accent  de  sincérité,  par  l'éclat  et  la 
justesse  de  leur  coloris,  par  leur  ordonnance  sévère  et  par  la 
précision  d'un  dessin  largo  et  ferme  sur  la  médiocrité  d'une 
exposition  réduite  à  des  ressources  locales  de  la  plus  déplorable 
banalité. 

Les  occasions  d'apprécier,  dans  un  ensemble  significatif,  l'art 
pénétrant  du  puissant  évocalour  de  la  Montagne  devenant  rares, 
nous  n'avons  pas  manqué,  au  cours  d'une  excursion  en  Italie,  de 
faire  une  étape  à  Milan  pour  revoir,  intelligemment  rassemblées 
•par  I\l.  Alberto  Grubicy,  les  œuvres,  jadis  si  discutées,  qui  tra- 
cèrent durant  une  quinzaine  d'années  de  lumineux  sillages  dans 
les  divers  Salons  internationaux  où  se  bousculent  tant  de  non- 
valeurs.  Le  talent  concentré  et  pensif  du  peintre  des  solitudes 
alpestres  éclate,  dominateur,  dans  celte  série  de  tableaux  et  de 
dessins  qu'un  panthéisme  mystique,  né  d'une  communion  intime 
et  permanente  avec  la  nature,  marque  d'un  signe  distinctif. 

La  contemplation  des  grands  spectacles  que  lui  offrait  journel- 
lement la  montagne  aiguisait  sa  si)iritualité  ;  sous  la  réalité  exté- 
rieure, il  discernait  le  jeu  des  forces  naturelles  qui  font  mouvoir 
les  astres,  déplacent  lentement  les  glaciers,  font  alterner,  comme 
la  vie  et  la  mort,  l'ombre  et  la  lumière.  Si  aucun  peintre  n'a, 
mieux  que  Segantini,  exprimé  l'atmosphère  des  cimes,  l'air  raréiié 
des  plateaux  où  cesse  la  végétaiion,  le  froid  des  abîmes  bleus 
qui  s'ouvrent  dans  le  roc  à  des  hauteurs  inexplorées,  il  n'en  est 
guère  qui  aient  synthétisé  par  une  graphique  plus  simple  et  plus 
directe  les  phénomènes  éternels.  Son  triptyque  colossal  la  Nature, 
—  mieux  désigné  par  son  litre  allemand  Sein,  Werden,  Ver- 
gefîen  lÉtre,  Devenir,  Disparaître),  —  demeiire  l'expression  la 
plus  caractéristique  d'un  art  dans  lequel  le  sentiment  mysliiiue 
s'allie  étroitement,  sans  en  altérer  l'essence,  au  plus  strict  réa- 
lisme. Le  panneau  central  déploie  la  gloire  d'un  lever  de  soleil 
incendiant  des  cimes  profilées  sur  un  ciel  d'été  d'une  limpidité 
d'eau  vive;  l'ombre  de  la  nuit  enveloppe  encore,  à  l'avant- plan, 
un  homme  et  une  femme  qui  poussent  le  bétail  vers  les  pâtu- 
rages. Dans  la  Vie,  deuxième  panneau,  tout  est  illuminé.  Los 
rocs,  les  glaciers  ruissellent  de  soleil.  Le  troupeau  est  dispersé 
dans  l'herbage.  Une  vache  beugle  au  bord  d'une  mare  qui  reflète 
l'azur  céleste.  Sous  un  arbre,  assise  sur  les  racines  et  presque 
confondue  avec  elles,  une  mère  allaite  son  nouveau-né.  Puis  c'est 
la  Mort  :  l'ombre  bleue  a  envahi  le  site  alpestre  que  domine, 
violemment  éclairé  par  un  dernier  rayon,  un  nuage  blanc  enroulé 
à  un  pic.  D'une  cabane  couverte  de  neige  on  fait  sortir  un  cercueil. 
lin  traîneau  l'attend,  attelé  d'un  cheval  blanc,  et  trois  femmes 
tiennent  en  main  des  couronnes.  Tout  cela  très  sobre,  nullement 
emphatique  ou  déclamatoire,  discret  dans  sa  conception  ingénue  : 
juste  ce  qu'il  faut  pour  accentuer,  par  un  contraste,  la  splendeur 
orgueilleuse  du  paysage,  pour  en  préciser  l'immuable  beauté, 
indifférente  au  drame  humain  qu'elle  encadre. 

D'autres,  et  ce, fut  une  tradition  romantique,  associèrent  à  la 
douleur  de  l'homme  le  deuil  de  la  nature,  à  ses  joies  la  féerie  du 
l»aysage  en  fête.  La  vision  de  Segantini  demeure  objective.  La 
Montagne  n'est  point  pour  lui  un  décor,  mais  l'acfeuj^  principal. 


le  grand  premier  rôle  du  drame,  qu'il  évoque.  Elle  émeut  par  sa 
physionomie  propre,  par  sa  beauté  tragique,  par  la  variété  de  ses 
aspects  et  des  phénomènes  cosmi(jues  qui  s'y  déroulent. 

C'est  dans  l'objectivisme  de  cette  réalisation  que  le  peintre 
donna  le  meilleur  de  lui-même.  Son  amour  exailé  de  la  nature 
alpestre  lui  inspira,  pour  en  célébrer  la  splendeur,  des  accents 
personnels,  inconnus  avant  lui.  Quand,  cédant  aux  tendances 
(pie  la  littérature  avîdt  introduites  dans  l'art,  il  se  contraignit  à 
une  expression  symbolique,  sa  peinture  fut  plus  artificielle. 
L'A  inoiir  source  de  la  vie,  les  Mauvaises  mères,  Deacristiana  — 
dont  l'exposition  de  Milan  nous  offre,  à  défaut  des  originaux,  de 
bonnes  reproductions,  —de  même  que  l'Allégorie  musicale  oa 
les  Heures  du  malin  n'apparaissent  point  comme  l'émanation 
spontanée  du  génie  de  Segantini.  Ce  sont  là,  pour  ainsi  dire, 
œuvres  de  seconde  main.  Quelque  chose,  une  impression  litti'- 
raire,  la  soumission  à  des  idées  en  vogue,  s'est  interposéentre 
l'homme  et  son  œuvre,  et  la  liberté  de  la  production  s'en  est 
ressentie. 

Ces  toiles  n'en  révèlent  pas  moins  une  nature  exceptionnelle  de 
peintre,  extériorisée  en  symphonies  éclatantes  d'où  les  noirs,  les 
tous  morts,  les  accords  sourds  sont  rigoureusement  exclus.  Telle 
étude,  —  ces  chevaux  blancs  galopant  dans  un  pûlurage  sous  un 
ciel  d'outremer,  par  exemph",  —  rappelle  par  la  vivacité  exas- 
pérée du  coloris  et  la  violence  des  oppositions  les  pyrotechnies 
chromiqnes  de  Vincent  Van  Gogh.  Était-ce  pour  hausser  le  plus 
possible  son  diapason  que  l'artiste  se  servait  parfois,  comme  le 
montre  une  esquisse  de  chaumière  utilisée  dans  la  Mort,  de 
toiles  préparées  en  rouge  sang-de  bœuf?  Sa  technique,  qu'on  sent 
l'objet  de  sérieuses  réflexions,  est  méthodique  et  régulière. 
Quelques  toiles  relativement  anciennes,  —  portraits,  intérieurs, 
natures  mortes,  —  la  montrent  encore  hésitante.  Elle  s'affirme 
>peu  à  peu  dans  les  œuvres  subséquentes  et  se  fixe  irrévocable- 
ment en  même  temps  que  la  conception  esthétique  de  -Segantini 
trouve  son  expression  définitive.  Le  principe  de  la  division  des 
tons  s'accorde  à  merveille  avec  ce  tempérament  réfiéchi,  à  la  fois 
synthétique  et  analytique,  dans  lequel  une  volonté  inflexible  se 
concilie  avec  la  spontanéité  des  impressions. 

Une  série  de  dessins  dont  quelques-uns  (je  songe  surtout  au 
Semeur,  daté  de  1897,  à  lu  Tonte  des  moutons,  au  Déclin  du  Jour) 
ont  la  quiétude  émouvante  de  Millet,  révèle  une  ûme  sensible  au 
cliarme  de  l'humble  vie  rustique.  Nul  mieux  que  le  solitaire  de 
Savognino  n'a  résumé  l'existence  pastora'le  dans  sa  discrète  inti- 
mité. Bien  ([u'ils  redisent  l'éternelle  chanson,  ses  croquis  ont  un 
accent  si  personnel  qu'on  les  reconnaît,  d'un  coup  d'œil,  parmi 
cent  autres.  Cela  seul  suffirait  à  classer  Giovanni  Segantini  parmi 
les  maîtres. 

Octave  Maus, 


EPILOGUE 

.le  me  vois  contraint,  et  je  m'en  excuse,  de  mettre  les  lecteurs 
de  l'Art  moderne  au  courant  d'un  incident  qui  a  pris  naissance 
ici  et  qui  s'est  poursuivi  dans  les  numéros  du  Durendal  des  mois 
d'août  et  de  septembre.  On  a  peut  être  gardé  le  souvenir  de  l'ar- 
ticle que  j'ai  consacré  ici  au  livre  de  M.  Gilbert  :  France  et  Bel- 
gique (\).  .l'y  disais  la  réelle  admiration  que  j'éprouve  pour  le 

(1)  \oiv  V Art  modérât:  en  2.':)  l\i\n  Aerniev, 
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hf>;iM  t;ilr'iil  oritifiiic  de  >l.  (lilliori,  Il  osl  l'un  dcp- iiii'os  pnrini 
rions,  ;iv«'c  M.  l'"iriirii  V;in  don  iîoscli,  (|ui  se  ti(>niH'nl  au  couranl 
(lu   ni(iuv(Mnriil  lilUMMirc  cl  (|ui  savcril  eu  iuslriiirt!  ainvahlcincril 
.leurs   leclcui's.  Touiclois,  je  iiu-  iicruicltais  d'apiiorlcr  uno  pcliU; 
rcsli'iclioti  à  réloi^t!  ipic  je  faisais  do  co.  hcnu  livre.  Il  nie  semblait 
—  et  il  UK!  send)le  encore     ^  (|ue  iM.  (nlhei'l  diminue  de  i^ailé  de 
ed'ur  l'intliience  de  sa  nilii|ue.  en   la  subordonnant  à  des  idées 
conressionnelles    j.a  l'cliiiion  ■     que  j(;  lespecte  inlinimenl  --  n'a 
rien  il(!  commun  avec  l'Ail.  (Juand  un  criliquojui^e  un  roman  ou 
un  poème,  il  n'a  pas  à  cxannner  si  le  doi^ineou  la  morale  y  reçoi- 
vent des  enloihes.  Il  doit  se   borner  à  se  demander  si  l'ouvrai^o 
sur  leipiel  il  a  à  porter  un  juifemont  est  vivant  et  bien  lait.  Car, 
(!n   somme,  tout  est  là  :   v  a-lil,(lans  le  livie.  de  la  vie,   delà 
vi'aie  vie;  l'observation  y  est-elle  juste  ;  y  senl-on  une  âme  ([ui 
palpite  et  (jui  vibre?  Kl   puis,  cette  vie,  celle  observation,  cette 
àine,  sont-(!lles  tiaduiles  dans  une  foime  adi''(]uate,  (pii  les  tire  du 
domaine-de  la  réalité  (piolidienne   poui'  introduire  danscelui  de 
la  lîeauli'?  Ouainl  le  ci'iticpie  a   résolu   ces  deux  pi'oblèmes,  il  lui 
reste  tout  au  plus  à  siluei'  l'oeuvre,  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
et  sa  tâche  esl  uebevée.  Tout  ce  (pi'il  dira  de  plus  enlève  ii  son 
jui^cment  un  peu  de  sa  valeur.  Si  l'on  apprend  qu'avant  d'ouvrii' 
■    le  livie,    il  avait   Pinlention  bien  arréU'e  de  le  ju^er  ;ui   nom  de 
|)rinci|)es  l'cliiiicux  ei  moraux  lixes  et  immual)les,  comnH'nl  vou- 
lez-vous ([u'cui  ail  eiKtoi'c  en  lui  la  moindi'e  confiance?  Cei'tes,  on 
le  lira  avec  plaisii'  s'il  sait  défendre  ses  idées  avec  verve.  I''t  c'est 
ainsi  (pie/c.v  (J'jirrcs  cl  les  lloiiuncs  d(!  Uarbey  d'.\ureviily  lro\ivent 
encoi'e  des  lecteuis.  Mais  (pii  croit  aujourd'hui  au  bien-fondé  des 
juiiiemeiits  qu'elles  lenlermcnt?  liarbey  d'Aurevilly  ('tait  un  cri- 
rHjue  injuste  et  mai^nili(jue.  .Nous  lui  pardonnons  son  injustice 
—  tout  en  la  déplorani  —  en  faveur  de  la  mni^iiificence  de  son 
talent.  .  .r_     ■,• 

Je  ne  puis  m'cmpéclier  de  pens(>r  (pie  mes  idées,  sur  ce  point, 
sbnl  raisonnables,  puisqu'elles  soiit  —  comme  je  viens  de  le 
montrer  —  conilrmées  par  les  faits,  jolies  ont,  cependant,  di'plu 
vivement  à  .M.  Firmin  \an  den  lîoscli  (pii,  dans  le  numéro  de 
/>?//(';((/«/du  mois  d'aoûl,  essaia  de  les  n'futer.  Désirant  lemetlre 
les  cho-es  au  point  et  dissiper  tout  malentendu,  je  me  donnai  la 
peiïie  d'ex|H)ser  tout  au  long  ma  théorie  —  qui  est  celle  du  lion 
sens  —  dans  une  lettre  (pie  iJinciulal  publia  en  septembie  der- 
nier, .l'y  accusai  netlement  les  criliipies  catholiques  — Cntendez 
par  là  ceux  (pii  jui;eiil  les  livi'cs,  non  pas  au  nom  de  princip.es 
littéraires  ou  estb(''li(pie-,'niais  au  nom  de  principes  reliiiieiix  - 
(l'être  des  seclaires.  ('.'('lait  mon  droit.  Ouvrez  le  dictionnaire. 
(Ju'(!sl-ce  (pi'un  sectaire?  I.e  [lartisan  d'une  secte.  Kl  une  secte? 
\  [w  l'action  au,il(''e  el  héréti(pie  qui  s'est  d('tachée  d'une  commu- 
nauté rclit^ieuse.  Apidi(piez  cela  à  la  critique  catholi(pie  selon  la 
formule  de  iJurciulal.  Il  y  a  toujours  eu  des  criti(pies.  en  Fiance 
et  partout,  (pii  étaient  d'excellents  chrétiens  el  même  des  catlio- 
liipies  prali(pianls.  Consultez  leurs  livres  :  où  trouvez-vous  trace  de 
leurs  croyances  personnelles?  Ceux-là  étaient  des  gens  sérieux, 
taisant  de  la  ('ritiipie  en  savants  el  en  artistes,  el  non  en  moralistes 
ou  en  ihéologiens  Au  contraire,  on  cite  ([uehpics  fariali(pies  qui 
onl  été  incapables  de  s'abstraire  eiixiuéiiies  de  leurs  jugements  el 
(jui'.onl  cru  pouvoir  mêler  leur  religion  à  l(Mir  crili(pie.  Ceux-là 
sont  des  seclaires,  en  vertu  du  sens  même  de  ce  mot. 

Mon  raisonnement  n'a  pas  éli'  du  goùl  de  M.  Firmin  Van  den 
liosch.'ll  ne  me  l'ail  pas  d'ailleurs,  l'honneur  de  le  discuter.  11  se 
contente  d'y  opposer  de<  allirinations  absurdes  qu'il  me  prête,  ou 
des  sophismes  dont  il  espère  m'accabler.  I.e  ton  de  sa  réponse  est 


tel  (|u'il  né  peut  plus  me  convenir  de  [loursuivre  dans  sa  revue  la 
pol('mi(pi(>  (pie  j'y  avais  engagée,  il'aulre  pai't,  il  m'est  im|)Ossiblc 
de  laisser  passer  c(!rtaines  de  ses  alh'igations.  Je  me  vois  donc 
conlraint,  comii.e  je  h;  disais  en  commen(;ani,  de  me  servir  de 
IWrt  inôiicrnc,  pour  fournir  les  ('claircisseinents  que  la  dernière 
alla(pie  de  M.  Van  den  lioscli  a  rendus  néces.saires. 

M.  \an  den  liosch  me  pi'éte  la  thèse  suivan'e  :  La  critique  est 
obigatoirement  laïque,  ou  elle  n'est  pas!  Ou'estce  à  dire?  U»  un 
ecclésiasti(jue(!st  incapable  de  faire  de  la  critique?  Fn  ce  cas,  qui 
ne  connaît  des  prêtres,  inlelligenls  et  tolérants,  qui  savent  rendre' 
lionimage  à- tous  les  talents,  chrétiens  ou  non,  el  même  à  ceux 
(les  ennemis  de  l'I'lglise?  J'en  sais  un,  pour  ma  pari,  qui  a  net- 
tement désajiprouvé  les  paroles  indécentes  et  seclaires  dont 
M  \'an  den  Hosch  a  salué  la  mort  d'Fmile  Zola,  i'ist-ce  à  dire,. 
plul('»t,  i|iie  la  criti(pie  doit  èlre  anticléi'icale,  —  car  ce  mot  laïque 
esl  bien  vague?  Alors,  c'(>sl  un  mensonge,  jamais  je  n'ai  ni  pensé, 
ni  exprimé  une  semblable  bêti.se.  J'ai  dit,  el  je  répèlo,  que  la 
criliipic  littéraire  doit  être  lilléraire  el  non  pliiloso|(hique  on  reli- 
gieuse, el  voilà  tout. 

M  Van  den  l'.osch  m'attribue  cette  autre  allirmalion  :  «  Les 
mêmes  choses  écrites  par  deux  ('crivains  doivcnl  èti'e  lou(''es  si 
elle-  ('inanenl  d'un  aniiclérical  et  blâmé'es  si  elles  se  rencontrent 
sous  la  jtlume  d'un  callioli(pie.  »  C'est  ainsi,  ajoute-l-il  en  siib 
stance.  (pi'Anatole  France  a  pu  impunément  dire  de  Zola  «  (pi'il 
eût  mieux  valu  qu'il  ne  l'ùl  point  né  »,  tandis  que  lui,  M.  Van  don 
Hosch,  n'a  pas  le  tlroit  de  porter  une  appréciation  du  même  gem'o 
sur  l'auteui' des  h'ôuijun.  Ici,  M..  \aii  den  Mosch  se  fourvoie  par 
Iroj)  maladroitemenl..Oui,  France  a  sévèrement  critiqué  Zola, 
mais  c'était'  au  point  de  vue  du  bon  goûl  et  de  la  délicatesse  que 
le?  livres  du  grand  réaliste  beurtaient  si  violemment.  11  trouvait 
son  (l'uvre  mauvaise  littérairement  parlant,  et  non  parce  qu'elle 
contredisait  le  dogme  et-  hlcssaii  la  Jiiorale.  D'iiilleurs,  France  a 
regretté  celte  boutade.  Il  l'a  l'egretlée  publiquement  et  généreuse- 
ment (levant  le  cercueil  même  d'Fmile  Zola.  Je  crois  que  M.  Van 
den  liosch  pourrait  diflkilement  jjrendre  pareille  attitude.  C'est  en 
ce  moment  aussi  ipi'il  écrivait  son  article  sur  l'auteur  de  Ger- 
iniiinl.  Seulement,  ce.n'('tail  pas,  lui,  pour  rendre  hommage  au 
inori,  c'('lail  pour  jeter  sur  sa  bière  de  l'ordure  et  des  crachats. 

M.  Van  den  Hosch,  poursuivant  son  réipiisiloire,  prétend  que 
je  suis  tombé  dans  le  (h'I'aut  que  je  lui  reproche,  le  jour  où  j'ai 
l'ail,  au  sujet  du  livre  de  ,)!.  (itiorges  Fekhoud,  l'Antre  C/'/c,  les 
restrictions  dont  se  souviennent  peut-être  mes  lecteurs.  11  y  avait, 
dit-il,  dans  cette  ('tude,  des  réserves  d'ordri'  moral  si  éncrgiqiie- 
ment  soulignées  que  M.  J'ieard  leva  sa  cravache.  .M.  Picard  ne 
leva  rien  du  tout  II  avait  à  régler  un  petit  compte  avec  moi  et  il 
proliia  de  l'incident  pour  faire  quelques  calembours  sur  mon  nom. 
C'était  bien  inoll'cnsif  et  j'ai  été  tout  le  premier  à  en  rire  de  bon 
c(T.'ur.  (Juant  à  mes  prétendues  réserves  d'ordre  moral,  je  délie 
M.  Van  den  Hosch  de  les  préciser.  Uu'il  veuille  bien  relire  mon 
article.  .Fy  fais  sim|)lemenl  observer  (|ue  l'art  de  M.  Kekhoud  — 
art  (pie  j'admire  beaucoup,  d'ailleurs  —  choque  trop  vivement 
pour  mon  goût,  la  conception  commune  que  nous  avons  de  la  Vie 
el  de  r.Vinour.  J'estime  cpie  cet  art  est  maladif  el  que,  tout 
intense  qu'il  soit,  il  peut  dilHcilemenl  conduire  à  créer  des 
œuvres  de  véritable  el  universelle  beauté.  Où  sont;  dans  tout 
cela,  mes  réserves  d'ordre  moral?  J'ai  beau  cliercher,  je  ne  les 
découvre  pas. 

.M.  Van  den  Bosch,  tout  lier  de  sa  trouvaille,  triomphe  cepen- 
dant. Ft  le  sectaire  aussitôt  chez  lui  reparaissant,  il  s'empresse  de  ' 
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me  jetor  M.  Combes  dans  les  jamhes.  C'est  évident!  Je  ne  suis 
pas  de  son  avis,  donc  je  suis  Combiste  !  \'A  voilà  la  critique  litlé- 
laire,  à  la  mode  de  Diirendal  ! 

M.  Van  den  Hoscli,  enfin,  me  met  au  défi  de  prouver  (|ue 
M.  Cilbert  cl  lui  néiili^^ent  de  parler  ou  ne  parlent  qu'en  pas- 
sant des  auteurs  de  chez  nous  qui  ne  sont  pas  de  leur  bateau. 
Je  serais  curieux  de  savoir  comment  il  ferait,  lui,  pour  prouver 
des  ciioscs  |)areilles!  Cela  se  sent,  cela  se  constate  par  mille 
menus  faits  qu'il  est  impossible  de  préciser.  Si  je  lui  citais  un 
nom  —  et  commq  cela  me  serait  facile,  après  avoir  parcouru  la 
table  de  son  livre  :  Impressions  de  liltérature  conlemporaine  — 
ne  serail-il  pas  toujours  libre  de  me  répondre  que  les  circon- 
stances ne  l'ont  pas  amené  à  parler  de  cet  écrivain  !  Celte  petite 
accusation  de  partialité  n'a,  d'iiilleurs,  dans  mon  esprit  qu'une 
importance  bien  secondaire.  Un  critique,  est  fatalement,  plus  ou 
moins  partial.  Il  y  aura  toujours  des  écrivains  qu'il  aimera 
mieux  que  d'auti'es  et  dont  il  recherchera  les  œuvres.  Ce  n'est 
donc  pas  sur  ce  point- que  j'insiste.  Je  tiens,  du  reste,  à  déclarer 
loyalement  qu'ici  l'expression  a  quelque  peu  dépassé  ma  pensée. 
Ma  lettre  à  Durendal  a  été  écrite  à  la  cainpaç;ne,  où  je  n'avais 
aucun  document  sous  la  main.  Maintenant  que  j'ai  eu  le  loisir  de 
relii'e  les  (r'uvres  de  MM  Van  den  Bosch  et  (iilbert,  —  si  je  suis 
conti'aint  de  maintenir  tout  ce  que  j'ai  dit  par  rapport  au  |»re- 
mier,  et  de  constater  notamment  (|ue  dans  ses  Impressions  de 
liltérature,  par  un  hasard  étrange,  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
article  sur  les  écrivains  wallons  —  il  ne  me  coûte  pas  d'avouer 
(pie  M.  Cilbei't  n'a  pas,  du  moins,  un  exclusivisme  aussi  singu- 
lier à  se  reprocher.  Kn  l'accusant  indirectement  de  partialité,  je 
conviens  volontiers  (pie  je  me  suis  montré  trop  absolu. 

Mais  ma  llièse  n'en  est  pas  atteinte.  11  demeure  toujours  vrai 
(jue  MM.  Van  den  IjoscIi  et  Cilbert  —  en  sauvegardant,  comme 
ils  le  disent,  les  droits  de  leur  conscience  morale  et  religieuse  — 
c'est-à-dire  en  jugeant  les  (jinivres  d'après  leurs  iirincipcs  reli- 
gieux et  moraux,  outre|)assent  les  droits  de  la  critique.  On  ne 
m'en  fei'a  pas  démordre. 

M.  C.a-lon  Taris  disait,  à  ses  auditeurs  du  colh'-ge  de  France, 
le  S  décembre  1870  : 

«  Je  professe  absolument  et  sans  réserve  cette  doctrine  que 
la  science  n'a  d'auire  objet  que  la  vérité,  et  la  vérité  pour  elle- 
iriènie...  Celui  qui,  pai'  un  motif  pairioti(iue,  religieux  et  même 
moral,  se  permet,  dans  les  faits  ciu'il  étudie,  dans  les  conclusions 
([u'il  tire,  la  plus  petite  dissimulation, -l'altération  la  plus  légère, 
n'est  pas  digne  d'avoir  sa  place  dans  le  grand  laboratoire  où  la 
probité  est  un  titre  d'admission  plus  indispensable  que  l'habi- 
leté. »  .  ■  - 

Hautes  et  belles  paroles,  qui  sont  vraies  non  seulement  de  la 
science  mais  aussi  de  toute  recherche,  de  toute  analyse,  de  toute 
critique  sérieuse.  Je  souhaite  que  MM.  Van  den  l'.os.cli  et  Cilbert 
sachent  en  faire  leur  profit. 

Tout  cela  n'a  pas  beaucoup  d'importance,  direz-vous,  et  ne  vaut 
|)as  de  tels  flots  d'encre  I 

D'accord!  Mais  j'avais  bien  le  droit,  peut  être,  d'en  l'aire  la 
remarque.  Et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  M.  Van  den  Boscli,  en.gon- 
tlanl  démesurément  l'incident,  m'a  forcé  de  faire  ici  les  déclara- . 
lions  que  l'on  vient  de  lire  et  dont  je  m.'excuse  encore  auprès  de 
mes  lecteurs. 

Ci:oiu;i:s  IIk.ncv. 


Le  Conflit  Antoine-de  Nion, 

l'n  conflit  assez  pénible  a  surgi,  comme  on  le  sait,  entre 
M.  l''ran(;ois  de  Nion,  critique  théâtral  de  /'/a'/w  de  Paris,  et 
M,  Antoine,  le  directeur  et  l'artiste  bien  connus.  Ce  dernier  a 
supprimé  à  M.  de  Nion  ses  entrées  dans  son  théâtre,  sous  i)rë- 
texte  que  ses  articles  de  l'Echo  de  Paris,  pas  assez  élogieux  sans 
doute,  lui  causaient  un  préjudice  matériel.  L'Association  des  cri- 
tiques s'en  est  émue  et  a  fait  demander  à  M.  Antoine  des'  explica- 
tions. M.  Antoine  a  alors  développé  cette  thèse  étrange  ([u'un 
directeur  de  théâtre  est  un  industriel,  comme  un  débitant  de  bois- 
sons, et  qu'il  a  le  droit  d'intenter  un  procès,  au  moins  de 
supprimer  ses  entrées  à  tout  critique  qui  décrie  sa  marchandise. 
Tandis  que  les  critiques  protestaient  contre  cette  thèse,  la  majo- 
rité des  dipecleui's  de  théâtre  parisiens  l'adoptaient  avec  enthou- 
siasme. Si  elle  triomphe,  c'est  la  mort  de  la  critique  théâtrale, 
qui  n'aura  ainsi  survécu  que  de  bien  peu  d'années  à  la  critique 
littéraire,  tuée  par  les  éditeurs  au  nom  de  principes  du  même  goût. 

Les  directeurs  bruxellois,  interviewés  par  le  Petit  Bleu,  don- 
nent unanimement  tort  à  Antoine.  Cela  leur  fait  honneur.  M.  Fon- 
son,  directeur  de  l'Olympia,  a  trouvé  à  notre  avis  la  note  la  plus 
juste  : 

«  Mon  Dieu,  Antoine  a  simplement  obéi,  ji"  crois,  à  un  mouve- 
ment de  nerfs  si  compréhensible  dans  cette  profession  où,  après 
avoir  pendant  dis  semaines,  et  parfois  des  mois,  C(mcentré  tous 
ses  efforts  à  faire  réussir  l'œuvre  d'un  autre,  dans  ce  fatigant 
travail  d'avant-scène,  en  un  tour  de  plume  on  voit  tout  cela  abattu 
par  un  critique.  Evidemment,  le  critique,  s'il  n'obéit  qu'à  son  pur 
sentiment  artistique,  ne  fait  que  son  devoir  et  remplit  une  mis- 
sion fort  difficile  et  souvent  ingrate,  dont  le  public  doit  lui  savoir 
gré;  mais  dans  le  monde  si  particulièrement  émotif  du  théâtre,  il 
est  de  ces  traits  qui  causent  parfois  des  blessures  si  profondes 
qu'on  ne  résiste  pas  à  un  mouvement  d'impulsion,  et  même 
d'expulsion  comme  v'a  été  le  cas  chez  ce  grand  artiste  (pi'.est 
Antoine. 

Quant  à  la  thèse  qu'il  soutient,  en  assimilant  le  théâtre  à  une 
simple  maison  de  commerce,  je  la  trouve  déplorable,  et  pour  ma 
part,  je  suis  tout  à  fait  partisan  de  laisser  au  critique  sa  complète 
liberté.  Soyez  d'ailleurs  assuré  que  s'il  se  trompe  —  et  cela  peut 
lui  arriver  comme  à  tout  autre  —  le  public  qui,  lui,  est  le  juge 
d'appel,  remet  les  choses  en  place.  » 

On  ne  pourrait  mieux  dire.  C'est  la  raison  elle-même.     . 


L'Exposition  du  Cercle   «  Labeur  ». 

Jamais  le  Cv'^rcle  Labeur  n'a  mieux  justifié  son  nom  que  cette 
année.  Son  huitième  Salon,  qu'il  vient  d'ouvrir  au  Musée  moderne, 
est  plein  d'œuvres  intéressantes  qui  montrent  tous  ses  membres 
—  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux  —  dans  la  période  féconde 
de  la  recherche  ardente  et  du  travail  joyeux. 

Presque  tous  les  peintres  qui  y  exposent  mériteraient  une  cita- 
tion. Ce  sont  MM.  Haselcer,  avec  ses  curieuses  interprétations  de 
l'Escaut;  René  de  Baugnies,  très  en  pi  ogres,  avec'une  palette  de 
plus  en  plus  claire  et  vibrante,  et  ses  qualités  robustes  d'artiste 
mi-latin,  mi-flamand,  qui  sait  faire  chanter  la  couleur  mais 
n'ignore  pas  le  secret  de  composer  un  tableau;  .Mfred  Delaunois, 
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ti'ansfiige  dos  tjéguinagcs  ol  des  chapelles,  el  (jui  j)romène  en 
plein  air,  inainlenaiit,  sa  délicate  sensibilité;  Victor  Hac;eman, 
dont  les  tètes  d'émitifrants  ont  une  si  intense  .  expression  de 
détresse;  Gcori^es  Lebrun,  un  artiste  wallon  qui  nous  apporte  de 
très  curieuses  el  subtiles  iinjjressiohs  dénature;  Jules  Merkaerl, 
dont  les  Vieilli's  maiwna  au  bmd  (Vun  claïuj  sontvraiinent  une  belle 
ci. ose,  avec  des  toits  rouges  qui  éclatent-dans  lecierbleu  et  d'ad- 
mirables coulées  de  lumière  dans  l'eau  :  un  tableau  de  musée; 
Auguste  Olellé,'  qui  ex|)ose  sous  ce  titi'e  :  le.  Triomphe  de,s  médio- 
cres, le  ]'irîuose,  une  amusante  impression  de  sidle  de  concert 
Croulant  en  bravos,  tandis  qu'iin  virtuose  à  longs  cheveux  vient 
saluer  sur  l'estrade  et  que  l'auteur  de  la  musi(pie  que  l'on  vient 
d'interpréter,  ignoré  et  ficdaigné  de  la  foule,  montie  tout  en  haut, 
dans  un  coin  de  la  loile,  son  masque  tourmént('  et  soulï'rant.  Ce 
masque  évo(iUe  celui  de  Beethoven. 

Il  faut  citer  encore  M,M.  Henri  Ottmann,  dont  le  nu  Jeunr 
femme  couchée  est  bien  commun,  mais,  qui  expose  un  aspect  de 
jardin  et  une  Viçiue  rouge  réellement  délicieux;  (Uiillaume 
Paerels,  dont  les  paysages  et  les  marines  rap|)ellent  agréablement 
la  manière  de  Berlhe  Morisot  Alexandre  llobinson,  dont  le  Mou 
lin  à  Dordrerkt  ei  le  Bassin  de  refuge  sont  des  toiles  superbes, 
d'admirables  chants  de  couleur,  d'une  sobriété  el  d'ime  sûreté 
(jui  sont  presque  d'un  maître;  Louis  Thévenet,  (|ui  a  un 
Intérieur  exquis:  une  petite  chambic  à  murailles  blanches,  écla- 
tante de  lumière;  Henri  Thomas,  dont  la  Femme  au  loquet  est 
d'un  art  un  |)eu  spécial,  mais  qui  conserve  son  charme  morbide  et 
névrosé  :  Hops  et  Stcvens  mêlés;  Thysebaert,  enfin,  qui  a  d'in- 
téressantes études  de  gestes  et  de  mouvements  chez  des  hûleur.^ 
et  des  déchargeurs  du  port.  Les  sculjjteurs  sont  moins  remar- 
(juables.  Toutefois,  notons  ies  noms  de  îilM.  Baudrenghien, 
Grandmoulin  qui  expose  son  monument  de  Soignies,  Herbays  el 
Schirren.  . 

Kt  l'ensemble,  répétons-le,  vaut  une  visite,  une  longue  et  atten- 
tive visite.  H  y  a  là  une  douzaine  d'artistes  sur  qui  l'on  peut 
compter.  Lo.  huitième  Salon  du  Cercle  Labeur  tigurera  certaine- 
ment parmi  les  meilleures  expositions  de  cette  année. 

(;.  11. 


^■.  L'ART  CONTEMPORAIN   •/ 

Au  premier  Salon  de  VArt  contemporain,  qui  vient  d'être  clô- 
ture à  Anvers,  les  (inivres  suivantes  ont  trouvé  acquéreur  : 

\\.  B.\si:i.iii;r.  :  l'huie  /lamamle.  C E-'^caid  à  /] /ice/-.";  (tripty(pie  , 
Puijsaije:  liluntNF.U  :  ileux  e>quis>es;  C.ii.  CoTilCT  :  Soleil  cou- 
chant (I  Otmaret  el  trois-eaux  fortes;  Ai, F.  Dki.ainois  :  Au  jiays 
tnDnastiijuc;  Jamks  K.nsoii  :  Petites  Chinoiseries,  .Xature  nunte, 
l-'uiin'rs  d'Oslende;  Hivc.ki.kn  ;  Joie  maternelle  (marbre),  l'rin- 
temps  (bronze  :  Cn.  Mkutk.ns  :  Marée  basse,  Petite  Marine, 
Marine,  l'île  de  jeune  fille  dcs-iii);  Co.nsta.mi.n  jMki  .nii;i!  :  /,■ 
Se)ne>ir  bron/.e;,  le  Laboureur  Çiû.  ;  Vic.rou  Uoissiîai  •  I)an.''t 
iniliijue  ;bi'on/,e). 

il  est  question  de  réunir  en  lévrier  1906  l'œuvre  de  Théodoie 
Vei'straelen  et  celle  d'un  des  maîtres  français  ou  hollandais  du 
siècle  passé.  Verslraeten  est,  en  ellèt,  loin  d'être  connu  cunnne 
il  le  mérite  el  d'occuper  la  place  i\  la(|uelle  il  peut  pi'étendie. 

On  annonce  égalenient  que  grâce  à  l'initiative  de  TAssocialicMi 
(\o  l'Art  contemporain  .MM  Sciieltema  et  llollcma,  les  éditeurs 
d'Amsterdam  ijui,  avec  M.  Sythuiï.  ont  publié  le  Jhrviaire  (Iri- 
7//r/;/;,  consacreront  à  Henri  Ite  lîraekeleei'  une  grande  publica- 
tion dans  le  genre  des  magnifuiues  éditions  ([u'ils  ont  faites,  à 
piitit  nombre  d'exemplaires,  pour  Jacob  Maris  et  Ureitner.  Celle 
publication  parait  deslini'C  à  un  grand  succès. 


EXPOSITION  DE  LIEGE 


Liste  des  œuvres  d'art  acquises  pour  la  tombola. 

SECTIO.N    IIEIX.K  - 

Le  Pauvre  Berger  (peinture  à  l'huile),  L.  lîilliet.  —  Crépuscule 
il  Bruges  (id.),  P.  Leduc.  —  Le  Marais  (\A.),  P.  Mathieu.  — 
Pêches  (id),  M.  De  Bièvre.  -  -  Azalées  ^id.),  feu  H.  Rellis.  -~  La 
Rivière  (pastel)  A.  Donnay.  —  Canal  à  Amsterdam  (aquarelle), 
H.  Cassiers.  —  Liseuse  (dessin),  Marnefîe.  —  L'Attelage  (id.), 
E.  Verbrugge.  —  Vision  (\à.),V'-  Berchmaris.  —  La  l^'erme  (xii.), 
K.  Carpentier.  —  La  Vaisselle  (id.),  G.  Van  Zevenberg.  —  Ané- 
moues  ('aquai'elle),  M'"«  K.  Gilsoul.  —  Béatrix  (buste  bronze), 
H.  Joos.  —  Le  Charmeur  (ç^TOupe  bronze).  Ed.  Deckers.  —  Résis- 
tance  (buste  marbre'),  Em.  Jespers.  —  Une  Mare  en  Flandre 
(peinture  à  l'huile),  G.  Berriier.  —  Cinéraires  rouges  (pastel), 
M"''  B.  Art  —  Soirée  de  Février  (peinture  à  l'huile),  M"'=  R.  Leigh. 

—  L'IIiùer  en  Hollande  (id.),  P.  Hermanus.  —  Vieux  Prêtre 
(buste  bronze).  Th.  Blickx. 

SECTION  l^RANÇAISÈ 

La  Convalescente  (pointure  à  l'huile),  René  Prinet.  —  Mar- 
chande de  légumes  (pastel),  F.  Logout- Gérard.  —  Frère  et  Sœur 
(id.  ),  René  (lilbert.  —  La  /''o?'t'/ (peinture  à  l'huile),  René  Ménard. 

—  Troupeau  de  ?HOW/t)?is  (dessin), Victor  Binet.  —  Fin  Novembre 
(peinture  à  l'huile),  J.-B.-A.  Guillemet.  —  Comédie  (bronze,  cire 
[terdue)  Jules  Desbois.  — '  Titiste  de  bébé  (id)  Alex.  Charpentier.  — . 
Joie  maternelle  (eau-forte),  L.  Legrand.  —  Prière  (burin)  J.  Vy- 
boud. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE        -,  - 

Mère  et  Enfant  (peinture  à  l'huile),  R.-E.  Miller. —  L'Étang, 
Le  Soir,(\à:',  H. -S.  Bisbing.  —  La  Bourrasque  (id.),  Ch.-S. 
Pearce. 

"■';'"  ''':':■         '•■'   '■'    '-■'"■■      ALLEMAGNE  '  '     *       - 

Foijer  (peinture  à  l'huile),  Joseph  Block.  —  Un  paysan  aile- 
liiand  (id.;,  Nissem  Momme.  —  Nocturne  (monotype),  C.  Lan- 
ghammér.  — .4(r//e  (id.),  K.  Kappstein. 

PAYS-BAS  ,-,'■■ 

Moulin  il  Veenendaal  (peinture  à  l'huile),  feu  P.-J.-C.  Gabriel. 

—  Hiver  (id.),  J.-H.  Van  Mastenbroeck. 

ESPAGNE 

La  Porteuse  d'eau  (gravure),  D.-R.  de  Los  Bios.  —  Marine 
(peinture  à  l'huilei,  Justo  Ruiz  Lima. 

iTALir: 

La  Baie  de  Naples  (pastel),  G.  (iasciaro.  —  Paysage  (peinture), 
à  l'huile),  E.  Gola. 

RUSSIE 

Une  Fillette  (peinture  à  l'huile),  A.  Harlamotî.  —  Etude  (aqua- 
relle),N  Kravtclienko. —  Vieille  /''<?/H??2r;(buste bronze),  L.-B.  iierns- 
tamm. 

BULGARIE 

Battage  du  Blé  (peinture  à  l'huile),  J.  Vesin,  —  l'^ieux  'Tsi- 
gane (médaillon  bronze),  1!.  Schatz. 

SECIIO.N    INTER.NATIO.NALl', 

Le  7'/if' (peinture  à  l'huile),  Kr.  Melcbers.  -  L'Attente  (eau- 
forte  originale),  C.-K.  Zoir. 


L'ART  MODERNE 
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PETITE  CHRONIQUE 

Une  intéressanlo  exposition  d'(Ouvres  de  W.Niclioison,  —  iieiri- 
lurep,  aquarelles,  bois  gravés  en  couleuis,  —  vient  de  s'ouvrir 
au  Cercle  arlistique.  Nous  en  reparlerons. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  qu'aura  lieu  la  fêle  organisée  à 
Lummen  (Limhourg)  par  Va  Ligue  des  Amis  des  Arbres'.  M.M.  Ca- 
mille Leiuonaier,  Kmile  Verhaereti  et  II.  Carton  de  VViart  y  |iren- 
drorit  la  paiole  Un  cortège  des  enfants  de  la  conimuneet  des 
(iiMes  avec  leurs  étendards  conduira  les  oi'ateui's  vers  la  clairière 
où  se  dresse  un  chêne  de  mille  ans  au  pied  duquel  se  diToulera 
la  fétc,  ■      . 

Les  toiles  du  Musée  moderne  sont  incomparablement  mieux 
disposées  que  jadis.  Toutefois,  tout  n'y  est  pas  encore  parfait. 
C'est  ainsi  que  la  salle  où  se  trouve  l'admirable  I^onrail  rouiir 
d'Kvenepoèl,  et  qui  sert  de  couloir  d'entrée  aux  expositions  tem- 
poraires,, est  pleine  de  tableaux  excellents  que  l'on  ne  peut  voir 
qu'en  passant  —  donc,  très  mal,  —  parnri  les  allées  et  venues  des 
visiteurs.  D'autre  part,  dans  la  salle  iV,  contre  un  panneau  centml 
et  touchant  le  plancher,  ayant  devant  eux  une  barre  d'appui  qui 
empoche  de  les  voir  même  si  l'on  s'accroupit  ou  si  l'on  se  met  à 
quatre  pattes,  on  remarque  avec  stu|)éfaclion  l'émouvant  Dépari 
du  Conscrit  de  Charles  de  Croux.  un  itaron  et  un  Henri  Dé  Brae- 
keleerl  Nous  signalons  ces  fails  à  la  Commission  du  Musée. 

I.e  premier  numéro  de  la  Belgùiue  artistique  et  littéraire  vient 
de  paraître.  C'est  un  beau  fascicule  de  cent  vingt-huit  pages,  dont 
voici  le  sommaire  :  Appel  au  public,  la  Rédaction.  L'Arne  belge, 
par  Georges  Keklioud.  Un  bateau  en  Flandre,  Emile  Verhaerèn. 
Rayon  de  soleil,  Arthur  Daxhelet.  Les  Vieux  amants,  Albert  Moc- 
kel.  La  Première  chasse,  Maurice  des  Ombiaux.  Soir  religieux. 
Km.  Van  Arenbergh.  La  Crise  littéraire,  Louis  Delaitre,  Le  Théâtre 
belge,  Fernand  Larcier.  Delphine  Fousseret,  roman  (première 
partie)  Paul  André.  Le  numéro  coûte  I  fr.  25,  pour  la  Belgique; 
-1  fr.  50  pour  l'étranger;  l'abonnement  12  et  lo  francs."  Nous, 
réitérons  nos  meilleurs  vœux  à  la  revue  nouvelle. 


La  distribution  des  récompenses  à  l'Fxposition  de  Liège  est 
(ixée  au  samedi  21  courant.  Un  défilé  des  nations  aura  lieu  ;î  cette 
occasion.  L(>s  groupes,  i)récédis  de  drapeaux,  seront  conduits 
par  les  commissaires  généraux  dés  diverses  sections  de  l'Kxpy-. 
sillon 

Le  total  des  entrées  s'élevait,  le  l"  octobre,  ;i  2,697,276  francs. 

Une  médaille  comm('morative  sei'a  frappée  en  l'honneur  de 
M.Gustave  Francotte,  minisire  de  l'Industrie  et  du  Travail,  qui 
fut  l'un  des  principaux  artisans  de  l'Exposition  universelle  de 
Liège.  L'exécution  de  cette  médaille,  à  l'effigie  du  ministre,  a  été 
confiée  à  M.  G.  Devreese.  Des  exemplaires  en  argent  sont  mis  en 
souscription  au  prix  de  20  francs  (en  bron/.e,  M  francs).  Adresser 
les  demandes  à  i\l.  A.  de  Witte,  55,  rue  du  Trône,  Bruxelles. 

Un  Livre  d'or  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  l'Exposition 
de  Liège  paraîtra  prochainement  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Drèze.  Il  sera  illustré  de  nombreuses  gravures,  de  portraits, 
de  planclies  hors  texte,  etc.  Prix  de  souscription  :  25  francs 
en  Belgique,  30  francs  à  l'étranger.  S'adresser  à  la  direction,  rue, 
Jonfosse,  6i,  Liège.  • 

Co.NCiîUTS  YsAYE.  --  Voici  les  noms  de>  solistes  qui  jiarlicipe- 
ront  aux  concerts  de  la  saison  prochaine,  fixés  aux  21-22  octobre, 
1819  novembre,  9- 10  décembre,  1314  janvier  (Concert  exira- 
ordinaire),  24-25  février,  24-25  mars,  21-22  avril  :  Chant, 
M""=  Brema  et  M.  Van  Rooy.  —  Piano,  M.M.  Busoni,  Pugiio  et 
De  Greèf.  —  Violon,  MM.  J.  Thibaud  et  Eug.  Vsaye.  —  Violon 
celle,  M.  Lœvensohn.  Les  concerts  seront 'dirigés  pai'  M.  Eug. 
Ysiiye. 

Voulant  marquer  tout  spécialement  à  l'occasion  de  leur  dixième 
année  d'existence  les  tendances  nationales  qui  furent  le  princi|>al 
but  de  leur  fondation,  les  Concerts  Vsiiye  consacreront  la   plus 


grande  partie  de  leurs  programmes  de  cette  saison  à  la  musi(|ue 
belge.  Cest  ainsi  qu'outre  un»;  sorte  de  revue  de  la  Symphonie 
belge,  représentée  par-  César  Franck,  lliiberli,  Kawav,  Théo 
Vsaye,  Jongen,  A.  Dupuis  (>t  Deliine,  figureront  aux  pi\>gVammes 
des  compositions  de  MM.  iilockx,  Lekeu,  Vrculs,  Duvsséns,  Mor- 
telinans,  etc.,  concurremment  avec  quelques  œuvres  étrangères 
de  MJL  d'Indy  {Sauf/e  /Icnrir].  Magnard  (C/iavi/  funêbreh  Ômi^- 
son  (  l'iviane),  Sibélius  (Légende  Scandinave),  etc. 

Le  premier  con.'eri  (2l-2'2octobre)  aura  lieu  avec  le  concoui's 
du  baryton  Anton  Van  Rooy,  qui  chantera  une  m('lo(lie  de  Bee- 
thoven, le- récit  de  Wolfram  iTannhaiiser)  et  les  Adieux  de 
Wotait  (In  Vallnjrie).  L'ordiestie  exècuteia  rouvertiii'e  de 
Chnriotle  Corda,/  de  P.  Benoit,  un  Triptvque  svmphonicpie  de 
Blockx  ei  une  symphonie  de  L.  F.  Uelune,  lauréat  du  Prix  de 
Rome  Poui' .abonnements  et  renseignements  s'adresser  chez  Bi'eil 
kopf  et  Htertel,  41,  rue  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles. 

Vu  le  succès  de  rEx|)osition  .lordaens  à  Anvei's  —  dimnnclie  on 
a  compté  encore  2,5ii0  visiteurs  ^  la. date  de  la  fermeture,  fixée 
d  abord  au  15  octobre,  a  été  reculée  de  huit  jours. 

On  nous  annonce  la  prochaine  reprise  des  Concerts  populaires 
anversois.  Ceux-ci  auront  lieu  à  8  h.  1/2  du  soir  les  lundis 
30  octobre,  27  novembre,  29  janvier  et  26  mars.  Au  concert 
inaugural  on  entendra  (|)Our  la  pi'emière  fois  àAnvers)  la  Faust- 
Syinphoiiie  de  Liszt.  .  '       - 

Les  Concerts  Lamoureux  inlerpréteront  aujourd'hui,  en  pre- 
mière audition,  sous  la  direction  de  M.  Ciievillard,  le  poème  sym- 
|)lioniqueen  trois  parties  la  Mer  qua  vient  de  terminer  M  Claude 
Debussy.  L'œuvre,  réduite  pour  piano  à  quatre  mains,  a  paru  il 
y  a  (pielques  jours  chez  MM.  A.  Durand  et  fils.    . 

Le  Salon  d'Automne,  don!  l'inauguration  a  été  d('finitivement 
fixéf  au  17  courant,  aura,  comme  celui  du  printemps,  ses  concerts 
La  direction  de  ceux-ci  a  été  confiée  à  M.  Alfred  Bruneau,  qui  a 
obtenu,  entre  autres,  le  co'ncours  de  M.  Engel  et  de  M"'«  Batliori 
pour  quatre  matinées  données  les  vendredis  à  partir  du  20.  Le 
progi'amme  de  la  preinièr(^  audition  sera  composé  d'œuvr(>s  de 
ti.  Charpentier  et  de  R   Strauss  '  '         '       '. 

.  Outre  l'exposition  rétrospective  de  Manet,  dont  nous  avons  parle, 
le  Salon,  d'Automne  réunira  un  important  ensemble  d'œuvres 
d'ln»res. 


Les  éditeurs  Manzi,  Joyan  et  C'^  mettent  en  souscription,  au 
prix  (h- 200  francs  l'exemplaire,  un  album  d.;  vingt-deux  dessins 
inédits  aux  crayons  de  couleur  iniilulé  Au  Cirque  par  IL  de  Tou- 
louse Lautrec.  L'œuvre,  accompagnée  d'une  notice  introductive 
par  M.  Arsènjs  Alexandre,  ne  sera  tirée  qu'fi  deux  cents  exem- 
plaires numérotés.  . 


LII3RAIRII';  XATi()\Ar,K  D'ARI'  KT  DTIl.sToiRK 

G.  VAN  OEST  &  C  -^ 

1(>,    rue    clii     Musée,    JEÎRUXKLLKS. 


Vient  de  paraître 

KTUDES  SUl^   L'ART  FLAMAND 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITReS  DES  FL.4NDRES 

Les  Origines  —  Le  XIV'  siècle.       Les  Van  Eyck. 

l'.Mi  KirilRENS-GKVAKRT 

.:  .  l'rolesscur  (rE.sthétiii\ie  ot  (l'Histoire  (k- 1  Art       ^—    ■  ■ 

. ';  •     •  ,     à  l'Université  de  I^iéj^o  ■ 

et  aux  Cours  (V.Art  et  d'.'\rc]iéol(îj;ie  (le  Hrvi.\eile.<.  .'    ,    .      '■> 

licoii.  rnlii/i/e  fjr.  i>i-S'-\  illuslré  de  KlC,  rejirodurtions 

dont  24  platiclies  liprn  Uj-ic.  —  Prix  :  10  francs. 

Au  !•■'  janvier  i.|OU  le  pri.\  de  eet  ouvrage  sera  porté  à  i-  lra?ics  net. 


Maison  Félix  JVlOiVIJVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     194> 

Fabrique  de  Conlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 


1 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lË 


PPJTYThT  T  T7Q    ^^  ®*  21,  rue  du  Midi 
on  U  A.i::,i^i^r/0    31,  rue  des  Pierres 

^      Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


instuulmeints  de  concerts  et  de  salons 


PIANOS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI   I  /-N  ai  Y^  I      A      ap|iareil  merveilleux,  s'ad/iptyiil 
n  \J  W  \~J  L.  M     à    tous  pianos  el  permet  tant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  (le  MALLARMl'],   MAKTKRLIXCK,   VKRÏiAKRKN, 
"'  VILLIKRS  fie  nSJ.K  ADAM  , 

(Joiislciuliu  MKUNIliR,  Kéliciou  ROPS,  H<:' ■ 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Dirrc/ùtn  de  rentes  pnhlirjues  (Je  Uvrcs  et  t.-stfDnjies.  rùrpri-liscs. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

ch.  xhï^oUet 

192,  rue  Koyale,  Bruxelles? 

Cadres  de  toua  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
.   /    ■   -  aquarelles^  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


VILLÉGIATURE  incomparablement  rccoinnutndahle 
dans  le  eain  le  plus  joli,  le  pbis  sain,  le  plus  pictural  de  Jiclgif/ue  : 

HOUFFALÏZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  piltoresiiuc  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis. 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

IJoulValize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
[>e  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  alti:es 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  leiules  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  srjoxir  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  fruncs 
et  0  fr.  r)(l  par  j<n<r.' 

Arrangerr.ents  mensuels  en  dehors  de  la  saison 


FABRIQUE    DE    CADRES 


POUR 


TABLEAUX.     GL.ÀCES,'  GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

'■^u,    rup:  dics  dktj x->i:GM.isi^:s,    ^>u 
BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.   —  Passe-parloul  en  tous  genres. 
Cadi'es   anciens  et   modernes  en,  tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Venu  et  au  four  (f/rnre  ancien)  pour  l'ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 


DE.MANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

Sl'l'EIllKl  IU>:  A  TOLiTKS  LKS  AUTRKS  MAHQL'KS 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


J5ruxeUe^.  -  Iinp,  V   Monnom,    32,  rue  de  l'iudustrie. 


Vingt  -cinquième  année 


^m^-'-^. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L  INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :   BELGIQUE.  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE.  13  FRANCS.-  LE  NUMÉRO,- g5  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

L'Enseignement  littéraire  du  français  en  Belgique  (suite  et  fin) 
(Georges  Rency).  —  Danses  et  Pantomimes  (0.  M.).  —  Paroles 
prononcées  devant  le  chêne  de  Lummeii  (Camille  Lemonnibr).  — 
Stendhal.  Pensées  et  Impressions  choisies.  —  Publications  artis- 
tiques. L'Epreuve,  album  d'Art  mensuel.  —  Correspondance 
(FiRMiN  Van  den  Bosch).  —  Chronique  théâtrale  (G.  R.).  —  La 
Musique  à  Verviers  (R.).  —  Correspondance  de  Paris  (M.-D.  Calvo- 
coRESSi).  —  Petite  Chronique.  "' 


L'Enseignement  littéraire 

du  français  en  Belgique <i). 

Passons  à  l'universitt''.  Nous  sommes  ici  sur  im  ter- 
rain extrêmoment  délicat  et  nous  craignons  qu'on  nous 
accuse  d'attaquer  à  la  légère  des  réputations  établies. 
Il  est  hors  de  doute  que  nos  professeurs  d'université 
sont  des  savants  de  grand  mérite  et  qu'ils  sont,  pour 
la  plupart,  parfaitement  à  leur  place  dans  les  chaires 
qui  leur  onl  été  confiées. 

(Suite  et  fiu).  Voir  notre  numéro  du  !<"■  octobre  dernier. 


Cependant—  et  s'il  nous  est  permis  (r«''ui(>ttre  une 
seule  critique,    —   l'ons<Mgnement   littéraire  parait   y 
manquer  de  l'éclat  qui  lui  est  indispensable  et  dont 
brillent  beaucoup  d'autres  cours.  C'est  que,  (>ncore  une 
fois,  cet  enseignement  est  confondu  avec  renseignement 
historique  ou  philologique  et  se  trouve  entre  les  mains 
de  professeurs  qui  sont  des  historiens,  des  i)hilologues, 
i-arement  des  lettrés.  Or,  dans  un  pays  dépourvu  de  tra-" 
ditions  littéraires  comme  le  nôtre,  et  où   la  grande 
masse  du  peuple,  même  dans  les  classes  cultivées,  n'a 
que  des  faculté^s  restreintes  d'euthousiasme,  ne  fau- 
drait-il pas  que  les  chaires  de  httéralure  de  nos  (|uatre 
universités  fussent  des  centres  rayonnants,  des  foyers 
ardents  de  beauté,  et  qu'il  en  émanât  ime.  véritable  con- 
tagion d'admiration  et  d'amour 'pour  les  lettres:'   Kn 
l-Yance,  dès  qu'un  professeur  a  prouve-  qu'il   i»ossèd<' 
pour  l'enseignement  littéraire  des  aptitudes  exception- 
nelles, on  lui  confie  une  chaire  en  vue  oii  il  pourra  don- 
ner libre  carrière  à  ses  goûts.   El  c'est  ainsi  que  les 
hautes  écoles  de  Paris  s'honorent  de  compter  parmi 
leurs  maîtres  des  hommes  dont  la  imputation  est  uni- 
verselle et  qui  exercent  autour  d'eux,  sur  les  (''tudiants 
et  le  public  ciui  suivent  leurs  cours,  uuc  influence  pré- 
cieuse. 

■exprimons  donc  le  vœu  (|ue  l'on  se  décide  à  agir  de 
même  chez  nous  et  à  confier  désormais  les  chaire> 
de  littérature  vacantes  dans  nos  universités  à  des  pro- 
fesseurs qui  se  soient  fait  par  leurs  études  persoruielles 
et  par  l'ardeur  communicative  de  leur  parole,  une  répu- 
tation de  lettré.-  fervents  autant  que  de  savants  labo- 
rieux. 
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l<]st-co  loiit?  Non,  il  rostc  un  \i\-a\\k\  problènio  à 
rôsondrc  :  la  «liicstion  de  savoir  r'(>  ([iic  rcnscMgncmcnl 
doit  l'aii'c  en  faveur  do  nos  letti'es  nalionalos.  Depuis 
vingt-cimi  ans  qu'elles  lui  lent  à  la  fois  eonli'e  le  mau- 
vais langage,  contre!  l'indiirérenee  littéi-aii'e  de  la  nalion 
et  aussi  contre  l'esprit  de  médanee  et  de  dénigrement 
qiu  nous  anime  à  l'égard  de  lout.ee  (pu  sort  de  l'ordi- 
naire et  du  convenu,  on  est  forcé  d'avoucr-qiH'  l'ensei- 
gnement n'a  rien  fait  pour  les  aider  et  (pie,  Itien  au  con- 
1rair(>,  il  leur  a  oi)i)Osé  longtemps  une  soui'de  liosiilité. 
Maintenant  que  nos  ('■erivains  sont  ('(dèln'es  à  l'étranger 
et  que  l'Académie  française^  les  a  coiU'onn(''S  à  jjlusieurs 
l'eprises,  il  faut  bien  qu'on  leur  fasse  une  place  à  l'école. 
I)(;s  anthologi(»s  récentes  ouvi'ent  leurs  pages  à  quel- 
ques extraits  de  nos  auteurs  nationaux 

Ce  n'(>st  pas  assez.  Pr(''seniés  de  ceti(^  façon  aux 
élèves,  nos  écrivains  auront  loujoin^^  l'air  de  ne  pas  être 
l)ris  au  sérieux  L'énorm(>  masse  des  extraits  emprinités 
aux  (''(U'ivains  français  propremeiii(liis  les  écrase  et  les 
anéantit.  L'esprit, de  l'enfaiii  gai'de  lidèlemeni  les  em- 
preintes |iremièi'es.l^)ur  lui  la  lill(''i'aiure  1)elgé  diMiieu- 
rera  toujoui's  les  quehpies  feuill(,'ts  ajoutés  connue  par 
pitié  à  l'imposant  vohune  consacré  à  la  litli'raLure 
française.  ,  '         . 

Que  l'aiiL-il  donc? 

Inscrire  sur  la  lisit>  des  ouvrages  cla>siques  inqjosc'es 
dans  les  ailiénées  el  les  collèges,  et  concurremment 
avec  les  livres  (>mploy(''s  aujourd'hui,  des  antliologies 
compOs(''es  exclusivement  d'exiivut's  ij'auieurs  Ijelgt's, 
depuis  le  livre  de  lecture  des  il(''l.)utants  juscjû'aux  choix 
de  discours  proposés  à  l'examen  critique  des  rhéiori- 
ciens.  Xoire  littérature  peut,  dans  tous  les  geiu'es,  ali- 
nKînter  ('OS  anthologies.  Pille  a  des  discoms  fameux  el 
des  conférences  charmante>;  k\(i^  l'omans,  îles  contes,. 
■({v-^  poèmes;  des  Ouvrages  (liila('li(pies  ei  moraux.  Si  nos 
auteui's  n'ont  pas  la  perf('ction  plastique  des  (''crivains 
français,  ils  ont  dti  moins  le  nn'i'ite  i'iiappréciahle  de 
nous  éclairer  >\\v  notis-mémes,  et  de  nous  l'évider  les 
beautés  de  notre  sol  et  la  gloire de  notre  pass('', 

En  second  lieu,  il  faut  que  l'enseignement  méthodi(pie 
de  notre  litt»''rature  soit  oi'ganisé  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  moyen  et  à  l'uiuversité.  11 
serait  désirable  qu'en  rlii''tori(iue  et  en  seconde,  et  plus 
tard  dans  les  cours  de  candidature  en  philosophie,  les 
étudiants  enti^ndissent  (>xposer  scientifi(iuemeiil  l(>s  ori- 
gines de  notre  littérattu'e,  les  causes  de  sa  st(''rilité  rela- 
tive durant  nos  siècles  d'esclavage,  sa  l'enaissance 
en  1880,  les  courants  principaux  (pii  la  partagent,  son 
fonds  propre,  ses  moyens  d'expressioii^es  obstacles 
contre  lesquels  elle  doit  lutter,  enfin  tou^Hpies  (luestions 
de  nature  à  faire  mieux  connaitre  aux  giaièrations  nou- 
velles cette  littérature  belge  qin  vient  à  peine  de  naître 
et  qui,  en  vingt-cinq  ans,  malgré  l'indiflérence  et  l'hos- 
Lilité,  a  produit  une  floraison  magnifique  d'ouvrages 


appartenant  aux  genres  les  plus  dillërents.  L'organisa- 
tion de  cours  spé(Maux  de  littéi^ituro  helgo  est  donc 
indis|)ensable  si  l'on  veut  détruire  les  [jréjugés  du 
public  contre  nos  écrivains  et  assin^er  à  ceux-ci  la  part 
de  respect  à  laciuelle  ils  ont  droit  dans  leur  propre  pays. 

VX  maintenant,  ])our  fixer  les  idées,  je  me  permettrai 
de  reprendre  dans  m.on  court  exposé  les  quelques  vœux 
pratiques  auxquels  j'ai  logiquement  abouti  ; 

1"  La  lecturi»  litt(''raire  en  Belgique  est  insirflisante  au 
point  de,  vu(>  général  et  au  point  de  vue-national; 

2°  Cette  indifférence  est  due  aux  vices  de  l'enseigne- 
ment littéraire  :  les  professeitrs  de  français  sont  mal 
formés  et  le  tem])s  fait  défaut  ; 

;i"  11  faut  donc  charger  d('s  cours  de  fiwiçais.  à  l'athé- 
née et  à  l'université,  des  hîltrés  et  non  des  savants  ;  ■ 

4"  11  faut  aiigm(înter  dans  les  classes  stipérieures  le 
nombre  d'heui'es  consacrées  au  français  ; 

5'^  Au  point  de  vue  national,  enfln,  il  faiit  imposer 
l'usage  d'anthologies  exclusivement  belges  dans  les 
écoles  et  organiser  un  enseignement.méthodique  de  la 
littérature  belge  dans  les  athénées  et  dans  les  univer- 
sités. ,  :        •  .        .      . 

N'oilà  l(!s  \'*œux  ([ue  je  propose  à  l'examen  bienveillant 
des  .membres  du  Congrès,  |)ersuadé  que,  s'ils  étaient 
mis  en  i)ratique.  nous  ne  tarderions  pas  à  voir  grandir 
et  s'éle\er  on  Belgique  une  gV-nération  lettrée  et  entliou- 
siaste,  qui,  forte  de  sa  culture  littéraire  générale  et 
animée  (Tune  h'jgitime  .sympathie  à  Tégard  de  nos  écri- 
vains nationaux,  ajoutei'ait  à  la  couronne  opulente  et 
glorieuse  tlont  se  pare  en  cette  année  jubilaire  la  statue 
allégori(|ue  de  la  jiatrie,  le  lleui'on  qin  lui  manque 
encore,  le  plus  })récieux  el  le  plus  beau  :  cehii  de  l'intel- 
l(.M:tualit(''  et  de  la  beaut(\ 

Oeorgks  Rrncy 


DANSES    ET   PANTOMIMES 

Une  émule  de  Miss  Isadora  Duncan,  la  Si£;nora  Arlémise 
Colonna,  a  «  commenté  »  de  ses  pieds  agiles  et  nus,  avant-hier, 
à  la  Grande-Harmonie,  quelques  pièiies  de  Chopin.  La  danseuse 
est  délicieuse.  Blonde,  fine,  gracieuse,  elle  reflète  en  son  visage 
authentiquement  émerveillé  tout  un  printemps.  Elle  a  même  le 
sourire  si  candide  qu'il  lui  faut  faire  effort  pour  mimer  autre 
chose  que  des  sensations  de  lumière  et  de  joie.  Chopin  est  sou- 
vent tragique,  et  sa  poignante  détresse  jure  avec  l'exubérance 
sautillante  de  sa  chorégraphe.  .  - 

Kl  puis  se  pose,  redoutiiblc,  comme  pour  l'illustre  rivale  de 
colle-ci,  la  question  de  principe.  Vraiment,  non,  pas  plus  que  les 
Symphonies  de  Beethoven,  les  Préludes  et  les  Nocturnes  de  Clio- 
pm  ne  sont  faits  pour  servir  de  prétexte  à  des  entrechats,  quelle 
qu'en  soit  l'élégance.  Ils  se  suffisent  à  eux-mêmes,  ils  portent, en 
eux  leur  force  émotive,  ils  expriment  assez  de  sensations  pour 
rendre  vaine,  puérile  et  choquante  toute  «  interprétation  »  callis- 
thénique.  Déjà  la  lourde  transcription  orchestrale  de  ces  parfait 
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joyaux  affecte  douloureusement  une  oreille  musicale.  La  panto- 
mime, en  sa  précision  rythmique,  achève  de  chasser  le  rêve.  Oh! 
ce  prélude  en  ré  fte'mo/,  attaqué  par  les  violons  en  ré  naturel  pour 
lui  donner  plus  dé  sonorité  et  sur  lequel  M"^  Artémise  Colonna 
improvise,  avec  plus  de  grâce  que  d'à-propos,  une  scène  d'amou- 
reuse abandonnée...  Il  nous  souvient  avoir  entendu  ce  même  pré- 
lude joué  dans  une  salle  de  patronage,  en  un  lointain  faubourg, 
un  soir  d'hiver,  par  le  pianiste  Golesco,  —  Zulo;iga,  Iqui  nous 
accompagnait,  doit  s'en  souvenir...  C'était  émouvant,  angoissant, 
sublime.  L'ûme  nostalgique  de  Chopin  planait  sur  l'auditoire, 
exaltait  l'interprète,  bouleversait  les  coeurs.  De  ce  même  prélude, 
la  signora  Colonna  fit  un  «  numéro  »  pour  les  Folies-Bergère. 

Qui  forgera  les  grilles  destinées  à  défendre,  comme  les  monu- 
ments publics,  les  chefs-d'œuvres  de  la  musique  ?  I.oïe  Fuller,  qui 
fut  une  danseuse  de  génie,  ne  s'attaqua,  en  femme  de  tact,  res- 
pectueuse des  choses  d'art,  qu'à  Loin  du  bal. 

La  soirée,  d'ailleurs,  nous  offrit  l'agrément  d'entendre,  alter- 
iiant  avec  l'orchestre,  l'Érard  de  M.  Emile  Bosquet.  Alors,  au 
moins,  le  génie  de  Chopin  sortit  intact  de  l'aventure.  Et  l'on  son- 
geait à  la  jolie  vision  qu'offrirait  le  corps  souple  de  la  danseuse, 
en  ses  attitudes  tantôt  inspirées  des  vases  grecs,  tantôt  spontané- 
ment rythmées  au  caprice  de  .son  imagination,  si  la  charmante 
ballerine  consentait  à  danser,  tout  simplement,  de  vraies  danses, 

—  lorsqu'on  entendit  l'orchestre  préluder  au  Beau  Danube  bleu. 
Ce  fut  une  surprise  charmante.  M"''  Artémise  Colonna  s'élança, 
légère,  valsant  avec-sûreté,  tourbillonnant  dans  de  souples  étoffes, 
éveillant  des  émois  voluptueux  tout  on  gardant  de  la  distinction 
et  du  style.  Johann  Strauss  fut  le  «  clou  »  de  celte  soirée  Chopin. 

—  tout  comme  il  avait  été  pour  Isadora  Duncan  le  véhicule  d'un 
triomphe  relentiss;int.        .   .     •':  ' 

Faut-il  conclure?  '  -  '     "         0.  M. 


Paroles  prononcées  devant  le  chêne 
de  Lummen  (i). 

Arbre,  ancêtre,  ô  Père  auguste,  agrée  notre  vénération.  .Nous 
sommes  les  petits  et  les  grands,  les  jeunes  et  les  vieux  venus  de 
la  ville  et  des  hameaux.  Nous  sommes  l'Ame  filiale  portée  jusqu'à 
toi  du  fond  des  âges.  Tes  racines,  en  plongeant  ;mx  terreaux  dos 
siècles,  plongent  aussi  au  cœur  dos  humanités...  Tu  fus, au  carre- 
four des  vents,  l'abri,  le  relai,  la  caresse  berçante  par-dessus  la 
fuite  des  hameaux  trac^ués  par  les  pandours.  Des  pasteurs,  au 
son  des  pipeaux,  dansèrent  sous  tes  soirs  poudroyés  d'étoiles. 
Que  de  mères  en  détresse  pèlorinèrent  vers  la  petite  vierge 
cachée  comme  une  fleur  de  pitié  à  l'ombre  do  tes  branches  ! 

Depuis  mille  ans,  tu  regardes  à  l'orient  des  bois  se  lever  le  clair 
visage  du  jour.  Tu  es  le  frère  du  tleuve,  de  la  montagne  et  de  la 
plaine.  Tu  es  comme  un  morceau  de  la  durée  en  qui  recommence 
l'énormité  farouche  de  la  genèse  et  éternellement  se  rajeunit  le 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  l'admirable  invocation  qui  donna,  dimanche  dernier,  une  si 
haute  signification  à  la  Fête  des  Arbres  organisée  à  Lummen  (Lim- 
bourg)  par  notre  excellent  confrère  Georges  Virrès,  romancier  et 
bourgmestre,  et  à  laquelle  assistèrent,  nombreux,  poètes  et  artistes. 
Nous  pubUerons  prochainement  le  très-beau  discours  prononcé  à  la 
même  cérémonie  par  M.  H.  Carton  de  Wiart,  homme  de  lettres  et 
député. 


miracle  des  renaissances.  Des  forêts  sont  sorties  du  torrent  inin- 
terrompu de  tes  sèves;  l'ouragan,  à  pleins  poings,  tordit  ta  cri- 
nière; la  foudre,  de  ton  front  à  la  base,  fit  ruisseler  ton  sang 
vert,  et,  cependant,  comme  aux  premières  aubes,  le  cœur  de  la 
terre,  à  coups  sonoreç,  bat  toujours  sous  ton  écorce. 

0  Chêne,  ouvre  tout  larges  tes  arceaux,  découpe  tes  meneaux 
noirs  sur  les  verrières  incendiées  des  couchants,  festonne  de  ton 
feuillage  les  pentes  claires  du  ciel  afin  de  nous  mieux  apparaître 
l'arche  initiale  et  le  pilier  originel  d'après  lesquels  se  modela 
l'élancement  des  cathédrales,  tes  contemporaines.  N'es-lu  pas  loi- 
même  l'un  des  piliers  de  la  gnmde  église  où  s'enseigne  l'Évan- 
gile universel  ?  Une  si  grande  paix  d'innocence  nous  vient  des 
arbres  qu'on  ne  peut  douter  que  ceux-ci  ne  fassent  partie  des 
vérités  éternelles.  Il  .uffit  alors  d'ouvrir  les  oreilles  pour  les 
entendre  se  communiquer  à  nous. 

Tandis  que  nous  sommas  là,  recueillis  et  te  magnifiant  dans  la 
beauté  déclinante  de  celte  Campine  aux  charmes  sévères,  il  me 
semble  qu'une  voix  partie  de  tes  ramures  nous  dit  :  «  Enfants,  fils 
des  hommes,  revenez  à  la  nature  comme  à  la  source  divine  de 
toijte  vérité  et  de  toute  beauté.  C'est  en  elle  qu'est  le  salut  des 
humanités  épuisées.  Il  faut  comprendre  ce  que  disent  lo  vent,  le 
ruisseau,  le  croissant  rose  qui  s'élève  derrière  la  colline.  Le  souille 
léger  du  bouleau  dans  l'ombre,  la  chanson  de  la  pluie  sous  bois, 
les  petites  mains  remuées  des  feuilles  dans  le  matin  parlent  de 
choses  lointaines  et  profondes  qui  persuadent  la  confiance,  la 
sympathie  et  la  bonté.  La  nature  est  uft  symbole  qui  se  rapporte 
aux  significations  de  la  vie,  au  cours  des  destinées,  à  la  naissance 
et  à  la  mort  :  celle-ci  vous  apparaîtra  moins  cruelle  à  travers 
l'éternel  reverdissement  des  printemps.  Tout  arbre  contient  la 
forme  rigide  d'un  cercueil,  mais  il  contient  aussi  le  dessin  char- 
mant des  berceaux.  Penchez-vous  donc  fortement  vers  la  terre, 
substance  mère,  matrice  des  races,  principe  de  la  continuité  de 
toute  vie  :  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  vous  sentirez  vous  venir  une 
âme  religieuse  en  possession  du  sens  vivant  de  la  planète.  » 

Voilà  bien  là  ta  leçon,  ô  patriarche,  et  en  la  répétant,  mon 
vieux  ctrur  sauvage  redevient  enfant,  si  près  du  grand  mystère. 
Je  suis,  dans  le  cercle  de  ton  ombre,  la  petite  cellule  de  vie 
éblouie  entre  deux  éternités,  hier  et  demain.  Et  mes  mains  se 
tendent  :  il  me  semble  qu'en  te  touchant,  je  vais  sentir  Dieu... 
L'heure  est  belle  qui  nous  suggère  un  tel  acte  d'amour.  .Agrée, 
en  retour,  toi  qui  en  fus  la  cause,  le  serment  qu'ici,  pour  nous  et 
les  nôtres  sortis  de  nous,  nous  te  faisons  d'être  à  jamais  dévo- 
tieux  aux  campagnes,  aux  jardins,  aux  grands  arbres  de  la  sylve, 
de  la  plaine  et  du  bord  des  routes,  âmes  sensibles  et  palpitantes  de 
la  terre,  grâces  et  parures  de  la  nudité  du  sol,  formes  harmo- 
nieuses et  essentielles  de  la  beauté  du  monde,  permanent  prodi^^e 
associé  au  sentiment  de  la  durée  dans  les  races  humaines  I 

CA.MILLE   Le.MONNIER 


STENDHAL 

Pensées  et  Impressions  choisies,  précédées  d'une  introduction 
par  Jules  Bertaut  (1). 

«  La  pensée  de  Stendhal  a  ceci  de  particulier,  dit  l'auteur  de 
ce  petit  recueil,  qu'elle  demeure  toujours,  même  lorsqu'elle  tend 

(1)  Paris.  Bibliothèque  internationale  d'édition,  E.  Sansot  et  G'". 


à  l'objectivité,  l'expression  d'un  sentiment  tout  personnel,  né  la 
plupart  du  temps  d'une  simple  sensation.  » 

C'est  la  sensibilité  d'Henri  Beyle  que  révèlent,  plus  que  sa 
■mentalité,  les  fleurs  de  cet  herbier  dont  le  souvenir  de  l'écrivain 
«  fera  oublier  ce  que,  détachées  des'  champs  où  elles  furent  cueil- 
lies, elles  ont  d'un  peu  sec  et  4e  fané  ».  Au  moment  où  l'on 
s'apprête  à  célébrer  k  mémoire  de  Stendhal,  ce  petit  volume, 
qui  contient,  méthodiquement  groupés,  les  aphorismes  dans  les- 
quels se  reflète  sa  conscience,  sera  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit. 

A  titre  d'exemples,  citons  quelques-unes  des  pensées  qui  con- 
cernent l'Artiste  : 

«  Le  caractère  en  peinture  est  comme  le  chant  en  musique  : 
on  s'en  souvient  toujours,  et  l'on  ne  se  souvient  que  décela.  » 

«  La  bonne  foi  nuit  peut-être  à  l'esprit,  mais  je  la  crois  indis- 
pensable pour  exceller  dans  les  arts.  »      ' 

«  L'immense  majorité  des  hommes  n'a  pour  les  œuvres  de 
génie  qu'une  estime  sur  parole.  La  masse  n'admire  et  ne  com- 
prend que  ce  qui  ne  s'élève  que  de  ^pcu  au-dessus  du  niveau 
général .  n  . 

«  Le  jour  où  l'on  est  ému  n'est  pas  celui  où  l'on  remarque 
le  mieux  les  beautés  et  les  défauts.  » 

«  Un  roman  est  comme  un  archet  ;  la  caisse  du  violon  qui  rend 
les  sons,  c'est  l'âme  du  lecteur.  » 

«  Le  style  doit  être  comme  un  vernis  transparent  :  il  ne  doit 
pas  altérer  les  couleurs  ou  l,es  faits  et  pensées  sur  lesquels  il 
est  placé".  » 

«  On  dit  qu'un  homme  a  un  style  lorsque,  rencontrant  une 
phrase  dans  une  gazette,  on  peut  dire  qu'elle  est  de  lui.  » 

«  Aujourd'hui  que  nous  avons  tous  appris  à  écrire  correcte- 
ment, un  capitaine  à  la  demi-solde  ou  un  préfet  destitué  se  met 
à  écrire  pour  occuper  ses  matinées.  Cette  disposition  est  favorable 
aux  lettres.  Des  gens  qui  ont  agi  mettront  plus  de  pensées  en  cir- 
culation que  des  gens  de  lettres  uniquement  occu|)és  pendant 
leur  jeunesse  à  peser  un  hémistiche  de  Racine  ou  à  rechercher  la 
vraie  mesure  d'un  vers  de  Pindare.  » 

«  Dans  les  arts  et  dans  toutes  les  actions  de  l'homme  qui 
admettent  de  l'originalité,  ou  l'on  est  soi-même  ou  l'on  n'est 
rien.  »  ' 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Li'Epreuve,  album  d'Art  mensuel. 

«  Faire  aimer  les  arts  en  publiant  de  belles  œuvres  ;  faire 
aimer  les  artistes  en  les  faisant  connaître  ».  Tel  est  le  but  pour- 
suivi et  dès  le  premier  jour  atteint  par  cette  belle  publication,  qui 
présente  à  ses  lecteurs  non  pas  des  reproductions,  mais  bien  de 
superbes  épreuves  tirées  sur  les  planches  originales.  Le  premier 
numéro  contient  des  eaux-fortes  de  Charles  Cottet  [Soir  de  Par- 
don), de  lloux-Champion  [Le  Moulin),  de  Louis  Tilz  (Le  Portique 
Saint- Rock,  à  Bruxelles), el  de  Henri  Meunier  {Le  Feu).  Le  tout 
commente  par  M.  Victor  Thomas  (avec  traduction  allemande  et 
anglaise). 

U Epreuve  e?,\.  tirée  sur  hollande  (format  42  X  30);  le  prix 
d'abonnement  est  de  60  francs  par  an  (tirage  très  restreint).  Un 
fascicule  est  envoyé  en  communication  aux  amateurs  qui  le 
demandent  à  l'administrateur,  34,  place  de  Brouckère,  à 
Bruxelles. 


CORRESPONDANCE 


17  octobre  1905 


mioNsiEUR  LE  Directeur, 


Encore  que  i\l.  Georges  Rency  ait  intitulé  «  Épilogue  »  l'article 
paru  dans  le  numéro  de  V An  Moderne  du  15  octobre,  et  puis- 
qu'aussi  bien  mon  estimé  confrère  a  commencé  dans  Durendal 
une  conversation  qu'il  prétend  continuer  en  monologue  dans 
l'Art  Moderne,  vous  voudrez  peut-être  bien  me  permettre  de 
reprendre  dans  vos  colonnes  l'entretien  interrompu. 

La  question  débattue  a  du  reste  plus  d'importance  que  M.  Rency 
veut  bien  le  croire  :  il  s'agit  en  effet  de  la  dignité,  de  la  sincérité 
et  de  l'indépendance  des  écrivains  catholiques  qui  font  de  la  cri- 
tique littéraire. 

Que  prétendons-nous?  Que  dans  le  jugement  émis  par  un  cri- 
tique sur  une  œuvre  littéraire,  tous  les  éléments  qui  forment  la 
personnalité  du  critique  doivent  coopérer,  et  que  notamment  le 
critique  ne  doit  point  se  contenter  de  rechercher  dans  un  livre 
le  quantum  de  beauté  formelle,  mais  qu'encore  il  peut  confronter 
les  idées  proférées  dans  ce  livre  avec  la  vision  qu'il  s'est  faite  du 
monde  et  de  la  destinée. 

Sans  doute  le  critique  faut  à  sa  mission  lorsqu'il  absout  les 
imperfections  de  forme  chez  Un  auteur  parce  que  cet  auteur  com- 
munie de  pensée  avec  lui  —  et  il  faut  à  sa  mission  d'une  autre 
façon  lorsqu'il  méconnaît  la  valeur  esthétique  d'une  œuvre,  sous 
prétexte  que  l'auteur  s'est  fait  de  la  vie  une  autre  conception  que 
le  critique. 

Si,  d'une  de  ces  manières  ou  de  l'autre,  les  critiques  catho- 
liques méconnaissaient  la  règle  première  de  l'impartialité,  ils 
mériteraient  ce  qualificatif  de"^  «  sectaires  »  que  M.  Rency  nous 
jette  à  la  tête  d'une  façon  aujourd'hui  si  imméritée. 

Car  je  le  défie  encore  de  prouver  que  vis-à-vis  d'un  écrivain 
quelconque  —  fût-ce  Zola  —  nous  ayons,  Gilbert  ou  moi,  fait 
montre  du  fanatisme  étroit  dont  il  nous  accuse  ! 

J*^ai  eu,  il  est  vrai,  à  propos  surtout  du  Zola  de  Vérité  —  dia- 
tribe «  sans  justice  et  sans  vérité  »  contre  un  Frère  de  la  Doctrine 
chrétienne  reconnu  innoccyit  —  un  mot  sévère  que  M.  Rency 
brandit  triomphalement.  Mais  M.  Rency  voudra  peut-être  recon- 
naître que" cette  appréciation  ne  doit  pas  être  isolée  d'autres  juge^ 
ments  où  je  déclarais  que  Zola  fut  un  «  puissant  et  un  laborieux  » 
et  que  «  la  postérité  retiendrait  de  lui  des  fragments d'œuvres  qui 
sQnt  d'un  prosateur  épique  »!  (I) 

Au  demeurant,  il  n'y  a  entre  M.  Rency  et  nous  qu'un  malen- 
tendu de  mots,  si  j'en  juge  par  la  réponse  que  fait  mon  dis- 
tingué confrère  à  mon  observation  tirée  des  «  ré.seives  morales  » 
epinglées  par  lui  sur  V Autre  Vue  A&  Georges  Eekhoud  :  «  J'ai 
fait  simplement  observer,  dit  M.  Rency,  que  l'art  de  M.  Eekhond 
choque  trop  vivement,  pour  mon  goût,  la  conception  commune  que 
nous  avons  de  la  Vie  et  de  l'Amour».  Eh  bien,  soit!  Mais  si 
M.  Rency  s'attribue  de  droit  de  mesurer  M.  Eekhoud  à  une  .lune, 
qui  n'est  pas  une  aune  exclusivement  littéraire,  pourquoi  nous 
defend-il,  à  nous,  de  dire  que  certaine  œuvre  de  Zola  choque  notre 
conception  de  la  Justice  et  de  la  Vérité? 

C'est  uniquement  pour  souligner  cette  singulière  contradiction, 
dénotant  une  singulière  notion  de  la  liberté,  que  j'avais  cité  le 
nom  de  M.  Combes.  Si  ce  rapprochement  blesse  M.  Rency.  je  lui 
en  fais  mes  excuses.  Sincèrement  je  croyais  lui  adresser  un  com- 
pliment. 

J'avoue  avoir  été  ému  autant  que  surpris  du  reproche  répété 
que  M.  Rency  adressa  aux  critiques  catholiques  :  «  Vous  ignoi-ez 
systématiquement  cenairis  écrivains  indifférents  ou  hostiles  à 
votre  idéal  religieux  !  »  C'est  là  une  accusation  de  partialité  intel- 
lectuelle —  la  plus  grave  qui  puisse  être  imputée  a  ceux  qui 
assument  de  juger  les  œuvres  d'autrui. 

Que  dirait  M.  Georges  Rency  si,  après  avoir  feuilleté  les 
collections  de  l'Art  moderne,  nous  lui  demandions  pour  quels 
motifs,   depuis  que  Brunetière,  Bourget,  Huysmans  ont  évolué 

(l),.Z)Mrenrfoi:.  1902,  page  618.  . 


vers  l'idéal  chrétien,  le  critique  de  l'An  moderne  a  ignoré  com- 
plètement ces  autours  et  leurs  œuvres  nouvelles  ? 

Je  prie  M.  Rency  de  croire  que  je  ne  veux  point  forcer  son 
admiration  envers  ces  écrivains  :  peut-être  seraitril  porté  à 
être  moins  sévère  que  l'un  des  critiques  catholiques  qu'il  mit  en 
cause  pour  les  Encycliques  littéraires  de  Brunetière  et  pour 
r Etape  de  Bourget. 

Mais  si  l'œuvre  critique  de  M.  Rency  a  des  lacunes  que  nous 
comprenons  et  excusons,  qu'il  nous  fasse  donc  la  charité  de 
croire  que  si  les  noms  de  tels  auteurs  manquent  U  la  table  des 
matières  de  nos  volumes,  c'est  là  un  «  cas  fortuit  »,  certainement 
passager,  et  derrière  lequel  il  est  inutile  de  rechercher  quelque 
noir  complot  clérical  ! 

Et  puis  soyons  de  bon  compte  :  Verhaeren,  Demolder,  Picard 

sont-ils  des  cléricaux?  Je  sais  tel  critique  c;ilholique  pourtant  qui, 

vis-à-vis  de  ces  maîtres  de  nos  Lettres,  motiva  longuement  une 

admiration   que   M.   Rency   trouverait   peut-être,    par  endroits, 

.excessive  ! 

M.  Rency  du  reste  a  compris  qu'il  avait  dépassé  la  mesure  en 
dénonçant,  chez  Eugène  Gilbert,  des  indices  de  favoritisme  con- 
fessionnel. La  loyale  rétractation  que  publie  à  cet  ég,ard  l'Art 
moderne  —  et  que  je  suis  heureux  et  fier  d'avoir  provoquée  — 
vient  confirmer  le  bel  éloge  que  Picard,  dans  le  numéro  du 
Peuple  du  8  octobre,  a  fait  de  «  la  loyauté  rare  »,  de  «  la  haute 
volonté  d'être  impartial»  et  du  «  remarquable  équilibre  de  la 
pensée  et  de  l;i  plume  »  du  critique  de  la  Revue  générale. 

Qu'après  cela  M.  Georges  Rency,  ayant  découvert  chez  moi, 
non  seulement  un  crétinisme  de  clérical  mais  encore  des  partis- 
pris  de  flamingant,  me  signale  comme  ourdissant  la  conspiration 
du  silence  autour  des  écrivains  wallons,  cela  est  inoffensif  parce 
que  cela  est  trop  plaisant! 

MM.  Louis  Delattre,  Hubert  Stiernet  et  Maurice  des  Ombiaux, 
comme  les  autres  auteurs  de  Wallonie  dont  jusqu'à  présentée 
n'ai  pu  m'occuper  que  dans  des  notices  bibliographiques,  voudront 
bien  croire  que  si  je  ne  leur  ai  point  encore  consacré  d'études 
d'ensemble,  c'est  le  fait  du  temps,  des  circonstances  et  du  hasard 
—  et  que  le  traditionnel  éleignoir  clérical,  dont  j'ignore  le  ma- 
niement, n'a  point  opéré  contre  eux. 

Il  paraît  que  mon  ami  des  Ombiaux  n'aime  point  les  curés,  à 
ce  qu'affirme  M.  R^cy.  C'est  son  droit  —  comme  c'est  mon 
devoir  de  reconnaître  le  beau  ttlent,  le  grand  labeur  et  la  probe 
nature  de  l'écrivain  de  Nos  Rustres  et  de. Guidon  d'A  nderleckt. 

Un  dernier  mot  :  à  en  juger  par  certaines  phases  de  son  article, 
M.  Georges  Rency  aurait"  Irouvé'dans  mes  observations  antérieures 
des  allusions  blessantes.  Cela  m'étonne  grandement.  Ou  bien  je 
me  suis  mal  exprimé,  ou  bien  M.  Rency  m'a  nr.al  compi^is.  Les 
discussions  surgies  entre  nous  furent  envisagées  par  moi  unique- 
ment comme  une  lutte  d'idées  qu'il  ne  faut  point  amoindrir  par 
des  atiaques  personnelles  —  directes  ou  indirectes. 

Je  ne  crois  point,  Monsieur  le  Directeur,  devoir  faire  appel  au 
Décret  sur  la  Presse  pour  vous  demander  l'insertion  de  cette 
lettre.  Juridiquement  du  reste,  vous  pourriez  refuser  d'accueillir 
ma  demande,  les  noms  de  plusieurs  écrivains  et  du  «  tiers  »  qu'est 
M.  Combes  étant  cités.  Je  me  contente  donc  de  confier  ces  pages 
au  jugement  de  votre  loyauté,  et  ai  l'honneur  de  vous  présenter 
l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

FiiiMiN  Van  dex  Bosch, 
co-Directeur  de  Durendal. 

La  Direction  de  l'Art  moderne  a  communiqué  cette  lettre  à 
iM .  Georges  Rency  qui  y  a  fait  la  réponse  suivante  : 

Mon  CHER  MoNSiEuu  Maus, 

Je  ne  réponds  plus.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire.  Je  tiens 
simplement  à  prolester  contre  cette  assertion  de  M.  Van  den 
liosch  que  j'aurais  découvert  chez  lui  du  «crétinisme  clérical.  » 
Je  serais  désolé  que  vos  lecteurs  me  crussent  si  peu  de  politesse 
et  de  savoir-vivre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Cet  échange  dé  lettres  clôt  définitivement  l'incident. 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

L'événement  de  là  semaine  a  été  la  première  des  matinées 
littéraires  du  théâtre  du  Parc.  On  jouait  les  Perses  d'Eschyle, 
traduits  —  et,  disons  le  tout  de  suite,  admirablement  traduits  — 
par  M.  Ferdinand  Herold.  Notre  sympathique  confrère  du 
Mercure  de  France  a  fait  lui-même  la  conférence  d'usage.  Il  a  dit 
d'Eschyle  tout  ce  qu'il  y  avait  à  en  dire.  Sa  conférence' avait  une 
allure  peut-être  un  peu  trop  didactique,  mais  ces  choses  savantes 
empruntaient  à  la  belle  voix,  pleine  et  grave,  de  l'orateur  un 
charme  particulier. 

La  troupe  du.Parc,  M'ie  Huart,  MM.  Jahan,  Carpentier,  Verman- 
dèle  et  Gildès  en  tête,  a  interprété  d'une  façon  très  émouvante  la' 
tragédie  d'Eschyle.  La  splendeur  de  l'œuvre,  la  beauté  des 
costumes  et  des  attitudes,  le  talent  des  comédiens  et  le  commen- 
taire musical  de  Xavier  Leroux,  tout,  concourait  à  faire  de  cette 
matinée  l'une  des  fêtes  d'art  les  plus  intenses  auxquelles  il  nous 
ait  été  donné  d'assister. 

Tous  les  théâtres,  grands  et  pelits,  ont  rouvert  leurs  portes. 
Après  une  bonne  reprise  de  la  Fille  du  Tambour  Major,  les 
Galeries  donnent  en  ce  moment  les  Saltimbanques  de  Louis 
Ganne,  œuvrette  souvent  charmante,  dans  laquelle  la  banalité  du 
livret  ne,  parvient  pas  à  tuer  tout  à  fait  l'inspiration  légère  et 
gracieuse  du  musicien. 

On  peut  y  préférer,  à  bon  droit,  Fatinitza,  l'opérette  de  F.  de 
Suppé,  que  le  Molière  a  choisie  comme  début  de  sa  campagne 
d'opérette.  Sait-on,  à  ce  propos,  que  Fatinitza  fut  introduite  en 
Belgique  par  M.  Octave  !\laus?  Il  avait  assisté  à  la  première  repré- 
sentation qui  en  fut  donnée  à  Vienne,  au  Carl-Theater  de  fameuse 
mémoire.  Séduit  par  les  qualités  de  cette  partition  alerte,  il  la  rap- 
porta à  Bruxelles  et  la  présenta  à  Humbert,  alors  directeur  de 
l'Alcazar,  qu'elle  «  emballa  »  h  fond.  Adaptée  par  feu  Goveliers, 
rédacteur  à  l'Echo  du  Parlement,  elle  fut  jouée  avec  un  vif 
succès.  Ses  principaux  motifs  devinrent  rapidement  populaires  et 
le  sont  restés.  Encore  que  le  livret  ait  beaucoup  vieilli,  M,  Munie 
a  été  bien  inspiré  en  reprenant  Fatinitza  L'œuvre  n'a  rien 
perdu,  musicalement,  de  sa  verve  et  de  sa  fraîcheur.  Au  Molière, 
elle  est  fort  bien  chantée  et  jouée,  dans  des  décors  superbes  et 
sous  des  costumes  éclatants,  par  une  troupe  homogène  et  d'un 
niveau  très  suffisant. 

On  annonce,  après  Fatinitza,  outre  la  reprise  des  principales 
opérettes  du  répertoire,  quelques  primeurs  intéressantes  :  Mon- 
sieur de  la  Palisse,  de  Claude  Terrasse,  la  Petite  Bohême,  de 
Hirschmann,  la  Chauve- Souris,  de  Strauss.  Les  deux  premières 
pièces  furent  créées  à  Paris,  l'an  derhier.  En  outre,  M.  Munie  orga- 
nise cinq  matinées  de  Musique  du  Passé.  On  y  jouera  cinq  opéras 
comiques  du  xvriie  siècle  :  la  Servante- Mnltresse  de  Pergolèse; 
les  Troqueurs,  de  Dauvergne;  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  de 
Monsigny;  le  Bûcheron  ou  les  trois  souhaits,  de  Philidor,  et 
l'Arbre  Enchante,  de  Gluck. 

La  tentative  de  M.  Munie  est  très  intéressante.  Elle  sera  suivie 
avec  sympathie  par  tous  les  artistes. 

G.  R. 


LA  MUSIQUE  A  VERVIERS 

Une  audition  de  quelques-unes  des  œuvres  de  M.  Victor  Vreuls 
a  eu  lieu  à  l'École  de  musique  de  Verviers  la  semaine  dernière, 
et  l'on  a  pu  apprécier,  une  fois  de  plus,  la  v'ariété  d'inspiration 
et  la  sûreté  d'écriture  d'un  compositeur  qui  se  classe  au  premier 
rang  des  maîtres  de  l'École  belge.  Sa  trè-  belle  Sonate  pour 
violon  et  piano,  si  pathétique  en  son  essor  juvénile,  des  frag- 
ments de  son  Trio  en  ré  mineur  et  du  Quatuor  pour  piano  et 
archets  que  couronna  l'Académie  de  Belgique,  trouvèrent  en 
MM.  Jaspar,  A.  Zimraer.  L.  Baroen  et  E.  Doéhaerd  des  interprètes 
fidèles  et  fervents.  La  voix  superbe  et  l'intelligence  musicale  de 
M"e  J.  Delfortrie  mit  en  pleine  lumière  quelques  pièces  vocales, 
parmi  lesquelles  le  Triptyque  pour  chant  çt  orchestre  sur  irois 
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poésies  de  Verlaine,  exécuté  naguère  aux  Concerts  populaires  de 
Bruxelles  et  aux  Concer.ls  jubilaires  du  Waux-Hall,  fut  particu- 
lièrement applaudi. 

dette  séance  de  musique  de  chambre,  —  première  en  date  de 
la  saison  qui  s'ouvre,  —  fut  [)our  le  musicien  auquel  elle  était 
consacrée  et  pour  ses  excellents  interprètes  l'occasion  d'un 
succès  unanime. 


CORRESPONDANCE  DE  PARIS 

L'OEuvie  vient  de  rejîrésenter,  dans  d'excellentes  conditions, 
Dans  /es  has-funils,  de  M.  Maxime  Gorki.  La  pièce  est  d'une 
extrême  et  puissante  simplicité  :  dans  un  asile  de  nuit  où  gîtent 
pêle-mêle  les  dêcbus  de  toutes  les  castes,  la  vie  accomplit  son 
œuvre  éternelle  de  malheur  ou  de  joie.  Des  êtres  souffrent  ou 
espèrent,  se  désolent  ou  s'enivrent,  inditï'érents,  résignée  ou 
révoltés.  Et  voilà  (pie  dans  ce  triste  milieu,  un  étranger  est  venu, 
très  doux,  très  pitoyable,  profondément  mûri  par  la  vie.  Il  berce 
les  illusions,  calme  les  fureurs,  tAclie  à  soulager  les  matérielles 
souOrances,  h  |)rovoquer  les  espoirs  féconds.  A  sa  parole,  chacun 
entrevoit  une  destinée" meilleure  :  la  jeune  Nastia,  qui  aime  Vaska, 
aspire  à  un(!  vie  libre  et  meilleure,  hors  du  bouge  sali  de  tous  les 
vices;  Vaska,  le  voleur,  va  s'élancer  vers  la  régénération.  Mais  le 
malheur  et  le  crime  [)oursuivent  leur  ir'uvre  ;  les  amants  sont 
sépa.rés,  perdus,  l'inconnu  est  parti  et.  la  vie  continue  dans  l'asile, 
triste  et  désolante  comme  la  veille  et  comme  le  lendemain. 

L'interprétation  fut  excellente  et  très  homogène.  M.  jehan- 
■Adès  fil  du  rôle  principal  une  création  noble  et  harmonieuse, 
sincère  et  puis^^nle.  Il  sut  incarner  de  fa(;on  inoubliablement 
émouvante  le  lotpieteux  à  l'âme  grave,  compatissante  et  infiniment 
bonne.  11  faut  louer  aussi  tout  spécialement  1\1""=  Jeanne  Dortzal 
aux  lignes  incomparables,  profondément  sincère  et  émue  elle 
aussi  fM'""  Arcliaimbaud,  tragique  et  forte;  M.  Marey,  à  la  belle 
prestance  et  à  la  voix  ex|)ressive  ;  M""=  Deraisy  ;  M.  Imedieu.  Et 
j'en  omets...  •  -.         ,.  -      ". 


A  la  réouverture  des  Concerts  Lamoureux  ont  été  jouées  deux 
1res  belles  leuvres^  toutes  deux  de  cette  musique  inspirée  par  la 
nature  dont,  tout  récemment,  M.  Ch.  Vanden  Borren  parla,  ici 
même,  de  si  intéressante  façon.  Une  de  ces  (l'uvres  est  déjà 
connue  depuis  bientôt  vingt  ans  et  consacrée  par  lesuftrage  de 
tous  les  musiciens  :  la  Sipuplinnie  cévenole  de  .M.  Vincent  d'Indy. 
L'autre,  un  triptyque  orchestral  de  M.  Debussy,  la  Mer,  était  pré- 
sente'' au  i)iiblic  pour  la  |)remière  fois. 

La  Mer  est  remarquable  surtout  par  les  recherches  — je  veux 
(lire  par  les  trouvailles  —  orchestrales  et  ryttimiques  qui  y  abon- 
dent. On  y  constate  aussi  une  b'ndance,  toute  nouvelle  chez 
M.  Debussy,  vers  l'ampleur  et  l.i  force  de  l'expression,  encore 
que  l'auteur  de  Pellcas  n'ait  pas  le  moins  du  monde  renoncé  à 
va  passion  pour  les  détails  rares.  Mais  cette  œuvre,  qui  fut  très 
favorablement  accueillie,  n'est  point  de  celle  sur  quoi  on  puisse, 
après  une  seule  audition,  se  prononcer  en  toute  connaissance  de 
cause. 

Au  Salon  d'Automne  vont  avoir  lieu  de  très  intéressantes  audi- 
tions musicales,  avec,  notamment,  le  concours  du  Quatuor  Parent; 
j'aurai  l'occasion  d'en  rendre  compte  prochainement. 

A  la  Scliola,  on  annonce  Ipliigénie en  Aulide  de  Gluck,  Armide 
de  Lullv,  une  partie  du  Dardamm  de  Rameau,  la  Passion  selon 
saint  Jean  et  VActus  lra()icus  de  Bach.  Ces  beaux  programmes 
ne  surprendront  personne  et  enchanteront  tout  le  monde 


M.-D.  Calvocoressi 


L 


PETITE  CHRONIQUE 

A  l'exposition  W.  Nicholson,  actuellement  ouverte  au  Cercle 
artistique,  succédera  une  exposition  rétrospective  de  l'œuvre  de 
J.  Coosèmans.  l'un  des  paysagistes  les  plus  en  vue  de  l'Ecole  de 
Tervueren,  mort  l'année  dernière. 

Vers  la  fin  de  novembre,  M.  Albert  Baertsoen  réunira  dans  la 
même  galerie  l'ensemble  de  sa  production  depuis  cinq  ou  six 
ans,  —  peintures,  dessins,  eaux-fortes.     ' 


La  Société  d'Encouragement  des  Beaux-Arts  d'Anvers  ouvrira 
dans  les  premiers  jours  d'avril  une  Exposition  d'aquarelles,  de 
pastels,  etc.,  réservée  aux  seuls  artistes  belges. 

Nous  appelons  sur  cette  initiative  la  sérieuse  attention  des  pein- 
tres et  du  public.  Les  salons  d'aquarelles  ont  pris  à  Anvers  une 
importance  capitale  depuis  que  les  expositions  triennales  sont 
consacrées  exclusivement  à  la  peinture  à  l'huile  et  à  la  sculpture. 
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Les  cours  pratiques  d'archéologie, organisés  dans  les  locaux  des 

Musées  royaux  du  Cinquantenaire  seront  repris  en  novembre. 
Voici  les  diverses  matières  sur  lesquelles  portera  cet  enseigne- 
ment :  les  antiquités  égyptiennes,  professeur  M.  Jean  Capart; 
antiquités  grecques  et  romaipes,  professeur  M.  Franz  Cumont; 
peinture  grecque,  professeur  M.  Jean  De  Mot;  la  Belgique 
ancienne,  professeur  baron  Alfred  de  Loé;  Moyen  Age  et  Renais- 
sance, professeur  M3I.  Joseph  Destrée  et  Henry  Rousseau.  Ces 
cours  sont  donnés  en  vingt  leçons  échelonnées  de  semaine  en 
semaine,  de  novembre  à  mai,  les  mardis,  jeudis,  vendredis  et 
samedis  dans  l'après-midi.  Les  programmes  détaillés  doivent  être 
demandés  au  Conservateur  en  chef. 


Pour  rappel  :  • 

C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  à  l'Alham- 
bra  le  pretTiier  Concert  Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  Eugène 
Ysaye,  avec  le  concours  de  5l.  H.  Albers,  remplaçant  M.  Van  Rooy 
indisposé.  M.  Albers  chantera  un  fragment  de  l'Etranger  de  Vin- 
cent d'Indy,  le  récit  de  Wolfram  {Tannhaiiser)  et  les  «  Adieux  de 
Wotan  »  {la  Valkyrie). 

Le  compositeur  Jan  lilockx  dirigera  son  Tryptiqiie  simipho- 
niqiie  et  l'Ouverture  de  Charlotte  Cordatj  de  Peter  Benoît. 

L'exécution  de  l'oratorio  De  Oorlog,  de  Peter  Benoit  's  Fonds, 
aura  lieu,  comme  nous  l'avons  annoncé,  à  Anvers  aujourd'hui 
dimanche.  D  imposantes  masses  chorales  collaboreront  à  l'inter- 
prétation. 

C'est  le  i  noveiubre  qu'aura  lieu,  à  la  Grande-Harmonie,  la 
reprise  des  concerts  Delune.  Cette  première  soirée  offrira  un  très 
grand  intérêt,  M.  Eugène  Ysaye  ayant  bien  voulu  promettre  à 
M.  Delune  son  concours.  L'illustre  violoniste  interprétera  la 
Symphonie  pour  orchestre  et  violon  principal  de  M.  Victor  Vreuls 
et  le  Concert  en  mi  de  J.-S.  Bach. 

Une  audition  populaire  du  même  concert  aura  lieu  le  lende- 
main, dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Àlhambra. 


Trois  intéressâmes  séances  de  musique  de  chambre  sont  an- 
noncées pour  les  premiers  jours  de  novembre  : 

Lundi  6,  Salle  Erard,  MM.  Alberto  Bachmann,  violoniste,  et 
Sidney  Vantyn,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Liège.  ' 

Mardi  7,  Grande-Harmonie,  M"«  Fern.  Kufferath,  violoncelliste, 
et  l'excellent  baryton  Henri  Seguin,  avec,  au  piano  d'accompagne- 
ment, M.  Richard  Hageman. 

Jeudi  9,  Grande-Harmonie,  M"'^  Auguez  de  Montalant.  cantatrice, 
MM.  Cornelis  Liégeois,  violoncelliste,  et  Ricardo  Vinès,  pianiste, 
tous  solistes  des  Concerts  Colonne,  Lamoureux  et  du  Conserva- 
toire de  Paris. 

Cédant  à  de  nombreuses  sollicitations,  la  signora  Artémise 
Colonna  donnera  vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  dans  la  Salle  de 
la  Grande-Harmonie,  une  seconde  séance  de  danses  et  de  panlo- 


mimes  (Soirée  Chopin),  avec  le  concours  de  M.  Emile  Bosquet, 
pianiste,  et  d'un  orchestre  dirige  par  M.  Emile  Agniez,  professeur 
au  Conservatoire. 

Le  programme  du  premier  Concert  populaire,  qui  aura  lieu  les 
H- 12  novembre,  vient  d'être  arrêté  comme  suit  :  la  Mer, 
esquisses  symphoniques  de  Paul  Gilson  (récitant,  M.  Verman- 
,dèle);  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre,  de  Dvorak  (l'''^  audi- 
tion), M.  Pablo  Casais;  ouverture  du  Barbier  de  Bagdad,  de 
Peter  Cornélius  (l"-  audition);  Elégie  pour  violoncelle,  de  Ga- 
briel Fauré  (M.  Pablo  Casais);  Fête  populaire,  de  Fernand 
Leborne. 

On  nous  prie  d'annoncer  que  le  délai  d'inscription  pour  les 
abonnements  est  prorogé  jusqu'au  21  courant;  passé  cotte  date, 
les  places  non  réclamées  seront  mises  à  la  disposition  du  public. 

S'adresser  chez  Schott. 

■Le  Groupe  des  Compositeurs  belges  annonce  sa  séance  inaugu- 
rale pour  le  mois  prochain.  Les  auteurs  qui  figurei'ont  au  pro- 
gramme de  cette  audition  de  musique  de  chambre  sont  MM.  Agniez, 
Alpaerts,  Cluytens.  Daneau,  Henge,  Ryelandt,  Ontrop.  Les  'inter- 
prétés sont  .M "'fi  Cluytens,  cantatrice;  M.M.  Swolfs,  Crickboom, 
Hannon,  Hénusse,  Kuhner  et  Risler. 

Le  Groupe  est  en  instance  pour  obtenir  la  disposition  d'une  des 
salles  du  Palais  des  Académies. 


La  séance  de  rentrée  à  l'Université  Nouvelle  aura  lieu  au  début 
de  novembre.  I.e  discours  inaugural  sera  prononcé  par  M.  Guil- 
laume De  Greef,  qui  traitera  de  la  Vie  et  de  l'OEuvre  d'Elisée 
Reclus. 

Notre  collaborateur  M.-D.  Calvocoressi  est  sur  le  point  do  faire 
paraître  un  volume  sur  Liszt  orné  de  très  curieuses  illuslrations 
hors  texte,  dont  certaines  eritièrement  inédites.  Ce  volume  inau- 
gurera la  jolie  collection  des  Musiciens  célèbres  annoncée  chez 


Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (î"-  Arr') 

l'avait  la  1".  et  le  15  de  citadine  niois.  en  fiiscii-atcs  de  'i8 
pcKjes  euittanaiit  à  la  fuis  des  aiiu-ies  de  fond,  et  lu/c  lîevue  de  la 
Quinzaine  uù  sont  traitées  toutes  les  que-'^tions  d'acluaiite. 

DlrccUuii  :  Lauis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Gastèra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecoiche- 
ville,  Henry  Expert,  Amédée  Gastoué,  Henry  Gauttiier-Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac', 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh.  Martial  Tenèo,  Colette 
"Willy.  ^ . „„ 

ABONNEMENTS:  Un  an         0  mois     •    Numéro 

Paris  et  Dcparteuicnts 12  t  6  f  0  '  50 

Étratitier 15 1  7 1 50         0f60 


1  éditeur   Laurens.   C'est  la  première   monographie   d'ensemble 
consacrée,  en  France,  ti  la  vie  et  à  l'œuvre  dé  Liszt. 

Dans  la  môme  collection  paraîtra  un  volume  sur  César  Franck 
par  M.  Vincent  d'Indy. 

Paraîtra  le  l^''  décembre  aux  «  Editions  d'Art,  »  Petites  Esquisses 
familières,  par  Ch.  Desbonnets,  une  pla([uette  de  luxe  en  sous- 
cription au  bureau  de  la  Revue,  57,  avenue  des  Arquebusiers, 
iiruxelles.  ■  . 


Demain  s'ouvre  à  la  galerie  E.  Druet,  à  Paris,  une  exposition 
du  peintre  hollandais  Kees  Van  Dongen.  A  cette  exposition  succé- 
dera, à  partir  du  12  novembre,  un  groupement  des  œuvres 
récentes  de  M.  Van  Rysselberghe. 

L'exposition  de  la  gravure  originale,  réirospective  et  moderne, 
qui  devait  être  inaugurée  à  Paris  cet  automne,  est  remise  au 
printemps  de  1906.  Elle  aura  lieu  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Les  prochaines  représentations  du  théâtre  de  Bavreuth  sont  dès 
à  présent  fixées  iiux  dates  ci-après  :  Tristan  et  Isnlde,  les  22  et 
31  juillet,  les  o,  12  et  19  août;  Parsifal,  les  23  juillet,  !«/,  4,  7, 
8,  il  et  20  août;  l'Anneau  du  Xibelung,  du  iï)  au  28  juillet 
et  du  U  au  17  août. 


La  Symphonie  de  Chausson  (qu'on  réentendrait  avec  plaisir  à 
Bruxelles]  sera  jou('e  cot  hiver  aux  concerts  que  dirige  à  Saint- 
Pétersbourg  M.  Alexandre  Ziloti. 

Celui  ci  se  propose  de  faire  connaître,  en  outre,  au  public 
russe,  le  Concert  pour  violon,  piano  et  quatuor  à  cordes,  ainsi 
que  le  Poème  pour  violon  et  orchestre  du  même  compositeur,  la 
Bourrée  funtascfue  de  Chabrier,  Sauge  fleurie  de  Vincent  d'Indv 
et  la  Marche  écossaise  de  Debussy. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

Irî,    rue    du.    IVLvxsée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND     "~^~~ 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines.  —  Le  KIV  siècle.  —  Les  Van  Eyck. 

'  PAU  FIEJIENS-GEVAERT 

Profes.seur  d'Estliétique  et  d'Histoire  de  l'Art 

k  l'Université  fie  Lit^'c 

et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéolog-ie  de  Bruxelles. 

Beau  voÏH/ne  gr.  in-8°,  illustré  de  iOQ  reprofJui'tions 

dont  24  planches  liors  te.r/e.  —  Prix  :  10  francs. 

Au  i"  janvier  iqoû  le  prix  de  cet  ouvraj^-e  sera  porté  à  12  francs  net. 


^ 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  <&  FILS 

4,   place   de   la    Madeleine,    PARIS  » 


CLAUDE     DEBUSSY.     —    LA.    ]1IEH.   Trois  esquisses  sjmphoniques  (1903-19U5). 
I.  De  l'aube  à  midi  sur  là  mer.  —  II.  Jeux  de  vagues.  —  III.  Dialogue  du  vent  et  de  la  mer. 

Réduction  pour  piano  à  quatre  mains  par  l'auteur.  —  Prix  net  :  8  francs.  • 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Interludei^  pour  "  Pe|lé£is  et  liléli^nnde  „ 

Réduction  pour  piano  à  deux  mains  par  Gus'iave  Samazeuilh.  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 

CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  Deuxième  Sonate  pour  violoncelle  et  piano  (op.  123). 

^  Prix  net  :  10  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO/^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DI^TTVT^T  T  UQ     ^^  ®*  ^^»  ^^®  ^^  "NLidi 
DrxUA^ÏlLiLiîlO    31,  rue  des  Pierres^ 

BI^^l^MC    EX    i^lIEUBI^EllIErVX  *" 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  IMobiliers  complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,  Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

PIAN0S~1\  OÔR 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'of  à  toutes  les  Expositions 

PII  ^  1^1  ^  1      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  vj  1^  \J  L  M     à   tous  pianos  et  permettant  à 


chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  &  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaiMC 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

■yiLLÉGIATTJRE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

H  OU  F  F  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  rjuxembourg:. 

Installation  pittoresque  el  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houtralize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  laiitomne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attiiés 
par  le;  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

'A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  compagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

39,    RUE!    DKS    DTC"UX-:feGH^ISES,    3  9 

BRUXELLES 
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L'Esthétique  de  Taine 

d'après  sa  Correspondance. 

„     I  ■     ' 

La  Corresponddncc  (i'IIijipolylo  Taino,  dont  la 
libfairu}  Ilaclictt»*  poursuit  la  publication  (1),  abonde 
en  oonsidéi'alions  sur  Ves/Iiétique.  Los  développements 
sur  l'art,  sa  nature,  sa  fin,  ses  conditions,  scîs  limitos^ 

(1)  Trois  volumes  ont  déjà  paru.  Ils  comprennent  :  le  premier,  les 
années  1847-1853;  le  deuxième,  les  années  1853-1870;  le  troisième, 
les  années  1870-1875.  Le  quatrième  paraîtra  prochainement. 


ses.  modes,  son  histoire,  sont  particulièrement  nom- 
bi'eux  dans  les  lettri^s  écrites   d(^  1853  à  1870,  c'est- 
à-dire  durant  le  temps  où'  Taine  compose  son  Voyage 
■  aux  Pyrénées  {\s:m),  ses  premiers  Essain  de  Critique 
et  d: Histoire  (1858),  son  Histoire  de  ta  Liltératitre 
a7i(jl(iise{\m'S-m\A),  sa  Philosopliic  de  /'Ar/ (dont 
la  première  es(iuisse  parut  en  I8r)5  et  l'édition  défini- 
"tive  en   1882),  son    Voyage  en   Italie  (18(')6);  où  il 
étudie  les  collections  du  Louviv  et  du  Cabinet  des  Es- 
tampes, oîi  il   séjourne,  recueille  et  note  des  impres- 
sions dans  les  Pyrénées  ou  la  foret  de  Fontainebleau, 
en  B(do-ifpi(>,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  .Angleterre 
et  en  Italie.  Nous  assistons  \\  la  formation  de  son  sys- 
tème, de  sa  théorie  sur  les  influences  de  l;i  race,  du 
milieu  et  du  moment,  à  la  définition  d(!  sainc-thode  de 
classification  selon  les  degrés  (V importance  et  d(;  hien- 
.faisdnce  du  caractèix',  et  aussi  à  l'épanouissement  de 
ses  qualités  d'artiste.  Aussi  ces  pages,  dont  certaines 
sont  entre   ses  plus  belles,  sont-elles  l'indispensable 
glose  d(!  ses  ouvragvs  syslV-matiques.   Mais   les  idées 
exprimé(^s  là  n(>  sont  pas  eucoiv  endiguées  par  la  doc- 
trine ;  mohis  forcées,  elles  sont  .souvent  plus  justes,  et, 
tout  ensembl(%  plus  riches  en  relations  imprévues.  Si 
elles  expliquent,  elles  corrigent  aussi.  Le  verbe  est  plus 
spontané,  plus  vif,  plus  souple,  plus  env(ïlop])é,  au  sens 
artistique  du  mot.  La  forme   est   moins   oratoire   et 
didactique,  plus  pittoresque    l't,  poui'   tout  dire;,  plus 
impressionniste.  Tainc;  est  là  de  plain-pied  avec  nous, 
engagé  dans  un(^  causerie  familière  ;  il  se  livide  davan- 
tage; il  apparaît  plus  homme  que  philosophe  et,  si  sin- 
cère qu'il  ait  toujours  été,  plus  vrai.  • 
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Je  no  jfivtcnds  pas  à  ivsumor  tant  d'improvisations 
si  brillantes  et  solides  à  la  l'ois,  à  indiquei-  tant  de 
points  de  vue,  à  discuter  tant  de  jug'enients.'  Je  me 
limitei'ai  à  signalei-  quelques  aperçus,  à  citer  quelques 
textes.  Je  ne  veux  qu'exciter  à  lire  cette  intéressante 
Corrcs]jond(i7îcc. 

I)i"'s  que  Taine  entre  en  contact  avec  la  litt(''rature 
italienne,  avec  Cellini,  Vasari,  Boccace,  Machiavel,  il 
y  d(''méle  le  caractère  essoniiel  de  la  pointure  et  de  la 
plastique  contem])Oi'aines  :  la  force  indomptée,  le  sen- 
sualisme brutal,  le  réalisme  naïf. 

"  Gcllo  société  italienne  du  xvi"  siècle  est  un  assemblage  de 
brilles  féroces,  à  iiiiagiiialioiis  passionnées.  I^es  laquais  d'au- 
Joui'(V]iui  ne  voudraient  point  de  la  société  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Feriari\  des  papes  Paul  III,  Jules II,  liorgia,  etc.  Pas 
d'cs])rit,  jjuinl  de  grâce,  d'aisance,  d'amabilité,  de  douceur; 
piiinl  d'idées,  de  philosophie.  Du  pédantîsme,  do  la  superstition 
grossière,' le  danger  à  chaque  instant,  la  nécessité  de  lutter  à 
cluupie  coin  de  rue  pour  sa  vie  et  sa  bourse,  le  sodomisme,  les 
filles  de  joie,  tout  cola  avec  une  crudité,  une  brutalité  incroya- 
ble. (Test  poui'quoi  rinvention  dans  les  tableaux  est  pauvre,  la. 
composition  nulle:  les  grandes  idées  dont  Delacroix  est  si  pro- 
digue suiit  toujours  absentes;  les  types  très  éloignés  de  la 
noblesse  et  de  la  beauté  grecques.  Ces  hommes  sont  des  ou- 
vi'iers  qui  depuis  trois  siècles  font  des  corps,  des  teintes  et  des 
I)nses;  ils  les  font  avec  une  perfection  admirable,  mais  n'inven- 
tent rien  au  delà.  Là  perfection  pour  eux  est  un  corjjs  ])ien  des- 
siné, d'unie  couleur  vraie...  J-lvidemment  ces  gens-là  ont  l'esprit 
restreint.  Ccdlini,  par  exemple,  croit  trouver  une  idée  admi - 
ral)le  en  <Mitorlillant  dans  un  groupe  les  jambes  de  la  Terre  et 
celle  de  l'Océan,  parce  que,  dit-il,  la  m(>r  et  la  terre  s'avancent 
l'iiiH-  dans  Taulre.  Michel-Ange,  le  plus  ])uissant  créateur  qui 
ait  i)arii  au  monde,  n'est  pas  sorti  de  son  anatomie.  Il  sait  faire 
des  corps  sul)liines,  d'une  force  prodiLieuse,  avec  un  relief  sai- 
sissant, une  violence  et  une  variété  d'attitudes  extraordinaires; 
mais  l'ien  dr;  j)lus.   '• 

Ti'ès  frappé  de  ce  caractère,  il  revient,  à  plusieui's 
repi'ises,  sur  h)  jiarallèle  des  JiujoHenls  dernici's  d(! 
Michel-Ange  et  de  Martyn;  l'un  est  tout  anatomique, 
l'autre  tout  philosophique.  Ce  qui  se  présente,  dit-il,  à 
l'imagination  de  Martyn  :    •       ■ 

-  C'est  une  image  vague,  l'espace  sombre  et  infini,  coupé  de 
lumières  livides,  des  groupes  fantastiques  et  incertains,'  demi- 
cachés,  qui  s<'  plongent  ou  font  saillie  dans  toutes  les  parties, 
un  monde  entier.  Les  personnages  sont  ell'acés,  une  seule  chose 
est  dominante,  l'idée  du  jugement  dernier  :  ils  ne  sont  là  que 
comme  moy(>ns  ;  ils  ne  servent  qu'à  exprimer  l'idée  de  la  ter- 
reur et  du  grandiose.  Michel-Ange  part  de  l'idée  déterminée 
d'un  homme  nu,  en  vertu  de  son  éducation  de  sculpteur;  il  n'a 
dans  la  tète  (prune  image  parfaitenKMit  précise  et  sensible. 
Son  moyen  d'exprimer  la  teri'eur  n'est  pas  d'accumuler  et 
d'elï'acer  les  personnages,  de  les  noyer  dans  les  profondeurs  du 
vague  ,et  de  l'infini,  mais  de  faire  ressortir  avec  une  violence 
passionnée  leurs  muscles,  leurs  os,  d'enfoncer  le  crayon  sur 
leurs  rides,  de  les  tordre  en  attitudes  audacieuses.  » 

De  cette  comparaison,  Taine  tire  cette  idée  généi^ale 
que  depuis  tirois  siècles  la  philosophie  a  transformé 
l'imagination.  Do  là  résultent  des  modes  nouveaux  de 


concevoir  l'idéal,  de  disti'ibuer  les  personnages,  de  leur 
prêter  attitudes  et  expressions,  de  choisir  les  sujets.  Il 
y  a  progrès  dans  l'invention,  décadence  dan.s'  le  style. 
Quelle  forme  d'art  préfère-t-il?  La  plus  nouvelle.  Il  fait 
plus  de  cas  de  la  richesse  que.de  la  perfection.  On  trou- 
verait dans  ces  lettres  les  traits  d'une  intéressante  défi- 
nition de  son  modcryiisme .  L'université  conservatrice 
s'est  emparée  de  Taine;  —  après  l'avoir  méconnu  et 
persécuté  ;  elle  Ta  i\ange  parmi  les  classiques.  A-t-elle 
prévu  les  conséquences,  et  que  sa  superstition  de  l'an- 
tique en  pouri-ait  bien  être  ruinée  ? 

Dans  ses  lettres  sur  l'Italie,  je  note  encore  cette 
distinction,  bonne  à  retenir.  Il  y  a,  attestés  par  la  litté- 
rature et  l'art  italiens,  deux  catholicismos.  Le  premier, 
dont  il  se  sent  ému  eh  traversant  l'Omhrie,  est  celui 
du  Mo-yen  Age,  dont  témoignent  Dante  et  l'Imitation.  Le 
second  est  la  religion  romaine,  pompeuse  et  formaliste. 
Là,  charité  ;  ici,  dévotion.  Du  christianisme  naïf  et 
tendre,  observé  à  Assise,  à  Pérouse  et  à  Sienne,  voici 
ce  que  Taine;  écrit  : 

"  Je  l'ai  beaucoup  admiré  et  aimé.  Il  est  probable  que  jamais, 
en  aucun  temps,  les  hommes  n'ont  fait  de  plus  touchants  et  de 
plus  sublimes  rêves.  Si  j'ai  un-  éloignement  contre  le  chris- 
tianisme, ce  n'est  point  contre  celui-là;  il  est  sincère  et 
poétique  et  vaut  dans  son  genrtj  tout  ce  que  la  Grèce  et  la 
Renaissance  ont  fait  de  plus  accompli.  ,Ce  (jui  est  déplaisant  et 
irritant,  c'est  le  catholicisme  de  Rome  :  Saint-Pierre  môme  est 
théâtral;  pour  les  trois  cents  autres  églises,  elles  ont  été 
pi-esque  toutes  bâties,  rebâties  ou  modernisées  depuis  l'époque 
du  Tasse:  à  partir  de  ce  moment,  h^s  pajjos,  ([ui  jusqu'alors 
avaient  vécu  voluptueusement  et  librement  en  artistes,  gens 
d'esprit  et  grands  seigneurs,  sont  devenus  dévots,  ont  compri- 
mé toute  hardiesse  d'esprit,  ont  établi  partout  l'esprit  prêtre, 
c'est-à-dire  la  décence  extérieure,  la  l'oligion  de  jjaroles  et  de 
rites;  en  sorte  que  toutes  les  ciuivres  de  ce  temps,  littéraires  ou 
artisti(|ues.  sont  froides,  sans  inspiration  vraii\  !<>  plus  souvent 
emphatiques  et  jésuitiques,  simples  machines  de  décoration  et 
de  parade,  bonnes  pour  faire  elTet  sur  le  public.  "         ' -, 
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POUR  LES  ARBRES (1) 

Au  temps  jadis,  —  et  la  tradition  n'en  est  pas  tout  à  fait  per- 
due, —  les  bourgeois  de  nos  bonnes  villes  et  les  pacants  de  notre 
plat  pays  avaient  coutume  de  planter  chaque  année  en"  grande 
cérémonie  l'arbre  du  printem|)s,  le  «  Mai  »,  le  c<  Meiboom  ». 

Précédé  d'enfants  chantants  et  dansants,  escorté  par  les  nota- 
bles de  la  paroisse,  le  jeune  baliveau,  naivement  fleuri  et  enru- 
banné comme  un  ninrié  de  village  ou  comiïie  un  conscrit,  était 
charrié  processionnellement  jusqu'à  l'esplanade  où,  dressé  par 
les  mains  alertes  des  jeunes  gens,  il  érigeait , à  la  hauteur  des  toits 
voisins  ses  fraîches  frondaisons,  entremêlées  de  bouquets,  de 
drapelets  et  de  banderoles. 

(1)  Discours  prononce  par  M.  Henry  Carton  de  Wiart,  député,  à 
la  Fête  des  Arbres  de  Lummen,  le  16  octobre  1905. 
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Aujourd'hui  voici  que  nous  sommes  venus,  un  peu  de  partout, 
en  un  cortège  non  moins  solennel,  mais  auquel  l'austérité  mélan- 
colique de  ce  dimanche  d'octobre  prête  quelque  chose  do  plus 
grave,  saluer  un  chêne  vénérable,  pieux  doyen  des  futaies  lim- 
bourgeoises,  tout  accablé  par  l'âge  et  les  autans,  et  disserter  sous 
ses  ramures  déjà  dépouillées  qui  sont  propices  aux  méditations. 

Et  peut-être  cette  journée  d'automne  où  sont  mortes  les  vibra- 
tionsjôyeuses  des  lumières  de  l'été,  ce  ciel  bas  et  jusqu'à  la 
détrempa  de  ces  feuilles  au  parfum  amer  s'hai"monisent  mieux 
qu'un  autre  décor  avec  le  commun  souci'  qui  nous  coalisa. 

Pour  les  amis  des  arbres,  l'heure  n'a  pas  encore  sonné  de  se 
réjouir  et  de  triompher,  mais  de  réfléchir  et  de  vouloir! 

Le  siècle  qui  s'en  est  allé  fut  hostile  aux  arbres. 

En  mai  1790,  Norbert  Pressaq, delà  Chassagnaie,  curé  de  Sainl- 
Gaudens,  planta  le  premier  arbre  de  la  Liberté.  Et  ce  fut  tout  un 
peuple  d^rbres  nouveaux  qui  accueillit  le  siècle  nouveau-né... 
Mais  ce  siècle  les  vit  tomber  ou  abatire  les  uns  après  les  autres, 
et  avec  eux  il  vit  tomber  ou  abattre  beaucoup  des  illusions  qui 
avaient  salué  sa  naissance. 

L'utilitarisme  et  la  hâte  de  jouir  multiplièrent  les  hécatombes. 
Et  la  courte  vue  des  hommes  se  trouva  encouragée  par  l'économie 
des  lois. 

En  décrétant  le  partage  égal  des  héritages,  le  Code  Napoléon  a 
dépecé  les  domaines  et  morcelé  le^  propriétés.  Que  ce  morcelle- 
ment s'exerce  parmi  les  populations  aussi  prolifiques  que  les 
nôtres,  il  devient  bientôt  l'etî'ritement. 

Apre  à  tirer  du  lopin  de  terre  qui  doit  nourrir  sa  nombreuse 
lignée  tout  ce  que  ficut  lui  assurer  l'intensiti'  des  culiuies,  le 
paysan-propriétaire  n'a  guère  dé  place  pour  les  arbres.  Que  dire 
s'd  tient  son  champ  non  plus  en  propriété,  mais  ii  bail?  Dans  ce 
cas,  l'arbre  n'est  plus  même  pour  lui  un  profil  accessoire  ou  une 
borne  ceitaine  Qu'il  apfiarlienne  à  la  roule  voisine  ou  au  maitrc 
du  sol  qu'il  cultive,  l'arbre  devii'iU  pour  lui  «  l'adversaire  ».  II. 
dit  que  les  racines  de  l'arbre  pomjjerit  la  substance  de  son  champ 
dans  un  rayon  égal  à  la  hauteur  de  la  tige,  tandis  que  dans  le 
mêmcî  ra>on  son  ombre  relarde  la  maturité  îles  fruits  du  sol. 
N'oublie-t-il  pas  que  dans  un  rss on  plus  (jrand  l'arbre  abrite 
son  champ  contre  les  pires  intempéries  et  que  s'il  prend  un  peu 
de  nourriture  au,  sous-sol,  il  la  restitue  à  la  surface  par  la  chute 
annuelle  de  ses  feuilles?  Cependant  ces  griefs,  (jue  le  parti  pus 
exagère  souvent  et  qui  méconnaissent  tant  d'avantage?  compen- 
satoires, ont  contribué  à  raser  les  campagnes.  Jls  nous  ont  valu 
en  Flandre,  en  Heshaye  ei  ailleurs,  drs  contrées  nues...  coumu' 
le  discours  d'un  académicien.  Ils  nous  ont  valu,  dans  les  assem- 
blées délibérantes  où  leur  éctui  s'est  prolongt-,  des  diatribes  den- 
drophobes  plus  désolées  que  des  paysages  sans  arbres.' 

Face  à  l'agriculture,  rind.islii('!  du  siècle,  si  elle  cessa  bientôt 
d'utiliser  les  arbres  en  uni.se  de  cninluislilile,  lefouta  de  |ilus  en 
plus  par  ses  installations  déliordar.ics  l'aire  des  plantations,  — 
quand  elle  ne  se  borna  pas  ;i  iner  les  arbres  par  ses  émanations 
nocives. 

Restait  la  grande  propriété  :  celle  de  quelques  particuliers,  de 
(luehpies  communes,  de  l'Etat.  Les  particuliers...  En  un  temps 
où  les  fortunes  se  font  et  se  iléfont  entre  deux  séances  de  la 
Bourse,  rares  sont  les  propriétaires  «  aux  longs  espoirs  et  aux 
vastes  pensées  »  (|ui  plantent  pour  leurs  arrière-neveux  !  Plus 
rares  ceux  qui  se  soucient  de  l'intluence  que  rex|)loitation  pourra 
avoir  sur  le  climat,  le  régime  des  eaux  ou  l'industrie  locale!  Plus 
rares  encore  ceux  (jui  comprennent  que  certains  arbres  n'appar- 


tiennent  pas  seulement  à  leur  propriétaire,  mais  q^i'ik-smpai'- 
tiennent  au  paysage  !  ^.<'^XiQ/ 

Les  communes?   Combien  d'entre  elles   ont   imprudeiîîï 
vendu  leurs  bois  et  défriché  sans  réflexion! 

L'Etat  ne  leur  avait-il  pas  donné  l'exemple?  Sous  le  régime 
hollandais,  de  1814  à  1830,  53,244  hectares  de  forêts  doma- 
niales furent  aliénés  dans  nos  provinces  Pour  quel  profit?  Sur  ce 
nombre,  plus  de  20,000  hectares  ont  été  défrichés  et  n'ont  donné 
que  de  mauvaises  terres  de  labour,  ,    ■      ■ 

K-  Les  autres,  acquis  par  des  spéculateurs  qu'excitait  l'appât 
d'un  lucre  immédiat,  sont  généralement  réduits,  di.sait  en  lS9i 
notre  Conseil  supérieur  des  forets,  à  l'état  de  taillis  médiocres  et 
de  clairières  où  tout  bois  de  service  fait  absolument  défaut.  » 

C'est  toujours  l'histoire  de  la  poule  aux  œufs  d'or.  Depuis,  le 
rtïmords  est  venu,  le  salutaire  remords  !  L'Etat  forestier  répare  ses 
fautes  en  rachetant  des  massifs,  en  plantant  de  nouveaux  bois,  en 
cherchant  à  concilier  l'exploitation  avec  la  conservation  dés 
perspectives.  Et  ce  n'est  plus  que  par  exception  ou  impuissance 
qu'il  défaille  aujourd'liui,  —  lorsqu'il  tolère  pur  exemple  qu'on 
mutile  notre  belle  forêt  de  Soignes,  qu'on  l'entanie  et  qu'on  la 
taille  sous  prétexte  de  champs  de  courses  à  ouvrir,  de  distribu- 
tions d'eau  à  conduire,  d'avenues  ^i  percer,  de  terrains  à  faire 
valoir,  —  ou  lorsqu'il  s'avise  de  vouloir  embellir  les  mares  et  les 
vallons  boisés.  Comme  si  embellir  la  forêt  ce  n'était  pas  aussi  une 
manière  de  l'abîmer! 

Une  administration  voisine  des  Eaux  et  forêts  est  peut-être 
moins  innocente  qu'elle  :  C'est  celle  qui  préside  aux  destinées  de 
nos  phintations  rouiières.  Ah  !  celle-ci,  je-  vous  [)ric  de  le  croire. 
n'est  pas  étouffée  par  des  scrupules  d'esthétique.  Son  idéal  ne 
m'apparait  pas  dissemblable  de  celui  d'un  prosaïque  marchand  de 
bois,  dénué  de  tout  génie.  • 

Vous  vous' rappelez  ce  que  le  bon  abbé  Delille  disait  de  nos 
amis  les  arbres  : 


r^T 


Quand  leur  âge  leur  laisse  une  tifre  robuste. 
Gardez-vous  d'attenter  à  leur  vieilles.se  iuiguste. 

D'anciennes  lois,  que  Napoléon  a  remises  en  honneur  par  son 
décret  de  1811,  disent  à  peu  près  la  même  chose.  Elles  exigent, 
pour  que  les  arbres  des  routes  puiss(;nt  être  cou|iés  ou  arrachés, 
que  leur  dépérissement  ail  été  cori^lùlé  |)ar  les  ingénieurs. 
,  Mais,  hélas!  une  autre  loi  inscrit  ces  arbres  parmi  les  capitaux 
de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Une  autre  assure  même 
aux  receveurs  de  ces  administrations  un  bénéfice  particulier  dans 
ces  ventes.     . 

Et  voyez  quel  sens  tout  spécial  a  (Hé  donné  à  ce  mot  de  dépé- 
rissement. 

Périodiquement,  de  sévères  contrôleurs  avisent  chaque  arbre  de 
la  route,  lui  entourent  la  taille,  prennent' sa  mesure.  Et  si  le  tronc 
a  cessé  de  grossir  depuis  la  dernière  épreuve,  vlan  !  le  marteau 
marqueur,  en  attendant  le  cognée! 

Que  penseraient-ils,  ces  «  sacrilèges  meurtriers  »  que  Ronsard 
eût  vitui)érés,  si  ceUe  interprétation  judaïque  du  mot  «  dépéris- 
sement »  devait  leur  être  appliquée  à  eux-mêmes  et  si  tous  ceux-là 
n'étaient  plus  jugés  dignes  de  vivre  qui  ne  grossissent  pas  chaque 
année  d'un  nouveau  cran  de  ceinture? 

Nous  en  rions!  mais  c'est  pour  ne  pas  en  pleurer... 

Elle  est  triste,  l'histoire  de  nos  arbres.  Et  notre  sentiment  du 
beau  n'est  pas  seul  à  en  souflfrir.  Ce  n'est  jamais  impunément  que. 
l'homme  sacrifie  ces  bons,  ces  fidèles,  ces  utiles  compagnons. 
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«  Partout  où  les  arbres  ont  disparu,  a  dit  Chateaubriand,  l'homme 
a  été  puni  de  son  imprévoyance.  » 

Demandez  la  confirmation  de  cette  vérité  à  d'autres  régions 
plus  éprouvées  encore  que  les  nôtres  :  à  la  Sicile,  par  exemple, 
jadis  terre  riante  et  féconde  qu'on  appelait  le  grenier  de  l'Italie. 
/\ujourd'hui,  à  part  quelques  recoins  du  littoral,  tels  que  la  Conca 
d'Oro,  c'est  le  désert,  c'est  la  mort.  L'ile  paye  la  faute  que  ses 
maîtres  ont  commise  en  déboisant,  ce  qui  a  tari  les  rivières. 
Aujourd'hui,  elle  voudrait  renaître.  Mais  comment?  Pour  avoir 
des  arbres,  il  faudrait  de  l'eau  !  Et  pour  avoir  de  l'euu,  il  faudrait 
des  arbres!  ~ 

Ah  !  comme  on  comprend  bien  les  bois  sacrés  des  Grecs  et 
pourquoi  les  Celtes  vouaient  leurs  forêts  à  leurs  divinités. 

Que  les  amis  des  arbres  disent  et  redisent  quel  concours  la 
végétation  ligneuse  apporte  à  toutes  les  cultures^  comment  elle 
protège  le  champ  et  le  féconde,  comment  elle  épure  l'air  et 
nourrit  les  abeilles. 

Et  qu'ils  se  pénètrent  de  sa  valeur  morale. 
Arbres,  bons  compagnons,  bons  serviteurs,  vous  êtes  aussi 
d'admirables  professeurs  de  patience,  de  tradition  et  d'énergie,  de 
paix  et  de  bonté. 

De  patience,  en  nous  apprenant  le  temps  et  la  peine  qu'il  faut 
pour  vaincre,  en  nous  enseignant  à  subir  les  orages,  dans  l'attente 
de  l'arc-en-ciel,  et  les  plus  durs  frimas  dans  l'espoir  des  caresses 
printanières... 

De  tradition.  Mieux  que  les  monuments,  —  car  vous  grandis- 
sez et  vous  vous  transformez  comme  nous,  avec  nous,  —  vous 
rattachez  le  présent  au  passé  et  à  l'avenir.  Les  générations  d'au- 
jourd'hui retrouvent  sous  vos  ombrages,  et  parfois  jusqu'en  vos 
écorces.  le  souvenir  des  générations  de  hier.  Et  la  tige  que  nous 
aurons  plantée  annoncera  peut-être  de  loin  à  nos  petits-enfants  la 
terre  natale  de  leurs  aïeux. 

De  honte.  Où  trouver  à  ce  point,  dans  la  nature  créée,  le  dévoû- 
ment  et  le  don  de  soi-même? 

L'arbre  reçoit  les  rayons  brûlants  du  soleil.  Aux  autres,  il 
donne  l'ombre  favorable. 

Il  subit  le  vent  et  la  pluie.  Aux  autres,  il  assure  l'abri  tutélaire. 
11  absorbe  lé  carbone  délétère.  Mais  il  exhale  l'oxygène  qui 
nourrit. 

Qu'on  lui  donne  des  ordures  pour  aliment,  il  répond  par  des 
fleurs. 

Qu'on  lui  jette  des  pierres.  II  donne  des  fruits. 
L'arbre,  à  sa  façon,  est  un  grand  pacifiste. 
L'iiistorien  Elion  racon-le  que  Xerxès,  qui  parlait  en  conquête 
avec  ses  armées,  rencontra  sur  sa  route,  tandis  qu'il  traversait  la  ■ 
Lydie,  un  platane  d'une  merveilleuse  beauté.  Ne  pouvant  s'arracher 
de  le  comtempler,  il  s'y  arrêta  tout  un  jour  et  avec  lui  ses  soldats, 
oubliant  toutes  ses  ambitions  guerrières  et  laissant  aux, peuples 
qu'il   menaçait  le  loisir  de  préparer  leur  défense. 

Les  conquérants  de  ce  temps-ci  et  des  temps  futurs  ont-ils, 
auront-ils  à  ce  point  le  sens  de  la  beauté?  N'importe.  Plantons 
des  arbres.  C'est  en  tout  cas  faire  œuvre  de  paix.  Et  s'il  est  des 
hommes  qui  nous  prodiguent  leurs  railleries,  cherchons  à  les  rallier 
à  notre  sollicitude.  Ilappelonç-ieur  la  douce  plainte  de  l'arbre 
méconnu  et  sacrifié,  telle  que  Richepin  la  traduisit. 

'    Il  dit  que  l'homme  est  dur,  avare  et  sans  entrailles      ; 
D'avoir  à  coup  de  hache  el  pal"  d'âpres  entailles     ■  - 

T"»!^  l'arbre,  car  l'arbre  est  un  être  vivant. 
Il  dit  comme  il  fut  bon  pour  l'homme  bien  souvent, 


Qu'à  nos  jeunes  amours  et  nos  baisers  sans  nombre 
Il  a  prêté  l'alcôve  obscure  de  sou  ombre, 
Qu'il  nous  couvrait  le  jour  de  ses  frais  parasols 
Et  nous  berçait  la  nuit  aux  chants  des  rossignols, 
Et  (^n'ingràts,  oubliant  notre  amour,  notre  enfance, 
Nous  coupons  sans  pitié  le  géant  sans  défense; 

Voilà  ce  que  la  Ligue  des  amis  des  arbres  prétend  faire  enten- 
dre et  comprendre  à  tous.  Voilà  le  sens  des  modestes  manifesta- 
tions qu'elle  organise  et  dont  l'écho  va  susciter  dans  tous  les 
recoins  du  pays  d'autres  sollicitudes,  qui  sont   les  sœurs  des 
nôtres.  Aux  pays  d'Ardenne,  aux  régions  forestières  de  Wallonie 
que  le  Mâle  nous  rendit  familières,  aux  plaines  campinoises 
dont  la  Brmjère  ardente  nous  révéla  les  bois  tragiques,  —  aux 
polders  de  la  Flandre  où,  dans  les  «  campagnes  hallucinées  »  les 
longues  files  d'arbres  semblent  des  caravanes  lancées  en  quelque 
fuite  échevelée,  partout,  nous  irons  dire  les  vertus  des  arbres. 
Nous  demanderons  aux  enfants  de  les  respecter.  A  nos  amis,  à 
nos  frères  de  la  glèbe,  nous  dirons  l'injustice  de  quelques-uns  de 
leurs  griefs.  Au  besoin,  nous  satisferons  aux  autres  et  déciderons 
les  pouvoirs  publics  à  modifier  le  profil  des  routes  en  rapprochant 
les  arbres  de  la  voie  carrossière.  Que  les  bons  se  rassurent,  mais 
que  les  méchants  tremblent!  Nous  ne  permettrons  plus  que  sous 
prétexte  d'y  placer  des  rails,  des  poteaux  ou  des  trottoirs,  on 
dépouille  nos  grandes  routes  de  leur  futaie,  pour  les  faire  laides 
comme  des  femmes  chauves!  Lorsque  la  création  d'un  raihvay, 
la  rectification  d'une  rivière,  l'exploitation  d'une  mine  ou  d'une 
carrière  gâteront  un  paysage  en  le  coupant  par  des  quais,  des 
talus  ou  des  terris,  en  le  creusant  par  des  tranchées,  nous  récla- 
merons que  les  ingénieurs  recourent  à  la  végétation,  ce  merveil- 
leux cache-misère  dont  les  Anglo-Saxons  savent  tirer  un.si  bon 
parti,  pour  dissimuler'  un  peu  sous  la  verdure  les  terres,  les 
déblais  et  ces  affreux  «  travaux  d'art  »  qui  auront  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  le  tort  d'être  de  leur  métier.  II  est  des  ingénieurs  — 
il  est  aussi  des  essences  —  de  bonne  volonté.     -  '  .    '  ';  ;' -', 

Et  surtout  nous  planterons,  nous  arborerons.  Nous  ferons 
planter,  nous  ferons  arborer! 

Vieux  chêne  de  Lummen,  bon  Mathusalem  des  arbres  de  Cam- 
pine,  tu  as  assisté  déjà  à  des  péripéties  sans  nombre.  Les  saisons 
ont  passé  et  repassé  sur  ta  tête,  avec  leurs  caresses,  leurs  ardeurs, 
leurs  orages.  Les  régimes  politiques  et  les  générations  humaines 
ont  défilé  à  les  pieds.  Et  devant  la  Vierge  nichée  dans  ta  ramure, 
se  sont  succédé,  d'ûge  en  âge,  bien  des  prières, 'bien  des  angoisses 
secrètes,  bien  des  peines  amères,  bien  des  élans  d'espoir  ou  de 
reconnaissance  dont  tu  fus  le  discret  témoin. 

Et  voici,  s'il  faut  en  croire  les  savants,  que  tu  touches  à  ton 
déclin.  On  te  dit  «  dépérissant  ».  Peut-être  n'entendras-tu  pas, 
dans  cet  âpre  sol  où  plongent  tes  racines,  les  pics  des  mineurs 
limbourgeois  réveiller  bientôt  tes  ancêtres,  mués  depuis  tant  de 
siècles  en  couches  carborifères  et  qui  nous  serviront  encore,  — 
car  votre  bonté,  arbres,  survit  à  vous-mêmes  !  —  pour  alimenter 
nos  usines  et  nos  foyers. 
Console-toi.  L'heure  qui  sonne  maintenant  complète  ton  rôle. 
Car  aujourd'hui  tu  fus  l'occasion  et  le  héros  d'une  cérémonie 
dont   le  retentissement   dépassera  ton  horizon   familier.   Ici   et 
ailleurs,  en  pensant  à  toi,  on  plantera  de  jeunes  arbres.  Et  comme 
les  patriarches,  même  en  tes  derniers  jours,,  tu  deviendras  l'au- 
teur d'une  lignée  nouvelle  et  puissante.   ; 
Ainsi  se  couronnera  la  vie. 
Car  le  but  de  la  vie  n'est  pas  seulement  de  vivre,  n'est-ce  pas  ? 


Il  est  aussi,  il  est  surtout  de  répandre  la  vie  autour  de  soi  et  de 
faire  surgir,  par  l'exemple  et  le  travail,  d'autres  énergies,  créa- 
trices à  leur  tour  de  vertu  et  de  bonté; 

H.  Carton  DE  WiART. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Le  Thyrse  vient  de  publier  illustrée,  de  façon  très  intéressante, 
par  un  choix  judicieux  de  portraits  du  poète,  l'étude  de  M.  Paul 
André  sur  Max  Waller  et  la  Jeune  Belgique.  M.  Paul  André  y  a 
recueilli  la  belle  conférence  qu'il  a  faite  à  Namur,  il  y  a  deux  ans, 
augmentée  de  quelques  docuînents  inédits,  notamment  d  une  très 
jolie  lettre  d'Albert  Giraud.  On  lira  avec  émotion  ces  pages  pieuses 
qui  parlent  avec  grâce  et  sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut  servir 
à  déterminer  nettement  sa  figure  littéraire,  de  celui  d'entre  nos 
morts  qui  nous  a  légué  la  mémoire  la  plus  séduisante  et  que  nos 
regrets  se  lamentent  le  plus  d'avoir  perdu...  M.  Paul  André  a  su 
nous  montrer  en  lui,  tour  à  tour,  l'alerte  éveilleur  de  notre  mou- 
vement littéraire  :  non  pas,  certes,  qu'il  l'ait  créé  de  toutes  pièces, 
mais  en  tant  qu'il  apparut  à  l'instant  décisif  où  quelqu'un  devait 
en  prendre  la  tête,  avec  les  qualités  de  résolution  et  d'ardeur 
nécessaires  à  un  chef;  et  l'écrivain  riciie  de  promesses  et  d'espé- 
rances qui  meurt  à  vingt-neuf  ans  sans  avoir  eu  le  temps  de  réali- 
ser une  œuvre  importante,  mais  en  nous  laissant  des  pages  ado- 
riibles,  à  la  fois  pétillantes  d'esprit  ot  humides  de  larmes.  Il  faut 
espérer  que  la  lecture  de  cette  attachante  monographie  inspirera 
à  quelques-uns  l'idée  généreuse  de  venir  en  aide  aux  promoteurs 
du  monument  Wallor.  Le  retard  apporté  à  l'érection  de  l'd'uvre  de 
Victor  Rousseau,  devient  véritablement  excessif.  Il  faut  que 
le  Thyrse,  qui  prit  jadis  la  louable  initiative  de  cette  commémora- 
tion, recueille  toutes  ses  forces  et  opère  une  poussée  décisive. 
L'année  1906  verra,  nous  en  avons  tous  l'espoir,  notre  littérature 
se  faire  enhn  sa  place  au  soleil.  Max  Waller  doit  être  de  la  fête, 
après  avoir  été,  de  façon  si  brillante,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  la 
peine  et  à  l'honneur. 

.*,       '        ' 

Je  voudrais  parler  avec  prudence  et  précaution  de  Willy  et  de 
son  dernier  ronian  :  lés  Egarements  de  Minne  (  I).  II. y  a  des  gens 
qui  se  fîlchent  tout  rouge  quand  on  avoue,  en  leur  présence, 
aimer  la  tétralogie  consacrée  à  Claudine  et  les  deux  livres  char- 
mants où  nous  faisons  la  connaissance  de  cette  petite  rosse  de 
Minne.  C'est  entendu  !  Ce  sont  des  ouvrages  libertins,  d'une 
audace  inégalée,  où  l'auteur  dit  tout  et  le  reste,  ne  recule  devant 
aucune  description  et  recherche  comme  à  plaisir  les  détails  sca- 
breux. Est-ce  que  j'aime  beaucoup  l'insistance  qu'il  met  à  nous 
introduire  dans  les  garçonnières  et  les  iilcôves?  P;is  le  moins  du 
monde.  Mais  pourtant,  si  ces  visites  indiscrètes  me  sont  présen- 
tées avec  un  tact  exquis,  avec  un  art  incomparable  et  une  adresse 
qui  ne  me  permet  pas  de  m'effaroucher  ?  Il  faudra  bien  que  je  me 
résigne  à  les  accepter,  en  me  disant,  pour  le  surplus,  que 
toutes  ces  choses  défendues  et  séduisantes  sont  dans  la  vie  et  ([ue 
l'art,  par  conséquent,  en  vertu  d'une  formule  célèbre,  peut  .sans 
dommage  se  les  annexer.  Minne  est  une  contemporaine  de  Clau- 
dine, ayant  la  même  sensibilité  exacei-bée,  la  même  force  de 
dissimulation,  la  môme  soif  de  bonheur;  mais,  en  outre,  elle  est 

(1)  Paris.  Librairie  Ollendorfl'.  ■ 


candide  et  naïve,  et  sa  rosserie,  qui  confine  parfois  à  la  méchan- 
ceté, n'est  qu'un  vernis  très  superficiel,  provenant  de  son  igno- 
rance et  de  son  extrême  jeunesse.  Après  l'aventure  pénible  qui 
marquait  la  fin  du  roman  précédent,  —  aventure  qui  nous  l'avait 
montrée  en  pleine  nuit  de  Paris,  rôdant  à  la  recherche  des  Apa- 
ches  de  son  rêve,  —  elle  a  épousé  son  cousin  Antoine,  un  être 
doux  et  bon,  maladroit  et  sublime.  Ce  mariage  ne  lui  a  donné 
aucune  félicité.  Son  mari  a  beau  lui  prouver  son  amour,  Minne 
—  comprenez-moi  bien  —  ne  ressent  rien  du  tout.  Alors,  elle 
part  à  la  découverte  de  la  sensation.  Elle  prend  des  amants,  deux 
anonymes  d'abord,  puis  un  petit  jeune  homme,  le  baron  Coudrec, 
qui  se  met  à  l'aimer  pour  de  bon,  l'imbécile,  sans  parvenir  à 
émouvoir  ce  glaçon  impudique  et  charmant.  Elle  rejette  Coudrec 
comme  les  autres  :  celui-ci  ne  s'en  consolera  pas  et  traînera 
désormais  une  vie  désespérée.  Elle  songe  ensuite  à  Maugis,  un 
écrivain  d'ûge  mûr,  qui  lui  fait  une  cour  serrée.  Elle  vient  chez 
lui,  se  déshabille,  va  être  sa  maîtresse,  quand  un  sursaut  de  son 
âme  véritable  dans  son  petit  corps  vicieux,  la  fait  éclater  en  san- 
glots. Maugis  la  console,  Maugis  la  comprend  :  paternellement,  il 
essuie  ses  pleurs  et  l'aide  à  se  revêtir.  Ce  n'est  pas  lui,  encore, 
qui  éveillera  le  plaisir  dans  cette  chair  déshéritée.  Et  pendant  ce 
temps-là,  Antoine  souffre  atrocement,  car  il  est  jaloux  et  se  douta 
de  quelque  chose.  Il  fait  suivre  Minne  qui  s'en  aperçoit  aussitôt 
et  lui  reproche  durement  de  ne  pas  savoir  l'aimer  comme  elle  veut 
être  aimée.  Le  pauvre  garçon  réfléchit,  tant  et  si  bien  qu'il  en  arrive 
au  sacrifice  complet  de  soi-même  et  que,  désirant  rendre  Minne 
parfaitement  heureuse,  il  tolérera  que  Minne  ail  des  amants.  Que 
peut  faire  la  jeune  femme  pour  le  payer  d'une  telle  abnégation? 
Elle  lui  ouvre  ses  bras  et  son  lit.  Après  l'avoir  tenu  loin  d'elle 
pendant  des  mois  de  bouderie,  elle  lui  rend  son  corps  adoré.  Et 
son  geste  de  bonté  est  récompensé  par  le  bonheur  suprême  !  Dans 
l'étreinte  d'.Vntoine,  elle  connaît  enfin  l'ivresse  de  l'amour.  A 
peine  réveillée  de  sa  volupté,  elle  apprend  que  le  petit  baron  Cou- 
drec s'est  tué  pour  elle.  Qu'importent  ces  misères?  Elle  aime,  elle 
est  aimée!    Et   prosternée   aux    pieds   d'Antoine,    comme   une 
esclave,  elle  lève  vers  lui  des  yeux  reconnaissants  et  soumis.  Je 
vous  assure  que  cette  fin  est  profondément  émouvante  et  qu'on 
oublie  son  audace  en  faveur  de.  tout  ce  qu'elle  concentre  d'huma- 
nité ardente  et  passionnée.  Willy  compose  et  écrit  ses  livres  avec 
la  sûreté  de  main  d'un  classique.  C'est  un  écrivain  licencieux, 
peut-être,  mais,  par  son  style  concis,  élégant  et  ferme,  autant  que 
par  son  intelligence  affinée,  son  expérience  de  la  vie,  ses  dons 
d'observation  et  de  sensibilité  absolument  originale,  c'est  un  des 
bons  ("crivains  de  notre  temps. 


M.  Georges  Lecomte,  qui  est  l'auteur  d'une  dizaine  de  volumes 
pleins  de  verve  et  d'énergie,  où  la  fantaisie  de  l'artiste  s'unit  à 
l'ardeur  d'un  apôtre,  nous  envoie  ses  Hannetons  île  Paris  ;li 
recueil  d'observations  sur  les  mondains  et  Içs  mondaines  de  la 
Ville-Lumière.  Vous  devinez  tout  de  suite,  rien  qu'au  sobriquet 
dont  il  les  nomme,  qu'il  ne  les  aime  pas  beaucoup.  Mais  ce  que 
vous  ne  pourriez  jamais  deviner,  ce  sont  les  qualités  sérieuses  et 
au  fond,  bienveillantes  de  celte  satire.  L'auteur  plaint  ses  hanne- 
tons bien  plus  qu'il  ne  les  blâme.  11  les  montre,  jouets  d'un  ver- 
lige  irrésistible,  à  la  ville,  à  la  campagne,  à  la  mer;  dans  les 
salons,  en  voiture,  au  théâtre,  au  concert;  dans  les  ventes  de  cha- 
rité et  chez  le  couturier  en  vogue  ;  femmes  et  maris,  amants  et 

(1)  Paris.  Eugène  Fasquelle. 
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mnitresses,  parents  et  enfants,  tous  et  toujours  fantoches  sans 
cerveau  et  sans  ciinir,  hannetons  à  cause  de  leur  bourdonnante 
ei  vaine  agitation,  mais  fiinges  aussi  par  leur  snobisme  irréfléchi, 
llien  ne  peut  rendre  grave,  un  instant,  leur  pensée.  Les  enterre- 
ments eux-mêmes  sont  pour  eux  l'occasion  de  parades,  de  sala- 
malecs et  de  simagrées.  Ils  ne  se  disent  même  pas  qu'un  jour 
viendra  où  ils  seront,  eux  aussi,  le  prétexte  d'une  brillante' et 
fastueuse  mondanité  du  môme  genre.  Et  «  la  pittoresque  foran- 
dole  se  prolongé  pour  la  joie  mélancolique  et  la  pitié  de  nos 
petits-neveux!  « 

Ces  mots,  qui  sont  les  derniers  du  livre,  mi;  semblent  l'expres- 
sion du  vrai  but  de  l'auteur.  Il  rit  des  hannetons  pour  ne  pas  en 
pleurer.  Il  s'en  amuse,  mais  il  s'apitoie  sur  leur  falote  destinée. 
C'est  un  satiriste,  qui  n'a  pas  renoncé  à  l'apostolat.  Sans 
l'avouer,  même  à  soi-même,  il  garde  l'espoir  informulé  que  son 
livre,  que  ses  livres,  car  il  les  écrit  tous  avec  la  même  préoccu- 
pation, feront  rélléchir  çà  et  là  quelques  hannetons,  quelques 
snobs,  (luelques  mondains,  et  les  amèneront  à  une  existence 
moins  futile  et  plus  digne.  C'est  l'ardeur  sourde  et  latente  de 
cette  volonté  de  moralisation  qui  confère  à  l'ouvrage  une  valeur 
toute  pai'ticulièrc.  Kllc  rehausse  même  les  qualités  vraiment  très 
rcmarqua!)lcs,  de  verve  et  d'éclat  .qui  s'y  donnent  carrière. 
M.  (icîorgcs  Lecomtc  est  un  caricaturiste  de  grand  talent.  Ses  por- 
liaits  sont  des  cliarges  qui  ne  tombent  jamais  dans  la  grossièreté. 
11  est  plein  de  parti  pris,  mais  aussi  de  finesse  et  de  discrétion. 
On  songe,  en  le  lisant,  aux  dessins  de  Steinlen,  de  Forain,  de 
(lapi^iclo.  Mais  on  sent  vaguement  qu'il  y  a  autre  chose,  dans  ses 
pages,  que  do  la  fantaisie  éphémère.  On  cherche  à  se  rappeler  à 
(jucl  écVivain  celui-ci  fait  songer.  Et,  sans  trop  de  surjirise,  on  se 
murmure,  tout  à  coup,  le  grand  nom  deM.a  bruyère. 

■      Geouges  Rency 


LE  PREMIER  CONCERT  YSAYE 

On  a  revu  avec  joie  Eugène  Ysaye  au  pu|iitro  directorial, 
auciueli'arracha  trop  h)nglemps  r.\méri(|ue.  Et  le  voici  sérieuse- 
ment réinstallé  iiarmi  nous,  les  mains  pleines  de  musique,  la  tête 
emplie  de  proje  s,  le  cœur  débordant  d'enthousiasme.  Maigre; 
l'acicroc  survenu  au  |>r()graiiime  la  veille  du  concert,  —  M.  Van 
Kooy,  subitement  aphone',  dans  l'impossibilité  de  chanter,  —  la 
séan'^(;e  jiiaugurnle  et  quelque  peu  jubilaire  (la  Société  Sympho- 
niquc  iétc  ses  dix  ans  d'exisleiico!  n'en  a  |)as  moins  offert  un 
sérieux  intérêt.  Remplaçant  complaisamment  le  baryton  désem- 
paré, M.  H.  Albeis  s'est  taillé  un  vif  succès  dans  les  fragments 
wagruM'iens  annoncés,  auxquels  il  confère  le  prestige  d'une  voix 
bien  posée  et  d'une  irréprochable  diction,  et  a  ajouté  au  pro- 
i^ramme  la  surprise  d'une  scène  de  r£'/m»ger,  qui  a  fait  sen- 
sation L'auditoire  a  paru  découvrir  ce  récit  ample  et  poignant, 
porté  sur  les  ailes  d'un  commentaire  orchestral  admirable.  Et  le 
succès  du  compositeur  a  égalé  celui  de  l'interprète,  (lageons  que 
M.  Albcrs  ne  serait  pas  fâché  —  et  nous  non  i)lus  —  de  voir  le 
drame  émouvant  de  M.  d'Indy  inscrit  du  nombre  des  reprises  de 

la  saison.  . 

Le  programme  symphonique  comprenait  deux  nouveautés, 
l'une  et  l'autre  nationales  :  un  triptyque  de  M.  Jan  Blockx  com- 
mémorant trois  lélcs  de  l'année,  —  jolie  suite  d'une  écriture 
simiilc,  d'une  insi)iralion  limpide  comme  un  chant  populaire. 
L'œuvre  a  été  très  favorablement  accueillie,  encore  que  la  troi- 
sième parti''.  Pâquds,  ait  paru  un  tantinet  languissante. 

L'autre  pièce  inédite  était  une  symphonie  en  quatre  mouve- 
ments composée  par  M.  L.  Deluno,  prix  de  Rome,  et  déjà  enten- 
due l'an  dernier  à  un  concert  donné,  sous  la  direction  de  l'au- 


teur, à  l'Alhambra.  L'encouragement  donné  par  M.  Ysaye  aux 
jeunes  compositeurs  belges  en  leur  ouvrant  toutes  grandes  les 
portes  de  son  temple,  est  tout  à  son  honneur.  Espérons  toute- 
fois qu'il  aura,  dans  la  suite,  la  main  plus  heureuse.  La  parti- 
tion de  M.  Delune  ne  révèle  ni  un  tempérament  de  musicien,  ni 
une  «  patte  »  de  symphoniste.  Elle  est  inutilement  chargée, 
boursouflée  et  redondante,  et  dissimule  vainement  sous  des  com 
plicalions  de  rythmes  une  totale  indigence  d'inspiration.  On 
relève  ça  et  là  un  joli  détail,  un  trait  délicat.  Puis,. c'est  la  mono- 
tonie du  steppe,  l'étendue  des  mornes  horizons,  à  perte  de  vue. 
On  s'étonne  d'un  si  consci(!ncieux  et  stérile  effort,  —  car  l'œuvre 
est  considérable  et  déchaîne  toutes  les  ressources  instrumentales 
sans  créer,  à  aucun  moment,  d'atmosphère  sonore  enveloppante. 
Le  Scherzo,  malgré  sa  banalité  rythmique,  mérite  une  mention. 
Il  a  de  la  légèreté  et  de  l'entrain,  dans  la  forme  traditionnelle. 
C'est,  tout  au  moins,  un  bon  devoir  d'élève,  —  d'un  élève  qui 
se  souvient  des  leçons  de  ses  maîtres,  surtout  de  celles  de 
Saint-Saëns. 

0.  M. 


LA  CRITIQUE  MUSICALE 

Très  justes,  ces  réflexions  de  Camille  Mauclair  dans  le  Courrier 
musical  (1)  : 

«  Non,  il  n'y  a  pas  de  critique  qui  puisse  faire  aimer  ou  haïr 
une  œuvre  par  une  démonstration  logique.  Il  n'y  a  pas  de  crité- 
rium du  beau  et  la  critique  ne  peut  par  gouverner  la  sensibilité. 
Ce  n'est  ni  son  rôle  ni  son  pouvoir.  La  critique  s'occupe  avec 
profit  et  opporiunité  de  la  technique  et  de  l'histoire  de  l'art,  mais 
non  de  l'art  lui-même.  Le  physicien  s'occupe  do  toutes  le.s  façons 
de  produire  et  d'utilisci-  l'c-leclricité  :  mais  de  l'électricité  elle- 
même  il  ne  saurait  l'ien  dire.  Il  en  est  de  même  de  la  musique  et 
des  vibrations  qu'elle  |)rovo(iue  en  ses  auditeurs  —  et  c'est  la 
musique  qui  est  l'essentiel,  et  non  la  critique  musicale.  Je  veux 
bien  lire  cent  pages  de  glose  sur  l'.eethoven  ou  Debussy,  mais  je 
préférerai  toujours  entendre  la  sonale  A ppassionnata  ou  les  iVo6'- 
turnes.  Ils  m'importent  bien  davantage,  et  je  gagnerai  plus  à  les 
entendre  Car  ils  n'ont  pas  été  faits  pour  que  j'ajiprenne  comment 
ils  sont  faits,  mais  pour  m'emonvoir.  La  phrase  de  La  bruyère  : 
«  Il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goûl,,  et  on  discute  des  goûts  avec 
fondemeni  »  est  pailailement  juste  lorsqu'il  s'agit  de  l'examen 
(les  procédés  de  coinposilon.  Elle  n'a  aucun  sens  lorsqu'il  faut 
apprécier  une  sensation  et  non  ufiraisonnoment.  El  la  musique, 
c'est  une  sensation.  C'est  un  langage  psychique  direct,  qui  n'em- 
prunte pas,  comme  la  f)eintuie  ou  la  sculpture,  des  symbole> 
intermédiaires  entre  lui  et  l'âme  ou,  comme  les  lettres,  le'langage 

,  de  tout  le  monde.  La  criiiepie  commente,  explique,  reconstruit  : 
elle  ne  fait  ni  sentir,  ni  aimer.  Elle  ne  peut  rien  à  cela,  pas  plus 
qu'elle  ne  pourrait  influen(;er  un  choix  d'amour  en  discutant  la 

correction  ou  l'incorrection  pbysi([ue  d'un  être  aimé.   » 


ACCUSES  DÉ  RECEPTION 

Poésie.  —  Chansons  palriales,  par  Feunand  Bourlet.  Pre- 
mière série.  Bruxelles,  imp.  Alex.  Gielen.  — Sourenirs  et  Regrets, 
par  le  comte  Cii.  de  Suffiien  de  i.a  Condamine.  Paris,  librairie 
Eugène  Rey.  —  Le  Vaisseau  solitaire,  par  Edgard  Malfére  (avec 
un  portrait  de  l'auteur).  Lille,  éd.  du  Beffroi. 

Roman.  —  Les  Hannetons  de  Paris,  par  Georges  Lecomte. 
Paris,  E.  Fasquelle,  bibliothèque  Charpentier.  —  La  Petite,  par 
G.  Abriano.  Paris  et  Liège,  l  Edition  artistique. 

Critique  — L'Arte  Mondiale  alla  VI  Esposizione  di  Vene- 
zia,  par  Vittorio  Pica,  (389  illustrations  en  noir  et  2  planches 

(1)  15  octobre  1905.  (Paris,  29,  rue  Trorichet). 


UART  MODERNE 


355 


en  couleurs.)  Bergame,  Institut  d'arts  graphiques.  —  Max 
Waller  et  la  Jeune  Belgique,  \vdr  Paul  André.  Avec  divers  por- 
traits, fac-similé  d'autographe,  etc.  Bruxelles,  éd.  du  Thyrse.  — 
La  Médaille  en  Belgique  au  XIX^  siècle,  par  Alph.  de  Witte. 
Bruxelles,  imp.  Van  Buggenhoudt. 

Théâtre.  —  Pièces  en  un  acte  et  sai/nètes,  par  le  comte  Ch.  de 
SuFFRKN  DE  LA  CoNDAMiNE.  Paris,  librairie  Eugène  Rey.  —  La 
Joyeuse  entrée  de  Charles  le  Téméraire,  drame  historique  en  sept 
tableaux,  par  Edmond  Picaud.  Bruxelles,  P.  Lacomblez  et  V=  Ferd. 
Larcier. 

Divers.  —  One  interview  au  transformisme,  par  le  baron  Ch. 
Van  Beneden.  Funchal,  édition  du  Diario  PopuUtr.  —  Le  Foyer 
intellectnel  (Vmvers'né  populaire  de  Saint-Gilles),  Rapport  sur 
l'année  1904-1903.  Bruxelles,  impr.  Gaston  Cops.  —  Une  Mai- 
'Son  dt'.  détention  sous  la  Terreur.  U Hôtel  des  Bénédictins  anglais. 
par  Jean  de  la  Laurencie.  Paris,  bureau  d'édition  de  la  Sckola 
caniorum.  -—  Les  Européens  au  contact  des  Africains,  \)ar  le 
docteur  Charbonnier.  Bruxelles,  Alliance  typographique,  A. -R.  de 
Ghilage  et  C*«  —  Les  Caractères  de  la  Danse,' histoire  d'un  diver- 
tissement pendant  la  première  moitié  du  XVI IP  siècle,  par  Pierre 
AuBRY  et  Emile  Dacieii.  Portrait  en  héliogravure,  partition  musi- 
cale, etc.  Paris,  H.  Champion.  • 


PETITE  CHRONIQUE 

La  pariicipation  d'Eugène  Ysaye  assure  un  gros  succès  au  pre- 
mier Concert  Delune,  fixé  au  samedi  4  novembre,  h  8  h.  1/2, 
salle  de  la  Grande-Harmonie,  avec  audition  populaire  le  lendemain 
dimanche  é  2  h.  1/2. 

L'illustre  virtuose  jouera  un  concerto  de  Bach  et  tiendra  la  par- 
tie du  violon  principal  de  la  symphonie  de  Vreuls. 

Lo  programme  comporte  en  outre  une  Suite  de  Bach  et  la 
Symphonie  rhénane,  de  Schuman,  qui  n'a  plus  été  exécutée  à 
Bruxelles  depuis  quelque  temps  déjà. 

La  s(''ance  publique  de  la  classa  des  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  aura  lieu  le  dimanche  26  novembre,  à  2  heures, 
dans  la  grande  salle  du  Palais'  des  Académies. 

Après  un-discours  de  M.  F. -A.  G -vaert.  directeur  de  la  classe, 
sera  exécutée  la  cantate  du  lauréat  du  dernier  concours  de  Rome 
pour  la  composition  musicale,  M.  Louis-F.  Delune,  la  Mort  du 
roi  Kaynaud.  .      ■ 

Monna  Vanna,  traduite  en  magv;ir  et  mise  en  musique  par  un 
jeune  compositeur  hongrois.  M.  Emile  Abraniy,  sera  représentée 
dans  le  courant  de  l'hiver  au  Théiitre  royal  de  Budapest. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DIIISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,    rue    (lia    Muwée,    BRUXJSLLErf. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines.  —  Le  XIV''  siècle.  —  Les  Van  Eyck. 

.  PAU  FIERENS-GEVAERT 

'"  ■  Professeur  d'Esthétique  et  (l'F-Tistoiro  de  l'Art 

■    à  l'Université  de  I.iépe 
et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéologie  de  Hruxelles. 

Beau  volume  gr.  in-S",  illustré  de  100  reprorhirtions 

dotit  24  planches  hors  texte.  —  Prix  :  10  francs 

Au  I"  janvier  1906  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs  net. 


^  Outre  l'œuvre  de  Maurice  Maeterlinck,  le  directeur  de  ce  théâtre, 
M.  .Mader,  se  propose  de  monter  trois  ou  quatre  opéras  hongrois 
nouveaux,  parmi  lesquels  une  partition  de  M.  Jeno  Hubav,  le 
Premier  A  mour  de  Lavotta,  qui  met  en  scène  un  autre  violoniste 
hongrois,  fameux  au  commencement  du  siècle  dernier  et  qui 
s'est  fait  un  nom  glorieux  dans  son  pays  avec  plusieurs  composi- 
tions d'un  "caractère  essentiellement  magyar. 


Du  Cri  de  Paris,  à  propos  de  l'Exposition  du  Livre,  organisée 
par  M.  Gallimard  au  Salon  d'Automne  : 

Quel  flair  ne  faut  il  pas  au  bibliophile  pour  réunir  une  belle 
collection,  une  collection  dont  toutes  les  nièces  soient  autlien- 
tiques! 

Ce  qu'il  y  a  d'Incunables,  d'Elzévirs,  de  Cazins  et  de  Didots 
truqués  est  inimaginable  !  Ce  que  Lyon  a  fabriqué  d'éditions  prln- 
ceps  de  Racine!  El  les  éditions  originales  de  Molière,  confection- 
nées à  Rouen,  copiées  page  par  page,  où  tout  était  reproduit  avec 
soin,  caractères,  titres  et  fleurons.  Les  exemplaires  étaient  rous- 
sis à  la  fumée.  Des  spécialistes  artificieux  refont  à  la  main  et  à  la 
.  plume  les  feuillets  manquants  (ils  refont  aussi  l'acheteur).  Tout  y 
est  :  les  filigranes  cori-espondent  avec  ceux  du  papier  de  l'édition 
reproduiie,  on  tire  avec  de  l'encre  brunûtre.  et  il  v  a  ju-qu'à  la 
bavure  du  tirage  imparfait.  Et  les  faux  culs-de-'lampe  !  Et  les 
manuscrits  sur  velin,  enluminés  avec  une  patience  de  Chinois  par 
des  gothiques  de  notre  tem^ps  !  Et  les  planches  remargées,  et  l'el- 
zévir  du  Pâtissier  français,  fait  en  Hollande! 

Pour  les  reliures,  on  emploie  d'anciens  fers  à  dorer  que  l'on 
pousse  sur  d'antiques  plats  jansénistes.  C'est  ainsi  que  les  fers  de 
la  reliure  du  Sacre  de  Louis  XV,  sauvés  de  la  fonte,  ont  servi... 
maintes  fois  à  la  reliure  de  grands  in-folios.  On  retupe  les  vieilles 
reliures  comme  les  vieux  souliers;  il  sutîU  de  passer  au  carmin  et 
à  l'encaustique  le  plat  des  maroquins  usés.  Et  c'est  ainsi  i\m  l'on 
vend  6,(»00  francs  des  reliures  du  xvF  siècle,  fabriquées  l'an 
dernier. 

Un  amateur  connu,  le  marquis  de  G, ..y,  acheta  un  jour  lin 
livre  ancien  fort  beau;  dans  une  enveloppé  en  vieille  soierie  de 
1-yon.  Fier  de  son  achat,  payé  son  pesant  d'or,  M.  de  G...v  le 
montre  à  sa  femme.  La  marquise  prend  d'abord  le  livre  et  l'ins- 
pecte avec  minutie.  Tout  d'un  coup,  se  mettant  à  rire  : 

«  —  Mon  ami,  dit-elle,  est-ce  qu'au-XYiii"^  siècle  on  cousait  ;i  la 
mécanique?  ». 
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L'Esthétique  de  Taine 

d'après  sa  Correspondance  (*). 

Il 

j'ai  parlé  du  modernisiue  lXh  Taine.  Voici  en  quoi  il 
consiste.  Le  philosophe  estime  que  les  modernes  sont 
inférieurs  aux  anciens  par  le  style.  Ils  ne  savent  plus  la 
langue.  Ce  sont  de  moins  parfaits  écrivains,  moins 
corrects,  moins  élégants.  Comme  les  peintres,  ils  esquis- 
sent, plus  qu'ils  ne  dessinent.  Mais  leurs  idées  sont  plus 
grandes,  et  une  vie  plus  intense  anime  leurs  œuvres. 

(1)  Suite  Voiri'.4rf  wîodernc  du  29  octobre  dernier. 


Taine  ne  nie  pas  que  l'unité  ne  soit  la  condition  du  Beau, 
mais  il  ne  se  contente  point  de  la  vérité  des  traits  géné- 
raux, de  ce  «  cœur  humain  ",  dont  se  riait  Musset  ;  il 
se  complaît  à  la  vérité  des  traits  particuliers,  des  carac- 
tères individuels.  Comme  dans  l'un  de  ses  plus  contes- 
tables Essais,  il  reproche  aux  personnages  de  Corneille 
et  de  Racine  de  n'être  "  que  des  passions  ou  types  géné- 
raux habillés  en  hommes  »,  au  lieu  que  les  héros  d'un 
Shakespeare  ou  d'un  Rembnj,ndt  (ce  sont  là  le  drama- 
turge et  le  peintre  qu'il  préfère)  sont  des  hommes  d'un 
siècle,  d'un  pays,  d'une  condition,  d'un,  caractère  déter- 
minés. 

«  Chaque  mot  est  comme  un  coup  dans  le  cœur.  Ce  qu'il  y  a 
de  brusque,  de  déchirant,  de  mobile  dans  les  passions,  tout  le 
trouble,  toute  la  folie,  toutes  les  singularités,  toutes  les  pro- 
fondeurs des  émotions  humaines,  je  les  ressens  alors,  non  pas 
après  une  étude,  par  réflexion,  comme  lorsque  je  lis  les  autres, 
mais  d'abord  et  malgré  moi.  Je  suis  pris,  et  (juand  j'ai  quitté  le 
livre  l'impression  dure,  et  deux  heures  après,  en  marchant  et 
en  dinant,  je  retrouve  l'image,  qui  revient  par  saccades  et 
m'agite  le  cerveau.  «  ' 

Les  écrivains,  qui  l'ébranlent  ainsi,  sont,  avec  Sha- 
kespeare, Goethe,'  Byron,  Beyle  (qu'il  relut  de  soixante 
à  quatre-vingts  fois),  Balzac,  Musset.  C'est  par  leurs 
œuvres  qu'il  autorise  sa  définition  de  l'art  :  «  Une  idée 
générale  devenant  la  plus  particulière  possible.  » 
Il  illustre  cette  formule  d'une  admirable  analyse  du 
Christ  aux  cent  Florins,  qui  me  rappelle  les  pages 
ardentes  et  confidentielles  d'Kmile  Verhaeren,  dans  son 
Rembrandt  {l) .  .:  ■ 

(1)  Emile  Verhaeren,  Rembrandt  {Paris,  La\irens,  1905). 
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«  Le  bouge  où  est  le  Christ  est  ignoble,  soit  ;  on  lui  apporte 
des  malades  avec  des,  linges  infects,  roulés  dans  des  haillons 
affreux,  les  chairs  pendantes,  pleins  d'ulcères,  une  pourriture 
d'hôpital,  soit.  Les-  Pharisiens  incrédules  à  gauche  ont  les 
figures  les  plus  cruelles  et  les  plus  viles  qu'on  puisse  imaginer; 
soit,  et  peu  importe  !  Je  n'ai  Jamais  pu  une  seiile  fois  me 
demander  si  ce  tableau  était  laid.  Je  ne  peux  plus  juger  en  cri- 
tique; quand  je  le  regarde,  .le  raisonnement  me,  tombe  des 
mains;  je  suis  comme  un  chirurgien  qui,  au  moment  de  dissé- 
quer un  homme,  sentirait  la  chair  frémir  sous  son  scalpel.  Ces 
yeux,  ces  poses,  ces  bras  tendus  vers  le  Christ,  cette  expression 
amère  et  pleii'.e  d'espérance  de  ces  visages  tourmentés,  la  com- 
passion infinie  du  Christ,  cela  est  poignant,  c'est  la  vie  elle- 
même,  mais  condensée,  ramassée;  toutes  les  douleurs  d'un 
hôpital  et  de  l'humanité  dans  douze  mètres  carrés.  On  ne  voit 
plus  ni  les  chairs,  ni  les  lignes,  si  toi  pied  est  bien  posé,  si  tel 
arrangement  ost  harmonieux,  si  cet  air  de  tête  est  noble.  Ces 
corps  sont  transfigurés,  l'âme  perce  son  enveloppe,  ce  sont  les 
passions  et  les  sentiments  humains  les  plus  pénétrants,  les  plus 
puissants,  qui  prennent  le  cœur  par  une  contagion  invincible. 
Gela  est  au-dessus  do  l'art,  c'est  le  génie  même,  la  chose  qui  ne 
s'apprend  pas,  ne  s'analyse  pas,  ne  peut  pas  se  discuter.  » 

C(3t  îirt  ne  fait  pas  une  synthèse  des  phases  succes- 
sives d'une  passion,  des  aspects  variés  de  la  nature  à 
telle  heure,  à  telle  saison.  Il  saisit  l'instant  unique  où 
cette  passion  s'éclaire  jusqu'en  ses  profondeurs,  où 
apparaît  lo  caractère  essentiel  de  cette  heure  et  de  cette 
saison  : 

"  Prenez  une  passion;  exprimez-la  par  un  geste  et'un  air  de 
visage  ;  il  n'y  a  qu'un  moment  indivisible  dans  ce  geste  qui  soit 
expressif.  Dans  les  contractions  de  muscles,  par  lesquelles  va 
passer  le  visage,  dans-toutes  les  gradations  des  teintes  qu'il  va 
prendre,  il  n'y  a  qu'une  teinte  et  qu'une  disposition  de  muscles 
qui  soient  expressives.  L'attitude  dure  deux  secondes;  un  seul 
instant  dans  ces  deux  secondes  peut  rendre  la  passion.  Cet 
éclair,  Rembrandt  le  trouve.  » 

—  Remarquez  en  passant  que  c'est  là,  sous  la  plume 
de  Taine,  la  justification  de  cette  rechei'che  de  l'effet, 
par  ([uoi  se  distingue,  plus  que  par  telle  particularité  de 
technique,  l'art  des  peintres  impressionnistes.  Ce  que 
définit  Taine,  dans  les  ligues  que  je  viens  de  citer,  c'est 
précisément  le  point  de  rencontre  de  l'impi'essioimisme 
et  du  symljolisme.  Ceci  vaudrait  d'être  développi'^  ;  mais 
je  n'ai  pas  assez  deyjlace  pour  insister. 

ïaine  part  de  là  pour  distinguer  la  Beauté  de  la 
Clarté!  Si  les  deux  qualités  sont  réunies,  tant  mieu-^. 
Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  sacrifie  celle-là  à  celle-ci. 

«  Je  vous  accoi'de  qu'on  écrit  pour  être  compris.  M'açcordez- 
vous  qu'on  écrit  pour  faire  une  belle  chose?  —  Mainlenant 
lequel  des  deux  buts  est  le  principal  >.  C'est  le  second,  selon  moi. 
Avant  tout,  la  beauté;  aussitôt  aprjès,  la  clarté.  Quo  l'artiste 
tâche  d'avoir  les  doux  mérites;  mais  s'il  faut  sacrifier  l'un,  que 
ce  ne  soit  pas  la  beauté  ;  il  vaut  mieux  bien  faire  qu'être  popu- 
laire. La  statue  parfaite,  enfermée  dansl'atelier,  est  préférable 
à  la  statue  ordinaire,  exposée  au  grand  jour  », 

L'art  ne  doit  donc  pas  viser  à  l'utilité.  S'il  en  était 
ainsi  /'Onde  Ton  serait  le  premi(>r  des chefs-d'reavre. 
Et  la  moralité?  On  se  rappelle  que  l'un  des  critères  de 


Taine  est  "  le  degré  de  bienfaisance  du  caractère  ". 
Ainsi  la  moralité  est  réintégrée  dans  l'art,  ou  plutôt 
l'art  est  subordonné  à  la  morale;  il  perd  son  autono- 
mie. M.  Brunetière  (Évolution  de  la  Critique)  et 
M.  Victor  Giraud  (Essai  sur  Taine)  louent  le  philoso- 
phe d'avoir  enfin  montré  cette  préoccupation  du  bien. 
Avec  plus  de  raison,  Jules  Laforgue,  dans  ses  Notes 
d'esthétique  l'en  blâmait.  Or,  dans  une  page,  que  je  vou- 
drais pouvoir  citer  tout  entière,  Taine  trace  la  limite 
entre  l'art  et  la  morale,  contredisant  ainsi  ses  conclu-, 
sions  de  l'Idéal  dans  l'Art.  Et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  c'est  dans  cette  lettre  qu'il  a  raison  : 

«  Cette  lumière  du  droit  et  de  la  justice,  c'est  nous  qui  l'allu- 
mons et  la  promenons  à  travers  l'immoralité  de  la  nature  et  les 
violences  de  l'histoire,  et  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être  homme 
que  d'être  réduit  à  ne  pas  la  voir  et  à  ne  pas  l'aimer.  Mais  si  je 
la  vois  et  si  je  l'aime  dans  son  domaine,  je  la  repousse  du 
domaine  des  autres.  L'art  et  la  science  sont  indépendants.  Elle 
ne  doit  avoir  aucune  prise  sur  euxTTl^mais  l'artiste  avant  de 
faire  une  statue,,  jamais  le  philosophe  avant  d'établir  une  loi, 
ne  doivent  se  demander  si  cette  statue  sera  utile  aux  mœurs, 
si  cette  loi  portera  les  hommes  à  la  vertu.  L'artiste  n'a  pour  but 
que  de  pi'oduire  le  beau,  le  savant  n'a  pour  but  que  de  trouver 
le  vrai.  Les  changer  en  prédicateurs,  c'est,  les  détruire.  Il  n'y  a 
plus  ni  science,  ni  art,  dès  que  l'art  et  la  science  deviennent  des 
instruments  de  pédagogie  et  de  gouvernement.  « 


(A  suivre.) 


MÉDÉRIC    DUFOUR 


Une  œuvre   nouvelle   de   M.    Debussy. 


Lia  Mer,  trois  esquisses  symphoniques. 


Il  serait  aussi  malaisé  d'analyser  les  trois  tableaux  maritimes 
dont  M.  Debussy  vient  d'enrichir  le  répertoire  des  concerts  sym- 
phoniques que  de  décrire,  par  exemple,  un  triptyque  composé  sur 
le  même  thème  par  M.  Claude  Monet.  Cet  art  évocateur  et  suhtil, 
tout  en  nuances,  précieux  comme  un  écrin  aux  feux  versicolores, 
émeut  par  la  sensibilité  du  coloris,  par  la  souplesse  du  rythme, 
par  l'imprévu  des  modulations  bien  plus  que  par  le  développe- 
ment mélodique.  C'est  le  poème  de  l'eau  et  de  l'air,  et  ses  stro- 
phes sont  si  humides  et  si  fluides  qu'on  ne  songe  pas  à  se 
demander,  en  les  écoutant  s'égrener  dans  un  joyeux  tumulte 
sonore,  sur  quel  mode  lyrique  elles  sont  écrites  ni  la  métrique 
qui  les  scande. 

Laissons  aux  scoliastes  le  souci  de  discerner  les  artifices  au 
moyen  desquels  M.  Debussy  réalise  cette  vertigineuse  polyphonie 
et  abandonnons-nous  aux  impressions  qu'il  fait  naître  en  nous. 
Celles-ci  sont  délicieuses.  Dès  le  début  de  la  première  esquisse, 
De  l'aube  à  midi  sur  la  mer,  c'est  une  sensation  d'esp;ice  et  de 
lumière,  un  bruissement  de  vagues  dans  une  aimosphère  calme 
que  précise  le  thème  fondamental  de  l'œuvre,  fondu  peu  à  peu 
dans  un  déploiement  harmonique  d'une  saveur  extrême.  Dans 
les  Jeux  de  vagues,  centre  de  triptyque,  le  ruissellement  irisé 
de  l'eau,  l'échevèlement  des  lames  et  l'envol  des.  embruns,  le 
tumulte  des  flots  qui  bondissent  sur  les  récifs,  s'ébrouent,  s'éta- 
lent en  larges  nappes,  lotit  le  mouvant  spectacle  de  la  mer  est 
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évoqué  à  miracle.  Les  trilles,  les  arpèges,  les  gammes  chromati- 
ques fusent,  étincelants,  de  toutes  les  parties  de  l'orchestre.  C'est 
une  fantaisie  exquise  colorée  d'effets  inédits  et  délicats  Le  Dia- 
logue du  vent  et  de  la  mer,  d'une  inspiration  plus  mâle,  d'un 
coloris  plus  robuste,  couronne  cette  suite  d'esquisses  sympho- 
niques.  Pour  avoir,  à  première  audition,  paru  moins  neuve  que 
Ips  Jeux  de  vagues  et  rappelé,  au  début,  la  tempête  de  l'Etranger, 
^uis  certaines  compositions  dos  maîtres  de  l'Ecole  russe,  cette 
conclusion  de  la  Mer  n'en  a  pas  moins  produit  une  forte  impres 
sion.  Idyllique  dans  la  première  partie,  d'une  grâce  pimpante 
dans  la  deuxi(^me,  l'inspiration  de  M.  Debussy  devient  ici  plus 
grave  et  plus  expressive.  Le  drame  se  mêle  au  paysage  et  hausse 
l'oeuvre  au-dessus  d'une  notation  phonétique. 

Souhaitons  que  cette  pittoresque  et  charmante  partition,  qui  fut 
interprétée,  pour  la  seconde  fois,  à  Paris  dimanche  dernier,  sous 
la  direction  de  M.  Garhille  Ghevillard,  avec  une  précision,  une 
délicatesse  et  une  sûreté  remarquables,  soit  inscrite  bientôt  au 
programme  de  l'un  ou  l'autre  de  nos  grands  concerts.  On  pour- 
rait compléter  ce  programme  par  la  première  audition  de  l'œuvre 
symphonique  nouvelle  de  M.  Vincent  A'inà.^,  Heures  d'été  à  la- 
montagne,  qui  sera  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  février 
prochain  aux  ('.oncerts  Colonne.  La  mer,  la  montagne  :  la  mobi- 
lité, la  fluidité,  le  scintillement  de  la  musique  de  M.  Debussy 
opposés  aux  structures  solides,  aux  masses  étagées  de  la  poly- 
phonie de  M.  d'Indy,  —  ce  contraste  ne  résumerait-il  pas  dans 
leurs  plus  hautes  e.\'prossions  les  deux  tendances  directrices  de 
la  musique  d'aujourd'hui? 

Octave  Maus 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


M.  Edgar  Malfère,  l'auteur  du  Vaisseau  solitaire  (l),  est  un 
poète  jeune,  qui  a  tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  de  la 
jeunesse.  Ses  vers  sont  imparfaits  et,  dans  leur  liberté  excessive, 
manquent  souvent  de  rime  et  d'harmonie.  Mais  les  poèmes  de  son 
livre  de  début  nous  révèlent  un  cerveau  débordant  d'images,  un 
cœur  gonflé  d'un  grand  souffle  héroïque  et  douloureux.  Symbo- 
liste, il  personnifie  ses  nostalgies  et  ses  soucis,  ses  désirs  et  ses 
rêves,  et  quand  il  fait  parler  des  héros  ou  des  demi-dieux,  quand 
il  montre  les  faunes  à  la  poursuite  des  nymphes,  il  raconte  tout 
simplement  son  histoire  spirituflle.il  est  aussi  doué  de  précieuses 
facultés  d'observation,  .le.  (dierai  tout  au  long  son  poème  intitulé 
les  Vieilles  ijens.  11  y  en  a  d'autres,  dans  son  livre,  qui  sont  plus 
lyriques,  plus  emportés.  Il  n'en  est  f)as  qui  me  plaisent  davan- 
tage [)ar  la  sinipliciié  du  langage,  le  choix  des  détails  et  la 
qualité  du  sentirr.enl. 

L'hospice  ouvre  ses  larges  portes  , 

Qui  grincent  dans  leurs  gonds 
Et  les  vieux  et  les  vieilles  sortent 
Sur  le  quai  désert  sous  le  soleil  blond. 

Timides  comme  de  petites  filles,  ' 
,  Presque  à  tâtons, 

En  s'appuyant  sur  leurs  bâtons  ,  . 

Ou  leurs  béquilles, 

(1)  Lille,  édition  du  Beffroi. 
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Les  vieilles  marchent'à  paâ.meEtÙs.-''  '  '  ;.  '''O 
Elles  sont  vraiment  touH^ant^^^^''   ^     /' 
Avec  leurs  petits  yeux  ingéiî»fc...jj>6>^*   _^,^  " 
Sous  leurs  coiffes  blanches  qui  chantent 
L'âme  paisible  et  le  cœur  joyeux 
Et  —  qui  sait?  —  malgré  leurs  figures  flétries, 
Peut-être  la  charmante  coquetterie  -    . 

De  plaire  à  quelque  petit  vieux. 

Les  vieux,  voûtés,  ridés,  aux  yeux  malicieux, 

Prennent  plaisir  à  radoter  avec  les  vieilles 
.    Dont  les  narines  sont  noires  de  tabac 

Et  à  qui  l'on  parle  toujours  trop  bas. 

Il  faut  même  souvent  leur  corner  aux  oreilles 

Ge  qu'on  veut  qu'elles  entendent  bien. 
.  Et  encore  ne  comprennent-elles  parfois  rien. 

Se  contentant  de  hocher  la  tête 
Avec  des  airs  profonds 

Pour  ne  pas  paraître  plus  sourdes  qu'il  ne  faut. 

Et  charmants  dans  leur  grâce  sénile, 
.  Les  couples  s'épandent  sur  la  ville 

Avec  la  joie  de  petits  enfants 

Qu'on  laisserait  courir  dans  les  champs. 

Il  est  aussi  de  ces  aïeules  . 
Qui  s'en  vont  seules 
En  marmottant 
Entre  leurs  dents 
D'incompréhensibles  paroles  : 
De  sorte  qu'elles  ont  l'air  un  peu  folles 

Et  qu'on  les  prendrait  volontiers 

Pour  de  vieilles  fées 
Ayant  perdu  leurs  baguettes  enchantées 
Et  n'exerçant  plus  leur  métier... 


*  '   ^ 


D'un  art  plus  sûr  et  d'une  ligne  plus  ferme  sont  les  vers  de 
M.  Félix  Bodson,  l'auteur  de  l'Écrivain  public  et  de  Pierrot 
millionnaire,  pièces  que  nous  applaudîmes  l'hiver  dernier  et  qu'il 
vient -de  publier  en  volunie  (1).  M.  Bodson  a  le  secret  du  vers 
théâtral,  rapide,  joli  à  l'oreille,  clinquant  et  paré,  avec  un  rien  de 
piaffe  et  d'esbroufe,  juste  ce  qu'il  faut  pour  griser  un  peu  les 
spectateurs  et  les  enlever  un  instant  au-dessus  de  la  banale 
réalité.  Il  a  en  plus  le  tour  de  main  :  c'est  déjà  un  dramaturge 
habile,  ses  petites  pièces  ont  de  l'allure  et  se  lisent,  comme  elles 
se  sont  écoutées,  avec  un-  vif  plaisir.  Sans  doute,  l'une  et  l'autre 
ne  sont  encore  que  de  belles  bulles  irisées  qui  flotlent,  gracieuses 
et  claires,  dans  le  ciel  de  la  fantaisie.  !\lais  telles  qu'elles  sont, 
elles  honorent  notre  poésie  autant  que  notre  théâtre  et  rïen  ne 
nous  défend  de  voir  en  elles  les  charmantes  annonciatrices 
d'œuvres  plus  fortes,  plus  humaines,  où  Pierrot  dépouillera  son 
masque  enfariné  et  nous  montrera  la  vraie  grimace  d'un  ccêur 
qui  souffre  ou  l'expression  authentique  d'un  véritable  amour. 


*■■* 


J'aurais  voulu  —  mais  le  temps  me  manque  —  consacrer  tout 
un  article  au  Théodore  Roosevelt  de  M.  Léon  Bazalgette  (2).  Roose- 
velt  est  en  train  de  devenir  tout  doucement  une  figure  héroïque  et 
légendaire.  Cet  homme  d'énergie,  d'action  tenace  et  droite  est 
doué  de  la  propriété  d'attraction  qui  caractérise  les  êtres  en  qui 

(1)  Bruxelles,  édition  du  T/iyrise.  ' 

(2)  Paris,  Sansot  et  C'e.  • 


toute  une  époque  semble  se  concrétiser. '>Ils  attirent  et  s'appro- 
prient tout  ce  qu'élaborent  autour  d'eux  mille  cerve:iux  obsCurs. 
La  dernière  grande  frgurc  de  ce  genre  qui  apparut  dans  l'iiis- 
toire,  fui  celle  de  Napoléon  I»'".  Avant  lui,  il  y  avait  eu  Louis  XIV, 
Cliarles-Quinl,  Charlemagne  et,  dans  un  passé  plus  lointain, 
Attila,  César,  Alexandre,  Moïse,  les  sages  de  l'Inde  formidable  et 
mystérieuse.  Ce  sont  là  les  surhommes  véritables,  non  pas  selon 
la  formule  de  Nietzsche,  mais  selon  la  grande  loi  de  l'évolution 
humaine  qui  impose  delà  sorte,  sur  la  roule  des  âges,  pour  éclai- 
rer là  marche  des  générations  el  donner  un  sens  à  la  vie,  l'appa- 
rition allcrnéç  d'hommes-phares,  portant  au  paroxisme,  dans  la 
pleine  lumière  des  siècles,  les  qualités  ou  les  défauts  d'une  rtice 
ou  d'une  époque,  et  dont  l'histoire  résumerait  celle  de  l'huma- 
nité tout  entière.  Roosevelt  sera-t-il  un  de  ces  êtres  privilégiés? 
On  ne  pourrait  encore  l'affirmer.  Mais,  dès  à  présent,  il  semble 
bien  que,  pour  la  première  fois,  la  population  deS'  Étals-Unis 
prenne  en  lui  conscience  d'elle-même.  Dès  à  présent,  il  est  pour 
elle  une  sorte  de  héros  éponyme.  Elle  se  salue,  s'acclame  et  s'ap- 
prouve en  tout  ce  qu'il  dit  el  en  tout  ce  qu'il  fait.  Il  est,  à  l'exemple 
de  sa  race,  un  homme  d'action  violente  et  claire,  précise  ei  systé- 
malique.  Il  marche  vers  son  but  avec  des  yeux  froids  el  des 
mains  tranquilles.  Mais  ce  sangfroid  n'exclut  |)as  l'enthousiasme, 
le  goûl  de  l'avcnlure  forcenée  el  héroïque.  Cet  homme  de  cabinet, 
cet  homme  d'affaires,  n'est  pas  un  cul-de-jalte  el  un  rond  de  cuir. 
C'est.uncliasseur,  un  coureur  de  steppes  el  de  prairies,  un  logeur 
à  la  belle  étoile,  un  vagabond,  un  rêveur,  un  poète  !  Voila  la  dou- 
ble face  de  l'Américain.  On  nous  a  assez  montré  l'oncle  Sam  sous 
les  apiiarences  d'un  marchand  de  cochons.  Pourquoi  ce  marchand 
h'aurail-il  pas  dans  son  cœur  un  artiste  qui  sommeille?  L'Améri- 
que a  mis  un  siècle  à  construire  sa  maison.  A  présent,  elle  s'ap- 
prête à  l'orner.  Déjà  l'inleileclualilé  mondiale  s'honore  de  compter 
là-bas  quelques-i^ns  de  ses  laboratoires  scientitiques  les  plus  actifs 
et  les  plus  riches.  L'art,  bientôt,  et  la  littérature  y  feront  partout 
leur  apparition.  Cette  éclosion  est,  dès  aujourd'hui,  préparée  par 
Théodore  Roosevelt,  qui  a  révélé  à  elle-même  la  conscience 
nationale. 

.  Et  voilà  des  idées  bien  mal  exprimées  el  qui  gagneraient  peut- 
être  à  être  traitées  avec  quelque  développement.  J'aurais  voulu 
montrer  simplement  comme  elles  se  dégagent  de  la  solide,  nette 
el  élégante  brochure  de  M.  lîazalgelte.  Cel  écrivain  sul^stantiel  et 
précis,  à  qui  nous  devons  déjà  cinq  volumes  de  notations  el  de 
réflexions  bien  vivantes  el  bien  modernes,  est  à  l'affût  de  tous  les 
événements  en  lesquels  se  manifeste  la  volonté  mystérieuse  de 
l'évolution.  C'est  un  historien  de  l'énergie  cosmique.  Il  regarde 
vivre  les  hommes  comme  il  regarderait  un  chêne  au  bois  ou  la 
fleur  humide  de  rosée,  qui  se  penche  au  bord  de  la  roule.  Il  a  le 
sens  de  la  vie,  il  la  respire  partout.  El  ses  livres  sont  ceux  d'un 
penseur  tellement  enivré  de  vie,  que  leur  rigueur  scienlihqueel 
leur  richesse  documentaire  n'allèrent  pas  leur  grave  el  presque 
religieuse  Beauté.  Georges  Rexcy 


LES   PEINTRES  BELGES  (D 

Je  regrcUe  —  si   quelque   regret    peut  subsister   devant    la 
lumière  du  golfe  de  Cannes  —  de  n'avoir  pu  aller  visiter  l'expo- 

(1)  M.  Camille  Mauclair  a  consacré  il  y  a  quelques  mois  dans  la 
Revue  bleue  (15  avril   1905)  un  intéressant  article  à   lecole  belg« 


siiion  de  la  Libre  Esthétique,  à  Bruxelles.  C'est  un  voyage  d'art 
facile  el  exquis,  que  je  conseillPi.rais  à  quiconque  aime  l'art  mo- 
derne. On  trouve  là  chaque  année,  en  effet,  aux  mois  de  mars  et 
d'avril,  la  concentration  synthétique  de  tout  ce  que  l'art  actuel 
lente  de  plus  libre,  de  plus  audacieux  et  de  plus  sérieux,  et  on  le 
trouve  dans  un  pays  admirable,  dans  un  local  d'un  goiil  pai-fait, 
avec  l'appoint  de  conférences  intelligentes  et  de  concerts  qui 
deviennent  des  fêtes  de  l'âme  quand  le  violon  incomparable 
d'Ysaye,  le  piano  d'Arthur  de  Greef  ou  d'Eugène  d'Albert  s'y  font 
entendre. 

Que  de  souvenirs  cette  Libre  Esthétique  n'éveille-t-elle  pas  en 
moil  Ils  sont  mêlés  aux  meilleures,  aux  plus  vives  heures  de  la 
jeunesse,  alors  que  de  1892  à  1896  j'y  allai,  presque  adolescent 
encore,  prononcer  des  conférences  qui  eniprunlaient  tout  leur  prix 
à  l'indulgence  amicale  du  public  artistique  de  Bruxelles,  et  me 
faire  l'écolier  des  grands  maîtres  de  la  peinture,  scruter  Rubens 
à  Anvers,  Memlinck  à  Bruges,  les  Van  Eyck  à  Gand,  demander, 
une  initiation  fervente  aux  majestueux  chefs-d'œuvre  de  l'archi- 
teclure  ou  apprendre,  dans  les  crépuscules  inoubliables  de  la 
ville  des  cygnes,  les  subtils  échanges  que  la  mélancolie  du  Nord 
fait  avec  la  beauté.  Si  depuis  les  circonstances  m'ont  contraint  à 
ne  plus  affronter  l'hiver  septentrional,  de  solides  amitiés  gardées 
allénuenl  mon  regret,  el  l'oubli  n'a  encore  rien  pu  altérer  de  mon 
altachemenl  reconnaissant  à  ce  cher  pays  d'art. 

A  celle  époque,  nous  étions  un  certain  nombre  d'artistes, 
Alexandre  Charpentier,  Ernest  Chausson,  Lugné-Poé,  entre  autres, 
toujours  heureux  de  saisir  le  prétexte  d'aller  là-bas,  el  d'en  pro- 
filer pour  pousser  jusqu'en  Zélande  ou  jusqu'aux  villages  ba- 
riolés de  ce  délicieux  Zuyderzee,  que  tous  les  peintres  du  monde 
n'avaient  pas  encore  découvert  à  ce  moment-là  :  et  noiis  en  reve- 
nions .toujours  à  celle  Bruges  que,  le  premier,  Rodenbach  avait 
chantée,  el  que  Le  Sidaner  allait  bientôt  peindre.  La  Libre  Esthé- 
tique était  le  ralliement  des  voyageurs  :  l'excellent  connaisseur 
de  musique  et  de  peinture,  l'érudit,  l'accueillanl  Octave  Maus, 
aussi  franckiste  qu'impressionniste  et  libéral  impénitent,  qui  l'a 
fondée,  imposée  et  dirigée,  en  faisait  une  sorte  d'auberge  de  Can- 
dide où  son  plus  grand  plaisir  était  de  réunir  des  talents,  de 
créer  des  sympathies  et  de  resserrer  des  amitiés.  Des  beaux  con- 
certs du  Conservatoire,  dirigés  par  l'admirable  Gevaert,  aux  qua- 
tuors Ysaye,  aux  premières  de  Wagner  ou  de  Vincent  d'Indy  à  la 
l\Ionnaie,  on  passait  à  une  soirée  d'art  dans  le  fastueux  hôtel  de 
l'avenue  de  la  Toison  d'Or,  qu'Edmond  Picard  allait  offrir  pour 
en  faire  un  musée  d'an  moderne,  ou  à  une  visite  aux  chefs- 
d'œuvre  des  Primitifs,  à  moins  que  ce  ne  fûl  encore  à  l'un  de  ces 
plantureux  banquets  ennoblis  d'authentiques  bourgognes,  où  l'on 
fêlait  Camille  Lemonnier,  Georges  Eekhoud  ou  Emile  Verhaeren 
en  se  gaussant  des  Académies. 

Celait  le  moment  où  une  extraordinaire  activité  enfiévrait  les 
écrivains  belges  sous  l'impulsion  de  Maus,  de  Picard,  de  Lemon- 
nier, el  où  cette  jeunesse  fervente  accueillait  nos  symbolistes  avec 
une  cordialité  inoubliable.  Depuis  les  mouvements  se  sont  un  peu 
désagrégés,  il  y  a  eu  des  accalmies  et  des  changements  de  front  : 
mais  l'accueil  est  resté  pareil.  La  Libre  Esthétique  est  toujours 
fidèle  à  sa  belle  mission.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  avaient 
pris  les  devants.  L'homme  de  génie  que  fui  Constantin  Meunier 

actuelle.  Ce  document  constitue  pour  nos  peintres  un  hommage  trop 
significatif  pour  que  nous  hésitions  à  le  reproduire,  malgré  le  carac- 
tère personnel  de  certaines  phrases,  d'une  indulgence  trop  grande  et 
que  justifie  seule  une  ancienne  et  fidèle  amitié. 
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était  déjà  glorieux,  Van  der  Stappen,  Georges  Minne  avaient  déjà 
produit  de  belles  choses.  Et  la  Libre  Esthétique  n'était  que  la  pro- 
longation et  la  transformation,  élargie  matériellement  et  morale- 
ment, de  la  primitive  Société  des  XX  qui  fut  d'emblée  hospita- 
lière à  nos  impressionnistes  à  l'heure  où  les  pires  railleries  les 
accablaient  ici. 

Cette  terre  classique  de  la  peinture  solide  et  sincère,  qui  a 
contribué  à  l'école  de  'I83j}  1860  par  quelques  créateurs  aussi 
forts  que  nos  plus  beaux  maîtres,  cette  terre  où  étaient  nés  le 
paysagiste  Artan,  l'animalier  Verwée,  le  romantique  Henri  Leys, 
l'incomparable  nature-raortiste  Henri  De  Braekeleer,  le  psycholo- 
gue profond  et  triste  Charles  de  Groux,  et  Alfred  Stevens,  et  Féli- 
cien Rbps,  et  bien  d'autres  —  je  ne  cite  que  les  plus  grands  — 
cette  terre  essentiellement  picturale,  mais  riche  surtout  jusqu'alors 
d'œuvres  stylisées,  méditées  et  sobres,  s'est  donnée  passionné- 
ment aux  doctrines  de  la  peinture  heureuse  et  lumineuse  dont 
les  amis  d'Edouard  Manet  créèrent  le  poème.  Toute  une  vivace 
floraison  d'impressionnistes,  dès  la  création  de  la  Libre  Esthé- 
tique, se  révéla,  imposante  par  l'ensemble,  réunissant  des  artistes 
qui  déjà  s'étaient  prouvés  valeureux  dans  un  cercle  d'amateurs. 
Il  y  eut  là  une  étonnante  levée  de  palettes  claires,  secondant 
l'effort  français.  On  découvrit  une  génération  de  peintres  intelli- 
gents, lettrés,  informés  de  tout  le  mouvement  musical,  littéraire, 
moral  qui  s'élaborait  en  France,  et  résolus  à  imposer  un  art 
libre,  neuf  et  savoureux,  à  désabuser  à  jamais  le  public  belge  de 
la  peinture  noirâtre  de  l'école  d'Anvers  et  de  la  piètre  littérature 
académique  qu'on  lui  offrait  jusqu'alors.  La  cohésion  de  ce  mou- 
vement en  assura  le  triomphe  autant  que  la  considérable  somme 
du  talent  déployé.  ^ 

L'influence  de  Gl|iude  Monet  et  de  Renoir  se  manifesta  vivement 
chez  cet  admirable  paysagiste  qui  s'appelle  Emile  Claus,  et  qui 
est  maintenant  aussi  célèbre  en  France  qu'en  son  pays  par  ses 
belles  expositions  à  nos  salons,  dont  lé  musée  du  Luxembourg  a 

-retenu  plusieurs  précieux  témoignages,  (let  harmoniste  puissant, 
d'une  richesse  et  d'une  fécondité  rares,  a  peint  depuis  vingt  ans 
sa  terre  natale  avec  un  constant  bonheur,  et  c'est  aussi  un  anima- 
lier et  un  portraitiste  remarquable.  C'est  plus  récemment  que  se 
révéla  Albert  Baertsoen,  qui  a  pris  à  la  Société  nationale  une 
place  si  considérable  :  celui-là  est  le  peintre -savant,  robuste, 
d'une  vigueur  impressionnante,  d'une  tonalité  chaude,  sourde,  un 

,  peu  lourde  parfois  à  force  d'accentuation,  le  peintre  des  vieilles 
maisons  mortes,  des  canaux  abandonnés,  des  ruelles  troubles,  des 
quartiers  miséreux  de  Gand,  des  neiges  dans  les  nuits  d'iiiver  sur 
les  chalands,  des  lanternes  sinistres  aux  coins. des  môles,  le  pein- 
tre tragique  des  toits  couleur  de  sang  et  de  sombres  menaçantes  : 
il  est  aussi  l'un  des  maîtres  de  l'eau-forte  moderne,  qu'il  traite 
avec  une  entente  décorative  et  une  puissante  simplicification. 
L'œuvre  ténébreuse  de  Baertsoen  s'oppose  à  l'œuvre  lyrique, 
ingénue,  riante,  baignée  de  clartés,  d'Emile  Claus,  et  aucune  ne 
le  cède  à  l'autre  en  synthèse,  en  vérité,  en  attrait.  (Maus  est 
le  poète  de  la  Flandre  opulente,  de  ses  allées  d'eau,  de 
ses  peupliers,  de  ses  ciels,  de  ses  vergers  en  fleurs,  Baertsoen 

,  évoque  la, vie  taciturne,  obstinée,  farouche,  de  la  Flandre  pauvre, 
le  spectacle  inquiétant  et  silencieux  de  ses  cités  ouvrières,  de  ses 
vieux  port»  ensablés. 

La  théorie  pointilliste  de  Seurat  et  de  Signac  a  fait  en  M.  Théo 
Van  Rysselberghe  un  adepte  qui  a  tini  par  la  faire  trouver  logique 
et  agréable,  et  empêche  qu'on  en  dise  tout  le  mai  qu'elle  mérite, 
à  force  d'y  avoir  collaboré  par  un  talent  varié,   séducteur  et 


sérieux.  Portraitiste  au  beau  dessin,  mariniste  excellent,  remar- 
quable peintre  de  nu,  M.  Van  Rysselberghe  est  encore  un  afli- 
chiste  plein  de  grâce  et  un  aquafortiste  dont  certaines  pièces  ont 
leur  place  d'honneur  marquée  dans  les  meilleures  collections 
modernes.  C'est  avant  tout  un  décorateur,  ce  qui  n'exclut  nulle- 
ment la  psychologie  très  fine  de  ses  effigies.  Quelques  paysagistes 
de  valeur.  M"»  Anna  Boch,  MM.  Verheyden,  Wytsman,  Willaert, 
Verstraete,  Marcetté,  Buysse,  achèvent  de  témoigner  avec  talent  de 
leur  filiation  impressionniste.  On  ne  peut  leur  associer  qu'indirec- 
tement le  beau  talent  de  M.  Victor  Gilsoul,  qui  établit  avec  auto- 
rité, largeur  et  style,  ses  grands  paysages  dont  un,  au  Luxem- 
bourg, lui  fait  honneur,  et  qui  procèdent  plutôt  de  Théodore 
Rousseau  et  de  son  école  que  des  modernes.  11  faut  faire  une 
mention  toute  spéciale  pour  un  jeune  artiste  plus  récemment 
venu,  M.  H.  Cassiers,  dont  les  estampes  en  couleurs  sur  la  Hol- 
lande et  les  délicates  éaux-fortes  témoignent  d'une  vision  curieuse, 
d'un  sentiment  à  la  fois  décoratif  et  intimiste,  et  donnent  les  plus 
sérieuses  promesses.  Il  faut  enfin  saluer  comme  il  sied  le  talent 
insuffisamment  connu  et  indéniable,  de  l'impressionniste  George 
Morren.  ■ 

.  Comment  considérer,  où  ranger  M.  James  Ensor?  C'est  impos- 
sible, et  il  n'en  a  pas  souci.  C'est  le  plus  inclassable  des  artistes 
belges, 'et  il  a  un  talent  exquis,  violent,  tendre,  bouffon,  tout  à 
fait  propre  à  déconcerter  si  l'on  ne  prenait  le  parti  de  l'aimer  dans 
son  protéisme.  James  Ensor,  qui  vit, solitairement  à  Ostende  et  n'a 
nullement  la  réputation  qu'il  mérite,  a  peint  de  magistrales 
natures-mortes  dont  la  pâte  et  la  somptueuse  couleur  évoquent 
Monticelli,  des  intérieurs  d'un  gris  à  la  Chardin,  des  portraits 
subtils  et  des  caricatures.  Et  puis,  si  l'on  étudie  sa  considérable 
œuvre  d'aquafortiste,  qui  est  d'une  beauté  technique,  d'une 
variété  et  d'une  science  étourdissantes,  on  y  trouve  pêle-mêle  des 
paysages  aux  ciels  suaves,  pleins  de  vérité,  minutieux,  simples  et 
tout  inspirés  de  Ruysdael,  et  des  fantaisies  satiriques,  des  charges 
macabres,  des  compositions  prodigieusement  grotesques,  dont 
l'invention  grossière  et  très  fine,  l'humour,  la  violence,  le 
caprice,  dépassent  ,tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  et  témoignent  de 
l'antipathie  frénétique  du  singulier  artiste  pour  l'esprit  bourgeois 
et  l'art  d'École.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  après 
Y  Entrée  de  Jésus  en  sa  bonne  ville  de  Bruxelles,  le  titre  pompeuse- 
ment burlesque  d'une  de  ces  compositions  :  Iston,  Pouffarnatus, 
Cracozie  et  Transmouf,  célèbres  médecins  persans,  examinent  les 
selles  du  roi  Darius  après  la  bataille  d'Arbelles.  .C'est  une  vrai- 
ment savoureuse  parodie  dés  sujets  de  concours  académiques  !  Et 
l'on  devine  tout  de  suite  que  M.  James  Ensor  ne  sera  jamais  un 
lauréat  :  mais  il  faut  voir  la  maîtrise  d'exécution  qui  soutient  ces 
lantaisies-là  !  Des  pièces  comme  la  Cathédrale  nu  pied  de  laquelle 
grouille  une  foule  innombrable  traversée  par  des  musiques  mili- 
taires sont  d'absolus  chefs-d'œuvre. 

Ca-mille  Mauclair 
{A  suivre.) 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Mme  Eléonora  Duse  à  «  L'Œuvre  ». 

L'activité  toujours  en  éveil  de  M.  Lugné-Poe  a  valu  à  l'art,  on 
le  sait,  maintes  initiatives  intéressantes,  et  le  tiiéâtre  de  L'OEuvre 
qu'il  a  fondé,  a  révélé  quelques-uns  des  plus  beaux  drames  de  ce 
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temps.  Après  Ibsen  et  Bjôrnson,  après  Maeterlinck  et  Verhaeren, 
voici  Maxime  Gorki,  dont  là  curieuse  et  poignante  étude  Dans  les 
bas-fpnds,  traduite  du  russe  par  M.  Halpérine-Kaminsky,  a  été 
mise  en  scène  avec  un  réalisme  émouvant  et  supérieurement  jouée 
par  M.  Lugné-Poe  et  sa  compagnie. 

Notre  correspondant  parisien  a  signalé  l'intérêt  particulier  de 
ces  représentations  et  nous  n'aurions  pas  à  y  revenir  si  la  curiosité 
du  public  n'avait  été  excitée  à  nouveau,  et  au  plus  haut  point,  par 
l'annonce  d'une  soirée  unique  où  M^^  Eléonora  Duse,  voulant 
témoigner  au  théâtre  de  l'OEuvre  et  li  son  directeur  sa  confrater- 
nelle sympathie,  jouerait  dans  le  drame  de  Gorki  le  rôle  de  Vassi- 
lissa,  tandis  que  M™*  Suzanne  Desprès  interpréterait  celui  de 
Naiacha. 

Ce  gala  artistique  avait  attiré  au  Nouveau  théâtre,  lundi  der- 
nier, la  foule  des  grands  soirs.  Bien  qu'elle  jouât  en  italien  tandis 
que  SCS  partenaires  lui  donnaient  la  réplique  en  français,  ce  qui 
n'est  pas  sans  nuire  à  l'illusion  scénique,  M™«  Eléonora  Duse  a 
produit  une  profonde  impression  et  a  été  acclamée  avec  enthou- 
siasme. Chez  elle  l'altitude^  le  geste,  le  masque,  le  timbre  de  la 
voix  ont  d'ailleurs  une  telle  puissance  tragique  qu'elle  émeut  par 
le  seul  prestige  de  sa  personne.  Dès  son  entrée,  le  courant  s'est 
établi,  de  la  scène  à  la  salle,  et  par  une  savante  gradation  d'effets 
l'émincnte  artiste  a  entraîné  les  spectateurs  au  comble  de  l'an- 
goisse en  jouant  avec  une  véhémence,  une  fureur  inouïes  l'effroya- 
ble scène  de  la  vengeance. 

Admirablement  secondée  par  M™  Suzanne  Desprès,  qui  s'af- 
firme de  plus  en  plus  l'une  des  premières  comédiennes  de  ce 
temps  par  la  vérité  el  la  sobriété  de  son  jeu,  M™^  Eléonora  Duse 
a  vivifié  d'un  souffle  tragique  la  sombre  étude  de  Gorki.  Celle-ci 
est,  im  demeurant,  peu  scénique.  Les  quatre  tableaux  qui  la  com- 
posent, déroulés  dans  le  même  décor  avec  une  répétition  obstinée 
d'effets  identiques,  sembleraient  monotones  en  leur  pessimisme 
a;ner  si  l'intérêt  que  leur  confère  une  observation  scrupuleuse  des 
bas-fonds  du  peuple  russe  n'était  rehaussé  par  l'attrait  d'une 
interprétation  de  premier  ordre.  C'est  ce  que  parait' avoir  compris 
M.  I^ugné-Poe  en  créant,  pour  les  présenter  au  public  parisien, 
une  alraospiière  d'art  incomparable.  0.  M. 


NÉCROLOGIE 

Isidore  Terheyden. 

La  mon  d'Isidore  Verhey;-r:.  ^  •;•:  dir.i  >.  monde  artistique 
le  plus  douloureux  retentissern'îiit.  .vl  ie  p-;;r.:re  était  hautement 
apprtk'ié,  l'hoiiime  était  unisersi'Ueraent  iir::-;  pOur  ;a  droiture  de 
son  curaclère  et  la  loyauté  de  sa  vie. 

Mêle  :jéîi'. f-i;.eri'  aii  mouvement  des  exposition-.  Verheyden 
était  t;o:i  <■/.■!.:.:  :.;..'  'n"i\  faille  rappeler  ici  les  caractéristiques 


d'un  Vri\('.u\  ]r. '[,.:-:  '/-.:  ... 
Paysac;i  =  t-r.  '.\  '.r'-.'l  ..■..'■ 
Flandre^.  '\':  '.>-  i.^::.:..r., 
coloria,  nés  Vj. .'■/..  •;.■.;.■■:.■ 
ries  partieui^erf:-;.  ',:.';  ;. 
meilleures  pro'i  .'■:■.. ■..'..;■. 
particulièrernenf.  <■.:.  '-.k-.  -: 
esjjril  d'observation.  .>.  : 
dans  cette  évolution  no'. 
en  vue. 


■■ent  amour  de  la  nature  et  de  la  vie. 

:'. délité  les  sites  du  Brabant,  des 
;.•  .:-.  :'r^;cheur  et  la  vérité  de  leur 

:?.:.:■.  r.r,:r.iirn  de  musées  et  de  gale- 
>.-..i'  •;.=;;..:-:  longtemps,  parmi  les 
:<■.... .■:  :.-\.^'-.  1>;  portrait  le  sollicitait 
v.--;>  <r.ri'V;H.  Il  y  a|)portait  le  même 
:... '..%.'; u-  que  dans  le  paysage  et, 
:.  i.    ./;  fit  également  une  situation 


Professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  il  fut  chargé,  il  y  a 
un  an  et  demi,  de  la  direction  de  celle-ci.  Sa  mort  est,  en  même 
temps  qu'un  deuil  pour  l'art  belge,  une  grande  perte  pour 
l'institution  à  laquelle  il  consacrait  le  meilleur  de  lui-même. 

Isidore  Verheyden  était  né  en  1846.  Il  allait  donc  atteindre 
l'âge  de  soixante  ans.  A  voir  sa  juvénile  et  ardente  activité,  on 
lui  eût  donné  beaucoup  moins.  Une  pneumonie  infectieuse  le  ter- 
rassa brusquement  il  y  a  quelques  semaines.  Sa  robuste  constitu- 
tion paraissait  devoir  résister  au  mal.  On  le  croyait  sauvé, 
lorsqu'une  rechute  l'emporta  dans  la  nuit  du  l^""  novembre. 

C'est  avec  émotion  que  nous  évoquons  ici  cette  personnalité 
sympathique  entre  toutes  et  que  nous  adressons  aux  siens  l'ex- 
pression de  nos  condoléances  et  de  nos  profonds  regrets. 

0.  M. 

Alphonse  Allais. 

Alphonse  Allais,  mort  le  28  octobre,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  fut  un  grand  amuseur  devant  l'Eternel.  Avez-vous  remarqué 
que  presque  tous  les  auteurs  gais,  les  chansonniers,  les  humoristes 
meurent  jeunes?  Celui-ci  s'en  va  d'une  embolie,  une  maladie  de 
cœur  !  Le  cœur,  pourtant,  ne  battait  pas  souvent  dans  son  œuvre, 
série  de  recueils  d'articles,  d'articulets  plutôt,  où,  à  propos  de 
bottes,  il  se  livrait  à  des  inventions  énormes  d'un  esprit  et  d'un 
humour  très  particuliers.  Ce  rieur  était  un  savant,  un  chimiste  de 
valeur,  ayant  la  curiosité  et  presque  la  passion  de  la  science.  Ce 
journaliste  était  un  écrivain  de  talent  et  ses  fantaisies,  q.ui  depuis 
quelque  temps  devenaient  un  pou  laborieuses,  étaient  toujours 
écrites  avec  un  louable  souci  de  style.  Il  naquit  à  Honfleur, 
en  1853,  fut  élève  en  pharmacie  à  Paris,  puis  fonda  le  Chat-Noir 
avec  Salis  et  Bruant.  Sa  verve  et  son  goût  de  mystification  s'y 
donnèrent  longtemps  carrière.  Il  a  réuni  ses  principales  Vie  drôle, 
dans  des  recueils  qui  portent  les  titres  suivants  :  A  se  tordre.  On 
n'est  pas  des  bœufs,  le  Parapluie  de  l'escouade,  Pas  de  bile. 
Deux  et  deux  font  cinq,  etc.  et  il  a  fait  jouer,  en  collabontion 
avec  Alfred  Capus,  Innocent;  avec  Tristan  Bernard,  Silverie  ou 
les  Fonds  hollandais.  Si  son  œuvre,  trop  mêlée  d'actualité  immé- 
diate, n'a  que  peu  de  chances  de  lui  survivre,  son  nom,  du  moins, 
ne  périra  pas.  Il  appartient  à  l'histoire  du  rire  à  travers  les  âges. 

:  ■"    .    "    •■  G.  R. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Les  deux  dernières  reprises  du  théâtre  de  la  Monnaie,  Hamlet 
et  Rigoletto,  ont  permis  à  M.  Albers  de  déployer  une  fois  de  plus 
ses  qualités  admirables  de  chanteur  et  de  comédien.  De  ces  rôles 
vieillots,  usés  et  ridicules  —  oh  !  Hamlet  chantant  une  chanson 
à  boire  !  —  il  fait  des  créations  superbes.  Sa  belle  voix  prenante 
et  son  sens  tragique  leur  prêtent  un  inoubliable  relief:  A  son 
côté,  M"«  Aida  se  montre  en  incessant  progrès.  Sa  voix  s'affermit 
et  sa  prononciation  s'épure.  C'est  une  artiste  charmante,  qui  a 
tout  à  fait  l'oreille  et  le  cœur  du  public. 

Au  Parc,  M.  Noblet  est  venu  nous  donner  Monsieur  le  Directeur, 
l'amusante  pièce  de  Bisson  qui  n'avait  plus  été  jouée  à  Bruxelles 
depuis  plusieurs  années.  On  se  rappelle  celte  satire  lestement 
menée  des  mœurs  bureaucratiques  :  le  directeur  galantin;  les 
employés  arrivant  à  tout  par  leurs  femmes  ;  le  vieux  rondde-cuir 
potinier  et  jalouxj  l'huissier  facétieux  qui,  à  chaque  visite  fémi- 


nine,  retourne  le  buste  de  la  République.  M.  Noblet  est  un  mer- 
veilleux De  La  Mare.  On  dirait  que  ce  rôle  a  été  écrit  pour  lui.  Il  le 
joue  avec  un  brio,  une  verve,  une  science  du  geste  et  de  la  gri- 
mace réellement  extraordinaires.  Son  succès  a  été  très  grand.  Il 
l'a  partagé,  d'ailleurs,  avec  M"*  Maurel,  une  excellente  Madame 
MarioUe,  et  avec  tous  les  autres  interprètes  de  cette  comédie  un 
peu  chargée,  un  peu  bouffe,  mais  qui  plaira  longtemps  encore 
parce  qu'elle  s'attaque  à  l'un  des  travers  les  plus  enracinés  de 
notre  organisation  sociale,  la  sacro-sainte  et  routinière  bureau- 
cratie. 


,  *** 


Pendant  que  M.  Noblet  triomphait  au  Parc,  la  Revue  des  Gale- 
ries, due  à  notre  aimable  confrère,  M-  Georges  Garnir,  dispensait 
pour  la  première  fois  ses  merveilles  à  une  foule  enthousiaste.  Elle 
constitue  réellement  un  spectacle  féerique.  Les  lumières,  les 
décors,  les  costumes,  la  musique  —  et,  ce  qui  ne  nuit  pas, 
l'esprit  mordant  du  revuiste  —  tout  concourt  à  en  faire  un 
agréable  éblouissement.  Elle  contient  plusieurs  scènes  à  effet: 
IVÎ.  Picard  lisant  ses  tragédies,  les  jeunes  filles  d'Ecaussines, 
Yvette  Guilbert,  dans  ses  'transformations,  une  parodie  très  amu- 
sante de  la  scène  de  l'église,  dans  FausL  Le  théâtre  des  Galeries 
a  monté  cette  œuvrette  avec  des  soins  particuliers.  La  mise  en 
scène  est  somptueuse  et  il  faudrait  avoir  l'esprit  bien  mal  fait 
pour  bouder  à  un  tel  déploiement  de  clartés,  de  chair  rayonnante, 
de  clinquant  et  de  sourires. 

G.  R. 


A  LEYDE 

Exposition  Philippe  Zilcken. 

Une  cinquantaine  de  toiles,  impressions  de  voyage  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  France,  en  Italie.  Une  Notre-Dame  de 
Paris  au  crépuscule,  dans  le  sentiment  de  Corot;  un  pont  de 
pierre  aux  arches  brisées  :  le  fameux  Pont  d'Aviçinon;  les  Ruines 
du  cas  tel  des  Baux  chanté  par  Mistral  ;  des  Coins  de  canal  déserts, 
à  Venise;  une  Maison  inhabitée,  dont  le  reflet  se  perd  dans  la 
stagnation  de  l'eau  comme  le  son  d'une  cloche  dans  le  silence 
d'un  cloître.....  Tout  un  passé  lointain  évoqué  par  quelques  lignes 
et  par  quelques  tons.  Des  accords  de  rose  nacré  et  de  vert  ar- 
genté, de  gris  rose  et  de  gris  vert,  de  gris  mauve  et  de  gris 
ardoise  sur'fond  bleu  laiteux.  Un  concert  de  musique  de  cham- 
bre... pour  lès  yeux,  dans  une  salle  qui  invite  au  recueillement. 
C'est  à  quoi  le  pinceau  de  Philippe  Zilcken,  frère  jumeau  de  la 
plume  et  du  burin  que  l'on  sait,  convie  les  amateurs  d'harmonies 
discrètement  rares.  C'est  ce  que  croit  devoir  leur  signaler  un 
passant  sur  la  route  —  si  jolie  sous  les  ciels  d'octobre  —  qui 
mène  du  Louvre  à  l'Amsterdam  de  Rembrandt. 

A.  R. 


PETITE  CHRONIQUE    ' 

Plusieurs  journaux  belges  et  étrangers  annoncent  la  formation 
d'un  comité  belge  en  vue' d'une  prochaine  exposition  Van  Eyck 

à  Gand. 

D'après  nos  renseignements  pris  à  bonne  source,  nous  pouvons 
affirmer  qu'aucun  comité  belge  n'existe  jusqu'à  présent.  L'expo- 
sition est  décidée  en  principe,  et  la  ville  de  Gand  a  autorisé 
M.  L.  Maeterlinck,  conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts,  à  con- 
tinuer les  négociations  préliminaires  et  officieuses  qu'il  avait 
commencées  à  Berlin  en  vue  de  la  reconstitution  éventuelle  du 
retable  de  V Agneau  mystique  dont  l'exhibition  présenterait  un  si 
grand  intérêt  pour  les  artistes  et  les  savants  du  monde  eniier. 

Un  neintre  norwégien,  M.  Conrad  Selmyhr.  a  buverl  hier  une 
exposition  de  ses  œuvres  à  la  Galerie  Boute,  134  rue  Royale. 


Pour  rappel,  samedi-dimanche  H-12  novembre,  premier  concer 
populaire,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le 
concours  de  M.  Pablo  Casais,  violoncelliste. 

Au  programme  :  la  Mer,  de  Gilson  (récitant,  M.  Vermandèle)  ; 
le  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre,  de  Dvorak  (l"^*  audition), 
M.  P.  Casais;  l'ouverture  du  Barbier  de  Bagdad,  de  Cornélius 
(1™  audition);  Élégie,  de  Fauré,  et  Kul  Nidrei,  de  Max  Bruch, 
pour  violoncelle,  M.  P.  Casais;  Fête  populaire,  de  F.  Leborne 
(l'^  audition). 

C'est  à  la  Salle  Gaveau,  rue'  Fossé-auvLoups,  qu'aura  lieu 
lundi,  6  novembre,  à  8  h.  1/2,  la  séance  annoncée  par  MM.  Sid- 
ney  Vantyn,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Liège,  et 
Alberto  Bachmann,  violoniste. 

Au  programme:  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Rubinstcin; 
Concerto  de  Lalo;  pièces  de  Brahms,  Vogrich,  Liadow,  Bras- 
sin,  etc. 

Le  pianiste  Mark  Hambourg  annonce  un  récital  à  la  Grande 
Harmonie  pour  le  jeudi,  16  novembre,  à  8  1/2  heures. 

La  Mort  de  Tintagiles,  l'un  des  drames  les  plus  émouvants 
de  Maurice  Maeterlinck,  sera  interprété  pour  la  première  fois  à 
Paris  le  mois  prochain.  C'est  M™^  Georgette  Leblanc  qui  a  pris 
cette  artistique  initiative.  Elle  a  loué  à  cet  effet  le  théâtre  des 
Mathurins,  a  fait  exécuter,  d'après  ses  dessins,  quatre  décors, 
composé  les  costumes,  engagé  une  troupe  et  un  orchestre  —  car 
l'œuvre  a  été  mise  en  musique  par  M.  J.  Nouguès,  l'auteur  de 
Tamyris,  que  va  monter  le  Théâtre-Royal  d'Anvers,  —  et  compte 
pouvoir  donner  la  première  représentation  du  lo  au  20  novembre. 

Voici  la  distribution  de  la  Mort  de  Tintagiles,  drame  lyrique 
en  cinq  tableaux  ;  Ygraine,  M'"«  Georgette  Leblanc;  Belllangère, 
M"'^  Russell  (du  théâtre  Waldorf  de  Londres);  Agloval,  M.' Sté- 
phane Austin;  Tintagiles.  le  petit  Tosti  Russell.  Trois  servantes. 

L'Opéra-Comique  de  Paris  prépare  une  série  de  nouveautés 
intéressantes.  La  première  en  date  sera  Miarka  de  M.  Jean  Riche- 
pin,  musique  de  M.  Alexandre  Georges.  Puis  viendront  :  les 
Pêcheurs  de  Saint- Jean,  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Widor; 
le.  Clos,  tiré  par  M,  Michel  Carré  d'une  nouvelle  d'Amédée  Achard, 
musique  de  M.  Gh.  Silver;  Aphrodite,  tirée  par  M.  L.  de  Gramont 
du  roman  de  Pierre  Louys,  musique  de  M.  Camille  Erlanger. 
Miss  Mary  Garden  fera  sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Aphrodite. 

M.  Albert  Carré  compte  monter  en  outre  plusieurs  peiites  pièces 
parmi  lesquelles  la  Coupe  enchantée,  de  M.  Gahriel  Pierné,  le 
Roi  aveugle,  de  M.  Henri  Février,  /a  Légende  du  Point  d' Argen- 
tan, de  M.  Fourdrain. 

Il  est  question,  enfin,  de  mettre  en  scène,  à  la  fin  de  la  saison, 
la  Marie-Magdeleine  de  Massenet,  et  le  Chandelier  d'Alfred  de 
Musset,  dont  M.  André  Messager  achève  la  partition. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rme    du    IMia.sée,    BRUXEILLES. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines.  —  Le  XIV'  siècle.  -—  Les  Van  Eyck. 

i  PAU  FIERENS-GEVAERT 

Professeur  d'Esthctiquc  et  (r.Ifistoirc  de  l'Art 
j  à  l'Université  de  Lié,i,''e 

I  '     et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéoloyie  de  Bruxelles. 

Beau  volume  gr.  in-8^,  illustré  de  Kli)  reprodiu-tions 

\  dont  24  planches  Itoi-s  texte.  —  Prix  :  10  francs. 

I 

I  Au  I"  janvier  1906  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs  net. 


\ 


Maison  Félix  MOMMEJM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS      37,  RuR  de  la  Charité.  BRUXELLES 
Téléphone     1947 

Fabrique  de  fouleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGF,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  l/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES  ''  '*  '''  ""'  *""  '''* 


31,  rue  des  Pierres 
Bl^i^IVO    KX    AMEUBt,EMEl%[X 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers  complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 

.A.nS^ETJBIl.El^ElSrTS     JD'A^JRT 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Dipiames  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PLJ  O  K     /^  I      A      appareil  merveilleux,  s'adaptant 
M  U  !▼   W  L  A     à    tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


VILLB!     DE     BRTJXH!IL,IL.JS!S 

VENTE  PUBLIQUE 
le  mercredi  15  novembre  et  trois  jours  suivants, 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de  ■ 

feu  M.  Cii.TH.MAN,  inspecteur  séiiftral  au  ministère  de  l'Instruction  publique 

et  de  AI,  E.  S.,  ancien  magistrat  [2"  partie). 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  pré<'ises,  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox, 

en  la  galerie  et. sous  la  direct  on  de  M.  K.  Deman,  libraire-expert, 

80,  rue  de  la  Moutagne. 

Le  catalogue,  comprenant  l,uji  numéros,  se  vend  50  centimes. 


Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  1  heure. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Gh.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels.,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


Lie  Coat^Het*  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    l"'   et    le    15    de    chaq-ae    mois. 


Rédaction  :  128,  rue  de  la  Pompe,  Paris. 
Administration  :    2,    rue    de   Louvois,    Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 


PH.  CERISIER 

29,     RUH;    IDKS    DKXJ X-I13G-I.1ISKS,    29 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre  ancien) pour  l'ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


DE.MANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Nouryr 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom,   32.  rue  de  l'Industrie. 


H  ,,-/(.. v-^-^-- 


Vingt -CINQUIÈME  année. 


N°  46. 


12  NovEMBRi-;  1905. 


c 


BUREAUX   :  RUE  DE  LINDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  l'OSTALE,  13  FRANCS.-  LE  NUMÉRO,  25  CKNTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiq[uées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


■'^  SOMMAIRE  . 

Armide  (Oçtavl  Maus).  —  Les  Peintres  belges  (suite  et  fin) 
(Camille  Mauclair).  —  Correspondance  (Maeterlinck).  —  Chro- 
nique théâtrale  (Geokges  Rency).  —  La  Belgique  artistique  et  litté- 
raire. —  La  Semaine  musicale  :  Déplorable  éclectis/ne.  Beaucoup  de 
talent  dépensé  pour  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  (Cii.  V.'  d.  B.J.  — 
Correspondance  musicale  de  Paris.  Acudéinie  nationale  de  musique 
(M.-D.  Ga^lvocoressi).  —  Nécrologie:  Florent  Willons.  Léon  Abry. 
—  Petite  chronique. 


ARàlDE 

Loi'squ'en  mars  1882  M.  Govaci-i  rossuscita,  pour  la 
ti'oi.sième  fois,  Anjnde  au  Coiisoinaloii-o,  Victor 
Ai-nould  écrivait  dans  ÏArl  tnoderne  :  '•  Los  grandes 
oL'Uvi-es  sont  comme  les  étoiles  Jixos.  Kllés  ne  bougent 
pas  et  leur  l'clat  est  inaltéi'ablc.  Et  pourtant  elles  ont 
beau  être  immobiles,  elles  n'onl  pas  toujours  le  mémo 
aspect  et  ne  se  montt^ent  pas  toujours  au  même  point 
du  ciel.  Pai'fois  elles  disparaissent  pendant  des  périodes 
entières,  mais  quand  elles  r(>montont  sur  l'horizon,  leur 
éclat  est  aussi  pur  qu'au  premier  jour  et  tout  cède 
devant  elles.  C'est  que  si  elles  n'ont  pas  changé,  noire 


propi^c  mouvement,  et  souvent  nos  ei-reurs  et  nos 
modes,  nous  les  ont  rendues  pour  un  temps  invisibles. 
Mais  aussitôt  qu'il  nous  est  donné  de  nouveau  de  les 
apei^cevoir,  nous  i-etombons  sous  le  chai^me,  et  il  n'ar- 
rive à  l'esprit  de  p(M'sonne  de  méconnaître  leur  céleste 
beauté.  "  (1)  '  , 

Ces  réflexions,  si  joliment  exprimées  dans  la  bingue 
-  flexible  qui  donnait  un  charme  particulier  aux  écrits  de 
notre  collaboi^ateur  défunt,  nous  revenaient  à  la  mé- 
moire mardi  dernier,  au  milieu  du  fi\acas  des  applaudis- 
sements qui  accueillit,  dans  son  admirable  réalisation 
scénique,  la  première  représentation  d'Ar/itidc  à  la 
Monnaie,  L'empi^essement,  l'attention,'  l'émotion,  l'en- 
thousiasme croissant  des  spectateurs  leurdonnaientime 
éclatante  conflrmation. 

Toutefois  Victor  Arnould  n'osait  pas,  .-"i  l'époqu»^  où 
parurent  ces  lignes,  hausser  son  espoir  jusqu'à  voir 
l'œuvre  r(^conquérir  le  théâtre  après  s'être  victorieuse- 
ment imposée  au  concert.  Il  craignait  que  le  public 
ordinaire  ne  réussit  pas  à  faire  assez  abstraction  de  lai- 
même  et  d(>  ses  préoccupations,,  comme  de  ses  admira- 
tions habituelles,  i)Our  s'élever  à  ces  hauteurs  lumi- 
luaises,  mai,s  un  peu  froides,  où  Gluck  aime  se  mou- 
voir. In  auditoire  .spécial  réuni  dans  des  dispositions 
particulières,  une  exécution  d'une  p<'i;fection  incompa- 
tible avec  les  exigences  d'une  exploitation  théâtrale  lui 
l)araissaient  indispensables  pour  faire  jaillir  l'étincelle 
sacrée. 

Vingt-ti^ois  ans  ont  passé.  Liitiê  par  les  reconstitu-' 

(1)  L'Art  moderne,  1882,  p.  90.  Article  non  signé.         ' 
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tions  fiuxquollcs  M.  Gevaert,  avec  un  zèle  et  un  talent 
auxquels  il  est  superflu  de  rendre  hommage,  a  consacré 
le  meilleur  de  sa  vie,  le  public  s'est  orienté  peu  à  peu 
vers  les  œuvres  les  plus  hantes.  Il  a  acclamé  Orphée, 
Alceste,  Iphigénîe  en  Tauride.  Il  ne  se  lasse  pas 
d'applaudir  les  chefs-d'œuvre  de  Richard  Wagner,  issus 
de  ceux  de  Gluck.  Et  l'évolution  du  goût  a  eu  sur  la 
ferveur  des  artistes,  sur  l'initiative  artistique  des  direc- 
teui'S'de  spectacles,  une  répercussion  salutaire.  Ce  qui 
paraissait  un  rêve  en  1882  devient,  en  1905,  une  émou- 
vante réalité.  Félicitons-nous  d'assister  à  l'aboutisse- 
ment de  ces  longs  et  persévérants  efforts. 

On  s'explique  les  craintes  qu'exprimait,  au  sujet  des 
représentations  éventuelles  (i'Armide,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle cité  ci-dessus.  La  tragédie  de  Quinault,  pour  cons- 
tituer un  livret  honorable,  mi-opéra,  mi-féerie,  est 
loin  d'avoir  le  charme  touchant  et  concentré  d'Orphée, 
l'expression  douloureuse  (V Alceste  ou  l'émotion  intense 
d'Ipjfiigénie.  Insi)irée  de  la  Jé7''usaleni  délitrée,  elle 
porte  son  millésime.  Et  la  partition  musicale,  en  se 
moulant  étroitement  sur  le  texte,  reflète  en  maintes  do. 
ses  pages  la  sensibilité  spéciale  de  l'époque  où  elle  fut 
conçue.  Elle  garde  dans  la  volupté,  par  exemple,  une 
réserve,  une  correction  élégante  que  les  œuvres  lyriques 
modernes  font,  par  comparaison,  paraître  passable- 
ment froides.  Elle  est,  en  d'autres  termes,  plus  musicale 
que  di'amatique  au  sens  actuel  du  terme.  Seuls,  les  sen- 
timents violents,  la  colère,  la  vengeance,  —  dont  l'ex- 
pression n'a  pas  varié  depuis  le  xviii^  siècle,  —  demeu- 
rent en  parfait  accord  avec  notre  sensibilité  actuelle. 
Les  doux  monologues  d'Armide,  son  invocation  à  la 
Haine,  au  troisième  acte,  la  scène  finale  dans  laquelle 
elle  exhale  le  désespoir  d'une  amante  abandonnée,  ont 
une  puissance  tragique  et  une  beauté  expressive  que  le 
temps  n'a  pu  entamer.  Cola  sutlirait-il  à  intéresser  un 
public  venu  pour  assister  à  un  spectacle,  et  non  pour 
écouter  un  concert? 

L'événement  a  dissipé  toute  inquiétude.  Si  ces  pages 
maîtresses  LVAnnide  ont  éitiu  les  spectateurs,  ceux-ci 
n'en  ont  pas  moins  apprécié  la  splendeur  d'une  parti- 
tion dont  la  clarté,  l'inspii-ation  mélodique,  le  style 
soutenu,  homogène,  merveilleusement  équilibré,  et  le 
constant  intérêt  musical  font  un  chef-d'œuvre  absolu. 
Et  malgré  les  rides  du  poème  et  les  invraisemblances 
de  l'action,  jamais  la  musique  d'Armide  n'a  paru 
plus  jeune,  plus  fraîche  et  plus  séduisante.  La  partie 
était  dillicile,  l'enjeu  important  :  un  succès  écla- 
tant, unanime,  triomphal  a  récompensé  les  ai-tistes  de 
leur  généreux  elîort,  les  directeurs  des  soins  méticu- 
leux et  multiples  dont  ils  ont  entouré  une  entreprise 
que  depuis  trois-quarts  de  siècle  nul  n'avait  oser  tenter 
à  Bruxelles. 

Il  faut  leur  savoir  gré,  aux  uns  et  aux  autres,  pour 
les  hautes  jouissances  d'art  qu'ils  nous  ont  procurées, 


de  môme  qu'au  savant  directeur  du  Conservatoire  qui 
les  a  lentement  préparées.  L'influence  de  ce  dernier 
apparaît  au  surplus  dans  l'interprétation  vocale,  instru- 
mentale et  même  chorégraphique  de  l'œuvre.  Pénétré 
des  beautés  d'Armide,  qu'il  préfère  à  toutes  les  autres 
partitions  de  Gluck,  M.  Gevaert  aida,  paraît-il,  do  ses 
conseils  autorisés  jusqu'au  maître  de  ballet.... 

Encadrée  par  les  décors  superbes  de  M.  Dubôsq,  qui 
sut  éviter  les  erreurs  des  décorateurs  de  l'Opéra,  habillée 
avec  goût  par  M.  KhnopfiF,  conduite  avec  autorité  par 
M.  Sylvain  Dupuis,  l'œuvre  a  trouvé  en  M""^  Litvinne 
et  ses  partenaires  des  interprètes  au-dessus  de  tout  éloge. 
Il  n'y  a  sur  l'exécution  et  la  mise  ;en  scène  d'Armide 
qu'un  seul  avis  :  jamais  le  théâtre  de  la  Monnaie  ne 
réalisa  un  ensemble  aussi  parfait.  Faut-il  signaler,  une 
fois  de  plus,  la  voix  admirable,  la  vaillance  surhumaine 
de  M"""  Litvinne,  qui  assume  avec  une  aisance  déconcer- 
tante le  fardeau  le  plus  lourd  qu'oflre  le  théâtre  lyrique  ? 
Ce  serait  redire  ce  que  nous  avons  répété  maintes  fois. 
Chacune  doses  créations  fait  aimer  et  admirer  davan- 
tage cette  incomparable  artiste  :  boi'uons-nous  à  le 
constater  avec  reconnaissance. 

Tous  ont  d'ailleurs  conti'ibuè  à  l'excellence  de  l'in- 
terprétation. Sans  entrei'  dans  le  détail  des  mérites 
individuels,  inscrivons  donc  au  bulletin  de  victoire 
MM.  L.  Lafhtto,  .1.  Altchevsky,  M.  Decléry,  L.  Bour- 
bon, Artus,  E.  Forgeur,  M""*'  Eyrcams,  Maubourg,  Car- 
Ihant,  etc.,  qui  ont  constitué  un  ensemble  magni- 
fique, et  mentionnons  spécialement  M"°  Jeanne  Bour- 
geois, très  romaniuable  dans  le  personnage  de  la 
Haine,  ainsi  qu'une  autre  débutante,  M"^  Das,  délicieuse 
.dans  le  rôle  de  Lucinde  et  qui  nous  parait  appelée,  par 
l'élégance  de  sa  personne,  le  charme  de  sa  voix  et  sa 
parfaite  compréhension  musicale,  à  remplir  à  souhait 
le  rôle  de  Mélisande  le  jour  où  les  directeurs  de  la 
Monnaie,  forts  de  ce  grand  succè's,  se  décideront  à 
donner  comme  pendant  au  chef-d'œuvre  d(^  la  niusi(iue 
classique  le  plus  récent  chef-d'œuvi'e  du  drame  lyrique 
moderne.  , 

OCTAM<:  Maus. 


LES  PEINTRES  BELGES  (D. 

Le  mouvement  impressionniste  belge  n'a  aucunement  empêché 
le  développement  parallèle  d'un  art  moins  soucieux  des  pro- 
blèmes de  la  lumière  que  de  la  recherche  du  style  et  de  la  psycho- 
logie, du  réalisme  ou  même  du  symbolisme  :  et  de  très  curieux 
artistes  ont  continué  sur  ce  point  les  traditions  de  Rops,  ou  de 
Gustave  Moreau,  ou  des  préraphaélites  anglais,  dont  le  voisinage 
immédiat  influe,  comme  les  mœurs  londonniennes,  sur  l'esprit  des 
artistes  belges  ainsi  que  dans  leur  home,  et  même  sur  le  costume, 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


les  mœurs  de  beaucoup  d'entre  eux,  anglomanes  corrects  autant 
que  Flamands  confortables.  M.  Fernand  Khnopff,  imbu  deBurne- 
Jones  et  de  Gustave  Moreau,  est  un  des  plus  réputés  de  ces  pein- 
tres. L'élégance  raffinée  de  son  art  stylisé  et  symbolique,  ses 
qualités  de  dessinateur,  éloignent  l'inquiétude  que  pourrait  faire 
naître  le  chîintournement  de  ses  conceptions  «  Rose- Croix  », 
enclines  à  un  hermétisme  allégorique,  froides  et  spécieuses,  très 
distinguées  mais  plus  littéraires  que  picturales.  M.  Khnopff  est 
incontestablement  un  artiste,  et  plus  proche  des  Anglais  ou  des 
symbolistes  allemands,  de  Boecklin,  de  Franz  Stuck,  des  «  intel- 
lectuels »,  que  des  maîtres  peintres  tels  que  nous  les  concevons. 
M.  Armand  Rassenfosse,  l'un  des'  rares  élèves,  avec  notre 
Louis  Legrand,  que  Rops  ait  formés,  a  conservé  certaines  tradi- 
tions de  son  maître.  C'est  Un  valeureux  dessinateur,  de  technique 
très  forte,  et  qui  a  fait  notamment  pour  les  Fleurs  du  Mal  une 
illustration  pleine  de  talent,  supérieure  à  la  plupart  des  composi- 
tions bizarres  qu'ont  inspirées  des  livres  aussi  tentants  et  aussi 
périlleux  à  commenter  par  l'eau-forte.  Les  dessins  archaïques  de 
M.  Charles  Doudelet  ont  une  grâce  naïve,  une  patiente  ingénuité 
de  primitifs,  parfaitement  appropriée  aux  légendes  qu'ils  com- 
mentent, et  on  trouve  un  beau  sentiment  décoratif,  une  couleur 
précieusement  ressouvenue  de  Turner,  dans  les  toiles  rêveuses 
deM.  Willy  Schlobach.  '  "^ 

Les  belles  natures-mortes  de  M.  Alfred  Verhaeren,  les  tableaux 
sombres,  profondément  émus,  de  M.  Slruys,  qui  rappellent  Israëls, 
les  compositions  graves  et  parfois  puissantes  de  M.  Jacob  Smits, 
ont  fait  dans  nos  Salons  ou  au  Luxembourg  l'impression  qu'il 
convenait  d'en  ressentir.  Nous  avons  aussi  fait  place,  en  notre 
Musée  d'Art  moderne,  à  de  beaux  morceaux  de  M.  Léon  Frédéric, 
qui  poursuit  l'achèvement  d'une  œuvre  sociale  et  philosophique 
en  ses  tendances,  d'un  panthéisme  vigoureux,  où  le  dessin  très 
savant,  encore  qu'un  peu  trop  scolastique,  compense  une  couleur 
parfois  vineuse.  Un  peintre  qui  est  grand  artiste,  Eugène  Laer- 
mans,  à  qui  Paris  devrait  faire  un  accueil  enthousiaste,  semble 
transposer  la  vision  rude  et  sincère  du  vieux  Brueghel  dans 
l'étude  vibrante  et  dramatique  qu'il  fait  des  paysans,  des  ouvriers, 
des  émigrants,  de  tous  les  souffrants  de  prolétariat  flamand  que 
fait  vivre  son  âpre  talent,  les  dressant  sur  des  paysages  farouches 
avec  une  saisissante  force  de  synthèse  linéaire.  M.  Laermans  est 
un  créateur  original,  et  toutes  les  sottises  qu'a  fait  dire  et  com- 
mettre la  recherche  d'un  «  art  social  »  sont  annuh'es  par  son 
œuvre,  où  passe  souvent  la  grande  hallucination  tragique  des 
poèmes  de  M.  Emile  Verhaeren, 

Enfin  il  faut  en  venir  à  deux  artistes,  dont  l'un  est  tout  à  fait 
ignoré  en  îrance  et  l'autre  foit  connu.  Le  premier  est  M.  Xavier 
Mellery,  un  silencieux,  un  concentré,  dédaigneux  de  toute  répu- 
tation. Vous  n'avez  jamais  entendu  ce  nom  ?  C'est  celui  d'un 
maître.  Rien  de  plus  beau  que  la  série  de  toiles  intimistes  de 
M.  Wellery  sur  Bruges  ou  l'île  de  Marken.  Ce  sont  des  merveilles 
d'évocation  mélancolique,  de  savoir,  d'émotion  contenue,  des 
merveilles  à  la  Whistler.  Mais  M.  Mellery  n'expose  plus  depuis 
assez  longtemps,  et  montre  en  cela  le  même  insouci  que  beau- 
coup d'artistes  belges,  notamment  que  les  musiciens  de  Liège,  que 
M.  Paul  Gilson  et  surtout  cet  extraordinaire  symphoniste,  Erasme 
Raway,  dont  l'orchestration  supérieure,  le  génie  harmonique  ne 
sont  peut-être  pas  connus  de  cent  personnes  au  monde.  Ces 
hommes-là,  trouvant  toute  joie  dans  le  travail,  sont  sourds  à  tout 
appel  des  sirènes  de  la  gloire... 

L'autre  artiste  est  M.  Henry  De  Groux,  l'héritier  de  tant  d'excel- 


lents peintres,  le  fils  d'un  artiste  émouvant.  Sa  physionomie  ori- 
ginale est  connue  de  tous  à  Paris,  où  il  vint  dès  1890.  Ses  bizar- 
,  reries,  ses  boutades,  ont  défrayé  la  chronique,  et  son  mélange  de 
dandysme  et  de  bohème,  son  esprit  imbu  de  Baudelaire,  de 
d'Aurevilly,  de  Hello,  son  romantisme,  son  culte  pour  Napoléon, 
son  catholicisme  outrancier,  lui  ont  créé  une  légende  souvent 
inexacte.  C'est  un  peintre  «  littéraire  »,  avant  tout  préoccupé 
de  l'expression  des  idées  dont  son  tumultueux  cerveau  est 
plein.,  et' dont  le  dessin  défectueux,  l'exécution  hâtive,  sont  du 
moins  compensés  par  une  couleur  riche,  une  composition  élo- 
quente, un  sens  violent  des  foules  dramatiques  et  des  oppositions. 
La  technique  de  ses  œuvres  est  singulière  comme  sa  personne  et 
ses  idées;  elle  s'inspire  par  instants  des  audaces  chromatiques  de 
l'impressionnisme,  dans  d'autres  elle  remonte  â  Delacroix,  puis, 
comme  instinctivement  obéissante  à  une  belle  hérédité,  elle  va 
demander  à  Brueghel,  à  Bosch,  l'animation  grimaçante  des 
figures  esquissées,  l'âpre  sauvagerie  de  certains  décors. 

On  pourrait  encore  ajouter  à  ce  groupe  d'artistes  un  délicat 
pastelliste  dont  les  rêves  symboliques  se  parent  de  colorations 
très  subtiles  et  très  pures.  M,  William  Degouve  de  Nuncques. 
Mais  il  faut  se  borner.  Je  n'ai  pas  prétendu  nommer  tous  ceux 
qu'il  eût  fallu,  et  chaque  année  apporte  un  contingent  d'artistes 
prouvant  la  richesse  du  terroir  de  Flandre  et  de  Wallonie. 
J'espère  en  avoir  dit  assez  pour  donner  une  idée  de  la  vitalité  de 
ce  groupement,  dont  certaines  personnalités  sont  de  premier 
ordre,  et  qui  a  si  vaillamment  secondé  l'évolution  française.  Les 
Mellery,  les  Claus,  les  Daertsoen,  les  Frédéric,  les  Ensor,  les 
Laermans,  sont  l'honneur  de  leur  pays.  Leur  mouvement  a  trouvé 
sa  concentration,  l'homogénéité  de  son  action  et  de  sa  diffusion 
dans  la  Libre  Esthétique,  où  l'initiative  de  M.  Octave  Maus  a 
convié  depuis  la  fondation  les  principaux  maîtres  de  Hollande,  de 
Suède,  de  Norvège,  de  Danemark,  de  France,  d'Allemagne,  sans 
distinction  de  théories,  avec  un  libéralisme  véridique.  Ainsi  a  été 
créé  un  centre  d'art  international  tel  que  Paris  n'a  jamais  pu  en 
constituer  un,  car  la  Société  nationale,  qui  s'était  proposé  ce  but, 
en  a  vite  été  détournée  par  des  questions  d'intérêt  et  des  rivalités 
assez  mesquines. 

Dans  un  espace  restreint  la  Libre  Esthétique  a  réuni  chaque 
année  tableaux,  sculptures,  objets  d'art,  meubles,  céramiques,  de 
façon  à  donner  un  enseignemement  profitable  ;  et  la  musique,  les 
conférences,  ont  coopéré  efficacement  à  cet  heureux  essai  de 
synthèse,  qui  ne  pouvait  peut-être  se  tenter  et  se  réussir  que  là, 
dans  un  petit  pays  privilégié,  dont  la  glorieuse  et  tenace  hérédité 
d'art  pouvait  supporter  sans  faiblir  la  participation  du  cosmopo- 
litisme. 

Camille  Màuclair 


CORRESPONDANCE 

Paris,  5  novembre  1905. 
Mon  cher  ami, 

Je  lis  dans  un  des  derniers  numéros  de  l'Art  moderne  qu'un 
théâtre  de  Budapest  compte  monter  cet  hiver  Monna  Vannn, 
drame  lyrique,  musique  de  M,  Abranyi.  Il  faut  qu'il  y  ait  là 
quelque  erreur  ou  que  la  propriété' littéraire  demeure  sans 
défense  en  Autriche-Hongrie,  car  le  seul  compositeur  qui  ait  été 
autorisé  à  écrire  une  partition  sur  un  livret  tiré  de  Monna  Vanna 
est  M.  Henry  Février.  Toute  autre  adaptation  musicale  est  par  le 
fait  même  interdite. 

Cordialement  à  loi.  '  Maeterlinck 


■AdS 


L'ART  MODERNE 


CHRONIQUE  THEATRALE 

I/art  est  |)artoutchez  soi.  Sa  présence  ennoblit  les  genres  les  plus 
excentriques.  Il  peut  habiter  un  coin  de  l'opérette  comme  il  occupe 
tout  le  i^rand  opéra.  Si  l'on  en  doutait,  on  s'en  assurerait  sans  peine 
en  allant  entendre  Monsieur  de  la  Palisse  au  théâtre  Molière. 
Celte  œuvrette  délicieuse  réalise  le  difficile  mariage  d'un  livret  et 
d'une  musique  également  alertes  et  spirituels.  Les  paroles  sont 
de  iMM.  de  Fiers  et  Caillavot,  auteurs  fameux  sur  le  Boulevard  et 
dont  la  collaboration  féconde  rappelle  à  de  nombreux  critiques 
celle  de  Meiliiac  et  Halhévy.  De  son  fcôté,  M.  Claude  Terrasse  fait 
songer  à  Offenbach.  Il  a,  comme  le  célèbre  auteur  de  la  Belle- 
Hélène,  tant  honni  par  Wiily,  des  trouvailles  mélodiques  qui  se 
fixent  immédiatement  dans  la  mémoire.   Ce   grand  méridional 
crépu  et  barbu,  qu'on  a  aperçu  un  instant  dans  les  couloirs  du 
Molière,  à  la  première  de  sa  pièce,  a  le  don  de  la  musique  gaie  et 
chantante.  Il  écrivit  jadis,  on  s'en  souvient,  quelques  pages  bouf- 
fonnes pour  l'inoubliable  Ubu  Roi  d'Alfred  Jarry.  Depuis,  il  a'fait 
représenter  avec  succès  deux  opérettes  charmantes  :  les  J'ravaiix 
d  Hercule  cl  le  Sire  de  Vergy.  Monsieur  de  la  Palisse  lui  offrait 
un  sujet  ainusant,  varié,  riche  en  situations  cocasses  ou  pitto- 
resques. 11  n'a  pas  manqué  d'en  lirer  un  excellent  parti.  Sa  rtiu- 
sique,  orchestrée  d'une  façon  très  intéressante,  suit  de  près  et 
souligne   agréablement  l'histoire  de    ce  descendant  du  fameux 
31.  de  la  Palisse,  gentilhomme  campagnard,  ami  de  la  vertu  et 
çnnemi  des  femmes,  que  les  aventures  les  plus  folles  'entraînent 
en  Espagne  —  oh  !  le  joli  décor  du  second  acte  !  —  où  il  s'éprend 
d'une  gamine  sortant  de  pension.  C'est  une  fable  exquise,  dans 
laquelle  la  satire,  la  bouffonnerie  et  le  sentiment  sont  savamment 
dosés.  El  puisqu'on  prétend  que  Véronique  se  hausse  aux  propor- 
tions de  ropéra-comi(|U(',  il  taul  bien  conve'nir  que  Monsieur  de 
la  Palisse  est  la  meilleure  opérette  que  ces  dernières  années  aient 
vu  rcfwésenter.  La  pièce  est  montée  au  Molière  avec  un  luxe  et 
un  goût  parfaits.  Les  costumes  sont  éclatants,  les  décors  superbes. 
L'orchestre  de  i\L  Lanciani  ne  laisse  rien  à  désirer.  M"^  Kervan 
chante  à  lavir.  M"'=  Flor'Albine  réalise  un  type  adorable  de  pen- 
sionnaire trop  émancipée.  Et  M.  George,  l'acteur  chargé  du  rôle 
difficile  de  M.  de  la  Palisse,  a  charmé  tout  le  monde  par  sa 
bonhomie  et  par  son  naturel. 


'  La  seconde  matinée  littéraire  du  théâtre  du  Parc  est  consacrée  à 
Emile  Augier  et  à  l'une  de  ses  comédies  en  vers,  Philiberte.  Elle 
n'est  pas  bien  extraordinaire,  cette  comédie,  dont  l'action  se  passe 
au  xviii"  siècle,  dans  un  château,  et  où  l'on  voit  une  jeune  fille 
qui  se  croit  laide  —  c'est  Philiberle  ■ —  ramenée  par  la  déclara- 
tion insolente  d'un  galant  chevalier  à  une  plus  juste  notion  de  sa 
vraie  beauté.  Puisqu'on'  lui  adresse  de  telles  propositions,  c'est 
donc  qu'elle  peut  plaire,  c'est  donc  qu'elle  est  belle  !  Mais  alors, 
Raymond,  le  voisin  pauvre,  qui  prétend  l'aimer,  est  donc  sincère! 
Il  n'en  veut  donc  pas  à  sa  dot!  Et,  comme  on  s'y  attend  bien, 
elle  tombe  dans  les  bras  du  jeune  homme,  et  il  y  a  sur  la  terre, 
ou  plutôt  sur  la  scène,  un  mariage  de  plus  ! 

La  troupe  du  Parc,  faut-il  le  dire,  a  fort  bien  joué  cette  comé- 
die aimable,  dont  le  badinage  a  vieilli,  mais  qui  possède  encore 
quelques  scènes  jolies  et  alertement  enlevées.  Détail  piquant  :  la 
'laide,  c'était  M"''  Herval,  une  des  plus  jolies  pensionnaires  du 
Théâtre  du  Parc!  Sa  grâce  et  son  charme  soulignaient  encore  ce 
qu'il  y  à  de  factice  et  de  peu  féminin  dans  les  tirades  de  Phili- 
berte maudissant  sa  laideur.  Une  femme  ne  se  croit  jamais  si  laide 
que  cela  ! 

La  conférence  d'usage  était  faite  par  M.  Ch.  Tardieu  qui  devait, 
en  trois  quarts  d'heure,  nous  parler  d'Augier,  le  situer  dans  son 
temps  et  dans  l'histoire,  et  analyser  sommairement  son  œuvre. 
Il  s'est  acquitté  de  cette  vaste  tâche  avec  le  tact  spirituel  qui  le 
distingue.  Il  a  effleuré  tout  son  sujet,  en  appuyant  çà  et  là  sur  un 
point  saillant  ou  simplement  drôle.  Et  sa  conférence,  en  somme, 
tout  en  ayant  amusé  franchement  l'auditoire,  n'a  pas  laissé  que 
de  nous  silhouetter  un  Emile  Augier  auquel  nous  ne  nous  atten- 
dions pas.  Il  nous  a  montré,  chez  cet  amuseur  un  peu  mis  au  ran- 


cart aujourd'hui,  un  esprit  qui,  parti  du  conventionnel,  ne  cessa 
de  s'élever  vers  la  vérité,  ou  du  moins  vers  le  véridique.  Malgré 
le  jugement  sévère  de  M.  Ferdinand  Brunetière,  si  coulant  quand 
il  s'agit  des  \ers  nationalistes  de  M.  François  Coppée  auxquels 
il  ouvre  toutes  grandes  les  portes  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(le  conférencier  n'a  pas  manqué,  ici,  de  lire  un  extrait  typique  de  la 
dernière  production  du  chantre  des  gendarmes,  des  gens  d'armes, 
en  un  et  en  deux  mots)  —  malgré  'l'injustice  de  la*  critique  nou- 
veau-jeu, M.  Tardieu  a  rendu  hommage  au  talent  d'Augier  qui  sut 
observer  la  vie  et  qui  possède,  selon 'la  formule  de  Sainte-Beuve, 
la  qualité  principale  du  génie  dramatique,  c'est-à-dire  la  faculté 
de  créer  tout  un  monde,  une  véritable  foule  grouillante  de  per- 
sonnages agissants  et  vivants.  M.  Tardieu  a  bien  dit  sa  conférence, 
il  a  eu  des  mots  heureux,  très  fins,  trop  fins  parfois  pour  le 
l)ublic  auquel  il  s'adressait,  et  l'on  a  vivement  goûté  la  tournure 
particulière  de  cet  esprit  que  les  années  aiguisent  au  lieu  d'alour- 
dir :  ironique  ;ivec  bienveillance,  sceptique  avec  bon  goût,  dis- 
crètement curieux  de  toutes  les  manifest;itions  de  l'intellectualité, 
aimant  l'esprit  des  autres  plus  que  le  sien,  c'est  un  hommede 
bonne  compagnie,  connaissant  beaucoup  de  choses,  dans  une 
foule  de  domaines  différents,  sachant,  à  l'occasion,  les  dire  le 
mieux  du  monde,  mais  n'ignorant  pas  qu'il  vaut  mieux  laisser 
deviner  sa  science  que  l'étaler.   Tour  à  tour  critique  d'art  et 
journaliste  politique,  il  a  accompli  avec  une  conscience  et  urie- 
probité  rares  toutes  les  besognes  de  son  métier,  et  il  a  su,  durant 
toute  sa  vie,  s'imposer  à  soi-même  la  volonté  de  n'être  qu'un 
journaliste,  mais  de  l'être  d'une  façon  parfaite.  Jadis,  aux  temps 
héroïques  de  notre  littérature,  il  y  eut  entre  lui  et  nos  premiers 
écrivains  une  polémique  violente,  dans  laquelle  ceux-ci  n'eurent 
pas  toujours  le  beau  rôle.  1\L  Tardieu  ne  leur  en  a  |)as  gardé  ran- 
cune et  ses  articles  de  V Indépendance  témoignent  de  l'intérêt  véri- 
table qu'il  prend  à  nos  lettres.  Jo  suis  heureux  que  sa  belle  con- 
férence du  Théâtre  du  Parc  m'ait  fournit  l'occasion. —  puisqu'il 
se  refuse  à  recueillir  ses  articles  en  volume  —  de  dire  ici  ce  que 
je  pense  de  ce  grand  travailleur,  de  ce  causeur  et  de  cet  écrivain 
charmant.  .  ^ 


*** 


Miss  Isadora  Duncan  nous  est  revenue  et  sur  la  scène  du  théâtre 
de  l'Alhambra,  plein  jusqu'au  faîte  d'une  foule  enthousiaste.  Nous 
avons  revu  avec  le   même  plaisir  esthétique  et  voluptueux  sa 
danse  à  pieds  nus,  ses  gestes  harmonieux  et   ses  attitudes  aux 
belles  lignes.  L'orchestre  jouait   de  la  musique  de  danse,  des 
musettes,  des  tambourins,  des  gavottes  de  (iluck,  de  Couperin, 
de  Rameau,  et,  de  la  sorte,  nous  n'avions  pas  à  déplorer,  comme 
à  la  séance  organisée  récemment  par  la  signora  Artémise  Colonna, 
un  divorce  désagréable  entre  la  mimique  de  la  danseuse  et  la 
qualité  trop  haute  de  la  musique  qu'elle  interprétait.  D'ailleurs, 
Miss  Isadora  Duncun  met  dans  sa  danse  et  dans  ses  gestes  une 
gravité  religieuse,  une  eurythmie  sacrée  qui  resteront  inimitables. 
Chacune  de  ses  évolutions  révèle  une  étude  longue  et   patiente, 
rien  n'y  est  laissé  au  hasard  et  quelqu'un  qui  serait  familier  avec 
la  céramique  grecque,  avec  la  statuaire  ou  les  fragments  de  poin- 
ture qui  nous  ont  été  conservés,  retrouverait  dans  l'orchestique 
de  Miss  Duncan  le  rappel  des  plus  belles  figures  féminines  créées 
par  les  artistes  hellènes.  Elle  propage  ainsi  le  culte  des  images 
païennes  et  contribue  à  réveiller  en  nous  l'amo^ir  des  formes 
nues  ou  sobrement  drapées.  Elle  exercera,  nous  en  sommes  per- 
suadé, une  excellente  influence  sur  la  danse  théâtrale  de  l'ave- 
nir. En  ce  moment,  où  les  chefs-d'œuvre  classiques  sont  exhu- 
més l'un   après   l'autre   de  l'oubli   et   où   notre  goût  affiné  se 
détourne  avec  horreur  des  ballets  à  tutus  et  à  jup'es  de  gaze,  il 
serait  désirable  que  les  acaiémies  de  danse   s'inspirassent  de 
l'exemple  charmant  de  Miss  Duncan  et  de  ses  émules  pour  réfor- 
mer, selon  les  vraies  règles  de  l'art,  ces  pas,  ces  gestes,  ces  atti- 
tudes qui  jadis  étaient  dignes  de  servir  d'homnîages  aux  dieux 
et  qui,  aujourd'hui,  ne  sont  plus  que  des  parade's  triviales  et 
trop  souvent  obscènes. 

Georges  Rency 


La  Belgique  artistique  et  littéraire  (^). 

La  deuxième  livraison  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire  vient 
de  paraître.  Il  réalise,  sur  le  premier,  un  progrès  considé.riible. 
La  matière  en  est  plus  compacte  et  mieux  distribuée.  Dès  h  pré- 
sent, cette  publication,  au  point  de  vue  du  fond  comme  de  la 
forme  —  la  présentation  typographique  en  est  très  séduisante  — 
se  place  au  premier  rang.  Elle  semble  résolument  décidée 
à  ouvrir  ses  pages  à  toutes 'les  idées  et  à  toutes  les  personnalités 
intéressantes,  sans  nul  exclusivisme,  sans  connaître  les  .soucis 
mesquins  des  boutiques  et  des  chapelles.  Elle  porte  en  sous-titre 
ces  mots,  qui  sont  le  résumé  net  et  précis  de  son  programme  : 
«  Revue  mensuelle  nationale  du  mouvement  intellectuel  ».  Ses 
collaborateurs  sont  et  seront  recrutés  dans  tous  les  milieux.  Les 
savants,  les  historiens,  les  économistes,  les  [iliilosopiies  s'y  mon- 
treront à  côté  des  écrivains  de  profession  et  des  critiques  d'art. 
Elle  se  propose  d'être  un  miroir  fidèle  et  complet  de  notre  acti- 
vité intellectuelle  tout  entière  Notre  public  lettré  y  trouvera  ce 
qui  lui  a  toujours  manqué  jusqu'ici,  un  organe  indépendant  et 
sérieux  qui  le  renseigne  sobrement  sur  notre  mouvement  littéraire 
et  qui  mette  en  méine  temps  sous  ses  yeux  un  choix  éclectique  de 
pages  dues  à  tous  nos  écrivains  ayant  quelque  valeur.  Chacun  a 
le  devoir,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  moyens,  d'aider 
la  revue  nouvelle  à  accomplir  la  tûche  qu'elle  a  assumée  avec  un 
absolu  désintéressement.  Les  collaborateurs  de  ce  fascicule  sont  : 
MM.  A.  (iiraud,  Edm.  Picard,  E.  Sigogne,  Valère  Gille,  G.  Dwel- 
shauwers,  commandant  Gh.  Lemaire,  A.  Rnyters,  Dina  G.  P.  Med- 
dor,  P.  André,  G.  Eekhoud,  Blanche  Rousseau,  H..  Maubel, 
A.  Daxiielet,  P.  de  Garsahule,  Sander  Pierron,  Aug.  Joly,  A.  Fon- 
tainas,  J.  Delville,  L.  Dclattro  et  A.  Du  Plessy. 


-      LA   SEMAINE   MUSICALE 

.-    .         Déplorable  éclectisme 

Un  cri  d'alarme  est  nécessaire.  On  dirait  que  tous  les  artistes 
organisateurs  des  premiers  concerts  de  la  saison  d'hiver  190.-)-19()6 
se*  sont  mis  la  main  dans  l;i  main  pour  imposer  au  public  des 
programmes  d'un  éclectisme  systématique  et...  insupportable. 

MM.  Bachmann  ctVantyn  (2) ïont  voisiner  Rubinstein  avec  Lalo, 
Scarlalti,  Schumann/Cliopin,  Spolir,  Bachmann,  Vogricli  (??),etc. 
Mme  Auguez  de  Monlalant,  MM.  Liégeois  et  Ricardo  Vinès  (3) 
font  entrer  en  même  temps  dans  la  danse  (iluck,  Fauré, 
th.  Dubois,  Lenepvcu,  Chopin,  Debussy,  etc.  M""'  Fernande  Kuf- 
feratli  et  M.  Seguin  (4)  annoncent,  dans  le  jjrogramme  que 
nous  avons  reçu,  du  lîach,  du  Sclmmann,  du  Boéllmann,  du 
Th.  Dubois  (encore!). 

Ce  manque  absolu  d'homogénéité,  ce  mélange  de  compositions 
médiocres  avec  des  œuvres  vraiment  belles  est  choquant  au 
suprême  degré.  Tout  le  charme  d'un  concert  est  détruit  par  ce 
genre  de  dissonances  auprès  desquelles  celles  de  M.  Debussy  sont 
incomparablement  «  harmoniques  » . 

Seul  M.  Delune  ne  fait  pas  partie  du  «  Syndicat  de  l'Eclec- 
tisme ».  Nous  tenons  à  l'en  féliciter  :  le  programme  de  son 
Nouveau  Concert  du  o  novembre  était  très  heureusement  com- 
posé. -  . 

Beaucoup  de  talent  dépensé  pour  rien. 

Ceci  est  la  conséquence  de  l'éclectisme.  L'  «  imaginaire  »  syn- 
dicat est  composé  d'artistes  excellents,  qui  auraient  beaucoup 
mieux  à  faire  qu'à  gaspiller  leur  talent  à  jouer  l'inepte  Staccato 

(1)  Bruxelles,  F.  Larcier,  2G-28,  rue  (les  Minimes.  '       ' 
(2 1  Concert  du  luiiili  6  novembre. 
"'    (3)  Goncert  du  jeudi  7  novembre. 

(4)  Concert  annoncé  pour  le  7  novembre  et  remis  au  mercredi 
15  novembre. 


caprice,  de  M.  Max  Vogrich,  le  néfaste  Mazcppade  Liszt,  la  quel- 
conque Sonate  pour  piano  et  violon  (op.  \'.\)  de  Rubinstein  (1),  le 
fadassement  lomanlique  Cantabile  de  Ch.  de  Bériot,  l'agaçante 
Danse  des  Elfes  de  Popper,  ou  à  chanter  la  lament;ible  Jeune  cap- 
tive de  Lenepveu  et  Par  le  sentier,  une  saumâtre  mélodie  du 
Th.  Dubois  déjà  deux  fois  nommé  (2). 

Peut-être  les  initiateurs  de  ces  concerts  pensent-ils'  que  le 
public  aime  l'éclectisme  et  la  médiocrité.  Qu'ils  se  détrompent! 
Nous  pouvons  parfaitement  nous  passer  à  Bruxelles  de  la  mu- 
sique des  Th.  Dubois,  des  Lenepveu,, des  Vogrich! 

Ce  qu'il  y  a  de  bqn. 

Il  y  a  beaucoup  de  bon.  Il  y  a  d'abord  le  merveilleux  Ysaye, 
dont  le  violon  a  soulevé  le  légitime  enthousiasme  de  tous  au 
Nouveau  Concert  Delune.  Qui  ne  connaît  rinter|)rét;ition  chaude 
et  toute  dorée  que  le  maître  donne  du  paradisiaque  Concerto  en 
mi  de  J.-S.  Bach?  Et  dans  la  Symphonie  pour  orrhestre  et 
violon  principal  de  M.  Vreuls,  comme  il  a  bien  rendu  l'ampleur 
et  la  belle  exaltation  juvénile  qui  règne  dans  toute  cette  œuvre! 
Parlons  de  celle-ci.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  tout  le 
bie'n  ((ue  nous  pensions  du  Tryplique  pour  chant  et  orchestre  de 
M.  Vreuls,  de  son- Trio  en  ré  mineur  et  de  sa  Sonate  pour  piano 
cl  violon  (3j.  Nous  avons  Vanté  l'exubi-rance,  la  sève,  le  carac- 
tère expressif  de  ces  trois  compositions.  Nous  avons  dit 
quelles  promesses  elles  contenaient.  Les  promesses  ont  été 
tenues.  La  Symphonie  (déjà  entendue  l'an  passé)  dont  M.  Delune 
a  entrepris  l'exécution  avec  le  concoui's  d'Ysaye  dénote  tout 
entière  une  joie  puissante  de  vivre  une  vie  idéalement  l)elle. 
Elle  est  pleine  de  ileurs,  de   soleil,  de  bonheur,  d'ivresse'. 

Nous  ne  pouvon;,  ai)rès  une  seule  audition,  juger  l'œuvre 
d'une  façon  délinitive,  et  ce  que  nous  disons  ici  ne  constitue 
qu'une  première  impression.  Mais  nous  sommes  persuadés  que 
la  symphonie  du  jeune  maître  appartient  à  la  catégorie  des 
partitions  qui  gngncnt  à  être  réentendues  :  les  premières  impres- 
sions trompent  rarement  quand  elles  sont  fondées  non  pas  sur 
l'admiration  que  cause  la  maîtrise  d;ins  le  métier,  mais  sur  l'en- 
thousiasme que  procure  la  beauté  intrinsèque  des  idées  musi- 
cales :  et  ceci  est  le  cas  pour  la  symphonie  de  M.  Vreuls.  Celle-ci 
est,  au  surplus,  bien  orchestrée,  et  .M.  Delune  en  a  fort  bien 
dirigé  l'exécution. 

Le  programme  comportait  encore  la  délicate  Suite  en  si 
mineur  pour  orchestre  à  cordes  et  flûte  de  ,L-S.  Bach  (soliste  : 
M.  Dcmont,  <iui  fut  d'une  parfaite  discrétion)  et  la  Symplionic 
rhénane  de  Sclmmann  :  celte  dernière,  trop  lourdement  jouée, 
aurait  gagné  à  être  mieux  répéiée  :  bien  des  détails  se  sont  noyés 
dans  un  ensemble  trop  sonore  :  Schamann,  mauvais  manieur 
d'orchcsirc.  y  est  peut-être  pour  quelque  chose;  mais  .M.  Delune, 
de  son  côté,  aurait  dû  chercher  à  atténuer  l'effet  de  certains  tim- 
bres maladroitement  employés  par  l'auteur  de  la  symphonie. 

M.  Bachmann  et  M;  Vantijn  ont  bien  fait  de  joindre  leurs  talents 
resjjectif.'  de  violoniste  et  de  pianiste,  qui  se  comptètent  mutuel- 
lement d'une  façon  remarquable.  Tous  deux  ont  les  mêmes  qua- 
lités d'élégance,  et  de  joliesse  sans  aucune  tendance  au  caboti- 
nage de  virtuose.  Du  Concerto  de  Lalo  (la  meilleure  cliose  qu'il 
ait  jouée,  M.  Bachmann  a  rendu  avec  une  grande  justesse  d'ex- 
pression, le  charme  juvénile  alt^ernant  avec  une  délicate  mélan- 
colie. M.  Vantyn  fut  surtout  bon  dans  les  Préludes  et  les  Éludes 
de  Chopin 

.        ■      ^**  '     ■■■ 

lypuc  Augne/.  de  Montalant  a  la  voix  pénétrante,  encore  ((u'un 
peu  fatiguée.  Elle  chante  avec  goût  et  intelligence,  mais  avec  par- 
fois quel<iue  chose  d'impersonnel,  de  «  conservatorien  »  spécia- 
lement dans  l'interprétation  de  la  musi(|ue  de  Gluck  (air  à' [phi- 
génie  en  Aulidc,  air  delà  naïade  ii'Arniide). 

(1)  Concert  Baclimann-Vantyn.  ' 

(2)  Coni-erl  \ugucz  de  Montalanjt. 

(3)  Voir  Art  tnodernc,  27  mars  1904,  p.  104'.    ■ 


M.  Cornelis  Liégeois,  violoniste,  et  M.  Ricardo  Vinès,  pianiste, 
ont  tous  deux  des  qualités  de  sobriété  et  de  finesse  très  dignes 
d'être  appréciées.  M.  Liégeois  réduit  à  sa  simple  expression  si 
pas  au  néant,  l'odieux  portamento  dont  abusent  le  violoncelliste, 
uniquement  soucieux  de  chatouiller  la  sensualité  de  l'auditeur  : 
il  fut  parfait  dans  la  Sonate  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns,  et  dans 
les  Variations  symphoniques,  de  Boëllmann.  M.  Vinès  est  un 
interprète  spirituel  et  délicat  qui  démêle  à  fond  le  caractère 
propre  à  chaque  œuvre  et  qui  le  rend  avec  une  clarté  et  une 
conscience  très  personnelle.  Nous  aimons  sa  façon  de  jouer  les 
deux  morceaux  du  programme  qui  exigent  précisément  au  plus 
haut  degré  les  qualités  que  nous  signalons  :  l'étrange  et  fantai- 
siste/wpromp/M  en  la  bémol  de  Fauré  et  la  belle  Toccata  de 
Debussy. 

M.  Hénusse  tenait,  avec  sa  conscience  habituelle,  les  parties 
d'accompagnement  du  concert. 

Ch.  V.  D.  B. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Académie  Nationale  de  Musique  :  Reprise  du  FreyschiXtz.  Le 
Jugement  de  Paris,  tableau  symphonique  de  M.  Edm.  Malherbe. 

L'on  n'attend  point  les  comptes  rendus  d'aujourd'hui  pour 
savoir  quel  chef-d'œuvre  est  le  Freyschûtz  ;  on  ne  s'étonnera  pas 
que  ce  chef-d'œuvre  soit  apparu,  l'autre  soir,  aussi  juvénile, 
aussi  radieux  qu'au  temps  même  où  Weber  l'écrivit,  et  tel  qu'il 
apparaîtra  encore  aux  enfants  de  nos  enfants;  on  croira  sans 
peine,  enfin,  qu'il  eût  mieux  valu  jouer  le  Freyschûtz  sans  muti- 
lations ni  postiches,  —  sans,  surtout,  l'imbécile  ballet  qu'éclaire  à 
peine,  si  j'ose  dire,  le  ragoût  de  cuisses  trop  roses,  offertes  h 
cru  sous  les  jupes  noires. 

L'interprétation  est  en  général  assez  passable  ;  il  faut  signaler  à 
part  M.  Delraas,  admirable  à  sa  coutume;  M"e  Grandjean,  très 
consciencieuse  sinon  émouvante,  M.  Gilly  (une  très  belle  voix) 
dans  un  petit  rôle,  et  M.  Taffanel,  qui  dirigea  l'œuvre,  —  et  sur- 
tout l'ouverture,  —  avec  une  ardeur  et  une  émotion  qui  lui 
valurent,  ainsi  qu'à  son  orchestre,  des  bravos  sans  fin. 


Il  faut  parler  maintenant  de  l'inconcevable  composition  sym- 
phonique dont  la  primeur  nous  fut  donnée,  le  même  soir,  en 
manière  de  liors-d'œuvre.  Elle  fut  couronnée  à  un  concours  spé- 
cialement institué  pour  doter  l'Opéra  d'une  puge  instrumentale  à 
garnir  un  enlr'acte.  On  se  demande  ce  que  purent  bien  être  les 
œuvres  jugées  inférieures,  ici  le  sujet  choisi,  nous  apprend  un 
programme,  est  le  Jugement  de  Paris.  Les  six  personnages  de 
la  fresque  du  Baudry  qui  fournit  ce  sujet  (quel  bonheur,  tout  de 
même,  qu'ils  n'aient  été  que  six!)  sont  représentés  par  autant  de 
thèmes  dont  le  seul  intérêt  est  d'être  surchargés  d'une  infinité  de 
dièzes,  de  bécarres  et  de  bémols  contradictoires.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  paon  de  Junon  qtii  ne  soit  «  figuré  par  les  légères  ara- 
besques de  la  harpe  ».  Tous  ces  thèmes  s'empilent  les  uns  sur 
les  autres  d'une  façon  qui  m'a  paru  extrêmement  peu  musicale. 

Mais  j'arrête  ici  le  compte  rendu  d'une  chose  qui  me  semble 
être  une  complète  erreur  artistique,  —  erreur  aggravée  (mais  ceci 
n'est  évidemment  pas  de  la  faute  du  compositeur)  par  l'anonyme 
notice  distribuée  dans  la  salle. 

Il  nous  est  expliqué  dans  cette  notice  que  M.  Edmond  Mal- 
herbe s'est  plusieurs  fois  déjà  attaché  à  transposer  en  sonorités 
des  peintures,  ce  qu'il  a  été  ule  premier  à  tenter  sérieusement  ». 
Soit.  Mais  ceux  qui,  ayant  «  tenté  »  de  trouver  dans  les  autres  arts 
M  une  inspiration  »,  produisirent  de  véritable  «  musique  », 
étaient,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  des  musiciens  inspirés. 


*** 


A  signaler  parmi  les  plus  intéressantes  initiatives  musicales  de 
cet  hiver  l'audition  intégrale  par  M.  Edouard  Risler  des  trente- 
deux  Sonates  de  Beethoven.  Ce  cycle  superbe  a  été  inauguré  le 


28  octobre.  Il  se  poursuit  tous  les  samedis  soir  à  la  Salle  Pleyel. 
M.  Risler  joue  les  Sonates  dans  l'ordre  chronologique,  et  de  mé- 
moire. On  lui  aiait,  dès  les  premières  séances,  le  plus  chaleu- 
reux succès. 

M.-D.  Calvocoressi 


NECROLOGIE 


Florent 'Willems. 

L'un  des  fondateurs  de  l'Ecole  belge  de  peinture,  Florent 
Willems^  né  à  Liège  en  1823,  fixé  à  Paris  depuis  4844,  s'est 
éteint  le  mois  dernier  à  Neuilly,  où  il  s'était  retiré  depuis  plus  de 
vingt  ans,  un  peu  oublié  de  ses  contemporains.  Il  fut,  en  son 
temps,  très  prisé  des  amateurs,  et  ses  œuvres,  qui  tentaient  de 
ressusciter  le  genre  des  Terburg,  des  Metsu,  des  Mieris,  figuront 
dans  les  musées  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Liège.  On  lui  fit 
une  place  à  l'Exposition  rétrospective  qui  vient  de  se  clore,  — 
faveur  exceptionnelle  qu'il  partagea  avec  Alfred  Stevens,  son  dis- 
ciple, Théodore  Verstraete  et  François  Lamorinière.  Six  toiles  {les 
Adieux,  l'Anneau  de  fiançailles,  la  Présentation  du  fiancé,  le 
Cordonnier,  le  Baise-main,  les  Arches  de  la  Paix)  et  son  por- 
trait par  Flameng  évoquèrent,  dans  l'ensemble  jubilaire  de  la 
peinture  belge,  le  souvenir  du  vieux  maître. 

Iléon  Abry. 

Nous  perdons  en  Léon  Abry  l'un  de  nos  fidèles  collaborateurs, 
et  sa  mort  foudroyante  nous  émeut  douloureusement.  On  a  pu  lire 
à  maintes  reprises  dans  ce  journal  les  réflexions  judicieuses,  les 
aperçus  originaux  que  lui  inspirait  un  tempérament  combatif  et 
passionné.  Erudit,  lettré,  le  peintre  était  doublé  d'un  polémiste 
toujours  prêt  à  faire  croisade  pour  de  justes  causes.  Il  avait,  en 
même  temps  qu'un  cœur  excellent,  l'esprit  attentif,  toujours  en 
éveil,  et  son  intervention  dans  les  débats  relatifs  à  l'art  mon^i- 
mental,  à  l'esthétique  des  villes,  à  la  défense  des  sites  naturels 
était  toujours  opportune,  souvent  décisive. 

Léon  Abry  disparaît  brusquement  en  i)loine  activité,  dans  la 
maturité  d'un  talent  spécialisé  dans  la  peinture  de  scènes  mili- 
taires. Son  Général  Van  der  Smissen  et  son  état-major,  ses  Cara- 
biniers en  tirnilleurs,  qui  lui  valurent  la  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  son  Pansage  (Musée  d'Anvers)  sont, 
avec  des  tableaux  purement  sportifs  :  le  Jeu  de  Polo,  le  Jeu  de 
la  Rose,  dans  la  mémoire  de  tous.  Abry  excellait  à  typer  un  trou- 
pier, à  grouper  des  uniformes,  à  instantanéiser  la  vie  militaire. 

Qu'il  peignît  à  l'huile  ou  à  l'eau.  —  l'artiste  était  membre 
effectif  de  la  Société  des  aquarellistes,  —  il  mettait  dans  ses  évo- 
cations graphiques  du  tourlourou  la  même  conviction.  Ce  n'était 
pas  du  «  grand  art  »,  mais  on  sentait  dans  chacune  des  œuvres 
d'Abry  une  conscience  d'artiste. 

Abry  était  né  à  Anvers  le  6  mars  1857.  Il  allait  donc  atteindre 
l'âge  de  quarante-huit  ans.  Sa  fin  prématurée  laisse  de  toutes 
parts  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères  regrets. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Silbn  a  ouvert  samedi  dernier-son  douzième  Salon  annuel. 
Il  fera,  avec  l'importante  exposition  rétrospective  de  feu  Joseph 
Coosemans  actuellement  ouverte  au  Cercle  artistique,  l'objet  d'une 
chronique  artistique  que  le  manque  d'espace  nous  oblige  à 
ajourner.  - 

M.  Dujardin-Beauriietz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts, 
a  inauguré,  le  6  novembre,  à  la  galerie  Georges  Petit,  l'exposition 
de  W*  Marcotte,  dont  les  intérieurs  de  serres  et  figures  forment 
un  ensemble  remarquable  qui  avait  attiré  tout  le  Paris  des  Arts. 
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Le  cercle  d'art  de  Scalden  ouvrira  sa  septième  exposition  d'art 
et  d'art  appliqué  le  3  décembre  prochain  au  Cercle  artistique 
d'Anvers.  Clôture  le  17. 

A  cette  occasion  paraîtra  un  Annuaire  —  huitième  en  date  — 
illustré  de  gravures  originales  sur  bois  polychromées,  œuvre  de 
M.  Edouard  Pellens.  

Nous  apprenons  que  les  locaux  érigés  au  Palais,  du  Cinquante- 
naire pour  y  abriter  l'Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge  seront 
conservés  jusqu'au  printemps.  On  y  exposera  l'ensemble  de  la 
magnifique  collection  d'art  japonais  récemment  cédée  au  gouver- 
nement par  M.  Edmond  Michotte. 

Notre  collaborateur  M.  Franz  Hellens  feni  paraître  à  la  fin  dé 
décembre  En  ville  morte,  suite  de  tableaux  littéraires  d'après  de 
vieux  coins  de  Gand,  un  volume  orné  de  onze  dessins  hors  texte 
et  d'une  couverture  par  J.  De  Bruycker.  Prix  de  souscription  : 
3  fr.  50,  chez  l'auteur,  137,  chaussée  de  Courtrai,  Gand. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  premier  con- 
cert populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours 
M.  P.  Casais  (Théâtre  de  la  Monnaie). 

Le  prochain  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
2  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  sous  la  direction  de  iVI.  Eugène 
Ysaye,  avec  le  concours  de  M.  Ferruccio  Busoni,  qui  exécutera  un 
Concerto  de  Saint-Saëns  et  des  pièces  détachées  pour  piano  seul. 
Au  programme  d'orchestre  figure  une  symphonie  de  M.  Albert 
Dupuis'  composée  à  l'occasion  du  soixante -quinzième  anniver- 
saire de  l'indépendance  de  la  Belgique,  une  Rhapsodie  inédite  de 
M.  Vreuls  et  une  composition  de  M  Jongen. 

Répétition  générale  le  samedi  18,  à  2  h.  1/2. 

M.  René  Devleeschouwer,  organisateur  de  concerts,  nous  prie 
d'annoncer  qu'il  a  transféré  son  domicile  rue  des  Eburons,  30, 
Bruxelles.  ■ 

Le  jeune  et  déjà  réputé  violoncelliste  montois,  i\l.  G.  Pitsch, 
annonce  pour  mardi  prochain,  à  la  Salle  Erard.  une  séance 
de  musique  moderne  avec  le  concours  de  M"'^  Bathori  et  de 
M"^,V.  Pitsch,  pianiste. 

Au  programme  :  Rachmaninoff,  Boëllmann,  Rimsky-Korsakoff 
et  Debussy. 

Le  programme  du  récital  Mark  Hambourg  annoncé  pour  jeudi 
prochain,' 16  courant,  à  8  h.  1/2,  par  le  pianiste  Mark  Hambourg, 
permettra  d'apprécier  sur  toutes  ses  faces  le  talent  de  cet  éton- 
nant virtuose  Indépendamment  de  pages  connues  de  Beethoven 
{Sonate  appassionata)  ei  Chopin  {Etudes,  mazourkes,  nocturne  et 
valse),  M.  Hambourg  jouera  ses  Variations  sur  un  thème  de  Paga- 
nini,  la  Ballade  en 'so/  mineur  de  Grieg,  et  diverses  pièces  de 
Rubinstein,  Liszt  et  Rachmaninoff. 

il 

MM.  Emile  Bosquet,  pianiste,  et  Emile  Chaumont,  violonisle, 
annoncent  une  nouvelle  audition,  en  trois  séances,  des  dix  Sonates 
pour  piano  et  violon  de  Beethoven.  Ces  séances  auront  lieu  à  la 
Salle  Erard  les  vendredis  17  novembre.  !«■■  et  i^  décembre,  à 
3  h  1/2.  —  Pour  les  abonnements  et  les  billets,  s'adresser  chez 
Schott  frères.  

Le  Quatuor  de  Saint-Pétersbourg,  un  ensemble  d'archets  très 
répu'é  à  l'étranger  mais  encore  inconnu  à  Bruxelles,  se  fera 
entendre  à  la  Gr'ande-Harmonie  samedi  prochain,  à  S  h.  1/2.  Au 
programme  :  Beethoven,  Schumann  et  Tschaïkowski . 

Armor,  le  drame  lyrique  de  M.  Sylvio  Lazzari  qui  fut  joué 
avec  succès  à  Prague  il  y  a  quelques  années,  sera  représenté  le 
16  courant  au  Gra'nd  Théâtre  de  Lyon. 

M.  Crickboom  a  remporté  à  Londres,  le  mois  dernier,  dans  un 
récital  de  violon  qu'il  avait  organisé,  un  très  grand  et  très  légi- 
time succès.  Les  principaux  journaux  de  la  métropole,  le  Times, 
le  Standard,  le  Daily  Graphie,  le  Daily  Chronicle,  le  Daily 
Teleyriif,  le  Morning  Post,  la  Pall  Mail  Gn-iette,  la  St.  James- 
Gazette  vantent  à  l'envi  les  qualités  de  sentiment,  d'expression 


et  de  sonorité  du  virtuose,  qui  fut  aussi  apprécié  dans  l'interpré- 
tation de  quelques  œuvres  classiques  (Corelli,  Bach,  Beethoven) 
que  dans  celle  du  Concerto  de  Wieniansky,  de  la  'Berceuse  de 
Brahms,  du  Caprice  basque  de  Sarasate,  du  Streghe  de  Paganini, 
et  d'un  Poème  de  sa  composition. 

«  En  fermant  les  yeux,  hier,  dit  entre  autres  un  de  nos  con- 
frères, nous  avons  pu  nous  demander  un  moment  si  le  grand 
maître  Ysaye  était  parmi  nous.  .  » 

M"'^  Crickboom,  qui  accompagnait  au  piano  son  mari,  a 
recueilli  une  part  des  applaudissements  décernés  à  celui-ci. 

Une  amusante  «  coquille  »  dans  le  programme  de  la  matinée 
musicale  du  10  novembre  au  Salon  d'automne  :  M"«  Blanche 
Selva  y  est  qualifiée  «  professeur  à  la  Schola  Sanctorum.  » 

L'excellente  école  de  musique  de  la  rue  Saint-Jacques  trans- 
formée en  pépinière  de  «  sujets  »  à  canoniser,  —  la  méprise  est 
amusante  ! 

Après  tout,  elle  se  conçoit.  Des  notes  tendancieuses,  insérées 
depuis  quelques  mois  dans  les  «  Tablettes  »  de  la  Scliola,  pour- 
raient faire  croire  que  l'établissement  ne  garde  pas  toujours  à 
l'égard  des  opinions  philosophiques,  voire  des  partis  politiques, 
la  parfaite  indépendance  qui  lui  rallia,  dès  ses  débuts,  toutes 
les  sympathies.  Mais  ce  ne  sont  là  qu'apparences  :  nous  savons 
que  l'enseignement  qu'on  y  donne  est  au-dessus  des  agitations 
qui  divisent  les  hommes,  ce  qui  est  d'ailleurs  indispensable  pour 
que  la  Schola  continue  à  se  développer  et  à  étendre  de  plus  en 
plus  sa  bienfaisante  influence  artistique. 

On  célébrera  à  Anvers,  le  4  décembre  prochain,  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  du  «  Festival  Gounod  »,  qui,  dirigé  par  le 
maître,  eut  un  retentissement  considérable. 

Ce  sont  les  «  Dames  de  la  Charité  »  qui  ont  eu  cette  pieuse 
pensée.  Au  programme  du  concert  jubilaire  figureront  Mors  et 
Vita,  oratorio  pour  chœurs  et  orchestre,  et  un  choix  d'œuvres  peu 
connues  de  Gounod. 


La  municipalité  d'Amsterdam  vient  d'acheter,  au  prix  de 
43,000  florins,  la  maison  que  Rembrandt  avait  achetée  dans 
la  Joden-Breestraat  en  1639  et  qu'il  habita  jusqu'à  1636,  année 
oii,  avant  été  mis  en  faillite,  il  dut  la  vendre, 
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Prix  net  :  7  francs. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G"» 

16,    rue    du    ]Vtu..sée,    BRTJXKLIjKS. 

Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND 
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ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 
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chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 
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LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 
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La  vente  aura  lieii  lï  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'iiuissier  L.  Cok, 

en  la  galerie  et  sous  la  direction  de  M.  K.  Deman,  libraire-expert, 

8ti,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  1.01-t  numérox,  se  vend  50  centimes. 

Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  1  heure. 
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Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 
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Joseph=Théodore  Coosemans 

L'exposition  réli'ospectivc  des  œu- 
vres do  .loseph-Théod.  Qposeinans(  1), 
(lui  ouvr(^  avec  éclat  la  saison  hiver- 
nale du  Cercle  artistique,  cvoqut\  en 
même  temps  quMm  de  nos  plus  l)eaux 
paysagistes,  le  souvenir  héroïque  tU; 
cette  '•  École  de  Tervueren  "  dont  l'influence  sur  les  des- 
tinées de  la  peinture  belge  fut  décisive,  l^cole  sans  nuii- 
tres,  académie  dépouillée  des  entrav(;s  tradilionn(^lles. 
oiï  l'enseignement  était  donn(''  directement  aux  élèves 

—  comme  celui  de  l'art  musical  à  Walter  von  Stol;^ing 

—  par  les  arbres  de  la  forêt,  par  les  vergers  épanouis 
au  soleil  d'avril,  par  les  heiijages  toutïus,  par  le  miroir 
des  eaux  claires  l'éfléchissant  h;  vol  des  nui'es. 

(1)  Né  à  Bruxelles  le  Ifl  mars  1828,  mort  à  Schaerbcek  le  24  sep- 
tembre 1904. 


.Ioskfh-Thkodork  Coosk.mans 


Ce  fut  la  pi'emi(T(>  émanci])ation  de 
l'esthétique  du  paysage,  enfermé(\jus- 
(ju'alors  dans  un  code  de  foi'mules  su- 
rannées. La  gloire  d'avoir  i)i'is  part 
au  mouveuKmt  libérateur  eut  justifié 
.seule  l'honniiage  ^\\^\  vient  d'élrc 
rendu  avec  solennité  à  .losepli  Coo- 
siMnans  si  ses  l'iérites  pei'sonnels  m^ 
l'eussent,  par  surcroît,  désigné  à  l'at- 
(en'tiou  de  la,  gV'uérat.iou  actuelle'. 

Celle-ci    le   connaissail    peu.    S(mi 
gi'and  âge  et  une  maladie  criielh!  le 
l(>naient  depuis  longtemps  (''loigm''  des 
cercles  d'art  où  s'aiguisent  les  renom- 
,  mées  el   des  Salons  au\(|uels,  jadis, 
il   apjiorlait  ime  collaboi'ation  régu- 
lière (H  toujours  femar(iiiée.  Les  (|uel- 
que  d(Mix ceiils  toiles  qu'on  vieiii  de 
réiuïir  révèlent  à  plusieurs  sinon  son 
nom,  du  moins  sa.  maîtrise  désormais 
incontestée. 
,11  est  souvent  périlleux  dcï  d(!'couviMr  à  l'improviste 
l'ensemlib"  d'une  carrièri'  qui  (Mubrasse  une  succession 
d'étapes.   Les  influences  snliies,  les  variations  du  st\le, 
de    la   sensibilité    visuelle,    de    la    lecbniqiie    picturale 
amoindrissent   riinpr<>ssion    (lue   laii    naitre   un  choix 
judicieusement  .limité.    Jos<'[»li    Coosemans    su|)poiae 
victorieusement  l't'qireuve,  ce  qui  fixe  l'éiiage  de  son 
talent.   Bien  qu(>  sa  palelle  se  soit  divei'sific'e  au  gré 
des  saisons  et  d(\s  sites,  l'unité  de  son  œuvre  d(nneure 
intacte.  Ainsi  que  l'a  l'ait  remarquer  rvl.  Charles  Tardieu 
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dans  sa  préface  au  catalogue  clo  l'exposition,  "  si  c'est 
l'honneur  du  paysagiste  de  marqu(îrde  sa  grifïe  son  site 
favori,  l'honneur  est  plus  grand  (il  plus  rare  d'en 
aborder  plusieurs,  et  de  caractèr(3s  à  contrastes,  en 
restant  toujours  reconnaissable  sans  altérer  la  vérité 
objective  des  motifs  les  plus  divers,  (ït  d'assurer  l'aii- 
thcnlicité  d'interprétations  multiph^s,  ne  prit-on  même 
pas  la  peine  de  les  signer.  •• 

C'est  là  une  des  caractéristiques  de  ce  talent  loyal  et 
sûr.  Sollicité  tour  a  tour  par  les  futaies  de  Tervueren, 
—  où  le  retinrent  longtemps  (ô  dérision!)  des  fonctions 
postales  plus  rémunératrices  qu'une  production  artis- 
tique discutée,  —  par  les  horizons  de  bruyères  et  de 
marais  de  la  Campine  limbourgeoise,  par  les  ombrages 
.et  -les  roches  moussues  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  il 
interpréta  avec  une  probité  identique  les  aspects  divers 
(1(>  ces  l'égions  élues.  Ses  études,  en  général  plus  signi- 
ticatives  que  ses  tableaux  parce  ([U'elles  marquent  l'em- 
preinte dii'ecte  de  la  nature  sur  un  tempéi'ament  réceptif 
et  priraesaulier,  le  montnmt  soucieux  de  vérité  juscju'au 
scrupule,  l.a  silhouette  et  la  charpente  des  arbres,  la 
sti'ucture  des  terrains, la  fuite  des  horizons,  laform(>  des 
niiages(6  les  beaux  cielsd'automne  incendiés- par  le  cou- 
chant!) sont  notées  avec  une  exactitude  rigoureuse,  bien 
([u'à  lafacture  méticuleuse  qu'il  tenait  de  l<'oiunnois(voir 
le  Soleil  couchant,  daté  de  1868,  n"  25)  ait  succédé  une 
exécution  plus  large  et  plus,  appuyée  qui  le  rapproche 
d'Hippolyte  Boulenger.  —  h>  compagnon,  l'ami,  le  pré- 
cieux conseiller  des  années  où  il  prit  son  essor  définitif. 

'  Le  souvenir  de  ce  dernier  demeur(^  inséparable  de 
celui  de  Coosemans.  Il  y  a  entre  les  deux  peintres  d(>s 
analogi(^s  qu'attestent  plusieurs  des  toiles  actuellement 
exposées,  notamment  le  Chemin  à  Ejjzer  (n"  82), 
vraim(>nt  délicieux,  V Effet  (Vaulo)Hn('.{\\''  '.)4),  le  l'er- 
(jcr  (n"  <.t5),  VElJet  de  neige  à  Kinroij  (n"  98),  les 

Vieux  étavgs  (n"  142,,  le  Couclie'r  de  soleil  (n"  16;j), 
la  LiHière  de  forêt  en  nove?nbre  (n°  \m),V Etang  de 
Rohiano  après  V orage  (no  174»,  (Hc.  En  pouvait-il 
être  autrement?  Frères  d'armes,  ils  luttaient  côt(î  à 
côte  sur  le  même  terrain,  pénétrés  du  même  idéal, 
nourris  du  même  catéchisme  d'art,  avec  la  môme  foi  et 
une  égale  ardeui'. 

Boulenger  mourut  dès  1874,  et  Coosemans  continua 
si>ul  le  probe  travail  entrc^pi'is  eu  commun.  Cv  furent 
ses  années  les  plus  fécondes.  11  signa,  diu^ant  les  douze 
ou  quinze  ans  qui  suivirent  cette  séparation,  ses  meil- 
leures toiles,  et  la  plupart  d'entre  elles  n^flètent  le  grand 
souvenir  du  maître  disparu. 

Certes  Coosemans  n'a-t-il  pas  dans  ses  œuvres  la 
spontanéité,  la  puissance,  la  prestigieus(^  exécution-de 
ce  dernier.  Sa  |)ersonnalité  est  moins  accusée,  sa  fac- 
ture plus  hésitante.  On  sent  dans  ses  tableaux  l'applica- 
tion et  l'étude.  Ses  gi'and(>s  toiles  ont  pai^fois  tles  dure- 
lés  métalliques,  luie  recherche  tro])  visible  de  l'elï'et. 


D'anciennes  notions  du  paysage  romantique  se  mêlent 
à  sa  conception  réaliste.  Aux  confins  de  deux  époques 
d'art,  il  incline  tantôt  vers  le  pi'ésent,  tantôt  vers  le 
passé  dont  il  ne  se  libère  jamais  complètement. 

On  relève  aussi  dans  certains  de  ses  travaux  les 
influences  françaises  de  son  temps.  Ses  séjotu's  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  en  lui  fournissantde  nombreux  et 
beaux  sujets  d'étude,font  dévier  parfois  sa  personnalité, 
amenuisent  sa  sensibilité  optique,  l'incitent  à  une  pein- 
ture à  la  fois  minutieuse  et  décorative,  plus  proche  de 
celle  de  PeloiVze,  d(i  Damoye  et  autres  paysagistes 
notoires  à  Paris  vers  1878  que  des  frustes  impressions 
des  grands  solitaires  de  Ï3arbizon.  Il  s(;  ressaisit  à  Genck 
et  à  Tervueren,  où  la  fidèle  amitié  de  Raeymackers,  de 
Montigny,  d'Asselberghs,  l'encourage^  et  le  guide  Et 
c'(3st  dans  le  cadr*;  familier  du  bois  des  Capucins  et  des 
étangs  de  Robiano,  parmi  les  sapinières  et  tes  boulaies 
du  Limbourg,  au  creux  des  chemins  encaissés  du  Bra- 
bant  que  s'épanouit,  comm(>  un  végétal  n^planté  dans 
le  sol  où  il  germa,  le  tempérament  d'un  peintn^  essen- 
tielU^ment  de  sa  race  et  de  son  pays.  Il  y  retrouve  la 
veine  qui,  au  temps  des  débuts,  entre  1860  et  1870, 
lui  inspira,  par  exemple,  le  Village  de  Tervueren 
(n".5;i),  \o^  Eomnes  à  la  Aersc  (n°  136),  la  Rue  de 
Tervueren  {\i"  126),  études  concentrées  et  expressiv(?s, 
d'une  réelle  éloquence. 

L'artiste  d(!meura  ôtrang(;r  aux  recherches  de  lumière 
et  d'atmosphère  qui  entrainent  aujourd'hui  le  paysage 
vers  des  horizons  neufs.  Toute  à  ses  efforts  vers  l'ex- 
pression de  la  réalité  objective,  l'b^cole  de  Tervueren  ne 
pressentit  point  l'évolution  qui  allait  s'accomplir.  l*]lle 
n'en  eut  pas  moins,  dans  l'enchaînement  historique  des 
phases  de  la  peinture,  une  importance  capitale  qu'après 
une  longue  période  d'hostilités  nul  ne  conteste  aujour- 
d'hui. Il  était  juste  de  le  rai)peler  en  célébrant  l'ini  de 
ses  représentants  les  plus  laborieux  et  les  plus  méri- 
tants. ■    .  .     ■ 

Octave  Ma  us 


LE  POETE  K.  LEDEGANCK 

Une  fête  brillante  a  commémoré  dimanche  à  Anvers  le  cente- 
naire du  poète  flamand  Karel  Ledeganck,  né  à  Eecloo  le  9  no- 
vembre 1805  et  mort  à  Gand  le  19  mars  1847.  Devant  les  artistes 
et  les  lettrés  de  la  métropole,  assemblés  au  théâtre  royal  flamand, 
on  a  lu  des  discours  et  des  vers,  l'on  a  réciié,  chanté  et  joué  du 
Ledeganck.  A  l'instar  d'Anvers,  les  autres  villes  flamandes,  Bru- 
ges, Gand,  Bruxelles,  Hasselt,  se  préparent  à  glorifier  le  chantre 
des  Trois  villes  sœurs.  En  lui  c'est  plus  qu'un  noble  et  harmo- 
nieux poète  qu'on  honore,  c'est  aussi  un  rénovateur  paisible  mais 
convaincu  ;  avec  J.-F.  Willems,  Conscience  et  Prudent  van  Duyse, 
Ledeganck  a  provoqué  le  mouvement  de  renaissance,  le  réveil  des 
lettres  flamandes.  Ainsi  doit-il  être  jugé,  dans  le  milieu  où  il  vivait, 
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en  tenant  compte  de  l'assoupissement  du  commencement  du  siècle 
passé;  il  devient  alors  sympathique  et  grand,  créateur  d'un  art, 
héraut  d'un  mouvement. 

1-e  peuple  flamand  garda  toujours  sa  force  intérieure  et  ses 
désirs  primitifs;  mais  à  l'aube  du  xix»  siècle,  il  avait,  avec  sa  lan- 
gue, perdu  la  conscience  de  ses  volontés;  la  fin  du  xvin«,  — 
soleil  d'émancipation  pour  les  pays  français,  rayonnant  d'espoir 
et  d'indépendance,  —  vit  les  Flandres  tomber  si  bas,  sociale- 
ment, littérairement,  intellectuellement,  qu'on  les  croyait  mortes. 
Et  c'était  fatal  :  le  clergé  catholique  repoussait  les  influences  cen- 
tralisatrices des  Pays-Bas  protestants,  les  pensées  libres  venaient 
du  sud,  en  adages  français  ;  les  prêtres  et  les  évêques  romains 
favorisaient  les  dialectes  et  leurs  déformations,  en  vue  d'éloigner 
les  populations  du  mouvement  éraancipaieur  et  calviniste  hollan- 
dais; la  France  nous  envoyait  ses  brochures  et  ses  journaux,  et 
s'efforçait  de  trouver  dans  nos  provinces  des  appuis  précieux 
pour  la  propagande  humanitaire  de  «Liberté,  Égalité,  Frater- 
nité 1  »  La  langue  littéraire  flamande  languissait;  ajoutez  à  cela 
les  événements  politiques,  rompant  toutes  traditions,  et  demandez- 
vous  comment  la  Flandre,  appartenant  tantôt  à  un  prince  ei  tantôt 
à  un  autre,  pouvait  garder  la  moindre  personnalité,  la  moindre 
fierté! 

Et  cependant  elle  resta,  ou  plutôt  elle  redevint  elle-même.  La 
domination  française  sembla  un  moment  la  résultante  naturelle 
de  l'avilissement  des  Flandres  ;  les  préfets  dans  leurs  départe- 
ments septentrionaux  avaient  amené  avec  eux  une  chancellerie 
foncièrement  française  ;  Napoléon  crut  simplement  consacrer  un 
état  de  choses,  en  disposant,  par  décret  du  21  décembre  1812, 
que  plus  aucun  journal  ne  paraîtrait  ici  sans  qu'une  traduction 
française  n'accompagnât  les  textes  flamands  ;  mais  ce  fut  ce  décret 
qui  réveilla  les  Flamands.  Sommeillants  et  lourds,  ils  avaient 
traîné  nonchalamment  leur  corps  assujetti,  baissant  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  leur  honte;  le  camouflet  les  fit  se  redresser;  levant 
la  tête,  ils  regardèrent  en  face  tous  les  ennemis  de  leur  race,  et, 
leur  jetant  un  défi  altier,  ils  retrouveront  leurs  ancêtres  glorieux. 
Jan-Frans  Willems  était  là,  qui  redit  la  vieille  chanson  des  gueux, 
Henri  Conscience  fît  revivre  le  Lion  de  Flandre,  Karel  Ledeganck 
chanta  le  réveil  et  les  ardeurs  nouvelles.     ' 

La  génération  actuelle  certes  s'étonne  du  succès  éclatant  qu'ob- 
tenaient alors  les  vers  simples  et  parfois  pauvres  de  ce  poète  peu 
transcendant:  gâtée  depuis  un  quart  de  siècle,  accoutumée  aux 
sincérités  nuancées  d'un  Guido  Gezelle,  aux  fougues  juvéniles 
d'un  Albrecht  Rodenbach>  aux  finesses  coloriées  d'un  Polde  Mont, 
notre  jeunesse  poétique  f;iit  la  moue  devant  les  rimes  souvent  très 
modestes  et  les  souvenirs  de  Rederijker,  de  l'œuvre  de  Lede- 
ganck; mais  qu'elle  le  replace  dans  son  cadre,  et  le  poète  y  gran- 
dit, toute  bourgeoise  que  paraisse  sa  muse;  il  s'élève  en  un 
envol  audacieux,  comme  premier  artisan  de  la  pierre  chaotique, 
comme  bêcheur  de  routes,  en  un  mot,  comme  créateur. 

Ses  dates  biographiques  ont  été,  ces  jours  derniers,  rappelées 
par  les  quotidiens.  Luttant  contre  d'incessantes  difficultés  maté- 
rielles, Ledeganck  fut  promu  docteur  en  droit  en  1835,  à  l'Uni- 
versité de  Gand;  il  fut  juge  de  paix  à  Zomergem;  c'est  alors  qu'il 
traduisit  en  flamand  le  Code  civil;  parue  en  1841,  sa  traduction 
fut,  depuis,  souvent  réimprimée;  et  cela  aussi  constitue  plus  qu'un 
simple  travail  de  juriste;  c'est  un  acte  d'émancipation,  c'est  un 
épisode  fertile  du  mouvement  flamand. 

Quant  à  ses  poésies,  elles  sont  peu  nombreuses;  à  l'exemple 
de   beaucoup  de  ses  contemporains,  le  poète  considérait  l'art 


comme  un  agréable  passe-temps,  auquel  ne  doivent  pas  être 
sacrifiées  des  occupations  plus  directement  utiles.  Dans  le  volume 
que  nous  avons  de  lui,  nous  trouvons  cependant  plus  d'une  pié- 
cette charmante  par  la  douce  harmonie  Ou  le  rhythme  approprié. 
Citons  :  Het  Klavicr,  De  Boekweit,  Het  Btirgsbt  van  Zomergem 
et  surtout  la  célèbre  trilogie  :  les  Trois  villes  sœurs  (Gand,  Bruges, 
Anvers),  souvent  traduite  en  français.  C'est  cette  dernière  œuvre 
datant  de  1846  —  ce  fut,  peut-on  dire,  son  chant  du  cygne  —  qui 
lui  assura  définitivement  rang  à  la  tête  de  ses  contemporains; 
classique  dès  qu'elle  parut,  cette  trilogie  l'est  restée  jusqu'à  ces 
jours;  tout  manuel  de  littérature  le  reproduit,  les  écoliers  l'analysent 
et  l'éludient  ;  par  leur  fougue  claironnante  et  leur  richesse  de  tons 
essentiellement  flamande,  ces  strophes  enflammées  sont  comme 
un  monument  solide  de  l'époque,  comme  un  symbole  et  une  syn- 
thèse du  mouvement  flamand. 

Telle  est  en  deux  mots  la  signification  du  centenaire  Ledeganck  ; 
les  aînés  glorifient  en  lui  celui  qui  mieux  qu'eux-mêmes  sut 
démêler  l'âme  de  son  peuple,  les  jeunes,  en  se  joignant  à  ces 
fêles,  s'efforcent  de  se  rapprocher  de  ce  qui  fut  la  jeunesse  créa- 
trice d'un  mouvement;  un  regard  en  arrière  leur  montre  le  che- 
min parcouru  et  raccourcit  la  roule  qui  les  doit  mener  au  triomphe 
conscient. 

NlKO  GUNZBURG  (I). 


CORRESPONDANCE 


A  propos  des  «  Peintures  en  musique 


Munich,  13  novembre  1905. 


Cher  Monsieur, 


M.  Calvocoressi  se  rit  fort  judicieusement  de  la  icc  notice  ano- 
nyme »  où  M.  Edm-.  Malherbe  est  donné  pour  avoir  «  le  premier 
tenté  sérieusement  »  de  transposer  en  sonorités  des  peintures. 

Comment  peut-on  être  musicien  et  ignorer  le  formidable  poème 
symphonique  de  Liszt  :  la  Bataille  des  Huns,  d'après  le  tarleau 
DE  Kaubach,  dit  le  titre,  —  œuvre  dont  il  vous  sera  facile  de  trou- 
ver la  date,  mais  certainement  vieille  d'au  moins  trente  ans? 

Je  ne  me  serais  pas  permis  d'intervenir,  si  l'occasion  ne  m'était 
ainsi  fournie  de  vous  signaler,  non  ce  gros  morceau,  connu  de  tout 
le  monde  en  Allemagne  et  même  ailleurs,  mais  uhe  petite  œuvje 
merveilleuse  et  très  ignorée  du  défunt  compositeur  tchèque  Zendko 
Fibich.  Elle  a  paru  voici  bientôt  six  ans  :  elle  est  éditée  en  deux 
cahiers,  chez  Frantisck  L'rbainck  h  Prague,  s'inlitule  Malirskc 
studie  (études  picturales)  et  se  compose  de  cinq  traductions  musi- 
cales pour  le  piano  de  la  Forêt  solitaire  de  Ruysdael  à  Dresde, 
de  la  Lutte  de  Carême  et  Carnaval  de  Brueghel  à  Vienne,  de  la 
Ronde  des  bienheureux  de  Fra  Angelico  à  Berlin,  de  Jo  et  Jupiter 
de  Corrège  à  Vienne,  enfin  de  la  Fête  galante  de  Watleau  à 
Berlin.  C'est  l'opus  56  du  maître.  Je  crois  que  ces  pages  peuvent 
été  données  comme  des  modèles  de  la  seule  façon  de  transposer 
en  musique  le  stimmung  d'un  tableau  et  non  son  «  mot-ù-mot  ». 

Je  crois  du  reste  que  même  les  Champs  Elysées  de  Wein- 

(1)  M.  Niko  Gunzburg,  qui  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs 

du  centenaire  Lèiieganck,  est  lui-même  un  poète  —  un  jeune  poète 

distingué  à  qui  la  littérature  flamande  doit  déjà  une  touffe  de  poèmes 
charmants.  (n.  d.  l.  d.) 


•Mis 
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garlnor  d'après  le  tableau  de  Roecklin  el  la  lioeckUn-symphonie 
(le  Ilans  Hiiber,  qui  se  termine  [)ar  un  thème  avec  variations  sur 
une  douzaine  de  tableaux  de  Boecklin,  peuvent  passer  pour  des 
(c  œuvres  soricixes  »  et  sont  antérieures  ww  Jugement  de  Paris. 
Recevez,  elc.  .... 

WlUJAM   RlïTER 


Le  Premier  Concert  populaire. 

Les  Concerts  populaires  ont  fait,  dimanche  dernier,  une  très 
brillante  réouverture.  Jamais,  peut-être,  l'orchestrede  M.  Sylvain 
Dupuis  n'a  eu  plus  de  cohésion,  de  brio,  de  sonorité  expressive 
que  dans  l'exécution  du  beau  poème  symphonique  en  quatre 
parties  de  M.  l'.iul  Gilson,  la  Mer.  L'œuvre  qui  fut  il  y  a  douze 
ans,  croyons  nous,  le  début  du  compositeur,  a  retrouvé  l'accueil 
enthousiaste  qu'elle  reçut  alors,  —  accueil  justifié  par  la  valeur 
d'une  partition  bien  équilibrée,  pittoresque,  chatoyante,  variée 
dans  ses  rythmes  et  ses  timbres  et  à  laquelle  le  tenips  n'a  rien 
enlevé  de  sa  fr.iicheur.  L'orchestration  retlèle  les  influences  de 
l'époque  où  elle  fut  écrite,  en  particulier  celle  des  maîtres  de 
l'Ecole  russe  et  de  Richard  Wagner.  A  cet  égard, -il  sera  intéres- 
sant de  lui  comparer  l'inslrumenlation,  toute  moderne  celle-ci, 
des  esquisses  symphoniques  que  le  même  sujet  a  inspirées  à 
M.  Claude  Debussy.  En  inscrivant  la  Mer  de  ce  dernier  à  son 
prochain  programme,  M.  Uupuis  crée  un  ingénieux  parallèle  cl 
ouvre  le  champ  à  de  piquants  rapprochements. 

La  Mer  de  M.  Debussy  se  passe,  et  fort  lieureusemenl,  du 
commentaire  oral  dont  s'accompagne  l'œuvre  de  M.  Gilson.  La 
bonne'volonté  du  «  récitant  »  ne  compensera  jamais  l'impression 
réfrigérante  que  provoque  cette  déclamation  intempestive  La 
musique,  parle  assez  .  clairement  pour  rendre  superflue  toute 
intervention  verbale.  On  l'a  constate  une  l'ois  de  plus,  intensé- 
ment, dimanche  passé. 

L'ouverture  de  la  Fiancée  de  Bagdad,  de  P.  Cornélius,  a  souf- 
fert quelque  peu  du  voisinage  de  la  Mer.  C'est  à  tort  que  le 
public  lui  est  demeuré  indifférent  :  l'œuvre fst  élégante,  d'un 
style  châtié  et  d'une  finesse  de  détails  qui  la  rend,  en  maints 
passages,  très  séduisante/ Quant  à  la'a  Fête  populaire  »  de 
M.  F.  Lebornt',  c'est  une  page  bruyante,  dénuée  d'intérêt  musi- 
cal, qui  se  borne  à  expo.ser,  sur  des  traits  chromatiques  d'archets, 
le  célèbre  chant  d'Orange-Nassau  dont  le  Van  Artevelde  de 
M.  Gevaert  el  son  hymne  Vers  l'Avenir  ont  quelque  peu  lassé 
les  musiciens  et  le  public  (1). 

Le  lriom|)haleur  du  concert  fut,  avec  M.  Gilson,  le  violoncel- 
liste Hablo  Casais,  dont  la  technique  impeccable,  la  justesse,  la 
sonorité  ample  et  le  profond  sentiment  musical  ont,  une  fois  de 
|)lus,  ravi  l'auditoire.  Le  concerto  de  Dvorak,  <|ui  contient  d'ai- 
mables détails  mais  dont  le  plan  manque  d'unité,  V Klt'gie  de 
Fauré,  récemment  orchestrée  par  son  auteur,  et  l'inévitable  Koi 
Nidrci  ont  valu  a  l'éininent  artiste  un  succès  triomphal.  Rappelé 
avec  insistance,  il  a  ajouté  au  programme  un  Prélude  et  une 
Fugue  de  Bach  joués  avec  une  ferveur  et  une  expression  vraiment 
admirables. 

■  .:•:.  ■.:  •  .  ,    '"    -■■■  '   ■       o.  M. 

.(1)  Ou  nous  affirme  que  ce. dernier  fut  exécuté  dans  l'éj^lise 
Sainte-Guiiule,  au  Te-Dcum  du  15  novembre,  avec  lu  Brabançonne, 
et  écouté  —  par  ordrf  debout  par  le  monde  officiel.  C'est  vraiment 
beaucoup  d'honneur  pour  un  mécbanl  pas-redoublé  1 


Comédies,  Drames  et  Confecttons. 

Le  journalisme  moderne,  —  j'entends  le  journalisme  parisien, 

—  recule  véritablemieni  les  frontières  du  grotesque. 

Ecoutez  et  savourez  cette  anecdote.  M.  X...,  directeur,  de 
Ihéâtre  à  Paris,  entra  récemment  en  conflit  avec  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  ;  et  celle-ci  signifia  défense  à  tous  ses  mem- 
bres de  donner  aucune  pièce  au  théâtre  de  M.  X....Or,  M.  X... 
s'apprêtait  justement  à  jouer  une  pièce  intitulée  Volcan  d'Amour, 

—  la  dite  pièce  ayant  pour  auteur  M.  Y...,  membre  de  la  Société. 
M.,  Y...,  —  de  plus  ou  moins  bon  gré,  retira  sa  pièce,  et  le 
théâtre  de  M.  X...  fit  relâche.  Jusqu'ici,  n'est-ce  pas,  rien  que  de 
fort  simple.  >lais  attendez  la  fin. 

Un  journal  parisien,  et  non  des  moindres,  fut  informé  du  fait, 
et  se  hâta  de  s'en  emparer.  S'érigeant  d'abord  en  tribunal  de 
commerce,  il  jugea  sans  appel  (.sans  délibération  non  plus),  et 
condamna  aux  dépens  la  Société  des  auteurs  dramatiques. 
Vertueusement,  il  la  voua  même  à  l'indignation  populaire. 
Puis,  s'érigeant  en  «  coopérative  artistique  »,  il  décréta,  — 
écoutez  bien  :  que  le  théâtre  de  M.  X...  se  trouvant  par  une 
iniquité  légale,  spolié  de  la  pièce  de  ^L  Y...,  lui,  journal  quoti- 
dien, politique  et  littéraire,  se  chargeait  d'effacer  cette  iniquité 
on  restilUHnt  à  M.  X...  une  autre  pièce,  meilleure  que  la  pre- 
mière, el  pareillement  intitulée  Volcan  d'^l mowr.  Lequel  Volcan 
d'A  mour,  deuxième  du  nom,  serait  confectionné,  dans  la  semaine, 
par  la  rédaction  littéraire  et  politique  du  dit  journal  quotidien. 
«  Nous  avons  beaucoup  de  rédacteurs,  était-il  affirmé  non  sans 
orgueil;  et  s'il  le  faut,  nous  en  aurons  davantage  !  » 

Vous  entendez  :  la  maison,  —  drames,  comédies  et  confec- 
tions, —  ne  reculera,  pour  satisfaire  sa  clientèle,  devant  aucun 
sacrifice.  Et  nul  doute  que  les  prix  de  vente  ne  défient  quand 
même  toute  concurrence.  La  Société  des  auteurs  dramatiques  n'a 
qu'à  bien  se  tenir! 

Mais  vous,  bonnes  gens  qu'on  nomme  les  artistes,  et  qui  pré- 
férez plus  simplement  vous  appeler  les  ouvriers,  les  bons  ouvriers  ; 
vous,  qui,  pendant  des  années  d'âpres  méditations  solitaires, 
puis,  pendant  d'autres  années  de  labeur  fiévreux  et  patient, 
J)âtissez  vos  œuvres  à  chaux  et  à  sable  ;  vous,  dont  le  nom 
superbe  fait  tache  de  lumière  dans  la  grisaille  des  gens  d'au- 
jourd'hui; vous,  les  Loti,  les  Kipling,  les  Tolstoï,  —dites-moi, 
mes  Maîtres  :  que  pensez-vous  de  la  nouvelle  fabrique  de  drames 
et  de  comédies?  : 

Claude  Fauuère 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  de  M"'»  Fern.  Kufferath  et  de  M.  Henri  Seguin. 

Les  violoncellistes  se  suivent  el  ne  se  ressemblent  pas.  Nous 
avons  eu  d'abord  M.  Cornélis  Liégeois  (1),  sobre,  correct,  élé- 
gant el  vrai,  ensuite  M.  Pablo  Casais  (2),  artiste  intègre,  noble  et 
conva  ncu,  puis  ,M.  Georges  Pitsch  (3),  qui  fil  un  brillant  début; 
la  dernière  venue,  M"'«'  Fern.  Kufferath,  est  moins  classique, 
moins  austère  dans  son  jeu  que  MM.  Liégeois  et  Casais,  mais  elle 
a  des  qualités  personnelles  de  suavité  et  de  douceur  et,  à  certains 
moments,  d'intensité  expressive  qui  font  qu'elle  interprète  dans 
la  note  juste  certaines  ti'uvres  dont  l'exécution  nécessite  ces  qua- 
lités :  ainsi  en  est-il  de  VAria  de  Bach  et  des  Variations  sympho- 
niques de  Boëllmann,  d'ailleurs  les  seuls  morceaux  intéressants 
de  son  programme;  la  manière  vivante  dont  M'"^  Kufferath  a  joué 
l'œuvre  probe,  mais  un  peu  incolore  de  Boëllmann,  contrastait 
avec  l'interprétation  presque  sèche,  mais  belle  quand  même,  des 
mêmes  variations  par  M.  Liégeois. 

Que  dire  de  M.  Seguin,  sinon  qu'il  était  admirablement  en 

(1)  Voir  r^»'«  moderne  du  12  novembre  1905. 

(2)  Voir  ci-dessus  le  compte  rendu  du  Concert  populaire. 

(3)  Voir  ci-dessous. 


voix  et  qu'il  a  cliantd  l'air  d'Elie  (1)  avec  ce  senliiïient  profond  et 
cette  rare  noblesse  qui  faisaient  de  lui,  quand  il  était  au  théâtre, 
un  acteur  si  impressionnant.  , 

Mais  pourquoi  cet  artiste  que  iîruxellcs  aime  entre  tous,  pour- 
quoi l'émouvimt  Kourvvenal,  le  divin  Wotan,  l'inoubliable  Uans 
Saclis  se  compromet-il  en  chantant  une  «  Légende  de  Saint 
François  d'Assise  ■>•>  tirée  de  la  Xavière  de  M.  Th.  Dubois  ? 
Morceau  impie  et  sacrilège  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  inti- 
tuler :  A  ma  Mignonne,' ieWemeul  le  mysticismo  de  saint  Fran- 
çois s'y  trouve  malmené, 'prostitué  et  enlaidi.  Pourquoi  aussi 
cette  version  chantée  de  la  Danse  macabre  de  M.  Saint-Saëns,  et 
(en  bis)  cette  insipide  Poussière'!  Non,  cela  n'est  pas  bien!  Quand 
réentendrons-nous  le  vrai,  le  bon,  le  cher  Seguin  ? 
■  M.  Richard  Hageman  accompagnait  merveilleusement  M"""  Kuf- 
ferath  et  M.  Seguin.  : 

Récital  Mark  Hambourg:.     . 

Est-ce  M.  Hambourg  ou  est-ce  nous  qui  avons  changé,  depuis 
que  nous  avons,  il  y  a  environ  deux  ans  (2),  rom|)u  une  formi- 
dable lance  en  sa  faveur? 

Lui  e/  nous  très  probablement!  Lui,  parce  que  le  public  l'a 
gûté  en  applaudissant  trop  à  ce  qu'il  y  avait  d'artificiellement  sen- 
sationnel dans  sa  manière  do  jouer.  Et  nous,  parce  que  :  Expe- 
rienlia  docel,  et  parce  que  (soyons  prud'hommesque  jusqu'au 
bout)  l'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  enthousiasme  d'antan  s'est  effondré 
jeudi,  au  récital  de  la  Grande-Harmonie. 

Certes,  M.  HambQurg  a  de  la  fore?,  de  la  fougue,  du  tempéra- 
ment. Mais  il  en  est  arrivé  à  en  mésuser.  Sa  recherche  du  «  sensa- 
tionnel malgré  tout  »  a  pour  résultat  qu'il  dénature  la  musique 
(le  Bach  (Prélude  et  fugue  en.réjeu'  la  soumettanjL  à  d'épouvan- 
tables martèlements,  qui  eussent  réduit  en  miettes  les  aimables 
clavicordes  ou  les  primitives  orgues  du  temps  de  Jean-Sébastien; 
qu'il  romantise  Beethoven  outre  mesure  et  introduit  dans  l' Appas- 
sionnata  des  licences  évidemment  contraires  aux  intentions  du 
maître  de  Bonn  (sauf  dans  la  dernière  |)artie);  bref,  qu'au  lieu  de 
tacher  de  reconstituer  l'ame  des  compositeurs  exprimée  dans 
leurs  œuvres  il  se  substitue  à  eux  et  cherche  à  donner  à  chaque 
morceau  l'empreinte  de  sa  propre  personnaliié.  Nous  devons 
reconnaître  que  cette  dernière  répond  assez  bien,  par  ses  ten- 
dances, à  celle  du  Chopin  brillant,  pittoresque  et  coloré  des 
valses,  des  mazourkas,  des  polonaises  et  de  certaines  éludes  : 
aussi  M.  Hambourg  exécutet-il  avec  un  incontestable  talent, 
digne  d'être  applaudi,  les  œuvres  du  grand  névrosé  polonais  qui 
rentrent  dans  ces  divers  genres  :  il  en  donna  plusieurs  preuves 
au  récital  de  jeudi.  Malheureusement,  le  Chopin  des  valses,  etc. 
n'est  pas  «  toute  la  musique  ». 

Bref,  si  M.  Hambourg  veut  faire  de  «  l'art  vrai  »,  (lu'il  pense 
désormais  un  peu  plus  aux  grands  maîtres  et  un  peu  moins  à  lui 
et  au  public  assoiffé  de  «  grands  effets  ». 

Cil.  V. 

Concert  Pitsch. 

M.  Georges  Pitsch  —  retenez  ce  nom  —  est  un  jeune  violon- 
celliste montois,  ('lève  de  MM.  Jacobs  et  Gaillard,  que  ses  débuts 
à  Bruxelles,  mardi  dernier,  à  la  Salle  Erard,  ont  révélo  l'un  des 
virtuoses  les  mieux  doués  de  la  nouvelle  génération.  M.  Pitsch 
joue  avec  une  aisance,  une  simplicité  et  une  sobriété  parfaites.  H 
a  un  joli  son,  du  sentiment  et  déjà  du  style.  Avch;  la  collaboration 
de  M"^  V.  Pitsch,  sa  sn>ur,  il  a  interprété  en  excellent  musicien  la 
sonate  de  Rachmaninoff  (première  audition)  et  celle  de  Boëll- 
mann.  Très  mélodique,  développée  avec  art,  l'œuvre  de  M.  Uach- 
maninoff,  dont  la  réputation  commence  à  se  répandre  en  Belgique, 
a  beaucoup  plu.  On  a  |)arliculièrement  goûté  le  deuxième  mou- 
vement, traité  en  forme  de  scherzo,  et  le  troisième,  un  andanle  de 
large  envolée. 

M""'  Balhori  avait  bien  voulu  apporter  au  débutant  le  concours 


(1)  A  II!  c'en  est  fait! 

Ci)  \()ir  VArt  moderne  du  31  janvier  1904. 


d'un  talent  unanimement  apprécié  ;  d'une  voix  délicieuse,  avec 
son,  autorit(''  et  sa  sûreté  habituelles,  ell(î  a  dit,  en  russe,  deux 
jolies  mélodies  de  Rimsky-Korsakow,  en  français  la  Chevelure  et 
Jet  d'eau  de  Debussy,  ainsi  que  Phydilé  d'Henri  Duparc. 

0.  M. 


POUR  LES  ARBRES 

La  Ligue  bèUje  des  Amis  des  Arbres  a  élu  comme  président 
M.  Léon  Dommartin  (Jean  d'Ardenne),  homme  de  lettres,  rédac- 
teur en  chef  de  la  67uw2îV/«ie;  secrétaire  général,  M.  Edmond  de 
Bruyn,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles;  trésorier,  M.  Louis 
Van  der  Swaelmen,  arcliitecte-pa.v.sagiste,  membre  du  ("onseil 
supérieur  des  forêts,  inspecteur  des  plantations  de  l'Etat  pour 
l'avenue,  le  parc  et  les  jardins  de  Tervueren. 

Elle  a  décidé  l'insiallation  de  comités  régionaux,  dont  les  cadres 
seront  publiés  ultérieurement,  fixé  la  cotisation  annuelle  des 
membres  à  3  francs  et  admis  comme  organe  de  la  Ligue  le 
Samedi. 

La  Ligue  se  propose  d'organiser  une  Fête  des  Arbres  au  prin- 
temps prochain,  une  autre  à  l'automne;  elle  souhaite  situer  l'une 
dans  la  vallée  mosane  ou  les  Ardennes,  l'autre  sur  le  littoral  et 
examinera,  à  cet  effet,  le  vœu  de  M.  le  député  H.  Carton  de  Wiarl 
de  célébrer  l'une  Fête  des  Arbres  aux  deux  Hastière,  et  celui  de 
M.  Jules  (^arlier,  président  de  la  Commission  des  sites,  de  célé- 
brer la  seconde  Fête  des  Arbres  à  Wenduyne,  avec  le  concours 
des  enfants  de  toutes  les  colonies  scolaires  du  littoral. 

Les  amis  des  arbres  qui  auraient  des  demandes  ou  renseigne- 
ments à  adresser  à  la  Ligue  belge  des  A  mis  des  Arbres  sont  priés 
de  les  adresser  à  son  secrétaire  général,  17,  rue  du  Châtelain,  à 
Bruxelles. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

L'Ange  du  foyer,  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet,  représenté  au 
théâtre  du  Parc,  a  été  une  déception  pour  nombre  de  gens.  On 
s'attendait  à  voir  une  comédie  ultra-S|)iriluelie  :  on  a  assisté  à  la 
représentation  d'un  vaudeville  riche  en  mots  drôles,  en  situa- 
lions  extrêmement  amusantes,  mais  qui  ne  parait  digne  ni  de  ses 
auteurs,  ni  de  notre  premier  théâtre  de  comédie.  11  eût  été  beau- 
coup mieux  à  sa  place  au  théâtre  de  l'Olympia. 

Ce  n'est  pas,  pourtant,  que  le  sujet  manquât  d'intérêt  ou  de 
vertu  dramatique.  L'élude  du  caractère  de  l'ami  du  ménage, 
u  l'ange  du  foyer  »,  qui  veille  à  tout,  s'occupe  de  tout,  fait  la  cour 
b  madame,  une  cour  empressée  et  discrète  à  la  fois,  empêche  le 
mari  de  tromper  sa  femme,  et,  en  somme,  est  le  plus  heureux 
des  trois,  sans  être  toutefois  ni  le  mari,  ni  l'amant,  eût  pu  être 
féconde  en  aperçus  nouveaux,  présenter  des  qualités  d'observa- 
tions, donner  prétexte- à  des  scènes  d'intense  et  amusante  réalité. 
liOs  auteurs  ont  préféré  n'y  voir  que  la  matière  d'une  farce  et  ont 
consenti,  en  écrivant  celle-ci,  à  des  moyens  scéniques  vraiment 
un  peu  trop. usés  On  a  ri',  certes.  Les  belles  spectatrices  ont  paru 
délicieusement  scandalisées  de  l'audace  de  certains  mots  et  de 
certaines  situations.  Mais  tout  cela,  en  somme,  c'est  beaucouj» 
d'esprit  et  énormément  de  talent  dé|)ensés  pour  rien. 


Le  théâtre  Molière  a  inauguré  jeudi  ses  matinées  musicales 
consacrées  à  la  musique  du  wiii*  siècle.  M.  Joly,  dans  une  con- 
férence un  peu  cahotée,  mais  pleine  de  curieux  paradoxes  qu'il 
n'a  eu  que  le  tort  de  ne  pas  développer  un  peu,  a  parlé  de  l'ergo- 
\èi\e  et  de  son  siècle,  personnifié  à  ses  yeux  dans  ce  «  délicieux 
neurasthénique  »  qu'était  Jean-Jacques  Rousseau.  Puis  M.  Emile 
Agniez,  professeur  au  Conservatoire,  a  joué  sur  la  viole  d'amour, 
accompagné  au  clavecin  —  c'était  absolument  charmant'—  quel- 
ques airs  du  temps,  notamment  cette  romance  adorable  :  Plaisir 


d'amour...  La  représentation  de  la  Servante-Maîtresse,  de  Per- 
golèse,  qui  a  suivi,  a  élé  tout  à-fail  exquise.  Cotte  musique  vieil- 
lotte a  des  charmes  irrésistibles,  et  jl^l"»  Das  a  une  voix,  un  jeu, 
des  sourires  qui  ont  enchanté  tout  le  monde. 

Voilà  les  matinées  musicales  du  Molière  lancées  et  bien  lancées. 
C'est  une  nouvelle  institution  bruxelloise  qui  vient  de  se  fonder. 

.  ■■.'  *^*.  .::  r-      '  ..■■' 

•  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  tandis  que  se  poursuivent  les  triom- 
ph;des  représentations  d'A  nnide  et  qu'on  pousse  activement  les 
répétitions  de  Chérubin,  i  repris  le  traditionnel  Mignon.  l\  est 
de  moins  en  moins  amusant,  l'opéra  de  Thomas,  mais  on  a  beau- 
coup applaudi  M""  Eyreams,  sa  jolie  voix,  son  jeu  expressif; 
M"^  Korsoff  et  sa  virtuosité;  M.  David,  qui  a  fort  bien  chanté  là 
romance  fameuse  de  Wilhelm  Mcister,  et  M.  Dassy  qui,  indisposé, 
avait  fait  demander  l'indulgence  du  public. 

G.  R. 


L'ART  A  GAND 

De  jeunes  peintres,  —  de  très  jeunes  peintres,  MM.  F.  Van 
den  lierghe,  R.  Aerens,  Coddron.  H.  Meuwis,  secondés  par  quel- 
ques artistes  moins'  novices,  MM.  Henri  Thomas,  Martin  Melsen, 
L.  Thévenet,  G.  Paerels,  etE.  Thysebaert  font  au  Cerele  artistique 
leurs  débuts.  S'ils  témoignent  d'une  évidente  inexpérience,  ils 
n'en  affirment  pas  moins,  —  M,  Van  den  Berghe  surtout,  — 
une  indépendance  et  une  individualité  qui  font  honneur  à  l'ensei- 
gnement de  l'Académie  de  Gaiid,  dirigée  dans  un  esprit  si  libéral 
par  M.  Del  vin.  Nul  doute  que  le  travail  les  mène  rapidement  au 
but.  ' 

On  connaît  leê  paysanneries  un  peu  caricaturales  de  M.  Melsen, 
les  curieuses  transpositions  romantiques  de  M.  Thomas,  qui,  bien 
que  tout  jeune,  à  l'air  d'avoir  peint  des  toiles  en  1863.  Je  leur 
préfère  les  notations  si  justes,  si  harmonieuses  et  si  sincères  de 
M .  Thévenet  et  les  impressions  fluides  et  lumineuses  de  M.  Paerels, 
déjà  remarquées  aux  expositions  de  Labeur.  L'œuvre  de  ces  deux 
artistes  fait  naître  de  réels  espoirs  d'avenir.  ■ 

-._^-    -    M. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Une  usine  de  faux  tableaux 

M.  Albert  Baertsoen,  le  peintre  réputé,  ne  fut  pas  médiocre- 
ment surpris  en  apprenant  qu'on  vendait  à  iîruxelles  à  des  prix 
dérisoires  des  toiles  signées  dç  son  nom.  Il  se  rendit  aussitôt 
chez  le  marchand  qu'on. lui  avait  désigné  et  découvrii,  en  effet, 
parmi  les  œuvres  exposées  en  vente,  deux  études  qui  lui  rappe- 
lèrent celles  qu'il  fit  vers  1887  en  Italie. 

Après  dix-huit  ans,  les  souvenirs  d'un  artiste  peuvent  n'être 
pas  très  précis.  Dans  les  deux  toiles,  sa  facture  était  assez  fidèle- 
ment imitée  pour  qu'il  pût,  lui-même,  hésiter.  Une  signature 
apocr>phe,  inexactement  orlhograpiiiée  :  A.  Bautsoex,  avait  été 
apposée  sur  ces  peintures.  Mais  si  la  signature  était  fausse,  les 
œuvres  pouvaient  n'en  être  pas  moins  authentiques.  Et  d'ailleurs 
comment  eût-on  pu  copier  des  toiles' qui  n'étaient  jamais  sorties 
de  chez  lui  ? 

Intrigué,  le  peintre  fit  dans  son  atelier,  parmi  les  documents 
innombrables  acccumulés  par  vingt  années  de  travail,  de 
patientes  recherches.  Il  découvrît  enfin  les  originaux  des  deux 
copies  exposées  à  liruxelles,  et  dès  lors,  certain  de  la  contre- 
façon, adressa  une  plainte  au  parquet. 

En  même  temps,  un  catalogue  de  vente  publique  révélait  au 
peintre  une  autre  escroquerie.  On  tentait,  cette  fois,  de  faire  passer 
un  faux  Ijaertsoen  aux  enchères.  De  même  que  les  deux  autres 
copies,  celle-ci  fut  saisie  sur  les  ordres  du  Procureur  du  Roi,  qui 
a  ouvert  une  instruction  sur  cet  illicite  commerce. 


NECROLOGIE 

Madeleine  Jossic. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M™*  Henry  Jossic,  née 
Madeleine  Jaeger,  qui  vient  de  succomber  à  Montreux  où  elle 
s'était  installée  dans  l'espoir  de  raffermir  sa  santé  ébranlée. 

Ce  fut  une  des  pianistes  les  plus  compréhensives  et  lés  plus 
musiciennes  de  Paris.  Elle  était  très  appréciée  des  nombreux 
élèves  qu'elle  forma  au  Conservatoire,  puis  à  la  Schola  Canio- 
mm  Interprète  remarquable  des  œuvres  classiques  et  modernes,^ 
elle  se  consacra  surtout,  comme  autrefois  M""*  Bordes-Pèrie, 
comme  aujourd'hui  M"®  Blanche  Selva,à  la  diffusion  de  la  musique 
comemporiiine  et  donna  l'exemple  d'un  fervent  apostolat  que  la 
maladie  vint  malheureusement  interrompre  trop  tôt. 


PETITE  CHRONIQUE 

une  trentaine  d'œuvres  ont  été  acquises  jusqu'ici  à  l'Exposi- 
tion du  Silbn,  qui  restera  ouverte  jusqu'au  26  novembre. 

Le  Congrès  de  la  propriété  artistique  et  littéraire  réuni  à  Liège 
a  discuté  la  question  de  revision  de  la  Convention  internationale 
de  Berne,  qui  subordonne  la  reconnaissance  des  droits  d'auteur  à 
l'accomplissement  de  formalités  et  conditions  prescrites  par  la 
législation  des  pays  d'origine.  Il  s'est  prononcé  pour  la  suppres- 
sion de  cette  condition,  et  il  a  exprimé  le  vœu  que  la  conférence 
de  Berlin  adoptât  pour  la  protection  internationale  de  toutes  les 
œuvres,  un  délai  minimum  uniforme  de  cinquante  années  après 
la  mort  de  l'auteur. 

Enfin  le  Congrès  a  formulé  les  vœux  suivants  : 

1»  Dans  chaque  pays,  des  commissions  seront  constituées 
pour  l'étude  d'une  législation  tendant  à  la  protection  des  pay- 
sages. 

2°  Il  est  désirable  que  des  accords  s'établissent  entre  les 
musées  des  divers  États  et  que  ceux-ci  étudient  la  question  du 
droit  de  protection  des  œuvres  dans  ces  musées. 

Par  suite  du  deuil  de  la  Cour,  le  théâtre  de  la  Monnaie  fait 
relâche  jusqu'à  mercredi  prochain  inclusivement.  Jeudi,  sixième 
d'Armide,  dont  toutes  les  représentations  font  salle  comble. 

M.  Reding  vient.de  traiter  avec  M™«  Duse  pour  trois  représen- 
tations que  la  grande  tragédienne  viendra  donner  au  Parc  au 
début  de  l'an  prochain  :  8  janvier,  UAbbessede  Jouarre;  10  jan- 
vier, Rosmersfwlm  ;  12  janvier,  la  Dame  aux  Camélias. 

La  maison  Breitkopf  et  Haertel,  4S,  Montagne  de  la  Cour, 
Bruxelles,  nous  prie  d'annoncer  qu'elle  se  charge,  à  titre  gra- 
cieux, de  l'organisation  des.  concerts. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  deuxième  Con- 
cert Ysaye  à  l'Alhambra,  soûs  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaya 
et  avec  le  concours  de  M.  F.  Busoni.  Au  programme  :  E.  Chaus- 
son, C.  Saint-Saëns,  A.  Dupuis  et  V.  Vreuls. 

De  nombreuses  personnes  n'ayant  pu  trouver  place  à  la  der- 
nière séance  donnée  par  Miss  Isadora  Duncan,  la  célèbre  dan- 
seuse s'est  décidée  à  donner  au  théâtre  de  l'Alhambra  deux 
représentations  supplémentaires,  qui  auront  lieu  demain  lundi 
et  après-demain  mardi,  à  8  h.  1/2.  Le  programme  est  consacré  aux 
airs  de  ballet  des  deux  Tphigénies  de  Gluck,  dont  on  se  rappelle 
le  succès  l'hiver  dernier.  Billets  chez  Schott  frères. 

La  séance  inaugurale  du  Groupe  des  Compositeurs  belges  que 
nous  avons  annoncée  aura  lieu  à  la  Grande-Harmonie,  jeudi  pro- 
chain, à  8  h.  1/2. 

Ajournée  par  suite  de  la  jjiort  du  comte  de  Flandre,  la  pre- 
mière séance  du  Cycle  Beethoven  donné  par  MM.  Chaumontet 
Bosquet  aura  lieu  vendredi  prochain  (Salle  Erard). 
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A  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  l'Association  des 
Chanteurs  de  Saint- Boniface  exécutera  dimanche  prochain,  à 
10  heures  du  matin,  sous  la  direction  de  M.  H.  Carpay,  la  Messe 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  à  cinq  voix,  sans  accom- 
pagnement, par  E.  Tinel,  ainsi  que  des  chœurs  à  quatre  voix 
d'Aug.  De  Boeck,  organiste  de  la  paroisse. 

Le  programme  symphonique  du  deuxième  Concert  populaire 
(2-3  décembre)  sera  entièrement  composé  de  nouveautés  :  La 
M(Sr, esquisses  symphoniques,  de  Claude  Debussy;  Paris,  impres- 
sion nocturne,  de  Frederick  Délius,  (>tc.  Le  soliste  annoncé, 
M.  Oliveira,  étant  empêché,  sera  remplacé  par  M"«  Stefi  Geyer. 
violoniste,  qui  jouera  le  Concerto  de  Goldmarck  (également  en 
première  audition),  ainsi  que  l'Introduction  et  Rondo  capricioso 
de  Saint-Saëns  et  les  Czardns  de  Hubay. 

Le  mardi  28  novembre  aura  lieu,  à  la  Grande- Harmonie,  un 
concert  donné  par  M.  Mathieu  Grickboom.  Le  réputé  violoniste  y 
interprétera  les  œuvres  qui  lui  ont  valu  dernièrement  à  Londres 
le  succès  éclatant  dont  nous  nous  sommes  fait  l'écho. 


Une  intéressante  séance  de  harpe  sera  donnée  par  M''^  Gaët;ine 
Britt  le  jeudi  30  novembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  salle  Erard, 
avec  le  concours  de  M"'^  Miry-Merck,  cantatrice;  de  M.  Henri 
Merck,  violoncelliste  et  de  M.  Ernest  Britt,  pianiste. 

Pour  fêter  le  quinzième  anniversaire  de  la  fondation  du  Comité 
schaerbeekois  de  la  Croix- Rouge  de  Belgique,  l'Ecole  de  musique 
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de  Saint-Josse-tfn-Noode-Schaerbeek  donnera  le  o  décembre,  à 
8  h.  il"!,  sous  la  direction  de  M.  liuberti,  un  grand  concert  avec 
le  concours  do  M.  Eugène  Ysaye,  de  M'i'=»  Latinis,  Poirier   A-ens 
de  MM.  Demest  et  Achten.  >  » 

M-"»  Clôtilde  Kleeberg-Samuel,  qui,  sans  abandonner  la  carrière 
de  virtuose,,  se  consacre  de  plus  en  plus  à  l'enseignement  supé- 
rieur du  piano,  donnera  le  jeudi  7  décembre,  à  la  Grande  Har- 
monie, un  récital  d'œuvres  de  Beethoven.  !\l"'«  Kleoberg  interpré- 
tera les  Sonates  op.  10,  op.  13,  op  90  et  op.  K3,  ainsi  que  le 
Thème  et  Variations  en  fa  m;ijeur  (op.  34). 


M'ie  l,ouise  Derscheid,  pianiste,  ,\l""=  Gabrielle  Zimmer.  cania- 
trice,  et  M.  Albert  Zimmer  donneront  le  6  décembre  une  séance 
de  musique  de  chambre  consacrée  à  Beethoven,  Schubert,  Brahms 
et  Gabriel  Fauré. 

M.  Engelbert  Humf)erdinck,  l'auteur  de  Hœnsel  ei  (iretel,  vient 
de  terminer  un  opéra  romantique,  le  Miracle  de  Cologne,  qui  sera 
joué  cet  hiver  à  Munich  et  à  Vienne. 

M.  Richard  Strauss  a  terminé  l'été  dernier  un  grand  opéra 
6'a/omé.  sur  le  poème  d'Oscar  Wilde.  ' 

Le  nouvel  ouvrage  devait,  dit  le  Guide  musical,  être  donné 
simultanément  à  Vienne  et  à  Dresde.  Mais  la  censure,  dans  ces 
deux  villes,  avait  fait  quelques  difficultés,  le  sujet  lui  paraissant 
trop  biblique.  On  a  fini  cependant  par  s'apercevoir  que  M.  Strauss 
s'était  borné  à  mettre  en  musique  le  texte  même  du  drame  d'Os- 
car Wilde,  lequel  avait  été  joué  cent  quatre-vingt-dix  sept  fois 
dans  vingt-six  villes  d'Allemagne  et  d'Autriche. 'il  aurait  donc 
paru  bizarre  que  l'opéra  nouveau  fût  interdit  dans  ces  deux  pavs. 
Le  sujet  de  l'ouvrage  est  à  peu  près  le  même  que  celui  â'Héro- 
diade,  déjà  bien  connu  par  les  œuvres  de  Flaubert,  d'Oscar 
Wilde,  de  Suderraann  et  par  l'opéra  de  Massenet. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant'  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  dô  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERME  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H   Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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GAINSBOROUGH 
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Il  faut  conclure.  Étrangv  nécessité.  Conclui'e  ;i  quoi, 
c èminent  conclu  i-c  ?  Q ue  dén i on  t  l'er  ?  En  quel(  ju es  ph rases , 
l'ésumer  l'œuvre,  la  carrière,  la  vie  d'un  homme  et  d'un 
artiste  ?  Marquer  sa  place,  son  échelon  sur  les  marches 

(1)  La  librairie  Laurens  va  publier  prochainement  dans  sa  collée 
tion  des  Grands  Artistes  un  Gainsborough  dont  le  texte  est  dû  à  la 
plume  de  notre  très  distingué  confrère  Gabriel  Mourey.  Nous  sommes 
heureux  d'en  pouvoir  offrir  en   primeur  à  nos  lecteurs   le  dernier 
chapitre. 


qui  conduisent  aux  purs  sommets^  Montrer  en  vingt 
lignes  pourquoi  il  est  supérieur  à  celui-ci,  inlV'rieur  à 
celui-là...  Tâche  ingrate  et  vaine,  .le  m'y  es.çaierai 
cependant,  le  moins  dogmaliciuement  possiltle. 

C'est  de  Rubens,  prétendent  h^s  uns,  [iliitoi  que. de 
Van  Dyck,  que  descend  Gainsboi'Ough.Jù'reiii'.  s'écrient 
les  autres,  il  ne  vicml  de  Rubens  (pi'en  passant  pai-  \'an 
Dyck;  regai'dez-y  de  pi\'S  et  vous  nous  donnerez  raison, 
Et  Watteau!  protestent  ceux-ci.  Gainsborough,  par 
Gravelot,  ne  doit-il  pas  tout  ce  qu'il  est  à  la  France  ! 
Mais  Watteau  descend  de  Rubens.  Gainsborough  est  uu 
Flamand  né  en  Angleterre...  ou  un  Anglais  n(''  en  Flan- 
di^e,  etc.,  etc.,  etc. 

Que  nous  importe  ce  que  signifient  ces  arl)res  généa- 
logiques dont  les  commentateurs  et  les  critiques  de 
profession,  rongeurs  de  bibliothèques  et  papillons  di' 
musées,  coupeurs  patentés  de  cheveux  en  (|uatre,  cher- 
cheurs olllciels  de  midi  à  quatorze  heures,  tracent  avec  ■ 
autorité  sur  de  grandes  feuilles  de  parchemin  les  rami- 
lications.  Je  pense,  malgré  moi.  à  fa  fameuse  maladie 
qui  ravageait  le  1)'"  Pangloss  et  aux  consolations  (|ue 
trouvait  cet  excellent  homme  à  connaître  les  origines 
du  terrible  mal  dont  il  était  atteint. 

En  présence  d'un  impulsif  comme  Gainsborough.  ce 
jyrocédé  d'analyse  technique,  de  dissection  systématique, 
parait  particulièrement  inutile  et  vain  Le  voir  vivi'e,  le 
voir  peindre,  c'est  apprendre  à  le  connaître,, c'est  péné- 
trer dans  son  intimité  d'homme  et  d'artiste.  Que  faut-il 
de  plus  ?  Le  situet-  dans  l'histoire  artistiiiue  de  son  pays, 
par  analogie,  pai-  contraste,  comprendre  le  rôle  qu'il  y 
a  pu   tenir  et  comment  il  s'en  est  acquitté  :  cela  se 
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i'(''\rl(',  [toni'  ;iiiisi  dire,  de  soi-niùino,  et  ilc  ct-'S  divers 
éleineiils  gi'oupo!^  sans  |)ui'ti  pris,  sans  souci  de  jvigei', 
présenU's  simplement,  avec  tout  le  respect  que  l'on  doit 
à  la  V(''i''it('',  se  dégage  \ivante,  réelle,  une  persounaliU'' 
iuimaiiie 

Il  esl  de  son  temps; peu  cidtivé,  méjn(>  ai'listi(|uemenl, 
il  n  est  poini  sollicité  par  le  ])rèstige  du  passé;  sauf  Van 
Dyck  ot  Kut.)ens,'il  ne  connail  rien,  ou  i)resque  rien  de 
rilisloire  de  la  ])einture,  et  les  flgiu'es,  les  types,  les 
modes  de  sou  temps  l'intéi'essent  sculs  ;  ce  ([u'il  a  sous  les 
yeux  lui  suliit.  el  il  ne  cliei'ciie  pîis  plus  loin  ses  sources 
d'inspiration.  ••  Au  lieu  d'emhai'rasser  ma  niémoii\;  de 
l)réceples  surannés,  avait  dit  Mogai'lli, Ou  de  fatiguer 
lues  yeux  ;"i  copier  des  toiles  endommagées  i)ar  le  temps, 
j'ai  toujoiu's  trouvé  qu'étudier  d'après  la  nature  même 
était  la  \()i('  la  plus  directe  et  la  moins  périlleuse  qu'où 
pi'il  choisir  poiu'  acipiérir  la  comiaissance  de  notre  a,rt.  •• 
(jainsborougli  ne  [xMisa  jamais  autrement.  Quand  il  l'ait 
l('  portrait,  à  Buckingham  Palace,  drs  princes  et  des 
princesses,  il  s'émerveille  d(>vant  lem-  grâce  juvénile, 
kîur  fraiclieur  de  gestes,  de  teint  :  ••  Paî'lcz-moi  donc 
(les  (irecs,  s'écrie-t-il  tni  jour,  parlez-moi  clone  de  ces 
fantômes  aux  visage  pale,  au  long  ne/  !  et  regardez  les 
di'lieieuses  contenances,  toutes  vivantes,  de  la  progéni- 
ture royale.  Pai-lez  de  la  vieille  dame  Cornéîie,  mère  des 
(iracques,  devant  ce  groupe  de  jeunes  divinités!  " 
■  Il  est  de  son  tc^mps.  C'est  celui  d'IIogarth,  celui  qu'Ho- 
gartli  a  fustigé  dans  la  Dcslince  d'une  Cou.rlisanc, 
dans  Tracail  ci  Paresse,  dans  le  Mariage  à  la  mode. 
Les  grands  seigneurs,  les  femmes  élégantes,  les  beaux 
enfants  dont  (iainshorougli  a  fixé  les  traits,  ce  sont  les 
mêmes  qii'llogartli  met  en  scène  daus  ses  mélodrames 
satiri(|ues  qu'on  dirait  peints  avec  de  la  boite  et  du  liel; 
c'est  -la  même  sockHé,  ce  sont  les  mêmes  mœurs.  Mais 
G;iinsborougli  conçoit  autrement,  voit  autrement,  res- 
sent autn-ment  :  est-il  moins  véridique  pour  cela!  Les 
Ik^i'Os  ei  les  iiéi'oïni's  du  Mariage  à  la  mode  poseront 
dans  l'atelier  de  Cainsborougli  ;  c'est  eux  et  elles  qui, 
au  moment  oti  la  faveur  royale  aura  fait  de  lui,  malgré 
réclatanle  renommée  de  Reynolds,  le  peintre  le  plus 
recherché  de  la  haute  société  anglaise,  se  presseront  à 
la  porte  de  Schomberg  flouse  et  qu'il  fera  écondttire  par 
son  vak.'t.  Des  images,  si  diverses  à  tous  les  points  de 
vue.  qu'liogarth  et  (lainsborough  nous  oht  léguées  de 
l'humanité  de  leur  époque,  laquelle  esl  la  plus  fidèle? 
(vMii  oserait  en  décider?  Mlles  le  sont  également,  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  la  vérité,  en  art  comme  en 
toutes  clioses,  esl  nniltiple  et  suggestive  :  sachons  jouir 
de  la  vérité  llogarth  et  de  la  vérité  Gainsborough. 

Il  est  de  sa  race  ;  on  ne  découvre  en  lui  aucune  trace 
de  cosmopolitisme;  il  (!St  possédé  par  cet  amour  do  la 
vérité  qui  est  un  des  traits  dominants  du  caractère 
anglo-saxon.  11  passe  toute  sa  vie  en  Angleterre,  toute 
sa  jeunesse,  à  part  ses  quatre  années  d'études  à  Londi'es, 


;'i  la  campagne  et  la  plus  grande  i)artie  de  son  existence 
eu  province.  *    - 

Il  a  peu  d'ambitions,  extérieures  du  moins;  ij  ne 
chei'clie  [)as  à  se  produire,  à  pai'aitr(!,  pas  plus  person- 
nellement (|u'artistiqueinent.  Il  n'y  a  chez  lui,  jamais, 
ni  superfétation,  ni  redondance  ;  pas  plus  dans  ses  gestes 
({ue  dans  les  gestes  de  ses  modèles,  il  ne  veut  admettre 
1(!  conventionnel,  le  théâtral  ;  il  ne  vise  qu'au  naturel 
et  à  l'expressif  pai'  l'obsei-vation  directe,  immédiate,  ei 
la  traduction  franche,  aussi  libre  que  possible,  de  l'es- 
sentiel tant  d'une  physionomie  que  d'un  paysage.  Par 
suite,  il  ne  se  confine  pas  dans  un  type  de  beauté,  il 
veut  rester  sensible  ;\  toute  la  beauté.  11  est  strictement 
individualiste  :  autre  lien  avec  la  famille  humaine  dont 
il  fait  partie. 

U  n'a  peint  de  i)ortraits  que  d(>  ses  compatriotes,  de 
]):iysages  que  de  son  pays;  il  ne  connaît  rien  du  reste 
de  la  vie  el  du  reste  du  monde;  il  ne  se  transplante,  il 
iie  se  déracine  ])as;  ses  yeux  se  ferment  à  la  même 
lumière  que  (-elle  oij  ils  se  sont  ouverts;  ils  n'cm  ont 
jamais  connu  ou  aimé  d'autfc.  Le  charme,  le  caractère 
distinctif,  façonné  par  une  longue  h(''rédité,  par  le  cli- 
mat, par  les  mœurs,  qui  imprime  au  visage,  à  la  con- 
struction, à  l'expression,  à  la  carnation  d'un  visage, 
une  mar(|iie  commune,  et  la,  laisse  subsister  sous  les 
différences  individuelles,  demômc  les  particularités  i\<^'r^ 
décors  de  nature,  la  manière  d'être  des  arbres,  le  i-elief 
(lu  sol,  l'essence,  en  un  mot,  d'un  paysage,  tout  cela,, 
aussi  nettement  défini  de  part  et  d'autre,  (|u'on  k^  voit 
dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  Gainsboi'ough  s'est 
astreint,  ou  pour  mieux  dire,  sa  destinée  et  son  tempé- 
rament l'ont  astreintà  en  devenir  l'interprète.  La  remar- 
quable unikl'  de  son  anivre  esl  le  résultat  de  la  remar- 
quable unité  de  sa  vie;  en  outre  de  sa  haute  valeur 
artistique,  cette  œuvre,  ]tar  suite,  constitue  une  docu- 
mentation infiniment  précieuse  et  sur  le  milieu  naturel 
où  elle  fut  ressentie,  conçue  et  exêcuti'e,  et  sur  la  col- 
lectivité humaine  dont  elle  demeure,  fragmentaii'ement, 
l'expression. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  la  (lualité  émotionnelle 
de  cette  (l'uvi'e,  sa  puissance  de  sonorité  humaine.  On 
ne  songe  pas,  à  travers  elle,  à  "admii-er  l'ai'tiste  qui  l'a 
créée,  mais  bien  plutôt  à  aimei'  l'homme  qui,  de  toutes 
les  fibres  de  son  être,  l'a  ressentie.  Et  c'est  la  cause  de 
son  ii'fésistible  séduction.  Peu  (k-,  portnùtistes,  en  elléi, 
m'apparaissent  aussi  séduisants  que  Gainsborough  ;  à 
])lus  d'un  siécde  de  distance,  le  courant  de  sympathie, 
l'élan  de  tendresse  qui  permettait  au  peintre  de  pénétrer 
rame  de  ses  modèles,  s'établit  entre  nous,  et  lui.  et 
eux  •  Gainsboi'ough,  dans  ces  poi'traits  aussi  bien  (pie 
dans  ces  paysages  observés  et  peints  avec  tant  de  sin- 
cérité et  de  franchise,  est  toujours  toui  entier,  tel  que 
nous  le  connaissons,  avec  sa  sinlimentalité  bonne  et 
simple,  sa  loyauté  et  sa  générosité  de  cai'actèrc,  son 
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ubsonco  absolue  d'orgueil  professionn(3l,  son  liumcui' 
joviale,  sa  bienveillance  inaltérable.  ^-  Je  suis  le  plus 
inconsistant,  le  plus  changeant  dos  êtres  »,  avouait-il 
un  jour  naïvement.  Voilà-t-il  pas  de  quoi  nous  le  rendre 
plus  cher.  Il  suit  ses  impulsions,  il  garde  sa  fraîcheur 
de  sensil)ilité,  il  liait  les  formules,  il  veut  être  libre,  il 
veut  jouir,  quand  il  lui  plaît,  du  mys^tère  des  regards, 
de  la  fleur  des  chairs,  de  la  santé  des  arbres,  de  la  pro- 
fondeui;  du  ciel;  il  veut  aimer  toutes  les  choses  du 
monde  visible,  il  veut  aimer  toutes  les  images  de  la  vie. 
11  ne  sait  pas  grand'chose,  mais  il  sait,  cependant,  avec; 
certitude,  et  cette  certitude  est  toute  son  esthétique, 
(jue  seules  sont  éternell(>s  les  œuvres  d'amour  et  ([ue 
l'art  pour  l'art  est  une  folie,  une  misère,  une  vanité. 

Ctabrikl  Moitié  y. 


LE  CONCERT  YSAYE 

«  Jubilez,  jubilez  :  il  en  restera  toujours  quelque  chose  »  a  dû 
souffler  un  pernicieux  conseiller  à  l'oreille  de  M.  Albert  Dupuis, 
musicien  disert  et  habile  que  plusieurs  ouvrages  lyriques  ont  mis 
en  vedette.  Pour  jubiler  à  fond,  celui-ci  est  remonté  à  la  source 
même  des  jubilations  nationales,  à  l'antique  Brabançonne  de  nos 
pères  qu'il  s'est  efforcé,  après  l'avoir  hachée  menu  et  assaisonnée 
d'épices,  d'introduire  dans  une  partition  orchestrale  de  aa  compo- 
sition. Mais  la  farce  —  ce  mot  n'est  employé  ici  que  dans  son 
sens  culinaire  —  a  paru  indigeste,  et  les  convives  ont  failli  se 
fâcher. 

N'insi.stons  pas  sur  cette  singulière  bévue.  Elle  prouve,  simple- 
ment, que  l'hymne  de  Van  Gampenhout  n'est  pas  assez  musical 
(M.  Dupuis  eût  dû  s'en  douter!)  pour  fournir  aux  symphonistes 
un  thème  mélodique  et  qu'il  vaut  mieux  l'abandonner  aux  déchaî- 
nements patriotiques  drs  musiques  militaires.  De  même  que  Vers 
L'Avenir,  Mieke  Pijpekop,  Wij zijn  van  Meulebeek,  A  bas  Malou, 
Xoiis  sommes  la  jeunesse  et  autres  refrains  adaptes  aux  liesses 
coloniales,  populaires,  électorales,  universitaires,  il  occupe  dans 
la  vie  sociale  une  situation  déterminée  dont  il  est  téméraire  de 
chercher  à  le  détourner  en  l'asspciant  à  une  manifestation  artisti- 
que. M.  Dupuis  se  relèvera  aisément  de  cet  échec  en  nous  don- 
nant l'œuvre  sérieuse  et  mûrie  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un 
talent  plein  de  promesses. 

Gomme  compensation,  M.  Eugène  Ysaye  a  offert  à  l'auditoire 
une  excellente  exécution  de  Viviane,  le  délicieux  poème  sympho- 
niquo  de  Ghausson,  l'une  des  partitions  les  plus  parfaites  de  l'au- 
tcnr  du  Roi  Arthus,  et  la  première  audition  à  Bruxelles  de  la 
Rapsodie  moderne  de  M.  Victor  \'reuls,  accueillie  l'an  dernier.avec 
un  vif  succès  à  Verviers,  à  Liège  et  à  Paris  (1).  Cett-c  très  belle 
page  instrumentale  est  plutôt  un  poème  symphonique  qu'une  rap- 
sodie proprement  dite.  Elle  décrit,  sur  un  plan  logiquement 
établi,  la  joyeuse  animation  de  quelque  fête  de  village,  avec  ses 
chansons  et  ses  rondes,  coupée  par  un  épisode  amoureux  dont  le 
charme  mélodique  et  la  grâce  enveloppante  contrastent  avec  la 

(1)  La  Rapsodie  lut  dirigée  A  Vervier.s  par  M.  Louis  Kefer,   à 
Liège  par  M.  Delsemme,  à  Paris  par  M.  Alfred  Cortot. 


turbulence  des  thèmes  de  la  «  ducasse  ».  Ceux  ci  sont  présentés 
sous  divers  aspects  rythmiques  et,  vers  la  tin,  se  précipitent  en 
une  folle  farandole  qui  termine  la  composition  par  un  tourbillon 
sonore. 

M.  Vreuls  affirme  dans  cette  partition  nouvelle,  en  même  temps 
qu'une  inspiration  soutenue  et  foncièrement  «  musicale  »,  une 
connaissance  des  timbres  et  une  sûreté  d'écriture  qui  le  classent 
au  premier  rang.  Il  est  fâcheux  que  son  œuvre,  —  l'une  des  plus 
caractéristiques  que  l'inlassable  dévouement  de  M.  Eugène  Ysaye 
à  l'Ecole  belge  nous  ait  révélées  depuis  le  début  de  ses  auditions 
symphoniques,  —  ait  été  jouée  à  la  lin  du  concert,  alors  que 
l'attention  lassée  du  public  ne  se  fixe  plus  que  difficilement.  Mais 
une  partition  de  cette  importance  et  de  celte  valeur  peut  —  et 
doit  —  être  reprise. 

La  virtuosité  était  représentée  à  ce  concert  par  M,  Feri-uccio 
Busoni,  pianiste  du  genre  «  foudroyant  »  dont  le  mécanisme,  la 
puissance  sonore,  la  véhémence  défient,  de  même  que  l'égalité  du 
toucher  et  la  netteté  du  rythme,  toute  comparaison,  lîien  qu'on 
lui  eût  entendu  jouer  précédemment  le  Cinquième  Concerto  de 
SaintSaëns,  dont  on  abuse,  et  que  les  interminables  Variations 
de  Brahms  sur  un  thème  de  Paganini  n'offrent  qu'un  intérêt 
purement  technique,  M.  Busoni  a  soulevé  l'enthou-siasme  habituel . 
Rappelé,  il  a  joué  du  Liszt  :  transcription  d'une  marche  de 
Schubert,  Campanella.  Le  Piano  l'emporta,  cette  fois  encore, 
sur  la  Musique. 

,  .  Octave  Maus 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Il  faut  excuser  la  vanité  naïve-  qui  a  inspiré  à  M.  Edmond  Pi- 
card la  préface  de  son  dernier  livre  :  La  Joyeuse  Entrée  de 
Charles  le  Téméraire  (\).  M.  Picard  est  accoutumé,  autour  de  lui, 
il  de  tels  agenouillements  qu'il  a  iini  tout  naturellement  par  s'ima- 
giner qu'il  était  extrêmement  important  que  l'on  ne  se  méprit  pas 
sur  le  sens  de  son  théâtre.  Et  ce  n'est  pas,  heureusement,  l'expli- 
cation ambitieuse  qu'il  en  fournil  qui  pourra  enlever  quehpie 
chose  au  mériie  réel  de  ses  comédies  et  de  ses  drames. 

De  ce  plaidoyer  pro  domo,  il  y  a  pourtant  une  idée  à  retenir. 
M.  Picard  y  oppose  le  théâtre  synthétique  au  théâtre  anecdotique, 
c'est  à-dire  le  sien  à  celui  des  dramaturges  en  vogue  actuellement, 
et  il  voit  dans  le  théâtre  synthétique,  qu'il  appelle  aussi  lliéàtre 
d'idées,  le  vrai  lliéâlre,  le  théâtre  de  l'avenir.  Selon  lui,  l'action 
scénique  n'a  pas  besoin  d'être  extérieure.  Des  personnages. assis 
dans  un  salon  et  causant  entre  eux  des  grands  problèmes  de  la 
vie  suHiraient  à  éveiller  et  à  entretenir  l'intérêt  des  spectateurs. 

M.  Picard  se  trompe  absolument. 

D'après  l'étymologie  même  du  mol,  le  théâtre  eslun  endroit  où 
l'on  assiste  à  un  spectacle.  Ce  spectacle,  qui  était  à  l'origine  fait 
pour  les  yeux  seulement,  s'est  perfectionné  au  cours  des  siècles 
et,  au  simple  jeu  des  mimes  primitifs,  a  joint  le  jeu  plus  com- 
plexe de  la  parole  et  de  l'esprit  humains.  Le  théâtre  est  devenu 
peu  à  peu  l'image,  aussi  parfaite  que  possible,  de  la  vie.  Il  n'y  a 
pas  eu  d'arrêt  dans  ce  mouvement  d'évolution.  Actuellement, 
nous  sommes  arrivc's  au  moment  où  l'on  ne  tolère  plus  sur  la 
scène  que  le  strict  minimum  de  convention.  Les  décors,  les  cos- 
tumes sont  conformes  à  la  réalité  la  plus  scrupuleuse.  Les  gestes, 
les  intonations  des  acteurs  sont  calqués  sur  l'existence  quo- 
tidienne. Le  langage  théâtral  s'est  dépouillé  de  ses  tirades  pom- 
peuses. Les  confidents  de  jadis  sont  dévenus  des  personnages 
vivants.  Les  trucs  anciens  ont  été  mis  au  rancart.  Enfin,  le  théâtre 
moderne,  c'est  la  vie. 

(1)  Bruxelle.s,  Lacomblez  et   Larcier.    ■        . ' 


Et  la  vie.  qu'est-ce  à  son  tour,  ?inon  l'action  ?  Et  non  pas  l'ac- 
tion intérieure,  purement  psychologique,  du  rêveur  et  du  pliilo- 
sofilio!  Non,  l'action  de  plus  en  plus  iiévrcuse  et  alerte,  l'action 
qui  court,  qui  désire,  qui  se  passionne,  (jui  aime,  qui  tue  ou  qui  se 
tue;  l'action  qui  poursuit  l'or,  les  honneurs,  l'amour.  El,  somme 
toute,  c'est  toujours  ce  dernier  (jui  demeure  le  grand  mobile.. 
C'est  pour  l'obtenir  que  les  hommes  luttent  et  peinent.  Il  reste 
li>  but  suiu'émc  de  l'activité  terrestre.  Dès  que  la  travailleur  a 
vaincu  les  obstacles  et,  ayant  conquis  l'or,  peut  se  re|)Oser  et 
jouir,  c'cst^vers  l'amour  qu'il  se  tourne,  c'est  à  l'amour  qu'il 
demande  le"  prix  de  ses  efforts.  Ou'y  a-t-il  donc,  d'étonnant  à  ce 
que  le  théâtre  s'inspire  avant  tout  de  l'amour  et  en  fasse  le  pivot 
autour  duquel  il  tourne?  Rien  ne  nous  intéresse  davantage  que 
les  situations  auquel  prêle  l'amour,  ni  que  les  contlits  (|u'il  pro- 
voque. Et  ce  n'est  vraiment  pas  la  faute  des  dramaturges  d'à  pres- 
sent si  l'adultère,  depuis  que  le  monde  est  monde,  a  toujours  été 
la  forme  la  plus  fréquente  et  la  plus  passionnante  de  l'amour. 

M.  Picard  rêve  d'un  ihéAlre  synthétique.  Mais  toute  bonne 
pièce  de  théâtre  est  synthétique.  Si  une  pièce  n'est  qu'anecdo- 
tique,  si  elle  ne  dégage  pas  l'universel  du  particulier  et  l'absolu 
du  relatif,  elle  àmuWra  un  instant  et  ne  tardera  pas  à  devenir 
injouable,  voire  incompréhensible.  L'e  vrai  théâtre  est  toujours 
synthétique.  Toutefois  il  arrive  à  la  synthèse  par  l'analyse 
eï  doit  d'abord  nous  conter  l'anecdote  avant  d'attirer  notre  atten- 
tion sur  les  vérités  d'oi'dre  général  qui  en  émanent.  C'est  ainsi 
que  procèdent  le  théâtre  grec,  si  réaliste,  si  vivant  dans  sa  gran- 
deur tragique,  le  théâtre"  de  llacine  et  de  Corneille,  celui  de 
Molière,  celui  de  Shakespe;ire  aussi,  quoique  avec  moins  d'har- 
monie et  moins  d'url  v.Titahle.  Et,  de  la  sorte,  c"e>l  l'action  qui 
nous  intéresse  directement  et  immédiatement,  tandis  que  la 
retle.xion  se  fait  après  coup  et  seulement  en  nous.  Nous  ne  vou- 
lons pas  d'un  théâtre  d'idées,  d'un  théâtre  de  tirades  et  de  dialo- 
gues philosoi)li!ques  et  moraux  Nous  exigeons  un  théâtre  vivant, 
liuissàmment  ramassé,  expo-ant  d'une  façon  frappante,  inoublia- 
ble, les  contlits  des  passions,  et  qui  éveille  en  nous  des  idées 
comme  malgré  lui,  san.-^  qu'il  nous  soit  permis  de  sentir  chez 
l'auteur  le  parti-pris,  la  thèse,  la  prétention  de  nous  convertir  à 
ses  opinions  ou  à  ses  sentiments. 

Le  théâtre  de  M.  Picard  est  loin  de  compte.  La  personnalité 
trop  marquée  de  son  auteur,  ses  goûts  et  ses  dégoûts,  jusqu'à  ses 
manies  d'écriture  s'y  montrent  à  chaque  pas.  Il  n'y  a  là  nul  effort 
vers  l'indispensable  impartialité  du  créateur  artiste.  Ce  sont  tou- 
jours, toujours  et  toujours  des  plaidoyers.  Charles  le  Téméraire 
n'échappe  pas  ii  la  règle.  De  lecture  très  intéressante,  c'est,  une 
fois  de  plus,  une  pièce  parfaitement  injouable.  Écrite  sous  la  forme 
d'un  essai  iiistorique,  elle  aurait  eu  des  mérites  bien  plus  hauts. 
Sa  division  en  tableaux  que  rien  ne  relie  entre  eux  est  absolu- 
ment anachronique.  Ses  tirades  sont  désormais  —  et  à  juste  titre 
—  impossil)les  à  la  scène.  Ses  apparitions,  ses  chœurs  invisibles 
sont  d'une  drôlerie  sur  laquelle  il  est  de  bon  goût  de  ne  pas  insis 
ter.  11  y  règne  tout  le  temps  une  grandiloquence  que  le  sujet 
excuse  à  peine,  et  qui,  hélas!  est  bien  de  chez  nous.  Nous  ne 
savons  rien  dire  avec  simplicité.  Nous  sommes  toujours  ces  écri- 
vains prétentieux  et  boutîis  dont  parle  Gustave  Fi'édérix,  qui,  avec 
des  gestes  solennels,  présentent  de  vieux  bouts  de  cigares  sur  des 
plateaux  d'argenti  A  ce  titre,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  que 
M.  Picard  ait  fait  inscrire  sur  la  couverture  de  son  livre  cette  sin- 
gulière marque  de  fabrique  :  Made  in  Belgium.  Comme  cela,  au 
moins,  les  ('trangers,  s'ils  lisent  cette  pièce,  n'auront  pas  de  sur- 
prise. Ils  sauront  d'où  viennent  cette  exubérance  et  cette  manie 
d'exagération. 

Ils  a|)prendront  aussi,  du  même  coup,  d'où  viennent  les  qua- 
lités réelles  de  cette  pièce,  la  couleur  répandue  à  profusion  sur 
certaines  scènes,  l'élan  de  certains  cris  du  Téméraire  et  l'impres- 
sion de  grandeur  qui,  malgré  tout,  se  dégage  de  l'ensemble. 
C'était  un  beau  sujet,  qui  demandait  des  années  de  réflexion  et 
d'études.  51.  Piciird  en  a  tiré  une  esquisse  ayant  beaucoup  d'allure, 
une  pochade  qui  nous  fait  désirer  le  tableau. 

Georges  Rency 


Le  Centenaire   d'André  Van  Hasselt. 

André  Van  Hasselt  naquit  à  Maestricht  il  y  a  cent  ans.  Il  était 
juste  que  la  Belgique  liitéraire  ne  laissât  pas  passer  cet  anniver- 
saire sans  glorifier  publiquement  le  premier  de  ses  poètes.  André 
Van  Hasselt  édifia  chez  nous  une  œuvre  robuste  et  belle  en  un 
temps  où  nos  champs  littéraires  étaient  encore  en  friche.  Ses 
Études  ry thiuigues'  onlnne  grâce  mélodieuse  qui  n'a  point  cessé 
de  plaire.  Ses  Quatre  Incarnations  renferment,  peut-être,  les  vers 
les  plus  puissants,  les  plus  éloquents  que  l'on  ait  jamais  écrits  en 
Belgique. 

Soucieux  de  commémorer  le  précurseur  de  nos  Lettres,  V Asso- 
ciation des  Écrivains  belges  organise  pour  le  mardi  46  janvier,  à 
2  h.  1/2,  au  théâtre  du  Parc,  une  séance  André  Van  Hasselt  avec 
le  concours  de  la  ville  de  Bruxelles  et  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement. On  y  entendra  une  conférence  de  M.  Arthur  Daxhelet. 
M.  Emile  Jlathieu,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Gand, 
viendra  accompagner  les  délicates  mélodies  qu'il  a  compo- 
sées sur  des  vers  du  poète  et  qui  seront  interprétées  par 
M"":  G.  Wybauw.  M"^  Andrée  Van  Hasselt,.  petite-fille  de  l'illustre 
écrivain  et  lauréate  du  Conservatoire,  ainsi  que  des  artistes  du 
théâtre  du  Parc,  réciteront  les  plus  beaux  de  ses  poèmes.  Enfin 
les  enfants  des  écoles  de  la  Ville  chanteront  des  chœurs  de  Weber 
et  de  Schumann  pour  lesquels  Van  Hasselt  a  écrit  des  paroles 
françaises. 

A  cette  maiinée  seront  invités  le  ministre  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique  et  les  hauts  fonctionnaires  de  son  départe- 
tement,  le  bourgmestre  et  les  échevins  de  Bruxelles  et  de  Maes- 
tricht, les  échevins  de  l'instruction  publique  de  toutes  les  com- 
munes de  l'agglomération,  les  membres  de  l'Association  des  Écri- 
vains belges  et  la  Presse.  Quelques  places  seulement  seront  mises 
en  location.  L'initiative  pieuse  de  l'Association  a  rencontré  partout 
les  plus  sympathiques  encouragements. 


EXPOSITION  DU  «  SILLON   r. 

Bien  qu'il  ne  soit  guère  tranchant,  le  Salon  annuel  du  Sillon 
ressemble  un  peu  ;iu  couteau  de  Jeannot.  dont  on  remplaçait 
successivement  les  lames  et  le  manche.  D'année  en  année,  le 
C^ercle  se  transforme,  substitue  aux  membres  scissionnaires  ou 
démissionnaires  des  membres  nouveaux.  Jadis,  on  y  rencontrait 
M'"«  Jenny  Bernier.  MM.  G.-M.  Stevens,  (i.  Bernier,'  P.  3Iathieu, 
R.  Janssens,  M.  Blieck,  V .  Toussaint,  J.  Gouweloos,  Henri  Meu- 
nier, P.  Verdussen,  E.-A.  Coulon,  les  sculpteurs  Crick  et  Weygers, 
qui  tous  ont  disparu.  On  y  vit  aussi  i\IM.  S.  Delilleux,  G.  de  La 
Perche,  F.  Denayer,  Flasschoen,  Jean  (Jaspar,  Léon  iîartholomé, 
et  ceux-ci  se  sont  éclipsés  à  leur  tour.  D'autres  ont  pris  leur  place. 
Mais  ni  M.  R.  Van  den  Brugge,  ni  M.  J.  Laudy,  ni  M.  M.-J.  Le- 
febvre,  ni  M.  J.-F.  Tordeur,  ni  M.  F.  Bulens,  ni  le  statuaire 
P.  Gilbert,  ^  pour  ne  citer  que  les  recrues  les  plus  récentes,  — 
ne  nous  paraissent  capables  d'infuser  à  l'œuvre  commune  la  vie 
qui  lui  manque.  L'ensemble  de  l'exposition  est  terne,  d'une 
médiocrité  que  relèvent  à  peine  quelques  envois  intéressants. 
C'est,  exception  faite  pour  ceux-ci,  un  assemblage  banal  d'études 
et  de  pochades  qui  ne  marquent  ni  une  tendance  déterminée,  ni 
un  effort  personnel,  ni  un  idéal.  La  vulgarité  domine.  On  s'étonne 
de  voir  des  peintres  dont  plusieurs  sont  heureusement  doués 
demeurer  enfermés  dans  des  formules  identiques,  alors  qu'autour 
d'eux  s'épanouit  une  floraison  d'art  qui  sera  la  gloire  de  notre 
époque.  On  s'étonne  et  l'on  s'attriste.  Il  semble  que  ces  jeunes 
gens  soient  sourds  et  aveugles,  que  rien  de  l'évolution  signifi- 
cative de  la  peinture  contemporaine  ne  pénètre  jusqu'à  eux.  Ils 
s'obstinent  en  des  traditions  vieillottes,  regardent  la  nature  à  tra- 
vers les  musées,  redisent  tout  ce  qui  fut  dit,  avec  plus  d'élo- 
loquence,  avant  eux. 

Et  pourtant  quelques-uns  d'entre  eux  sont  «  peintres  »,  au  sens 
le  plus  précieux  du  terme.  Dans  tel  Vieux  couloir  de  M.  Smeers, 
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dans  tel  Temps  de  pluie  àc  M.  Wagemans,  dans  telle  Banlieue  de 
M.  Swyncop,  dans  telle  Marine  de  M.  Apol,  on  sent  l'indice  d'un 
irrécusable  tempérament  de  coloriste,  apte  à  discerner  et  à  expri- 
mer les  nuances  les  plus  subtiles  de  la  gamme  infinie  des  tons. 
M.  Albert  Pinot  est,  à  cet  égard,  particulièrement  dqyé.  Sa 
Grande  marée  et  diverses  impressions  de  plages,  de  même  qu'un 
embarcadère  de  bateaux-mouches  sur  la  Seine,  révèlent,  en  outre, 
des  recherches  d'atmosphère  et  de  lumière  qui  donnent  à  ses 
études  un  attrait  particulier.  Que  ne  trouve-t-on  chez  les  autres 
trace  des  mêmes  soucis  ! 

La  sculpture  est  représentée  —  MM.  Marin,  Mascré,  Malton, 
Nocquet  s'étant  abstenus,  de  même  que,  dans  la  section  de  pein- 
ture, M.  Alfred  Bastien,  — par  deux  marbres,  renouvelés  de  l'an- 
tique, de  M.  Victor  de  Haen,  et  par  des  portraits  de  MM.  Putte- 
mans  et  Gilbert. 

Signalons,  enfin,  le  Paravent  (feuillage  d'automne)  de  M"'=  B. 
Delstache,  très  supérieur  comme  exécution  et  comme  coloris  aux 
cuirs  polvchromés  signés  du  même  nom. 

0.  M. 


du 


NOTES   DE  MUSIQUE 

Séance  inaug^urale 
•  Groupe  des  Compositeurs  bel^^es  »  (1). 


«  L'union  fait  la  force.  »  Ce  que  nous  avons  de  mieux  en  Bel- 
gique en  fait  de  compositeurs  s'est  groupé  en  vue  de  faciliter, 
par  l'aide  mutuelle,  l'exécution  et  la  publication  des  œuvres  musi- 
cales écrites  par  les  membres  de  l'Association.  L'idée  est  bonne 
et  sa  première  manifestation  a  été  fort  intéressante. 

Certes,  aucune  œuvre  de  génie  ne  s'est  révélée  à  la  séance  de 
jeudi  soir.  Mais  l'impression  générale  a  été  celle  d'un  art  sincère, 
sans  aucune  prétention,  visant  rarement  à  l'etTet,  empreint  par- 
fois de  celte  naïveté  charmante  qui,  même  lorsqu'elle  n'a  rien  de 
génial,  ravit  néanmoins  par  le  sentiment  (ju'on  a  de  la  pureté 
(Je  ses  origines. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  les  œuvres  de  M.  Alpaerts,  surtout 
sa  Suite  pour  piano  :  ffeibloempjes  {Petites  Fleurs  des  bruyères), 
supérieurement  jouce  par  M.  Ilonusse.  et  ses  Romances  sans 
paroles  pour  violon  et  piano,  exécutées  à  la  perfection  par 
MM.  Grickboora  et  Hénusse,  sont  dignes  de  beaucoup  d'éloges  : 
encore  qu'on  y  discerne  quelques  influences  (Schumann  notam- 
ment), elles  sont  pleines  de  charme  ingénu  et  totalement  exemptes 
de  roublardise 

La  composition  de  M.  Henge,  spécalement  son  Trio  pour  violon, 
violoncelle  et  harpe  chromaiique,  ([uo  nous  avions  déjà  entendu  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  donnent  l'impression  d'une  nature 
délicate,  mais  encore  trop  en  train  de  se  chercher.  C'est  de  la 
musique  de  «  chrysalide  ».  Un  joli  papillon  en  sorlira-t-il  bientôt? 

Le  duo  du  drame  lyrique  Linario  de  M.  Daneau  ne  manque 
pas  de  feu  et  de  sens  dramati(iue,  mais  on  peut  lui  reprocher 
d'être  trop  une  transaction  (à  la  Keycr)  entre  le  vieux  duo  d'opéra 
et  les  conceptions  plus  indéi)endantes  de  la  formule  qui  règne 
aujourd'hui. 

De  l'exquis  pianiste  Arthur  De  Greef  et  de  son  excellent  élève 
M.  Cluytens,  il  y  avait  au  programme  des  mélodies  pleines  de 
sève  et  vibrantes  de  jeunesse  :  la  Dédicacede  M.  Cluylens  est  par- 
ticulièrement vivante  et  personnelle. 

La  séance  se  terminait  par  trois  chœurs  de  M.  Emile  Agniez, 
qui  se  voue  à  faire  sortir  du  détestable  cliché  «  distribution  des 
prix  »  la  musique  ciiorale  destinée  aux  écoles.  Sa  Ronde,  notam- 
,ment,  déctMe  une  connaissance  approfondie  de  la  technique  clas- 
sique et  un  sens  très  juste  des  nécessités  vocales.  Ces  chœurs 
ont  été  bien  chantés,  sous  la  direction  de  M.  Beauvais,  par  le 
choral  mixte  A  Capella. 

Nous  tenons  à  signaler  le  soin  avec  lequel  toutes  les  œuvres 
figurant  au  programme  ont  été  présentées.  Outre  MM.  Crickboom 

(1)  Jeudi  23  novembre,       '    . 


et  Hénusse,  il  y  avait,  parmi  les  exécutants,  la  charmante 
M'P'-  Cluytens  dont  la  voix,  maniée  avec  un  goût  parfait,  est  très 
prenante,  le  ténor  Swolfs,  dont  les  demi-teintes  (un  peu  trop  sys- 
tématiques à  notre  avis),  ont  été  très  goûtées,  M.  Cluytens,  pianiste 
au  jeu  brillant  et  chaleureux,  M.  Kûhner,  violoncelliste,  et 
M.  Risler,  harpiste. 

Ch.  V. 

Première  séance  Bosquet-Ghaumont. 

De  belles  œuvres  :  quatre  des  sonates  de  Beethoven  pour  piano 
et  violon  ;  deux  artistes  fervents  dont  le  sentiment  et  l'expression 
s'accordent  merveilleusement  :  MM.  Chaumont  et  Bosquet; 'un 
auditoire  compréhensif,  attentif,  essentiellement  musicien  (que 
de  pianistes,  de  compositeurs,  de  violonistes  accourus  pour  fêter 
les  parfaits  interprètes  !)  Avec  ces  éléments,  réunis  dans  le  cadre 
intime  et  charmant  de  la  Salie  Erard,  on  se  doute  que  la  soirée 
d'avant-hier,  —  la  première  d'une  série  de  trois  qui  embrassera 
le  cycle  complet  des  dix  sonates,  —  procura  aux  assistants  un 
plaisir  délicat  et  complet. 

Par  l'équilibre  des  sonorités,  l'aisance  des  entrées,  la  précision 
des  répliques,  l'identité  du  style,  les  deux  brillants  interprètes 
réalisent  l'idéal,  — .si  rarement  atteint  par  les  virtuoses,  môme 
les  plus  éminents,  — ■  d'une  exécution  réellement  «  concertante  ». 
Aussi  leur  succès  fut-il  chaleureux  et  unanime. 

0.  M. 


MUSICOLOGIE 

En  musicologue  scrupuleux,  notre  collaborateur  M.  Charles 
Van  den  Borren  nous  fait  remarquer  que  l'Artevelde  Lied  intro- 
duit par  M.  Fernand  Leborne  dans  sa  Fête  populaire  ([)  (à  la  suite 
de  M.  Gevaert,  qui  l'a  paraphrasé  dans  le  Capitaine  Henriot,  dans 
sa  cantate  Jacques  Vnn  Artevelde  et  dans  Vers  l'Avenir)  n'est 
pas,  comme  nous  l'avons  qualifié  par  erreur,  avec  la  plupart  des 
critiques,  le  «  Chant  d'Orange-Nassau  »  mais  un  air  de  ballet 
français  au  début  du  xvii"  siècle. 

Ce  thème  a  été  adapté,  dès  son  origine,  à  divers  textes,  notam- 
ment par  le  célèbre  claveciniste  hollandais  Sweelinck  (iriG2-162l). 
Son  avatar  le  plus  curieux  est  une  chanson  populaire  flamande, 
Toebuek  Lied,  qui  est  une  sorte  de  plaidoyer  en  faveur  du  tabac 
et  que  reproduit  .M.  Ernest  Clossox  dans  ses  Chansons  populaires 
des  provinces  belges  (2).  L'auteur  cite  la  source  et  les  principales 
adaptations  de  cet  air  célèbre.  Il  renvoie,  pour  plus  de  détails,  au 
grand  ouvrage  de  M.  Fl.  Van  Duvse  sur  l'Ancienne  Chanson 
populaire  flamande. 

M.  Van  den  Borren  ajoute  qu'il  existe  une  autre  version  popu- 
laire du  même  air,  une  Chanson  de  marins  iZeemans  Lied  publiée 
dans  le  recueil  édité  par  Het  Nut  van  't  Algenieen. 

Quant  au  «  Chant  d'Orange-Nassau  »,  c'est  improprement 
qu'on  le  désigne  ainsi.  Il  est  connu  et  publié  sous  le  titre  JVilhcl- 
mus  van  Nnssouive  (Voy.  Eiinest  Closson,  ouvr.  cité.  p.  !■  et 
a,  comme  l'autre,  une  origine  française. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

«  Miarka  »  à  l'Opéra-Comique.  —  Les  Concerts  du  Salon 
d'Automne.  —  Les  Grands  Concerts. 

Il  n'est  peut-être  pas  très  nécessaire  d'entreprendre  une  analyse 
détaillée  de  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Alexandre  Georges  et  Jean 
Richepin,  qu'on  sait  être  une  conséquence  et  une  suite  des  Chan- 
sons de  Miarka,  comme  celles-ci  avaient  été  la  conséquence  du 

(1)  Concert  populaire  du  12  novembre.  Voir  l'Art  mod-rne  du  19. 

(2)  Bruxelles,  Scott  frères.  Page  103-.  .      .    .  , 
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roman  de  M.  Jean  Hiclicpin.  On  pouvait  supposer  que  l'œuvie 
dramaii(|ue,  élaborée  deux  fois  après  coup,  se  ressentirait  de  son 
origine  doublement  épigénique.  Elle  s'en  ressent  peut  être,  en 
effet,  mais,  à  mon  avis,  ne  s'en  porte  pas  plus  mal  pour  cela. 

Dire  qu'on  trouve  dans  l'action  toute  la  continuité  et  tous  l(^s 
cléments  émotionnels  qu'on  aimerait  à  y  trouver  serait  exagéré  : 
la  pièce  manque  même  de  cohésion,  mais  les  morceaux  en  sont 
bons.  Si  ce  n'o?t  pas  un  beau  drame,  c'est  un  livret  plus  que 
suffisant. 

De  même,  la  musique  n'est  peut-être  pas  très  émotionnelle  non 
plus,  mais  elle  est  extrêmement  décorative,  assez  mouvementéi', 
et  n'a  rien  d'ennuyeux,  rien  de  pédant,  rien  de  malaisé.  Et  il  faut 
savoir  gré  au  compositeur  d'avoir  écrit  une  partition  qui  se  puisse 
écouter  sans  déplaisir,  malgré  de  fréquents  et  précis  ressouvenirs 
wagnériens. 

Par  exemple,  on  reste  choqué  de  certain  personnage  de  maire 
en  jaquette,  dont  l'effet  est  étrangement  ridicule  ;  ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  la  faute  de  M.  Cazcncuve,  qui  l'incarna  d'excellente 
façon. 

11  faut  louer  aussi  M'"«  Région  ^La  Vougne),  qui  eut  des  accents 
d'une  belle  sincérité;  et  que  M.  Jean  Périer  fut  remarquable  dans 
le  rôle  de  Gleude  !  M""'  Marguerite  Carré  (Miarka)  a  de  jolis  gestes 
(ô  les  mouvements  de  matchiche  de  son  réveil,  au  deuxième 
tableau!),  un  joli  sourire  stéréotypé,  une  prononciation  soigneu- 
sement étudiée,  mais  elle  ressembla  fort  peu  à  la  libre  et  farou- 
che bohémienne  qu'elle  devait  incarner. 

Les  décors  et  la  mise  en  scène  sont  de  premier  ordre. 


L'initiative  do  MM.  Alfred  Bruneau  et  Armand  Parent  <a  eu 
d'heureux  résultats,  et  le  public  se  pressa  en  foule  aux  concerts 
du  Salon  d'Automne,  où  il  entendit  un  excellent  choix  d'œuvres 
modernes  fort  bien  présentées.  Parmi  les  interprètes  le  Quatuor 
Parent,  naturellement,  M"«  Selva,  M""  Dron,  M'"eBathori  et  M.  En- 
gol.  Aux  programmes,  de  la  musique  de  chambre  et  des  mélodies 
de  Chabrier,'  de  Chausson,  de  Lekeu,  de  Lalo,  de  MM.  Fauré, 
Debussy,  d'Indy,  Duparc,  Marty,  Ravel,  Bruneau,  Pierné,  la 
Sonate  pour  piano  de  M.  Paul  Dukas,  etc.  Impossible  de  faire 
mieux,  comme  on  le  voit,  et  le  succès  récompensa  si  bien  les 
dévoués  organisateurs  qu'il  leur  fallut  donner  une  séance  supplé- 
mentaire. 

M.-D.  Galvocoressi 


CORRESPONDANCE  D'ANVERS 


'<  Gênesius  -  de  Félix  Weingaktner. 

Ce  drame  lyrique  en  trois  actes  du  célèbre  chef  d'orchestre  fut 
créé  à  Berlin  en  1893  et  n'y  obtint  qu'un  succès  modéré.  Nous 
venons  d'entendre  l'œuvre  de  Weingartner  à  l'Opéra  flamand 
d'Anvers,  sous  la  direction  de  l'auteur,  et  nous  avons  constaté 
qu'elle  méritait  mieux  que  l'accueil  peu  chaleureux  qui  lui  fut 
réserve  ii  son  apparition.  C'est  une  belle  œuvre,  de  généreuse  et 
noble  inspiration  et  de  savante  facture,  l\  laquelle  Weingartner  a 
donné  le  brillant  coloris  orchestral  qu'on  retrouve  dans  ses  autres 
partitions. 

L'action  de  (jenc.siiis,  dont  le  poème  est  de  Weingartner  lui- 
même,  se  passe  à  Komo,  sous  le  règne  de  l'empereur  Dioclétien, 
à  l'époque  des  persécutions  contre  les  chrétiens.  Le  tragédien 
Genesius  se  convertit  au  christianisme  et  se  proclame  adepte  de 
la  religion  nouvello  au  cours  d'une  représentation  donnée  devant 
l'empereur.  Condamné  i.u  martyre,  Genesius  périt  en  même  temps 
qu'une  jeune  chrétienne  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  sujet  de  ce  drame  bien  cons- 
truit, d'une  conception  trrs  poétique  et  très  élevée.  La  partition 
est  bâtie  sur  des  thèmes  conducteurs  parmi  lesquels  le  thème  de 
la  Foi,  d'une  beauté  sévère  en  sa  simplicité,  joue  un  rôle  prépon- 
dérant; traversant  l'œuvre  d'un  bout  à  l'autre,  il  lui  assure  une 
grande  unité. 


L'interprétation  de  Genesius  à  l'Opéra  flamand  est  très  satisfai- 
sante, étant  donnés  les  éléments  dont  on  y  dispose  et  les  difli- 
ciiltés  d'exécution  que  l'œuvre  présente.  W^eingartner  a  dirigé 
:ivec  celte  précision  ryihmique,  celte  fougue  et  cette-  fascinante 
autorité  que  souvent  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  d'admirer. 

W.  L. 

Un  autre  correspondant  nous  écrit  : 

L'auteur  a  dirigé  les  trois  premières  représentations  et  a  été 
acclamé.  Inutile  de  rappeler  qu'il  est  un  des  plus  beaux  kapel- 
meisters  du  temps.  Entre  ses  mains,  la  troupe  et  l'orchestre  ont 
fait  merveille.  Des  éloges  spéciaux  sont  dus  à  M"'"  Judels-Kam- 
phuyzen,  à  MM.  Swolfs  et  Coligon.  Par  contre.  M.  De  Backer,  dans 
le  rôle  de  .Dioclétien,  a  été  fort  médiocre.  Bref,  de  bonnes  soirées 
pour  le  Théâtre- Lyrique  en  même  temps  qu'une  leçon  sérieuse 
pour  l'avenir.  Cette  leçon  la  voici,  très  nettement  :  les  éléments 
de  la  troupe  valent  beaucoup  mieux  que  les  résultats  inférieurs 
que  la  direction  musicale  en  a  obtenus  depuis  quelques  années  : 
tel  chef,  tel  orchestre  et  telle  représentation.  Puisse  la  démons- 
ration  n'être  pas  perdue  pour  M.  Keurvels,  le  chef  d'orchestre 
en  titre,  qui  s'est  beaucoup  trop  relâché  depuis  longtemps  et  a 
fait  ainsi  le  plus  grand  tort  à  une  œuvre  à  laquelle  personne 
n'a,  dans  le  passé,  rendu  plus  de  services  ([ue  lui. 

Citons  aussi,  parmi  les  manifestations  les  plus  importantes  de 
la  vie  musicale  anversoise,  l'admirable  soirée  donnée  aux  Nou- 
veaux-Concerts, lundi  dernier,  avec  le  concours  d'Eugène  Ysaye, 
qui  s'est  surpassé  dans  l'exécution  du  Concerto  de  Beethoven,  du 
Poème  de  Chausson  et  d'une  œuvre  de  sa  composition.  Son  succès 
a  été  éclatant.  On  a  beaucoup  apprécié  aussi  le  chef  d'orchestre, 
M.  Max  Fiedler,  qui  unit  la  clarté  et  la  fougue,  le  rythme  et  la 
finesse.  Il  fait  honneur  à  Hans  de  Bulow,  qui,  le  premier,  décou- 
vrit ses  mérites. 


L'Exposition  Albert   Baertsoen. 


r.c  <viiiui  cU's  Méii.triers,  à  lii'U^es. 

M.  Albert  lîaertsoen  réunira  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles, 
à  partir  de  mardi  prochain,  une  vingtaine  de  toiles  qui  résument 
son  travail  de  cinq  ou  six  années,  ainsi  que  des  dessins,  des  études 
et  la  série  complète  de  ses  gravures. 

L'exposition  sera  ouverte  jusqu'au  10  décembre. 


L'ART  MODERNE 


\iHl 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Association  des  Ecrivains  belges  vient  de  décider  la  création 
d'un  Bulletin  périodique  destiné  à  renseigner  ses  membres  et  le 
public  sur  ses  travaux  et  sur  les  résultats  acquis.  Ce  bulletin  con- 
tiendra aussi  l'annonce  des  volumes  nouveaux  |)ubliés  par  elle. 

Elle  a  résolu  également  d'adjoindre  à  ses  mombres  effectifs  des 
membres  d'honneur  dont  la  cotisation  annuelle,  fixée  au  mini- 
mum à  20  francs,  sera  remboursable  en  volumes.  Ces  membres 
seront  considérés  comme  souscripteurs  à  tous  les  volumes  publiés 
par  l'Association  dans  le  courant  de  l'année.  Si,  à  la  fin  de  l'année, 
la  somme  qu'ils  ont  souscrite  n'a  pas  été  complètement  rem- 
boursée, ils  auront  le  droit  de  choisir,  jusqu'à  due  concurrence, 
parmi  les  ouvrages  publiés  antérieurement  par  l'Association. 
Pour  ceux-ci,  comme  pour  les  volumes  nouveaux,  ils  jouiront 
d'une  remise  de  10  p.  c.  sur  les  prix  de  vente.  La  liste  des  mem- 
bres d'honneur  sera  publiée  dans  l'un  dos  prochains  bulletins  de 
l'Association. 

L'exposition  rétrospective  des  œuvres  de  feu  J.-Th.  Coosemans 
au  Cercle  artistique  sera  clôturée  aujourd'hui,  dimanche,  à 
S  heures. 

A  la  même  heure,  fermeture  de  l'Exposition  du  Sillon . 

La  Société  des  Aquarellistes  ouvrira  samedi  prochain,  au 
Musée  moderne,  son  Salon  annuel. 

M.  René  de  Baugnies  expose  à  la  Galerie  Royale,  jusqu'au 
4  décembre,  ses  œuvres  récentes.  -        . 


Une  exposition  générale  des  membres  du  Cercle  artistique 
s'ouvre  aujourd'hui  à  Liège. 

La  Commission  du  Musée  d'Anvers  vient  d'acquérir  deux  œuvres 
de  Jordaens  qui  figuraient  à  rexposition  du  maître  flamand  : 
Méléagre  et  Âtulante,  acheté  à  un  amateur  de  Copenhague,  et 
le  Roi  boit  (dessin),  acheté  à  un  particulier  de  Munich.  La  Com- 
mission a  acquis  également  deux  portraits  de  Corneille  De  Vos. 

Une  exposition  rétrospective  de  l'art  bavarois,  de  1800  à  18S0. 
aura  lieu  à  Munich  l'année  prochaine.  Celte  exposition  coïncidera 
avec  le  Salon  annuel  des  Beaux-Arts. 

La  prochaine  grande  exposition  internationale  est  fixée  à  1909. 

Le  projet  d'exposition  à  Gand  de  l'œuvre  des  frères  Van  Eyck 
se  présente,  dit  la  Chronique,  dans  de  bonnes  conditions.  Le 
comité  est  soumis  à  l'approbation  du  collège;  la  présidence  en 
sera  offerte  à  M.  Beernaert. 

Des  démarches  officieuses  ont  été  faites  on  lYance  et  en  Alle- 
magne. Les  adhésions  sont  déjà  nombreuses.  On  peut  compter 
sur* les  volets  de  Bruxelles.  Les  Van  Eyck  de  Bruges  et  d'Anvers 
ne  peuvent  être  refusés.  M.  Bouchot  fait  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  la  Vierge  avec  deux  saintes  de  la  collection  de 
Rothschild  et  le  Chevalier  Rolin  du  Louvre  Le  Musée  des  Offices, 
à  Florence,  ainsi  que  celui  de  Turin,  prêteront  également  des 
œuvres.  Lord  Northbrook  enverra  sa  Vierge  nu  perroquet  et  une 
Vierge  sous  un  portique  gothique;  M.  Aynard,  un  Christ  en  croix; 
M.  Merzenich,  d'Aixla-Chapelle,  un  Calvaire 

M.  John  Johnson,  de  Philadelphie,  qui  possède  un  superbe 
Saint  François,  une  oeuvre  absolument  authentique  de  Van  Eyck, 
promet  également  son  concours  si  on  lui  garantit  la  franchise  de 
droits  de  douanes  au  retour. 

La  classe  des  Beaux- Arts  de  l'Académie  royale  se  réunira 
aujourd'hui,  dimanche,  à  2  helires,  au  Palais  des  Académies. 
M.  Gevaert,  directeur  de  la  classe  et  président  de  l'Académie, 
prononcera  un  discours  fur  l'Exécution  musicale.  On  interprétera 
ensuite  la  Mort  du  roi  Reynaud  de  M.  L.-F.  Delune,  premier 
prix  du  dernier  concours  de  Rome. 

M.  H.  Vande  Putte  fera  mardi  prochain,  8  h.  1/2,  à  la  3Iaison 
du  Peuple  (Section  d'art  et  d'enseignement  populaires)  une  con- 
férence sur  La  Prétendue  âme  belge. 


Le  mardi  suivant,  5  décembre,  conférence  de  M.  Georges  Dwels- 
hauwers  sm  Erasme  Raway,  avec  audition  musicale  par  M"*-'  An- 
gèle  Delhaye  et  M.  H.  Mangin. 

C'est  vendredi  prochain,  l^'  décembre,  à  8  h.  1/2,  que  notre 
collaborateur  M.  Médéric  Dufour,  professeur  à  la  Faculté  de  Lille, 
commencera  à  l'Université  Nouvelle,  rue  de  Ruysbroeck,  28,  la 
série  de  ses  entretiens  sur  Sainte-Beuve. 


La  Société  des  Instruments  à  vent,  de  Paris,  fondée  par  M.  Taf- 
fanel,  se  fera  entendre  mardi  prochain,  à  9  heures  du  soir,  au 
Cercle  artistique.  Au  programme  :  J.-S.  Bach,  Haendel,  Mozart, 
Vincent  d'Indy  et  E.  Bernard. 

Le  Cercle  annonce  pour  cet  hiver  une  importante  série  de  con- 
certs. En  décembre  :  lieder-abend  de  M"'"  Mysz-Gmeiner;  audition 
de  la  Société  des  Instruments  anciens,  de  Paris;  audition  de 
chants  populaires  liégeois  avec  le  concours  de  M™  Simony.  —  En 
janvier  ;  audition  du  Trio  Mark  Hambourg;  festival  Mozart  (en 
trois  soirées,  dont  une  au  théâtre  de  la  Monnaie)  sous  la  direction 
de  M.  F.  Steinbach.  —  En  février  :  audition  d'œuvres  belges  par 
M"«  Latmis;  concert  symphoniquc  dirigé. par  M.  Théo  Ysaye  avec 
le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye.  —  En  mars  :  audition  d'œuvres 
de  M.  Gabriel  Fauré  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec  le  con- 
cours de  M.  Eugène  Ysaye;  audition  du  Quatuor  Rosé,  de  Vienne. 

Des  conférences  seront  faites  par  MM.  Ch.  Tardieu,  Homolle, 
Médéric  Dufour,  Maurice  Kufferath  (avec  exemples  par  M"e  Wy- 
bauw),  Henry  Maubel,  G.  Mourey,  V.  Margueritte,  H.  Carton  de 
Wiart,  V.  Gille,  Lefèbure,  Daxhelet,  E.  VeVhaeren,  P.  Spaak  et 
A.  Jolv. 


Pour  rappel  : 

Mardi  28.  —  8  h.  1/2.  Concert  Crickboom  (Grande-Harmonie)- 

Jeudi  sa.  —  8  h.  1/2.  Concert  Gaotane  Britt  (Salle  Erard). 

Vendredi  P''  décembre.  —  8  h.  1/2.  Concert  Mac  Millen 
(Grande-Harmonie).  —  Même  heure  :  Deuxième  séance  Bosquet- 
Chaumont  :  les  Sonates  de  Beethoven  (Salle  Erard). 

Samedi  2.  —  2  h.  Concert  populaire  (répétition  générale)  sous 
la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours  de  SÎ"«  Stéfi  Gever 
(Théâtre  de  la  Monnaie).  ,      "  - 

Le  pianiste  Emile  Bosquet,  Prix  Rubinstein  en  1900,  annonce 
un  Récital  pour  le  .lundi  4  décembre,  à  la  Grande-Harmonie. 

Le  Quatuor  Zïmmer  donnera  en  janvier  la  première  de  ses 
séances  annuelles. 

Il  se  propose  de  faire  entendre  cet  hiver  les  quatuors  en  ut 
majeur  (op.  54)  et  en  sol  majeur  (op.  76)  de  Havdn  ;  en  sol  majeur, 
(Kôçhel  n»  387),  de  Mozart;  si  bémol  majeur  (op.  18),  fa  majeur 
(op.  S9),  la  mineur  (op.  132)  de  Beethoven;  la  mineur  (op.  29) 
de  Schubert; /«majeur (op.  41) de  Schumann;  /«mineur (op.  M) 
de  Brahms;  mi  majeur  d'Albéric  Magnard;  sol  mineur  de  Guy 
Ropartz,  et  ré  majeur  de  Franck 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VÂN  OEST  &  G'« 

le,    rue    tlu    Miiasée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines  —  Le  XI V«  siècle.  -  Les  Van  Eyck. 

PAR  FIERENS-GEVAERT 

Professeur  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'Art 
à.  l'Université  de  Liège 

et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéologie  de  Bruxelles. 
ncau  volume  gr.  in-S",  illustré  de  iOG  reproductions 

dont  24  planches  hors  texte.  —  Prix  :  iO  francs. 

Au  I"  janvier  1906  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs  net. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C",  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :'B7,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
XélAphone     19-4y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  l/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpoôl,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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'DTDTTVUT  T  I7C     ^^  ®*  ^^'  '•ii®  du  Midi 
IjriUAilL»-LllO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et  de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

— ■-^^^^^■— 


INSTKUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

PIANOO^  COR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

-^  ll  ^  1^1  jrN'i.     *-.     appareil  merveilleux,  s'ailaptant 

|^H(J|MvJl_A     à   tous  pianos  et-  permettant  à 

chacun  de  joifér'én  Wibose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM  ^ ->:— . :- 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Gh.  XHKOUET 

19 2i  rue  Royale,  Bruxelles    -   . 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Lie  Coat'rierf  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Faraissant    le    l"    et    le    15    de    chacixae    mois. 

Rédaction  :  128,  rue  de  la  Pompe,  Paris. 
Administration  :    2,    rue   de    Louvois,    Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5   francs. 
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FABRIQUE    DE   CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH,  CERISIER 

2©,   rxjh:  ides  3dkxjx-:é;g-il.ises,   39 
BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Pas.-e-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre  ancien) pour  l'ameublement. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 
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Les  nouveaux  abonnés  pour  1906  recevront  gratuite- 
ment l'ART  MODERNE,  à  partir  du  jour  de  leur  sous- 
cription jusqu'à  la  fin  de  décembre 

L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abopnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32.  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en, vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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L'Esthétique  de  Taine 

d'après  sa  Correspondànce(i). 

m  . 

Le  second  volume  de  la  Correspondance  il'H.  Taine, 
le  plus  important  pour  la  définition  de  sa  méthode  cri- 
tique, permettrait  aussi,  mieux  encore  que  la  Philoso- 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  l'Art  moderne  des  29  octobre  et  .5  novembre 
derniers. 


phie  de  l'Art,  et  le  Voyage  en  Italie,  de  le  définir,  en 
tant  qu'artiste.  On  y  vendait  combien  fut  profond  son 
sentiment  de  la  nature,  comment  se  développa  son  sens 
inné  du  pittoresque,  longtemps  otïusqué  par  les  abstrac- 
tions spinozistes  et  hégéliennes,  comment  il  devint  un 
coloriste,  plus  encore  un  impressionniste. 

Dans  ses  premières  lettres,  il  ne  se  préoccupe,  pour 
signifier  l'objet  perçu,  que  de  trouver  le  mot  propre.  Il 
s'en  tient  donc  au  procédé  traditionnel  :  It^  mot  suggé- 
rera au  lecteur  fprmes  et  couleurs  avec  une  précision 
proportionnée  à  la  sensibilité  de  chacun.  Il  dit  :  un 
chêne,  un  bouleau  ;  et  certains  imaginent  un  tronc,  des 
branches,  des  feuilles,  à  peine  différenciés  par  l'essence 
de  l'arbre;  d'autres- zîozewnes  formes  et  les  couleurs 
qui  caractérisent  le  chêne  et  le  bouleau,  distinguent 
même  les  nuances  de  l'heure  et  de  la  saison. — Plus  tard, 
Taine  trace  la  ligne  et  pose  le  ton,  faisant  passer  en 
nous  sa  sensation  propre;  il  no  décrit  pas,  il  peint. 
D'écrivain,  il  devient  artiste. 

Voici  une  description,  oh  déjà  cependant  apparais- 
sent quelques  touches  d'un  tableau  : 

.'  Je  ne  suis  J  amais  las  d'admirer  le  ciel  et  les  arbres  au  soleil , 
après  la  pluie.  Je  crois  que  j'aurais  été  paysagiste.  Il  ine  semble 
que  tout  peut  pnHer  à  un  tableau.  Les  endroits  les  plus  vul- 
gaires deviennent  splendides  par  certaines  échappées  de  soleil. 
Tout  à  l'heure,  en  revenant,  J'ai  vu  une  affreuse  rue  pierreuse, 
tortue  et  déserte,  peuplée  de  froides,  ennuyeuses  et  décentes 
maisons  bourgeoises.  Elle  était  coupée  en  deux  parla  lumière. 
La  moitié  du  ciel,  noire  et  cuivrée,  jetait  sur  le  commencement 
l'obscurité  et  des  reflets  raétalli([ues,  et  l'autre  étincelait  dans 
la  plus  pure  blancheur.  Le  soleil  est  le  grand  artiste  :  je  conçois 
que  des  hommes  comme  Rembrandt  aient  passé  leur  vie-dans 
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■  raïuour  (les  lumières  cl  des  ombres.  Les  grtuides  masses  de 
couleurs  siiiii)los  ont  une  âme,  cl  il  sulVil  de  les  regarder  pour 
iHre'  heureux.  <■  (De  Pfjilicrs,  eu  Juiu  1852j. 

Ce  n'est  là  encore  que  l'opposition  des  lumières  et  des 
onibri's,  (les  liluncs  et  des  noirs.  Mais,  après  le  séjour 
dans  les  Pyrénées,  voici  que  ces  blancs  <H  ces  noirs  se 
nuancent,  se  muent  en  couleurs.  Les  plans  s'ordonnent 
par  des  valeurs  de  tons.  Le  paysage  l'ail  tableau,  non 
moins  qu'une  impi'ç.'ssion  de  Cézanne  ou  de  Monet.  Et 
même,  à  la  l'açon  d'un  peintre  imin^essionniste,  'l'aine 
note  des  edèts  successifs.  C'est,  avec  plus  de  régularité 
et  de  siùt(>  dans  la  phrase,  plus  de  grammaire  et  de  syn- 
taxe. l'écr^Y^rrr  r/r/?.v/^  des  Goncourt.  11  éci-it  des  Eaux- 
Bonnes,  (Ml  juillet  1855  : 

"  Rien  du  tout  d'inléressaul  dans'  mon  voyage.  Mais  le  pay- 
sage nie  plait  toujours.  Je  dirai,  entre  autres  choses, (juc  J'ai  vu 
deux  ellets  de  ciel  superbes.  Un  peu  après  Tours,  une  plaque 
immense  de  marbi'o  iu>ir,  massive,  avec  un  terne  reflet  bleuâ- 
tre-, frangée  d'argenl,  ol  appli(iuéc  d'un  bout  à  Tautrc  de  l'ho- 
.  rizon  sur  l'azur  tendre  et  pur  de  l'uuost.  Près  de  Libourne,  au 
coucher  du  soleil,  elle  s'était  fendue,  brisée  en  mille  petits 
cailloux  orangés,  roussâtres,  purpurins,  qui  s'allongeaient  en 
Jolies  trainéés  cuivrées  et  se  détachaient  avec  un  relief  extraor- 
dinaire sur  le  fond  pâle  et  souriantclu.cicl,  comme  une  ])roderie 
épaisse  et  cajn'icieusn  sur  un  tissu  de  soie  délicate  et  nuan- 
cée... '• 

Taine  a  désormais  senti  que  la-  couleur,  nuancée 
.selon  les  jeux  de  la  lumière,  est  ce  qui,  dans  la  succes- 
sion des  eflets,  exprime  l'âme,  manifeste  la  ••  passion  •' 
dés  choses.  Il  écrit  dans  cette  même  lettre  :  •  . 

«  Je  me  suis  longtemps  demandé,  en  bourgeois  que  Je  suis, 
pourquoi  on  louait  tant  dans  Titien,  Véronèsc  ou  Delacroix, 
toile  teinte  plus  rousse  ou  plus  noire  ou  plus  rouge,  ([ue  dans 
la  nature...  Or.  aujourd'hui,  après  avoir  regardé  la  montagne 
derrière  la({uelle  se  couche  le  soleil,  Je  découvre  que  c'est 
l'énergie  de  sa  couleur  noire  qui  donne  à  sa  longue  ligne 
brisée  la  vie  (jui  me  plait  tant.  Précisément  parce  que  cette 
noirceur  est  extrême,  et  s'accroit- encore  en  s'enlevant  sur  le 
bleu  pur  cl  doux  du  couchant,  la  masse  rocheuse  ccrhle...  La 
couleur  est  donc  la  passion  des  objets  inanimés.  Son  intensité 
mesure  à  chaque  objet  l'intensité  de  son  cire  et  de  son  âme; 
non  seulement  elle  réjouit  par  son  heureux  agencement,  mais 
elle  trouble  encore  par  ses  contrastes;  l'opposition  des  teintes 
fait  non  des  bouquets,  mais  des  tragédies. 

...  ,]o  conunence  à  comprendre  que  tout  objet,  toute  forme, 
tout  ensemble  de  lignes,  toute  ligne  est  un  être  indivisible,  et 
que  chaque  renflement  et  chaque  cassure  de  la  figure  pour- 
raient être  notés  en  psychologie  par  un  sentiment  ou  par  une 
passion  :  je  vois  des  joies  d'espèces  différentes  dans  la  grosse 
rondeur  du  cercle  bétc  et  mathématique,  dans  la  simplicité  de 
l'élégante  ellipse,  dans  les  inflexions  voluptueuses  de  la  ligne 
sinueuse  cl  irrégulière.  Je  vois  de  la  souffrance  dans  les  atti- 
tudes pénibles  des  rocs  soutenus,  dans  les  cassures  multipliées 
des  cimes  ébréchées  et  meurtries,  dans  les  hautes  tranchées 
saignantes  où  le  roc  lisse  se  dresse  comme  un  mur.  Et  j'en 
conclus  ce  que  doit  être  la  vue  de  la  nature,  pour  une  âme 
d'artiste...  "  •' 

Dans  ces  dernières  lignes,  si  poétiques,  il  y  a,  sans 
doute,  un  peu  de  romantisme,  à  la  façon  de  Hugo  ou 


de  Doré,  mais,  d'ordinaii^e,  le  lyrisme,  où  le  spectacle 
du  monde  extérieur  exalte  Taine,  est  plus  naturaliste. 
Voici  un  paysage  de  Fontainebleau  (octobre  1855)  : 

«...  Il  y  a  là  des  graminées  hautes  de  cinq  pieds,  qui  partent 
par  liottes  de  vingt-cinq  d'une  touffe  d'herbes;  il  y  a  des  chênes 
de  quinze  pieds  de  tour,  qui  montent  de  cent  pieds,  avant  de 
s'étaler  en  branches.  C'est  un  fond  de  mer,  dévasté  par  les  cou- 
rants,Jonché  de  blocs  énormes,  avecun  sol  de  sable  couvert  par- 
tout de  ])ruyères  rousses,  et  rouges,  qui  sont  d'une  teinte  sublime 
au  coucher  du  soleil.  Et  personne,  songez  bien  à  ce  mot,  per- 
sonne! Gela  faisait  passer  des  symphonies  dans  ma  tète,  j'écou- 
tais intérieurement  la  pastorale  de  Beethoven,  je  sentais  vivre 
la  Gi'andc  P.ète  éternelle,  je  songeais  qu'un  jour  mon  hydro- 
gène, mon  carbone  et  mon  oxygène  deviendraient  graminées  ou 
bruyères,  et  (juc  J'aurais  le  bonheur  d'être  verl,  luisant,  splen- 
dide,  lustré,  tran(j[uille,  comme  ces  charmantes  plantes,  sur 
los([uelles  je  me  couchais.  >'  - 

A  mesure  que  s'épanouissait  le  sens  pittoresque 
d'il.  Taine,  son  style  reflétait  des  couleurs  plus  variées 
et  nuancées.  Un  jour  vint  où  il  se  demanda  s'il  n'avait 
pas  eu  tort  de  traduire  ses  idées  abstraites  en  des  phra- 
ses aussi  concrètes.  Rapportant  un  entretien  qu'il  eut 
avec  l'auteur  de  Salammbô,  il  note  cette  remarque  : 
.....  C'est  de  la  littérature  dégénérée,  tirée  hors  de  son 
domaine,  traînée  de  foi'ce  dans  celui  de  la  science  et 
des  arts  du  dessin.  "  —  Fort  heureusement,  ce  ne 
furent  là  que  des  repentirs  d'une  courte  durée;  et, 
nonobstant  la  tradition  classique,  il  continua,  jusque 
d-àiis&cs  Origines,  d' écrive  en  artiste. 

Je  n'ai  point  prétendu  à  faire  une  étude  complète  de 

la  CovTespondance.  Ce  ne  sont  là  que  des  notes,  sans 

ordre  ni  lien,  prises  et  transcrites  pour  exhoiier  à  lire 

■  ces  lettres,  abondantes  en  idées  et  en  images.  Le  poète 

et  l'artiste  y  goûteront  égal  plaisir. 

MÉDKRIC  DUFOUll 


Exposition  Albert  Baertsoen. 

C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  que  M.  Albert  Baertsoen 
réunit,  pour  les  soumeUre  à  l'appréciation  du  public,  un  ensemble 
de  toiles  et  de  gravures  aussi  considérable.  L'exposition  du 
Cercle  artistique  embrasse  cinq  ou  six  années  d'un  travail  réfléchi 
et  persévérant.  Elle  permet  de  juger  à  la  fois  le  peintre  dans 
quelques-unes  de  ses  productions  les  plus  significatives,  l'aqua- 
fortiste dans  la  totalité  de  son  œuvre,  —  à  p;irt  deux  gravures  en 
couleurs  actuellement  à  l'impression.  Une  série  de ,  dessins 
complète  cette  confession  d'artiste  que  sa  loyauté  et  sa  sincérité 
rendent  particulièrement  éloquente. 

M.  Baertsoen  étudie,  en  effet,  avec  un  souci  de  vérité  qui  va 
jusqu'au  scrupule  les  quais  déserts,  les  canaux  Silencieux,  les 
pignons  noircis  de  sa  ville  natale.  Son  art  est  sévère,  incliné  aux 
aspects  mélancoliques  de  la  nature. 

Si,  parfois,  la  réverbération  d'un  nuage  clair  sur  une  nappe 
d'eau,  ou  telle  fugitive  lueur  de  soleil  sur  une  façade  de  briques 
le  sollicitent,  ses  préférences  vont  aux  crépuscules,  aux  brouil- 
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lards,  aux  ciels  bas  ei  chargés,  aux  deuils  de  l'hiver,  —  qu'il  a 
synihétisés  en  deux  de  ses  toiles  maîtresses,  le  Dégel  à  Gand 
{Musée  du  Luxembourg)  et  Chalands  sous  la  neige  (Musée  de 
Bruxelles).  Mais  qu'il  traduise  «  l'heure  exquise  »  des  vesprées, 
qu'il  fasse  miroiter  au  coucher  du  soleil  les  vitres  d'un  béguinage, 
ou  qu'il  allume  sur  des  masures  au  crépi  citron  l'incendie  des 
toitures  écarlates,  c'est  toujours  avec  la  même  conscience,  la 
même  justesse,  la  même  ferveur  qu'il  extériorise  ses  sensations 
visuelles.  Et  loin  de  se  borner  à  peindre  de  superficiels  décors,  il 
pénètre  le  caractère  des  villes,  il  en  fait  comprendre  aux  moins 
clairvoyants  la  poésie  et  l'intimité. 

C'est. ce  qui  fait  la  force  et  la  puissance  émotive  des  peintures 
de  M.  Baertsoen.  La  figure  humaine  y  lient  un  rôle  accessoire, 
presque  effacé.  A  peine,  incidemment,  une  silhouette  de  vieille 
enveloppée  dans  sa  mante,  la  carrure  d'un  batelier  au  travail 
précise-t-elle  la  signification  du  tableau.  Généralement  elle  n'ap- 
paraît que  pour  constituer  une  «  valeur  »,  et  sa  mission  s'arrête 
là.  Mais  si  «  l'étoif^ge  »  est  volontairement  réduit  au  minimum, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  éléments  inanimés  de  la  composition. 
Ici  tout  est  scruté,  fouillé,  mis  en  valeur  avec  une  volonté 
obstinée,  —  cette  volonté  têtue  du  Flamand  que  rien  ne  rebute. 
Je  sais  des  toiles  recommencées  dix  fois  pour  obtenir,  en  ser- 
rant de  plus  en  plus  la  forme  tout  en  conservant  une  facture  large 
et  libre,  l'impression  ressentie.  Telles  façades  branlantes  et 
lézardées  qui  semblent  avoir  été  peintes  de  verve,  à  la  pointe  de 
la  brosse,  ont  donné  lieu  à  de  patientes  éludes  de  détail,  dont 
témoignent  des  suites  de  dessins  précis  comme  des  portraits. 
Pour  exprimer  fidèlement  les  feuilles  jaunies  et  recroquevillées 
qu'un  coup  de  vent  a  dispersées, sur  le  parapet  du  Quai  des 
Ménétriers,  l'artiste  s'est  soumis  h  l'obligation  de  les  peindre  une 
à  une  sur  des  toiles. distinctes... 

Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  produire  des  œuvres  à  la  douzaine 
et  d'alimenter  le  commerce  des  marchands  à  l'affût.  Mais  les 
œuvres  inspirées  par  une  pareille  probité  d'art  s'imposent  par 
leur  caractère  définitif.  Rien,  en  elles,  n'est  livré  au  travail  de 
l'improvisation.  Et  si  toutes  ne  sont  pas  également  plaisantes  aux 
regards,  elles  ont  indistinctement  le  mérite  de  refléter  une 
volonté  mûrement  délibérée  et  un  effort  d'art  auquel  ont  con- 
couru toutes  les  forces  créatrices  du  peintre. 

Celui-ci  se  rattache,  par  ses  colorations  sonores,  par  ses  oppo- 
sitions franclies,  et  aussi  par  une  exécution  grasse,  appuyée,  un 
peu  lourde,  a  la  lignée  des  artistes  des  Flandres.  Il  est  bien  de 
sa  race  et  de  son  pays,  tout  en  marquant  dans  notre  école  une 
personnalité  qui, .dès  à  présent,  s'affirme  avec  autorité.  Ses  eaux- 
fortes,  tout  particulièrement,  avec  leurs  noirs  veloutés  et  pro- 
fonds, leurs  réserves  judicieuses,  leurs  traits  sûrs  et- incisifs,  le 
classent  parmi  les  maîtres. 

Octave  Maus 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

M.  Ernest-Charles  continue  à  recueillir  —  et  comme  il  a 
raison  —  ses  articles  de  la  Revue  bleue  (1).  La  quatrième  série 
vient  de  paraître.  On  y  retrouve  toutes  les  qualités  qui  ont 
mérité  à  leur  auteur  l'attention  étonnée  du  public.    En  ces 

(1)  Same'Ns  liltérairex.  Sansot  elC'»,  Paris. 


temps  où  la  critique  littéraire  a  disparu  des  journaux  pour  y 
faire  place  à  d'absurdes  réclames,  et  où  elle  n'est  plus  pratiquée 
dans  les  grandes  revues  que  par  des  doctrinaires  compassés, 
M.  Ernest-Charles  s'efforce  de  lui  restituer,  par  son  exemple  et 
par  ses  discours,  sa  dignité  et  ses  vertus  anciennes.  Il  voudrait 
qu'elle  fût  vraiment  une  institutrice  et  un  guide,  qu'elle  n'obéît 
à  aucun  mobile  étranger  à  la  littérature  et  qu'elle  s'attachât,  tout 
en  faisant  connaître  les  auteurs  et  leurs  œuvres,  à  dégager  du 
mouvement  des  lettres  une  signification  générale  pour  l'histoire 
de  l'intelligence  humaine.  A  cette  idée  maîtresse,  il  en  joint  une 
autre  :  il  est  profondément  convaincu  que  la  pensée  et  la  langue 
française,  malgré  certaine  apparente  décadence,  n'ont  jamais. eu 
un  rôle  plus  vaste  et  plus  beau  qu'à  présent.  En  somme,  il  aime 
son  métier  de  toutes  ses  forces  et  veut  qu'il  rédevienne  le  sacer- 
doce qu'il  était  jadis  ;  il  aime  son  pays  et  ne  prétend  pas  qu'on 
s'imagine  faussement  que  la  France  n'est  plus  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation.        ■     '       . 

Dans  le  fait,  comment  réali-e-t  il  ce  noble  programme  ?  Il 
est  d'abord  très  intelligent,  et  sa  curiosité  est  aussi  mul- 
tiple et  variée  que  possible.  11  lit  beaucoup,  et  seulement  des 
livres  intéressants,  appartenant  à  tous  les  domaines  imagi- 
nables :  la  poésie  l'arrête  autant  que  l'histoire,  et  si  l'on 
croit  deviner  qu'il  a  comme  un  faible  pour  celle  ci  et  qu'il  la 
recherche  même  dans  le  roman,  il  ne  recule  pas  non  plus  devant 
l'analyse  des  ouvrages  dé  critique  quand,  à  leur  propos,  il  peut 
traiter  une  question  qui  ne  lui  paraît  pas  complèteaient  vidée  ou 
sur  laquelle  il  a  quelque  chose  à  dire.  Il  excelle  à  caractériser  en 
quelques  mots  un  écrivain  et  sa  manière,  à  le  résumer  tout  entier 
eh  une  page  qui  nous  reste  gravée  en  l'esprit.  Il  a  l'art  de  choisir 
ses  citations.  Celles  que  l'on  relève  dans  ses  Samedis  littéraires 
illustrent  très  nettement  et  d'une  façon  frappante  ses  commen- 
taires et  ses  portraits.  Il  est,  par  ailleurs,  très  amusant,  parée 
qu'il  se  laisse  aller  simplement  à  sa  nature  communicative.  Il 
ne  posé  pas  devant  nous  et  veut  bien  nous  raconter  tout  ce  qu'il 
pense  en  un  langage  toujours  limpide,  toujours  correct,  d'une 
aisance  décidée  et  souriante.  Il  n'est  pas  pontife  pour  un  sou,  il 
n'a  aucun  parti-pris  :  il  est  prêt  à  admirer  franchement  tout  ce 
qui  est  simple  et  clair,  a  Dieu  nous  protège,  s'éerie-t-il  quelque 
part,  contre  les  idées  profondes!  N'aimons  que  la  clarté  et  la 
simplicité.  Là  est  la  vérité  de  l'art  ».  Il  n'est  ni  réactionnaire, 
ni  moderniste  à  outrance.  Il  n'est  ni  contre  les  Parnassins,  ni 
contre  les  Symbolistes.  Il  ne  s'inquiète  pas  des  questions  de 
prosodie.  Ses  préoccupations  sont  plus  hautes.  Il  poursuit  par- 
tout la  Beauté  et  la  Vie.  Toute  œuvre  intéressante  est  assurée  de 
trouver  en  lui  un  lecteur  attentif  qui  ne  demande  qu'à  com- 
prendre et  à  approuver.  . 

Signe  particulier  :  il  n'a,  à  aucun  degré,  le  respect  des  idées 
reçues  et  des  réputations  établies.  S'il  aime  la  science,  il  ne 
dédaigne  pas  l'imagination  intuitive.  S'il  admire  Anatole  France, 
il  ne  se  gêne  pas  pour  relever  ses  contradictions  et  ses  incerti- 
tudes. Fatalement,  puisqu'il  est  homme,  on  sent  parfois  qu'il  a  des 
préférences  et  des  antipathies.  Mais  comme  tout  cela  est  avoué 
franchement,  à  visage  découvert,  on  ne  l'en  estime  que  davantafije. 

La  lecture  de  ses  Samedis  est  absolument  charmante.  Il  con- 
naît vraiment  le  secret  d'intéresser  tout  en  instruisant.  C'est  un 
esprit  bien  meublé,  où  il  fait  confortable,  et  où  l'on  souhaiterait 
flâner  longtemps,  en  admirant  tout  ce  qu'il  contient  d'utile  et  de 
beau,  tandis  que,  par  les  fenêtres,  on  ne  se  lasserait  pas  de  décou- 
vrir des  aperçus  nouveaux  sur  les  choses  de  l'Art  et  de  la  Vie. 
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Cet  ouvrage  est  édité  par  la  maison  Sansot  et  C'*,  de  Paris.  Celte 
firme,  jeune  encore,  a  déjà  à  son  actif  la  publication  de  maints 
ouvrages  de  valeur.  Elle  s'intitule  Bibliothèque  internationale 
d'édition  et  élabore  une  collection  d'études  étrangères  où  figurent 
déjà,  sur  les  littératures  allemande,  italienne,  roumaine,  tchèque, 
portugaise,  danoise,  norwégienne,  des  travaux  hautement  utiles. 
Elle  a  créé  aussi,  sous  ce  titre  :  les  Célébrités  d'aujourd'hui,  une 
intéressante  série  de  monographies,  illustrées  et  documentées, 
consacrées  à  nos  écrivains  en  renom  ;  —  et  une  délicieuse  col- 
lection à  1  franc  le  volume  de  Scripta  brevia,  dans  laquelle  ont 
paru  plusieurs  œuvrei tes  très  intéressantes  de  Maurice  Barrés, 
d'Henry  Bordeaux,  de  Péladan,  de  Jean  Lorrain,  d'autres  encore, 
et  où  nous  avons  relu  avec  un  plaisir  particulier  l'admirable 
Centaure  de  Maurice  de  Guérin,  suivi  de  sa  merveilleuse  5aic- 
chante,  ainsi  que  les  Reliquiœ,-  souvenirs  attendris  de  sa  sœur, 
Eugf'nie  de  Guérin.  On  peut  attendre  beaucoup  de  la  maison 
Sansot,  jeune,  enthousiaste,  entreprenante,  animée  d'un  désir  de 
bien  faire.  Toutes  ses  publications  gardent  une  tenue  parfaite  et 
les  auteurs  dont  elle  a  acquis  la  collaboration,  les  Barrés,  les 
Bordeaux,  les  Ernest-Ch;irles,  les  Bazalgette,  sont  les  plus  sûrs 
garants  de  la  dignité  de  son  but  et  de  ses  moyens.  L'Association 
des  Écrivains  belges  vient  de  conclure  avec  elle  un  traité  qui 
as  sure  aux  volumes  de  nos  membres  l'appoint  de  sa  firme  et  de 
son  influence.  Le  premier  ouvrage  qui  sera  publié  de  la  sorle 
sous  ce  double  patronage  paraîtra  on  janvier.  C'est  un  intéressant 
et  remuant  roman  de  M.  Sander  Pierron,  intitulé  le  Tribun. 

'  Georges  Rency 


L'ART  A  PARIS 


Exposition  Théo  Van  Rysselberghe. 

A  lu  galerie  Druet,  rue  Saint-Honoré,  Théo  Van  Rysselberghe  a 
rassemblé  une  cinquantaine  d'œuvres  nouvelles,  rapportées  la 
plupart  du  Midi  où  il  a  fait,  l'an  dernier,  un  long  séjour  d'étude 
et  de  noble  travail.  Dans  un  coin  de  Provence,  au  bord  de  la  mer 
heureus-e,  sous  l'ombre  auguste  des  grands  pins  silencieux,  il  a, 
selon  les  heures  et  au  gré  de  la  saison,  noté  l'étincellement  divers 
et  chaud  des  choses  et  les  mutuels  reflets  dont  elles  s'éclairent,  le 
vivace  changement  des  rayonnements  sur  la  figure  humaine  dans 
l'air  libre,  toute  la  beauté  harmonieuse  de  la  nature,  des  êtres, 
des  souffles  dont  elle  se  compose. 
Par  une  magie  singulière,  les  éléments  d'un  tableau  ne  se  dis- 
'  socieni   plus,  et.  chacun  n'a  plus  d'existence  indépendante  ou 
séparée;  les  lignes  évoluent  au  caprice  de  la  lumière  où  s'absor- 
bent et  de  qui  participent  tour  à  tour  les  pigments  diaprés  de  la 
couleur  qui  chante.  Toute  peinture  à  côié  de  celle-ci  semble  grise, 
monotone  et  morose.  La  vie  universelle  palpite  ici,  tout  s'em- 
brase, et  le  mouvement  emporte  tout  dans  une  fusion  étroite.  Rien 
n'est  distinct  de  rien,  sinon  par  la  valeur  de  ses  reflets  propres 
ou  accidentels.  Les  milliers  de  palpitations  mystérieuses  et  réelles 
partout  s'éveillent,  se  propagent,  passent  d'un  objet  à  l'autre,  se 
poursuivent,  s'enlacent  et  se  confondent.  Ce  moyen  banal  de  la 
ligne,  brisure  illusoire  dont  s'enveloppe  et  se  défend  l'abstraite 
idée  qu'un  dessinateur  se  forme  de  chaque  chose  isolément,  est 
tombé.  Aussi  le  premier  effet  d'un  paysage  de  Van  Rysselberghe 
est  d'imposer,  mieux  que  tout  autre,  son  atmosphère,  on  y  res- 
pire ù  l'aise  et  on  s'y  gorge  de  belle  lumière.  Néanmoins  tout  n'y 
est  point  donné  au  seul  soin  d'y  faire  circuler  les  fluides  paci- 
fiques et  élémentaires.  La  courbe  des  rivages,  la  noble  ondulation 
des  fleurs  claires  et  touffues,  la  résistance  hargneuse  des  vieux 


troncs  d'arbres  et  la  masse  solide  des  terrains  divers  n'en  est  pas 
moins  plastiquement  établie.  On  peut  apercevoir,  au  surplus,  dans 
quelques  éludes  de  fleurs,  anémones,  renoncules,  tulipes  ou  roses 
blanches,  jetées  dans  un  vase,  sur  quelque  coin  de  table,  avec 
quelle  pertinacité  caressante  et  volontaire  le  peintre  donne  leur 
sens  aux  fermetés  des  chairs  à  la  fois  pleines  et  délicates  accueil- 
lant, au  gré  des  heures,  le  jour  lumineux.  Et  ces  visages  radieux, 
ces  corps,  ces  robustes  études  de  nu,  ces  portraits  simples,  fami- 
liers, en  .pleine  fête  de  beauté  et  d'éclat,  comme  ils  sont  ferme- 
ment étudiés,  saisis,  placés  dans  les  atmosphères  dont  les  lumières 
y  ruissellent,  étincelanles,  et  avec  quelle  grâce  sûre  ils  y  demeu- 
rent vivants,  frais,  vigoureux  ! 

Théo  Van  Rysselberghe  se  dégage  de  jour  en  jour  de  la  tradi- 
tion, il  s'amplifie  et  découvre  des  domaines  vastes  à  son  amour 
fervent  de  peindre  mieux  et  plus.  Comme  il  a  rejeté  la  leçon  des 
âges  académiques,  il  se  débarrasse  de  l'étroite  el  minutieuse 
observance  des  procédés  théoriques  plus  neufs.  S'il  fragmente  le 
ton,  la  division  pigmentaire  n'en  demeure  plus  stricte,  mathéma- 
tique, mais  elle  se  soumet  à  de  spontanées  exigences  de  rhythme 
informulé,  mais  qui,  de  jour  en  jour  plus  incontestable,  à  coup 
sûr  affirme  en  cette  œuvre  son  irrésistible  et  délicieux  prestige. 

André  Fontainas 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  Grickboom. 

Revenu  de  Londres  où   il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  (1), 
>l.  Grickboom  a  tenu  à  se  soumettre  au  jugement  de  ses  compa- 
triotes. L'épreuve  ne  pouvait  être  douteuse*  On  connaît  de  longue 
date  l'art  élégant  et  pur  du  violoniste,  sa  justesse  impeccable,  la 
sobriété  de  son  style,  la  finesse,  la  distinction  et  la  parfaite  musi- 
calité de  son  interprétai  ion.  Ces  qualités,  il  les  a  mises  une  fois 
de  plus  en  lumière  mardi  dernier,  de  manière  à  justifier  les  accla- 
mations et  les  rappels  dont  il  fut  l'objet.  Il  semble  même  avoir 
acquis,  depuis  l'an  dernier,  une  autorité  plus  grande,  une  sono- 
rité plus  expressive.  Le  joli  Concerto  en  ré  mineur  de  Wieniawski 
et  un  Poème  de  sa  composition,  d'une  grave  et  belle  inspiration 
mélodique,  l'ont  particulièrement  servi,*de  même  que  la  Romance 
en  fà  de  Beethoven,  qu'il  joue  délicieusement.  Et  s'il  s'est  montré 
essentiellement  classique  dans  l'exécution  de  la^uite  en  mt  de 
J.-S.  Bach  et  de  la  Folia  de  Corelli,  il  a  prouvé,  en  terminant  la 
séance,  que  son  archet  souple  et  multiple  s'accommodait  aussi  des 
fantaisies  acrobatiques  les  plus  déconcertantes  de  Paganini.  Main- 
tenant que  la  démonstration  est  faite,  espérons  que  M.  Grickboom 
ne  sortira  plus  des  régions  musicales.  M.  Kubelik  suffit  aux  autres. 
On  a  vivement  applaudi,  au  même  concert,  M^'^Jane  Delfortrie 
élève  de  M""^  Dina  Beumer,  qui  a  la  plus  jolie  voix  du  monde  '• 
tine  voix  d'oiseau,  de  flûte,  de  cristal,  une  voix  limpide  et 
étendue,  d'un  limbre  argentin;  une  voix  telle  que  doivent  en 
avoir  les  anges,  s'il  y  a  des  anges  et  si  ces  anges  ont  une  voix  ' 
Souhaitons  touiefois  que  la  cantatrice  perfectionne  sa  diction  qui 
manque  de  netteté,  et  qu'elle  se  pénètre  davantage  du  caractère 
des  œuvres  qu'elle  interprète.  Elle  a  toute  une  éducation  à  faire 
à  cet  égard. 

La  chanterelle  de  M.  Grickboom  et  le  soprano  de  M"'^  Delfortrie 
rivalisèrent  à  tel  point  qu'on  ne  discerna  plus  exactement,  vers 
la  fin,  SI  la  Berceuse  de  Brahms  fut  chantée  par  celui-ci  ou  par 
celle-là.  La  logique  nous  porte  ù  croire  que  le  violon  céda  le  pas 
a  la  chanteuse.  Et  pourtant  l'on  vit,  ou  l'on  crut  voir  à  cet 
instant,  M.  Grickboom  sur  l'estrade...  Comme  les  bois  les  pro- 
grammes de  concert  ont  leur  mvstère. 

M"e  Delfortrie  se  distingua  dans  l'interprétation  d'une  mélodie 
de  M.  Vreuls,  /ai  reposé  mon  <îme,.à'un  dessin  mélodique  sou- 
tenu et  expressif,  composée  sur  un  poème  de  Stuart  Merrill  Elle 
chanta  en  outre  diverses  pages  de  Bach,  de  Schubert,  de  Berlioz 
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de  Duparc  et  même  de  M .  Massau,  —  lequel,  pour  être  Vervjé- 
tois,  n'en  est  pas  moins  aux  antipodes  de  Guillaume  Lekeu  et  de 
Victor  Vreuls.  Le  civisme  est  respectable,  mais  il  a  ses  limites. 

M"'«  Grickboom  accompagna  avec  talent  tous  les  numéros  de  ce 
programme  éclectique,  —  trop  éclectique.| 

0.  M. 

Deuxième  séance  Bosquet-Chaumont. 

Le  programme  de  cette  deuxième  soirée  comprenait  les  Sonates 
en  mi  bémol  (n»  3),  en  la  (n"  6)  et  en  ut  mineur  (n»  7),  —  ces 
deux  dernières  datant  de  l'époque  où  le  génie  de  Beethoven,  libéré 
d'influences,  prit  son  essor  définitif,  h' adagio  de  la  Sonate  en  /a, 
notamment,  et  l'allégro  con  brio  de  la  Sonate  en  ut  mineur 
(presque  aussi  émouvant  que  le  début  d'un  autre  Ut  mineur  célè- 
bre!) marquent  les  plus  hautes  inspirations  d'un  maître  que  cha- 
que audition  nouvelle  semble  magnifier  davantage. 

Jamais  ces  belles  pages  ne  nous  parurent  plus  expressives  et 
plus  amples.  Mais  avec  quelle  ferveur,  avec  quelle  conviction,  avec 
quel  respect  elles  furent  jouées  !  Puissance  de  sonorité,  rythme, 
sentiment,  les  deux  virtuoses  réunissent,  au  même  degré,  toutes 
les  qualités  exigées  pour  une  interprétation  parfaite.  C'est  la  pen- 
sée même  de  Beethoven  qui  plane,  dans  son  intégrale  pureté,  sur 
ces  exécutions  modèles. 

Il  y  avait  une  belle  salle  à  la  première  séance.  On  s'écrasait  à 
la  deuxième.  Pour  la  troisième,  fixée  au  1.^  décembre,  il  faudra 
placer  à  la  porte  des  barrières  Nadar  ! 

0.  M. 

Séance  de  harpe  de  M'^'^  Gaëtane  Britt. 

Séance  de  harpe,  organisée  par  une  artiste  dont  la  très  gracieuse 
silhouette  s'harmonise  d'une  manière  parfaite  avec  son  noble 
instrument  !  Séance  tellement  bien  consacrée  à  la  harpe  que  cette 
dernière  ne  s'est  pas  tue  un  instant.  Malgré  le  concours  d'autres 
artistes,  une  cantatrice,  M'"*  Miry-Merck,  et  un  violoncelliste, 
M.  Henry  Merck! 

Eh  bien!  îi  la  longue,  la  harpe  donne  l'impression  d'un  instru- 
ment incomplet  par  lui-même,  et  dont  le  véritable  effet  ne  peut  se 
produire  que  dans  l'orchestre  ou  dans  l'accompagnement.  Les 
quelques  morceaux  pour  harpe  seule  qu'a  joués  M"«  liritt,  en  sont 
la  preuve.  L'étrange  Fantaisie  de  Saint-Saons,  jouée  d'étrange  et 
hallucinante  façon,  donne  bien  un  instant  l'illusion  d'un  autre 
monde  ou  d'un  autre  âge.  Mais  c'est  une  illusion  qui  ne  répond 
guère  à  la  réalité,  quand  on  entend  à  côté  de  cette  fantaisie 
d'autres  œuvres,  moins  bonnes  d'ailleurs,  écrites  également 
pour  la  harpe  :  procédé  d'écriture  toujours  identique.  Côté  unila- 
téral qui  finit  par  lasser,  et  interprétation  plus  ou  moins  clichée 
qui  fait  bientôt  apparaître  comme  un  leurre  le  trouble  charmant 
causé  au  premier  abord  par  la  Fantaisie  de  Saint-Saëns,  entendue 
en  premier  lieu. 

mi.  Henry  Merck  est  un  vrai  «  tempérament  »  de  violoncelliste  : 
il  joue  avec  chaleur,  émotion  et  sincériié;  le  son  de  son  instru- 
ment est  franc  et  plein.  Son  interprétation  de  la  Romance  de 
Fauré,  œuvre  remarquable  par  la  profondeur  de  sentiment  qu'elle 
dégage,  amsi  que  celle  de  là  délicate  Cauzoïicka  (plutôt  une 
élégie)  de  M.  P.  Miry,  et  du  Kol  Nidrei  de  Max  Bruch,  fut  en  tous 
points  conforme  à  ce  que  l'on  souhaitait  qu'elle  fût. 

Mme  Miry-Merck,  sœur  de  l'excellent  violoncelliste,  chanta  avec 
la  plus  grande  simplicité  et  sans  la  moindre  affectation  trois  beaux 
lieder  de  Schumann  écrits  pour  harpe  et  chant  {La  fille  deJephlé, 
A  la  Lune,  Au  Héros)  ainsi  que  des  mélodies  plus  modernes,  la 
Sérénade  de  R.  Strauss,  Les  Lys,  pleins  de  poésie,  de 
M.  P.  Miry,  et  spécialement  Sur  la  Colline,  une  très  belle  œuvre,, 
d'une  envolée  superbe,  de  JL  Jongen. 

Ch.  V. 


LETTRES  ÉTRANGÈRES 

L'Hypocrite    sanctifié,    traduit    de    l'anglais    par    X. 'Marcel 
BouLESTiN  et  précédé  d'un  essai  sur  Max  Beerbohm  (1). 

Si  la  réputation  d'  «  Essayiste  »  de  M.  Max  Beerbohm  a  franchi 
le  Détroit,  ses  écrits  sont  demeurés  jusqu'ici,  faute  de  traducteur, 
inconnus  du  public  français.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Boulestinde 
nous  avoir  révélé  l'une  des  œuvres  de  ce  conteur  charmant,  para- 
doxal, à  la  fois  maniéré  et  simple,  précis  et  fluctuant,  qui  occupe 
parmi  les  humouristes,  en  un  pays  où  l'humour  est  cultivé  et 
apprécié,  une  place  distincte. 

Son  Happy  Hypocrite,  sous  des  apparences  frivoles,  contient 
une  jolie  moralité,  et  le  masque  de  cire  dont  Lord  George  Hell, 
débauché,  vicieux,  ivrogne  et  prodigue,  se  couvre  le  visage  pour 
conquérir  le  cœur  ingénu  de  la  petite  Jenny  Mère  n'est  que  le 
clair  symbole  de  la  transfiguration  d'un  homme  sérieusement 
épris.  Le  masque  arraché,  on  s'aperçoit  que  sous  la  bienfaisante 
influence  de  l'amour  les  traits  de  l.ord  George  sont  devenus  ce 
qu'une  supercherie  les  avait  fait  paraître.  La  conversion  morale 
se  déduit  naturellement  de  cette  transformation  physique. 

L'histoire  est  contée  à  merveille,  avec  des  détails  d'un  britan- 
nisme  aigu  qui  lui  donnent  un  charme  local  et  particulier. 

Dans  sa  version  française,  M.  Boulestin  s'est  efforcé  de  donner 
l'équivalence  de  la  langue  précieuse  de  l'auteur,  avec  ses  tour- 
nures imprévues  et  son  caractère  purement  anglais.  «  Tout  essai 
de  francisation,  forcément  incomplet  et  infructueux,  eût,  dit-il, 
gûté  ce  conte.  »  Il  semble  avoir  réalisé  heureusement  cette  tenta- 
tive, encore  qu'on  puisse  le  chicaner  sur  l'emploi  de  certains  mots 
qui,  pour  être  textuellement  traduits  de  l'anglais,  n'en  ont  pas 
moins  en  français  un  sens  différent.  Ce  qu'on  pourrait  résumer 
lapidairement  en  disant  que  si  le  traducteur  est  parfois  inexact, 
c'est  par  un  excès  de  fidélité  ! 

Du  moins  une  traduction  de  ce  genre  ne  peut-elle  être  confon- 
due avec  telles  translations  raboteuses  et  chaotiques  dont  certains 
éditeurs  nous  offrent  parfois  d'ahurissants  spécimens.  Celle  de 
rÉgoîste  de  Georges  Meredith,  par  exemple,  perpétrée  par  un 
M.  Strauss,  qui  parait  ignorer  aussi  totalement  le  français  que 
l'anglais,  dépasse  en  contre  sens  et  en  non  sens  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  C'est  un  charabia  à  travers  lequel  il  n'est  vraiment 
pas  aisé  de  discerner  la  beauté  du  rora:in,  l'un  des  plus  émou- 
vants de  la  littérature  anglais<;  contemporaine. 

Le  souvenir  des  tourments  que  m'a  infligés  ce  jargon  nègre, 
huit  cents  pages  durant,  au  cours  des  vacances  dernières,  ni'est 
revenu  en  lisant  l'Hypocrite.  Et  je  remercie  M.  Uoulestin  de  me 
les  avoir  épargnés. 

0.  M. 


Conférences  de  M.  Médéric  Dufour. 

Notre  collaborateur  M.  Médéric  Dufour  a  fait  vendredi  soir,  à 
l'Université  nouvelle,  28,  rue  de  Ruysbroeck,  la  première  de  ses 
quatre  leçons  sur  Sainte-Beuve.  Il  les  continuera  vendredi  pro- 
chain et  les  deux  vendredis  suivants.  Avec  une  clarté  élégante 
qui  a  été  fort  goûtée,  il  a  établi  la  biographie  du  maître  des 
Lundis  et  l'a  montré  féminin  de  caractère  et  d'éducation,  épris 
de  physiologie  et  de  naturalisme,  classique  d'instinct,  dans  son 
évolution  spirituelle  qui  part  du  scepticisme  pour  y  revenir,  après 
avoir  passé  par  le  catholicisme  légitimiste  des  romantiques,  le 
saint-simonisme.  le  méthodisme,  le  réformisme  de  Port-Royal 
et  après  avoir  frôlé  même  le  calvinisme.  A  sonentrée  au  Globe,  il 
Vst  ainsi  préparé  à  tout  comprendre,  puisqu'il  a  épousé  successi- 
vement toutes  les  formules  intellectuelles  de  son  siècle  dont  son 
esprit  critique,  d'ailleurs,  ne  tarde  pas  à  le  détacher.  M.  Dufour  a 
exposé  tout  cela  de  façon  très  attachante  et  son  auditoire  particu 
lièrement  nombreux  l'a  longuement  applaudi. 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 
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On  allendaii  avec  curiosité  l' Instinct,  la  pièce  de  M.  Henri  Kisle- 
maeckers  fils,  que  le  tiiéûtre  du  Parc  représente  en  ce  moment.  Une 
pièce  d';iuieur  belge  :  oui,  disaient  les  grincheux,  mais  de  Belge 
marron,  de  I5elge  habitant  Fari».  Que  voulez-vous  y  faire,  s'il 
n'y  a  que  les  Belges  devenus  Parisiens  qui,  jusqu'ici,  aient  fait 
des  pièces  jouables  et  où  le  public  ne  bâille  pas?  Je  ne  dis  pas 
cela,  au  moins,  pour  les  comédies  de  M.  Van  Zype,  un  peu  hugue- 
'  notes  de  forme,  mais  qui  conservent  toujours  une  si  belle  éléva- 
tion morale  ! 

Quoi  qu'il  en  soii,  l'Instinct  est  une  bonne  pièce,  solidement 
charpentée,  construite  comme  une  tragédie  classique,  ayant 
même,  à  l'instar  de  celle-ci,  des  confidents,  -  ce  qui  n'est  pas 
précisément  la  meilleure  de  ses  qualités,  —et  épuisant  toutes  ses 
péripéties  en  quelques  heures.  Le  docteur  Berqou,  illustre  et 
admiré,  a  épousé  sur  le  tard  une  femme  très  jeune  et  romanesque. 
Elle  s'est  éprise,. par  pitié,  d'un  jeune  homme  phtisique,  familier 
de  la  maison.  Leur  liaison  est  restée  pure,  mais  l'instant  fatal  de 
la  chute  est  arrivé.  Un  vilain  i)crsonnage,  représentant  d'une 
agence  de  renseignements,  est  au  courant  de  l'intrigue  et,  moyen- 
nant finances,  révèle  tout  au  mari.  Celui-ci,  prévenu  de  l'heure 
du  rendez-vous,  guette  sa  femme  au  dehors,  tandis  que  l'amant, 
prévenu  par  un  contre-ordre,  pénètre  dans  la  chambre  de  M'"e  Ber- 
nou.  Là,  il  tombe  dans  une  crise  de  son  mal  et,  en  tombant,  il  se 
fracasse  le  «ràne.  Situation  terrible!  Le  mari  va  rentrer,  il  rentre, 
et  l'amant  est  là,  mourant,  couché  dans  la  chambre  conjugale! 
M"">  Bernou  prend  le  parti  de  tout  avouer.  Alors,  on  assiste  au 
spectacle  de  l'effondrement  d'un  homme.  Le  célèbre  docteur,  le 
savant  illustre  redevient  le  sauvage  primitif  qui  crie  sa  douleur  et 
cherche  autour  de  lui  quelque  cliose  à  briser,  quelqu'un  à  tuer. 
Cependant,  le  patient  va  mourir  :  Bernou  seul  est  capable  de  le 
sauver.  Il  ne  le  fera  pas  !  Il  pénètre  même  dans  la  chambre  avec 
les  poings  brandis  d'un  meurtrier.  Mais  il  en  ressort  aussitôt  et 
dit  simp'lement  à  son  frère  :  «  Va  réveiller  Pierre  (le  domcsiique)  : 
nous  avons  à  travailler...  » 

Cette  victoire  du  devoir  sur  l'instinct  est  très  émouvante,  l-a 
salle  en  a  été  profondément  remuée  et  la  chute  du  rideau  a  été  le 
signal  de  longs  applaudissements.  C'est  un  drame  anecdolique, 
mais  puissant'.  Il  est  bien  de  chez  nous  par  ses  côtes  rugueux  ei 
robustes.  M.  Candé  joue  merveilleusement  le  rôle  du  docteur 
Bernou  et  M""  Clarel,  dramatique  avec  un  goût  parfail,  a  fait  une 
rentrée  remarquée  dans  le  rôle  de  M"'«  Bernou, 

Le  lendemain,  à  la  troisième  matinée  littéraire,  .M.  Valère 
Gille  conférenciait  gracieusement  sur  lé  théâtre  des  poètes.  On  a 
surtout  goûté  son  couplet  sur  Verlaine  qu'il  a  traité  justement,  en 
somme,  avec  pitié,  sans  fétichisme,  et  en  en  traçant  une  silhouette 
très  vivante  et  très  caraciéristique.  La  troupe  du  Parc,  infatigable, 
a  joué  ensuite  la  Femme  de  Socrate,  de  Banville,  les  Uns  et  les 
autres  de  Verlaine  et  le  Bois  de  Glatigny.  Ces  trois  œuvrettes 
charmantes,  mises  en  scène  dans  des  décors  superbes,  ont  tout  à 
fait  charmé  le  public.  Que  c'est, donc  beau  de  beaux  vers,  et 
comme  rien  ne  remplace  cette  musique  ineffable  ! 

Pas  môme  celle  du  Grand  Mogol,  l'aniique  opérette  d'Audran, 
que  le  Molière  a  reprise  avant  de  nous  donner  lu  Petite  Bohême 
de  Hirschmann.  Toutefois,  cette  reprise  a  été  entourée  de  tels 
soins,  et  l'on  y  a  déployé  un  tel  enchantement  de  costumes  et  de 
décors  que  l'on  n'a  pas  manqué  d'y  prendre  un  vif  plaisir. 
M"^  Kervan  chante  délicieusement.  M.  George  est  un  comique  par- 
fait. Et  voilà  que  l'on  est  déjà  tout  habitué  à  entendre  au  Molière 
de  jolies  voix,  d'agréables  musiques  chasser  les  échos  attardés  du 
drame  et  de  la  comédie. 

•  G.  R. 


Exposition  de  M.  R.  de  Baugnise. 

M.  René  de  Baugnies,  dont  nous  avons  signalé  l'intéressante 
contribution  à  l'exposition  du  Cercle  Labeur,  réunit  en  ce  moment 
une  cinquantaine  d'œuvres  récentes  et  anciennes  à  la  Galerie 


Royale.  Cet  arti.ste  est  en  progrès  constant.  Sa  paleil"ê  s'éclaire, 
son  métier  s'affermit,  ses  impressions  deviennent  plus  subtiles  et 
plus  personnelles.  Deux  notes  lui  appartiennent  en  propre.  11 
excelle  à  rendre  les  soirs  dans  les  quartiers  populaires  :  la  clarté 
du  gaz  éveille  des  reflets  sur  le  pavé  gras  ;  des  groupes  de 
femmes  en  cheveux  flûnent  autour  d'un  marchand  de  la  rue;  et 
l'on  songe  à  des  coins  connus  de  nos  cités  inaustrielles.  On 
peut  voir,  à  la  Galerie  Royale,  deux  toiles  de  ce  genre  qui 
ont  figuré  au  Salon  de  Paris.  Il  sent  vivement  aussi  les  paysages 
et  les  aspects  de  ville  où  il  y  a  de  l'eau  :  la  mer,  un  fleuve,  un 
étang,  un  canal.  L'eau  l'attire  et  le  retient.  Il  l'étudié  avec  amour 
et  se  plait  aux  jeux  de  la  lumière  qui  s'y  décompose  si  merveil- 
leusement. Ses  intérieurs  présentent  moins  d'intérêt.  C'est  avant 
tout  un  peintre  de  plein  air,  amoureux  des  crépuscules  mélanco- 
liques, bien  que  ses  tableaux  les  plus  récents  le  montrent  décidé 
à  exprimer  en  pleine  pâle,  à  touches  larges  et  franches,  l'éclat 
vibrant  de  la  pleine  lumière.  Ce  chercheur,  ce  laborieux,  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot  :  il  touche  à  l'épanouissement  de  sa  person- 
nalité. 

G.  R. 


LA  MUSIQUE  A  GAND 

Avec  l'hiver,  les  premiers  concerts  nous  reviennent  comme  un 
nécessaire  élément  d'énergie  morale.  La  musique  entretient  le 
goût  de  la  vie. 

Pas  moins  de  deux  virtuoses  au  concert  d'hiver  du  18  novem- 
bre, et  un  programme  alimenté  par  la  Symphonie  on  ré  mineui 
de  Schumann,  V Orphée  de  Liszt,  le  Concerto  grosso  qw  ré  mineur 
de  Haendel  et  la  fougueuse  ouverture  de  Gwendolinc  de  Chabrier. 
Parfaite  exécution  dont  le  poème  symphonique  de  Liszl  sortit 
d'une  intense  et  intégrale  beauté.  Mais  que  de  Liszt  aux  concerts 
d'hiver!  Je  sais  la  louable  entreprise  de  remettre  le  maître  à 
l'ordre  du  jour;  cepe,ndant,  après  avoir  commis  la  faute  de  toni- 
truer  Mazeppa,  pourquoi  M.  Brahy  permit-il  qu'une  pianiste  de 
talent  romantique  comme  M"«  Juliette  W'ihl  vînt  nous  offrir  les 
tours  d'équilibre  d'une  pirouettante  Fantaisie  hongroise  indigne 
de  l'auteur  d'Orphée?  Quant  à  M"«  Wilil,  son  excessive  nervosité 
ne  l'empêcha  pas  d'être  plus  intéressante  dans  une  page  de 
Chopin  et  dans  l'accompagnement  très  compréhensif  des  lieder 
cliantés  par  M™  Mysz-Gmeiner.  Cette  dernière,  absolument 
remarquable,  nous  donna  une  interprétation  plastique  des  mélo- 
dies de  Schumann,  Schubert  et  Brahms  enlevées,  d'une  voix  très 
souple,  avec  un  intelligent  souci  de  vie. 

M.  Brahy  sera  t-il  en  mesure  de  nous  familiariser,  dans  les 
prochains  concerts,  avec  Debussy  et  la  jeune  pléiade  française? 
La  voie  est  intéressante  à  suivre  et  l'expérience  est  à  tenter,  bien 
que  les  goûts  du  public  s'obstinent,  semble-t-il,  à  préférer  l;i 
symphonie  classique... 

Parmi  les  auditions  importantes,  citons  encore  la  curieuse  ou- 
verture d'IIamlet  d'Alexandre  Stadtfeldt,  prix  de  Rome  en  1S49, 
mort  en  18o3,  exécutée  au  Conservatoire;  une  excellente  soirée 
donnée  par  la  cantatrice  bruxelloise  M"*^  Gabrielle  Wybauw  au 
Cercle  artistique;  et,  au  même  Cercle,  un  récital  Thomson-Urban 
dont  le  programme  touffu  fut  brillamment  exécuté  par  ces  deux 
éminents  artistes. 

-  F.  V.  E. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'ouverture  du  Salon  des  Aquarellistes  a  eu  lieu  hier.  iNous 
parlerons  prochainement  de  cette  exposition,  qui  est  toujours 
l'une  des  plus  attrayantes  de  la  saison. 

Le  Cercle  Artistique  brugeois  ouvrira  aujourd'hui  dimanche,  à 
M  heures,  son  vingt-huitième  Salon  des  Beaux-Arts. 

11  est  question  d'organiser  au  printemps  prochain,  à  Londres, 
au  Guild  Hall,  une  exposition  rétrospective  de  r.4rt  belge  depuis 
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le  xv»  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  Roi  a  promis  son  patronage  à 
cette  entreprise  artistique,  dont  le  projet  a  été  conçu  |)ar  le  lord- 
maire  de'-Kondres  et  dont  le  promoteur  est  M.  Temple,  directeur 
du  Musée  d'Art  municipal. 

Outre  l'Exposition  rétrospective  d'Art  bavarois,  dont  nous  ayons 
annoncé  l'organisation  ^  Munich  pour  le  printemps  prochain,  on 
prépare  en  Allemagne  une  Exposition  centcnnale  d'Art  allemand 
qui  comprendri  un  choix  de  peintures,  aquarelles,  |)astels  et  des- 
sins exécutés  de  1775  à  1875,  avec  les  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  petite  sculpture  créées  pendant  cette  période.  L'expo- 
sition s'ouvrira  le  i»''  janvier  prochain  à  la  National  galerie  de 
Berlin.  ^ 

A  l'occasion  du  vingtième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Etat 
Indépendant  du  Congo,  la  société  les  Amis  de  la  Médaille  d'art, 
qui  a  déjà  édité  nomiire  de  coins  originaux,  vieni  de  faire  paraître 
une  élégante  plaquette  due  à  M.  Charles  Samuel. 

On  y' voit,  à  l'avers,  la  Belgique  délivrant  une  jeune  esclave 
nèsre  sur  les  rives  du  fleuve  africain;  au  revers,  un  motif  orne- 
me'ntal  tiré  de  la  flore  du  Congo  encadrant  l'inscription  :  «  Société 
bollandaise-belge  des  Amis  dé  la  Médaille  d'art  1905,  » 

Dimanche  prochain,  à  11  h.  1/4  du  matin,  aura  lieu  dans  les 
salles  du  nouveau  Musée  de  Gand  l'inauguration  d'un  mémorial 
élevé  à  Paul  de  Vigne  et  à  Liévin  De  Winne,  et  dû  à  l'initiative  de 
la  Société  pour  l'Encouragement  des  Beaux-Arts  de  Gand,  qui  l'a 
érigé  avec  le  concours  du  Gouvernement. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  président  de  la  Société,  en  fera 
remise  à  la  ville  de  Gand  représentée  par  son  bourgmestre, 
M.  Braun.  M.  Yei-lant,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  M.  PauLHy- 
raans,  pl'ésident  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles,  parlant  au  nom 
des  cercles  artistiques  de  I5elgique,  caractériseront  l'art  dos  deux  • 
maîtres  et  apporteront  à  la  mémoire  de  ces  deux  insépambles 
amis  un  hommage  autorisé. 

Le  théâtre  du  Parc  annonce  pour  mercredi  prochain  une  repré- 
sentation de  la  comédie  nouvelle  en  trois  t^ctes  de  MM.  P.  et 
V.  Margueritte,  le  Cœur  el  la  Loi,  interprétée  par  la  troupe  de 

l'Odébiî.  -, 

A  cette  occasion,  M.  Victor  Margueritte  fera  une  conterence  au 
"  Cercle  artistique  le  mardi  5  décembre  prochain,  9  heures  du  soir. 
Sujet  :  Mariage  et  Divorce. 

Sous  la  présidence  d'honneur  do  M.  le  bourgmestre  De  Mot  et 
le  haut  patronage  dé  M.  le  ministre  Francolte,  le  Cercle  d'Etudes 
typographiques'  de  Bruxelles  organise,  en  février  1906,  une 
Exposition  internationale  de  Photogravure  et  des  procédés  qui 
s'y  rattachent.  Cette  Exposition  s'annonce  comme  très  importante. 
Elle  doit  être  signalée  ici  parce  qu'elle  comportera,  notarnment, 
les  œuvres  des  «  artistes  belges  qui  concourent  à  l'illustration  du 
livre  ».  Ceux-ci  n'ont  que  trop  rarement  l'occasion  de  manifester 
ce  genre  d'art  si  cultivé  à  l'étranger. 

Au  cours  de  l'Exposition  il  sera  organisé  une  série  de  confé- 
rences concernant  l'illusITration  et  l'ornementation  du  Livide.  Dès 
à  présent  le  concours  des  conférenciers  suivants  est  assuré  : 
MM.  Henri  Calmels,  de  Piiris;  de  Potter,  Dumont,  Otlet,  Titz,  de 
Bruxelles;  A.  Rassenfosse,  de  Liège.  ,,,,.. 

Pour  tous  renseignements,  règlement,  bulletin  d  adhésion, 
s'adresser  à  M.  J.  Van  Overstraeten,  S,  rue  Joseph  Stevens,  à 
Bruxelles. 

La  semaine  musicale  :  , 

Dimanche  o.  —  '2  h.  Concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours  de  M"e  Stéfi  Geyer.  (Théâtre  de  la 

Monnaie.) 

Lundi  4.  —  8  h.  1/-2,  Récit.il  Emile  Bosquet.  (Grande-Har- 
monie.) 

Mardis.  —  8  h.  1/2.  Concert  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint- 
Josse-len-Noode  sous  la  direction  de  M.  Huberti  (350  exécutants), 
avec  le  concours  de  M .  Eugène  Ysaye. 

Mercredi  6.  —  8  h.  1/2.  Concert  Derscheid-Zimmer.  (Ecole 
allemande.) 


Jeudi  7.  —  «  h.  1/2.  Récital  Clotilde  Kleeberg -Samuel. 
(Grande-Harmonie.) 

Vendredi  8.  —  8  h.  1/2.  Concerts  Ysaye.  Première  séance  de 
musique  de  chambre  :  \l'""^*  D.  Demost  et  G.  Zimmer,  MM.  Eugène 
et  Tiiéo  Ysaye,  1).  Demest,  E.  Deru,  L.  Van  Houl,  M.  Loevensohn. 
(Grande-Harmonie.) 

Samedi  9-.  —  2  h.  1/2  Troisième  concert  symphonique 
Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de  M.  Jacques  Thibaud.  Répéti- 
tion générale  lAlhainbra). 

Le  prochain  Concert. Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain,  soûl; 
la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de  M.  Jacques 
Thibaud,  le  jeune  et  célèbre  violoniste  français. 

Au  programme  :  Symplionie  de  M.  L.  Mortelmans  (première 
audition);  Concerto  en  , fi  mineur  de  M.  C.  Saint-Saéns;  Lalla 
Roulili,  poème  symphonique  de  M.  J,  Jongen  (première  audition); 
Chaconne  de  J.-S\  \iach  ;  Divertis •<ement  russe  de  M.  H.  Rabaud 
(première  audition).  Billets  cliez  lîreitkopf  et  H?ertel. 

Les  concerts  de  musique  de  chambre  consacrés  par  M.  Eugène 
Ysaye  aux  musiciens  belges  auront  lie'i  les  vendredis  8  décembre, 
12  janvier,  23  février  et  23  mars,  Au  programme  :  G.  Franck, 
G.  Lekeu,  J.  Jongen,  VTVreuls,  F.  Rasse,  G.  Huberti,  K.  Mest- 
dagh.  Th.  Ysaye, A.  DeGreef,  L,  Delune  et  A.  Dupuis. 

M.  F.  Busoni  donnera  un  récital  de  piano  à  la  Grande-Har- 
monie le  mardi  12  décenabre  à  8  h.  1/2  IJillets  chez  lîristkopf  et 
Haertel. 


M"«  Alice  Cholet,  violoniste,  et  M.  Léon-C.  Delcroix,  pianiste, 
donneront  le  12  décembre,  à  8  h.  1/2,  --aile  Érard,  une  séance  de 
sonates  consacrée  à  l'École  belge.  Au  programme  C  ,  Franck, 
G.  Lekeu  et  V.  Vreuls. 

La  première  soirée  de  V Association  artistique  de  Gand  aura 
lieu  demain,Jundi,  à  l'hôtel  Royal,  à  8  heures,  avec  le  concours 
de  Mn'«  Derbovcn,  de  M"^  A,  Cholet,  de  MM.  J.  Cholct  el  J.  Lefé- 
bure. 

M'"e  Clotilde  Kleeberg-Samuel  a  remporté  en  Allemagne,  où 
elle  vient  de  faire  une  tournée  de  concerts,  un  très  grand  succès. 
Elle  y  a  fait  connaître,  notamment,  le  Prélude,  Choral  et  Fugue 
de  César  Franck,  qu'elle  a  interprété  avec  une  grande  autorité  à 
Francfort  et  dans  d'autres  villes  germaniques. 

Les  Cours  d'Art  et  d'Archéologie  inaugurés  iL  y  a  deux  ans 
viennent  d^être  transférés  à  l'hôtel*  de  Chimay,  16,  rue  du  Parche- 
min, où  ils  ont  trouvé  des  locaux  spacieux  el  définitifs.  Le  pro- 
gramme de  la  troisième  année  académique  embrassant,  outre  les 
cours  de  Candidature,  ceux  de  Licence  en  Art  et  en  Archéologie, 
le  cadre  des  professeurs  a  été  renforcé. 

Ceux-ci  sont  actuellement  MM.  E.  Verlant,  Fierens-Gcvaert, 
Marcel  Laurent,  J.  Capart,  L,  Cloquet,  F,  Cumont,  A.  Goffin, 
G.  Hulin,  J.  Destrée,  F.  Alvin,  E.  Closspn,  M.  De  Wulf  et  le 
R.  P.  Van  den  Ghevn. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    iMie    du     Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines.  —  Le  XIV«  siècle.  —  Les  Van  Eyck. 

PAR  FIERENS-GEVAERT 

Professeur  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'Art 
'         ,       .  à  l'Université  de  Liép'e  '      . 

et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéologie  de  Bruxelles,  ■    ' 

Beau  vohime  gr.  in-S" ,  illustré  de  iOG  reproductions 

dont  24  planches  hors  texte.  —  Prix  :  10  francs. 

Au  I"  janvier  1906  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs  net. 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture»  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  l/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpooi,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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TZ^TDTTVITT  T  UQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
onUArLi^i^rl/O    31,  me  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Xjinge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et    Mobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres.    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

PIANOS~y  OCR 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

-^  Il  ^  |k  I  ^  I      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 

r^  H  U  IM  nJ  l—  m     à   tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 


.      ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
'     Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc.  ■ 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OtfET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 
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PH.  CERISIER 
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Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre  ancien) pour  l' ameubletnent. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 
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Les  nouveaux  abonnés  pour  1 906  recevront  gratuite- 
ment l'ART  MODERNE,  à  partir  du  jour  de  leur  sous- 
cription jusqu'à  la  fin  de  décembre 

L'ART  MODERNE  est  envoyé  A  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandés  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  &  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  A  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury^  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Un  portrait  de  Vermeer  de  Delft 
au  Musée  de  Bruxelles. 

"  Tenez  pour  certain,  dit  ISiiryer  dans  sa  pi-emiri'c 
étude  sur  Vermeer  de  Delft,  (lu'il  y  a  Ijeaueoup  d'autre.s 
œuvres  de  ce  peintre  sous  le  nom  de  Pieter  de  Hooglie 
ou  de  maîtres  analogues.  Il  ne  s'agit  que  de  les  recon- 
naitre  et  de  leur  restituer  leuj'  véritable  attribution.  " 

Depuis  cin(|  ans,  le  Mus<''e  de  Bruxelles  possède  un 
Vermeer  parmi  ses  ouvrages  anonymes  (n°  665).  C'est 


un  portrait  d'homme  acheté  à  Paris,  en  1000,  pour  la 
somme  de  19,500  francs.  Tous  les  habitués  de  la  galerie 
connaissent  cette  effigie,  très  particulière,  très  vivante, 
qui,  dans  la  deuxième  salle  réservée  à  l'École  hollan- 
daise, voisine  avec  le  Moulin  (VHohheimi,  et  fait  pen- 
dîint  au  buste  du  pi'ofesseur  Hooi'iielieek,  de  Frans 
liais.  C'est  un  personnage  assis,  vu  de  face,  vêtu  d'un 
pourpoint  noir  à  rabat,  et,  coifïé  d'un  chai)eaii  noir  haut 
de  forme,  à  larges  bords.  Il  tient  des  gants  (l(^  peau  de 
chamois  dans  la  main  droite,  le  bi'as  apptiyé  sur  le 
dossier  de  la  chaise  sur  laquelle  il  est  assis  La  ligure 
est  vulgaire  :  des  cheveux  plats,  des  lèvres  épaisses,  un 
regard  in(|uiétant  Le  fond  des  carnations  est  taché  de 
petits  points  i^oses,  empâtés,  qui  s'observent  surtout  sur 
le  nez,  les  joues  et  le  menton  ;  des  ombres  l»leiaées  enve- 
loppent l'ovale  du  visage,  contoui'nent  le  nez  et  les 
y(>ux.  Les  noirs  du  costume  sont  v(>loutés  ;  le  fond  de 
muraille  est  mouveuienié  par  de  chauties  ombres  trans- 
parentes. 

Le  portrait  a  fait  partie  des  collections  anglais(>s 
Peter  Norton  et  Humphrey  Wai-d,  puis  de  celle  de 
M.  Otl(>t,  à  Brux(>lles.  Smith  le  catalogue  sous  le  nom 
de  Rembrandt,  signé  et  daté  16,44.  Seulement  celte 
signature  et  cette  date,  reconnues  fausses,  ont  été  en- 
levées. L'œuvi'(^  n'en  a  pas  moins  figuré  sous  le  nom  de 
ce  maître  à  l'Exposition  rétro.spective  de  la  Royal 
Academy,  en  1888.  Plus  tard,  elle  fut  considérée  comme 
une  pi'oduction  de  la  première  manière  de  Nicolas  Macs. 
C'est  sous  ce  nom  qu'elle  fut  vendue  à  Paris.  La  Natio- 
nal Galhîry  conserve  un  portrait  d'homme  de  Maes, 
signé  et  daté  de  1666,  donc  peint  lorsqu'il  avait  trente 
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<|ii;il rc  fins.  C'csl  une  peinture  plate,  sans  parti-pris  de 
lumii'rc,  aux  noirs  sans  accent  et  dont  la  technique  et 
le  niodelé  Uilfèreni  essentiellement  du  métier  du  portrait 
de  Bruxelles.  Celui-ci,  à  son  entrée  au  Musée,  fut  donc 
.provisoirement  classé  parmi  les  ouvrages  anonymes. 

Au  cours  de  nos  recherches  pour  découvrir  le  nom  de 
l'auteur,  nous  avons  tenu  à  comparer  le  portrait  avec 
(|uelqu(,'S  peintin'(ïs  authentiques  du  maître,  et  notre  col- 
lègue, M.  Cai'don,  ayant  prononcé  le  nom  de  Vei'meer 
de  Deli't,  nous  somyiies  allé  l'ôvoir  les  Vermeer  d'Alle- 
magne, de  Hollande,  de  Londres  (st  do  Pai'is. 

Le  nouveau  Vermeer  du  .Musée  de  Berlin  représente 
un  Intcrieur  avec  un  couple  huvanï  (n"  912''|.  La  tête 
du  cavaiiei',  en  belle  lumière,  est  d'une|facture  extrê- 
mement curieuse.  C'est  une  sorte  de  peinture  pointiilée  : 
des  traits  rosés,  fort  meinis,  couvrent  le  nez  et,  le  men- 
lon;  la  bouche  close,"  ouibragè(^  pai'  une  moustache 
naissante,  est  dessinée  d'un  trait  noir,  entre  des  lèvres 
sanguines.  Le  chapeau  de  feutre  noir,  haut  de  forme  et 
à  lai'g(îs  boi'ds,  pi'ojette  de  l'ombre  sur  le  front  et  noie 
les  y((ux  aux  |)aupièi'es  baissées  dans  un  claii'-obscur 
(Jélicat.  L'autre;  tableau  de  Berlin  (n"  912  b)  montre,  éta- 
h'cs  sur  la  table,  des  étoiles  noires,  de  ce  beau  noir 
lilou!,i-ésonnant.  aualogues  à  ceux  qui,  dans  les  por- 
traits de  Bruxelles,  de  Dresde  et  delà  collection  Czer- 
nin,  à  Vienne,  imposent  1(>  silence  à  tous  les  noirs  des 
peinturi.'s  (Mivironnantes.  .  ■  ■ 

A  I)resd(\,  il  y  a,  outre  le  grand  labloai'i  à  quatre 
ligures,  une  fAseuse^n"  1336)  qui  présente  également 
de  nombreux  traits  de  famille  avec  notre  portrait. 
Ici  tout  le  panneau  est  i)Ointillé  :  le  châssis  de  la  fenêtre 
ouverte,  le  tapis  et  les  fruits,  hi  tète  de  la  jeune  femme 
aux  joues  rose  lirique  et  aux  cheveux  blonds,  la  che- 
misette,  ja  taille,  verte  à  bandes  de  velours  noir;  les 
mains  et  la  letlr<'.  le  rideau  et  sa  belh;  frange  si  admi- 

i-ableinent  détîiillée Personne    n'a  surpris  comme 

Vermeer  le  secret  des  emi)àtements  Itunineux.  Le  fond 
il(>  rapjiart.ementi'stde  ton  gris-pierre,  teinté  d'ombres, 
connue  à  lîruxelles,  et,  ce  qiti,  dans  les  deux  tableaux, 
est  plus  l'rappaut  encore,  c'est  la  facture  identique  des 
mains. 

La  National  Gallery  de  Londres  attribue,  avec  rai- 
son, à  Vermeer  un  groupe  de  deux  tigures  en  pied  :  La 
Leron  (n"  hWV.)).  Le  prolesscur  est  eoilïé  d'un  chai)eau 
haut  de  l'orme,  habillé  de  noir  velouté  et  porte  un  rabat 
à  glands  absolument  semblal)le,  comme  facture,  à  ceux 
du  iiortrait  de  Ih'uxelles.  (îraude  analogie  également 
entre  les  mains  des  deux  tableaux. 

Vermeer  a  surtout  peint  des  sujets  de  genre  et  quel- 
ques vues  de  villes,  mais  on  lui  connait  aussi  des  por- 
traits qui  sont  à  Londres,  à  Budapest,  à  La  Haye  et 
dans  la  collection  du  duc  d'Arenberg,  à  Bi'uxelles.    • 

Nos  souvenii'S  étant  devenus  tm  peu  confus  quant 
au  portrait  de  femme  de  Budapest  (n"  ;{16),  nous  avons 


prié  M.  Verlant,  direct(!ur  des  Beaux-Arts,  qui  se  ren- 
<lait  en  Autriche-Hongrie,  de  bien 'vouloir  examiner  le 
Vei'meer  du  Musée  hongrois  au  point  de  vue  de  notre 
hypothèse.  Notre  ami  nous  a  rapporté  l'assurance 
qu'il  y  a  la  plus  grande  ressemblance  de  facture  et  de 
coloris  entre  le  portrait  d((  Budapest  et  celui  de 
Bruxelles,  opinion  qui  vient  de  nous  être  contirméepar 
M.  Heseltine,  de  la  Commission  de  la  National  Grai- 
lery. 

Enfin,  nous  devons  appeler  aussi  l'attention  sur  la 
chaise  sur  laquelle  est  assis  le  personnage,  chaise  dont 
le  dossier  est  surmonté  de  têtes  de  lion  en  chêne 
sculpté.  Ici  encor(\  Vermeer  se  signale  par  sa  tech- 
nique si  personnelle,  ses  petites  touches  de  rehaut  dans 
les  chairs,  sa  façon  si  spéciale  de  fixer  la  lumière.  Or, 
cette  chaise,  d'une  forme  particulière  et  dont  le  modèle 
meublait,  sans  aucim  doute,  son  atelier,  nous  la  retrou- 
vons, absolument  semblable,  avec  ses  tètes  de  lion 
sculptées,  dans  plusieurs  autres  de  ses  tableaux  :  dans 
la  Femme  lisant  du  Rykjnuscum  d'Amsterdam 
(n"  2527)  ;  dans  la  Liseuse  du  Musée  de  Dresde 
(n'^'  133(5)  ;  dans  le  Soldat  et  la  Rieuse  de  la  collec- 
tion .losoph,  a  Londres  ;  dans  la  Cuisinière  endormie 
de  la  colleciion  Rodolphe  Kaim,  à  Paris  ;  dans  Vlnté- 
rlenr  du  Musée  de  Berlin  (n*^  912  ç),  où  elle  est  repro- 
duite à  deux  exemplaires  dont  l'un  joue  un  rôle  capital 
dans  la  composition,  montrant  tout  l'échafaudage  de  sa 
construction,  —  laquelle  authentique,  du  même  coup, 
la  chaise  du  tableau  de  la  National  Gallery  (n"  1699). 

Ce  modèle  de  chaise  s'obser^•e,  il  est  vrai,  dans  quel- 
(jues  autres  intérieurs  hollandais  de  cette  époque,  mais 
nous  ne  l'avons  rencontré  dans  aucune  œuvre  des  pein- 
tres ayant  avec  Vermeer  des  points  de  contact,  tels 
Pieter  de  Hooch  et  Nicolas  Macs.  Avec  ses  deux  têtes 
de  lion  aux  mu/les  polis  et -aux  crinières  brillantes,  elle 
é(|uivaut  donc  presque  à  une  signature  (1). 

.      '  A.-J.  Wauti-:ks 


ce  L'AME  BELGF:  » 

m.  Henri  Van  de  l'utle  a  fait  la  semaine  dernière  à  la  i\laison 
du  Peuple  une  conférence  très  applaudie  sur  la  Prétendue  Ame 
belge.  Tout  en  louant  tiautemenl  nos  compatriotes  pour  leurs 
nombreuses  initiatives  commerciales,  industrielles,  juridiques, 
sociales  et  artistiques,  ii  a  spirituellement  raillé  les  exagérations 

(1)  En  nous  faisant  |)art  de  son  importante  découverte,  M.  A.-J. 
Wautkrs,  membre  de  la  Commission  directrice  des  Musées  royaux  de 
Bruxelles,  a  bien  voulu  nous  communiquer  celte  version  française 
(inédite)  de  l'étude  par  laquelle  il  révèle  aux  lecteurs  du  Burlington 
Mapa^me de  Londres  l'auteur  dp  l'effigie  en  questioh.  ' 

Rappelons  que  nous  avons  publié  la  reproduction  de  ce  portrait, 
alors  attribué  à  Nicolas  Maes  et  intitulé  le  Calvinigte,  dans  jnotre 
numéro  du  1(3  décembre  1900,  p.  401. 
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d'un  chauvinisme  qui,  récemment  inventé  par  des  patriotes  ingé- 
nus et  propagé  par  lés  partisans  intéressés  du  régime  actuel, 
menace  d'entraver  l'évolution  progressive  du  pays,  tout  en  nous 
couvrant  de  ridicule.  Après  les  dithyrambes  jubilaires  et  le  déchai- 
nemeni  des  Brabançonnes  officielles,  il  était  bon  que  quelqu'un 
nous  rappelât  au  sentiment  de  la  modestie.  !\l.  Van  de  Putte  l'a 
fait  avec  humour  mais  non  sans  fermeté. 

Son  couplet  sur  les  panégyries  anniversaires  donnera  le  ton  de 
son  discours  : 

«  Nous  venons  de  connaitr.e  six  mois  d'apothéoses.  Pour  fêter, 
soi-disant,  les  coups  de  fusil  tirés  au  Parc,  aux  portes  de 
Bruxelles,  en  i830,  avec  beaucoup  de  grâce  ma  foi,  avec  courage, 
sous  les  ailes  larges  et  rafraîchissantes  du  mot  Liberté...,  on  pro- 
mena des  Combattants,  on  gratifia  le  peuple  du  Pain  et  des  Jeux, 
on  s'assembla  couvert  de  plaques  parmi  des  gai:des-civiques,  on 
se  répandit  en  Ommegancks,  tandis  qu'éclataient  discours,  can- 
tates, feux  d'artifice. 

Avant  que  de  rechercher  les  intentions  de  ceux  qui,  munifi- 
cents, nous  payèrent  avec  nos  deniers  ces  fêtes  resplendissantes, 
disons  qu'il  y  eut  de  bons  actes  à  la  féerie.  En  tout  homme  l'en- 
fant qu'il  fut  demeure,  et  il  lance  des  monosyllabes  admiratif's 
devant  les  longues  et  suaves  fusées  dont  on  empanache  l'île  du 
Uois  de  la  Cambre  ;  il  est  ravi  de  voir  tant  de  lumières  briller  an 
long  des  boulevards  et  sur  les  monuments  publics  ;  juge  pas- 
sionné ou  bonasse,  il  assiste  aux  joutes  nautiques,  aux  jeux  de 
balle,  aux  festivals;  il  danse  volontiers  sous  les  étoiles;  plus 
volontiers  encore  il  goûte  quelques  dimanches  dans  la  semaine, 
passés  à  «  se  promener  en  ville  »,  à  boire  des  verres,  rien  faire; 

Les  fêtes  sont  toujours  sympathiques. 

Pour  le  Gouvernement,  pour  nos  nationalistes,  vaste  réclame, 
c'est  indiscutable  :  bonne  presse,  bon  public.  Pour  nous,  heureu- 
sement, en  même  temps,  outre  ses  plaisirs  enfantins,  quelques 
voluptés  artistiques. 

Le  tournoi,  c'était  bien  fait,  ça  avait  de  l'allure,  de  la  couleur, 
du  caractère,  de  l'exactitude.  Le  cortège  c'était  mieux  encore. 
Plusieurs  chars  et  le  dessin  de  la  plupart  des  costumes  étaient  du? 
à  des  hommes  de  ~goût  sûr.  Sous  la  belle  lumière  de  l'été,  qu'ils 
étaient  ravissants  ces  jeux  des  couleurs  :  ces  beaux  cavaliers 
blancs,  ces  soldats  et  ces  chevaliers  de  tous  plumages,  ces  tendres 
chambres  de  rhétorique,  cette  Période  espagnole,  aux  délicates  et 
flambantes  oriflammes,  délicieusement  diaprées  ! 

Encore,  il  y  eut  ceci  :  M.  Pierpont  Morgan  nous  prêta  une 
tapisserie  merveilleuse;  le  Palais  de  l'Art  ancien,  à  Liège,  se  rem- 
plit de  lits,  de  buffets,  de  cristaux,  de  dinanderies,  dont  com- 
bien étaient  admirables  ;  peintres  et  sculpteurs  morts  furent  con- 
frontés avec  les  vivants. 

Nous  fûmes  conviés  là  à  un  rare  festin.  Au  Parc  du  Cinquante- 
naire, les  plus  terribles,  les  plus  succulents,  les  plus  parfaits  des 
Rops,  caricaturesques  ou  sadiques. 

Toute  l'œuvre  de  Constantin  Meunier.  La  force  mâle,  la  beauté 
mâle,  les  mains  qui  sèment,  fauchent,  taillent,  abattent,  les  pieds 
qui  marchent,  les  dos  qui  portent  les  fardeaux,  les  poitrines  dont 
le  souffle  enfle  le  verre  ;  le  travail,  l'homme.  C'est  bien  là  votre 
poète,  ô  ouvriers! 

llippolyte  Boulengcr,  le  plus  peintre  de  nos  peintres.  Et  toute 
la  collection  des  chefs-d'œuvre  de  Leys  et  de  Braekeleer  qu'on 
venait  de  réunir,  pour  les  bien  faire  goûter,  pour  les  bien  célé- 
brer, à  Anvers. 
■  El  Nave/,  et  Alfred  Stevens,  Charles  De  Groux  et  Verwée. 

Et  cependant,  à  Liège,  étaient  réunis  nos  meilleurs  artistes 
vivants  :  Courtens  et  Delaunois,  Gilsoul  et  Laermans,  Emile 
Fabry,  à  qui  étaient  venus  se  joindre  d'excellents  étrangers  : 
llodin,  Uenoir,  Carrière,  Monet. 

Voilà-t-il  pas  de  quoi  dérider  le  plus  grincheux .'  Et  que  veux-tu? 
Soixante-quinze  ans  de  Belgique,  ça  se  célèbre,  que  diable  !  Quand 
même  une  union  matrimoniale  est  déplorable,  on  s'empresse  tou- 
jours de  saluer,  avec  pompe  et  transports,  ses  anniversaires. 

Ici,  notre  réticence.  Ces  fêtes  ne  furent  pas  d'intention  inno- 
cente, non  plus  qu'inofl'ensives.  Leur  but?  (ilorification  dti  minis- 


tère, inoculation  au  Belge  de  la  lièvre  patriotique.  Et  on  réussit  ! 

Qui  di-sait  donc  —  excellemment  —  qu'à  force  de  la  célébrer. 
on  avait  fini  par  faire  êlre  la  patrie  belge? 

Ces  fêtes  furent  le  piège  le  plus  savamment  tendu  qu'il  nous 
ait  jamais  été  donné  de  contempler.  On  persuada  le  populaire  de 
son  patriotisme  en  le  lui  afTirmunt.  Les  paroles  s'envolent,  les 
fêtes  demeurent,  a-t-on  envie  de  parodier.  Les  fêtes  fra|)pent 
l'imagination  et  enjôlent.  Quel  Romain  a"it  douté  de  la  bienfai- 
sance, de  la  puissance,  de  la  divinité  du  régime  qui  lui  offrait  le 
cirque  ?» 

La  Nation  belge!  LajPairie  belge!  L'Ame  belge  !  Trois  termes 
qu'on  s'étonne  de  voir  appliquer  à  tout  propos  (et  hors  de  propos  i 
à  la  réunion  arbitraire  de  deux  peuples  séparés  par  la  langue,  par 
le  tempérament,  par  le  passé,  par  les  influences  subies,  et  même 
par  l'intérêt.  Vantons  les  ijidividualités  qui,  en  Flandre  ou  en 
Wallonie,  ont  tracé  vaillamment  leur  sillon.  Mais  ne  les  considé- 
rons pas,  au  mépris  de  toute  logique,  comme  l'expression  d'une 
«  patrie  »  unique,  alors  que  cette  patrie,  toute  artificielle,  n'existe 
([ue  par  suite  des  hasards  de  la  politique.  .Ainsi  que  l'a  dit  Met- 
ternich  :  «  L'existence  du  royaume  belge  est  le  produit  de  circons- 
tances fortuites,  non  celui  de  conditions  naturelles,  —  soit  géo- 
graphiques, soit  historiques,  —  conditions  sur  lesquelles  repose 
la  force  irrésistible  des  Etats.  » 

Pour  tenter  de  parer  la  Belgique,  en  lui  donnant  une  origine 
reculée,  de  l'unité  ethnique  qui  lui  manque,  M.  Pirenne  la  fait 
remonter  à  1339,  date  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  Flandre  et  le  Brabant,  traité  auquel  adhéra  ensuite  le 
Hainaut.  L'histoire  des  Pays-Bas,  c'est,  d'après  lui,  l'histoire  de 
deux  groupes  de  territoires  qui  se  détachent,  par  un  mouvement 
irrésistible,  des  grands  Etats  dont  ils  relèvent  et  se  transforment 
à  la  longue  en  principautés  indépendantes. 

A  quoi  M,  Van  de  Putte  réplique  : 

«  La  phrase  revient  à  dire  que,  il  y  a  dix  siècles,  les  deux 
fractions  d'alors  de  la  Belgique  actuelle  ne  tâchaient  qu'à  se 
débarrasser  de  tout  jôug  étranger,  tendaient  de  toutes  leurs  forces 
à  l'indépendance,  pour,  dans  la  suite,  comme  l'historien  nous  le 
prétendra,  très  volontiers  se  réunir  sous  le  Téméraire,  qu'on  se 
complaît  à  considérer  actuellement  comme  le  premier  des  souve- 
rains belges,  le  précurseur  de  Léopold  le"". 

Mais  il  est  on  ne  peut  plus  explicable,  ce  goûi  d'indépendance  ! 
Un  Flamand  n'est  pas  plus  fait  pour  être'  soumis  à  la  France 
qu'un  Wallon- à  l'Allemagne.  Il  serait  même  souhaitable  qu'en 
opposition  aux  ouvrages  qui  chantent  les  patries  forcées,  les 
patries  politiques,  on  écrivit  une  histoire  des  tentatives  sépara- 
tistes au  long  du  temps.  Que  nous  importe  la  grandeur  de  l'Alle- 
magne? Combien  nous  intéresse  davantage  le  génie  bavarois,  que 
ne  peuvent  qu'atténuer  la  domination,  l'absorption  allemandes. 
Vive  la  Pologne  contre  la  Russie  !  Vive  la  Flandre  contre  la 
France  !  (Et  Dieu  sait  pourtant  si  nous  aimons  celle-ci.)  Applaudis- 
sons à  tout  ce  qui  fiivorise  les  génies  naturels  des  individus,  des 
villes,  des  régions,  contre  les  génies  factices  des  groupements 
politiques. 

Et,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  volontairement  que  cette  Flandre 
et  cette  Lotharingie  se  réunirent  sous  le  Bourguignon.  C'est  le 
Bourguignon  qui  les  réunit.  Elles  ne  se  révoltèrent  point  parce 
que  probablement  elles  se  trouvèrent  mieux  gouvernées  intime- 
ment par  ce  prince  présent,  que  par  quelque^  lointain  allemand 
ou  le  roi  de  France.  De  sympathie  irrésistible  de  peuple  à  peuple, 
aucune  trace.  De  même  aujourd'hui.  Nous  supportons  volontiers 
le  régime  régnant,  parce  que,  en  le  comparant  à  celui  de  nos  voi- 
sin?, nous  le  trouvons  très  supportable. 

Nous  tendons  à  mieux  plutôt  qu'à  autre  chose.  xXous  sommes 
plus  libres  qu'un  Prussien  ou  un  Russe.  Constatons-le  avec  jus- 
tice. Qu'on  nous  accorde  l'égalité,  davantage  de  libertés,  les  pro- 
grès politiques  et  économiques  que  nous  réclamons,  et  nous  nous 


4C)0 


L'ART  MODERNE 


attacherons  de  plus  en  plus  à  ces  institutions  conformes  a  nos 
besoins,  nos  goûts,  rios  aspirations;  avec  plus  de  fierté  nous  por- 
terons cf'tte  étiquette  :  Belges.  » 

La  vérité,  au  surplus,  n'at  elle  pas  été  dite  par  M.  Emile  Van- 
dervelde,  dont  l'orateur  cite  cette  phra><e  significative  :  «  La 
patrie  n'existait  pas  hier,  ou  plutôt  c'était  la  province,  et  avant  la 
province  la  commune,  et  avant  la  commune  la  famille.  Elle  n'exis- 
tera plus  demain,  ou  plutôt  elle  jouera,  dans  la  Fédération  inter- 
nationale, dans  les  États-Unis  de  l'Europe  ou  du  Monde,  le  rôle, 
important  mais  subordonné,  que  jouent  les  familles,  les  commu- 
nes, le-  provinces  dans  les  organisations  nationales  actuelles.  » 

C'€st  voir  plus  loin  que  l'horizon  étroit  auquel  nos  bons  natio- 
nalistes prétendent  limiter  nos  regards. 

0.  M. 


LE  PRIX  GONCOURT 

Nous  apprenons  avec  grand  plaisir  que  le  prix  Concourt 
(o,ÛOO  francs]  vient  d'être  attribué  à  notre  collaborateur  M.  Claude 
Farrère.  -  _  "  - 

Ce  fut,  la  première  fois,  M.  J.-A.  Nau  qui  obtint  cette  distinc- 
tion. La  deuxième,  M.  Léon  Frapié. 

Les  membres  de  l'Académie  sont  MM.  J.-K.  Huysmans,  Octave 
.Mirbeau,  P.  Margueritte,  Élémire  Bourges,  Descaves,  Hennique, 
J.  et  H.  Rosny,  Léon  Daudet  et  G.  Gi'ffroy, 

Nos  lecteurs  ont  eu  l'occiision  d'apprécier,  à  maintes  reprises, 
et  tout  récemment  encore,  l'esprit  d'observation  à  la  fois  mordant, 
ironique  et  «  bon  gan;on  »  de  M.  Claude  Farrère,  que  le  prix 
Concourt  classe  au  premier  rang  des  jeunes  écrivains  français. 

.Son  premier  volume.  Fumée  d'opium,  préfacé  par  M.  Pierre 
l.ouys.  avait  été  remarqué  des  hommes  de  lettres.  Le  livre  qui  lui 
vaut  le  prix  Concourt  est  un  étrange  et  voluptueux  roman,  /<3.y 
Civilùcs-  il  ;,  où  il  met  en  scène  un  groupe  d'Européens  habitant 
Saigon,  la  ville  de  tous  les  stupres  et  de  toutes  les  ivresses.  C'est 
un  ouvrage  au  charme  troublant,  et  dans  lequel  la  satire  se  défend 
à  peine,  tout  en  la  blâmant,  contre  la  séduction  de  la  vie  asiati- 
que. L'académie   Concourt  a  eu   la  main  heureilse  en  retirant 
ce  beau  livre  de  la  masse  des  rorr<ans  contemporains  et  en  signa- 
lant ainsi  son  auteur  à  l'attention  du  grand  public.  Nous  adres- 
sons à  notre  collaborateur  nos  sincères  et  amicales  félicitations. 
Mais  sur  quelle  rive  loiniaine  —  car  M.  Claude  Farrère  est  marin 
—  l'heureu-e  nouvelle  lui  parviendra-t-elle? 


MUSIQUES  MARITIMES     , 

Aux  Concerts  populaires. 

En  inscrivant  au  programme  de  deux  concerts  successifs  La 
Mer  de  Cilson  et  La  Mer  de  Debussy,  M.  Du|)uis  provoquait  le 
rapprochement.  .Aucun  des  fidèles  de  ses  auditions  n'a  manqué 
d'établir  le  sien  :  ne  faisons  pas  exception,  et  allons-y  de  notre 
parallèle.  ' 

Gilson  est  synthétique;  Debussy  analyste.  La  fresque  du  pre- 
mier est  brossée  à  grands  coups,  couleurs  fortes,  ensembles 
larges  ;  le  second  discute  ses  sensations,  el  les  note,  une  à  une, 
avec  minutie.  Gilson,  pittoresque  et  simple,  a  composé  sa  toile  en 

(1)  Paris,  librairie  P.  Ollendorff. 


panorama;  Debussy,  littéraire  et  ingénieux,  couvre  les  jnurs 
de  sa  salle  d'exposition  de  dessins,  aquarelles  et  pastels  fixant 
chacun  un  aspect  rare  et  toujours  exquis  de  la  mer  attirante  : 
chaque  cadre  entoure  un  croquis  différent,  sans  nuire  à  l'heureuse 
homogénéité  de  l'ensemble.  Gilson  est  parti  eh  pleine  Atlantique; 
l'horizon  est  tout  entier  glauque  et  mouvant;  lui-même  en  est  le 
centre  effacé  et,  autant  que  possible,  impersonnel.  Debussy,  resté 
sur  la  plage,  observe  l'élément  du  point  de  vue  objectif;  il  voit, 
écoute,  ressent,  vibre  et  enregistre  :  mais  son  cerveau  seul  fer- 
mente dans  son  œuvre,  et  si  son  interprétation  est  merveilleuse, 
il  conserve  cerveau  et  cœur  libres,  sans  s'identifier  à  la  nature, 
sans  tenter  de  superposer  à  son  âme  celle  que  la  poésie  attribue 
à  l'océan.  ^ 

De  cette  distinction  essentielle  découlent  les  divergences  asses- 
soires.  Cilson  académique  emploie  les  développements  tradi- 
tionnels, ne  s'écarte  pas  des  règles  conservatoriennes  de  tonalité 
et  de  rythme.  Debussy  se  grise  de  dissonances  et  d'imprévus, 
—  tout  en  conservant  dans  son  imprécision  même  une  sûreté  de 
métier  qui  donne  à  s€s  idées  apparemment  les  plus  inachevées 
un  tour  définitif.  Cilson,  germain  un  peu  impressionné  par  l'école 
russe,  aime  la  couleur,  le  sentimental,  le  grandiose  ;  il  drape  sur 
une  armature  solide  et  simple  les  plis  lourds  et  peu  compliqués 
de  son  étoffe  orchestrale,  Debussy,  latin,  racé,  ingénieux, 
chercheur,  cultive  sa  sensibilité,  craint  la  boursouflure  et  l'émo- 
tion banale,  redoute  la  longueur,  la  disproportion,  le  «  gros  ». 


L'œuvre  nouvelle  de  M.  Debussy  a  été  accueillie  sans  grand 
enthousiasme.  Est-elle  trop  raffinée,  trop  dédaigneuse  des  pro- 
cédés, trop   intellectuelle   pour  qu'un   public,  même    relative- 
ment cultivé  comme  le  nôtre,  l'adopte   dès  la  première  audi- 
tion? Je  ne  sais.  Il  semble  plutôt  qu'on  l'écoute  mal,  ou  qu'on 
y  cherche  ce  que  Debussy  n'a  pas  voulu  y  mettre.   L'habitude 
veut  qu'une  mélodie  parfois  trop  accapareuse,  .soutenue  par  un 
accompagnemept  parfois  trop  modeste,  guide  l'auditeur  dès  les 
premières  mesures  d'un  morceau  symplionique  :  le  public,  routi- 
nier, cherche  d'instinct  ce  fil  d'.Ariane,  et  croit  comprendre  s'il 
pense  le  tenir.   Une  .  telle    préoccupation,  à   l'audition    de   la 
Mer  de  Debussy,  est  stérile  et  nuisible  :  elle  détruit  la  déli- 
cieuse qualité  ,de  l'impression  réelle,  qui  est  dans  le  tout,  dans 
les  harmonies,  dans  l'atmosphère  engendrée  par  les  quatre-vingts 
voix  de  l'orchestre.  Dès  que  vous  l'aurez  compris,  dès  que  votre 
oreille  aura  perçu  le  langage  des  successions  d'accords  et  des 
juxtapositions  instrumentales,  vous  resterez  surpris  qu'il  puisse 
se  trouver  en  dehors  de  la  tabulature  classique  tant  de  charme, 
tant  de  sensibilité  pénétrante  et  de  souplesse  libre.  Et  dans  cet 
abandon,  nécessaire  pour  que  le  régal  soit  intact,  vous  démêlerez 
bientôt,  avec  quel  émerveillement  !  la  mélodie,  la  vraie  mélodie 
éternel  langage  du  sentiment,  portée  par  les  évolutions  harmoni- 
ques, et  si  étroitement  unie  avec  elles  que  l'on  ne  saurait  les 
séparer  sans  briser  la  suavité  d'un  mariage  parfait. 

C'est  dans  le  premier  mouvement.  De  l'Aube  à  midi  sur  la  mer, 
qu'on  distingue  le  mieux  le  caractère  successif  des  intenprétations 
de  Debussy.  Il  fait  passer  tour  à  tour  devant  nous  des  portions 
de  mer,  et  les  détaille  l'une  après  l'autre.  Ses  pastels  appa- 
raissent surtout  comme  études  de  surface.  Ils  ont  l'humidité  de 
l'ambiance  océanique,  mais  ils  ne  veulent  pas  pénétrer  la  profon 
deur  des  masses  liquides.  C'est  de  la  lumière  qui  joue  sur  l'eau. 
Que  de  notations  charmantes,  et  quelle  infinie  variété  de  métier  1 
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Enveloppés  par  de  fréquents  frottis  des  cordes,  d'une  fluidité 
adroite,  les  flots  s'étirent,  la  mer  allonge  ses  cliatleries,  en 
rythmes  ralentis  ;  les  vagues  s'écroulent,  —  légères  saccades  de 
sons  ;  un  rayon  de  soleil  accrociic  une  crèle  mousseuse,  et  saute 
ricochant,  de  plan  en  plan,  jusqu'à  l'horizon  où  il  s'évanouit... 
Les  Jeux  des  vagues  ont  été  mieux  appréciés  :  le  premier  tableau 
avait  peut-être  commencé  la  préparation  de  l'auditoire.  Cette 
deuxième  partie  est  tout  à  fait  adorable,  bien  que  nous  l'estimions 
.moins  intéressante  comme  originalité  et  comme  pensée  que  les 
mouvements  I  et  III.  Ici  aussi  l'orchestre  s'amuse  :  la  flûte,  la 
harpe,  les  cors,  la  trompette  elle-même  batient  et  trillent;  l'en- 
semble reste  loujours  heureux,  lumineux,  avec  des  raffinements 
d'ingéniosité  laissant  entière  la  complète  candeur  d'une  fraîche 
poésie  maritime. 

Le  troisième  mouvement.  Dialogue  du  vent  et  de  la  mer,  semble 
légèrement  forcé.  Il  y  a  de  petits  lialètements  d'(!xpression  ;  cer- 
tains cresccndos  trop  courts  sont  vite  épuisés.  Le  vent  estun  peu 
mince,  un  peu  terrien;  la  mer  est  moins  présente.  L'orchestre 
reste  fort  beau,  puissant,  sobre,  avec  cette  particularité  qui  est 
toute  la  personnalité  de  Debussy  que  chaque  instrument  participe 
pour  une  importance  presque  égale  dans  l'expression  générale. 
Un  instant,  l'interprétation  paraît  s'émouvoir;  à  deux  reprises,  un 
sentiment  d'essence  dramatique  échaulïe  l'analyste  ;  on  songe  aux 
émois,  aux  extases  de  la  rencontre  de  Psyché  et  de  l'Amour  de 
Franck.  Mais  le  narrateur  (ou  le  dessinateur)  se  ressaisit  et  l'œuvre 
se  termine  élégamment,  sans  longueur,  sans  véritable  péroraison, 
comme  si  l'auteur  laissait  entendre  qu'en  traitant  un  pareil  sujet 
on  ne  saurait  conclure. 


*** 


11  faut  féliciter  et  remercier  tout  particulièrement  M.  Dupuis 
d'avoir  fait  connaître  cette  œuvre  délicieuse,  originale  et  profonde; 
et  vraiment,  il  l'a  présentée  avec  un  soin  délicat,  un  souci  intelli- 
gent des  nuances,  des  plans  d'orchestre,  de  la  nouveauté  d'expres- 
sion du  jeune  maître  français.  On  peut  également  le  louer  d'avoir 
inscrit  au  programme  deux  autres  œuvres  en  première  audition; 
mais,  si  ce  souci  de  nouveauté  doit  nous  enchanter,  à  l'Art  moderne 
surtout  où  le  «  misonéisme  »  n'est  pus  de  mise,  encore  faudrait-il, 
doser  plus  modérément  les  breuvages  inconnus  offerts  à  un  public 
d'humeur  plutôt  conforme!  Après  tout,  c'est  là  son  affaire.  Pour 
ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  pris  grand  plaisir  à  écouter  le 
très  curieux  essai  de  M.  Delius,  Paris  la  nuit,  œuvre  un  peu 
dejetée,  un  peu  disproportionnc'e,  mais  qui  décèle  un  incontestable 
talent  et  dénote  une  science  d'orchestre  profonde  et  de  grandes 
ressources.  M  Dupont  a  écrit  avec  simplicité  et  équilibre  une 
Morgane  que  le  jmblic  aurait  mieux  appréciée  s'il  avait  pu  l'en- 
tendre plus  tôt. 

Enhn  l'inévitable  élément  virtuose  était  réprésenté  par  une 
gentille  enfant  de  dix-sept  ans.  M"»  Stéli  (îeyer,  qui  joue  du  vio- 
lon avec  beaucoup  d'habileté  et  promet  un  phrasé  extrêmement 
gracieux  et  naturel.  Elle  a  exécuté  l'inévitable  concerto  :  c'était, 
cette  fois,  une  œuvre  de  Goldmark,  dans  laquelle  il  y  avait  vrai- 
ment assez  bien  de  musique.  Il  y  en  avait  beaucoup  moins  dans 
le  Rondo  capricioso  de  Saint-Saëns,  presque  plus  dans  des  Cxnr- 
das  de  Ilubay,  et  certainement  pas  du  tout  dans  les  plates  et 
déconcertantes  petites  acrobaties  que  cette  personne  mal  conseil- 
lée a  exécutées  en  bis.  Ah  !  la  soif  des  bravos  ! 

Henri  LEsnROUssAnT. 


L'Exposition  des  Aquarellistes. 

I,a  mort  a  été  dure  pour  les  aquarellistes.  Quatre  d'entre  eux  : 
Con-laniin  Meunier,  Isidore  Verheyden,  Léon  Abry,  Césare  Dell' 
Accjun  —  ce  dernier,  fond.itcur  de  la  Société—  ont  disparu  depuis 
moins  d'un  an,  et  leurs  œuvres  s'ornent  douloureusement,  à  la 
cimaise,  (l'un  crèpc!  funèbre  et  d'une  palme...  Celles  de  Meunier 
sont,  faut  il  le  dire,  pal-  l'ampleur  du  style  et  la  noblesse  du 
dessin,  parmi  les  plus  belles  que  rassemble  le  présent  Salon. 
(Ju'il  les  pétrit  dans  la  terre  plastique  ou  qu'il  les  silhouettât  du 
bout  des  martres,  l'admiriible  artiste  conférait  î\  ses  types  de 
hâleurs  et  de  marteleurs  la  même  allure,  synthétique  et  définitive. 
De  même,  on  retrouve  dans  la  Petite  Chapelle  en  Campine,  dans 
le  lieux  Moulin  cl  dans  un  Hiver  d'Isidore  Verheyden  les  qua- 
lités solides  cl  brillantes  de  sa  peinture  <à  l'huile.  Et  bien  qu'il  ne 
fût  pas  un  «  professionnel  »  de  l'aquarelle,  il  créa,  dans  ce  genre 
spécial,  des  impressions  personnelles  que  nul  ne  peut  lui 
disputer. 

Décimi'e  par  la  mort,  la  Société  des  Aquarellistes  a  fait  appel  {\ 
des  talents  nouveaux.  Le  choix  qu'elle  a  fait  de  MM.  Georges 
Lemmen  et  Charles  Merlens  est  tout  à  fait  heureux.  Ce  sont,  l'un 
et  l'autre,  des  artistes  novateurs,  originaux,  sincères,  pour  qui 
l'aquarelle  n'est  que  le  moyen  d'extérioriser  une  sensation  d'art. 
C'est  —  au  rebours  de  tant  d'autres  —  l'impression  artistique 
seule  qui  les  guide.  Le  procédé  demeure  subordonné  à  leurs 
conceptions  et  varie  avec  elles,  loin  de  s'immobiliser  dans  une 
recette  unique.  C'est  ce  qui  donne  un  si  grand  charme  aux  inli- 
milés  de  M.  Lemmen  :  Le  Tricot,  Mère  et  Enfant,  la  Couture^etc, 
ainsi  qu'aux  notations  précises  et  documentaires  de  M.  Mertens  : 
Grenier  de  moulin,  Estacade,  Crique. 

Cette  môme  intensité,  cette  acuité  visuelle,  celle  sensibilité 
expressive  indépendante  des  moyens  de  la  réaliser,  on  les  retrouve 
dans  les  coins  d'églises,  les  béguinages,  les  «  portraits  psycho- 
logiques »  de  M.  Alfred  Delaunois,  dont  l'important  envoi  marque 
parmi  les  meilleurs  du  Salon.  L'évocaleur  du  silence  des  cloîtres 
a  l'art  de  produire,  avec  des  cadres  grands  comme  la  main,  une 
impression  énorme. 

M.'Khnopff  doit  être  rangé,  de  même,  parmi  les  aquarellistes 
d'exception.  Ses  dessins  rehaussés  :  Z)'rtM/rc/'oi5,  [solde,  etc., 
volontairement  énigmatiques,  profèrent  un  talent  raffiné  et  subtil, 
pour  qui  la  vie  n'est  qu'un  prétexte  au  rêve  et  l'occasion  de  tra- 
duire par  des  formes  des  pensées  souvent  hermétiques. 

Le  groupe  des  aquarellistes  proprement  dits  nous  ramène  à  des 
notions  plus  usitées.  Les  impressions  de  nature  de  M.  Stacquet, 
bien  qu'un  peu  factices,  plaisent  par  leur  tonalité  harmonieuse  et 
leur  distinction.  M.  Franz. Charlet  évoque  avec  esprit  les  «  Mai- 
sons dorées  »  de  Bruges.  .M.  Cassiers  trouve  des  fiions  nouveaux 
dans  l'inéjjuisable  mine  que  lui  fournit  le  sol  de  la  Hollande.  Son 
ami  Charles  Rartlett  s'attaque  celte  fois,  non  sans  succès,  à  la 
Bretagne.  M.  Donnay  stylise  avec  goût  les  aspects  de; la  vallée 
de  rOurthe.  M.  Marcelle  étudie  à  Nieuport,  avec  un  réel  bonheur, 
la  fluiditi'  des  eaux,  la  transparence  des  ciels  maritimes.  M.  Jacob 
Smits  peint  avec  âprelé  les  frustes  intérieurs  campinois,  tandis 
que  son  homonyme  Eugène  Smits  rajeunit  chaque  année  davan- 
tage sa  palette  en  nous  offrant  —  cette  fois  c'est  Othello  racon- 
tant ses  aventures,  c'est  la  Tresse,  c'est  la  Manchette  —  des 
visions  délicieuses,  d'un  coloris  chatoyant  et  nacré. 

Citons  encore  un  portrait  de  M.  La  Touche,  un  intérieur  de 
M.  Luigini  et  une  aimable  composition  archaïque  de  M.  Lynen. 

La  plupart  des  autres  exposants  ne  nous  ap|)orlanl  point  de 
note  nouvelle  -  c'est  le  cas  pour  M.M.  Uytterschaut,  Hagemans, 
Hannon,  De  Mol,  Iloelerickx,  Van  Leemputten,  Peciiuereau,  Titz, 
Thémon,M'"«=  Gilsoul  et  Montalbi  —  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner leur  participation. 

Parmi  les  invités,  signalons  particulièrement  M.  Alexandre 
Robinson,  qui  déploie  dans  des  im[)repsions  de.Venise,  deNaples 
et  de  Florence  (pourquoi  les  avoir  si  mal  placées?)  de  jolies  quali- 
tés de  lumière  et  de  couleur;  M.  Van  Hoylema,  l'un  des  meilleurs 
animaliers  de  ce  temps;  MM.  G.  Muller,  G.  Slaller  et  G.  Botlini. 

0.  M. 


Conférences  de  l'Université  Nouvelle. 

M.  OssipLourié  a  fait  lundi  dernier  à  l'Universiic  Nouvelle 
une  très  intéressante  conférence î'sur  V Esthétique  russe.  Le  con- 
férencier a  successivement  |)assé  en  revue  la  pcinlure,  la  scul]»- 
ture,  l'architecture,  la  musique  russes.  La  lliôoric  de  l'an  pour 
l'art  n'existe  pas  pour  les  artistes  russes,  ils  lui  substituent  celle 
de  V Art  et  la  Vie.  M.  Ossip-Louric  a  démontré,  avec  une  clarté 
e{  une  précision  remarquables,  que  les  tendances  des  artistes 
russes  se  portent  de  plus  en  plus  vers  l'art  social. 

La  conférence  sur  Maxime  Gorki  que  M.  Ossip-Lourié  a  faite 
mardi  a  attiré  à  l'Univerbité  Nouvelle  un  très  nombreux  public. 

Demain,  lundi,  M.  Ossip-Lourié  fera  une  causerie  sur  la  Morale 
de  Tolstai  et  jeudi  prochain  une  autre  sur  Ibsen.  N. 

*** 

Dans  son  deuxième  entrelien  à  l'Université  nouvelle,  M.  Médé- 
ric  Dufour  montra  dans  Sainte-Beuve  le  poète  ardent  et  sensible, 
demeure  digne  de  notre  admiration  bien  que  sa  phraséologie, 
intluencée  par  les  traditions  poétiques  du  xvui'^  siècle,  paraisse 
aujourd'hui  surannée.  On  pourrait  presque  l'appeler  le  premier 
des  Parnassiens.  Tels  de  ses  poèmes  en  font  le  précurseur  de 
Baudelaire,  tels  autres  celui  de  Banville,  de  Leconte  de  Lisle  ou 
de  François  Coppée.  Mais  le  critique  n'abdiqua  point  devant  le 
poète  et,  souvent,  se  confqndit  avec  lui. 

L'amour  de  Sainte-Beuve  pour  M""=  Victor  Hugo  fournit  à  l'ora- 
teur la  partie  anecdotique  de  cette  substantielle  conférence,  qui 
fut,  comme  la  première,  très  appréciée  et  chaleureusement 
applaudie. 

Les  troisième  et  quatrième  conférences  de  M.  Dufour  sur  Sainte- 
Beuve  auront  lieu  les  vendredis  15  et  22  décenjbre.  M. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Concert  Zimmer-Derscheid. 

M"'e  Gabrielle  Zimmer-Dcrscheid  a  fait  mercredi  dernier  ses 
débuts  à  l'École  allemande,  sous  les  regards  croisés  de  deux  effi- 
gies de  l'empereur  Aux-Moustaches- lin-Croc ,  comme  l'eût  désigné 
Homère.  Le  local,  le  buste  en  plûtre  du  Kaiser  et  l'impériale  image 
photographique  qui  lui  f;iil  vis-à-vis  appelaient  un  programme 
allemand  auquel  les  exécutants  :  M.  Zimmer,  M"*  Zimmer  et 
M"*  Derscheid  ont  donné  l'interprétation  germanique  congrue.  On 
applaudit  la  Sonate  en  ut  mineur  (op.  30)  de  Beethoven,'celle  de 
Brahms  en  ré  mineur  (op.  d08),  quatre  des  plus  belles  mélodies 
de  Schubert.  Et  les  moustaches  du  souverain  semblèrent  plus 
menaçantes  quand,  pour  clôturer  la  séance,  M""^  Zimmer  se  per- 
mit de  chanter  en  français  quelques  lieder  (restons  dans  la  note 
teutonique)  de  M.  Gabriel  Fauré.  Elle  les  chanta  d'ailleurs  dans  la 
domi-teinte,  avec  des  inflexions  douces  et  murmurantes,  afin, 
sans  doute,  de  se  les  faire  pardonner  des  Alrunes  du  lieu. 

Les  débuts  de  la  jeune  cantatrice  furent  très  sympalhiquement 
accueillis.  M"'«  Zimmer  possède  une  jolie  voix  de  mczzo  grave, 
étendue  et  homogène,  qu'elle  conduit  en  musicienne.  ElleYile  le 
son  avec  art  et  trouve  dans  l'expression  mélodique  des  nuances 
charmantes.  L'expérience  lui  apprendra  à  chanier  plus  «  en 
dehors  »  et  à  hausser  aux  exigences  des  salles  de  concerts  le 
volume  de  voix  qu'elle  eut,  jusqu'ici,  coutume  de  régh'r  sur  les 
dimensions  restreintes  des  Salons. 

M.  Zimmer  accompagnait  sa  femme  au  piano.  Beau-frère  d'une 
pianiste,  les  Gunther  lui  sont  devenus  Stradivarius  ! 

_         0.  M. 

Deux  pianistes  :  M.  Bosquet,  M™»  Kleeberg-Samuel. 

Deux  pianistes,  et  non  des  moindres  :  lui,  parce  qu'il  est  un 
grand  modeste  et  un  grand  convaincu;   elle,  parce  qu'elle  est, 


parmi  les  femmes-pianistes,    l'une   des   plus  remarquablement 
douées  et  des  plus  intelligentes. 

Deux  récitals  presque  irréprochables  comme  programme; 
«  presque»,  disons-nous  :  et  cette  restriction  vise  M.  Bosquet, 
({ui  a  cru  bon  d'ajouter  l'intempérance  antimusicale  de  Liszt 
(homme  aussi  exquis  que  compositeur-néfaste),  à  la  beauté  gran- 
diose et  sans  tache  de  Bach,  de  Beethoven  et  de  Franck,  et  au 
modernisme  intéressant  de  Fauré  et  de  Debussy.  M'""  Kleeberg  a 
eu  le  courage  et  la  pensée  heureu.sG,  en  ce  temps  d'éclectisme  à 
outnince,  de  ne  mettre  que  Beethoven  à  son  programme;  et 
comme  le  «  Vieux  sourd  »  a  encore  du  bon,  l'art  pur  en  a  consi- 
dérablement bénéficié. 

Les  interprétations  de  M'""  Kleeberg  sont  toujours  intéressantes 
et  dénotent  une  étude  fouillée  des  œuvres  exécutées  ;  peut-être 
même  trop  fouillée  parfois,  car  il  lui  arrive,  en  voulant  détailler 
à  fond,  d'amoindrir  l'impression  d'ensemble.  Sa  manière  de 
jouer  n'est  donc  pas  exempte,  à  certains  moments,  d'une  précio- 
sité, très  féminine,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  nui- 
sible, quand  il  s'agit  de  donner  à  certaines  œuvres  leur  physiono- 
mie vraie.-  C'est  ainsi  que  M""=  Kleeberg  a  donné  une  interprétation 
«  antipathélique  »  de  la  sonate,  qui,  bien  que  portant  le  nom  de 
«  pathétique  »  ne  l'est  déjà  que  médiocrement  par  elle-même.  De 
même,  dans  le  Largo  e  mesto  de  la  sonate  op.  10  n"  3,  encore 
qu'elle  l'ait  joué  avec  une  rare  intelligence  et  une  profonde  con- 
science, elle  nous  parait  avoir  trop  sacrifié  la  ligne  d'ensemble 
au  fini  des  détails. 

D'autre  part,  il  nous  semble  qu'elle  ne  parvient  pas  à  rendre 
avec  l'intensité  d'expression  voulue  ce  qui  est  grave,  austère, 
douloureux.  Son  jeu  est  trop  perlé,  trop  joli  pour  cela.  Aussi 
avec  quelle  grâce  exécute-t-elle  tout  ce  qui  exige  la  souplesse,  le 
charme,  la  magie  du  phrasé!  Notamment  le  Memietto  de  la 
sonate  op.  10  n"  3,  le  Tlième  et  variations  op.  34,  la  dernière 
partie  (dont  toute  la  face  heureuse  du  talent  de  Mendelssohn 
semble  être  sortie)  de  la  sonate  op.  90,  et  la  sonate  op.  53  (la 
prétendue  Aurore). qviG  l'on  peut  concevoir  de  deux  façons  diffé- 
rentes :  héroïque  ou  fougueusement  aimable  ;  l'ayant  comprise  de 
cette  dernière  façon,  M""'  Kleeberg  l'a  rendue  à  la  perfection, 
avec  de.'^  jeux  de  pédales  surprenants  d'habileté. 

La  caractéristique  de  M.  Bosquet  est  de  voir  avant  tout 
l'ensenible  et  de  lui  subordonner  le  détail.  Et  sa  vision  d'en- 
semble est  généralement  belle  et  juste.  Il  nous  l'a  montré  de  maî- 
tresse manière,  en  jouant  d'abord  le  Toccata  et  Fugue  en  ut 
mineur  de  Bach.  Nous  ne  saurions  exprimer  avec  assez  de  force 
notre  enthousiasme  pour  son  inlerprétalion  de  cette  œuvre  mer- 
veilleusement variée  qui  fait  défiler  devant  nous,  depuis  son 
début  jusqu'à  sa  conclusion  titanesquc,  tout  un  monde  de  pensées 
musicales  correspondant  à  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de 
plus  divin,  intellectuellement  et  sentimentalement. 

L'excellent  pianiste  continue  à  nous  montrer  la  beauté  de  sa 
vision  en  jouant,  avec  une  infinie  délicatesse,  l'une  des  dernières 
sonaies  de  Beethoven.  (Op.  109j. 

Et  il  a  achevé  de  nous  subjuguer  en  jouant  le  colossal  Prélude, 
Aria  et  Finale,  dans  lequel  César  Franck  a  mis  loute  son  iime, 
grande  par  sa  simplicité  de  primitif  et  par  son  incomparable  fer- 
veur. Pourquoi  ne  joue-ton  pas  plus  souvent  cette  œuvre  à 
Bruxelles?  Elle  est  pourtant  aussi  belle,  sinon  plus  belle  que 
Prélude,  Choralet  Fugue  qui  a  fréquemment  joui  dés  honneurs  de 
nos  concerts.  Elle  date  de  1886;  elle  est  donc  postérieure  d'en- 
viron deux  ans  à  Prélude,  Choral  et  Fugue  et  d'un  an  aux 
Variations  symphoniques  ;  elle  a  été  composée  la  même  année 
que  la  Sonate  pour  piano  et  violon.  C'est  une  œuvre  indéfinissable- 
ment  belle,  qui  contient  en  elle,  semble-t-il,  tout  ce  qui  est  cher  à 
notre  ûme  moderne,  de  plu:-  en  plus  éprise  d'art  et  de  mysticisme 
(ces  deux  mots  ne  sont-ils  pas  synonymes?),  à  mesure  que  la 
civilisation  actuelle,  dominée  par  des  nécessités  économiques  bru- 
tales, s'écarte  de  cet  idéal. 

M.  Bosquet  a  cependant  interprété  très  librement  l'œuvre  de 
Franck,  et  spécialement  le  Prélude,  dans  lequel  les  licences  de  ^ 
mouvement  ont  un  peu  surpris  au  premier  abord.  Dans  VAria 
el\e  Finale,  il  a  débrouillé  le  merveilleux  enchevêtrement  de 
thèmes  avec  un  sens  parfait  de  la  vue  d'ensemble  rêvée  par  le 
maître. 
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Bref,  il  nous  a  fait  voir,  ce  soir-là,  la  vraie  beauté,  celle  qu'on 
attend  toujours  et  qui  vient  si  rarement. 

Ch.  V. 

Erratum.  —  Dans  notre  compte  rendu  de  la  séance  de 
harpe  de  IW^Britt  {Art  moderne  du  3  décembre  1905)  prière  de 
lire  :  Canzonetta  au  lieu  de  Cauzoucka  (p.  393,  l''^  colonne). 


La  Reconstitution  du  Poliptyque 
de  «  l'Agneau  ». 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie 
de  Oand,  M.  L.  Maeterlinck  a  entretenu  ses  collègues  du  projet 
d'exposition  de  l'oeuvre  des  frères  van  Eyck  dont  nous  avons 
parlé  et  dont  le  «  clou  »  sera  la  reconstitution  temporaire  du 
poliptyque  de  l'Agneau  mystique. 

La  première  idée  de  cette  imposante  manifestation  artistique 
fut,  dit-il,  émise  dès  4898.  à  l'une  des  réunions  de  la  Société  d'ar- 
chéologie gantoise.  L'exposition  devait  coïncider  avec  l'inaugura- 
tion d'un  monument  k  ériger  à  la  mémoire  d'Hubert  van  Eyck 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  où  se  trouvent  les  principaux 
panneaux  du  retable.  Lors  de  l'Exposition  des  Primitifs  flamands 
à  Bruges,  en  1902,  le  même  désir  fut  exprimé  et  des  démarches 
officielles  furent  faites  par  le  Gouvernement  belge  pour  obtenir  le 
prêt  des  volets  de  Berlin.  Ces  démarches  se-  heurtèrent  malheu- 
reusement à  un  refus  formel  de  la  direction  des  musées  de  la 
capitale  de  l'Allemagne.  L'impression  profonde  provoquée  à  Bru- 
ges par  celles  des  œuvres  des  Van  Eyck  qui  y  furent  réunies  aviva 
le  regret  de  n'avoir  pu  reconstituer  le  retable  de  l'Agneau. 

Dans  son  étude  sur  Hubert  van  Eyck,  son  œuvre  et  son 
influence,  M.  Durand-Gréyille  écrivit  peu  de  temps  après  :  «  Si  l'on 
pouvait  organiser  une  exposition  internationale  des  van  Eyck  et 
de  leur  école!.,.  Et  pourquoi  un  tel  rêve  ne  deviendrait  il  pas  une 
réalité?  Celui  de  l'Exposition  des  Primitifs  flamands,  qui  parais- 
sait si  léméraire,  n'a-t-il  pas  réussi  à  Bruges?  Cette  exposition 
peut  et  doit  se  fiiire  !  » 

Vers  la  môme  époque  l'organisateur  de  l'Exposition  des  Pri- 
mitifs français,  M.  Henri  Boucliot,  faisait  ressortir  à  son  tour  dans 
l'Art  et  les  Artistes  la  nécessité  de  réunir  les  fraîjments  dis- 
perses  du  poliptyque  de  (îand.  «Je  n'apprendrai  à  personne, 
écrivait-il,  que  l'histoire  de  l'art  a  pour  point  de  départ  ce  monu- 
ment unique;  que  tout  vient  do  là,  et  que  sans  les  van  Eyck, 
et  notamment  sans  l'Agneau,  nous  nous  fussions  péniblement 
traînés  à  la  suite  de  Giotto  sans  avoir  connu  la  peinture  à  l'huile, 
dont  les  deux  frères  ont  inventé  les  secrets  entre  1410  et  1441.  » 
L'article  finissait  par  ces  mots  :  «  Une  telle  manifestation,  pour 
se  produire,  doit  avoir  le  patronage  de  l'État  et  le  concours  des 
hommes  compétents  de  la  Belgique  et  do  l'Allemagne.  Si  on  le 
veut  en  iiaut  lieu,  la  chose  est  faite.  Ce  sera  pour  la  plus  grande 
joie  de  tous  et  le  grand  profit  de  l'érudition  et  de  l'art.  » 

Le  conservateur  du  Musée  de  Gand  a  tenu  à  faire  constater 
qu'il  n'a  pas  eu  le  premier  l'idée  de  la  reconstitution  du  retable 
et  que  son  rôle  s'est  borné  à  essayer  de  faire  passer  le  projet,  qui 
était  dans  les  désirs  de  tous,  de  l'état  de  rêve  à  celui  de  réalité. 
«  Au  commencement,  dit-il  entre  autres,  tout  le  monde  nous 
objectait  :  Vous  n'aurez  pas  les  volets  de  Berlin;  ils  ont  été  refu- 
sés en  1902  ;  vos  démarches  sont  inutiles,  etc.  On  oubliait  que 
depuis  celte  époque  nous  avons  eu  le  brillant  succès  de  nos  pri- 
mitifs flamands  à  Bruges,  suivi  de  celui  des  primitifs  français  à 
Paris,  sans  oublier  celui  des  primitifs  allemands  à  Dusseldorf.  Ce 
qui  paraissait  impossible  jadis  pouvait  être  réalisé  dans  les  cir- 
constanc(>  actuelles,  éminemment  plus  favorables. 

Il  fallait  tout  d'abord  connaître  les  dispositions  des  conserva- 
teurs des  musées  royaux  de  Berlin.  Ceux-ci  se  montrèrent  très 
sympa  hiques  au  projet.  Le  transfert  à  Gand  des  volets  de  Berlin 
ne  leur  paraît  nullement  impossible,  à  la  condition  que  l'exposi- 
tion soit  installée  dans  une  salle  bien  éclairée,  permettant  l'exa- 
men complet  et  minutieux  de  toutes  les  parties  du  chef-d'œuvre. 


Comme  le  font  remarquer  MM.  Bode  et  Friedlànder,  les  splen- 
dides  panneaux  de  Gand  sont,  en  effet,  pour  ainsi  dire  inconnus  ; 
certaines  parties  sont  hors  de  vue  et  leur  emplacement  même 
empêche  d'étudier  la  partie  supérieure,  qui  présente  un  si  grand 
intérêt. 

Ayant  jugé  que  cette  fois  des  démarches  officielles  présente- 
raient des  chances  sérieuses  de  succès,  la  ville  de  Gand  a  promis 
d'organiser  l'Exposition  Van  Eyck,  avec  le  concotirs  du  gouver- 
nement, si  toutefois  l'autorité  diocésaine  de  Saint-Bavon  permet- 
tait l'exposition  de  l'Agneau  dans  les, locaux  du  Musée  des  Beaux- 
Arts.  Grâce  h  la  bienveillante  intervention  de  M.  le  chanoine  van 
der  Gheyn,  une  réponse  favorable  a  été  faite.  La  ville  pourra 
disposer  du  retable  dès  que  les  panneaux  de  Berlin  lui  seront 
parvenus. 

Ajoutons  que  M.  Verlant,  directeur  des  Beaux- \rts,  a  bien 
voulu  promettre  aux  promoteurs  du  projet  de  faire  partie  du 
comité  d'organisation.  Celui-ci  a  fixé  cette  belle  manifestation 
d'art  aux  mois  de  juin  à  septembre  1906. 

M.  Maeterlinck  a  proposé  à  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
de  convoquer  en  même  temps  un  grand  Congrès  international 
d'histoire  de  l'Art,  spécialement  consacré  à  l'étude  des  multiples 
questions  que  soulève  l'étude  de  la  vie  et  des  œuvres  des  frères 
Van  Eyck.  La  société  s'est  montrée  très  favorable  à  ce  double  pro- 
jet. Elle  a  exprimé  le  vœu  que  M.  Maeterlinck  continue  ses  démar- 
ches, avec  l'espoir  de  les  voir  aboutir. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

MM.  Paul  et  Victor  Margueritte,  les  champions  courageux  du 
divorce  unilatéral,  sont  venus  plaider  sa  cause  à  Bruxelles  au  cours 
de  la  semaine  dernière.  M.  Victor  Margueritte,  payant  de  sa  personne 
et  de  sa  jolie  voix  au  charme  presque"  féminin,  a  conférencié 
d'abord  sur  ce  grave  sujet  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  Il  y 
avait  foule,  une  foule  très  élégante,  très  mondaine,  très  conforme, 
que  les  arguments  pressés  du  conférencier  ont  dû  singulièrement 
bouleverser.  Le  lendemain,  au  théâtre  du  Parc,  la  représentation 
du  Cœur  et  la  Loi  est  venue  confirmer  et  illustrer  la  tiièse 
audacieuse  des  frères  Margueritte.  Dire  que  le  public  s'est  folle- 
ment amusé,  ce  serait  de  l'exagération.  Toutes  les  discussions  - 
juridiques  auxquelles  la  pièce  donne  lieu  sont  assez  ennuyeuses. 
Les  personnages  trop  souvent  sont  des  avocats  qui  défendent  une 
cause,  plutôt  que  dos  êtres  humains  qui  luttent  pour  le  bonheur  ou 
pour  la  passion.  Quelques  scènes,  pourtant,  ardentes,  généreuses, 
où  passe  le  grand  souffle  de  la  liberté  et  de  l'amour,  ont  emporté 
le  succès,  et  l'on  a  pu  voir  les  spectateurs  des  fauteuils  et  des  loges 
applaudir  les  tirades  révolutionnaires  de  l'héroïne  du  drame,  tout 
comme  de  simples  habitués  du  paradis.  En  tous  cas,  la  pièce  nous 
aura  convaincus  —  et  c'était  l'unique  but  des  auteurs  —  qu'il 
peut  se  présenter  des  cas  où  le  divorce  par  la  volonté  d'un  seul 
s'impose.  ^''^  Sergine,  sur  laquelle  on  a  fondé  tant  d'espérances 
—  à  bon  droit,  nous  semble-t-il,  —  prêtait  au  personnage  de 
Francine  le  Hagre,  l'épouse  liée  par  la  loi  à  un  époux  indigne 
dont  elle  ne  peut  s'affranchir,  le  secours  de  son  talent  nombreux, 
varié,  tour  à  tour  violent  et  tendre  :  et  voilà  certes  une  actrice 
qui  a  du  tempérament.  La  tfoupe  de  l'Odoon  l'entourait  d'une 
façon  irréprochable.  Et,  somme  toute,  ce  ne  fut  pas  une  soirée 
perdue,  puisqu'elle  contribua  peul-étro  à  détruire  quelques  pré- 
jugés dans  les  têtes  légères  ou  rebelles  au  progrès  des  idées  des 
mondains  qui  y  assistèrent. 

Monsieur  Piégois,  de  Capus,  dont  le  théâtre  du  Parc  donnait  le 
lendemain  la  première,  a  un  premier  acte  un  peu  languissant,  un 
deuxième  très  bon  et  terminé  par  une  scène  très  émouvante,  un 
troisième  très  faible  et  dont  le  dénouement  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer.Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  veut  écrire  trop  vite.  On  ne  prend 
plus  le  temps  do  mûrir  son  idée  et  l'on  accouche  do  comédies 
imparfaites  qui  laissent  voir  leurs  défauts  et  leurs  trous  malgré 
toute  la  broderie  d'esprit  dont  on  a  soin  de  les  parer.  Et  pourtant, 
il  y  avait  là  une  idée  charmante  qui,  traitée  avec  moins  de  préci- 
pitation, eût  donné  une  pièce  vraiment  nouvelle  et  originale. 


M.  Piégois  est  un  déclassé.  Il  a  de  l'instruction  el  aurait  pu  deve- 
nir médecin,  tout  comme  un  autre.  Sans  fortune,  il  a  fait  tous  les 
métiers  et  finalement,  ayant  trouvé  la  veine,  il  est  devenu  direc- 
teur d'un  cercle  de  jeux  dans  les  Pyrénées.  Il  est  maintenant 
riche  et  puissant  Son  caractère  est  un  curieux  mélange  de  cynisme 
et  de  politesse,  d'audace  aventurière  et  de  véritable  bonté.  Ainsi,  il 
a  toujours  gardé  sa  maîtresse  de  jadis,  une  ancienne  ouvrière  sans 
éducation  ;  peut-être  même  l'épouserait-il^^  s'il  ne  rencontrait  tout 
à  coup  une  jeune  veuve  de  bonne  famillèr-Hélène  Audry,  dont  il 
devient  amoureux.  Celle-ci  de  son  côté  se  sent  attirée  vers  lui,  mais 
elle  refuse  de  céder  à  ce  sentiment  el,  dans  une  scène  très  belle, 
elle- crie  à  Piégois  son  mépris  pour  cette  fortune  qu'il  a  gagnée 
en  exploitant  la  passion  du  jeu.  Mais  Piégois  a  promis  de  sauver  le 
frère  de  M™*  Audry,  le  banquier  Jantel,  ruiné  à  plates  coutures. 
Il  ne  le  sauvera  pas.  puisqu'on  le  traite  de  la  sorte!  Et  il  sort 
furieux,  tandis  que  Jantel  s'effondre  en  sanglotant.  Si  fait,  il  le 
sauvera  tout  de  mèrne  :  il  rentre,  secoue  Jantel,  l'emmène  et 
s'adressant  à  Henriette  d'un  air  et  avec  un  accent  canailles  :  — 
«  J'ai  i)as  été  très  chic  tout  à  l'heure,  dit-il.  Mande  bien  pardon. 
Madame!  »  On  devine  comment  tout  cela  finira.  Les  dénouements 
de  Capus  sont  optimistes  par  essence.  Henriette  revient  sur  ses 
préventions  et  épousera  Piégois  qui,  par  amour,  s'est  en  quelque 
sorte  n'habilité.  Il  ne  sera  plus  directeur  de  cercle,  il  sera  ban- 
quier. Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  ne  pas  bien  voir  la 
différence...  Quant  à  Emma,  sa  vieille  maiiresse,  elle  épousera 
Lebrasier,  un  ami  d'ancienne  date,  vieux  garçon,  grognon, 
envieux,  potinier,  un  peu  conventionnel  mais  qui,  représenté  par 
l'excellent  M.  Gerby,  est  très  amusant.  M.  Chautard  a  fait  du  rôle 
de  M.  Piégois  une  création  remarquable;  il  a  été  tout  le  temps, 
avec  une  vérité  parfaite,  dans  la  peau  de  son  personnage. 
M.  Barré  ne  paraissait  pas  à  son  aise  dans  le  rôle  de  Jantel,  mais 
M.  Gildès  a  été  un  maire  délicieux.  Quant  aux  dames,  M"*  Ju- 
liette Clarel  (Henriette  Audry),  M™«  Damaury  (»!>"«  Jantel)  et 
M"«  de  Dosme  (Emma,  la  maîtresse  de  Piégois),  elles  rivali- 
sent d'élégance,  de  toilettes  et  de  talent.  Que  de  grâce,  que 
de  dentelles,  que  de  soie,  que  de  velours!  Les  spectatrices  ne 
savaient  plus  si  elles  étaient  venues  pour  regarder  ou  pour  écouter  ! 
Elles  auraient  eu  tort,  d'ailleurs,  de  se  laisser  trop  distraire  par 
le  luxe  étalé  sur  la  scène.  La  pièce  de  M.  Capus,  tout  en  n'étant 
pas  de  ses  meilleures,  a  la  beauté  du  diable.  Même  quand  on  a 
envie  de  la  critiquer,  on  est  séduit,  charmé,  vaincu  par  ce  dialogue 
si  plein,  de  vie  et  de  verve.  Monsieur  Piégois  est  une  comédie 
mal  faite,  c'est  possible,  mais  elle  a  toutes  les  séductions  d'une 
femmme  laide  qui  a  beaucoup,  beaucoup  d'esprit. 


*  » 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  continue  la  série  de  ses  reprises 
annuelles.  Mireille  a  reparu  à  l'affiche  avec  une  distribution  un  peu 
modifiée.  C'est  M"*^  Korsoff  qui  chante  le  rôle  de  Mireille.  Elle  y 
déploie,  peut-être  même  avec  quelque  excès,  toutes  les  ressources 
de  son  étonnante  virtuosité.  M""^  Bourgeois  est  une  excellente 
Taven  et  ce  joli  rôle  de  vieille  n'a  jamais  trouvé  une  plus  jeune 
et  plus  aimable  interprète.  MM.  Oavid,  Bourbon  et  Dassy  gardent 
leurs  rôles  de  l'an  dernier.  G.  R. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie  —  Litanies  à  la  Bien-Aimée,  par  Léon  Wauthv. 
Paris  et  Liège,  VÉdilion  artistique. 

Roman.  —  Les  Civilisés,  par  Ci.aide  Faurkue.  Paris,  P.  Ollen- 
dorir.  —  Le  Mystère  du  Visage,  par  Camille  Mauclaui.  Paris, 
P.  Ollendorff.  —  Le  Dernier  Satxjre,  par  TiiÉo  Vaulet.  Lille, 
édition  du  Beffroi.  —  L^e  Chalet  dans  la  montagne,  par  Eugène 
MoNTFOUT.  Paris,  E.  Fasquelle. 

Critique.  —  La  Renaissance  septentrionale  et  les  premiers 
maîtres  des  Flandres,  par  Fieiiens  Gevaekt.  Bruxelles,  G.  Van 
Oest  et  C'^'.  —  A  nders  Zorn.  par  Vittorio  Pica.  Vingt-neuf  illus- 
trations. Extrait  de  VKmporium  (septembre  lOO.'ij.  —  Erasme 
Raway,   par  Georces  Dwelshaivers.   Extrait  de  la  Revue  de 


U  Université  de  Bruxelles.  —  Les  Musiciens  célèbres.  Liszt,  par 
M.-D.  Calvocoressi.  Bibliographie  criticiue  illustrée  de  douze  repro- 
ductions hors  texte.  Paris,  H.  Laurens.  —  La  Littérature  con- 
temjporaine  (1905).  par  Georges  Le  Cardonnel  et  Charles  Vellay. 
Opinion  des  écrivains  de  ce  temps.  Paris,  Mercure  de  France. — 
L'Histoire  de  VArt  apprise  par  des  promenades  dans  Paris,  par 
L.  Décout.  Blois,  Imprimeries  réunies  du  Centre  (E.  Rivière). 

Divers.  —  Histoire  de  la  Forêt  de  Soigne,  par  Sander  Piek- 
ron.  Orné  de  cent-seize  illustrations  et  d'une  couverture  en 
couleurs  par  Louis  Titz.  Bruxelles,  imp.  scientifique  Ch.  Buelens. 
—  Socialisme  et  Monarchie.  Essai  de  synthèse  sociale,  par 
Emile  Sigogne.  Bruxelles,  V»  F.  Larcier;  Paris,  F.  Alcan.  — 
Richard  Wagner  à  Mathilde  Wesendonck.  Journal  et  lettres 
^(1853-1871).  Traduction  de  M.  G.  Khnopff;  préface  de  M.  H.  Lich- 
tenberger,  Deux  volumes.  Berlin,  Alex.  Duncker  ;  Paris,  0.  Mieth; 
Bruxelles,  Breitkopf  et  Hiirtel. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Libre  Académie  de  Belgique  se  réunira  samedi  prochain 
pour  conférer  le  prix  annuel  de  la  fondation  Edmond  Picard. 
L'Académie  aura  à  se  prononcer  entre  plusieurs  candidats,  parmi 
lesquels  deux  peintres,  deux  écrivains  et  un  juriste. 

Une  exposition  rétrospective  des  œuvres  de  feu  Cesare 
Dell'  Acqua  s'ouvrira  demain,  lundi,  au  Cercle  artistique. 

Le  cercle  d'Art  Aze  ick  Kan  a  ouvert  hier,  à  Anvers,  place  de 
Meir,  H7,  son  Exposition  annuelle. 

Un  Salonnet  d'Art  mobilier  s'ouvrira  mardi  prochain  à  Ver- 
viers.  Il  est  organisé  par  M.  Bochoms,  architecte,  avec  la  colla- 
boration de  MM.  M.  Blieck  et  G.  Jacmotte,  de  M"es  Léo  Jo  et  Jennv 
Lorrain. 


A  Verviers,  également,  du  10  au  18  décembre,  exposition  de 
sept  femmes  peintres  :  M"«^  G.  Meunier,  A.  Eckermans,  H.  Ge- 
vers,  H.  de  Harven,  A.  Mois,  M^^^  Hôlterhoff-de  Harven  et  Wam 
bach. 


UArt  contemporain  consacrera  sa  prochaine  exposition 
rétrospective,qui  aura  lieu  à  Anvers  en  juin  1906,  à  Théodore 
Verstraete  et  à  W.  Linnig.  L'œuvre  des  deux  artistes  sera  réuni 
à  peu  près  au  complet. 

Une  nouvelle  association  internationale  d'artistes,  les  Peintres 
à  Veau,  vient  d'être  fondée  à  Paris  sous  la  présidence  de  M.  G.  La 
Touche.  Elle  compte  parmi  ses  membres  MM.  A.  Besniird, 
Ch.-W.  lîartlett,  Breitner,  H.  Cassiers,  F.  Charlet,  A.  Delaunois' 
F.  Khnopff,  F.-J:  Luigini,  A.  Marcette,  J.  Sargent,  L.  Simon, 
J.  Smits  et  H.  Stacquet. 

Le  premier  Salon  des  Peintres  à  Veau  s'ouvrira  en  février  pro- 
chain à  la  Galerie  des  Artistes  modernes,  rue  Caumartin. 

Une  exposition  internationale  des  Arts  et  Industries  du  Feu 
(Céramique,  Verrerie,  Cristallerie)  aura  lieu  à  Paris,  au  Cours  la 
Reine  (Champs-Elysées),  de  juin  à  octobre  1906,  sous  le  patro- 
nage des  ministres  du  Commerce,  des  Travaux  publics  et  de 
l'Instruction  publique.  Direction  générale  :  rue  Saint-Roch,  19, 
Paris.  Commissaire  général  pour  la  Belgique  et  la  Hollande  : 
M.  Gustave  d'Hénin,  41,  boulevard  Anspach,  Bruxelles. 

Nous  tenons,  dans  nos  bureaux,  le  règlement  à  la  disposition 
des  intéressés. 

MM.  Fritz  Toussaint  et  René  Janssens,  artistes  peintres,  vien- 
nent d'être  installés  comme  membres  de  la  Commission  adminis- 
trative du  Musée  d'Ixelles. 

C'est  M.  H.  Richir  qui  succède  ;^  feu  Isidore  Verheyden  comme 
premier  professeur  de  peinture  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles.  .M  Jean  Delville  est  nommé  professeur  de  dessin 
d'après  nature  au  même  établissement. 
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La  collection  des  portraits  d'artistes  peints  par  eux-mêmes  du 
Palais  l*itti,  à  Florence,  va  s'enrichir  du  portrait  de  M.  J.  Van 
Beers,  le  peintre  anversois. 

M.  Fernand  Khnopff  vient  également  d'être  prié  d'exécuter  son 
portrait  pour  la  même  Galerie. 

Cetie  demande  lui  a  été  faite  au  moment  où  il  apprenait,  d'autre 
part,  (ju'on  venait  de  lui  décerner  la  médaille  d'honneur  pour  sa 
participation  \\  l'Exposition  internationale  de  Munich,  où  il  avait 
envoyé  une  aquarelle. 

M.  Emile  Engel  vient  d'être  nommé  professeur  au  Conserva- 
toire de  Paris.  C'est  là  un  choix  excellent.  Après  une  brillante 
carrière  théâtrale,  M.  Engel  s'est,  on  le  sait,  fait  dans  l'enseigne- 
ment du  chant  une  place  en  vue.  Sa  méthode  et  son  expérience 
rendront  les  plus  grands  services  à  la  classe  qu'il  est  appelé 
à  diriger.  . 

Le  concours  de  musique  symphonique  organisé  par  la  Sociale 
des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  avait  réuni  neuf  envois.  Le 
jury  était  composé  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Hiimperdinck,  P.  Gil- 
son,  J.  Blockx  et  J.  Mortelmims,  directeur  musical  de  la  société. 

Le  prix  a  été  alloué  à  M.  A.  Alpaerts  pour  son  poème  sym- 
phonique. M.  Willems  a  reçu  une  mention  honorable  pour  une 
composition  intitulée  Excelsior. 

L'œuvre  couronnée  sera  exécutée  à  l'un  des  prochains  con- 
certs de  la  société.       ,      . 


La  semaine  musicale  : 

Dimanche  ]().  —  2  h.  Troisième  concert  Ysaye,  avec  le  con- 
cours de  M.  Jacques  Thibaud  (Alhambra). 

Mardi  12.  —  8  h.  1/2.  Récital  Busoni  (Grande-Harmonie).  — 
Même  heure.  Sonates  (école  belge),  par  M"e  A.  Gholetet  M.  L.  Del- 
croix  (Salle  Erard). 

Mercredi  J3.  —  8  h,  1/2.  Séance  du  Trio  Lorenzo  :  MM.  von 
Lorenzo,  E.  Barat,  L  Kuhner  (Salle  Erard).  —  Même  heure. 
Concert  de  M"^  Sléfi  Geyer,  avec  le  concours  du  pianiste  Paul 
Goldschmidt  (Grande-Harmonie). 

Vendredi  iô.  —  8  h.  1/2.  Troisième  et  dernière  séance  Bosquet- 
Chaumont  (Salle  Erard). 

En  raison  du  peu  d'empressement  que  montre  le  public  à 
seconder  l'initiative  prise  piir  M.  Eugène  Vsaye  pour  lui  faire 
connaître  les  œuvres  de  musique  de  chambre  de  l'Ecole  belge, 
celui-ci  nous  prie  d'annoncer  que  les  quatre  séances  qu'il  comp- 
tait consacrer  à  ces  œuvres  n'auront  pas  lieu. 

L'Association  des  Concerts  populaires  de  Liège,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Debefve,  annonce  pour  samedi  procliain,  à  8  heures 
du  soir,  son  premier  grand  concert.  Celui-ci  aura  lieu  au  Conser- 
vatoire avec  le  concours  de  M.  P.  Casais,  violoncelliste. 


Pablo  Casais,  le"  maître  violoncelliste  espagnol,  qui  fut  le  triom- 
phateur du  dernier  Concert  populaire,  se  fera  entendre  à  la 
Grande-Harmonie  le  mardi  19  décembre,  dans  un  concert  orga- 
nisé par  la  maison  Schott  frères  et  auquel  coopéreront  le  pianiste 
Emile  Bosquet  et  le  violoniste  Crickboom. 

Le  poète  flamand  A.  Rodenbach  (!8o6-I880),  dont  on  connaît 
le  superbe  drame  Gudrun,  sera  commémoré  en  une  séance  solen- 
nelle organisée  par  le  Cercle  des  Étudiants  tliimand?  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles  sous  la  présidence  de  M.  Niko  Gunzburg  Cette 
séance  aura  lieu  jeudi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  à  la  Salle 
Gaveau.  M.  Auguste  Vcrmeylcn  fera  une  conférence  sur  le  poêle 
et  des  lieders  seront  chantés  par  M"e  Denekam|)  et  .M.  Floris 
T'Sjoen  sous  la  direction  de  M.  A.Wilford,  directeur  du  Kunst- 
verhond. 

.  L'Administration  communale  de  Saint-Gilles  nous  prie  d'an- 
noncer qu'une  place  de  professeur  de  figure  antique,  de  dessin 
d'après  nature  et  de  composition  décorative  iigurale  est  vacante 
à  l'académie  de  dessin-  de  Saint-Gilles  (cours  du  l'^'''  octobre  au 
15  avril).  Traitement  initial  :  1,800  francs,  avec  augmentations 
périodiques.  - 


On  demande,  d'autre  part,  à  l'Ecole  industrielle,  un  professeur 
de  décoration  de  styles  (même  période).  Traitement  initial  : 
900  francs,  susceptible  également  d'augmentations  périodiques. 

Les  demandes  ne  sont  recevables  que  pour  l'une  ou  l'autre  des 
deux  places,  les  leçons  ayant  lieu  aux  mêmes  heures,  elles 
devront  être  adressées  d'urgence  à  l'Administration.  Les  deux 
emplois  seront  conférés  par  voie  de  concours. 

Une  vente  importante  de  pastels,  aquarelles  et  dessins  compre- 
nant des  œuvres  de  Claude  Monet,  Sisley,  Pissaro,  Lebourg,  Tou- 
louse-Lautrec, Jongkind,  etc.  aura  lieu  à  l'hôtel  Drouot  (salle  n"  1) 
samedi  prochain,  à  2  heures.  Experts  :  MM.  Bernheim,  jeune. 

Wallonia,  l'exéellente  revue  folklorique,  dirigée  par  M.  Oscar 
Colson(l),  consacre  sa  livraison  d'octobre  aux  Rapports  préparés 
pour  le  Congrès  Wallon  qui  rassembla  à  Liège,  les  30  septembre, 
l6''et  2  octobre  derniers,  près  de  six  cents  adhérents. 

Signalons  particulièrement,  parmi  les  nombreux  documents 
réunis,  les  études  sur  le  Sentiment  wallon  dans  l'Architecture 
(M.  P.  Jaspar),  dans  la  Sculpture  (M.  .1.  Rulot),  dans  la  Musique 
(M.  E.  Glosgon),  dans  la  Peinture  (M.  A.  Donnay).  dans  la  Litté- 
rature française  (M.  Ch.  Delchevalerie),  dans  la  Littérature  et  le 
Folklore  (M.  M.  des  Ombiaux).  qui  offrent  toutes  un  vif  intérêt. 

(1)  Liège,  10,  rue  Henkart. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 

éditées  par  M.  GEORGES  OERÏEL,  17-19,  rue  de  la  Régence, 


PAT'L  (tILSOX.  —  La  Princesse  Rayon-de-Soleil, 

légende  t'écri([ue  en  quatre  actes. 

(Poème  flamand  de  P.  de  Mont.  Traduction  française 

de  M.  Lefkvre.) 

Partition  piano  et  chant.  Prix  :  20  francs.' 

II).  —  Nocturne  pour  piano.  Prix  net  :  2  francs. 

Td.  —  Paysages  pour  piano.  Prix  net  :  2  francs.   ;:. 

Id.  —  Deiix  Mélodies  (P.  deMont)  pour  chant  et  piano. 

Texte  flamand,  français  et  allemand.  Prix  net  :  2  fr.  chacune. 

CH.  HENUSSE.  —  Barcarolle,  petite  pièce  romantique 

pour  piano.  — 

H.  KLING    —  Vers  la  Cime,  romance  pour  violon 

avec  accompagnement  de  piano.  Prix  :  2  francs. 

PAl.'L  LAfrYE.  —  Le  Prélude  du  Rêve,  s.^ptuor 

.  (réduction  pour  piano).  Prix  :  2  francs. 

LKOX  SOl'liRE.  —  Cours  supérieur  de  solfèg-e. 

Deuxième  partie. 

Leçons  en  clefs  d'*(/  (2*%  3»  et  4''  ligne),  do  />/  (.3»  ligne). 

Fascicules  I  et  II.  Prix  net  :  1  fr.  50  chacun. 

UBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,     rue    du     Musée,    BR.UXELLKS. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FL.\MAND 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines.  —  Le  XIV""  siècle.  —  Les  Van  Eyck. 

l'AU  FIERENS-GEVAERT 

Professeur  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'.Vrt 

à  l'Université  de  Liéffe 

et  aux, Cours  d'Art  et  d'Archéologie  de  Bruxelles. 

Beau  volume  gr.  hi-8°,  illustré  de  iOG  7'eprodHctions  '    , 

dont  24  planches  Iiors  texte.  —  Prix  :  10  francs 

Au  I"  janvier  iqoô  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  .à  12  francs  net. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     194^ 

Fabrique  de  Conlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  St-LOUIS  1904      /  . 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  CMcago,  etc.,  etc.  ' 


LiMBOSCH  & 


C" 


RRTTVÎhT   T   CTQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
OriUyVi^l-rJ^IiO    31,  rue  des^«errB8 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons  ^ 

RIDEAUX  ET  STORES 

I  ontures   et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres     Villas     eto 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


INSTBLiMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OCR 

DlpIOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PII  r^  lyi  f^  I      A      appareil  merveilleux,  s'adaptaiit 
n  w  '  '  v^»  L  M     à    tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.    DEMAN,    Libraire-Éditeur 

86,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 
.  VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableauaf 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

Lie  Coat*t*iep  rnasîcal 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Faraissant    le    l"    et    le     15    de    cliaqu.e    mois. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

39,     RXJE    DES    DKXJX-Ê:GH:.ISE!S,     29 

BRUXELLES 


Spécialité  d«  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en  tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  {genre  ancien) pour  l'ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


Rédaction  :  128,  rue  de  la  Pompe,  Paris. 
Administration  :    2,    rue   de   Louvois,    Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  i2  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 


DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hœrtel,  Bruxelles. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAF^ETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Wdury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  deja  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -  Imp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 
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Les  nouveaux  abonnés  pour  1 906  recevront  gratuite- 
ment l'ART  MODERNE,  à  partir  du  jour  de  leur  sous- 
cription jusqu'à  la  fin  de  décembre 

L  ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  A  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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logie. Joseph  Van  Sn-crdonk ;  Reimund  Styns.  —  Petite  Chronique. 


Sur  deux  artistes  gantois 


(1) 


Le  inomimeiit,  que  nous  inaugiii'ons  pi'ésenle  des 
caractères  inhaliituels  et  une  pliysionomie  sans  bana- 
lité. Il  associe  deux  yloircs,  il  unit  l'immorlalité  de 
-deux  noms,  il  impose  pour  ainsi  dire  à  deux  destinées 

(1)  C'est  une  page  de  haute  et  pénétrante  critique  que  le  discours 
prononcé  dimanche  dernier  par  M.  Ernest  Verlant,  directeur  des 
Beaux-Arts,  à  l'inauguration  du  monument  érigé  à  Gand  à  la  mémoire 
du  peintre  De  Winne  et  du  sculpteur  De  Vigne,  —  inauguration  où 


disliuctos  l;i  communaïué  des  honneiu's  posthumes.  Les 
deux  ombres  fraternelles  ({ui  sN'voquent  ici  par  le  pres- 
tige du  marbre  et  du  bronze  ne  s'en  plaindront  pas  et 
j'imagine  qu'elh^s  acceptent  a\ec  joie  cette  (-onfusion  de 
]eui;s  mémoires  en  un  seul  mémorial. 

Liévin  De  Winne  et  Paul  De' Vigne,  cepen.dant,  nf 
sont  pas  inséparables  comme  d'autres  artistes  dont  ime 
étroite  collaboi\ation  aJisorba  les  facultés  pareilles  ou 
complémentaires  en  une  seule  persoiuialité  douitle,  (pic 
la  curieuse  postérité  s'acharne^  alors  à  tlédoubler,  —  le 
plus  souvent  en  vain.  L'un  sculpteur,  l'autre  peintre,  ils 
ne  s'efïotTérent  pas  aux  mêmes  sujets  dans  leurs  voies 
différentes.  Li('>vin  De  Winue  fut  avant  tout  (;t  prescpie 
exclusivement  un  i)orlraitiste,  et  si  Paul  De  \'ign(>  a 
laissé  de  bons  portraits,  à  commencei-  par  celui  (pie 
nous  avons  sous  les  y^'wx,  S(>s  œtivres  les  plus  cou.sidé- 
rables  indi(|uenl  pourlatit  une  autre  direction  d'esprit. 
Ils  n'appartenaient  pas  à  la  même  g(''nérati()n  et  il  s'en 
faut  de  vingt  anniVs  ipie  leurs  vies,  à  peu  près  d'égale 
longueur,  l'une  ti^mchée  trop  bi^usqucmieiu  et  la  seconde 

prirent  également  la  parole  MM.  de  Limbourg-Stirum,  Paul  Hymans, 
Henry  Hymans,  Joseph  Desmet,  Depureux  et  Braun.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  publier  cette  belle  étude,  que  nous  remercions  le 
directeur  des  Beaux-Arts  d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer. 

Le  monument,  élevé  dans  la  salle  principale  du  Musée  des  Beaux- 
Arts,  est  l'œuvre  collective  de  Rodin,  qui  sculpta  le  buste  de  De 
Vigne,  de  M.  Metdepenningen,  qui  exécuta  celui  de  De  Winne,  et  de 
M.  Mellery,  auquel  on  doit  le  dessin  du  piédestal.  Il  est  surmonté 
d'une  statue  en  bronzé  symbolisant  l'immortalité,  œuvre  que  De  Vigne 
modela  autrefois  en  souvenir  de  son  ami  Liévin  De  Winne  et  qui 
devient  ainsi,  par  un  touchant  rapprochement,  un  monument  à  sa 
propre  mémoire. 


TT 


irop  trisUniKint  prolongée,    se  i-ocoiivKnil  et  se  sli[)oi-- 
posciit. 

Or,  malgré  (;(;la,  les  dédica tours  de  ce  monuineid 
n'oiii  pas  hésité  à  joindre  leui-  double  hommage  en  un, 
('omm(>  dans  cette  statue  charmante  la  gi-àce  d'un  geste 
l'éiniuin  s'ajoute  au  galbe  délicat  de  la  colonne  qu'il  sur- 
monte pour  fornuM^  avec  (die  un  se-ul  et  même  signe  de 
deuil  et  d'exaltatiou.  Ils  se  sont  rappelés  (pie,  Gantois 
l'un  et  l'autre  et  les  plus  grands  ardstes  sans  doute  qui 
soient  nés  de  ce  sol  au  xix*^  siècle,  Liévin  De  Winne  et 
Paul  De  Vigne  cmt  été  tous  deux,  à  leurs  débuts  dans  la 
vie  et.  dans  l'art,  comme  les  enfants  d'im(;  même  famille, 
l'un  par  droit  de  naissance,  (;t  l'aulre  en  quetque  sorte 
par  bienfait  d'a.doi)tion,  et  que  tous  deux  ils  rencon- 
trèrent au  même  foyer  l'inappréciable  avantage  de  l'en- 
S(Hgnément  paternel  et  magistral.  En  effet,  aux  heures 
difficiles  de  sa  jeunesse,  f.iévin  f)e  Winne  trouAa  dans 
Félix  De  Vigu(\  l'oncle  de  Paul,  non  seulement  un  con- 
seiller, mais  un  second  père,  et  plus  tard  ce  fut  dans  le 
même  milieu  familial  que  I>aiif  f)e  Vigne  bénéficia  des 
exem])les  de  nobles  \  ies  consacr(V^s  à  l'art,  comme  aussi 
delà  faveur  d'une  initiation  précoce  surajoutée  à  ses 
dons  héréditaii^'s. 

La  nécessité  qu'ils  sentirent  l'un  et  l'autre  de,  prendre 
uieilleirre  conscience   de  leurs    virtualités   les  éloigna 
pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  de  cette  ville 
(|ui  fut  leur  berceau,  et  les  circîonstances  diverses  écar- 
tèrent l'un  de  l'autre  leurs  chemins  le  plus  souvent.  Pavd 
De  Vigne  était  encor(>  enfant  que  déjà  son  ain(''  Liévin 
De  \\'inne  était  allé  rejoindre  à  Paris  tni  autre  élève 
filial  de  Félix  D(>  Vigne,  Jules  I^retOn,  qui  devait  y  par- 
courir une  carrière  dlkistn»  et  lui  conserver  toujours, 
honneur  pour  tousltis  deux,  le  trésor  inaltérable  de  son 
amitié  de  jeunesse.  Quelques  années  plus  tard,  De  Winne 
nnint  à  (land  ;  la  Hollande  l'attira  —  quel  portraitiste 
la  patrie  de  Hembrandt  pourrait-elle  laisser  indillérenl  ;" 
—  puis  l'Italie,  qui  appelle  et  enchante  tous  ceux  (lue  la 
beauté  de  la  civilisation  hiunaine  émeut.  Mais  à  partir 
d<vl,sr»l,  si  je  ne  me  trompe,  jusqu'à  la  tlaiede  sa  mort, 
1880,  sa  n'sidence  lix(>  fut  à  Bruxelles,  où  des  succès 
décisifs  lui  avaient  fait  la  première   place  i)armi  les 
peintres  de  portraits. 

C(q)endani  Paul  De  Vigne,  après  ses  années  d'appren- 
tissage sous  son  père  Pierr(î  et  à  l'Académie,"  de  Gaiid, 
plus  à  celle  d'Anvers,  puis  à  Louvain  oi!i  il  suivit  sou 
S(^cond  raailr(.'  (|ui  d(>vait  deviînii-  son  beau-frèj'e,  Gé- 
rard van  der  Lindeji,  commença  ses  années  de  voyage 
par  un  long  séjour  en  Italie,  à  Florence  surtout,  para- 
dis de  la  sculptiu'e,  et  à  Rome  où  il  vécut  dans  la  fami- 
liarité de  maint  artiste  belge  et  notannneut  de  Xaviei' 
Mellei'y,  invariable  ami  qui  a  donné  le  dessin  de  c(!  mo- 
nument. Paul  De  Vigne  n'avait  pas  obteiui  le  ]>rix  de 
Rome  qu'il  avait  andiitionné;  entrepr(>nanl  à  ses  frais 
un  voyage  qu'il  n(>  jugeait  pas  inutile  et  qui  eut  pour  sou 


•  léveloppemeut  l'eflét  le  plus  heureux,  il  s'attribua  lui- 
niénie  ce  |)rix  d(mx  fois  espéré,  sans  l'eMiviei'  à  son  ami 
Gaston  Marchant,  qui  mourut  trop  jeune,  et  doni  une 
œuvre  vi(!nt  d'(>ntrer  au  Musée  de  Bruxelles,  don  d(? 
M'"r  veu\('  Paul  Y)e  Vigne.  —  soinenir  d'iui  rival  et  d'un 
camarade. 

Voici  plusieurs  fois  déjà  que  je  , rencontre  des  témoi- 
gnages d'amitié  en  me  remémorant  la  cai-rière  de  ces 
deux  amis  :  c'est  ici,  c'(;st  à  Gand,  dans  la  maison  fami- 
lial(>  des  De  Vigne  qu'ils  avaient  reçu  la  révélation  inou- 
bliable d(>  ces  sentimomts  de  cordialité  et  de  sympa thi(% 
si  naturels  et  si  fréquents  entre  artistes  dignes  de  ce 
nom,  qui  les  accompagnèrent  durant  leur  carrière  oi 
ne  les  ont  pas  abandonnés  après  IcMir  mort,  vous  en  êtes 
tous  garants. 

Avant  de  s'établir  définitiv(>njent  en  Belgique,  Paul 
De  Vigne  séjourna  longtemps  à  Paris,  mais  sans  ou- 
blier ses  amis  gantois  Quand  Liévin  De  Winne,  l'un' 
des  i)lus  chers,  disparut  jeune  encore,  laissant  inter- 
l'ompus  des  travaux  qui  le  montrent  en  pleine  force,  le 
souvenir  de  tant  de  li(>ns  qui  les  avait  unis  insph-a  à 
Paul  De  Vign(>  l'œu^  re  la  plus  pailaite  peut-être  qu'il 
ait  signée,  la.  jeune  Immortalilé  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Cette»  tigure  sereine,  dont  \v  beau  geste 
llexit)le  fait  à  la  gloire  et  à  l'avenir  uii  signe  pensif,  il 
se  trouve  aujourd'hui  que  c'est  à  lui-mém(>  non  moins 
qu'à  son  ami  qu'U  l'a  dédiée. 

Car  c'est  uno  autre  singularité  heiu-eusedeCe  monu- 
ment. 11  n'a  pas  fallu,  pour  célébrer  De  Wiiuie  et  De 
Vigne,  se  confier  à  la  cliance  incertaine  d'une  com- 
mande ou  d'un  cojicoui's,  il  n'a  pas  fallu  ivcommencer 
ce  qui  ("tait  fait,  (>t-pour  qu(>  les  figures  mêmes  d(>s  d(Mix 
ai'tist(>s  vinssent  i)réciser  l'hommage  de  l'allégorie,  il 
n'a  ])as  été  iiécessaire,  comme  ti-op  souvent,  d'imposer 
à  un  sculpteur  la  lâche  ingrate  de  faire  vivre  des 
visages  à  jamais  disparus,  qu'il  n'a  jamais  eu  l'occasion 
d'étudier.  De  Winne  apparaît  ici  tel  que  le  vit  De  Vigne, 
De  Vigne  liù-inèm(>  tel  ([ue  l'a  modelé  le  i)Ouc(>  nerv(Mi\ 
de  Rodin.  Les  éléments  de  ce  mémorial  existaient 
d'avance;  il  n'a  fallu  qu(>  l(>s  assend)lei'  pour  comjjoser 
un  monument  complet.  ■ 

Le  passant  axcrti  saura  que  les  deux  artistes  célébrés, 
ainsi  furent  vraiment  dignes  d'adiniration.  f:t  les  œuvres 
de  l'un  et  de  l'autix^  recueillies  dans  ce  musée  même  et 
dans  le  Musée  de  l'Étal,  à  Bruxelles,  poiu-ront  achever 
de  le  convaincre  de  la  haute  valeur  de  Liévin  De  Winn(> 
et  de  Paul  De  Vigne. 

Le  premier  suivit  en  quehiue  maiùére  la  destinée  de 
l'ai't  belge  dans,  le  temps  même  qu'il  vécut  II  débuta 
par  des  scènes  de  genre  (pii  sont  aujourd'hui  oubliées; 
il  eut  l'ambition  de  se  hausser  à  la  grande  peinture,  à  la 
peinture  d'histoire,  à  la  composition  Imaginative  reti"i- 
çant  dans  d<'  grandes  dimensions  des  scènes  de  la  vie 
du  passé.  Ses  tentatives  dans  ce  genre  n'aboutirent  qu'à 
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(les  résultais  secoiulaiivs,  il  s'en  coiivainquii,  liii-iiirmo 
ass(>zlôl.  Mais  devant  la  natui'o,  son  sens  do  Flamand 
apto  à  saisir  la  réalité  dans  ses  apparences  et  dans  son 
intimité  s'éveilla  enJin.  Ce  fut  dans  le  poi-trait  qu'il 
triompha.  I)';iutres  y  ont  mis  plus  d'éclat  et  de  pompe 
extérieure,  ont  davantage  amusé  l'œil,  (|ueI(|uefois  en 
\o  distrayant  de  l'objet  essentiel,  (jui  est  la  n^pi-ésenta- 
tion  de  la  (Igure  humaine  à  l'état  statique,  l'expression 
par  l'attitude,  par  l'air  du  visage,  par  la  vie  du  regard 
de  ce  quel((ue  c]ios(>  d'indicible  qu'est  une  physionomie 
individuelle,  [/ensemble  chez  lui  est  d'un(>  sévérité  qui 
ccmtine  à  l'austérité;  aussi  peut-on  croire  qu'il  a  excellé 
dans  les  portraits  d'homme  plus  que  dans  les  portraits 
de  femme,  et,  |)Our  une  œuvre  maîtresse  de  cette  der- 
nière catégorie,  —  cepoi'trait  si  gracieux  et  si  séduisant 
de  il/"'"  Vanderslichelen  que  l'on  a  revu  à  l'l<:xposi- 
tion  rétrospective  de  l'art  belge  cette  année,  —  on  trou- 
vera à  citer  plus  aisém(;nt  des  portraits  d'homme  où 
s'avèrent   sa  force  de  pénétration  psychologique,  la. 
ti-anquillité  puissante  et  aisée  de  son  modelé,  son  art  de 
porter  au  point  esscintiel  un  accent  incisif ,  comme  dans 
son  grand  portrait  en  pied  de  Léopoid  P'",  à  qui  le  Musée 
(\o  Bruxelles  'donne  sans  regret  la  place  d'honneur  que 
re(iuiei't  la  personnalité  du  modèle,  comme  dans  ce 
portrait  de  M.  Sftnford,  si  solide,  et  si  discret,  si  bien 
campé  dans  son  allure  familière,  qui  est  enti'é  pai-  l'elfet 
d'un  legs  au  Musée  de  New- York  où  nous  le  vîmes 
l'an  dernier,  M.  De  Groot  et  moi,  à  une  place  qui  ne  le 
m(îttait  pas'suflisamment  en  valeur  au  gri'  de  notre 
patriotisme,  si  l)ien  que  nous  l'éclaraàmes  pour  cette 
œuvre  un  meilleur  ti-aitement,  qui  lui  fut  accordé.  On 
serait  t(mté  tout  d'ai)ord   de  regretter  l'exil  lointain 
d'une  telle  œuvi-e,  dont  nous  n'avons  gardé  que  la  belle 
gravure  de  Biot;  d'autre  part,  il  est  heureux;  pour  le 
renom  international  de  l'art  lielge,  que  tout  ce  qui  est 
soi'ti  de  beau  de  ce  sol  généreux  ne  soit  pas  demeuré 
confiné  dans  le  pays. 

Il  est  heureux  aussi  sans  doute;  que  ses  artistes,  obéis- 
sant à  une  sorte  d'instinct  migrateur  et  à  une  ti-adition 
qui  remonte  pllis  haut  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire  et 
■Jusqu'aux  plus  anciens  d'entre  nos  primitifs,  aillent  de 
par  le  monde  chercher  où  il  leur  plaît  l'aliment  et  le 
renouvelh^ment  de  leui'  sensibilité.  Assurément,  certains 
artistes  ou  certaines  générations  d'artistes  ont  pu  y 
perdre  quehiue  chose  d'une  personnalité  qui  n'était 
p(Hit-être  pas  bic^n  robuste;  mais  je  pense  qu'au  total  le 
tr(!Sor  national  s'est  enrichi  par  la  libre  circulation  des 
id('!es,  par  l'atïlux  entrecroisé  des  courants  venus  du 
dehors,  par  les  contacts  nouveaux,  par  les  réactions  de 
notre  propre  .spontanéité  sons  l'influence  d'excitations 
étrangères.  Liévin  De  Winne  en  fournit  un  exemple,  et 
Paul  De  Vigne  \m  autre,  encore  plus  probant. 

On  peut  dire,  sans  manquer  de  justice  envers  ses  de- 
vanciers, que  la  génération   d'artistes,  de  sculpteurs 


spécialement,  à  laquelle  il  appartient  et  qui  est  eucoi'e 
représentée  parmi  nous  par  des  individualités  mar- 
quantes, esi  appai'ue  à  un,  mom<!nt  où  la  statuaire  on 
P><'lgique,  pour  ne  parler  que  de  cet  ai't,  se  com])laisait 
dans  des  redites  sans  intéi-ét  et  dans  des  formules  suran-. 
nées.  (Test  à  Florence,  à  Florence  plus  qu'à  Rome,  c'est 
à  Pai'is,  que,  déjà  en  possession  d'un  métier  supérieur, 
l^udI)e^■igne  trouva  des  exemples  protltables  ù  sa  pro- 
pre culture,  et  put  se  perfectioruier  dans  k^  sens  de  sa 
nature  foncière,  fine,  réfléchie  et  mesurée.  Parce  (jii'il 
aima  Donatello,  parce  qu'il  s'enthousiasnui  de  Rude,  il 
ne  fut  pas  le  copiste  inutile  de  ces. maîtres,  mais  il  leur 
-dut  de  se  connaitr(>  mieux;  il  pi-it  conscience,  en  les 
admirant,  de  l'idéal  de  force  et  d'élégance  qui  est  le  sien. 
Mêlant  im  sentiment  tout  moderne,  atfranclii  des  con- 
ventions et  des  types  académiques,  à  une  volonté  raison- 
née  d'art  classique  qui  lui  lit  chercher  toujoiu^s  la  ligne 
pure,  la  composition  serrée,  logique  et  harmonieuse,  il 
put  créer,  dans  le  libre  développement  de  sa  p<'rsdnna- 
lité  mûrie,  ses  œuvres  maîtresses,  S(>s  figures  exquises, 
candides  et  ingénues  de  femmes,  cette  vision  virginale 
i\e.r Immortalité,  ce  groupe  fier  et  plein  d'élan  de  la 
Glori/icntion  de  V Art  à  la  façade  du  Musée  de 
Bruxelles,  cette  double  statue  héroïque  qui  commémore 
le  soulèvement  victorieux  des  communes  flamandes  sur 
le  marché  de  Bruges  et  qui  nous  manifeste  clairement  à 
quel  point  ce  maître  de  la  douceur  était. capable,  quand 
le  sujet  l'exigeait,  d'accents  ^•igoureux  et  énergiques. 

Paul  De  Vigne  et  Liévin  De  Winne  montrent  par  leur 
éclatant  exemple  qu(>  les  Flamands  se  feraicmtdu  tort 
en  enfermant  leur  génie  national  dans  des  définitions 
qui  le  limitent  et  le  rétrécissent  à  l'excès.  C'est  un  lieu 
commun  de  ne  voir  chez  eux  que  sensualité  triviale, 
joie  matérielle,  brutalité  d'instinct.  Il  y  a  Jorda<uis,  mais! 
tout  à  côté  de  lui,  il  y  a  Van  Dyck,  dont  la  distinction 
naturelle  ne  fut  jamais  surpassée.  A  une  autre  époque, 
dont  peut-être  une  (exposition  prochaine  évoquera  ici 
même  la  plus  haute,  la  plus  imprescriptible  gloire,  les 
artistes  flamands  uniivmt  à  la  passion  éperdue  d'ex- 
primer par  leur  art  tout  le  visible  la  faculté  de  signifier, 
avec  non  moins  d'intensité  les  mouvements  du  cœur, 
les  secrets  de  la  vie  cachée,  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  uni- 
verselle de  plus  intime  et  de  plus  profond. 

l']RNEST   VerLANT  » 


LE  CONCERT  YSAYE 

S'ils  cherchent  un  guide  dans  les  appréciations  des  journaux, 
les-compositeurs  doivent  être  souvent  embarrassés.  L'auteur  de  la 
symphonie  qui  ouvrait  le  troisième  Concert  Ysaye  a  pu  lire,  le 
lendemain  de  l'audition,  dans  un  journal  du  matin  :  «  La  sym- 
phonie de  M.  Louis  Mortelmans  a  le  mérite  essentiel  d'être  écrite 


avec  clarté  (i)  »,  —  et  le  même  jour,  dans  un  journal  du  soir  : 
«  Ces  œuvres  (la  symphonie  précitée  et  le  poème  symphonique 
de  M.  Joseph  Jongen),  ne  sont  pas  parfaites;  il  leur  manque  de 
l;i  clarté,  de  la  précision,  de  l'ensemble,  etc.  (2)  ».  L'heure  du 
tirage  —  diurne  ou  nocturne  —  des  journaux  influerait-elle  sur 
le  jugement  des  critiques? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  a  paru  partager  l'opinion  la  plus 
matinale,  si  l'on  en  juge  par  l'accueil  sympathique  qu'il  a  fait  à 
la  Symphonie  homérique,  dont  il  a  acclamé  l'auteur.  —  Homé- 
rique? Le  programme  l'affirme.  Le  wagnérisme  suraigu  dont  est 
pénétrée  cette  partition  (son  excuse,  c'est  d'avoir  été  écrite  il  y  a 
douze  ans,  à  une  époque  où  Bayreuth  obsédait  les  musiciens) 
s'accorde  mal  avec  l'évocation  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Les 
quatre  mouvements  dont  elle  se  compose  semblent  célébrer  plu-, 
tôt  le  jeune  Siegfreid,  le  chaste  Parsifal,  les  Filles-fleurs  et  leurs 
jardins  de  volupté.  La  symphonie  n'en  est  pas  moins,  au  vœu  de 
son  auteur,  «  homérique  ».  Gageons  que  c'est  un  trait  de  modes - 
lie.  Sept  villes  de  la  Grèce  se  disputaieni.,  dit-on,  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  au  poète,  L'impersonnalité  de  son  œuvre,  l'in- 
certitude des  sources  multiples  dont  elle  est  issue  (car  Manon  s'y 
mêle  polyphoniquement  à  des  réminiscences  de  la  tétralogie)  ont 
sans  doute  déterminé  M.  Mortelmans  à  l'assimiler  au  classique 
symbole  des  origines  conjecturales...  En  quoi  il  aurait  fait  preuve 
d'esprit.  Homérique,  héroïque  ou  chimérique,  la  symphonie  est 
d'ailleurs  une  œuvre  honorable.  A  défaut  d'originalité,  elle  décèle 
une  main  habile  à  manier  rorches,tre  et  à  en  faire  chanter  les 
cent  voix. 

Chez  M.  Joseph  Jongen  il  y  a,  outre  une  parfaite  connaissance 
du  métier,  un  tempérament  musical  réel.  Diverses  pages  sympho- 
niques,  plusieurs  œuvres  de  musique'  de  chambre  ont  mis  en 
vedette  ce  nom  liégeois  à  désinence  flamande  (la  voilà  peut-être 
réalisée,  l'âme  belge  dont  il  fut  tant  question  ces  temps  derniers  !). 
Son  nouveau  poème  symphonique  Lalla  Roukh,  inspiré  de  Tho- 
mas Moore,  s'inscrit  parmi  ses  meilleures  partitions  d'orchestre. 
Classiquement  construite  sur  deux  thèmes  précédés  d'une  intro- 
duction destinée  à  situer  l'action  (et  d'un  orientalisme  dépouillé 
de  l'exotisme  de  pacotille  propagé  par  les  expositions  univer- 
selles), l'œuvre  se  développe  logiquement,  avec  une  gradation 
d'effets  parallèles  au  crescendo  pathétique  du  poème.  On  sait  que 
les  deux  h:-ros,  tels  Tristan  et  Yseult,  s'aiment  au  cours  de  la  tra- 
v^ersée  qui  doit  amener  à  l'époux  la  princesse  lointaine.  Mais  au 
lieu  d'un  roi  Marke,  celle-ci  trouve  sur  le  trône  l'amant  qu'un 
subterfuge  lui  avait  fait  prendre  pour  un  messager  de  son  futur 
maître. 

La  musique  dont  1\I.  Jongen  a  commenté  ce  récit  légendaire  a 
de  la  vie,  de  la  chaleur  et  de  l'éclat.  Elle  est  riche  et  sonore,  abon- 
dante et  expressive.  L'auteur  y  affirme  une  personnalité  libérée 
de  souvenirs,  sinon  d'influences  :  celles-ci  apparentent  l'œuvre  à 
certaines  compositions  de  M.  d'indy,  spécialement  à  Saugefleurie 
avec  laquelle  elle  présente  des  analogies  d'écriture. 

Les  Diverlissements  russes  de  M.  Henri  Rabaud,  qui  clôturaient 
le  programme,  n'offrent  qu'un  intérêt  pittoresque,  —  de  ce 
pittoresque  un  peu  superficiel  mis  à  la  mode  par  les  recherches 
moins" folkloriques.  Instrumentés  avec  goût,  ils  n'en  forment  pas 
un  numéro  de  concert  chatoyant  et  animé. 

A  l'attrait  de  ces  trois  auditions  nouvelles,  M.  Kugène  Ysaye 

(1)  Le  Petit  Bleu. 

(2)  La  Réforme. 


avait  ajouté  le  charme  caressant  du  violon  de  M.  Jacques  Thibaud. 
Celui-ci  joua  avec  la  pureté,  le  sentiment  et  le  style  admirables 
qu'on  lui  connaît  le  Concerto  en  si  mineur  de  Saint-Saëns.  Son 
succès  fut  triomphal.  Et  le  triomphe  devint  du  délire  quand 
M.  Eugène  Ysaye,  passant  à  l'improviste  le  bâton  directorial  à 
M.  Gustave  Huberti,  interpréta  avec  M^  Thibaud,  pour  remplacer 
la  Chaconne  annoncée,  le  Concerto  pour  deux  violons  de 
J.-S.  Bach.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  beauté  émouvante 
de  cette  exécution.  La  salle  entière,  transportée,  ovationna  fréné- 
tiquement les  deux  virtuoses  et  ne  se  lassa  de  les  rappeler  sur 
l'estrade  que  pour  écouter  et  applaudir,  encore  et  toujours, 
M.  Jacques  Thibaud,  revenu  seul,  cette  fois,  et  qui  ajouta  gracieu- 
sement au  programme  la  Habanera  de  Saint-Saëns,  merveilleuse- 
ment jouée. 

Octave  Maus 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Le  Mariagre  d'Hermance,  par  M.  Léopold  Courouble  (1). 

Il  faut  craindre  d'épuiser  un  genre,  de  vouloir  trop  prouver  et 
trop  dire,  de  frapper  trop  souvent  à  la  même  porte,  de  solliciter 
plusieurs  fois  pour  le  même  motif  l'intérêt  de  ses  lecteurs.  M.  Léo- 
pold Courouble,  esprit  fin  et  délié,  doit  le  savoir  mieux  que  per- 
sonne. Il  a  eu  la  bonne  fortune  littéraire  de  trouver  sur  son 
chemin,  à  l'âge  de  la  maturité,  un  petit  sentier  de  traverse,  pres- 
que inexploré,  qui  l'invitait  à  descendre  vers  les  quartiers  du 
«  bas  de  la  ville  ».  Il  l'a  suivi  et,  pareil  à  son  Joseph  Kaekebroeck 
qui  renonce  vaillamment  aux  raffinements  de  l'esthétisme  pour 
retourner  à  sa  race,  il  a  consenti  à  prêter  l'élégance  sobre  et  pré- 
cise de  son  style  à  l'élude  des  mœurs  et  du  langage  vulgaires  des 
vieux  et  authentiques  Bruxellois.  Comme  il  y'avait,  dans  celte 
tentative,  un  louable  souci  d'observation  exacte  et  le  désir  sincère 
de  fixer  un  état  curieux  de  notre  caractère  national,  pendant  qu'il 
en  était  temps  encore  et  avaiht  que  notre  amusant  «  bas  de  la 
ville  »  ne  fil  son  éducation  de  grande  capitale,  elle  obtint  pres- 
que tout  de  suite  un  très  vif  succès.  Le  public  acheta  ces  livres 
alertes,  gais,  vivants,  et  il  eut  bien  raison  de  lés  acheter.  Et  s'il 
les  acheta,  ce  ne  fut  point  uniquement  à  cause  de  la  drôlerie 
aguichante  des  locutions  triviales  qu'il  y  rencontrait,  mais  aussi 
parce  qu'il  allait  d'instinct  aux  documents  humains  —  oh  !  d'une 
humanité  pas  bien  relevée,  certes,  et  en  tous  cas  fort  momen- 
tanée, —  que  contiennent  ces  ouvrages  spirituels  ei  légers. 

Nous  eûmes  ainsi  toute  une  série  de  romans  bruxellois  :  La 
Famille  Kaekebroeck,  puis  Pauline  Platbrood;  vinrent  ensuite  les 
Noces  d'or  que  complétèrent  les  Cadets  du  Brabant.  Avec  l'appari- 
tion de  ce  dernier,  le  succès  faiblit  un  peu.  Le  publie  trouvait  que 
c'était  toujours  la  même  chose.  Et  comment  voudriez-vous  qu'il 
en  fût  autrement?  Les  personnages  de  ces  livres  sont  des  fan- 
toches sans  beaucoup  de  personnalité.  Ils  n'existent  qu'à  la  façon 
des  bonhommes  des  tableautins  de  l'École  flamande.  La  plupart 
d'entre  eux  sont  des  caricatures,  par  la  volonté  même  de  l'auteur. 
11  leur  est  donc  impossible  de  se  renouveler  et  quand  on  en  con- 
naît dix,  on  les  connaît  tous. 

M.  Courouble  l'a  lui-même  compris.  Par  une  faiblesse  pater- 
nelle bien  excusable,  il  éprouve  quelque  peine  à  se  détacher  tout 
à  fait  du  petit  monde  auquel  il  a  donné  la  vie  littéraire  et  qui  lui 
a  valu,  en  retour,  une  vogue  flatteuse  encore  que  bien  méritée.  Il  a 
tenu  à  y  ajouter  un  dernier  élément  et  il  a  conçu  le  plan  de  ce 
Mariage  d'Hermance  qu'il  vient  de  publier.  Seulement,  il 
s'est  efforcé  de  ranimer  l'intérêt  déclinant,  en  y  étudiant  parallè- 
lement les  mœurs  du  bas  de  la  ville  et  celles  du  Quartier-Léopold. 
On  y  voit  en  effet  un  fils  de  riches  bourgeois,  apparentés  à  la 
noblesse,  Pierre  Dujardin,  déserter  sa  caste  pour  solliciter  l'alliance 

(1)  Bruxelles,  Lacomblez, 
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de  boutiquiers,  et  l'auteur  y  oppose  la  famille  Dujardin,  vindica- 
tive et  flore,  stoeffer,  comme  on  dit  chez  nous,  à  l'excellente,  à 
l'idyllique  famille  Platbrood  qui  s'exprime  en  un  français  dou- 
teux, sans  mettre  ni  gants,  ni  mitaines,  mais  qui,  sur  ses  mains 
nues,  offre  naïvement  tout  son  cœur. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  façon  de  faire  le  procès  à 
notre  «  monde  »,  et  je  ne  pense  pas  que  tous  les  salons  de 
Bruxelles  soient  pareils  à  celui  de  M"'^  Dujardin.  Peut-être 
M.  Dujardin,  répugnant  à  une  union  avec  une  petite  caillette, 
coureuse  de  soirées  et  de  dîners,  n'aurait-il  pas  eu  besoin,  pour 
trouver  la  femme  de  son  choix,  de  descendre  jusqu'à  la  rue  de 
Flandre.  Son  Hermance,  d'ailleurs,  est  une  jeune  fille  parfaitement 
bien  élevée  et  qui  a  fait  ses  études  —  ô  détail  charmant  !  —  dans 
une  institution  française.  Elle  n'a  pas  l'accent!  Elle  n'est  plus  une 
fleur  du  teri"oir.  Et  voilà  ce  qui  nous  indique  clairement-  que 
31.  Courouble,  malgré  tout,  se  prépare  à  direadieu  auxKaekebroeck, 
aux  Platbrood,  aux  Rampelbergh,  aux  Van  Poppel  et  tutli  quanti. 
Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Le  tableau  est  bien  tel  qu'il  est  : 
inutile  d'y  ajouter  une  scène  ou  un  personnage.  Le  Mariage 
d' Hermance  se  lit  encore  avec  plaisir.  Certaines  pages,  le 
dimanche  matin  à  Bruxelles,  l'incendie  du  dépôt  de  vernis  et  la 
scène  d'amour  dans  la  tragique  lueur  des  flammes,  sont  du  meil- 
leur: Courouble.  Le  roman  garde  toutes  les  qualités  des  précé- 
dents :  c'est  le  sujet  seul  qui  n'offre  plus  le  même  intérêt.  Et 
maintenant,  à  autre  chose!  Dieu  merci,  notre  existence  sociale  est 
féconde  eu  conflits,  en  situations  qui  sollicitent  de  toutes  parts 
l'analyste  et  l'historien.  Il  y  aurait  un  beau  livre  à  écrire  sur 
Bruxelles,  sur  le  Bruxelles  actuel,  qui  commence  à  palpiter  d'une 
intense  fièvre  d'art  et  de  vie,  M.  Courouble  est  tout  qualifié  pour  le 
faire.  Voilà  une  tâche  à  la  mesure  de  son  talent  sagement  réaliste 
et  savoureusement  observateur.    :  , 

Georges  Rency 


Les  Arts  décoratifs  modernes 

,   à  l'Expositon  de  Milan. 

Les  Décorateurs  modernes  préparent  une  exposition  appelée, 
sans  aucun  doute,  à  égaler,  à  surpasser  même  celle  de  Turin  qui 
fut  pour  eux  un  succès  dont  le  souvenir  subsiste  encore. 

Le  gouvernement  a  bien  voulu,  cette  fois,  soutenir,  efficace- 
ment les  exposants  de  la  Décoration  moderne  en  leur  accordant 
un  subside  de  40,000  francs.  Il  convient  de  féliciter  M.M.  de  Smet 
de  Naeyer  et  Francotte  de  cette  décision,  qui  permettra  aux 
artistes  de  se  manifester  brillamment. 

Un  Comité  actif  fonctionne  et  nous  y  voyons  figurer,  sous  la 
présidence  de  M.  FierensGevaert,  MtM.  E.  lîerchmans,  Ciamber- 
lani,  A.  Crespin,  G.  Devreese,  Fabry,  Fraigneux,  G.  Hobé, 
V.  Horta,  F.  Khnopff,  Octave  Maus,  Montald,  Sneyers,  Van  der 
Stappen,  Ph.  Wolfers,  K.  Wytsman,  etc. 

Parmi  les  artistes  groupés  on  retrouvera,  faut-il  le  dire,  les 
exposants  de  Turin,  et  cela  nous  est,  en  quelque  sorte,  le 
meilleur  garant  du  succès  de  cette  manifestation  qui,  outre  son 
caractère  artistique,  constituera  un  véritable  mouvement  national. 

Des  délégués  provinciaux  ont  été  désignés,  parmi  lesquels  se 
trouvent  :  pour  Anvers,  .M.  G.  Morren;  pour  l.iége,  MM.  Bodson, 
Combien,  Serrurier-Bovy  ;  pour  Gand,  M VI.  A.  Baertsoen  et  Van 
(le  Voorde;  pour  Courtrai,  M.  De  Coene,  etc. 

L'exposition  groupera  en  un  ensemble  conçu  par  M.  Horta 
des  intérieurs  complets  de  MM.  Hobé,  Horta,  Sneyers,  Wolfers; 
plusieurs  salons  de  collectivités  provinciales  où  se  produiront 
les  jeunes  architectes  et  décorateurs  d'Anvers,  de  l.iége,  de 
Gand,  de  Courtrai  ;  les  salonnets  de  l'Orfèvrerie,  de  la  Mé.iaille, 
du  Livre,  de  l'Etofte,  des  Écoles,  etc.  On  y  verra  des  œuvres  de 
grande  peinture  décorative  de  MM.  Herchmans,  Ciaraberlani,  Del- 
ville,  Fabry,  Montald,  Morren,  Wytsman,  etc.  La  sculpture 
décorative  y  sera  représentée  notamment  par  un  ensemble  com- 
plet des  œuvres  de  Meunier. 

Bref,  nous  aurons  là  une  conception  nouvelle  de  «  Salon  »  : 


non  plus  une  exposition  d'œuvres  accrochées  au  mur  mais  un 
tout  harmonieux,  richement  étoffé,  disposé  de  manière  à  effacer 
les  limites  entre  les  différentes  manifestations  artistiques,  à  les 
compléter  les  unes  par  les  autres,  architectes,  peintres,  sculp- 
teurs, artisans,  industriels  collaborant  confraternellement  à  Milan 
à  un  programme  d'ensemble. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Société  belge  des  Ingénieurs  et  des  Industriels  a  offert  à  ses 
membres,  lundi  dernier,  au  Palais  de  la  Bourse,  une  fort  jolie 
soirée  au  cours  de  laquelle  on  eut  la  bonne  fortune  d'entendre 
M"^  Bathori  chanter  d'une  voix  délicieuse,  en  costume  grec,  les 
Chansons  de  Bilitis  de  Pierre  Louys  mises  en  musique  par 
M™6  R.  Strohl.  Il  y  a  dans  ces  six  pièces,  —  apparentées  à  celles 


volup- 
tueux. M""»  Bathori  les  avait  fait  entendre  naguère  à  l'une  de  ses 
«  Heures  de  musique  ».  Elle  les  a  dites,  cette  fois,  de  mémoire, 
avec  une  expression  et  une  délicatesse  exquises. 

On  entendit  aussi  vibrer  la  harpe  chromatique  Lyon  sous  les 
doigts  agiles  de  M"e  Germaine  Cornélis,  virtuose  accomplie  ;  on 
applaudit  M'"^  Dubois-Dongrie  pour  ses  soli  de  violon,  M"«  Strens 
pour  ses  récitations  de  poèmes  sur  un  accompagnement  musical, 
M.  Mahy  pour  ses  morceaux  de  cor,  —  le  tout  accompagné  par 
M.  Minet. 

^  Et  M.  Engel,  après  avoir  interprété  à  merveille  la  Chanson  du 
Chemin  de  G.  Charpentier,  termina  le  programme  en  jouant  avec 
M'"^  Bathori,  en  costumes  et  dans  un  décor  improvisé,  un  opéra- 
comique  peu  connu  et,  ma  foi  !  très  musical  de  M.  Sjint-Sacns  :  La 
Princesse  jaune.  L'exécution  que  lui  donnèrent  les  deux  excel- 
lents artistes  fit  naître  l'espoir  d'applaudir  ceuxci,  dans  les 
mêmes  rôles,  sur  une  scène  moins  exiguë.  Cet  acte  enjoué  et 
gracieux  mérite  d'être  ressuscité,  ne  fût-ce  que  pour  y  pouvoir 
admirer  ses  parfaits  interprètes. 


Troisième  séance  Bosquet-Ghaumont. 

Sonate  en  fa  (op.  24),  Sonate  en  sol  (op.  96',  Sonate  à  Kreutzer  : 
trois  expressions  essentiellement  différentes,  également  admi- 
rables d'un  génie  que  n'entament  ni  le  temps,  ni' les  plus  redou- 
tables engins  de  l'artillerie  harmonique  3t  contrapuntique  mo- 
derne. Transposé  dans  le  domaine  symphonique,  ce  programme 
deviendrait  :  la  VII"'«,  la  Vlil™^  et  la  IX"'".  La  sonate,  c'est 'la  sym- 
phonie en  chambre.  L'émotion  qu'on  éprouve  h.  écouter  la  «  Kreut- 
zer »,  par  exemple,  n'est  pas  moindre  que  celle  que  provoque, 
dans  son  déchaînement  sonore,  la  symphonie  avec  chœurs.  Le 
dialogue  du  violon  et  du  piano  suffit  au  miracle  :  la  musique  pure, 
-—  j'entends  dépouillée  de  sensations  littéraires  et  d'impressions 
picturales,  —  trouve  en  soi-même  son  pathétisme. 

Mais  il  faut,  pour  en  faire  goûter  les  joies  intimes,  que  les  exé- 
cutants en  pénètrent  les  secrètes  beautés,  en  expriment  non  seu- 
lement la  lettre  mais  l'esprit.  A  cet  égard,  l'interprétation  de 
MM.  Bosquet  et  Cliaumont  a  été  superbe.  Soucieux  du  détail 
comme  de  l'ensemble,  attentifs  aux  moindres  intentions  du  maître, 
les  deux  virtuoses  ont  donné  à  chacune  des  sonates  son  caractère 
synthétique,  tendre  et  gracieux  dans  la  première,  passionné  dans 
la  deuxième,  fougueux,  véhément,  héroïque,  débordant  de  fantai- 
sie et  de  vie  ardente  dans  la  (<  Kreutzer  ».  Cette  dernière  soirée 
fut  un  triomphe.  Elle  acheva  magnifiquement  un  cvcle  de  concerts 
qu'on  regrette  de  voir  clos. 

Avec  la  collaboration  de  M.  Henri  Merck,  MM.  Bosquet  et  Cliau- 
mont se  sont  décidés  à  donner  deux  séances  de  trios  au  pro- 
gramme desquels  ils  ont  inscrit  des  œuvres  de  Beethoven,  Brahms, 
Schumann,  Vincent  d'Indy  et  J.  Jongen.  Ce.>  deux  séances  auront 
lieu  les  vendredis  26  janvier  et  IG  février  à  la  Scola  Musiar, 
90,  rue  Gallait.  0.  M.       ' 


Séance  de  M>>e  Cholet  et  de  M.  Delcroix. 

Le  programme  de  M""  Cliolet  et  de  W.  Delcroix  était  des  plus 
simples  :  trois  sonates  pour  piano  et  violon.  Mais  lesquelles! 
Celle  de  César  Franck,  celle  de  Lekeu  et  celle  de  M.  Vreuls  : 
trois  œuvres  d'inspiration  magnifique,  qui  ne,  lassent  pas  l'at 
tcntion  un  seul  moment,  tellement  tout  ce  qu'elles  disent  va 
droit  au  coeur.  La  sonate  de  Franck  et  celle  de  Lekeu  sont  trop 
connues  pour  que  nous  exprimions  ici  toute  l'admiration  que  nous 
avons  pour  elles.  Celle  de  M.  Vreuls  est  un  peu  la  fille  des  deux 
autres;  elle  est  bien  de  cette  école  liégeoise,  généreuse,  chaleu 
reuse,  profonde  ef  sincère,  germanique  et  latine  à  la  fois.  Elle  n'a 
ni  la  pureté  absolue  de  lignes,  ni  le  mysticisme  humain  de  la 
sonate  de  Franck  ;  elle  n'a  pas  non  plus  la  passion  douloureuse- 
ment débordante,  ni  l'atmosphère  concentrée  de  celle  de  Lekeu. 
Elle  est  plus  «  extérieure  »,  plus  «  heureuse  »  peul-être  :  elle  a, 
en  fougue  juvénile,  ce  que  la  sonate  de  Lekeu  (l'œuvre  d'un  jeune 
que  la  mort  guettait)  a  en  passion  exacerbée  ;  et  elle  a  en  fraîcheur 
et  en  suavité  épanouie  ce  que  celle  de  Franck  a  en  mysticisme. 
Elle  est  d'une  facture  frnnche,  solide  et  bien  équilibrée,  presque 
conforme  à  la  belle  tradition  classique,  surtout  dans  le  mouvement 
final  dans  lequel  domine  le  ryihme,  tandis  que  dans  le  premier  et 
le  second  mouvement  le  jeune  compositeur  se  laisse  plutôt  aller 
aux  sinuosités  moins  rythmiques  du  sentiment  et  du  rêve. 

M"'=  Cholet  et  M.  Delcroix  ont  présenté  ces  trois  sonates  sous 
leur  aspect  véritable;  pas  de  virtuosité  choquante,  pas  de  figno- 
lages, pas  de  fausse  sentimentalité  :  la  grande  ligne,  austère  ou 
aimable,  a  été  l'objet  de  leurs  soins  constants,  et  c'est  ce  qui  fait 
que,  malgré  de  légères  défaillances  d'exécution,  ils  ont  charmé  et 
subjugué  l'auditoire. 

Ch.  V. 

Concert  de  bienfaisance. 

Citons  aussi,  parmi  les  dernières  fêtes  musicales,  le  beau 
concert  donné  la  semaine  dernière  sous  la  direction  de  M.  Huberti 
à  l'école  de  la  rue  Gallaitau  profit  de  la  Croix-Rouge  de  Schaar- 
beek. 

MM.  Eugène  et  Théo  Ysaye  s'y  sont  t'ait  applaudir  pour  leur 
magistrale  exécution  d'une  sonate  de  Hsendel  et  de  la  Ballade  et 
Polonaise  de  Vieuxtemps  Des  chœurs  à  deux  voix  de  César 
Franck,  la  seconde  partie  de  la  Croisade  des  enfants  de 
y\.  G.  Pierné,  des  rondes  enfantines  de  M.  Jaques-Dalcroze,  etc. 
ont  valu  aux  élèves  de  l'école  et  a  leur  chef  d'enthousiastes 
applaudissements.  . 

Vifs  succès  aussi  pour  les  Poèmes  d'amour  (quatuor  solo  et 
piano)  de  Brahms,  très  bien  interprétés  par  M"''^  Poirier,  Latinis, 
MM.  Demestet  Achten. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Peu  de  chose  à  noter  cette  semaine  :  les  nouvelles  scènes  de 
la  Revue  des  Galeries,  une  assez  amusante  parodie  d'Armide,  aga- 
çante toutefois  comme  toutes  les  parodies  de  vrais  chefs-d'œuvre, 
et  une  rentrée  abondamment  fleurie,  machinée  et  truquée  à  l'égal 
des  jeux  de  scène  les  plus  compliqués,  de  M"''  Angèle  Van  LÔo. 

Au  Molière,  la  deuxième  matinée  de  Musique  du  Passé  a  défini- 
tivement consacré  le  triomphe  de  M"'=  Das.  Dans  des  chansons 
anciennes  d'abord,  puis  dans  le  rôle  de  Margot  des  Troquetirs,  de 
Dauvergne,  le  premier  opéra  comique  français,  elle  a  charmé, 
conquis,  emballé  à  fond  son  auditoire.  Et  l'on  ne  savait  ce  qu'il 
fallait  admirer  le  plus  :  sa  fraîcheur,  sa  voix  jeune  et  déjà  puis- 
sante ou  sa  mimique  absolument  délicieuse  de  justesse,  de  grâce 
et  d'intelligente  compréhension.  Elle  était  d'ailleurs  très  intéres- 
sante cette  matinée,  et  si  la  conférence  de  M.  Joly  avait  les 
allures  fâcheuses  d'une  mystification,  les  chansons  anciennes 
interprétées  par  M"«  Das,  Duchêne  et  Van  Craenenbroeck,  les  airs 
joués  avec  correction  sur  la  viole  de  gambe  par  M.  Bouserez,  et 
la  musique  spirituelle  de  l'opéra  de  Dauvergne  constituaient  de 


précieux  éléments  de  succès.  Il  y  avait  énormément  de  monde, 
et  c'est  vraiment  tant  mieux. 

Au  théâtre  du  Parc,  le  deuxième  spectacle  de  gala  de  la  Comé- 
die-Française a  été  accueilli  avec  moins  de  faveur.  On  jouait  Don 
Quichotte,  le  mélodrame  en  vers  de  Jean  Richepin.  Il  est  très 
mauvais,  ce  mélodrame  et,  à  part  quelques  tirades  bien  venues 
qui  n'ont  que  le  tort  de  rappeler  celles  de  Cyrano,  il  ne  s'écoute 
(ju'avec  beaucoup  d'ennui.  M.  Leloir,  qui  est  un  artiste  de  talenu 
il  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  sauver  son  personnage  et  la  pièce. 
Ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  n'y  a  point  réussi. . 

G.  R, 


NECROLOGIE 

Joseph  Van  Severdonck. 

La  populaire  et  sympathique  figure  du  vieux  peintre  Van  Sever- 
donck vient  de  disparaître.  Né  en  1819,  l'artiste  avait  dépassé 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Et  malgré  le  poids  des  années,  il 
peignait  encore,  spécialisé  dans  les  scènes  de  cavalerie. qui  lui 
avaient  valu  l'amitié  de  feu  la  reine  Marie-Henriette. 

Van  Severdonck  a  laissé  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  où  il 
professa  longtemps  à  côté  de  Stallaerl  et  de  Robert,  le  souvenir 
d'un  cœur  excellent,  d'une  inaltérable  bonne  humeur,  d'un  esprit 
goguenard  de  Bruxellois  demeuré  Kaekebroeck  jusqu'aux 
moelles.  Ses  saillies,  ses  réparties,  son  inimiiable  accent  sont 
célèbres  et  le  seront  longtemps  encore.  Ils  survivront  aux  essais 
qu'il  tenta  dans  la  peinture  d'histoire  :  un  Dante,  une  Arrestation 
d'Anneessens,  et,  sans  doute,  aux  petits  tableate:  militaires  qu'il 
fignola  patiemment  et  méticuleusement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Reimond  Styns. 

Un  écrivain  flamand  très  apprécié,  M.  Reimond  Styns,  né  en 
1850  à  Atidenarde,  vient  de  mourir  à  Bruxelles  où  il  donnait,  à 
l'Athénée  royal,  un  cours  de  langue  néerlandaise.  Il  signa  avec 
son  beau-frère,  Isidore  Teirlynck,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
parmi  lesquels  le  pamphlet  anticlérical  célèbre  :  Arm  Vlanderen. 
Styns  est  aussi  l'auteur  de  Hard  Labeur,  publié  il  y  a  quelques 
mois,  de  Ruxve  Liefde,  de  In  de  Ton,  etc.,  tous  romans  à  succès. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  cercle  «  Vie  et  Lumière  »,  qui  débuta  l'an  dernier  ii 
Bruxelles  sous  les  auspices  de  la  Libre  Esthétique,  ouvrifa 
en  février  prochain  une  exposition  à  la  galerie  Boute.  Le  secré- 
taire de  «  Vie  et  Lumière  »  est  notre  confrère  M .  Maurice  des 
Ombiaux.  , . 

M.  François  Maréchal,  qui  vient  de  faire  à  Rome  un  séjour  de 
plusieurs  années,  expose  \\  Liège,  au  Cercle  Athlétique,  du 
16  au  31  décembre,  une  importante  série  de  peintures,  d'eaux- 
fortes  et  de  dessins. 

Le  4  février  prochain  s'ouvrira  à  Louvain,  par  invitations,  le 
quatrième  Salon  des  Beaux-Arts  organisé  parla  «  Table-Ronde  ». 
Ces  expositions,  qui  n'ont  lieu  que  tous  les  quatre  ans  et  que 
prépare  avec  beaucoup  de  goût  une  commission  dont  le  président 
est  M.  Léon  Boels,  échappent  à  la  banalité  des  expositions  de  pro- 
vince. La  dernière,  qui  eut  lieu  en  1902,  offrit,  parle  choix  et 
l'importance  des  œuvres  réunies,  un  réel  intérêt. 

C'est  à  Henri  Sienkiewicz,  le  populaire  romancier  polonais, 
que  vient  d'être  attribué  le  prix  Nobel  pour  la  littérature 
(200,000  francs). 

A  ce  propos,  un  journal  d'Anvers  (qui  parait  ne  pas  aimer  les 
Anglais  mieux  qu'Eugène  Demolder  ou  Gérard  Harry)  s'indigne 
de  ce  qu'on  ait  osé,  en  Angleterre,  proposer  pour  le  prix  Nobel 
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un  écrivain  anglais,  M.  ïliomas  Hardy,  qu'il  appelle  «  un  illustré 
inconnu  ». 

Un  iij.ustke  inconnu,  l'auteur  de  quelques  uns  des  plus  beaux 
et  des  plus  passionnants  romans  de  ce  temps!...  C'est  pousser 
un  peu  loin  l'ignorance  nationale. 

Apprenons  donc  à  notre  confrère  anglophobe  qu'outre  Tess  of 
tke  d'U.xbervilles,  Jnde  the  obscure.  Far  from  Oie  niadding  crowd, 
—  tous  trois  traduits  en  français,  le  dernier  sous  le  titre  :  Barba, 
Thomas  Hardy  a  publié  :  Wessex  taies,  Two  on  a  tower,  The 
well  beloved,  Wessex poems,  -etc.,  au  demeurant  une  vingtaine  de 
volumes  qui  classent  leur  auteur  au  premier  rang  des  écrivains 
d'aujourd'hui.  Et  son  œuvre  nous  paraît  destinée  à  survivre  à 
Quo  Vadis... 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/-2,  M.  Emile  Vinck  fera  à  la  Maison 
du  Peuple  (section  d'Art  et  d'Enseignement  populaires),  une 
conférence  sur  fJbu  Roi,  d'Alfred  Jarry,  avec  projections  lumi- 
neuses. 

M.  Ed.  Keurvels,  directeur  des  concerts  symphoniqnes  de  la 
Société  de  zoologie  d'Anvers,  fera  exécuter  mercredi  prochain  les 
trois  ouvertures  de  Léonore  de  Beethoven  et  la  Symphonie  ina- 
chevée de  Schubert  :  programme  peu  banal,  on  le  voit. 

M  Georges  Pitsch,  le  jeune  violoncelliste  dont  nous  avons  relate^ 
le  brillant  début,  exécutera,  à  cette  même  séance,  le  Concerto  de 
Haydn  et  des  œuvres  de  J.  Jongen,  Tschaïkowsky  et  Dvorak. 

M""  Marie  Tordeus,  professeur  de  solfège  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  va  prendre  sa  retraite.  Pour  reconnaître  les  éminenis 
services  que  pendant  près  d'un  demi-siècle  elle  a  rendus  à  l'en- 
seignement musical,  un  comité  formé  de  fonctionnaires  et  de 
professeurs  du  Conservatoire,  agissant  avec  l'autorisation  de 
M.  Gevaert,  organise  une  manifestation  de  sympathie  en  son  hon- 
neur. A  la  demande  de  M"«  Tordeus,  les  sommes  recueillies  par 
souscription  pour  lui  offrir  un  souvenir  seront  consacrées  à  la 
fondation  d'un  prix  qui  sera  attribué  annuellement  à  l'élève  la 
plus  méritante  de  la  classe  de  solfège. 

On  nous  écrit  de  Lille  :  '    ■"  [ 

L  n  très  intéressant  concert  a  été  donné,  le  8  décembre,  par 
MM.  Emile  Bosquet,  pianiste,  Emile  Ghaumont,  violoniste,  et 
M""!  Bosquet-Bam,  cantatrice,  tous  trois  fort  appréciés  du  public 
bruxellois.  Leur  apparition  à  Lille  n'a  fait  que  confirmer  leur 
grande  réputation. 

.M.  Bosquet  s'est  affirmé  pianiste  de  beau  tempérament  et 
d'extraordinaire  virtuosité.  Le  Nocturne  en  ré  bémol  de  Chopin  et 
la  Méphislo-walz  de  Liszt  ont  soulevé  un  tonnerre  d'applaudis- 
sements. M.  Ghaumont  mérite  les  mêmes  éloges.  Son  interpré- 
iiiiion  de  la  Sarabande  de  Bach  et  de  la  Polonaise  de  Wienawski 
l'a  classé  parmi  les  violonistes  de  tout  premier  ordre.  M.  Ghau- 
mont possède  une  belle  technique  et  une  belle  qualité  de  son, 
dont  le  charme  et  la  jeune  fougue  ont  gagné  tous  les  .suffrages. 

.M'"«  lîosquet-Dam  a  fort  bien  chanté  l'air  de  Lotdse,  où  sa  voix 
jeune  et  fraîche  a  beaucoup  plu  ;  mais  c'est  dans  un  air  de  la 
Flûte  enchantée  qu'elle  nous  a  révélé  d'insoupçonnés  trésors  de 
voix  dans  l'aigu  et  une  extrême  facilité  de  vocalises. 

Une  dépêche  de  New-York  nous  apprend  le  très  grand  succès 
remporta  aux  Etats-Unis  par  M.  Vincent  d'indy,  qui  termine  une 
tournée  de  huit  concerts  donnés  à  Boston,  New-York,  Philadel- 
phie, Baltimore,  Washington  et  Brooklyn  ii  la  tête  de  l'orchestre 
de  Boston,  la  plus  parfaite  association  symphonique  actuelle 

Dès  le  premier  concert,  qui  réunissait  au  «  Symphony  hall  »  de 
Boston  trois  raille  cinq  cents  auditeurs,  le  maître  français  a  été 
l'objet  d'ovations  enthousiastes.  L'œuvre  la  plus  acclamée  a  été 
Isiar.  M.  d'indy  a  dirigé  en  onlre  Saugefleiirie  el  sa  deuxième 
symphonie,  la  suite  symphonique  tirée  de  Psyché  {Gés3iV  Franck), 
la  symphonie  d'E.  Chausson,  l'Après-midi  d'un  Faune  et  deux 
des  Nocturnes  de  M.  Debussy,  l'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Du- 
kas,  le  prélude  et  les  entr'actes  de  Pelléas  et  Mélisande  de 
M.  G.  Fauré. 


La  semaine  musicale 
Dimanche  n .  —  7  h. 


1/2.  Concert  de  l' Union  postale  (chœurs), 


avec  le  concours  deM"»  Das,  de  MM.  Queeckers,  Van  den  Eynden, 
Fonteyne  et  Janssens  (Grande-Harmonie). 

Lundi  i8.  —  8  h.  1/2,  Deuxième  concert  de  la  Scoki  Musiat^ 
avec  le  concours  de  MM.  Bosquet,  Ghaumont,  Coslallat,  Gharlier 
et  Strauwen.  OEuvres  de  Bach.  L'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Jongen  (90,  rue  Gallait).  —  Même  heure.  Concert  L.  Verhev- 
den-E.  Riga  (Salle  Érard). 

Mardii9.  —  8  h.  1/2.  Concert  P.  Casais, avec  le  concours  de 
MM,  Bosquet  et  Crickboom  (Grande-Harmonie). 

Jeudi  21.  —  2  h.  Ln  Musique  du  passé.  M.  .)oly;  M"»  Das, 
M.  Bouserez,  etc.  (ThéAtre  Molière)., 

La  maison  Hreiikopf  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Nous 
sommes  pianistes,  un  petit  recueil  de  pièces  enfantines  d'une 
grâce  et  d'une  distinction  toutes  particulières.  L'auteur,  M.  (ou 
M™)  Z'iica,  a  illustré  lui-même  son  œuvre  de  petits  dessins  char- 
mants. 

Le  concours  de  pièces  de  théâtre  organisé  par  la  revue  d'art 
le  7'%rse  sera  clôturé  le  l'""  janvier  I9Ô6. 

M.  Victor  Reding  a  spontanément  offert  de  faire  jouer  sur  la 
scène  de  son  théâtre,  au  cours  de  la  présente  saison,  les  trois 
premières  pièces  primées  par  le  jury. 

Les  petits  moyens  : 

On  a  pu  lire  dans  le  Figaro  du  1  i  décembre  : 

«  La  jolie  pièce  de  M.  Francis  de  Groisset  attire  particulièrement 
les  nombreux  amateurs  de  l'automobile  venus  à  Paris  pour  visiter 
l'Exposition  du  Grand-Palais,  car  on  sait  que,  pour  la  première 
fois  au  théâtre,  c'est  un  véritable  moteur  de  21  chevaux,  4  cylin- 
dres, qui  fonctionne  chaque  soir  h  la  réplique  et  donne  au  public 
l'illusion  la  plus  parfaite  d'une  voiture  en  marche.  » 

Le  jour  où  un  auteur  mettra  en  scène  un  moteur  de  50  che- 
vaux, la  pièce  de  M.  de  Groisset  sera  évidemment  distancée! 

Lé  Samedi  relève  dans  les  journaux  parisiens  cette  extraordinaire 
réclame  de  l'Hippodrome  de  Bostock  :  «  11  faudraii  la  plume  de 
Huijsmans  pour  décrire  l'émotion  qu'on  ressent  en  assistant  aux 
gracieuses  évolutions  de  Nina  Maarder...  On  admire  l'écuyère  à  la 
fois  sensuelle  et  mystique;  oh  admire  son  merveilleux  cheval,  et 
l'on  subit  l'impression  d'un  charme  intense,  comparable  à  une 
émotion  religieuse.  » 

C'est  ce  que  notre  confrère  appelle  «  La  Punition  de  M,  Huijs- 
mans ». 

L'Épreuve,  l'artistique  album  mensuel  dont  nous  avons  an- 
noncé l'imminente  pubHcation,  vient  de  paraître.  Sa  première 
livraison,  présentée  avec  une  irréprochable  correction  typogra- 
phique, renferme  quatre  eaux-fortes,  dont  l'une  en  couleurs,  tirées 
sur  les  planches  originales  et  signées  Ch.  Cottet,  H.  Meunier, 
Roux-Champion  et  L.  Titz.  Texte  de  M.  Victor  Tliomas.  Bureaux 
34,  place  de  lîrouckère,  Bruxelles.        . 
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ANDRÉ  VAN  HASSELT 

Un  Ancêtre  littéraire. 

Voilà  trente  ot  un  ans  que  la  mort  a  pi^is  Andri'  van 
Hasseltj  et  il.}'  aura  tantôt  ini  siècle  qu'il  naquit  à  Maes- 
ti'icht.  ;  ... 

Sa  vie  est  de  celles  qui  n'attirentpas  l'attention.  Elle 
s'écoula  presque  toute  sans  événements  extéi'ieiirs. 
Louis  Alvin  en  a  pourtant  retracé  les  principaux  aspects, 
un  peu  ternes  et  monotones,  dans  un  livre  tout  vibi'ant 


d'admii'ation  (1).  Je  ne  parlerai,  moi,  que  de  son  œuvre. 
Elle  fut  certes  la  plus  importante  et  la  plus  belle  part 
dans  cette  existence  vouée  au  labeur,  et  elle  semble  en 
refléter  l'idéal  élevé. 

Je  voudrais  vous  montrcB>  un  de  nos  ancêtres  litté- 
i-aires,  —  peut-être  le  plus  grand,  —  avec  lequel  se 
]eva  chez  nous  et,  un  instant,  brilla  l'aurore  d'une  litlé- 
i-ature  nouvelle,  d'imagination  juvénile  et  forte,  d'émo- 
tion sincère  et  originale. 

Car  c'est  un  préjugé  de  tout  condanmer  des  lettres 
belges  de  langue  française  d'avant  1880,  et  d'oublier 
telle  floraison  hâtive  et  déjà  riche  de  couleurs  et  de  par- 
fums apparue  dans  la  lande  aride,  dans  une  terre  qui, 
en  général,  restait  encore  stérile. 

Mais  pour  bien  comprendre  le  rôle  d'initiateui' 
qu'André  van  Hasselt  a  joué,  à  la  veille  déjà  et  surtout 
au  lendemain  de  18:50,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'était 
alors  chez  nous  la  vie  littéraire. 


Ce  qu'était,  vers  1830,  la  mentalité  de  notre  naiion  a 
peine  constituée,  peu  de  mots  sufliront  à  le  dire.  Le 
Belge,  longtemps  ballotté  au  hasard  de  dominations 
diverses,  jeté  à  travers  des  luttes  incessantes  pour 
l'affranchissement  du  sol  natal,  pour  les  droits  civils  et 
politiques,  pour  la  liberté  de  conscience,  qu'aurait-il' 
bien  pu  développer  en  lui,  depuis  plusieurs  siècles,  à 
moins  que  son  inlassalde  énergie?  Les  parcelles  les  plus 

*         "  '       ' 

(1)  André    van  Hasselt.  sa  vie  et  ses  travancr,  iii-8",  Bruxelles. 
1877. 
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nobles,  les  plus  fines,  de  son  âme  étaient  demeurées 
sans  culture,  grâce  à  l'éloignoment  dos  grands  foyers 
de  lumière  où  restait  son  pays,  toujours  réduit  au  rang 
de  province  de  (luehjue  État  puissant.  Sa  sensibilité  ne 
s'était  guère  disciplinée.;  truste,  sans  la  chaleur  d'un 
idéal  de  beauté,  elle  ne  vibi'ait  pour  ainsi  dire  qu'au 
rêve  de  liberté  et  de  bien-être  matériel. 

Jamais,  sans  doute,  ne  se  trahirent  plus  cynique- 
ment (|u'à  cette  époque  cette  indiflerence,  (pi'on  dirait 
d'instinct  chez  nous,  cette  apathie  presque  systéma- 
tique "pour  les  choses  de  la  pensée  et  de  l'art,  que 
soixante-quinze  ans  d'indépendance  n'ont  pu  totale- 
ment coiTiger.  Rien  n'égalait  cette  tor])eur  intellec- 
tuelle, sinon,  peut-être,  la  mésestime  où  nous  nous 
tenions  nous-mêmes  et  qui  faisait  (|Ue  nous  nous  con- 
sidérions comme  littéi-airement  impuissants,  sinon 
encore  notre  ai'dour  pour  la  politicjuc.  Celle-ci  pri- 
mait tout  le  reste,  et  la  poésie  elle-même  en  était 
réduite  à  n'être  guère  (pie  l'écho  de  ses  luttes  et  de 
ses  passions. 

Pourtant,  nous  avions  bien,  alors,  quel(|ues  écrivains 
qui  rimaient,  non  sans  élégance,  des  vers  froids  et  rai- 
sonnables. Mais  ils  en  étaient  restés  au  décalque'  clas- 
sique ;  ou  bien,  n'<''tant  ni  classiques  ni  romantiques,  — 
car  le  grand  mouvement  d'idées  qui  rénovait  la  littéra- 
.  tufe  française,  était  chose  siispecte  chez  nous,  où  l'on 
admirait  toujours  D(>lille  et  où  l'on  savourait  encore 
Lebi'un!  —  ils  cultivaient  sans  succès  un  genre  hybride 
et  faux.  Encolle  n'était-ce  là  chez  eux  (pie  pur  délasse- 
ment ou  loisirs  studieux  dans  leur  vie  qu'absorbaient 
-  "quebiues  fonctions  importantes. 

Ainsi  l'époque  de  la  Restauration,  qui  fut  marquée 
par  une  si  belle  renaissance  du  génie  français,  —  où 
Lamartine  écrivait  ses  M(''cU(cdio}is,  Bérângor  ses 
Chmisons  et  Victor  Hugo  ses  Orientales.  -  avait  été 
pour  nos  lettres  sans  éclat  aucun.  M.  F.  Masoin,  dans 
sa  consciencieuse  Histoire  de  la  littérature  française 
en  Behjiqiie  de  ISiô  à  ISHO,  caractérise  ainsi  notre 
terre  au  point  de  vue  poétique  :  ..  Semblal»le  à  un  sol 
jusque-là  resté  en  friche,  elle  ne  devait  donner  ses  fruits 
qu'après  de  longues  années  de  culture..  » 

C'est  sur  ce  maigre  fonds,  où  la  végétation  tardait  à 
se  développer,  qu'on  vit  bientôt  s'épanouir  l'œuvre  de 
van  Hasselt,  belle  et  rare  fleur  encore  inconnue  à  notre 
terroir. 

Dès  1829,  André  van  Hasselt,  dont  les  premiers 
essais  s'attardaient  dans  les  ornières  des  traditions  sté- 
riles du  pseudo-classicisme,  parait  avoir  ti'ouvé  son  ■ 
chemin  de  Damas.  Le  dieu  qu'il  avait  vu,  c'était  Victor 
Hugo,  dont  l'imagination  géniale  venait  de  réaliser  ce 
miracle  d'animer  l'universalité  des  choses. 

L'horizon  s'élargit  pour  ses  yeux  ravis;  la  nature  lui 


parla,  à  lui  aussi,  par  ses  innombrables  voix.  Comme 
son  maiti'e,  il  aurait  pu  dire  :  , 

Oui,  je  suis  le  rêveur,  je  suis  le  camarade 
Des  petites  fleurs  d'or  du  mur  qui  se  dégrade, 
Et  l'interlocuteur  des  arbres  et  du.  veut... 

Je  suis  l'habitué  de  l'orchestre  divin;  .  v 

Si  Je  n'étais  songeur,  j'aurais  été  Sylvain.      "    . 

Il  faut  en  ciwi venir,  les  pièces  qui  formèrent  son 
premier  -recueil.  Les  Primemres,  publié  en  1834, 
sentent  parfois  l'imitation  enthousiaste  des  procédés 
familiers  à  l'éblouissant  coloriste  ûes  Orie?ttales.  On  y 
reconnaît  des  elfets  de  style,  même  de  ces  broderies  de 
perles  fausses  qui  étaient  bien  dans  sa  manière  d'alors. 
Mais  que  de  beautés  pour  compenser  ces  défauts, 
qu'expliquait  la  profonde  admiration  de  van  Hasselt 
pour  son  modèle  ! 

Toutes  les  fadeurs  qui,  depuis  si  longtemps,  conti- 
nuaient, chez  nous,  d'encombrer  la  poésie,  enfin,  on  ne 
les  trouvait  plus  ici.  Les  bergères  étaient  bel  et  bien 
parties,  avec  tout  l'écoeurant  parfum  défausse  i-usti- 
cité  qui,  jadis,  avait  été  mis  à  la  mode  par  les  Dorât  et 
les  Parny.  Tout  le  monde  suranné  et  chimérique  des 
(iràces,  des  Nymphes,  des  Naïades  et  des  .Faunes  avait 
aussi  émigré,  pour  de  bon  cette  fois-ci,  emportant  dans 
sa  fuite  l'attirail  usé  des  oripeaux  mythologiques,  dont 
le  décor,  élégant  mais  mensonger,  rapetissait  la  nature. 

L'épopée  et  l'idylle  se  coudoient  dans  le  livre  des 
Pritnevères.  La  puissance  y  alterne  avec  la  grâce, 
sans  eirort  apparent  de  la  part  de  l'auteur.  Tantôt  il 
nous  peint  Napoléon 

..,  mesurant  lenionde  au  pas  de  SOS  guei'i'iers 

Tantôt  sa  muse  va  rêver  parmi  les  débris  d'un  vieux 
chàt(>aii,  et  celui-ci,  à  l'heure  où  la  lune,  dans  le  ciel 
bleu,  monte  dei'rièi-e  son  donjon,  apparaît 

Debout  comme  un  géant  de  pierre 
Qui  porte  un  bouclier  de  feu. 

Ou  bien  son. regard  et  son  rêve  sui\ent  l'alouette  dans 
son  vol  gracieux  —  qu'on  dirait  que  le  rythme  léger  des 
vers  a  voulu  imiter.  Ou  encore  devant  le  souci  qui 
assombrit  le  front  de  la  jeune  fille,  il  songe  : 

...  1  amour  est  une  (leur 
Qui  veut  des  larmes  pour  rosée. 

11  sutfit,  pour  mesurer  la  di.stance  qui  sépare  l'art  de 
notre  poète  de  celui  de  ses  confrères  belges  de  ce 
temps-là,  de  rapprocher  l'une  ou  l'autre  des  pièces  de 
son  livre  de  tel  chef-d'œuvre  d'un  Mathieu,  d'un  Clava- 
reau  ou  d'un  de  Stassart,  par  exemple.  Naturel,  vérité, 
fraîcheur  :  voilà  ce  qui  venait  d'être  réintroduit  dans  la 
poésie  par  le  jeune  maître  des  Primevères. 
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Oui,  un  écrivain  de  chez  nous  avait  pris  tout  bonne- 
ment le  chemin  du  rêve,  et  son  âme  lui  était  apparue 
avec  ses  espoirs  et  ses  désenchantements.  C'est  cela 
qu'il  avait  exprimé  avec  sincérité. 

Par  là,  van  Hasselt  avait  bien  mérité  que  la  Jeune 
Belgique  de  1880  reconnût  en  lui  un  précurseur, 
puisqu'il  a  l'etrouvé,  chez  nous,  la  vraie  soi(irce  d'inspi- 
ration. Et  c'est  bien,  je  crois,  sous  cet  aspect  définitif 
de  précurseur  génial,  qu'il  sera  immortalisé  par  l'his- 
toire de  notre  littérature  française.  Il  fut  l'initiateur 
sans  toutefois  faire  école,  parce  que  les  temps  n'étaient 
pas  venus  où  allait  s'éveiller,  enfin,  en  Belgique,  le  sens 
littéraire.  . 


s» 


Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  faire  l'historique  de 
son  œuvre,  qui  n'est  point  sans  quelques  inégalités, 
mais  qui  alla  grandissant  d'année  en  année,  grâce  à  une 
activité  intellectuelle  tenant  du  prodige  et  en  dépit  de 
l'indififérence  d'un  public  d'esprit  essentiellement  bour- 
geois et  mercantile.  On  voit  le  poète,  tandis  qu'il  sème 
dans  toutes  les  revues  de  l'époque  ses  perles,  avant  de 
les  réunir  dans  l'écrin  du  livre,  devenir  peu  à  peu 
maître  de  son  métier.  Il  est  plus  soucieux  de  simplicité, 
curieux  aussi  de  rythmes  originaux  et  pittoresques,  en 
même  temps  que  s'accentue  singulièrement  sa  mélan- 
colie foncière.      ,  ^  J,,. ■':..-■  ■■:,;. ''"y  ;  ; ;,.  ■,■:,;,„ ,;.;„; .'.p- 

Ces,  trois  traits  qui,  dès  lors,  avec  quelques  autres, 
le  caractérisent,  s'expliquent  aisément  ;  et,  assurément, 
si  l'on  peut  leur  assigner,  surtout  pour  le  dernier,  des 
causes  extérieures,  occasionnelles  et  proches,  c'est  sans 
préjudice  des  raisons  psychologiques  et  lointaines  qu'on 
leur  trouve. 

D'abord,  cette  rech(U'çhe  de  la  simplicité  et  d'une 
musicalité  du  vers  plus  complète  et  plus  sensible  ne 
serait-elle  pas  en  rapport  avec  la  séduction  qu'exerça 
dès  lors  sur  l'esprit  de  noti'e  éci'ivain  l'étude  de  la 
poésie  allemande? 

D'ailleurs,  si  l'éducation  de  Van  Hasselt  fut  française 
et  sa  culture  surtout  latine,  il  avait  bien  en  lui-même, 
par  sa  race,  quelque  cliose  de  l'esprit  germanique.  Au 
fond,  sa  sensibilité  était  celle  des  hommes  du  Nord,  avec 
cette  pi'opension  à  la  i-èvcrie,  e(>ite  exaltation  dans  la 
tristesse,  ce  sentiment  doulouirux  devant  l'incomplet 
d(>  notre  destinée  qui  sont  les  signes  d'une  âme  diffé- 
rente de  celle  qu'avait  jusque-là  généralement  exprimée 
la  poésie  française. 

N'était-ce  pas  aussi  ces  éléments-là  qui  peu  à  peu  se 
mêlaient  au  génie  de  celle-ci,  tandis  que  s'accomplissait 
le  phénomène  de  fusion  de  deux  grandes  pensées  dans 
le  Romantisme?  Ainsi  le  talent  de  l'auteur  des  Prhne- 
vères  nous  apparaît  déterminé,  pour  .une  part,  par  les 
conditions  de  naissance  et  de  temps. 
,  Cependant,  pour  ce  qui  est  de  l'assombrisscment  qui, 


"^ 


dès  lors,  se  marqua  dans  les  sentiments  de  van  Hasselt, 
il  faut  en  attribuer  la  cause  à  un  événement  d'oi'dre 
privé,  dont  le  retentissem(>nt  se  prolongea  à  travers 
tout  le  reste  de  son  œuvre.  Le  plus  jeune  de  ses  deux 
fils  lui  fut  enlevé  par  la.  mort,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
en  1850.  Le  souvenir  de  l'enfant  qu'il  avait'adoré  ne  le 
quitta  plus,  et  son  image  s'interposa  dans  toutes  ses 
visions  entre  le  monde  et  lui,  telle  ••  la  tache  de  feu  ^^ 
dans  l'œil  qui  trop  longtemps  fixa  le  soleil. , . 

Est-il  étonnant  que  le  thème  de  la  Mort  revienne  sou- 
vent dans  son  œuvre  lyrique?  Il  en  est  peu,  du  reste, 
d'aussi  féconds,  d'aussi  riches,  cî'aussi  profonds.  L'idée 
du  trépas,  toutefois,  ne  s'accompagne  chez  lui  d'aucun 
effroi,  ni  d'aucun  désespoir,  mais  implique,  au  con- 
traire, je  ne  sais  quelle  sérénité  résignée  et  douce.  Il 
imagine  que  ceux  qui  ne  sont  plus  peuplent  encore  de 
leurs  fantômes  légers  les  lieux  qui  leur  furent  familiers  : 

Ils  sont  nos  amis  invisibles  ! 

Près  de  l'âtre,  au  moment  où  commence  la  nuit, 

Ils  ont  leur  place  coutumière 
Et,  quand  on  parle  d'eux,  leur  front  s'épanouit 

Et  leur  cœur  s'emplit  de  lumière 

De  notre  vie  entière  ils  sont  les  compagnons, 

Ils  sont  nos  âmes  empressées  '     ' 

,    Et  c'est  d'eux  que  toujours  c'est  d'eux  que  nous  tenons, 
;.  ;  Toutes  nos  meilleures  pensées... 

Avecles mêmesyeux tranquilles,  il  considère  l'Amour 
qui  traverse  ses- rêves  comme  un  fantôme  souriant,  à 
peine  voilé  parfois  d'un  peu  de  pensive  mélancolie,  ou 
comme  un  magicien  prestigieux  organisant  en  beauté  et 
en  joie  le  spectacle  de  l'univers  et  de  la  vie. 

Il  chante  encore  la  Patrie,  la  Liberté,  l'Art,  dont  il 
place  très  haut  le  but  et  la  mission,  tout  près  de  Dieu 
même,  qu'il  se  plait  aussi  à  célébrer  et  qui  lui  apparaît 
l'Esprit  d'énergie  et  d'harmonie,  mêlé  aux  causes  et 
aux  effets  et  possédant  le  secret  de  toutes  choses.  Quant 
à  la  Nature,  elle  le  pénètre  infiniment  ;  sans  cesse  il  la 
transhumanise,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  en  prêtant  aux 
choses  inanimées  une  âme  —  la  sienne. 


{La  fhi  prochainement. 


Arthur  Daxhelet 


ce  CHERUBIN  >) 

C'est  l'ouvrage  lyrique  annuel  et  inévitable  de  M.  Massenet 
L'an  dernier,  il  s'appelait  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  Précé 
demment  Cendrillon,  Saplio,  Thaïs,  Esclarmonde,  que  sais-je 
Au  fond,  —  mais  ne  le  dites  pas  !  —  c'est  toujours  la  même  par 
lition.  Le  titre  seul  varie.  La  musique,  composée  d'après  une  for 
mule  des  plus  ingénieuses,  est  un  «  passe-partout  »  propre  à 
encadrer  indifféremment  tout  sujet.  En  cinq  coups  àe.  ciseaux 
M.  Henri  Gain  tiiille  dans  la  comédie  en  vue  ou  le  roman  à  la 
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mode  les  scènes  qui  s'adaptent  aux  gabarits  du  Patron.  Il  les 
assemble  avec  adresse,  les  faufile,  les  ajuste,  les  porto  chez  Heugel, 
,ei  voici  le  vêtement  à  l'essayage.  Quelques  retouches  achèvent  le 
travail,  qui  est  livré  au  client  avec  la  célérité  d'un  «  deuil  ». 

Ah  !  que  tout  cela  est  industrieux,  et  que  nous  voilà  loin  des 
auteurs  qui  peinaient,  des  années  durant,  sur  trois  actes  d'opéra  ! 
Ici  on  ne  sent  nul  effort,  nulle  trace  de  fatigue.  La  musique 
«  coule  de  source  »,  arrose  des  jardins  poétiques,  bouillonne, 
pétille  et  fuit.  Elle  est  de  la  plus  aimable  banalité,  de  la  plus 
sourianie  insignifiance.  Quand  elle  est  passée,  il  n'en  reste  rien, 
pas  même  l'amertume  d'un  regret.  .        ■_ 

Cet  art  frivole,  superficiel  et  léger,  d'un  crotisme  à  fleur  de 
peau,  et  qui  se  fait  tour  à  tour  caressant  et  brutal,  sied  d'ailleurs 

—  rendons-lui  cette  justice  —  au  héros  artificiel  et  mièvre  créé 
par  M.  Francis  de  Croisset.  Son  Chérubin  n'a  point  la  naïveté 
ingénue  du  chef  de  l'emploi,  et  la  fièvre  d'amour  qui  '  embrasait 
le  cœur  juvénile  de  ce  dernier  n'est,  dims  ce  Chérubin  up  to  date, 
que  la  frénésie  du  cotillon.  Nina,  la  Comtesse,  la  Baronne,  l'En- 
soleillad,  célèbre  danseuse  et  favprite  du  Roi,  toutes  les  femmes 
qui  passent  à  une  portée  de  baisers  l'excitent  au  même  degré  et 
au  même  instant.  Il  en  résulte  quelques  complications  d'opérette, 
des  intrigues  enchevêtrées,  une  grêle  de  provocations  en  duel, 
sans  qu'à  aucun  moment  l'action,  emportée  dans  une  trépidation 
incessante,  émeuve  ou  intéresse. 

On  assure  que  dans  la  comédie  qui  faillit  être  représentée  au 
Théâtre  Français,  le  Chérubin  de  M.  de  Croisset  a  belle  figure  et 
tière  raine.  Ce  jeune  Don  Juan,  qualifié  tel  par  l'auteur  lui-même 
(auquel  le  musicien  a  emboîté  le  pas  en  épinglant  dans  sa  parti- 
tion deux  mesures  de  la  Sérénade  de  Mozart)  —  n'est  malheureu- 
sement, dans  la  version  Cain,  qu'un  petit  personnage  agité, 
encombrant,  paillard,  égoïste,  brelteur,  parfaitement  déplaisant. 

Il  serait  même  tout  à  fait  insupportable  s'il  n'était  incarné  avec 
la  plus  spirituelle  fantaisie  et  la  plus  désinvolte  crânerie  par 
M"«  J .  Maubourg,  dont  ce  rôle  consacre  définitivement  le  talent 
enjoué  et  délicat.  On  n'imagine  pas  un  Chérubin  plus  insouciant, 
plus  impertinent,  plus  brave  et  plus  amoureux.  Grâce  à  son 
interprète,  le  rôle  s'éclaire  et  palpite.  C'est  la  vie  même  qui  y  est 
exprimée,  avec  une  aisance,  une  sobriété  et  une  sûreté  égale- 
ment remarquables.  -;.  • 

La  jolie  voix  de  M"«  F.  Aida  donne  du  charme  au  personnage 
de  l'Ensoleillad,  figure  de  second  plan  qu'elle  a' composée  avec 
soin.  Et  M.  Albers  rappelle,  dans  le  rôle  effacé  du  Philosophe,  qu'il 
est,  en  des  œuvres  plus  favorables,  chanteur  de  style  et  acteur 
magnifique.  Lés  autres  artistes  de  la  distribution,  M"*'  Eyreams, 
Carlhant,  Paulin,  MM.  Arthus,  Forgeur  Belhomme,  etc.,  n'ont 
k  dire  que  des. bouts  de  rôle.  Mais  leur  collaboration  a  été  aussi 
attentive  que  s'il  s'agissait  d'un  chef-d'œuvre.  De  son  côté, 
M.  S.  Dupuis  a  mis  les  plus  grands  soins  à  l'exécution  orches- 
trale, et  la  direction  a  habillé  avec  une  élégante  coquetterie  le 
dernier-né  d'un  musicien  qui  a  et  aura  toujours,  quoi  qu'il  écrive, 

—  et  quoi  qu'on  écrive,  —  et  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  de  Manon 
et  de  Wertlier,  un  public  fervent  et  laudatif,  tant  est  grand  le 
prestige  des  conquérants,  qu'il  s'agisse  des  armes  ou  des  arts. 

OcTATE  Maus 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Il  circule,  dans  les  milieux  littéraires,  un  bien  joli  mot  à  propos 
du  récent  volume  de  vers  de  M.  Henri  Liebrecht,  Les  Fleurs  de 
soie{\);  les  bons  petits  camarades  l'ont  aussitôt  baptisé  :  Les  Fleurs 
des  autres.  Pour  qui  connaît  l'extraordinaire  talent  d'imitation  de 
M.  IJebrecht,  le  mot  a  une  saveur  de  haut  goût.  M.  Liebrecht  fait  du 
Hérédia,  du  Leconte  de  Lisle,  du  Banville,  du  Giraud  presque  aussi 
bien  que  ces  maîtres.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  avait  que  du  Liebrecht 
qu'il  ne  nous  avait  pas  donné.  Son  livre,  Fleurs  de  soie,  sous  ce 
titre  volontairement  artificiel,  révélateur  d'un  état  d'âme  factice 
et  emprunté,  nous  offre  une  imposante  série  de  poèmes,  pour  la 
plupart  bien  composés  et  bien  écrits,  où  abondent  les  jolis  vers, 
où  l'on  trouve  même  çà  et  là  de  beaux  vers,  mais  qui  ne  nous 
apprennent  par  grand'chose  de  nouveau.  M.  Liebrecht  n'a  pns 
encore,  à  mon  avis,  de  sensations  personnelles  et  de  véritables 
sentiments.  C'est  un  esprit  livresque,  bourré  de  lectures  et  qui  ne 
s'exalte  qu'à  l'occasion  de  beautés  rencontrées  dans  les  livres.  Je 
gage  que  tous  ou  presque  tous  ses  poèmes  ont  été  écrits  après  la 
lecture  d'une  pièce  de  vers  qui  l'avait  particulièrement  ému.  Il  en 
résulte  qu'ils  manquent  généralement  d'originalité  :  entendez  par 
là  qu'on  n'y  trouve  jamais  de  ces  vers  ineffa'bles  qui  montrent  une 
âme  toute  nue,  de  ces  vers  imparfaits,  boiteux,  maladroits  de 
débutant  ayant  quelque  chose  à  dire,  cent  fois  préférables  aux  vers 
savants  et  froids  de  M.  Liebrecht. 

Est-ce  à  dire  que  je  dénie  à  ce  livre  toute  valeur?  Pas  du  tout. 
D'abord,  il  a  une  tenue  constante  que  nous  ne  sommes  pas 
habitués  à  rencontrer  dans  les  plaquettes  des  jeunes.  Ensuite,  il 
témoigne  chez  son  auteur  d'une  virtuosité  et  d'une  sûreté  de 
métier  qui,  pour  son  âge  —  22  ans,  je  crois,  —  tiennent  presque 
du  prodige.  Enfin,  il  contient  des  poèmes,  comme  le  Bonheur 
austère,  t Orgueil  de  la  solitude,  quelques  autres  encore,  où 
semble  apparaître  pour  la  première  fois,  chez  ce  poète  qui  a  trop 
lu,  un  sentiment  personnel,  —  sentiment  qu'il  n'a  pas  inventé, 
certes,  mais  qui  lui  tient  profondément  au  cœur  :  une  sorte 
d'orgueil  voluptueux  et  mélancolique,  épris  de- décors  fastueux 
et  d'élégances  raffmées.  Et  l'on  a  très  nettement  l'impression, 
quand  on  ferme  ce  livre,  que  M.  Liebrecht,  en  possession  d'un 
pareil  métier,  pourra  écrire  un  jour  de  très  beaux  vers  si,  au 
contact  de  la  vie,  s'éveillent  en  lui  une  sensibilité  originale  et  un 
tempérament  personnel. 


Les  Contes  des  Yeux  fermés,  de  M.  Alphonse  Séché  (1),  sont 
bien  ce  qu'annonce  leur  extraordinaire  et  hallucinante  couver- 
ture, dessinée  par  Barrère  :  des  rêves  extravagants,  des  cauche- 
mars frisant  la  folie,  un  débordement  étrange  d'imaginations 
tour  à  tour  puériles  et  perverses,  adorables  de  naïveté,  licen- 
cieuses ou  macabres. 

Ces  inquiétantes  fantaisies  sont,  comnie  il  convient,  extrême- 
ment rapides.  Elles  passent  sur  l'esprit  en  l'effleurant  à  peine. 
Elles  juxtaposent  des  sensations,  des  impressions  sans  rapport 
entre  elles.  Elles  balbutient,  elles  divaguent,  pleurent,  rient  et 
s'effarent,  cèdent  au  frisson  d'une  terreur  mystérieuse  pour  s'épa- 
nouir soudain  dans  l'ivresse  d'une  maladive  volupté.  La  plupart 
provoquent,  à  la  lecture,  un  ébranlement  très  curieux.  On  rit 
d'un  rire  nerveux  et  contraint  :  le  rire  involontaire  que  nous  ne 
pouvons  réprimer  si  nous  assistons  aux  extravagances  d'un  fou. 
Et  certes,  si  l'on  reste  à  l'égard  de  ce  livre  dans  un  sentiment 
indéfinissable  où  la  crainte  d'une  mystification  balance  l'envie 
d'admirer,  on  doit  convenir  au  moins  qu'il  n'est  pas  banal.  Rêvés 
ou  imaginés  de  toutes  pièces,  qu'ils  soient  l'effet  des  digestions 
difficiles  de  l'auteur  ou  le  produit  de  ses  nerfs  affolés,  ces  contes 
procurent  en  tous  cas  des  impressions  inédites  qu'on  peut  recom- 
mander aux  amateurs  de  frissons  nouveaux. 


*-*# 


(1)  Sansot  et  G'%  Paris. 
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Il  faudrait  parler  plus  longuement  que  ne  me  le  peimettent  les 
circonstances  de  U Amour  nous  les  lauriers-roses  {\),  le  beau 
roman  de  M.  Gabriel  Faurc.  J'ai  dit  ici  l'an  dernier,  à  propos  de 
son  livre  précédent,  la  Route  de,  volupté,  combien  l'on  doit  admi- 
rer ce  noble  esprit  en  qui  ne  vivent  que  des  rêves  de  beauté  pure 
et  où  n'aboutissent  que  des  sensations  délicates  et  charmantes. 
Cette  fois,  il  nous  conte  l'histoire  d'un  artiste  sensuel,  marié  à 
une  femme-enfant  tendrement  adorée  — ,  mais  que  la  grâce  et 
l'attrait  d'une  jeune  veuve,  amie  de  sa  femme,  unis  aux  séductions 
adorables  d'un  paysage  italien,  entraînent  jusqu'au  bord  de  la 
faute  irréparable.  Celle-ci  n'est  pas  commise  et  l'épouse  trahie 
d'intention,  sinon  de  fait,  après  avoir  beaucoup  souffert,  pardonne 
à  l'époux  inconstant.  Ce  qui  crée  l'intérêt  intense  de  ce  récit,  c'est 
l'atmosphère  spéciale  d'art  et  de  sensualité  intellectuelle  dans 
laquelle  il  évolue.  Certaines  pages  sur  le  parfum  des  nuits 
tièdes  d'Italie  sont  enivrantes  comme  ce  parfum  lui-même.  Et 
voilà  un  roman-qui  a  l'harmonieuse  simplicité  d'un  poème  et  les 
ravissements  ineffables  d'un  chant  lointain  de  violons  nocturnes, 
dans  un  jardin  de  roses  et  d'orangers. 

Georges  Rency 


Le  Jubilé  André  van  Hasselt 
à  Maestricht. 

Nous  avons  annoncé  naguère  la  manifestation  qui  se  prépare 
en  l'honneur  du  poète  André  van  Hasselt  à  l'occasion  de  son  cen- 
tenaire. La  ville  de  Maestricht,  se  souvenant  que  l'auteur  des 
Quatre  incarnations  du  Christ  naquit  dans  ses  murs  et  y  passa 
les  années  de  son  enfance  et  de  son  adolescence  méditative,  a 
voulu  être  la  première  à  commémorer  sa  mémoire.  Une  fort  belle 
soirée  a  eu  lieu,  jeudi  dernier,  organisée  par  la  Société  Auguste 
Clavareau  sous  le  patronage  des  magistrats  communaux  et  la 
présidence  d'honneur  du  bourgmestre*,  M.  Bauduin. 

La  fête,  qui  avait  réuni  dans  la  coquette  salle  du  théâtre  l'élite 
de,  la  population  maestrich toise,  a  réussi  pleinement.  Elle  com- 
portait un  fort  joli  programme  littéraire  et  musical,  avec  une  con- 
férence sur  «  Un  poète  français  de  Maestricht  »  faite  par  notre 
collaborateur  Arthur  Daxhelet.  HI"e  Andrée  d'Aveline  s'y  est  fait 
applaudir  en  récitant  des  poésies  de  son  aïeul,  M"«  A.  Benoodt  et 
M.  Adriaens  en  chantant  de  jolies  mélodies,  paroles  du  poète 
enluminées  musicalement  par  M.  Emile  Mathieu. 

M.  Fritz  Çazert,  secrétaire  de  l'Auguste  Clavareau,  en  quel- 
ques paroles  heureuses  a  caractérisé  la  signification  de  la  céré- 
monie, tandis  qu'une  fillette,  symbolisant  la  Muse  de  Maestricht, 
couronnait  le  portrait  d'André  van  Hasselt. 

La  petite  ville  mosane  a  bien  mérité  des  lettres  et  de  l'idéal,  et 
son  exemple  vaut  d'être  cité. 


NOTES   DE  MUSIQUE 

La  Scola  Musicœ. 

Réccmmont  fondée  par  M.  Théo  Charlier  et  logée  dans  un  vaste 
liotcl  do  la  ruo  Gallait,  la  Scola  Musicœ  a  donné  mardi  dernier 
une  cxccllento  audition  d'œuvres  de  J.-S.  Bach.  Installation  aussi 
spacieuse  qu'élégante,  public  nombreux  et  sympathique,  pro- 
gramme de  choix,  interprétation  supérieure  :  tout  a  concouru 
au  succès  de  coite' soirée.  M.  Emile  Ghaumont  a  exécuté  avec  un 
style,  un  rytlime  et  un  sentiment  également  remarquables  le 
Concerto  pour  violon  en  la  mineur.  iM.  Emile  Bosquet  a  apporté  les 
mômes  qualités  à  l'interprétation  du  Concerto  pour  piano  en  la 
majeur.  Tous  deux  ont  été  rappelés  et  acclamés.  La  belle  voix 
grave,  îi  la  fois  moelleuse  et  sonore,  de  M.  Costallat  (respectons 
cet  incognito!)  a  été  très  appréciée  dans  un  air  de  la  Passion 

(1)  Paris,  Bibliothèque  Cliàrpoiilier,  P'asquello. 


selon  saint  Mathieu  el  dans  celui  à.\x  Défi,  de  Phébus  et  .de  Pair, 
l'un  et  l'autre  chaleureusement  applaudis.  Et  ce  programme  d'art 
pur  a  été  magnifiquement  couronné  par  l'exécution  du  Concerto 
en  fa  majeur  pour  trompette,  flûte,  hautbois  et  violon,  avec 
accompagnement  de  quatuor  à  cordes.  La  partie  de  trompette  de 
ce  concerto,  écrite  dans  le  registre  suraigu,  offre  de  telles  diffi- 
cultés d'exécution  qu'on  le  considéra  jusqu'en  ces  dernières 
années  comme  échappant,  dans  sa  version  originale,  à  toute  possi- 
bilité de  réalisation.  Seul,  M.  Théo  Charlier  osa  en  affronter  les 
périls,  et  ce  tour  de -force,  accompli  pour  la  première  fois  aux 
'Concerts  populaires  d'Anvers,  répété  ensuite  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Nimes,  à  Montpellier,  à  Marseille,  à  Liège,  à  Verviers,  lui  a  valu 
une  réputation  européenne,  —  le  Championnat  de  la  Trompette, 
dirait-on  dans  la  langue  du  Sport. 

L'œuvre,  en  trois  parties,  a  du  caractère,  de  l'animation,  du 
brio  dans  son  j)remier  et  son  troisième  mouvements;  Vandante 
en  est  profondément  émouvant.  Elle  fut,  fâut-il  le  dire,  admira- 
blement jouée  par  M.  Charlier  et  ses  partenaires,  MM.  Chaumont, 
Strauwen  et  Beaumetz.  ■ 

L'orchestre,  auquel  on  peut  reprocher  un  abus  de  sonorité 
(l'équilibre  s'établira  mieux  sans  doute  à  une  prochaine  séance), 
était  dirigé  avec  précision  par  M.  J.Jongen. 

0.  M. 

Concert  Stéfi  Geyer. 

Une  ravissante  petite  tchèque,  M"«  Stefi  Geyer,  s'est  ingéniée  à 
faire  comprendre  au  public  bruxellois  que  la  musique  et  la  gym- 
nastique peuvent  parfaitement  se  combiner  :  conception  peu  nou- 
velle, d'ailleurs,  mais  qui  a  rarement  été  mise  en  lumière  avec  un 
talent  aussi  transcendant  que  celui  de  M"«  Geyer. 

Cette  charmante  enfant  de  quinze  ans  nous  a  donc  montré  que 
les  «  barres  de  mesures  »  peuvent  avantageusement  remplacer 
les  «  barres  parallèles  »  et  que  (c  l'échelle'des  sons  »  vaut  tout 
autant  que  «  l'échelle  oblique  ». 

Pour  soulever  des  poids  très  lourds  elle  n'a  pas  sa  pareille. 
Disons,  à  sa  louang^e,  que  le  poids  le  plus  formidable  avec  lequel 
elle  jongla  (il  sortaiT^e  la  fabrique  Brahms,  de  Hambourg),  n'était 
pas  creux  :  nous  ne  pourrions  en  dire  autant  de  celui  qu'avaient 
fourni  les  ateliers  Paganini,  de  Gênes. 

Quant  aux  intermèdes  musicaux,  ils  étaient  exécutés  tour  à  tour 
par  M".«  Geyer  et  par  un  jeune  pianiste  aux  allures  maladroite- 
ment sympathiques,  M.  Goldschmidt,  qui  joua  notamment,  — 
pas  mal,  —  une  Sonate  de  Chopin,  du  Schumann,  du  Liszt  et, 
pour  finir,  l'Invitation  à  la  Valse  de  Weher.  Stefi  fit  entendre 
le  Chaconne  et  l'Aria  de  Bach.  Qu'allait  faire  le  pauvre  Jean- 
Sébastien  dans  cette  galère,  mon  Dieu  ! 

Ch.  V. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 
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51.  Georges  Eekhoud  a  présenté  Jules  Verne  au  public  des  ma- 
tinées littéraires  du  théâtre  du  Parc.  Contraste  saisissant  !  Le  plus 
enfantin  des  conteurs  étudié  par  le  plus  aigu,  le  plus  sensation- 
niste  de  nos  romanciers  1  M.  Eekhoud  s'est  tiré  d'affaire  en 
appuyant  sur  le  génie  Imaginatif  de  Jules  Verne  et  en  montrant 
ce  dernier  —  aspect  plutôt  inattendu  —  comme  une  victime  de  la 
critique,  un  méconnu  à  qui  les  bonzes  chargés  de  juger  les  autres 
n'ont  jamais  rendu  justice.  A  l'en  croire,  Jules  Verne  avait  un 
fort  beau  style,  presque  un  style  artiste.  C'est  peut-être  un  peu 
exagéré.  Mais  ce  que  M.  Eekhoud  a  fort  bien  mis  en  valeur,  c'est 
le  souvenir  attendri  que  nous  gardons  tous  à  cet  amuseur  de  nos 
jeunes  années,  à  celui  qui  nous  introduisit  tant  de  fois  dans  le 
domaine  du  merveilleux  scientifique,  La  généalogie  spirituelle  de 
Jules  Verne,  d'après  M.  Eekhoud,  remonte  fort  'haut.  Homère  et 
Platon  seraient,  à  certain  point  de  vue,  ses  lointains  précurseurs. 
Et  l'on  devine,  d'après  cela,  que  le  romancier  de  la  Nouvelle 
Carthage,  toujours  paroxyste,  toujours  tendu,  toujours  porté  à 
outrer  les  choses,  a  quelque  peu  surfait  la  valeur  intrinsèque  de 
l'écrivain  charmant  qu'il  analysait.  Sa  conférence  alerte  et  variée 


n'en  a  pas  moins  été  écoutée  avec  un  très  grand  intérêt  et  saluée 
d'applaudissements  répétés. 

La  troupe  du  Parc  a  joué  ensuite  —  fort  bien,  comme  toujours 
—  une  amusante  folie,  pres^que  un  vaudeville,  du  père  de  Michel 
Slrogoff:  Onze  jours  de  siège.  11  y  avait  longtemps  que  les  échos 
du  théâtre  du  Parc  n'avaient  plus  retenti  de  rires  aussi  frais,  aussi 
francs,  aussi  jeunes.  Et  voilà  du  théâtre  à  la  mode  de  Scribe,  qui 
n'a  pas  cessé  d'être  amusant. 

La  veille,  sur  la  même  scène,  on  avait  repris  Monsieur  A  Iphonse 
et  l'Ingénue.  Je  me  demande  avec  stupeur  où  les  acteurs  du  Parc 
trouvent  le  temps  d'étudier  tous  les  rôles  dont  on  les  charge,  dont 
on  les  accable  !  Il  faut  pourtant  louer  M.  Reding  d'avoir  organisé 
ces  soirées  de  répertoire.  11  y  a  cent  pièces  que  l'on  devrait  repren- 
dre de  la  sorte  et  où  l'on  goûterait,  souvent,  plus  de  véritable 
plaisir  qu'aux  malsaines  et  trépidantes  élucubrations  du  théâtre 
ultra-moderne  d'aujourd'hui.  Monsieur  Alphonse  a  gardé  de 
solides  qualités  et  est  capable  encore  de  faire  pleurer  une  salle 
entière.  Un  seul  rôle  a  tout  à  fait  vieilli,  celui  de  l'enfant.  Nous 
ne  tolérons  plus  qu'une  fillette  de  onze  ans  raisonne  invraisembla- 
blement comme  une  jeune  fille  de  vingt.  M.  Carpentier  est  excel- 
lent dans  le  rôle  de  Monlaiglin.  M.  Mauloy  joue  avec  beaucoup 
d'art  le  rôle  si  difficile,  si  odieux  aussi  de  M.  Alphonse.  M"*  Clarel 
dramatise  avec  excès  le  personnage  de  M"«  de  Hloniaigliri,  mais 
Mlle  Yvonne  de  Dosme  est  superbe  de  vie  et  de  vérité  dans  celui 
de  M"»  Guichard. 

Quand  à  Y  Ingénue  de  Meilhac  et  Halévy,  elle  n'a  pas  vieilli  du 
tout.  Elle  continue  à  n'être  qu'une  insignifiante  bluette,  mais  elle 
l'est  toujours  avec  la  même  gaité  et  le  même  esprit.  M.  Gorby  a  le' 
tort  de  jouer  en  acieur  de  vaudeville  le  rôle  de  Turquel.  Mais 
M""  Ma'ia  et  M.  Joachim  sont  délicieux  tous  les  deux  dans  leurs 
personnages  d'ingénus.  M.  Joachim  a  fait  des  progrès  considé- 
rables depuis  un  an.  Sur  cette  scène,  où  il  n'y  a  que  de  bons 
acieurs,  on  peut  déjà  le  ranger  parmi  les  meilleurs. 

'  '  G.  R. 


LIVRES  D'ETRENNES 

L'Homme  et  son  image,  par  Moreau-Vauthikr, 
200  gravures  dans  le  texte  et  12  liéliogravures.  Hachette,  Paris. 

La  tête,  l'image,  le  masque  !  L'être  testimonial  révélé  par  l'arête 
d'un  nez  rosi  ré  comme  un  Gatlamelata,  un  Squarcione  et  un 
Strozai,  les  naseaux  d'un  mufle  à  la  Vespasien  ou  la  mâchoire 
d'un  Charlcs-Quint  ;  et  dérivalivement,  en  ce  que  laisse  filtrer  un 
temps  par  les  trous  des  yeux,  la  structure  d'un  crâne,  le  labour 
des  rides,  l'os  des  unités  humaines,  un  pnysage  vaste,  subtil, 
animé  et  poignant  de  la  mentalité  des  époques  ;  —  tel  ce  livre  docu  - 
mente,  peuplé,  nombreux  comme  un  musée,  fait  de  la  grimace, 
du  froncement  tragique,  dû  rire  épais  ou  léger,  de  la  ruse,  de 
riiéroïsme  et  du  génie  des  sociétés  nées  de  sang,  de  la  gloire  et 
de  l'or. 

Le  Portrait  !  la  sorcellerie  par  laquelle  un  Vêlasquez,  un  Dona- 
tello,  un  Rembrandt  attire  au  dehors  la  chose  profonde  et  voilée, 
esprit,  âme  ou  simple  instinct  au  gré  de  la  geôle,  et  fait,  au  grand 
jour,  comme  le  spectre  des  Kabyles,  surgir  le  bandit,  le  saint,  le 
mime  ei  le  fou.  La  mainmise  sur  la  bête  embusquée  au  détour 
de  l'histoire  et  soudain  tirée  au  clair  d'une  main  de  belluaire  — 
regardez  le  d'Albe  de  Moro,  le  Henri  VIII  de  Holbein,  l'Homme  à 
la'gueule  de  loup  cervier  de  Von  Calcer,  l'.Alexandre  Borgia  du 
Pinturrichio  —  ou  le  génie  aux  aguets  du  génie,  l'Ernsme  d'Hol- 
bein,  le  Machiavel  de  Florence,  le  Fra  Ang.'lico  de  la  fresque 
d'Orvieto,  —  ou  l'âme  aux  écoutes  des  effusions  intérieures  des 
âmes  à  mains  jointes,  les  saints  François  et  Dominique  d'Andréa 
délia  Robbia.  Ils  sont  là  par  tas,  les  grands  inquisiteurs  des  coeurs 
et  des  consciences,  les  visionnaires  aigus  des  obscurités  de 
l'homme,  les  commissaires-priseurs  de  ce  qu'un  siècle  décante  de 
pourriture  et  de  sang  pur  au  fond  des  cornues  de  l'histoire.  Amas 
séchés,  détritus  et  poudrettes  qu'ensuite  l'historien  blute  à  ses 

tamis.  ...-.,,„. 

C'est  le  procédé  de  M.  Ch.  Moreau-Vauthier  :  il  refait  de  1  his- 


toire avec  un  groin,  un  masque  ou  un  visage,  mensurés  à  la  toise 
d'un  temps.  Pour  sa  commodité,  avec  une  licence  méthodique,  il 
encage  sa  ménagerie  en  trois  compartiments  :  l'Athlète  (l'Anti- 
quité) ;  le  Moyen  âge  jusqu'au  xvi«  (l'Homme  d'épée)  ;  la  Renais- 
.sance  jusqu'en  . 4 789  (l'Homme  de  cour);  la  Révolution  jusqu'à 
nos  jours  (l'Homme  d'affaires).  Soit,  à  son  sens,  les  quatre 
aspects  des  rôles  esthétiques  de  la  vie,  le  rythme  physique,  la 
mort  chevaleresque,  l'intrigue  amoureuse  et  l'argent  ! 

La  division  est  arbitraire  et  confortable.  C'est  une  cinéma- 
tographie  qui  fait  le  geste  de  l'âme  et  où  l'âme  n'est  que  pour  un 
geste.  Du  moins,  l'auteur  y  garde  une  assurance  cursive.  Pre- 
nons-en ce  qu'en  peut  donner  un  livre  d'étrennes,  si  beau  qu'il 
soit. 

Esprit  éveillé  et  fertile,  M.  Moreau-Vauthier,  sans  lassitude 
emplit  ses  350  pages  in-8°  jésus,  scrute,  fouille,  ça  et  là  con- 
jecture V impressionnisme  du  sens  de  la  statuaire  médiévale,  établit 
le  rôle  équestre  et  la  beauté  militaire  du  quattrocentisme,  con- 
dimente  sa  cuisine  d'ér.udit  avec  des  ingrédients  inédits,  retouche 
à  sa  manière  les  portraits  que  lui  fournil  l'histoire,  adroit  toujours, 
abondant,  verveux  et  plein  d'aisance.  Puisque  de  tels  livres  ont 
pour  objectif  d'imiter  l'arabesque  et  le  synopl^sme  d'une  grande 
fresque,  il  ne  déplaît  pas  qu'un  habile  hônime  un  peu  artiste, 
plutôt  qu'un  strict  professeur,  se  juche  à  l'escabeau  et  du  haut 
de  sa  tête  librement  pochonne  à  coups  d'ombre  et  de  clarté  la  petite 
démence  humaine  que  fait  danser  sur  ses  rideaux  pourpres  la 
déesse  Clio. 

Ouvrage  cossu  et  volumineux  comme  en  sait  composer  la  maison 
Hachette,  el  préparé  de  longue  main  pour  la  joie  des  amateurs, 
des  artistes  et  des  curieux,  recueil  à  tenir  sous  la  main  comme 
un  mémorial  d'humanité,  comme  un  miroir  à  compartiments  où 
se  réfléchit  un  peu  du  multitudinaire  visage  des  temps. 

L. 

P.  S.  —  Le  Tour  dit  Monde,  année  1905.  Deux  volumes.  Des 
mers,  des  ciels,  des  teries,  l'inconnu  toujours  plus  loin  de  la  vie 
de  la  planète,  le  D''  Lamy  en  Afrique,  et  M.  Bel  en  Océanie, 
M'"^  Michel  aux  vallées  du  Kachmir  et  M'""  Dieulafoy  simplement 
en  Espagne.  Une  âme  lointaine,  séculaire,  le  sens  palpitant  des 
âges  anime  les  pages  de  M.  Cliapot  sur  l'Asie  Mineure  et  celles  de 
M.  Miramon-Fargues  sur  les  ruines  d'Angkor.  C'est  l'art  qui 
retient  M.  Gerspach  à  Lugano  et  M.  Paul  Gruger  remue  les  grands 
souvenirs  de  l'ile  d'Elbe! 

Le  Journal  de  la  Jeunesse,  îinnée  1905.  De  jolis  contes,  de 
jolies  images,  de  la  joie,  de  la  science  fiimilière.  Ce  qu'il  faut  pour 
assurer  la  vogue  d'un  recueil  toujours  attendu. 

L. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Libre  Académie  de  lîelgique  vient  d'attribuer  le  prix  Edmond 
Picard  pour  1905  à  M.  Friinçois  Beauck,  artiste-peintre,  dont  on 
a  vu,  à  diverses  expositions  récentes,  et  notamment  il, y  a  trois 
ans  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  d'iialluçinantes  compositions. 

La  Société  des  Amis  du  Musée  de  Gnnd  vient  d'enrichir  le 
musée  de  cette  ville  de  six  tableaux  :  un  Repas  frugal  de  l'École 
sévillane  du  xvii«  siècle;  un  Portrait  de  femme,  par  Ravenstein 
(1572-1657);  des  Accessoires  de  Santz  (xvii^  siècle);  un  Intérieur 
de  cabaret,  par  Van  Heemskerk  ;  le  Portrait  du  prince  de  Condé, 
par  R.  Nanteuil  et  une  Tête  déjeune  femme  de  l'École  d'Utrecht 
du  XVII*  siècle. 

M.  Maurice  Pirenne  réunira  au  Cercle  artistique,  du  26  dé- 
cembre au  5  janvier,  ses  peintures  récentes.  En  même  temps 
seront  groupées  des  œuvres  de  MM.  Herraan  Boulenger  et 
Adolphe  Demol. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  premier  concert  du  Conser- 
vatoire sous  la  direction  de  M.  Gevaert,  qui  conduira  la  cantate 
de  J.-S.  Bach  Liebster  Oott,  Wann  werd'  ich  Sterben  !  et  la 
IX*  Symphonie  de  Beethoven. 


%, 
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.  Une  audition  d'œuvres  de  M.  Léopold  Wallner  aura  lieu  à  la 
salle  Enird  vendredi  prochain,  à  8- h.  1/2,  avec  le  concours  de 
M"e  G.  Wybauw,  de  MM.  E.  Bosquet,  L.  Bracony  etL.  Van  Hout. 
Cette  séance  est  organisée  h  l'occasion  de  la  remise  qui  sera 
faite  à  l'excellent  musicien  de  sa  Sonate  dramatique  pour  piano 
que  viennent  de  publier  par  souscription  quelques-uns  de  ses 
amis  et  admirateurs,  et  dont  M.  E.  Bosquet  donnera  la  première 
audition  publique. 

Le  premier  concert  extraordinaire  donné  à  l'occasion  du 
dixième  anniversaire  de  la  fondation  des  Concerts  Ysaye  aura  lieu 
le  14  janvier  prochain  avec  le  concours  de  MM.  Jacques  Thibaud, 
Arthur  de  Greef  ainsi  que  des  anciens  collaborateurs  et  élèves  de 
M.  Eugène  Ysaye.  . 

Pour  les  places  s'adresser  chez  Breitkopf  et  Harlel.     . 

Demain,  jour  de  Noël,  ^Association  des  Chanteurs  de  Saint- 
Boniface  exécutera,  à  10  heures,  la  Messe  solennelle  de  Saint 
Remi,  à  quaire  voix  et  orgue,  de  Th.  Dubois;  au  salut  de 
4  heures  VA  Ma  Redemptoris  à  quatre  voix  de  Palestrina,  des 
pièces  d'orgue  de  J.  S.  Bach  et  Alex.  Guilmant,  des  œuvres 
vocales  de  Hsendel  et  Witt.  Ce  dernier  programme  sera  répété  le 
dimanche  14  janvier,  à  4  heures. 

Pour  encourager  les  tentatives  faites  en  vue  d'élever  le  niveau 
du  chant  populaire,  la  ville  d'Anvers  organise  un  nouveau  con- 
cours de  poésie  et  de  musique  calqué  sur  celui  qui  vient  d'obtenir 
un  si  légitime  succès. 

Les  concurrents  doivent  faire  parvenir  leurs  manuscrits  à 
M.  Van  Kuyck  ayant  le  l^f  février  prochain. 

Le  jury  littéraire  désignera  avant  le  1 S  mars  les  trois  textes 
primés  et  les  compositeurs  devront  envoyer  avant  le  l^"'  mai  leurs 
chansons  avec  accompagnement  de  piano  au  jury  musical.  La 
décision  de  ce  jury  sera  connue  au  commencement  de  juin. 

Un  pianiste  justement  applaudi  à  plusieurs  reprises  à  Bruxelles, 
M.  Ricardo  Vinès,  et  qui,  ainsi  que  le  dit  Willy,  «  a  voué  sa  vie 
à  la  seule  musique  »,  —  ce  qui  est  assez  rare  chez  les  pianistes, 
—  est  silhouetté  en  deux  coups  de  crayon  définitifs  par  le  susdit 
Willy  dans  une  Lettre  de  VOuvreuse  :  «  Ce  grave  Espagnol, 
îi'la  moustache  de  gendarme,  observe  une  propreté  méticu- 
leuse dans  ses  traits  (je  parle  de  ses  traits  de  piano,  —  ceux  de 


son  visage,  c'est  trop  évident!)  Et  jamais  n'apparaît  chez  lui  le 
microbe  du  solisme  :  le  piano  joue  sa  partie  et  rien  de  plus,  sans 
chercher  à  éclipser  ses  chers  camarades  de  l'orchestre.  Pas  banal, 
ce  Ricardo  !  » 


A  vendre  d'occasion.  —  J^MASSENKT  :  Marie-Magdeleine 
(Partition,  piano  et  chant)  H.  BERLIOZ  :  Symphonie  fantastique 
(Partition  réduite  pour  piano)  —  Écrire  au  bureau  du  journal  ini- 
tiales J.  H. 


On  projette  à  Paris  une  exposition  d'art  français  du  xviiie  siècle 
qui  aurait  lieu  d'avril  à  octobre  1906  dans  les  nouveaux  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  nationale. 

ir  s'agirait  de  réunir,  en  puisant  dans  la  collection  du  Cabinet 
•les  estampes,  les  spécimens  les  plus  parfaits  que  la  Bibliothèque 
possède  de  gravures  au  burin,  d'eaux-fortes,  de  raezzotintes  et  de 
gravures  en  couleurs.  Le  Cabinet  des  médailles  fournirait,  dé  son 
côté*/  des  pierres  gravées  :  l'omyre  entier  de  Le,  Guay,  qui  fut, 
comme  on  sait,  un  des  maîtres  de  .M"'e  dé  Pçmpâdour,  et  sous  la 
direction  duquel  la  favorite  fit  ses  premiers  essais  de  gravure,  serait-»'' 
une  des  attractions,  sinon  la  plus  curieuse,  de  l'ensemble. 

A  cette  réunion  de  pierres  gravées  et  d'estampes,  on  joindrait 
une  réunion  de  miniatures.  Nul  n'ignore  à  quel  point  cet  art 
charmant  du  portrait  en  petit  a  été  poussé  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI  parles  artistes  français.  Ses  collections  particulières 
recèlent,  à  cet  égard,  des  merveilles  qui  n'ont  jamais  été  réunies. 

Les  esquisses  présentées  par  M.  Albert  Bernard  pour  trois  pla- 
fonds du  Petit  Palais  des  Champs-Elysées  viennent  d'être  agré('es 
par  le  Conseil  municipal.  L'œuvre  représente  l'Art  à  travers  les 
âges. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rme    du.    Miiasée,    BRXJXEILiIjiaS. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMAND 

U  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origrines.  —  Le  XIV«  siècle.  —  Les  Van  Eyck.   aL 

PAR  FIERENS-GEVAERT 
Professeur  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'Art  - 

à  l'Université  de  Liég;e  ' 

et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéologie  de  Bruxelles. 

Beau  volume  gr.  in-8°,  illustré  de  JÔ6,  reproduftiotis 

dont  24  planches  hors  teTte.  —  Prix  :  10  francs. 

-      Au  1"  janvier  1906  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs,  net. 


^épeptoïttz  de  la  ''  Schola  Cantopuiii 


>  J 


BURKATT     r)'ET.)lTIO]Nr    :    269,    rue    Saiiit-.Tacque^,    269,     I>ARIS 

ESTHER  de  ,Ii  an-Bapi'iste  MORKAU.  —  Intermèdes  en  musique  de  la  tragédie  de  .Ik.an  R.acine 

romis   au  jour  d'après   les   éditions  de  16cS<»  et  lG9t),   avec   préface,  réalisation  de  la  basse  chilfrée.   etc.-, 

par  Chaui,i:s  Boudes.  Partition,  Piano  et  Chant.  —  Prix  net  :  7  francs. 

ATHALIE  de  Jean-Baptiste  jMORKAU.  —  Intermèdes  en  musi(iue  de  la  tragédie  de  .Fkan  Racine 
remis  au  jour  d'ai)rès  l'édition  de   1()90,  avec  préface,  réalisation  de  la  basse  chiffrée,  etc., 
par  Chaules  Boudes.   Partition,   Piano  et  Chant. —  Prix  net  :  5  francs. 

Chansonnier  du  T-^Vl*"  siècle.   —  Choix  de  chansons  à  quatre  voix  de  Clément  .T.\nne(,.iin, 

Ct.  Costelev,  Certon,  Claudin,  R.   de  Lassus,  etc.,  en  notation  moderne,  .> 

avec  clefs  usuelles,  nuances  et  indications  d'exécution,  par  Chaules  Boudus.  Préfaee[de  M.  Andue  Hallays'. 

Prix  net  :  5  francs. 
Pour  toutes  les  commandes  faites  avau!  le  1^^' janvier  1906,  il  sera  fait  une  remise  de  20  p.  c.  su?-  les  prix  iudiqués 


Maison  FéUx  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     1941V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gpvure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  l/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


■W- 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

BI^ÀIVCI     EX     AMEUBI^EMEMT 

Trousseaux   et    Layettes,   Linge   de   Table,   de  Toilette   et  de   Ménage» 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX    ET  STORES 

Tentures    et    Mobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOB 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

P.  Il  ^  1^1  ^  I  »  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  \J  IM  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OtiET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


"C        t^PrOni^     LIBRAIRE- ÉDITEUR 

86,  rue  de  la  Montagne, 

à  Bruxelles. 
Le  25  décembre  prochain  -jp 

notre  installation  de  librairie,  salle  de  ventes,  etc.,  sera,  pour 
cause  de  changements  immobiliers,  transférée,  momentanément 

14,  t»ae  de  la  ChanGellet»ie 

non  loin  de  nos  locaux  actuels  et  de  la  collégiale  de  Sainte-Gudule, 

Nous  prions  nos  correspondants,  bibliophiles  et  libraires,  de 
vouloir  bien,  à  partir  de  cette  date  et.  jusqu'à  prochain  avis, 
porter  cette  nouvelle  adresse  sur  toutes  communications  ou 
envois  postaux  et  autres,  qui  nous  seraient  adressés. 


VIENT  DE  PARAITRE 
chez  MM.  SCHOTT  frères,  éditeurs,  à  Bruxelles. 

Léopold  WALLNER 

Sonate  romantique  pour  piano. 
Prix  net  :  5  francs. 


FABRIQUE   DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

se,    RTJK    DES    I3E;XJX-1h;gs-IL.ISES,    39 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre  ancien) pour  l'ameublement. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


DEiMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES.  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V   Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvo.ver  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

André  van  Hasselt  :  Un  ancêtre  littéraire  (suite  et  fin)  (Arthur 
Daxhelet).  —  Espcsilion  Maurice  Pirenne  :  Correspondance 
(Georges  Le  Brun).  —  Notes  de  musique  :  Premier  Concert  du 
Conservatoire  ;  Les  Vieilles  Chansons  de  Liège;  Le  Trio  Lorenzo 
(0.  M.).  —  Les  Concerts  Ysaye.  —  Théâtre  de  la  Monnaie  :  Reprise 
de  Werther  (Ch.  V.).  —  Ciironique  théâtrale  (Georges  Rency).  — 
Petite  Chronique.  —  Table  des  Matières. 


ANDRÉ  VAN  HASSELT 

Un  Ancêtre  littéraire  (1). 

L'udmii'alion  que  van  Hasselt  professait  pour  la  litté- 
rature d'outi'e-Rliin  lui  inspira  l'idée  d'acclimater  dans 
les  limites  de  la  poésie  française  deux  genres  de  compo- 
sition qui  jsbnt  d'origine  et  d'essence  germaniques  :  la 
ballade  et  la  parabole.  L'une  et  l'autre,  en  eliet, 
devaient ,  dans  la  pensée  de  notre  écrivain,  s'accommoder 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


à  souhait  (1(>  l'esprit  belg(\  surtout  fait  de  poiidt'ralion 
cl  dcvgravité,  et  il  rêvait  de  l'aire  prospérer  chez  nous  ces 
(leurs  exotiques.. Malheureusement  ces  genres  parurent 
sui^annés  en  1870  Kn  (^fïét,  c'était  la  religion  naïve,  la 
superstition  (Mifantine,  l'eiilhousiasme  ou  même  la  peur 
qui  avaient  fait  éclbre  tantde  récits  étranges  et  fantas- 
tiques sous  la  plume  des  Gœthe,  des  l'hland,  îles  Biw- 
ger  et  d'autres  poètes  d'alors.  En  leur  âme  pétillait 
encore  une  étincelle  de  cette  foi  au  merveilleux  d'où 
s'inspiraient  autrefois  les  chansons  du  peuph?.  Mais  les 
temps  étaient  changés.  Les  ballades  de  van  Hasselt  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  chai^me  que  celui  de  fantaisies 
éi^udites,  d'une  saveur  archéologique.  Quanta  ses  para- 
boles, elles  étaient  souvent  prises  un  peu  loin;  elles 
allégorisaient  trop  savamment,  et  on  ne  s'y  intéressa 
(iu(^  médiocrement. 


n  y  avait,  sèmble-t-il,  moins  d'utopie  (M  des  chances 
de  succès  plus  sérieuses  dans  ses  Éludes  rylhnnques. 
Nous  en  dirons  rol)jet  et  le  sens. 

Depuis  longtemps  van  Hasselt  était  préoccupé  de  la 
nécessité  de  mieux  organiser  la  musiqui^  intérieure,  le 
rythmé  du  vers  français.  Ce  rythme,  binaire  dans  le 
vers  du  type  classique,  alternativemeiit  binaire  et  ter- 
naire dans  l'alexandrin  brisé  de  Plugo,  uniquement  en- 
gendré, dans  l'un  comme  dans  l'autre,  par  la  rime  et 
la  césur(;  tJX(»  ou  mobile,  était  loin  de  présenter  la  va- 
riété, la  souplesse  du  mouvement  harmonieux,  produit, 
dans  les  vers  grecs  et  latins  par  exemple,  grâce  au  mé- 
lange des  syllabes  longues  et  l)rèves.  Cet  élément  musi- 
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cal,  la  quantité,  la  langue  française  ne  l'a  point  gardé. 
Eu  revanche,  elle  a  nettement  établi  la  distinction  des 
syllahes  toniques  et  des  atones.  Leui'  alternance  n'est- 
(îllc  pas  en  allemand,  en  néerhuidais,  la  base  môme  de 
la  (-adence  du  vers,  en  dehors  de  la  rime  dont  les  lan- 
gues usent  aussi?  A.  Van  Hasselt  songea  à  faire  des  vers 
IVançàis  sur  le  modèle  des  vers  néerlandais  et  alle- 
mands, où  le  membre  i-ythmique  serait  mesuré  à  l'in- 
tervalle  compris  entre  deux  accents.  Par  plus  de  deux 
i;ent-cinqiiante  poèmes,  il  démonti'a  que  la  langue  fran- 
çaise est  apte,  comme  l'italienne  et  l'allemande,  à  se  prê- 
ter à  toutes  les  exigences  de  la  musique  par  la  multipli- 
cité (les  combinaisons  rythmiques  qu'elle  peut  fournir. 
Notez  que  ces  poèmes  compteni  parmi  ceux  qui  sont  les 
mieux  sentis,  les  plus  sobres  d'effet,  (;omme  si  la  ca- 
dence avait  été  i)0ur  lui  un  élément  même  d'inspira- 
lion! 

Il  appliqua  aussi  son  syslèmc  prosodique  à  |la  tra- 
duction d'une  dizaine  de  textes  d'opéras  allemands  et 
italiens,  ainsi  qu'à  celle  des  Mélodies  de  Schubert. 

\j^^  Eludes 'riithiaiques  révèlent  un  sens  rare  et 
|)re(;ieux  des  nécessites  nuisicales  du  vers  français. 
Néanmoins,  la  musique  ainsi  réalisée  allëcte  trop  sou- 
vent je  no  sais  ([ueJle  raideur  quasi  mécanique,  qui  lui 
vient  de  la  régularité  même  à  l'eproduii'c  de  sti-ophe  en 
strophe  une  môme  formule. 

A.  van  Hasselt  n'eut  pas  de  continuateurs  dans  cette 
voie,  à  moins  qu'à  sa  tentative  on  ne  veui II**] -attacher 
(îelle  des  vers-libristes  d(>  l'école  symboliste.  (|ui  poi- 
tèrent.  eux  aussi,  leurs  etforts  sni-  l'ainélioi'ation  du 
ry tiime  Interne  du  vers. 

*■.,-■■• 
'  ■ .  ■  .  **•■.■ 

])élaissanl  pai'Iols  les  (îhansons  tendres  et  les  gra- 
cieux crotpiis,  van  llass(dt  embouchait  la  trompette  de 
l'épopée.  C'est  en- 1867  que  parut  la  pi'emière  édition 
des  Quatre  Incarnations  du  Cfn-ist. 

L'(Bnvrc  s'inspire  de  cette  idée  directrice  :  l'inimanité 
a  évolué,  [elle  s'est  transformée,  durant  des  siècles,  an 
souffle  d(^  l'esprit  chi-étien  se  manifestant  dans  les 
grands  événements  du  monde,  et  ainsi  en  sera-l-il  tou- 
jours jusqu'à  complète  réalisation  de  la  parole  du  Christ 
sur  la  lerre. 

On  peut  trouver  un  peu  simpliste  ceite'philosophio 
de  l'histoii'e,  qui  rappoi-te  à  la  pénétration  et  à  la  gén('- 
ralisation  de  l'Évangile,  —  abstraction  faite  des  progivs 
constants  de  l'intelligence,  ainsi  que  de  bien  d'autres 
agent?;  du  développement  collectif  —  non  seulement  les 
phases  successives  de  la  genèse  sociale,  mais  encore 
l'avènement  éventuel  de  l'unité  sociale  par  la  paix  uni- 
verselle enfln  réalisée.  Qu'importe  ce  rêve  de  poète,  si 
l'œuvi-e,  qu'il  anime,  gagne  à  ce  prix  ime  majestueuse 
iniilé? 

(ne  série  de  tableaux  déroulent  devant  notre  ima"i- 


nation  le  si)ectacle  des  quati-e  grandes  étapes  de  l'huma- 
nité en  marche  sur  la  route  du  perpétuel  devenir.  Dans 
chacune  de  ces  étapes  se  renouvelle,  par  une  merveil- 
leuse fiction,  l'incarnation  du  Christ.  C'est  d'abord 
l'œuvre  de  Jésus,  le  Sauveur,  avec  le  drame  du  Calvaires 
—  puis,  c'est  la  chute  de  l'empire  romain  et  l'avène- 
ment des  Barbares  —  puis,  le  premier  -v  événement 
européen  »  selon  le  mot  de  Ouizot,  les  Croisades  —  en- 
tin,  vision  d'avenir,  la  paix  universelle. 

Le  lien  commun  de  ces  tabh^aux  divers  c'est  le  Juif- 
Errant,  Ahasvérus,  dont  la  figure  légendaire  a  fourni 
le  symbole  de  l'homme  à  jamais  voué  aux  luttes  et  à  la 
souffrance  jusqu'à  ce  que  s'accomplisse  la  parole  du  pro- 
phète Isaïe  :  ^  On  ne  nuira  plus,  on  ne  fera  aucun  dom- 
mage à  personne  dans  toute  la  montagne  de  ma  sain- 
teté, parce  que  la  terre  aura  été  remplie  de  la  connais- 
sance de  l'Étei'nel,  comme  le  fond  de  la  mer  des  eaux 
qui  la  couvrent.  " 

Il  y  a  des  pages  pleines  d'un  vrai  souffle  épique  dans 
ce  livre  incontestablement  inspiré  Écoutez-le  chanter 
l'Ère  nouvelle  : 

Ils  sont  passés  les  jours  de  haine  et  de  colère. 
Devant  l'humanité  s'ouvre  une  nouvelle  ôre. 
Leglaive  a  pour  Jamais  émoussé  son  tranchant. 
Les  lèvres  des  clairons  ont  oublié  leur  chant. 

Les  Pharaons  muets  dorment  dans  leur  suaire. 
Et  les  champs  de  bataille  ont. clos  leur  ossuaire. 
Napoléon,  Cyrus;  Alexandre,  César, 
Le  monde,  qui  tremblait  quand  passait  votre  char, 
Ne  connait  plus  vos  noms  ni  votre  gloire  éteinte. 
'____^    Votre  pourpre,  —  ce  sang  des  peuples,  —  est  déteinte. 
L(>  temps  a  balayé  la  trace  do  vos  pas 
Et  dispersé  l'écho  du  bruit  de  vos  combats. 
L'histoire,  qui  vous  regarde  en  ses  mornes  royaumes. 
Seule  encor  dans  sa  nuit  voit  errer  vos  fantômes. 
Ses  mains  ont  pour  toujours,  fléaux  des  nations, 
Rompu  l'échelle  d'or  de  vos  ambitions. 

Gon([uérants,  dont  la  mort  déboucla  les  cuirasses, 
L(.'  souille  du  sépulcre  a  passé  sur  vos  races... 

Souvent  le  poète  se  double  d'un  savant,  d'un  archéo- 
logue érudit,  et  même,  dans  certains  passages,  chaque 
vers  peut  être  rapproché  de  l'un  ou  l'autre  des  innom- 
bral)les  textes  historiques  ou  hagiographiques  doui 
s'éclaii-ait  l'auteui-. 

Mais,  si  van  Hasselt  atteint  maintes  fois  à  la  gran- 
deur, rarem(Mit  il  nous  entraîne  par  sa  chaleur:  Et  cela 
est  vrai  de  dire  poui'  toute  son  œuvi-e,  où  l'on  ci'oit  dé- 
couvrir qu'il  a  constamment  souci  de  ne  nous  livrer 
jamais  que  des  sentiments  en  quelque  soi'te  dépouillés 
de  la  sensation  première  et  comme  éteints  et  refroidis. 


Tel  fut  ce  poète  :  imagination  féconde  et  riche,  que 
guidait  une  science  considérable  et  variée;  tempéra- 
ment romantique,  qui  créa  une  œuvre  classiciue,  par 
raison  et  volonté  et,  dirait-on,  par  Rj'obité  artisl,i(|ue. 
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L'autoui'  û.è':^ .Quatre  Incarnations  du  CJirist  laisse 
de  nombreux  volumes  de  prose  et  une  foule  d'tMiides 
ôpai'ses  sur  des  sujets  divers  :  histoire,  archéologie, 
biographie,  ci'itique,  sans  compter  tant  de  récits  desti- 
nés au  jeun(>,  âge,  (ju'il  pubhait  ordinairement  sous  le 
pseudonyme  Alfred  d'Avelines,  et  dont  il  empruntait 
souvent  le  fond  aux  conteurs  allemands,  les  maîtres 
en  la  matière.  Mais  dans  toute  celte  œuvre  d'éi'udition, 
de  curic^ise  (^t  patiente  recherche,  ou  bien  d'adaptation 
seulement,  la  littérature  n'est  que  chose  assez  secon- 
daire. Nous  n'en  dirons  pas  davantage  à  (te  sujet. 

Aussi  bien  c'est  par  ses  poésies  seulement  que  van 
Hasselt  subsiste  et  qu'il  a  mérité  d'être  immortalisé 
dans  V Anthologie  des  écricains  belges. 


Je  ne  puis,  sans  un  peu  de  mélancolie,  pens(>r  à  la 
vie  ploin(^  de  labeur  de  cet  écrivain,  qui  sut  cultivei', 
dans  l'isolement  et  presque  dans  l'obscurité,  les  grâces 
de  son  esprit  d'élite  et  qui,  fier  et  généreux,  jamais  ne 
laissa  s'éteindre  la  flamme  de  son  idéal.  11  restci'a  un 
modèle' et  une  leçon  pour  notre  jeunesse  littéraire,  lui 
qui,  dans  un  milieu  et  dans  un  temps  où  la  poésie 
était  chez  nous  sans  honneur,  cnit  le  couragî?^. d'être  un 
poète. 

AitTHT'R   D.WIIKLET 


EXPOSITION  MAURICE  PIRENNE 

~^'^  Correspondance 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Voulez-vous  bien  divulguer  ces  quelques  lignes?  Un  petit  événe- 
ment, tout  simple,  qui  s'est  produit  fort  souvent  déjà  et  qui  se 
produira  encore,  a  failli  m'indigner.  .l'ai  même  été  tout  rempli  de 
dégoût,  pour  vous  dire  vrai,  à  la  lecture  de  ce  billet  : 

V.  Maurice  Pirenne  a  l'honneur  de  vous  informer  que  l'exposi- 
tion de  ses  œuvres  au  Cercle  artistique  n'aura  pas  lieu. 

«  M.  0.  Coppens,  secrétaire,  sur  l'avis  conforme  du  comité  et 
du  bureau,  l'avertissant  que  son  envoi  est  refusé,  la  veille  de 
Vouverture. 

«  Vous  êtes  juge  du  procédé.  » 
Au  premier  moment  j'ai  n'-pété  les  mots  de  Flaubert  : 

«  Ce  qui  rampe  n'aime  pas  ce  qui  plane...  Le  pouvoir  n'aime 
l>as  un  autre  pouvoir.  » 

Et  me  voilà  tout  honteux  de  moi-même  de  l'avoir  pris  de  si  haut 
et  de  m'être  surtout  fourvoyé  de  la  sorte.  A-t-on  jamais  vu  ces 
messieurs  refuser  les  œuvres  d'artistes  consacrés,  que  leur  répu- 
tation fût  de  bon  aloi  ou  telle  que  sont  généralement  les  réputa- 
tions? Nous  pouvons  donc  conclure  :  cette  commission,  qui  vient 
de  se  révéler  si  petite,  aime  le  pouvoir. 

Soyons  modéré  :  je  g;ige  qu'il  n'y  a  eu  là  rien  que  de  fort 
humain  :  l'usage  agréable  pour  certains  caractères  d'un  pouvoir 
anonyme.  L'un  signa,  —  non  pour  tous,  ayons  la  générosité  de 
croire  qu'il  y  eut  des  absents  ou  des  dissidents,  mais  pour  une  ma- 
jorité.., —  et,  il  n'y  a  pas  à  dire,  le  malheureux  doit  abdiquer  un 
peu  de  sa  dignité  pour  dire  à  quelqu'un  «  Dignus  es  intrare  »  fort 
malgré  lui,  ou  bien  ;  «  Vous  êtes  refusé  »,  après  qu'il  a  lutté  pour 
vous  avec  une  chaleur  et  une  gnmdeur  d'âme  pure  comme  la 
lovauté. 


Si  je  suis  un  jour  djun  jury  —  je  n'y  compte  guère  —  je  refu- 
serai cette  retraite  deresponsabilité.  Le  vote  secret  me  dégoûte, 
que  voulez- vous  1 

Pirenne  n'est  pas  encore  fort  connu,  il  n'est  donc  pas  encore 
un  pouvoir.  Il  n'est,  partant,  nécessaire  ni  de  le  craindre  ni  de 
le  respecter.  Y  a-t-il  là  un  sentiment  que  nous  ne  coudoyions 
tous  les  jours?  Son  art  n'est  point  fait  pour  plaire,  puisqu'il  n'y 
a  rien  de  semblable,  en  somme,  et  que  le  terme  de  comparaison 
manque  pour  en  doser  la  valeur.  Il  n'a  rien  de  l'imagerie  aimable 
et  propre  aux  gentilles  couleurs  bien  déterminées,  rien- de  la 
pâte  épaisse  et  chaude  (jui  permet  à  la  peinture  dite  si  erroné- 
ment  «  flamande  »  de  considérer  avec  un  dédain  paisible  les  cuirs 
de  Cordoue  les  plus  patines  ou  les  pipes  d'écume  les  mieux 
culottées  ;  il  n'est  pas  même  ésotérique. 

Pirenne  n'est  que  vrai,  et  il  n'est  pas  littéral  ;  sa  vérité  est  sym- 
bolique parce  qu'il  voit  l'esprit  plus  que  la  lettre,  parce  qu'il 
dédaigne  ce  que  nous  admettons  cbnventionnellement  comme 
vrai,  pour  arracher  à  la  nature  seule  et  à  son  cœur  l'éloquence  de 
nos  impressions.  Il  a  le  sens  de  la  grandeur  dans  la  simplicité. 
En  faut-il  davantage  pour  n'être  pointcompris? 

N'accusons  donc  pas.  le  Cercle  artistique  d'avoir  mis  l'ombre 
d'une  animosité  jalouse  dans  sa  décision  ;  un  groupe  anonyme  de 
propriétaires  des  royaumes  terrestres  a  agi  conformément  à  sa 
nature...  injustement  parce  que  aveugle,  brutalement  parce  que 
sans  manquer  de  bonté,  j'en  suis  convaincu,  il  n'a  pas  beaucoup 
de  délicatesse. 

Il  faut,  je  le  répète,  espérer  que  la  commission  du  Cercle  est 
fort  nombreuse  et  que  le  nombre  des  présents  fut  restreint.  Je 
n'écris  pas  ceci  par  amiiié,  souriant  parfois  de  don  Quichotte, 
mais  j'accomplis  un  devoir,  plus  vis-à-vis  de  l'art  lui-même,  que 
nous  devons  placer  haut  dans  nos  cœurs,  que  vis-à-vis  d'un 
artiste.      .       . 

Tout  cordialement  à  vous, 
.  •        ;       •     ':  Geouges  Le  Brun 

Tlieux,  Grand  Vinâve,  4,  le  28  décembre  190.5. 

D'autre  part,  nous  avons  lu  dans  l'Etoile  le  compte  rendu  élo- 
gieux  d'une  exposition  de  M.  Maurice  Pirenne  au  Cercle  artis- 
tique. Quel  est  ce  mystère?... 


NOTES    DE     MUSIQUE 

Premier  Concert  du  Conservatoire,  . 

Dans  l'œuvre  inépuisable  de  J.-S.  Bach,  M.  Gevaert  avait  fait 
choix,  pour  inaugurer  les  concerts  du  Conservatoire,  de  la  can- 
tate d'église  «  le  Chrétien  mourant  »  [Liebster  Golt,  wann  werd" 
ù'A  5/er^ew?),  encore  inconnue  à  lîruxelles.  Sans  atteindre  à  la 
grandeur  pathétique  des  Passions,  de  l'Oratorio  de  Noël  et  de  lu 
Messe,  l'œuvre,  toute  de  recueillement  et  d'intimité,  n'en  a  pas 
moins  produit  une  profonde  impression  par  la  ferveur  et  la 
résignation  qu'elle  exprime  avec  la  plus  noble  simplicité.  Dès  le 
début,  dans  lequel  deux  hautbois  d'amour  dialoguent  avec  le 
chœur  dans  une  langue  divine,  l'auditoire  était  conquis.  Cette 
partie  a  d'ailleurs  été  jouée  avec  une  poésie  délicieuse  par 
M.  Guidé,  secondé  par  M.  Piérard,  et  les  répliques  du  chœur  ont 
été  irréprochables  de  justesse  et  de  sentiment. 

Les  deux  airs  et  les  deux  récits  dont  se  compose  l'œuvre, 
couronnée  par  un  choral,  ont  été  chantés  respectivement  par 
M.  Laffitte,  accompagné  par  le  hautbois  d'amour  de  M.  Guidé, 
par  M.  S,eguin,  sur  des  modulations  de  tlûte  (M.  Antoni),  et  par 
M"''  Latinis  et  Lecluyse.  M.  Seguin  s'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  l'interprétation  de  l'air  de  basse,  dans  lequel  il  a  fait 
valoir,  à  la  grande  satisfaction  du  public,  ses  exceptionnels  qua- 
lités de  style  et  de  diction,  portées  par  une  voix  toujours  émou- 
vante. 

Une  fort  belle  exécution  de  la  Neuvième  symphonie  complétait 


«t'   •» 


1(!  programme,  —  la  plus  homogène  ei  la  plus  vivante  que  nous 
ait  donnée  M7  Gevaert.  La  vivacité  avec  laquelle  il  a  conduit  le 
scherzo,  l'animation,  la  fougue,  l'enthousiasme  qu'il  a  déployés 
dans  l'interprétation  de  l'Ode'à  la  joie,  —  dont  le  quatuor  épi- 
neux a  été  chanté  sans  défaillances  par  M"ei  Sylva  et  Flament, 
MM.  Laffitte  et  Seguin,  —  ont  donné  à  rœu,vre  sa  signification  et 
sa  portée.  Aussi  le  succès  a-t-il  été  éclatant. 

Les  Vieilles  Chansons  de  Liégre. 

...De  Liège  et  d'ailleurs,  car  si  telles  chansons,  —  Harbouya, 
par  exemple,  un  «  cramignon  »  qui  fut  la  joie  et  le  triomphe  de 
ce  concert  folklorique,  —  ont  un  indéniable  accent  de  terroir, 
d'autres,  —  telle  le  Petit  Mari  ou  Trois  Jeunes  Tambours  — 
se  retrouvent  dans  le  fonds  populaire  de  maintes  régions.  Peu 
importe,  au  surplus,  la  question  des  origines.  Laissons  aux  spé- 
cialistes le  soin  de  découvrir  les  sources  de  ces  inspirations  nar- 
quoises ou  tendres,  mystiques  ou  réalistes,  et  constatons  que  la 
séance  donnée  la  semaine  passée  par  la  chorale  mixte  Les  Vieilles 
Chansons  de  Liège,  sous  la  direction  de  M.  Albert  Dupuis,  a  beau- 
coup plu  aux  membres  du  Cercle  artistique  par  son  caractère  ori- 
ginal et  par  l'excellenie  interprétation  d'un  programme  amusant 
ei  varié. 

Mme  Eva  Simony  s'est  fait  applaudir  pour  la  façon  spirituelle 
et  enjouée  dont  elle  a  dit  une  série  de  romances,  rondes  et  chan- 
sons qui  lui  ont  valu  de  nombreux  rappels.  Et  M""^  Rosenboora, 
Corbusier,  Dessouroux  et  M.  Herman  ont  chanté  leurs  soli  de 
manière  à  établir  'que  si  Liège  est  la  pépinière  des  violonistes, 
l'art  vocal  n'y  est  pas  moins  en  faveur. 

Le  Trio  Lorenzo. 

Le  Trio  Loienzo  donne  à  la  Salle  Erard  une  série  do  séances  de 
musique  de  chambre  dont  les  programmes,  qui  embrassent  le 
répertoire  de  la  musique  classique  et  un  certain  nombre  d'œuvres 
modernes,  sont  variés  et  intéressants.  MM.  Barat,  von  Lorenzo  et 
Kuhner  ont  fait  applaudir  mercredi  dernier  le  trio  en  la  bémol 
majeur  de  Haydn,  la  Sonate  de  BocUmann  pour  piano  et  violon- 
celle et  le  pittoresque  trio  de  Dvorak  «  Dtcnsky  »,  construit  sur  des 
thèmes  populaires  pelit-russiens.  ^_ 

"     Les  prochaines  séances  sont  tixées  aux  mercredis  24  janvier, 
14  février,  7  et  28  mars.  - 

■       ^  -    ■         .0.  M.  • 


LES  CONCERTS  YSAYE 

Les  Concerts  Ysaye  s'apprêtent  à  fêler  dignement  le  dixième 
anniversaire  de  leur  fondation.  On  sait,  en  efliet,  que  l'institution 
donna  son  premier  concert  au  Cirque  Royal  le  5  janvier  1896. 
Depuis  lors  les  Concerts  Ysaye  ont  marché  en  une  constante  pro- 
gression en  s'inspirant  du  but  de  leur  fondation,  qui  fut  de  faire 
connaître  les  œuvres  nouvelles  de  toutes  les  écoles.  Devançant 
Paris,  M.  Ysaye  ouvrit  largement  ses  programmes  aux  productions 
de  l'école  moderne  française,  alors  représentée  par  A,  de  Castillon, 
V.  d'indy,  Guy  Ropartz,  Ernest  Chausson,  Albéric  Magnard,  Paul 
Dukas,  Claude  Debussy,  Gabriel  Fauré,  Henri  Duparc,  Pierre  De 
Bréville,  Julien  Tiersot  et  d'autres,  qui  doivent  aux  Coiicerts 
Ysaye  l'exécution  en  première  audition  d'œuvres  aujourd'hui 
universellement  admirées. 

M.  Ysaye  se  propose  d'ailleurs  défaire  paraître  prochainement 
un  résumé  des  manifestations  artistiques  de  l'institution.  Le 
public  pourra  alors  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  l'œuvre 
accomplie  par  les  Concerts  Ysaye  en  dix  années  d'activité  cl  d'ef- 
forts. Bornons-nous  à  constater  aujpurd'hui  l'heureuse  influence 
qu'eurent  les  concerts  du  grand  virtuose  sur  le  développement 
de  l'Art  belge,  qui  compte  à  son  actif  César  Franck,  Guillaume 
Lekeu,  Théo  Ysaye,  Joseph  Jongen,  Victor  Vreuls,  Albert  Du- 
puis, etc.,  dont  les  œuvres,  pour  la  plupart  inédites,  furent 
divulguées  aux  Concerts  Ysaye  en  même  temps  qu'eurent  lieu 


les  premières  auditions  d'œuvres  avec  chœur  et  soli  :  Le  Christ 
d'Adolphe  Samuel,  la  Fête  romaine  d'Érasme  Raway,  le  Scheld 
de  Peter  Benoît,  les  Béatitudes  de  César  Franck. 

Les  concerts  Ysaye  font  aujourd'hui  partie  intégrante  de  la  vie 
musicale  de  Bruxelles.  L'orchestre,  indépendant  de  ceux  du 
Théâtre  Royal,  du  Conservatoire  et  des  Concerts  populaires,  est 
sans  conteste  l'un  des  meilleurs  du  pays  Le  public  bruxellois  et 
la  presse,  qui  l'encouragèrent  à  ses  début,  ont  applaudi  aux  pro- 
grès constants  qui  aboutirent  à  sa  consécration  aujourd'hui  défi- 
nitive. , 

Le  concert  anniversaire  sera  donné  en  concert  extraordinaire  à 
l'Alhambra  les  13-14  janvier  prochain.  Cette  solennité  musicale 
aura  lieu  avec  le  concours  gracieux  des  anciens  élèves  et  collabo- 
rateurs de  M.  Ysaye,  ainsi  que  de  MM.  Jacques  Thibaud,  Arthur 
De  Greefet  G.  Guidé. 

Le  programme  est  fixé  comme  suit  :  Fantaisie  Angevine  de 
G.  Lekeu,  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Théo  Ysaye  (soliste 
M,  De  Greef),  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck  (soliste 
M.  G.  Gnidé),  Chant  d'Hiver  et  Capnce  d'après  Saint-Saëns,  par 
E.  Ysaye  (soliste  M.  J.  Thibaud),  entr'acte  de  Jean  Michel,  par 
Albert  Dupuis. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  Werther, 

M.  Octave  Maus,  parlant  de  Chérubin,  a  dit  en  termes  extrême- 
ment précis  et  justes,  dans  l'Art  moderne  de  dimanche  passé,  ce 
qu'il  pense  du  théâtre  de  M.  Massenet.  Ses  appréciations  s'appli- 
quent en  tout  et  pour  tout  à  Werther. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  artificiel,  de  plus  industrieux, 
de  plus  ingénieux.  A  certains  passages,  notamment  dans  la  pre- 
mière partie  du  troisième  acte,  on  se  sent  enclin  à  admettre  que 
le  compositeur  a  trouvé  la  note  vraie,  l'émotion  sincère.  Mais 
c'est  pure  illusion,  car,  lorsqu'on  se  donne  la  peine  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  par  les  aipparences,  on  s'aperçoit  que  cette 
émotion  jaillit  non  pas  de  la  musique,  mais  de  la  situation  dra- 
matique. «  Art  tour  à  tour  caressant  et  brutal  »,  dit  M.  Maus. 
C'est  tout  à  fait  cela,  et  cela  est  surtout  visible  dans  l'orchestration, 
exlraordinairement  truquée,  toute  en  contrastes  véhéments,  de 
M.  Massenet;  contrastes  provenant  d'un  procédé  employé  avec 
une  lassante  uniformité  :  de  violentes  interventions  de  trombone, 
succcédant  presque  sans  transition  aux  chatteries  tantôt  senti- 
mentales et  tantôt  enjouées  des  cordes,  des  bois  et  des  cuivres  en 
sourdine. 

La  reprise  de  Wertlier  a  fait  l'objet  de  soins  véritables  de  la 
part  de  la  direction  de  la  Monnaie.  L'orchestre  est  fort  bien 
conduit  par  M.  Rasse,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  atténuer  les 
défauts  symphoniques  de  M.  Massenet.  L'interprétation  des  rôles 
est  d'une  remarquable  homogénéité.  M.  David  est  un  excellent 
Werther,  à  la  voix  chaude  et  sympathique.  M'"*'  Bressler-Gianoli, 
dont  le  talent  est  très  souple,  joue  le  rôle  de  Charlotte  avec  une 
grande  sobriété  et  beaucoup  d'accent.  M"«  Korsoff  e-t  charmante 
dans  le  rôle,  d'un  réalisme  désagréable,  de  la  jeune  Sophie.  Tous 
les  autres  :  MM.  Decléry  (Albert  :  rôle  «  ingrat  »  s'il  en  fut!.  Bel- 
homme  (le  Bailli),  Dognies  (Schmidt)  et  Danlée  (Johann),  etc.,  ne 
laissent  absolument  rien  à  désirer. 

Ch.  V. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

La  Petite  Bohême,  livret  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
.M.  Hirschmann,  que  le  théâtre  Molière  représente  en  ce  moment, 
a  été  créée  l'an  dernier  à  Paris,  au  théâtre  des  Variétés.  Il  fallait, 
une  certaine  audace  et  une  bonne  dose  de  confiance  en  soi  pour 
oser  reprendre  ce  sujet  après  Léoncavallo  et  Puccini.  Heureuse- 
ment, M.  Ferrier  n'a  emprunté  au  roman  deMiirger  que  les  scènes 
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drôliclionnes  et  joyeuses  et,  de  la  Vie  de  Bohême,  il  n'a  voulu 
voir  que  les  bons  cotés.  Mimi  est  toujours  amoureuse  de  Rodolphe, 
Musette  aime  toujours  Marcel  et  si  l'une  et  Fautre  quittent  un  ins- 
tant leurs  amants,  pour  une  courte  incursion  dans  la  haute  noce 
parisienne,  elles  ne  tardent  pas  à  leur  revenir,  désabusées  et 
repentantes.  Personne  ne  meurt  dans  la  pièce,  et  le  rideau  tombe 
au  milieu  de  l'allégresse  générale. 

I.e  livret  de  M,  Ferrier  sert  de  prétexte  à  quelques  délicieux 
tableaux  de  genre  :  un  déjeûner  d'artistes  sur  un  toit  ;  un  bal 
masqué  dans  un  noble  hôtel  du  Faubourg,  où  l'on  voit  ch.aiiuter 
en  débardeurs,  débardeurs  et  chicards,  tous  les  personnages  de 
Wûrger  ;  un  dîner  ciiampêtre  de  la  Bohême  à  Mommorency.  La 
musique  de  M.  Hirschmann  les  commente  avec  agrément.  Spiri- 
tuelle et  alerte,  elle  abon  le  en  jolies  trouvailles.  Elle  sait  être 
sentimentale  avec  discrétion.  Elle  est  surtout  pleine  de  vie  et 
d'entrain. 

3Iais  la  Direction  du  Molière  et  les  interprètes  de  la  pièce  ont 
bien  leur  part  aussi  dans  le  succès  du  spectacle.  La  mise  en  scène 
de  cette  ûouvrette  charmante  est  d'un  goût  que  l'on  ne  saurait 
trop  louer.  Les  décors  et  les  costumes  sont  superbes.  M.  George 
est  un  excellent  Barbemuche  ;  M"^*  Kervan  et  Flor'Al bine  sont 
deux  grisettes  exquises.  Le  reste  de  la  troupe  rivalise  de  verve  et 
de  bonne  humeur.  Et  le  tout  compose  un  ensemble  d'une  homo- 
généité rare,  devant  lequel  la  critique  n'a  plus  quà  s'incliner. 

Il  faut  en  dire  autant  —  en  accentuant  encore  l'éloge  pour  ce 
qui  regarde  la  mise  en  scène  ^des  représentations  d^È'^wca- 
tion  de  Prince,  au  théâtre  du  Parc  :  la  pièce  fameuse  de  Maurice 
Donnay  que  tout  liruxelles  courut  voir  au  même  thc'àtre,  il  y  a 
quelques  années 

La  pièce  n'a  pas  changé.  Elle  est  toujours  aussi  raide  Sa 
poudre  n'est  pas  encore  mouillée,  et  ses  mots  partent  toujours 
avec  le  même  éclat.  Satire  très  amusante  des  Rois  en  exlL  ce  n'est 
certes  pas  une  comédie  de  caractère  ou  d'intrigue.  Et  comme  les 
mœurs  qu'elle  étudie  sont  celles  d'une  infime  minorité  de  fêtards 
parisiens,  c'est  à  peine  une  comédie  de  mœurs.  Toutefois,  il  y  a 
un  caractère  dans  la  pièce  :  celui  de  la  reine  de  Silistrie. 
Ancienne  actrice  devenue  reine,  celle  Slave  de  quarante  ans, 
veuve  depuis  deux  lustres  entiers,  a  des  ardeurs  bouillonnantes 
que  les  sports,  l'automobile,  l'escrime  ne  parviennent  pas  à 
réduire.  Elle  se  frotte  à  l'amour  des  autres,  comme  une  chatte  à 
la  main  qui  la  caresse.  On  dirait  qu'en  poussant  son  fils  à  faire 
la  noce,  elle  se  dédommage  un  peu  de  l'ennui  de  ne  pouvoir  la 
f;iire  elle-même.  Ce  rôle,  emporté  et  difficile,  a  trouvé  au  Parc  une 
interprète  incomparable  en  M'"*  Constance  de  Linden,  que  l'on 
dit  être  une  authentique  femme  du  monde,  en  même  temps 
qu'une  Slave  véritable.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  joue  le  rôle  de  la 
reine. avec  une  sincérité  si  naturelle  et  si  nue,  que  son  jeu 
échappe  à  toute  critique  ;  c'est  la  vie  elle  même.  Son,  succès  a  été 
très  gran  i,  très  enthousiaste.  El  l'on  ira  revoir  Education  de 
Prince,  un  peu  pour  la  pièce,  beaucoup  pour  elle- 

Le  spectacle  offre  d'iiilleurs  des  aliractions  multiples.  Le  sou- 
per du  troisième  acte,  notamment,  est  d'une  si  succulenle  réalité 
qu'on  ne  peut  y  assister,  même  de  loin,  sans  sentir  s'éveiller  en 
soi  toutes  sortes  d'appétits.  Et  comme  les  actrices  et  les  acteurs 
du  Parc  font  assaut  de  beauté,  de  talent,  de  toilettes  cl  d'entrain, 
dans  des  décors  prestigieux,  parmi  des  meubles  de  grand  style, 
en  mangeant  de  vraies  huîtres  —  on  en  a  du  moins  l'illusion,  ^— 
dans  de  la  vraie  argenterie,  et  on  buvant  du  vrai  Champagne  dans 
des  verres  de  cristal  taillé,  on  oublie  un  peu  que  la  pièce  qu'on 
représente  n'est  pas  tout  à  fait  une  vraie  pièce,  et  qu'il  n'y  a 
même  qu'elle  qui  ait  négligé  d'être  absolument  authentique  dans 
un  ensemble  où  l'on  a  voulu  que  tout  fût  d'une  authenticité  scru- 
puleuse, depuis  les  lapis  d'Orient  et  l'orfèvrerie  de  table,  jusqu'à 
l'artiste  en  vedetle,  grande  dame  et  Slave  authentique,  fille,  dit- 
on,  d'un  authentique  ministre,  el  nièce  d'un  non  moins  authen- 
tique cardinal. 

<iEORGES  RENCY 


PETITE  CHRONIQUE 

Au  Cercle  artistique,  une  exposition  des  œuvres  de  M.  Armand 
Jamar,  peintre,  esl  ouverte  jusqu'au  5  janvier. 

Le  concours  de  Rome  en  1906  est  réservé  à  la  sculpture.  Il 
est  limité  aux  artistes  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  trente  et  un 
ans  au  ?>\  décembre  1905. 

Le  concours  préparatoire,  fixé  au  lundi  12  février  1^06,  aura 
lieu  à  l'Académie  royale  des  Beaux  Arts  d'Anvers.  Le  13  mars  sui- 
vant on  procédera,  à  la  même  Académie,  au  concours  préparatoire 
pour  l'admission  au  concours  quinquennal  de  gravure  pour  le  prix 
de  Rome. 

Une  bonne  nouvelle  :  La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  a 
obtenu  de  31'"'=  Litvinne,  qui  devait  quitter  Bruxelles  au  début  de 
janvier,  qu'elle  reculât  son  départ.  Elle  continuera  donc,  pour 
notre  plus  grande  joie,  la  série  triomphale  de  ses  représentations 
à! Armide,  dans  lesquelles  elle  est  incomparable. 

La  vingt-deuxième  représentation  aura  lieu  ce  soir,  la  vingt- 
troisième  mardi  prochain.  Toutes  ont  fait  le  maximum. 

Un  comité  s'est  formé  à  Bruxelles  pour  élever  un  monument  sur 
la  tombe  du  peintre  Josse  Impens. 

Le  sculpteur  Charles  Samuel  vient  de  faire  don  à  la  commune 
d'Ixelles,  pour  le  Musée  communal,  de  la  maquette  du  monument 
de  Charles  Dé  Coster  qui  décore  le  square  de  la  place  Sainte-Croix. 

La  MiUmlité  artistique  oiganise  pour  le  mardi  16  janvier-pro- 
chain,  au  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  la  représentation 
annuelle  au  profit  de  sa  Caisse  de  retraite  et  d'assurances.  Le 
spectacle  se  composera  du  Uarhier  de  Séville  et  du  deuxième  acte 
du  ballet  (_'o/^joe/m. 

Le  service  des  places  se  fera  au  bureau  de  location  du  théâtre. 

On  vient  de  tirer  de  Tess  d'Urbervilles,  le  beau  roman  de  Tho- 
mas Hardy  dont  nous  parlions  dernièrement,  un  drame  lyrique 
dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  F.  d'Erlanger  et  qui  sera 
représenté  prochainement.  -'■''-.■    '  : 

Un  projet  vient  d'être  mis  sur  pied,  dit  le  Petit  Bleu,  pour 
élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  peintre  et  aquafor- 
tiste James  Mac  Neill  Whistler  sur  les  quais  de  la  Tamise,  à 
Ghelsea,  où  il  hibita  longtemps.  On  confiera  à  Rodin  l'exécution 
de  ce  monument,  dont  dés  répliques  seront  érigées  à  Paris  et  aux 
États-Unis  (Whistler  était  originaire,  on  le  sait,  d'Amérique). 
L'International  Society  of  Sculptors,  Painters  and  Oravers 
souscrit  12,500  francs  pour  ce  monument. 

Un  ami  de  Whistler,  M.  Th.  VVay,  vient  de  faire  présent  au 
British  Muséum  de  cent-vingt  lithographies  de  l'artiste. 
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dont  24  planches  hors  texte.  ' —  Prix  :  10  francs. 

Au  !•'  janvier  igo6  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs  net. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  .  37,  Rue  dk  i.a  Charité,  BRUXELLES 
X^'lé|>Iiune     10^7 

Fabrique  de  Conlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(■HAM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I.'KXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


HKm^^^^S^    \% 

^Êà 

^KMêê 

LiMBOSCH  &  C 


DnU  Ar/I^J^El/O     31,  rue  des  Pierres 


BI^Al^C     EX     AMEUBI^EMEIW 

Troiist^eaux    et    Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et    de    Ménage, 

Convevtines,    Coiivi-e-lits   et    Edi-edons 


Tenliii'et-^ 


RIDEAUX    ET   STORES 

et    Mobiliei's    complets    pour   Jaidin.s    d'Hivei-,    Sei'res,   Villas,    etc 
Tissus,    ISTattes    et   Fantaisies    Artistiques 


INSTKUiMENTS  DE  CONCEinS  ET  DE  S.M.O.vS 


PIANOS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Exposition^ 


}   Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Rovale.   Rrnxelles 


PII   f^    .       ^•>.    I       *       ap|)aieil  inerveillcux.  s'aihiptaiil 
n   KJ  W   L_  r\     à    l{iiis  pianos  t'I    |i(rnicli.fnt   à 

chacun  déjouer  en  viiluosc  avec  nuance.s  et  i-enliment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LK  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


C        l3HmAl^     LIBRAIRE-ÉDITEUR 

.    86,  rue  de  la  Montagne, 

_    ^  ,  à  Bruxelles. 

Le  25  décembre  prochain  rj^.. 

notre   installation  de  librairie,  salle  de,  ventes,  etc.,  sera,  pour 
cause   de  chanj^ements   immobiliers,  transférée,  mouientanément 

14,  t»ue  de  la  Chaneellepie 

non  loin  de  nos  locaux  actuels  et  de  la  collégiale  de  Sàinte-Gudule, 

Nous  prions  nos  correspondants,  bibliophiles  et  libraires,  de 
vouloir  bien,  à  partir  de  cette  date  et  jusqu'à  prochain  avis, 
porter  cette  nouvelle  adresse  sur  toutes  communications  ou 
envois  postaux  et  autres,  qui  nous  seraient  adressés 

Lie  CouPPizr  musical 

Directeur:  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     l'"'    et    le     15    <le    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France',  12' francs   l'an;  Étranger,  i5   francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  Bruxelles. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

■       .,  POUR 

TABLEAUX,    ■gLACE:S.    GRAVURES,    AQUARELLES,     ETC. 


PH.  CERISIER 

lli*,    RTTK   DES   dr:ux-]^:gi.ish]S,    '^U 
BRUXELLES 


S|)écialité  de  cadre.s  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  slvies. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  {genre  ancie7i)p'iiir  l'ameublement. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


